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Toid  un  des  boinrties  les  plub  brilIflAts,  les  plus 
spirituels,  qui  aient  pahi  à  la  couir  de  Franee  ;  on 
sort  des  termes  de  réniditioh  quand  on  arrive  à 
parier  de  Bassompierre ,  car  tout  le  monde  le  cbn- 
ntt ,  tout  le  monde  l'a  lu.  On  ne  s'attend  point  à 
tTDUTer  une  longue  notice  en  tête  des  mémoires  de 
Bassompierre  portant  le  titre  de  Journal  dt  mu  vie  ; 
lorsqu'on  personnage  se  charge  lui-même  de  racon- 
ter sa  tie  à  la  postérité  4  tout  ce  qui  reste  à  faire 
c'est  de  l'éoonter,  sauf  à  le  rectifier  ou  le  compléter 
en  temps  et  lieu.  La  collection  que  nous  avons  en- 
treprise n'est  pas  de  ces  œuvres  qui  puissent  sup- 
porter les  inutilités  ;  notre  constante  préoccupa- 
tion est  d'échapper  AUX  répétitions;  Il  y  a  bien  assez 
dlnéntables  redites  dans  lés  divers  mémoires  pu- 
bliés sur  une  même  époque  :  mais  on  doit  avoir  pour 
rè^e  naturelle  d'introduire  le  lecteur  à  la  connais- 
saâce  précise  de  ce  qu'on  lui  présente  ;  nous  tra- 
Taillons  bien  moins  pour  les  savants  que  pour  les 
gens  qui  désirent  s'instruire,  et  de  claires  obser- 
fations  doivent  toujours  précéder  les  narrations 
historiques  du  passé  :  une  notice  longue  ou  courte 
doit  se  trouver  en  tête  des  mémoires,  comme  pour 
Icor  senir  de  porte  d'entrée. 

On  verra  dans  ces  mémoires  l'époque  de  la  nais- 
sance de  Bassompierre  eii  1S79,  l'époqUe  de  son 
mtrée  à  la  cour  de  Henri  IV  en  1&9S,  son  attache- 
ment à  Marie  de  Médicis  après  la  mort  de  Hebri  IV, 
et  son  attachement  au  due  de  Luynes  et  au  jeune 
roi  Louis  XIII  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  ; 
ion  ambassade  en  Espagne  pour  se  dérober  aux 
inquiétudes  Jalouses  du  lavori  de  Louis  XIII ,  ses 
deux  ambassades  en  Suisse  et  en  Anjgleterre,  la 
part  qu'il  prit  à  diverses  expéditions  militaires,  son 
arrestation  et  son  emprisonnement  à  la  Bastille 
par  ordre  de  Richelieu,  contre  lequel  il  avait  secrè- 
tement manœuvré  ;  enfin  sa  délivrance  à  la  mort 
de  Richelieu,  après  douze  ans  de  captivité.  Bassom- 
pierre ,  rendu  à  la  liberté ,  au  monde ,  à  ses  amis , 
n'avait  pas  tardé  à  regagner  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XIU  ;  il  fut  question  de  le  nommer  gouver- 
neur de  Louis  XIV  enfant,  mais  une  attaque 
d'apoplexie  termina  sa  carrière  dans  une  hôtellerie 
de  la  Brie ,  à  l'âge  de  65  ans. 

Bassompierre  était  un  homme  fort  habile  et  fort 
iosiauant  ',  les  craintes  vives  qu'il  donna  au  duc  de 


Luydes  proûveni:  furaes  combien  il  avait  mssî 
auprès  de  Louis  XIII. «Je  vous  aime,  »  disait  le  duc 
de  Luynes  à  Bassompierre ,  ■  mais  le  penchant  du 
«  roi  pour  vous  me  cause  de  l'ombrage  ;  je  suis 
n  enfin  comme  un  mari  qui  craint  d'étrç  trompé  ^ 
a  et  qui  ne  souffre  pas  avec  plaisir  lin  homme  aij- 
<t  mable  auprès  de  sa  femme.  »  Bassompierre,  qui 
avait  déjà  toutes  les  séductions  de,  l'esprit,  étaif 
fort  bien  de  sa  personne,  et  fut  l'homme  de  son 
temps  qui  eut  le  plus  de  bonnes  fortunes.  Il  brûla, 
dit-on  i  peu  de  temps  avant  son  arrestation ,  plus 
de  six  mille  lettres  qui  auraient  pu  compromettra 
de  grandes  dames  de  la  cour  ;  vraisemblablement 
il  y  a  exagération  dans  ces  trophées  de  la  galante- 
rie; mais  n'admtton  que  la  moitié  ou  le  quart  de 
ces  lettres  4  il  resterait  encore  de  Bassompierre 
l'idée  d'un  très-heureux  chevalier.  Son  arrestation 
fit  mourir  de  chagrin  la  princesse  de  Gonti  dont  il 
avait  eu  un  enfant»  L'élégie  dans  laquelle  Malle- 
ville  déplore  le  triste  destin  de  Bassompierre ,  son 
mattre«  commence  par  ces  vers  : 

Lorsque  le  beau  Dâphnis ,  la  gloire  des  fldèleS^ 
Perdit  la  liberté  qu'O  ôtait  aux  plus  beUes... 

Bassompierre,  sortant  de  la  Bastille  après  doUîd 
ans  de  captivité ,  avait  l'air  d'Uh  ressuscité  darts  lé 
monde;  bien  des  choseis  durent lUî  paraître  chan- 
gées, et  lui-même,  sans  ddiite  ,  ne  voyait  plue 
de  la  même  manière  les  affaires  et  les  hommes.  Lé 
libéré  de  la  Bastille  devait  inspirer  partout  de  Tinté-» 
rét.  Louis  XIII  lui  demanda  son  4gé;  Bassompierre, 
qui  avait  alors  soixante  arts,  dit  au  roi  qu'il  n'en 
avait  que  cinquante;  cette  Wponse  surprenait 
Louis  XIII  ;  «  Sire ,  ajouta  Bassompierre ,  je  re- 
«  tranche  dix  années  passées  à  la  Bastille ,  parce 
«  qde  ie  ne  les  ai  pas  employées  au  service  de  Vo- 
«  tre  Majesté.  «  La  délivrance  du  maréchal  inspira 
le  quatraiii  suivant  à  un  poète  dont  le  nom  né 
nous  est  point  connu;  c'est  Bassolnpieirre  qui 

parle  i 

Enfin ,  dans  rarrièrc-saison , 
La  fortune  d'Armand  (1)  s'accorde  avec  la  mienne; 
France ,  ]é  sors  de  nia  prison , 
Quand  son  âme  sort  de  la  sieiuie. 

En  lisant  le  troisième  vers  de  ce  quatrain,  od  a 
(l}AinaiiddoBicbeiioa, 

U 


vt 


NOTIGfi 


pu  ne  pas  se  douter,  peut-être,  de  ranagramme  qu'il 
renferme;  Tauteur  de  ce  quatrain  avait  eu  soin 
d'avertir  que  dans  le  vers 

France ,  je  sors  de  ma  prison, 

se  trouvait,  à  une  lettre  près,  Tanagramine  de 
François  de  Bassompierre. 

C'est  une  piquante  lecture  que  celle  des  mémoires 
de  Bassompierre  ;  ces  mémoires  réunissent  ce  qui 
d'ordinaire  éveille  la  curiosité  :  la  parfaite  connais- 
sance des  faits  sur  des  époques  importantes ,  une 
quantité  d'anecdotes  amusantes,  et  des  révélations 
souvent  scandaleuses;  le  tout  raconté  avec  une  vive 
allure,  d*une  façon  originale  et  toujours  spirituelle. 
On  pénètre  dans  les  mœurs  intérieures  de  la  cour 
de  Henri  IV;  on  voit  de  près  et  en  quelque  sorte 
dans  leur  déshabillé  les  plus  importantes  physiono- 
mies historiques  ;  on  voit  le  côté  humain  des  choses, 
et  les  petites  ténèbres  s'éclaircissent ,  les  petits 
mystères  sont  dévoilés.  Parfois  il  arrive  au  mali- 
cieux Bassompierre  de  broder  des  romans  autour 
d'un  peu  de  vérité ,  et  de  conter  de  fausses  histoi- 
res, uniquement  pour  le  plaisir  d'en  rire.  Ce  serait 
une  fort  difficile  tâche  que  de  vouloir  rectifier  ces 
divers  points  ;  c'est  ici  que  la  critique  donne  sa  dé- 
mission et  qu'elle  s'en  rapporte  aux  lecteurs  raison- 
nables. La  relation  des  trois  ambassades,  en  Espa- 
gne, en  Suisse  et  en  Ani;leterre,  contient  les  plus 
précieux  renseignements  sur  les  usagesdiplomatiques 
et  le  cérémonial  de  ce  temps-là.  Les  entretiens  avec  le 
maréchal  d'Ancre  doivent  être  lus  et  relus  par  ceux 
qui  veulent  connaître  h  fond  le  caractère  du  célèbre 
favori;  Bassompierre  est  un  des  auteurs  contempo- 
rains qui  nous  ont  le  mieux  retracé  la  régence  de 
Marie  de  Médicis.  La  partie  de  ses  mémoires  cor- 
respondant  à  la  durée  de  sa  captivité  est  assez  terne 
sous  le  rapport  des  récits  historiques  ;  le  maréchal 
n'écrivait  que  d'après  les  gazettes  ou  d'après  les 
bruits  du  monde  qui  arrivaient  jusque  dans  sa 
tour,  et  rien  de  très-particulier  ne  s'est  rencontré 
sous  sa  plume.  C'est  à  la  Bastille  que  Bassompierre 
composa  ses  mémoires  ;  il  écrivait  en  face  de  la 
domination  de  Richelieu,  et  n'a  pas  eu  le  courage 
d'avouer  la  part  qu'il  a  prise  aux  intrigues  dirigées 
contre  le  crédit  du  cardinal-ministre  ;  mais  ce  que 
ses  mémoires  ne  disent  point,  son  long  emprisonne- 
ment le  dit  assez.  £n  1665,  quand  parurent  pour 
la  première  fois  les  mémoires  de  Bassompierre 
(Cologne,  2  vol.  in-12),  le  Journal  des  Savants  les 
annonça  en  ces  termes  :  «  Il  estdifGcile  de  trouver 
«  une  histoire  plus  mêlée  que  ces  mémoires  ;  ils 
«  sont  remplis  de  quantité  d'intrigues  d'amour,  de 
«  divers  événements  de  guerre ,  de  plusieurs  affai- 
<c  resd'État,  et  de  toutes  les  cabales  qui  se  sont  faites 
«  de  son  temps  à  la  cour.  »  Sans  vouloir  rappeler 
ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  Bassompierre,  nous  don- 
nerons un  passage  de  madame  de  Motteville  où  le 
maréchal  et  son  époque  se  trouvent  jugés  d'une 
façon  fort  intéressante  : 

«  Ce  seigneur,  qui  avait  été  chéri  du  roi  Henri  IV, 
a  si  favorisé  de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  si 
«  admiré  et  si  loué  dans  tous  les  temps  de  sa  jeu- 


n  nesse,  ne  fut  point  regretté  dans  le  notre.  Il 
<t  conservait  encore  quelques  restes  de  sa  beauté 
«  passée  ;  il  était  civil ,  obligeant  et  libéral  ;  mais 
«  les  jeunes  gens  ne  le  pouvaient  plus  souffrir.  Us 
«  disaient  de  lui  qu'il  n'était  plus  à  la  mode ,  qu'il 
«  faisait  trop  souvent  de  petits  contes,  qu'il  parlait 
«  toujours  de  lui  et  de  son  temps;  et  j'en  ai  vu 
«  d'assez  injustes  pour  le  traduire  en  ridicule  sur 
«  ce  qu'il  aimait  à  leur  faire  bonne  chère ,  quand 
d  même  il  n'avait  pas  de  quoi  dîner  pour  lui.  Outre 
«  les  défauts  qu'ils  lui  trouvaient ,  dont  je  demeure 
«  d'accord  de  quelques-uns,  ils  l'accusaient,  comme 
«  d'un  grand  crime,  de  ce  qu'il  aimait  à  plaire,  de 
«  ce  qu'il  était  magnifique ,  et  de  ce  qu'étant  d'une 
«  cour  où  la  civilité  et  le  respect  étaient  en  règne 
«  pour  les  dames,  il  continuait  à  vivre  dans  les 
«  mêmes  maximes  dans  une  où ,  tout  au  contraire, 
«  les  hommes  tenaient  quasi  pour  honte  de  leur 
«  rendre  quelque  civilité ,  et  où  l'ambition  déréglée 
«  et  l'avarice  sont  les  plus  belles  vertus  des  plus 
c  grands  seigneurs  et  des  plus  honnêtes  gens  du 
«  siècle.  Cette  sévérité  du  règne  du  feu  Roi ,  et 
«  l'humeur  du  cardinal  Mazarin,  avaient  beaucoup 
«  contribué  à  cette  rudesse  ;  car,  outre  son  avarice, 
«  il  méprisait  les  plus  honnêtes  femmes ,  les  belles- 
«*  lettres ,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  po- 
«  litesse  des  hommes.  La  stérilité  des  grâces,  le 
«  désir  d'en  recevoir,  et  l'impossibilité  d'y  arriver 
«  parle  mérite,  ont  rendu  les  courtisans  incapa- 
«  blés  d'y  prétendre  par  les  belles  voies  ;  et  comme 
<(  leur  ambition  en  était  plus  forte  et  plus  déréglée, 
«  parce  qu'elle  triomphait  entièrement  de  leur 
«  cœur,  elle  était  cause  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir 
«  un  homme  qui  avait  conservé  les  anciennes  cou- 
«  tûmes:  en  quoi,  certainement,  ils  avaient  tort,  à 
«  mon  gré.  Les  restes  du  maréchal  de  Bassompierre 
«  valaient  mieux  que  la  jeunesse  de  quelques-uns 
«  des  plus  polis  de  ce  temps-là.  » 

Il  existe  cinq  éditions  des  mémoires  de  Bassom- 
pierre ,  et  deux  manuscrits  de  l'ouvrage  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  Les  précédents  éditeurs  delà  CoUec- 
tUm  des  Mémoires  ont  choisi  l'édition  de  1665,  en 
la  purgeant  de  quelques  fautes;  ce  texte  est  le  plus 
satisfaisantquenous  ayons,  et  nous.le  reproduisons. 
Nous  ne  dirons  rien  des  Nouveaux  Mémoires  du 
maréchal  de  Bassompierre  imprimés  en  1803,  et 
dont  rien  ne  garantit  la  parfaite  authenticité;  nous 
imiterons  les  précédents  éditeurs  qui  se  sont  bor- 
nés à  en  extraire  quelques  passages  pour  les  placer 
en  notes  et  en  manière  d'addition  à  certaines  par- 
ties du  journal  de  Bassompierre. 

Mentionnons  comme  indications  bibliographi- 
ques :  Extrait  de  ^inventaire  qtn  s'est  trouvé 
dans  les  coffres  de  M.  le  chevalier  de  Guise,  par 
mademoiselle  d^Entraigues  y  et  mis  en  lumière 
par  M.  de  Bassompierre ,  avec  un  brief  catalo- 
gue de  toutes  les  choses  passées  par  plusieurs  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour  ;  le  tout  recherché  et 
escript  de  la  main  du  dict  défunt  et  présenté  aux 
amateurs  de  la  vertu,Ce  libelle,  dont  l'auteur  n'est 
pas  connu ,  fut  publié  en  1615  ;  c'était  une  plate  et 
violente  satire  dirigée  contre  plusieurs  personnages 
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k  la  eonr.  On  imprima  en  1 665  de  curieuses  obser- 
vations critiques  écrites  à  la  Bastille  par  Bassom- 
pierreen  marge  d'un  exemplaire  des  Fies  des  rois 
Henri  If  et  Lofds  XHI,  de  Dupleix.  Citons  aussi 
les  quatre  volumes  de  pièces  diplomatiques  publiés 
à  Cologne,  intitulés  :  Ambassade  du  maréchal  de 
Basson^Mcrre  en  Espagne  y  en  Suisse  et  en  An- 
gieterre, 

La  Préface  publiée  par  les  premiers  éditeurs  des 
Mémoires  de  Bassompierre  est  devenue  une  sorte 
de  pièce  historique  ;  elle  renferme  des  jugements  et 
surtout  des  faits  intéressants  qui  complètent  les 
Mémoires.  Nous  transcrivons  cette  Préface  : 

•Le  maréchal  de  Bassompierre,  auteur  et  héros  de 
ce  livre ,  fait  si  bien  son  caractère  en  cet  ouvrage , 
qu*il  ne  faut  point  d'autres  couleurs,  ni  d'autres 
traits  de  pinceau,  pour  en  faire  un  portrait  achevé. 
Il  avait  fait  les  mémoires  de  sa  vie  sans  ordre , 
mais  si  remplis  de  belles  choses  qu'il  avait  remar- 
quées eo  ses  ambassades  en  Suisse ,  en  Espagne  et 
en  Angleterre,  qu'il  serait  à  désirer  qu'il  les  eût 
laissés  en  Tétat  qu'ils  étaient,  et  qu'ils  sont  encore 
entre  les  mains  d'un  prélat  qui  est  le  fils  qu'il  eut 
de  mademoiselle  d'Entragues.  Il  les  rangea  en  la 
manière  qu'on  les  donne  aujourd'hui  au  public, 
pendant  sa  détention  à  la  Bastille ,  à  la  prière  du 
comte  deCarmain;  et  au  sortir  de  la  prison  il  ne 
se  put  jamais  résoudre  à  y  mettre  la  dernière  main, 
oi  à  les  achever  :  ce  qui  est  cause  que  l'on  y  trouve 
encore  plusieurs  passages  que  la  cour  d'aujourd'hui 
JQj;erait  être  barbares,  et  plusieurs  autres  qui  ne 
sont  pas  français ,  et  qui  font  connaître  que  l'au- 
teur ne  l'était  pas.  Celui  qui  vous  fait  présent  de 
ce  livre  ne  les  a  pas  voulu  corriger ,  parce  que  ces 
petites  fautes  sont  suffisamment  réparées  par  une 
inGnité  de  belles  choses  dont  le  livre  est  rempli  ; 
étant  vrai  que  sur  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  ,  et 
pendant  la  vie  de  Louis  XIII ,  il  n'y  a  point  eu  de 
courtisan  qui  ait  eu  plus  de  part  aux  intrigues  de 
la  coor  que  le  maréchal  de  Bassompierre ,  jusqu'à 
ce  que  son  emprisonnement  l'eut  mis  hors  d'état 
d'agir.  Pour  ce  qui  est  de  la  fin  de  sa  vie ,  je  crois 
CQ  devoir  dire  un  mot ,  pour  donner  un  peu  de  lu- 


mière à  ce  que  l'auteur  tâche  de  déguiser  quand  il 
parle  du  sujet  de  sa  disgrâce  et  de  son  emprisonne- 
ment. Il  avait  des  liaisons  fort  étroites  avec  le  duc 
de  Guise ,  et  avec  la  princesse  de  Conti  sa  sœur , 
partisans  déclarés  de  la  reine  mère  Marie  de  Médi- 
cis,  et  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu,  auquel 
cette  amitié  le  rendait  fort  suspect.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  ruiner  dans  l'esprit  de  ce  cardinal ,  ce 
fut  que ,  lorsque  le  roi  défunt  fut  malade  à  l'extré- 
mité à  Lyon ,  le  cardinal  pria  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre de  lui  assurer  les  Suisses ,  dont  il  était 
colonel  général ,  en  cas  que  le  roi  vint  à  mourir  ; 
ce  que  M.  de  Bassompierre  ne  voulut  pas  faire,  et 
dit  qu'il  fallait  que  son  Éminence  employât  pour 
cela  M.  de  Villeroi ,  gouverneur  de  la  ville ,  lequel 
y  pourrait  être  disposé  par  le  moyen  de  M.  deChâ- 
teauneuf ,  son  cousin  germain ,  et  alors  confident 
du  cardinal  ;  de  sorte  que  le  roi  étant  revenu  de 
cette  maladie,  le  cardinal  se  souvint  de  la  mauvaise 
volonté  que  M.  de  Bassompierre  lui  avait  témoi- 
gnée ,  et  le  fit  arrêter.  Il  demeura  prisonnier  jus- 
ques  après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu ,  au 
mois  de  décembre  1643.  Après  le  décès  du  feu  roi  il 
rentra  en  la  fonction  de  sa  charge  de  colonel  géné- 
ral des  Suisses ,  et  pendant  les  premières  années 
de  la  régence  la  reine  lui  fit  beaucoup  de  bien.  Il  ne 
vit  pas  les  dernières,  parce  qu'en  l'année  1646, 
étant  allé  faire  un  voyage  en  Brie ,  et  étant  dans 
une  des  maisons  de  M.  de  Vitry,  on  le  trouva  le 
matin  dans  son  lit ,  suffoqué  par  un  catarrhe.  Les 
dames,  qui  ont  aidé  à  le  ruiner,  l'ont  regretté, 
quoiqu'il  soit  mort  bien  à  propos  pour  lui ,  parce 
qu'il  n'avait  plus  de  quoi  fournir  à  l'excessive  dé- 
pense qu'il  avait  accoutumé  de  faire ,  ni  même  de 
quoi  vivre.  Comme  après  sa  mort  les  créanciers 
n'ont  pas  trouvé  de  quoi  se  payer  de  la  vingtième 
partie  de  ce  qui  leur  était  dû,  ses  parents  ont  re- 
noncé à  sa  succession  ;  et  même  aujourd'hui  il  n'y 
a  personne  de  ce  nom.  Le  fils  qu'il  a  eu  d'une  prin- 
cesse de  maison  souveraine ,  et  marié  dans  la  mai- 
son royale,  lequel  on  a  connu  sous  le  nom  de  La 
Tour,  mourut  peu  de  temps  après  le  père ,  et  de  la 
même  façon ,  et  l'autre  est  évêque  et  prêtre.  » 
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JOURNAL  DE  MA  VIE. 


PREMIÈRE  PA^i:ii;. 

Jb  souhaiterai^,  pour  mon  contentement  par- 
ticQlier,  d'avoir  reçu ,  au  commencement  de  ma 
jeunesse ,  le  conseil  que  vous  me  donnez ,  après 
qu'elle  est  presque  terminée,  de  faire  un  papier 
joamal  de  ma  viq.  Il  m'eût  servi  d'une  mémoire 
artificielle ,  non-seulement  des  lieux  où  J'ai  passé 
lorsque  j'ai  été  aux  voyages,  aux  ambassades 
00  à  la  guerre,  mais  aussi  des  personnes  que  J'y 
ai  pratiquées,  de  mes  actions  privées  et  publi- 
ques ,  et  des  choses  plud  notables  que  J'y  ai  vues 
et  onies ,  dont  la  connoissance  me  seroit  mainte- 
nant très  -  utile  et  le  souvenir  doux  et  agréable. 
Mais  puisque,  faute  d'avertissement  ou  de  con- 
sidération ,  j'ai  été  privé  de  cet  avantage ,  J'au- 
lal  recours  à  celui  que  me  donne  l'excellente 
mémoire  que  la  nature  m'a  départie,  pour  ras- 
sembler les  débris  de  ce  naufrage  et  rétablir 
cette  perte  autant  que  Je  pourrai ,  continuant  à 
l'avenir  de  suivre  votre  salutaire  conseil ,  du- 
quel toutefois  Je  n'userai  point  pour  l'effet  que 
TOUS  me  proposez,  de  laisser  à  celui  qui  voudra 
décrire  ma  ^e  la  matière  de  son  œuvre  ;  car  elle 
n'a  pas  été  assez  illustre  pour  mériter  d'être  don- 
née à  la  postérité,  et  pour  servir  d'exemple  à 
ceux  qui  nous  survivront,  mais  seulement  pour 
remarquer  le  temps  de  mes  accidents,  et  Juger 
quelles  années  m'ont  été  sinistres  ou  beureôses, 
d  afin  aussi  que  si  Diçu  me  ftiit  la  grtce  de  par- 
venir jusqu'à  cette  vieillesse  qui  affoiblit  les  fa- 
caltés  de  l'Ame  et  de  l'esprit,  et  par  conséquent 
celles  de  la  mémoire,  de  trouver  dans  ces  Jour- 
naux de  ma  vie  ce  que  J'aurai  perdu  dans  mon 
souvenir;  lesquels  étant  nécessaire  de  remplir 
pour  la  plupart  de  choses  basses  ou  inutiles  aux 
antres,  ne  seront  Jamais  vps  que  de  moi ,  quand 
J'y  vaudrai  chercher  quelqu'une  de  mes  actions 
passées,  et  de  vous  qui  êtes  un  second  moi- 
même,  et  pour  qui  Je  n'ai  rien  de  secret  ou  ca- 


ché, quand  vous  voudras  apprendre  on  eonnot- 
tre  quelque  chose  de  mon'  extraction ,  de  mes 
ancêtres,'  des  biens  ^'eux  et  mol  ont  possédés, 
de  ma  personne  et  de  ma  vie.  * 

Entre  les  bonnes  maisons  de  rBmi^  en  Alle- 
magne ,  celle  de  Ravensberg  a  été  &  temps  im- 
mémorial tenue  des  plus  anciennes  et  illustres, 
dont  les  seigneurs  ont  possédé  les  comtés  de  Ra- 
venslierg  et  de  Ravèstein,  les  baronnies  de  Res- 
tein  et  d'Albe ,  avec  la  ville  de  Genep,  et  plu- 
sieurs autres  terres  par  longues  années.  Le 
pénultième  comte  de  ladite  maison,  nommé 
Ulric  III,  eut  deux  enfants,  auxquels  il  parta- 
gea les  biens  de  sa  succession ,  et'  donna  à  son 
fils  aîné,  nommé  Ëverard,  les  comtés  de  Ra- 
vensberg et  Ravèstein,  avec  la  seigneurie  de 
Crenep,  et  laissa  au  puîné,  nonuné  Simon,  les 
baroni^es  de  Restein  et  d'Albe ,  avec  plusieurs 
autres  terres  dans  le  pays  de  Westric,  et  cent 
florins  d'or  de  rente  perpétuelle  sur  chacune  des 
villes  de  Cologne,  de  Strasbourg  et  de  Metz.  Or 
Evérardy  dernier  comte  de  Ravensberg,  n'ayant 
qu'une  fille  qu'U  voulait  donner  en  mariage  au 
fils  aîné  de  Simon  son  frère,  à  qui  retoumoît  son 
bien  faute  d'hoirs  mêles ,  suivant  les  constitu- 
tions impériales,  fi  en  ftit  empêché  par  l'empe- 
reur Adolphe,  dé  la  maison  de  Nassati,  qui  étoit 
oncle  maternel  du  marquis  de  Juliers,  et  à  qui 
lesdits  comtés  de  Ravensberg  et  de  Ravèstein 
étoieut  fort  commodes ,  pour  être  voisins  de  ses 
terres,  et  voulut  que  ladite  fille  fût  mariée  avec 
le  marquis  son  neveu ,  auquel  il  donna ,  par  une 

Satentéde  bulle  d'or,  les  afutres  comtés,  comme 
évolusde  par  sa  femme,  fille  du  dernier  comte; 
et  par  ce  moyen  le  fils  de  Simon  et  ses  descen- 
dans  demeurèrent  privés  de  leur  légitime  et  pa- 
ternel héritage ,  et  ledit  marquis  de  Juliers  en 
ayant  été  mis  en  possession ,  lui  et  ses  succes- 
seurs en  ont  Joui ,  sans  que  le  procès  intenté  sur 
ce  sujet  par  ceux  de  la  maison  de  Restein  contre 
le  marquis  de  Juliers ,  qui  est  pendant  à  la  cham- 
bre impériale,  ait  pu  encore  être  Jugé,  ni  que  les 
desceudans  de  Simon  de  Ravensberg  et  Restein , 
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même  Claude  Antoine  fut  aussi  lieutenant  colo- 
nel, tant  de  la  cavalerie  que  de  l'infanterie  de 
son  oncle  M.  le  rliingrave,  qui  avoit  épousé  la 
sœur  de  Marguerite  de  Dampmartin  sa  mère. 
Ledit  rliiqgrave  fût  envoyé  avec  les  quatre  mille 
lansquenets  de  son  régiment  et  les  quinze  cents 
retires  qu'il  commandoit,  pour  assiéger  le  Havre 
occupé  par  les  Anglois,  auquel  siège  Claude  An- 
toinedeBestein  Ait  prisen  nue  sortie  et  envoyé  en 
Angleterre;  et  ne  fut  délivré  que  par  la  paix  qui 
fut  faite  entre  la  France  et  l'Angleterre.  11  avoit 
épousé  dame  Anne  de  Ciiastelle,  sœur  du  sei- 
gneur de  Deuiily,  de  laquelle  il  eut  une  seule  fille, 
nommée  Yoilande,  qui  fut  mariée  à  Erard  de 
Livrou ,  seigneur  de  Bourbonne ,  de  laquelle  il  a 
eu  plusieurs  fils  et  filles.  Finalement,  ledit  Claude 
Antoine  étant  venu  à  Paris  pour  faire  la  capitu- 
lation de  deux  régimens  de  quinze  cents  chevaux 
reitres  chacun,  dont  le  roi  Charles  avoit  fait 
colonels  le  comte  Charles  de  Mansfeld ,  son  cou- 
sin germain,  et  Christophe  de  Bassompierre  son 
cadet,  et.  Jouant  avec  eux,  il  reçut  un  petit  coup 
d'épée  dans  le  bas  du  ventre ,  qui  ne  lui  entroft 
pas  l'épaisseur  d'un  demi-doigt,  dont  il  mourut 
par  une  gangrène  qui  se  mit  dans  la  plaie. 

Quant  à  Bernard  de  Bassompierre ,  second  fils 
de  François,  il  épousa  une  héritière  de  la  maison 
de  Maugiron  et  d'Imontblery,  de  laquelle  il  n'eut 
aucuns  enfans,  et  se  trouva  en  plusieurs  occa- 
sions de  guerre  en  charges  honorables,  au  service 
de  l'empereur  Maximilien.  Finalement  il  mourut 
de  maladie  en  la  ville  de  Vienne ,  où  il  est  en- 
terré en  l'église  cathédrale,  au  retour  du  siège  de 
Ziguet  en  Hongrie ,  où  il  étoit  colonel  d'un  ré- 
giment de  lansquenets. 

Sa  fille  Yoilande  atnée  a  passé  sa  vie  sainte- 
ment dans  son  abbaye  d'fipinal,  et  est  morte  âgée 
de  quatre-vingt-neuf  ans. 

hà  seconde,  Magdeleine,  a  eu  plusieurs  enfans, 
dont  le  fils  aîné ,  baron  de  Raville ,  a  été  lieute- 
nant du  roi  d'Espagne  au  duché  de  Luxembourg, 
et  Justicier  des  nobles. 

La  troisième ,  Marguerite ,  fût  premièrement 
4ame,  puis  coa^jutrice  de  l'abbaye  de  Remire- 
mont,  et  puis  se  voulut  marier  contre  le  gré  de 
ses  frères  au  seigneur  de  Vaubecourt;  ce  qu'ayant 
exécuté,  mes  oncles  le  tuèrent.  Elle  se  retira 
chez  sa  sœur  l'abbesse  d'Epinal ,  et  à  quelque 
temps  de  là,  s'en  étant  allée  en  Bourgogne  avec 
l'abbesfse  d'Epinal  pour  se  divertir,  elle  y  épousa 
pu  gentilhomme,  nommé  le  sieur  de  Viage ,  du- 
quel elle  eut  une  fille  qui  a  depuis  été  abbesse 
d'Epinal ,  et  un  fils  qui  fut  marié  à  la  sœur  du 
seigneur  de  Marcoussay,  qui  a  laissé  trois  fils. 

Reste  à  parler  de  Christophe  mon  père,  der- 
nier des  en&ns  de  François,  qu'il  avoit  destiné 


à  être  chevalier  de  Malte,  et  mis  page  d'hon- 
neur du  duc  Philibert  Emmanuel  de  Savoie, 
dont  il  le  retira  pour  l'envoyer  en  France,  lors- 
qu'il fut  contraint  d'y  donner  un  de  ses  fils  pour 
otage. 

Ce  Christophe,  pour  être  trop  petit,  ne  Pat  pas 
mis  avec  le  roi  dauphin,  comme  d'autres  de  sa 
sorte,  mais  avec  M.  le  duc  d'Orléans  son  frère, 
qui  depuis  f^t  le  roi  Charles  IX ,  lequel,  à  cause 
de  la  conformité  de  l'âge ,  ou  pour  quelque  incli- 
nation, le  prit  en  grande  affection ,  et  lui  fut  fort 
privé  ;  de  sorte  qu'après  la  mort  des  rois  Henri  et 
François  II,  ses  père  et  frère ,  étant  parvenu  à  la 
couronne,  la  paix  étant  faite  avec  l'Espagne,  et 
M.  de  Lorraine  ayant  épousé  madame  Claude , 
deuxième  fille  de  France ,  mondit  père  étant  li- 
bre de  s'en  retourner  vers  ses  fk*ères,  fut  retenu 
auprès  dudit  Roi  mineur  encore,  jusqu'à  ce 
qu'après  le  grand  voyage  de  Rayonne,  en  l'an- 
née 1564 ,  que  son  frère  atné,  le  colonel  de  Ha- 
rouel,  lui  ayant  donné  son  enseigne  colonelle,  il 
alla  servir  en  Hongrie  avec  cette  charge ,  étant 
lors  âgé  de  dix-sept  ans.  Ce  fut  en  ce  voyage  que 
M.  de  Guise ,  Henri  de  Lorraine ,  y  fut  aussi  en- 
voyé, à  même  âge,  par  le  cardinal  de  Lorraine 
son  oncle,  trouver  le  duc  de  Ferrare,  son  oncle 
maternel,  qui  étoit  cette  année-là  général  de 
l'armée  de  l'Empereur  en  Hongrie,  lorsque  So- 
liman, empereur  des  Turcs,  assiégea  Ziguet, 
qu'il  prit  et  y  mourut,  et  que  ledit  cardinal  le 
recommanda  à  mon  oncle  le  colonel  pour  en  avoir 
soin,  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  auprès  de  M.  de  Ferrare; 
ce  qu'il  fit,  et  de  toute  la  noblesse  qui  alla  avec 
lui,  et  qui  étoit  de  plus  de  cent  gentilshommes  de 
condition  qui  marchèrent  jusqu'à  Ziguet  avec  le 
régiment  de  mon  oncle  qui  s'embarqua  à  Ulm. 

Ce  fut  en  ce  voyage  que  cette  forte  amitié  se 
fit  entre  M.  de  Guise  et  feu  mon  père,  qui  depuis, 
Jusques  à  sa  mort,  lui  a  constamment  gardé  son 
cœur  et  son  service ,  et  que  mondit  sieur  de 
Guise  l'a  chéri  sur  tous  les  autres  serviteurs  et  af- 
fectionnés, l'appelant  l'ami  du  cœur. 

Mon  père  demeura  deux  ans  en  Hongrie ,  et 
ne  s'en  revint  qu'après  le  décès  de  feu  mon  oncle, 
son  frère  le  colonel,  lequel  mourut  à  Vienne 
comme  a  été  dit  ci-dessus.  Il  f^t  appelé  par  le 
roi  Charles  IX,  lors  fait  majeur,  qui  peu  de 
temps  après  lui  donna  la  charge  de  quinze  cents 
chevaux,  qu'il  n'a  voit  encore  dix-neuf  ans  ac- 
complis. 

Il  donna  aussi  en  même  temps  pareille  charge 
à  son  cousin  germain,  le  comte  Charles  de  Mans- 
feld ,  qui  avoit  été  aussi  nourri  Jeune  avec  lui , 
et  qu'il  almoit  fort.  Et  tous  deux  ayant  prié  feu 
mon  oncle  Claude  Antoine  de  Bassompierre  de 
venir  les  aider  à  faire  leurs  capitulations,  le  mal- 
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htm  arriva  à  mon  père,  que  se  Jouant  avec  son 
épée,  à  rhôtel  de  Tanc^ou  au  Marché-Neuf,  il 
blessa  au  ventre  mondit  oncle  d'une  fort  légère 
blessure,  qui  pour  avoir  été  négligée  lui  causa 
la  mort. 

Ces  deux  cousins,  avec  d'autres  colonels  qui 
tarent  aussi  employés,  servirent  utilement  le 
Roi  aux  guerres  civiles  des  huguenots,  princi- 
palement aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncon- 
tirar,  auxquelles  mon  père,  faisant  tout  devoir 
digne  de  lui  et  de  sa  charge,  fut  blessé  en  la  pre- 
mière au  bras  gauche  d*un  coup  de  pistolet  qui 
lui  emporta  Fos  du  bras,  nommé  la  noix,  qui 
conjoint  les  deux  os,  et  donne  le  mouvement  au 
coude,  dont  il  fut  estropié;  et  en  l'autre  bataille, 
qui  se  donna  la  même  année ,  il  eut  un  autre 
coup  de  pistolet  au  même  lieu  du  bras  droit  que 
le  précédent,  qui  l'estropia  au  bras  droit,  comme 
auparavant  il  étoit  du  gauche.  Et  est  à  remar- 
quer que  deux  autres  colonels,  à  savoir  le  rhin- 
grave,  neveu  de  celui  dont  a  été  parlé  ci-dessus, 
et  qui  avoit  épousé  la  cousine  germaine  de  mon 
père,  nommée  Diane  de  Damasfurt ,  fille  du  comte 
de  Fontenay  son  oncle,  laquelle,  par  le  décès 
dudit  rhingrave,  qui  mourut  de  cette  blessure, 
étant  demeurée  veuve,  fut  remariée  au  marquis 
d'Aoray  ;  et  le  comte  Peter  Ernest  deMansfeld,'qui 
avoit  épousé  la  sœur  de  mon  grand-père,  lequel 
a?oit  été  envoyé  par  le  duc  d*Albe  au  secours 
du  Roi  avec  des  troupes  :  ces  trois  colonels,  dis- 
je,  ftirent  blessés  à  même  endroit  et  même  bras 
droit ,  et  furent  mis  à  même  chambre ,  pansés 
par  un  même  chirurgien ,  nommé  M.  Ambroise 
Paré,  qui  en  fait  mention  dans  son  livre. 

Le  rhingrave  mourut  par  la  fièvre  qui  l'em- 
porta :  les  deux  autres,  par  le  bénéfice  d'une 
eau  excellente  qui  avoit  été  donnée  autrefois  par 
le  baron  de  La  Garde  à  M.  de  Lorraine ,  de  la- 
quelle M.  de  Guise  secourut  lors  feu  mon  père , 
qui  en  fit  part  au  comte  de  Mansfeld  son  oncle , 
dont  le  lit  étoit  proche  du  sien  ;  laquelle  eau  prise 
dans  une  cuillère  empèchoit  trois  jieures  la  fièvre 
à  venir,  ce  qui  les  sauva. 

Il  est  de  plus  à  remarquer  que  M.  Ambroise 
Paré  ayant  déclaré  auxdits  colonels  qu'ils  ne 
dévoient  espérer  aucun  mouvement  au  bras ,  4 
cause  que  la  noix  du  coude  étoit  emportée,  et 
qulls  pouvolent  choisir  s'ils  voulolent  avoir  ce 
bras  droit  ou  courbé,  mon  père  donna  le  choix 
à  son  oncle  de  prendre  Tune  façon,  et  qu'il  pren- 
droit  Taotre,  afin  de  voir  par  le  succès  celui  qui 
auroît  le  plus  heureusement  élu.  Ledit  comte 
choisit  d'avoir  le  bras  étendu ,  disant  qu'avec 
teelui  il  pourrait  allonger  une  estocade ,  et  mon 
père  l'ayant  laissé  courbé,  il  s'en  aida  beaucoup 
mieux  que  son  oncle  ne  fit  du  sien  ;  car  il  lui  fut 


du  tout  inutile,  là  où  mon  père  se  servit  du  sien 
en  beaucoup  de  choses ,  et  ne  paroissoit  pas  tant 
estropié. 

Mon  père  servit  aussi  avec  les  rettres  en  plu- 
sieurs autres  voyages  et  occasions,  comme  en  la 
venue  du  comte  palatin  Casimir  en  France,  puis 
en  Guienne  contre  les  huguenots,  ayant  précé- 
demment été  envoyé  par  le  roi  Charles,  avec 
mille  chevaux,  au  secours  du  duc  d'Albe,  où  il 
fut  à  la  bataille  de  Memmingen ,  et  demeura  un 
an  en  Flandre,  néanmoins  à  la  solde  et  par  le 
commandement  du  Roi;  ce  que  fit  pareillement 
le  comte  Charles  de  Mansfeld ,  fils  du  comte  Pe- 
ter Ernest. 

Après  cela  étant  revenu  en  France,  la  paix  se 
fit,  le  mariage  du  roi  de  Navarre  étant  résolu 
avec  la  dernière  fille  de  France ,  madame  Mar- 
guerite. Il  se  consomma  à  Paris,  et  à  la  Saint- 
Barthélemi  ensuite,  où  mon  père  se  trouva;  et, 
peu  de  temps  après,  la  bonne  volonté  que  le  roi 
Charles  portoit  au  comte  Charles  et  à  lui ,  le 
porta  à  les  vouloir  marier  avec  deux  filles  du 
maréchal  de  Brissac  ;  ce  que  le  comte  de  Mans- 
feld  reçut  à  grâce.  Mon  père ,  qui  étoit  pauvre  et 
cadet  de  sa  maison ,  lui  ayant  remontré  que  ces 
filles,  qui  étoient  en  grande  considération  et  de 
peu  de  biens,  ne  seraient  pas  bien  assorties  avec 
lui  qui  n'en  avoit  guères,  et  qui  en  avoit  besoin; 
mais  que  s'il  lui  vouloit  &ire  la  faveur  de  le  ma- 
rieravec  la  niècedudit  maréchal,  nommée  Louise 
Le  Picard  de  Radeval,  qui  étoit  héritière,  et  à 
qui  madame  de  Bourdeilles  sa  tante  vouloit  don- 
ner cent  mille  écus,  il  lui  feroit  bien  plus  de 
bien,  et  lui  causerait  sa  bonne  fortune.  Ce  que 
le  roi  Charles  fit,  malgré  les  parens,  et  malgré 
la  fille  qui  ne  le  vouloit  pas,  parce  qu'il  étoit 
pauvre,  étranger  et  allemand.  Enfin  il  l'épousa, 
et  peu  de  Jours  après  il  s'achemina  au  siège  de 
La  Rochelle,  que  M.  le  duc  d'Anjou ,  frère  du 
Roi,  investit,  auquel  siège  lui  vint  la  nouvelle 
de  son  élection  au  royaume  de  Pologne,  et  désira 
que  feu  mon  père  l'y  accompagnât.  Ce  qu'il  fit 
avec  un  grand  et  noble  équipage ,  et  lui  fit  ren- 
dre en  passant  beaucoup  de  services  par  ses  pa- 
rens, comme  lui-même  lui  en  rendit  de  très-bons 
par  son  entremise  vers  les  princes  là  où  il  passa , 
à  cause  de  la  langue  allemande.  Mais  comme  le 
Roi  élu  voulut  partir  de  Vienne  m  Autriche,  le 
roi  Charles  son  frère  lui  ayant  niandé  les  brouil- 
leries  qui  commençoient  en  France  par  M.  d*A- 
lençon  et  le  roi  de  Navarre ,  son  frère  et  beau- 
frère  ,  et  comme  il  avoit  besoin  d'une  levée  de 
mille  chevaux  reltres ,  il  envoya  à  mon  père  une 
commission  pour  les  lever  :  ce  qu'il  fit,  s'en  re- 
vint, et  les  amena  en  France  à  la  mort  du  roi 
Charles ,  et  la  reine-mère  Catherine  régente  le^ 
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conserva  Jusqiies  au  retour  de  Pologne  du  roi 
Henri  III  son  fils;  iequel  lui  fit  faire  depuis  une 
autre  levée  à  la  révolte  de  M.  d'Alençon,  et  à 
l'arrivée  en  France  du  duc  de  Deux-Ponts.  £t 
quelques  années  après  il  remit  ses  états  et  pen- 
sions au  Roi ,  pour  se  mettre  de  la  ligue  en  Tan- 
née 1 585,  en  laquelle  il  amena  de  grandes  levées 
de  reitres,  de  Suisses  et  de  lansquenets  sur  son 
crédit.  Après  quoi  les  ligueurs  s*étant  accommo- 
dés avec  le  Roi ,  M.  de  Guise  entreprit  d'assiéger 
Sedan ,  sur  ce  que  quelques  gentilshommes  qui 
s'y  étoient  retirés  avoient  surpris  Rocroy  sur 
lui,  dont  le  chef  étoit  Ghampagnac. 

Le  Roi  députa  feu  mon  père  pour  aller  recon- 
nottre  la  possibilité  ou  Timpossibilité  de  ce  siège, 
pour  lui  en  faire  son  rapport  :  après  quoi  il  se 
retira  à  Remonville  pour  se  faire  panser  d'une 
maladie  qui  lui  étoit  survenue.  M.  de  Guise  vou- 
lut qu'il  fit  une  nouvelle  levée  de  mille  et  cinq 
cents  chevaux  en  l'année  1 587,  lorsque  la  grande 
armée  de  rettres  vint  en  France  sous  la  conduite 
de  M.  de  Rouillon  et  du  baron  de  Dona.  Et  bien 
que  ce  régiment  fût  avec  le  Roi  sur  la  rivière 
de  Loire ,  la  personne  de  mon  père ,  et  quelques 
personnes  qu'il  leva  à  la  hâte ,  demeura  sur  les 
frontières  d'Allemagne  et  en  Lorraine  avec  M.  de 
Guise,  et  fut  à  la  journée  du  Pont-Saint-Vincent , 
auquel  lieu  le  travail  qu'il  prit  lui  causa  une 
fièvre  continue  de  laquelle  il  fut  à  l'extrémité, 
et  fût  plus  de  six  mois  à  s'en  remettre. 

Ensuite  les  barricades  de  Paris  étant  surve- 
nues en  l'année  1588,  Théodoric  de  Bestein,  fils 
de  Maximillen ,  frère  aîné  de  François ,  lequel 
Théodoric  étoit  cousin  germain  de  mon  père , 
mourut  sans  hoirs,  et  laissa  feu  mon  père  héri- 
tier de  tous  les  biens  de  la  maison  de  Bestein; 
et  la  paix  de  Chartres  s'étant  Jurée ,  le  Roi  as- 
sembla les  Etats  à  Blois.  En  ce  même  temps  le 
duc  de  Savoie  ayant  envalii  le  marquisat  de 
Saluces,  le  Roi  envoya  quérir  feu  mon  père  pour 
lui  faire  quatre  mille  lansquenets,  dont  il  lui 
donna  la  capitulation;  et  mon  père  s'en  voulant 
aller  pour  faire  sa  levée ,  il  lui  commanda  d'ar- 
rêter encore  quinze  jours  pour  recevoir  l'ordre 
du  Saint-Esprit  au  jour  de  l'an  prochain  :  à  quoi 
se  préparant,  M.  de  Guise  fut  tué  à  la  surveille 
de  Noël,  et  le  Roi  envoya  en  même  temps  M.  de 
Grillon ,  mestre  de  camp  du  régiment  des  Gar- 
des ,  pour  le  prendre ,  afin  de  détourner  les  le- 
vées que  l'on  pourroit  faire  pour  la  ligue  en  Al- 
lemagne. Mais  mon  père ,  se  doutant  de  ce  qui 
étoit  arrivé ,  et  de  ce  qui  lui  pourroit  avenir ,  fit 
préparer  de  bons  chevaux,  sur  lesquels  lui  et 
l'un  des  siens  étant  montés ,  ils  sortirent  de  la 
ville  de  Blois  comme  on  levoit  le  pont,  et  s'en 
vint  à  Chartres ,  qu'il  fit  révolter.  Puis  étant  ar-  , 


rivé  à  Paris,  11  fut  amené  à  l'Hôlel-de-Vilie  à 
une  grande  assemblée  qui  étoit  là  fort  animée  à 
la  guerre.  Il  leur  parla  de  l'accident  arrivé ,  et 
lui  ayant  demandé  son  avis  sur  ce  qu'ils  dé- 
voient faire,  il  leur  dit  librement  que  s'ils  avoient 
un  million  d'or  de  fonds  pour  commencer  la 
guerre,  il  leur  conseilloit  de  l'entreprendre,  si- 
non que  ce  seroit  le  meilleur  de  s'accorder  avec 
le  Roi  aux  plus  avantageuses  conditions  que  l'on 
pourroit,  pourvu  que  les  restes  de  la  maison  de 
Guise  fussent  remis  en  dignités  et  honneurs , 
comme  quelques  serviteurs  du  Roi  qui  étoieat 
dans  Paris  avoient  déjà  proposé. 

L'assemblée  se  retira  en  suspens  de  ce  à  quoi 
ils  se  dévoient  résoudre,  n'ayant  point  de  fonds 
comptant  pour  commencer  la  guerre;  et  une 
grande  partie  d'iceux  accompagna  mon  père  à 
l'hôtel  de  Guise,  qui  fut  voir  la  veuve  du  défimt 
duc ,  et  la  consoler  au  mieux  qu'il  put. 

Il  arriva  ensuite  que,  le  lendemain  matin,  un 
maçon  qui  avoit  fait  une  cache  au  trésorier  de 
l'épargne  Moland,  une  pauvre  femme  de  son  lo- 
gis la  découvrit  à  messieurs  de  la  ville,  où  ils 
trouvèrent  cinq  cent  trente  mille  écus  au  soleil. 
Alors  tout  le  monde  cria  à  la  guerre,  et  fut  donné 
de  cette  somme  à  mon  père  cent  mille  écus  au 
soleil,  pour  les  levées  de  quatre  mille  chevaux 
reftres,  six  mille  lansquenets,  et  de  huit  mille 
Suisses;  à  quoi  il  s'obligea,  et  partit  en  même 
temps  pour  donner  ordre  à  les  mettre  sur  pied. 
Et  toutes  ces  forces  se  trouvèrent,  au  commen- 
cement de  juillet  de  l'année  suivante  1589,  aux 
environs  de  Langres,  où  le  duc  de  Nemours  les 
vint  recevoir  avec  quelques  troupes  françaises  ; 
et  la  mort  du  roi  Henri  III  étant  arrivée  le  2  du 
mois  d'août  suivant,  M.  du  Maine,  avec  une  puis- 
sante armée ,  alla  pousser  le  roi  de  Navarre  à 
Dieppe,  et  y  eut  à  Arques  quelque  combat. 

Et  en  mars  de  l'année  suivante  1 590,  la  bataille 
d'Ivry  fut  donnée,  en  laquelle  mon  père  fiit 
blessé  en  deux  endroits  ;  et  s'étant  sauvé  et  re- 
tiré en  Allemagne,  puis  revenu  en  Lorraine,  puis 
en  France,  d'où  il  retourna  en  l'année  1592,  sur 
la  fin ,  en  Lorraine.  Et  vers  ce  temps-là,  l'évèque 
de  Strasbourg  étant  décédé,  il  accourut  à  Saverne 
pour  faire  brigue  en  faveur  de  M.  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine  pour  le  faire  élire  évéque  ; 
ce  qui  lui  réussit  heureusement,  par  la  promesse 
qu'il  fit  au  chapitre  qu'en  cas  que  cette  élection 
causât  du  trouble ,  il  seroit  général  de  leur  armée; 
parce  que  les  chanoines  protestans  qui  étoient  à 
Strasbourg  élurent  le  frère  du  marquis  de  Rrau- 
debourg  évéque  ;  et  il  fut  assisté,  outre  ses  pro- 
pres forces ,  de  celles  de  la  ville  de  Strasbourg 
et  du  duc  de  Virtemberg.  Néanmoins  mon  père 
conquit  tout  l'évéché  de  deçà  le  Rhin ,  et  prit 
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Molsheim ,  Ilachstein ,  Bennefeld ,  et  plusieurs 
antres  places  que  les  protestans  avoient  saisies. 

Après  quoi  s*étant  retiré  eu  Lorraine,  et 
quitté,  par  la  conversion  du  roi  Henri  IV,  tous 
les  desseins  qu'il  pouvoit  avoir  en  France,  il  prit 
le  soin  de  rétablir  les  affaires  de  M.  le  duc  de 
Lorraine,  de  traiter  la  paix  avec  le  Roi;  pour 
cet  elTet,  en  Tannée  1595,  il  alla  à  Laon,  que  le 
Roi  tenoit  assiégé ,  fit  la  paix  entre  le  Roi  et 
M.  de  Lorraine,  et  obtint  qu'il  demeureroit  en 
neotraUté  avec  le  roi  d'Espagne  et  lui.  Et  le  Roi 
ayant  envoyé  M.  de  Sancy  en  Lorraine  pour  ra- 
tifier le  traité ,  ils  convinrent  aussi  de  quelque 
suspension  d'armes,  et  ensuite  d'une  paix  entre 
les  deox  évéques  de  Strasbourg  ;  et  en  même 
temps  y  eut  quelques  pourparlers  de  mariage 
entre  M.  le  marquis  du  Pont,  fils  aîné  de  M.  le 
duc  de  Lorraine ,  et  Madame ,  sœur  du  Roi ,  qui 
ne  put  pour  lors  réussir  à  cause  de  la  religion.  Si 
fit  bien  celui  du  duc  de  Bavière  et  de  la  plus 
jeane  fille  du  duc  de  Lorraine ,  nommée  Elisa- 
beth, qui  se  consomma  au  caréme-prenant  de 
Tannée  1595,  duquel  mon  père,  en  qualité  de 
grand-maftre,  donna  l'ordre  pour  le  faire  somp- 
toeusement  réussir.  Cette  même  année  il  fonda 
le  ooQvent  des  minimes  en  la  ville  neuve  de 
Nancy,  et ,  en  l'année  suivante  1596,  il  mourut 
an  château  de  Nancy  le...  d'avril,  la  nuit  du  di- 
manche au  lundi  de  Quasiroodo. 

Il  laissa  de  sa  femme,  Louise  de  Radeval,clnq 
enfans  vivans,  savoir,  trois  mâles  et  deux  filles, 
dont  Je  suis  le  premier  né. 

Le  second  fut  Jean  de  Rassorfipierre,  qui  fût 
nourri  avec  moi ,  et  vînmes  en  France  ensemble. 
Il  fut  en  Hongrie  en  l'année  1596,  et  en  revint 
la  suivante  à  la  conquête  que  le  Roi  fit  en  Savoie; 
puis  en  Tannée  1603, 8*étant  brouillé  avec  le  Roi 
sur  le  sujet  du  comté  de  Saint-Sauveur,  que  nous 
tenons  en  engagement,  il  le  quitta  et  se  mit  au 
service  du  roi  d'Espagne  qui  lui  donna  un  régi- 
ment entretenu  ;  et ,  pendant  qu'il  le  mettoit  sur 
pied ,  il  s'en  alla  au  siège  d'Ostende  ;  et  s'étant 
trouvé  à  la  prise  que  les  Espagnols  firent  du  bas- 
tion du  Porc-Épic ,  il  fut  blessé  d'une  mous- 
quetade  au  genou,  dont  on  lui  coupa  la  Jambe, 
et  en  mourut  peu  de  temps  après  en  Tan- 
née 1604. 

Le  troisième  fils,  nommé  Georges  African, 
destiné  pour  être  d'église ,  ne  voulut  prendre 
cette  profession,  oui  bien  celle  de  chevalier  de 
Malte  où  il  fut  envoyé,  et  y  fit  ses  caravanes, 
voyages  et  courses.  Et  comme  il  étoit  à  cinq  jour- 
nées près  de  faire  les  voeux ,  la  mort  de  mon 
frère  de  Removille  étant  avenue  à  Ostende,  ma 
mère  et  moi  lui  dépêchâmes  en  diligence  pour 
cmpédier  qu'il  ne  les  fit,  et  le  ramener  à  Rome, 


et  puis  en  Espagne,  de  là  revint  en  Lorraine.  Il 
se  maria  en  Tannée  1610  à  N.  de  Tournelle,  fille 
du  comte  de  Tournelle,  grand-maltre  de  Lor- 
raine. Il  fiit  bailli  et  gouverneur  des  Vosges,  et 
grand-écuyer  de  Lorraine.  Puis,  en  Tannée  1633, 
mourut  au  retour  d'un  voyage  en  guerre  qu'il 
avoit  fait  en  Allemagne  avec  M.  le  duc  Charles  IV 
de  Lorraine  j  lorsque  le  roi  de  Suède  ayant  dé- 
fait Tarmée  de  TEmpereur  à  la  bataille  de  Leip* 
sick ,  messieurs  les  ducs  de  Bavière  et  de  Lor- 
raine vinrent  avec  leurs  forces  se  Joindre  aux 
restes  de  celles  du  comte  de  Tilly  pour  lui 
résister. 

Il  laissa  six  enfans,  trois  fils  et  trois  filles, 
savoir  :  Talné  Anne  François. 

Les  filles  sont  N.  de  Bassompierre,  mariée  à 
M.  de  Houailly. 

La  deuxième  coadjutrice  d'Epinal. 

Et  la  troisième  Segrete  de  Remiremont. 

Anne  François,  qui  naquit  le mars  de  Tan^ 

née  1612 ,  fut  nourri  et  élevé  chez  son  père  jus- 
ques  en  Tannée  1624,  qu'il  me  fut  envoyé  en 
France,  où  Tayaut  retenu  quelques  mois.  Je  le 
renvoyai  étudier  et  apprendre  la  langue  alle- 
mande à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il  fut  recteur, 
et  y  demeura  jusquesau  commencement  de  Tan- 
née 1626,  que  je  le  retirai  des  études  et  le  fis 
venir  près  de  moi  à  Soleure,  où  J'étois  allé  am- 
bassadeur extraordinaire  pour  le  Roi.  Puis  le 
ramenai  en  France,  et  le  mis  en  l'académie  de 
Benjamin  jusques  au  commencement  de  Tannée 
1628 ,  qu'il  vint  me  trouver  devant  La  Rochelle, 
et  y  demeura  tant  que  le  siège  dura.  Puis  me 
suivit  au  Pas-de-Suze,  et  en  la  guerre  contre  les 
huguenots  de  Languedoc,  en  Tannée  1629;  la- 
quelle finie  par  la  soumission  qu'ils  firent  au  Roi, 
il  s'en  alla  au  siège  de  Bois-le-Duc,  où  il  demeura 
tant  qu'il  dura  avec  Tarmée  des  Hollandais.  De  là 
étant  venu  me  trouver,  je  le  laissai  auprès  du 
Roi,  m'en  allant,  en  Tan  1630,  ambassadeur 
extraordinaire  en  Suisse,  et  revint  avec  Sa 
Majesté  à  la  guerre  et  conquête  de  Savoie.  Puis 
au  retour,  au  commencement  de  Tannée  1631, 
comme  le  Roi  me  fit  mettre  prisonnier.  Je  le 
laissai  auprès  de  Sa  Majesté,  et  alla  à  sa  suite  au 
voyage  de  Bourgogne ,  lorsque  Monsieur ,  son 
frère,  sortit  de  France.  Au  retour  duquel  mon 
neveu  reçut  commandement  de  sortir  de  France, 
et  s'en  alla  trouver  son  père  en  Lorraine,  et 
M.  de  Lorraine,  auprès  duquel  il  demeura,  et  fut 
à  la  guerre  d'Allemagne  après  la  bataille  de 
Leipsick  ;  au  retour  de  laquelle,  comme  a  été 
dit  ci-dessus,  le  marquis  de  Removille  son  père 
étant  mort,  M.  le  duc  de  Lorraine  continua  à  son 
fils  les  charges  qu'il  possédoit  de  son  vivant,  qui 
étoient  le  bailliage  de  Vosges,  et  le  tint  fort  cher 
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et  en  ses  bonnes  gréées.  Et  lorsqu'il  mit  une  ar- 
mée sur  pied,  il  le  fit  maréchal  de  camp ,  laquelle, 
en  son  absence ,  ayant  été  défaite  en  Tan  16S3 , 
et  les  affaires  de  M.  le  duc  de  Lorraine  ruinées 
par  le  Roi  qui  occupa  le  duché,  et  que  le  duc 
Teut  cédé  à  son  frère,  mon  neveu  voulut  courir 
la  fortune  de  M.  le  duc  son  maître,  qui  lui  donna 
sous  lui  le  commandement  de  ses 'troupes,  ré- 
duites à  quatre  cents  chevaux ,  qu'il  joignit  à 
celles  de  l'Empereur ,  qui  étoit  en  Alsace,  sous  la 
charge  du  marquis  Edouard  de  Baden ,  et  du 
comte  de  Salms,  doyen  de  Strasbourg,  lesquels 

le  jour  de furent  défaits  par  le  comte  Frédéric 

Otto  rhiugrave  ;  et  mon  neveu ,  combattant  vail- 
lamment, et  acquérant  beaucoup  d'honneur,  fut 
pris  et  blessé  d'un  grand  coup  de  pistolet  au  bras, 
après  avoir  rendu  des  preuves  signalées  de  son 
courage,  et  mené  à  Brisach. 

Quant  aux  deux  autres  enfans  mâles  de 
Georges  African  de  Bassompierre  mon  frère,  ils 
sont  encore  jeunes  et  aux  études,  pendant  qu'en 
la  Bastille  je  suis. 

Les  Ûiles  de  Christophe  de  Bassompierre  mon 
père,  au  moins  celles  qui  survéquirent  (car  il  en 
avoit  premièrement  eu  une  aînée,  nommée  Diane, 
qui  mourut  en  l'âge  de  dix  ans  ^  en  l'année  1 584 
à  Rouen),  furent  Henriette  en  1603  mariée  à 
messire  Timoléon  d'Ëspinay,  maréchal  de  Saint- 
Luc  ,  premièrement  gouverneur  de  Brouage  et 
des  lies,  puis  lieutenant  général  en  Guienne,  la- 
quelle mourut,  en  novembre  de  l'année  1609, 
d'une  mauvaise  couche,  laissant  deux  fils  et  deux 
filles  :  l'aîné  Louis ,  comte  d'Estelan  ;  le  second 
François,  seigneur  de  Saint-Luc  ;  et  deux  filles, 
rainée  Renée  ^  mariée  au  marquis  de  Beuvron, 
et  l'autre  nommée.... ,  qui  fut  premièrement  re- 
ligieuse à  Saint*Nicolas,  puis  abbesse  d'Epinal , 
qu'elle  quitta  pour  se  faire  feuillantine ,  dont  ne 
pouvant  souffrir  l'austérité,  elle  s'est  mise  à 
Saint-Paul  de  Reims. 

L'autre  fille  de  Christophe,  nommée  Catherine, 
est  mariée  en  1608  à  M.  le  comte  de  Tiiiières, 
duquel  elle  a  plusieurs  tils  et  filles. 

Il  a  été  nécessaire  de  faire  précéder  à  ce  pré- 
sent journal  de  ma  vie  tout  ce  qui  a  été  narré  ci- 
dessus  ,  pour  donner  une  parfaite  intelligence  de 
mon  extraction,  des  alliances  de  ma  maison ,  et 
des  prédécesseurs  que  j'ai  eus ,  ensemble  des 
biens  qui  sont  venus  de  ligne  droite  ou  collaté- 
rale en  la  maison  de  Bestein ,  et  de  ceux  que 
nous  prétendons  légitimement  nous  appartenu^. 

Maintenant  je  ferai  un  ample  discouirs  de  ma 
vie ,  sans  affectation  ni  vanité  ;  et  comme  c'est 
un  journal  de  ce  que  j*ai  pu  recueillir  de  ma  mé- 
moire ,  ou  que  j'ai  trouvé  dans  les  journaux  de 
ma  maison ,  qui  m'ont  donné  quelque  lumière 


aux  choses  particulières,  vous  M  trouvères  pai 
étrange  si  je  dis  toutes  choses  par  le  menu^ 
plutôt  pour  servir  de  mémoire  que  pour  en  faire 
une  histoire,  mon  dessein  étant  bien  éloigné  de 
cette  malséante  ostentation. 

Je  suis  issu  troisième  enfiint  en  ordrto  de  feu 
Christophe  de  Bassompierre  et  de  Louise  de  Ra* 
deval ,  et  premier  de  ceux  qui  les  ont  survécus , 
qui  étoientdnq  dénombre,  oommea  été  ditei- 
dessus. 

Je  naquis  le  dimanche ,  jour  de  Pâques  flco- 
ries,  13  avril,  à  quatre  heures  du  matin  en 
l'année  1 579,au  château  de  Harouel  en  Lorraine, 
et  le  mardi  suivant  je  fus  tenu  sur  les  ibnts  de 
baptême  par  Charles  de  Lorraine,  Jean  comte  de 
Salms,  maréchal  de  Lorraine,  et  Diane  de  Damj^ 
martin ,  marquise  d'Auray,  et  fus  nommé  Fran« 
cois. 

On  m'éleva  en  la  même  maison  jusqu'en  oc- 
tobre 1 584,  qui  est  le  plus  loin  dont  je  me  puisse 
souvenir,  que  je  vis  M.  le  duc  de  Guise  Henri, 
qui  étoit  caché  dans  Harouel  pour  y  traiter  avec 
plusieurs  colonels  de  lansquenets  et  reltres  pour 
les  levées  de  la  ligue.  Ce  fût  lors  que  l'on  com- 
mença à  me  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  et 
ensuite  les  rudimens. 

J'eus  pour  précepteur  un  prêtre  normand, 
nommé  Nicolas  Ciret.  Sur  la  fin  de  cette  même 
année ,  ma  mère  étant  allée  en  France ,  auquel 
voyage  ma  sœur  aînée,  nommée  Diane,  mou- 
rut ,  on  nous  mena ,  mon  frère  Jean  et  moi ,  à 
Épinai  pour  être  nourris  chez  ma  tante  l'abbesse 
d'Épinal  pendaitt  l'absence  de  ma  mère,  qui, 
étant  revenue  cinq  mois  après ,  elle  nous  vint  re- 
quérir, et  nous  ramena  à  Harouel  en  l'année 
1586 ,  que  nous  passâmes  au  même  lieu ,  et  celle 
de  1586,  sur  la  fin  de  laquelle  M.  de  La  Roche- 
Guyon  et  M.  de  Chantelou  se  retirèrent  à  Nancy  ; 
et  mon  père  y  vint  aussi ,  où  il  demeura  fort  peu. 
Un  intendant  des  finances  de  France,  nommé 
Vieuville,  s'y  vint  aussi  réfugier;  mais,  à  cause 
de  ses  affaires ,  il  voulut  s'aller  retirer  a  Remo- 
ville,  d'où  mon  père  venoit  de  se  refaire  d'une 
grande  maladie. 

Au  commencement  de  l'année  1587,  ma  mère 
accoucha  de  mon  jeune  frère  African;  où  nous 
mena  à  Nancy  sur  l'arrivée  de  la  grande  armée 
des  reltres ,  qui  brûlèrent  le  bourg  de  Harouel. 
Sur  Tautomne  mon  père  eut  une  très-grande 
maladie  à  Nancy,  qu'il  eut  au  retour  du  voyage 
de  Montbelliard ,  et  que  messieurs  de  Lorraine 
et  de  Guise  eurent  été  quelques  jours  à  Haroueh 

En  l'année  1588,  on  nous  donna  un  autre 
précepteur,  nommé  Gravet ,  et  deux  jeunes  hom- 
mes, appelés  Clinchamp  et  La  Mothe;  le  pre- 
mier, pour  nous  apprendre  à  bien  écrire ,  et 


DB  fiAÂSOUPlBBtlB  [l595]. 

Taotre  à  danser,  joQer  da  luth  et  1q  musique. 
>oas  ne  bougeâmes  de  Harouei  et  Nancy,  où 
mon  père  arriva  à  la  fin  de  l'année ,  écliappé  de 
Blois  ;  et  nous  continuâmes  à  étudier  et  apprendre 
jes  autres  choses  les  années  1589)  1590,  comme 
aussi  de  1591,  que  je  vis  à  Nancy  la  première 
fois  M.  de  Guise  ^  qui.étoit  échappé  de  sa  prison. 
Nous  allâmes,  mon  frère  et  moi ,  au  mois  d'oc- 
tobre, étudier  à  Friboprg  en  Brisgau,  et  fûmes 
de  la  troisième  classe.  Nous  n'y  demeurâmes  que 
dnq  mois,  parce  que  Gravet ,  notre  précepteur, 
tua  La  Mothe,  qui  nous  moutroit  a  danser.  Ce 
désordre  nous  fit  revenir  à  Harouei,  d'où,  la 
même  année,  ma  mère  nous  mena  au  Pont-â- 
Momson  pour  y  continuer  nos  études.  Nous  n'y 
demeurâmes  que  six  semaines  à  la  troisième, 
puis  vînmes  passer  les  vacances  à  Harouei  ;  et  au 
retour  nos  montâmes  à  la  deuxième,  où  nous 
demeurâmes  un  an ,  et  aux  autres  vacances  de 
Tannée  1593,  que  nous  montâmes  à  la  première, 
Boos  allâmes  à  Harouei. 

L'année  1 594 ,  nous  allâmes  passer  le  carême^ 
prenant  à  Nancy,  où  nous  combattîmes  à  la  bar- 
rière, habillés  à  la  suisse,  le  jeune  Rosne,  les 
deox  Amhlisseset  Vignolles,  aux  noces  deAfon- 
trichet ,  qui  épousa  la  sœur  de  Tramblecourt , 
ou  il  se  fit  force  magnificences.  Puis  nous  re- 
toomâmes  au  Pont-à-Mousson  Jusques  aux  va- 
cances, que  nous  allâmes  passer  à  Harouei;  les- 
([oelles  finies  nous  retournâmes  en  la  même 
fiasse.  Puis,  peu  de  temps  après,  feu  mon  père 
étant  de  retour  du  siège  de  Laon ,  où  il  avoit  été 
traiter  la  neutralité  de  Lorraine,  il  nous  ramena 
ao  gouverneur,  nommé  Georges  de  Springues* 
Mdy  Allemand,  et  nous  fit  aller  à  Nancy  le 
trouver  pour  nous  le  douner,  où  nous  demeurâ- 
mes jusques  après  la  Toussaint.  Puis  retournâ- 
mes aa  Pont-à-Mousson,  où  nous  demeurâmes 
josqnes  au  carême  -  prenant  de  l'année  sui- 
vante [1595]  que  nous  le  vîmes  À  Nancy  aux 
noces  de  M.  le  duc  de  Bavière  et  de  madame 
Elisabeth,  dernière  fille  de  son  altesse  de  Lor- 
raine ,  et  le  suivîmes  en  Bavière  iorsquH  ramena 
ia  femme  en  son  pays;  passâmes  par  Lunéville, 
Blanoourt,  Sarbourg  et  Saverne,  où  M.  |e  car- 
dinal de  Lorraine,  légat  et  évéque  de  Strasbourg, 
les  festoya  troisjours;  puis  ils  passèrent  à  Hague- 
£aa  ,  de  là  à  Veissembourg,  où  ils  furent  logés 
chtrz  le  commandeur  de  l'ordre  Teutonique  qui 
tient  rang  de  prince.  De  là  ils  allèrent  à  Landau^ 
puis  à  Spire,  où  le  grand  prévôt  de  Tévéché, 
iiommé  Mettemich ,  les  festina  ;  pois  ils  arrivè- 
rtrot  a  Heidetberg ,  reçus  et  logés  et  défrayés  par 
«  palatin  Frédéric  électeur,  qui  avoit  épousé  la 
iîlk;  aînée  du  prince  Guillaume  d'Orange. 

De  là  nous  allâmes  passer  au  duché  de  Yir-* 
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temberg ,  et  le  duc  nous  vkit  trouver  à  une  ville 
de  son  Etat,  nommé  Neustad,  où  il  festina  le 
duc  de  Bavière,  qui,  après  y  avoir  séjourné 
deux  jours,  en  partit  pour  aller  à  Donawert^ 
auquel  lieu,  à  cause  de  l'inondation  du  Danube j 
nous  fûmes  contraints  de  séjourner  trois  jours; 
et  le  dernier,  comme  le  duc  étoit  dans  un  batead 
pour  aller  reconnottre  le  passage  pour  le  lende- 
main, un  de  ses  pages  de  valise  qui  étoit  der* 
rière  lui ,  auquel  il  commanda  de  tirer  un  coUp 
de  pistolet  pour  avertir  la  duchesse ,  devant  les 
fenêtres  de  laquelle  11  passoit  en  bateau,  le  pis- 
tolet faillit  de  prendre  feu  ;  et  comme  il  le  vou- 
lut rebander  il  ce  lâcha,  tuant  un  vieux  seigneur 
qui  étoit  entre  le  duc  et  moi,  assis  sur  une  mémti 
planche ,  lequel  se  nommoit  Nothaft*  Nous  par- 
tîmes le  lendemain  de  Donawert  et  passâmes 
le  Danube  avec  grande  difficulté,  et  fûmes  deux 
jours  fort  mal  logés  pour  les  détours  qu'il  nous 
convint  faire.  Enfin  le  troisième  nous  allâmes  ett 
un  château  du  duc  de  Bavière ,  nommé  Joresch, 
et  le  lendemain  à  Landshut,  qui  est  la  deuxième 
ville  de  la  Bavière.  Nous  y  passâmes  la  semaine 
sainte,  où  il  y  eut  force  péniteos.  Puis  après 
Pâques ,  ayant  pris  congé  dudit  duc  et  de  la 
duchesse ,  nous  revînmes  faire  notre  stage  de 
chanoines  à  Ingblstadt,  où  nous  trouvâmes  les 
trois  ducs,  frères  du  duc  Maximilien,  qui  y 
étoient  aux  études;  qui  étoient  le  duc  Philippe, 
évêque  de  Ratisbonne ,  qui  fut  depuis  évéque  de 
Passau  et  cardinal  ;  le  duc  Ferdinand ,  coa<^'u- 
teur  de  Cologne,  qui  depuis  en  a  été  électeur,  et 
le  duc  Albert ,  le  plus  jeune  des  enfans  du  duo 
Guillaume,  lors  régnant.  Nous  y  continuâmes 
peu  de  temps  la  rhétorique,  puis  allâmes  à  la  lo* 
gique  que  nous  fîmes  corapendieuse,et  trois  moiâ 
de  là  passâmes  à  la  physique,  et  étudiâmes  quant 
et  quant  en  la  sphère.  Nous  allâmes  au  mois  d'août 
à  Munich,  le  duc  nous  ayant  priés  de  venir  pas- 
ser la  cervaison  qu'ils  nomment  le  hirschfeist 
avec  lui.  Nous  vîmes  le  duc  Guillaume  et  la  du* 
chesse  Madelaine  sa  femme  et  ses  deux  filles,  et 
la  princesse  Marianne ,  depuis  mariée  à  l'archi- 
duc Ferdinand ,  présentement  empereur,  et  la 
princesse  Madelaine  qui  depuis  a  été  femme  du 
duc  de  Neui)ourg  et  de  Juliers.  Nous  allâmes  à 
Notre-Dame  de  Yillinghen ,  à  Vasserbourg  et  A 
Straubingen ,  qui  étoient  vers  le  lieu  où  la  chasse 
se  faisoit;  puis,  au  bout  d'un  mois  qu'elle  fut 
finie,  nous  vînmes  continuer  nos  études  jusqueâ 
en  octobre,  que  nous  quittâmes  la  physique  lors- 
que nous  Âmes  parvenus  aux  livres  de  Anima, 
Et,  parce  que  nous  avions  encore  sept  mois  de 
stage  à  faire,  je  me  mis  à  étudier  au  même  temps 
aux  instituts  du  droit,  où  j'employai  une  heure 
de  classe  ^  une  autre  heure  aux  cas  de  eonscienee^ 
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une  heare  aux  aphorismes  d'Hippocrate,  et  une 
heure  aux  éthiques  et  politiques  d'Aristote;  aux- 
quelles études  je  m'occupai  de  telle  sorte,  que 
mon  gouverneur  étoit  contraint  de  temps  en 
temps  de  m'en  retirer  pour  me  divertir. 

Je  continuai  le  reste  de  cette  année-là  mes 
études  et  le  commencement  de  celle  de  1596. 
Mon  stage  finit  à  Pâques,  auquel  temps  mon 
cousin  le  baron  de  Boppart  vint  aborder  à  In- 
golstadt,  s'en  allant  en  Hongrie.  Il  passa  Pâques 
avec  nous,  et  le  lundi  de  Pâques  nous  nous  em- 
barquâmes avec  lui  sur  le  Danube  et  allâmes  à 
Neubourg.  Il  en  partit  le  lendemain ,  et  nous  al- 
lâmes trouver  M.  le  cardinal  de  Bavière  qui 
étoit  évéque  de  Ratisbonne ,  lequel  nous  logea 
en  son  palais  et  nous  y  retint  trois  jours ,  au 
bout  desquels  nous  primes  congé  de  lui  et  allâ- 
mes à  Nuremberg  :  nous  revînmes  par  Eichstadt 
à  Ingolstadt  où  nous  demeurâmes  encore  près 
d*un  mois.  Et  puis  ayant  reçu  les  nouvelles  de 
la  mort  de  mon]  père,  nous  allâmes  à  Munich 
prendre  congé  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Ba- 
vière, et  passant  par  Augsbourg  et  Ulm,  nous 
nous  en  revînmes  à  Harouel  trouver  notre  mère, 
puis  à  Nancy  fàhre  les  Amérailles  de  notre  père. 
Et  ayant  demeuré  quelque  temps  en  Lorraine, 
mon  frère  et  moi  partimes  pour  aller  en  Italie, 
accompagnés  du  sieur  de  Malleville,  vieux  gen- 
tilhomme qui  nous  tenoit  lieu  de  gouverneur,  de 
Springesfeld ,  qui  l'avoit  précédemment  été, 
et  d'un  gentilhomme  de  feu  mon  père,  nommé 
d'Arandel,  et  passâmes  par  Strasbourg,  Ulm, 
Augsbourg  et  Munich ,  où  nous  vîmes  le  duc  et 
la  duchesse;  puis  par Vasserbourg,  Notre-Dame* 
de-Tigneu,  Burghansen  et  Inspruck;  de  là  à 
Brixen ,  puis  à  Trente  et  à  Vérone,  où  les  comtes 
Giro  et  Alberto  de  Ganossa,  dont  le  dernier,  qui 
avoit  été  nourri  page  du  duc  de  Bavière ,  s'en 
étoit  revenu  avec  nous,  nous  vinrent  prendre  à 
l'hôtellerie  et  nous  menèrent  en  leur  palais,  où 
ils  nous  firent  une  grande  réception  et  traitement. 

Le  lendemain  nous  en  parUmes  pour  aller  à 
Mantoue,  puis  à  Bologne,  d'où  nous  passâmes 
l'Apennin  pour  arriver  à  Florence,  ayant  précé- 
demment passé  à  Pratolin,  maison  de  plaisance 
du  grand -duc,  qui  étoit  lors  à  Lambrogiauo,  le- 
quel nous  fit  régaler  à  notre  arrivée  et  nous  fit 
donner  des  carrosses  pour  l'aller  trouver  le  jour 
d'après  à  Lambrogiano,  où  nous  fûmes  logés  et 
défrayés  dans  le  château. 

Le  lendemain  nous  lui  fîmes  la  révérence,  puis 
à  Madame ,  de  qui  feu  mon  père  étoit  grand 
serviteur.  Elle  voulut  que  je  la  menasse  pendant 
qu'elle  se  promenoit  au  jardin,  où  ayant  rencon- 
tré la  princesse  Marie ,  depuis  reine  de  France, 
elle  nous  présenta  à  elle. 


Après  dtner  nous  partîmes  de  Lambrogiano 
et  retournâmes  à  Florence,  où  ayant  demeuré 
quatre  jours ,  nous  nous  acheminâmes  à  Rome 
par  Sienne  et  Viterbe;  et  y  ayant  séjourné  huit 
jours  pour  foire  nos  stations,  échelle  sainte  et 
autres  dévotions,  et  pour  y  visiter  les  cardinaux 
à  qui  nous  avions  adresse,  nous  partimes  pour 
aller  À  Naples,  passant  par  Gaète,  Gapoôe  et 
Aversa.  Plusieurs  gentilshommes  français  et 
étrangers  y  vinrent  avec  nous,  sous  la  sûreté 
d'un  bien  ample  passe-port  qui  nous  fût  donné 
par  le  duc  de  Sessa ,  ambassadeur  d'Espagne  & 
Rome  ;  lequel ,  outre  qu'il  étoit  ami  particulier  de 
feu  notre  père,  avoit  séjourné  au  PontÀ-Mousson 
un  mois,  pour  attendre  la  sûreté  d'aller  en 
France,  pendant  que  nous  y  étions  aux  études, 
où  nous  l'avions  souvent  visité. 

Étant  arrivés  à  Naples,  nous  allâmes  faire  la 
révérence  au  vice-roi,  nommé  Don  Henrique  de 
Gusman,  comte  d'Olivarès ,  et  lui  portâmes  les 
lettres  de  recommandation  du  duc  de  Sessa;  à 
l'ouverturo  desquelles  ayant  appris  notre  nom, 
il  nous  demanda  si  nous  étions  enfans  de  M.  de 
Bassompierre ,  colonel  des  rettres  en  France,  qui 
étoit  venu  au  secours  du  duc  d'Albe  en  Flandre, 
envoyé  par  le  feu  roi  Gharles  :  et  comme  nous 
lui  eûmes  dit  que  oui,  il  nous  embrassa  avec 
grande  tendresse,  nous  assurant  qu'tt  avoit  aimé 
mon  père  comme  son  propre  frère,  et  que  c'étoit 
le  plus  noble  et  franc  cavalier  qu'il  eût  jamais 
connu  ;  qu'il  ne  nous  traiterait  pas  seulement 


comme  personnes  de  qualité,  mais  comme  ses 
propres  enfans  :  ce  que  véritablement  il  exécuta 
depuis ,  par  tous  les  témoignages  d'affection  et 
de  bonne  volonté  dont  U  se  put  imaginer.  J'appris 
à  monter  à  cheval  sous  Jean-Baptiste  Pignatelle  ; 
mais,  au  bout  de  deux  mois ,  son  extrême  vieil- 
lesse ne  lui  permettant  plus  de  vaquer  soigneu^ 
sèment  à  nous  instruire ,  et  en  remettant  l'entier 
soin  à  son  créât ,  Horatio  Pinthasso ,  mon  frère 
demeura  toujours  à  son  manège  ;  mais ,  pour  moi , 
je  m'en  retirai ,  et  vins  à  celui  de  Gésar  Trabello 
qui  le  tenoit  proche  de  la  porte  de  Gonstantinople. 
Je  fus  aussi  la  même  année  voir  les  singularités 
de  la  Baye  de  Pouzzol. 

L'année  suivante,  1597 ,  mon  frère  eut  la  pe- 
tite vérole  et  moi  ensuite.  Après  que  nous  en  fû- 
mes guéris,  nous  partîmes  de  Naples  en  carême 
et  revînmes  à  Rome  loger  en  un  petit  palais  qui 
est  dans  la  place  de  Santa-Trinita ,  tirant  vers 
les  Minimes.  M.  le  duc  de  Luxembourg  vint  am- 
bassadeur ordinaire  du  Roi  vers  Sa  Sainteté. 
Saint  Offenge  tua  Romengrade,  gentilhomme 
provençal ,  et  s'étant  retiré  à  notre  logis,  nous  le 
sauvâmes  dans  les  Minimes,  et  de  là  chez  le  car- 
dinal Montalte.  Peu  de  temps  après  Pâques  nous 
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pirtfmes  de  Borne  pour  aller  à  Florence ,  où  nous 
demeurâmes  à  apprendre  nos  exercices,  moi  sous 
RusddPicaidim  à  monter  à  cheval ,  et  mon  frère 
soos  Teienent.  Pour  les  autres  exercices  nous 
eômes  mêmes  maîtres,  comme  maître  Agostino 
poar  daoser,  Maïqoino  pour  tirer  des  armes, 
Julio Pam'gy  pour  les  fortifications,  auxquelles 
BernardodeLaGirandollenousenseignoitet  assis- 
tait qoelquefois.  Nous  les  continuâmes  tout  l'été, 
etvimes  aussi  les  fêtes  de  Florence,  comme  le 
ealebo,  le  palllo  de  la  course  des  chevaux,  les 
comédies  et  quelques  noces  dedans  et  dehors  le 
palais.  Puis,  après  la  Toussaint ,  je  jfus  à  Pratolin 
porter  les  premières  nouvelles  au  grand-duc  de 
b  prise  d'Amiens  ;  de  là  nous  allâmes  par  Pistoie , 
Pise  et  Locqnes  à  Livoume,  et,  étant  revenus  à 
Florence,  nous  primes  congé  de  son  altesse  et 
DOQsaebeminAmes à  Bologne;  puis  par  la  Ro- 
magne,  Faenza,  Imola,  Forli,  Pesaro,  Siniga- 
gJiaetAocdne,  nous  arrivâmes  la  veille  de  Noël 
àNotie-Dame-de-Lorette ,  et  y  fîmes  la  nuit  nos 
piqoes  dans  la  chapelle.  Le  cardinal  Gallo  nous 
fit  loger  au  palais  de  Lorette  nommé  la  Santa- 
Caza,  et  défrayer  aussi  ;  et  le  lendemain ,  jour 
de  Noël,  il  me  fit  être  un  des  témoins  à  Touver^ 
tnre  des  troncs  des  aumônes,  qui  montèrent  à 
quelque  six  mille  écus  pour  ce  quartier  dernier 
deTaniiée.  Force  gentilshommes  français  se  ren- 
ttotrèrent  aussi  à  Lorette  quant  et  nous ,  et  prf- 
Des  tous  ensemble  résolution  de  passer  en  Uon- 
grieà  la  guerre  devant  que  de  revenir  chez  nous; 
et  nous  l'étant  entre-promis,  nous  partîmes  le 
Memain  de  Noël  tous  ensemble  pour  nous  y 
Kfaeminer  :  à  savoir ,  messieurs  deBourlemont  et 
f  Amblise  frèr^,  messieurs  de  Foucaud  et  Ghas- 
seaoeil  frères,  messieurs  de  Clermont  d'Entra- 
goes,  M.  le  barou  de  Crapados,  et  mon  frère  et 
moL  Mais  comme  le  naturel  des  Français  est 
chaogeant,  à  trois  journées  de  là ,  quelques-uns 
de  ceux  qui  n*avoient  pas  la  bourse  assez  bien 
ginie  pour  on  si  long  voyage,  ou  qui  avoient 
plus  d'envie  de  retourner  bientôt  à  la  maison , 
oireut  en  avant  qu'en  vain  nous  allions  chercher 
la  guerre  si  loin ,  puisque  nous  l'avions  si  près  de 
Aoos;  que  nous  étions  parmi  l'armée  du  Pape 
(pi  s'acheminoit  à  la  conquête  de  Ferrare,  dévo; 
loeau  Pape  par  la  mort  du  duc  Alphonse  nou- 
vellement décédé  ;  que  don  César  d'Est  la  détenoit 
ttDtre  tout  droit;  que  cette  guerre  n'étoitpas 
noios Juste  et  sainte  que  celle  de  Hongrie,  et 
ctoit  si  prochaine ,  que  dans  huit  jours  nous  se- 
noQs  aux  mains  avec  les  ennemis,  là  où  quand 
nous  irions  en  Hongrie,  les  armées  ne  se  met- 
^ient  ai  campagne  de  plus  de  quatre  mois. 

Ces  persuasions  prévalurent  sur  nos  esprits, 
<  ooDclûmes  que  le  lendemain  nous  irions  à 
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Forli  offrir  tous  ensemble  notre  service  au  car- 
dinal Alamanni ,  légat  de  l'armée ,  et  que  je  por*  ^ 
teroisla  parole  au  nom  de  tous  :  ce  que  j'exécutai 
du  mieux  que  je  pus.  Mais  le  légat  nous  reçut  si 
maigrement  et  nous  fit  si  peu  d'accueil,  que  le 
soir  à  la  gîte  nous  ne  pouvions  assez  témoigner 
le  ressentiment  et  la  colère  que  nous  avions  de 
son  mépris.  Alors  feu  mon  frère  commença  à  dire 
que  véritablement  nous  avions  eu  ce  que  noua 
méritions  ;  que ,  n'étant  point  sujets  du  Pape,  ni 
obligés  à  cette  guerre ,  nous  nous  étions  allés 
inconsidérément  offrir  d'assaillir  un  prince  de  la 
maison  d'Est,  à  qui  la  France  avoit  tant  d'obli- 
gâtions,  qui  avoient  tous  été  si  courtois  aux 
étrangers,  principalement  aux  Français,  et  ai 
proches  parens,  non-seulement  des  rois  de  France 
dont  ils  étoient  sortis  par  filles,  mais  aussi  de 
messieurs  de  Nemours  et  de  Guise  ;  et  que  si  nous 
valions  quelque  chose,  nous  irions  nous  offrir  à 
ce  pauvre  prince  que  l'on  vouloit  injustement 
spolier  d'un  état  possédé  par  une  si  longue  suite 
d'ancêtres. 

Ces  mots  finis ,  il  n'eut  pas  seuiemept  l'appro* 
bation  de  tout  le  reste  de  la  compagnie,  mais  en- 
core une  ferme  résolution  d'aller  le  lendemain 
droit  à  Ferrare  pour  nous  y  jeter.  Ce  que  j'ai 
voulu  représenter  ici,  premièrement  pour  fedre 
connoltre  l'esprit  volage  et  inconstant  des  Fran- 
çais ,  et  puis  ensuite  que  la  fortune  est  la  plupart 
du  temps  maltresse  et  directrice  de  nos  actions, 
puisque  nous,  qui  avions  fait  dessein  de  donner 
nos  premières  armes  contre  le  Turc ,  les  portâmes 
contre  le  Pape. 

Ainsi  nous  arrivâmes  la  veille  du  jour  de  l'an 
1 698  à  Bologne ,  où  nous  trouvâmes  le  chevalier 
Yerdelly  et  quelques  autres  qui  se  joignirent  à 
nous  pour  aller  à  Ferrare,  et  partîmes  le  deuxième 
pour  arriver  le  troisième  à  Ferrare ,  où  nous  fa- 
més logés  et  reçus  chez  le  duc  avec  toute  sorte 
d'honneur  et  de  bonne  chère.  Nous  y  trouvâmes 
déjà  arrivés  M.  le  comte  de  Sommerive,  second 
fils  de  M.  le  duc  du  Maine,  et  quelques  autres 
gentilshommes  français  qui  s'étoient  venus  offrir 
à  don  César;  mais  il  étoit  si  peu  résolu  à  la 
guerre,  qu'il  nous  parloit  souvent  du  peu  de 
moyen  qu'il  avoit  de  la  faire  ;  qu'il  n'avoit  point 
trouvé  d'argent  aux  coffres  du  feu  duc;  que  le 
roi  d'Espagne  s'étoit  déjà  déclaré  pour  le  Pape, 
et  que  le  Roi,  à  son  avis,  en  feroit  de  même; 
que  les  Vénitiens,  qui  le  portoient  à  la  guerre, 
ne  le  vouloient  supporter  ouvertement ,  et  que  ce 
qu'ils  lui  promettoient  sous  main  étoit  peu  de 
chose. 

Enfin  le  jour  des  Rois,  comme  il  entra  avec 
une  grande  troupe  de  seigneurs  et  gentilshommes 
pour  ouïr  la  messe  en  une  grande  église  prochaine 
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du  palais,  tous  les  prêtres  nous  voyant  arriver 
cpiittèrent  les  autels  sans  achever  les  messes  qu'ils 
avoient  commencées,  et  se  retirèrent  de  devant 
nous  comme  des  excommuniés. 

Cela  acheva  le  dessein  peu  résolu  de  don  César 
de  conserver  Ferrare ,  et ,  dès  Taprès-dlnée ,  il  fit 
jj^rtir  la  duchesse  dUrbin,  sœur  du  feu  duc  AI» 
phonse,  pour  aller  traiter  avec  le  légat  Aldobran- 
din.  Ce  que  nous  autres  considérant,  nous  pri- 
mes le  lendemain  congé  de  lui  pour  aller  chacun 
où  bon  lui  sembla.  Mon  frère  et  moi  allâmes 
coucher  le  sixième  du  mois  à  Rovigo  et  le  lende- 
main à  Padoue,  où  nous  trouvâmes  M.  de  Tilly 
qui  y  faisoit  ses  exercices,  lequel  nous  donna  le 
lendemain  à  dtner ,  et  le  jour  suivant  s'en  vint 
avec  nous  à  Venise,  où  nous  séjournâmes  huit 
Jours.  Puis ,  étant  revenus  à  Padoue,  nous  primes 
notre  chemin  par  Mantoue  et  Pavie  droit  à  Gè- 
nes ,  où  nous  achevâmes  de  passer  le  carême^ 
prenant 9  et  où  mon  ft*ère  et  moi,  tous  deux  deve- 
nus amoureux  de  la  fille  du  consul  tudesque , 
nommée  Philippine  (où  nous  étions  logés),  nous 
nous  querel  lames  jusques  au  point  d'être  quelques 
Jours  sans  nous  parler. 

Mous  fûmes ,  pendant  notre  séjour  à  Gênes  ^ 
priés  par  les  marquis  Ambroise  et  Frédéric  Spi* 
nola  aux  noces  de  leur  sœur  qu'ils  marioient  au 
prince  du  Bourg  de  Yaldetare  de  la  maison  de 
Candy.  Ce  qu'ils  firent  en  notre  endroit,  portés 
à  mon  avis  par  la  prière  du  sieur  Manfredo  Ra- 
vasguin,  à  qui  M.  le  comte  deFiesque  nous  avoit 
recommandés. 

Nous  partîmes  de  Gênes  le  premier  Jeudi  de 
carême,  et,  passant  par  Tortone,  nous  arriva* 
mes  le  samedi  d'après  à  Milan.  Le  lendemain 
nous  fûmes  priés  à  dîner  par  les  marquis  du 
Moine ,  cousins  du  comte  de  Fiesque ,  qui  nous 
firent  un  magnifique  ftstin ,  au  partir  duquel  ils 
nous  menèrent  voir  les  plus  remarquables  lieux 
de  la  ville;  et  le  lendemain  nous  eûmes  permis- 
sion d'entrer  au  château ,  auquel  le  castellan  nous 
fit  une  collation  avec  beaucoup  de  complimens. 
Nous  partîmes  de  Milan  après  y  avoir  séjourné 
quatre  jours  avec  le  chevalier  Verdelly  et  l'am- 
bassadeurd'Espagne  en  Suisse,  nommé  Alphonse 
Casai.  Nous  passâmes  à  Côme,  puis  à  Lugano  et 
à  Bellinzona  ;  de  là  nous  montâmes  le  Saint-Go- 
thard  par  un  fort  mauvais  temps ,  et  vînmes  cou- 
cher à  Altorf.  Le  lendemain  nous  nous  mimes 
sur  le  lac  de  Yalestat  et  de  Luceme,  et  arrivâmes 
le  soir  à  Luceme ,  où  l*ambassadeur  Alphonse 
Casai  nous  voulut  traiter  le  lendemain.  Nous  en 
partîmes,  et  en  deux  jours  nous  vînmes  à  Bâle, 
puis  à  Thann,  à  Remireraont  et  à  Épinal  chez 
notre  tante ,  où  nous  fiUmes  jusques  après  Pâques, 
que  ma  mère  retournant  de  France,  nous  la  fû- 
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mes  voir  à  Harouel  ;  et ,  après  y  avoir  demeuré 
quelques  jours ,  nous  fûmes  à  Nancy.  Les  députés 
du  duc  de  Clèves  vinrent  peu  après  demander 
madame  Antoinette,  seconde  fille  du  duo  de  Lor^ 
raine ,  en  mariage ,  et  portèrent  au  duc  de  Bar 
une  procuration  pour  l'épouser  en  son  nom  ;  après 
quoi  ils  l'emmenèrent  à  Dusseldorf.  Puis  ^  ea 
septembre,  M.  l'archiduc  Albert  s'en  allant  en 
Italie ,  pour  de  là  s'aller  marier  en  Espagne  avee 
l'Infante ,  M.  de  Yaudemont  l'alla  trouver  sur  le 
chemin  à  Vaudrevange.  Mon  frère  et  mol  rac«* 
compagnâmes  ^  et  don  Diegue  demeura  auprès  de 
lui ,  qui  faisoit  l'office  de  majordome.  Nous  ayant 
menés  en  sa  chambre  après  que  M.  de  Vaude« 
mont  se  fût  retiré,  il  nous  fit  beaucoup  de  bon 
accueil ,  disant  que  notre  nom  et  notre  maison 
lui  étoient  chers  et  à  toute  la  sienne.  Au  retour 
de  ce  petit  voyage,  nous  nous  préparâmes  pour 
celui  de  France,  ayant  précédemment  été  à 
Luxemboui^  pour  en  avoir  permission  de  H.  le 
comte  Peter  Ernest  de  Mansfeld ,  notre  tuteur 
honoraire,  qui  nous  la  donna  fort  malaisément, 
parce  qu'il  vouloit  que  nous  nous  missions  an 
service  du  roi  Catholique  ;  et  ce  fkit  à  ciMidItion 
qu'après  que  nous  aurions  été  quelque  temps  à  Itt 
cour  du  Roi  et  en  Normandie,  où  ma  mère  lut 
fit  croire  que  nous  avions  quelques  afflEdres ,  que 
nous  passerions  de  là  en  la  cour  d'Espagne ,  et 
que  nous  ne  nous  embarquerions  en  l'une  ni  en 
l'autre  jusques  à  notre  retour  de  toutes  les  dewt. 
Il  nous  fit  promettre,  de  plus,  que  quand  nous 
voudrions  foire  ce  choix ,  que  nous  suivrions  Ta* 
vis  qui  nous  seroit  donné  sur  ce  sujet  par  nos 
principaux  parens  et  amis. 

Nous  partîmes  donc  de  Harouel ,  mOn  frète  et 
moi ,  avec  ma  mère  et  mes  deux  sœurs,  en  ibrt 
bel  équipage ,  le  lendemain  de  la  Saint-François , 
le  5  octobre  de  la  même  année  1 59S  ;  et,  passant 
par  Coligny,  Vltry,  Fère-Champenofse,  Provins 
et  Nangisy  nous  arrivâmes  à  Paris  le  douzième 
du  même  mois  d'octobre,  et  vînmes  loger  à  l'hA* 
tel  de  MonUaur,  en  la  rue  Saint-Thomaa-da* 
Louvre. 

Le  Roi  étoit  pour  lors  à  Monceaux ,  avec  une 
grande  maladie,  de  laquelle  il  fut  en  grand  dan* 
ger.  Il  n'y  avoit  près  de  lui ,  de  la  connolssance 
de  ma  mère ,  que  M.  de  Schomberg ,  père  du  ma<* 
réchal ,  auquel  elle  écrivit  pour  savoir  quand  nous 
pourrions  foire  la  révérence  à  Sa  Majesté. 

Il  lui  répondit  qu'il  n'étolt  pas  à  propos  seule*- 
ment  d'y  penser  en  l'état  que  le  Roi  étoft  ;  lui 
conseilloit  de  nous  retenir  à  Paris  Jusques  à  ce 
que.  Sa  Majesté  y  venant,  nous  y  pussions  re* 
cevoir  cet  honneur.  Nous  le  fîmes  donc ,  et  ce» 
pendant  nous  fîmes  la  cour  à  madame  sa  sœur, 
qui  étoit  destinée  duchesse  de  Bar  ^  et  tout  étoit 
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dès  lors  eoDclo.  Elle  eot  dessein  de  me  faire  épou- 
ser mademoiselle  de  Rosan ,  afln  de  Tarréter  près 
fefif  en  Lorraine  où  j*avois  quelque  bien,  mais 
mm  ioclloation  n'étoit  pas  lors  au  mariage. 

Piosieais  des  amis  de  feu  mon  père,  ou  des 
paréos  de  ma  mère,  nous  vinrent  voir,  comme 
ChaoTaion,  le  maréchal  de  Brissac,  messieurs 
de  SaiDt-Lnc  frères ,  mais ,  plus  particulièrement 
que  personne,  M.  le  comte  de  Grammont,  qui, 
encetemps-lÀ,  reclierclioit  ma  sœnr  ainée.  Et 
iviDt  qu'un  Jour,  an  temps  que  le  Roi  commen- 
wit  à  se  mieux  porter,  que  M.  Le  Grand,  qui 
doit  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  vint 
ftireon  tour  à  Paris,  et  M.  de  Grammont  Payant 
n,  me  vint  prendre  pourm*amener  le  saluer; 
mais  comme  il  étoit  allé  chez  Précontat  se  bai- 
ser, je  ne  pus  exécuter  mon  dessein  que  le  len- 
demaio  mathi.  Sa  courtoisie  ordinaire  le  porta  à 
Défaire  plus  de  complimens  que  Je  ne  mérltois , 
K  me  pressa  à  demeurer  à  dîner  chez  lui ,  où  les 
plos  gaians  de  la  cour  étoient  conviés.  Pendant 
k  dîner  ils  proposèrent  de  faire  un  ballet  pour 
réjooir  le  Roi ,  et  Faller  danser  à  Monceaux  :  à 
qiwi  ehaeon  s'étant  accordé ,  quelques-uns  de  la 
compagnie  ftirent  des  danseurs,  et  d'autres,  qu'ils 
dMNsireDt,  qui  n*étoient  pas  présens.  Ils  me  dirent 
(pu  liilloit  que  J'en  fusse  ;  à  quoi  Je  témoignai 
an  paaBkmné  désir  ;  mais  n'ayant  point  encore 
M  la  révérence  au  Roi ,  11  me  sembloit  que  Je  ne 
ledewis  point  entreprendre.  M.  de  Join ville  dit 
im  :  «Gela  ne  tous  en  doit  pas  empêcher,  car 
ooQs  arriverons  de  l)onne  heure  à  Monceaux, 
vous  ferez  la  révérence  an  Roi ,  et  le  soir  après 
aoos danserons  le  ballet;  »  de  sorte  que  Je  l'ap- 
pris avec  onze  autres,  qui  étoient  messieurs  le 
eomte  d'Auvergne,  de  Joinville ,  de  Sommerive, 
UGrand,  Grammont,  Thermes,  le  Jeune  Schom- 
kr;,Saint-Lue,  Pompignan ,  Messillac  et  Mau- 
giron.  Ce  que  j'ai  voulu  nommer,  parce  que 
f était  une  élite  de  gens  qui  étoient  lors  si  beaux 
cislbienftilts,  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  mieux. 
Bi  représentoient  des  barbiers,  pour  se  roo- 
qver,  à  mon  avis,  du  Roi,  qu'une  camosité, 
qvll  avolt  lors ,  avoit  mis  entre  les  mains  des 
goB  de  ce  métier,  pour  s'en  faire  panser. 

Après  que  nous  eûmes  appris  le  ballet,  nous 
iOQs  acheminâmes  à  Monceaux  pour  le  danser. 
Vais  comme  le  Roi  flit  averti  que  nous  y  allions, 
il  envoya  par  les  chemins  nous  dire  que,  n'ayant 
point  de  couvert  pour  nous  loger  à  Monceaux , 
^n*étoit  pour  lors  guère  logeable,  nous  nous 
^f^fima  arrêter  à  Meaux ,  où  il  enverroit  le  soir 
aême  six  carrosses,  pour  amener  avec  nous  tout 
Féquipage  du  ballet.  Par  ainsi  Je  fus  frustré 
^  mon  attente  de  le  saluer  avant  ledit  ballet. 
i^OQs  nous  habillâmes  donc  à  Meaux ,  et  nous 
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mimes ,  avec  la  musique,  pages  et  violons,  dans 
les  carrosses  qu'ils  nous  avoient  menés,  ou  que 
le  Roi  nous  envoya,  et  dansâmes  ledit  ballet; 
après  quoi ,  comme  nous  ôtâmes  nos  masques,  le 
Roi  se  leva,  vint  parmi  nous,  et  demanda  où 
étoit  Bassompierre. 

Alors  tous  les  princes  et  seigneurs  me  présen- 
tèrent à  lui  pour  lui  embrasser  les  genoux ,  et  me 
fit  beaucoup  de  caresses,  et  n'eusse  Jamais  cm 
qu'un  si  grand  Roi  eût  eu  tant  de  bonté  et  pri- 
vauté  vers  un  Jeune  homme  de  ma  sorte. 

Il  me  prit  après  par  la  main ,  et  me  vint  pré- 
senter à  madame  la  duchesse  de  Beaufort,  sa 
maîtresse,  à  qui  Je  baisai  la  robe  ;  et  le  Roi,  afin 
de  me  donner  moyen  de  la  saluer  et  la  baiser, 
s'en  alla  d'un  autre  côté. 

Nous  demeurâmes  Jusqu'à  une  heure  après 
minuit  à  Monceaux,  et  puis  nous  en  vînmes  coih 
che^à  Meaux,  et  le  lendemain  à  Paris.  Madame 
la  duchesse  eut  congé  du  Roi  pour  venir  à  P&riS| 
le  voir  encore  danser  une  fois  chez  madame  la 
comtesse,  à  l'hôtel  de  la  Reine  Catherine,  où  U 
se  dansa  un  Jour  après ,  et  les  douze  masques 
prirent  pour  danser  les  branles  mademoiselle  de 
Guise,  mademoiselle  la  duchesse  Catherine  de 
Rohan ,  mademoiselle  de  Luz,  mademoiselle  de 
Villars  de  La  Pardieu ,  mademoiselle  de  Retz^ 
de  Bassompierre ,  de  Haraucourt,  d'Entragues, 
de  La  Patrière  et  de  Mortenade  :  lesquelles  J'ai 
voulu  nommer,  parce  que,  quand  les  vingt  quatre 
hommes  et  dames  vinrent  à  danser  les  branles« 
toute  la  cour  fut  ravie  de  voir  un  choix  de  al 
belles  gens,  de  sorte  que  les  branles  finis,  on  les 
fit  recommencer  encore  une  autre  fois ,  sans  que 
l'on  se  quittât  :  ce  que  Je  n'ai  Jamais  vu  faire 
depuis.  Madame,  sœur  du  Roi,  ne  dansa  point 
parce  qu'elle  avoit  un  peu  de  goutte  à  un  pied| 
mais  elle  retint  l'assemblée  depuis  dix  heures  du 
soir  Jusques  au  lendemain  qu'il  étoit  grand  Jour, 

Le  Roi  peu  de  Jours  après  recouvra  sa  santé  ^ 
et  s'en  alla  à  Saint -Germain ,  passant  par  Paris. 
Il  logea  au  doyenné  de  Saint-Germain,  ou  étoit 
madame  la  duchesse;  et  étant  à  Saint-Germain'* 
en-Laye,  il  fit  baptiser  le  dernier  fils  naturel  qu*il 
avôlt  eu  de  madame  la  duchesse.  Il  fut  nonuné 
Alexandre  par  Madame,  sœur  du  Roi,  et  M,  la 
comte  de  Soissons ,  qui  le  tinrent  sur  les  fonts ,  et 
le  soir  de  la  cérémonie  on  dansa  le  grand  ballet 
des  étrangers,  duquel  J'étois  de  la  troupe  del 
Indiens.  Cette  année-là  finit. 

Et  celle  de  1699  commença  par  la  cérémonia 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  en  laquelle  furent 
nommes  et  reçus  chevaliers,  messieurs  le  duc  de 
Yentadour,  le  marquis  de  Tresnel ,  M.  de  Cha* 
vrière,  le  vicomte  d'Auchy,  M.  de  Paleseaui 
M.  le  comte  de  Choisy,  Foyanne  et  Belin.  La 
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lendemain  arriva  M.  le  duc  de  Bar ,  qui  venoit 
épouser  Madame;  aucpiel  M.  de  Montpensier  eut 
charge  d'ailer  au  devant,  et  de  l'amener  à  Paris. 
Le  Roi  vint  au  devant  entre  Pantin  et  la  Cha- 
pelle, et  après  qu'il  Feut  embrassé,  il  le  laissa 
entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Montpensier,  et 
s'en  alla  passer  le  reste  du  Jour  à  la  chasse. 

Peu  de  Jours  après  il  fut  marié  avec  Madame 
à  Saint-Germain,  par  M.  l'archevêque  de  Rouen, 
frère  bâtard  du  Roi ,  lequel  fut  long-temps  avant 
que  de  le  vouloir  faire,  à  cause  de  la  religion 
que  Madame  professoit.  Après  dîner  on  dansa  le 
grand  bal,  auquel  Je  menai  mademoiselle  de 
Longueville.  La  cour  revint  à  Paris ,  et  la  cour 
de  parlement  vint  faire  remontrance  au  Roi ,  ten- 
dant à  ne  vérifier  l'édit  de  Nantes  en  faveur  de 
ceux  de  la  religion,  auxquels  le  Roi  répondit  en 
fbrt  bons  termes.  J'y  étois  présent.  Sa  Mi^esté 
s'en  alla  de  là  faire  un  tour  à  Fontainebleau , 
pendant  la  foire  de  Saint-Germain ,  pour  ordon- 
ner des  bâtimens  qu'il  vouloit  y  être  faits;  pen- 
dant l'absence  duquel  il  se  fit  ce  désordre  dans 
la  foire  de  plusieurs  princes  contre  M.  Le  Grand, 
où  M.  de  Ghevreuse  se  brouilla  avec  Thermes. 
Nous  accompagnâmes  M.  Le  Grand  au  retour; 
et  nous  nous  rencontrâmes  avec  eux  dans  la  rue 
de  Bussy ,  sans  que  les  uns  et  les  autres  fissent 
autre  chose  que  se  morguer.  M.  de  Montpensier 
arrêta  Thermes  en  son  hôtel ,  et  M.  le  Grand  étoit 
revenu  au  sien  avec  force  seigneurs.  M.  d'Ai- 
guillon y  vint  sur  la  minuit  offrir  à  M.  Le  Grand, 
s'il  vouloit  mener  son  frère  sur  le  pré,  qu'il  y 
viendroit,  et  qu'ils  auroient  affaire  ensemble. 

Il  répondit  que  son  frère  étoit  entre  les  mains 
de  M.  de  Montpensier,  et  qu'il  étoit  serviteur  de 
M.  de  Joinville  et  le  sien ,  n'étant  pas  en  état  de 
lui  en  dire  davantage.  Cette  brouillerie  fit  revenir 
le  Roi  de  Fontainebleau, qui  accommoda  le  tout; 
retenant  néanmoins  M.  de  .Thermes  en  arrêt 
Jusques  après  le  partement  de  Madame,  qui  s'en 
alla  le  Jeudi,  second  Jour  de  carême. 

Le  Roi  fi)t  ce  Jour  à  la  chasse,  et  de  là  coucher 
à Fresne,  où  madame  la  duchesse  se  trouva,  et 
alla  le  lendemain  dîner  à  Monceaux,  où  le  len- 
demain Madame  arriva  à  dîner ,  à  qui  il  fit  un 
superbe  festin,  et  puis  l'alla  accompagner  Jusques 
à  Issoire,  d'où  elle  partit  le  lendemain,  accom- 
pagnée de  messieurs  de  Montpensier  et  de  Ne- 
mours, qui  la  menèrent  Jusques  à  Châlons. 

Après  le  partement  de  Madame,  le  Roi  alla 
passer  son  carême  à  Fontainebleau,  et  la  plupart 
de  la  cour  vint  passer  par  Paris,  et  y  fit  quelque 
séjour.  Madame  de  Retz  y  revint  de  Noisy  un 
Jour,  et  M.  de  Joyeuse  m'amena  avec  lui  au  de- 
irant  d'elle.  Lui  et  moi  nous  nous  mîmes  dans 
aon  carrosse ,  et  revînmes  avec  elle  descendre  à 


l'hôtel  de  Retz ,  ou  nous  fîmes  collation ,  et  nous 
nous  en  retirâmes  sur  la  minuit.  Il  fut  tout  ce 
Jour  de  la  meilleure  compagnie  du  monde.  Je  lui 
donnai  le  bon  soir  à  la  porte  derrière  de  son  lo- 
gis, qu'il  ne  fit  que  traverser,  et  s'en  alla  rendre 
aux  Capucins,  où  il  a  fini  saintement  ses  Jours. 

Le  lendemain  matin  le  père  Archange  lui  dicta 
son  sermon  à  Saint-Germain ,  où  J'étois  sur  le 
Jubé  avec  messieurs  de  Montpensier,  d'ÉperacD 
et  Le  Grand,  qui  n'en  furent  pas  plus  étonnés 
que  moi,  mais  plus  affliges,  encore  que  Je  le 
fusse  bien  fort  ;  car  J'honorols  fort  ce  seigneur-lÀ. 

Je  m*en  allai  deux  Jours  après  à  Fontainebleau, 
où  un  Jour,  comme  on  eut  dit  au  Roi  que  J'avois 
de  belles  portugaloises  et  autres  belles  pièces  d'or, 
il  me  demanda  si  Je  les  voulois  Jouer  à  cent 
contre  sa  maîtresse;  à  quoi  m'étant  accordé  il 
me  faisoit  demeurer  auprès  d'elle  à  Jouer  pendant 
qu'il  étoit  à  la  chasse ,  et  le  soir  H  prenoit  scn 
Jeu.  Cela  me  donna  grande  privauté  auprès  du 
Roi  et  d'elle  :  lequel  un  Jour  m'ayant  mis  en  dis- 
cours de  ce  qui  m'avoit  convié  de  venir  ea 
France ,  Je  lui  avouai  franchement  que  Je  n'y 
étois  point  venu  à  dessein  de  m'y  embarquer  à 
son  service,  mais  seulement  d'y  passer  quelque 
temps ,  et  de  là  en  aller  faire  autant  en  la  cour 
d'Espagne,  avant  que  de  ûure  aucune  résolution 
de  la  conduite  et  visée  de  ma  fortune;  mais  qu'il 
m'avoit  tellement  charmé,  que,  sans  aller  plus 
loin  chercher  maître,  s'il  vouloit  de  mon  service. 
Je  m'y  vouerois  Jusques  à  la  mort.  Alors  il  m'em- 
brassa, et  m'assura  que  Je  n'eusse  pu  trouver 
un  meilleur  maître  que  lui,  qui  m'affectionnât 
plus ,  ni  qui  contribuât  plus  à  ma  bonne  fortune, 
ni  à  mon  avancement.  Ce  fut  un  mardi ,  dou- 
zième de  mars.  Je  me  comptai  depuis  ce  temps- 
là  Français,  et  puis  dire  que  depuis  ce  temps-là 
J'ai  trouvé  tant  de  bonté  en  lui,  de  familia- 
rité et  de  témoignages  de  bonne  volonté,  que 
sa  mémoire  sera  le  reste  de  mes  Jours  profondé- 
ment gravée  dans  mon  cœur.  La  semaine  sainte 
arriva ,  qui  me  fit  demander  mon  congé  d'aller 
faire  mes  pâques  à  Paris;  lequel  me  dit  que  Je 
m'en  viendrois  le  mardi  avec  lui  à  Melun,  où  il 
alloit  conduire  sa  maîtresse,  qui  les  vouloit  aussi 
faire  à  Paris.  Comme  nous  fûmes  le  soir  à  Melun, 
le  Roi  m'envoya  appeler  comme  il  soupoit,  et  me 
dit  :  «Rassompierre,  ma  maîtresse  vous  veut  de- 
main mener  avec  elle  dans  son  bateau  à  Paris; 
vous  Jouerez  ensemble  par  les  chemins.*'  Il  la 
vint  le  lendemain  conduire  Jusques  à  ce  qu'elle 
s'embarqua ,  et  me  fit  mettre  avec  elle,  qui  vint 
aborder  proche  de  l'Arsenal,  où  demeuroit  ma- 
dame la  maréchale  de  Balagny  sa  sœur.  De  là  la 
vinrent  trouver  madame  et  mademoiselle  de 
Guise,  madame  de  Retz  et  ses  filles,  et  quelques 
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aotres  dames,  qui  l'accompagnèrent  aux  ténè- 
bres ao  petit  Saint- Antoine,  où  la  musique  des 
ténèbres étoit excellente,  puis  la  conduisirent  à 
aofi  logis  da  doyenné  de  Saint-Germain. 

Elle  pria  mademoiselle  de  Guise  de  demeurer 
loprèsd^elle;  mais  une  heure  après  une  grande 
coDTQlsioD  rayant  prise,  dont  elle  revint,  comme 
die  Toolut  commencer  une  lettre  qu^elle  écrîvoit 
10  Roi,  la  seconde  convulsion  lui  prit  si  violente, 
qa'elleDe  revint  depuis  plus  à  elle. 

Elle  dura  en  cet  état-là  toute  la  nuit  et  le 
lendemaiD ,  qu'elle  accoucha  d'un  enfant  mort ,  et 
levendredi  saint  à  six  heures  du  matin  elle  expira. 
Je  la  vis  en  cet  état  le  jeudi  après  midi,  telle- 
ment changée  qu'elle  n'étoit  pas  reconnoissable. 

Le  vendredi  saint,  comme  nous  étions  au  ser- 
mon de  la  passion  à  Saint-Germain-de-rAuxer- 
nû,  La  Yarenne  vint  dire  au  maréchal  d'Ornano 
que  madame  la  duchesse  veuoit  de  mourir, 
et  qu'il  étoit  à  propos  d'empêcher  le  Roi  de 
Tenir  à  Paris,  lequel  s'y  acheminoit  en  diligence, 
etqQll  le  suppiioit  d'aller  au  devant  de  lui  pour 
Ten  divertir. 

J'étoisanprès  dadit  maréchal  au  sermon,  lequel 
me  pria  d'y  venir  avec  lui;  ce  que  je  fis,  et  trou- 
vimesleRoi  par  delà  La  Saussaye,  proche  de Vil- 
lejuif^quivenoitsurdes  courtauds  à  toute  bride. 

Lorsqu'il  vit  le  maréchal ,  il  se  douta  qu'il  lui 
en  venoit  dire  la  nouvelle  ;  ce  qui  lui  fit  faire  de 
grandes  lamentations.  Enfin  on  le  fit  descendre 
dans  l'abbaye  de  La  Saussaye ,  où  on  le  mit  sur 
ao  lit.  Il  témoigna  tout  l'excès  de  déplaisir  qui 
tepeot  représenter.  Enfin  étant  venu  un  car- 
rosse de  Paris,  on  le  mit  dedans  pour  s'en  re- 
tourner à  Fontainebleau.  Tous  les  principaux  des 
princes  et  seigneurs  étoient  accourus  le  trouver. 

Noos  allâmes  donc  avec  lui  à  Fontainebleau , 
et  comme  il  fut  en  cette  grande  salle  de  la  Ghe- 
Bdoée,  on  il  monta  d'abord,  il  pria  toute  la 
compagnie  de  s'en  retourner  à  Paris  prier  Dieu 
poor  sa  consolation. 

li  retint  auprès  de  lui  M.  Le  Grand ,  le  comte 
de  Lnde,  Thermes,  Castelnau,  de  Chalosse, 
Montgias  et  Frontenac;  et  comme  je  m'en  allois 
ivec  tous  ceux  qu'il  avoit  licenciés ,  il  me  dit  : 
•Bassompierre,  vous  avez  été  le  dernier  auprès 
de  ma  maltresse ,  demeurez  aussi  auprès  de  moi 
poar  m'en  entretenir  ;  »  de  sorte  que  je  demeu- 
rai aussi ,  et  tûmes  cinq  ou  six  jours  sans  que  la 
compagnie  se  grossit ,  sinon  de  quelques  ambas- 
ndeors  qui  se  venoient  condouloir  avec  lui, 
pois  s'en  retournoient  aussitôt. 

Mais  peu  de  jours  se  passèrent  sans  qu'il 
commençât  une  nouvelle  pratique  d'amour  avec 
Badenooiselle  d'Entragues,  vers  laquelle  il  dé- 
pMia  souvent  le  comte  de  Lude  et  Castelnau. 


Enfin  madame  d'Entragues  vint  se  tenir  à  Ma- 
lesherbes,  et,  chassant,  dit  au  Roi  qu'il  fàlloit 
que  pour  passer  son  ennui  il  s'allât  divertir.  Il 
y  alla  donc,  et  en  fiit  fort  amoureux.  Nous  n'é- 
tions que  dix  ou  douze  avec  lui,  mangeant  or- 
dinairement à  sa  table ,  couchés  dans  le  même 
château.  Nous  allâmes  de  là  au  Hallier,  et  ma- 
dame d'Entragues  à  Chenaut,  où  le  Roi  alloit 
à  toute  heure.  Le  Roi  eut  au  Hallier  une  grande 
prise  avec  M.  le  comte  d'Auvergne ,  en  présence 
de  Sainte-Marie-du-Mont  et  de  moi ,  dans  la  ga- 
lerie, et  il  s'en  alla  de  là  à  Châteauneuf. 

Les  dames  s'en  retournant  à  Paris,  nous 
vînmes  la  veille  de  la  Saint-Jean  à  Orléans ,  où 
étoient  madame  la  maréchale  de  La  Châtre  et 
ses  deux  filles,  de  Senneterre  et  de  La  Châtre, 
qui  étoient  bien  belles;  mais  le  Roi  partit  le 
lendemain  de  la  Saint- Jean  en  poste,  et  s'en 
vint  à  Paris  loger  chez  Gondy,  parce  que  ma- 
dame d'Entragues  logeoit  à  l'hôtel  de  Lyon. 

Nous  y  demeurâmes  quelques  jours;  mais  en- 
fin, sur  un  désordre  qui  arriva  au  comte  de  Lude 
allant  trouver  mademoiselle  d'Entragues  de  la 
part  du  Roi,  que  son  père  et  son  frère  firent  ru- 
meur, et  l'emmenèrent  le  lendemain  à  Marcou»- 
sis,  le  Roi  alla  un  matin  à  Marcoussis,  et  s'en 
retourna  en  poste  à  Rlois ,  où  nous  ne  fiïmes 
guères  sans  revenir  à  Paris ,  d'où  le  Roi  revint 
en  un  jour  en  poste,  courant  à  neuf  chevaux, 
dont  j'étois  de  la  troupe. 

11  vint  loger  chez  le  président  de  Verdun ,  où 
nous  soupâmes  ;  puis  couchâmes  le  Roi ,  et  nous 
mimes  à  jouer  aux  dés,  messieurs  de  Roque- 
laure  et  Marcilly,  écuyer  du  Roi.  Nous  ouïmes 
peu  après  crier  le  Roi  qu'on  vint  à  lui,  et  étoit 
sorti  de  sa  chambre.  Nous  y  accourûmes ,  et 
trouvâmes  qu'il  disputoit  la  porte  de  sa  cham- 
bre avec  Roirigneux,  qu'il  y  avoit  enfermé, 
à  qui  le  sens  étoit  tourné  par  le  soleil  ardent  qui 
lui  avoit  donné  sur  la  tète  ce  jour,  en  venant 
en  poste  avec  le  Roi. 

Nous  retirâmes  Roirigneux  de  là ,  et  M.  de 
Roquelaure  coucha  dans  la  chambre  du  Roi ,  au 
lieu  de  lui. 

Le  Roi  n'avoit  point  d'équipageen  ce  voyage,  et 
dlnoit  chez  un  président,  soupoit  chez  un  princeou 
un  seigneur,  selon  ce  qu'il  leur  envoyoit  mander. 

Il  ne  possédoit  pas  encore  mademoiselle  d'En- 
tragues, et  couchoit  parfois  avec  une  belle  garce, 
nommée  La  Glandée.  U  avint  qu'un  soir  après 
souper  de  chez  M.  d'Elbeuf^  le  Roi  s'en  vint 
coucher  chez  Zamet  avec  cette  garce  :  et  comme 
nous  l'eûmes  déshabillé ,  ainsi  que  nous  nous 
voulions  mettre  dans  le  carrosse  du  Roi ,  qui 
nous  ramenoit  dans  notre  logis,  messieurs  de 
JoinvUle  et  Le  Grand  eurent  querelle  sur  quel* 


22 


[1600]   MÉMOIBES 


qne  chose  que  ce  premier  prétendoit  qne  M.  Le 
Grand  eût  dit  au  Roi  de  mademoiselle  d*Entra- 
gnes  et  de  lui;  de  sorte  que  M.  Le  Grand  fut 
blessé  à  la  fesse,  le  vidame  du  Mans  reçut  un 
coup  au  travers  du  corps,  et  La  Rivière  un  coup 
dans  les  reins.  Après  que  M.  de  Praslin  eut  fait 
fermer  les  portes  du  logis,  et  que  M.  de  Che- 
vreuse  s*en  Ait  allé,  ils  me  prièrent  d'aller  trou- 
ver le  Roi ,  et  lui  conter  ce  qui  s'étoit  passé  ; 
lequel  se  leva  avec  sa  robe  et  son  épée ,  et  vint 
sur  le  degré  où  ils  étoient,  moi  portant  le  flam- 
beau devant  lui. 

Il  se  fflcha  extraordinairement ,  et  envoya  la 
nuit  même  dire  au  premier  président  qu'il  le  vint 
trouver  le  lendemain  avec  la  cour  de  parlement; 
oe  qu'ils  firent  sur  les  neuf  heures  du  matin.  Il 
leur  commanda  de  faire  informer  de  Taffalre, 
d'en  fhire  bonne  justice;  ce  qu'ils  firent,  et  fi- 
rent assigner  le  comte  de  Cramail,  Barrault, 
Chaserans  et  moi,  pour  déposer  du  fait,  et  le 
Roi  nous  commanda  d'aller  répondre  auz  com* 
mlssaires,  qui  étoient  messieurs  de  Fleury  et  de 
Turin ,  conseillers  de  la  grand'chambre;  ce  que 
nous  fîmes ,  et  le  procès  fut  instruit. 

Mais  à  l'instante  prière  que  M. ,  madame  et 
mademoiselle  de  Guise  firent  au  Roi,  l'affaire 
ne  passa  pas  plus  avant,  et  deux  mois  après 
M.  le  connétable  accorda  cette  querelle  à  Con- 
flans. 

Le  Roi  ai}  bout  de  deux  jours  s'en  retourna 
à  Blois,  et  tôt  après  alla  à  Chenouceaux  voir  la 
reine  Louise  qui  s'y  tenoit.  Lors  il  devint  un 
peu  amoureux  d'une  des  filles  de  la  Reine ,  nom- 
mée La  Bourdaisière.  Il  s'en  revint  passer  Tété 
&  Fontainebleau ,  allant  de  fois  à  autres  voir 
mademoiselle  d'Entragues  à  Malesherbes ,  où  il 
en  jouit,  et,  sur  l'automne  étant  de  retour  à 
Paris,  il  la  fit  loger  à  Thôtel  de  Larchant, 

Il  alla  aussi  en  poste  à  Orléans,  sur  le  passage 
de  la  reine  Louise  qui  s'en  alloit  à  Moulins ,  et 
il  demeura  trois  jours  à  Orléans  avec  elle.  De  ce 
même  temps  le  cardinal  Albert  d'Autriche  passa 
à  Orléans ,  qui  y  fit  la  révérence  au  Roi. 

Sur  la  fin  de  l'automne  le  Roi  vint  à  Monceaux, 
d'où  Je  pris  congé  de  lui  pour  aller  en  Lorraine 
traiter  avec  son  altesse,  afin  qu'il  me  délivrât 
de  la  caution  que  feu  mon  père  étoit  pour  lui , 
de  cent  cinquante  mille  écus  qu'il  avoit  empinin- 
tés  pour  le  mariage  de  madame  la  grande  du- 
chesse sa  fille,  de  laquelle  réponse  Ton  m'in- 
quiétoit  à  Paris.  Je  demeurai  sis;  semaines  en 
Lorraine,  plutôt  pour  l'amour  que  Je  portois  à 
mademoiselle  de  Bourbonne  que  pour  cette  autre 
aCTaire.  Enfin  je  revins  la  veille  des  Rois  de 
Tannée  1600. 

M.  le  duc  de  Savoie  étant  quelques  jours  au- 


paravant arrivé  près  du  Roi,  qui  étoit  ce  soir4à 
en  un  grand  festin  chez  M.  de  Nemours ,  où  le 
bal  se  tint  ensuite ,  Je  lui  fus  foire  la  révérence , 
et  puis  il  me  présenta  au  duc  de  Savoie,  lui  di- 
sant beaucoup  de  bien  de  moi.  Ce  soir  même 
vint  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Canisse,  la- 
quelle le  Roi  loua  infiniment,  et  l'action  de 
M.  de  Mercœur.  Et  M.  le  comte  de  Soissons 
ayant  dit  là-dessus  qu'il  s'étonnoit  que  M.  de 
Mercœur  l'eût  folte ,  car  il  ne  l'estimoit  pas  ea- 
pitaine,  le  Roi  lui  repartit  ainsi  :  «  Et  qu'en  di- 
riez-vous  s'il  ne  vous  eût  pas  pris  prisonnier,  et 
défait  votre  frère  7  »  Trois  jours  après ,  messieurs 
d'Auvergne  et  de  Biron  dansèrent  le  ballet  des 
Turcs,  et  autant  après  messieurs  de  Montpen- 
sier,  de  Guise  et  Le  Grand  dansèrent  celui  des 
Amoureux,  duquel  J'étois.  M.  le  comte  d'Au- 
vergne et  quelques-uns  de  nous  dansèrent  à  l'im- 
proviste  celui  des  Lavandières ,  et  peu  après 
celui  des  Nymphes;  finalement  M.  de  Nemours 
dansa  celui  des  docteurs  Gratiens;  uow  fîmes 
aussi  quelques  fêtes  à  cheval. 

Je  fus  cet  hiver-là  chez  M.  de  SanUn,  et 
puis  je  devins  amoureux  de  La  Raucire;  le  Roi 
le  devint  aussi  de  madame  de  Boiuviile  et  de  ma^ 
demoiselle  Clin. 

M.  de  Savoie  partit  sur  la  mi-caréme.  Le  Roi 
le  fut  conduire  à  une  lieue  de  Paris,  et  s'en  alla 
faire  ses  pâques  à  Fontainebleau ,  où  peu  après 
se  fit  la  conférence  en  la  salle  des  Etuves,  sur  la 
vérification  des  articles  du  livre  de  M.  du  Pies- 
sis-Mornay  contre  la  messe,  où  je  me  trouvai. 
M.  de  Vaudemont  l'y  vint  trouver.  Je  m'en  allai 
voir  ma  mère  en  Lorraine,  où  je  ne  demeurai 
que  huit  jours.  Puis  le  Roi  étant  venu  faire  ses 
adieux  aux  princesses  a  Paris,  son  démariement 
étant  fait  avec  la  reine  Marguerite,  et  son  ma- 
riage conclu  avec  la  princesse  Marie  de  Médicis, 
il  s'achemina  à  Lyon  en  poste,  ayant  envoyé  de- 
vant la  cour  l'attendre  à  Moulins,  où  il  s^'ouma 
quinze  jours  auprès  de  la  reine  Louise,  à  cause, 
principalement ,  de  La  Rourdaisière  qu'il  aimoit. 
Enfin  nous  arrivâmes  à  Lyon,  où  le  Roi  séjourna 
trois  mois ,  attendant  l'effet  du  traité  qu'il  avoit 
foit  avec  M.  le  duc  de  Savoie  pour  la  restitution 
du  marquisat  de  Saluces.  Enfin  ih;s'achemina  à 
Grenoble,  où  il  arriva  le  14  d'août.  J'en  partis  le 
jour  même  pour  me  trouver  à  la  prise  de  Mont- 
mélian ,  que  M.  de  Créqui  pétarda  d'un  côté  avec 
son  régiment,  et  M.  de  Morgues  de  l'autre  avec 
quelques  compagnies  des  gardes. 

J'étois  avec  mon  cousin  de  Créqui,  lequel  fut 
plus  heureux  que  Morgues ,  parce  qu'il  fit  ou« 
verture  avec  son  pétard  pour  entrer  en  la  ville, 
et  l'autre  ne  fit  qu'un  trou  fort  petit,  de  sorte 
que  nos  gens  furent  rompre  la  porte  par  laquelle 
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les  gvdes  dévoient  entrer;  mais  nous  fîmes  bar- 
ricade contre  le  cbâtean^  qui  nous  tira  force 
canonnades. 

Il  y  eut  quelque  désordre  entre  les  troupes 
que  menoit  Morgues  et  M.  de  Créqui ,  sur  un  des 
cbeTsu-légers  du  Roi  qui  fut  tué  par  un  gen- 
tilhomme du  Dauphiné,  nommé  Pilon,  le  pre- 
nant pour  un  ennemi.  M.  de  Créqui  ayant  apaisé 
la  nun^ri  il  voulut  faire  remettre  Fépéeau  four* 
reau  à  on  des  cbevau-lé^ers,  nommé  BellesunSf 
Béarnais,  lequel  lui  dit  qu'il  tirât  lui-même  la 
sienne;  ce  qui  renouvela  la  noise,  qui  fut  enfin 
apaisée  par  la  prudence  de  M.  de  Créqui, 

Jy  demeurai  tout  le  lendemain,  et  la  nuit 
aussi,  pendant  laquelle  nous  allâmes  donner  une 
lianne  à  ceux  du  château  sur  le  bord  de  leur 
fossé.  Dnous  tirèrent  extrêmement  decanonnades 
et  de  coups  de  mousquet;  et  comme  les  autres  se 
furent  retirés  par  dessous  la  barricade  par  où  ils 
étoient  entrés,  j'en  perdis  la  piste;  de  sorte  que 
je  fus  plus  d'une  heure  à  la  merci  du  feu  du  châ- 
teau à  vingt  pas  du  fossé.  Enfin  M.  de  Créqui, 
en  peine  de  moi,  envoya  un  sergent  me  cher- 
dier ,  que  je  fus  bien  aise  de  trouver,  et  plus  en« 
eore  le  trou  de  la  sortie. 

Je  m'en  revins  le  soir  d'après  trouver  M*  de 
Grillon ,  qui  menoit  le  régiment  des  gardes  à 
Chamilàry  ,  où  la  nuit  même  nous  gagnâmes  les 
fiinlxmrgs,  et  perçant  les  maisons  vînmes  jusque 
omtre  la  porte  de  la  ville.  Le  Roi  vint  le  lende- 
main matin,  et  ayant  fuit  sommer  la  ville,  M.  de 
Jaeob,  qui  en  étoit  gouverneur ,  vint  parler  des- 
nis  la  muraille  à  M.  de  Villeroi,  avec  lequel  il 
capitula  que,  si  dans  trois  jours  il  n'étoit  secouru, 
il  rendroit  an  Roi  la  ville  et  le  château  de  Cham- 
béry ,  et  que  cependant  le  Roi  pourroit  s'appro- 
cher Jusque  sur  les  fossés,  et  y  planter  même  ses 
batteries.  Le  Roi  n'avoit  que  son  seul  régiment 
des  gardes,  qui  n'étoit  pas  de  mille  cinq  cents 
bomoies,  trois  compagnies  suisses  avec  le  régi- 
ment de  Créqui,  et  quelque  quatre  œnts  che- 
vaux ;  et  il  falloit  assiéger  Chambéry  et  Afontmé- 
lian  tout  à  la  fois,  et  s'opposer  aux  ennemis,  et 
ti  mauvais  équipage  de  rartilierie,  qu'aux  quatre 
canons  qu'il  avoit  tirés  du  fort  Rarraux ,  il  com- 
mit VignoUes,  Thermes,  Contenant  et  moi, 
OHnoûssaires  pour  en  exécuter  chacun  un ,  ce 
que  nous  fîmes  à  Tenvi  l'un  de  l'autre;  mais  ce 
fut  en  vain,  car  le  Jour  venu  le  Roi  entra  à 
Chambéry.  Is  lendeinain  à  la  pointe  du  jour , 
IL  Leadignièrçs,  que  le  Roi  avoit  fait  lieutenant- 
général  en  son  armée,  partit  avec  tout  ce  qu'il 
pot  enaineiier  de  forces,  et  tous  nous  autres  vo- 
kmtaires,  qui  étions  avec  le  Roi  au  nombre  de 
dix  ou  douze;  et,  passant  à  la  merci  des  canon- 
nades de  Montmélian  et  de  Miolans,  vînmes 


repaître  à  Saînt-Plerre  d'Albfgny ,  puis  attaquer 
une  escarmouche  à  Conflans,  et  passer  plus  d'une 
lieue  au  delà,  pensant  y  trouver  Albigny  logé 
avec  les  troupes  de  M.  de  Savoie;  mais  il  en 
étoit  parti  le  matin  ;  de  sorte  qu'il  nous  fallut  re- 
tourner à  Saint-Pierre  d' Albigny,  où  nous  ne 
pûmes  arriver  qu'à  trois  heures  après  minuit, 
ayant  été  vingt-quatre  heures  à  cheval  par  un 
chaud  excessif. 

Le  lendemain  M.  Lesdigufères  fit  sommer 
Miolans  qui  se  rendit,  et  ne  voulut  point  investir 
ce  jour-là  Conflans,  tant  pour  la  traite  du  jour 
précédent,  que  parce  que  c'étoit  la  fête  de  Saint- 
Rarthélemy,  jour  funeste  à  ceux  de  la  religion. 
Mais  le  lendemain  matin  il  s'y  achemina  avec 
trois  compagnies  du  régiment  des  gardes ,  et  sept 
de  celui  de  Créqui.  Les  gardes  avoient  l'avant* 
garde,  et  se  hâtèrent  de  devancer  le  régiment  de 
Créqui,  comme  ils  firent,  et  firent  leurs  appro- 
ches par  le  bas  de  la  place  dans  le  faubourg, 
que  ceux  de  la  ville  avoient  brûlé  deux  jours  au- 
paravant, lorsque  nous  parûmes  devant  la  ville  ; 
mais  peu  après  s'y  être  logés ,  étant  vus  et  battus 
par  derrière  d'une  maison  plate ,  où  il  y  avoit 
quarante  mousquetaires,  à  la  première  sortie  que 
firent  ceux  de  Conflans,  un  quart-d'beure  après 
ils  rembarrèrent  les  gardes  jusques  au  bas  de  la 
montagne.  Alors  parut  le  régiment  de  Créqui, 
qui  vint  prendre  avec  eux  le  premier  logement. 
Ceux  des  gardes  au  dîner  de  M.  Lesdiguières 
vinrent  demander  un  des  canons  destinés  pour 
battre  la  place,  afin  de  forcer  cette  maison 
plate  qui  leurincommodoit  si  fort  leur  logement. 
Alors  M.  de  Créqui ,  qui  étoit  piqué  de  ce  que 
ceux  des  gardes  ne  l'avoient  point  attendu 
pour  donner  à  leur  gauche  à  leur  investissement, 
offrit  à  M.  Lesdiguières  de  la  prendre  sans  canon, 
qui  le  prit  au  mot;  et  l'après-dtnée  M.  Lesdi- 
guières s'en  vint  de  l'autre  cêté  de  l'Isère,  vis- 
à-vis  de  l'autre  maison,  pour  en  voir  l'ébatte- 
ment. 

Un  pétardier,  nommé  Rourqqet,  attacha  un 
pétard  à  la  porte,  qui  fit  plus  de  bruit  que  de 
n)al;  mais  il  y  avoit  une  grange  tenante  à  la 
maison,  que  l'on  sapa ,  et  puis  on  y  mit  le  feu, 
qui  les  contraignit  de  se  rendre  à  miséricorde  : 
et  M.  de  Créqui  les  emmena  tous  liés  à  M.  Les- 
diguières ,  qui  puis  après  alla  par  en  haut,  lui 
sixième  (dont  j'étois  l'un),  reconnoitre  le  lieu 
de  sa  batterie;  et  étant  sur  le  haut ,  un  des  capi- 
taines du  régiment  de  Créqui,  qui  étoit  un  de 
ses  six,  nommé  La  Couronne,  parlant  avec  moi, 
reçut  une  mousquetade  de  la  ville,  qui  lui  iDm- 
pit  la  cuisse. 

M.  Lesdiguières  nous  montra  où  il  feroit  sa 
batterie,  que  nous  tenions  un  lieu  inaccessible 
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pour  le  canon  ;  mais  il  nous  dit  :  «  Demain  à  dix 
heures  mes  deux  canons  seront  montés,  si  je 
puis  gagner  ce  soir  quarante  éeus  à  M.  de  Bassom- 
pierre ,  pour  en  donner  vingt  aux  Suisses  et  vingt 
aux  Français  qui  les  monteront.  »  Ce  qu'il  fit, 
ayant  premièrement  fait  monter  ses  canons, 
munitions,  gabions  et  plate-formes  au  pied  de  la 
montagne,  si  droite  qu'à  peine  un  homme  y  pou- 
voit  monter  à  pied,  et  fit  creuser  des  loges  pour 
tenir  ceux  qui  serviroient  à  garder  les  canons, 
qui  étoient  comme  des  marches  où  ils  se  pou- 
voient  tenir,  et  mit  en  montant  cinquante  Suisses 
d'un  côté,  et  cinquante  Français  de  l'autre  côté, 
avec  des  câbles,  et  alloit  d'espace  en  espace,  en 
montant,  fkire  faire  des  relais  pour  reposer  le 
canon,  et  donner  loisir  aux  Français  et  aux 
Suisses  de  remonter  aux  marches  plus  hautes. 
Et  ainsi  ayant  premièrement  faitguinder  les  ga- 
bions, puis  les  plate-formes,  les  munitions  et  les 
affûts,  finalement  monta  les  canons  avec  une 
diligence  incroyable,  et  dont  nous  n'avions  en- 
core vu  en  France  l'expérience.  La  batterie  fiit 
prête  à  onze  heures,  et  on  commença  à  battre  le 
derrière  du  château  qui  est  au  haut  de  la  ville, 
contre  l'attente  des  assiégés,  qui  ne  se  fussent 
Jamais  doutés  que  l'on  les  eût  pris  par  là. 

Le  Roi  arriva  à  la  batterie  sur  les  deux  heures 
après  midi,  comme  nous  nous  étions  préparés 
pour  aller  à  l'assaut;  ce  qu'il  ne  voulut  permet- 
tre, et  envoya  quérir  par  Penne,  exempt  de  ses 
gardes,  huit  ou  dix  volontaires  qui  étoient  prêts 
à  donner,  et  en  même  temps  ceux  de  la  ville 
firent  une  chamade  pour  se  rendre  ;  et  sortirent 
deux  heures  après,  avec  honorable  capitulation , 
mille  trente  soldats,  commandés  par  le  marquis 
de  Yersoy  et  le  baron  de  Yateville,  et  nous  n'é- 
tions pas  tant  à  les  assiéger. 

Le  Roi  partit  le  lendemain,  et  vint  coucher 
à  Sain^Pierre  d'Albigny.  Le  Jour  d'après  il  dîna 
au  château  de  Miolans.  Il  trouva  dedans  cinq 
prisonniers  que  le  duc  de  Savoie  y  détenoit  de- 
puis très-long-temps,  qui  ne  pouvoient  endurer 
la  clarté  du  Jour  en  sortant.  Il  donna  la  liberté 
à  quatre,  et  le  cinquième  ayant  été  reconnu 
pour  avoirfaitde  grandes  méchancetés  en  France, 
il  fut  envoyé  à  Lyon ,  où  peu  de  Jours  après  il 
Alt  mis  sur  une  roue.  De  là  le  Roi  vint  coucher 
à  Chamoux,  pour  faire  le  siège  de  Charbonnières, 
que  M.  de  Grillon  avoit  déjà  investi.  M.  de  Sully 
y  amena  force  canons,  qu'il  fit  guinder  à  l'exem- 
ple de  M.  de  Lesdiguières,  et  le  même  Jour  qu'il 
fût  en  batterie  le  château  se  rendit.  Nous  fûmes 
douze  Jours  à  ce  siège,  au  bout  desquels,  et  après 

la  prise  de  Charbonnières,  le  Roi  s'en  alla  à  Gre- 
noble. 

Je  m'en  voulus  aller  avec  M.  de  Lesdiguières 


en  la  ville  de  Manrienne  qu'il  alloit  conquérir, 
mais  le  Roi  me  commanda  de  le  suivre.  Il  vint 
coucher  à  La  Rochette,  et  le  lendemain  dtner  à 
Grenoble,  d'où  ayant  su  que  madame  de  Ver- 
neuil  arrivoit  à  Saint- André  de  la  Côte,  il  partit 
pour  s'y  en  aller,  et  me  fit  prêter  un  des  chevaux 
de  son  écurie  pour  le  suivre.  Je  fis  cette  traite 
au  trot,  dont  j'étois  si  las  qu'à  l'arrivée  Je  n'en 
pouvois  plus.  A  l'abord,  le  Roi  et  madame  de 
Yerneuil  se  brouillèrent,  de  sorte  que  le  Roi  s'en 
voulut  retourner  de  colère,  et  me  dit  :  «  Rassom- 
pierre,  que  l'on  fasse  seller  nos  chevaux.  *  Je  lui 
dis  que  Je  dirois  bien  que  l'on  sellât  le  sien,  mais 
que,  quant  au  mien.  Je  me  déclarois  du  parti  de 
madame  de  Yerneuil  pour  demeurer  avec  elle; 
et  à  même  temps  Je  fis  tant  d'allées  et  venues 
pour  accorder  deux  personnes  qui  en  avoient 
bonne  envie,  que  J'y  mis  la  paix ,  et  couchâmes 
à  Saint- André;  et  le  lendemain  le  Roi  s'en  re- 
tourna à  Grenoble,  et  y  mena  madame  de  Yer- 
neuil, où  il  demeura  sept  ou  huit  Jours  :  puis 
s'en  revint  à  Chambéry,  où  il  ne  séjourna  guères 
qu'il  ne  s'en  allât  à  Aîx,  puis  à  Annecy,  où 
M.  de  Nemours  le  reçut  fort  bien.  Il  y  demeura 
trois  Jours,  pendant  lesquels  M.  de  Riron  le  vint 
trouver,  et  quitta  pour  cet  effet  le  siège  de  Rourg. 
Nous  allâmes  cependant  visiter  Genève,  où 
nous  vîmes  Théodore  de  Rèze. 

Le  Roi  partant  d'Annecy  vint  coucher  à  Fa- 
verges  ,  qui  fut  brûlé  en  partie  la  même  nuit 
par  l'inadvertance  de  la  cuisine  de  la  bouche  où 
le  feu  se  prit.  De  Faverges  le  Roi  alla  à  Reaufort^ 
le  lendemain  vint  dîner  au-dessus  du  Col-de- 
Comette,  qu'il  voulut  reconnottre  comme  une 
des  avenues  par  lesquelles  le  duc  de  Savoie  pou- 
voit  rentrer  en  son  pays.  Il  s'en  revint  coucher 
à  Reaufort,  et  le  lendemain  à  Saint-Pierre  d'Al- 
bigny, et  le  Jour  d'après,  passant  par  les  batte- 
ries de  Montmélian ,  il  s'en  revint  à  Chambéry; 
mais  il  logea  en  un  autre  logis  que  le  sien ,  qu'il 
avoit  quitté  pour  le  donner  à  M.  le  légat  qui  ap- 
prochoit.  C'étoit  le  cardinal  Aldobrandin,  neveu 
du  pape  Clément  YIII ,  lors  séant. 

Cependant  l'armée  du  Roi  croissoit  infiniment , 
et  tous  les  princes  et  seigneurs  de  France  y  ve- 
noient  à  l'envi.  Les  batteries  commencèrent  à 
tirer  contre  Montmélian;  mais  après  les  pre- 
miers Jours  elles  cessèrent ,  parce  que  le  comte 
de  Rrandis,  qui  en  étoit  gouverneur,  parlementa, 
et  enfin  traita  que ,  si  dans  un  mois  la  place  n'é- 
toit  secourue ,  qu'il  la  rendroit  au  Roi.  Alors 
M.  le  légat  arriva  à  Chambéry,  qui  y  fût  reçu 
magnifiquement,  et,  en  passant  proche  de  Mont- 
mélian, on  mit  l'armée  en  bataille^  qui  faisoit 
montre  générale  ce  Jour-là. 

Le  Roi ,  à  même  temps ,  s'en  alla  à  Moutiers, 


BB  BASSOHPIEBBE  [I6OI]. 


25 


parce  qoe  le  duc  de  Savoie  avoit  regagné  toute 
cette  vallée  de  Saint-Maurice,  qui  est  depuis  le 
petit  Saint-Bernard  jusques  au  Pas-de-Cel ,  qui 
étoit  gardé  par  les  régiments  de  Navarre  et  de 
Chambord.  Le  Roi  y  vint ,  et  y  fit  attaquer  une 
grande  escarmouche,  où  il  fût  toujours  pour 
commander,  et  nous  faire  retirer  à  la  merci 
d'infinies  mousquetades  qui  lui  furent  tirées.  Il 
s  en  retooma  coucher  à  Moutiers ,  et  de  là  vint 
àChambéry  par  Montmélian  qui  lors  lui  fut  livré 
suivant  la  capitulation  précédente.  Il  y  trouva 
M.  le  légat,  avec  lequel  il  eut  diverses  confé- 
rences sans  rien  résoudre.  Madame  de  Yerneuil 
s  en  retourna  en  France,  et  le  Roi  alla  assiéger 
Je  fort  Sainte-Catherine  ;  et ,  après  qu'il  Teut 
pris,  il  le  remit  entre  les  mains  de  ceux  de 
Genève,  qui  le  rasèrent  dès  l'heure  même  ;  dont 
ie  légat  fat  tellement  offensé,  qu'il  s'en  vouloit 
retourner  tout  court,  et  on  eut  grande  peine  à  le 
retenir.  Enfin,  le  Roi  revint  sur  la  fin  de  Tannée 
1600 à  Lyon,  où iltrouvala  Reine  qui  avoit  déjà 
fiiit  son  entrés;  et  le  même  soir  consomma  son 
mariage.  Puis,  quelques  jours  après,  le  légat  étant 
arrivé,il  l'épousa  en  face  de  l'Ëglise.  Peu  de  jours 
après  le  Roi  conclut  la  paix  entre  M.  le  duc  de 
Savoie  et  lui,  au  gré  du  légat,  duquel  il  se  licencia, 
et  partit  une  nuit  en  poste  de  Lyon  pour  s'en  re- 
tenir à  Paris;  et,  s'étant  embarqué  sur  l'eau  à 
Roanne,  il  vint  descendre  à  Briare,  ayant  appris 
par  les  chemins  la  mort  de  la  reine  Louise.  De 
Briare  il  vint  coucher  à  Fontainebleau,  et  le 
lendemain  dîna  à  Villeneuve,  et,  passant  la 
Seine  au  bac  des  Tuileries ,  s'en  alla  coucher  à 
Vemeoil ,  n'ayant  que  quatre  personnes  avec  lui , 
doDt  j'en  ctois  un.  Nous  demeurâmes  trois  jours 
àVemeuil,  puis  vînmes  à  Paris.  Le  Roi  logea 
ehez  Monglas,  au  prieuré  de  Saint-Nicolas-du- 
Lou^Te,  où  il  eut  toujours  les  dames  à  souper 
qu'il  envoya  convier,  et  cinq  ou  six  princes  ou  de 
BOQs  qui  étions  venus  avec  lui. 

Eniio  la  Reine  arriva  à  Nemours,  et  le  Roi, 
courant  à  soixante  chevaux  de  poste ,  l'y  alla 
trouver,  et  la  mena  à  Fontainebleau ,  où  ayant 
demeuré  cinq  ou  six  jours  elle  arriva  à  Paris, 
fogée  chez  Gondy.  Le  même  soir,  le  Roi  lui  pré- 
senta madame  de  Yerneuil ,  à  qui  elle  fit  bonne 
dtére.  Nous  allâmes  enfin  loger  chez  Zamet , 
parce  que  le  Louvre  u'étoit  pas  encore  apprêté. 
Eofin  la  Reine  y  vint  loger,  et  le  lendemain  elle 
s'habilla  à  la  française ,  prenant  le  deuil  de  la 
reine  I^ouiae.  Nous  dansâmes  quelques  ballets , 
et  courûmes  en  champ  ouvert  sur  le  Pont-au- 
Cbange.  Au  caréme-prenant.  Je  pris  congé  du 
Koi  pour  aller  en  Lorraine  voir  ma  mère  malade, 
^  je  demeurai  près  de  trois  mois,  et  revins 
comme  madame  de  Bar  et  son  altesse  son  beau- 


père  vinrent  en  France  voir  le  Roi ,  qui  vînt 
au-devant  d'eux  à  Monceaux,  qu'il  avoit  peu 
de  jours  auparavant  donné  à  la  Reine,  qui  fit  de 
grands  festins  à  sa  belle-sœur  et  à  M.  de  Lorraine. 
Ce  fut  là  où  j'ou!s  un  concert  où  le  Roi  me  fit  de- 
meurer, de  peur  que  je  m'en  allasse  à  Paris, 
parce  que  je  lui  gagnois  son  argent.  Il  demanda 
s'il  donneroit  quelque  chose  à  madame  de  Yer- 
neuil pour  la  mariera  un  prince  qu'elle  disoit  la 
vouloir  épouser  si  elle  avoit  encore  cent  mille 
écus.  M.  de  Bellièvre  dit  :  «  Sire,  je  suis  d'avis 
que  vous  donniez  cent  mille  beaux  écus  à  cette 
demoiselle  pour  lui  trouver  un  bon  parti.  »  Et 
comme  M.  de  Sully  eut  répondu  qu'il  étoit  bien 
aisé  de  nommer  cent  mille  beaux  écus ,  mais  diffi- 
cile de  les  trouver,  sans  le  regarder  le  chancelier 
répliqua:  «Sire,  je  suis  d'avis  que  vous  preniez 
deux  cent  mille  beaux  écus,  et  les  donniez  à  cette 
belle  demoiselle ,  et  trois  cent  mifie  et  tout,  si  à 
moins  ne  se  peut ,  et  c'est  mon  avis.  »  Le  Roi  se 
repentit  depuis  de  n'avoirsuivi  et  cru  ce  conseil. 

De  là  le  Roi  alla  à  Yerneuil ,  d'où  il  partit  à 
l'improviste  pour  aller  en  poste  à  Calais.  Il  me 
renvoya  de  Yerneuil  trouver  la  Reine  et  sa  sœur, 
et  son  altesse  de  Lorraine ,  pour  leur  faire  com- 
pliment de  sa  part.  Je  retournai  le  trouver  à  Ca- 
lais ,  et  pris  congé  de  lui  pour  aller  au  siège 
d'Ostende  ;  et ,  quelque  temps  après ,  étant  venu 
un  soir  trouver  le  Roi  à  Calais ,  je  trouvai  M.  de 
Biron  prêt  pour  s'en  aller  en  Angleterre ,  qui  me 
débaucha  pour  Ty  accompagner.  Nous  ne  trou- 
vâmes point  la  Reine  à  Londres  (  elle  étoit  en 
progrès  à  quarante  lieues  de  Londres,  en  une 
vigne  nommée  Bassin),  d'où  l'on  vint  prendre 
M.  de  Biron  pour  le  mener  à  Bassin.  Il  fut  fbrt 
honorablement  reçu  de  la  Reine,  qui  lui  témoi- 
gna beaucoup  d'estime.  Elle  vint  le  lendemain  à 
la  chasse  avec  plus  de  cinquante  dames  sur  des 
haquenées,  près  du  château  de  la  Yigne,  et 
envoya  dire  à  M.  de  Biron  qu'il  vint  à  la  chasse. 

Le  lendemain,  il  prit  congé  de  la  Reine  et  s'en 
revint  à  Londres,  où  après  y  avoir  séjourné 
trois  jours,  il  retourna  passer  la  mer,  qui  le 
porta  à  Boulogne ,  et  fûmes  contraints  de  prendre 
terre  au  port  Saint-Jean ,  et  d'arriver  à  minuit  à 
Boulogne  ;  auquel  lieu  nous  arriva  IfiL  nouvelle 
de  la  naissance  de  M.  le  Dauphin,  qui  naquit  le 
jour  Saint-Côme,  27  septembre.  Nous  nous  en 
revînmes  en  poste  trouver  le  Roi  à  Fontaine- 
bleau ,  où  il  demeura  jusques  à  ce  que  la  Reine 
fût  relevée  de  couche,  et  puis  s'en  revint  à  Paris, 
d'où  Madame ,  sa  sœur,  et  M.  de  Lorraine ,  pri- 
rent congé  de  lui  pour  retourner  en  leur  pays.  Peu 
de  jours  après  fut  la  brouillerie  de  madame  de 
Yerneuil  avec  le  Roi ,  causée  sur  ce  que  madame 
de  Yillars  donna  au  Roi  des  lettres  qu'elle  avoit 
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écrites  au  priDce  de  Jotnvillei  et  il  les  lai  avoit 
])ai!lée$.  L'affaire  se  raccommoda  sur  ce  que 
M.  le  duc  d*Aiguillon  amena  au  Roi  un  clerc  de 
]3igot,  qui  confessa  avoir  contrefait  ces  lettres  ^ 
et  le  prince  de  Joinville  fut  banni.  J'allai  peu  de 
jours  après  voir  ma  mère  en  Lorraine ,  et  m'en 
revins  pour  le  carême-prenant  de  Tannée  1 603 , 
duquel  les  Suisses  vinrent  Jurer  le  renouvelle- 
ment de  l'alliance.  Créqui  se  battit  contre  Cham- 
baret.  La  Bourdaislère  se  maria  au  vicomte 
d'Estauges,  Nous  dansâmes  le  ballet  des  Saisons 
et  quelques  autres.  Le  Roi  alla  en  carême  à  Fon- 
tainebleau ,  auquel  lieu  Lafin  le  vint  trouver  à  la 
]Bi-oarême,  et  lui  donna  les  traités  de  M.  de  Ri- 
ron  avec  l'Espagne  et  Savoie.  Le  Roi  s'en  alla 
vers  Pâques  à  Rlois,  puis  à  Tours,  et  de  là  à 
Poitiers,  pour  donner  ordre  aux  af&ires  de  Poi- 
tou, De  là  nous  vînmes  passer  la  Fête-Dieu  à 
SloiS|  puis  à  Orléans,  où  le  comte  d'Auvergne 
vint  trouver  le  Roi;  de  la  à  Fontainebleau,  où 
il,  de  Biron  vint.  Un  matin  le  Roi  le  pressa  lon- 
guement, au  jardin  des  Pins,  de  lui  dire  ce  qui 
etoit  de  ses  pratiques,  et  qu'il  lui  pardonneroit  ; 
11  en  fit  de  même  l'après-dlnée ,  le  soir  et  le  len- 
demain encore,  et  sur  le  soir  le  Roi  donna  l'or- 
dre pour  le  prendre,  ce  qui  fut  fait  en  sortant  du 
cabinet  du  Roi,  en  la  chambre  Saint-Louis. 
Vitry  l'arrêta;  J'étois  dans  la  chambre,  retiré  à 
la  fenêtre  avec  messieurs  de  Montbazon,  Mon- 
glas  et  La  Guesle.  Nous  nous  approchâmes,  et 
lors  il  dit  à  M.  de  Montbazon  qu'il  allât,  de  sa 
part,  supplier  le  Roi  que  Ton  ne  lui  ôtât  point 
son  épée  ;  et  puis  nous  dit  :  «  Quel  traitement , 
messieurs ,  a  un  homme  qui  a  servi  comme  moi  !  * 
M.  de  Montbazon  lui  vint  dire  que  le  Roi  vou- 
loit  qu'il  rendit  son  épée.  Il  se  la  laissa  ôter:  lors 
on  le  mena  avec  six  gardes  à  la  chambre  en 
ovale,  et  en  même  temps  le  Roi  dit  au  comte 
d'Auvergne  qu'il  passât  au  petit  cabinet  de  Lo- 
ipénie,  et  dit  à  M.  Le  Grand,  M.  du  Maine  et 
moi ,  que  nous  demeurassions  auprès  de  lui.  A 
quelque  temps  de  là,  il  nous  envoya  relever  par 
Thermes,  Grammont  et  Monglas ,  et  lors  fit  lire 
les  lettres  que  Lafin  lui  avoit  données ,  écrites  de 
la  main  de  M.  de  Biron,  par  lesquelles  tout  ap- 
paroissoit  de  sa  conspiration.  Nous  nous  retirâ- 
mes au  Jour,  et  le  lendemain  matin  ils  furent 
menés  tous  deux  au-dessus  de  la  chambre  de 
M.  Le  Grand ,  et  à  une  autre  chambre  proche 
de  là,  séparément.  Puis, ^ le  soir,  ils  s'embar- 
quèrent sur  la  rivière  à  Yalvin ,  et  furent  menés 
par  eau  descendre  à  l'Arsenal ,  d'où  on  les  mena 
à  la  Rastille.  Le  Roi  arriva  le  même  jour  à  Paris. 
Le  lendemain  qu*ils  furent  arrivés,  le  Roi  remit 
l'affaire  de  M.  de  Biron  au  parlement,  qui  prit 
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Turin,  conseillers  à  la  grand'chambre,  qui 
assistèrent  M.  le  chancelier  de  Bellièvre  et  M.  le 
premier  président  de  Harlay  à  instruire  le  procès. 
Le  Roi,  cependant,  s'alla  tenir  à  Saint-Maur- 
des-Fôssés  et  le  parlement  fit  appeler  les  pairs 
de  France  pour  intervenir  au  jugement  de  M.  de 
Biron,  lequel , après  l'instruction  parfaite  de  soq 
procès,  fut  mené  par  eau  au  Palais  par  M.  de 
Montigny,  gouverneur  de  Paris,  avec  quelques 
compagnies  des  gardes,  où  il  fut  ouï  sur  la 
sellette,  les  chambres  assemblées;  et  le  lende- 
main les  voix  furent  recueillies;  et  M.  de  Biroa 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  en  Grève,  et 
ses  biens  confisqués.  Ses  parents  et  amis  se  je* 
tèrent ,  pendant  sa  prison,  plusieurs  foisaux  pieds 
du  Roi  pour  lui  demander  miséricorde,  et  Sa 
Mcgesté  leur  répondit  humainement  qu'il  avoit 
pareil  regret  à  son  malheur,  et  qu'il  l'aimoit, 
mais  qu'il  devoit  aimer  davantege  le  bien  de  sa 
couronne,  qui  l'obligeoit  à  faire  servir  d'exem- 
ple celui  qui,  ayant  reçu  plus  de  grâces,  avoit 
plus  grièvement  failli,  et  qu'il  avoit  de  bons 
juges  et  légitimes,  auxquels  il  en  laissoit  le  ju- 
gement. Enfin,  le  31  de  juillet,  il  fut  exécuté  ea 
la  cour  de  la  Bastille ,  et  fut  plus  agité  et  trans- 
porté en  cette  dernière  action  que  l'on  n'eût  cru. 
Il  fut  le  soir  même  enterré  à  Saint-Paul ,  à  l'en- 
trée du  chœur  de  l'église,  où  tout  le  monde  lui 
alla  jeter  de  l'eau  bénite. 

Nous  passâmes  quelque  partie  de  l'été  à  Saint"» 
Germain;  puis  le  Roi,  passant  par  Paris  pour 
aller  à  Fontainebleau ,  pardonna  au  comte  d'Au- 
vergne et  le  mit  en  liberté.  La  Reine  accoucha 
de  sa  première  fille,  maintenant  reine  d'Espagne^ 
le  22  de  novembre,  à  Fontainebleau ,  en  la  même 
chambre  en  ovale  où  M.  le  Dauphin  étoit  né, 

Noos  revînmes  à  Paris  sur  l'hiver.  Nous  fîmes 
un  carrousel  et  plusieurs  ballets,  Sobole  se  bar- 
ricada à  Metz  contre  M.  d'Epernon.  Le  Roi  y 
alla ,  tira  Sobole ,  et  y  mit  Arquien  en  sa  place. 
Madame,  sœur  du  Roi,  vint  trouver  Leurs  Ma- 
jestés à  Metz ,  puis  M.  le  duc  de  Lorraine ,  et  le 
duc  et  la  duchesse  de  Deux-Ponts.  Et  le  lende- 
main de  Pâques,  le  Roi  fut  coucher  à  Nomeny , 
et  le  jour  d'après  il  arriva  à  Nancy,  où  il  f^t 
reçu  avec  tout  l'apparat  et  magnificence  imagi- 
nable. Madame  y  dansa  un  ballet ,  et ,  après  que 
le  Roi  eut  demeuré  huit  jours  à  Nancy ,  il  s'en 
retourna  à  Fontainebleau,  où  il  fit  une  diète  et 
moi  aussi.  Il  eut  une  rétention  d'urine  la  veille 
de  la  Pentecôte,  qui  le  mit  en  peine,  mais  il  en 
fut  tôt  délivré.  Saint-Luc  épousa  ma  sceur  atnée 
au  mois  de  juillet  de  cette  année-là,  et  le  Roi 
fut  à  Saint-Germain,  Thermes,  Nanteuil,  Vil- 
lers-Coterets  et  Soissons  ;  puis ,  étant  retournés  à 


pour  ses  commissaires  messieurs  de  Fieury  et  de  |  Paris,  je  pris  congé  de  lui  pour  m*en  aller  en 
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Hongrie.  Mes  ptrens  allemands ,  qai  avoient  vu 

tous  nei  parens  entièrement  adonnés  aux  armes, 

soaffiroieDt  Impatiemment  que  Je  passasse  ma  vie 

duM  l'oisiveté  que  la  paix  de  France  nous  oau- 

toit;  et  bim  que  J'eusse  été  à  la  conquête  du  Roi 

a  Savoie,  et  au  siège  d'Ostende,  ils  me  près* 

Mie&t  eontinuellement  de  quitter  la  cour  de 

Fnoee ,  et  me  Jeter  dans  les  guerres  de  Hongrie  ; 

it,  pour  cet  effet ,  me  procurèrent  le  régiment 

k  trois  mille  hommes  de  pied  que  le  cercle  de 

Binère  devoit  fournir  l'année  1603.  Je  reftisai 

«tte  charge  cette  année-là,   n'étant  pas  à 

fropos  que,  sans  avoir  aucune  connoissance 

dapa}'s,  j*y  allasse  de  plein  saut  y  commander 

tnii  miUe  hommes  ;  mais  bien  Je  me  résoins  d'y 

aller  volontaire  9  avec  le  meilleur  équipage  que 

jt  ponrrois,  et,   pour  cet  ef&t,  Je  m'apprêtai 

k  Dieu  qu'il    me   fut   possible;  et  ayant 

aroyé  mon  train  m'attendra  à  Ulm ,  pour  y 

ippréter  un  bateau  de  colonel ,  et  se  fournir  de 

liNitoe  qui  seroit  nécessaire, Je  partis  le  18  pour 

iller  à  Nancy ,  où  Je  demeurai  Jusques  au  29  ;  et 

ayant  eu  des  carrosses  de  relais.  Je  vins  coucher 

à  Sarboorg.  Le  33 ,  Je  vins  dîner  à  Saveme  chez 

IL  le  doyen  François  de  Greange ,  et  coucher  à 

Strasbourg.  J'y  demeurai  un  Jour  pour  faire 

dianger  en  ducats  l'argent  que  J'avois  avec  moi , 

et  duos  an  carrosse  de  louage  j'en  partis  le  39 , 

«t  arrivai  le  30  à  Ulm.  J'y  demeurai  le  31 ,  et  vis 

Faneosl  de  la  ville ,  qui  est  bien  beau ,  et  m'em* 

liarqnai  le  lendemain  sur  le  Danube,  avec  tout 

noo équipage,  dans  deux  grands  bateaux.  J'ar- 

riTu  le  3  d'après ,  le  matin ,  à  Neubourg ,  où  le 

doc,  père  de  celui  d'à  présent,  m'envoya  enlever 

et  m'emmener  dans  son  château ,  où  Je  fus  extré- 

neooent  bien  reçu.  Il  me  retint  tout  le  jour ,  et  le 

ttir  il  me  fit  festin  aussi  beau  qu'il  se  peut.  Je 

pris  congé  de  lui  pour  partir  le  lendemain  matin, 

qoe  Je  vins  dîner  a  Ingolstadt,  passant  par  Ratis- 

boooe  et  par  Lintx  ;  J'arrivai  à  Vienne  en  Au* 

tricbe  le  9  de  septembre ,  où  Je  trouvai  messieurs 

k  prince  de  Joinville ,  le  rhingrave ,  Frédéric 

Gontrat  et  autres,  qui  me  vinrent  trouver  aussi- 

t^  que  je  fus  arrivé,  et  vinrent  souper  chez 

noL  Le  lendemain ,  Je  me  trouvai  bien  en  peine, 

lorsque  je  sus  que  celui  qui  commandoit  cette 

année-là  les  armées  de  l'Empereur  en  Hongrie, 

éloit  le  Rosworm ,  mon  ennemi  capital,  parce 

in'étant  autrefois  lieutenant  des  gardes  de  mon 

père  à  la  ligue,  lorsque  Swartzenbourg  çn  étoit 

capitaine,  et  puis  ensuite  au  troubles  de  la 

Fraace  étant  devenu  capitaine,  il  tua  asses  mai 

ie  lieutenant,  nommé  Petoncourt,  brave  gen* 

tilhomme;  et  ayant  été  envoyé  pour  garder  Le 

Bananenil  par  mon  père,  étant,  pendant  son 

igoor,  devenu  amoureux  d'une  jeune  demoiselle 


qui  étoit  réfugiée  au  Blancmeoil  avec  sa  mère ,  il 
l'enleva  sous  l'espérance  de  l'épouser;  et,  en 
ayant  joui  quelque  temps ,  il  en  fit  jouir  plusieurs 
autres,  et  puis  la  renvoya.  Ce  qui  étant  venu  à 
la  connoissance  de  feu  mon  père,  il  tâcha  de  le 
foire  attraper;  mais  lui,  avec  une  douaaine  dca 
gardes  de  feu  mon  père,  rôdoit  la  campagne,  et 
étant  venu  proche  d'Amiens ,  logea  en  une  mai* 
son  du  mayeur,  proche  de  la  ville,  en  laquelle 
le  feu  se  prit,  et  le  mayeur  ayant  fait  sortir 
quelques  gens  pour  éteindre  le  feu ,  trouvèrent 
Rosworm,  qu'ils  prirent,  dont  mon  père  étant 
averti  le  mit  au  prévôt  pour  lui  foire  trancher  la 
tète.  Ck»  qui  auroit  été  exécuté  si  M.  de  Vitry , 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère ,  à  qui  il 
avoit  connoissance,  et  lui  avoit  fait  quelque 
service,  ne  lui  eût  donné  moyen  de  se  sauver. 
Depuis  ce  tempt*là ,  comme  il  étoit  brave  homme 
et  avoit  suivi  les  armées,  il  étoit  parvenu  à  cette 
grande  charge,  et  s'étoit  de  telle  sorte  déclaré 
notre  ennemi,  que  l'on  eut  quelques  avis  qu'il 
nous  avoit  voulu  faire  assassiner  à  Ingolstadt.  De 
quoi  feu  mon  père  ayant  fait  plainte  au  duc  de 
Bavière,  qui  lui  avoit  voulu  donner  la  conduite 
de  son  régiment,  il  lui  en  Ma  cette  année  la 
commission ,  ce  qui  Tanima  d'autant  plus  oontra 
mondit  père.  Toutes  ces  raisons  étoient  suffi- 
santes pour  me  faire  appréhender  de  me  mettre 
en  lieu  où  il  eût  toute  puissance,  et  moi  dénué 
d'assistance  et  d'amis.  C'est  pourquoi  le  soir, 
après  souper ,  Je  communiquai  ce  doute  à  mon 
cousin  le  rhingrave,  qui  entra  dans  mon  senti* 
ment ,  et  me  déconseilla  d'aller  à  Tannée ,  si  Je 
n'avois  de  bonnes  précautions  précédentes,  et 
qu'il  étoit  d'avis  que  Je  m'en  allasse  en  Tran«* 
syivanie,  sous  le  général  George  Basta,  ami  de 
feu  mon  père ,  et  homme  de  grande  réputation 
pour  les  armes.  Nous  en  demeurâmes  là  pour  ce 
soir,  et  le  lendemain  me  mena  faire  la  révérence 
à  l'archiduc  Ferdinand,  depuis  Empereur,  lequel 
me  fit  grand  accueil.  Ce  même  matin,  vint  aussi 
à  l'audience  le  docteur  Pets,  un  des  principaux 
conseillers  de  l'empereur  Rodolphe,  arrivé  le 
soir  auparavant  à  Vienne,  où  l'Empereur  l'avoit 
envoyé  pour  conférer  des  affaires  avec  l*arehidu6 
son  cousin,  lequel  étoit  ami  du  rhingrave,  qui 
me  le  fit  aussi  saluer.  Et  comme  il  étoit  homme 
libre,  il  dit  au  rhingrave  que  s'il  lui  vouloit 
donner  à  dîner  ce  Jour4à ,  il  lui  feroit  plaisir , 
parce  qu'autrement  II  iroit  dîner  tout  seul  à 
rhûtellerie.  Le  rhingrave  lui  dit  qu'il  le  mèneroit 
dîner  chez  un  autre  lui-même ,  qui  étoit  moi , 
son  cousin  et  son  frère ,  et  Je  l'en  priai  instam- 
ment; ce  qu'il  accepta  à  tel  si  que  le  lendemain 
nous  viendrions  dîner  avec  lui,  car  son  train 
arrivoit  le  Jour  même. 
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Or ,  ce  docteur  n'aimoit  pas  le  Rosworm  ;  et 
k  rhingrave  lui  ayant  dit  l'état  où  J'étois  avec 
lui ,  après  le  dîner ,  lui  et  moi  étant  à  moitié 
ivres,  il  m'en  parla  et  me  dit  quejemedevois 
soigneusement  garder  de  Rosworm ,  qui  étoit  le 
plus  méchant  de  tous  les  hommes ,  et  quil  m'of- 
froit  Tassistance  du  colonel  Petz,  son  frère, 
qui  avoit  trois  mille  lansquenets  en  Tannée  ; 
que  le  rhingrave ,  mon  cousin ,  y  avoit  six  cents 
chevaux  français^  qu'il  commandoit  conjointe- 
ment, et  que  je  cherchasse  encore  en  l'armée 
quelque  support;  que,  de  son  côté,  il  tâcheroit 
de  m'y  en  trouver ,  et  qu'il  s'oftiroit  d'être  entière- 
ment mon  ami  ;  dont  je  le  remerciai  avec  des 
paroles  plus  exquises  que  je  pus.  Sur  cela  nous 
nous  séparâmes,  avec  promesse  d'aller  le  lende- 
main dtner  chez  lui  ;  il  en  pria  aussi  messieurs 
le  prince  de  Join ville  et  Guntrat,  qui  avoient 
dîné  avec  lui  chez  moi.  Je  dis  au  rhingrave  ce 
que  le  docteur  Petz  m'avoit  dit  de  Rosworm ,  et 
il  Alt  bien  aise  que  ledit  docteur  se  fût  déclaré 
pour  moi,  et  son  frère  aussi,  car  ils  n'aimoient 
pas  Rosworm.  Le  lendemain  nous  vînmes  en 
rh6tellerieoù  le  docteur  Petz  nous  devoit  traiter, 
où  nous  trouvâmes  le  colonel  Sigfrid  CoUo- 
witz  (1),  qui  étoit  arrivé  le  soir  de  l'armée,  et 
dîna  avec  nous. 

Pendant  le  dîner,  Collowitz  et  moi  fîmes 
brouderschaft  avec  grandes  protestations  d'a- 
mitié ,  et  après  dîner  le  docteur  Petz  lui  conta , 
en  ma  présence ,  ce  qui  étoit  de  Rosworm  et  de 
moi ,  et  que  puisque  nous  étions  frères ,  qu'il  fai- 
loit  quHI  me  maintint  en  l'armée,  et  empêchât 
que  le  Rosworm  ne  me  fit  déplaisir.  Ce  qu'il 
me  promit  et  jura  de  faire  de  tout  son  pouvoir, 
qui  n'étoit  pas  si  petit,  qu'il  avoit  neuf  mille 
chevaux  allemands  du  régiment  d'Autriche  qu'il 
commandoit,  outre  douze  cents  Hongrois  dont  il 
étoit  colonel,  et  que  son  frère  Ferdinand  de 
Collowitz  avoit  quinze  cents  chevaux;  qu'au 
reste  le  Rosworm  étoit  ha!  en  l'armée ,  et  qu'il 
ne  saurait  rien  entreprendre  ouvertement ,  car  ce 
serait  une  méchanceté  très-manifeste,  et  que, 
pour  le  reste ,  je  viendrais  loger  en  son  quartier , 
où  il  empêcherait  bien  toute  sorte  de  supercherie; 
qu'il  retournerait  le  lendemain  à  l'armée,  qu'il 
lui  diroit  qu'il  m'avoit  vu  à  Vienne,  et  qu'il 
pressentirait  s'il  avoit  pour  agréable  que  je 
vinsse;  qu'au  pis-aller  il  me  tiendroit  en  son 
quartier  des  Hongrois ,  et  que  nous  ne  nous  sou- 
cierions pas  de  lui.  Le  landgrave  de  Hesse- 
Barmstadt  étoit  arrivé  depuis  peu  à  Vienne  pour 
aller  à  l'armée ,  et  avoit  été  prié  par  le  docteur 
Petz  à  ce  même  festin ,  pendant  lequel  ledit  doc- 
teur dit  qu'il  avoit  le  jour  auparavant  dîné  chez 

(1)  SoiTUit  l'édilion  de  1692,  CoUonUz. 
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moi  à  la  française ,  et  qu'il  n'avoit  jamais  fait 
meilleure  chère ,  et  quMl  falloit  que  le  lendemain 
j'en  donnasse  à  la  compagnie,  qui  me  pramirent 
d'y  v^r ,  et  le  Collovdtz  de  retai-der  son  parte- 
ment  jusques  après  dîner  pour  être  de  la  partie. 
Ils  y  vinrent  tous,  et  je  leur  fis  bonne  chère. 
Après  dîner  Collowitz  partit ,  bien  Intentionné 
pour  moi ,  auquel  je  priai  de  plus  de  parler  aa 
comte  Frédéric  de  Salms ,  et  à  son  frère  le  comte 
Casimir  ,  chanoine  de  Strasbourg ,  dont  le 
premier  étoit  colonel  de  mille  chevaux ,  et  le 
deuxième  de  cinq  cents  arquebusiers  rettres, 
comme  aussi  de  Mesbourg ,  qui  étoient  tous  trois 
mes  parens ,  et  le  rhingrave  lui  écrivit  aussi  pour 
moi. 

Je  demeurai  à  ViennejusquesauSI  sept»nlN%, 
tant  pour  m'y  pourvoir  de  tentes,  chevaux  et 
autres  ustensiles  nécessaires  à  l'armée,  où  il  fout 
tout  porter  parce  que  l'on  campe ,  que  pour  at- 
tendre M.  de  Joinville  qui  m'avoit  prié  de  le  me- 
ner dans  mes  bateaux,  étant  venu  sans  équipage. 
Nous  partîmes  donc  ensemble  ce  jour-là,  et  vîn- 
mes coucher  à  quatre  lieues  de  Vienne,  où  nous 
nous  étions  embarqués  assez  tard. 

Le  lendemain  32,  nous  vînmes  coucher  à 
Presbourg,  autrement  Posonia,  ville  capitale  de 
la  Hongrie,  que  possède  maintenant  l'Empereur. 
Là  nous  trouvâmes  le  colonel  Germanico  Stra- 
soldo,  qui  menoit  trais  mille  Italiens  à  l'armée  ; 
son  lieutenant-colonel  étoit  Alexandre  Rodolphe; 
et  alloient  quant  et  lui  en  ce  voyage,  volontaires, 
les  seigneurs  Mario  et  Pompeo  Frangipani ,  le 
marquis  Martinengue  et  le  marquis  Avogara.  Ils 
vinrent  trouver  M.  le  prince  de  Joinville,  et  lui 
firent  tous  cinq  la  révérence  avec  beaucoup  d'of- 
fres d'amitié,  et  à  moi  aussi  ;  disant  que  nous  de- 
vions être  amis  ensemble,  puisque  nous  étions 
tous  étrangers  :  ce  que  nous  leur  promimes  de 
notre  part. 

Le  23  nous  navigâmes  tout  le  jour,  et  sur  le 
soir  il  nous  prit  envie  de  nous  arrêter  au  gîte  en 
une  lie  déserte,  et  y  faire  tendre  nos  tentes  pour 
voir  si  rien  n'y  manquoit;  mais  nous  trouvâmes 
la  nuit  une  telle  quantité  de  moucherons  qui  nous 
gâtèrent  le  visage  de  telle  sorte,  qu'outre  que  nous 
en  fûmes  toute  la  nuit  inquiétés  outre  mesure ,  le 
lendemain  nous  n'étions  pas  reconnoissables,  tant 
nous  avions  nos  visages  enflés. 

I^  24  nous  fûmes  coucher  à  Gomara ,  où  le 
gouverneur  de  la  forteresse,  nommé  Jean  de 
Mulard ,  nous  vint  trouver  pour  nous  prier  de 
venir  loger  chez  lui,  dont  nous  nous  excusâmes 
sur  notra  embarquement  que  nous  voulions  faire 
de  grand  matin. 

Il  envoya  le  soir  un  esturgeon  à  M.  le  prince 
de  Joinville ,  et  à  moi  un  autre ,  et  nous  manda 


foll  espéroit  nous  voir  le  lendemain  à  Strigonie, 
parce  que  Tévèque  d'Agria  et  le  seigneur  Ëster- 
haa,  déjMités  de  l'Empereur  pour  traiter  la  paix 
avec  le  eomte  d'Alstein  et  lui,  venoient  d'arriver, 
qui  s*en  alloieDt  à  Strigonie,  où  devoit  être  la 
conférence. 

Nous  partîmes  de  Gomara  le  25  de  bon  matin 
pour  tâcher  de  passer  Strigonie,  et  éviter  la  ren- 
contre de  ces  députés;  mais  le  comte  d'Alstein 
nous  vint  quérir,  et  nous  amena  des  chevaux 
pour  monter  à  la  forteresse. 

U  fit  à  M.  le  prince  de  Joinville  et  à  moi  un 
beau  festin  à  souper,  où  nous  bûmes  médiocre- 
ment; mais,  de  malheur,  les  députés  susdits 
étant  venus  sur  la  fin  du  souper ,  on  fit  resservir 
de  nouveau ,  et  fûmes  jusques  à  minuit  à  table , 
ou  noQs  nous  enivrâmes  tellement  que  nous  per- 
dîmes toute  connoissance.  On  nous  ramena  dans 
nos  bateaux,  d*où  nous  partîmes  le  lendemain 
26  pour  aller  coucher  à  Vats.  Nous  eûmes  la  nuit 
quelques  alarmes  des  Turcs,  ou  pour  mieux  dire 
des  Hongrois,  qui  feignoient  être  Turcs  pour  ve- 
nir piller  :  ce  qui  nous  fit  passer  la  nuit  dans  nos 
bateaux  ;  et,  le  27 ,  nous  passâmes  auprès  de 
llle  de  Vats,  gardée  par  quinze  cents  lansque- 
nets, sous  la  garde  du  colonel  Ferdinand  de 
GoUoviritz,  lequel  nous  attendoit  à  dîner  dans 
son  bateau,  et  nous  traita  fort  bien,  en  ayant  eu 
ordre  du  colonel  Sigfrid  de  Gollowitz ,  duquel 
f  ai  parlé  ci-dessus. 

Peu  après  que  nous  fûmes  dans  son  bateau , 
fl  me  retira  en  sa  chambre,  où  il  me  donna  une 
lettre  de  son  frère,  en  créance  sur  lui,  par  la- 
quelle  il  me  mandoit  que  je  pouvois,  en  assu- 
rance, venir  saluer  le  général  Rosworm  en  la 
compagnie  de  M.  le  prince  de  Joinville;  que 
IL  de  Tilly,  qui,  cette  année-là,  étoit  sergent- 
major  de  cavalerie  et  inCanterie  de  Tarmée ,  le- 
quel avoit  été  autrefois  au  quartier  de  feu  mon 
père,  et  qui  m'affecUonnoit  fort,  lui  avoit  dit  que 
le  général  lui  avoit  assuré  qu'il  ne  me  vouloit 
point  de  mal  en  mon  particulier;  mais  aussi  il  ne 
vouloit  point  avoir  de  privante  avec  moi ,  et  que 
je  le  pourrois  saluer  en  ladite  compagnie,  et  puis 
ne  le  guère  pratiquer. 

D  me  dit ,  de  plus ,  que  plus  de  la  moitié  de 
Tannée  s'opposeroit  à  lui  s'il  me  vouloit  faire 
quelque  violence  ou  mauvais  traitement,  et  que 
les  deux  comtes  de  HoUac ,  celui  de  Salms ,  le 
fhingrave,  et  les  colonels  de  Mcsbourg,  de  Petz, 
de  Strasoido  et  loi ,  tous  ensemble ,  étoient  plus 
pulsuns  que  le  général  ;  qu'au  reste  j'envoyasse 
mes  tentes  en  son  quartier  des  Hongrois ,  qui 
avoient  Tavant-garde,  et  que  j'y  aurois  autant  de 
pouvoir  que  lui. 

Cette  nouvelle  me  réjouit  fort,  car  j'étots  en 
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peine  de  mon  abord  avec  ïlosworm ,  et  en  peine 
aussi,  si  je  ne  le  voyois  point,  qu'il  ne  me  vou-* 
lût  point  souffrir  à  l'armée,  où  nous  arrivâmes 
sur  les  trois  heures  après  midi  du  même  jour. 
Et  après  que  M.  le  prince  de  Joinville  eut  salué 
le  Rosworm  au  devant  de  sa  tente,  je  le  saluai 
aussi ,  et  lui  moi ,  puis  M.  de  Tilly,  qui  m'entre- 
tint jusques  à  ce  que  M.  de  Ghevreuse  et  M.  le 
général  se  séparèrent;  et  lors  je  m'en  vins  en 
mes  tentes,  qui  étoient  tendues  à  Tavaut-garde 
chez  Gollowitz  qui  m'y  menoit ,  puis  s'en  alla. 

Après  souper  ledit  Gollowitz  me  manda  qu'il 
me  viendroit  prendre  incontinent,  et  que  je  fusse 
à  cheval  devant  ma  tente;  ce  que  je  fis,  et  ai* 
lames  ensemble  passer  le  pont  de  Ttle  d'Odon, 
qui  étoit  contre  notre  camp.  Il  y  avoit  quelque 
six  vingts  Hongrois,  de  ceux  du  Gollowitz^  qui 
étoient  en  garde  dans  l'Ile,  qui  nous  dirent  que 
les  Turcs  passoient  dans  l'Ile,  à  une  lieue  au- 
dessus,  et  qu'ils  faisoient  un  pont  de  bateaux 
pour  la  traverser. 

Gollowitz  me  fit  prendre  un  de  ses  chevaux 
pour  quitter  le  mien  qui  n'étoit  pas  assez  vite,  et 
allâmes  reconnoitre  les  Turcs  avec  cette  cava- 
lerie. Mais  dès  qu'ils  nous  ouïrent  venir  ils  ren- 
trèrent dans  ces  saîques,  qui  sont  petits  vaisseaux 
du  Danube  armés,  et  s'en  retournèrent  de  l'autre 
côté ,  vers  l'armée  des  Turcs. 

G'étoit  quelque  petit  nombre  de  Turcs  qui 
étoient  venus  reconnoitre  les  lieux  où  iisse  cam- 
peroient  après  être  passés.  Ils  ne  discontinuèrent 
pas  pourtant  la  fabrique  de  leur  pont  de  bateaux, 
qu'ils  avoient  déjà  conduite  depuis  leur  rive  jus- 
ques à  une  petite  lie  que  le  Danube  fait  en  ce 
lieu-là  :  et  de  cette  lie  avoient  déjà  avancé  vers 
nous  quatre  bateaux,  lesquels,  le  matin  suivant, 
28  septembre,  nous  rompîmes  à  coups  de  canon, 
et  en  fut  aussi  tiré  grande  quantité  du  camp  des 
Turcs  à  nous,  la  rivière  entre  deux  ;  puis  nous 
nous  retirâmes  au  camp  ;  et  proche  du  pont  je 
vis  premièrement  empaler  deux  hommes  comme 
fùgitife  de  notre  armée  vers  celle  du  Turc. 

Nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  en  l'at- 
tente de  ce  que  les  Turcs  voudroient  entrepren- 
dre :  ce  qui  nous  apparut  la  nuit  prochaine,  car 
ils  passèrent  en  l'Ile  d'Odon ,  en  même  lieu  qu'ils 
avoient  reconnu  et  descendu  la  nuit  précédente, 
au  nombre  de  quelque  dix  mille  hommes,  tant 
de  pied  que  de  cheval,  sur  des  saîques  et  pontons, 
et  commencèrent  à  se  retrancher,  à  dessein,  à 
mon  avis,  d*y  faire  passer  ensuite  tout  le  reste 
de  l'armée  si  nous  ne  les  en  eussions  chassés. 

Cette  petite  armée  étoit  des  troupes  que  le 
frère  de  L'Escriban,  qui  avoit  tant  excité  de 
troubles  en  Asie  les  années  précédentes ,  avoit 
amenées  au  camp  de  Bude ,  après  avoir  appointé 


avec  l'emperear  des  Turcs,  lorsque  son  frère  fût 
mort,  aux  conditions  d'être  bâcha  et  gouverneur 
de  la  Bosnie. 

Et  parce  qu*i!  emmenoit  avec  lui  l'élite  des 
rebelles  qui  étoient  en  grande  réputation  au  Le* 
vant,  il  demanda,  avant  qu'entrer  en  son  gou- 
vernement, de  venir  passer  un  été  en  la  guerre 
de  Hongrie.  Et  comme  L'Escriban,  impatient 
de  repos,  étant  les  deux  armées  le  Danube  entre 
deux ,  se  plaignit  qu'il  n'avoit  point  d'occasion 
de  faire  paroltre  la  valeur  de  ses  gens ,  il  offrit 
ausardar,  qui  est  à  dire  le  général  bâcha,  de 
passer  du  côté  des  chrétiens ,  et  de  s'y  forUfier 
en  sorte  qu'ils  y  pourroient  puis  après  passer  à 
loisir  et  nous  combattre. 

Le  Coliowits  monta  à  cheval  avec  les  Hon« 
grois  dès  la  minuit ,  et  moi  et  quelques  gentils- 
hommes français  qui  m'accompagnoient  allâmes 
avec  eux  {  mais  ils  demeurèrent  dans  le  grand 
retranchement  que  l'on  avoit  fait  pour  y  contenir 
toute  l'armée ,  qui  étoit  gardée  par  le  régiment 
de  Strasoldo ,  italien. 

Sur  la  pointe  du  Jour  de  Saint-Michel,  39 
septembre,  nous  sortîmes  du  grand  retranche* 
ment  avec  deux  cents  Hongrois  pour  reoonnottre 
les  ennemis  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  fkit  trois 
oents  pas ,  que  nous  trouvâmes  en  tête  quelque 
oent  chevaux. 

Lesdits  Hongrois,  selon  leur  coutume,  s'étolent 
tous  écartés  çà  et  lÀ  pour  fhire  la  découverte,  et 
n'avions  pas  trente  chevaux  avec  nous ,  qui  pri-* 
rent  tous  la  fuite  en  les  voyant.  Mais  moi ,  qui 
ne  pouvois  croire  que  les  Turcs  se  fussent  tant 
avancés,  et  qui  voyois  fort  peu  de  différence 
entre  eux  et  les  Hongrois,  Je  crus  que  c'étoient 
des  nôtres ,  Jusques  à  ce  qu'un  Hongrois  fliyant 
me  cria  :  ffeu  !  domine,  adsunt  Turcœ.  Ce  qui 
me  fit  retirer  aussi. 

Mais  les  Turcs  ne  nous  approchèrent  Jamais 
de  trente  pas,  craignant  les  embuscades;  car 
e'étoit  dans  des  taillis  que  nous  étions ,  et  eux 
étoient  éloignés  de  plus  d'une  lieue  hongroise  de 
l'armée ,  qui  étoit  passée  d'un  autre  côté. 

Le  général  Rosworm  vint  peu  de  temps  après, 
qui  fit  passer  dans  l'île  toute  l'armée,  à  quatre 
mille  hommes  près  qu'il  laissa  à  la  garde  de 
notre  camp.  Et  après  qu*elle  flit  passée  et  mise 
en  bataille,  il  prit  le  premier  une  bêche  et  com- 
mença à  combler  les  retranchemens,  nous  y  fal'^ 
sant  tous  travailler  pour  animer  les  soldats.  Ce 
qui  ayant  été  fait  à  moins  de  demi-heure,  il  en^ 
voya  quatre  compagnies  hongroises  du  régiment 
de  Darmstadt  pour  escarmoucher  les  Turcs,  qui 
prirent  à  même  temps  la  fuite,  et  les  Hongrois  leur 
donnèrent  la  chasse  près  de  trois  quarts  de  lieue. 

Le  Rosirorm  envoya  quatre  compagnies  de 
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carabins  liégeois  pour  les  soutenir;  mais  comme 
les  Hongrois  eurent  rencontré  mille  chevaux 
turcs  qui  venoient  soutenir  les  fuyards ,  ils  prl* 
rent  eux-mêmes  la  fuite,  et  les  Turcs  les  pour* 
suivirent  vivement. 

Ils  étoient  bien  montés,  tant  pour  pomrsuivrs 
que  pour  fuir  ;  mais  les  carabins ,  qui  ne  l'étoient 
pas  à  l'égard  d'eux ,  furent  asses  malmenés  des 
Turcs,  qui  en  tuèrent  plus  de  quarante  avant 
que  les  régimens  de  cavalerie  d'Autriche  et  dt 
Moravie  eussent  fait  tète,  et  qu'ils  se  (tassent  re* 
tirés  entre  ces  deux  escadrons. 

Ils  se  mirent  lors  à  esearmoudier,  ce  qu'ils 
enteudoient  parfaitement  bien ,  et  mieux  que  les 
chrétiens ,  et  nous  nous  mêlâmes  quelque  trente 
volontaires,  français  ou  italiens,  en  cette  escar« 
mouche,  parmi  les  Hongrois.  Ce  qui  dura  plus 
de  deux  heures;  et  insensiblement  nous  nous 
étions  plus  avancés  que  le  général  ne  nous  l'avolt 
ordonné,  ce  qui  avoit  été  cause  que  le  régiment 
d'Autriche  et  de  Moravie  s'étoient  aussi  avancés 
pour  favoriser  notre  escarmouche. 

Cela  obligea  le  Rosvrorm  d'envoyer  le  Collo^ 
witz,  avec  ordre  de  faire  la  retraite,  selon  qull 
lui  avoit  ordonné,  qui  étoit  une  forme  nouvelle 
et  que  nous  n'avions  pas  encore  vu  pratiquer. 
Car,  après  que  Collowits  ftat  venu  premièrement 
aux  Hongrois  qui  escarmouchoient,  pals  à  nous, 
pour  nous  dire  que,  sans  discontinaer  l'escar^ 
mouche,  nous  perdissions  toujours  petit  à  petit 
du  terrain,  il  retourna  à  ces  deux  mille  chevaux 
qu'il  sépara  en  cinq  escadrons,  qu'il  mit  comme 
un  cinq  d'un  dé.  Il  mit  puis  après  le  capitaine  à 
la  tête ,  et  le  lieutenant  à  la  queue  de  chaque 
escadron  ;  puis ,  à  un  point  nommé ,  il  fit  fUre  i 
chaque  homme  des  deux  escadrons  qui  étoient 
en  tête  demi-tour  à  gauche,  les  ayant,  pour  cet 
effet,  un  peu  élargis  en  leurs  rangs;  puis  l'esca« 
dron  ayant  la  tête  tournée  devers  notre  camp,  et 
le  lieutenant  étant  à  la  tête,  ces  deux  escadrons 
susdits  s'alloient,  au  trot,  remettre  derrière  les 
deux  escadrons  qui  fàisoient  les  deux  derniers 
points  du  chiq  du  dé ,  laissant  autant  de  distance 
entre  les  quatre  bataillons  qu*il  en  fkllolt  pour  y 
placer  le  cinquième,  pour  faire  le  cinq  du  dé 
parfait;  puis  ils  se  remettoient  la  tête  fermée 
devers  l'ennemi. 

Cependant  nous  perdîmes  autant  de  terrain 
que  ces  deux  escadrons  en  avoient  quitté,  l'esea* 
dron  du  milieu  soutenant  notre  escarmouche; 
lequel  se  retira  peu  après  en  la  même  fbrme  que 
les  deux  premiers,  et  se  logea  entre  les  quatre; 
et  puis  les  deux  derniers  escadrons  en  firent  de 
même,  et  ainsi  consécutivement  Jusques  à  ce  que, 
sans  désordre ,  nous  fftmes  rejoints  dans  le  corps 
de  Tannée, 


Dfi  BÀSSOMPIEHl&S  [l603]. 

Alors  le  général  la  ût  toute  marcher  en  bataille 
aai  eQDerois  qui  nous  attendirent  bravement, 
bieD  que  inégaux.  Gomme  nous  marchions  on 
Doos  battoit  de  quinze  canons  de  l'autre  côté  du 
Danube;  ce  qui  nous  fit  quelque  peu  de  mal. 

Mais  comme  nous  eûmes  passé  huit  ou  neuf 
teotspas,  ils  ne  nous  purent  plus  endommager. 
M.  le  général  retint  auprès  de  lui  M.  le  prince 
de  JoJDville  et  M.  le  landgrave  avec  ses  volon- 
taires italiens;  mais  Je  m'étois  dérobé  peu  aupa- 
ravant avec  huit  ou  dix  gentilshommes  français, 
et  m^allai  mettre  à  la  pointe  gauche  au  régiment 
du  comte  Casimir,  mon  cousin ,  qui  me  fit  l'hon- 
neor  de  me  mettre  à  sa  droite,  et  ces  gentilshom- 
mes an  premier  rang  de  son  escadron. 

Nous  chargeâmes  les  premiers  un  gros  de  mille 
éeraux  turcs ,  et  étions  soutenus  de  deux  mille 
éevanx,  savoir  mille  reltres  du  GoUowitz  et  de 
mflle  du  comte  Frédéric  de  Hohenlohe.  Le  co- 
knel  et  moi ,  avec  ses  officiers  et  les  Français  que 
favols  amenés,  chargeâmes  fort  bien;  mais  les 
dnq  cents  chevaux,  qui  étoient  arquebusiers 
retires,  n*en  firent  pas  de  même;  ains,  faisant 
la  caracole  chaque  troisième  rang  en  déchar- 
geant, ils  noontrèrent  le  flanc  aux  Turcs,  qui  led 
chargèrent  vivement,  et  nous  eussent  défaits  si 
ces  deux  susdits  escadrons  ne  se  fussent  avancés, 
qui  nous  donnèrent  loisir  de  nous  rallier,  et  de 
iesdiarger  de  nouveau ,  lesquels  à  cette  deuxième 
citarge  ne  tinrent  plus,  et  nous  les  menâmes  bat- 
tant jusque  sur  la  rive  du  Danube,  où  11  s'en  fit 
one  terrible  boucherie  ;  Car  en  même  temps  l'aile 
droite  de  notre  armée  avoit  chargé  et  défait  l'aile 
gauche  des  Turcs. 

Ainsi  tout  fût  rompu,  et  de  ces  dix  mille 
hommes  passés  il  tn  demeura  plus  de  sept  mille 
sor  la  place ,  et  plus  de  mille  noyés  voulant  re- 
passer le  Danube  à  la  nage.  Il  y  eut  quelque  mille 
chevaax  qui  s'écartèrent  dans  Ttie ,  qui  furent 
ensuite  aussi  défaits,  et  la  plupart  tués. 

Il  m'arriva  un  accident  en  ce  combat ,  qui  me 
pensa  perdre.  J'étois  monté  sur  un  cheval  d'Es- 
pagne alezan,  beau  et  bon,  qui  m'a  voit  coûté 
mille  écus  de  Geronimo  GondI  ;  mais  il  étoit  un 
pcn  ardent.  Il  reçut  dans  le  combat  un  coup  de 
sagaie  au-dessus  de  Tceil,  qui  le  fit  battre  à  la 
main,  de  sorte  qu'il  rompit  sa  gourmette.  Je  ne 
m'en  aperçus  point  dans  la  première  charge  ;  mais 
lorsque  là  ennemis  lâchèrent  le  pied.  Je  m'a- 
perças qu'en  peu  de  temps  Je  n'étois  pas  nou-seu* 
iement  le  premier  des  poursuivans,  mais  plus 
«tant  que  Je  ne  voulols  dans  les  fbyards. 

De  sorte  que ,  voulant  retenir  l'ardeur  de  mon 
ckeval ,  je  vis  qu'il  m'étoit  impossible  de  Tarréter. 
Lon  je  le  pris  par  une  des  rênes  pour  le  faire 
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tourner  à  gauche,  cequll  fit;  mais  il  prit  la 
course  dans  un  gros  de  mille  Turcs  qui  se  reti- 
roit,  n'ayant  point  combattu,  et  s'alloit  jeter  de« 
dans,  sans  que  des  Étangs,  qui  me  servoit 
d'écuyer,  se  Jeta  à  la  bride,  qu'il  lui  t\jaussa  de 
telle  sorte ,  qu'il  me  donna  loisir  de  me  Jeter  à 
terre,  à  vingt  pas  des  Turcs  qui  n'osèrent  tournef 
pour  me  venir  tuer,  dont  ils  roontrolent  grand 
désir;  car  j'avois  des  armes  très-belles,  dorées, 
gravées,  et  quantité  de  plumes  et  d'écharpes  sur 
moi  et  sur  mon  cheval.  Ledit  des  Étangs,  se 
Jetant  à  mon  cheval ,  se  perça  ta  Jambe  de  mon 
épée ,  que  J'avois  laissée  pendue  à  mon  bras  pom^ 
me  saisir  des  rênes. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  le  prince  de  Join ville, 
qui  suivoit  la  victoire,  me  voyant  en  cet  état» 
me  crut  blessé,  et  s'en  vint  à  moi,  qui  remontai 
en  diligence  sur  un  autre  cheval ,  et  poursuivis 
les  Turcs  jusques  à  l'eau.  Puis  nous  revînmes  au 
lieu  où  étoit  le  Rosworm  et  autres  cheEs,  assis 
sur  des  Turcs  morts  ;  qui  me  voyant  me  voulut 
parler  devant  tous  ces  messieurs,  et  après  m'a  voir 
loué  de  m'a  voir  bien  vu  faire,  et  que  Je  ne  serois 
pas  de  la  maison  dont  Je  suis  issu  si  Je  n'étoii 
vaillant,  il  me  dit  ensuite  :  «  Feu  M.  de  Bestein 
votre  père  a  été  mon  maître,  mais  il  m'a  voulu 
indignement  faire  mourir.  Je  veux  oublier  oâ 
dernier  outrage  pour  me  ressouvenir  de  la  pre- 
mière obligation,  et  être  désormais,  si  vous 
voulez ,  votre  ami  et  votre  serviteur.  * 

Alors  Je  descendis  de  cheval  et  le  vins  saluer, 
et  l'assurer  de  mon  service,  avec  les  paroles  pluS 
efQcaces  dont  Je  me  pus  imaginer.  Puis  il  se  re- 
tourna vers  les  deux  princes,  le  landgrave  de 
Hesse  et  de  Joinville ,  et  les  colonels  et  autres  offi* 
ciers  qui  étoient  là  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  Je  ne 
saurois  faire  cette  réconciliation  et  nouvelle  a$stt« 
rance  d'amitié  avec  M.  de  Bestein  en  meilleure 
compagnie,  en  meilleur  lieu,  ni  après  une  meil- 
leure action.  Je  vous  prie  tous  demain  à  dîner, 
et  lui  aussi,  pour  la  confirmer  ;»  ce  que  nous  lui 
promîmes. 

Lors  nous  nous  assîmes ,  M.  de  Joinville  et  mol, 
comme  les  autres,  sur  les  corps  de  ces  TurcS 
morts,  et  J'appris  pour  lors  une  chose  que  depuis 
J'ai  connue  n*être  sans  raison.  Un  des  lieutenanS 
du  maréchal  de  camp,  vieux  colonel,  nommé 
Hamerstein ,  nous  dit  que  l'on  pouvoit  discerner 
les  Turcs  d'avec  les  chrétiens  qui  étoient  là 
morts,  non-seulement  par  la  circoncision,  mais 
aussi  par  les  dents,  que  les  Turcs  avolent  toutes 
gâtées  et  pourries,  à  cause  des  turbans  dont  ils 
couvrent  trop  leurs  têtes,  que  nous  ne  trouverions 
point  aux  Hongrois  qui  ne  ta  couvrent  que  de  ce 
petit  bonnet.  Ce  que  nous  trouvâmes  véritable  en 
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plus  de  cin^ante  Turcâ  c(ui  avoient  les  dents 
gâtées;  et  ceux  qui  n'étoieut  pas  circoncis  les 
avoient  fort  blanches  et  nettes. 

Après  cette  victoire,  nous  repassâmes  toute 
Tarmée  de  l'autre  côté  du  Danube  en  notre  camp, 
qui  n'y  arriva  pas  toute  qu'il  ne  fût  le  lendemain 
30,  au  grand  jour,  auquel  le  général  commanda 
que  l'on  tuât  tous  les  prisonniers  du  jour  précé- 
dent, parce  qu'ils  embarrassoient  l'armée;  qui 
fut  une  chose  bien  cruelle  de  voir  tuer  de  sang- 
froid  plus  de  huit  cents  hommes  rendus.  Je  vins 
dîner  chez  le  Rosv^^orm ,  suivant  la  promesse  que 
Je  lui  en  avois  faite,  avec  tous  les  principaux 
officiers  de  l'armée,  où  nous  confirmâmes,  avec 
le  verre  et  mille  protestations ,  l'amitié ,  qu'il  m'a 
toujours  depuis  fidèlement  gardée,  que  nous 
avions  faite  sur  le  champ  de  bataille.  Après  dîner 
nous  nous  mimes  à  jouer  à  la  prime,  et  demeurai 
jusqu'à  minuit  dans  sa  tente ,  y  ayant  encore  fait 
collation. 

Le  lendemain  premier  octobre ,  le  conseil  de 
guerre  se  tint ,  auquel  on  admit  les  deux  princes, 
et  on  me  fit  aussi  cet  honneur  de  m'y  appeler,  là 
où  fut  agité  le  différend  d'entre  le  baron  de  Siray 
et  le  colonel  de  Staremberg,  qui  commandoit 
un  régiment  de  mille  chevaux  du  royaume  de 
Bohême. 

Cette  querelle  demeura  plusieurs  jours  à  être 
appointée,  parce  que  l'on  leur  ordonna,  sur  peine 
d'infamie ,  de  vider  le  différend  par  le  combat  ; 
ee  que  Staremberg,  persuadé  par  ses  amis,  eût 
accepté.  Siray  ne  le  voulut  point. 

Enfin  le  conseil ,  pour  ne  les  déshonorer  tous 
deux ,  ordonna  au  comte  de  Zultz ,  grand-maltre 
de  l'artillerie ,  et  au  colonel  de  Sophiries,  de  les 
appointer  entre  eux,  sans  qu'ils  s'adressassent 
plus  au  conseil. 

Nous  demeurâmes  en  repos  jusques  au  di- 
manche 6  octobre,  que  quelques  Tartares  de 
l'armée  du  Turc,  ayant  passé  le  Danube  à  la 
nage ,  à  quoi  ils  sont  coutumiers ,  vinrent  donner 
proche  de  la  tête  de  notre  camp  sur  quelques 
gens  qui  coupoient  du  foin  pour  les  chevaux  de 
l'armée.  Ils  pouvoient  être  quelque  mille  deux 
cents,  qui ,  ayant  vu  que  la  cavalerie  sortoit  du 
camp  pour  les  combattre,  s'enfuirent  de  telle 
vitesse ,  qu'ils  disparurent  en  moins  de  rien,  et 
allèrent  repasser  le  Danube,  comme  ils  i'avoient 
précédemment  passé. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  les  Turcs  avoient  passé 
le  bras  du  Danube  qui  étoit  entre  eux  et  l'île 
d'Odon ,  à  la  faveur  d'une  petite  fie  de  quinze 
cents  pas  de  tour  qui  étoit  au  milieu  de  ce  bras 
du  Danube,  entre  la  grande  île  et  eux ,  et  qu'ils 
avoient  fait  un  pont  de  bateaux  depuis  leur  rive 
jusques  à  la  petite  tle,  et  comme  nous  avions 'à 


coups  de  canon  rompu  celui  qu'ils  avoient  com- 
mencé de  Caire  depuis  la  petite  Ile  jusques  à  celle 
d'Odon  ;  ce  qui  les  avoit  contraints  de  passer , 
lorsqu'ils  vinrent  à  nous,  sur  des  saïques  et  ra- 
deaux. 

Ils  gardèrent  encore  depuis  la  bataille  cette 
petite  île ,  et  conservèrent  le  pont ,  qui  leur  doa- 
noit  communication  de  leur  armée  à  elle.  Ils  y 
mirent  aussi  six  canons,  desquels  ils  tiroient  à 
ceux  qui  s'approchoient. 

Le  général  s'avisa  de  se  saisir  de  cette  île  et  de 
ces  canons.  Et  de  fait,  fit  accommoder  un  bateau, 
où  il  y  avoit  dessus  deux  caques  de  poudre ,  dans 
lequel  il  y  avoit  deux  reftres  qui  dévoient  mettre 
le  feu  dès  qu'ils  débanderoient,  et  on  avoit  mis 
une  perche  à  chacune  de  ces  caques,  auxquelles 
étoient  attachées  des  cordes  qui  faisoient  déban- 
der les  ressorts  quand  elles  renoontreroient  quel- 
que résistance  qui  les  feroit  plier  ;  puis  on  con- 
duisit ce  bateau  au  fil  de  l'eau  au  pont  des  Turcs 
qui  donnoit  communication  à  la  petite  fie;  et 
lorsqu'il  vint  à  passer  entre  deux  bateaux ,  les 
perches  qui  furent  arrêtées  par  le  pont  firent  l'ef- 
fet qu'on  s'en  étoit  promis  et  rompirent  le  pont. 

Le  Rosworm  avoit  ordonné  quarante  saïques, 
qui ,  dans  la  nuit  obscure ,  qui  étoit  entre  le  jeudi 
et  le  vendredi  il  octobre,  dévoient  descendre 
dans  l'île ,  tuer  cent  ou  six  vingts  Turcs  qui  y 
étoient  de  garde ,  et  jeter  les  pièces  de  canon  sur 
des  radeaux  qu'à  cet  effet  on  avoit  ordonnés. 

Le  tout  fût  conduit  avec  un  très-bon  ordre , 
hormis  qu'une  demi-heure  devant,  les  Hongrois, 
destinés  à  faire  l'exécution ,  ayant  demandé  d'ê- 
tre secourus  de  cinquante  piquiers  ou  hallebar- 
diers  pour  soutenir  un  reste  de  cavalerie,  s'il  y 
en  avoit  dans  l'île,  le  Rosworm  dit  qu'ils  fissent 
ce  qui  leur  avoit  été  ordonné ,  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  hasarder  ses  piquiers  à  cette  exécution,  ce 
qui  piqua  tellement  les  Hongrois  qu'ils  ne  voulu- 
rent point  donner  dans  l'île,  qu'ils  eussent  sans 
difficulté  prise ,  et  les  canons  aussi  ;  car  le  bateaa 
et  les  caques  donnèrent  contre  le  pont ,  et  le  rom- 
pirent, et  les  Turcs  qui  étoient  dans  l'île  prirent 
l'épouvante ,  de  sorte  qu'ils  se  jetèrent  dans  le 
Danube  pour  gagner  leur  camp ,  dont  plusieurs 
se  noyèrent,  et  nos  Hongrois  demeurèrent  aa 
milieu  du  Danube  sur  leurs  vaisseaux  sans  vou- 
loir s'avancer. 

Nous  étions  de  l'autre  côté  du  Danube,  vis-à- 
vis  de  la  petite  île ,  pour  voir  exécuter  cette  en- 
treprise, bien  marris  de  voir  que,  par  la  lâcheté 
ou  méchanceté  des  Hongrois,  nous  eussions  per- 
du cette  occasion. 

.  Le  général  s'en  retourna  fort  en  colère,  disant 
force  choses  infâmes  contre  les  Hongrois  :  ce  qu'il 
continua  encore  le  lendemain ,  principalement 
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lorsque  les  trois  colonels  hongrois  Ck>Ilowitz, 
AnadastI  et  Boarge,  le  vinrent  trouver  pour  lui 
fiiire  prendre  raison  en  paiement.  Il  leur  dit  que 
ces  troupes  hongroises  étoient  sans  courage, 
auxquelles  il  ne  donneroit  Jamais  emploi  ni  exé- 
cation  à  feire.  Ce  que  ces  colonels  rapportèrent 
à  leurs  gens ,  lesquels  revinrent  le  lendemain , 
samedi  12  octobre,  dire  de  la  part  des  Hongrois 
au  géDéral  qu'aucune  lâcheté  ni  poltronnerie  n'a- 
▼oit  empêché  les  Hongrois  d'assaillir  l'Ile,  mais 
bien  le  mépris  qu'il  avoit  fait  d'eux,  de  n'avoir 
toqIu  hasarder  cinquante  piquiers  lansquenets 
pour  les  soutenir  ;  et  que ,  pour  preuve  que  ce  n  'est 
point  la  crainte  qui  avoit  détourné  leur  dessein , 
ils  offraient  d'aller  aunlessus  de  notre  camp  passer 
en  saîqae  le  Danube,  et  faire  un  fort  sur  l'autre 
rive  du  o6té  des  ennemis,  en  la  plaine  qui  est 
entre  Bude  et  le  camp ,  en  laquelle  ils  faisoient 
paître  leurs  chameaux ,  au  nombre  d'environ  dix 
mille. 

Le  Bosworm,  qui  connoissoit  de  quelle  im- 
portance il  étoit  de  construire  un  fort  entre  Bude 
et  le  camp  des  ennemis,  qui  les  eût  empêchés 
d'envitailler  Bude,  et  aussi  voulant  faire  donner 
sur  les  doigts  des  Hongrois,  qui  n'avoient  voulu 
descendre  à  l'Ile ,  pensa  qu'il  ferait  infailliblement 
ou  roD  ou  l'autre.  C'est  pourquoi  il  loua  haute- 
ment la  généreuse  résolution  des  Hongrois,  de 
hqu^le  il  donnoit  l'honneur  aux  colonels ,  qu'il 
disoit  leur  avoir  persuadé. 

A  llieure  même  il  leur  fit  fournir  des  saîques  9 
des  GOtiis,  et  un  ingénieur,  pour  tracer  un  fort 
sur  le  bord  de  l'autre  rive ,  où  nos  saîques  alloient 
quelquefois  prendre  terre  du  côté  des  ennemis , 
et  enlevoient  toujours  quelques  chevaux  ou  buf- 
fles, ou  quelque  malheureux  Turc.  C'est  pour- 
quoi rarmée  turque  ne  prit  point  alarme  lorsqu'ils 
Tirent  arriver  deux  saîques  à  leur  rive,  deux- 
heures  avant  la  nuit  dudit  samedi.  Et  après  que 
llngénieQr  leur  eut  tracé  le  fort,  ils  passèrent 
autres  cinq  saîques ,  avec  quelque  cinquante  tra- 
vailleurs ,  qui  n'étonnèrent  pas  ses  gardeurs  de 
chameaux. 

Comme  la  nuit  fut  venue,  il  passa  jusques  à 
huit  cents  Hongrois ,  qui  travaillèrent  sans  inter- 
mission toute  la  nuit,  et  furent  le  matin  relevés 
par  cinq  cents  autres,  lesquels  continuèrent  le 
retranchement  ;  de  sorte  qu'il  y  avoit  un  fossé  de 
deax  toises  autour,  creux  d'une  toise,  et  fort  re- 
levé de  près  de  dix  pieds.  Cela  donna  telle  frayeur 
aux  Turcs  que  toute  notre  armée  ne  se  voulût 
camper  entre  Bude  et  eux ,  qu'ils  se  résolurent 
de  chasser  les  nôtres  de  ce  fort. 

La  plaine  où  il  étoit  assis  a  plus  d'une  demi- 
Ueoe,  tant  de  long  que  de  large ,  foite  en  demi- 
lune,  qui  est  bornée  par  les  coteaux,  par  le 
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camp  des  ennemis  et  par  Bude  en  l'arc ,  et  par 
la  rivière  en  la  corde;  ses  coteaux  font  cinq 
vallées,  outre  celle  de  Bude  et  celle  du  camp;  et 
à  Bude  il  y  a  la  citadelle  sur  une  montagnette 
nommée  le  Blochaus. 

Dès  le  matin  du  dimanche  20  octobre,  les 
Turcs  mirent  leurs  chameaux  en  haie  avec  cha- 
cun une  banderole  dessus  sur  le  haut  des  coteaux , 
ce  qui  faisoit  fort  belle  vue ,  et  ne  fut  vu  dans 
toute  cette  plaine  aucun  homme  ni  bête,  si  ce 
n'étoit  quelque  Turc  qui  passoit  parfois  du  camp 
à  Bude  ou  aux  vallées  pour  porter  les  ordres. 

Le  Bosworm  fit  loger  sur  la  rive  de  l'Ile  d'O- 
don ,  vis-à-vis  de  la  plaine  des  ennemis,  quarante 
canons  de  batterie,  fit  venir  au-dessous  dudit 
fort  toutes  les  saîques  de  notre  armée,  qui  étoient 
au  nombra  de  soixante,  pour  recevoir  et  repasser 
les  Hongrais ,  en  cas  qu'ils  fussent  pressés  de  se 
retirer,  et  fit  passer  en  l'île  d'Odon  trais  mille 
chevaux,  dans  notre  grand  retranchement,  et  le 
régiment  du  colonel  Petz ,  pour  aider  aux  Ita- 
liens de  Strasoldo ,  qui  y  étoient  logés ,  de  le  gar- 
der. Je  fus  le  matin  dans  le  nouveau  fort ,  et  vis 
l'état  de  ceux  qui  y  étoient  dedans,  que  Je  trou- 
vois  bien  plus  résolus  à  le  construire  qu'à  le  gar- 
der. Je  le  dis  au  retour  à  Bosworm ,  mais  il  me 
dit  qu'il  ne  s'attendoit  pas  de  conserver  ce  fort , 
et  qu'ayant  été  construit  en  une  nuit,  ce  serait 
merveille  s'il  n'étoit  détruit  en  un  jour. 

Sur  les  deux  heures  après  midi  nous  commen- 
çâmes à  voir  contre-monter  l'armée  navale  des 
Turcs,  qui  étoit  en  ordre  de  croissant ,  composée 
de  cinquante-deux  saîques.  Dedans  ce  croissant 
étoient  deux  galères  à  vingt-huit  rames,  et  un 
peu  plus  avant  une  sjiîque  entre  les  deux  galères, 
mais  plus  avancée,  qui  portoit  le  tambour-major 
des  Turcs. 

Ces  deux  grosses  galères  alloient  toujours  ti- 
rant de  leur  grosse  artillerie,  et  les  saîques  cha- 
cune de  deux  fauconneaux  qu'elles  portoient. 
Elles  n'eurent  pas  contre-monté  trois  cents  pas, 
qu'en  approchant  de  Bude  furent  tirées  trois  volées 
de  canon,  qui  étoit  le  signal  pour  attaquer  le 
fort,  et  en  même  temps  sortiront  des  cinq  val- 
lées susdites,  de  Bude  et  du  camp,  plus  de  vingt- 
cinq  mille  chevaux  qui  couvriront  la  plaine, 
ayant  tous  le  sabre  à  la  main ,  qu'ils  fiiisoient  pas- 
ser par  dessus  leurs  têtes  à  leur  mode;  ce  qui 
faisoit  paraîtra  infinis  miroirs  à  la  lueur  du  soleil, 
qui  ce  jour-là  fut  très-beau  et  très-clair. 

Ils  vinrent  de  furie  donner  à  notro  nouveau 
fort,  et  ceux  qui  ne  purent  monter  servirent  de 
marche-pied  aux  autres  pour  y  entror,  et  y 
tuèrent  plus  de  trais  cents  de  nos  Hongrais,  le 
reste  s'étant  sauvé  dans  les  saîques  qui  étoient  à 
leur  bord  pour  les  ramener  au  nêtro.  Phisieurs 
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Tares  se  jetèrent  à  cheval  dans  le  Danube  pour 
attaquer  nos  salques,  dont  quelques-uns  furent 
tués,  et  deux  amenés  de  notre  côté  avec  les  che- 
vaux. Cependant  l'armée  de  Danube  des  Turcs 
s*approchoit  toujours  tirant  incessamment,  et 
donna  dans  les  escadrons  des  reitres  qui  étoient 
en  bataille  dans  l'île  d'Odon,  de  sorte  qu'il  les 
fallut  faire  tirer  à  l'écart ,  et  mettre  le  régiment 
de  Petz  sur  le  ventre. 

Mais  à  l'heure  même  le  comte  de  Zuitz  ayant 
fait  pointer  six  canons  de  batterie  contre  les  ga- 
lères et  saîques  des  Turcs ,  il  les  força  de  s'en  re- 
tourner. Ce  fut  chose  étrange  que  de  tous  les  qua- 
rante canons  pointés  contre  la  plaine  où  étoient 
les  Turcs,  qui  tirèrent  par  trois  fois,  il  n'y  eut 
Jamais  que  deux  volées  de  canon  qui  rasassent 
l'horizon ,  lesquelles  firent  chacune  une  rue  par 
où  elles  passèrent,  faisant  voler  tant  de  tètes, 
jambes  et  bras  en  l'air  que,  si  les  autres  canon- 
nades eussent  fait  de  même ,  ils  eussent  tué  plus 
de  deux  mille  hommes.  Le  général  en  attribuoit 
la  faute  au  jour  de  dimanche,  auquel  les  eanoD- 
niers  et  pointeurs  s'étoient  enivrés. 

Après  la  prise  de  ce  fort  les  Turcs  continuè- 
rent à  leur  aise  de  ravitailler  Bude ,  qui  étoit 
leur  principal  dessein.  Et  est  certain  que  si  on 
leur  eût  pu  empêcher  ce  ravitaillement ,  ce  qui 
se  fiki  pu  faire  si  nous  nous  fussions  de  bonne 
heure  campés  de  l'autre  cêté  du  Danube,  Bude 
ne  pouvoit  plus  tenir. 

Le  Rosworm  en  fut  fort  blâmé;  mais  il 
s'excusoit  sur  ce  que  s'il  eût  passé  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  où  Bude  est  située,  que  les  Turcs 
eussent  pris  le  poste  où  nons  étions  logés,  et  en- 
suite la  ville  de  Pest  sans  difficulté;  d'où  ils 
eussent  avec  plus  de  commodité  ravitaillé  Bude 
qu'ils  n'avoient  fait  par  de  là ,  et  qu'elle  ne  pou- 
voit faillir  d'être  secourue. 

Les  Turcs ,  pour  prendre  leur  revanche  du 
fort  que  nous  avions  voulu  construire  de  leur 
côté,  mirent  vis-à-vis  de  notre  camp,  sur  un 
petit  lieu  relevé  proche  de  Bude,  qui  y  com- 
mande, vingt  pièces  de  canon,  desquelles  ils 
tirèrent  en  batterie  par  plusieurs  jours  dans 
notre  camp ,  non  sans  quelque  dommage. 

Une  après-dlnée  que  nous  jouions  à  la  prime 
avec  le  général  et  deux  autres ,  une  volée  de  ca- 
non perça  sa  tente  en  deux  endroits.  Elle  étoit 
remarquable  pour  être  violette ,  ce  qui  les  y  fit 
souvent  pointer  leura  pièces.  Une  autre  volée 
renversa  la  tente  du  jeune  Schomberg ,  firère  du 
maréchal  dernier  mort,  comme  je  Tétois  allé 
voir,  et  fûmes  quatorze  personnes  ensemble 
dessous,  dont  un  nommé  Boisroet  fût  bien 
blessé  du  mât  qui  chut  sur  sa  tête. 

Enfin  le  Bosv^orm  quitta  le  tertre  où  il  étoit 


logé ,  et  se  campa  en  Une  vallée  prochaine ,  où 
le  canon  ne  le  pouvoit  plus  offenser;  et  les  Turcs, 
voyant  que  leur  batterie  ne  l'incommodoit  plus, 
la  cessèrent  au  bout  de  cinq  jours  qu'ils  l'eurent 
continuée.  Enfin  le  général ,  voyant  que  son  sé- 
jour en  ce  même  camp  lui  étoit  inutile,  et  que 
l'on  le  blâmoit  à  Vienne  et  à  Prague  de  ce  qu'avec 
une  si  belle  armée,  car  elle  étoit  de  trente-cinq 
mille  hommes  de  pied  et  de  dix  mille  chevaux, 
il  ne  s'étoit  osé  loger  du  côté  des  ennemis ,  même 
après  cette  grande  défaite  d'Odon ,  qui  les  avoit 
affoiblis  de  quantité  d'hommes  et  de  leurs  meil^ 
leurs  soldats ,  fi  se  résolut  de  passer  de  leur  côté, 
et,  pour  cet  effet,  fit  construire  un  double  pont 
pour  entrer  en  l'Ile  de  Vats ,  et  pour  en  sortir  du 
côté  de  Saint-André ,  cinq  lieues  au-dessus  de 
Bude.  Il  alla  dtner  le  dimanche  20  dans  l'Ile  de 
Vats ,  et,  passant  sur  le  premier  pont ,  alla  visi- 
ter l'autre  qui  étoit  bien  avancé,  puis  s'en  revint 
au  camp,  d'où  il  partit  avec  toute  l'armée  le 
mardi  suivant;  et,  ayant  passé  le  premier  pont , 
se  campa  dans  Tlle ,  où  il  séjourna  le  lendemain; 
et  le  jeudi  S4,  l'armée  passa  le  deuxième  pont, 
qui  traversoit  le  bras  du  Danube  voisin  de  Sidnt** 
André ,  et  nous  campâmes  assez  près  de  l'armée 
turque  qui  ne  changea  point  son  camp,  encore 
que  nous  eussions  quitté  le  nôtre  ancien  ;  mais 
seulement  cinq  jours  après  que  nous  firmes  passés 
sous  Saint- André,  qui  fut  le  dimanche  37,  ils 
vinrent  quelque  vingt  mille  chevaux  à  une  lieue 
de  notre  armée,  et  s'étant  mis  dans  une  plaine 
proche  d'une  montagne  qui  les  couvroit  de  notre 
vue ,  ils  envoyèrent  cinq  cents  chevaux  à  l'escar- 
mouche ,  pour  nous  attirer  dans  leur  embuscadç, 
dont  un  Hongrois  qui  demeuroit  proche  de  là 
nous  vint  avertir.  Ce  qui  fut  cause  que  nous 
continuâmes  l'escarmouche  tout  le  jour,  sans 
«nous  avancer  lorsqu'ils  faisoient  semblant  de 
fuir.  Nous  demeurâmes  campés  sans  rien  faire 
proche  Saint-André ,  jusques  au  mardi  5  de  no- 
vembre, que  le  général  partit  à  soleil  couché 
avec  cinq  mille  chevaux,  et  s'en  vint  droit  à 
Bude  toute  la  nuit;  et  arrivâmes  à  la  pointe  du 
jour  en  la  ville  basse  de  Bude,  qui  n'est  point 
fermée,  où  l'on  avoit  donné  avis  au  générai  que 
quantité  des  principaux  Turcs  de  l'armée  étoient 
venus  loger.  Mous  donnâmes  jusques  aux  écuries 
du  Roi  sans  rencontrer  personne  que  de  pauvres 
gens  hongrois  ;  seulement  trouvâmes-nous  dans 
les  bains  quelque  trente  Turcs ,  qui  furent  tous 
tués  en  se  baignant.  Mais  en  nous  en  retournant 
l'artillerie  du  château  de  la  ville  nous  salua  ru- 
dement, et  tua  dix  ou  douze  rettres.  Nous  nous 
en  revînmes  au  camp  de  Saint- André ,  ayant  en- 
duré cette  nuit-là  un  très-grand  froid. 
Or^  la  coutume  des  armées  turques  qui  vieil- 
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fint  faire  ta  guerre  en  Europe,  est  de  ne  cam- 
per pas  plus  longuement  que  jusques  au  jour  de 
la  Saiot-Martln ,  qui  est  l'onzième  de  novembre, 
si  ce  nest  qu'ils  soient  sur  la  fin  d'un  siège ,  et 
qoe  le  général  demande  encore  trois  jours  en  sa 
ftyeQr,  après  lesquels  expirés  ils  ont  pouvoir  de 
eoQper  impunément  les  cordages  des  tentes  dudit 
général,  et  le  lendemain  de  piller  la  pro viande, 
qui  est  le  magasin  des  vivres,  et  puis  s'en  aller 
sans  antre  ordre.  Et  comme  ce  jour-là  le  dessein 
des  Tares  ne  fut  autre  que  d'envitailler  la  ville 
de  Bude,  qui  pâtissoit  et  commençoit  d'être 
affamée,  le  sardar  bâcha  crut  avoir  satisfait  À 
ses  ordres,  l'ayant  suffisamment  pourvue  de  vi« 
Très  pour  deux  ans.  De  sorte  qu'il  ne  voulut 
poiDi  retenir  l'armée  en  campagne  plus  longue- 
ment que  leur  coutume  ordinaire,  et  délogea  du 
camp  où  il  étoit  logé  depuis  trois  mois,  pour  s'en 
retourner  à  Belgrade ,  et  de  là  licencier  l'armée; 
dont  le  général  fut  averti  le  jour  de  la  Saint- 
Martin  au  soir,  comme  je  jouois  à  la  prime  avec 
loi  dans  sa  tente,  par  un  homme  que  lui  envoya 
cdoi  qui  commandoit  dans  Pest,  qui  a  voit  vu 
leor  déiogement,  et  avoit  envoyé  quelques 
hoasards  côtoyer  la  rivière  jusques  à  Belgrade, 
dont  il  loi  mandoit  qu'il  lui  donnerait  avis  de 
temps  en  temps  jusques  à  ce  que  l'armée  fût  dé- 
bandée. Ce  qu'il  fit  le  lendemain;  et  le  jour  d'a- 
près, qui  étoit  le  troisième,  il  l'assura  que  la 
flopart  de  l'armée  étoit  envoyée  en  ses  garnisons, 
et  que  les  troupes  d'Asie  s'embarquoient  sur  le 
Dannbe  pour  s'en  retourner.  Ce  qu'ayant  su  aussi 
par  divers  espions  hongrois  qui  étoient  en  l'armée 
da  Tores ,  il  fit  repasser  l'armée  le  16  de  novem- 
bre (Q  l'Ile  de  Vats ,  où  il  séjourna  le  lendemain 
nadn  pour  licencier  ou  mettre  en  garnison  une 
pwoét  pairtie  de  l'armée.  Il  envoya  le  colonel 
Gnipemets  avec  son  régiment  de  lansquenets  de 
Vùue  cents  hommes  à  Pest ,  qui  est  tout  vis-à* 
^  de  Bude;  et  parce  qu'ils  £aisoient  difficulté 
ty  entrer  s'ils  n'avoient  un  prêt,  attendant 
Icân  montres,  le  général  me  pria  de  lui  prêter 
deu  miOe  ducats  pour  leur  donner,  m'assurant 
^  me  les  faire  rendre  dans  peu  de  jours.  Ce 
qsH  fit,  sachant  que  je  ne  manquois  pas  d'ar- 
pnt,  lui  ayant  gagné  à  la  prime  dqpuis  que  j'é- 
tois  arrivé  à  l'armée  plus  de  huit  mille  ducats. 
M.  le  prince  de  Join ville,  M.  le  landgrave  de 
Hease,  M.  le  rhiograve ,  Schomberg ,  et  les  vo- 
lontaires italiens ,  s*en  retournèrent  de  Vats ,  et 
moi  je  suivis  l'armée  volante  de  trois  mille  che- 
Taaxetdehnitmiliehommes  de  pied  que  le  général 
Ktint ,  avec  laquelle  U  partit  le  1 7  de  l'Ile,  et  vint 
camper  à  quatre  lieues  de  la  rivière ,  et  le  lende- 
nain  il  vint  assiéger  la  ville  de  Yarouan ,  qui 
le  tint  que  trois  jours,  puis  se  rendit.  Il  y  mit 
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le  régiment  de  Bavier,  de  quinze  cents  hommes, 
en  garnison,  et  vint  loger  à  trois  lieues  de  là; 
le  lendemain  se  vint  camper  devant  Strigonie , 
de  l'autre  côté  du  pont  de  bateaux  qui  y  étoit 
fait.  Nous  en  délogeâmes  le  lendemain  24  no* 
vembre  après  avoir  rompu  l'armée,  qu'il  licencia 
ou  envoya  en  diverses  garnisons,  et  vînmes  cou- 
cher à  Javariu  par  un  froid  extrême.  Le  lende- 
main nous  en  partîmes,  et  vînmes  coucher,  à 
Gomo^,  où  je  séjournai  trois  jours  avec  le  Bos* 
worm ,  qui  étoit  amoureux  de  la  signera  Anna- 
Begina  de  Holme,  sœur  de  la  femme  du  gou- 
verneur de  Gomœr,  Jean  de  Mulard ,  laquelle 
étoit  dame  de  la  reine  d'Espagne,  et  l'a  voit  ac- 
compagnée jusques  à  Madrid  ;  mais  elle  ne  vou- 
lut demeurer  en  Espagne,  et  s'en  étoit  retournée 
Tannée  auparavant.  Elle  pensoit  épouser  le  Bos* 
worm  ;  mais  c'étoit  un  vieux  matois  qui  ne  s'at- 
tendoit  pas  au  mariage. 

Nous  partîmes  de  Gomœr  le  29,  et  arrivAmes 
le  30  et  dernier  de  novembre  à  Vienne  en  Au- 
triche ,  où  je  trouvai  déjà  arrivés  messieurs  les 
princes  de  Joiuville,  le  rhingrave,  Schomberg 
et  autres,  qui  avoient  été  dans  l'armée.  J'y  trou* 
vai  aussi  mes  amis  messieurs  Carie  de  Harach , 
Zeiffrid ,  Bremer,  Guntrat  et  autres,  desquels  je 
reçus  tant  de  gracieux  accueils  et  de  courtoisies, 
que  je  demeurai  six  semaines  audit  Vienne^  où 
je  passai  extrêmement  bien  mon  temps. 

Je  fus  en  Moravie  en  une  l>eile  maison  de 
M.  Maximfiien  de  Lichtenstein ,  mon  l>on  ami , 
nommée  Bauron ,  en  compagnie  de  Carie  de 
Harach,  où  M.  de  Joinville  ayant  renvoyé  son 
train ,  vint  loger  quinze  jours  en  mon  logis,  où 
il  fut  reçu  au  mieux  qu'il  me  fût  possible  ;  puis 
il  en  partit  en  poste  pour  s'en  aller  à  Prague,  et 
de  là  en  France.  Je  partis  de  Vienne  le  1 8  jan- 
vier de  l'année  1604 ,  et  arrivai  par  la  poste  le 
23  à  Prague ,  où  je  trouvai  le  Bosworm ,  qui , 
depuis  notre  réconciliation ,  m'avoit  porté  une 
très-étroite  amitié.  Il  vint,  le  lendemain  matin 
23,  me  prendre  en  son  carrosse  à  mon  logis,  et 
m'emmena  à  la  salle  du  palais  de  Prague ,  où 
nous  nous  promenâmes  jusqu'à  ce  que  les  con- 
seils se  levassent ,  et  lors  tous  les  seigneurs  des 
conseils  vinrent  donner  le  bonjour  au  Bosworm, 
lequel  ils  respectoient  fort  à  cause  de  la  charge 
qu'il  avoit  eue  de  maréchal  de  camp  général  de 
l'armée;  et  puis  ensuite  il  me  présenta  à  eux , 
les  priant  de  m'almer,  leur  disant  beaucoup  de 
bien  de  moi.  Il  me  mena  de  là  dîner  chez  un  vieux 
seigneur,  nommé  Perchestoris ,  qui  étoit  bour- 
grave  de  Carlestein ,  qui  est  la  seule  forteresse 
du  royaume  de  Bohème,  en  laquelle  la  couronne  et 
tous  les  titres  et  enseignemens  du  royaume  sont 
gardés.  Il  avoit  deux  fils,  l'un  grand  fauconnier 
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de  TEmpefeUr,  l'autre  un  jeune  seigneur  qui  avoit 
été  camarade  de  Rosworm  en  la  dernière  année, 
et  qui  l'année  présente  prétendoit  le  régiment  de 
cavalerie  que  le  royaume  de  Bohème  devoit  en- 
voyer en  Hongrie;  et  parce  que  le  Rosworm  pou- 
Yoit  beaucoup  pour  lui  faire  obtenir,  ils  cher- 
choient  tous  avec  passion  ses  bonnes  grâces. 

Ledit  Rosworm  étoit  amoureux  de  la  dernière 
fille  dudit  bourgrave,  nommée  Anna  Sibilla.  Les 
autres  trois  étoient  la  comtesse  de  Miflesimo 
rainée;  la  deuxième  avoit  épousé  Carie  Gollo- 
witz,colonel,  frère  du  colonel  Zeiffrid  Collowitz; 
et  la  troisième,  nommée  Anna  Esther,  étoit  une 
jeune  dame  d'excellente  beauté,  en  Tâgede  dix- 
huit  ans,  veuve  depuis  six  mois  d'un  gentil- 
homme, nommé  Brichind,  avec  qui  elle  avoit 
été  un  an  mariée. 

Nous  fûmes  noblement  reçus  et  traités  chez 
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ce  M.  de  Perchestorls ,  et  après  dtner  nous  dan- 
sâmes, où  je  commençai  de  devenir  amoureux 
de  madame  Esther,  cette  veuve  qui  me  fit  parof- 
tre  n'être  pas  marrie  de  mon  dessein,  que  je  lui 
découvris  en  partant  du  logis,  comme  ses  sœurs 
afloient  conduire  le  Rosworm  ;  car  elle  y  répon- 
dit de  telle  sorte  qu'elle  me  donna  moyen  de  lui 
écrire,  et  me  manda  les  lieux  où  elle  alloit  pour 
m'y  trouver. 

J'allai  aussi  parfois  la  voir  sous  la  couverture 
de  l'amitié  que  j'avois  contractée  à  l'armée  avec 
son  jeune  frère,  Wolff  Perchestoris;  mais  comme 
le  caréme-prenant  approchoit,  son  père  s'en  al- 
lant à  Carlestein ,  elle  fut  forcée  de  partir. 

Au  sortir  de  ce  dîner  et  du  bal  chez  Perches- 
toris ,  le  Rosworm ,  pensant  m'obliger,  m'embar- 
qua en  une  assez  mauvaise  affaire.  Il  avoit  traité 
avec  un  h6te  de  la  nouvelle  ville  que  pour  deux  ' 
cents  ducats  il  lui  livreroit  ses  deux  filles,  qui 
étoient  très-belles,  et  je  pense  qu'il  surprit  ce 
pauvre  homme  étant  ivre ,  pour  lui  faire  cette 
promesse, comme  il  apparut  ensuite;  car,  comme 
nous  fûmes  arrivés  à  deux  pas  de  cette  hôtelle- 
rie, nous  descendîmes  de  carrosse,  qu'il  com- 
manda de  retourner  et  de  nous  attendre  là  ;  et 
le  Rosworm  et  moi ,  avec  un  sien  page  bohème 
pour  nous  servir  de  truchement,  allâmes  en  cette 
hôtellerie. 

Nous  trouvâmes  le  père  dans  son  poêle  avec 
ses  deux  filles  qui  travailloient  à  leurs  ouvrages, 
qui  fut  aucunement  étonné  de  nous  voir,  et  plus 
encore  lorsque  le  Rosworm  lui  dit  que  nous  lui 
portions  chacun  cent  ducats  pour  avoir  le  puce- 
lage de  ses  deux  filles ,  comme  il  lui  avoit  pro- 
mis. Lors  il  s'écria  qu'il  n'avoit  jamais  promis 
telle  chose,  et ,  ouvrant  la  fenêtre ,  cria  par  deux 
fois:  iiorteriauf  morteriau!  qui  veut  dire  au 
meurtre. 


Alors  le  Rosworm  lui  porta  le  poignard  à  la 
gorge,  et  lui  fit  dire  par  le  page  que,  s'il  parloit 
aux  voisins,  et  s'il  ne  commandoit  à  ses  filles  de 
faire  notre  volonté,  il  étoit  mort ,  et  me  dit  ce- 
pendant que  Je  prisse  une  de  ses  filles,  et  que  je 
m'en  jouasse.  Moi,  qui  pensois  être  venu  à  une 
affaire  où  toutes  les  parties  étoient  d'accord,  fus 
bien  étonné  lorsque  je  vis  qu'il  nous  falloit  forcer 
les  filles  en  la  présence  de  leur  père.  Je  dis  au 
Rosworm  que  je  ne  m'entendois  point  à  forcer 
des  filles.  Il  me  dit  lors  que  si  je  ne  le  vouiois 
faire ,  que  je  vinsse  tenir  le  poignard  à  la  gorge 
de  son  père,  et  qu'il  feroit  son  devoir  avec  une 
des  deux  filles  :  ce  que  je  fis  à  grand  regret  ^  et 
ces  pauvres  filles  pleuroient.  Le  Ros^'orm  com- 
mençoit  à  en  baiser  une,  quand  un  grand  brait 
du  voisinage,  ému  aux  cris  qu'avoit  faits  l'hôte, 
lui  fit  lâcher  prise,  et  me  dire  qu'il  nous  falloit 
payer  de  courage  et  de  bonne  mine,  ou  qu'autre- 
ment nous  étions  perdus. 
.  Lors  il  fit  dire  à  l'hôte  qu'il  le  tueroit.s'il  ne 
nous  fhisoit  sortir  des  mains  du  peuple.  Cet  hôte 
avoit  une  jupe  volante,  sous  laquelle  il  lui  mit  sa 
dague  qu'il  lui  tenoit  contre  la  chair,  et  me  fit 
donner  le  poignard  du  page  pour  en  faire  de 
même.  Ainsi  sortîmes  du  poêle  jusqu'à  la  rue , 
l'hôte  intimidé  disant  toujours  au  peuple  que  ce 
n'étoit  rien,  jusqu'à  ce  qu'étant  un  peu  éloignés, 
nous  retirâmes  nos  dagues  de  dessous  sa  jupe,  et 
l'hôte  commença  à  crier  comme  devant  :  Morte- 
riau! morteriau!  ce  qui  convia  le  peuple  de  cou- 
rir après  nous  avec  infinis  coups  de  pierres.  Alors 
le  Rosworm  me  cria  :  «  Mon  frère,sauve  qui  peut. 
Si  vous  tombez,  ne  vous  attendez  point  que  je 
vous  relève;  car  chacun  doit  songer  à  soi.  »  Nous 
courions  assez  vite,  mais  une  pluie  de  pierres 
nous  inconunodoit  grandement,  dont  l'une  ayant 
donné  dans  les  reins  du  Rosworm  le  porta  par 
terre,  et  mol,  pour  ne  faire  ce  qu'il  m'avoit  dit 
qu'il  me  feroit,  le  relevai,  et  l'aidai  à  marcher 
vingt  pas ,  au  bout  desquels  nous  trouvâmes  heu- 
reusement notre  carrosse,  auquel  nous  étant 
jetés  nous  fîmes  toucher  jusqu'à  ce  que  nous 
fùssionsensûretédans  la  vieille  ville,  étant  échap- 
pés des  pattes  de  plus  de  quatre  cents  personnes. 

Le  jour  d'après,  24  de  janvier,  le  Rosworm 
me  fit  obtenir  l'antichambre  de  l'Empereur,  qui 
est  un  lieu  réservé  aux  fort  grands  seigneurs  et 
princes,  en  laquelle  je  me  trou  vois  de  deux  jours 
l'un.  Et  cinq  ou  six  jours  après,  jouant  à  la  paume 
contre  le  grand  Walestein ,  qui  faisoit  la  charge 
de  grand-chambellan  de  l'Empereur  depuis  la 
mort  de  Peter  de  Mulard,  décédé  depuis  huit 
jours,  TEmpereur  nous  vint  voir  jouer  au  travers 
d'une  jalousie  qui  étoit  en  une  fenêtre  qui  regar- 
doit  sur  le  jeu  de  paume,  et  y  demeura  long-temps. 
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Le  lendemain  matin ,  comme  j'étois  en  son 
intichambre,  il  me  fit  appeler  pour  lui  faire  la 
révérence ,  où  ii  me  traita  fort  bénignement ,  di- 
sant qn*il  connoissoit  ma  race,  qui  avoit  toujours 
fidëeinent  servi  leur  royale  maison;  qu'il  avoit 
eu  bonne  information  de  moi  en  cette  dernière 
guerre  de  Hongrie,  et  que  si  je  prétendois  à  quel- 
que chaire ,  qu'il  seroit  bien  aise  de  m'en  gra- 
tifier. U  me  parla  en  espagnol ,  et  voulut  que  je 
loi  répondisse  aussi. 

Peu  de  Jours  après  m'arriva  la  nouvelle  de  la 
mort  do  baron  de  Siray,  tué  par  M.  le  rhingrave 
mon  cousin  :  ce  qui  m'obligea  de  parler  aux 
principaux  du  conseil  en  faveur  du  rhingrave 
moD  cousin,  et  pour  l'excuser,  et  enfin  deman- 
der sor  ce  sujet  audience  à  l'Empereur,  qui  me 
fut  promptement  accordée,  et  me  répondit  fa- 
Torablement ,  et  ensuite  me  fit  dire  par  le  comte 
de  Farsteml)ei^  qu'il  avoit  réformé  les  cinq  com- 
pagnies de  cavalerie  du  rhingrave  à  trois ,  et  les 
quatre  des  carabins  du  Ros^om  à  deux,  et  que 
si  je  voulois  lever  encore  trois  nouvelles  compa- 
gnies de  cavalerie  et  deux  de  carabins,  que  l'Em- 
pereur me  retiendroit  à  son  service  en  qualité  de 
colonel  de  mille  chevaux;  ce  que  j'acceptai, 
voyant  la  longue  paix  de  France,  et  comme  aussi 
pour  l'amour  extrême  que  je  portois  à  madame 
Esther. 

Les  trois  compagnies  de  chevau-légers  furent 
données  à  Ghampgaillard ,  vieux  soldat  français, 
à  don  Baithasar  de  Marradas  Espagnol,  et  à 
Jean  Paul  Italien,  qui  les  avoient  déjà  comman- 
dées sous  le  rhingrave,  et  qui  les  renforcèrent 
da  débris  des  autres.  Pour  les  deux  compagnies 
de  carabins,  le  capitaine  La  Ramée  en  eut  une, 
et  le  capitaine  Marguelot,  tous  deux  Liégeois, 
1  autre.  Je  fis  donn^  la  cornette  de  Ghampgail- 
lard à  Cominges,  et  sa  lieutenance  à  La  Croix, 
qui  depuis  a  été  colonel.  C'étoit  pendant  le  ca- 
rême-prenant que  l'on  traitoit  de  ma  capitula- 
tion, auquel  temps  on  parle  peu  d'affaires  en  ce 
pays  du  nord;  et  je  ne  pressois  pas  fort  mes  ex- 
péditions, étant  éperdument  amoureux  de  ma- 
dame Esther,  laquelle,  après  plusieurs  espéran- 
ces qu'elle  me  donna,  et  sa  sœur  au  Rosworm, 
de  venir  passer  le  carnaval  à  Prague,  enfin  elles 
furent  retenues  à  Carlestein  par  la  maladie  du 
bourgrave  leur  père.  Nous  le  passâmes  bien  gaf- 
ment  en  fêtes  et  festins  continuels,  et  jouant  à 
la  petite  prime  fort  grand  jeu ,  entre  cinq  ou  six 
quenousétions,  à  savoir  le  président  du  royaume, 
nommé  Staremberg,  Adam  Galpoppel,  le  grand- 
prieur  de  Malte ,  Kinski  l'ainé,  et  le  Rosworm 
et  mol,  et  n'étoit  soir  qu'il  n'y  eût  deux  ou  trois 
mille  dallers  de  perte  ou  de  gain.  Celui  qui  fai- 
9fÀi  FofQce  de  graud-écuyer  de    l'Empereur, 


nommé  Bruscofecki,  se  maria  avec  une  riche 
femme,  où  le  Rosworm  et  moi  fàmes  conviés  ; 
et  un  des  quatre  jours  que  cette  noce  dura,  noua 
voulûmes  faire  des  masques  à  cheval  et  nous 
promener  par  la  ville  avec  de  très-beaux  habits. 
Nous  fûmes  huit  de  partie  ;  à  savoir,  le  Rosworm 
et  moi,  qui  marchions  les  premiers;  Walestein 
Taîné  et  le  Kinski  alloient  après  ;  Harach  et  Char- 
min,  deux  gentilshommes  delà  chambrede  l'Em* 
pereur,  sui voient,  et  le  jeune  Schomberg,  avec 
le  comte  Wolff  de  Mansfeld  étoient  les  der- 
niers. Gomme  nous  passâmes  devant  la  maison 
de  ville  de  la  vieille  ville,  quelques  sergens  nous 
vinrent  dire  en  langue  esclavonne  au  Rosworm 
et  à  moi  que  l'Empereur  avoit  défendu  d'aller  en 
masque  par  la  ville.  A  quoi  nous  ne  fîmes  autre 
réponse,  sinon  que  nous  n'entendions  point  l'es- 
clavon.  Ils  nous  laissèrent  lors  passer;  mais 
comme  ce  vint  au  retour,  ils  tendirent  les  chai* 
nés  à  toutes  les  avenues  de  la  place  de  hi  maison 
de  ville,  hormis  celle  par  où  nous  entrions;  et  dès 
que  nous  fûmes  passés  il  la  tendirent  aussi,  et 
lors  ils  commencèrent  par  les  derniers ,  et  pri- 
rent par  la  bride  le  cheval  du  comte  de  Mans- 
feld et  celui  de  Schomberg,  et  les  menèrent  en 
prison;  puis  se  saisirent  aussi  de  Harach,  de 
Gharmin,  du  Walestein  et  du  Kinski,  lesquels 
souffrant  impatiemment  cet  outrage,  et  n'ayant 
point  d'épées  pour  l'empêcher,  nous  crièrent  que 
nous  prissions  garde  à  nous.  Alors  le  Rosworm 
se  saisit  de  son  épée  et  moi  de  la  mienne,  que 
nos  laquais  portoient,  et  sans  les  tirer  du  four- 
reau ,  nous  regardions  que  l'on  ne  se  saisit  point 
de  la  bride  de  nos  chevaux.  Ge  qu'un  sergent 
ayant  voulu  faire  à  moi,  le  Rosworm  lui  donna 
de  son  épée  avec  le  fourreau  sur  la  main  de  telle 
sorte,  que  le  fourreau  s'étant  coupé,  il  blessa 
bien  fort  ledit  sergent  a  la  main.  Alors  plus  de 
deux  cents  sergens  se  mirent  sur  nous,  et  nous 
deux,  de  notre  côté,  mimes  nos  épées  nues  à  la 
main,  lesquelles  ils  esquivoient;  mais,  à  chaque 
passade  que  nous  faisions,  ils  nous  déchargeoient 
de  grands  coups  de  hampes  de  hallebarde  sur 
les  reins  et  sur  les  bras  :  ce  qui  dura  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  qu'un  chef  de  justice  sortant 
de  la  maison  de  ville  haussa  son  bâton,  que  l'on 
nomme  regimenUstock  ;  alors  tous  les  archers 
mirent  leurs  hallebardes  en  terre,  et  le  Rosworm, 
qui  âivoit  ia  coutume,  y  jeta  aussi  son  épée,  et 
me  cria  que  je  jetasse  aussi  vitement  la  mienne. 
Ge  que  je  fis;  autrement  J'eusse  été  déclaré  re- 
belle à  l'Empereur,  et  pour  tel  puni. 

Alors  Rosworm  me  pria  de  parler  quand  le 
juge  interrogeroit,  afin  que  l'on  ne  le  reconnût 
point.  Il  me  demanda  qui  j'étois,  et  lui  ayant  dit 
sans  déguiser,  il  me  demanda  qui  étoit  mcm 
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oompagnûQ  Je  lui  dl9  que  c'étoit  Rosworm,  alors 
11  nous  fit  de  grandes  excuses.  Et  le  Rusworm, 
qui  étoit  bien  marri  de  ce  que  Je  l'avois  nommé, 
quand  11  vit  qu'il  ne  s'en  pouvoit  plus  dédire,  se 
démasqua  en  colère,  menaçant  le  juge  et  les  ser- 
gens,  et  qu'il  s*en  plaindrait  à  l'Empereur  et  au 
chancelier.  Eux  tâchèrent  du  mieux  qu'ils  pu- 
rent de  le  rapalser,  mais  il  avoit  été  trop  battu, 
et  moi  aussi,  pour  se  contenter  de  paroles.  On 
nous  rendit  nos  six  compagnons  plus  heureux 
que  nous,  car  ils  n'eurent  que  la  peur,  et  nous 
fions  retirâmes.  Puis  le  soir,  comme  si  de  rien 
ii*eût  été,  nous  retournâmes  aux  noces.  Mais  le 
lendemain  le  Rosworm  vint  trouver  le  chancelier 
du  royaume,  auquel  il  parla  fort  arrogamment, 
et  le  chancelier  fit  mettre,  pour  nous  satisfaire, 
plus  de  cent  cinquante  sergens  prisonniers ,  les 
femmes  desquels  étoient  tous  les  Jours  à  la  porte 
de  mon  logis  pour  obtenir  grâce,  et  mol  J*en 
aollicitois  assez  le  Rosworm  ;  mais  ii  étoit  inexo- 
rable, et  les  fit  demeurer  quimse  Jours  en  prison, 
pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  dont  deux  en  mou* 
mrent. 

Enfin,  à  grand'peine,  je  les  fis  délivrer.  Quel- 
ques Jours  après  il  se  fit  une  belle  assemblée  de 
dames  chez  le  grand  chancelier,  où  nous  allâmes 
danser  un  petit  ballet,  qui  fût  trouvé  beau  pour 
être  en  Bohême,  où  il  ne  s'en  danse  pas  sou- 
vent. 

Pendant  ce  temps-là,  comme  nous  jouions  un 
Jour  au  quinola,  Adam  Galpoppel  et  Kinski  se 
querellèrent  et  se  battirent  le  lendemain,  où 
Adam  Galpoppel  fût  blessé  à  la  Jambe. 

Le  grand-prieur  de  Bohème  et  l'ambassadeur 
de  Venise,  qui  étoient  venus  jouer  avec  nous 
chez  Adam  Galpoppel,  à  qui  nous  tenions  com- 
pagnie pendant  que  sa  blessure  le  tint  au  lit  ou 
au  logis,  se  querellèrent  aussi  sur  le  sujet  de 
aaint  Jean  et  de  saint  Marc;  ce  qui  donna  à 
rire  à  la  cour. 

Or,  dans  la  ville  de  Prague,  le  nouveau  calen- 
drier se  pratique;  mais  dans  la  campagne,  parmi 
les  hussites,  il  ne  s'observe  point  ;  de  sorte  que 
le  earôme-prenant  étant  passé  à  Prague,  il  dura 
encore  dix  jours  de  plus  à  la  campagne;  et  le 
bourgravedeCariestein  nous  convia,  le  Rosworm 
et  moi,  avec  deux  autres  seigneurs,  Tun  nommé 
Slabata,  et  l'autre  Goiobrat,  de  le  venir  passer  à 
Carlestein,  où  quantité  de  dames  et  de  seigneurs 
ae  dévoient  trouver  aussi.  Ce  que  nous  fîmes  dès 
notre  mercredi  des  Gendres,  et  nous  rotmes  tous 
quatre  en  carrosse,qui  étions  lesquatre amoureux 
des  quatre  filles  du  bourgrave  ;  car  Goiobrat  ai- 
moit  de  longue  main  la  comtesse  Millesimo,  et 
Slabata  étoit  depuis  peu  embarqué  avec  la  femme 
de  CollowitB, 


Nous  y  trouvâmes  plus  de  vingt  dames,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avoit  de  très-belles  :  et  ne  faut 
pas  demander  si  nous  fûmes  bien  vus  et  reçus  des 
quatre  filles  du  logis,  mais  principalement  de  la 
mienne,  qui  fût  ravie  de  me  voir  et  mol  elle; 
car  J'en  étois  extrêmement  amoureux,  et  puis 
dire  qu'en  toute  ma  vie  je  n'ai  passé  dix  journées 
plus  agréablement,  ni  ne  les  employai  mieux 
que  Je  fis  celle-là  :  ce  fût  une  continuelle  fête, 
étant  perpétuellement  à  table,  ou  au  bal,  ou  en 
autre  meilleure  occupation. 

Enfin  après  le  carnaval  passé  nous  nous  en 
revînmes  à  Prague,  avec  grand  regret  d'elles  et 
de  nous ,  mais  avec  grande  satisfaction  de  notre 
petit  voyage.  Ma  maltresse  me  promit  qu'elle 
viendroit  bientôt  à  Prague;  mais  comme  son 
père  retomba  malade  elle  ne  le  put ,  mais  elle 
me  fit  venir  déguisé  à  Garlestein ,  où  je  fus  cinq 
Jours  et  six  nuits  caché  en  une  chambre  près  de 
la  sienne,  au  bout  desquels  et  de  ma  vigueur  Je 
m'en  revins  à  Prague,  où,  après  avoir  tiré  mes 
expéditions  et  assurances  pour  l'argent  de  ma 
levée ,  Je  pris  congé  de  l'Empereur  pour  m'en 
revenir  en  France,  et  partis  de  Prague  le  Jeudi 
devant  Pâques  fleuries,  en  poste  avec  un  de  mes 
amis  nommé  Gouvonges ,  et  vînmes  coucher  à 
Garlestein  pour  dire  adieu  au  bourgrave,  à  ses 
filles  et  à  ses  fils;  moi,  en  effet,  pour  prendre 
congé  de  ma  maltresse,  et  en  espérance,  même 
en  ferme  créance  lors ,  de  retourner  la  traa- 
ver  aussitôt  que  ma  levée  serait  fiiite,  que 
Je  ferais  acheminer  par  le  Danube  en  Hongrie, 
pendant  que  J'irais  &ira  un  tour  à  la  cour  de 
l'Empereur. 

J'en  partis  le  lendemain,  et  vins  coucher  à ^ 

où  il  me  fut  fait  très-bon  traitement  par  le  maî- 
tre de  la  maison,  et  y  avoit  assez  belle  compa- 
gnie de  dames;  mais  elles  ne  me  touchoient  guère 
au  cœur,  car  j'y  avois  donné  trop  de  place  à 
l'Anna  Esther  Perchestoris.  Je  n'avois  avec  mol 
que  le  seul  Guitaud  et  un  valet  allemand,  que 
J'avois  été  foraé  de  prendre,  à  cause  que  les 
miens  étoient  demeurés  malades  à  Prague.  La 
samedi  lendemain  il  nous  fit  encore  festin  à  dî- 
ner où  il  nous  enivra,  et  puis  nous  prêta  son 
carrasse,  qui  me  mena  à  Pilseu,  dont  Je  partis 
le  jour  de  Pâques  fleuries  pour  aller  coucher  à 
Ratisbonne.  J'en  partis  le  lundi  et  couchai  à 
Brughausen ,  et  le  mardi  J'arrivai  à  Munich  ;  le 
mercredi  Je  vins  saluer  M.  le  duc  Maximilien , 
lequel  me  fit  l'honneur  de  m'oflHr  le  régiment 
de  trais  mille  lansquenets  que  le  cercle  de  Ba- 
vière entretenoit  en  Hongrie,  et  qu'en  quelque 
année  que  je  voulusse  le  recevoir,  pourvu  que  je 
l'en  avertisse  devant  Pâques ,  qu'il  me  le  donne- 
rait ;  dont  je  lui  rendis  très-humbles  grâces.  Et 
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jn^ajrant  bit  défrayer,  fen  partis  le  mercredi 
laiDt  eo  on  carrosse  qu'il  me  prêta,  qui  me  mena, 
le  lendemain  Jeudi  saint,  dîner  à  Aroberg,  où 
je  demeurai  le  vendredi,  samedi  et  dimanche  de 
Pâques  pour  quelques  afTaires  que  J'y  avois,  et 
en  partis  le  lendemain  de  Pâques,  et  m*en  revins 
en  trois  Jours  à  Strasbourg  dtner ,  et  coucher  à 
Saverae.  Je  me  misa  table  pour  souper  avant  que 
d*aller  voir  les  chanoines  au  château;  mais  comme 
je  commençois  ils  arrivèrent  pour  me  prendre , 
et  me  mener  loger  au  château.  C'étoient  mes- 
fiieors  Le  Dondeken,  ou  doyen  des  Créanges, 
et  les  comtes  de  Quesle  et  de  Riffercheid.  Ils 
«Toient  déjà  soupe,  et  étoient  à  demi  ivres.  Je 
les  priai  que,  puisqu'ils  me  trou  voient  à  table, 
ils  s*y  missent  plutôt  que  de  m*emmener  atten- 
dre le  souper  au  château,  ce  qu'ils  firent,  et  en 
peu  de  temps  de  notre  soif,  Guitaud  et  un  mien 
compère,  maître  des  monnoies  de  Lorraine,  et 
moi, nous  les  achevâmes  si  bien  d'enivrer,  quil 
Its  bilut  remporter  au  château ,  et  moi  Je  de- 
meurai en  mon  hôtellerie.  Et  le  lendemain  à  la 
pointe  du  Jour  Je  montai  à  cheval ,  pensant  par- 
tir; mais  ils  avoient,  la  nuit,  envoyé  défendre 
qae  Ton  ne  me  laissât  pas  sortir;  car  ils  vou- 
loient  avoir  leur  revanche  de  ce  que  Je  les  avois 
eni\Tés, 

Il  me  fallut  donc  demeurer  ce  matin-là  au 
dlaer,  dont  Je  me  trouvai  bien  mal  ;  car,  afin 
dem'enivrer,  ils  me  mirent  de  l'eau-de-vie  dans 
moD  vin  à  mon  avis ,  bien  qu'ils  m'aient  depuis 
a^oré  que  non,  et  que  c'étoit  seulement  d'un 
Tin  de  Lesperg,  qui  étoit  si  fort  et  si  fumeux, 
que  je  n'en  eus  pas  bu  dix  ou  douze  verres  que 
je  ne  perdisse  toute  connoissance ,  et  que  Je  ne 
tombasse  en  une  telle  léthargie ,  qu'il  me  fallut 
saigner  plusieurs  fois  et  me  ventouser,  et  me 
serrer  avec  des  jarretières  les  bras  et  les  Jambes. 
Je  demeurai  à  Saverne  cinq  Jours  en  cet  état,  et 
perdis  de  telle  sorte  le  goût  du  vin ,  que  Je  de- 
meurai plus  de  deux  ans,  non-seulement  sans  en 
pouvoir  boire,  mais  encore  sans  en  pouvoir  sen- 
tir sans  horreur. 

Après  que  Je  fus  guéri  Je  m'en  vins  en  deux 
jours  à  Harouel,  où  Je  ne  demeurai  guère  sans 
aller  à  Nancy.  Je  trouvai  du  changement  en  la 
cour  de  Lorraine  par  la  mort  de  Madame ,  sœur 
du  Bol,  duchesse  de  Bar.  Après  que  J'y  eus  sé- 
journé quelques  Jours,  Je  fus  à  Epinal,  non  tant 
pour  y  voir  ma  tante  que  ma  cousine  de  Bour- 
bonne,  nouvellement  mariée  au  comte  d'Escars , 
de  qui  J'avois  été  extrêmement  amoureux ,  et  si 
feu  ma  mère  n'y  eût  point  eu  de  répugnance , 
j'eusse  cru  ne  vivre  point  malheureux  marié  avec 
die;  mais  Je  ne  lui  voulus  pas  déplaire. 
Je  la  trouvai  comme  elle  arrlvoit  chez  ma 


tante,  où  nos  anciens  feux  se  rallumèrent,  et 
notre  séjour  de  quatre  Jours  à  Epinal  y  aida  fort. 
M.  de  Gouvonges  étoit  venu  avec  moi ,  et  sa 
femme  avec  ma  cousine;  nous  allâmes  la  con- 
duire à  Ville-sur-IUon ,  avec  ma  cousine  de 
Vianges.  De  là  nous  allâmes  à  Mirecourt  voir 
M.  et  madame  de  Marcoussay;  puis  revînmes 
audit  yille-sur-Illon,  où  nous  nous  séparâmes 
de  ma  cousine  d'Escars,  non  sans  y  avoir  tous 
deux  bien  du  regret ,  et  elle  s'en  retourna  à  Bour- 
bonne ,  et  nous  à  Epinal,  et  de  là  à  Nancy.  Et 
le  lendemain  que  J'y  fus  arrivé ,  J'allai  à  Toul  au 
devant  de  ma  mère,  qui  arrivait  de  France,  et 
l'emmenai  à  Harouel  où  madame  d'Epinal  la 
vint  voir  le  lendemain;  et  le  Jour  d'après,  on 
rapporta  le  corps  de  feu  mon  frère  de  Ramoville, 
qui  a  voit  été  blessé  d'une  mousquetade  au  genou, 
à  la  prise  du  Porc-espic,  au  siège  d'Ostende, 
duquel  coup  il  lui  fallut  couper  la  Jambe ,  dont 
il  mourut  cinq  Jours  après  ;  qui  me  fût  un  sen- 
sible déplaisir  et  une  signalée  perte,  car  c'étoit 
un  homme  de  grand  cœur  et  de  bon  Jugement , 
et  qui,  avec  apparence,  étoit  pour  flaire  une 
grande  fortune. 

Je  l'avois  laissé  auprès  du  Roi  en  m'en  allant 
en  Hongrie,  pour  terminer  Taffeire  de  Saint- 
Sauveur,  laquelle 3'e  déduirai  comme  celle  qui 
m'a  fait  changer  mes  desseins,  et  qui  m'a  fait 
quitter  la  charge  que  J'avois  en  Hongrie ,  qui  fut 
aussi  cause  de  la  mort  de  mon  frère. 

Une  tante  de  ma  mère,  nommée  madame  de 
Mereville,  lui  donna  soixante  mille  écus,  et  la 
maria  avec  feu  mon  père  ;  et  pour  assurer  cet 
argent  à  ma  mère,  il  le  fallut  employer  en  chose 
qui  lui  tint  nature  de  propre;  ce  que  Ton  fit  en 
prenant  en  engagement  du  Roi  le  comté  de 
Saint-Sauveur,  le  vicomte  de  Landelut  et  la  ba- 
ronnie  de  Vesou  pour  quarante  mille  écus ,  que 
mon  père  fournit  comptant;  et  depuis,  on  sup- 
pléa encore  des  autres  vingt  mille  écus,  que  Ton 
devoit  employer  de  ladite  donation  de  madame 
de  Mereville ,  et  ce ,  par  édit  d'aliénation ,  vérifié 
au  parlement  et  chambre  des  comptes,  où  il 
appartenoit.  Or,  dans  le  contrat  d'engagement, 
il  étoit  porté  que  si  lesdites  terres  n'avoient  de 
revenu  autant  que  montoit  l'intérêt  de  notre 
argent  au  denier  vingt ,  qui  étoit  neuf  mille  livres 
par  an ,  ce  qui  en  manqueroit  nous  serolt  payé 
sur  la  recette  générale  de  Gaen.  Il  arriva  qu'après 
la  bataille  de  Moncontour,  comme  l'on  licencia 
les  reîtres,  on  paya  leurs  décomptes  au  mieux 
que  Ton  put  ;  et  comme  on  n'avoit  pas  tout  l'ar- 
gent comptant  qu'il  falloit,  on  convia  feu  mon 
père  et  Schomberg  de  prendre  des  rentes  sur 
l'Hôtel-de-Ville  de  Paris ,  ou  autres  engagernens, 
pour  une  partie  de  la  somme  qui  leur  étoit  due 
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et  à  leurs  reftres,  et  l'autre  partie  comptant.  £t 
feu  mon  père ,  qui  vit  que  les  terres  de  Saint- 
Sauveur  ,  qui  lui  étoient  déjà  engagées ,  valoient 
beaucoup  plus  que  Tintérêt  des  premières  sommes 
pour  lesquelles  il  les  tenoit,  offrit  de  prendre 
encore  quarante  mille  écus  sur  les  mêmes  terres 
eu  engagement;  ce  que  les  ministres  de  France 
acceptèrent  avec  Joie,  et  lui  en  donnèrent  les 
expéditions  que  lui-même  désira.  Et  comme  il 
ne  savoit  point  certaine  loi  de  la  France  particu- 
lière, il  ne  se  soucia  point  de  faire  vérifier  aux 
chambres  des  comptes  cette  dernière  partie,  et 
Jouit ,  près  de  trente  ans ,  de  toutes  lesdites  terres 
en  cette  façon. 

Advint  qu'en  Tan  mil  cinq  cent  nonante-trois, 
M.  de  Schomberg,  étant  redevable  à  feu  mon 
père  de  la  somme  de  trente- deux  mille  écus, 
offrit  à  mon  père  que  s'il  vouloit  prendre  cette 
somme  sur  le  Roi ,  et  en  surcharger  encore  les 
terres  de  Saint-Sauveur  ,  qu'il  feroit  encore 
ajouter  par  le  Roi  vingt-quatre  mille  livres  de 
plus ,  qui  étoient  dues  à  feu  mon  père  pour  reste 
du  paiement  des  reltres,  lesquelles  vingt-quatre 
mille  livres  étoient,  en  bonne  forme,  déclarées 
dettes  de  la  couronne. 

Feu  mon  père ,  pour  sortir  d'affaires  d'avec 
M.  de  Schomberg,  qui  en  ce  temps-là  n'étoit  pas 
bien  dans  les  siennes,  et  pour  être  payé  de  ce 
reste  dont  il  n'étoit  point  assigné ,  accepta  ce 
parti,  et  eut  les  expéditions  nécessaires  pour  ce 
dernier  surchargement,  qui  furent  vérifiées  au 
parlement  comme  les  autres.  £t  lors  on  avertit 
feu  mon  père  qu'il  étoit  besoin  de  les  faire  véri- 
fier aussi  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris  et 
de  Rouen.  Ce  que  voulant  faire,  et  de  celle  aussi 
de  quarante  mille  écus  précédens,  la  chambre 
en  refusa  la  vérification.  Et  bien  que  ma  mère, 
depuis  sa  viduité,  en  eût  obtenu  diverses  Jus- 
sions,  elle  n'y  put  parvenir. 

Il  arriva  qu'en  l'année  1601  le  duc  de  Wir- 
temberg,  poursuivant  le  remboursement  de 
quelque  somme  d'argent  qu'il  avoit  prêtée  au 
Roi  pendant  la  guerre,  on  lui  dit  qu'il  cherchât 
lui-même  les  moyens  de  se  faire  payer  par  l'in- 
vention de  quelque  parti,  ou  la  découverte  de 
quelques  terres  qui  ne  fussent  encore  engagées , 
ou  qui  le  fussent  à  si  bas  prix  que  Ton  lui  pût 
surcharger  pour  j^lus  grande  somme;  à  quoi 
son  résident ,  nommé  Runichause ,  qui  y  travail- 
loit,  fut  aidé  par  le  procureur  général  de  la 
chambre  des  comptes  de  Rouen ,  nommé  Bu- 
mesDil  Rasire,  qui  lui  promit,  moyennant  dix 
mille  écus,  qu'il  lui  fourniroif  des  engagemens 
suffisons  pour  son  affaire,  et  que  s'il  le  vouloit 
introduire  chez  M.  de  Rosny ,  qu'il  le  lui  décla- 
reroit.  Ce  que  Runichause  ayant  fait ,  il  dit  au* 


dit  marquis  de  Rosny  que  nous  tenions  les  do- 
maines de  Saint-Sauveur,  le  vicomte  de  Landelut 
et  de  Yesou  pour  soixante  mille  écus ,  et  qu'il 
étoit  porté  par  le  contrat  que  si  lesdites  terres 
n'étoient  de  trois  mille  écus  de  revenu,  le  Roi 
s'obligeoit  de  payer  ce  qu'il  y  manqueroit  sur  la 
recette  générale  de  Caen  ;  ce  qu'il  faisoit  réci- 
proquement en  faveur  du  Roi,  que  si  les  terres 
valoient  davantage ,  que  le  surplus  devoit  être 
restitué  au  Roi.  Par  ainsi ,  si  le  Roi  se  vouloit 
faire  Justice  à  lui-même,  non-seulement  ils 
seroient  quittes  du  premier  engagement  de 
cent  quatre-vingt  mille  livres,  mais  encore  du 
deuxième  décent  vingt  mille  livres,  et  que,  par  la 
supputation  qu'il  en  avoit  fiiite ,  nous  demeurions 
redevables  de  plus  de  soixante  mille  livres  au 
Roi,  quand  bien  Sa  Majesté  nous  compteroit  les 
cent  quatre-vingt  mille  livres ,  annuellement  dé- 
boursées par  nous ,  à  dix  pour  cent  ;  \u  que  des 
autres  sommes  qui  étoient  des  dettes  de  services, 
n'étoient  et  ne  pouvoient  être  vérifiées  en  enga- 
gement de  domaine,  le  Roi  n'étant  obligé  à 
aucun  intérêt. 

M.  de  Sully  prit  cet  avis  avec  applaudissement, 
et  crut  que  sans  bourse  délier  il  pourroit  payer 
le  duc  de  Wirtemberg,  qu*il  affectionnoit  pour 
être  protestant ,  et  parce  que  aussi  il  l'a  voit  autre- 
fois connu. 

Il  le  proposa  au  Roi,  et  l'assura  que  nous 
aurions  sujet  d'être  plus  que  contens  si  le  Roi 
nous  faisoit  don  de  ce  que  nous  lui  serions  rede- 
vables de  reste;  de  sorte  qu'en  l'année  1601, 
comme  Je  revins  d'Angleterre,  Je  trouvai  que 
par  un  arrêt  du  conseil  il  étoit  ordonné  que  ma 
première  somme  de  soixante  mille  écus  me  seroit 
annuellement  remboursée  avec  les  intérêts  au 
denier  dix ,  que  les  deux  autres  ^  chacune  de 
quarante  mille  écus,  me  seroient  pareillement 
remboursées,  mais  sans  intérêt,  et  quejeren- 
drois  compte  des  fruits  et  des  domaines  depuis 
l'année  1569  que  J'en  étois  entré  en  Jouis- 
sance. 

Je  me  plaignis  grandement  au  Roi  de  cette 
injustice  de  son  conseil,  et  lui  fis  voir  comme 
mon  père ,  étranger  et  ignorant  des  lois  de  la 
France ,  avoit  traité  de  bonne  foi  ;  que  s'il  n'eût 
pris  sur  lesdits  domaines  la  deuxième  somme  de 
quarante  mille  écus,  on  la  lui  eût  donnée  comp- 
tant, comme  l'on  avoit  fait  aux  autres  colonels; 
que  si  on  en  faisoit  de  même  à  tous  les  anciens 
détenteurs  des  domaines  ou  droits  sur  le  Roi , 
que  leur  industrie  ou  la  suite  des  temps  avoient 
augmentés,  outre  que  l'on  ruinefoit  quantité  de 
grandes  maisons,  cela  apporteroit  ce  préjudice , 
que  tous  les  domaines  qu'elles  tiennent  dépéri- 
roient ,  et  que  quand  cette  règle  seroit  générale , 
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fjk  deyroit  ayoir  exception  pour  nous  qai  éUons 
étraDgers,  qui  servions  de  bonne  foi,  et  qui 
aiioDS  apporté  du  soulagement  aux  affaires  du 
Roi,D*ayant  pas  reçu  notre  argent  comptant 
qae  Foo  nous  devoit  donner,  mais  pris  un  en- 
diérfssement  sur  une  terre  que  nous  possédions 
déjà;  que,  cela  considéré,  il  trouveroit  que  le 
rerenu  de  ses  domaines  n'avoit  point  excédé  Fin- 
térét  de  notre  somme  ;  que  s'il  y  avoit  quelque 
dMMe  à  redire,  c'étoit  sur  la  partie  de  M.  de 
SeiMxnberg,  de  laquelle  le  comte  de  Nanteuil 
Dûus  serait  garant.  Le  Roi  prit  assez  bien  mes 
nisoDs;  mais,  pour  cela,  il  ne  fit  pas  casser 
Farrét  donné ,  si  bien  en  suspendre  l'exécution 
plus  de  deux  années ,  pendant  lesquelles  nous 
jooissioDs,  mais  avec  incertitude,  de  nos  affaires, 
et  crainte  que ,  si  un  jour  on  exécutoit  l'arrêt ,  la 
recette  que  nous  continuions  de  faire  tomberoit 
plos  lourdement  sur  nous.  De  sorte  que  de 
temps  en  temps  je  pressois  le  Roi  de  me  faire 
jQstice,  soit  en  me  remboursant  ou  en  cassant 
rarrét;  et,  comme  Je  m'en  voulus  aller  en  Hon- 
grie, je  le  pressai  de  m'expédier,  lequel  me  pro- 
mit qu'il  me  donneroit  contentement,  et  que 
dans  deux  mois  au  plus  tard  je  serois  satisfait, 
et  que  je  fisse  comprendre  mes  raisons  à  M.  de 
Soiiy,  qui  ne  m'étoit  pas  favorable  en  cette 
affaire.  Je  lui  dis  que  je  reviendrois  en  ce  temps- 
là,  et  que  cependant  je  lui  laissois  mon  frère, 
qui  lui  en  parleroit  de  temps  en  temps ,  ce  qu'il 
trouva  bon.  Et  quand  mon  frère ,  qui  étoit  un 
esprit  colère  et  cbaud ,  lui  en  parla ,  le  Roi  lui 
dit  qu'à  mon  retour  il  le  contenteroit;  mondit 
frère  le  pressa  de  telle  sorte  que  le  Roi  se  fâcha, 
et  mon  frère  ne  parla  pas  au  Roi  avec  le  respect 
et  la  retenue  qu'il  devoit.  Ce  qui  fut  cause  que 
le  Roi  lui  parla  fort  aigrement,  et  mondit  frère , 
le  lendemain ,  prit  congé  de  lui,  et  s'en  alla  eu 
Flandre  servir  le  roi  d'Espagne;  auquel  lieu  il 
lut  très-bien  apointé ,  et  eut  commission  de  faire 
QQ  régiment  d'infanterie.  Mais  comme  il  ne  de- 
toit  être  en  la  place  montre  qu'à  la  fin  du  mois 
de  Juillet,  il  s'en  alla,  en  attendant,  voir  le 
marquis  Spinola  devant  Ostende,  où  il  fut  tué. 
Et  comme  je  revins  peu  de  temps  avant  sa  mort 
en  Lorraine ,  où  je  levai  cinq  chevaux  pour  aller 
en  Hongrie,  et  mon  frère  un  régiment  de  pied 
pour  servir  en  Flandre,  le  Roi  crut  que  j'avois 
tout-à-fait  quitté  son  service  ;  ce  qui  fût  cause 
qu'il  fit  saisir  par  le  président  d'Eufreville  et  le 
baron  de  La  Litumière  le  château  de  Saint-Sau- 
veur, et  en  chasser  ceux  qui  y  étoient  dedans  de 
ma  part.  Mais  ayant  su  que  je  m'en  allois  en 
Hongrie  et  non  en  Flandre ,  et  que  mon  frère 
étoit  noort ,  il  me  fit  écrire  par  Zamet  qu'il  s'é- 
tmmoit  fort  de  ce  que  je  voulois  quitter  son  ser- 


vice sans  sujet ,  et  qu'il  n'avoit  encore  fait  exé- 
cuter  l'arrêt  du  conseil ,  si  bien  ôté  des  mains  de 
mon  frère ,  qui  étoit  Espagnol ,  une  place  des 
siennes  ;  qu'il  me  tiendroit  ce  qu'il  m'avoit  pro- 
mis, de  me  donner  contentement^  et  qu'il  me 
roettroit  toujours  en  mon  tort. 

Je  me  crus  obligé  d'écrire  à  Sa  Miyesté  une 
lettre  de  plainte ,  accompagnée  de  tant  de  res- 
pect et  de  déplaisir,  de  ce  qu'il  me  vouloit  ôter 
le  moyen  d'avoir  l'honneur  de  demeurer  à  son 
service,  et  d'écrire  aussi  à  Zamet  une  plus 
ample  lettre  où  je  disois  mes  raisons,  lesquelles 
le  Roi  reçut  de  bonne  part ,  et  vit  celle  de  Zamet, 
puis  m'écrivit  deux  mots  de  sa  main,  me  com- 
mandant de  le  venir  trouver,  et  qu'il  me  témoi- 
gneroit  combien  il  m'étoit  bon  maître.  Ce  que  je 
fis;  et  connoissant  que  je  ne  pou  vois  être  en 
même  temps  en  France  et  Hongrie ,  que  mon 
affaire  de  France  n'étoit  pas  de  celles  qui  se  ter- 
minent en  un  mois,  et  qu'elle  m'y  arrêteroit 
long-temps;  considérant  aussi  qu'elle  m'impor- 
toit  de  cent  cinquante  mille  écus ,  je  me  résolus 
de  m'envoyer  excuser  vers  l'Empereur  par  un 
gentilhomme  que  j'y  envoyai ,  que  j'adressai  au 
Rosworm  pour  moyenner  que  Sa  Majesté  reçût 
mes  excuses  en  bonne  part  sur  les  raisons  que  je 
lui  alléguai.  Ce  que,  par  sa  bonté,  elle  fit  de 
telle  sorte,  qu'elle  me  fit  mander  par  le  même 
Rosworm  qu'elle  ne  pourvoiroit  point  de  colonel 
à  ses  troupes  étrangères ,  et  que  si  l'année  d'a- 
près j'y  voulois  venir,  qu'elle  me.  conserveroit  la 
capitulation  qu'elle  m'avoit  faite.  Et  bien  que 
j'eusse  déjà  fait  quelques  frais,  je  rendis  l'argent 
que  j'avois  reçu  entièrement ,  dont  on  me  loua  à 
la  cour  de  l'Empereur. 

Je  partis  donc  de  chez  moi ,  et  m'en  vins  à 
Paris,  où  je  fus  extrêmement  bien  reçu  de  mes 
amis ,  qui  m'y  retinrent  trois  jours  avant  que 
d'aller  voir  le  Roi  qui  étoit  à  Fontainebleau,  et 
m'y  voulurent  accompagner  ;  de  sorte  que  nous 
courions  près  de  quarante  chevaux  de  poste;  car 
MM.  de  Prasiin ,  de  Laval ,  de  Gréqui ,  comte 
de  Sault,  Gordes,  Saint-Luc,  Sainte-Marie  du 
Mont ,  Richelieu  et  moi ,  courûmes  ensemble. 

Le  Roi  étoit  dessus  cette  grande  terrasse ,  de- 
vant la  cour  du  Cheval-Rlanc,  quand  nous 
arrivâmes,  et  nous  y  attendit,  me  recevant  avec 
mille  embrassades;  puis  me  mena  en  la  chambre 
de  la  Reine  sa  femme ,  qui  logeoit  en  la  cham- 
bre du  bout  regardant  sur  l'étang,  et  fus  bien 
reçu  des  dames ,  qui  ne  me  trouvèrent  point  mal 
fait  pour  un  Allemand  invétéré  d'une  année 
dans  le  pays. 

Il  me  prêta  ses  chevaux  pour  courre  le  cerf 
le  lendemain ,  qui  étoit  le  jour  de  Saint-Rarthé- 
lemy ,  24  d'août.  Il  ne  voulut  point  courre  ce 
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Jour-là ,  aucpiel  il  avoit  couru  tant  de  fortune 
autrefois.  Après  la  chasse  Je  le  vins  trouver  à  la 
salle  des  Ëtuves,  où  nous  Jouâmes  au  lansque- 
net avec  la  Reine  et  lui.  Je  devins  lors  amou- 
reux de  d*Entragues,  et  Tétois  encore  d'une  autre 
belle  dame.  J'étois  aussi  en  fleur  de  Jeunesse ,  et 
assez  bien  fait  et  gai. 

Le  Roi  devint  amoureux  de  la  comtesse  de 
Moret ,  qui  s*appelolt  Bueil ,  et  étoit  nourrie  avec 
madame  la  princesse  de  Coudé.  Sa  Majesté  me 
fit  l'honneur  de  me  rétablir  au  château  de  Saint- 
Sauveur,  et  de  me  donner  main-levée  des  do- 
maines qu'il  m'avoit  fait  saisir;  ce  qui  m'obligea 
d'aller  en  Normandie  sur  la  fin  de  septembre,  et 
vins  chez  Sainte-Marie  du  Mont  où  Je  demeurai 
trois  Jours,  et  où  messieurs  de  Montgommery, 
La  Luzerne  et  Ganisy  me  vinrent  voir,  et  m'ac- 
compagnèrent à  Sain^Sauveur ,  m'ayant  fait 
précédemment  embrasser  le  président  d'Eufre- 
ville  de  qui  Je  me  plaignois ,  et  le  baron  de  La 
Jitumière,  desquels  (m'ayant  montré  les  lettres 
par  lesquelles  le  Roi  leur  commandoit  de  prendre 
Saint-Sauveur)  je  demeurai  satisfait.  Je  m'en 
revins,  après  avoir  demeuré  huit  Jours  à  Saint- 
Sauveur  chez  Sainte-Marie,  qui  me  mena  le 
lendemain  chez  son  beau-fils  de  Longonnay  à 
Davigny,  où  nous  trouvâmes  les  mêmes  Mont- 
gommery et  La  Luzerne ,  qui  ne  m'abandonnè- 
rent que  Je  ne  fusse  de  retour  à  Rouen. 

Nous  passâmes  à  Sainte-Croix  où  étoit  ma- 
dame de  Sully,  puis  à  Lisieux  où  le  maréchal  de 
Fervaques  nous  festoya ,  puis  à  Rouen  où  nos 
amis  nous  retinrent  deux  Jours;  au  bout  des- 
quels Je  m'en  revins  à  Fontainebleau  trouver  le 
Roi,  où  le  connétable  de  Gastiile  arriva,  à  qui 
le  Roi  fit  bon  accueil. 

Je  passois  en  ce  temps-là  une  fort  belle  vie  à 
la  cour,  qui  quitta  Fontainebleau  après  la  Tous- 
aaint  pour  venir  à  Paris  :  le  Roi  ayant  peu  aupa- 
ravant fait  arrêter  le  comte  d'Auvergne  en  Au- 
^  vergue  et  amener  à  la  Bastille,  et  peu  après 
M.  d'Entragues ,  qu'il  envoya  à  la  Conciergerie, 
et  madame  de  Yerneuil  qui  fut  gardée  par  le 
chevalier  du  guet  en  un  logis  qui  est  en  la  rue 
Saint-Paul,  appartenant  à  Andicourt.  On  instrui- 
sit le  procès  à  tous  trois;  mais  il  n'y  eut  point 
de  Jugement  que  pour  M.  le  comte  d'Auvergne, 
qui  Alt  condamné  à  avoir  la  tôte  tranchée  :  mais 
le  Roi  transmua  la  peine  en  une  prison  perpé- 
tuelle, partie  eu  considération  de  madame  d'An- 
goulôme  qui  en  fit  de  merveilleuses  instances, 
mais  davantage  pour  une  raison  qu'il  nous  dit , 
que  le  feu  roi  Henri  III ,  son  prédécesseur,  ne  lui 
avoit  en  mourant  recommandé  que  M.  le  comte 
d'Auvergne  et  M.  Le  Grand,  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu'il  fût  dit  qu'il  eût  fait  mourir  un  homme 


que  celui  qui  lui  avoit  laissé  le  royaume  loi  avoit 
si  affectionnément  recommandé. 

Mais  toutes  ces  condamnations  et  grâces  ne 
furent  données  qu'au  commencement  de  l'année 
1 605  que  le  Roi  étoit  à  Paris ,  où  nous  passâmes 
le  caréme-prenant  en  fêtes  et  ballets.  J'eus  que- 
relle contre  Thermes,  et  mon  frère  de  Saint- 
Luc  le  fut  appeler  pour  moi ,  qui  se  devoit  battre 
contre  Montespan.  M.  de  Montpensier  nous  ac* 
corda,  et  nous  fûmes  toi^ours  depuis  extrême- 
ment amis. 

Le  Roi  permit  à  messieurs  de  Nemours  et  de 
Sommerive  de  courir  les  rues  masqués  le  mardi 
gras,  ao  février.  Ils  rencontrèrent  messieurs  de 
Vitry,  comte  de  Sault  et  moi ,  qui  venions  de 
nous  préparer  pour  l'entrée  d'un  combat  de 
barrière,  et  nous  demandèrent  si  nous  voulions 
être  de  la  partie;  dont  les  ayant  remerciés,  ils 
nous  dirent  :  «  Gardez-vous  donc  de  vous  ren- 
contrer devant  nous,  car  nous  n'épargnons  per- 
sonne à  coups  de  bourlets.  »  Alors  Vitry  leur  ré- 
pondit :  «  Messieurs,  nous  vous  préparerons  la 
collation  au  cimetière  Saint-Jean,  si  vous  la 
voulez  venir  prendre  ;  »  et  ainsi  nous  étant  sé- 
parés, nous  nous  résolûmes  de  courir  aussi  les 
rues.  Mais  comme  nous  nous  étions  apprêtés 
tard ,  il  y  avoit  apparence  que  leur  troupe  eût 
été  plus  forte  que  la  nûtre;  sur  quoi  M.  de  Vitry 
me  dit  :  «  Si  vous  me  voulez  croire ,  nous  nous 
mettrons  une  douzaine  de  parens  ensemble,  ar- 
més de  toutes  pièces  dorées ,  dont  nous  ne  man- 
quons pas ,  et  mettrons  dix  ou  douze  hommes 
masqués  devant  nous ,  et  aurons  de  bons  bour- 
lets à  l'arçon  de  nos  selles  ;  nous  ne  demanderons 
rien  à  personne ,  mais  si  l'on  nous  attaque  ou  nos 
masques,  alors  nous  nous  pourrons  défendre 
avec  grand  avantage.  »  Ce  que  nous  fîmes ,  et 
nous  mimes,  M.  de  Vitry  et  son  fils,  messieurs 
de  Créqui,  le  comte  de  Sault,  M.  de  Saint-Luc 
et  le  commandeur  son  frère,  M.  de  Seneçay  et 
moi ,  tous  armés  de  belles  armes  dorées  Jusques 
aux  grèves  et  aux  sollerets,  sur  de  grands  cour- 
siers, avec  des  selles  d'armes;  avions  nos  épées 
au  côté,  et  des  bourlets  aux  mains,  de  cordes 
de  puits,  couvertes  de  taffetas  incarnat. 

Nous  mimes  devant  nous  huit  ou  dix  masques 
à  cheval  non  armés  que  de  bourlets,  et  partîmes 
de  derrière  la  place  Royale,  de  chez  Vitry,  et 
marchâmes  par  la  rue  Saint-Antoine  deux  à 
deux.  Nous  arrivâmes  à  la  place  du  cimetière 
Saint-Jean  en  même  temps  que  la  grande  bande, 
qui  pouvoit  être  deux  cents  chevaux,  commença 
à  paroltre  du  côté  de  la  rue  de  la  Verrerie;  et 
dès  qu'ils  eurent  aperçu  les  masques  qui  mar- 
choient  devant  nous,  ils  vinrent  à  la  charge;  et 
nos  masques,  selon  Tordre  que  nous  leur  avions 
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tollé,  s'étant  retirés  derrière  nous,  qui  parûmes 
ilors,  et  les  chargeâmes  rudement,  nos  genouil- 
lères les  incommodant  fort,  et  leurs  bourlets  ne 
Messoient  que  nos  armes;  de  sorte  qu'ils  Jugé- 
RDtpoor  le  mieux  de  se  retirer  dans  leur  gros, 
i|Qiétoit  encore  dans  la  rue  de  la  Verrerie,  lequel 
ik  mirent  en  désordre,  et  nous  cependant  les 
poursuivant  toujours. 

J*ea8  le  contentement  qu'un  de  mes  rivaux  de 
madeoMiselle  d'Entragues,  de  qui  J'étois  lors 
UDOureoi,  fut  bien  frotté  devant  elle  qui  étoit 
au  fenêtres  de  son  logis  à  nous  regarder.  Enfin 
ils  s'écartèrent ,  et  nous  leur  passâmes  au  tra« 
Tcrs.  Ce  fût  le  mardi  20  février ,  et  le  jeudi  22, 
feus  une  bonne  fortune. 

Le  dimanche  35 ,  se  fit  le  combat  à  la  bar- 
rière, le  seul  qui  s'est  fait  du  règne  du  feu  Roi, 
ni  de  celui  de  son  fils  présent  régnant.  Notre  par- 
tie étoit  les  chevaliers  de  l'Aigle,  et  étions  le 
comte  de  Sault ,  Saint-Luc  et  moi ,  qui  entrions 
osonble.  Feu  M.  de  Vitry  étoit  notre  maréchal 
de  camp,  qui  eut  meilleure  grâce  en  cette  action- 
là  qu'aucun  autre  qui  s'en  mêlât  alors.  Aussi 
étoit-ce  un  très-brave  et  honnête  homme ,  et  ori- 
ginal à  sa  mode.  Le  mardi  suivant,  qui  étoit  le 
S7  février,  le  matin  le  Roi  étant  aux  Tuileries, 
dit  à  M.  de  GuLse  :  «  Entragues  nous  méprise 
tOQS  pour  idolâtrer  Rassompierre.  Je  ne  vous  en 
parie  pas  sans  le  bien  savoir.  —  Comment,  ré- 
poodit  M.  de  Guise,  Sire,  vous  ne  manquez  pas 
de  moyens  pour  vous  venger ,  et  pour  moi  Je 
n'eu  ai  point  d'autre  que  celui  de  chevalier  er- 
rant, et  le  dessein  de  rompre  trois  lances  à  camp 
OQvert  cette  après-dtnée ,  au  lieu  ou  il  plaira  à 
Votre  Majesté  nous  ordonner.  » 

Le  Roi  nous  accorda ,  comme  souvent  il  arri- 
loitde  faire  pareilles  parties,  et  nous  dit  que  ce 
KToit  dans  le  Louvre,  et  qu'il  en  feroit  sabler  la 
coQf.  Il  prit  M.  de  Joinville  son  frère  pour  son 
second  et  M.  de  Thermes  pour  tiers,  et  moi  Je 
pris  M.  de  Saint- Luc  et  M.  le  comte  de  Sault. 

Nous  vînmes  tous  six  dtner  et  nous  armer  chez 
Saint-Luc  ;  et,  comme  nous  avions  toujours  des 
liamois  et  livrées  préparées  à  tous  événemens, 
BOQs  fûmes  armés  d'armes  argentées,  et  nos  pa* 
nadies  incarnats  et  blancs,  comme  nos  bas  de 
nie  aussi  :  et  M.  de  Guise  et  sa  troupe,  à  cause 
de  la  prison  de  la  marquise  de  Verneuii,  de  qui 
9  étoit  alors  amoureux  couvert,  s'habilla  et  arma 
de  noir  et  or.  Nous  vînmes  donc  au  Louvre,  et 
Botre  équipage  qui  entra  le  premier ,  et  nos  per- 
imnes  aussi. 

Nous  nous  mîmes  du  côté  du  vieux  corps  de 
bgis,  et  M.  de  Guise,  qui  vint  après,  se  mit  au- 
dnsoQsdes  fenêtres  de  la  Reine,  vi»^-visdenous. 
^otre  carrière  étoit  de  la  longueur  de  la  salle  des 


Suisses,  n  avint  que  M.  de  Guise  étoit  monté  sur 
un  petit  cheval ,  nommé  l'Epènes,  et  moi  sur  un 
grand  coursier  que  le  comte  de  Fiesque  m'avoit 
donné.  Il  prit  le  bas  du  ruisseau,  et  moi  le  haut  du 
pavé,  de  sorte  que  J*étois  fort  haut  au  prix  de 
lui  ;  et,  au  lieu  de  rompre  sa  lance  en  haussant , 
il  la  rompit  en  baissant,  tellement  qu'après  avoir 
rompu  le  premier  éclat  contre  mon  casque,  il 
rompit  le  second  contre  la  tassette,  qui  glissa 
Jusque  dans  la  fente  des  chausses,  par  où  elle 
entra  dans  mon  ventre,  et  s'arrêta  dans  le  grand 
os  qui  Joint  la  hanche  et  les  reins,  et  la  lance  se 
rompit  pour  la  deuxième  fois,  et  m'en  demeura 
un  tronçon  plus  long  que  le  bras  attaché  à  l'os 
de  la  cuisse  qui  me  sortoit  du  ventre.  Je  rompis 
ma  lance  dans  sa  salade ,  et ,  bien  que  Je  me  sen- 
tisse mortellement  blessé.  J'achevai  ma  carrière, 
et  on  me  vint  aider  à  descendre  proche  du  petit 
degré  du  Roi ,  où  M.  Le  Grand  me  prit  et  Gui- 
taud  l'atné ,  qui  m'aidèrent  à  monter  chez  M.  de 
Vendôme  sous  la  chambre  du  Roi;  et  xxh  gentil- 
homme de  M.  le  prince,  pensant  que  le  tronçon 
quej'avois  dans  le  corps  fût  seulement  au  bas 
du  saie,  me  l'arracha  si  à  propos,  que  les  chirur- 
giens eussent  eu  peine  à  le  faire  si  adroitement. 
Alors  tous  mes  boyaux  sortirent  de  mon  ventre, 
et  tombèrent  au  côté  droit  de  mes  chausses.  Le 
nombril  me  tenoit  contre  le  dos,  et  la  quantité 
de  sang  que  Je  perdois  m'empêcha  de  me  pouvoir 
soutenir.  De  sorte  que  Ton  me  Jeta  sur  le  lit  de 
M.  de  Vendôme,  là  où,  après  être  désarmé,  on 
visita  ma  plaie,  on  me  remit  les  boyaux  dans 
le  ventre  le  mieux  que  l'on  put,  puis,  avec  une 
longue  tente  et  force  bandages^  on  les  y  tint 
fermes. 

Le  Roi ,  M.  le  connétable  et  tous  les  princi- 
paux de  la  cour  étoient  là ,  la  plupart  pleurant , 
ne  pensant  pas  que  Je  dusse  vivre  une  heure.  Je 
ne  fis  pas  néanmoins  mauvaise  mine,  ni  ne  crus 
Jamais  mourir.  Plusieurs  dames  y  étoient ,  qui 
me  virent  panser,  et  Je  voulus  à  toute  force  re- 
tourner à  mon  logis;  pour  quoi  faire  la  Reine 
m'envoya  sa  chaise,  en  laquelle  on  la  portoit,  car 
pour  lors  elle  étoit  grosse.  Le  peuple  me  suivoit 
en  y  allant,  avec  apparence  de  déplaisir. 

Gomme  J'arrivai  à  mon  logis  Je  perdis  la  vue, 
ce  qui  me  fit  penser^  que  J'étois  bien  mai  ;  et  l'on 
me  fit  confesser  et  saigner  quasi  en  même  temps* 
Cependant  Je  ne  croyois  pas  mourir,  et  ne  faisois 
que  rire.  Le  Roi,  dès  que  Je  fus  blessé,  fit  cesser 
les  tournois,  et  ne  permit  qu'aucun  autre  courût 
depuis;  cette  course  de  camp  ouvert  ayant  été  la 
seule  qui  ait  été  faite  cent  ans  auparavant  en 
France ,  et  n'a  été  recommencée  depuis. 

Sur  les  onze  heures  du  soir ,  Jour  de  ma  bles- 
sure, la  vue  me  revhit,  que  J'avois  perdue  sept 
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heures  auparavaDt;  qui  donna  la  première  es- 
pérance de  ma  vie,  quejusques  alors  on  avoit 
tout  désespérée.  Mais  comme  si  quelque  tranchée 
violente  m*eût  en  même  temps  tourmenté,  on 
crut  que  j*allois  passer ,  et  les  prêtres  commen- 
cèrent à  me  parler  de  mon  salut.  Je  disois  tou- 
jours que  je  me  sentois  mieux  qu'ils  nepensoient; 
et  les  tranchées  s*étant  apaisées,  je  me  mis  à  re- 
poser avec  peu  de  fièvre,  et  dormis  jusques  à  six 
heures  du  matin,  que  Ton  mesaignaderechef  pour 
arrêter  le  sang  qui  couloit  perpétuellement  de 
ma  plaie,  et  le  divertir.  JLors  je  m*afifoiblis  fort, 
et  peu  après  m'étant  mis  à  dormir ,  je  crus  à  mon 
réveil  être  tout-à-fait  guéri.  Aussi  n'eus-je  depuis 
aucun  accident  ni  ftial,  sinon  quand  on  me  faisoit 
rire  avec  excès,  car  ma  tente  sortoit  quelquefois 
du  ventre,  et  mes  hoyaux  aussi.  Enfin  je  me 
guéris,  à  la  cuisse  droite  près  d'où  j'avois  perdu 
le  mouvement  dès  que  je  fus  blessé. 

Il  ne  se  peut  dire  combien  je  fus  visité  pendant 
ma  blesAire,  et  principalement  des  dames.  Tou- 
tes les  princesses  y  vinrent,  et  la  Reine  y  envoya 
trois  fois  ses  filles,  que  mademoiselle  de  Guise 
y  amenoit  passer  les  après-dlnées  entières;  et 
elle,  qui  croyoit  être  obligée  de  m'assister  parce 
que  son  frère  m'avoit  blessé ,  y  étoit  la  plupart 
du  temps.  Ma  sœur  de  Saint-Luc,  qui  coucha 
trois  jours  au  pied  de  mon  lit  tant  que  je  fus  en 
danger,  recevoit  les  dames,  et  le  Roi,  hormis  le 
lendemain  de  ma  blessure,  y  vint  toutes  les  après- 
dfnées  pour  me  voir ,  et  en  partie  aussi  pour  y 
voir  les  bonnes  compagnies.  Enfin  je  sortis  le 
sixième  jour  du  mois;  mais  j'avois  toujours  une 
tente  dans  le  ventre  plus  de  trois  semaines  après. 
On  me  portoit  dans  une  chaise,  car  je  n'avois  nul 
affermissement  sur  le  côté  droit  et  allois  à  po- 
tence, jusques  après  que  ma  blessure  fut  fermée, 
que  je  m'appuyois  sur  un  bâton ,  ayant  toujours 
un  grand  frémissement  en  toute  la  cuisse  et 
jambe  droite.  Peu  de  jours  après  Pâques  de  la 
même  année,  en  tirant  mon  mouchoir  dans  le 
cabinet  du  Roi,  je  laissai  tomber  une  lettre  d'En- 
tragues  que  Sardini  releva ,  et  le  marquis  de 
Cœuvres  lui  ayant  dit  que  c'étoit  à  lui ,  il  lui 
donna,  lequel  la  montra  au  Roi,  et  puis  demanda 
à  me  parler  la  nuit  devant  l'hôtel  de  Soissons 
seul.  Il  y  mena  néanmoins  le  comte  de  Gramail, 
et ,  après  m'avoir  reproché  quelques  mauvais  of- 
fices qu'il  disoit  que  {e  lui  avois  rendus,  me  dit 
que  l'estime  qu'il  faisoit  de  moi,  et  le  désir  qu'il 
avoit  d'acquérir  mon  amitié  éternelle,  l'avoit 
fait  résoudre  à  me  servir  plutôt  que  de  me  nuire 
en  cette  présente  occasion  ;  et  qu'ayant  trouvé 
une  lettre  qu'Entragues  m'écrivoit,  sans  s'en  pré- 
valoir d'aucune  sorte,  il  venoit  de  la  renvoyer 
par  Sardini  à  Entragues  même,  et  qu'il  me  prioit 


que,  par  ce  soin  qu'U  avoit  pris  pour  moi ,  je  lui 
rendisse  désormais  des  preuves  d'une  réciproque 
amitié. 

Lors  moi ,  qui  croyois  qu'il  me  parloit  sans 
feintise ,  lui  fis  mille  protestations  de  service  et 
d'affection.  Il  me  dit  que  le  Roi  savoit  que  cette 
lettre  lui  étoittombée  entre  les  mains,  et  qu*il  fal- 
loit  que  je  lui  envoyasse  promptement  une  lettre 
que  quelque  autre  femme  lui  eût  écrite  :  ce  que  je 
fis  en  diligence,  et  envoyai  à  Theure  même  à 
Entragues  savoir  si  elle  avoit  reçu  cette  lettre. 
Mais  comme  elle  m'eut  mandé  qu'elle  n'avoit  va 
personne  de  la  part  du  marquis,  alors,  forcené 
de  colère,  et  perdu  dans  ce  ressentiment,  j'allai 
droit  au  logis  dudit  marquis  pour  ravoir  ma 
lettre,  ou  pour  l'outrager;  mais,  par  les  chemins, 
je  rencontrai  M.  d'Aiguillon  et  M.  de  Créqui  qui 
m'arrêtèrent  pour  savoir  mon  dessein.  «  Je  vais, 
leur  répondis-je,  chez  le  marquis  de  Cœuvres  ra- 
voir une  lettre  qu'il  a  trouvée,  qu'Entragues  m'é- 
crivoit; et  s'il  ne  me  la  rend  je  suis  résolu  de  le 
tuer.» 

Lors  ils  me  remontrèrent  que  je  courois  un 
péril  extrême,  sans  moyen  d'en  échapper,  d'aller 
tuer  un  homme  dans  son  logis  parmi  tous  ses 
gens ,  et  qu'il  seroit  bien  lâche  s'il  me  la  rendoit 
y  allant  de  la  sorte,  mais  qu'il  valoit  mieux  y 
envoyer  un  de  mes  amis,  et  Créqui  s'offrit  d'y 
aller. 

Il  trouva  le  marquis  fort  éloigné  de  me  la 
rendre,  comme  il  s'étoit  auparavant  offert  parlant 
à  moi  ;  au  contraire  il  dit  qi^'il  se  vouloit  servir 
de  l'occasion  que  la  fortune  lui  présentoit  pour 
se  venger  de  moi.  Créqui  lui  dit  que  cette  affaire 
ne  se  passeroit  pas  ainsi ,  et  que  ma  vie  y  étant 
attachée  il  ne  devoit  point  rechercher  ce  qui  peut- 
être  lui  pourroit  causer  un  grand  malheur.  Enfin 
il  pria  Créqui  de  revenir  le  lendemain  à  six 
heures  du  matin,  à  mon  avis,  parce  qu'il  avoit 
lors  envoyé  par  La  Varenne  la  lettre  au  Roi.  Il 
y  retourna,  et  ils  demeurèrent  d'accord  qu'il 
porteroit  lui-même  à  neuf  heures  la  lettre  à  En- 
tragues. Ce  que  j'accordai ,  résolu  néanmoins  de 
me  battre  avec  ce  chicaneur;  mais  je  voulois  au- 
paravant sortir  Entragues  dlntérêt.  Le  marquis 
la  lui  porta,  comme  il  avoit  promis,  et  Entra- 
gues m'écrivit  pour  me  prier  que  je  fusse  ami  du 
marquis,  et  que  je  me  trouvasse  au  logis  d'elle 
sur  les  cinq  heures  du  soir,  où  il  se  trouveroit 
aussi,  et  qu'elle  vouloit  que  nous  nous  promis- 
sions devant  elle  une  réciproque  amitié.  Comme 
je  voulois  sortir  de  mon  logis,  M.  Le  Grand  y 
arriva,  qui  me  dit  qu'après  avoir  habillé  le  Roi , 
il  lui  dit  de  me  venir  trouver  pour  me  défendre 
de  sa  pai*t ,  sur  peine  de  la  vie ,  de  n'avoir  rien 
à  demander  au  marquis,  et  que  je  l'offenserois 
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si/ele  faisois.  Je  lui  dis  que  je  m'étonnois  pour- 
quoi il  me  falsoit  cette  défense ,  vu  que  Je  n'avois 
rieo  à  démêler  avec  ledit  marquis,  et  qu'il  m'é- 
loit  bien  aisé  d'obéir  au  commandement  du  Roi. 

Je m*en  vins  au  Louvre,  résolu  de  laisser  pas- 
ser deax  ou  trois  jours  sans  rien  dire  au  marquis, 
et  de  là  le  quereller  puis  après  sur  quelque  autre 
snjet,  mais  en  toute  façon  me  battre  avec  lui;  et 
ainsi  le  conclûmes  Créqui  et  moi ,  qui  me  fit 
promettre  de  me  servir  de  lui  en  cette  affaire. 
Mais  comme  je  revins  dîner  à  mon  logis  avec 
plosieQrsde  mes  amis,  Le  Verrail  y  arriva,  qui 
me  dit  qu*étaQt  allé  pour  voir  le  marquis  de 
ûwTres,  on  lui  avoit  dit  qu'il  n'y  étoit  pas; 
mais  que  s'il  y  venoit  de  ma  part  que  l'on  lui 
fcroit  voir,  et  qu'on  lui  feisoit  croire  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  à  démêler  entre  nous  deux. 

Alors  je  dis  à  M.  de  Créqui  qu'il  n'y  avoit 
plus  lieu  de  patienter,  et  qu'il  l'allât  appeler  de 
ma  part.  Nous  sortîmes  donc  en  cachette,  Créqui 
et  moi,  qui  me  mena  derrière  le  faubourg  Saint- 
Germain,  et  puis  alla  quérir  le  marquis;  mais  il 
fit  tant  de  refuites,  que  Cramail  qui  parloit  à 
Créqui  de  sa  part,  car  il  ne  lui  voulut  jamais 
parler  lui-même ,  l'entretint  d'excuses  jusqu'au 
soir,  et  cependant  ils  avertirent  le  Roi,  et  l'on 
me  vint  prendre  où  j'étois,  et  l'on  me  donna  des 
gardes;  puis  le  lendemain  on  nous  accorda,  et 
ne  voulus  autre  contentement  que  celui  du  récit 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  qui  nous  avoit  em- 
pêchés de  nous  battre. 

Le  Roi  me  fit  défendre  de  venir  au  Louvre , 
m' de  me  trouver  où  il  seroit ,  disant  que  je  l'a- 
Tois  offensé  d'avoir  feit  appeler  le  marquis  après 
les  défenses  qu'il  m'en  avoit  fait  faire.  Je  ne  me 
mis  guère  en  peine  de  ne  pouvoir  voir  le  Roi ,  de 
qui  je  n'étois  point  satisfait;  et  comme,  peu  de 
temps  après,  Il  alla  à  Fontainebleau,  je  demeu- 
ni  a  Paris  à  passer  mon  temps.  Mais  parce  que 
soQ  indignation  s'étendoit  aussi  bien  sur  mon 
cousin  de  Créqui  que  sur  moi ,  et  qu'il  devoit 
prendre  possession  du  régiment  des  gardes,  que 
M.  de  Grillon  avoit  remis  en  ses  mains,  ce  que 
k Roi  ne  vouloit  plus  permettre,  joint  aussi  que 
les  dames  nous  trou  voient  à  dire  à  la  cour ,  on  fit 
oflSce  envers  la  Reine  pour  faire  notre  accord 
avec  le  Roi,  et  nous  y  faire  revenir.  Ce  qu'elle 
obtint  ;  et  quelque  temps  après  que  le  Roi  eût  été 
nous  y  voyant  sans  nous  parler,  il  s'en  ennuya. 

11  vécut  avec  nous  comme  auparavant.  Lors 
M.  de  Créqui  prit  possession  du  régiment  des 
tardes,  et  moi  je  m'en  vins  aux  bains  de  Plom- 
bières pour  ma  cuisse ,  et  emmenai  bonne  partie 
de  la  cour,  outre  mes  gentilshommes ,  comme 
Bellot,  Charromeil,  Messillac,  et  le  baron  de 
^^vy.  J'avols  avec  moi  la  bande  de  violons  d'A* 
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vignon,  que  La  Pierre  Commande.  J'avois  une 
espèce  de  musique,  et  tous  les  divertissemens 
qu'un  jeune  homme  riche ,  débauché ,  et  mauvais 
ménager,  pouvoit  désirer.  Ma  sœur  de  Saint-Luc 
étoit  venue  en  Lorraine  voir  notre  mère,  mon 
frère  y  étoit  aussi ,  et  la  jeunesse  de  Lorraine 
m'accompagnoit  toujours.  Nous  menâmes  une 
douce  vie  à  Plombières,  où  je  me  guéris  entière- 
ment. J'y  étois  amoureux  d'une  dame  de  Remi- 
remont,  Rourguignonne ,  nommée  madame  de 
Fuste.  Enfin  je  ne  m'y  ennuyai  point  durant  trois 
mois  que  j'y  séjournai. 

J'en  partis  sur  ce  que  l'on  me  manda  que  le 
Roi  alloit  en  Limousin  avec  une  espèce  d'armée, 
et  que  peut-être  y  auroit-il  guerre.  Ma  sœur  y 
étoit  arrivée  plusieurs  jours  avant  moi,  chez  la* 
quelle  je  vins  loger,  et  y  demeurer  huit  ou  dix 
jours  sans  m'y  ennuyer.  La  présidente  de  Ver- 
dun y  étoit  nouvellement  arrivée  avec  sa  mère 
Maupera,  avec  qui  je  m'apprivoisai.  J'étois  voisin 
de  La  Patrière ,  qui  étoit  de  mes  amis.  Je  rompis 
avec  Entragues,  sans  y  conserver  aucune  intelli- 
gence, et  puis  j'allai  avec  bonne  compagnie  de 
dames  passer  deux  jours  à  Savigny  chez  la  com- 
tesse de  Sault,  après  lesquels  je  m'en  allai  à  Or- 
léans la  veille  de  la  grande  éclipse  de  soleil  qui 
fut  cette  année-là.  Je  vis  en  passant  M.  le  chan- 
celier de  Rellièvre  à  Artenay,  qui  avoit  laissé  les 
sceaux ,  en  partant  de  Tours,  entre  les  mains  de 
M.  le  garde  des  sceaux  de  Sillery.  Je  le  trouvai 
qu*il  se  promenoit  en  un  jardin,  avec  quelques 
mattres  des  réquêtes,  qui  revenoient  avec  lui, 
qui  me  dit  :  «  Monsieur,  vous  voyez  un  homme 
qui  s'en  va  chercher  une  sépulture  a  Paris.  J'ai 
servi  les  rois  tant  que  j'ai  pu  le  faire,  et  quand 
ils  ont  vu  que  je  n'étois  plus  capable,  ils  m'ont 
envoyé  reposer,  et  donner  ordre  au  salut  de  mon 
ame,  à  quoi  leurs  affaires  m'a  voient  emi)êché  de 
penser.»  Il  me  répondit  aussi  quelque  temps 
après  que  je  lui  disois  qu'il  ne  laissoit  pas  de  ser- 
vir encore  et  de  présider  aux  conseils  comme 
chancelier  :  «Mon  ami,  un  chancelier  sans  sceaux 
est  un  apothicaire  sans  sucre.» 

J'arrivai  ce  même  soir  à  Orléans,  où  je  trouvai 
la  Reine  qui  revenoit  de  Tours,  sa  grossesse 
l'ayant  empêchée  de  suivre  le  Roi  à  Limoges. 
Elle  me  donna  des  lettres  pour  le  Roi ,  et  me 
commanda  de  lui  dire  et  faire  des  plaintes  de 
madame  de  Guercheville,  qui  n'avoit  voulu  at- 
tendre mesdames  les  princesses  de  Gonti  et  la 
duchesse  de  Longueville,  quoiqu'elle  lui  eût 
mandé,  pour  entrer  au  carrosse  du  corps,  et  de 
ce  que,  la  tançant  sur  ce  sujet ,  elle  lui  avoit  ré- 
pondu assez  arrogamment.  Ce  fût  où  je  vis  la 
première  fois  madame  de  Conti  après  son  ma- 
riage. Je  partis  le  jour  de  l'écUpse,  qui  parai 
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comme  j*approchoi8  de  Romorantin.  J'arrivai  à 
trois  jours  de  ià  à  Limoges ,  où  je  trouvai  ie  Roi 
qui  me  fit  très-bonne  chère  ;  et  dès  le  même  jour 
je  me  mis  à  jouer  avec  lui,  et  gagnai  durant  le 
voyage  plus  de  cent  mille  francs.  Nous  revînmes 
par  la  maison  Fori,  Naussay,  Aubigny  et  Mou- 
targis,  à  Fontainebleau,  où  la  Reine  et  les  dames 
étoient,  et  peu  de  temps  après  le  Roi  s'en  retourna 
de  Fontainebleau  à  Paris  y  finir  cette  année. 

Nous  commençâmes  celle  de  1606  par  la  foire 
de  Saint-Germain ,  où  Gréqui  eut  quelques  pa- 
roles avec  Haraucourt,  et  ensuite  avec  le  mar- 
quis de  Gœuvres,  dont  la  querelle  dura  long- 
temps ,  et  fût  cause  de  celle  du  comte  de  Sault 
et  de  Nantouillet,  qui  donna  la  mort  à  ce  der- 
nier. 

La  Reine  accoucha  de  madame  de  Savoie  le 
10  février,  et  pendant  ses  couches,  lorsqu'elle 
commença  à  se  mieux  porter,  elle  me  faisoit  en* 
trer  pour  jouer  avec  elle.  Nous  fîmes  quelques 
ballets  et  un  carrousel  qui  fut  couru  au  Louvre 
et  à  TArsenal ,  qui  étoit  de  quatre  troupes.  La 
première  étoit  de  l'Eau ,  où  M.  le  Grand  et  les 
principaux  de  la  cour  étoient.  Gelie  qui  entroit 
après  étoit  la  Terre ,  que  M.  de  Vendôme  menoit  ; 
la  troisième  étoit  le  Feu ,  que  M.  de  Rohan  con- 
duisoit,  et  la  quatrième  l'Air,  de  laquelle  étoit 
chef  M.  le  comte  de  Sommerive. 

Sur  la  fin  du  carême  le  Roi  partit  pour  aller 
assiéger  Sedan  ;  mais  M.  de  Bouillon  se  mit  à  la 
raison,  et  s'étant  soumis  au  Roi  il  eut  grâce  de 
lui.  Le  Roi  écrivit  une  lettre  à  M.  de  Guise ,  à 
M.  Le  Grand  et  à  moi,  par  laquelle  il  nous  don- 
Doit  avis  de  la  soumission  de  M.  de  Bouillon ,  et 
BOUS  convioit  de  l'aller  proroptement  trouver 
pour  être  à  son  entrée  à  Sedan. 

Nous  partîmes  donc  ensemble  le  lundi  de 
Pâques,  et  allâmes  coucher  à  La  Ferté.  Le  len- 
demain nous  couchâmes  à  Reims,  où  nous  trou- 
vâmes M.  de  Montpensier  et  M.  d'Ëpernon ,  avec 
mesdames  de  Guise,  de  Conti  et  de  Nevers.  Le 
mercredi  nous  couchâmes  proche  de  La  Gassine , 
et  le  jeudi  nous  vînmes  à  Donchery  trouver  le 
Roi  qui  se  préparoit  pour  entrer  le  lendemain 
vendredi  à  Sedan.  Ledit  vendredi  M.  de  Bouillon 
arriva  devant  que  ie  Roi  fût  levé,  et  se  mit  à  ge* 
noux  devant  son  lit,  où  il  lui  parla  long-temps; 
puis  le  Roi  étant  levé  fit  lire  son  abolition  devant 
ledit  sieur  de  Bouillon ,  qui ,  lui  ayant  fait  une 
nouvelle  protestation  de  sa  fidélité,  la  lui  mit  en 
main.  Dès  cette  heure-là  M.  de  Bouilbn  vécut 
comme  il  souloit  faire  auparavant ,  nous  mena 
dîner  à  la  table  des  chambellans  qu'il  tint,  et  se 
fâcha  contre  les  contrôleurs  du  Roi  qui  ne  la  ser- 
voient  pas  bien  à  son  gré.  Même,  quand  les 
troupes  se  mirent  en  bataille  devant  la  ville  pour 


le  passage  du  Roi ,  il  leur  fit  changer  d'ordre ,  et 
leur  commanda  avec  la  même  audace  qu'il  avoit 
accoutumé  de  commander  partout.  Le  Roi  sé- 
journa cinq  jours  à  Sedan ,  au  bout  desquels  il 
vint  coucher  à  Mouzon,  puis  à  Buzancy ,  où  je 
le  quittai  pour  m'en  retourner  à  Paris,  où  Entra- 
gués  étoit  de  nouveau  arrivée,  de  qui  j'étoiA 
amoureux. 

Le  Roi  me  commanda  d'aller  de  sa  part  trou- 
ver la  reine  Marguerite  qui  avoit  perdu  Saint- 
Sulliendat,  son  galant,  qu'un  gentilhomme  ^ 
nommé  Charmond,  avoit  tué ,  à  qui  le  Roi  avoit 
fait  ensuite  trancher  la  tête.  11  me  donna  aussi  de» 
lettres  à  porter  à  madame  de  Vemeuil  et  à  la  com- 
tesse de  Moret. 

Je  m'en  allai  chez  la  première,  parce  que  sa 
sœur  y  étoit;  et,  lui  ayant  dit  ensuite  que  J'ai 
allois  porter  une  autre  à  la  comtesse  de  Moret, 
elle  eut  envie  de  la  voir ,  et  m'ayant  fiât  com- 
mander de  lui  donner  par  Eutragues,  dequi  j*é- 
tois  pour  lors  amoureux,  je  la  lui  donnai;  et 
après  l'avoir  lue  me  la  rendit,  disant  que  je  ferois 
faire,  en  une  heure,  pareil  chiffre  à  celui  qui 
étoit  sur  le  cachet  de  la  lettre,  et  qu'après  je  la 
fisse  refermer,  il  n'y  paroîtroit  pas. 

Je  la  crus  ;  et  ayant  le  lendemain  matin  envoyé 
mon  valet  de  chambre  avec  la  lettre  pour  (aire 
faire  un  pareil  cachet,  il  se  rencontra,  par  mal- 
heur, au  graveur  qui  avoit  fait  le  même  eadiet 
pour  le  Roi ,  lequel ,  sans  faire  semblant  de  rien^ 
fit  tant  qu'il  tint  la  lettre  du  Roi,  et  alors  il  sauta 
au  collet  de  mon  valet  pourM'arrêter.  Lai,  qui 
étoit  fort ,  se  démêla  de  lui ,  lui  laissant  son  man- 
teau et  son  chapeau,  et  s'enfuit  chez  moi  fort 
éperdu ,  voyant  que  s'il  étoit  pris  il  seroit  pendo 
deux  heures  après* 

Je  le  fis  cacher ,  et  m'en  allai  trouver  la  com- 
tesse de  Moret,  à  laquelle  Je  dis  que,  par  mal- 
heur ,  pensant  avoir  un  poulet  qu'une  dame  m'a- 
voit  écrit ,  j'avois  ouvert  celui  que  Je  lui  portais 
de  la  part  du  Roi,  et  que,  craignant  qu'elle  n'eût 
pensé  que  je  l'eusse  fait  à  dessein,  j*avois  voula 
faire  faire  un  nouveau  cachet  pour  le  refermer  ; 
mais  que  mon  valet  l'étant  allé  faire  graver  chez 
celui  même  qui  les  faisoit  pour  le  Roi,  il  avoit 
retenu  la  lettre,  et  que  si  elle  la  vouloit  avoir,  il 
falloit  qu'elle  i'aiiât  faire  demander  à  ce  graveur 
nommé  Turpin. 

Elle  ne  fit  que  rire  de  cet  accident ,  ne  pensant 
pas  que  c'eût  été  autrement  que  par  hasard  que 
j'eusse  ouvert  sa  lettre ,  qu'elle  m'eût  fait  voir  ^ 
ou  le  Roi  me  l'eût  montrée^  si  je  l'eusse  voulu 
voir.  C'est  pourquoi,  sans  entrer  en  un  autm 
éclaircissement,  elle  envoya  redemander  sa  let- 
tre ;  mais  le  graveur  lui  manda  qu'elle  n'étoit 
plus  en  sa  puissance  ^maia  bien  en  celle  du  pré- 
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Segaier  qui  présidoit  à  la  Tournelle ,  à 
qoi  il  Tavoit  portée ,  lequel  étoit  un  homme  peu 
obligeant  et  aQstère,  qu'elle  i^i  moi  ne  connois* 
sioQs  point  particulièrement.  Cela  me  mit  bien  en 
peine.  Enfin  je  m'avisai  d*aller  trouver  madame 
de  Loménie ,  pour  tâcher  par  son  moyen  de  faire 
étouffer  cette  affaire ,  soit  en  faisant  retirer  cette 
lettre,  ou  en  écrivant  à  son  mari,  pour  le  faire 
entendre  au  Roi  d'un  biais  qu'il  ne  s'en  fâchât 
point. 

Je  la  trouvai  fort  empêchée  à  faire  une  dépêche 
à  la  eour,  et  me  pria  de  m'asseoir  jusques  à  ce 
qa*eUe  eût  achevé  une  lettre  fort  importante 
qu*elle  écrivoit  à  son  mari.  J'eus  aussitôt  soupçon 
que  c'étoit  sur  le  sujet  qui  m^amenoit  vers  elle, 
et  lui  demandai  s'il  étoit  arrivé  quelque  chose  de 
nouveau  qui  fût  pressé  à  mander.  Elle  me  dit  que 
oui,  et  que  l'on  avoit  voulu  contrefaire  les  ca- 
chets du  Roi  ;  mais  que  par  malheur  celui  qui  les 
£aisoit  contrefaire  s'étoit  sauvé ,  mais  que  la  let- 
tre de  la  main  du  Roi  étoit  demeurée ,  laquelle 
elle  envoyoit  à  son  mari ,  afin  que  le  Roi  mandât 
à  qui  il  l'avoit  écrite  et  par  qui  il  l'avoit  fait  por- 
ter; moyennant  quoi  il  espérait  de  découvrir  le 
fond  de  cette  affaire ,  et  qu'elle  voudroit  qu'il  lui 
eût  coûté  deux  mille  écus,  et  qu'elle  en  fût  plei- 
nement éciaircie. 

Je  lui  promis  pour  cette  somme,  si  elle  me  la 
îooloit  bailler ,  de  lui  découvrir ,  et  lui  dis  ensuite 
la  même  excuse  que  j'avois  dite  à  madame  de 
Horet.  Et  comme  elle  et  son  mari  étoient  mes 
intimes  amis,  elle  apaisa  le  tout ,  pourvu  que  je 
voulusse  aller  moi-même  à  Villers-Coterets,  où 
le  Roi  se  trouveroit  le  lendemain,  pour  être  por- 
teur d*ane  autre  dépêche  qu'elle  feroit  à  son  mari 
sur  ce  même  sujet,  et  de  la  nouvelle  aussi  que  je 
lui  avois  dite.  Ce  que  je  fis,  et  pris  la  réponse  de 
la  lettre  que  j'avois  donnée  à  madame  de  Ver- 
neuil  et  celle  que  madame  de  Moret  n'avoit  point 
reçue,  qui  se  rioit  avec  le  Roi  de  cette  affaire,  et 
de  Tappréhension  où  j'avois  été,  lequel  ne  fit 
qu^én  rire,  dont  je  flis  bien  aise,  et  m'en  revins 
a  Paris  pour  voir  ma  maltresse  qui  étoit  logée  à 
b  rue  de  la  Coutellerie,  où  j'avois  une  entrée  se- 
erête  par  laquelle  j'entrois  au  troisième  étage  du 
logis ,  que  sa  mère  n'avoit  point  loué,  et  elle ,  par 
vn  degré  dérobé  de  la  garde-rohe,  me  venolt 
trouver  lorsque  sa  mère  étoit  endormie. 

Le  Roi  fit  à  peu  de  jours  de  là  son  entrée  par 
la  porte  de  Saint-Antoine  à  Paris ,  où  il  luè  fut 
tiré  quantité  de  canonnades  par  réjouissance.  Il 
voulut  que  M.  de  Rouillon  marchât  immédiate- 
mant  devant  lui  :  ce  qu'il  fit ,  mais  avec  une  telle 
assurance  et  audace,  que  l'on  n'eût  su  juger  si 
e  etoit  le  Roi  qui  le  menoit  en  triomphe,  ou  lui 
k  Roi  y  qui  demeura  quelques  jours  à  Paris ,  puis 


s'en  alla  à  Fontainebleau.  Et  comme  il  étoit 
amoureux  d'Eutragues,  et  M.  de  Guise,  comme 
plusieurs  autres  aussi ,  qui  avoient  tous  jalousie 
de  moi,  qu'ils  pensoient  être  mieux  avec  elle,  ils 
complotèrent  tous  de  me  faire  épier  pour  voir  si 
j'entrois  en  son  logis  et  si  je  la  voyois  en  particu«» 
lier  ;  et  le  Roi  commanda  à  tous  ceux  à  qui  il 
avoit  donné  charge  de  prendre  garde,  de  se  con« 
fier  à  M.  de  Guise,  et  de  lui  donner  avis  s'ils 
apercevoient  quelque  chose. 

Il  arriva  un  soir  que  j'y  devois  aller,  et  qua 
l'on  m'épioit ,  au  mois  de  mai ,  que ,  soupant  chez 
M.  Le  Grand,  il  vint  à  faire  une  forte  pluie;  ce 
qui  m'obligea  de  prendre  un  des  manteaux  de 
pluie  de  M.  Le  Grand;  et,  sans  penser  que  la 
croix  de  l'Ordre  étoit  attachée  dessus ,  je  m'en 
allai  sur  les  onze  heures  du  soir  au  logis  d'£n« 
tragues. 

Je  fus  suivi  par  les  espions  du  Roi  et  ceux  de 
M.  de  Guise,  qui  l'en  vinrent  aussitôt  avertir,  et 
lui  dire  qu'ils  avoient  vu  entrer  un  Jeune  cheva- 
lier du  Saint-Esprit  par  une  porte  de  derrière  au 
logis  de  madame  d'Entragues. 

M.  de  Guise,  ne  le  pouvant  croire,  y  envoya 
deux  de  ses  valets  de  chambre  pour  voir  et  re« 
connoitre  le  chevalier  quand  il  ressortiroit,  qui 
ne  pouvoit  être  que  M.  Le  Grand ,  vu  qu'il  n'y 
avoit  que  lui  de  jeune  chevalier  à  Paris, .capable 
d'avoir  cette  bonne  fortune. 

Je  vis  bien  en  sortant  ces  deux  valets  de  chamr 
bre  que  je  connoissois ,  et  pour  cela  je  me  dégul« 
sai  le  plus  que  je  pus,  croyant  qu'infailliblement 
ils  m'auroient  découvert;  mais  eux,  voyant  cett« 
croix  du  Saint-Esprit,  jugèrent  que  c'étoit  M.  Le 
Grand ,  et  en  assurèrent  M.  de  Guise.  J'écrivia 
aussitôt  à  mademoiselle  d'Entragues  que  les  va« 
lets  de  M.  de  Guise  m'avoient  vu  sortir,  que  je 
craignois  que  nous  ne  fussions  découverts,  et 
qu'elle  inventât  quelque  excuse,  ou  change,  s'il 
lui  en  parloit  sur  les  neuf  à  dix  heures  du  matiu« 

M.  de  Guise,  qui  avoit  la  puce  à  l'oreille,  vint 
voir  M.  Le  Grand;  mais  on  lui  dit  à  la  porte  qu'il 
avoit  eu  toute  la  nuit  un  grand  mal  de  dents,  et 
que  l'on  ne  le  verroit  que  sur  le  soir.  Ce  qui  con- 
firma davantage  M.  de  Guise  en  la  créanet 
qu'ayant  veillé  toute  la  nuit,  il  avoit  voulu  dor- 
mir la  grasse  matinée. 

Il  s'en  vint  de  là  à  mon  logis ,  et  me  trouvant 
encore  au  lit  me  dit  :  «  Je  vous  prie,  prenez  vo- 
tre robe  de  chambre ,  car  je  veux  vous  dire  ua 
mot.  »  Je  crus  assurément  qu'il  me  vouloit  dire 
que  l'on  m'avoit  vu  sortir  de  chez  d'Entragues  ^ 
et  me  résolus  de  nier  fermement.  Mais  lui^  au 
contraire  :  «  Que  diriez- vous  si  le  grand-écuyer 
étoit  mieux  que  vous,  et  que  tout  le  monde,  dana 
l'esprit  d'Entragues,  et  non-seulement  dans  son 


lit  encore?»  Je  lot  dis  que  je  n*en  croyois  rien , 
et  que  lui  ni  elle  n'avoient  aucun  dessein  Tun 
pour  Tautre. 

«  0  Dieu,  dit-il,  que  les  amoureux  sont  aisés 
à  tromper  1  Je  Tai  cru  comme  vous,  et  cependant 
il  est  fort  vrai  qu'il  a  été  toute  cette  nuit  avec 
elle ,  et  n'en  est  sorti  qu'à  quatre  heures  du  ma- 
tin. On  l'y  a  vu  entrer,  et  mes  valets  de  chambre 
mêmes  l'en  ont  vu  sortir  avec  tant  de  négligence, 
qu1l  n'a  pas  seulement  voulu  prendre  un  man- 
teau sans  croix  de  l'Ordre  pour  se  déguiser;  »et 
aussitôt  appela  un  des  valets ,  nommé  Durbal ,  à 
qui  il  demanda  devant  moi  s'il  n'avoit  pas  vu 
sortir  M.  Le  Grand  de  chez  d'Entragues. 

Il  lui  répondit  :  «Oui ,  monseigneur,  aussi  vi- 
siblement que  Je  vois  maintenant  M.  de  Bassom- 
pierre  que  voilà.  »  Jen'osois  regarder  ce  valet  au 
visage,  qui  m'avoit  vu  le  matin  même  sortir  de 
là ,  et  pensois  que  ce  fût  une  fourbe  pour  se  mo- 
quer de  moi  ;  mais,  comme  Je  me  tournois  d'un 
autre  o6té.  J'aperçus  sur  une  forme  le  manteau 
de  M.  Le  Grand  que  mon  valet  avoitplié,  et 
laissé  la  croix  à  découvert,  qui  devoit  avoir  été 
cent  fois  aperçue  de  M.  de  Gfuise  s*il  n'eût  été 
troublé. 

Alors  Je  m'allai  asseoir  dessus  de  peur  qu'il 
ne  s'aperçût  de  cette  croix ,  et ,  faisant  l'affligé 
comme  lui ,  et  disant  mille  choses  contre  la  légè- 
reté d'Entragues,  Je  ne  me  voulus  lever  de  dessus 
mon  manteau,  quoique  M.  de  Guise  me  priât  de 
me  promener  avec  lui ,  Jusqu'à  ce  que  J'eus  dit  à 
mon  valet  que ,  comme  M.  de  Guise  se  toumeroit, 
il  emportât  ce  manteau  en  une  garde-robe ,  et  le 
cachât  de  peur  qu'apercevant  cette  croix,  mon 
amour  et  ma  bonne  fortune  de  la  nuit  passée  ne 
fût  aussi  aperçue. 

Je  mandai  leur  méprise  à  Entragues,  qui,' 
par  méchanceté ,  fit  fort  bonne  chère ,  l'aprè&dl- 
née ,  à  M.  Le  Grand ,  afin  que  M.  de  Guise  et  le 
Roi  se  confirmassent  en  leur  créance ,  afin  de  leur 
fkire  perdre  soupçon  de  moi.  Et  quand  le  lende- 
main M.  de  Guise ,  qui  ne  s'en  put  taire ,  bien 
que  lui  et  moi  fussions  demeurés  d'accord  que 
nous  ne  lui  en  dirions  rien ,  eut  fait  la  guerre  à 
M.  Le  Grand  de  sa  nouvelle  amour,  M.  Le  Grand 
ne  lui  en  ûta  pas  la  créance  par  sa  réponse  am- 
biguë, et  le  dit  à  Entragues ,  qui  lui  dit  :  «  Puis- 
que M.  de  Guise  a  cette  opinion,  faisons  semblant 
qu'il  y  a  de  la  finesse  entre  nous  deux  ;  »  de  sorte 
que  la  Jalousie  du  Roi  et  de  M.  de  Guise  tomba 
sur  M.  Le  Grand,  lequel  ils  halssoient  comme 
peste.  Mais,  pour  notre  malheur,  ils  en  avertirent 
la  mère,  laquelle  y  prenant  garde  de  plus  près, 
un  matin ,  voulant  cracher ,  et  levant  le  rideau 
de  son  lit,  elle  vit  celui  de  sa  fille  découvert ,  et 
qu'elle  n'y  étoit  pas.  Elle  se  leva  tout  doucement, 
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et  vint  dans  sa  garde-robe  où  elle  trotiva  la  porte 
de  cet  escalier  dérobé ,  qu'elle  pensoit  qui  fût 
condamnée,  ouverte;  ce  qui  la  fit  crier,  et  sa 
fille  à  sa  voix  de  se  lever  en  diligence  et  venir  à 
elle.  Moi ,  cependant ,  je  fermai  la  porte ,  et  m'en 
allai  bien  en  peine  de  ce  qui  serolt  arrivé  de  toute 
cette  affaire,  qui  fut  que  sa  mère  la  battit,  qu'elle 
fit  rompre  la  porte  pour  entrer  en  cette  chambre 
du  troisième  étage  où  nous  étions  la  nuit ,  et  fut 
bien  étonnée  de  la  voir  meublée  de  beaux  meubles 
de  Zamet  avec  plaques  et  flambeaux  d'ai^ent. 
Alors  toutnotre  commerce  fut  rompu;  mais  Je  me 
raccommodai  avec  la  mère  par  le  moyen  d'une  de- 
moiselle nommée  d*Azy ,  chez  laquelle  Je  la  vis , 
et  lui  demandai  tant  de  pardons,  avec  assurance 
que  nous  n'avions  point  passé  plus  outre  que  le 
baiser ,  qu'elle  feignit  de  le  croire.  Elle  s'en  vint 
à  Fontainebleau  et  moi  aussi ,  mais  sans  oser 
parler  à  Entragues  qu'en  cachette,  parce  que  le 
Roi  ne  le  trouvoit  pas  bon.  Toutefois  les  amans 
sont  assez  ingénieux  pour  trouver  les  moyens  de 
quelques  rares  rencontres. 

Le  Roi  m'envoya,  peu  après,  son  ambassadeur 
extraordinaire  en  Lorraine ,  pour  assister  de  sa 
part  aux  noces  de  M.  le  duc  de  Bar ,  son  beau- 
frère,  avec  la  fille  de  M.  le  duc  de  Mantoue,  nièce 
de  la  Reine,  et  aussi  pour  prier  en  même  temps 
madame  la  duchesse  de  Mantoue  de  venir  être 
marraine  de  M.  le  dauphin ,  et  M.  de  Lorraine 
être  parrain  de  madame  Elisabeth,  dernière 
fille  de  France,  maintenant  reine  d'Angle- 
terre, 

Je  partis  un  soir  de  la  cour,  et  veux  dire  une 
aventure  qui  me  survint ,  qui ,  pour  n'être  de 
grande  conséquence,  est  néanmoins  extrême- 
ment agréable. 

Il  y  avoit  cinq  ou  six  mois  que  toutes  les  fois 
que  Je  passois  sur  le  petit  pont  (car  en  ce  temps- 
là  le  pont  Neuf  n'étoit  point  bâti  ) ,  qu'une  belle 
femme,  lingère  à  l'enseigne  des  Deux  Anges, 
me  faisoit  de  grandes  révérences,  et  m'accom- 
pagnoit  de  la  vue  tant  qu'elle  pou  voit;  et  comme 
J'eus  pris  garde  à  son  action.  Je  la  regardois  aussi 
et  la  saluois  avec  plus  de  soin.  Il  advint  que 
lorsque  J*arrivai  de  Fontainebleau  à  Paris,  pas- 
sant sur  le  petit  pont,  dès  qu'elle  m'aperçut  ve- 
nir, elle  se  mit  sur  l'entrée  de  sa  boutique,  et  me 
dit  comme  Je  passois  :  «  Monsieur,  Je  suis  votre 
servante.  »  Je  lui  rendis  son  salut,  et  me  retour- 
nanf  de  temps  en  temps,  je  vis  qu'elle  me  suivoit 
de  la  vue  aussi  long-temps  qu'elle  pouvoit. 

J'avois  mené  un  de  mes  laquais  en  poste,  pour 
le  renvoyer  le  soir  même  avec  des  lettres  pour 
Entragues  et  pour  une  autre  dame  de  Fontaine- 
bleau. Je  le  fis  lors  descendre  et  donner  son  che- 
val au  postillon  pour  le  mener,  et  l'envoyai  dire 


à  eette  jcnne  femme  qae,  voyant  la  cariosité 
qn*eUe  avoit  de  me  voir  et  me  saluer,  si  elle  dé- 
stroit  une  plus  partieniière  vue ,  J^ofTrois  de  la 
voir  là  oà  die  voudroit.  Elle  dit  à  ce  laquais  que 
e  étoit  la  meilleure  nouvelle  que  Ton  lui  eût  su 
il^orter ,  et  qu'elle  iroit  où  je  voudrois,  pourvu 
que  ce  fût  à  condition  de  coucher  entre  deux 
draps  avec  moi.  J'acceptai  le  parti,  et  dis  à  ce 
laquais  s'il  connaissoit  quelque  lieu  où  la  mener  ; 
Il  me  dit  qu'il  connoissoit  une  maquerelle  nom- 
née  Noiret ,  chez  qui  il  la  mèneroit ,  et  que  si 
je  voulois  qu'il  portât  des  draps,  matelas  et  cou- 
vertes de  mon  logis,  il  m'y  appréteroit  un  bon 
lit.  Je  le  trouvai  bon,  et  le  soir  y  allai  et|y  trou- 
Tai  une  très-belle  femme,  âgée  de  vingt  ans, 
qui  éloit  coiffée  de  nuit,  n'ayant  qu'une  très- 
fine  chemise  sur  elle  et  une  petite  jupe  de  rêvé- 
che  verte,  et  des  mules  aux  pieds  avec  un  pei- 
gnoir sur  elle.  Elle  me  plut  bien  fort ,  et  me  vou- 
lant jouer  avec  elle,  je  ne  lui  sus  faire  résoudre 
si  je  ne  me  mettois  dans  le  lit  avec  elle  ;  ce  que 
je  fis,  et  elle  s'y  étant  jetée  en  un  instant ,  je  m'y 
mis  incontinent  après,  pouvant  dire  n'avoir  ja- 
mais va  femme  plus  jolie,  ni  qui  m'eût  donné 
plus  de  plaisir  pour  une  nuit  :  laquelle  finie,  je 
hii  demandai  si  je  ne  la  pourrois  pas  voir  encore 
une  autre  fois,  et  que  je  ne  partirais  que  diman- 
che, dont  cette  nuit-là  avolt  été  celle  du  jeudi 
au  vendredi.  Elle  me  répondit  qu'elle  le  souhai- 
voit  plus  ardemment  que  moi ,  mais  qu'il  lui 
éloit  impossible  si  je  ne  demeurais  tout  diman- 
che, et  que  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  elle  me 
Tcrroit.  Et  comme  je  lui  en  faisois  difficulté, 
elle  me  dit  :  «  Je  crois  que  maintenant  que  vous 
êtes  las  de  cette  nuit  passée ,  vous  avez  dessein 
de  partir  dimanche;  mais  quand  vous  vous  se- 
rez reposé,  et  que  vous  songerez  à  moi,  vous  se- 
rez bien  aise  de  demeurer  un  jour  davantage  pour 
me  voir  une  nuit.  » 

Enfin  je  fus  aisé  à  persuader,  et  lui  dis  que  je 
lui  donnerois  cette  journée  pour  la  voir  la  nuit  au 
même  lieu.  Alors  elle  me  repartit  :  «  Monsieur, 
je  sais  bien  que  je  suis  en  un  bordel  infâme,  où 
je  sois  venue  de  bon  cœur  pour  vous  voir,  de 
^  je  sois  si  amoureuse ,  que  pour  jouir  de  vous 
je  crois  que  je  vous  l'eusse  permis  au  milieu  de 
la  me  plutôt  que  de  m'en  passer.  Or,  une  fois 
B*est  pas  coutume ,  et  forcée  d'une  passion  on 
peut  venir  une  fois  dans  le  bordel;  mais  ce 
aeroit  être  garce  publique  d'y  retourner  la 
deuxième  fois.  Je  n'ai  jamais  connu  que  mon 
mari  et  vous,  ou  que  je  meure  misérable,  et  n'ai 
pas  dessein  d'en  connoltre  jamais  d'autre.  Mais 
que  ne  ferait-on  point  pour  une  personne  que 
Ton  aime,  et  pour  un  Bassompierre  ?  C'est  pour* 
quoi  je  sois  venue  au  bordel ,  nu^  c'a  été  avec 
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un  homme  qui  a  rendu  ce  bordel  honorable  par 
sa  présence.  Si  vous  me  voulez  voir  une  autre 
fois ,  ce  sera  chez  une  de  mes  tantes,  qui  se  tient 
en  la  rue  Bourg-l'Abbé,  proche  des  halles,  auprès 
de  la  rue  aux  Ours,  à  la  troisième  porte  du  côté  de 
la  rue  Saint-Martin;  je  vous  y  attendrai  depuis 
dix  heures  jusques  à  minuit,  et  plus  tard  encore; 
laisserai  la  porte  ouverte.  A  l'entrée  il  y  a  une 
petite  allée  que  vous  passerez  vite,  car  la  porte 
de  la  chambre  de  ma  tante  y  répond,  et  trouverez 
un  degré  qui  vous  mènera  à  ce  second  étage.  » 

Je  pris  le  parti,  et  ayant  fait  partir  le  reste  de 
mon  train,  j'attendis  le  dimanche  pour  voir  cette 
jeune  femme.  Je  vins  à  dix  heures,  et  trouvai 
la  porte  qu'elle  m'avoit  marquée,  et  de  la  lu- 
mière bien  grande,  non-seulement  au  second 
étage,  mais  au  troisième  et  au  promier  encore , 
mais  ià  porte  était  fermée;  je  frappai  pour  aver- 
tir de  ma  venue ,  mais  j'ouïs  une  voix  d'homme 
qui  me  demanda  qui  j'étois.  Je  m'en  retournai  à 
la  rue  aux  Ours,  et  étant  retourné  pour  la 
deuxième  fois,  ayant  trouvé  la  porte  ouverte, 
j'entrai  jusques  au  second  étage ,  où  je  trouvai 
que  cette  lumière  étoit  la  paille  du  lit  que  l'on  y 
brûloit ,  et  deux  corps  nus  étendus  sur  la  table 
de  la  chambra.  Alors  je  me  ratirai  bien  étonné, 
et  en  sortant  je  ranoontrai  des  corbeaux  qui  ma 
demanderont  ce  que  je  cherchois;  et  moi,  pour 
les  faire  écarter,  mis  l'épée  à  la  main,  et  passai 
outra,  m'en  ra venant  à  mon  logis,  un  peu  ému 
de  ce  spectacle  inopiné.  Je  bus  trois  ou  quatre 
verres  de  vin  pur,  qui  est  un  remède  d'Allema- 
gne contre  la  peste,  et  m'endormis  pour  m'en  al- 
ler en  Lorraine  le  lendemain  matin,  comme  je  fis  ; 
et  quelque  diligence  que  j'aie  su  fidre  depuis  pour 
apprendre  qu'étoit  devenue  cette  femme,  je  n'en  ai 
jamais  rien  su.  J*ai  été  même  aux  Deux  Anges, 
où  elle  logeoit,  m'enquérir  qui  elle  étoit;  mais  les 
lo<»ataires  de  ce  logi»4à  ne  m'ont  dit  autre  chose, 
sinon  qu'ils  ne  savoient  point  qui  étoit  l'ancien 
locataire.  Je  vous  ai  voulu  dire  cette  aventure, 
bien  qu'elle  soit  de  personne  de  peu;  mais  elle 
étoit  si  jolie  que  je  l'ai  regrettée,  et  eusse  désiré 
pour  beaucoup  de  la  pouvoir  revoir. 

J'arrivai  en  poste  à  Nancy  deux  heures  après 
que  mon  équipage  fut  venu,  et  ne  trouvai  aucun 
des  princes  ni  guères  de  gentilshommes,  parce 
qu'ils  s'en  étoient  tous  allés  recevoir  madame  de 
Mantoue  et  sa  fille  à  Blamont,  où  ils  dévoient  le 
lendemain  arriver.  Ma  mère  étoit  à  Nancy,  qui 
me  prêta  son  carrosse  pour  envoyer  en  relais  à 
Lunéville;  et  je  me  servis  du  mien  le  lendemain 
jusques  à  ce  que  j'eusse  trouvé  le  sien  qui  me 
mena  à  Blamont ,  là  où  je  vis  les  princes  et  prin- 
cesses de  Lorraine  et  de  Mantoue.  Et,  après 
avoir  fait  mes  premiers  complimens,  je  m'en  re- 
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\ius  les  attendre  à  Nancy,  où  je  Ais  traité,  logé 
et  défrayé  fort  magnlûquement.  Les  noces  s^y 
firent,  où  j'assistai  de  la  part  du  Hoi.  On  y  dansa 
fort,  et  on  fit  un  carrousel  assez  beau,  auquel 
M.  de  Vaudemont  menoit  une  bande ,  et  moi 
Tautre. 

Après  les  noces  je  priai,  au  nom  du  Roi,  S.  A. 
de  Lorraine  et  madame  de  Mantoue  de  venir  en 
France  tenir  sur  les  fonts  les  enfans  du  Roi,  qui 
reçurent  cette  grâce  de  Sa  Mi^esté  avec  le  res^* 
pect  et  l'honneur  convenable.  Puis  je  m'en  re« 
vins  à  Paris  loger  chez  le  comte  de  Flesque , 
bien  en  peine  de  n'avoir  point  d'habillement  neuf 
pour  le  baptême  du  Roi,  ayant  mis  tous  ceux 
que  j'avois  aux  noces  de  Lorraine.  Mais  comme 
ma  sœur ,  madame  de  Verderonne,  et  La  Pa- 
trière  me  fussent  venus  voir  à  mon  arrivée,  et 
m'eussent  dit  comme  tons  les  tailleurs  et  bro- 
deurs étoient  occupés  de  telle  sorte  que  l'on 
n'en  pou  voit  trouver,  quelque  argent  que  l'on 
leur  voulût  donner,  mon  tailleur,  nommé  Tallot, 
vint  avec  mon  brodeur  me  dire  que,  sur  le  bruit 
des  magnificences  du  baptême,  un  marchand 
d'Anvers  avoit  apporté  la  charge  d'un  cheval 
de  perles  à  l'once,  et  que  l'on  me  pourroit  ftiire 
avec  cela  un  habit  qui  surpasseroit  tous  les  au* 
très  du  baptême,  et  que  mon  brodeur  s'y  offiroit 
si  je  lui  voulois  donner  six  cents  écus  de  la 
façon  seulement. 

Ces  dames  et  moi  résoMmes  rhablllement, 
pour  ftiire  lequel  il  ne  falloit  pas  moins  que  de 
cinquante  livres  de  perles.  Je  voulus  quil  fût 
de  toile  d'or  violette  et  de  palmes  qui  s'entrela* 
ceroient.  Enfin,  avant  que  de  partir,  moi,  qui 
n'avois  que  sept  cents  écus  en  bourse,  ils  entre* 
prendre  un  habillement  qui  me  devoit  coûter 
quatorze  mille  écus ,  et  à  même  temps  fis  venir 
te  marchand,  qui  m'apporta  les  échantillons  de 
ses  perles,  avec  lequel  je  conclus  le  prix  de  l'once. 
Il  me  demanda  quatre  mille  écus  d'arrhes,  et  moi 
je  le  remis  au  lendemain  matin  pour  les  lui  don- 
ner. M.  d'Épemon  passa  devant  mon  logis,  qui, 
sachant  que  j'y  étois,  me  vint  voir,  et  me  dit  que 
bonne  compagnie  venoit  ce  soir  souper  et  jouer 
à  son  logis ,  et  qu'il  me  prioit  d'être  de  la  partie. 
Je  portai  mes  sept  cents  écus,  avec  lesquels  j'en 
gagnai  cinq  mille.  Le  lendemain  le  marchand 
vint,  je  lui  donnai  ces  quatre  mille  écus  d'arrhes. 
J'en  donnai  aussi  au  brodeur,  et  poursuivis,  du 
gain  que  je  fis  du  jeu,  non«seuiement  d'achever 
de  payer  riiabillement  et  une  épée  de  diamans 
de  cinq  mille  écus,  mais  j'eus  encore  cinq  ou  six 
mille  écus  de  reste  pour  passer  mon  temps.  Nous 
allâmes  avec  le  Roi  à  Y iller»-Goterets ,  pour  re- 
cevoir M.  de  Lorraine  et  madame  de  Mantoue 
qui  y  arrivèrent.  En  ce  voyage,  le  Roi,  étant  à 


la  chasse ,  se  détourna  pour  aller  voir  madame 
des  Ëssarts,  qui  étoit  chez  sa  tante,  l'abbesse  de 
Perinne,  qui  parut,  à  l'arrivée  du  Roi,  plus 
belle  qu'elle  n'a  jamais  été  depuis,  quoique  sa 
beauté  ait  longuement  duré. 

Le  Roi  ramena  ses  compère  et  commère  à  Pa- 
ris, où  on  leur  fit  partout  de  magnifiques  fee« 
tins;  mais  la  peste  croissant  à  Paris,  on  chan- 
gea le  lieu  du  baptême,  qui  se  devoit  faire  à 
Paris,  à  Fontainebleau ,  où  11  se  fit  avec  grande 
magnificence  le  14  septembre.  Je  servis,  au  fes- 
tin royal,  madame  de  Mantoue ,  avec  messieurs 
de  GréquI  et  de  Thermes.  Le  soir  Je  menai  au 
grand  bal  mademoiselle  de  Montmorency,  et  le 
Roi  nous  donna  le  rang  de  faveur,  qui  est  le  der- 
nier; parce  que  le  Roi  ne  se  retournant  jamais 
aux  poses  pour  s'entretenir  quatre  à  quatre ,  se- 
lon la  coutume,  il  donne  la  dernière  place  à  ce- 
lui et  celle  qui  se  doivent  retourner  pour  eotrete-* 
nir  la  Reine  et  lui.  Le  lendemain  il  y  eut  un 
château  plein  de  feux  d'artifice,  qu'il  fit  fort  beaa 
voir.  Et  peu  de  jours  après,  la  peste  augmentant 
à  Fontainebleau,  les  parrains  et  légats  ayant 
pris  congé  de  lui,  il  retint  peu  de  personnes  avee 
la  Reine  et  lui,  et  s'alla  tenir  à  Montargis.  Ma- 
dame d'Entragues  y  vint;  J'y  passai  bien  mon 
temps  avec  sa  fille,  et  avec  d'autres  aut^.  Noua 
revînmes  vers  la  Toussaint  à  Fontainebleau ,  et 
peu  de  jours  après  à  Paris,  où  madame  d'£n« 
tragues  et  sa  fille  arrivèrent. 

L'année  1607  se  commença  quasi  avec  le  ea« 
rême-prenant,  et  le  carême-prenant  par  le  ballet 
des  Échecs ,  qui  ne  fût  pas  si  beau  que  d'autres^ 
mais  plus  ingénieux  qu'aucun  autre  qui  se  soit 
dansé.  Ce  ne  fût  pas  le  seul,  car  le  carnaval  en 
foisonna,  après  lequel  Je  fus  prié  par  M.  de  Lor- 
raine d'assister  aux  États  de  son  pays,  auxquels 
ils  se  doutoit,  comme  il  avint  aussi,  qu'il  y  auroit 
de  grandes  difiQcuItés  qu'il  espéroit  de  surmon** 
ter  si  j'y  étois. 

Je  demandai  deux  ou  trois  fois  congé  au  Rot 
pour  m'y  en  aller  ;  mais,  parce  que  je  gagnois 
son  argent  au  jeu,  et  que  le  jeu  se  romprait  par 
mon  absence,  il  ne  me  vouloit  permettre  de  m'en 
aller.  Enfin  je  le  fus  trouver  à  Chantilly;  il  me 
dit  qu'il  ne  me  diroit  point  adieu ,  et  mol,  m'in- 
dinant,  lui  dis  que  si  ferois  bien  moi ,  et  ainsi 
m'en  allai.  Il  me  fit  dire  que  je  ne  lui  avois  point 
dit  adieu  après  qu'il  fiit  couché,  et  que  je  ne 
m'en  allasse  pas.  Mais  moi,  qui  perdois  le  temps 
des  États  de  Lorraine,  m'en  allai  le  matin  à  Pa- 
ris, et,  rencontrant  messieurs  d'Aiguillon  et  de 
Roufilon  par  les  chemins,  les  priai  de  ne  dire  pas 
au  Roi  qu'ils  m'eussent  rencontré;  mais  eux, 
malicieusement,  lui  dirent  dès  qu'ils  furent  arri* 
vés  à  GbaBtfiiy« 


Akrs  le  &oi  envoya  deaz  eicempts  de  ses 
gardes,  Saint-Georges  et  Dupais,  avec  comman- 
dement au  prévôt  de  Meanx  pour  les  assister  à 
me  prendre  en  passant  ;  ce  qui  leur  fut  aisé  de 
Cure,  car  j'y  arrivai  ie  soir  au  gîte. 

J'envoyai ,  la  nuit  même,  ie  jeune  Guîtaud  au 
Roi,  ^  écrivis  à  M.  de  Viileroi,  lequel  manda 
radit  prévôt  et  aux  exempts  qu'ils  me  laissassent 
aller,  povrvu  que  ce  fût  pour  venir  parler  au 
Roi  ;  ce  qne  je  fis.  Il  se  moqua  de  moi  quand  il 
me  vit ,  et  ma  dit  que  j'avois  vu ,  par  le  bon  ordre 
qu'il  avoit  douné  pour  me  prendre,  que  l'on  ne 
partoit  pas  de  son  royaume  sans  son  congé  ;  qu'il 
Tooloît  que  je  demeurasse  encore  dix  jours  avec 
lui,  au  bout  desquels  il  me  promettoit  de  me 
donner  congé,  et  qoe  mon  séjour  ne  me  seroit 
point  infructueux.  Cependant  ce  temps-là  il 
accorda  avec  moi  cette  grande  affaire  que  j'a  vois 
poar  les  domaines  de  Saint-Sauveur,  lesquels  Je 
lui  rendis,  et  lui  la  somme  entière  que  J'en  pré* 
toidoia;  mais  Je  consentis  que  mon  rembourse*^ 
ment  ne  seroit  qu'en  quatre  ans,  dans  le  terme 
desquels  je  fus  ponctuellement  et  entièrement  sa- 

J'avertis  aussi,  pendant  mon  s^our,  M.  le 
prince  de  Joinville  et  madame  de  Moret  du  deS' 
sein  qne  le  Roi  avoit  de  les  surprendre  ensemble, 
et  ieor  ûûre  un  sanglant  affront  ;  mais  eux ,  qui 
pensoient  que  je  leur  en  parlois  pour  mon  in« 
térêt  partiealier,  n'y  prévurent  pas  comme  il 
DsUoit.  Néanmoins  on  ne  les  surprit  pas  ensem* 
Ue;  mais  le  Roi  en  découvrit  assez  pour  chasser 
M.  de  Ghevreuse  de  la  éour,  et  en  eAt  fait  autant 
d'elle  si  elle  n'eût  été  sur  le  point  d'accoucher  ; 
et  le  temps  raccommoda  l'affairs. 

Je  m'en  allai  en  Lorraine  après  les  dix  Jours 
expirés  de  ce  dernier  séjour,  et  peu  de  temps 
après  revins  inconnu  à  Paris,  voir  madame  de 
lioret,  pour  m'offrir  delà  servir  en  son  déplaisir; 
et  ayant  été  rencontré,  par  léi  chemins,  par 
H  de  Thermes  qui  s'alloit  marier  à  mademoi* 
selle  de  Luxembourg,  et  suivi  par  un  courrier 
de  M.  de  Lorraine,  qui  dit  à  Chanvalon  que  j'é- 
tais arrivé  devant  lui ,  il  y  eut  bruit  de  mon  arri- 
vée, el  madame  d'£ntragues  tint  sa  fllle  en  état 
de  ne  me  pouvoir  voir. 

Je  partis  le  mardi  saint  de  Paris,  m'en  revins 
faire  pâques  à  Nancy,  où  Je  trouvai  M.  le  prince 
de  Joinville,  qui  y  demeura  qua»  autant  que 
BoL  La  Reine  accoucha  de  M.  le  dec  d'Oriéans 
a  Fontainebleau  le  16  avril.  S.  A.  de  Lorraine 
Ait  fort  maltraitée  de  sa  noblesse  en  ces  derniers 
Etats,  et  en  prit  un  déplaisir  qui  l'a  accompagné 
jaaqoea  à  la  mort  J'allai  à  ceux  du  Barois  avec 
loi ,  qui  se  terminèrent  selon  son  désir,  et  en- 
suite Bons  Ittmes  aux  bains  de  Phmitaières,  moi 
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seulement  pour  passer  mon  temps.  Je  revins  en- 
suite près  du  Roi,  qui  passa  tout  son  été  en  ses 
maisons  de  Fontainebleau  et  Salut^Germain  à 
chasser.  Il  reçut  don  Pedro  de  Tolède ,  vers  Tau* 
tomne,  à  Fontainebleau.  Il  fit  quelque  voyage  à 
Chemeau  et  à  Beaumont,  et  sur  la  fln  de  l'année 
ma  mère  s'en  vint  à  Paris,  que  Je  logeai. 

L'année  i  608  Je  m'embarquai  avec  une  dame 
blonde.  Je  gagnai  fort  au  Jeu  cette  année-là ,  et 
donnai  beaucoup  à  la  foire.  Nous  ftmea  force 
ballets,  comme  celui  des  Ineonstans,  celui  de 
Maftre^uille,  celui  que  l'on  dansa  a  la  ville* 
J'avois  de  plus  maltresses  en  cour,  et  étois  bien 
avec  Entragues.  M.  de  Vendôme  dansa  aussi  un 
ballet  dont  le  Roi  voulut  que  nous  fussions , 
Garmail,  Thermes  et  moi,  qu'on  nommoit  lors 
les  dangereux.  Nous  le  fûmes  danser  chez  M.  de 
Montpensier  qui  se  leva  pour  le  vok,  bien  qu'il 
s'en  allât  mourant. 

Le  roi  vint  le  lendemain  ches  lui  passer  ie 
contrat  de  mariage  de  M.  le  due  d'Orléans  et  de 
mademoiselle  de  Montpensier,  sa  filie,  auquel  il 
fit  donation  de  son  bien,  en  excluant  ses  hérl* 
tiers ,  si  elle  venoit  à  mourir  devant  Monsieur. 

On  fit  une  grande  assemblée  chez  le  marquis  de 
Cosuvres,  où  il  se  Joua  une  comédie  qui  étoit 
toute  de  femmes  blondes,  patente»  ou  alliées 
dudit  marquis.  M.  de  Montpensier  mourut.  Noua 
allâmes,  M.  de  Gréqui  et  moi,  nous  enfermer 
aux  Chartreux  pour  y  fefae  nos  pâques.  Madame 
de  Seneeay  mounit.  Le  Roi  s'en  alla  à  Fontalnfl» 
blean,  où  la  Reine  aceouclia  de  M.  d'AnJon  le  7 
avril.  Je  demeurai  à  Paris ,  où  Je  passai  extrême» 
ment  bien  mon  temps.  Je  feignois  d'être  malade 
du  poumon,  de  sorte  qu'on  ne  me  voyoit  qu'à 
midi,  et  toute  la  cour  étoit  chez  mol  à  passer  le 
temps  Jusques  sur  les  neuf  heures  du  soir,  que  Je 
feignois  me  devoir  retirer  à  cause  de  mon  mal} 
mais  e'étoit  pour  être  tonte  la  nuit  en  bonne  com- 
pagnie. 

Le  Roi  revint  à  la  PfentoeâtC)  et,  Jaloux  dek 
bonne  vie  qne  nous  menlonB,  voulut  être  de  la 
partie.  On  avoit  joué  fort  grand  Jeu  pendant  que 
le  Roi  étoit  à  Fontainebleau,  et  moi  fait  lemalade, 
et  avois  introduit  un  marchand  portugais,  nommé 
Duarte  Femandès,  qui  fetooit  bon  tout  ce  que 
l'on  Jouoit ,  fonmissantdes  marqoes  à  ceux  qui  lui 
donnelent  du  fonds  ou  des  gages  pour  sa  sOretéi 

Il  y  avoit  huit  ou  dix  honnêtes  gens  de  la  ville 
qui  étalent  de  notre  partie ,  et  de  la  cour  messieurs 
de  Guise,  de  Gréqui  et  moi.  (^ux  de  la  ville 
étaient  autrement  Aimeras,  Ghensf,  Gethelan^ 
Beddan ,  Ghoisi  de  Gaen  et  autres. 

Le  Roi  voulut  qu'ils  vinssent  tons  les  JooM 
Jouer  avec  lui ,  soit  qu'il  fût  au  Louvre  ou  chea 
messieurs  de  Roquelaure  OQ  Zemet.  J'étols  ea 
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grand  hear;  mais,  ^i"  <*es  entrefaites,  il  me  fal- 
lut aller  à  Rouen,  où  ma  mère  étoit,  pour  un 
procès  que  nous  avions  contre  les  héritiers  d'un 
nommé  Le  Clerc,  que  nous  gagnâmes. 

Je  revins  à  Paris ,  où  nous  jouâmes  le  grand 
jeu^  et  l'amour  plus  que  devant.  La  reine  Mar- 
guerite donna  une  bague  à  courre  à  une  partie 
qui  se  fit  à  l'Arsenal,  où  il  se  fit  une  grande  fête. 
Les  tenans  de  la  partie  étoient  messieurs  de 
Gréqui ,  Rosny,  Grammont  et  Marillac,  lesquels 
voulurent  que  personne  ne  courût  s*il  n'étoit  en 
partie  de  quatre.  Et  parce  que  messieurs  de  Guise, 
de  Joinville,  de  Tiiermes,  de  Bassompierre,  le  gé- 
néral des  galères  et  le  comte  de  Sault,  s*étoient 
joints  ensemble  pour  faire  une  partie,  nous  leur 
fûmes  dire  que  nous  étions  six  liés  d'une  partie, 
qui  ne  nous  pouvions  séparer,  lesquels  ne  vou- 
lurent accorder  aucune  partie  de  plus  ou  moins 
de  quatre  :  ce  qui  fut  cause  que  nous  six  ne  vou- 
lûmes point  courre,  mais  nous  fûmes  voir  la 
fête,  fort  bien  parés.  Et  parce  qu'en  ces  grandes 
assemblées  ceux  qui  ont  plusieurs  aflfaires  de 
dames,  comme  j'avois  lors,  sont  fort  embarras- 
sés ,  je  pensois  que  j'aurois  bien  de  la  peine  ;  mais 
la  fortune  m'assista  de  telle  sorte,  que,  sans  rien 
perdre  ni  négliger,  je  contentai  tout.  Et  enfin , 
m'étant  mis  sans  dessein  au  dessous  du  lieu  où 
la  Reine  étoit,  sur  un  échafaud  où  étoit  made- 
moiselle de  Montmorency,  Péraut,  qui  étoit  près 
d'elle,  et  qui  avoit  été  avec  moi  en  Hongrie,  me 
força  de  prendre  son  siège;  et  lors,  pour  la  pre- 
mière fois,  je  lui  parlai,  et  tâchai  de  m'insinuer 
en  ses  bonnes  grâces,  sans  penser  à  ce  qui  m'est 
depuis  arrivé  après  la  fête.  Je  fus  ravi  de  voir 
que  j'avois  contenté  toutes  celles  avec  qui  j'avois 
intelligence,  et  que  pas  une  n'eût  pris  ombrage 
d'une  autre.  Ce  qiii  est  bien  rare  en  pareilles  occa- 
sions. 

La  chaleur  de  cette  année-là  fit  que  Teau  de 
la  rivière  fut  si  bonne  pour  s'y  baigner,  que ,  plus 
d'un  mois  durant,  on  voyoit,  depuis  Charenton 
jusques  à  l'Ile  du  Palais ,  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes dans  l'eau. 

En  ce  teraps'là  M.  le  duc  de  Lorraine,  Char- 
les III ,  mourut ,  et  je  fus  prié  à  ses  funérailles  : 
ce  que  je  fis,  et  demeurai  trois  semaines  en  ce 
voyage.  Il  ne  se  peut  dire  le  soin  que  les  dames 
eurent  de  me  faire  savoir  souvent  de  leurs  nou- 
velles, et  dem'envoyer  des  courriers ,  des  lettres 
et  des  présens.  L'étoile  de  Vénus  étoit  bien  en 
ascendant  sur  moi  alors.  Je  revins  à  Paris,  et 
quatre  dames  en  carrosse  vinrent  par-delà  Pantin 
faisant  semblant  de  se  promener,  et  me  mirent 
dans  leur  carrosse,  et  me  ramenèrent  jusques  à 
la  porte  de  Saint-Honoré ,  où  je  remontai  sur  mes 
chevaux  de  poste  pour  entrer  à  Paris. 


Je  trouvai  qu'Entragaes  en  étoit  partie  pour 
s'aller  marier  à  Malesherbes  avec  un  comte 
d'Aché,  d'Auvergne,  qui  la  recherchoit  ;  mais  ce 
mariage  se  rompit  sur  les  articles. 

Dès  que  le  Roi  sut  que  j'étois  arrivé  à  Paris,  il 
m'écrivit  pour  me  faire  promptement  venir  à  la 
cour,  me  nmndant  que  j'avois  jusques  alors  été  le 
plus  grand  joueur  de  sa  bande,  mais  qu'il  étoit 
depuis  peu  arrivé  un  Portugais,  nommé  Pimentel, 
qui  me  passoit  de  beaucoup. 

Je  m'y  en  allai  un  matin  avec  M.  de  Prasiin  qui 
avoit  eu  nouvelles  de  la  mort  de  M.  de  La  Guiche, 
lieutenant  général  en  Lyonnais,  et  alloît  pour  en 
demander  la  chargeauRoi;  mais  il  trouva  qu'à 
son  arrivée,  à  l'instance  de  M.  de  Yilleroi ,  le  Roi 
l'avoit  donnée  à  M.  d'Alinoourt  qui  étoit  lors  son 
ambassadeur  à  Rome. 

Nous  demeurâmes  quelques  jours  à  Fontaine- 
bleau ,  jouant  le  plus  furieux  jeu  dont  on  ait  oui 
parler.  Il  ne  se  passoit  journée  qu'il  n'y  eût  vingt 
mille  pistoles,  pour  le  moins,  de  perte  et  de  gain. 
Les  moindres  marques  étoient  de  cinquante  pis- 
toles, lesquelles  on  nommoitquinterotes,  à  cause 
qu'elles  alloient  bien  vite ,  à  l'imitation  de  ces  che- 
vaux d'Angleterre  que  Quinterot  avoit  amenés 
en  France  plus  d'un  an  auparavant,  qui  ont  de- 
puis été  cause  que  l'on  s'est  servi  des  chevaux  an- 
glais ,  tant  pour  la  chasse  que  pour  aller  par  pays  ; 
ce  qui  ne  s'usoit  point  auparavant. 

Les  marques  plus  grandes  étoient  de  cinq 
cents  pistoles;  de  sorte  que  l'on  pou  voit  tenir 
dans  sa  main  à  la  fois  plus  de  cinquante  mille 
pistoles  de  ces  marques-là.  Je  gagnai  cette  année- 
là  plus  de  cinq  cent  mille  livres  au  jeu ,  bien 
que  je  fusse  distrait  par  mille  folles  de  jeDnesse 
et  d'amour. 

Le  Roi  s'en  revint  à  Paris  et  de  là  à  Saint- 
Germain  ,  continuant  ce  même  jeu  auquel  Pi- 
mentel gagna  plus  de  deux  cent  mille  écus.  La 
marquise  de  Yemeuil  et  madame  d'Entragues, 
et  son  autre  fille,  revinrent  à  Paris  après  avoir 
foilli  à  Malesherbes  le  mariage  du  comte  d'Aché, 
et  allèrent  loger,  la  marquise  à  Conflans  chez 
leur  ami,  et  madame  d'Entragues  à  la  maison 
de  M.  de  Vienne  au  même  bourg.  Et  comme  les 
sœurs  venoient  souvent  loger  ensemble,  M.  de 
Guise  et  moi  faisions  la  nuit  les  chevaliers  errans 
et  les  allions  trouver. 

Enfin  elles  revinrent  à  Paris.  Madame  d'En- 
tragues logea  chez  mademoiselle  d'Achy  à  la 
rue  de  Jouy ,  où  nous  eûmes  querelle  Entragues 
et  moi,  et  je  rompis  entièrement  avec  elle,  qui 
s'en  alla  à  Chemeau  et  moi  à  Monceaux ,  où  le 
Roi  étoit  venu  au  premier  jour  du  mois  d'août. 

Pimente!  s*en  alla  de  là.  Ma  sœur  de  Tillières 
fut  dès  ce  temps-là  mariée  à  Paris,  et  le  Roi 


DE  BASSOMPISRBE   [I6O8]. 


53 


rcrât  peu  de  jours  après  à  Paris,  où  M.  de 
Mantoœ,  beau-frère  du  Roi,  arriva.  Le  Roi  !e 
reçut  avec  toute  la  bonne  chère  possible  ;  et, 
comme  il  étoit  grand  Joueur^  il  ftit  ravi  de  se 
mettre  dans  ce  grand  jeu ,  qui  lui  étoit  extraor- 
^alre.  Nous  le  festoyâmes  tous  l'un  après 
Tautre.  Nous  fîmes  devant  lui  le  ballet  des  Dieux 
marins,  et  puis  nous  courûmes  la  bague,  mas- 
qués, à  l'Arsenal. 

Le  Roi  le  mena  de  là  à  Fontainebleau;  et, 
après  l'avoir  tenu  quelque  temps  avec  grande 
«mapagnie  de  dames,  chasses,  jeux  et  autres 
divertisseroens,  il  prit  congé  du  Roi,  qui  fût  le 
conduire  jusques  à  Nemours ,  et  me  commanda 
de  raccompagner  jusques  à  Montargis ,  où  je  le 
quittai ,  et  m'en  revins  à  Fontainebleau ,  auquel 
lieu  le  lendemain  M.  le  prince  fit  appeler  M.  le 
prince  de  Joinville ,  lesquels  le  Roi  accorda. 

U  m'en  écrivit  à  Paris ,  et  mon  jeune  frère 
re\int  en  ce  temps-là  à  Paris  avec  la  fièvre 
quarte.  Je  le  logeai  à  mon  écurie  de  cour  ;  et  un 
jour  étant  allé  voir  M.  le  connétable  qui  m'ai- 
Bioit  fort,  et  me  Tavoit  toujours  témoigné,  il 
me  dit  qu'il  me  vouloit  le  lendemain  donner  à 
dîner,  et  que  je  ne  manquasse  pas  de  m'y 
trouver  :  ce  que  je  fis.  Il  y  avoit  aussi  convié 
messieurs  d'Epernon,  de  Roquelaure,  Zamet,  et 
un  maître  de  requêtes  nommé  La  Gave. 

Quand  nous  fûmes  arrivés ,  il  commanda  qu'on 
fermât  la  porte,  et  qu'il  ne  vouloit  que  rien 
llnterromptt  de  jouir  de  cette  bonne  compagnie 
de  ses  fiamiliers  amis ,  et  ne  voulut  que  personne, 
outre  ses  officiers ,  fût  en  sa  chambre,  que  M.  du 
Tillet,  Girard  et  Ranchin,  son  médecin,  aux- 
quels il  fit  donner  à  dîner  dans  sa  garde-robe , 
pour  pouvoir  être  après  dîner  auprès  de  lui. 

Après  que  nous  eûmes  friit  bonne  chère  et 
que  Qoos  nous  fûmes  levés  de  table,  il  nous  fit 
seoir  dans  sa  ruelle  et  fit  sortir  tout  le  monde , 
commandant  à  Ranchin  de  se  tenir  à  la  porte, 
et  la  refbser  a  tous  ceux  qui  y  voudroient  entrer. 
^ous  ne  savions  ni  ne  doutions  pas  seulement  de 
œ  qu'il  vouloit  Mte.  Enfin ,  après  que  toutes 
dwses  furent  dans  Tordre  qu'il  désirolt ,  il  nous 
dit: 

>  Messieurs,  il  y  a  long-temps  que  je  pense  à 
mus  assembler  pour  le  sujet  présent,  comme  de 
mes  plus  chers  et  meilleurs  amis,  auxquels  je 
a'ai  rien  sur  le  cœur  qui  vous  puisse  être  caché, 
pour  vous  dire  que  j'ai  reçu  pendant  ma  vie  in- 
finies grâces  et  faveurs  de  Dieu ,  qui ,  m'ayant 
fût  naître  d'un  père  grand  et  illustre,  m'a  cou- 
dait par  la  main  durant  une  longue  et  heureuse 
^ie  au  sommet  des  plus  grands  honneurs ,  charges 
et  dignités.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  été  souvent 
entremêlée  de  grandes  traverses  et  déplaisirs, 


parmi  lesquels,  par  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  souf- 
fert avec  patience  ou  surmonté  avec  courage  et 
générosité  les  désordres  survenus  à  notre  maison 
sur  la  fin  de  la  vie  du  roi  Charles  et  durant  le 
règne  du  roi  Henri  III,  qui  m'ont  donné  moyen 
d'exercer  la  souffrance  et  de  louer  Dieu  de  m'en 
avoir  si  heureusement  tiré.  J'ai  eu  aussi  plusieurs 
afflictions  domestiques,  comme  la  perte  de  feu 
mon  fils  d'Auffemont,  et  la  mort  de  feu  ma 
femme,  qui  me  laissa  sur  les  bras  deux  petits 
enfans  de  bien  bas  âge  ;  le  mariage  de  mes  deux 
filles  aînées  qui  n'ont  pas  été  trop  heureux, 
encore  que  j'eusse  cherché  des  partis  avantageux 
pour  moi  et  pour  elles. 

Néanmoins ,  étant  déjà  avancé  sur  mon  âge , 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner  un  fils  qui 
promet  déjà  l)eaucoup  pour  la  conservation  de 
notre  maison,  et  d'une  fille  bien  née,  qui  étant 
désormais  en  état  de  la  pouvoir  marier,  j'ai 
cherché  de  le  faire  selon  son  consentement  et  le 
mien.  Ce  qui  me  fait  chercher  un  mari  pour  ma 
fille,  et  un  gendre  pour  moi ,  selon  notre  cœur 
et  notre  désir  :  et  bien  que  je  pusse  avoir  le  choix 
de  tous  les  princes  de  la  France,  je  n'ai  point 
tant  regardé  de  la  loger  en  éminence  qu'en 
commodité,  et  pour  y  vivre  le  reste  de  mes 
jours  et  le  cours  des  siens  avec  joie  et  contente- 
ment; et  l'estime  que  je  fais  de  longue  main  de 
la  maison,  personne,  bien,  et  autres  avantages 
que  la  naissance  a  donnés  à  M.  de  Bassompierre 
que  voici,  m'ont  convié  de  lui  offrir,  qui  n'y 
pense  pas,  ce  que  d'autres  de  plus  grande  qua- 
lité que  lui  rechercheroient.  Ce  que  j'ai  voulu 
faire  en  présence  de  mes  meilleurs  amis,  qui 
sont  aussi  les  siens  particuliers,  et  vous  dire, 
monsieur  de  Bassompierre  (s'adressant  à  moi), 
que  vous  ayant,  depuis  que  je  vous  connois, 
chèrement  aimé  comme  mon  enfant ,  je  vous  en 
veux  encore  donner  cette  présente  preuve,  de 
vous  le  faire  être  en  effet,  vous  mariant  avec 
ma  fille,  que  j'estime  devoir  être  heureuse  avec 
vous,  connoissant,  comme  je  fais,  votre  l)on 
naturel ,  et  que  vous  le  serez ,  et  honoré  d'épouser 
la  fille  et  petite-fille  de  connétable,  et  de  la 
maison  de  Montmorency,  et  que  je  le  serai  aussi 
le  reste  de  mes  jours,  si  je  vous  vois  tous  deux 
contens  et  heureux  ensemble.  Je  lui  donnerai 
cent  mille  écus  en  mariage  présentement,  et 
cinquante  mille  que  mon  fi*ère  lui  léguera  après 
sa  mort.  Et  si  rien  ne  vous  empêche  de  vous 
marier,  je  donne  maintenant  charge  à  Girard, 
que  voilà ,  de  traiter  avec  vos  gens  ou  avec  votre 
mère ,  si  elle  est  ici ,  des  articles  et  conventions 
nécessaires.  » 

Il  avoit  les  larmes  aux  yeux  de  joie  quand  il 
acheva  ce  discours,  et  moi,  conflis  de  cet  hou- 
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neur  iDopiné  qui  m'étoit  si  cher,  je  ne  savois 
quelles  paroles  employer  qui  fussent  dignes  de 
ce  que  j'avois  à  lui  dire.  Enfin,  Je  lui  répondis 
qu'un  honneur  si  grand  et  si  inespéré,  que  sa 
bonté  mefaisoit  présentement  recevoir,  m*ôtoit 
la  parole,  et  nemelaissoit  qu'une  admiration 
de  ma  bonne  fortune;  que  oomme  ce  bien  étoit 
au^essus  de  mon  attente  et  de  mon  mérite, 
qu'il  ne  pouvoit  être  payé  que  par  de  très-humbles 
services  et  des  soumissions  infinies;  que  ma  vie 
seroit  trop  courte  pour  y  satisfaire ,  et  que  je  ne 
lui  pouvois  offrir  qu'un  eœur  qui  seroit  éternel- 
lement esclave  de  ses  volontés;  qu'il  nedonne- 
roit  pas  un  mari  à  mademoiselle  sa  fille,  mais 
une  créature  dont  elle  seroit  incessamment 
adorée  comme  une  princesse  et  respectée  oomme 
une  reine,  et  qu'il  n'a  voit  pas  tant  choisi  un 
gendre  comme  un  serviteur  domestique  de  sa 
maison ,  de  qui  toutes  les  actions  dépendront  de 
ses  seules  intentions  et  volontés;  et  que  si,  en 
l'excès  que  la  joie  foisoit  en  mon  cœur,  il  me 
restoit  encore  quelque  sorte  de  considération,  je 
lui  demandois  permission  de  lui  dire  mon  unique 
appréhension,  qui  étoit  que  mademoiselle  de 
Montmorency  n'eût  regret  de  quitter  la  qualité 
de  princesse,  dont  elle  doit  avec  raison  être 
assurée,  pour  occuper  celle  d'une  simple  dame, 
et  que  j'aimerois  mieux  mourir  et  perdre  la  grâce 
présente  que  M.  le  connétable  me  faisoit ,  que  de 
lui  causer  le  moindre  mécontentement. 

Sur  cela,  comme  J'étois  sur  un  si^e  assez 
bas  proche  de  lui,  Je  mis  un  genou  à  terre  et  lui 
pris  la  main  que  je  lui  baisai,  et  lui ,  m'embras* 
sant ,  me  tint  assez  long-temps  en  cet  état.  Après 
quoi  il  me  dit  que  je  ne  me  misse  point  en  peine 
de  cela,  et  qu'avant  que  me  parler  il  avoit  voulu 
pressentir  l'intention  de  sa  fille,  qui  étoit  très- 
disposée  à  foire  les  volontés  de  son  père,  et 
particulièrement  en  celle-là  qui  ne  lui  étoit  pas 
désagréable. 

Lors  messieurs  d'Épemon  et  Roquelaure  ap- 
prouvèrent le  choix  que  M.  le  connétable  avoit 
fait  de  ma  personne,  lui  disant  plus  de  bien 
qu'il  n'y  en  avoit,  comme  aussi  Zamet,  La  Gave, 
duTillet,  Girard;  puis  m'embrassèrent  tous, 
louant  le  choix  de  M.  le  oonnétable,  et  mon 
bonheur  ensuite. 

M.  le  connétable  leur  dit  qu'il  n'était  pas 
besoin  d'éventer  cette  affaire-là ,  et  qu'il  la  con- 
fioit  à  leur  secret  Jusques  à  ce  que  temps  fût  de 
la  divulguer;  parce  qu'il  n'étoit  pas  alors  aux 
bonnes  grâces  du  Koi,  pour  n'avoir  voulu  con- 
sentir au  mariage  que  le  Roi  vouloit  faire  de 
M.  de  Montmorency  avec  mademoiselle  de  Ver- 
neuil  sa  fille. 

Ils  lui  promirent  tous  de  n'en  point  parler) 


comme  je  fis  aussi,  et  me  dit  que  je  le  vhiase 
trouver  sur  le  soir,  que  madame  d'Angouléme 
sa  belle-sœur  le  devoit  venir  trouver ,  et  qu'il  me 
parleroit  devant  elle  et  sa  fille  de  sa  résolution 
de  me  la  donner  en  mariage,  et  médit  devant 
elle  :  «  Mon  fils ,  voilà  une  femme  que  je  vous 
garde,  saluez-la.  »  Ce  que  je  fis,  et  la  baisai. 
Puis  il  lui  parla,  et  à  madame  d'Angouléme  qui 
témoigna  être  fort  satisfaite  de  1  élection  que  son 
frère  avoit  faite  de  moi  pour  sa  nièce. 

Ma  mère  pria  madame  la  princesse  de  Conti 
de  l'amener  le  lendemain  chez  madame  d'An- 
gouléme, qui  lui  dit  en  arrivant  :  «  Nous  seroms 
les  deux  mères  de  nos  nouveaux  mariés,  et  ne 
sais  qui  de  vous  ou  de  moi,  madame,  en  aura 
plus  de  joie.  ^  Elle  fut  de  là  voir  M.  le  oonnétable, 
qui  lui  dit  qu'elle  tint  Ui  chose  secrète,  et  que 
cependant  leurs  deux  conseils  s'assemblassent 
pour  résoudre  les  articles;  ce  qu'ils  firent.  Mais 
il  la  pria  que  M.  le  président  de  Jambeville  n'y 
fût  point  appelé,  parce,  dit-il ,  que  cela  se  di- 
vulgueroittrop,et  qu'elle  prit  un  homme  seul 
qui  se  joignit  avec  M.  du  Tillet  et  Girard.  Ce 
qu'elle  fit  de  la  personne  de  M.  de  Beauvilliers , 
qui  avoit  soin  de  mes  affaires  en  France ,  per« 
sonne  fort  capable  et  intelligente;  et  eux  deux 
firent  un  projet  des  articles  que  M.  le  connétable 
garda  et  signa  ;  ce  que  fit  ma  mère  aussi. 

M.  le  connétable  ne  pouvoit  en  ce  temps-là 
vivre  sans  me  voir,  tant  il  m'aimoit,  et  ne  2»on- 
geoit  qu'à  mon  établissement.  11  vouloit  que  de 
l'argent  qu'il  me  devoit  donner ,  j'en  employasse 
cinquante  mille  écus  pour  avoir  la  charge  de 
colonel-général  de  la  cavalerie  légère  qu'avoit 
M.  d'Angouléme;  mais  ma  mère  offrit  de  dé- 
bourser lesdits  cinquante  mille  écus  pour  cette 
charge,  et  que  M.  le  oonnétable,  sans  bourse 
délier ,  me  donnât ,  pour  les  cent  mille  éeus  pro- 
mis ,  la  terre  de  Fère-en-Tardenois,  qui  de- 
meureroit  propre  à  mademoiselle  sa  fille  et  à  ses 
enfons.  A  quoi  il  s'accorda,  et  lors  il  me  dit  que 
Je  préparasse  mes  affaires  pour  le  venir  trouver 
sans  bruit  à  Chantilly,  où  madame  d'Angouléme 
seroit,  et  que  nous  nous  marierions  sans  céré- 
monie. Mais  M.  de  Roquelaure,  qui  tâchoitpar 
tous  moyens  de  remettre  bien  M.  le  connétable 
avec  le  Roi ,  lui  dit  que  s'il  marioit  sa  fiUe  sans 
le  dire  au  Roi  précédemment ,  que  ce  seroit  un 
acte  de  mépris  dont  le  Roi  s'offenseroit  encore 
davantage  qu'il  n'étoit;  qu'il  trouveroit  aussi 
mauvais  que  je  lui  eusse  celé  mmn  mariage ,  et 
qu'il  m'en  voudroit  mal. 

Or  le  Roi  avoit  quelque  temps  auparavant 
désiré  de  me  faire  être  premier  gentilhomme  de 
sa  chambre ,  à  la  place  de  M.  le  duc  de  Bouillon 
qui  n'y  avoit  pas  lasi^étion  nécessaire ,  et  m^aToit 
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pnmiis  de  me  donner  vingt  mille  écus  pour  m'ai- 
der  à  le  récompenser.  Il  avoit  aussi  pour  cet 
(ûpt  dooné  cliarge  à  La  Barauderie,  s*eD  allant 
Toir  M.  de  Bouillon  qui  demandoit  cinquante 
mille  éeos  pour  récompense  de  cette  charge, 
mais  qu*ii  croyoit  qu'il  l'almndonneroit  pour 
quarante-cinq  mille  écus ,  et  que  M.  de  Bouillon 
9'en  venott  à  la  cour  pour  y  conclure  cette  affaire 
jucoDtinent  après  son  arrivée;  ce  que  M.  de 
Roqneiaore,  qui  m'aimoit  tendrement^  n'igno- 
nrit  pas,  et  même  avoit  aidé  à  y  disposer  le  Roi. 
Lequel  M.  de  Roquelaure  ajouta  à  M.  le  couné* 
table  que,  connaissant  l'humeur  du  Roi  comme 
iifaiaoit,  il  Tassuroit  qu'il  seroit  bien  aise  d'avoir 
cr  prétexte  pour  se  dédire  des  vingt  mille  écus 
qu'il  m'avoit  promis.  Je  fus  aussi  de  la  même 
opinion,  et  parce  que  M.  le  connétable,  ne 
voyant  pas  alors  le  Roi ,  voulut  que  je  lui  en 
fisse  Touvertare  en  présence  de  M.  de  Roque- 
bore,  qui  diroit  aussi  au  Roi  que  M.  le  conné* 
table  m'avoit  prié  d'en  demander  de  sa  part  la 
pmnîssion  de  Sa  Majesté  t  ce  que  nous  fîmes 
toQsdeux  dès  le  soir;  et  le  Roi  agréa  tellement 
(Ptte  affaire,  qu'il  dit  que  non-seulement  il  la 
tnniToit  bonne,  mais  même  qu'en  cette  considé- 
ratroD  il  s'accorderoit  avec  mondit  sieur  le  con- 
nétable ,  et  que  Je'  lui  allasse  à  l'heure  même  dire, 
de  sa  part ,  qu'ii  le  vint  voir  le  lendemain ,  assuré 
qn*il  Ini  feroit  bonne  chère.  Ce  que  Je  courus  lui 
dirp,  dont  il  M,  merveilleusement  satisfait. 

incontinent  le  bruit  de  mon  mariage  courut 
parla  cour;  et  le  Roi,  pour  m'obliger,  voulut 
aller  le  lendemain  chez  madame  d'AngouIême, 
après  avoir  vu  le  matin  M.  le  connétable  à  qui  il 
fit  fort  bonne  chère.  Il  dit  d'abord  à  madame 
d'AngouIême  qii'il  venolt,  comme  mon  ami  par- 
ficolier,  voir  mademoiselle  sa  nièce,  et  se  réjouir 
avec  elle  de  ce  qu'elle  l'alloit  bien  loger  ;  et  fit 
beaucoup  d'autres  apparences  de  tendresse  pour 
n)ol. 

Le  soir  même  arriva  M.  de  Bouillon ,  auquel 
le  Roi  parla  d'abord  de  sa  charge  sur  mon  sujet, 
leqnel  lui  dit  qu'il  étoit  venu  à  ce  dessein.  Je  le 
aloai  comme  les  autres  qui  étoient  là;  mais  j'ou- 
bliai le  lendemain  de  l'aller  voir  chez  lui ,  comme, 
fertes,  Je  devois ,  puisqu'il  étoit  neveu  de  M.  le 
connétable ,  et  sans  cela;  et  tout  cela  le  piqua 
contre  moi ,  outre  ce  qu'ii  a  eu  toute  sa  vie  une 
particulière  Jalousie  de  M.  d'Épemon,  par  le 
moyen  duquel  il  pensoit  que  ce  mariage  s'étoit 
fait.  Et  le  soir  d'après,  comme  il  entretenoit  le 
Roi ,  qui  avoit  vu  le  soir  auparavant  mademoi- 
vlle  de  Montmorency  chez  la  Reine ,  que  tout 
le  monde  avoit  trouvée  parfaite  en  beauté,  et  lui 
3Qssi,il  lui  dit  qu'il  s'étonnoit  grandement  de 
qnoi  Sa  Majesté  avoit  permis  de  marier  cette 


fille ,  vu  que  M.  le  prince  étoit  prêt  à  se  marier  ; 
qu'il  n'étoit  pas  expédient  de  l'allier  hors  de  la 
France ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  fille  pour  lui , 
que  mademoiselle  du  Maine  et  elle ,  qu'il  pût 
épouser;  que  le  Roi  ne  seroit  Jamais  conseillé 
d'aucun  qui  aimât  son  service,  de  le  marier  avec 
mademoiselle  du  Maine,  parce  que  les  restes  de 
la  ligue  étoient  trop  puissans  encore  pour  les  ac- 
croître d'un  tel  chef,  et  que  mademoiselle  de 
Montmorency  ne  lui  donneroit  que'  les  mêmes 
alliés  qu'il  avoit  déjà,  puisqu'il  étoit  neveu  de 
M.  le  connétable,  et  qu'il  supplioit  très-humble- 
ment Sa  Majesté  de  peser  ce  conseil  qu'il  lui 
donnoit ,  et  de  faire  réflexions  dessus.  Le  Roi  lui 
dit  qu'il  y  songeroit ,  et  puis  se  coucha.  Le  lende- 
main la  Reine  commença  de  recorder  un  grand 
ballet  qu'elle  vouloit  danser  pour  le  carême- 
prenant. 

G'étoit  le  1 6  de  Janvier  de  l'année  1 609.  Elle 
fit  sortir  tout  le  monde  de  la  grande  salle  du  Lou* 
vre ,  et  s'y  en  alla.  Le  Roi  les  alla  voir  appren-^ 
dre,  et  ne  mena  que  M.  le  Grand  et  Montespan, 
son  capitaine  des  gardes,  avec  lui. 

M.  Le  Grand,  selon  sa  coutume  de  faire  des 
admirations  des  choses  nouvelles,  et  particuliè- 
rement de  mademoiselle  de  Montmorency ,  qui 
étoit  digne  de  toute  admiration,  infusa  dans  l'es- 
prit du  Roi ,  aisé  à  animer ,  l'amour  qui  depuis 
lui  fit  faire  tant  d'extravagances.  Le  soir  même 
il  fut  atteint  de  la  goutte,  qui  le  tint  plus  de 
quinze  jours  au  lit;  et  pour  mon  malheur  aussi 
elle  prit  à  M.  le  connétable,  qui  l'empêcha  d'aU 
1er  faire  nos  noces  à  Chantilly,  comme  il  avoit 
été  arrêté. 

Je  sus  cependant  la  mauvaise  intention  de 
M.  de  Bouillon  contre  moi ,  et  il  dit  à  M.  de  Ro- 
quelaure, qui  me  le  dit  après,  que  M.  de  Bas- 
soraplerre  vouloit  avoir  sa  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  ne  lui  enparloit 
point  ;  qu'il  vouloit  épouser  sa  nièce ,  et  ne  lui  en 
disoit  mot;  mais  qu'il  brûleroit  ses  livres,  ou  il 
n'auroit  ni  sa  charge  ni  sa  nièce.  Et,  pour  cet  effet, 
commença  à  mettre  les  fers  au  feu  vers  M.  le 
prince ,  lui  proposant  son  mariage  avec  made- 
moiselle de  Montmorency  ;  que  cette  alliance  lui 
donnoit  pour  parens  tous  les  grands  de  la  France, 
et  que  des  parens  d'une  personne  de  sa  qualité 
étoient  ses  créatures  ;  qu'il  devoit  préférer  ce 
parti  à  un  plus  grand  à  cette  occasion ,  et  que  s'il 
le  perdoit ,  qu'il  ne  pourroit  plus  se  marier,  parce 
que  le  Roi  ne  lui  souffrîroit  point  de  se  marier 
hors  de  France ,  et  qu'en  France  il  n'y  avoit  plus 
que  mademoiselle  du  Maine  à  marier,  à  quoi  le 
Roi  ne  consentiroit  jamais.  De  sorte  qu'il  ébranla 
son  esprit  à  consentir  qu'il  en  parlât  de  sa  part 
à  M.  le  connétable ,  auquel  j'avois  déjà  donné 
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avis  que  M.  de  Bouillon  me  vouloit  traverser. 
Mais  M.  le  connétable  me  dit  que  je  ne  me  devois 
pas  mettre  en  peine  de  cela  ;  que  quelque  parti 
qu*on  lui  proposât  il  le  refuseroit ,  et  qu*il  con- 
noissoit  trop  bien  Fesprit  de  M.  de  Bouillon  pour 
s'y  laisser  séduire.  Aussi  lui  répondit-il  fort  ai- 
grement lorsqu'il  lui  en  parla,  et  lui  dit  que  sa 
fille  n'étoit  point  à  chercher  parti ,  puisqu'elle  en 
avoit  un  tout  trouvé ,  et  qu'il  avoit  l'honneur 
d'être  grand-oncle  de  M.  le  prince ,  ce  qui  lui 
suffisoit. 

Pendant  la  goutte  du  Roi,  il  commanda  à 
M.  Le  Grand  de  veiller  une  nuit  près  de  lui , 
Grammont  une  autre  nuit,  et  moi  une  autre,  et 
nous  relayer  ainsi  de  trois  en  trois  nuits,  durant 
lesquelles  nous  lui  lisions  le  livre  d'Astrée  qui 
lors  ctoit  en  vogue ,  et  nous  l'entretenions  lors- 
qu'il ne  pouvoit  dormir,  empêché  par  son  mal. 

G'étoit  la  coutume  que  les  princesses  le  ve- 
noient  voir,  et  madame  d'Angoulême  plus  pri- 
vément  que  pas  une.  Le  Roi  en  étoit  bien  aise, 
et  entretenoit  sji  nièce  quand  madame  d'Angou- 
lême parloit  à  quelqu'un  de  nous,  lui  disant  qu'il 
la  vouloit  aimer  comme  sa  ûlle,  qu'elle  demeu- 
reroit  au  Louvre  l'année  de  mon  exercice  de 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  qu'il 
vouloit  qu'elle  lui  dit  franchement  si  ce  parti  lui 
agréoit,  parce  que,  s'il  ne  lui  étoit  pas  agréable, 
il  sauroit  bien  rompre  ce  mariage  et  la  marier 
même  à  M.  le  prince  son  neveu ,  si  elle  vouloit. 
Elle  lui  répondit  que,  puisque  c'étoit  la  volonté 
de  son  père,  elle  s'estimeroit  bien  heureuse  avec 
moi. 

Il  m'a  dit,  depuis ,  que  cette  parole  le  fit  ré- 
soudre à  rompre  mon  mariage ,  craignant  qu'elle 
ne  m'aimât  trop  à  son  gré ,  si  je  l'épousois.  Il  fut 
veillé  cette  nuit-là  par  M.  de  Grammont ,  et  ne 
dormit  guère  ;  car  l'amour  et  la  goutte  tiennent 
ceux  qu'ils  attaquent  fort  réveillés. 

Il  m'envoya  chercher  le  lendemain  dès  huit 
heures  du  matin  par  un  garçon  de  la  chambre; 
et,  comme  je  le  fus  venu  trouver,  il  me  dit  pour- 
quoi je  ne  l'avois  pas  veillé  la  nuit  précédente. 
Je  lui  répondis  que  c'étoit  la  nuit  de  M.  de  Granu 
mont,  et  que  la  prochaine  étoit  la  miexme.  Il  me 
dit  qu'il  n'avoit  jamais  su  fermer  l'œil,  et  qu'il 
avoit  souvent  pensé  à  moi  ;  puis  me  ût  mettre  sur 
un  carreau  à  genoux  devant  son  lit,  où  il  conti- 
nua de  me  dire  qu'il  avoit  pensé  à  moi  et  de  me 
marier.  Moi ,  qui  ne  pensois  rien  moins  qu'à  ce 
qu'il  me  vouloit  dire,  lui  répondis  que,  sans  la 
goutte  de  M.  le  connétable,  c'en  seroit  déjà  fait. 
«  Non ,  ce  dit-il ,  je  pensois  de  vous  marier  avec 
mademoiselle  d'Aumale,  et,  moyennant  ce  ma- 
riage, renouveler  le  duché  d'Aumale  en  votre 
personne.  »  Je  lui  dis  s'il  me  vouloit  donner  deux 


femmes.  Lors  il  me  répondit  après  un  grand  sou- 
pir :  «  Bassompierre,  je  te  veux  parier  en  ami. 
Je  suis  devenu  non-seulement  amoureux,  mais 
furieux  et  outré  de  mademoiselle  de  Montmo- 
rency. Si  tu  l'épouses,  et  qu'elle  t'aime,  je  te 
haïrai;  si  elle  m'aimoit,  tu  me  halrois.  Il  vaut 
mieux  que  cela  ne  soit  point  cause  de  rompre  no- 
tre bonne  intelligence,  car  je  t'aime  d'affectiCMi 
et  d'inclination. 

«  Je  suis  résolu  de  la  marier  à  mon  neveu  le 
prince  de  Gondé,  et  de  la  tenir  près  de  ma  fa- 
mille. Ge  sera  la  consolation  et  l'entretien  de  la 
vidllesse  où  je  vais  désormais  entrer.  Je  donne- 
rai à  mon  neveu,  qui  est  jeune,  et  aime  mJeuiL 
la  chasse  cent  mille  fois  que  les  dames ,  cent  mille 
francs  par  an  pour  passer  son  temps,  et  je  ne 
veux  autre  grâce  d'elle  que  son  affection,  sans 
rien  prétendre  davantage.  » 

Gomme  il  me  disoit  cela,  je  oonsidéroisque, 
quand  je  lui  répondrois  que  je  ne  voulois  pas 
quitter  ma  poursuite ,  ce  seroit  une  imprudence 
inutile ,  parce  qu'il  étoit  tout  puissant.  Je  m'avisai 
de  lui  céder  de  bonne  grâce,  et  lui  dis  :  a  Sire, 
j'ai  toujours  ardemment  désiré  une  chose  qui 
m'est  arrivée  lorsque  moins  je  l'attendois  ;  qui 
étoit,  par  quelque  preuve  signalée,  témoigner  à 
Votre  Miyesté  l'extrême  et  ardente  passion  que 
je  lui  porte,  et  combien  véritablement  je  l'aime. 
Gertes ,  il  ne  s'en  pouvoit  rencontrer  une  plus 
haute  que  celle-ci ,  de  quitter  sans  peine  et  sans 
regret  une  si  illustre  alliance,  une  si  parfaite 
dame,  et  si  violemment  aimée  de  moi,  puisque, 
par  cette  pure  et  franche  démission  et  résignation 
que  j'en  fais,  je  plais  en  quelque  sorte  à  Votre 
Majesté.  Oui,  Sire,  je  m'en  désiste  pour  jamais, 
et  souhaite  que  cette  nouvelle  amour  vous  apporte 
autant  de  joie  que  la  perte  me  causeroit  de  tris- 
tesse, si  la  considération  de  Votre  Msyesté  ue 
m'empêchoit  de  la  recevoir.  » 

Alors  le  Roi  m'embrassa  et  pleura,  m'assurant 
qu'il  feroit  pour  ma  fortune  comme  si  j'étois  un 
de  ses  enfans  naturels ,  et  qu'il  m'aimoit  chère- 
ment, que  je  m'en  assurasse,  et  qu'il  reconnoi- 
troit  ma  franchise  et  mon  amitié. 

Là-dessus  l'arrivée  des  princes  et  seigneurs 
me  fit  lever;  et  comme  il  m'eut  appelé  et  m'eut 
encore  dit  qu'il  me  vouloit  faire  épouser  sa  cou- 
sine d'Aumale,  je  lui  dis  qu'il  avoit  eu  la  puis- 
sance de  me  déroarier,  mais  que  de  me  marier 
ailleurs,  c'est  ce  que  je  ne  ferois  jamais;  et  là- 
dessus  finit  notre  dialogue. 

J'allai  dîner  chez  M.  d'Épernon,  et  lui  dis  ce 
que  le  Roi  m'a  voit  dit  le  matin,  lequel  me  dit  : 
«  G'est  une  fantaisie  du  Roi,  qui  passera  comme 
elle  est  venue.  Ne  vous  en  alarmez  pas  ;  car  M.  le 
prince,  qui  connoltra  le  dessein  de  Sa  Majesté 
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d*abord ,  ne  s'y  engagera  pas.  »  Ce  que  je  me  per- 
siiadois  aussi  parce  que  je  le  désirois,  et  n'en  dis 
plus  mol  à  personne. 

Il  est  vrai  que  comme  sous  le  ciel  il  n'y  avoit 
fers  lien  si  beau  que  mademoiselle  de  Montmo- 
rency, ni  de  meilleure  grâce ,  ni  plus  parfait ,  elle 
étoit  fort  avant  en  mon  cœur;  mais  comme  c'é- 
toit  un  amour  réglé  de  mariage ,  je  ne  le  ressen- 
tois  pas  si  fortque  jedevois.  Il  arriva  que  Taprès- 
dioëe  le  Roi  joua  à  trois  dès,  selon  sa  coutume, 
ayant  &it  mettre  une  table  à  la  ruelle  de  son  lit  : 
eomme  nous  jouions  sur  le  soir  avec  lui ,  madame 
d^Angonlème  arriva  avec  sa  nièce ,  qu'elle  avoit 
envoyé  quérir,  laquelle  il  «entretint  fort  long- 
temps de  l'autre  côté  du  lit.  Cependant  je  regar- 
duis  sa  nièce,  qui  ne  savoit  rien  de  toute  cette  af- 
ûire,  et  je  neme  pou  vois  imaginer  qu'elle  fût  pour 
réussir  en  telle  sorte.  Après  qu'il  eut  parlé  a  la 
tante,  il  entretint  longuement  sa  nièce  ;  puis  ayant 
repris  la  tante,  comme  mademoiselle  de  Mont- 
morency se  retira,  moi  la  regardant,  elle  haussa, 
à  mon  avis ,  les  épaules  pour  me  montrer  ce  que 
le  Roi  lui  avoit  dit.  Je  ne  mens  point  de  ce  que  je 
vais  dire  :  cette  seule  action  me  perça  le  cœur, 
et  me  fut  si  sensible ,  que ,  sans  pouvoir  continuer 
le  jeu  y  je  feignis  de  saigner  au  nez ,  et  sortis  du 
premier  cabinet  et  du  second. 

Les  valets  de  chambre  m'apportèrent  sur  le 
petit  degré  mon  manteau  et  mon  chapeau.  J'avois 
laissé  mon  argent  à  l'abandon,  que  Beringhem 
serra,  et,  ayant  rencontré  au  bas  du  degré  le 
carrosse  de  M.  d'Épemon,  je  montai  dedans,  et 
dis  au  cocher  qu'il  me  menât  à  mon  logis.  Je 
rencontrai  mon  valet  de  chambre ,  avec  lequel  je 
montai  à  ma  chambre ,  lui  défendant  de  dire  que 
j  y  fusse  9  et  y  demeurai  deux  jours  à  me  tour- 
menter comme  un  possédé,  sans  dormir,  boire 
ni  manger.  On  crut  que  j'ctois  allé  à  la  campagne, 
eomme  je  faisois  toujours  de  pareilles  équipées. 
Enfin  mon  valet,  craignant  que  je  ne  mourusse, 
00  que  je  ne  perdisse  le  sens ,  le  dit  à  M.  de  Pras- 
lin ,  qui  m'amena  ce  soir  même  à  la  cour ,  où  d'a- 
bouti j'étonnai  tout  le  monde  de  me  voir  en  deux 
jours  si  emmaigri,  si  pâle  et  si  changé,  que  je 
B'étois  pas  reconnoissable. 

I>eax  ou  trois  jours  après,  M.  le  prince  se  dé- 
clara de  vouloir  épouser  mademoiselle  de  Mont- 
raoreocy,  et  me  rencontrant  me  dit  :  «  Monsieur 
Bassompierre,  je  vous  prie  de  vous  rencontrer  ce 
soir  chez  moi ,  pour  m'accompagner  chez  madame 
d'.ingouléme,  où  je  veux  offrir  mon  service  à 
Biademoiselle  de  Montmorency.  » 

Je  lui  fis  une  grande  révérence,  mais  je  n'y 
allai  point.  Cependant,  pour  ne  demeurer  oisif, 
et  me  reconforter  de  ma  perte  j'e  me  divertis  en 
racoommodant  avec  trois  dames  que  j'avols 


entièrement  quittées,  pensant  me  marier;  une 
desquelles  fut  Entragues ,  que  je  vis  chez  madame 
de  Senteny  ;  les  autres  par  rencontre ,  sans  y 
penser,  et  m'y  rembarquai. 

Sur  le  commencement  de  Tannée  1609,  ma 
mère  s'en  retourna  en  Lorraine.  M.  le  prince  en- 
fin fiança  sa  maîtresse.  J'étois  un  matin  chez  le 
Roi ,  qu'il  vint  me  dire ,  comme  à  plusieurs  au- 
tres :  «  Monsieur  de  Bassompierre ,  je  vous  prie 
de  vous  trouver  cette  après-dlnée  chez  moi  pour 
m*accoropagner  à  mes  fiançailles.  « 

Le  Roi,  qui  le  vit  parler  à  moi,  me  demanda 
eequ*il  m'avoit  dit.  «  Une  chose ,  Sire,  lui  répon- 
dis-je,  que  je  ne  ferai  pas.  — Et  quoi?  dit-il.— 
Que  je  l'accompague  pour  se  venir  fiancer.  N'est- 
il  pas  assez  grand  pour  y  aller  tout  seul,  et  ne  se 
sauroit-il  fiancer  sans  moi  ?  Je  vous  réponds  que 
s'il  n'a  d'autre  accompagneur  que  moi,  il  sera 
fort  mal  suivi.  »  Le  Roi  dit  qu'il  vouloit  que  je 
le  fisse,  et  moi  je  lui  répondis  que  je  le  suppliois 
très-humblement  de  ne  me  le  point  commander, 
car  je  ne  le  ferois  pas  ;  que  Sa  Majesté  se  devoit 
contenter  que  j'avois  abandonné  ma  passion  au 
premier  de  ses  désirs  et  de  ses  volontés ,  sans  me 
vouloir  forcer  d'être  mené  en  triomphe,  après 
m'avoir  ravi  ma  femme  prétendue,  et  tout  mon 
contentement. 

Le  Roi ,  qui  étoit  le  meilleur  des  hommes,  me 
dit:  «  Je  vois  bien,  Bassompierre,  que  vous 
êtes  en  colère;  mais  je  m'assure  que  vous  ne 
manquerez  pas  d'y  aller ,  quand  vous  aurez  con- 
sidéré que  c^est  mon  neveu  ^  premier  prince  du 
sang ,  qui  vous  en  a  prié  lui-même  ;  »  et  sur  cela 
me  quitta ,  et  prit  messieurs  de  Praslin  et  de 
Thermes ,  et  leur  commanda  de  venir  dfner  avec 
moi  et  me  persuader  d'y  aller,  puisque  c'étoit  de 
mon  devoir  et  de  la  bienséance  :  ce  que  je  fis 
après  les  remontrances;  mais  ce  fut  de  sorte  que 
je  ne  partis  que  lorsque  les  princesses  amenèrent 
la  fiancée  au  Louvre,  et  qu'elle  passa  devant 
mou  logis;  ce  qui  m'obligea  de  raccompagner 
avec  ces  messieurs  qui  avoient  dîné  chez  moi ,  et 
puis  delà  porte  du  Louvre  nous  nous  en  retour- 
nâmes trouver  M.  le  prince ,  que  nous  rencon- 
trâmes comme  il  sortoit  du  pont  Neuf  pour  y 
venir. 

Les  fiançailles  se  firent  en  la  galerie  du  Louvre, 
et  le  Roi,  par  malice,  s'appuyant  sur  moi,  me  tint 
contre  les  fiancés  tant  que  la  cérémonie  dura. 
Deux  jours  après ,  je  tombai  malade  de  la  fièvre 
tierce;  et  après  que  j'en  eus  eu  quatre  accès,  un 
matin,  après  avoir  pris  médecine,  un  gentil- 
homme gascon,  nommé  Noé,  me  vint  trouver 
au  lit ,  et  me  dit  qu'il  désiroit  se  battre  avec  moi 
lorsque  je  serois  en  santé.  Je  lui  répondis  que  J'en 
avois  &  revendre  quand  c*étoit  pour  me  battre , 
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et  me  levai  sur  llieore  avec  ma  médecine  dans 
le  corps,  et  Fallai  trouver  au  rendes- vous  qu'il 
m'avolt  donné ,  qui  étoit  à  Bicétre ,  par  un  ex- 
trême brouillard,  y  ayant  deux  pieds  de  neige 
•ur  la  terre.  Comme  nous  fûmes  en  présence, 
deux  Gascons,  nommés  La  Graulas  et  Carbon, 
avec  un  nommé  Le  Fay,  vinrent  passer  près  de 
nous  pour  nous  arrêter;  et  lui  me  dit  :  «A  une 
autre  fois.  »  Je  lui  criai  qu*il  montât  à  cheval ,  ce 
qu'il  fit;  mais  nous  ne  nous  pûmes  approcher, 
ni  reconnoitre  qu'à  notre  parole  ;  mais  comme 
j'arrivois,  Carl)on,  qui  nous  vouloit  séparer,  ren- 
contra le  cheval  de  Noé  en  flanc ,  et  le  porta  par 
terre.  C'étoit  un  grand  embarras  dans  l'épaisseur 
de  ce  brouillard,  car  Je  faillis  à  tuer  La  Graulas 
le  prenant  pour  Noé.  Enfin  Je  m'en  allai  à  Gen- 
tilly,  ne  pouvant  plus  supporter  ma  médecine; 
et  Reigny,  La  Feuillade  et  quelques  autres ,  ar^ 
rivèrent,  qui  me  ramenèrent  bien  malade  en  mon 
logis.  Toutefois,  parce  qu'il  y  avoit  un  t)allet  de 
filles  qui  se  dansoit  le  soir  à  l'Arsenal ,  où  le  Roi, 
la  Reine  et  les  princesses  étoient ,  et  que  Je  fbs 
convié  de  m'y  trouver.  Je  ne  laissai  pas  d'y  aller 
en  l'état  que  J'étois,  et  d'y  demeurer  Jusques  au 
lendemain;  dont  Je  fus  si  malade  que  J'en  pensai 
mourir,  et  ne  me  levai  du  lit  que  le  mardi  gras 
pour  aller  à  l'Arsenal ,  où  l'on  couroit  une  bague 
que  mademoiselle  de  Montmorency  donnoit.  Je 
ne  courus  point,  car  J'étois  encore  trop  foible; 
mais  le  Roi  m'appela  auprès  de  lui  pour  lui  aider 
à  entretenir  la  dame  qui  donnoit  la  bague,  ce 
que  Je  fis  assez  bien  ;  mais  il  y  eut  une  brouillerie 
pour  un  gland  qui  lui  manquoit,  lequel  Dandelot, 
sans  son  su ,  donna  à  M.  Le  Grand  ,  qui  le  porta 
sur  son  chapeau  en  courant  ;  ce  que  Je  ils  voir  au 
Roi. 

Le  Imllet  de  la  Reine  se  dausa  le  premier  di* 
manche  du  carême ,  qui  fut  le  plus  l>eau ,  et  le 
dernier  aussi  de  tous  ceux  qu'elle  a  dansés.  Après 
quoi  le  Roi  s'en  alla  à  Fontainebleau.  Je  demeu*^ 
rai  à  Paris  ^  où  il  arriva  un  accident  qui  m'ap- 
porta un  peu  de  scandale.  Un  écuyer  de  la  Reine, 
nommé  Camille  Simony,  étoit  logé  en  use  petite 
rue  qui  est  devant  la  Monnoie,  tirant  vers  Saint- 
Germain,  au  coin  de  laquelle,  devant  la  porte 
de  ladite  Monnoie,  madame  d'Ëntragues  étoit 
logée  en  une  maison  picotée.  Cet  écuyer  Camille 
aimoit  son  hôtesse;  et  ayant  trouvé  un  jeune 
homme  couché  avec  elle ,  lui  ou  ses  gens  lui  don- 
nèrent force  coups  d'épée ,  et  le  mirent  en  che- 
mise hors  du  logis ,  et  la  grandeur  de  ses  bles- 
sures ne  lui  permit  pas  de  faire  cinquante  pas 
sans  mourir,  tombant  au-dessous  des  fenêtres 
de  la  chambre  d'Ëntragues.  Quelqu'un  passant 
la  nuit,  et  voyant  ce  corps  mort ,  crut  que  c'étoit 
moi ,  à  cause  du  lieu  où  il  étoit,  et  vint  battre  à 


la  porte  de  mon  logis,  disant  que  l'on  m'avoit 
assassiné  au  logis  de  madame  d'Ëntragues,  et 
puis  Jeté  par  la  fenêtre ,  et  que  mes  gens  allassent 
ou  me  secourir  promptement  si  J'étois  encore  en 
vie,  ou  m'emporter  si  J'étois  mort. 

Par  hasard  J'étois  sorti  de  mon  logis,  déguisé, 
pour  aller  voir  une  dame  ;  ce  qui  leur  confirma 
tellement  cette  opinion,  qu'ils  coururent  inconsi- 
dérément où  étoit  ce  corps,  qu'ils  prirent  pour 
être  le  mien  ;  et  les  plus  zélés  s'étant  Jetés  dessus, 
empêchèrent  les  plus  considérés  de  le  reconnaître, 
et  tous  l'emportèrent  chez  moi.  Aucuns  des  miens 
venus  au-devant  avec  des  flambeaux,  on  aperçut 
enfin  que  c'étoit  un  autre  homme,  et  le  rapport 
tèrentchez  un  chirurgien  voisin,  où  la  Justice 
s'en  vint  tôt  après  le  saisir;  ce  qui  causa  un  asses 
grand  scandale  et  moquerie  de  mes  gens  par  la 
ville. 

Peu  de  temps  après ,  M.  le  prince  s'alla  ma- 
rier à  Chantilly.  Le  Roi  revint  de  Fontainebleau 
à  Paris,  comme  firent  tôt  après  les  noces  ceux 
de  Chantilly.  Deux  Jours  après,  M.  le  connétable 
fût  un  peu  malade,  et  Je  le  vis. 

Il  se  fit  un  bal  chez  la  reine  Marguerite,  où 
madame  la  nouvelle  princesse  parut.  Il  y  eut 
bien  des  embarras  pour  un  habillement  bleu  que 
J'y  portai.  Le  lendemain  le  Roi  alla  à  Fontaine- 
bleau, et  les  princesses  et  dames  aux  Tuileries, 
où  il  y  eut  une  excellente  musique.  Le  lendemain 
elles  partirent  pour  aller  à  Fontainebleau,  et 
moi  J'y  allai  en  poste,  et  arrivai  comme  l'on  fid- 
soit  mettre  Teau  au  grand  canal.  Le  Roi  gagea 
mille  écus  contre  moi  que  dans  deux  Jours  il  se- 
roit  achevé,  et  il  ne  le  fut  pas  eu  huit.  Mesdames 
les  princesses  demeurèrent  huit  Jours  à  la  cour, 
puis  s'en  allèrent  à  Valéry;  et  deux  Jours  après 
le  Roi  me  fit  une  proposition  de  faire  un  voyage 
en  Allemagne  et  en  Lorraine,  feignant  d'y  aller 
pour  d'autres  affaires;  et  néanmoins  c'étoit  pour 
disposer  le  duc  de  Lorraine  au  mariage  de  sa  fille 
aînée  avec  M.  le  dauphin.  Il  me  permit  aussi 
d'offrir  Jusques  à  douze  mille  écus  de  pension 
aux  particuliers  que  Je  Jugerols  pour  ngréables 
en  cette  affaire.  Et,  pour  davantage  m*anin)er  à 
le  servir  en  cette  occasion,  il  m'offrit  de  me  ma- 
rier à  mademoiselle  de  Chemllly,  qu'il  venoit  de 
démarier  avec  M.  de  Montmorency,  à  qui  il  vou- 
loit faire  épouser  mademoiselle  de  Vendôme  sa 
fille.  Il  m'offrit  aussi  de  faire  rétablir  en  ma  fa- 
veur la  terre  de  Reaupréau  en  duché  et  pairie  ; 
mais  J'étois  lors  tellement  perdu  d'amour,  que  je 
lui  dis  que  s'il  me  vouloit  faire  quelque  grâce , 
ce  ne  seroit  pas  par  le  n)ariage,  puisque  par  ma- 
riage il  m'avoit  fait  tant  de  mal. 

Je  m'apprêtai  donc  pour  partir  ;  et  parce  que 
je  mourois  d'envie  de  voir  les  noces  de  M.  de 
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VoMUme^  qui ,  dans  dix  jours ,  se  dévoient  faire 
â  Fontainebleau,  je  demeurai  à  Paris  feignant  y 
a\oir  des  aflaires,  et  en  ce  séjour  je  perdis  vingt- 
doq  mille  écus  au  jeu.  Enfm  j*y  aliai  inconnu; 
et,  après  y  avoir  vu  la  cérémonie ^  je  m'en  re- 
vins à  Paris ,  et  tôt  après  en  Lorraine,  et,  sans 
passer  à  Nancy ,  allai  droit  à  Harouel ,  où  je  de- 
meurai quelques  jours  avec  ma  mère,  ma  tante 
d'Ëpinal,  et  quantité  de  noblesse  qui  m'y  vint 
voir,  et  puis  m*en  revins  à  Nancy,  comme  si  je 
n'y  avois  autre  affaire  qu'à  y  saluer  les  princes 
et  «i  y  passer  mon  temps. 

Je  fis  la  lendemain  appeler  un  gentilhomme 
nommé  M.  de  Uidre ,  sur  ce  qu'en  passant  devant 
sa  porte  il  avoit  frappé  un  de  mes  cuisiniers; 
mais  il  me  fit  tant  d'excuses  et  de  satisfactions 
que  nous  demeurâmes  amis. 

Je  passai  quatre  ou  cinq  jours  à  Nancy  sans 
parler  de  rien  à  son  altesse,  et  puis  lui  dis  que  je 
le  suppliois  très-humblement  de  me  vouloir  don- 
ner uae  heure  d'audience  particulière ,  lorsqu'il 
en  auroit  la  commodité  ;  ce  qu'il  m'accorda  dans 
sa  galerie,  dès  Taprès^dlnée  même,  là  où,  sans 
lui  rien  déguiser,  je  lui  dis  naïvement  la  cause  de 
mon  voyage ,  et  lui  présentai  la  lettre  de  créance 
du  Roi ,  que  j'accompagnai  des  paroles  que  je 
pensai  être  utiles  à  mon  dessein. 

H.  le  duc  de  Lorraine  étoit  prince  timide  et 
irrésolu ,  qui  s'étonna  d'abord  de  ma  commission 
et  plus  encore  de  ma  proposition ,  et  se  persuada 
funlemeot  que  quantité  de  troupes  françaises  à 
pied  et  à  cheval ,  qui  étoient  venues  border  la 
inintière  sur  le  sujet  de  la  mort  arrivée  en  ce 
temps-là  du  dernier  duc  de  Glèves,  y  étoient 
mises  à  dessein  de  l'attaquer  en  cas  qu'il  ne  ré- 
pondit pas  conformément  aux  intentions  du  Roi. 

U  me  demanda  si  le  Roi  m'avoit  donné  cet 
ofdre,  en  partant  d'auprès  lui ,  de  lui  en  parler , 
<n  s'il  me  Tavoit  envoyé  depuis  mon  arrivée  en 
Lorraine  ;  et  lui  ayant  dit  que  j'étois  venu  exprès 
dépêché  du  Roi,  qui  m'avoit  lui-même  donné 
•on  instruction ,  et  voulu  écrire ,  de  sa  propre 
BMîn,  la  lettre  que  je  lui  avois  apportée,  afin  que 
cette  négociation  ne  fût  éventée  ni  connue  que 
^uand  il  serait  temps,  et  qu'il  m'avoit  assuré  de 
D'm  avoir  fait  aucune  piyrt  à  ses  ministres,  il  me 
dît  ià-dcesus  qu'il  s'étonnoit  bien  que  j'eusse  été 
trois  senoaines  en  Lorraine  avant  que  de  lui  faire 
cette  oa^erture,  et  qu'il  eroyoit  que  je  l'avois 
npersédée  à  dessein  de  faire  venir  loger  toutes 
M»  troupes  en  son  voisinage  avant  que  de  loi 
parler. 

Je  in*«perçu8  bien  qu'il  avoit  de  grands  om- 
brages ;  et ,  pour  le  remettre ,  je  lui  répondis  lors 
^oe  les  mtaies  raiscms  qui  avoient  convié  le  Roi 
de  ne  parler  de  son  dessein  qu'à  moi  seul,  afin 


qu'il  ne  fût  point  éventé ,  m'avoient  porté  à  re- 
tarder jusques  à  cette  heure  à  en  faire  l'ouver- 
ture ;  qu'exprès  j'avois  séjourné  quelques  jours  à 
ma  maison  pour  éblouir  les  yeux  de  ceux  qui 
eussent  pu  voir  quelque  jour  en  cette  principale 
affaire ,  ou  qui  se  fussent  pu  douter  que  j'eusse 
quelque  chose  à  traiter  avec  son  altesse  de  la  part 
de  Sa  Mcg'esté,  des  intentions  de  laquelle  il  de- 
voit  bien  juger,  puisqu'il  m'avoit  voulu  com- 
mettre cette  proposition,  à  moi  de  qui  le  frère  a 
tout  son  bien  en  Lorraine,  qui  ai  l'honneur  d'être 
son  vassal  du  bien  que  j'y  ai ,  et  à  qui  ma  mai- 
'son  a  des  étroites  obligations;  que,  s'il  vouloit 
tromper  son  altesse,  il  ne  se  fût  pas  servi  de  mon 
industrie,  et  que  quand  ii  l'eût  voulu  faire,  je 
n'eusse  point  accepté  cette  charge;  que  je  ne  la 
veux  persuader  en  aucune  chose,  mais  seulement 
lui  dire  purement  et  franchement  ma  commis- 
sion, la  supplier  de  la  tenir  fort  secrète,  et  puis 
m'y  faire  telle  réponse  qu'il  lui  plairoit ,  que  je 
rappoiterois  à  Sa  Majesté,  sans  y  rien  igouter, 
déguiser  ou  diminuer  ;  que  je  ne  lui  demandois 
poiut  une  réponse  présente,  et  qu'il  l'a  pouvoit 
mûrement  et  à  loisir  peser  et  considérer  avant 
que  de  me  la  faire  ;  mais  que  je  la  suppliois  très* 
humblement  qu'il  choisit  seulement  une  ou  deux 
personnes  pour  s'en  conseiller,  afin  de  ne  divul- 
guer pas  une  chose  qui ,  pour  beaucoup  de  rai- 
sons, devoit  être  celée  et  cachée. 

Il  se  remit  un  peu  à  ce  discours,  et  me  de- 
manda quel  temps  je  lui  donnois  pour  me  répon- 
dre; je  lui  répliquai  que  ce  seroit  celui  qu'il 
voudroit  prendre,  et  que,  pour  couvrir  davan- 
tage ma  négociation ,  je  m'en  irois  ,  s'il  le  troo- 
voit  bon,  pour  quinze  jours  en  Allemagne,  afin 
que  si,  à  mon  retour,  on  me  voyoit  plus  assidu 
à  l'entretenir,  l'on  jugeât  plutôt  que  ce  fût  pour 
les  affaires  d'Allemagne  que  pour  celles  de 
France  que  je  lui  parlasse. 

Il  trouva  mon  dessein  fort  bon ,  et  me  dit 
qu'il  avoit  déjà  même  choisi  celui  auquel  il  vou- 
loit confier  cette  affaira,  et  de  qui  il  déslroit 
prendre  le  conseil  et  l'avis ,  qui  étoit  mon  voisin, 
le  sieur  Bonnet ,  président  de  Lorraine,  et  qu'a- 
près lui  avoir  parlé  dès  ai^ourd'hui ,  il  lui  com- 
manderoit  de  me  voir  et  de  conférer  avec 
moi ,  et  qu'il  me  répondoit  de  son  silence  et  se- 
cret. 

Je  lui  rendis  très*humbles  grâces,  et  approu- 
vai son  élection.  Il  me  demanda  là-dessus  à  quel 
dessein  le  Roi  faisoit  approcher  de  la  Lorraine 
de  si  grandes  forces.  Je  lui  assurai  que  c'étolt 
sur  le  sujet  de  la  mort  de  son  beau-frère,  le  duc 
de  Glèves,  et  que  le  Roi  appréhendoit  que  la 
maison  d'Autriche  ne  se  voulût  approprier  ses 
États  ;  ce  qu'il  ne  vouloit  souffrir  en  aucune  fa- 
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çon,  lui  étant  très-important  de  ne  la  laisser  si 
fort  agrandir,  même  en  son  voisinage. 

Comme  J'achevois  ce  discours,  le  président 
Bonnet  arriva,  avec  lequel  je  le  laissai  pour  m'al- 
ler  préparer  de  partir  pour  Allemagne,  où  j'avols 
aussi  affaire  de  la  part  du  Roi  avec  le  marquis 
de  Dourlach,  l'électeur  palatin  et  le  duc  de  Wir- 
temberg.  Ce  soir  même  M.  le  président  de  Lor- 
raine ,  qui  étoit  mon  proche  voisin ,  me  vint  voir, 
comme  il  avoit  souvent  accoutumé  de  faire.  Je 
vis  bien  qu'il  me  vouloit  parler;  et,  parce  qu'il 
y  avoit  grande  compagnie  à  mon  logis,  je  lui  dis  : 
«  Mon  voisin ,  allons  nous  promener  à  notice  com- 
mun parterre.»  Il  me  dit  quand  nous  y  fûmes  : 
«  Vous  nous  avez  bien  taillé  de  la  besogne  au- 
jourd'hui ,  et  avez  mis  en  telle  confusion  notre 
duc ,  que  je  ne  l'ai  de  ma  vie  vu  plus  en  peine , 
et  ne  se  trouve  pas  moins  empêché  à  vous  ré- 
pondre qu'à  ne  vous  répondre  pas.  » 

Je  lui  dis  :  «  Au  moins,  ne  lui  ai-je  pas  fait  au- 
cune proposition  qui  lui  soit  honteuse  ;  et  quand 
il  auroit  cherché  une  bonne  alliance  pour  sa  fille 
par  tout  le  monde ,  il  n'en  eût  su  rencontrer  une 
plus  noble,  plus  «commode  pour  le  voisinage,  ni 
un  plus  grand  et  meilleur  parti  que  celui  que  je 
lui  suis  venu  offrir.  Et  s'il  en  sait  quelqu'un  de 
plus  sortable  ou  meilleur,  il  le  peut  prendre  sans 
nous  offenser.  » 

«  Ce  n'est  pas  cela ,  de  par  Dieu ,  me  dit-il  ;  il 
n'est  que  trop  bon,  et  nous  nous  passerions  bien 
à  moins.  »  Après  cela ,  je  lui  déduisis  tout  mon 
fait,  encore  plus  amplement  que  je  n'avois  fait  au 
duc,  que  j'appuyai  des  meilleures  raisons  que 
Dieu  me  voulut  inspirer. 

Il  me  dit  ensuite  que  le  duc  lui  avoit  assuré 
que  je  ne  le  presserois  point  de  la  réponse  qu'après 
un  voyage  que  j'allois  faire  en  Allemagne ,  et 
que ,  cependant ,  il  étoit  bien  aise  de  laisser  re- 
mettre cet  esprit  alarmé ,  et  de  songer,  à  son 
aise,  un  bon  conseil  à  lui  donner  là-dessus;  à 
quoi  il  se  trouvoit  bien  empêché. 

Je  lui  offris,  de  la  part  du  Roi ,  de  l'intéresser; 
mais  il  me  répondit  qu'il  étoit  bon  serviteur  de 
son  maître,  lequel  étoit  puissant  de  lui  faire  plus 
de  bien  qu'il  ne  lui  en  falloit  pour  toute  sa  famille. 

Il  me  demanda  quand  je  partirois  pour  Alle- 
magne; je  lui  répondis  que  je  ne  prendrais  que 
le  lendemain  pour  m'appréter  et  attendre  M.  le 
rhingrave  que  j'avois  envoyé  quérir,  qui  m'a  voit 
promis  que  nous  ferions  ce  voyage  de  compagnie. 
11  m'assura  que  le  duc  et  lui  garderoient  le  secret. 
Je  partis  donc  après  que  le  rhingrave  fut  venu , 
et  allâmes  coucher  à  Blamont ,  et  le  lendemain 
à  Phaisbourg  chez  le  colonel  Lutsbourg ,  notre 
ami.  Le  lendemain  nous  vînmes  coucher  à  Sa- 
verne ,  où  les  chanoines  nous  festinèreut ,  et  le 
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jour  après  à  Strasbourg ,  où  nous  séjoamâmes 
deux  jours  avec  messieurs  de  Ribaupierre,  Flec- 
stein  et  autres,  qui  nous  y  étoient  venus  trouver. 
De  là  nous  allâmes  dîner  à  Lichtenauet  coaeber 
à  Canstadt ,  où  se  rencontrèrent  M.  et  madame 
la  comtesse  de  Hanau,  beau-frère  et  sœur  du 
rhingrave,  qui  nous  voulurent  donner  à  souper, 
où  nous  nous  enivrâmes  tous  étrangement. 

Le  lendemain  nous  nous  séparâmes  tous  de 
nos  bûtes ,  eux  pour  aller  à  Lichtenau ,  et  nous 
pour  venir  dîner  à  un  château  du  marquis  de 
Baden ,  où  il  demeuroit  lors  pour  la  cervaison. 
Il  étoit  à  la  chasse  avec  sa  femme ,  sœur  du  rhin- 
grave, quand  nous  y  arrivâmes.  Nous  ne  laissâ- 
mes pas  d'y  être  bien  reçus  et  traités.  Ils  revin- 
rent le  soir  fort  tard ,  et  nous  avant  envové  faire 
des  complimens,  remit  au  lendemain  à  nous  voir, 
qui  étoit  un  dimanche  ;  il  nous  envoya  encore 
faire  ses  excuses,  s'il  ne  nous  voyoit  qu'àdiner,  à 
cause  du  prêche. 

Nous  vînmes  donc  dîner  avec  lui,  et  sa  femme 
et  ses  enfons,  où  il  fit  au  rhingrave  et  à  moi 
tout  bon  accueil.  Après  dîner  il  nous  entretint  en- 
core quelque  temps,  et  nous  pria  fort  de  demeu* 
rer  quelques  jours  à  la  chasse  avec  lui,  dont  nous 
nous  excusâmes;  et  en  prenant  congé  de  lui,  fei- 
gnant de  lui  faire  des  complimens  afin  que  le 
rhingrave  ne  s'en  aperçût  pas ,  je  lui  dis  que  j'a- 
vois à  lui  parler  de  la  part  du  Roi  secrètement, 
et  que  je  le  suppliois  très-humblement  qu'il  me 
renvoyât  quérir,  feignant  de  me  vouloir  donner 
quelque  commission  pour  Sa  Majesté.  Ce  qu'il  fit 
très-accortement.  Car,  après  nous  avoir  conduits 
jusqu'à  la  porte  de  la  salle,  comme  il  se  fut  déjà 
retiré  pour  s'en  aller,  il  se  retourna  tout  court  et 
me  cria  :  «  Monsieur  de  Bestein ,  j'avois  oublié 
de  vous  demander  si  vous  vous  acheminerez  bien- 
tût  en  France ,  après  votre  retour  en  Lorraine.  » 
Et  comme  je  lui  eus  dit  que  je  m'en  irois  aussi- 
tôt, il  me  dit  :  «  Me  voudriez- vous  bien  obliger 
de  vous  vouloir  charger  d'une  af&ire  que  j'ai 
avec  sa  Majesté ,  et  tâcher  de  m'en  sortir  ?  Je 
vous  en  serois  infiniment  redevable.»  Et  lui  ayant 
assuré  que  je  tiendrois  cette  commission  à  hon- 
neur, «je  vous  prie  donc  de  vouloir  venir  à  ma 
chambre ,  tandis  que  le  rhingrave  ira  voir  et  en- 
tretenir sa  sœur.  »  Je  le  suivis,  et,  étant  demeu- 
rés seuls,  je  lui  donnai  la  lettre  que  le  Roi  lui 
écrivoit  en  créance  sur  moi ,  et  lui  dis  ensuite 
que  le  Roi  m'avoit  commandé  de  le  voir  sur  l'ac- 
cident depuis  peu  arrivé  par  la  mort  du  duc  de 
Clèves ,  tant  pour  recevoir  de  lui  quelque  bon 
conseil  et  avis  de  la  façon  qu'il  s'y  devoit  com- 
porter pour  empêcher  l'agrandissement  de  la 
maison  d'Autriche  qui  lui  étoit  si  préjudiciable , 
comme  aussi  de  savoir  de  lui  quelle  part  il  vou- 
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droit  prendre  en  cette  affaire ,  qui  ne  lui  impor- 
toit  pas  moins  qu*à  Sa  Majesté,  en  cas  qu'elle 
Toatût  se  déclarer  ouvertement,  pour  s'opposer 
à  rini'asion  que  TEmpereur  et  le  roî  d*Espagne 
foudroient  faire  des  Etats  de  Glèves  et  Juliers , 
soît  sous  ombre  de  protection,  de  séquestre,  ou 
aatrement.  Il  me  répondit  sur-le-champ  qu'il 
rendoit  grâces  très-humbles  à  Sa  Majesté  de 
rbonnear  qu'il  recevoit  par  sa  lettre  et  par  ma 
légation;  que  sa  prudence  n'avoit  pas  besoin  de 
conseil ,  ni  son  pouvoir  d'aucune  assistance  ; 
néanmoins  qu'il  lui  diroit  que  la  chose  principale 
à  quoi  le  Roi  avoit  à  songer,  n'étoit  pas  seule- 
ment d'empêcher  l'agrandissement  de  la  maison 
d'Autriche,  mais  encore  d'amoindrir  sa  puissance, 
laquelle,  pendant  sa  vie,  ne  lui  pourroit  pas 
nuire;  mais,  après  sa  mort ,  si  elle  rencontroit 
des  successeurs  moins  sages  et  moins  généreux 
que  lui,  elle  pourroit  causer  la  ruine  de  la  France; 
que  quand  Sa  Majesté  voudroit  fermement  s'em- 
ployer à  cette  œuvre,  elle  se  pouvoit  assurer  de 
sa  personne,  de  sa  vie,  de  ses  Etats  et  de  ses 
moyens,  pour  les  employer  à  son  service  ;  mais 
que  ce  seroit  peu  de  chose  que  lui  seul  en  Alle- 
magne, si  d'autres  princes,  touchés  de  même  in- 
térêt ,  ne  se  conjoignoient  à  même  dessein  ;  et 
qu'il  osoit  donner  ce  conseil  au  Roi,  de  faire  pa- 
reillement rechercher  messieurs  l'électeur  palatin 
et  autres  princes  de  la  même  maison ,  M.  le  mar- 
quis d^Anspach ,  qui  étoit  un  très-brave  et  gentil 
prince,  aimé  dans  l'Allemagne,  et  qui  tireroit 
avec  lui  beaucoup  de  seigneurs  de  l'Empire;  et 
aussi  messieurs  le  duc  de  Wirtemberg ,  le  land- 
grave de  Hesse  et  de  Darmstadt  :  tous  lesquels 
ledit  marquis  me  dit  qu'il  s'assuroit  que  Sa  Ma- 
jesté trouveroit  très-disposés  à  son  service,  et  à 
suivre  ses  entreprises  et  desseins. 

Je  m'avisai  lors  d'une  chose  que  le  Roi  ap- 
prouva grandement  depuis,  qui  fût  que,  quand 
je  le  vis  se  porter  si  franchement  dans  les  inté- 
rêts du  Roi,  de  l'y  ancrer  encore  davantage,  en 
lui  disant ,  en  confiance,  que  le  Roi  m'avoit  aussi 
eommaDdé  de  voir  ces  autres  princes,  si  je  le 
pouvois  Ikire  sans  doute  ni  soupçon  ,  comme  j'a- 
^ois  fait  lui,  que  j'étois  venu  saluer  comme  ayant 
llioDnenr  de  lui  appartenir,  et  que  jedevois  aussi 
passer  à  Stuttgard  vers  M.  le  duc  de  Wirtemberg  ; 
mais  qu'étant  allé  aux  noces  de  M.  le  marquis 
d'Anspach ,  si  j'y  ftisse  allé,  cela  eût  donné  l'om- 
brage que  le  Roi  appréhendoit ,  et  que  le  bien  de 
cette  affiiire  consistoit  au  secret  que  l'on  y  devoit 
tenir.  Il  tût  fort  aise  de  voir  que  nous  avions  en 
France  le  secret  en  recommandation  ;  car  il  nous 
appréhendoit  de  cec6té-là,  et  me  témoigna  qu'en 
cda  eonslstoit  le  bien  de  nos  affaires. 

Je  poursuivis  donc  à  lui  dire  que  j'avois  dépê- 
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ché  à  Sa  Majesté  pour  lui  mander  l'absence  de 
ce  prince  et  de  celle  du  palatin,  qui  étoit  allé  à 
Lenguenfeld  au  haut  Palatinat,  et  qu'il  m'avoit 
mandé  là-dessus  que  je  me  gardasse  bien  de  pas- 
ser outre  ;  mais  qu'après  avoir  vu  M.  le  marquis 
de  Baden ,  si  je  rencontrois  en  lui  la  confiance 
et  la  satisfaction  qu'il  s'en  attendoit  et  promet- 
toit ,  je  le  priasse,  quant  et  quant,  d'en  prendre 
la  principale  direction ,  et  que  je  prisse  les  ordres 
de  lui,  non-seulement  de  ce  que  j'avois  à  faire 
pour  le  service  de  Sa  Majesté,  mais  encore  une 
instruction  et  formulaire  de  la  façon  qu'elle  de- 
voit agir  en  cette  affaire  ;  à  quels  princes  elle  de- 
voit flaire  parler  pour  cette  grande  union  et 
confédération  pour  le  bien  général;  par  quels 
moyens  les  y  attirer;  quelles  lettres  leur  écrire 
et  en  quelle  teneur;  quelles  paroles  pour  les  ga- 
gner ;  et  enfin  tout  le  gros  et  détail  de  cette  af- 
faire. 

Ce  prince  prit  mon  discours  de  la  même  main 
que  je  lui  présentois,  accepta  la  charge  que  le 
Roi  lui  donnoit,  avec  de  grandes  actions  de 
grâces  ;  promit  de  s'y  employer  avec  tout  le  soin 
et  l'industrie  que  Sa  Majesté  sauroit  désirer;  que, 
puisqu'elle  le  lui  commandoit,  il  m'enverroit 
d'amples  mémoires  et  avis  de  ce  qu'il  faudroit 
faire ,  et  ce  par  un  sien  secrétaire,  jeune  homme, 
mais  bien  entendu,  et  en  qui  il  se  confloit  en- 
tièrement, nommé  Murât,  dès  qu'il  auroit  mis 
au  net  tous  les  papiers  nécessaires;  que  ce  secré- 
taire demeureroit  près  du  Roi  comme  solliciteur 
de  son  affaire  supposée,  auquel  il  écriroit  de 
temps  en  temps,  et  aussi  auroit  soin  de  lui  faire 
tenir  les  lettres  et  autres  ordres  du  Roi  qui  se* 
roient  nécessaires. 

II  fit  ensuite  appeler  ce  secrétaire,  et,  en  la 
présence  de  M.  le  rhingrave ,  me  dit  que  c'étoit 
le  personnage  qu'il  envoyoit  à  la  cour  de  France 
solliciter  son  affaire,  laquelle  il  me  recomman- 
doit,  et  le  solliciteur  aussi ,  et  qu'il  me  prioit 
qu'il  m'accompagnât  en  France;  ce  que  je  lui 
promis.  Et  le  rhingrave  ne  se  douta  jamais  de  ce 
que  j'avois  traité  avec  lui  ;  de  quoi  je  fis  une  am- 
ple dépêche  au  Roi,  dont  il  fut  extrêmement  sa- 
tisfait ,  et  de  tout  mon  procédé  avec  ledit  mar- 
quis. 

Nous  revînmes  encore  le  même  jour,  mais  bien 
tard,  coucher  à  Canstadt  ;  le  lendemain  nous  vîn- 
mes dîner  à  Lichtenau ,  où  nous  trouvâmes  ma 
cousine  la  comtesse  de  Hanau ,  qui  y  étoit  de- 
meurée un  peu  malade,  ce  disoit-elle;  mais  en 
effet  c'étoit  pour  y  attendre  et  voir  son  firère  et 
moi.  Nous  demeurâmes  avec  elle  jusque  sur  le 
soir,  que  nous  allâmes  coucher  à  Strasbourg,  où 
nous  séjournâmes  trois  jours  à  passer  le  temps, 
le  dernier  desquels  le  secrétaire  Murât  arriva, 
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qui  m'apporta  toutes  tes  instructions  et  mémoires 
dont  le  marquis  s'étoit  pu  aviser  ;  et  le  lende- 
main nous  nous  en  retournâmes  à  Nancy,  par  les 
mêmes  gîtes  que  nous  avions  pris  en  allant.  J'y 
trouvai  une  ample  dépêche  du  Roi  sur  plusieurs 
divei*ses  choses,  et,  entre  autres,  pour  sonder 
Tintention  de  M.  de  Lorraine  sur  les  présentes 
occurrences ;.duquel,  sur  l'affaire  deGlèves,je 
ne  pus  tirer  autre  chose,  sinon  qu'il  oonserveroit 
soigneusement  la  neutralité  entre  les  deux  cou- 
ronnes, que  Leurs  Migestés  lui  avoient  consentie 
et  accordée. 

Je  n'eus  pas  une  si  prompte  expédition  sur  no- 
tre affaire  du  mariage  de  madame  sa  fille  avec 
M.  le  dauphin;  car,  au  bout  de  dix-huit  jours, 
je  le  trouvai  sans  résolution  et  sans  réponse  à  me 
faire.  Et  seulement,  après  avoir  seulement  con- 
sulté avec  le  président  Bonnet ,  il  conclut  qu*il 
me  diroit,  à  la  première  audience  qu'il  me  don- 
neroit,  que  moi  et  les  miens  avions  toujours  été 
si  affectionnés  à  toute  sa  maison ,  que  mon  frère 
et  moi  y  ayant  de  grands  biens  et  quelques  parens, 
étant  aussi  homme  de  bien  et  d'Iionneur,  comme 
il  me  oonnoissoit,  il  ne  se  saurait  mieux  adresser 
qu'à  moi  pour  se  conseiller  de  la  résolution  qu'il 
devoit  prendre,  et  de  la  réponse  qu'il  devoit  faire  au 
Roi.  J'avoue  que  ce  discours  me  surprit, que  je 
trouvai  captieux.  Enfin  je  lui  répondis  que  si,  dès  le 
commencement  de  ce  pourparler,  je  n'eusse  pris 
le  personnage  de  commissaire  du  Roi,  j'eusse  de 
bon  cœuraccepté  celui  de  conseiller  de  sonaltesse, 
et  m'en  fusse  acquitté,  sinon  avec  suffisance,  au 
moins  avec  candeur  et  probité; que  maintenant  je 
n'étois  plus  libre  d'accepter  aucune  condition  , 
puisque  j'enavois  déjà  une  établie;  mais  que  je 
pouvois  bien  lui  dire  toutes  les  réponses  qu'il 
pouvoit  faire,  et  lui  laisser  puis  après  le  choix 
de  celle  qu'il  jugeroit  la  plus  convenable. 

Qu'en  la  proposition  que  je  lui  avois  faite ,  il  y 
avoit  cinq  sortes  de  personnes  sur  lesquelles  il 
devoit  faire  réflexion  :  à  savoir,  madame  sa  fille, 
lui-même,  les  princes  de  sa  maison,  et  qui  ont 
l'honneur  de  porter  son  nom;  ceux  qui  ont,  par 
leurs  femmes  ou  alliances ,  prétention  sur  le  du- 
ché de  Lorraine  et  ses  autres  Etats;  et  finale- 
ment ses  sujets,  tant  ecclésiastiques ,  nobles  que 
roturiers  :  de  toutes  lesquelles  différentes  per- 
sonnes il  devoit  soigneusement  considérer  les  di- 
vers intérêts  au  présent  siyet. 

Que  celui  de  madame  sa  fille  n'est  autre  que 
d'être  bien  et  grandement  mariée,  et,  si  elle  a 
pour  dot  un  grand  héritage,  tirer  du  côté  de  son 
mari  un  grand  douaire  ;  de  faire  que  les  enfans 
qu'elle  aura ,  qui  seront  grands  princes  par  elle, 
le  soient  encore  plus  grands  par  son  futur  mari; 
et  que,  bien  que  sa  qualité  soit  très-grande  d'elle- 
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même,  elle  Taccroisse  et  augmente  eûeore  par 
son  mariage. 

L'intérêt  de  son  altesse  vient  ensuite,  qui  a 
bien  plus  de  branches  que  celui  de  madame  sa 
fille.  Car,  outre  qu'il  doit  désirer  le  bien  et  la 
grandeur  de  madame  sa  dite  fille ,  à  quoi  l'affec- 
tion paternelle  le  porte ,  il  doit  aussi  avoir  soin 
de  la  sienne  particulière,  qui  est  de  vivre  heu- 
reusement et  paisiblement ,  aimé  et  honoré  de  ses 
voisins,  respecté  et  obéi  de  ses  sujets,  et  estime 
des  uns  et  des  autres.  L'intérêt  des  princes  de  sa 
maison  lui  doit  être  recommandé  comme  le  chef 
d'icelle;  lesquels  princes  ont  trois  diiTérentes 
souches.  La  plus  ancienne,  et  par  conséquent  la 
plus  éloignée,  est  celle  de  Claude  de  Lorraine , 
dont  est  issue  la  maison  de  Guise.  Celle  d'après, 
et  qui  approche  plus  votre  personne,  est  celle  de 
Nicolas  de  Vaudemont,  père  de  la  feue  reine 
Louise ,  et  la  dernière  est  celle  de  monsieur  votre 
frère  ;  qui  doivent  tous  désirer,  comme  son  al- 
tesse aussi ,  que  les  duchés  et  autres  terres  de  la 
maison  soient  perpétués  en  la  même  race ,  et  ne 
tombent  point,  par  succession  collatérale,  en 
d'autres  familles  qu'en  celle  même  de  Lorraine* 
L'intérêt  des  princes  collatéraux  ne  la  doit  pas 
beaucoup  toucher;  néanmoins  il  les  faut  peser  en 
cette  présente  affaire. 

Finalement  celui  de  vos  vassanx  et  sujets  i 
qui  son  altesse  ne  tient  pas  seulement  lieu  de 
souverain ,  mais  de  père,  lui  doit  être  en  singu- 
lière recommandation. 

J'ai  déjà  dit  les  intérêts  des  princes  de  sa  mai- 
son ,  parlant  de  ceux  de  son  altesse,  qui  auront 
à  craindre  que,  s'il  manquoit  à  la  race  de 
Lorraine  un  prince  souverain,  la  qualité  de 
prince,  avec  le  temps,  ne  se  perdit  en  eux- 
mêmes  ,  comme  nous  avons  vu  en  Luxembourg 
et  en  d'autres. 

Les  princes  collatéraux  ont  intérêt  que  la 
Lorraine  ne  tombe  point  dans  les  mains  du  roi 
de  France,  de  peur  d'être  incorporée  au  royaume: 
comme ,  de  ce  siècle,  nous  avons  vu  pareil  exem- 
ple au  duché  de  Bretagne,  duquel  ceux  de  Fer- 
rare,  Nemours  et  Lorraine  ont  été  exclus,  aussi 
bien  que  l'infante  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie, 
et  son  altesse  même ,  qui  est  descendue  de  la  se- 
conde fille  de  France,  quoiqu'ils  y  eussent  un 
droit  clair  et  apparent.  Finalement  les  vassaux 
et  sujets  de  votre  altesse ,  accoutumés  à  la  domir 
nation  de  très-bons  princes,  qui  prient  tous  les 
jours  Dieu  pour  la  continuation  de  ce  bonheur, 
par  la  procréation  de  la  ligne  masculine  à  son  al- 
tesse ,  ont  intérêt  de  demeurer  en  l'heureux  étaÈ 
où  ils  sont,  appréhendent  toutes  nouveautés  ou 
changemens,  craignent  l'altération  de  l^rs  pri- 
i^éges,  les  gouvememens  des  seigneurs  envoyés 


df  la  Franea  pour  les  régir,  qui  n'auront  pas  tant 
de  soin  de  les  bien  conserver  et  maintenir,  que 
de  fidre  leurs  affaires  particulières  à  leurs  dé* 
pens;  qu'ils  demeurerolent  province  frontière  de 
b  France  vers  l'Allemagne ,  par  conséquent  tou- 
jours ftwlée  de  garnisons  et  de  logemens  de  gens 
de  goerre ,  la  première  attaquée ,  et  qui  serviroit 
de  place  d'armes  et  de  théâtre  à  Jouer  toutes  les 
tragédies  entre  les  Français  et  leurs  voisins 
ennemis.  « 

Voilà,  ce  me  semble,  tous  les  intérêts  qui  se 
rencontrent  à  peser  et  considérer  en  la  présente 
proposition. 

La  première  qui  est  celle  de  madame  votre 
flJle ,  vous  doit  porter  à  rexécution  de  ce  que 
Ton  vo«is  propose;  car  quel  meilleur  parti  pour- 
roft«elie  trouver  en  toute  la  chrétienté ,  qu'un 
dauphin  de  France,  héritier  infaillible  de  la  cou- 
ronne? Quelle  plus  grande  qualité  que  d'être  la 
première  des  reines  chrétiennes  ?  Que  peut-elle 
désirer  de  plus  avantageux  pour  ses  enfans,  que 
de  les  voir  rois  de  France  après  son  mari ,  et  ducs 
de  Lorraine  après  elle?  Enfln  toutes  choses 
contrent,  quant  à  elle,  à  ce  dessein ,  et,  pour 
son  bien ,  que  comme  père  vous  le  lui  devez  pro- 
curer, vous  n'en  sauriez  souhaiter  davantage. 

te  que  si  vous  et  madame  leur  mère 
à  manquer  avant  qu'être  mariées,  elles 
tomberoient  entre  les  mains  de  la  Heine  leur 
grandtante,  et  belle-mère  de  l'une,  qui  en  au- 
roft  soin  comme  de  ses  propres  filles ,  et  auroient 
h  prolectiGn  do  Roi  et  d'elle  contre  les  violences 
ou  injustices  que  leur  oncle,  leurs  parens,  ou 
autres  princes,  voudroient  exercer  sur  elles. 
Mais  voire  maison  et  les  princes  qui  en  sont  des- 
endus  vous  sont  ehers  ;  vous  désirez  de  laisser 
votre  suecesslon  en  la  même  maison  d'où  elle 
vnus  est  venue,  et  de  perpétuer  votre  nom.  J'a- 
voue que  ce  sont  des  désirs  légitimes  et  bien- 
vans,  et  que  l'affection  fraternelle  vous  doit 
trmdier  bien  vivement,  et  tâcher  de  faire  tomber 
jses  fils,  par  mariage,  ce  que,  par  création, 
îiius  n'arez  pu  procurer  aux  vôtres  soccessive- 
œnt.  Mais  si  son  altesse,  votre  père,  n'eût 
point  laissé  d'enfiins  mâles ,  la  race  de  Médicis 
fût  possédé  la  Lorraine;  si  le  doc  François,  votre 
::rand-père,  n'eût  point  laissé  le  duc  Charles,  son 
tik,  son  successeur,  le  duc  de  Bavière  leseroit 
aamtcnant  ;  et,  si  le  duc  Antoine,  votre  bisaïeul, 
3'cat  eu  deux  fils,  François,  son  successeur,  et 
Nicolas  de  Vandemont,  lemai*quis  d'Auray  ré- 
jaeroit  maintenant  sur  les  Lorrains  eu  la  place 
ée  vi9tre  altesse.  Telles  sont  les  lois  humaiues 
laxqMiles  il  nous  fiiut  conformer. 
QuanC  aux  princes  vos  alliés ,  et  qui ,  par  suc- 
uoHaléraie,  peuvoit  parvenir  à  la  vêtre, 
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ils  ne  VOUS  doivent  toucher  en  aucune  façon .  et 
devez  plutôt  désirer  que  vos  petits-fils  soient 
rois  de  France  et  ducs  de  Lorraine ,  que  ceux  do 
la  maison  de  Médicis,  et  toutes  les  autres  bran« 
ches  qu'elle  a  faites,  que  celle  de  Bavière  avec 
celle  d'Autriche,  et  les  palatins  de  Neubourg, 
que  M.  de  Vendôme,  ou  le  duc  de  Groûy,  ou  les 
descendans  de  son  frère  ou  de  ses  sœurs. 

Reste  à  parler  de  vos  vassaux  et  sujets,  à  qui 
ce  changement  sera  fâcheux  ;  mais  la  condition 
n'en  sera  point  empirée.  La  Bretagne ,  pour  être 
incorporée  à  la  France,  n'en  a  pas  été  de  plus 
malheureuse  condition.  Ses  privilèges  et  immu- 
nités lui  ont  été  conservés ,  et  les  personnes  et 
biens  plus  puissamment  contregardés  par  un  roi 
de  France,  qu'ils  n'eussent  été  par  un  duc  de 
Bretagne. 

La  condition  de  chaque  corps  de  ta  Bretagne 
s'est  accrue  et  améliorée  par  cette  réunion;  car 
l'ordre  ecclésiastique  a  été  capable  de  posséder 
les  amples  bénéfices  consistoriaux  de  la  France. 
La  noblesse  s'y  est  enrichie  et  agrandie ,  parce 
qu'il  se  fait  de  bien  plus  hautes  fortunes  en  de 
grands  royaumes  qu'en  de  petites  provinces;  et 
le  tiers-état  est  parvenu  aux  grandes  et  lucra« 
tives  charges  de  Judicature  et  de  finances  de 
France.  Et  cette  incorporation  de  la  Lorraine  à 
la  France  n'est  pas  effective;  car  si  madame 
votre  fille  n'a  point  d'enfans ,  il  n'y  a  rien  de  fait. 
Si  ces  enfants  ne  sont  mâles ,  les  filles  seront  du* 
chesses  de  Lorraine.  Celle-ci  le  doit  être  après 
votremort.  Si  elle  a  plusieurs  mâles,  ledeuxième 
ou  troisième ,  ainsi  qu'il  sera  stipulé ,  sera  duc  de 
Lorraine;  et  s'il  n'y  en  a  qu'un,  peut-être  que 
les  Lorrains  mêmes ,  qui  auront  déjà  par  plusieurs 
années  éprouvé  la  douce  domination  des  rois  de 
France,  demanderont  eux-mêmes  cette  réunion, 
comme  ont  fait  les  Bretons.  Non  qu'ils  n'eussent 
été  plus  aises  d'avoir  un  prince  particulier,  mais 
de  peur  de  tomber  sous  la  puissance  du  duc  de 
Savoie,  du  roi  d'Espagne ,  ou  des  parens  de  votre 
altesse  même,  qu'ils  n'affectionnoient  pas  tant 
que  la  France ,  et  qui  ne  les  eussent  pas  si  bien  su 
gouverner  et  protéger  que  le  roi  de  France. 

Voilà ,  en  somme,  tous  les  intérêts  qui  ne  tou- 
chent votre  altesse  qu'en  un  seul  point ,  qui  est 
celui  des  princes  de  sa  maison ,  qui  pourrolent 
déchoir  si  la  souveraineté  venolt  à  être  changée 
en  autre  main ,  à  quoi  ils  ont  été  et  sont  de  tout 
temps  sujets,  si  votre  État  toraboit  en  la  maison 
de  Bavière,  Médicis,  ou  autres  médiocres  princes; 
mais  ils  ne  perdront  pas  la  qualité  de  princes 
pour  cela  :  car  s'il  y  eût  eu  des  princes  du  sang  de 
Bretagne  lors  de  sa  réunion  à  la  couronne,  ils 
n'eussent  pas  pour  cela  perdu  leur  qualité,  et  nos 
pols  eussent  été  obligés  de  la  leur  conserver, 
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non-seulement  par  justiée,  mais  par  leur  propre 
considération.  Je  dis  davantage,  que  si,  mainte- 
nant que  le  duché  de  Glèves  va  tomber  dans  une 
autre  race ,  celle  de  Nevers  subsistoit  en  France, 
qui  en  est  descendue ,  elle  conserverolt  la  dignité 
de  prince,  bien  que  la  souveraineté  en  fàt  dis- 
traite. Voilà  l'intérêt  que  ces  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  y  peuvent  avoir  ;  car,  pour  la  succes- 
sion, ils  en  sont  tous  si  éloignés,  à  cause  des 
filles  qui  ont  été  mariées  à  d*autres  maisons, 
qu'ils  ne  songent  pas  seulement  d'y  pouvoir  par- 
venir. 

La  maison  de  Guise  a  plus  de  cent  têtes  avant 
que  la  couronne  de  Lorraine  y  puisse  venir  tom- 
ber sur  la  sienne;  celle  de  Mercœur  est  retom- 
bée en  quenouille,  et,  sans  cela,  beaucoup  de 
princes  et  princesses  de  la  maison  de  Médicis 
leur  passeraient  devant.  Il  n'y  a  que  monsieur 
votre  frère  et  ses  enfans  qui  pâtiront  de  tout. 
C'est  ce  que  je  plains  infiniment;  mais,  à  tout 
considérer,  il  ne  perd  pas  tant  comme  il  manque 
de  gagner.  Car  cela  dépend  premièrement  de 
votre  volonté;  secondement  de  celle  de  madame 
votre  fille  ;  ensuite  de  la  lignée  qui  en  provien- 
dra, qui  est  douteuse  aux  cousins  germains,  et 
semble  que  Dieu  ne  bénisse  pas  de  si  proches 
alliances  en  les  privant  souvent  d'enfans  :  comme 
il  se  voit  de  celle  de  M.  le  duc  de  Bavière  et  de 
madame  votre  sœur,  qui  dévoient,  selon  le  ju- 
gement humain ,  avoir  une  belle  et  nombreuse 
lignée ,  étant  tous  deux  si  bien  faits ,  et  en  la 
fleur  de  leur  âge.  Néanmoins,  depuis  quinze  ans 
qu'ils  sont  mariés,  ils  n'ont  pas  eu  seulement 
le  doute  d'en  avoir  ;  et  quand  bien  votre  altesse 
donneroit  à  monsieur  son  frère  sa  fille  aînée 
pour  son  fils  aîné,  elle  donneroit  la  seconde  à 
quelque  prince  étranger  à  qui  tomberait  votre 
duché,  si  l'aînée  n'avoit  point  d'enfans  de  mon- 
sieur votre  neveu;  qui  seroit  la  même  chose, 
mais  bien  moins  avantageuse  que  si  elle  l'eût 
mariée  avec  M.  le  dauphin,  qui  n'aura  pas  moins 
de  volonté  que  de  puissance  d'agrandir  un  jour 
son  oncle  et  ses  cousins  germains. 

Voilà,  lui  dis-je,  les  divers  intérêts  et  la  con- 
séquence d'iceux ,  que  j'ai  voulu  représenter  à 
votre  altesse  avant  que  de  lui  dire  les  conseils 
qu'elle  a  à  prendre  là-dessus,  et  que  je  lui  puis 
donner  sans  manquer  au  devoir  auquel  la  personne 
que  je  représente  maintenant  m'oblige.  Mainte- 
nant je  lui  établirai  toutes  les  réponses  qu'elle 
peut  faire,  et  puis  elle-même,  les  ayant  toutes 
mûrement  considérées,  choisira  celle  qu'elle  vou- 
dra faire  au  Roi ,  laquelle  je  lui  porterai  fidèle- 
ment, et  sans  lui  en  rien  cacher  ni  déguiser. 

Elle  peut  donc  premièrement  répondre  au 
Boi  que  les  intérêts  de  la  maison  de  Lorraine, 


et  le  désir  d'y  pérpétdei^  sa  succession  et  ses 
États  en  la  même  famille,  lui  sont  si  considéra- 
bles, qu'elle  est  résolue  de  marier  madame  sa 
fille  à  un  prince  de  son  sang  ;  qui  est  un  refus 
absolu ,  et  lequel ,  bien  que  je  me  fusse  résola 
de  ne  donner  point  mon  avis  sur  les  choses  des 
conseils  divers  que  je  lui  avois  proposés,  néan- 
moins j'étois  trop  son  serviteur  pour  ne  lui  pas 
dire  que  je  ne  lui  censeiliois  pas  d'user  de  termes 
si  crus,  attendu  que  de  ni^  à  qui  peut  forcer, 
est  l'art  de  se  ruiner.  Joint  aussi  que,  faisant 
cette  réponse,  vous  ferez  inlailliblement  une 
autre  action  qui  sera  encore  pire,  qui  est  que  si 
les  affaires  d'Allemagne  appellent  la  personne 
ou  l'armée  du  Boi,  ou  sur  une  frontière,  ou  par 
votre  pays,  pour  le  passage,  vous  êtes  comme 
obligé,  par  ce  précédent  refus,  d'envoyer  mes- 
dames vos  filles  en  Bavière,  pour  éloigner  la 
proie;  et,  étant  en  Bavière,  qui  sait  si  M.  de 
Bavière  n'aimera  pas  autant  cette  riche  héritière 
pour  un  de  ses  neveux  que  pour  celui  de  sa 
femme. 

La  deuxième  réponse  que  vous  pouvez  faire 
au  Roi ,  est  de  lui  dire  que  M.  le  dauphin  ni 
madame  votre  fille  n'étant  point  en  âge  nubile , 
vous  n'y  voulez  point  inutilement  penser  avant 
le  temps  de  le  pouvoir  conclure.  Cette  seconde 
réponse  est  un  refus  absolu,  et  qui  sera  reçu  da 
Boi  pour  tel.  Mais  votre  altesse  pourrait  y  ajou- 
ter, pour  l'adoucir,  que  vous  assurez  pourtant 
Sa  Majesté  que,  lorsque  cela  sera,  vous  n'enten- 
drez à  aucune  proposition  que  l'on  vous  veuille 
faire  sur  ce  sujet,  sans  savoir,  (ffemièrement, 
si  Sa  Majesté  continue  au  dessein  de  lui  faire 
l'honneur  de  songer  à  son  alliance  pour  M.  le 
dauphin;  y  ajoutant  encore,  si  vous  voulez, 
que  tout  traité  que  l'on  pourroit  faire  avant  ce 
temps-là  ne  lieroit  point  Sa  Majesté  et  engage- 
rait votre  altesse ,  qui  rend  très-humbles  grâces 
à  Sa  Majesté  de  celle  qu'il  lui  fait  de  jeter  les 
yeux  sur  sa  fille  au  dessein  qu'il  a  de  marier 
M.  le  dauphin. 

La  traisième  réponse  que  votre  altesse  peat 
faire  au  Roi ,  est  de  la  remereier  très-humble- 
ment de  l'honneur  qu'il  lui  fait,  qu'elle  reçoit 
avec  toute  sorte  de  respect  et  de  joie  ;  qu'elle  le 
supplie  très-humblement  que  cette  affaire  soit 
traitée  avec  toute  sorte  de  secret  et  de  silence 
pendant  quelque  temps;  qu'elle  tâchera  de  dis- 
poser ses  sujets  à  l'agréer,  et  ses  parens  à  y  con- 
sentir :  ce  qu'elle  fera  le  plus  tût  qu'il  lui  sera 
possible. 

L'autre  réponse  est  de  recevoir  au  pied  de  la 
lettre  l'offre  du  Roi,  vous  y  conformer  et  la  con- 
clure avec  joie  et  contentement,  faisant  de  bonne 
grâce  ce  que  vous  êtes  résolu  de  faire. 
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De  ces  (pâtre  réponses  votre  altesse  peut  choi- 
sir celle  qu'il  lui  plaira;  et  lorsqu'elle  me  l'aura 
dûQoée,  je  la  porterai  à  Sa  Majesté  sans  y  rien 
cbanger  ni  altérer. 

Ces  divers  conseils  que  je  lui  donnai  le  tinrent 
impeo pensif,  et  moi  là-dessus  je  le  quittai,  le 
laissant  avec  le  président  Bonnet ,  qui  avoit  été 
en  tiers  à  toute  cette  conférence.  Lequel  prési- 
dent, revenant  le  soir,  me  rencontra  devant  ma 
porte,  me  promenant  avec  plusieurs  seigneurs 
et  gentilshommes. 

Je  les  quittai  pour  me  promener  avec  lui,  qui 
n;  dit  :  •  Je  pensois  que  ce  que  vous  avez  pro- 
posé à  s(m  altesse  lui  eût  donné  moyen  de  se  ré- 
soudre; mais  vous  l'avez  plus  embarrassée  qu'au- 
paravant, et  je  crois  que  si  vous  ne  lui  eussiez 
donné  qu'un  seul  conseil  il  l'eût  suivie  parce 
qoll  veut  suivre  tous  les  quatre^  ne  sachant  le- 
foelcboisir. 

«Je  l'ai  laissé  dans  cette  incertitude,  pensant 
oéanmoins  sur  le  troisième  avis,  qui  est  d'ac- 
cepter la  semonce,  mais  de  la  tenir  secrète  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  temps,  et  que,  cependant,  qui 
t  temps  a  vie.  H  y  pourra  arriver  tant  de  choses, 
que  les  affaires  pourront  prendre  quelque  biais 
qoe  ni  vous  ni  nous  n'eussions  peut-être  pensé. 
D  m'a  commandé  encore,  en  partant^  de  vous 
dire  qu'il  vous  recommandoit  le  secret,  et  que 
TOQs  vous  pouviez  disposer  de  partir  dans  deux 
jours;  car  demain,  sans  remise,  il  résoudroit  la 
réponse,  et  une  dépêche,  laquelle  seroit  seule- 
ment verbale,  relative  sur  la  lettre  qu'il  écrivoit 
aoRoi,  en  réponse  de  la  sienne,  qui  n'a  voit  été 
iBssi  que  de  créance.  » 

Je  dis  lors  au  président  que  j'avois  charge 
expresse  du  Roi  de  donner  à  son  altesse  la  de- 
mande que  je  lui  avois  faite,  écrite  et  signée  de 
loamaln,  qui  étoit  déjà  toute  prête  à  ma  cham- 
ixe;  mais  qu'il  vouloit  aussi  que  sa  réponse  fût 
sisnée  de  la  sienne ,  et  que ,  pour  plusieurs  rai- 
v)Qs,  je  ne  la  pou  vois  pas  prendre  autrement; 
qoe  raCfalre  étoit  de  conséquence ,  sujette  à  dé- 
^aveo;  que  j'étois  jeune  et  nouveau  ministre, 
qui,  outre  cela,  étoit  vassal  de  son  altesse,  qui 
^t  aisément  soupçonné  d'avoir  ajouté  ou  di- 
ainné,  supprimé  ou  inventé  quelque  chose  en 
Iiiure,  et  que  je  n'étois  pas  homme  pour  faire 
^ier  son  altesse  au  combat,  quand  elle  vou- 
^t  nier  ce  qu'elle  m'auroit  donné  charge  de 
fede  sa  part.  C'est  pourquoi  je  voulois  que  sa 
<ttre  et  son  seing  parlassent,  et  que  moi  seule- 
9mi  en  fusse  le  porteur. 

Bonnet  me  dit  que  difficilement  pourroit-il 
^cela.  •  Ni  moi,  répondis-je,  rapporter  rien 
qieje  ne  l'aie  écrit  et  signé.  »  Sur  quoi,  nous 
"^  séparâmes  ;  et  l'ayant  prié  de  foire  savoir 
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à  son  altesse  cette  mienne  et  déterminée  résolu- 
tion ,  il  me  pria  aussi  de  songer  de  ma  part  à 
quelque  expédient  qui  ne  fût  pas  cela  et  fût 
néanmoins  cela  même. 

Je  lui  répondis  sur  l'heure  que  j'en  avois  un 
en  main  qui  me  déchargeoit ,  et  qui  ne  l'euga- 
geoit  pas,  qui  étoit  d'envoyer  son  président,  ou 
quelque  autre  personne  affidée,  porter  sa  ré* 
ponse  au  Roi,  avec  une  lettre  de  créance,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  que  l'un  de 
ces  deux-là. 

Je  m'en  vins  le  lendemain  matin  voir  M.  le 
duc,  qui  ne  me  parla  en  aucune  façon  de  cette 
affaire  parce  qu'il  y  avoit  force  monde  ;  mais 
bien,  me  dit-il,  si  je  le  venois  débaucher  incon- 
tinent après  dîner,  qu'il  feroit  quelque  partie  à 
la  paume.  J'y  vins  selon  ce  qu'il  m'avoit  dit;  et, 
l'ayant  trouvé  dans  sa  galerie ,  il  me  dit  qu'il 
étoit  tout  résolu  de  se  conformer  aux  volontés 
du  Roi,  et  recevoir  l'honneur  qu'il  lui  vouloit 
faire.  Seulement  désiroit-il  gagner  et  disposer 
les  principaux  de  son  État,  pour  leur  faire  goû- 
ter ce  mariage,  et  le  pallier  cependant  à  ses  pa- 
rens  jusques  à  ce  qu'il  fût  temps  de  le  décou- 
vrir; suppliant  très-humblement  Sa  Majesté  de 
le  vouloir  cependant  tenir  secret,  me  priant  aussi 
de  recevoir  cette  réponse  de  sa  part,  pour  la 
porter  au  Roi,  avec  une  lettre  de  créance  rela- 
tive sur  moi. 

Je  lui  répondis  lors  que  j'étois  venu  avec  lettre 
de  créance,  qui  étoit  mon  pouvohr  de  traiter  avec 
lui ,  mais  que  s'il  ne  vouloit  donner  qu'une  lettre 
de  créance  sans  autre  chose ,  qu'il  pouvoit  en- 
voyer quelqu'un  de  sa  part  pour  la  porter,  et 
que  je  me  chargerois  seulement  d'un  traité  ou 
d'une  réponse  authentique  signée,  avec  la  lettre 
de  créance  pour  l'accompagner. 

Il  me  dit  qu'il  craignoit  que  cette  réponse  si- 
gnée de  lui  ne  fût  vue,  et  que  cela  lui  pouvoit 
importer  à  la  vie  même.  Je  lui  dis  que  je  n'avois 
pas  moindre  intérêt  à  la  tenir  secrète,  pour  les 
mêmes  raisons,  et  que  je  lui  répondois  que  le 
Roi  le  feroit  aussi. 

Enfin  il  se  résolut  de  me  foire  donner  une  let- 
tre, non  de  créance,  mais  de  réponse  à  ce  que 
j'avois  négocié  avec  lui.  Ce  qu'il  fit,  et  je  la  rap- 
portai au  Roi,  prenant  congé  de  lui  deux  jours 
après  pour  l'aller  trouver;  lequel  fut  extraordl- 
nairement  satisfait  du  bon  succès  de  toutes  les 
affaires  qu'il  m'avoit  commises,  et  me  fit  de  très- 
grandes  démonstrations  de  sa  bienveillance. 

A  peine  eus-je  achevé  de  lui  rendre  compte 
des  choses  qu'il  m'avoit  ordonnées,  qu'il  prit 
aussi  audience  de  moi  pour  me  parler  de  sa  passion 
vers  madame  la  princesse,  et  de  la  malheureuse 
vie  qu'il  menoit  éloigné  d'elle.  Et  véritablement 
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c'étoît  un  amour  forcené  que  le  sien ,  qui  ne  se 
pou  voit  contenir  dans  les  bornes  de  la  bienséance. 

Je  lui  fis  à  mon  tour  mes  plaintes  de  lui- 
même,  qui  avoit  fait  fouiller  et  prendre  les  let- 
tres que  mon  valet  de  chambre,  s'en  revenant 
en  poste  de  la  cour,  m'apportoit;  ce  qu'il  me 
nia  fortement,  mais  je  le  sa  vois  bien,  en  ayant 
été  averti  auparavant  par  la  Reine,  qui  dit  à 
madame  la  princesse  de  Conti  qu'elle  en  avisât 
mon  homme,  ce  qu'elle  fit;  et  lui,  sur  cet  avis, 
bailla  à  un  messager  qu'il  connoissolt  toutes  les 
lettres  qu'il  portoit,  lequel  les  lui  rendit  après 
à  Saint-Dizier. 

On  avoit  fait  rapport  au  Roi  que  mon  valet 
ine  portoit  des  lettres  de  bonne  part,  aussi  fai- 
soit-il,  et  de  diverses  personnes;  mais  il  fût 
habile  :  ce  qui  mit  plus  en  peine  le  Roi  sur  ce 
qu'il  m'avoit  écrit;  et  on  ne  trouva  Jamais  sa 
lettre  sur  mon  homme ,  à  qui  il  l'avoit  donnée  ; 
de  sorte  qu*il  se  douta  bien  qu'il  avoit  envoyé 
son  paquet  par  une  autre  adresse,  parce  que  Je 
lui  rendis  réponse  de  sa  lettre. 

Enfin  il  me  nia  toujours  qu'il  eût  fait  détrous- 
ser mon  homme,  et  m'en  voulut  faire  soupçon- 
ner des  personnes  qui  n'y  avoient  pas  pensé. 

Le  Jour  même  la  Reine  me  parla  d'une  af- 
faire de  grande  conséquence,  en  laquelle  Je  la 
servis  adroitement,  et  selon  ses  intentions; 
trois  Jours  après,  qui  étoit  le  13  septembre, 
J'eus  une  bonne  fortune.  Je  me  souviens  de  ce 
temps-là.  Comme  le  Roi  avoit  pris  un  Jour  mé- 
decine, il  se  promenoit  après  dtner  dans  sa  ga- 
lerie ;  M.  de  Bouillon  entama  un  discours  de  la 
grandeur  de  l'Espagne ,  de  sa  visée  à  la  monar- 
chie, à  laquelle  elle  s'acheminoit  à  grands  pas, 
si  tous  les  autres  princes  chrétiens  ne  s'unis- 
soient  ensemble  pour  l'en  empêcher,  et  que  sans 
les  Hollandais  elle  y  serait  déjà  parvenue  ;  que 
la  trêve  que  le  Roi  avoit  même  aidé  de  faire  en- 
tre le  roi  d'Espagne  et  eux ,  étant  grandement 
profitable  à  l'Espagnol,  et  dommageable  à  eux 
et  au  Roi,  que  finalement  le  Roi  devoit,  de 
toute  sa  puissance,  procurer  l'agrandissement 
des  États  et  la  ruine  des  Espagnols,  comme  de 
ceux  qui  dévoient  un  jour  opprimer,  avec  la 
France,  tout  le  reste  de  la  chrétienté. 

Il  eut  non-seulement  une  paisible,  mais  favo- 
rable audience  ;  et ,  comme  il  étoit  beau  parleur 
et  énergique ,  il  ravit  d'admiration  plusieurs  es- 
prits assez  ignorans  qui  étoient  là.  Je  me  trou- 
vai à  cette  proposition  ;  et  comme  je  n'avoîs  pas 
l'esprit  préoccupé  en  sa  faveur  comme  les  autres. 
Je  remarquai  en  son  discours  plusieurs  choses 
fausses,  beaucoup  de  vaines,  et  quantité  qui 
servoient  plutôt  d'ornement  au  langage  que 
d'aide  à  la  persuasion. 
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Je  dis  lors  à  MM.  de  Roquelaure  et  de  Tri- 
gny,  qui  hautement  louoient  le  grand  jugement 
de  M.  de  Bouillon,  et  disoient  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  dire  après  ce  qu'il  avoit  dit ,  que  si  l'on 
vouloit  prendre  le  contre-pied  de  ce  dont  il  avoit 
discouru,  il  y  avoit  plus  de  raisons  à  dire,  et 
plus  probables,  que  celles  qu'il  avoit  proposées, 
et  qu'il  avoit  appuyé  tout  son  discours  sur  de 
faux  fondemens  et  suppositions.  Après  que  M.  de 
Bouillon  fut  parti ,  Trigny  dit  au  Roi ,  qui  louoit 
les  belles  et  bonnes  raisons  qu'il  avoit  apportées , 
que  je  disois  que  Ton  en  pourrait  faire  de  même 
à  prendre  le  parti  de  l'Espagnol  contre  les  Hol- 
landais. «  Ayons-en  le  plaisir,  répliqua  le  Roi  ;  » 
et  sur  ce  m'appela,  et  me  commanda  de  lui 
parler  contre  les  Hollandais  :  à  quoi  je  m'em- 
barquai, après  m'en  être  plusieurs  fois  excusé; 
et  Dieu  m'inspira  si  bien  que  j'y  réussis  mieux 
que  ceux  qui  ro'écoutoient  ne  l'eussent  cru.  Aux- 
quels le  Roi  adressant  sa  parole  leur  dit  r  «  H 
faut  avouer  le  vrai  que  M.  de  Bouillon  a  raison, 
mais  que  Bassompierre  n'a  pas  tort.  » 

Le  soir  même  le  Roi  me  commanda  de  met- 
tre par  écrit  ce  que  je  lui  avois  dit,  et  que  je  le 
donnasse  à  M.  de  Villeroi.  Je  lui  dis  qu'il  se 
moquoit  de  moi ,  et  que  je  ne  me  mêlois  pas  de 
bien  dire  et  moins  de  bien  écrire,  l'un  et  l'autre 
n'étant  point  de  ma  profession ,  et  moins  de  ma 
suffisance  ;  que  je  ne  me  ressouvenois  plus  de 
ce  que  j'avois  dit  devant  lui  à  la  galerie,  et  que 
ce  que  j'en  avois  fait  avoit  été  plutôt  pour  con- 
trarier M.  de  Bouillon,  que  je  n'aimois  pas,  qtie 
pour  me  débiter  pour  un  l)eau  parleur.  Enfin 
il  me  força  de  le  mettre  par  écrit  :  ce  que  je  fis 
en  la  meilleure  forme  que  je  ne  l'avois  dit. 

Le  Roi  alla  peu  de  Jours  après  passer  le  reste 
de  son  automne  à  Fontainebleau,  d'où  je  fis 
quelques  courses  à  Malesheri)es.  Les  fils  de  don 
Virginio  Ursini  arrivèrent.  M.  de  Chevreuse  fut 
découvert  de  voir  en  particlilier  madame  de 
Moret,  qui  dit  au  Roi  qu'il  la  vouloit  épouser. 
Ses  parens  accommodèrent  cette  affaire ,  et  lui 
s'en  alla  en  Lorraine,  dont  il  ne  revint  qu'après 
la  mort  du  Roi. 

Pimentel  étoit  revenu  à  la  cour,  et  le  jeu  étoit 
grossi  par  son  arrivée.  Le  Roi  revint  à  Paris  à 
la  Toussaint.  Ma  sœur  de  Saint-Luc  accoucha 
d'un  enfant  mort,  et  elle  le  suivit  dix  jours 
après  ses  couches,  dont  Je  pensai  désespérer  de 
déplaisir.  Entragues  revint  de  Chemeau.  La 
Reine  accoucha  de  madame  Henriette-Marie, 
sa  dernière  fille ,  le  26  de  novembre.  Le  dernier 
de  novembre,  M.  le  prince  partit  de  la  cour 
pour  s'en  aller  à  Moret ,  d'où  il  partit  avec  Ro- 
chefort  et  Toumay,  et  un  valet  qui  portoit  en 
croupe  madame  la  princesse  sa  femme ,  rnade^ 


Dfi  fiÀSSOMPIËRRE  [l60d]« 


et 


noiselle  de  Certean,  et  me  femme  de  chambre 
aoromée  Philipette,  et  s'en  alla  à  Laudrecies. 
It  Roi  joQoit  en  son  petit  cabinet ,  quand  Det- 
te premièrement,  puis  le  chevalier  du  guet^ 
toi  eo  portèrent  la  nouvelle.  J'étois  le  plus  pro- 
che de  loi.  Il  me  dit  tout  bas  à  Toreille  :  «  Bas- 
sofflpierre,  mon  ami ,  Je  suis  perdu  ;  cet  homme 
emmène  sa  femme  dans  un  bois.  Je  ne  sais  si  ça 
été  poar  la  tuer  ou  pour  remmener  hors  de 
France;  prends  garde  à  mon  argent ,  et  entre- 
tiens le  jeu  cependant  que  je  vais  savoir  de  plus 
particalières  nouvelles.  »  Lors  il  entra  avec  Del* 
tmdans  la  chambre  de  la  Reine,  qui  couchoit 
âaosson  lit  depuis  sa  couche  de  sa  dernière  fille, 
âe  laquelle  elle  s*étoit  trouvée  fort  mal.  Après 
qcele  Roi  ftit  parti ,  M.  le  comte  me  pria  de  lui 
dire  ee  que  c*étoit.  Je  lui  dis  que  son  neveu  et 
9nièces*en  étoicnt  allés;  puis  ensuite,  mes- 
siairs  de  Guise,  d'Épernon  et  de  Créqui  m'ayant 
&it  la  même  demande,  Je  leur  fis  la  même  ré- 


AloR  chacun  se  retira  du  jeu ,  et  je  pris  Toc- 
£2sioDde  rapporter  au  Roi  son  argent  qu'il  avolt 
hissé  sur  la  table.  J'entrai  où  il  étoit,  et  ne  vis 
pm  m  homme  si  perdu  ni  si  transporté.  Le 
aarquis  de  Ccravres,  le  comte  de  Gramall, 
Delbene  et  Loménie^  étoient  avec  lui.  A  chaque 
proposition  ou  exp^ient  qu'un  des  trois  lui 
iioQQoit  11  s*y  accordoit ,  et  comroandoit  à  Lo- 
iBénic  d'en  faire  Texpédition  :  comme  d'envoyer 
i?  chevalier  du  guet  après  M.  le  prince  avec  les 
ràers;  de  dépécher  Balagny  et  Bouin  pour  tâ< 
Hier  de  l'attraper;  d'envoyer  Vaubecourt,  qui 
rtoit  lors  à  Paris,  sur  la  frontière  de  Verdun, 
potf  empêcher  son  passage  par  là,  et  d'autres 
àïies  ridicules. 

Il  avoit  envoyé  quérir  ses  ministres,  lesquels 
abr  arrivée  lui  donnèrent  chacun  pour  conseil 
^  plat  de  leur  métier  ou  Un  trait  de  leur  ha- 
sear.  M.  le  chancelier  arriva  le  premier ,  à  qui 
^  M  dit  l'affaire,  et  lui  demanda  ce  qu'il  lui 
^\kiii  à  propos  de  faire  sur  cela.  Il  répondit 
'fiÔKni  que  ce  prince  ne  prenoit  pas  le  bon 
rmiD  ;  qu'il  eût  été  à  désirer  que  Ton  l'eût 
^im  conseillé,  et  qu'il  devolt  avoir  modéré 
«ardeur.  Le  Roi  lui  dit  en  colère  :  «  Ce  n'est 
;>isfeque  je  vous  demande,  monsieur  le  chan- 
^,  c'est  votre  avis.  »  Alors  il  dit  qu'il  falloit 
^  de  bonnes  et  fortes  déclarations  contre  lui, 
<  tous  ceux  qui  le  suivroient  ou  douneroient 
^isoit  d'argent,  soit  de  conseils.  Comme  il 
^cela,  M.  de  Villeroi  entra,  et  le  Roi,  im- 
^t,  lui  demanda  son  avis,  après  lui  avour 
^'tia  dose.  Il  haussa  les  épaules  et  montra  d'é- 
>  bien  étonné  de  cette  nouvelle  ;  puis  dit  qu'il 
Uût  dépécher  à  tous  les  ambassadeurs  du  Roi 


vers  les  princes  étrangers  pour  leur  donner  avis 
du  départ  de  M.  le  prince  sans  permission  du 
Roi,  et  contre  sa  défense,  et  pour  leur  faire  faire 
les  offices  nécessaires  auprès  des  princes  où  ils 
résidoient,  pour  ne  le  tenir  dans  leurs  États,  ou 
le  renvoyer  à  Sa  Mfjesté. 

M.  le  président  Jeannin  étoit  venu  en  compa- 
gnie de  M.  de  Villeroi ,  à  qui  le  Roi  demanda 
aussi  son  avis.  Il  lut  dit ,  sans  hésiter,  que  Sa 
Majesté  devoit  dépécher  un  de  ses  capitaines 
des  gardes  du  corps  après,  pour  tâcher  de  le  ra- 
mener, et  ensuite  chez  les  princes  aux  États  du- 
quel il  seroit  allé ,  les  menacer  de  leur  faire  la 
guerre  en  cas  qu'ils  ne  le  lui  remissent  entre  les 
mains.  Car,  à  son  avis ,  son  départ  n'a  point  été 
prémédité,  ni  n'a  point  fait  fah*e  d'ofllce  pour 
être  reçu  et  protégé;  il  sera  sans  doute  allé  en 
Flandre;  et  l'archiduc,  qui  ne  connolt  point  M.  It 
prince,  qui  n'a  point  d'ordre  exprès  d'Espagne 
pour  le  maintenir,  et  qui  respecte  et  craint  le 
Roi,  ne  se  le  voudra  pas  jeter  pour  peu  de  chose 
sur  les  bras,  et  sans  doute  vous  le  renverra  ou 
chassera  de  ses  États. 

Le  Roi  prit  goût  à  cet  expédient;  mais  il  ne 
voulut  se  résoudre  qu'il  n'eût  ouï  parler  M.  de 
Sully  là-dessus;  lequel  arriva  assez  long-temps 
après ,  avec  une  façon  brusque  et  rude,  le  Roi 
alla  à  lui,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Sully,  M.  le 
prince  est  parti ,  et  a  emmené  sa  femme.  —  Siré, 
lui  dit-il ,  je  ne  m'en  étonne  point ,  je  Tavois  bien 
prévu  et  vous  l'avois  bien  dit  ;  et  si  vous  eussiez 
cru  le  conseil  que  je  vous  donnai  il  y  a  quinze 
jours,  quand  il  partit  pour  aller  à  Moret,  vous 
l'eussiez  mis  a  la  Rastille ,  où  vous  le  trouveriez 
maintenant,  et  je  vous  l'eusse  bien  gardé.  »  Le 
Roi  lui  dit  :  «  C'est  une  affaire  faite,  il  n'en  &ut 
plus  parler  ;  mais  que  dois-je  faire  cependant  ? 
Dites-m'en  votre  avis.  — Pardieu ,  je  ne  sais,  lut 
dit-il;  mais  laissez-moi  retourner  à  l'Arsenal , 
où  je  souperai  et  me  coucherai,  et  songerai  cette 
nuit  à  quelque  bon  conseil  que  je  vous  rapporte- 
rai demain  au  matin. — Non,  ce  dit-il,  je  veux 
que  vous  m'en  donniez  un  sur  l'heure.  —  Il  y 
faut  donc  penser,  lui  dit-il  ;  »  et  sur  cela  il  se 
tourna  vers  la  fenêtre  qui  regarde  dedans  la 
cour,  et  se  mit  peu  de  temps  à  jouer  du  tambou- 
rin dessus,  puis  s'en  revint  vers  le  Roi  qui  lui 
dit  :  «  Eh  bien,  avez- vous  songé? — Oui,  lui  dit- 
il. —  Et  que  faut-il  faire  ?  demanda  le  Roi. — 
Rien,  lui  répliqua-t-il. — Comment  rien  ?  dit  le 
Roi.— Oui,  rien,  dit  M.  de  Sully.  Si  vous  ne 
faites  rien  du  tout,  et  montrez  de  ne  vous  en 
soucier,  on  le  méprisera,  personne  ne  l'aidera, 
non  pas  même  ses  amis  et  serviteurs  qu'il  a  par 
deçà  ;  et ,  dans  trois  mois,  pressé  de  la  nécessité, 
et  du  peu  de  compte  que  l'on  fera  de  lui ,  vous 
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le  raurez  à  la  condition  que  vous  voudrez  ;  là  où 
si  vous  montrez  d'en  être  en  peine  et  d*avoir 
désir  de  le  ravoir,  on  le  tiendra  en  considération, 
il  sera  secouru  d'argent  par  ceux  de  deçà;  et 
plusieurs  croyant  vous  faire  déplaisir  le  conser- 
veront, qu'ils  eussent  laissé  là  si  vous  ne  vous  en 
fussiez  pas  soucié.  » 

Le  Roi ,  qui  étoit  dans  le  trouble  et  dans  Fim- 
patience,  ne  put  recevoir  cet  avis,  et  s'arrêta  à 
celui  de  M.  le  président  Jeannin,  qui  étoit  plus 
brusque  et  plus  selon  son  bumeur  présente  ,  et 
dépêcha  le  lendemain  M.  de  Praslin,  tant  vers 
M.  le  prince  que  vers  l'archiduc. 

J'ai  voulu  déduire  par  le  menu  ces  différentes 
opinions  qui  ont  quelque  connexité  à  cette  éva- 
sion de  M.  le  prince,  et  dire  ensuite  que  M.  de 
Praslin  trouva  encore  M.  le  prince  et  madame  la 
princesse  à  Landrecies,  avec  lesquels  n'ayant  pu 
rien  traiter  pour  leur  retour ,  il  passa  à  Bruxelles 
vers  l'archiduc,  auquel  il  déclara  ce  que  le  Roi 
Tavoit  chargé  de  lui  dire. 

L'archiduc  fut  assez  surpris;  et  bien  qu'il  eût 
donné  quelque  espérance  à  Rochefort,  qui  l'étoit 
allé  trouver  de  la  part  de  M.  le  prince,  de  le  re- 
cevoir et  protéger  dans  ses  Etats,  il  l'envoya 
néanmoins  prier  de  vouloir  seulement  passer  sans 
s'y  arrêter.  Mais  depuis,  animé  par  les  persuasions 
du  marquis  Spinola,  il  le  reçut  et  garda  dans  ses 
pays.  Ce  qui  fit  enfin  résoudre  le  Roi  à  exécuter 
ce  grand  dessein  qu'il  avoit  long-temps  écouté, 
et  souvent  fait  espérer  de  l'entreprendre ,  mais  où 
il  ne  s'étoit  voulu  Jusques  alors  entièrement  jeter; 
lequel  ne  sera  pas  bors  de  propos  ni  du  présent 
sujet  d'en  parler  maintenant ,  et  de  reprendre  les 
choses  à  leur  source  pour  en  donner  une  plus 
claire  intelligence. 

Comme  ceux  de  la  religion  n'ont  jamais  eu  un 
plus  puissant  ennemi  que  le  roi  d'Espagne ,  ni 
qu'ils  aient  plus  craint  et  redouté,  aussi  ont-ils 
tourné  leurs  principaux  projets  et  desseins  à  son 
abaissement  et  ruine;  et,  lorsqu'ils  ont  eu  accès 
à  l'oreille  de  quelques  princes,  ils  l'ont  toujours 
animé  à  lui  faire  la  guerre.  Messieurs  de  Bouil- 
lon ,  de  Sully  et  de  Lesdiguières ,  principaux  per- 
sonnages de  cet  £tat,  et  les  plus  grands  et  habi- 
les du  parti  huguenot  en  France,  quoique  toujours 
contraires  et  animés  les  uns  contre  les  autres,  se 
sont  néanmoins  en  tout  temps  unis  à  conseiller  et 
presser  le  Roi,  voir  même  l'ulcérer  et  envenimer 
contre  la  maison  d* Autriche  et  le  roi  d'Espagne 
particulièrement  ;  à  quoi  ils  étoient  aidés  par  la 
propre  inclination  du  Roi ,  aliénée  du  roi  d'Es- 
pagne par  son  ressentiment  des  outrages  reçus 
par  lui  en  ces  dernières  guerres  et  par  l'appré- 
hension de  sa  grandeur , qui,  par  raison  d'Etat , 


libre  accès  vers  le  Roi ,  et  paisible  audience , 
même  avec  approbation,  quand  ils  lui  parloient 
contre  l'Espagne,  et  n'eussent  pas  manqué  d'exé- 
cution ,  si  le  Roi ,  las  et  recru  de  tant  de  guerres 
passées,  son  peuple  ruiné  et  ses  finances  épuisées^ 
n'eût  voulu  passer,  autant  que  le  bien  de  son  Etal 
et  son  honneur  lui  pouvoient  permettre,  le  reste 
de  ses  jours  en  paix  dans  un  heureux  et  second 
mariage,  parmi  une  nombreuse  famille,  et  dans 
les  divertissemens  qui  ne  le  détournoient  des  cho 
ses  qui  pouvoient  être  utiles  au  bien  de  son  Etat 
pour  lequel  il  a  toujours  eu  une  parfaite  solilci^ 
tude. 

Ces  raisons,  comme  11  disoit  souvent,  qui  dé- 
tournoient  Sa  Majesté  d'entreprendre  une  guern 
longue  et  douteuse  avec  le  roi  d'Espagne  et  di 
laquelle  il  ne  pou  voit  espérer  aucun  avantage  qui 
la  restitution  de  ce  qui  auroit  été  occupé  de  Tuni 
des  parties  sur  l'autre ,  puis  après  avoir  beaucou] 
consumé  de  temps,  d'argent  et  d'hommes ,  ave< 
la  désolation  des  deux  frontières,  n'empêchoien 
pas  néanmoins  que  le  Roi  ne  prit  son  temps  quant 
il  verroit  une  bonne  occasion  de  le  devoir  faire 
et  ne  trouvât  pas  mauvais  que  M.  de  Sully  fî 
quelque  ouverture  au  roi  Jacques  d'Angleterre 
vers  lequel  il  étoit  allé  de  sa  part  à  son  nouve 
avènement  à  la  couronne,  sur  une  étroite  ligu< 
et  conjonction  des  deux  couronnes  contre  celi 
d'Espagne,  en  cas  qu'elle  voulût  continuer  se 
ordinaires  progrès.  Mais  ces  sages  princes,  tou 
deux  venus  de  loin  à  de  si  grandes  successions 
songeoient  plutôt  aux  moyens  de  les  bien  régi 
et  conserver,  que  de  les  accroître  par  des  moyen 
non  moins  préjudiciables  à  la  chrétienté  qu'à  leur 
particuliers  Etats,  et  se  lièrent  ensemble  d*un 
étroite  amitié  sans  passer  les  termes ,  ou  contre 
venir  à  la  paix  que  le  Roi  avoit  avec  TEspagne 
et  que  celui  d'Angleterre  contracta  peu  de  temp 
après.  Mais  il  arriva  ensuite  que  M.  le  duc  de  Ss 
voie ,  brave  et  gentil  prince ,  et  impatient  de  pal: 
et  de  repos ,  ne  se  put  longuement  tenir  oisif  aprè 
la  paix  que  lui  avoit  donnée  le  Roi  au  commeu 
cément  de  1601  :  et  ce  prince,  rempli  de  grand 
désirs,  qui  avoit  le  malheur  d'être  situé  entr 
deux  voisins  plus  puissans  que  lui ,  ne  pou  van 
longuement  se  contenir  en  un  état  tranquille,  ani 
moit  toujours  l'un  ou  Tautre  d*entrer  en  guerre 
et  s'offroit  à  celui  qui  voudroit  être  agresseur. 

Mais  comme  le  roi  Philippe  III  fut  un  princ< 
adonné  à  la  paix,  il  ne  trouva  pas  son  compt< 
avec  lui  :  joint  qu'il  étoit  piqué  de  ce  que  rinfaut< 
Isabelle  avoit  eu  pour  son  partage  les  grands  Etat 
de  Flandre ,  et  que  Tinfante  Catherine  sa  femm< 
ne  lui  eût  apporté  que  quarante  mille  ducats  di 
rente  en  dot  assignés  sur  le  royaume  de  Naples 


lui  devoit  être  suspecte  :  de  sorte  qu'ils  trouvoient  |  desquels  il  étoit  mal  payé  ;  et  il  prétendoit  qu 


ai 


iMHDS  la  cadette  devoit  avoir  le  duché  de  Milan, 
pejsqoe  l^aotre  avoit  eu  les  Pays-Bas  ;  et  parce 
qoil  ne  les  avoit  pas,  il  pensoit  que  Ton  les  lui 
retînt  iDjostement.  C'est  pourquoi  il  s'adressa  di- 
reises  fois  au  Roi  pour  le  porter  à  la  guerre,  lui 
éBnùtjïïvec  son  assistance  et  son  service,  de 
grandes  pratiques,  et  rintelligence  qu'il  disoit 
iToir  dans  et  sur  le  duché  de  Milan. 

Le  Roi ,  qui  oonnoissoit  l'humeur  de  ce  prince, 
et  qai  se  détioit  de  sa  fidélité,  fit  plusieurs  diffi- 
odtes  d'entrer  en  aucune  pratique  avec  lui  ;  fina- 
lawnt  lui  ayant  faire  dire  qu'il  donneroit  telle 
ssonDce  de  son  immuable  affection  que  Sa  Ma- 
jesté CD  désireroit,  elle  fut  conseillée  de  l'écouter  ; 
et  son  altesse  de  Savoie  envoya  lors  un  seigneur 
DMDffié  le  comte  de  Gatinare ,  et  un  de  ses  secré- 
tsifes  en  qui  il  se  confioit  fort,  que  le  comte  fit 
$<3Dblant  de  débaucher  pour  l'accompagner  en 
ce  voyage ,  qui  avoit  pour  apparence  la  congratu- 
lition  de  la  naissance  d'un  de  ses  enfans. 
Le  comte  de  Gatinare ,  après  avoir  eu  audience, 
fâgnit  d'avoir  la  goutte  pour  prétexte  de  séjour- 
ner, et  commençant  à  se  guérir,  le  Roi  sachant 
qill  étoit  joueur,  lui  commanda  de  venir  jouer 
iree  loi;  et ,  afin  qu'il  pût  être  plus  près  pour 
rniettirlesoir,Ie  Roi  m'ojrdonna  de  lui  donner 
toQS  les  joors  à  souper  ;  et  peu  auparavant  que 
ToQ  nous  servit  à  manger,  le  secrétaire  venoit 
diez  moi  en  cachette  lui  dire  ce  qu'il  avoit  traité 
avec  M.  de  Villeroi  en  cette  journée  ;  et  s'il  y  avoit 
quelque  difficulté,  il  en  parloit  le  soir  au  Roi 
aTiotlejeu. 

Le  Roi  me  fit  cette  grâce  de  me  dire  cette  af- 
faire après  une  âpre  défense  de  la  cacher  aux  yeux 
(ta  la  oonnoissance  de  tout  le  monde  ;  ce  qu'il 
stpeot-èlre  forcé  de  s'y  confier,  de  peur  que  l'a- 
percevant,  je  ne  la  découvrisse,  puisque  le  ren- 
dez-voQs  se  faisolt  en  mon  logis. 

Il  iit  plusieurs  grandes  propositions  au  Roi , 
auxquelles  le  Roi  ayant  répondu  qu'il  n'y  avoit 
socone  apparence  qu'il  se  pût  fier  en  lui ,  vu  que 
UD  principal  ministre,  à  qui  il  avoit  donné  sa 
«or  naturelle  en  mariage,  M.  d'Albigny ,  étoit 
otièrement  espagnol. 
Il  manda  lors  au  Roi  que,  dans  peu  de  jours , 
i  Itii  leveroi t  de  ce  côté-là  toute  sorte  d'ombrage  : 
nmme  il  fit.  Car  huit  jours  après  nous  ouïmes 
^ire  la  prison,  et  ensuite  la  mort  dudit  Albigny. 
Le  Roi  voyant  que  le  duc  ne  se  jouoit  pas ,  mais 
totàbon  escient,  animé  par  les  vives  persua- 
wosde  H.  de  Sully  et  deM.  de  Lesdiguières,  à  qui 
Mue  s*étolt  premièrement  adressé,  et  qui  avoit 
proposé  an  Roi  cette  conjonction  de  M.  de  Savoie  à 
iBi;  voyant  aussi  les  avantages  que  Sa  Majesté 
n  poavoit  retirer,  et  les  amples  offres  que  M.  de 
SiToie  lui  fUsoit;  fomenté  par  la  république  de 
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Venise  qui  offroit  de  se  joindre  à  ce  même  des- 
sehi ,  fit  un  traité  très-secret  avec  mondit  sieur 
le  duc  de  Savoie,  par  lequel  il  promettoit  sa  fille 
atnée  au  prince  de  Piémont,  son  fils,  en  mariage; 
que  de  la  conquête  de  Milan ,  qui  se  feroit  par 
les  armes  communes  de  Sa  Majesté ,  de  la  répu- 
blique et  de  M.  de  Savoie,  la  Giradadde  seroit 
pour  les  Vénitiens,  et  le. reste  pour  le  duc  qui, 
moyennant  ce,  quitteroit  le  duché  de  Savoie,  et 
sa  prétention  de  Genève  au  Roi,  pourvu  qu'il 
en  fût  trois  années  paisible  possesseur;  que  la 
protection  de  Gènes  seroit  au  Roi  avec  les  places 
que  le  roi  d'Espagne  occupe  entre  Gènes  et  la 
Provence. 

Que  le  duc  de  Savoie  seroit  général,  pour  le 
Roi ,  des  trois  armées,  et  M.  Lesdiguières,  lieu- 
tenant général ,  lequel  seroit  en  même  temps 
honoré  par  Sa  Majesté  d'un  bâton  de  maréchal  de 
France ,  ce  qu'il  reçut  à  la  fin  de  l'année  1609  à 
Fontainebleau.  Tous  ces  grands  avantages ,  ni  l'of- 
fre que  lui  firent  les  États  de  Hollande  de  rompre 
la  trêve  qu'ils  avoient  faite  pour  douze  ans  avec 
l'Espagne,  lorsqu'il  voudroit  rompre  la  paix,  ne 
le  purent  encore  émouvoir  d'entrer  en  guerre 
ouverte  avec  les  Espagnols,  bien  qu'il  en  fbt 
âprement  sollicité  de  tous  cdtés.  Enfin  la  mort 
du  duc  de  Glèves  l'ayant  un  peu  ébranlé,  la  pro- 
tection que  l'archiduc  donna  à  M.  le  prince,  le 
jeta  tout-à-fait  à  accomplir  le  traité  de  Savoie , 
et  attaquer  en  même  temps,  avec  une  puissante 
armée,  les  Pays-Ras.  A  quoi  lui  arriva  de  sur- 
croît la  prise  de  Juliers  par  l'archiduc  Léopold, 
qui  y  entra  comme  commissaire  de  l'Empereur. 
Ce  que  le  Roi  trouva  de  telle  importance,  qu'il 
se  résolut  de  tirer  cette  place  des  mains  de  la 
maison  d'Autriche ,  le  roi  d'Angleterre  concou- 
rant à  même  dessein.  Voilà  ce  qui  se  passa  sur 
cette  affaire  jusques  en  l'an  1610. 

Aji  commencement  de  l'année  1 6 1 0 ,  en  laquelle 
M.  le  grand  duc,  comme  amiable  compositeur , 
qui  appréhendoit  les  guerres  en  Italie,  qui  crai* 
gnoit ,  s'il  demeuroit  neutre,  qu'il  seroit  fourragé 
de  l'un  et  de  l'autre  parti ,  et  que  s'il  ne  se  décla- 
roit  il  ne  tùt  ruiné ,  s'employa  en  diverses  négo- 
ciations de  tous  côtés,  pour  empêcher  une  rup- 
ture ouverte.  Il  envoya  en  diligence  le  marquis 
Ronzi  en  Espagne  ;  et  ayant  trouvé  toutes  choses 
disposées  à  la  paix ,  il  le  fit  repasser  par  la  France 
pour  moyenner  un  bon  accommodement,  même 
avec  espérance  de  rendre  madame  la  princesse, 
et  que  l'on  conviendroit  d'un  tiers  pour  la  dépo- 
sition de  Juliers,  le  Roi  consentant  même  le  duc 
de  Saxe  ;  mais  comme  c'étoit  un  pays  catholique^ 
l'Espagnol  n'y  voulut  consentir. 

Enfin,  le  marquis  Ronzi  demanda  au  Roi 
s'il  se  contentcroit  qu'il  fit  ouverture  de  me  met- 
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tre  le  dépM  de  Juliert  en  main ,  poarvn  que  je 
prétasse  serment  à  FËmpereur,  lequel  consenti- 
roit  que  J'en  prêtasse  pareillement  au  Roi ,  de  ne 
m'en  point  dessaisir  qu'avec  son  consentement  j 
à  quoi  le  Roi  s'accorda  volontiers;  mais  la 
réponse  n'en  vint  qu'après  le  décès  de  Sa  Miyes- 
té ,  laquelle  cependant  continuoit  les  préparatift 
d'une  grande  et  forte  guerre  pour  le  printemps 
prochain. 

Elle  dépécha  M.  le  maréchal  Lesdiguières  en 
Daupbiné  pour  préparer  toutes  choses  pour  son 
passage  au  renouveau.  Elle  le  fit  son  lieutenant 
général  sous  M.  le  duc  de  Savoie ,  M.  de  Gréqui, 
colonel  de  son  infanterie,  et  moi  de  sa  cavalerie 
légère,  un  soir  :  ce  qu'il  fit  de  si  bonne  grâce, 
lorsque  j'y  pensois  le  moins,  que  je  m'en  sentis 
doublement  obligé. 

Il  me  donna  quant  et  quant  une  compagnie  do 
œntohevau^égers,  dont  je  donnai  la  lieutenance 
à  un  vieux  capitaine ,  nommé  La  Tour,  que  l'on 
nommoit  un  des  quatre  évangélistes  de  M.  de 
Bouillon  en  Champagne;  la  cornette  fut  pour 
M.  de  Bourbonne,  et  un  nommé  Saruel,  mon 
maréchal  de  logis. 

Il  me  donna  aussi  cinquante  gardes,  desquel- 
les  Je  fis  capitaine  Comminges,  et  lieutenant 
Lambert.  Il  voulut  qu'enfin  je  prétasse  serment 
de  conseiller  d'État,  que  je  n'avois  voulu  prêter 
deux  ans  auparavant,  et  me  donna  encore  quatre 
mille  éeus  de  pension.  Enfin,  il  n'y  eut  sorte  de 
faveurs  qu'il  ne  me  fit,  me  donnant  une  charge 
sans  l'en  requérir,  laquelle  il  avoit  refusée  à 
M.  d'Aiguillon,  qui  lui  en  avoit  fait  de  grandes 
poursuites,  lui  disant  qu'il  la  gardoit  pour  tel  qui 
n'y  pensoit  pas.  Cependant  Entragues  devint 
grosse.  Le  Roi  me  pressa  d'épouser  mademoiselle 
de  Chemilly,  et  vouloit  renouveler»  en  ma  per- 
sonne, le  duché  de  Beaupréau;  mais  j'étois  dans 
mes  hautes  folies  de  jeunesse,  amoureux  en  Unt 
d'endroits,  bien  voulu  en  la  plupart,  que  je  n'a- 
vois le  loisir  de  songer  à  ma  fortune. 

Le  Roi  fit  danser  un  ballet  a  M.  le  dauphin  ; 
et ,  parce  que  c'eût  été  une  fête  assez  mélancoli- 
que s'il  n'y  eût  eu  que  ses  petits  enfans  qui  en 
eussent  été ,  le  Roi  commanda  que  les  galans  de 
la  cour  en  dansassent  un  immédiatement  avant 
le  sien;  ce  que  nous  fîmes.  Madame  la  princesse 
de  Gonti  accoucha ,  en  carême ,  d'une  fille  qui  ne 
vécut  que  dix  jours  :  puis  nous  entrâmes  en  ce 
malheureux  mois  de  mai,  fatal  à  la  France  par 
la  perte  que  nous  fîmes  en  icelui  de  notre  bon 
Roi.  Je  dirai  plusieurs  choses  des  pressentimena 
que  le  Roi  avoit  de  mourir,  et  qui  prévinrent  sa 
mort.  Il  me  dit  peu  devant  ce  temps-là  :  «  Je  ne 
tais  ce  que  c'est,  Bassompierre,  mais  je  ne  me 
puis  persuader  que  j'aille  en  Allemagne.  Le  cœur 


ne  me  dit  point  que  tn  allies  anssi  en  Italie.  «Plu- 
sieurs fois  il  me  dit  et  à  d'autres  aussi  :  «  Je  crois 
mourir  bientôt.  »  Et ,  le  premier  Jour  de  mal,  re- 
venant des  Tuileries  par  la  grande  galerie  (  il 
s'appuyoit  toujours  sur  quelqu'un),  et  lors  il 
tenoit  M.  de  Guise  d'un  côté  et  moi  de  l'autre , 
et  ne  nous  quitta  qu'il  ne  fût  près  d'entrer  dans 
le  cabinet  de  la  Reine.  Il  nous  dit  lors  :  «  Ne  vous 
en  allez  point  ;  je  m'en  vais  hâter  ma  femme  de 
s'habiller,  afin  qu'elle  ne  me  fasse  point  attendre 
à  dtner,  »  parce  qu'il  mangeoit  ordinairement 
avec  elle.  Nous  nous  appuyâmes,  en  attendant, 
sur  les  balustres  de  fer  qui  regardent  dans  la  cour 
du  Louvre  ;  lors  le  mai  que  l'on  y  avoit  planté 
au  milieu  tomba  sans  être  agité  de  vent  ni  autre 
cause  apparente,  et  chut  du  côté  du  petit  degré 
qui  va  à  la  chambre  du  Roi. 

Je  dis  lors  à  M.  de  Guise  :  «  Je  voudrois  quïl 
m'eût  coûté  quelque  chose  de  bon  et  que  cela  ne 
fût  point  arrivé.  Voilà  un  très-mauvais  présage. 
Dieu  veuille  garder  le  Roi,  qui  est  le  mai  du 
Louvre  !  » 

Il  me  dit  :  «  Que  vous  êtes  fou  de  songer  à 
cela.  >»  Je  lui  répondis  :  «On  ferait  en  Italie  et  en 
Allemagne  bien  plus  d  état  d'un  tel  présage  que 
nous  ne  faisons  ici  ;  Dieu  ccmaerve  le  Roi  et  tout 
ce  qui  lui  touche  1  »  Le  Roi ,  qui  n'avoit  fait 
qu'entrer  et  sortir  du  cabinet  de  la  Reine,  étoit 
venu  tout  doucement  nous  écouter,  s'imaginant 
que  nous  parlerions  de  quelque  femme,  ou'it  tout 
ce  que  j'en  avois  dit,  nous  interrompit  alors* 
«  Vous  êtes  des  fous  de  vous  amuser  a  tous  ces 
pronostics.  Il  y  a  trente  ans  que  tous  les  astrolo- 
gues et  charlatans,  qui  feignent  de  l'être,  me 
prédisent  chaque  année  que  je  cours  fortune  de 
mourir,  et  en  celle  que  Je  mourrai,  on  remar- 
quera tous  les  pi'ésages  qui  m'en  ont  averti  eu 
icelle,  dont  Ton  fera  cas,  et  on  ne  parlera  de 
ceux  qui  sont  avenus  les  années  précédentes.  » 

La  Reine  eut  une  passion  particulière  de  se 
faire  couronner  avant  le  partement  du  Roi  pour 
aller  en  Allemagne.  Le  Roi  ne  le  désiroit  pas  y 
tant  pour  éviter  la  dépense  que  parce  qu'il  n'ai- 
moit  guère  ces  grandes  fêtes.  Toutefois,  comme 
il  étoit  le  meilleur  mari  du  monde,  il  y  consen- 
tit ,  et  retarda  son  partement  pour  aller  en  Alle- 
magne jusques  après  qu'elle  auroit  fait  son  entrée 
à  Paris.  Il  me  commanda  de  m'y  arrêter  aussi, 
ce  que  Je  fis ,  et  aussi  parce  que  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  me  pria  d'être  son  chevalier  à  la 
cérémonie  du  sacre  et  de  l'entrée. 

La  cour  alla  donc  coucher  le  la  mai  À  Saint- 
Denis,  pour  se  préparer  au  lendemain  13,  qui 
fut  le  Jour  du  sacre  de  la  Reine,  qui  se  fit  en  la 
plus  grande  magnificence  qu'il  fut  possible.  Le 
Roi  y  fiit  extraordinairement  gai.  Après  le  sacre 
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il  y  eut,  aa  logis  de  la  descente  des  ambassa- 
denrs,  quelque  brouillerie  entre  celui  d'Espagne 
et  de  Venise.  Le  soir  tout  revint  à  Paris.  Le  len- 
demain matin,   14  dudit  mois,  M.  de  Guise 
passa  à  mon  logis  et  me  prit  pour  aller  trouver 
le  Roi  qui  étoit  allé  ouïr  la  messe  aux  Feuillans. 
On  DOQs  dit  par  les  chemins  qu'il  étoit  allé  au 
rrtoar  par  les  Tuileries.  Nous  allâmes  donc  lui 
eooper  chemin,  et  le  trouvâmes,  dans  le  berceau, 
sa  revenant,  et  parloit  à  mademoiselle  de  Yil- 
leroi,  qu*il  quitta  pour  prendre  M.  de  Guise  et 
mffià  ses  deux  côtés;  et  nous  dit  d'abord  :  «  Je 
TîcDs  des  Feuillans,  et  ai  vu  la  pierre  que  Bas- 
sompierre  a  fait  mettre  sur  la  porte  :  Quid  re- 
triimam  Domino  pro  omnibus  qiiœ  tribuit  mihi? 
et  moi  j'ai  dit  pour  lui,  qui  étoit  Allemand,  il  y 
MioU  mettre   calicem  salutaris  accipiam.  » 
M.  de  Guise  s'en  prit  à  rire  bien  fort  et  lui  dit  : 
«  VoQs  êtes,  à  mou  gré,  un  des  plus  agréables 
hoaunes  du  monde,  et  notre  destin  portoit  que 
DOQS  fussions  l'un  à  l'autre;  car  si  vous  n'eussiez 
ete qu'un  homme  médiocre,  je  vous  eusse  eu  à 
Don  service,  à  quelque  prix  que  c'eût  été;  mais, 
puisque  Dieu  vous  a  fait  naître  un  grand  roi,  il 
De  pouvoit  pas  être  autrement  que  je  ne  fusse  à 
Toos,  >  Le  Roi  l'embrassa  et  lui  dit,  et  à  moi 
nssi  :  «  Vous  ne  me  connaissez  pas  maintenant, 
Yoos  autres;  mais  je  mourrai  un  de  ces  jours;  et 
quand  vous  m'aurez  perdu  vous  connoitrez  lors 
ceqne  je  valois,  et  la  différence  qu'il  y  a  de  mol 
au  autres  hommes.  >  Je  lui  dis  alors  :  «  Mon 
Bien,  ne  cesserez-vous  jamais.  Sire,  de  nous  trou- 
bler en  nous  disant  que  vous  mourrez  bientôt? 
Cs  paroles  ne  sont  point  bonnes  à  dire  ;  vous 
Tirrez,  8*il  plaît  à  Dieu ,  bonnes  et  longues  an- 
nées. Il  n'y  a  point  de  félicité  au  monde  pareille 
i  la  v6tre.  Vous  n'êtes  qu'en  la  fleur  de  votre 
&^  et  en  une  parfaite  santé  et  force  de  corps, 
pion  dlionneur  plus  qu'aucun  des  mortels,  jouis- 
fant  en  toute  tranquillité   du   plus   florissant 
nraume  du  monde,  aimé  et  adoré  de  vos  sujets, 
plein  de  bien,  d'argent,  de  belles  maisons,  belles 
iounes,  belles  maltresses,  beaux  enfans  qui  de- 
fienuent  grands.  Que  vous  faut-il  plus,  ou  qu'a- 
m-vous  à  désirer  davantage?  »  Il  se  mit  lors  à 
soupirer  et  me  dit  :  «  Mon  ami,  il  faut  quitter 
k«t  cela  ;  »  et  moi  Je  lui  repartis  :  «  Et  ce  propos 
ttssi,  pour  vous  demander  quelque  chose,  mais 
(est  en  payant,  à  savoir  cent  paires  d'armes  de 
lotre  arsenal  qui  nous  manquent ,  et  que  nous 
tt  pouvons  avoir,  à  quelque  prix  que  nous  en 
mïiom  donner.  Ce  n'est  pas  pour  ma  compa- 
Qûe^  car  elle  est  complète  et  armée  comme  il 
N  ;  mais  M.  de  Varennes  en  a  besoin  de  vingt- 
^,  M.  de  Bordes  de  vingt-cinq,  et  le  comte 
(k  Charlos  de  cinquante.  »  Il  me  répondit  pour 


lors  :  «  Bassompierre,  Je  vous  les  ferai  donner; 
mais  n'en  dites  mot,  car  tout  le  monde  m'en  de- 
manderoit,  et  Je  dégamirois  mon  arsenal.  Ve- 
nez-y cette  après-dlnée,  car  J'irai  voir  M.  de 
Sully,  et  Je  lui  commanderai  de  vous  les  faire 
délivrer.  >»  Je  lui  dis  :  «  Sire,  Je  donnerai,  à  l'heure 
même,  l'argent  qu'elles  valent  à  M.  de  Sully, 
afin  qu'il  les  remplace;  »  et  il  me  répondit  la  fin 
d'une  chanson:  qtie  je  n'offre  à  personne^  mais 
à  vous  je  les  donne.  Lors  Je  lui  baisai  la  main, 
et  me  retirai,  comme  il  entra  dans  sa  chambre, 
pour  m'en  aller  dfner  à  l'hôtel  de  Ghâlons  avec 
M.  de  Guise  et  M.  de  Boquelaure.  Après  dîner 
Je  vins  passer  chez  Descures,  à  la  place  Royale , 
pour  des  routes  qu'il  me  falloitpour  diverses 
compagnies,  puis  j'allai  attendre  le  Roi  à  l'Arse- 
nal ,  comme  il  m'avoit  dit.  Mais,  hélas  I  ce  fut  en 
vain  ;  car  peu  après  on  vint  crier  que  le  Roi  avoit 
été  blessé,  et  que  l'on  le  rapportoit  dans  le  Lou- 
vre. Je  courus  lors  comme  un  insensé,  et  pris  le 
premier  cheval  que  je  trouvai,  et  m'en  vins  à 
toute  bride  au  Louvre.  Je  rencontrai  devant 
l'hôtel  de  Longueville  M.  de  Blérancourt  qui  re- 
venoit  du  Louvre,  et  me  dit  :  «  Il  est  mort.  »  Je 
courus  jusques  aux  barrières  que  les  gardes  fran- 
çaises avoient  occupées,  et  celles  des  Suisses,  les 
piques  baissées,  et  passâmes,  M.  Le  Grand  et 
moi,  sous  les  barrières,  et  puis  courûmes  au  ca- 
binet du  Bol,  où  nous  le  vîmes  étendu  sur  son 
lit,  et  M.  de  Vie,  conseiller  d'Etat,  assis  sur  le 
même  lit,  qui  lui  avoit  mis  sa  croix  de  l'Ordre 
sur  la  bouche,  et  lui  faisoit  souvenir  de  Dieu. 
Milon,  son  premier  médecin ,  étoit  k  la  ruelle 
pleurant,  et  des  chirurgiens  qui  vouloient  le 
panser  ;  mais  il  étoit  déjà  passé.  Bien  vîmes-nous 
une  chose,  qu'il  fit  un  soupir;  ce  qui,  en  effet, 
n'étoit  qu'un  vent  qui  sortoit.  Alors,  le  premier 
médecin  cria  :  «  Ah  I  c'en  est  fait,  il  est  passé.  » 
M.  Le  Grand,  en  arrivant,  se  mit  à  genoux  à  la 
ruelle  du  lit,  et  lui  tenoit  une  main  qu'il  baisoit; 
et  moi,  je  m'étois  Jeté  à  ses  pieds,  que  Je  tenois 
embrassés,  pleurant  amèrement.  M.  de  Guise 
arriva  lors  aussi,  qui  le  vint  embrasser,  et  en  ce 
même  instant  Catherine,  femme  de  chambre  de 
laBeine,  vint  appeler  M.  de  Guise,  M.  Le  Grand 
et  moi. 

Nous  la  trouvâmes  sur  un'lit  d'été  en  son  pe- 
tit cabinet,  n'étant  encore  habillée  et  coifTée, 
qui  étoit  dans  une  extrême  affliction,  ayant  au- 
près d'elle  M.  le  chancelier  et  M.  de  Villerol. 

Nous  nous  mimes  tous  trois  à  genoux,  et  lui 
baisâmes  l'un  après  l'autre  la  main  avec  assu- 
rance de  notre  fidélité  à  son  service.  Lors  M.  de 
Villeroi  lui  dit  :  «  Madame,  il  faut  suspendre 
ces  cris  et  ces  larmes,  et  les  réserver  lorsque  vous 
aurez  donné  la  sûreté  à  messieurs  vos  enfans  et 
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à  VOUS  :  que  M.  de  Bassoinpierre  prenne  ce  qu'il 
pourra  ramasser  de  tant  de  ehevau-légers  qui 
sont  sous  sa  charge,  et  qui  sont  maintenant  à  Pa- 
ris, et  qu'il  marche  par  la  ville  apaiser  le  tumulte 
et  la  sédition.  Ne  manquez  pas  à  vous-même, 
madame,  et  à  ce  qui  vous  doit  être  si  cher,  qui 
sont  vos  enfans.  M.  Le  Grand  demeurera  au- 
près du  corps  du  Roi,  et  s'il  est  besoin,  auprès  de 
M.  le  Dauphin.  »  Elle  nous  pria  de  nous  achemi- 
ner; ce  que  nous  fîmes  en  diligence.  L'on  nous 
fit  sortir  par  le  Jeu  de  Paume ,  et  allâmes  à  pied 
à  mon  logis,  où  Je  trouvai  quantité  de  gens 
qui  s'y  étoient  rendus  à  ce  bruit.  M.  de  Guise 
étoit  seul  et  à  pied,  qui  me  pria  de  l'accompagner 
jusques  à  l'Hôtel-de- Ville  avec  ce  que  J'avois  de 
gens,  qui  pouvoient  être  quarante  chevaux.  Mais, 
comme  dans  un  étonnement  pareil  chacun  se 
joint  au  plus  grand  nombre,  tous  ceux  qui  cou- 
roient  éperdus  par  la  ville  se  Joignirent  à  nous, 
de  sorte  que  nous  étions  plus  de  trois  cents  che- 
vaux quand  nous  arrivâmes  à  l'Hôtel-de-Ville,  où 
je  laissai  M.  de  Guise  avec  une  partie  de  cette 
troupe,  et  Je  marchai  vers  le  cimetière  Saint- 
Jean.  Puis ,  en  sortant  pour  aller  vers  la  rue 
Saint-Antoine,  nous  rencontrâmes  M.  de  Sully 
avec  quelque  quarante  chevaux,  lequel,  étant 
proche  de  nous,  commença  avec  une  façon  éplo- 
rée  à  nous  dire  :  «  Messieurs,  si  le  service  que 
vous  aviez  voué  au  Roi,  qu'à  notre  gi*and  mal- 
heur nous  venons  de  perdre,  vous  est  autant  em- 
preint en  rame  qu'il  le  doit  être  à  tous  les  bons 
Français,  Jurez  tous  présentement  de  conserver 
)a  même  fidélité  que  vous  lui  avez  rendue  au 
Roi  son  fils  et  successeur,  et  que  vous  emploie- 
rez votre  sang  et  votre  vie  pour  venger  sa 
mort.  » 

«  Monsieur,  lui  répondis-Je,  c'est  nous  qui  fai- 
sons faire  ce  serment  aux  autres,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  d'exhortateurs  en  une  chose  à  quoi 
nous  sommes  si  obligés.  »  Je  ne  sais  si  ma  réponse 
le  surprit,  ou  s'il  se  repentit  d'être  venu  si  avant 
hors  de  son  fort;  il  partit  à  même  temps  et  nous 
tourna  visage,  et  alla  s'enfermer  dans  la  Bastille, 
envoyant  en  même  temps  enlever  tout  le  pain 
qu'il  put  trouver  aux  halles  et  chez  les  boulan- 
gers. Il  dépêcha  aussi  en  diligence  vers  M.  de 
Rohan,  son  gendre,  pour  lui  faire  tourner  tête 
avec  six  mille  Suisses  qui  étoient  en  Champagne^ 
et  dont  il  étoit  colonel-général,  et  marcher  droit 
à  Paris;  ce  qui  fût  depuis  un  des  prétextes  que 
l'on  prit  pour  l'éloigner  des  affaires;  Jointe  ce 
qu'il  ne  put  Jamais  être  persuadé  par  messieurs 
de  Praslin  et  de  Gréqui,  qui  le  vinrent  semondre 
de  se  présenter  au  Roi,  comme  tous  les  autres 
grands,  et  n'y  vint  que  le  lendemain,  que  M.  de 
Guise  l'y  amena  avec  peine.  Après  quoi  il  con- 


tremanda  son  gendre  avec  ses  Suisses,  qui  s'é* 
toient  déjà  avancés  une  journée  vers  Paris. 

M.  d'Ëpernon,  qui,  après  avoir  mis  l'ordre  né- 
cessaire aux  gardes  françaises  devant  le  Louvre, 
étoit  venu  baiser  la  main  du  Roi  et  de  la  Reine 
sa  mère,  fut  envoyé  par  elle  au  parlement ,  repré- 
senter que  la  Reine  avoit  des  lettres  de  régence 
expédiées  du  feu  Roi  qui  pensoit  partir  pour  al- 
ler en  Allemagne  ;  que  son  intention  avoit  une 
autre  fois  été,  lorsqu'il  fut  si  mal  à  Fontainebleau, 
de  la  déclarer  régente  après  sa  mort,  qui  lui  ap- 
partenoit  plutôt  qu'à  tout  autre  ;  que  l'urgence  de 
l'affaire  présente  requéroit  d'y  pourvoir  promp- 
tement,  et  qu'il  étoit  du  bien  de  l'Etat  qu'ils  en 
délibérassent  promptement.  Ce  qu'ils  firent,  et 
la  déclarèrent  régente  de  France  pendant  la  mi- 
norité du  Roi,  lequel  la  Reine  fit  coucher  quel- 
ques Jours  en  sa  chambre,  jusques  après  les  fu- 
nérailles du  feu  Roi,  qu'il  prit  son  appartement. 

Tous  les  grands  et  princes  présens  témoignè- 
rent à  i'envi  leur  zèle  au  service  du  Roi,  et  leur 
obéissance  à  la  Reine  ;  et  M.  de  Nevers,  qui  lors 
commandoit  l'armée  de  Champagne,  fit  prêter  le 
serment  en  leur  nom. 

Le  soir  on  pansa  le  corps  du  Roi,  et  le  lava 
avec  la  même  cérémonie  que  s'il  eût  été  en  vie. 
M.  du  Maine  lui  donna  sa  chemise,  M.  Le  Grand 
servit,  et  l'on  me  commanda  de  servir  et  de  re- 
présenter la  place  de  M.  de  Bouillon. 

Le  lendemain  matin ,  samedi  1 5  de  mai ,  tous 
les  princes,  ducs,  officiers  et  autres  du  conseil, 
s'assemblèrent  au  Louvre,  où,  d'un  common 
accord,  et  sans  aucune  discordance,  on  ratifia 
ce  qui  avoit  été  fait  au  parlement  pour  la  régence 
de  la  Reine.  Et,  pour  l'autoriser  davantage,  on 
fut  d'avis  de  mener  le  Roi  aux  Augustins,  où 
pour  loi*s  se  tenoit  le  parlement,  auquel  lieu ,  les 
pairs  séant,  fut  confirmée  la  régence,  et  le  Roi 
desabouche  l'approuva.  Puis  il  revint  au  Louvre, 
et  on  mit  le  Roi  en  la  chambre  du  trépassé,  où 
l'on  lui  donna  de  l'eau  bénite  sur  les  cinq  heures 
du  soir  qu'il  fut  ouvert,  et  Je  fus  ordonné  pré- 
sent, afin  d'autoriser,  avec  messieurs  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre,  et  quatre  ou  cinq^ 
autres  seigneurs  ou  conseillers  d'Etat. 

Il  avoit  deux  coups,  l'un  desquels  étoit  léger, 
mais  l'autre  lui  coupoit  la  veine  artérique.  Il  étoit 
de  très-bonne  disposition  dans  son  corps  ;  aucune 
chose  n'y  apparut  qui  ne  témoignât  une  longue 
vie.  C'étoit  le  plus  épais  estomac,  au  rapport  des 
médecins  et  chirurgiens,  que  l'on  ait  vu.  Il  avoit 
le  poumon  gauche  un  peu  attaché  aux  côtés.  Après 
cela  on  mit  ses  entrailles  dans  un  pot,  et  sot: 
cœur  dans  une  caisse  de  plomb  que  l'on  port« 
aux  jésuites,  et  l'on  embauma  sou  corps  qui  fiil 
mis  au  cercueil ,  et  reposa  huit  ou  dix  Jours  daiki 
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la  même  chambre  ;  y  ayant  deux  autels  aux  côtés, 
•u  il  se  dîsoit  des  messes  tant  que  la  commodité 
leperaiettoit,  avec  grand  nombre  de  moines  et 
sesaoniôniers  qui  y  étoient  jour  et  nuit.  Il  y  avoit 
aussi  des  geiitilsbommes  et  seigneurs  destinés, 
Mtre  les  ofBciers  particuliers  de  sa  maison ,  pour 
se  relever  de  deux  en  deux  heures  depuis  le  matin  ; 
fteotreantres  M.  ie  comte,  M.  de  Guise,  M.  d'Ë- 
perooD,  M.  le  maréchal  de  Lavardin,  messieurs 
de  Créqui,  Saint-Luc,  La  Rochefoucault,   le 
comte  de  Ourson ,  Noirmoustier,  Thermes  et  moi, 
étions  destinés  en  ce  lieu-là ,  que  l'on  appelle  la 
cbambre  du  trépas,  puis  ensuite  en  la  salle  de 
rdfigie;  mais  lors  nous  y  assistions  en  longs 
naoteanx  seulement. 

Le  mardi  1 8 ,  M.  le  comte  arriva  avec  quelque 
trois  ooQts  cbevaux  de  ses  serviteurs  et  amis  ra- 
massés; mais  comme  il  trouva  toutes  les  affaires 
faites,  ce  fut  à  lui  à  se  soumettre  à  la  Reine,  qui 
ne  laissa  pas  de  lui  donner  le  gouvernement  de 
Normandie,  que  possédoit  le  Roi  étant  dauphin. 
On  avisa  lors  de  licencier  l'armée  qui  étoit  sur  le 
point  d'entrer  en  Italie,  à  laquelle  on  donna  un 
mots  de  paye  aux  chefs  pour  distribuer  à  leurs 
soldats,  non  encore  tout-à-fait  mis  sur  pied  ;  et 
de  celle  qui  étoit  en  Champagne ,  on  en  réserva 
dix  mille hommesde pied,  savoir,  sept  mille  Fran- 
çaisettrois  raille  Suis8es,pour  envoyer  à  Juliers, 
et  on  licencia  le  reste. 

En  ce  même  temps  le  marquis  de  Bonzi ,  qui 
traitoît  l'accommodement,  eut  pouvoir  d'offrir  à 
la  Reine  que  l'on  mettroit  entre  mes  mains ,  en 
dépôt,  le  duché  de  Juliers,  dont  je  ferois  ser- 
ment à  rErapereur,  au  roi  d'Espagne,  à  celui 
d'Angleterre  et  aux  États ,  que  je  ne  m'en  des- 
saisirois  qu'avec  leur  général  consentement,  et 
après  que  Ton  auroit  décidé  à  qui  il  devroit  ap- 
partenir. 

La  Reine-mère  fut  très-aise  qu'une  si  noble 
diose  fût  arrivée  au  commencement  de  sa  ré- 
gence;qu'un  sien  serviteur  particulier  (car,  après 
la  mort  du  Roi,  elle  me  retint  avec  quatre  mille 
écos  de  pension)  fût  choisi  pour  confier  le  dépôt. 
Et  en  voulant  avoir  le  consentement  du  roi  d'An- 
gleterre et  des  États  de  Hollande,  celui-là  y 
consentit  volontiers  ;  mais  les  Hollandais  ne  le 
voulurent  faire,  et  opprimèrent  ma  bonne  for- 
tune d'un  tel  avantage  qui  m'étoit  si  important. 

Toutes  les  villes  et  provinces  du  royaume  en- 
voyèrent à  l'envi ,  après  la  mort  du  Roi ,  par 
kûis  députés,  saluer  le  Roi,  et  reconuoître  la 
Reine  régente.  Le  corps  du  Roi  fut  porté  en  la 
grande  salle  de  parade,  ou  de  l'effigie,  laquelle 
fnt  servie  comme  si  le  Roi  eût  vécu.  Nous  la 
vimnes  garder  alors  avec  les  longues  robes ,  le 
chaperon  sur  l'épaule ,  et  les  bonnets  carrés  en 


tête  ;  ce  qui  dura  plus  de  trois  semaines ,  au  bout 
desquelles  l'effigie  fut  ôtée,  la  salle  tendue  de 
noir,  et  le  cercueil  découvert ,  ayant  une  couver- 
ture de  velours  noir  au  lieu  du  lit  qui  étoit  des- 
sus. Alors  nous  gardâmes  le  corps  avec  le  cha- 
peron en  tête,  et  le  Roi  vint  en  grande  cérémonie 
jeter  de  Teau  bénite  sur  le  corps  du  Roi  son  père; 
et  le  lendemain  on  porta  le  corps  à  Notre-Dame, 
le  jour  d'après  à  Saint-Lazare ,  et  de  là  à  Saint- 
Denis,  et  le  subséquent  se  fit  le  service  et  l'orai- 
son funèbre. 

Peu  de  temps  après  les  obsèques  du  feu  Roi, 
M.  le  prince,  qui  s'étoit  retiré  à  Milan ,  en  partit 
pour  venir  à  la  cour  ;  et ,  à  son  arrivée,  il  y  eut 
plus  de  quinze  cents  gentilshommes,  seigneurs 
ou  princes,  qui  lui  allèrent  au-devant.  Il  fit  dire 
une  messe  à  Saint-Denis  pour  le  feu  Roi  en  pas- 
sant; puis,  en  cette  grande  compagnie,  vint 
faire  la  révérence  au  Roi  et  à  la  Reine  régente, 
qui,  peu  de  jours  après,  lui  donna  l'hôtel  de 
Gondy ,  qu'elle  acheta  quarante  mille  écus.  Entra- 
gués  accoucha  le  17  d'août. 

Le  Roi  s'achemina ,  en  ces  jours ,  à  Reims  pour 
se  foire  sacrer  :  ce  qu'il  fit  le  10  octobre  ;  et  le 
lendemain  fit  la  cérémonie  du  Saint-Esprit,  en 
laquelle  il  fit  M.  le  prince  chevalier.  Je  m'en  allai 
pendant  ce  temps-là  en  Lorraine ,  où  le  Roi  en- 
voya son  ambassadeur  M.  de  Richelieu ,  visiter 
le  duc  de  Lorraine. 

Madame  la  comtesse  d'Auvergne  s'en  alla  en 
Flandre  trouver  madame  la  princesse  sa  sœur, 
qu'elle  ramena  à  M.  le  prince  son  mari ,  au  re- 
tour du  sacre. 

Je  revins  à  la  cour,  où  le  marquis  d'Ancre  eut 
querelle  contre  M.  Le  Grand ,  de  qui  j'étois  ami  ; 
mais  la  Reine  me  commanda  d*assister  ledit  mar- 
quis d'Ancre  :  ce  que  je  fis  avec  nombre  de  mes 
amis  qui  me  voulurent  accompagner. 

L'année  1611  commença  par  l'éloignement  de 
M.  de  Sully  { l  ) ,  lequel ,  par  l'instance  et  la  brigue 


(  f  )  Noas  croyons  devoir  donner  sur  le  duc  de  SuUy  quel- 
ques particularités  qui  se  trouvent  dans  les  fragmens  des 
mémoires  de  Bassompierre  publiés  en  1803  : 

«  M.  de  Rosny  étoit  un  gentilhomme  de  la  maison  de 
«  Bétbune ,  qui  tfétoit  pas  fort  riche ,  mais  qui  donnoit  un 
«  tel  ordre  à  ses  affaires ,  qu'il  n*étoit  pas  incommodé  ;  et 
«  ayant  été  contraint,  à  cause  de  la  reUgion  prétendue  ré- 
«  formée  qu'il  professoit,  de  se  retirer  de  laLoire,  ilcourutla 
«  fortune  du  roi  de  Navarre ,  qu'il  suivit  eu  assez  bon  équi- 
«  page  dans  toutes  les  occasions ,  et  se  signala  en  aucunes; 
a  et  même  à  la  baUille  d'Ivry  il  prit  la  cornette  blanche  de 
«  la  Ligue ,  et  Signogue  prisonnier  qui  la  portait  ;  au  reste, 
«  de  très-bon  sens  r  qwi  parloit  bien ,  et  qui  naturellement 
«  aimoit  l'ordre  et  la  règle  en  toutes  choses;  et  comme 
«  M.  d'O ,  surintendant  de  finances ,  fut  mort ,  il  fut  mis 
«  dans  ce  conseil  des  finances  qui  fut  établi  pour  les  admi- 
«  nistrer  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  de  la  qualité  de  M.  de 
«  Nevers ,  ni  de  si  haute  volée  que  Sancy  et  Scliomberg, 
«  qui,  par  leurswnplois  et  services ,  tfétoicnt  plus  avanoét 
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des  deax  prinoes  du  sang ,  fût  reculé  des  affaires. 
On  lui  6ta  la  surintendance  des  finances  et  la 
garde  du  trésor  royal,  quant  et  la  Bastille,  que 
la  Reine  prit ,  et  la  donna  en  garde  à  M.  de  Châ- 
teauneuf ,  et ,  sous  lui ,  à  un  de  ses  gentilshommes 


a  que  lui,  il  n'y  eut  pas  grande  créance  ni  autorité.  !féan- 
«  moins  il  se  maintint  en  réputation  d'homme  de  ïÀen , 
n  habile  et  entendu,  non-seulement  aux  finances,  mais 
«  encore  de  tout  autre  emploi  que  Ton  lui  voulût  donner; 
«  et  bien  qu'il  ne  fttl  pas  galant  de  la  cour,  ni  de  ces  sou- 
«  pies  courtisans  qui  s'insinuent  dans  les  bonnes  grAces  de 
«  ceux  qui  sont  en  faveur,  il  se  sut  néanmoins  glisser  dans 
«  l'amitié  delà  marquise  de  Monceaux ,  qui  possédoit  alors 
«  absolument  le  cœur  et  l'esprit  du  Roi  ;  et  elle  le  considéra 
a  comme  un  homme  qu'elle  |)ourroit  avancer  en  reculant 
«  Sancy  qu'eUe  haïssoit;  ce  qui  fit  qu'elle  chercha  de  lui 
a  donner  de  l'emploi  ;  et ,  ayant  le  chancelier  de  Chivemy 
«  à  sa  dévotion,  elle  fit  tant  qu'il  proposa  au  Roi  de  donner 
«  à  Rosny  des  commissions  sur  le  sujet  des  finances,  quand 
«  il  en  écherroit  quelqu'une. 

«  Le  Roi ,  qui  estimoit  Rosny  homme  de  bien  et  d'es- 
«  prit ,  fut  aisément  persuadé  de  se  l'approcher  et  de  ren- 
ie tretenir  sur  ses  aifaires  ;  et  dès  que  Rosny  eut  son 
m  oreille ,  il  lui  fit  connoltre  la  mauvaise  administration  de 
«  ses  finances ,  et  comme  cUes  se  dissipoient  sans  qu'elles 
n  tournassent  à  son  profit ,  ce  qui  le  reiidoit  continuelle- 
«  ment  nécessiteux;  puis  ensuite  lui  dit  que ,  s'il  lui  vou- 
«  loit  faire  donner  une  commission  d'aller  faire  compter 
«  par  état  dans  les  provinces  les  receveurs  généraux ,  que 
n  peut-être  il  trouveroit  encore  quelque  chose  de  reste  à 
«  regratter  sur  eux ,  ou  qu'au  pis-aller  on  verroit  le  fond 
«  de  leur  sac.  La  marquise  et  le  chancelier  opinèrent  sa 
«  proposition  ;  et  le  Roi  ne  s'en  éloignant  paa,  il  fut  envoyé 
«  à  l'effet  de  ce  qu'il  avoit  proposé. 

«  Ce  fut  au  commencement  des  notables,  dont  l'assem- 
«  blée  fut  tenue  à  Rouen  vers  la  fin  de  l'année  lô98 ,  qu'il 
«  partit;  et,  se  promenant  par  les  généralités,  vit  si  bien 
«  le  fimds  des  recettes ,  qu'il  rapporta  au  Roi,  au  com- 
«mencement  du  siège  d'Amiens,  cinq  cent  cinquante 
«  miUe  écus  qu'il  avoit  glanés  en  son  voyage  ;  et  en  étant 
«  venu  rendre  compte  au  Roi  devant  la  marquise,  il  fut  en 
(t  grande  estime  du  Roi,  tant  pour  sa  probité  que  pour  son 
«  soin  et  adresse.  Lors  la  marquise  pressant  pour  lui  et 
«  contre  Sanoy,  ce  qu'elle  put  lors  fut  de  lui  faire  donner 
n  le  maniement  de  l'argent  qu'il  avoit  apporté,  sur  ce  qu'il 
«  dit  au  Roi  qu'il  ne  falloit  pas  faire  courre  le  bruit  qu'il  y 
A  eût  tant  de  deniers  revenant  bons ,  et  que  ce  fonds ,  dont 
«  l'on  ne  faisoit  point  état ,  mis  en  réserve,  serviroit  pour 
fi  faire  le  siège  d'Amiens.  Ainsi  il  dit  n'avoir  rapporté  que 
«  six  vingt  mille  écus ,  sur  lesquels ,  dès  le  lendemain , 
c  Sancy  ayant  donné  plus  d'ordonnances  que  le  fonds  ne 
«  moutoit,  Rosny  les  montra  aussitôt  au  Roi  pour  lui  faire 
«  voir  la  dissipation  de  ses  finances.  Ce  qui  fit  résoudre  le 
«  Roi  de  les  mettre  entre  ses  mains  aussitôt  après  le  siège 
«  d'Amiens,  craignant ,  s'il  le  faisoit  alors,  que  cela  ne 
n  pr^udieiàt  à  ses  affaires.  Néanmoins ,  comme  Sancy,  qui 
<  étoit  colonel  général  des  Suisses,  s'oocupoit  à  sa  charge, 
«  et  souvent  couchoit  aux  tranchées,  eut  pris  une  maladie 
a  bien  grande  qui  jdégénéra  en  vertigo,  et  que  Rosny  avoit 
«  l'argent  comptant  en  main ,  le  Roi  ne  fit  autre  chose , 
a  sinon  qu'il  dit,  quatre  ou  cinq  jours  durant  à  ceux  qui 
«  lui  deroandoient  de  l'argent  ou  qui  lui  parloient  d'affaires 
«  de  finances,  qu'ils  s'adressassent  à  Rosny. 

«  Ainsi,  dans  peu  de  jours,  la  porte  de  Sancy  ne  fut  plus 
«  recherchée  de  ceux  d'atiaires ,  et  tous  les  concours  étant 
«  venus  à  celle  de  Rosny,  Il  commença  à  faire  la  chaîne 
«  hautement,  étant  appuyé  par  ses  propres  services ,  par 
«  sa  bonne  gestion ,  par  la  laveur  de  la  marquise  et  par 
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servans,  nommé  Vauxé.  On  fit  trois  directeurs 
pour  manier  les  finances,  qui  furent  messieurs 
de  Ghâteuneuf  et  les  présidons  de  Tbou  et  Jean- 
nin  ;  mais ,  à  ce  dernier,  on  y  ajouta  la  charge  de 
contrôleur-général  des  finances;  ce  qui  lui  en 
donna  l'entier  maniement,  à  Texclusion  des  au« 
très ,  qui  assistolent  seulement  à  la  direction. 

On  mit  sur  pied  les  compagnies  des  gendarmes 
et  des  chevau-légers  du  Roi ,  pour  accompagner 
Sa  Majesté  lorsqu'elle  iroit  aux  champs,  chacune 
composée  de  deux  cents  mattres  ;  et  celle  des 
gendarmes  passa  en  ce  même  temps  en  la  ville 
de  Paris,  en  très-bel  équipage. 

M.  le  duc  de  Guise ,  dès  le  vivant  du  Roi ,  avoit 
commencé  fort  secrètement  la  recherche  de  ma» 
dame  de  Montpensier  ;  mais  il  ne  s'osoit  décou- 
vrir, parce  que  le  Roi  y  eût  difficilement  con« 
senti.  Après  sa  mort  cette  affiûre  se  réchauffa; 


n  ramilié  du  chancelier.  Ainsi  Sancy  tomba  et  Rosny  s'é- 
«  leva,  et  prit  telle  part  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi, 
«  qu'il  fut  son  principal  et  plus  intime  fiivori  ;  lequel  le  fit 
«  ensuite  grand-maltre  de  l'artillerie,  puis  fit  ériger  celte 
«  charge  en  oflice  de  la  couronne ,  le  fit  duc  et  pair  et 
«  gouverneur  du  Poitou ,  l'aimant  et  estimant  jusqu'à  sa 
«  mort. 

«  Mais  comme  le  duc  de  Sully  étoit  homme  rade  et  han- 
fc  tain  de  son  naturel ,  il  ne  cherctia  point  de  suivre  avec 
«  le  chancelier  et  Villeroi,  qui  étoient  ses  compagnons  au 
R  conseil  secret  du  Roi;  et,  bien  qu'il  eût,  au  C4)mmence- 
«  ment  de  l'arrivée  de  la  Reine  en  France ,  recherché  avec 
«  grand  soin  l'honneur  de  ses  bonnes  gr&ces ,  et  qu'il  les 
a  eût  possédées  avec  une  très-grande  confiance  que  la 
«  Reine  avoit  de  lui ,  néanmoins  il  les  perdit  par  sa  faule, 
et  choquant  le  dessein  que  la  Reine  eut  de  faire  lieutenant 
«  civil  le  président  Legeay,  qui  étoit  procureur  du  Roi  au 
a  ChÂtelet  lorsque  Miron  mourut  ;  et  se  brouilla  avec  elle 
<t  sans  qu'il  s'y  soit  remis  depuis.  U  arriva  aussi  qu'il  eut 
n  une  grande  brouiilerie  avec  M.  le  comte  de  Soissons,  sur 
(c  ce  qu'ayant  demandé  au  Roi  le  don  de  Tannage  des  toiles 
«  en  Bretagne  ,  lui  disant  que  cela  lui  vaudrait  cent  mille 
«  écus ,  Rosny  fit  voir  au  Roi  qu'elles  en  vaudraient  plus 
«  de  six  cent  mille  ;  de  sorte  que  le  Roi ,  révoquant  le  don 
«  général  qu'il  en  avoit  fait  k  M.  le  comte  de  Soissons,  lui 
«  fit  seulement  un  don  de  cent  mille  écus ,  dont  M.  le 
R  comte  fut  tellement  piqué  contre  le  duc  de  Sully,  qu'il 
«  fut  depuis  son  ennemi  déclaré.  Finalement  M.  le  prince 
«  s'étant  retiré  avec  madame  sa  femme  en  Flandre,  le  duc 
n  de  Sully  dit  en  plusieurs  lieux ,  et  en  diverses  fois,  que  si 
«  le  Roi  eût  cru  son  conseil ,  qui  étoit  de  mettre  M.  le  prince 
«  à  la  Bastille ,  il  ne  serait  pas  en  peine  de  le  faire  revenir 
a  de  Flandre  ;  de  sorte  qu'à  la  mort  du  Roi,  le  duc  de  Sully, 
a  trouvant  la  Reine  régente ,  les  deux  princes  du  sang,  les 
«  ministres  et  sa  religion,  opposés  à  sa  manutention  ;  s'é- 
«  tant  aussi  jeté  à  la  mort  du  Roi  dans  la  Bastille,  qu'il 
«  munit  le  mieux  qu'il  put  ;  et  ayant  mandé  à  M.  le  duc  de 
a  Rolian  son  gendre  qu'il  ftt  tourner  en  même  temps  six 
«  mille  Suisses  quH  commandoit  vers  Paris ,  il  ne  fallut 
«  pas  plus  de  prétexte  que  cela  à  de  si  puissans  ennemis 
M  pour  le  tirer  du  ministère,  de  l'admmistration  des  finan' 
«  ces,  et  de  la  garde  du  trésor  qu'il  avoit,  par  son  épargne, 
«  amassé  au  Roi  dans  la  Bastille;  et  il  se  retira  avec  de 
'i  grands  biens ,  une  belle  dignité,  un  oflice  de  la  couronne , 
«  un  beau  gouvernement ,  et  encore  une  plus  belle  réputation 
«d'avoir  bien,  utilement  et  fidèlement  servi  le  Roi  et 
«  l'État  N 
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ik,  Uen  que  M.  le  oomta  et  M.  d'Eperoon  fissent 
qDd<itte9  efforts  pour  en  empêcher  la  perfection, 
(t  que  madame  de  Vemeuil  eàt  fait  bruit  de  cer- 
tains articles  de  mariage,  néanmoins  il  se  para- 
cheva, vers  le  carême-prenant,  en  i'hûtei  de 
HoDtpensier,  à  la  rue  Grenelle,  qui  est  mainte- 
saot  œlul  de  Bellegarde. 

n  arriva ,  trois  jours  après  ces  noces,  que  M.  le 
prince  de  Gonti  querella  M.  le  comte  de  Soissons 
MO  frère,  parce  que  leurs  carrosses,  en  passant, 
setoient  choqués  et  leurs  cochers  battus. 

M.  de  Guise,  à  qui  la  Reine  avoit  dès  le  soir 
nàne  commandé  d'aller  trouver  M.  le  prince  de 
Gooti  pour  assoupir  cette  noise,  partit  le  lende- 
maiD  matin  de  l'hôtel  de  Montpeusier  où  il  avoit 
couché,  pour  aller  à  Tabbaye  Saint-Germain  où 
M.  le  prince  de  Conti  logeoit,  et  avoit  avec  lui 
Tiogt-cinq  ou  trente  chevaux.  Il  passa,  par 
ksard,  devant  Thêtel  de  Soissons,  qui  étoit  son 
dKmin  :  ce  qui  offensa  M.  le  comte,  et  manda 
à  ses  amis  de  le  venir  trouver,  leur  disant  que 
M.  de  Guise  l'étoit  venu  braver.  Alors  les  amis 
de  M.  de  Guise  accoururent  à  Tbôtel  de  Guise  en 
telle  foule,  qu'il  s'y  trouva  plus  de  mille  gentils- 
bommes. 

H.  le  comte  envoya  prier  M.  le  prince  de  le 
venir  trouver,  et  ensemble  allèrent  au  Louvre 
demander  à  la  Reine  qu'elle  leur  fit  raison  de 
Finsolence  de  M.  de  Guise.  Néanmoins  M.  de 
Guise  faisoit  en  cette  affaire  l'amiable  composi- 
teur, et  disoit  qu'il  ne  se  déclaroit  point,  et  seu- 
lement qu'il  les  vouloit  accorder  et  empêcher  le 
désordre. 

Cette  brouillerie  continua  tout  ce  jour  et  le 
kademain,  auquel  la  Reine,  craignant  plus 
grand  désordre ,  fit  commander  que  les  chaînes 
fossent  prêtes  d'être  tendues  au  premier  comman- 
deoient,  et  que,  dans  les  quartiers,  on  fût  prêt 
de  prendre  les  armes  au  premier  ordre  qu'elle  en 
eaverroit  Cependant  tout  le  Jour  suivant  Ait  em- 
ployé vamement  à  chercher  les  moyens  d'ac- 
commodement, chacun  des  deux  princes  ayant 
on  capitaine  des  gardes  du  corps  près  de  sa  per- 
Moue  pour  le  garder. 

Le  soir,  M.  le  prince  envoya  prier  M.  de  Guise 
de  lai  envoyer  un  de  ses  amis  confldens.  M.  de 
Guise  se  conseilla  avec  les  princes  et  seigneurs 
^rassistolentdu  choix  qu'il  devoit  faire  pour  cet 
avol;  et  enfin,  par  leur  avis,  il  me  pria  d'y  aller. 

Je  le  trouvai  chez  M.  de  Beaumont,  en  la 
place  Daupfaine ,  et  me  fit  souper  avec  lui  ;  et , 
après  souper,  s'étant  retiré  dans  une  chambre 
avec  moi,  il  me  commença  à  dire  l'affection 
qoll  portoit  à  M.  de  Guise ,  lequel  il  pensoit 
avoir  grandement  obligé  de  se  montrer  neutre 
a  une  affaire  où  il  s'agissoit  de  l'intérêt  de  sa 


maison,  de  laqudleil  étoit  le  premier  prince, 
par  conséquent  chef  après  la  maison  royale;  que 
cela  le  devoit  porter  non-seulement  a  croire  son 
conseil,  mais  à  suivre  ses  opinions  et  intentions;, 
que  cependant,  à  cause  du  grand  nombre  d'amis 
qu*ii  avoit  rencontrés  en  cette  occasion ,  il  se  te- 
noit  fier,  voulant  traiter  de  pair  avec  les  princes 
du  sang ,  qui  peuvent  être  ses  rois  et  ses  maîtres, 
et  que  cela  l'offensoit;  et  que  si  M.  de  Guise 
n'acquiesçoit  aux  choses  qu'il  avoit  proposées 
pour  l'accommodement  de  cette  querelle,  il  se. 
déclareroit  ouvertement  contre  lui  et  pour  M.  le 
comte  son  oncle;  aussi  que  son  devoir  robli-* 
geoit,  s'il  n'eût  été  préoccupé  par  l'affection 
singulière  qu'il  avoit  pour  M.  de  Guise,  et  qu'il 
meprioit  de  lui  rapporter  ce  qu'il  m'avoit  dit,  et 
lui  faire  savoir  de  plus  que ,  s'il  s'étoit  déclaré 
contre  lui,  les  deux  tiers  de  ceux  qui  l'assis- 
toient  se  retireroient  en  même  temps  pour  le  ve- 
nir trouver,  comme  ils  lui  avoientla  plupart  fait 
dire. 

Je  lui  dis  que  J'étois  venu  le  trouver  seulement 
pour  écouter  ce  qu'il  lui  plairoit  de  me  dire,  et  le 
rapporter  ensuite  à  M.  de  Guise  en  mêmes  ter* 
mes  que  je  l'aurois  entendu;  à  quoi  je  ne  man- 
querais, m'offrant  de  plus  h  lui  en  rapporter  la 
réponse  ;  et  lors  je  me  tus. 

M.  le  prince,  qui  aime  qu'on  lui  réponde  et 
conteste  ses  opinions,  afin  de  les  fortifier  de  rai- 
sons, comme  c'est  en  vérité  le  plus  habile  et  le 
plus  capable  prince  que  j'aie  jamais  pratiqué,  me 
dit  de  plus  :  «Venez-çà,  monsieur  de  Bassom- 
pierre;  n'ai-je  pas  raison  de  demander  cela  à 
M.  de  Guise ,  et  de  me  retirer  et  l'abandonner,  s'il 
ne  veut  suivre  mes  conseils  et  avis,  et  garder  le 
respect  bienséant  et  dû  aux  princes  du  sang?  — 
Monseigneur,  lui  répondis-je,  personne  ne  vous 
peut  donner  conseil  sans  faire  un  acte  d'arro- 
gance et  de  présomption  ;  car  vous  êtes  si  habile 
et  capable,  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce  que 
vous  dites  ou  proposez.  Néanmoins,  puisque 
vous  me  commandez  de  vous  parler  franche- 
ment, je  le  ferai  avec  le  respect  et  la  soumission 
que  je  vous  dois,  et  vous  dirai  que  ce  singulier 
effet  d'amitié ,  que  vous  dites  avoir  fait  parottre 
à  M.  de  Guise,  ne  m'a  pas  beaucoup  apparu  en 
cette  occasion,  et  moins  encore  cette  neutralité 
que  vous  me  proposez.  Car  il  ne  s'est  fait  que  la 
seule  action  d'aller  trouver  M.  le  comte  en  son 
logis  pour  l'y  accompagner.  Vous  l'avez  pré- 
senté et  avez  comme  souscrit  à  la  requête.  Vous 
avez  été  plusieurs  fois  trouver  M.  le  comte ,  et 
vous  n'avez  pas  mis  le  pied  dans  l'hûtel  de  Guise. 
Vous  me  direz  peut-être  que  M.  le  comte  est  vo- 
tre oncle;  aussi  l'est  bien  M.  le  prince  de  Conti, 
et  aîné  de  M.  le  comte,  qui  est  venu  loger  k 
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l'hôtel  de  Guise ,  qui  est  celui  qui  a  la  querelle 
avec  son  frère,  et /ion  M.  de  Guise  qui  n'en  a 
dessein,  comme  il  est  prêt  d'affirmer.  Mais 
comme  c'étoit  son  chemin,  non  avec  ostenta- 
tion ,  car  il  n'avoit  que  ses  domestiques ,  a  passé , 
non  devant  la  porte ,  mais  à  un  coin  du  logis  de 
M.  le  comte;  qui  est  tout  ce  en  quoi  ii  a  pu 
contrevenir  au  respect  qu'il  doit  aux  princes  du 
sang,  lequel  il  gardera  toujours,  Jusqu'à  ce  que 
son  honneur  n'y  soit  point  engagé ,  ni  sa  per- 
sonne outragée. 

«  Que  M.  de  Guise  tiendra  toujours  à  honneur 
que  M.  le  prince  se  mêle  de  l'accommodement, 
et  le  tient  si  Juste  qu'il  ne  voudra  rien  proposer 
qui  puisse  nuire  ou  offenser  M.  de  Guise ,  lequel 
ne  doit  âdre  aucune  satisfaction  puisqu'il  n'a 
fait  aucune  offense;  que  c'est  M.  le  prince  de 
Gonti,  et  non  lui,  qui  a  la  querelle;  que,  si  le 
passage  proche  d'un  coin  de  la  maison  de  M.  le 
comte  lui  a  donné  de  l'ombrage ,  M.  de  Guise 
affirmera  que  c'est  sans  dessein,  qu'il  seroit 
bien  marri  d'avoir  voulu  passer  devant  l'hôtel 
de  M.  le  comte  qu'il  respecte ,  et  à  qui  il  veut 
être  très-humble  serviteur,  tant  qu'il  lui  fera 
l'honneur  de  l'aimer,  et  que  l'intérêt  de  M.  le 
prince  de  Gonti  ne  l'en  empêchera  point.  Mais 
que  de  le  supplier  de  l'excuser  de  quoi  il  a  été 
dans  une  rue  libre  et  passante ,  de  ce  qu'il  a  mar- 
ché par  la  ville  avec  son  train  ordinaire ,  et  de 
ce  qu'il  assistera  toujours  M.  le  prince  de  Gonti, 
son  beau-frère,  contre  lui,  qu'il  ne  le  fera  Ja- 
mais; qu'il  n'animera  point  M.  le  prince  de  Gonti 
contre  lui,  mais,  quand  ii  le  sera  Jusqu'à  la 
brouillerie,  qu'il  l'assistera  toujours  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  amis,  lesquels,  en  cette  présente 
querelle,  il  n'avoit  mandés  ni  pratiqués;  le  pou- 
vant assurer  que ,  quand  Je  le  vins  trouver  sur 
ce  que  plusieurs  qui  dtnoient  chez  moi ,  et  mon 
beau-frère  de  Saint-Luc  entre  autres,  avoient 
été  mandés  pour  venir  trouver  M.  le  comte ,  Je 
ne  trouvai  pas  quatre  gentilshommes  en  l'hôtel 
de  Guise,  outre  ses  domestiques,  et  que  la 
grande  foule  qui  y  vint  depuis,  y  a  été  portée 
franchement  et  sans  recherche;  et  trouve  les 
amis  de  M.  de  Guise ,  qui  l'assistent  présente- 
ment, si  affectionnés  à  lui  et  à  son  service, 
qu'aucune  considération  particulière  ne  les 
pourra  pas  ébranler  du  dessein  que  si  franche- 
ment et  volontairement  ils  ont  déjà  embrassé. 
Que  finalement  M.  de  Guise  se  confiera  en  M.  le 
prince  en  tout  ce  où  son  honneur  ne  sera  point 
engagé  et  touché,  et  qu'il  achetteroit  l'honneur 
des  bonnes  grâces  de  M.  le  prince  au  plus  haut 
prix  qu'il  se  le  pourroit acquérir;  mais  qu'il  me 
permette  de  lui  dire  aussi  que  Tamitié  et  le  ser- 
vice d'un  tel  prince ,  comme  M.  de  Guise ,  ne 


doivent  point  être  maintenant  négligés  par  M.  le 
prince,  à  qui  il  a  fait  voir,  par  ce  petit  échan- 
tillon ,  de  quelle  suite  et  nombre  d'amis  il  le 
pourroit  un  Jour  assister  et  servir,  et  que,  pour 
mon  particulier.  Je  le  suppliois  très-humblemcDt 
de  me  pardonner,  si ,  en  exécutant  son  comman* 
dément.  Je  lui  a  vois  parlé  avec  tant  de  franchise 
et  de  liberté.  » 

H  me  répondit  qu'il  avoit  trouvé  bon  et  fort 
bien  pris  ce  que  je  lui  avoisdit,  et  qu'une  grande 
partie  étoit  à  considérer;  mais  qu'il  falloit  aussi 
que  les  amis  de  M.  de  Guise  et  ceux  auxquels  il 
avoit  créance,  fomentassent  plutôt  l'accommode- 
ment que  la  discorde ,  laquelle  enfin  leur  pouvoit 
beaucoup  plus  nuire  que  profiter;  que  nous 
avions  déjà  obligé  M.  de  Guise  par  notre  assis- 
tance ;  que  nous  nous  devions  contenter  et  con- 
courir à  raccord  :  ce  que  Je  l'assurai  que  non- 
seulement  moi ,  qui  étois  en  petite  considération 
parmi  tant  de  princes ,  ducs  et  officiers  qui  l'as- 
sistoient ,  mais  que  tous  ceux  qu'il  tenoit  en 
quelque  estime ,  et  dont  il  se  conseilloit  en  cette 
affaire ,  conspiroient  à  l'accord  et  s'y  portoient 
entièrement.  Lors  il  me  licencia ,  et  me  pria  de 
coopérer  en  tout  ce  que  Je  pourrois  à  cet  accord, 
et  qu'il  me  remettroit  bien  ensuite  avec  M.  le 
comte;  dont  Je  te  remerciai  très-humblement. 

Je  pris  donc  congé  de  lui ,  et ,  en  partant,  il 
me  dit  que  le  marquis  de  Noirmoutier  et  plu- 
sieurs autres ,  qui  assistoient  M.  de  Guise ,  lui 
avoient  fait  dire  que,  quand  il  se  déclareroit 
contre  lui,  qu'ils  l'abandonneroient ,  et  qu'il  ne 
les  avoit  pas  voulu  empêcher  de  l'aller  trouver. 
Je  lui  répondis  en  riant  :  «  Monsieur,  quand 
M.  le  marquis  de  Noirmoutier,  et  les  autres  que 
vous  dites,  auroient  abandonné  la  cour  de  l'hô- 
tel de  Guise,  l'herbe  n'y  croftroit  pas  pour  cela  ; 
mais  il  faut  les  accorder,  et  Je  m'assure,  mon- 
sieur, que,  du  côté  de  M.  de  Guise,  la  difficulté 
n'en  viendra  point,  pourvu  que  l'on  ne  veuille 
de  lui  que  choses  raisonnables.  »  Sur  cela ,  Je 
m'en  retournai  à  l'hôtel  de  Guise,  où  Je  fis  mon 
récit  de  ce  que  l'on  m'avoit  dit  et  de  ce  que  J'a- 
vois  répondu ,  que  l'on  trouva  bon  ;  et,  le  lende- 
main, après  plusieurs  allées  et  venues,  l'accord 
fut  fait,  et  M.  du  Maine  parla  pour  et  au  nom 
de  M.  de  Guise. 

La  mort  du  Roi  empêcha  la  foire  de  Saint- 
Germain  ;  mais  on  permit  aux  marchands  étran- 
gers qui  y  étoient  venus ,  de  vendre  aux  salles 
des  Tuileries,  où  les  rendez-vous  se  donnèrent 
comme  on  eût  fait  à  la  foire.  M.  le  comte  fut 
mortellement  offensé  contre  ceux  qui  avoient 
assisté  M.  de  Guise  en  sa  querelle ,  mais  particu- 
lièrement contre  moi ,  qui  faisois  profession  au- 
paravant d'être  son  serviteur,  et  parce  que  J'a-»  ' 


BS  BASSOMPIEBBE  [161 1]. 


77 


Tois  fait  les  allées  et  venues  et  contestations  sur 
Je  fait  de  leur  accord.  Pour  s'en  venger,  il  vou- 
lut que  je  ne  visse  plus  Entragues,  et  fit  dire  à 
son  père  et  à  ses  frères  et  mère ,  que  je  dcshono- 
rns  leur  maison  par  ma  longue  fréquentation 
avec  sa  fille  et  leur  soeur;  que  leur  étant  allié, 
en  quelque  sorte,  il  y  prenoit  intérêt;  et  ayant 
envoyé  quérir  madame  d'Ëntragues,  lui  en  parla 
en  la  même  façon.  Or  quand,  Tété  précédent, 
madame  d*£ntragues  s'avisa  de  la  grossesse  de 
sa  fille ,  et  la  cba^a  de  son  logis,  et  elle  m'ayant 
Eut  prier  de  lui  donner  une  promesse  de  mariage 
pour  apaiser  sa  mère ,  elle  m'offrit  toutes  les 
contre- promesses  que  je  désirerois  d'elle,  et  que 
ee  qu'elle  en  désiroit  étoit  pour  pouvoir  accou- 
cher en  paix ,  et  avec  son  aide. 

Je  fus  consulter  messieurs  Ghambellu,  Bou- 
tiiiier  et  Arnaud,  fameux  avocats,  lesquels  me 
dirent  qu'une  obligation  qui  avoit  quittance 
étoit  de  nul  effet  ;  que, néanmoins,  c'étoit  tou- 
jours le  meilleur  de  n'en  point  faire;  mais 
comme  je  désirois  de  lui  complaire,  je  lui  don- 
nai, et  elle  à  moi ,  diverses  lettres  par  lesquelles 
elle  la  déelaroit  nulle.  Mais  la  mère,  qui  avoit 
vu  la  promesse,  et  non  les  lettres  de  nullité  d'i- 
cdle  j  dit  alors  à  M.  le  comte  qu'elle  n'étoit  pas 
si  malhabile  qu'il  pensoit,  et  qu'elle  étoit  bien 
assurée  de  son  fait.  Sur  quoi  M.  le  comte  la 
pressant,  elle  lui  Ait  qu'elle  avoit  une  promesse 
de  mariage  de  moi  à  sa  fille ,  à  qui  j'avois  fait 
un  entant. 

Alors  M.  le  comte,  bien  aise  d'avoir  trouvé 
occasion  de  me  pouvoir  nuire,  lui  assura  de  sa 
protection,  et  la  pria  de  suivre  son  conseil  en 
cette  affaire,  de  laquelle  il  lui  promettoit  de  la 
faire  heureusement  sortir. 

Cette  femme  folle,  pour  satisfaire  à  la  colère 
de  M.  le  comte,  se  remit  du  tout  entre  ses  mains, 
et  lai  la  conseilla  de  me  presser  d'exécuter  cette 
affaire,  et,  en  cas  de  refus,  de  me  faire  citer  par 
devant  l'ofQcial.  Elle  ne  manqua  pas  au  premier 
précepte;  et  moi  m'étant  moqué  de  cette  de- 
mande, et  lui  ayant  fait  parler  rudement  par  Ri- 
chelieu que  je  lui  envoyai,  elle  m'envoya  citer 
en>âron quinze  jours. devant  Pâques.  J'avois  reçu 
un  moment  auparavant  une  lettre  qui  ro'avoit 
beaucoup  réjoui,  et  rentrois  en  mon  logis  quand 
an  appariteur  me  donna  cette  citation,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  ensuite  des  requêtes  pour 
leur  donner  quelque  chose.  Je  pensois  que  ce  bil- 
1^  fut  du  nombre  et  de  la  qualité  de  celles-là , 
que  je  mis  dans  ma  poche  avec  les  autres,  et  fus 
deux  jours  sans  savoir  ce  que  c'étoit,  jusques  à  ce 
qu'ayant  donné  plusieurs  papiers  à  un  secrétaire 
pour  voir  ce  que  c'étoit,  il  vit  cette  citation,  et 
me  rapporta* 


Je  reconnus  bientAt  la  main  qui  m'avolt  jeté 
cette  pierre,  et  M.  le  comte  publia  hautement  qu'il 
me  mettroit  en  un  état  auquel  je  plierois,  ou  mon 
honneur.  J'assemblai  le  conseil  de  mes  avocats 
pour  savoir  comment  je  me  devois  comporter  en 
cette  occurrence,  lesquels  furent  unanimement 
d'avis  que  je  ne  pouvois  ni  ne  devois  en  justice 
rien  craindre;  mais  qu'un  si  puissant  ennemi  que 
M.  le  comte  étoit  fort  à  redouter,  et  qu'ils  me  con- 
seilloient  que  je  tirasse  l'affaire  de  longue ,  jus- 
ques à  ce  que  j'eusse  fait  dire  à  la  Reine  que  j'a- 
vois besoin  de  son  assistance.  Elle  me  fit  la  grâce 
de  l'employer  à  ma  faveur. 

Je  m'en  vins  donc  à  Fontainebleau ,  dilayant 
les  assignations  pour  comparoltre  devant  l'official 
de  Paris;  et,  quand  je  ne  pus  plus,  j'appelai  de 
tout  ce  qu'ils  avoient  fait  à  Sens.  Comme  nous 
étions  à  Fontainebleau,  le  samedi  saint,  après 
avoir  fait  mes  pâqoes ,  le  marquis  Spinola  arriva, 
et  la  Reine  me  commanda  de  le  recevoir  et  trai- 
ter, ce  que  je  fis,  et  lui  donnai  à  dîner;  puis  il 
passa  outre  pour  s'acheminer  en  Espagne ,  et  moi 
j'allai  cependant  battre  la  campagne  ;  puis  je  re- 
vins à  Paris  sur  une  proposition  d'accord  que 
l'on  me  vouloit  faire  faire  avec  Entragues  ;  à  quoi 
je  ne  me  voulus  accorder.  Après  Pâques  tous  les 
princes  étant  à  Fontainebleau ,  la  Reine  faisoit 
jouer  à  la  prime  avec  elle  M.  le  comte,  M.  de 
Guise  et  M.  le  ducd'Épernon,  tâchant  à  les  rap« 
privoiser  ensemble.  Je  jouois  aussi  au  sexte-par^ 
tic ,  et  fort  grand  jeu  ;  mais  peu  après  M.  le  comte 
partit  pour  aller  en  Normandie,  et  M.  le  prince  en 
Guienne;  mesdames  les  princesses  vinrent  pren- 
dre congé  de  Ja  Reine,  puis  s'y  acheminèrent  aussi. 

Les  Morisques  qui  s'étoient,  du  temps  du  feu 
Roi ,  adressés  à  M.  de  La  Force ,  avec  offre  de  se 
rebeller  en  Espagne,  si  le  Roi  leur  vouloit  faire 
surgir,  en  des  côtes  qu'ils  proposoient,  quatre 
navires  chargés  d'armes  pour  les  armer,  et  les 
assister  de  quatre  mille  hommes,  avec  M.  de  La 
Force  pour  les  commander;  l'entreprise  ayant, 
tôt  après  sa  mort^  été  découverte,  le  secrétaire 
de  M.  de  La  Force  pendu  à  Saragosse,  qui  la 
traitoit,  ils  ftirent  cette  année -là  entièrement 
chassés  d'Espagne. 

L'assemblée  de  ceux  de  la  religion  se  tint  lors 
à  Saumur,  là  où  M.  de  Rouillon  fit  le  partisan  de 
la  Reine  contre  messieurs  de  Rohan  et  de  Sully, 
qui  vouloient  manier  l'assemblée.  On  fit  comman- 
dement à  Schomberg  de  se  retirer  à  Nanteuil  tant 
que  l'assemblée  dureroit.  Il  étoit  lors  amoureux 
de  sa  maltresse,  dont  M.  de  Reims  étoit  lors  fa- 
vorisé. Je  le  cachai  chez  moi ,  où  il  demeura  qua-* 
tre  jours ,  et  le  rappointai  avec  sa  maîtresse.  Je 
commençai  lors  une  amour  à  laquelle  J'étois  bien 
âpre;  aussi  l'affaire  le  valoir 


Nous  retournémeâ  snr  ^automne  à  Fontaine- 
bleau. Il  y  faisoit  fort  beau,  car  la  Reine  alloltà 
la  chasfie  à  elieval ,  accompagnée  des  dames  et 
princesses  aussi  à  cheval ,  et  suivies  de  quatre  ou 
cinq  cents  gentilshommes  ou  princes.  Madame  la 
princesse  de  Conti  tomba  de  dessus  sa  haquenée 
et  se  blessa.  Madame  la  duchesse  de  Lorraine , 
tante  de  la  Reine,  la  vint  trouver  à  Fontaine- 
bleau ;  la  Reine  alla  au  devant  d'elle ,  et  la  reçut 
avec  grand  apparat;  et  puis,  vers  la  Toussaint, 
la  cour  revint  à  Paris ,  où  M.  le  prince  et  M.  le 
comte  revinrent  anssi  de  leurs  gouvernemens.  La 
Reine  alla  à  Saint-Germain  sur  le  sujet  de  la  ma- 
ladie de  M.  le  duc  d'Orléans ,  son  second  fils , 
qui  mourut  deux  Jours  après ,  savoir  le  1 6  novem- 
bre. Toute  la  cour  en  prit  le  deuil ,  et  madame 
de  Lorraine  s'en  retourna.  Voilà  où  finit  cette 
année. 

Au  commencement  de  1612  J^appelai,  comme 
d'abus,  des  procédures  des  offlciaux  de  Sens  et 
de  Paris,  et  J'y  ftisreçu  et  renvoyé  au  parlement 
de  Paris,  duquel  Je  demandai  évocation,  à  cause 
des  parens  de  M.  de  Gié ,  ce  que  J'obtins  :  mais 
M.  le  comte  me  flt  par  force  donner  le  parlement 
de  Rouen ,  que  J'appréhendois  sur  toutes  choses , 
parce  qu'il  en  étoit  gouverneur.  Néanmoins,  il  en 
fallut  passer  par  là. 

Ce  même  mois,  un  gentilhomme  de  Berfi, 
nommé  Vatan,  pour  quelque  rébellion  à  Justice, 
fut  attaqué  et  pris  dans  sa  maison  par  quatre 
compagnies  des  gardes ,  mené  à  Paris  et  exécuté 
en  Grève ,  à  même  Jour  que  M.  Le  Grand  arriva 
bien  accompagné;  et  tant  de  gens  allèrent  au 
devant  de  lui,  qu'il  avoit  plus  de  mille  chevaux 
à  son  entrée. 

Cependant  la  foire  de  Saint-Germain  se  tint, 
et  le  caréme-prenant  approchant,  la  Reine,  qui 
étoit  encore  en  son  second  deuil ,  n'osoit  faire  des 
assemblées,  et  toutefois  se  vouloit  réjouir,  nous 
commanda,  à  messieurs  de  Vendôme,  de  Che- 
vreuse  et  à  moi,  de  lui  faire  des  ballets  tons  les 
dimanches;  ce  que  nous  fîmes,  partageant  les 
frais  entre  nous  trois. 

Le  premier  se  dansa  en  la  chambre  de  madame 
la  princesse  de  Conti,  qui  donna  à  souper  à  la 
Reine,  où  il  n'y  avoit  que  les  dames  mandées  et 
des  princes,  comme  messieurs  de  Guise,  de 
Nevers,  de  Reims,  et  quelques  seigneurs  parti* 
culiers,  à  le  voir  danser  ;  et  au  sortir  du  Louvre 
nous  allions  ensuite  danser  à  la  ville. 

Le  second  fut  en  Tappartement  de  madame  de 
^Vendôme,  où  madame  de  Mercœur  festlna  la 
Reine;  le  troisième  chez  madame  de  Guise,  qui 
lui  donna  le  souper  en  sa  chambre;  et  le  qua- 
trième et  dernier  chez  madame  de  Guercheville, 
9a  dame  d'honneuri  Les  dcmbles  mariages  entre 
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France  et  Espagne  se  conclurent  lors,  et  ftit  con- 
certé un  Jour  entre  les  parties,  lequel  Jour  on  dé- 
clareroit  pour  fête  et  réjouissance  publique,  qui 
fut  le... 

Pour  cet  effet ,  la  Reine ,  qui  a  surpassé  en 
grandeur  de  courage,  magnificence  et  généro- 
sité ,  toutes  les  autres  princesses  du  monde,  vou- 
lut faire  faire  quelque  fête  excellente  qui  passât 
de  beaucoup  celle  des  Espagnols.  Elle  commanda 
à  M.  de  Guise ,  M.  de  Nevers  et  à  moi  d'être 
tenans ,  et  nous  donna  le  camp,  croyant  bien  que, 
puisqu'elle  commettolt  cette  affaire  entre  nos 
mains ,  nous  n'épargnerions  rien  pour  la  rendre 
parfaite,  comme  elle  le  fût  aussi.  Elle  entreprit 
de  faire  unir  et  parfaire  la  place  Royale  dans  le 
temps  qu'il  y  avoit  Jusques  au  Jour  de  la  fête ,  et 
flt  mettre  sur  le  grand  bastion  cent  canons  et 
deux  cents  boites  pour  faire  les  salves,  et  or- 
donna à  M.  le  connétable  et  à  quatre  maréchaux 
de  France  de  donner  l'ordre  nécessaire  de  nous 
ouvrir  le  camp,  et  d'être  les  Juges  du  tournoi* 
Elle  commanda  à  M.  d'Épernon  de  border  les 
barrières  avec  mille  mousquetaires  du  régiment 
des  gardes  et  cinq  cents  Suisses.  Elle  flt  partager 
les  places  des  échafauds  et  des  fenêtres  des  mai- 
sons de  ladite  place  Royale  par  le  grand  maré- 
chal des  logis,  et  flt  donner  quartier,  tant  aux 
tenans  qu'aux  assaillans,  aux  rues  prochaines, 
tant  pour  leurs  personnes  et  équipages  que  pour 
leurs  machines. 

La  fête  se  publia  en  grande  magnificence , 
trois  semaines  devant ,  par  toutes  les  principales 
places  de  Paris,  où  un  nombre  infini  de  person- 
nes se  trouva  pour  la  voir.  La  mort  de  M.  le  dac 
Vincence  de  Mantoue,  dont  la  nouvelle  arriva 
cinq  Jours  après  que  la  fête  fut  publiée ,  pensa 
tout  renverser  ;  car  il  étoit  beau-ftère  de  la  Rei- 
ne ,  et  chef  de  la  maison  de  M.  de  Nevers ,  qui , 
pour  cette  cause ,  nous  dit  qu'il  ne  pouvoit  être 


tenant  de  la  fête  avec  nous  ;  ce  qu'ayant  su , 
M.  de  Chevreuse  me  pria  de  lui  donner  mon  con- 
sentement pour  prendre  la  place  de  M.  de  Ne- 
vers, s'assurant  qu'il  auroit  de  bon  cœur  celui  de 
M.  de  Guise  son  frère.  Ce  que  Je  lui  promis  ;  et , 
en  même  temps.  Châtaigneraie,  qui  étoit  capi- 
taine des  gardes  du  corps  de  la  Reine,  lequel 
s'étoit  cette  année-là  marié  avec  mademoiselle  de 
Loménie ,  qui  étoit  fille  d'honneur  de  la  Reine  , 
demanda  à  M.  de  Guise  que,  suivant  l'ancienne 
coutume,  comme  le  marié  de  l'année  à  une  fille 
de  la  cour,  il  ttt  préféré  à  être  tenant,  puisqu'il 
y  vaquoit  une  place  par  la  retraite  de  M.  de  Ne- 
vers ;  ce  que  M.  de  Guise  lui  promit  en  cas  que 
Je  le  consentisse.  Mais  nous  nous  étions  déjà  tons 
diversement  engagés;  et  M.  de  Joinville  étant 
venu  parler  à  son  frère ,  il  lui  dit  qu'il  avoit 
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donnésaparole  à  M.  deta  Châtaigneraie,  comme 
je  dis  aussi  à  M.  de  La  Châtaigneraie  que  j'étois 
eogagé  à  M.  de  loin  ville,  de  sorte  que  nous  prî- 
mœpour  expédient  de  les  recevoir  tous  deux.  Et 
deax  ou  trois  jours  après ,  M.  de  Nevers,  qui  ne 
pou  voit  souffrir  qu'une  si  belle  fête  se  passât  sans 
lui,  nous  vint  dire  que,  puisque  la  Reine,  qui 
étoit  la  belle-soeur  du  duc  de  Mantoue  décédé , 
looloit  bien  être  à  la  fête,  lui ,  qui  n'étolt  que  le 
cousin  remué  de  germain ,  pouvolt  bien  être  te- 
nant, et  nous  pria  de  le  reprendre  de  notre 
baude;  de  façon  que  nous  fûmes  cinq  tenans. 

Il  D'y  eut  Jamais  un  carême  si  beau  dans 
Paris  que  fut  celui-là;  car,  depuis  neuf  heures 
jusqoes  à  six  après  dîner,  il  y  avoit  toujours 
Tingt  00  trente  gendarmes  qui  rompolent  en  lice 
ou  coaroient  la  bague,  ou  la  quintaine,  et  un 
chacun  étoit  tellement  occupé  à  faire  faire  de 
diverses  machmes ,  et  le  peuple  à  les  venir  voir, 
que  c*étoit  un  continuel  divertissement.  Enfin 
le  6  de  mars,  après  midi,  la  Reine,  les  princes- 
ses et  dames,  ayant  pris  place  aux  échafauds, 
outre  lesquels  il  en  y  avoit  tout  autour  de  la 
place  Royale,  depuis  le  premier  étage  jusques  au 
pavé,  et  dix  mille  spectateurs  ;  après  que  les  ca- 
QODs  et  boîtes  qui  étoient  sur  le  bastion  eurent 
fait  une  salve,  laquelle  finie,  les  mousquetaires 
qui  fermoient  la  place  avec  les  barrières,  en  fi- 
reot  une  autre  très-belle,  M.  de  Praslln„  maré- 
chal de  camp  des  tenans ,  sortit  du  palais  de  la 
Félicité,  dans  lequel  on  oyoit  toute  sorte  de  mu- 
sique. Il  étoit  trè&-blen  monté  et  paré,  suivi  de 
douze  estafiers  habillés  de  velours  noir,  tous 
bandés  de  passemens  d*or,  lequel  vint  de  notre 
part  demander  à  M.  le  connétable ,  qui  étoit  en 
ou  échafaud  particulier  avec  messieurs  les  maré- 
chaux  de  Bouillon ,  de  La  Châtre,  de  Brissac 
et  de  Souvré ,  le  camp  qu*il  nous  avoit  promis. 
Messieurs  les  connétable  et  maréchaux  des- 
cendirent, et  vinrent  devant  récha&ud  du  Roi 
d  de  la  Reine,  et  M.   le  connétable  dit  à  la 
Reine  :  «  Madame ,  les  tenans  me  demandent 
le  camp,  que  je  leur  al  ci-devant  promis  par 
Tordre  de  Votre  Majesté.  »  La  Reine  lui  dit  : 
'  Monsieur,  donnez-le  leur.  »  Alors  M.  le  conné- 
table dit  à  M.  de  Praslln  :  «  Prenez-le,  le  Roi 
rt  la  Reine  vous  raccordent,  »  Alors  11  revint  à 
i»us,  et  le  palais  fut  ouvert  de  la  grande  porte 
qui  étoit  vis-à-vis  de-celle  des  Minimes,  et  nous 
entraînes  précédés  de  tout  notre  équipage ,  cha- 
riots d*armes,  machines,  gens  et  autres  choses 
s  bellt?s,  qull  n'est  pas  possible  de  les  pouvoir 
>s$ez  bien  représenter  par  écrit.  Seulement  dirai- 
jt  qn'il  y  avoit  de  notre  seule  entrée  des  tenans 
près  de  cinq  cents  personnes  et  deux  cents  che- 


incarnat,  et  de  toile  d'argent  blanci)e,  et  nos 
habillemens  de  broderie  si  riche ,  qu'il  ne  se 
pouvoit  davantage.  Notre  entrée  coûta  aux  cinq 
tenans  cinquante  mille  écus.  Après  nous  entré* 
rent  les  troupes  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  cel* 
les  de  M.  de  Vendôme,  qui  donnèrent  un  ballet 
à  cheval ,  fort  beau  ;  M.  de  Montmorency,  qui 
entra  seul,  et  M.  le  comte  d'Uxelles  et  le  baron 
de  Luz  sous  les  noms  d'Amadis  et  de  Galaor. 
Nous  courûmes  contre  tous  les  assaillans  ^ 
puis ,  la  nuit  s'approchant ,  la  tète  fût  séparée 
par  une  nouvelle  salve  de  canonnades  et  boi- 
tes ,  suivie  aussi  de  celle  des  mille  mousque* 
taires,  et  la  nuit  venue  il  y  eut  le  plus  beau  fett 
d'artifice  sur  le  château  de  la  Félicité  qui  se  soit 
encore  fait  en  France. 

Le  lendemain,  à  deux  heures ,  nous  entrâmes, 
en  la  même  sorte  que  le  premier  jour,  dans  le 
camp,  et  les  troupes  de  M.  de  Longueville,  qui 
entra  seul,  des  nymphes,  des  chevaliers  de  la 
Félicité,  celles  d'EfOat  et  d'Arnaud,  et  le  dernier 
des  douze  Césars,  lesquelles  coururent  toutes* 
Et  puis,  mêmes  salves  et  mêmes  feux  d'artifice 
que  le  jour  précédent  ayant  été  fhits ,  parce  que 
le  peuple  Innumérable  de  Paris  n'avoit  pu  voit 
cette  fête,  nous  partîmes  tous,  chaque  troupe 
comme  elle  étoit  entrée ,  avec  son  équipage  et 
machines ,  et  celle  des  tenans  la  dernière  ;  et 
sortant  par  le  portail  de  la  place  Royale,  qui  vA 
à  la  rue  Saint-Antoine,  nous  allâmes  le  long  de 
ladite  rue  jusques  au  cimetière  Saint-Jean  ;  puis^ 
passant  par  la  rue  de  la  Verrerie,  et  de  la 
Pourpointerie ,  entrâmes  en  celle  de  Saint- 
Denis,  et ,  prenant  à  main  gauche ,  revînmes  ail 
pont  Notre-Dame ,  où  les  Reines  étoient  venues 
pour  voir  passer  la  fête  ;  et  nous ,  en  sortant  dtt 
petit  Châtelet ,  entrant  dans  la  rue  de  la  Harpe , 
vtnmes  descendre  vers  le  Pont-Neuf,  lequel 
passé,  chacun  se  sépara. 

Le  lendemain  nous  revînmes  tous  armés  eH 
fort  bel  équipage  courre  la  bague  que  donna 
Madame,  qui  étoit  destinée  à  être  princesse 
d'Espagne ,  laquelle  bague  Roulllac  gagna.  La 
cour  s'en  vint  passer  Pâques  à  Fontainebleau  5 
où  un  peu  après  arrivèrent  le  marquis  Spinola , 
le  comte  de  Buquoy ,  et  Don  Rodrigo  Calderon , 
favori  du  duc  de  Lerme.  La  Reine  me  corn* 
manda  de  les  recevoir  de  sa  part,  ce  que  je  fls^ 
et  furent  défrayés  aux  dépens  du  Roi  pendant 
leur  séjour  à  Fontainebleau;  d'où ,  en  partant , 
je  les  menai  à  Paris ,  et ,  en  passant ,  je  les  MA* 
tai  à  Essone,  et  une  autre  fois  à  Paris.  M.  le  cod« 
nétable  prit  congé  du  Roi  et  de  la  Reine  et  de 
ses  amis  bientôt  après ,  pour  s'en  aller  mourir  eu 
Languedoc.  Nous  le  fûmes  conduire  à  Moret, 


laux ,  tous  habillés  et  caparaçonnés  de  velours    où  11  nous  f estina ,  et  après  nous  av^  dit  adieu 
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et  à  ses  principaux  amis ,  avec  tant  de  larmes 
que  nous  pensions  qu'il  mourrait  en  ce  lieu-là ,  il 
partit.  G'étoit  un  bon  et  noble  seigneur,  et  qui 
m'aimoit  comme  si  j'eusse  été  son  propre  fils.  J'ai 
grande  obligation  d'honorer  sa  mémoire.  M.  du 
Maine  partit  aussi  de  Fontainebleau  pour  s'ache- 
miner en  ambassade  extraordinaire  en  Espa- 
gne ,  pour  ces  fiançailles  doubles  des  prince  et 
princesse  d'Espagne  avec  Madame  et  le  Roi ,  et 
du  même  temps  partit  aussi  d'Espagne,  pour 
venir  en  France  à  ce  même  effet ,  le  duc  de 
Pastrane,  qui  fit  son  entrée  à  Paris  à  même 
temps  que  lui  la  fit  à  Madrid  :  comme  aussi  à 
même  jour  se  fit  la  cérémonie  de  l'une  et  de 
l'autre.  Monsieur  de  Guise  eut  charge  de  rame- 
ner à  l'audience ,  et  nous  tous  de  l'accompagner 
en  si  bel  équipage,  que  je  m'assure  que  les 
Français  ne  le  furent  pas  de  même  en  Espagne. 
Le  jour  de  la  cérémonie ,  M.  de  Nevers  eut 
quelque  démêlé  avec  M.  le  prince  de  Conti, 
mais  cela  s'accommoda  sur  l'heure.  Le  duc  de 
Pastrane  s'en  retourna  après  avoir  achevé  ce 
pour  quoi  il  étoit  venu  en  France ,  et  peu  après 
advhit  cette  accusation  que  l'on  voulut  faire  à 
M.  Le  Grand,  d'avoir  eu  quelque  pratique  avec 
un  magicien.  M.  de  Fervaques,  maréchal  de 
France,  et  lieutenant  général  en  Normandie, 
étoit  de  très-mauvaise  intelligence  avec  M.  le 
comte.  Il  vint  à  Paris  et  s'accompagna  de  trois 
cents  gentilshommes ,  pour  se  mettre  en  état  de 
n'être  pas  surpris  par  ledit  seigneur.  Je  le  servis 
et  assistai  aussi  de  ma  personne  et  de  mes  amis, 
tant  qu'il  fut  à  Paris  ;  ce  qui  rengrégea  la  haine 
que  ledit  comte  avoit  déjà  contre  moi.  Peu  de 
Jours  après.  Je  pris  congé  de  la  cour  pour  m'en 
aller  en  Lorraine;  mais  en  effet  je  demeurai  ca- 
ché à  Paris  ou  à  la  campagne  près  d'un  mois, 
à  y  passer  parfaitement  bien  mon  temps,  et 
mieux  que  Je  n'ai  fait  de  ma  vie.  Enfin  je  m'en 
allai  en  Lorraine,  où  le  lendemain  Je  reçus  une 
lettre  que  la  Reine  me  fit  l'honneur  de  m'écrire, 
par  laquelle  elle  me  mandoit  la  mort  de  feu  M.  le 
comte ,  et  me  comroandoit  de  la  revenir  trou* 
ver  aussitôt.  Ce  que  je  fis ,  et  arrivai  le  jour  du 
baptême  de  M.  le  comte,  fils  du  dernier  mort. 
Je  saluai  la  Reine  à  l'hôtel  de  Soissons ,  où  elle 
étoit  pour  lors  avec  une  très-grande  et  belle  com- 
pagnie, de  qui  je  fus  bien  vu  et  reçu .  En  ce  temps- 
là  la  face  de  la  cour  changea  entièrement;  car 
il  se  fit  une  étroite  union  de  M.  le  prince ,  mes- 
sieurs de  Nevers,  du  Maine,  de  Bouillon  et  du 
marquis  d'Ancre;  et  la  Reine  se  jeta  entière- 
rement  de  ce  côté -là.  Les  ministres  furent  décré- 
dités, et  n'avoient  plus  de  pouvoir,  et  tout  se 
faisoit  par  le  désir  de  ces  personnages,  lesquels, 
par  le  moyen  du  marquis  d'Ancre,  qui  étoit 
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alors  mon  intime  arai^  et  du  baron  de  Luz,  lequel 
j'avois  deux  mois  auparavant  remis  bien  avec 
la  Reine,  me  voulurent  aimer  et  favoriser. 

Messieurs  de  Guise ,  d'Épernon  et  d'Anville 
furent  fort  reculés.  M.  Le  Grand,  en  ce  mois, 
mandé  de  venir  à  la  cour  par  messieurs  de 
Guise  et  d'Épernon ,  pour  favoriser  leur  parti 
chancelant,  comme  il  s'y  acheminoit ,  la  Reine 
envoya  d'Escures  au  devant  de  lui  à  Villeneuve, 
qui  lui  défendit  de  sa  part  de  venir  à  Paris;  ce 
qui  le  fit  à  même  temps  retourner  à  son  gouver- 
nement de  Bourgogne.  On  parla  de  faire  dix 
chevaliers  du  Saint-Esprit ,  quatre  princes  et  six 
gentilshommes,  dont  Je  de  vois  être  l'un.  Mais 
M.  le  prince  voulant  augmenter  le  nombre  de 
deux  qui  ne  plaisoient  pas  à  la  Reine,  elle  aima 
mieux  rompre  la  cérémonie  que  de  les  y  admet- 
tre. Ainsi  nous  n'eûmes  point  l'Ordre.  Si  eus-je 
bien  moi  celui  de  l'accolade  le  samedi  1 8  de  dé- 
cembre, et  finis  mon  année  avec  cette  bonne 
bouche. 

SECONDE  PARTIE. 


L'année  1613  commença  par  la  mort  du  baron 
de  Luz,  tué  le  6  janvier,  à  midi,  en  la  rue 
Saint-Honoré,  par  M.  le  chevalier  de  Guise; 
dont  la  Reine  fut  extrêmement  courroucée.  J'al- 
lai au  même  temps  au  Louvre  où  je  la  trouvai 
pleurant,  ayant  envoyé  quérir  les  princes  et  les 
ministres,  pour  tenir  conseil  sur  cette  affaire 
qu'elle  avoit  infiniment  à  cœur.  Elle  me  dit  alors  : 
«  Vous  voyez ,  Bassompierre,  en  quelle  façon  on 
s'adresse  à  moi,  et  le  brave  procédé  de  tuer  un 
vieux  gentilhomme  sans  défense ,  ni  sans  dire 
gare.  Mais  ce  sont  des  tours  de  la  maison.  C'est 
une  copie  de  Saint-Paul.  »  Je  lui  dis  que  je  serais 
fort  trompé  si  M.  le  chevalier  faisoit  une  si  lâche 
action,  et  que  peut-être,  quand  la  Reine  auroit 
su  l'entière  vérité ,  l'affaire  ne  se  serait  pas  pas- 
sée si  crûment  ;  que,  néanmoins,  je  n'en  sa  vois 
autre  chose  que  ce  qui  s'en  venoit  de  dire  ;  que 
j'étois  très-marri  que  M.  le  chevalier  eût  offensé 
Sa  Majesté,  et  que  encore  davantage  avec  l'of- 
fense le  baron  de  Luz  fût  péri,  qui  étoit  mon 
ami  et  un  très-habile  homme,  qui  servoit  Sa 
Msy'esté  avec  satisfaction  du  service  qu'il  rendoit 
alors.  Le  conseil  fut  assemblé  dans  l'autre  salle, 
où  j'aidai  à  descendre  la  Reine,  me  rencontrant 
près  d'elle.  On  murmura  fort  de  cette  action ,  et 
chacun  fut  scandalisé  de  ce  que  l'on  vint  dire 
qu'il  y  avoit  grand  nombre  de  noblesse  assem- 
blée à  l'hôtel  de  Guise,  et  que  M.  de  Guise  de- 
voit  venir  trouver  la  Reine  bien  accompagné. 
Sur  cela  on  conseilla  à  la  Reine  d'envoyer  M.  de 
Chûteauvieux  trouver  roondit  sieur  de  Guise,  lui 
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détedre  de  Tenir  troaTer  la  Reine  Jusqaes  à  ce 
qu'elle  iai  mandât,  et  commander,  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  à  toute  la  noblesse  qui  étoit  allée 
chez  lui,  de  se  retirer. 

H.  Dolet,  qui  étoit  présent,  dit  lors  :  «  Madame, 
demandez  aussi  avis  en  cas  que ,  contre  votre 
coauDandement,  M.  de  Guise  vienne  vous  trou- 
Tcr,  ce  que  vous  aurez  à  faire.  »  Alors  M.  de 
Souillon  dit  qull  n'auroit  garde  de  le  faire; 
mais,  en  cas  qu'il  le  fit,  qu'il  le  faudroit  arrêter. 
M.  de  ChAteauvieux  fit  ce  qui  lui  étoit  ordonné , 
et  dit  an  retour  que  quelques-uns  avoient  un  peu 
fiut  les  difficiles  de  se  retirer,  que  M.  de  Guise 
leur  avoit  fait  instance  de  sortir,  puisque  la  Reine 
le  oommandoit.  Et  comme  on  lui  demanda  qui 
étoient  ces  difticiles,  il  en  nomma  trois  ou  quatre, 
et  entre  autres  M.  de  La  Rochefoucault.  Alors 
m  anima  la  Reine  contre  lui,  qui ,  moins  que 
les  antres,  étant  maître  de  la  garde-robe  du  Roi, 
devoit  avoir  fait  refus  d'obéir ,  et  sur  cela  il  fut 
résolu  de  le  chasser  de  la  cour.  U  fut  aussi  résolu 
qoe  le  parlement  seroit  saisi  de  cette  affaire,  et 
qœ  Ton  l'en  informeroit.  La  Reine  fut  aucune- 
mcnt  rapaiséepar  la  prompte  obéissance  de 
M.  de  Guise,  et  de  ce  que  le  chevalier  étant  venu, 
après  avoir  tué  le  baron,  à  l'hôtel  de  Guise, 
M.  de  Guise  l'en  avoit  fait  sortir,  et  tenir  la  cam- 
pagne. Cela  me  fit  enhardir  de  dire  à  la  Reine 
qoe  M.  de  Guise  m'avoit  fait  prier  de  savoir 
d*dle  quand  et  en  quelle  façon  il  pourroit  venir 
troQver  Sa  Majesté,  laquelle  me  dit  :  «  Qu'il  y 
Tiaine  à  l'entrée  de  la  nuit  et  sans  se  £Edre  ac- 
compagner. » 

Je  pris  de  là  occasion  de  l'aller  trouver,  tant 
pour  le  lui  dire  que  pour  l'amener;  et  il  parla  à 
k  Reine  avec  tant  de  soumission  et  de  respect 
qo  il  la  remit  un  peu.  Mais  madame  de  Guise  sa 
mère,  venant  voir  la  Reine  après  qu'elle  fut  re- 
tirée, lui  parla  si  haut  qu'elle  la  fâcha  de  nou- 
veau. Nous  allâmes  faire  nos  Rois  chez  M.  de 
Bethnne,  et  il  n'y  eut,  a  cause  de  cet  accident, 
locnne  réjouissance  au  Louvre,  bien  que  la 
Reine  s'y  fût  préparée. 

Le  lendemain  M.  de  La  Rochefoucault  eut 
eoBunandement  de  s'en  aller,  ce  qui  l'affligea  fort. 
M.  de  Guise  en  parla  à  la  Reine,  qui  lui  refusa. 
n  en  parla  ensuite  au  marquis  d'Ancre ,.  qui  lui 
dit  qu'il  n'oseroit  en  ouvrir  la  bouche,,  et  que 
ï.  le  prince  seroit  plus  propre  à  faire  cette  af- 
ûire  qu'aucun  autre. 

Cela  mit  dans  l'esprit  de  M.  de  Guise  de  se 
nettre  bien  avec  M.  le  prince  et  ces  autres  mes- 
neors  qui  étoient  du  crédit;  à  quoi  il  n'eut  guè- 
R5  de  peine  de  parvenir,  car,  dès  lorsque  l'on 
pressentit  qu'il  étoit  animé  contre  la  Reine,  ces 
WHiears  le  firent  rechercher.  Pendant  cette 
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pratique,  M.  le  marquis d'Aiicre,  qui  la  fomen- 
toit,  fut  encore  prié  par  lui  d'intercéder  pour  le 
rappel  de  M.  le  comte  de  La  Rochefoucault; 
mais.il  lui  dit  que  j'en  parlasse  de  sa  part  à  la 
Reine,  et  qu'il  appuieroit  mon  discours  :  ce  que 
Je  fis  par  plusieurs  fois,  tant  devant  ledit  marquis 
qu'en  son  absence. 

.  Cependant  l'accommodement  de  M.  le  prince 
avec  M.  de  Guise  s'achevoit,  et  M.  Guise  ma 
pria  de  ne  parler  plus  à  la  Reine  de  M.  de  La 
Rochefoucault,  parce  que  M.  le  prince  lui  avoit 
promis  de  le  faire  rappeler,  avec  lequel  M.  de 
Guise  me  dit  qu'il  se  mettroit  à  l'avenir  si  bien, 
que  quand  la  Reine  seroit  fâchée  contre  lui,  ce 
ne  seroit  plus  les  verges  avec  lesquelles  elle  le 
fouetteroit. 

Or,  M.  le  prince  et  ces  messieurs,  tenant 
M.  de  Guise  en  leur  dévotion,  et  M.  d'EpenMHi 
traitant  aussi  avec  eux  pour  s'y  réunir,  les  mi- 
nistres ayant  été  décrédités,  crurent  avoir  em- 
piété toute  l'autorité ,  et  commencèrent  par  la 
demande  du  Château  Trompette  pour  M.  le 
prince ,  disant  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que, 
dans  la  ville  capitale  du  gouvernement  du  pre- 
mier prince  du  sang,  il  y  eût  une  citadelle 
qui  ne  dépendit  de  lui.  On  .fit  premièrement  cou- 
rir le  bruit ,  par  la  cour ,  que  la  Reine  lui  avoit 
donné  cette  capitainerie  pour  voir  comme  cela 
seroit  reçu  pour  disposer  la  chose  :  comme  en 
ces  derniers  temps  on  en  avoit  ainsi  usé,  de  faire 
prévenir  par  des  bruits  faux  les  choses  que  Ton  a 
envie  de  faire. 

La  Reine  Ait  avertie  de  ce  bruit,  et  même  on 
lui  dit  que  l'on  lui  vouloit  demander  cette  place: 
mais  elle  crut  que  ceux  qui  le  disoient,  le  fai- 
soient  à  dessein  d'aliéner  l'affection  qu'elle  por- 
toit  aux  cinq  personnages  ligués  et  étroitejnent 
unis  ensemble  de  son  consentement  pour  son  ser- 
vice. Enfin  le  11  de  Janvier,  M.  de  Rouillon 
ayant  feint  que  la  goutte  l 'avoit  pris  à  un  pied 
la  nuit  précédente,  pour  faire  rompre  cette  glace 
à  un  autre  qu'à  lui ,  M.  de  Nevers ,  accompagné 
de  M.  du  Maine  et  du  marquis  d'Ancre,  lui- dit 
que  M.  le  prince,  qui  s'étoit  lié  si  étroitement  à 
son  service  qu'il  en  avoit  abandonné  toute  sorte 
d'autres,  méritoit  bien  que  la  Reine  en,  eût  une 
particulière  reconnoissance,  et  qu'il  apparût  par 
ses  bienfaits  combien  ses  services  lui  étoient 
agréables;  que ,  pour  ce  siyet,  il  les  avoit  priés 
de  lui  venir  demander  la  capitainerie  du  Château 
Trompette,  avec  une  ferme  assurance  de  n'en 
être  point  refusé  par  Sa  Migesté  en  lui  parlant; 
et  ses  deux  adjoints  conseilloient  d'accorder  firan- 
chement  et  de  bonne  grâce  une  chose  si  légitime 
et  de  si  petite  conséquence;  que  le  délai  de 
son  consentement  équipolloit ,  voire  seroit  pire 
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qu'un  reftis ,  et  qui  toucherott  ttvement  M.  le 
prince. 

La  Reine ,  surprise  de  cette  harangue,  rougit 
d'aboi'd,  puis  ne  leur  répondit  autre  chose,  si- 
non qu'elle  y  aviseroit;  et  comme  ils  la  sup- 
pUdent  très-humblement,  par  une  réponse  ab- 
solue ,  de  tirer  M.  le  prince  de  l'impatience  où  il 
étoit  en  cette  attente,  elle  leur  redit  encore 
qu'elle  y  aviseroit,  et  se  lera  du  siège  où  elle 
étoit  dans  le  cabinet  du  conseil ,  et  s'en  Tint  an 
sien,  pleine  de  colère  et  de  dépit.  Et,  après  avoir 
un  peu  réTé,  se  tournant  devers  ces  messieurs 
qui  l'avoient  suivie ,  leur  dit  :  «  Je  sais  une  affoire 
d'amour  de  Bassompierre  qu'il  ne  pense  pas  que 
Je  sadie ,  ce  qui  le  mettroit  bien  en  peine  s'il  le 
savoit.  » 

M.  de  Nevers  lui  dit  :  «  Madame ,  il  lui  faut 
dire;»  puis,  me  faisant  signe,  il  me  dit  :  «La 
Refnîe  a  à  vous  dire  quelque  chose;  «  et  la  Reine 
ayant  dit  :  «  Non,  non,  Je  ne  lui  dirai  pas,  «cela 
me  mit  en  peine  et  me  fit  instamment  supplier 
la  Reine  de  me  le  vouloir  dire.  Alors  elle  s'en 
alla  à  la  seconde  ftenétre  de  son  caUnet  et  me 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  Je  vous  veux 
parler ,  mais  pour  vous  demander  si  M.  de  Guise 
ne  vous  parle  plus  du  retour  de  M.  La  Roche- 
foucault.  » 

Je  lui  dis  :  «  Madame,  il  y  a  trois  Jours  qu'il 
ne  m'en  a  parlé,  et  lors  il  me  pria  de  n'en  foire 
plus  d'instance  à  Votre  Majesté,  me  disant  qu'il 
ieroit  oette  alAiire-là  par  le  moyen  de  M.  le  prince, 
avec  lequel  il  se  mettroit  désormais  si  bien,  que 
08  ne  seroit  plus  les  verges  avec  lesquelles  vous 
le  jfesseriee  quand  vous  seriez  fâchée,  et  qu'il 
pensoit  qu'il  ne  pouvoit  faillir  de  suivre  le  compte 
de  M.  le  prince ,  puisque  M.  le  marquis  d'Ancre, 
votre  créature ,  le  snivoit. 

Lors  la  Reine  ne  se  put  tenir  de  Jeter  quatre 
ou  dnq  larmes,  se  tournant  vers  la  fenêtre  afin 
que  l'on  ne  l'aperçût  pas  pleurer  ;  et ,  ce  que  Je 
n'avois  Jamais  vu,  elles  ne  coulèrent  point  comme 
quand  on  a  accoutumé  de  pleurer,  mais  se  dar- 
dèrent hors  des  yeux  sans  descendre  sur  les  Joues. 
Elle  me  dit  ensuite  :  «  Ah  I  Bassompierre ,  ces 
méchans  qui  m'avoient  ikit  quitter  ces  princes  et 
les  mépriser ,  m'ont  ftdt  aussi  abandonner  et  né- 
gliger les  ministres,  et  puis ,  me  voyant  dénuée 
d'assistance,  veulent  empiéter  mon  autorité  et  me 
ruiner.  Voilà  qu'ils  me  viennent  de  demander  in- 
solemment le  Château  Trompette  pour  M.  le 
prince,  et  ne  sont  pas  pour  en  demeurer  là;  mais, 
m  Je  puis  Je  les  en  empêcherai  bien.  » 

Lors  Je  lui  dis:  «  Madame,  ne  vous  affligez 
pas.  Quand  vous  voudrez ,  Je  m'assure  que  vous 
raurez  ces  princes  et  ministres  à  votre  dévotion  : 
pour  le  moins  buMl  tenter  les  moyens  de  le 


foire.  «  Elle  me  dit  :  «  Je  ne  vous  puis  pas  parler 
davantage  ;  mais  trouvez-vous  à  la  fin  de  mon 
dtner ,  et  cependant  Je  penserai  à  quelque  autre 
chose.  »  Cela  dit ,  elle  se  tourna  avec  telle  gafté 
écriant  versja  compagnie,  que  l'on  n'eût  pas  jugé 
qu'elle  eût  eu  aucune  tristesse  ni  qu'elle  eût 
pleuré;  et  les  entretint  Jusques  à  ce  qu'ils  s'en  al- 
lèrent lorsqu'elle  se  mit  à  table. 

Je  fis  semblant  de  m'en  aller  aussi  avee  eux  , 
et ,  ayant  trouvé  M.  de  Guise  an  bas  du  degré 
dans  la  cour,  qui  ne  vooloit  pus  monter  chez  la 
Rdne  puisqu'il  étoit  venu  si  tani ,  Je  lui  dis  r 
«  Rien ,  me  foites-vous  enfin  revenir  le  pauvre 
La  Rochefoucault?  car  fi  mourra  sHl  fout  qu*il 
passe  le  temps  de  la  Ibire  Saint-Germain  à 
Ousain.  »  Cela  lui  donna  occasion  de  se  prome- 
ner dans  la  cour  et  de  me  dire  :  «Oui,  pardieu^ 
il  reviendra,  et  Je  n*en  aurai  pas  l'obligation  è  la 
Reine,  qui  m'eût  pu  plus  obliger  en  cette  affolre 
qu'en  nulle  autre  qu'elle  eût  su  Jamais  faire  pour 
moi.  Mais  J'ai  trouvé  une  dureté  de  cœur  en  elle 
qui  a  gelé  le  mien,  lequel  a  toujours  été  passionné 
pour  son  service.  Elle  m'eût  plus  foit  faire  d'une 
parole  que  le  reste  du  monde  ne  saura  Jamais 
avec  toute  sorte  de  bienfoits  ;  mais  die  m'a  trop 
n^ligé.  J'ai  changé  de  maître,  qui  ne  m*agrée 
pas  tant  qu'elle,  mais  que  Je  n'abandonnerai  ja* 
mais  puisqu'elle  m'a  forcé  de  le  prendre,  qui  est 
M.  le  prince  et  sa  cabale,  où  Je  me  sois  soumis; 
ce  que  Je  m'assure  que  vous  approuverez  puisque 
vous  en  êtes  aussi.  » 

Je  pris  occasion  de  lui  répondre  :  «Monsieur, 
Je  vous  avoue  que  Je  suis  serviteur  de  tous  les  par* 
ticuliers  de  la  cabale  que  vous  dites,  mais  que 
Je  ne  le  suis  point  de  la  cabale  en  gros  ni  n'en 
serai  Jamais  que  de  celle  du  Roi  et  de  la  Rdne  ré- 
gente. Je  serai  toujours  paroissien  de  cdui  qui  sera 
curé ,  et  vous  me  pardonnerez  si  Je  vous  dis  que 
vous  n'êtes  pas  bien  consdllé.  Vous  étiez  vous* 
même  votre  cabale ,  coq  de  paroisse  et  indépen- 
dant que  du  Roi,  avec  lequel  vous  avez  toujours 
le  dessus  des  autres.  Et  maintenant  vous  prenez 
maître  ;  vous  vous  soumettez  et  vous  vous  donnez 
à  des  personnes  desquelles ,  quand  vous  y  serez 
tout-à-foit  embarqué,  vous  recevrez  des  indi* 
gnités  qu'il  vous  fondra  souffrir,  au  lieu  que 
vous  n'avez  pu  endurer  quelques  petites  froideurs 
et  refus  bien  fondés  de  la  Reine.  Vous  voulez 
qu'en  même  temps  que  vous  lui  venez  de  tuer, 
quasi  sur  la  robe,  le  baron  de  Luz,  elle  aille 
foire,  à  votre  requête,  revenir  un  domestique  du 
Roi  qu'elle  n'a  fait  qu'éloigner ,  le  pouvant  em- 
prisonner avec  quelque  espèce  de  raison ,  pour 
avoir  refbsé  de  se  retirer  chez  vous  sur  un  com- 
mandement qui  lui  étoit  foit  de  sa  part,  et  avoir 
parlé  trop  hautement  à  celui  qu'elle  avoit  envoyé. 


i-Totis  Justice  à  vous-même,  et  tous  trou- 
▼erei  que  vous  lui  devez  de  reste.  » 

Il  me  quitta  pour  aller  trouver  madame  sa 
SQgur  et  dîner  avec  elle,  et  me  dit  :  «Je  m'assure 
quelle  confessera  un  jour  qu'elle  avoit  tort  elle- 
même,  quand  ses  gens  ici  la  tyrannfsoient,  de 
me  perdre,  et  qu'elle  me  recherchera  un  jour  ;  et 
moi  lors  Je  me  tiendrai  sur  mes  pieds  de  derrière, 
et  me  ferai  acheter  chèrement.  i*  Je  m'amusai  en- 
core à  parler  expressément  à  deux  ou  trois  per- 
soDoes,  et  quand  Je  pensai  que  la  Reine  pouvoit 
irojîr achevé,  je  feignis  que  quelqu'un  me  prioit 
àelui  aller  demander  sur  l'heure  quelque  chose, 
ff  remontai  che&^le.  Elle  étoit  encore  assise  de- 
HDt/a table  où  ^lé  avoit  dîné;  et  dès  que  J'en- 
trai elle  s'en  leva  et  alla  à  son  cabinet.  J'allai 
après,  feignant  être  pressé  de  lui  dire  un  mot. 

Elle  me  dit  en  entrant  :  «  Je  n'ai  mangé  que  du 
jnisoii  à  mon  dîner,  tant  J'ai  l'estomac  gâté  et 
penrerti;  si  ceci  me  dure  long-temps.  Je  crois  que 
jp perdrai  l'esprit.  Bassompierre ,  en  un  mot,  il 
fimt  que  to  tâches  de  me  ramener  M.  de  Guise; 
dffrt-loi  cent  mille  écus  comptant  que  Je  lui  ferai 
looner.  —  Madame  ,  lui  répondis-Je ,  Je  vous  y 
Tfox  fidèlement  et  utilement  servir.  Offrez-lui 
eoeore  la  lieutenance  générale  de  Provence  pour 
soQ  frère  le  chevalier  ;  offrez  à  sa  soeur  la  réserve 
de  Fabbaye  de  Saint-Germain,  et  l'assurez  du 
reloar  de  La  Rochefoucault.  —  Enfin ,  pourvu 
que  je  le  retire  de  cette  cabale  et  qu'il  me  soit 
âssoré,  je  te  donne  la  caite  blanche.  »  Je  lui  dis 
i{o*eile  me  gamissoit  si  bien  en  allant,  que  je 
m'asarois  ciae  Je  ne  retournerois  point  vers  elle 
ans  avoir  fait  emplette.  Je  lui  parlai  ensuite  de 
np^erll.  d*Epemon. 

Elle  me  dit  :  «  Je  le  souhaiterois  avec  passion. 

Bais  c*est  xm  homme  que  J'ai  offensé,  et  il  ne 

fardoone  Jamais.  »  Je  lui  repartis  :  «  Oui ,  bien 

<{ttlqQefoîs<^  madame,  à  ses  ennemis,  mais  non 

^  a  ses  nudtres.  • 

EUe  me  dit  lors  :  «Si  M.  d'Épemon  se  veut 
Mvenîr  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  et  pour  ses 
enÊuDS,  il  connottra  que  Je  lui  ai  été  bonne  mal- 
^  Si  vous  y  pouvez  voir  quelque  Jour,  vous 
ferez  un  signalé  plaisir  de  le  tenter  ;  faites  la 
EL  l'œil.  Je  ne  me  confie  du  tout,  sinon  à 

TMS.  • 

Je  hd  dis  lors  :  «Madame,  rappelez  les  an- 
ministres,  ils  ne  vous  seront  pas  inutiles  en 
occasion.  Elle  me  dit  :  «J'y  ai  pensé  ;  mais 
fui  emploierai-Je  pour  cet  effet  ?— Moi ,  madame, 
iai  dîs-Je,  pour  M.  de  Viileroi  et  le  président 
leaimin ,  et  le  commandeur  de  Sillery  vers  M.  le 
dianceller  son  frère.  Et  s'ils  se  veulent  réunir 
ensemble,  vous  parlerez  à  l'un  des  trois  pour 
;,  afia  de  ne  rien  alarmer,  Jusques  à  ce  que 
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vous  vouliez  découvrir  au  monde  vos  intentions 
ouvertement.  » 

Elle  me  dit  :  «Vous  avez  raison.  Je  m'en  vais 
envoyer  quérir  le  chevalier;  et  vous,  voyez  les 
autres,  et  Jugez  ce  que  Je  m'en  dois  promettre. 
Pour  moi ,  J'ai  bon  courage ,  et  suis  Capable  de 
courir  toute  sorte  de  hasards  pour  conserver  moa 
autorité  contre  ceux  qui  m'en  veulent  dépouiller.» 
Sur  cela  Je  partis,  et  Je  passai  chez  madame  de 
Guise  la  mère,  qui  étoit  passionnée  pour  la  Reine. 
Elle  me  dit  :  «  Mon  Dieu,  monsieur,  que  Je  trouve 
mon  fils  cabré  contre  la  Reine  I  Est-ce  vous  qui 
l'y  portez ,  ou  son  caprice?  car  Je  vous  ai  vu 
longtemps  parler  à  lui  à  la  cour.  »  Je  lui  répon^ 
dis  que  non ,  mais  que  la  Reine  avoit  tort  d'être 
retenue  pour  si  peu  de  chose  que  du  retour  de  La 
Rochefoucault ,  et  de  ne  vouloir  faire  superséder 
ce  que  l'on  faisoit  contre  le  chevalier  de  Guise , 
et  qu'il  faudroit  qu'elle  cédât  un  peu  de  sa  natu- 
relle fierté;  que  pour  moi  Je  n'impronvois  pas 
que  M.  de  Guise  eût  un  peu  de  ressentiment. 

Sur  cela  Je  la  quittai  ;  et  elle,  voyant  ensuite 
la  Reine,  lui  dit  que  J'animois  son  fils  contre  elle, 
et  lui  fit  savoir  ce  que  Je  lui  avois  dit,  dont  la 
Reine  fut  bien  aise ,  et  que  Je  n'eusse  rien  décou- 
vert à  madame  de  Guise  de  notre  dessein. 

Je  m'en  vins  à  la  chambre  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti ,  où  je  trouvai  M.  de  Prasiin  qui 
parloit  à  M.  de  Guise.  Cela  me  donna  le  moyen 
de  parler  à  elle  et  de  lui  découvrir  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  des  moyens  qu'il  y  avoit  de  remettre 
leur  maison  et  de  le  bien  remettre  avec  la  Reine, 
pourvu  qu'on  embrassât  promptement  l'occasion 
que  Je  présentois  en  mes  mains ,  et  que  nous  ne 
la  laissassions  échapper. 

Elle  étoit  la  plus  habile,  secrète  et  capable 
princesse  que  J'aie  Jamais  connue,  et  qui  savoiC 
aussi  bien  sa  cour.  Je  lui  Jetai  à  ses  pieds  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  et  le  retour  de  La  Roche- 
foucault seulement.  Bien  lui  dls-Je  que  quand  il 
faudroit  {jouter  une  bonne  somme  d'argent,  que 
Je  lui  en  répondois;  mais  Je  ne  parlai  point  de  la 
lieutenance  générale  de  Provence.  Elle  fiit  ravie 
de  voir  qu'elle  pouvoit  parler  les  mains  garnies. 
Je  la  priai  d'envoyer  quérir  madame  sa  belle- 
sœur,  et  de  mettre  promptement  les  fers  au  feu, 
parce  que  cette  affaire  devoit  être  faite  ou  faillie 
dans  vingt-quatre  heures.  Ce  qu'elle  fit;  et  peu 
après  M.  son  frère  étant  parti,  M.  de  Prasiin  se 
mit  du  tiers  avec  nous,  qui  fit  aussi  de  son  côté 
ce  qu'il  put. 

J'allai  de  là  chez  Zamet,  avec  lequel  ayant 
communiqué  des  moyens  que  nous  pourrions 
tenir  pour  gagner  M.  d'Epernon,  Perronne,  de 
bonne  fortune,  arriva  chez  lui,  qui  étoit  affec- 
tionné au  service  de  la  Reine,  et  portoit  impa* 
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tiemment  ^e  M.  d'Épernon  son  mattre  se  fût 
retiré,  et  qu'il  eût  du  sujet  de  le  faire. 

Il  fut  fort  réjoui  de  voir  une  conjoncture  pro- 
pre de  le  mettre  bien  avec  elle ,  me  pria  de  voir 
sur  ce  si^et  M.  le  président  de  Yilliers-Séguier , 
et  qu'il  s'y  en  iroit  devant  m'y  attendre  cepen- 
dant que  je  passerons  chez  mademoiselle  Du 
Tillet.  Le  président  Séguier  s'y  porta  entière- 
ment, et  de  ce  pas  alla  trouver  M.d'Épemon 
avec  M.  de  Perronne.  J'allai  aussi  trouver  la  reine 
Marguerite  qui  aimoit  M.  d'Épemon,  et  la  priai 
d'aider  à  cette  affaire. 

Je  revins  le  soir  au  Louvre,  et,  en  y  entrant, 
je  trouvai  un  nommé  Yernègues,  qui  me  pria, 
de  la  part  de  M.  d'Épemon,  d'aller  chez  lui, 
afin  de  savoir  de  ma  bouche  les  choses  qu'elle  lui 
avoit  dites,  tant  de  la  demande  du  Château  Trom- 
pette comme  de  la  disposition  de  la  Reine  de  le 
rappeler  près  d'elle;  et  lors  lui  en  ayant  dit  en- 
core davantage  que  les  autres,  et  animé  à  se  jeter 
franchement. à  son  service,  oubliant  toutes  ses 
frasques  pa$s>ées,  il  me  dit  une  chose  que  j'ai  de- 
puis retenue  :  qu'aux  grandes  affaires  et  de  con- 
séquence comme  celle-là,  il  ne  falloit  point  s'a- 
muser a  chicaner ,  mais  se  porter  franchement 
et  noblement  à  ce  que  l'on  se  vouloit  résoudre, 
et  que  je  pouvois  assurer  la  Reine  de  son  très- 
humble  et  fidèle  service,  sans  intérêt,  parti  ni 
capitulation,  et  que  quand  elle  lui  voudroit  don- 
ner une  heure  pour  la  voir,  qu'il  lui  en  donneroit 
des  plus  particulières  assurances. 

En  même  temps  il  reçut  une  lettre  de  la  reine 
Marguerite,  qui  l'exhortoit  à  ce  qui  se  venoit  de 
résoudre.  Nous  convînmes  aussi  que  je  ne  l'ac- 
compagnerois  point  à  aller  trouver  la  Reine,  et 
que  je  ne  le  reviendrois  plus  voir  de  peur  de 
découvrir  l'affaire,  et  tombâmes  d'accord  que 
M.  Zamet  feroit  les  allées  et  venues.  Je  m'en  re- 
vins au  Louvre  avec  cet  heureux  commencement, 
et  entrai  dans  le  petit  cabinet ,  disant  à  Léonore 
qu'elle  fit  savoir  à  la  Reine  que  j'y  étois.  Elle  ne 
tarda  guère  à  venir ,  et  fut  ravie  d'entendre  que 
Je  lui  apportois  de  l'assurance  de  M.  d'Épemon 
et  bonnes  espérances  de  M.  de  Guise. 

Elle  me  demanda  lors  ce  que  j'avois  fait  avec 
M.  deVilleroi  et  le  président  Jeannin;  je  lui  dis 
qu'il  me  sembloit  n'avoir  pas  mal  travaillé  en 
cette  joumée,  que  j'avois  passée  sans  manger. 
Elle  me  pria  d'y  aller  promptement ,  ce  que  je  lui 
dis  que  je  ferois  après  que  j'aurois  vu  madame 
de  Guise  qui,  en  sortant  d'auprès  d'elle ,  m'étoit 
allée  attendre  chez  madame  la  princesse  de  Conti, 
et  lui  dis  que  je  m'étonnois  fort  de  ce  qu'elle  ne 
lui  avoit  point  parlé  en  deux  heures  qu'elle  avoit 
été  près  d'elle.  Elle  me  dit  qu'à  cause  de  madame 
de  La  Trimouilie,  qui  ne  l'avoit  point  abandon- 


née, elle  neravoitsn  faire,  et  que  Je  lui  disse  de 
sa  part  aussi  que,  pour  n'alarmer  personne,  elle 
n'eût  peut- être  pas  entrepris  de  lui  parler,  quand 
même  elle  en  eût  eu  la  commodité. 

Je  montai  aussitôt  à  la  chambre  de  madame 
la  princesse  de  Ck)nti ,  où  je  trouvai  madame  la 
duchesse  de  Guise  et  elle  qui  s'entretenoient.  Je 
me  mis  en  tiers,  et  disposai  madame  de  Guise  à 
porter  son  mari  au  service  particulier  de  la  Reine  , 
et  que  le  lendemain  au  matin  Zamet  viendroit 
lui  parler,  comme  tous  deux  seroient  dans  le  lit, 
et  qu'elle  feroit  en  sorte  qu'il  se  trouveroit  porté 
conformément  à  notre  désir. 

Je  ne  voulus  point  qu'il  parût  que  je  m'entre- 
mêlasse de  cette  affaire;  c'est  pourquoi  je  Jetai 
Zamet  partout,  auquel  je  mandai  qu'il  se  trouvât 
le  lendemain  à  sept  heures  chez  Beauvilliers,  à  la 
rue  de  Paradis;  et,  m'ayant  été  donné  par  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  des  confitures  pour 
souper,  je  m'en  allai  dès  ce  même  temps  chez 
M.  le  président  Jeannin ,  et  lui  ayant  fait  les  pre- 
mières ouvertures  de  l'occasion  qui  s'offroit  à  s'é- 
tablir puissamment,  et  que  J'avois  charge  d'en 
parler  à  tous,  il  mordit  à  la  grappe,  et  reçut 
cette  affoire  en  rendant  grâce  à  Dieu,  et  la  reçut 
aussitôt,  parce ,  me  dit-il,  que  M.  de  Bouillon 
avoit  mandé  le  matin  même  à  M.  de  Villeroi  que 
la  Reine  alloit  donner  le  Château  Trompette  à 
M.  le  prince,  qu'il  lui  conseilloit  d'animer  Sa  Ma- 
jesté à  le  faire  de  bonne  grâce,  afin  que  M.  le 
prince  lui  en  sût  gré  et  à  lui. 

Il  me  dit  qu'il  voyoit  une  difficulté  entre  eux, 
qui  étoit  la  mauvaise  intelligence  de  M.  le  chan- 
celier et  de  M.  de  Yllleroi  depuis  quelques  jours 
en  çà.  Je  lui  dis  que  cette  affaire  leur  appartenoit, 
et  que ,  comme  leur  ami  commun ,  il  lui  seroit 
aisé  de  raccommoder  un  homme  en  un  temps  où 
le  bien  de  leur  fortune  dépendoit  de  leur  union. 

Nous  résolûmes  enfin  d'aller  tous  deux  à  l'heure 
même  trouver  M.  de  Villeroi,  bien  qu'il  fût  plus 
de  neuf  heures  du  soir  ;  qui  nous  dit  d'abord  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'il  m'attendoit ,  et  que  M.  le 
chancelier  lui  avoit  envoyé  le  chevalier  son  frère 
qui  lui  avoit  dit  que  je  le  devois  voir,  comme 
aussi  les  bonnes  nouvelles  que  la  Reine  lui  avoit 
mandées.  Il  me  dit  aussi  qu'il  étoit  à  propos  que 
je  renvoyasse  mon  carrosse  et  mes  gens,  ce  que 
j'avois  déjà  fait.  Il  étoit  plus  de  minuit  quand  nous 
nous  séparâmes.  Il  laissa  la  carte  blanche  à  M.  le 
président  Jeannin  pour  l'accommoder  avec  M.  le 
chancelier  qui  en  avoit  déjà  fait  les  avances  par 
le  moyen  de  son  frère  vers  lui. 

Ils  me  prièrent  d'assurer  la  Reine  que  comme 
ils  n'avoient  jamais  respiré  que  son  service,  ils 
continueroientjusques  au  dernier  soupir  à  la  ser- 
vir; et  quand  la  Reine  les  avoit  éloignés,  ils  s'é- 
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Uàeat  eontenns,  sans  s'appuyer  ni  s'approcher  de 
posonne ,  attendant  que  leur  service  lût  agréable 
et  utile  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  ils  le  vouoient 
et  nouveau  avec  un  i^rai  zèle  et  sincère  affection  ; 
qu'ils  se  Yerroient  demain  tous  trois  ensemble 
chez  M.  le  chancelier,  et  puis  ensuite ,  pour  ne 
point  éclater  le  dessein  de  la  Reine ,  un  d*eux  se 
trouTeroit,  comme  par  hasard,  en  quelque  lieu 
OQ  la  Reine  pût  parler  avec  lui  et  aux  deux  au- 
tres, où  il  lui  plairmt  l'ordonner. 

Qu^il  leur  sembloit  que  le  président  Jeannin  se- 
loit  le  plus  propre  pour  l'aller  trouver,  comme  le 
moins  suspect  ;  qu'il  leur  sembloit  aussi  que  le 
lieu  de  Luxembourg  n'étolt  pas  mal  à  propos,  au- 
quel la  Reine  va  ordinairement  pour  voir  corn- 
meneer  son  bâtiment  et  planter  ses  arbres;  que 
s'il  piaisoit  à  Sa  M^esté  que  ce  soit  en  quelque 
autre  lieu ,  elle  le  fera  savoir  par  le  chevalier  de 
SiUery,  ou  que  je  leur  manderois. 

Ainsi  Je  sortis  par  la  porte  de  récurie  de  l'hô- 
tel de  Villeroi,  et  m'en  vins  manger  et  coucher 
a  mon  logis.  J'écrivis  amplement  à  la  Reine  tout 
ee  qui  s'étoit  passé  en  notre  conférence  pour  l'ôter 
de  peine ,  et  envoyai  quedr  le  lendemain  matin 
Someterre ,  à  qui  je  mis  ma  lettre  en  main  pour 
k  donner  à  la  Reine  pendant  qu'elle  s'habilleroit. 

Je  m*en  allai  cependant  de  bon  matin  chez 
Beanvilliers,  où  je  trouvai  M.  Zamet  déjà  arrivé, 
lequel  je  priai  d'aller  au  lever  de  M.  de  Guise  et 
loi  parler,  lui  offrant  jusques  à  cent  mille  écus, 
a%ee  le  retour  de  M.  de  La  Rochefoucauit,  l'é- 
toofiement  de  l'affaire  de  son  frère  le  chevalier, 
et  les  bonnes  grâces  de  la  Reine  à  l'avenir. 

Il  trouva  M.  de  Guise  extravagant  d'abord , 
suivant  sa  coutume,  puis  concluant  à  tout  ce  qu'il 
▼ouloct  j  y  ayant  été  préparé  par  sa  femme  le  soir 
et  la  nuit  précédente. 

Lors  ils  m'envoyèrent  quérir ,  et  je  lui  donnai 
parole  de  la  part  delà  Reine,  qui  me  l'avoit  com- 
mandé ,  d'effectuer  tout  ce  que  M.  Zamet  lui  avoit 
promis.  Il  demanda  que  son  rhabillement  avec  elle 
ne  parât  pas  d'abord  tout-à-&it ,  afin  qu'il  eût  loi- 
sir de  rompre  avec  M.  le  prince  honnêtement, 
OQ  il  étoit  aucunement  engagé. 

Il  ne  voulut  que  personne  fût  auprès  de  la  Reine 
fsandil  lui  parleroit,  tant  pour  ne  faire  soupçon- 
ner que  pour  lui  parler  encore  plus  franchement 
et  avec  de  plus  efficaces  paroles.  Ce  qu'il  fit  le 
même  Jour,  13  de  janvier,  sur  les  six  heures  du 


Je  revins  à  mon  logis,  où  je  récrivis  une  autre 
lettre  à  la  Reine,  par  laquelle  je  lui  fis  savoir  ce 
que  j^avois  fait  avec  M.  de  Guise,  et  l'envoyai  à 
Senneterre;  pois  allai  trouver  M.  d'Épemon ,  où 
je  trouvai  déjà  M.  Zamet  arrivé.  Il  me  dit  beau- 
eoopde  choses  qi^'il  avoit  à  dii'c  contre  la  Reine^ 


et  conclut  qu'dle  étoit  notre  Reine,  notre  mtt^ 
tresse,  régente  du  royaume,  femme  et  mère  de 
nos  deux  maîtres ,  et  que  nous  devions  tout  souf- 
frir d'elle  sans  nous  refiroidir  de  la  servir  en  tou* 
tes  occasions,  et  principalement  en  celle-ci ,  où 
elle  avoit  besoin  de  ses  serviteurs  ;  que ,  pour  lui , 
il  tenoit  à  affront  que  l'on  lui  offrit  rien ,  et  croi- 
roit  être  ingrat  et  indigne  du  nom  qu'il  portoit , 
et  des  charges  et  honneurs  qu'il  possédoit ,  s'il  de- 
mandoit  quelque  chose  on  capituloit  avec  son 
maître,  auquel  pour  le  servir  il  étoit  déjà  payé 
et  récompensé;  supplioit  seulement  la  Reine  qu'à 
l'avenir  elle  témoignât  plus  de  fermeté  en  sa  con- 
duite, et  qu'elle  considérât  davantage  ceux  qui 
lui  étolent  fidèles  serviteurs,  et  les  conservât  mieux 
que  par  le  passé  ;  qu'il  la  viendroit  trouver  lors- 
qu'elle lui  oommanderoit. 

Je  m'en  vins  donc  au  Louvre ,  où  la  Reine  étoit 
entourée  de  tous  ces  princes.  Elle  s'en  vint  après 
le  conseil  en  son  cabinet ,  et  prit  prétexte  de  me 
demander  si  je  lui  voulois  vendre  un  grand  dia- 
mant que  j'avois  au  doigt ,  que  l'empereur  Char- 
les-Quint avoit  autrefois  donné  à  mon  grand-père, 
et  je  le  tirai  du  doigt  et  lui  présentai.  Elle  s'ap- 
procha de  la  fenêtre  pour  le  regarder.  Je  lui  dis 
lors  :  «  L'affaire  est  fiodte  avec  M.  d'Épemon , 
mieux  et  plus  noblement  que  Votre  Majesté  ne  se 
fût  pu  imaginer.  Il  vous  demande  à  quelle  heure 
il  vous  plait  qu'il  vous  vienne  trouver  à  cet  effet.» 

Elle,  regardant  toujours  le  diamant,  me  dit  :  «Je 
m'en  vais  aussitût  après  diner  à  Luxembourg, 
parler  au  président  Jeannin ,  et  au  retour  je  l'at- 
tendrai. »  J'eus  loisir  de  lui  dire  :  «  Si ,  au  retour 
de  Luxembourg ,  Votre  M^'esté  vouloit  passer  par 
chez  la  reine  Marguerite,  qui  a  une  ardente  pas- 
sion pour  Votre  Majesté ,  et  se  tue  de  bien  Mre  7  » 
Elle  me  répondit  :  «  Oui ,  j'y  irai,  et  sur  le  soir 
que  M.  d'Épemon  vienne.  »  Je  le  dis  à  Zamet  qui 
étoit  là ,  et  que  si  M.  d'Épemon  arrivoit  premier 
que  la  Reine ,  qu'ils  se  missent  tous  deux  dans  le 
petit  cabinet,  où  il  n'entreroit  qu'eux  deux.  Je  le 
dis  aussi  à  Salvage  de  la  part  de  la  Reine,  afin 
qu'elle  s'y  mit.  La  Reine  avoit  dit  au  chevalier  de 
Sillery  qu'il  fit  venir  M.  le  président  Jeannin  à 
Luxembourg ,  et  qu'en  sortant  de  table  elle  eût 
son  carrosse. 

Je  m'en  vinsdtner,  et  aussitôt  allai  passer  ches 
la  reine  Marguerite,  à  qui  je  fis  dire  que  la  Reine 
la  viendroit  voh*  au  retour  de  Luxembourg;  et, 
continuant  mon  chemin  par  la  rae  de  Seine ,  je 
vis  le  carrosse  de  M.  le  marquis  d'Ancre  chez 
M.  de  Rouillon.  J'y  descendis,  et  entretins  Sar- 
diny,  tandis  que  M.  le  marquis  d'Ancre  parloit  à 
M.  de  Bouillon  qui  avoit  lors  les  gouttes.  Quelque 
temps  après  on  vint  dire  au  marquis  d'Ancre  que 
la  Reine  étoit  à  Luxembourg.  U  prit  congé  de 
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M.  de  BouilloD  ,et  lui ,  Sardiny  et  moi,  montâmes 
en  son  carrosse.  Il  fut  fort  étomié,  en  arrivant  au 
premier  jardin  de  Luxembourg,  qu'il  vit  la  Aeine 
aeule,  se  promenant  avec  le  président  Jeannin  ; 
mais  il  le  fut  bien  davantage ,  quand  il  y  voulut 
9ller  faire  le  tiers,  que  Châtaigneraie  lui  dit  que 
personne  ne  pou  voit  passer,  et  qu'il  en  avoit 
commandement  très-exprès  de  la  Reine.  Il  prit 
ime  autre  allée  avec  Sardiny  et  moi ,  fort  embar- 
rassé de  ce  long  entretien  ;  lequel  fini,  la  Reine 
s'en  vint  chez  la  reine  Marguerite,  et  de  là  au 
Louvre ,  où  elle  trouva  M.  d'Épernon  et  Zamet 
dans  son  petit  cabinet,  et  M.  de  Guise  dans  le 
grand.  Elle  perla  premièrement  à  M.  de  Guise, 
qui  lui  fit  toutes  les  protestations  d'une  entière 
fidélité,  renonçant  à  tout  ce  qu'il  se  pourroit  être 
obligé  précédemment ,  forcé  par  le  mauvais  trai- 
tement et  mépris  de  Sa  Mtyesté ,  et  la  croyance 
que  l'on  ne  pouvoit  avoir  accès  vers  elle  que  par 
le  moyen  de  M.  le  prince  et  ses  consorts. 

Il  la  supplia  que,  par  les  raisons  préalléguées, 
elle  ne  lui  témoignât  pas,  par  sa  bonne  chère, 
qu'il  se  fût  entièrement  réuni  avec  elle,  et  qu'elle 
lui  fit  dire  par  madame  sa  sœur,  ou  par  moi ,  ou 
par  qui  il  lui  plairoit ,  ce  qui  seroit  de  ses  volon- 
té«.  Cela  fini ,  la  Reine  fit  semblant  de  s*en  aller 
rafratebir  dans  son  petit  cabinet ,  et  alla  parler  à 
M.  d'Épernon ,  lequel ,  sans  s'amuser  aux  plaintes 
ni  aux  reproches,  à  quoi  elle  s'attendoit,  lui  fit 
tant  de  soumissions  et  de  protestations  de  fidèle 
service ,  que  la  Reine  en  fut  toute  confuse ,  et  si 
aatlsfiiite  qu'elle  vint  quelque  peu  de  temps  après 
ftvec  un  visage  joyeux  et  content.  J'étois  auprès 
de  la  porte  de  son  petit  cabinet,  parlant  à  ma- 
dame la  princesse  de  Conti,  quand  elle  sortit. 
Elle  nous  dit  ;  «  Voici  la  plus  pénible  et  la  plus 
grande  journée  que  j'aie  peut-être  eue  de  ma  vie, 
et  m'assure  que  c'est  une  comédie  où  11  y  a  eu 
moUo  intriguey  et  à  la  fin  c'est  toute  paix  et  toute 
réjouissance.  »  Madame  la  princesse  de  Conti  lui 
dit  :  «  Dieu  soit  loué,  madame,  que  tout  réussisse 
à  votre  contentement,  et  que  vous  soye^  satisfaite 
de  mon  frère  et  de  mes  amis,  comme  M.  d'Éper- 
non. »  Elle  lui  dit  :  «  Pourquoi  ne  nommes-vous 
aussi  Bassompierre  qui  y  a  tant  travaillé,  et  qui 
ne  fera  jamais  que  je  ne  le  reconnoisse  et  fasse 
pour  loi  7  Et  vous  serez  témoin  que  je  lui  promets 
un  état  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi,  quand  je  le  devrois  acheter  de  mes  pro- 
pres deniers.  »  Je  lui  rendis  très-humbles  grâces, 
et  lui  dis  que  je  m'estimois  bien  heureux  si  je  lui 
avois  rendu  quelque  service  agréable,  et  que  je 
la  suppUois  très-humblement  de  vouloir  me  dé- 
gager de  la  parole  que  j'avois  donnée  de  sa  part 
a  madame  la  princesse  de  Conti ,  du  don  de  la  ré* 
gerve  de  l'abbaye  de  Saint-Germain -des -Prés, 


puisqu'elle  avoit  contribué  tout  soin  et  industrie 
imaginables,  non-seulement  envers  M.  son  frère^ 
mais  aussi  envers  M.  d'Epernon  ;  à  quoi ,  certes , 
d'eux-mêmes  elle  les  avoif  trouvés  portés,  qui 
étoit  de  bien  et  dignement  servir  Votre  Majesté 
contre  tout  le  monde. 

Elle  lui  confirma  de  bonne  grâce,  et  madame 
la  princesse  lui  fit -lors  un  double  remerdment , 
tant  de  celle  qu'elle  venoitde  recevoir  d'elle,  que 
de  ce  qu'elle  avoit  voulu  assoupir  TafTaire  de  M .  le 
chevalier.  Après^  madame  la  princesse  s'étant 
retirée,  je  lui  dis  que  j'avois  assuré  M.  de  Guise 
do  retour  de  La  Rochefoucault  et  de  cent  mille 
écus,  mais  que  je  ne  lui  avois  point  parlé  de  la 
lieutenanee  générale  de  Provence  pour  M.  le  che- 
valier son  frère;  ayant  tâché  de  faire  comme  ces 
valets  bons  ménagers,  qui  rapportent  au  fond  du 
sac  une  partie  de  l'argent  que  leur  maître  leur 
avoit  donné  pour  dépenser,  et  que  si  elle  vouloit 
lui  fiiire  cette  gratification,  elle  seroit  bien  plus 
grande  maintenant  qu'elle  n'eût  été  si  je  l'eusse 
faite  auparavant,  ou  bien  elle  pourroit  réserver  à 
lui  faire  cette  grâce  à  une  autre  occasion. 

La  Reine ,  qui  étoit  la  plus  généreuse  et  libé- 
rale princesse  que  notre  siècle  ait  portée ,  me  dit 
que  je  lui  allasse  dire  de  sa  part  qu'elle  lui  accor- 
doit  cette  grâce ,  mais  qu'il  la  tint  cachée ,  et  que 
même  il  ne  la  remerciât  que  par  la  bouche  de 
madame  la  princesse  sa  sœur,  encore  que  ce  fût 
lorsqu'elle  seroit  seule  avec  elle ,  et  que  le  lende- 
main dimanche,  80  de  janvier,  au  matin,  ils 
vicmdront  la  trouver ,  à  neuf  heures ,  tous  trois. 
En  cet  instant  M.  d*Ëpemon ,  Zamet  et  Perronne, 
entrèrent  dans  le  cabinet  de  la  Reine ,  qui  avoient 
demeuré  quelque  temps  dans  le  petit,  après  que 
la  Reine  en  fut  sortie,  pour  ne  point  montrer 
qu'ils  lui  eussent  parlé. 

La  Reine ,  d'abord ,  lui  fit  fort  bonne  chère ,  et 
lui  dit  que  c'étoit  merveille  de  le  voir  là  le  soir, 
après  sa  grande  maladie,  et  qu'il  falloit  qu'il  se 
conservât  mieux.  Il  lui  dit  que ,  Dieu  merci ,  à 
ses  jambes  près,  il  ne  s'en  sentoit  plus.  La  Reine 
lui  fit  donner  un  siège  près  d'elle ,  et  le  convia  à 
la  comédie.  M.  le  duc  du  Maine  et  le  marquis 
d'Ancre  entrèrent  chez  la  Reine  en  ce  même 
temps,  qui,  voyant  M.  d'Épernon  près  d'elle  et 
assis,  n'en  furent  pas  moins  étonnés  que  de 
la  mauvaise  chère  qu'elle  leur  fit.  Ils  s'approchè- 
rent de  la  table  où  j'étois  et  me  dirent  :  «  Qu'est- 
ce  ceci  ?  Y  a-t-il  loug-temps  que  M.  d'Épernon 
est  là?  »  Je  leur  dis  qu'oui,  et  qu'elle  lui  avoit 
fait  fort  bon  accueil ,  et  qu'il  me  sembloit  que 
c'étoient  des  fruits  de  la  conférence  que  nous 
avions  vue  à  Luxembourg  entre  elle  et  le  prési- 
dent Jeannin.  Ils  me  demandèrent  si  M.  de 
Guise  avoit  été  ici.  Je  leur  dis  qu'oui ,  mais  qu'il 
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D>  i?Qit  Aitt  qif  entrer  et  aortir  ;  qne  Je  ne  ssTois 
s  il  a?oil  perlé  à  la  Bdne ,  au  moins  qae  je 
ne  m*eD  étois  point  aperça,  ù  avoit  bieo  madame 
la  priacene  de  Coati,  et  en  ma  présence,  et 
I  qui  la  Beine  avoit  ftit  force  earesass.  Alors  la 
Baoe  dit  à  Senneterre  :  «  Que  l'on  porte  un  siège 
a  la  comédie  pour  M.  d'Épemon,  car  Je  veux 
qo*0  la  vienne  ouïr,  et  pour  Zaraet  aussL  •  Lors 
le  marquis  d'Ancre  me  dit  en  ces  termes  :  «  Per 
Jko^  mmuQur^  to  me  rido  moff  deUe  case  desto 
wmde.  La  Reine  a  soin  d'un  siège  pour  Zamet , 
et  n'en  a  point  pour  M.  du  Biaine;  fies^vous 
i  Yamare  de  pHneipii  » 

i  ai  voulu  dire  au  long  tout  ce  qui  se  pana  le 
iBig  de  cette  journée  et  en  la  précédente,  parée 
que  je  servis  extrêmement  et  industrieusement 
eDfaMitesd«ix,ety  eus  la  part  que  voosvoyes. 
Je  menai  madame  la  princesse  de  Conti  à  la  co- 
nèdie,  et  lui  dis  en  allant  comme  la  Heine  don- 
ioÉt  la  Keutenance  générale  de  Provence  à  son 
frère  le  chevalier,  dcmt  elle  fut  ravie ,  et  me  pria 
ie  l'aller  dire  à  M,  son  frère;  mais  je  ne  me 
vouliis  pas  trop  hâter  de  peur  qu'il  n'en  fit  bruit, 
etil  éloit  important  de  ne  rien  faire  éclater  en- 
eore,  ce  qu'elle  approuva;  mais  elle  ne  se  sut 
ODpéeher  qu'au  sortir  de  la  comédie  elle  ne 
récrivit  à  madame  la  duchesse  do  Ouise,  sa 
belleeœor. 

Le  lendemain ,  dimanche  matin ,  les  trois  mi- 
antres  vinrent  de  bonne  heure  chez  la  Reine  qui 
ae  faisoit  que  sortir  du  lit  Elle  les  fit  entrer,  et 
nrtir  ses  femmes,  sur  lesquelles  elle  ferma  la 
porte  de  son  cabinet,  où  elle  avoit  oouché ,  et  de- 
aesra  avec  eux  près  de  trois  heures.  Cependant 
H.  le  prince  étant  arrivé,  et  ayant  battu  à 
h  porte,  on  ne  lui  ouvrit  point ,  encore  qu'il  y 
ni  long-temps  attendu.  On  lui  dit  que  la  Reine 
ctoit  avee  ses  ministres.  Gomme  il  s'en  alloit  Je 
le  rencontrai ,  qui  me  dit  :  «  Savez-vous  bien  que 
b  trois  barbmis  sont  enfermés  avec  la  Reine, 
il  y  a  plue  d'une  heure ,  et  que  l'on  ne  m'y  a 
point  voulu  laisser  entrer  ?  »  J'en  fis  l'étonné ,  et 
hi  dis  :  «  Monsieur ,  dès  hier  nous  vîmes  les 
annt-coureurs  de  cette  affaire  :  la  Reine  parla 
plos  de  deux  heures  au  président  Jeannin  dans 
ie  jardin  de  Luxembourg ,  et  ensuite  M.  d'Éper- 
100  la  vint  trouver,  à  qui  elle  fit  aussi  bonne 
chère  eoname  elle  la  fit  mauvaise  à  messieurs  du 
Maine  et  au  marquis  d'Ancre.  »  Pardieu ,  me  dit- 
il,  ces  coquins -là  nous  ont  tout  gâté. — Mais 
fude^vous,  monsieur,  lui  dlsje,  que  ce  ne  soit 
voQs-méme  qui  en  soyei  la  cause ,  qui  ne  pouvez 
itteodre  d'être  affermi  à  votre  autorité,  et  n'êtes 
encore  bien  avant  en  son  affection ,  qae  vous  la 
venez  presser  de  vous  donner  le  Château  Trom- 
pette ,  qui  ne  doit  être  qu'un  échantillon  des  au- 


tres prétentions  que  vous  et  vos*amis  et  serviteurs 
montrez  déjà  avoir.On  m'a  dit  que  cela  l'a  cabrée, 
et  qu'elle  en  avoit  de  très-Justes  ressentimens.»  Il 
me  répondit  que  j'avois  raison ,  et  que  ce  n'avoit 
été  son  avis  ;  mais  que  M.  de  Bouillon  l'avoit 
forcé  de  le  ihire,  et  puis  l'avoit  abandonné  au 
besoin,  et  n'avoit  voulu  se  trouver  à  la  demande 
que  les  autres  en  avoient  fiiite ,  mais  avoit  feint 
une  goutte.  Je  lui  dis  là-dessus,  après  avoir  un 
peu  rêvé  :  «  Monsieur,  vous  me  fliites  penser  à 
une  diose  qui  peut-être  est  fkusse,  mais  qui 
n'est  pas  auni  sans  quelque  fondement.  La  Reine 
disoit  hier  du  bien  de  M.  de  BouiHon,  et  mon- 
troit  de  l'affectionner,  en  même  temps  qu'elle 
montrolt  du  dédain  de  M.  le  duc  du  Maine  et 
de  M.  le  marquis  d'Ancre.  Madame  la  prfaioesso 
me  dit  qu'elle  avoit  voulu  persuader  à  M.  d'Éper- 
non  de  vivre  bien  ensemble,  et  quitter  cette  ani- 
mosité  que  l'un  avoitoontrerautre,ce  qui  faisoit 
naître  quelque  ombrage  à  madame  la  princesse 
de  Conti  ;  que  M.  d'Épemon  s'étoit  réuni  aveo 
vous,  et  que  c'était  par  le  moyen  de  la  Reine, 
vu  la  bonne  chère  extraordinaire  qu'elle  lui  fei- 
soit.  Vous  savez,  monsieur,  que  M.  de  BouUlon 
est  intime  ami  de  M.  de  Villeroi.  Vous  auroit-il 
point  Joué  à  la  feusse  compagnie ,  et  s'être  tourné 
du  oêté  de  la  Reine  et  des  ministres  à  votre  pré- 
judice ,  voyant  que  la  Reine  avoit  si  mal  pris 
votre  demande  du  Château  Trompette?  Vous 
aurolMl  point  exprès  embarqué  à  cette  demande, 
pour  remettre  bien  les  ministres  et  lui  avec  eux? 
Pour  moi ,  je  soupçonne  tout  de  son  esprit ,  et , 
néanmoins,  peut-être  je  me  trompe;  mais  plu- 
sieurs divers  discours  découvrent  quelquefois  une 
affaire  bien  caehée.  » 

M.  le  prinoe  est  de  son  naturel  fort  soupçon- 
neux et  défiant.  Il  me  dit  qu'il  ne  savoit  que 
dire  de  tout  ceci,  mais  qu'il  en  étoit  bien  étonné, 
et  que  mon  doute  n'étoit  peutétre  pas  hors  de 
raison.  Il  me  dit  là-dessus  :  «  Et  M.  de  Guise , 
qu'est-ce?  Est-ce  chair  ou  poisson?  »  Je  lui  répon- 
dis que  Je  ne  l'avois  point  vu  depuis  liier  au  ma- 
tin, et  qu'il  m'avoit  prié  de  ne  plus  parler  à  la 
Reine  du  retour  de  la  Rochefoucault,  lequel  il  ne 
vouloit  tenir  que  de  vous,  à  qui  il  en  auroit 
l'entière  obligation.  Il  me  dit  :  «  Voilà  qui  va 
bien.»  Et  puis  après  plusieurs  autres  discours, 
le  marquis  d'Ancre  arriva ,  à  qui  il  dit  la  confé- 
rence de  la  Reine  et  des  ministres.  Le  marquis  le 
supplia  de  remonter  au  haut  pour  voir  la  Reine , 
mais  II  ne  lui  sut  Jamais  persuader,  et  le  pria 
seulement  de  lui  mander  des  nouvelles.  Nous 
montâmes,  le  marquis  et  mol,  chez  la  Reine, 
où  il  ne  sut  entrer  que  lorsque  les  ministres  en 
sortirent,  qui  étoit  près  de  midi.  Je  m'en  revins 
dîner  chez  moi  où  je  trouvai  M.  de  Guise,  à  qui 
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Je  dis  le  don  que  toi  Reine  lui  fàisoit  deila  lieute- 
nance  générale  de  Provence  pour  M.  son  frère, 
dont  il  eut  une  excessive  joie,  et  me  promit  de 
n*en  point  parler  qu*il  n'en  fût  temps.  Il  en  re- 
mercia le  soir  la  Reine,  lorsqu*ii  aperçut  qu'il 
n'y  avoit  personne  qui  le  pût  voir  faire  ce  com- 
pliment. Dès  lors  la  mauvaise  intelligence  des 
miûistres  avec  la  'Reine  disparut  évidemment  ; 
tout  se  fit  par: les  ministres.  Messieurs  de  Guise 
et  d'Épemou:  furent  en  jfkveur,  bien  que  le  pre- 
mier se  tintrtoujburs,  en  quelque  foçon,  accro- 
ché aveciM.'^le  prince.  M.  de  Vendôme  fit  don- 
ner des;  assurances  de  son  service  à  la  Reine  par 
sa  belle-mère ,  et  le  marquis  d'Ancre  montra 
évidenmient  d'être  mal  content  Je  lui  ou!s  dire 
une  chose  à  la  Reine,  que  je  trouvai  fort  étrange, 
sur  ce  que  ces  ministres  l'étoient  venus  trouver, 
qu'elle  avoit  mal  gardé  la  foi  qu'elle  avoit  don- 
née à  M.  le  prince ,  d'avoir  rappelé  les  ministres 
sans  son  su.  La  Reine  lui  dit  que  c'étoient  eux 
qui  avoient  demandé  de  parler  à  elle.  U  repartit: 
«  Ils  méritoient  tous  d'être  envoyés  à  la  Rastille 
d'avoir  osé  venir,  par  monopole  encore ,  trouver 
Votre  Majesté  sans  avoir  été  mandés  d'elle.  »  Et, 
peu  de  Jours  après,  le  Jeune  baron  de  Luzfit 
appeler  le  chevalier  de  Guise  qui  le  tua.  Je  vis  en- 
core une  chose  bien  étrange  des  changemens  de  la 
cour,  que  M.  le  chevalier  de  Guise  qui  pour  avoir 
tué.  le  '.père,  la  Reine  commanda  au  parlement 
d'en  cQnnottre,  d'en  informer  et  de  lui  faire  et 
parfaire  son  procès.  A  moins  de  huit  Jours  de  là , 
après  avoir  encore  de  surcroît  tué  le  -fils  dudit 
baron  de  Luz,  la  Reine  l'envoya  visiter,  et  savoir 
comme  il  se  portoit  de  ses  blessures,  après  qu'il 
fut  de  retour  de  ce  dernier  combat. 

Il  Caisoit  lors  pour  moi  fort  beau  à  la  cour,  et 
y  passois  bien  mon  temps.  La  Reine  jouoit  avant 
souper  dans  l'entreciel,  qui  est  un  petit  cabinet 
au-dessus: du  sien;  puis  nous  allions  à  la  comé- 
die, où  une  beauté  grecque  venoit  à  cause  de 


moi,  puis.les  soirs  et  les  nuits  m'étoient  belles. 
,  Mous  ftQies  force  ballets,  et  entre  autres  celui 
de  la  Sérénade ,  auquel  la  Reine  nous  reçut ,  au 
lieu:de.la  salle  haute,  fort  somptueusement.  Nous 
l'allâmes  après,danser .  à  l'hôtel  de  Gondé.  M.  le 
pnnpe  fit  im  fes^u  et  une  course  de  bague  en- 
suite ,  où  )  toute .  la  cour  des .  hommes  fut  priée , 
borniis  moi',  que  la;Reine ,  en  récompense,  re- 
tint près  d'elle. À  Jouer  avec  peu  de  dames,  la- 
quelle exprès  ne.se  voulut  point  faire  voir  ce 
Jour-là  pour  ne  montrer  pas  sa  cour  déserte,  à 
cause  que  tout  le  monde  étoit  à  l'hôtel  de  Gondé. 
Il  se  fit  deux  jours  après  un  bal  à  l'hôtel  de 
Longueville,  où  Je  fus  prié  de  me  trouver,  et  la 
Reine,  par  dépit,  me  dit  que  puisqu'elle  m'a  voit 
diverti  lorsque  Jq  n'avois  point  été  prié  chez  M.  le 


prince ,  fi  étoit  bien  raisonnable  qae  Je  demeu- 
rasse près  d'elle  lorsqu'une  Idte  se  fiilfloit  près  de 
la  porte  du  Louvre ,  où  tout  le  monde  étoit  prié, 
hormis  elle  et  madame  la  princesse  de  ContI  ;  de 
sorte  que  Je  demeurai  tout  le  soir  à  jouer  avec 
elle,  dont  Je  fus  bien  brouillé  ailleurs.  Sur  ce  le 
carême  arriva ,  auquel  le  premier  Jeudi  au  soir, 
a  février.  J'eus  une  bonne  fortune.  Je  m'en  allai 
à  quelques  jours  de  là  voir  le  marquis  d'Ancre 
qui  fut  quelque  temps  à  Amiens,  faisant  le  mal 
content.  J'en  revins  au  bout  de  cinq  Jours,  et  al- 
lâmes incontinent  à  Monceaux  où  nous  passions 
bien  le  temps.  De  là ,  la  Reine  s'en  vint  à  Paris, 
et  pois  à  Fontainebleau,  ayant  auparavant  foit  le 
mariage  de  M.  de  Montmorency  avec  la  fille  aî- 
née de  don  Virginie  Ursino,  dttc  de  Bracciano,  à 
laquelle  elle  donna, de  son  argent^-œnt  mille  écus 
en  dot.  Le  lendemain ,  il  y  eut  '  bal  à  l'hôtel  de 
Montmorency,  où  Je  comparus  avec  une  belle 
fiiveur  d'une  dame.  A  Fontainebleau ,  la  Reine 
sut  que,  quelque  parole  que  M.  de  Vendôme  eût 
donnée  à  madame  de  Meroœnr,  il  s'étoit  conjoint 
avec  M.  le  prince,  et  qu'il  sefoisoit  plusieurs  bri- 
gues pour  y  embarquer  M.  le  duc  de  Guise,  lequel 
avoit  des  irrésolutions  qui  ne  plaisolent  pas  à  Sa 
Majesté.  Elle  lui  en  paria,  et  lui  reJura  de  nou- 
veau toute  sorte  de  fidélité.  Néanmoins,  M.  de 
Vendôme  et  le  marquis  d'Ancre  étant  arrivés  à 
Fontainebleau ,  celui-là  pour  prendre  congé  de 
la  Reine  en  s'en  allant  en  Rretagne  pour  y  tenir 
les  Etats,  et  le  marquis  sous  prétexte  de  le  venir 
conduire  jusques  à  Fontainebleau,  prièrent Za- 
met  de  leur  donner  une  chambre  en  la  concier- 
gerie où  M.  de  Guise  couchoit.  La  Reine  en  prit 
ombrage,  et  me  commanda  de  ne  bouger  d'avec 
M.  de  Guise  jusques  à  ce  qu'il  fût  couché,  et 
d'empêcher  que  M.  de  Vendôme  et  lui  ne  se  par- 
lassent. Ce  que  Je  fis ,  et  la  Reine  envoya  encore 
Senneterre  veiller  la  nuit  sur  le  degré  de  M.  de 
Guise,  lequel  aperçut  messieurs  de  Vendôme  et 
d*Ancre  monter  en  robe  de  chambre  dans  celle 
de  M.  de  Guise,  avec  lequel  ils  furent  plus  de 
deux  heures  ;  et  le  marquis  traita  qu'il  viendroit 
à  Paris  être  arbitre  de  madame  d'Elbeuf ,  où  il  se 
verroit  avec  M.  le  prince. 
-  Le  lendemain,  sur  le  matin,  M.  de  Vendôme 
partit,  et  la  Reine  envoya  commander,  sur  le 
midi ,  au  marquis  de  Gormires  de  sortir  de  la 
cour,  et  de  n'y  retourner  Jusques  à  un  nouveau 
commandement.  Il  s'en  revint  à  Paris,  fit  le  rap- 
port  de  ce  qu'il  avoit  traité,  et  anima  le  marquis 
d'Ancre  de  s'offenser  de  ce  que  l'on  l'avoit  chassé, 
disant  que  c'étoit  parce  qu'il  étoit  son  ami,et  que 
les  ministres  lui  avoient  foit  Jouer  ce  tour  en  sa 
considération. 
M*  de  Bouillon  lors  s'avisa  de  proposer  un  &c- 
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eord  entre  madame  dlSbeaf  et  madame  de  La 
Trimooiile  sa  belle-sœur,  qui  avoient  proeèià  en- 
semble, et  de  les  disposer  de  choisir  chacune  deux 
de  leQfs  amis  ou  principaux  parens  pour  voir  s'ils 
ne  pouTToient  point  concerter  leur  différend. 
Jf.  du  Maine  proposa  à  madame  d'Elbeuf  de 
dioisir  M.  de  Guise  et  lui,  madame  de  La  Tri- 
moaiUe  ayant  déjà  élu  M.  le  prince  et  M.  de 
Booilkm  :  ce  qu'elle  lit,  et  écrivit  à  M.  de  Guise 
pour  le  prier  de  venir  à  Paris.  A  cet  effet,  M.  de 
Guise  prit  congé  de  la  Reine,  qui  se  douta,  à 
rheore  même,  de  la  fourbe;  et  à  même  temps  ma- 
dame la  princesse  de  Gonti  l'en  vint  aussi  aver- 
tir, et  qiie  c*étoit  pour  enfermer  M.  de  Guise  avec 
CCS  trois  arbitres ,  pour  le  porter  à  quelque  chose 
conire  son  service.  Elle  le  pria  donc  de  demeu- 
rer à  Fontainebleau,  et  dit  qu'elle  m*enverroit  à 
ftris,  et  écriroit  à  madame  d'Elbeuf  qu'elle  l'a- 
voit  retenu,  et  que  même  elle  me  feroit  solliciter, 
en  son  nom ,  l'afTaire  de  madite  dame  d*£lbeuf , 
en  cas  qu'elle  rompît  ce  compromis.  Il  ne  voulut 
pas  contester  davantage  et  demeura,  et  moi  Je 
me  pr^iarai  pour  partir.  Je  vins  l'après-dlnée 
troarer  la  Reine  pour  recevoir  ses  commande- 
siens  ,  laquelle  me  dit  que  Je  retardasse  Jusques 
M  lendemain  matin ,  qui  étoit  le  mardi  avant  la 
Penteo6te ,  pour  quelque  chose  qu'elle  avoit  à 
frirede  moi;  puis  médit  si  je  n'avois  point  de  vers 
de  Pordières.  Je  lui  dis  que  non ,  mais  que  j'en 
savois  par  cœur.  Elle  se  mit  à  rire,  et  me  dit 
qa*eile  n'en  vouloit  pas  de  cette  sorte,  mais  d'écrits 
de  sa  main.  Je  me  mis  aussi  à  rire  de  ce  désir, 
cl  die  me  dit  :  >  Je  ne  vous  puis  pas  maintenant 
dire  pourquoi  ;  mais  ne  manquez  pas  de  m'en 
apporter,  et  n'en  montrez  pas  d'affectation  ;  car 
je  ne  veux  pas  qu'il  paroisseque  J'en  veux.  »  Puis 
die  me  parla  long-temps  contre  le  marquis  d'An- 
cre ,  me  disantqu'il  se gouvernoit  si  mal,  qu'en- 
fin U  se  ruineroit;  et  moi  Je  l'excusai  toujours  le 
Biieax  que  Je  pus. 

Elle  me  dit  :  «  Il  fait  l'entendu ,  et  ne  bouge 
f  avee  une  cabale  qui  m'est  entièrement  con- 
traire et  opposée.  Dites-lui  que  Je  lui  mande  que 
ill  n*e5t  jeudi  au  soir  ici  Je  l'apprendrai  à  m'o- 
kéir  :  si  ce  n'étoit  sa  femme,  Je  l'aurois  déjà  mis 
ai  un  lien  dont  il  ne  sortiroit  pas  quand  il  vou- 
éroît.  Sa  femme  est  en  rage,  et  lui  fait  toujours 
4e  pîs  en  pis.  Dites-lui  qu'il  ne  manque  pas  à 
£ure  ee  que  Je  lui  commande.  »  Puis  m'ayant 
cneore  dtmné  quelque  autre  commission ,  selon 
«(u'elle  a^avisa ,  Je  m'en  vins  à  Paris,  où  J'arrivai, 
nr  les  dix  heures  du  matin,  le  mardi. 

Gmime  Jeme  changeois  d'habillemens,  le  mar- 
qÔÈ  d'Ancre  arriva  chez  moi,  qui  me  demanda 
des  nouvelles  de  la  cour,  et  si  M.  de  Guise  ne 
Tcaolt  point.  Je  lui  dis  quenon,  et  la  cause.  Puis 


ensuite  Je  lui  fis  l'ambassade  dont  la  Reine  m'a- 
voit  chargé.  Il  me  dit  là-dessus  beaucoup  de 
choses  fort  en  colère;  qu'il  étoit  homme  d'hon- 
neur, et  que  si  la  Reine  manquoit  de  parole^  qu'il 
n'en  vouloit  point  manquer  à  ses  amis  avec  les- 
quels la  Reine  l'avoit  lié  ;  que  l'affront  qu'elle 
avoit  fait  au  marquis  de  Gormires  s'adressoit  à 
lui ,  et  que  pour  son  honneur  il  ne  l'osoit  aban- 
donner ;  qu'il  n'iroit  point  à  la  cour  qu'il  ne  l'a- 
menât. Je  lui  parlai  ensuite  un  quart-d'heure  fort 
franchement,  comme  son  ami,  et  lui  fis  connot- 
tre  le  tort  qu'il  avoit  en  son  procédé ,  et  il  se  re- 
mit aucunement.  Seulement  me  pria-t-ll  d'écrire 
à  sa  femme ,  et  de  lui  mander  qu'il  étoit  résolu 
d'aller  Jeudi  à  la  cour,  suivant  l'ordre  qu'il  en 
avoit  reçu  de  la  Reine;  seulement ,  pour  sa  répu- 
tation, il  lui  importoit  d'amener  le  marquis  de 
Gormires  avec  lui,  et  qu'elle  fit  agréer  à  la  Reine 
qu'il  l'amenât,  et  qu'il  la  supplioit  de  le  voir. 
Après  cela,  que  la  Reine  n'en  feroit  que  ce  qu'elle 
voudroit ,  et  que  par  ce  moyen  il  seroit  dégagé 
de  ce  qu'il  devoit ,  en  cette  occasion ,  à  son  ami. 
Je  fis  ma  dépêche  à  l'heure  même  devant  lui ,  et 
fis  partir  Lambert  aussitôt  pour  la  porter,  lequel 
revint,  le  lendemain,  avec  l'acquiescement,  dont 
le  marquis  d'Ancre  fut  fort  satisfait. 

Il  partit  donc  le  Jeudi  avec  le  marquis  de  Cor- 
mires,  et  moi  je  n'arrivai  à  Fontainebleau  que 
le  samedi  au  soir.  Je  rendis  compte  à  la  Reine 
de  ce  qu'elle  m'avoit  commis,  et,  entre  autres 
choses ,  Je  lui  donnai  des  vers  de  la  main  de  Por- 
chères. Elle  se  prit  à  rire  et  me  dit  :  «  Il  n'est 
plus  temps,  l'affaire  est  découverte.  Je  soupçon- 
nois  à  tort  ce  pauvre  homme,  dont  Je  me  re- 
pens.  »  Je  dis  à  la  Reine  :  «  Madame,  si  J'osois  Je 
vous  demanderois  l'explication  de  cette  énigme.» 
Elle  me  dit  :  «  Je  vous  la  dirai  : 

«  Il  y  a  quelque  temps  que  Gueffier,  notre  agent 
en  Piémont,  nous  a  mandé  que  l'on  donnoit  des 
avis  de  par  delà  contre  le  service  du  Roi,  et 
même  a  envoyé  la  suscription  d'un  des  paquets 
que  journelleinent  Ton  en  envoyoit.  Nous  ne  sa- 
vions qui  soupçonner,  et,  parce  que  Porchères 
a  été  long-temps  en  Savoie,  je  l'en  accusoisj 
mais  aujourd'hui  nous  avons  découvert  toute 
l'affaire,  ayant  pris  sur  le  fait  celui  qui  les 
écrit,  comme  il  jetoit  son  paquet  dans  la  caisse 
de  la  poste.  C'est  un  certain  bossu ,  blond ,  que 
vous  avez  vu  souvent  suivre  la  cour.  Dauphinois, 
nommé  Maignat.  «  Je  lui  dis  que  Je  le  connoissois, 
et  que  je  l'avois  souvent  vu  à  l'antichambre  de 
M.  le  marquis  d'Ancre.  Elle  me  dit  lors:  «Aussi 
y  avoit-il  affaire,  et  on  en  verra  bientôt  davan* 
tage.»  Je  n'y  pensai  plus  avant,  et  m'en  allai, 
selon  mon  ordinaire,  souper  chez  Zamet.  Et, 
comme  c'étoit  la  veille  de  la  Pentecôte ,  il  n'y 
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avoit ,  bon  de  sa  femille ,  qae  Lomàiie ,  secré- 
taire d'Etat,  auquel ,  sans  y  penser,  Je  dis  :  «  Qui 
est  un  certain  demi-prétre  bossu  nommé  Mai- 
gnat  ?»  Il  me  répondit  :  «  Qui  vous  fait  me  le  de- 
mander?— Parce,  lui  dis-je,  que  j'en  sais  quelque 
chose. — Et  moi,  me  dit*il ,  peut-être  davantage 
que  vous.  —  Joignons ,  lui  dis-je,  nos  secrets  pour 
voir  s'ils  se  rapportent.  Il  éerivoit  au  nom  de 
quelques  personnes  de  condition  en  Savoie.  Guef- 
fier  en  eut  quelque  lumière ,  et  envoya  par  deçà 
une  couverture  de  paquet  écrite  de  sa  main  :  on 
Ta  pris  comme  il  jetoit  un  paquet  dans  le  bureau 
de  la  poste  ;  on  Ta  d^à  interrogé,  et  il  commence 
à  chanter  clair.  » 

Il  me  dit  là-dessus  :  «  Pardieu,  vous  êtes  averti 
de  si  bonne  part  que  Je  n'ai  rien  à  igouter,  sinon 
que  j'ai  été  greffier  à  l'interroger,  et  que  j'ai  son 
interrogatoire  en  ma  poche.  »  Je  lui  demandai  ce 
qu'il  chantoit.  Il  me  répondit  :  «  Puisque  vous 
en  savez  d^à  tant,  je  ne  vous  cèlerai  pas  le  reste, 
où  il  parle  clair  de  M.  et  de  madame  la  marquise 
d'Ancre ,  mais  surtout  de  M.  Dolet,  qui  étoit 
leur  organe  ;  et  le  tiens  bien  fin  s'il  peut  démêler 
cette  Aisée.  »  Puis  ensuite  m'en  dit  tout  le  parti- 
culier. Je  faisois  profession  très-étroite  d'amitié 
avec  le  marquis  d'Ancre,  et  aimois  aussi  Dolet; 
c'est  pourquoi ,  durant  le  souper,  je  songeai  plus 
d'une  fols  comment  je  les  pourrois  aider  et  servir; 
et,  sortant  de  table ,  J'allai  pour  trouver  le  mar* 
quis,  mais  il  étoit  déjà  retiré  avec  sa  femme,  à 
cause  du  bonjourdu  lendemain,  et  ne  pus  même 
le  Jour  suivant  le  voir  plus  t6t  qu'après  diner, 
en  la  chambre  de  la  Reine,  comme  elle  s'en  ai- 
bit  au  sermon.  Je  lui  dis  :  «  Allons  faire  deux 
tours  en  l'antichambre  pendant  le  sermon,  et 
puis  nous  irons  à  vêpres,  et  aurons  évité  le  chaud 
et  la  presse.  »  Il  s'y  en  vint,  et,  en  entrant,  me 
dit  :  «  Que  diriez-vous,  monsieur,  que  la  Reine 
n'a  pas  encore  voulu  voir  M.  le  marquis  de  Cor- 
mires  ,  et  que  ces  coquins  de  barbons  l'en  diver- 
tissent toujours?  » 

Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  je  ne  crois  pas  que  ces 
ministres  fassent  tant  d'^fort  sur  son  esprit  que 
sa  propre  inclination.  Car  Je  vous  puis  dire  que 
la  Reine  seule  fit  épier  messieurs  de  Vendôme  et 
de  Guise ,  et  qu'elle  sut  qu'ils  s'étoient  parlé  la 
nuit.  Bien  ne  vous  dirai-Je  pas  que  l'on  ne  l'en 
eût  précédemment  avertie;  mais  laissons-là  cette 
affaire ,  et  parlons  d'une  autre  plus  importante. 
Si  vous  la  savez ,  comme  je  pense ,  ou  si  vous  ne 
la  savez  1  Je  vous  en  parlerai  seul.  Qu'est-ce  que 
de  Maignat?  »  A  ce  mot,  tout  étonné ,  il  me  dit  : 
«  Pourquoi ,  monsieur,  de  Maignat?  que  vol  dire 
Maignat?  »  Je  lui  dis  :  «  Vous  me  bernez,  vous  le 
savez  mieux  que  moi,  et  vous  faites  l'ignorant.» 
li  me  dit  :  «  Fer  Dio  >  mousson ,  Je  ne  coonoisse 


Maignat,  Je  n'entende  point  eda ,  Je  ne  ssJs  ee 
que  c'est,  moussau.  -—Monsieur,  lui  dis-je ,  je 
vous  parle  ici  comme  votre  serviteur  et  votre 
ami,  non  pas  comme  un  Juge  ou  un  commissaire. 
Maignat  fut  hier  pris  et  sur  l'heure  même  inter- 
rogé ,  puis  encore  le  soir  et  ce  matin  encore.  Il  a 
été  pris  jetant  un  paquet  au  Imreau  de  la  poste , 
lequel  parle  de  beaucoup  de  choses,  et  nomme 
les  personnes  par  leur  nom.  Si  vous  le  savez  déjà. 
Je  n'ai  perdu  que  la  peine  de  vous  Tavoir  dit ,  et 
si  vous  ne  le  savez ,  Je  pense,  comme  votre  ser- 
viteur, gagner  t)eaucoup  de  vous  en  avertir,  aiiii 
que  vous  y  donniez  ordre,  et  que  vous  pourvoyiez 
particulièrement  à  tirer  M.  Dolet  hors  de  cette  af- 
faire, dans  laquelle  on  tâchera  de  rembarrasser.» 
Il  me  dit  fort  étonné  :  «  Moi,  monsieur,  je  ne 
pense  pasqneM.  ÏMeiconnoscaquestoMaign4it; 

Je  ne  me  mêle  point  de  cela C'est  bien  feit, 

monsieur,  lui  répondis-je;  je  ne  prendrai  en  cette 
affaire  que  la  part  que  vous  m'y  voudrez  donner 
pour  vous  y  servir,  qui  est  mon  seul  but  et  in- 
tention. »  Il  m'en  remercia,  et  puis  me  quitta  as- 
sez brusquement;  et  moi,  je  m'en  allai  au  reste 
du  sermon  et  à  vêpres,  après  lesquelles  la  Reine 
s'alla  promener  au  parc,  et  moi  je  ma  mis  dans 
le  carrosse  du  premier  écuyer  pour  l'y  accompa- 
gner. 

Comme  nous  nous  promenions  sur  le  canal , 
un  des  gens  de  M.  le  marquis  d'Ancre  vint  au 
galop  me  trouver,  et  me  pria  de  sa  part  de  l'aller 
trouver  à  l'heure  même.  Je  me  doutai  bien  que 
je  lui  avois  mis  la  puce  à  loreille.  Je  dis  néan- 
moins tout  haut  :  «  C*est  qu'il  me  veut  gagner 
mon  argent.  »  Je  montai  sur  le  cheval  de  ce  gen- 
tilhomme, et  la  Reine  me  demandant  où  j'allois, 
Je  lui  dis  que  j'allois  Jouer  avec  le  marquis  d'An- 
cre. Il  m'attendoit  sur  le  haut  de  ce  degré  qui 
avance  en  la  cour  en  ovale,  et,  comme  je  montai, 
il  me  mena  dans  la  galerie  de  la  Reine  qu'il 
ferma  sur  nous  ;  puis  marcha  jusqu'au  bout  de  la 
galerie  sans  dire  mot.  Enfin ,  se  haussant ,  il  me 
dit  :  «  Ah  I  monsieur  Rassompierre,  mon  bon 
ami  !  je  suis  perdu  :  mes  ennemis  ont  gagné  le 
dessus  sur  l'esprit  de  la  Reine  pour  me  ruiner.  » 
Puis  se  mit  à  dire  des  blasphèmes  étranges  en 
pleurant  amèrement.  Je  le  laissai  un  peu  se  dé- 
mener, puis  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  il  n'est  pas 
temps  de  jurer  et  de  pleurer  quand  les  afâdres 
pressent  ;  il  faut  ouvrir  son  cœur ,  et  montrer  ses 
blessures  à  l'ami  à  qui  ou  en  veut  confier  la  gué- 
rison.  Je  pense  que  vous  m'avez  envoyé  quérir 
pour  médire  votre  mal,  et  non  pas  pour  le  pleurer. 
C'est  pourquoi,  monsieur,  il  vous  faut  prendre 
une  bonne  et  ferme  résolution  sur  les  divers  con- 
seils que  vous  donnent  vos  amis,  ohoisissaQt 
celui  que  vous  jugerez  le  plus  convenable  eu 
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lafijumpréseote.  »  Il  me  dit  km  :  «  Gli  ministri 
m'oot  donné  cette  strette  et  me  veulent  perdre, 
et  M.  Dolet  aussi.  —  Monsieur,  lui  dis-je ,  vous 
avez  beaoooup  de  remèdes  contre  ce  poison,  dont 
le  plitt  excellent  est  les  bonnes  grâces  de  la  Reine, 
f»  \wiÊ  posséderez  in&illiblement  quand  vous 
voudrez  retourner  en  votre  devoir,  et  quitter 
tm  autres  partages  qui  ne  lui  sont  pas  agréables. 
Par  ainsi  vous  mesurerez  les  forces  de  vos  enne- 
mis, et  redoublerez  les  vôtres  pour  les  détruire 
et  opprimer.  Vous  avez  aussi  votre  innocence  qui 
parie  pour  vous^  et,  eu  cas  qu'elle  ne  soit  entière , 
fliaot  voir  et  pratiquer  les  commissaires  de  Mai- 
gnat;  car  je  ne  doute  point  que  votre  peine  pré- 
teste  ne  soit  celle-là,  et  avoir  recours  à  la  bonté 
et  miséricorde  de  la  Reine,  qui  vous  recevra  à 
bns  ouverts,  j'en  suis  fort  assuré ,  pourvu  que 
voQs  loi  parliez  avec  sincérité  de  cœur  et  une  en- 
tière résignation  entre  ses  mains  de  toutes  vos 
vokmtés. — Ahl  monsieur,  me  dit-il  alors,  je 
cnûDs  que  la  Reine,  préoccupée  par  mes  enne- 
iBis,aaitlesorei  lies  bouchéesàmes  justifications, 
et  qu'elle  croie  entièrement  les  ministres. — C'est 
ivous,reparti8-je,  à  connoître  premièrement 
voQs-méme,  et  ensuite  la  Reine.  Si  vous  ne  tenez 
p»  votre  affaire  nette,  ou  qu'il  y  puisse  avoir 
lien  de  vous  nuire  et  perdre,  il  faut  que  vous  re- 
gardiez si  vous  vous  pouvez  sauver  par  l'affec- 
tioo  de  la  Reine,  dont  la  source  ne  tarira  jamais 
avers  madame  votre  femme  ;  mais  si  vous 
voyez  qu'elle  ne  soit  pas  assez  iforte  pour  vous 
empêcher  de  tomber  dans  le  précipice ,  il  faut 
détourner  votre  personne  de  l'occasion  et  vous 
inettre  en  sûreté,  et  de  loin  plaider  votre  cause, 
OQ  par  écritures  ou  par  avocat.  C'est  le  meilleur 
remède  que  Ton  puisse  porter  à  votre  mal  pré- 
sent; mais,  comme  il  est  chimique,  je  ne  m'en 
TOQdrois  servir  qu'à  l'extrémité,  et  en  deux 
sob  occasions.  L'une,  si  mon  affaire  étoit  treu- 
il, j'entends  criminelle,  et  encore  si,  étant  cri- 
minelle, je  jugeois  que  la  Reine  ne  m'en  pût  ou 
voQiût  pas  tirer.  L'autre ,  quand  même  elle  ne  le 
serait  pas  au  fond ,  si  vous  jugez  vos  ennemis  si 
pussans  que  leurs  artifices  la  puissent  rendre 
telle.  En  ces  deux  cas  l'éloignemeut  est  le  gain 
<fe  cause.  Et  afin  que  vous  connoissiez  quel  ami 
je  vous  suis ,  et  que  je  ne  vous  donne  pas  des  con- 
seils auxquels  je  ne  prenne  i)onne  part,  en  cas 
<pe  vous  vous  y  résolviez,  je  m'offre  de  vous  y 
snster  et  d'être  de  la  partie ,  et  de  vous  mettre 
®  ûreté,  pourvu  qu'une  prompte  résolution 
^QQs  donne  moyen  non-seulement  de  l'entre- 
prendre, mais  aussi  de  Texécuter.  » 

Sur  cela  il  me  sembla  tout  allégé,  et  me  dit 
iprès  plusieurs  complimens  :  «  Comment  pour- 
noQs-nous  Daire  7  »  Je  lui  dis  :  «  Conseillez -vous 
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une  demi-beure  encore ,  et  si  vous  y  êtes  bien  r^ 
solu ,  descendez  à  ma  chambre  dans  la  concier- 
gerie, où  vous  trouverez  des  bottes  prêtes,  et 
deux  coureurs  qui  nous  mèneront  à  la  première 
poste,  d'où  nous  irons  en  diligence  à  Paris ,  et 
de  là  à  Amiens  où  je  vous  laisserai.  Puis  après , 
pour  m'en  revenir,  je  dirai  que,  sans  savoir 
votre  desj^n,  croyant  que  ce  fût  pour  une  que« 
relie  particulière ,  vous  m'aviez  mené  avec  vous  ; 
et  qu'étant  à  Amiens ,  vous  m'aviez  dit  la  cause 
de  votre  fuite,  me  priant  de  venir  trouver  la 
Reine ,  à  laquelle ,  puis  après ,  je  dirai  les  choses 
nécessaires  pour  votre  accommodement.  » 

Il  approuva  cet  expédient,  lequel  il  alla  com- 
muniquer au  marquis  de  Cormires  et  à  Dolet  ; 
lesquels ,  voyant  que  s'il  s'en  alloit  et  qu'ils  de- 
meurassent ils  étoient  perdus,  et  que  sa  consi- 
dération et  présence  les  conserveroient ,  le 
déconseillèrent  de  prendre  ce  parti,  en  disant 
que  je  le  faisois  à  dessein  de  le  ruiner,  et  de 
prendre  sa  place  près  la  Reine. 

Ils  le  persuadèrent  de  prendre  le  premier  ex- 
pédient que  je  lui  avois  proposé,  qui  étoit  de  re- 
courir à  la  Reine,  vers  laquelle  il  trouva  toute 
sorte  de  douceur  et  de  bonté.  Joint  que  M.  de 
Roissy,  qui  avoit  fait  le  premier  interrogat  à 
Maignat,  en  fit  un  rapport  favorable  pour  lui; 
car  il  étoit  ami  particulier  de  la  m^quise ,  et 
que  les  deux  commissaires  à  ce  procès,  nommés 
Masurier  et  Mangot ,  les  y  servirent  bien.  Aussi 
en  furent-ils  bien  récompensés  ]  l'un  de  l'état  de 
premier  président  de  Toulouse ,  et  l'autre  de  ce- 
lui de  Rordeaux ,  et  puis  de  garde  des  sceaux. 
Le  procès  fut  parachevé  à  Maignat ,  et  les  noms 
des  marquis  et  marquise  d'Ancre  supprimés  ;  lui 
condamné  à  être  roué  tout  vif,  ce  qui  fut  exé- 
cuté le  jeudi  suivant  ;  et  le  jour  d'après  la  cour 
s'en  revint  à  Paris. 

J'avois  été,  peu  auparavant  l'Ascension,  en 
poste  à  Rouen ,  pour  y  reconnoitre  l'air  du  bu- 
reau pour  mon  affaire,  et  préparer  toutes  choses 
pour  y  retourner  en  bref.  Je  trouvai  que  mes 
parties  m'avoient  fait  une  ruse  de  Palais,  qui  est 
d'avoir  fait  consulter,  par  tous  les  fameux  avocats 
de  Rouen,  leur  cause ,  afin  de  les  rendre  inca- 
pables de  plaider  la  mienne  ;  de  sorte  qu'il  me 
fallut  avoir  recours  à  prendre  un  avocat  de  Paris 
nommé  Manguin,  pour  la  venir  plaider.  Je  dis  à 
mon  retour  cette  fourbe  à  la  Reine,  que  mes 
parties  avoient  pratiquée.  Elle  s'avisa  de  me  dire 
un  jour  :  «  Mon  Dieu  I  Rassompierre ,  le  procu- 
reur des  Etats  de  Normandie,  qui  est  si  éloquent, 
pourroit-il  point  plaider  votre  cause,  car  il  a  été 
autrefois  avocat  à  Rouen  ?  Il  est  ici.  *•  Et  sur  cela 
l'envoya  quérir ,  et  lui  commanda  de  l'entre- 
prendre ;  ce  qu'il  fit  parfaitement  bien«  Je  partis 
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t6t  après  Tarrivée  de  la  cour  à  Paris ,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  mes  amis  qui  voulurent 
Tenir  quant  et  moi ,  et  d'autres  qui  y  vinrent 
après  ;  de  sorte  qu'il  y  eut  telles  fois  plus  de 
deux  cents  gentilshommes  avec  moi  à  Rouen. 

La  Reine  écrivit  à  M.  le  maréchal  de  Ferva- 
ques,  d'ailleurs  mon  ami,  de  m'assister  de  tout 
ce  que  je  lui  demanderois.  Elle  commanda  à  sa 
compagnie  de  chevau-iégers,  qui  étoit  en  garni- 
son à  Evreux,  de  venir  en  robe  me  trouver,  et 
envoya,  de  sa  part,  Marillac  avec  lettres  à  tous 
les  présidens  et  conseillers  à  ma  recommandation. 
Elle  envoya  aussi  de  deux  jours  l'un  pour  ap- 
prendre le  succès  de  cette  affaire. 

Quantité  de  dames  qui  étoient  à  Rouen,  beau- 
coup d'étrangers  qui  y  vinrent,  et  la  bande  de 
noblesse  que  j'avois  menée,  firent  que  tout  le 
temps  que  je  demeurai  à  Rouen,  qui  fût  un 
mois,  se  passa  comme  un  caréme-prenant  en  con- 
tinuelles fêtes,  bals  et  assemblées,  et  je  ne  rap- 
portai de  tout  le  séjour  qu'une  évocation,  que 
par  surprise  ma  partie  obtint  du  conseil  du  Roi, 
qui  me  retarda  de  six  mois,  et  m'obligea  de  m'en 
revenir. 

J'oubliois  de  dire  que,  quand  je  partis  de  la 
cour  pour  aller  à  Rouen,  j'étois  en  très-étroite 
liaison  avec  les  trois  ministres,  lesquels  m'a- 
voient  employé  en  plusieurs  choses  et  m'en 
avoient  fait  proposer  d'autres  dont  ils  ne  vou- 
loient  pas  foire  paroftre  les  auteurs,  particuliè- 
rement trois  dont  ils  me  firent  faire  l'ouverture 
à  la  Reine.  La  première  fut  M.  le  chancelier  qui 
me  pria  d'tosister  vers  la  Reine  pour  le  rase- 
ment  de  Quillebeuf,  en  donnant  récompense  au 
maréchal  de  Fervaques,  ce  que  la  Reine  accorda. 

Le  président  Jeannin  me  pria  de  parler  du  re- 
tour de  M.  Le  Grand  à  la  cour,  à  quoi  je  m'em- 
ployai aussi  avec  effet;  et  M.  de  Yilleroi  désira 
aussi  que  je  fisse  instance  à  la  Reine  de  permettre 
à  M.  de  Souvré  de  résigner  la  charge,  qu'il  pos- 
sédât, de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
à  M.  de  Gourtanvaut,  son  fils.  A  quoi  la  Reine 
me  répondit  que,  lorsqu'elle  érigea  une  troisième 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
en  faveur  de  M.  de  Souvré,  c'avoit  été  à  condi- 
tion de  suppression ,  mort  avenant  ;  à  quoi  elle 
s'étoit  engagée  à  messieurs  Le  Grand  et  de  Rouil- 
lon ,  de  qui  M.  le  marquis  d'Ancre  l'avoit  eue, 
et  que,  sans  leur  consentement,  elle  ne  le  pour- 
roit  permettre. 

J'ai  dit  ce  que  dessus  pour  éclahrcir  ce  que  je 
dirai  ensuite.  Pendant  mon  séjour  à  Rouen ,  les 
ministres,  qui  avoient  vu  que  le  marquis  d'Ancre 
avoit  soutenu  le  choc  de  l'affaire  de  Maignat  et 
en  étoit  heureusement  sorti ,  se  persuadèrent  que 
sa  faveur  étoit  si  grande  auprès  de  la  Reine,  qu'en- 


fin elle  les  opprimeroit ,  et  se  résolurent  de  s^ac- 
commoder  avec  lui  s'ils  voyolent  Jour  de  le  pou- 
voir faire. 

M.  le  président  Jeannin  en  mit  le  premier  les 
fers  au  feu  ;  proposa  à  la  Rdne  que  messieurs  le 
chancelier  et  de  Yilleroi  fassent  unis  et  en  bonne 
intelligence  avec  M.  le  marquis  d'Anfcre;  car, 
pour  lui,  il  avoit  toujours  été  entre  eux  le  bénin 
tempérament  ;  que  ce  seroit  le  bien  de  son  service 
et  le  repos  de  la  cour. 

La  Reine  reçut  cette  proposition  avec  joie,  lui 
répondit  qu'elle  le  désirait,  et  qu'il  y  travaillât. 
Alors  il  proposa  le  mariage  de  la  fille  du  marquis 
d'Ancre  avec  le  marquis  de  Yilleroi ,  petit-fils  de 
M.  de  Yilleroi,  et  promirent  audit  marquis  de  se- 
conder toutes  ses  entreprises,  et  de  contribuer  de 
toute  leur  industrie  et  pouvoir  à  son  agrandisse- 
ment. Et  ainsi  l'affaire  s'accommoda  sans  mon 
su  ni  participation,  ni  sans  m'y  comprendre  ou 
conjoindre  avec  ces  ingrats,  que  j'avois  si  fidèle- 
ment assistés  et  servis ,  et  ne  tardèrent  guère  à 
me  brouiller  avec  la  Reine  et  me  ruiner  avec  ledit 
marquis. 

Le  commencement  de  l'affaire  vint  que,  parmi 
les  capitulations  de  leur  accord,  la  réservation , 
en  faveur  de  M.  de  Gourtanvaut ,  de  l'état  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  y  fût  comprise. 
Et  le  marquis  ayant  dit  à  M.  de  Yilleroi  qu'il  avoit 
bien  vu  que  leurs  pratiques  avoient  été  vaines 
jusques  à  ce  qu'il  y  eût  consenti,  M.  de  Yilleroi 
lui  dit  qu'il  n'en  avoit  jamais  fait  parler  que  par 
moi  ;  et  le  marquis  se  plaignit  fort  à  moi  de 
ce  qu'en  une  chose  où  il  avoit  le  principal  intérêt, 
j'eusse  voulu  la  poursuivre,  étant  son  ami ,  comme 
j'en  faisois  profession ,  ce  qu'il  me  reprocha  de- 
vant la  Reine  ;  mais  elle  lui  témoigna  que,  dès 
qu'elle  m'eut  dit  que  le  marquis  y  avoit  intérêt , 
je  lui  avois  dit  que  je  ne  le  savoispas,  et  que  cela 
étant  je  m'en  départois  ;  mais  que  même  je  la  sup- 
pliois  de  n'en  rien  faire  qu'avec  son  consentement, 
dont  il  se  satisfit  pour  l'heure. 

Il  arriva  aussi  que  la  Reine  voulut  ouïr  le  plai- 
doyer que  La  Rretignière  avoit  fait  en  ma  cause, 
et  qu'un  soir,  comme  il  le  redisoit  devant  la  Reine , 
la  marquise  la  voulut  détourner  pour  lui  parler 
de  quelque  affaire  ;  ce  que  la  Reine  ne  voulant 
fairo,  et  elle  l'en  pressant,  se  fâcha  contre  la 
marquise  de  son  importunité,  et  la  marquise  con- 
tre moi ,  qui  pensoit  que  j'en  fusse  cause. 

Peu  de  jours  après  le  procureur  général  de 
Rouen  mourut ,  dont  je  donnai  avis  à  la  Reine , 
qui  me  fit  l'honneur  de  me  donner  sa  charge, 
pour  aider  à  acquitter  mes  dettes  de  l'argent  que 
j'en  retirerois;  mais  je  la  donnai  franchement  à 
M.  de  Rretignière,  qui  avoit  plaidé  ma  cause  au 
,  parlement  peu  de  jours  auparavant  ' 
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En  ee  même  temps  M.  le  prince  fut  à  Tarticle 
ée  la  mort  à  Saint-Maur,  attaqué  d'un  pourpre 
Tiolent,  dont,  grâces  à  Dieu ,  il  guérit;  mais  le 
marquis  de  ^Noirmoutier,  qui  l'avoit  yu  pendant 
sa  maladie ,  prit  son  mal  et  en  mourut  effective- 
ment, lï  avoit  récompensé  depuis  naguères  la 
iientenanee  générale  de  Poitou,  que  possédoit 
précédemment  M.  de  Parabère,  laquelle  vaqua 
par  sa  mort.  Plusieurs  firent  instance  à  la  Reine 
pour  l'airoir,  comme  messieurs  de  La  Rochefou- 
canlt  et  de  Saint-Luc  >  et  la  Reine  m'avoit  donné 
de  grandes  espérances  pour  ce  dernier.  J'avois 
priéparticalièrement,et  lui  aussi,  le  marquis  d'An- 
cre de  Fassister  en  cette  affaire,  et  il  lui  avoit 
promis  et  à  moi  aussi.  Néanmoins,  comme  les 
intérêts  particuliers  marchent  avant  toutes  cho- 
ses, il  la  fit  donner  à  M.  de  Rochefort,  à  la  prière 
de  M.  le  prince ,  et  la  Reine  me  dit  qu'cxtraordi- 
aairanent  pressée  par  le  marquis,  elle  avoit  donné 
eette  charge  à  Rochefort ,  bien  qu'elle  eût  été  plus 
portée  poar  M.  de  Saint-Luc. 

Le  marquis  d'Ancre,  le  même  jour,  me  dit 
qull  étoit  au  désespoir  de  quoi  la  Reine  avoit 
donné  cette  charge  à  Rochefort ,  et  qu'il  me  prioit 
d'assurer  M.  de  Saint-Luc  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il 
avoit  po  en  sa  faveur,  mais  que  Tautorité  de  M.  le 
prinee  avoit  prévalu.  Moi ,  qui  savois  ce  que  la 
Reine  m'avoit  dit,  lui  répondis  que  quand  il  vou- 
droit  tromper  un  tiers  et  m'associer  en  cette  af- 
£ûre,  qaeje  lui  aiderois  volontiers;  mais  que,  pour 
tromper  mon  beau-frère,  je  le  priois  qu'il  en  em- 
ployât un  autre,  car  je  lui  étois  trop  proche.  Et 
ensuite  M.  de  Saint-Luc  lui  en  ayant  témoigné 
on  peu  de  froideur,  il  se  persuada  que  Je  Ty  avois 
animé  et  m'en  fit  la  mhie,  et  ensuite,  assisté  de 
sa  femme,  commença  à  imprimer  dans  l'esprit  de 
la  Reine  que  je  faisois  vanité  de  la  bonne  chère 
qu'elle  me  faisoit,  et  que  l'on  en  parloit. 

Ils  lui  dirent  ensuite  que  je  lui  éloignois  ses 
servitears,  et  que  je  mutinois  le  monde  contre 
die.  Il  arriva ,  en  ce  même  temps ,  que  je  revins 
à  Fontainebleau  après  avoir  accommodé  à  Paris, 
par  Tordre  de  la  Reine,  les  différends  de  mes- 
Bcnrs  de  Hontbazon  et  de  Rrissac,  qui  étoient 
prte  à  se  brouiller,  et  fait  consentir  M.  de  Rois- 
dauphin  que  La  Yarenne  fût  lieutenant  du  Roi  en 
Anjou.  La  Reine  m'en  sut  gré,  et  même,  peu  de 
jours  avant  que  venir  à  Fontainebleau,  m'ayant 
TU  un  jour  triste,  elle  demanda  à  madame  la  prin- 
cesse de  Gmti  ce  qui  en  étoit  la  cause.  Elle  lui 
dit  que  je  n'étois  pas  sans  beaucoup  de  raisons  de 
rètre ,  voyant  qu'après  tant  de  services ,  de  temps 
et  de  dépenses  faites  à  la  cour,  j'y  étois  sans 
dliarge  et  sans  étal)lissement ,  et  elle  prête  de  sor- 
tir de  sa  régence ,  pendant  laquelle  j'avois  servi 
n  fidèlement  et  ayee  tant  de  passion.  Elle  lui  dit  : 
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Il  a  raison  ;  mais  dites-lui  qu'il  s^en  fie  à  moi ,  et 
que  je  pense  à  lui ,  que  je  ne  l'oublierai  pas.  » 

Le  soir  même,  qui  étoit  la  veille  de  son  porte- 
ment pour  Fontainebleau ,  après  m'avoir  donné 
quelque  commission  pour  son  service  à  Paris,  où 
je  i'avois  suppliée  de  me  permettre  de  demeurer 
huit  jours,  elle  me  commanda  de  venir  à  Lési- 
gny,  où  elle  alloit  dîner  en  partant  de  Paris  :  ce 
que  je  fis;  et  là  elle  me  fit  encore  les  mêmes  as^ 
surances,  et  me  dit,  de  plus,  que  je  n'a  vois  pas 
faute  de  gens  qui  me  vouloient  brouiller  avec  elle, 
mais  que  je  vécusse  en  repos  et  qu'ils  n'en  seroient 
pas  capables.  Néanmoins ,  à  mon  arrivée  à  Fon- 
tainebleau ,  je  vis ,  ce  me  sembla ,  un  peu  de  chan- 
gement; et,  quelques  jours  après,  le  marquis  et 
sa  femme  continuant  leurs  pratiques,  j'aperçus 
une  froideur  entière.  Je  n'en  fis  néanmoins  point 
de  semblant;  et  un  jour  messieurs  de  Créqui,  de 
Saint-Luc  et  de  La  Rochefoucault,  étant  tous 
trois  venus  sans  train,  en  intention  de  loger  et 
coucher  avec  moi ,  j'empruntai  une  chambre  de 
Zamet  à  la  conciergerie,  où  nous  couchâmes, 
M.  de  La  Rochefoucault  et  moi^  et  laissai  la  mienne 
à  messieurs  de  Saint-Luc  et  de  Créqui. 
'Or,  messieurs  de  Saint<Luc  et  de  La  Roche« 
foucault  ne  se  parloient  point  pour  quelque  jalou- 
sie de  mademoiselle  de  Néry.  Nous  jugeâmes , 
M.  de  Créqui  et  moi,  bienséant  d'empêcher  cette 
froideur  entre  amis  et  les  nôtres  si  particuliers. 
M.  de  Créqui  me  dit  :  «  Parlez-en  de  votre  côté  à 
votre  camarade,  et  j'en  ferai  de  même  du  mien; 
et  si  nous  y  voyons  jour,  demain  au  matin  nous 
les  ferons  embrasser.  » 

Je  lui  mandai  le  lendemain  matin  que  si  son 
homme  en  étoit  content ,  le  mien  s'étoit  plus  que 
disposé  à  l'embrasser,  et  que , en  ce  cas,  ils  s'en 
vinssent  au  jardin  de  la  Dianç  où  nous  les  atten- 
drions. Le  marquis  d'Ancre  étoit  de  fortune  alors 
à  la  chambre  de  la  Reine,  qui  nous  vit  promener, 
La  Rochefoucault  et  moi,  ensemble.  Il  dit  à  la 
Reine  :  «  Venez  voir,  madame,  comme  Rassom- 
pierre  tâche  d'animer  La  Rochefoucault  contre 
vous  de  ce  qu'il  n'a  point  eu  la  lieutenance  géné- 
rale de  Poitou.  »  La  Reine  se  leva  de  sa  petite 
chaire  où  elle  se  coiffoit  pour  regarder  à  la  fenê- 
tre ,  et  vit  en  même  temps  que  messieurs  de  Cré- 
qui et  de  Saint-Luc  venoient  à  nous,  que  nous 
fîmes  embrasser,  et  les  embrassâmes  aussi  avec 
beaucoup  de  témoignages  de  tendresse  et  d'affec- 
tion. Alors  le  marquis,  prenant  son  temps,  lui 
dit  :  «  Pardieu,  madame,  tout  cela  est  contre  vous. 
Ils  font  une  brigue,  et  je  veux  mourir  si  Rassom- 
pierre  ne  les  assure  de  messieurs  de  Rohan ,  Cré- 
qui ,  de  L<»idiguières,  et  les  autres  réciproque- 
ment à  eux.  Il  est  aisé  à  juger  par  leurs  gestes. 
Autrement,  à  quoi  seroient  bonnes  toutes,  ces  em- 
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brassades  à  gettS  qui  ^  soient  incessamment  ?  « 
La  Reine  fut  tellement  susceptible  de  cette 
créance ,  que ,  sans  l'approfondir  davantage ,  elle 
nous  fit  à  tous  quatre  la  mine;  mais  les  trois  s'en 
étant  allés,  ou  à  Paris,  on  ailleurs,  elle  continua 
•ur  moi  avec  tant  de  violence,  qu'elle  dit  assez 
baut  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  se  méloient  de 
fiiire  des  ligues  contre  le  service  du  Roi  et  le  sien  ; 
mais  que  si  elle  en  pouvoit  découvrir  quelque 
chose ,  qu'elle  les  feroit  si  bien  châtier  que  les 
autres  y  prendraient  exemple.  Puis  en  carrosse , 
parlant  de  moi  aux  princesses ,  elle  leur  dit  que  Je 
iàisois  des  choses  contre  son  service,  dont  Je  me 
pourrais  bien  repentir.  Elles  me  le  dirent  au  re- 
tour, et  moi  à  M.  de  Guise ,  à  qui  la  Reine ,  tenant 
ce  même  discours,  en  repartit  fort  noblement,  et 
demanda  à  la  Reine  moyen  et  heure  que  je  lui 
pusse  parler.  Elle  lui  donna  sa  galerie  au  retour 
de  son  promenoir,  parce ,  à  mon  avis ,  qu'à  ces 
heures^là  le  marquis  ni  sa  femme  n'étoient  point 
près  d*elle.  Et  ce  qui  me  le  fait  croire  est  que  tou- 
tes les  fois  que  l'on  ouvrait  les  portes  de  la  gale- 
rie, elle  se  toumoit  pour  voir  s'ils  n'entraient 
point.  Je  lui  parlai  assez  long-temps  et  bien  har- 
diment ,  me  plaignant  au  lieu  de  m'excuser  ;  et  la 
Reine  me  fit  parollre  de  la  bonté ,  même  dans  son 
courroux.  Et  lui  ayant  dit  que  si  c'étoit  pour  ne 
me  point  donner  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  qu'elle  m'avoit  promise  ce 
qu'elle  en  faisoit,  que  Je  l'en  quittois,  pourvu 
qu'elle  me  fit  la  grâce  de  me  croire,  que  J'étois 
fort  homme  de  bien  et  incapable  de  manquer  Ja- 
mais au  très-humble  service  que  Je  lui  avois  voué. 
Elle  se  fâcha  de  ce  discours ,  et  me  dit  qu'elle 
n'étoit  pas  personne  à  manquer  à  ce  qu'elle  m'a- 
voit promis;  qu'elle  l'observeroit  sans  fhute,  et 
que,  selon  que  Je  me  gonvemerots  à  l'avenir,  elle 
aurait  oonnoissance  si  ses  soupçons  étoient  vrais 
ou  faux  ;  et  ainsi  se  sépara  de  moi ,  qui  demeurai 
huit  ou  dix  jours  en  cet  état-là  sans  amendement, 
et  elle  ne  me  parlant  point.  En  ce  même  temps 
M.  Le  Grand  revint  à  la  cour,  qui  fut  bien  vn  du 
Roi  et  de  la  Reine.  Après  avoir  demeuré  en  cet 
état  d'indifférence,  ma  patience  s'acheva ,  et  je 
me  résolus  de  quitter  la  cour,  la  France  et  le  se^ 
vice  du  Roi  et  de  la  Reine ,  et  de  m'en  aller  che^ 
cher  une  [dus  heureuse  fortune  ailleurs,  bien  que 
de  belles  personnes  lissent  leur  possible  pour  me 
détourner  de  ce  dessein.  Je  le  dis  à  Senneterre,  et 
qu'il  me  trouvât  une  occasion  de  parler  à  la  Reine 
pour  me  licencier  d'elle ,  qui  s'en  devoit  aller  le 
lendemain  à  Paris  voir  M.  son  fils  qui  y  étoit  ma- 
lade ,  et  avoit  prié  toute  la  cour  de  l'y  laisser  aller 
seule,  et  de  demeurer  auprès  du  Roi. 

Senneterre ,  à  mon  avis,  lui  dit  ce  pourquoi  je 
désirois  lui  parte  ;  car ,  comme  J'entrai  à  son  ca* 


binet,  elle  me  dit  :  «  Bassomjrferre,  je  m'en  vais 
demain  à  Paris,  et  ai  commandé  à  tout  le  inonde 
de  demeurer  ici;  mais  pour  vous,  si  vous  y  vou- 
lez venir.  Je  vous  le  permets ,  et  vous  y  parlerai  ; 
mais  ne  prenez  pas  mon  même  chemin ,  afin  que 
l'on  ne  dise  pas  qu'à  la  règle  générale  s*y  fasse 
quelque  exception.  Cela  me  ferma  la  bouche,  et  le 
lendemain  messieursde  Créqui,  Saint-Luc  et  moi, 
nous  nous  en  vînmes  à  Paris,  et  allâmes  attendre 
la  Reine  à  sa  descente  au  Louvre^  et  la  menâmes 
chez  Monsieur.  Les  autres  s'en  allèrent,  et  je  de- 
meurai Jusques  à  ce  qu'elle  fût  à  son  cabinet,  où 
J'eus  tout  le  loisir  de  lui  parler ,  et  en  sortis  avec 
assurance  qu'elle  ne  croyolt  rien  de  ce  que  l'on 
lui  avoit  voulu  persuader,  dont  je  réciaircis  en- 
tièrement. 

La  Reine  trouva  Monsieur  en  meilleur  état  que 
l'on  ne  lui  avoit  mandé;  et ,  après  avoir  demeuré 
deux  Jours  près  de  lui,  elle  s'en  revint  passer  la 
Toussaint  et  la  Saint-Martin  à  Fontainebleau ,  et 
puis  s'en  revint  par  Villerol  à  Paris ,  où  elle  de- 
meura. 

En  l'année  1614,  les  brouilleries  commencè- 
rent à  se  former.  M.  de  Rohan  avoit  brouillé  les 
cartes  en  Poitou  et  à  La  Rochelle,  et  M.  le  prince, 
avec  messieurs  de  Nevers  et  du  Maine ,  joints  au 
maréchal  de  Rouillon,  faisoîent  leurs  pratiques; 
en  sorte  que  la  Reine  en  découvrit  quelque  chose, 
et  pour  cet  effet  voulut  mettra  une  armée  sur 
pied.  Mais  comme  le  principal  corps  de  Tannée 
devoit  être  composé  de  six  mille  Suisses,  et  que 
M.  de  Rohan  étoit  leur  colonel  général ,  la  Reine 
se  résolut  de  récompenser  cette  charge  et  de  la 
tirer  de  ses  mains.  M.  de  Villerol ,  qui  a  toujours 
affectionné  la  maison  de  Longueville,  proposa  à  la 
Reine  de  la  donner  à  M.  de  Longueville,  qu'elle  le 
pourroit  retirer  par  ce  moyen  d'avec  M.  le  prince; 
mais  elle  ne  s'y  voulut  pas  fier.  Elle  proposa  ma 
personne  aux  ministres ,  disant  que  Je  n^y  serais 
pas  mai  prapre,tant  à  cause  de  la  langue  allemande 
que  j'avois  commune  avec  les  Suisses,  que  pour 
être  leur  voisin.  Mais  M.  de  Villerol,  qui  avoit 
son  dessein  formé ,  dit  à  la  Reine  que ,  par  les  an- 
ciennes capitulations  des  rais  de  France  avec  les 
cantons  des  Suisses,  il  étoit  expressément  porté 
que  ce  seroitun  prince  qui  serait  leur  colonel  gé- 
néral, et  même  qu'il  étoit  porté  prince  du  sang, 
mais  qu'ils  s'en  étoient  relâchés;  néanmoins  que 
des  princes  l'avoient  toujours  été,  à  savoir,  un  de 
Reaujeu ,  prince  du  sang ,  et  un  autra  ensuite  ; 
puis  Engiibert,  M.  de  Glèves;  de  là  trais  princes 
de  la  maison  de  Longueville ,  dont  le  dernier,  qvA 
étoit  le  petit-fils  de  Claude  de  Guise ,  étant  mort 
Jeune,  son  grand-pèra  emporta  ces  deux  charges 
de  grand-chambellan  et  de  colonel  général  des 
Suisses,  dont  il  fit  poorroir  ses  deux  enftosjel 
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(o'nifin  M.  le  connétable,  Anne  de  Montmorency, 
a  fit  pourvoir  son  fils,  dont  les  Suisses  grondè- 
ml,  qui  néanmoins  le  souffrirent  à  cause  de  la 
grande  autorité  et  réputation  de  M.  le  connétable; 
que  M.  de  Mém  fut  aidé  par  M.  de  Sansy,  pour 
i^eDirdu  féu  Boi  la  cbarge  de  maréchal  de 
France,  en  intention  d*étre  pourvu,  en  sa  place, 
je  celle  de  colonel  général;  mais  que  feu  M.  le 
conte  deSolssons,  qui  le  halssoit ,  porta  les  Suis- 
ses, au  renouvellement  de  ralliance  avec  le  feu 
M,  de  demander  que  ce  tùt  un  prince  qui  fl!it 
Inr  colonel  général ,  et  que  M.  de  Sully  avoit 
porté  le  Roi  à  nommer  M.  de  Rohan  pour  cet  ef- 
fet, et  qu'il  avoit  écrit  auxdits  Suisses  qu'ils  le 
dévoient  recevoir  en  cette  qualité ,  puisqu'il  étoit 
k  sang  de  deux  royaumes  desquels  il  pouvoit 
hériter,  savoir  de  Navarre  et  d*Ecosse. 

Sur  ces  raisons ,  la  Reine  désista  de  me  propo- 
ser pour  cette  charge ,  et  leur  nomma  le  cheva- 
lier de  Guise;  et  le  même  M.  de  Villeroi ,  conti- 
Doantson  premier  dessein ,  lui  dit  :  «  Cette  élection 
doonerabien  à  crier,  et  un  spécieux  prétexte  à 
mx  qui  vouloient  brouiller,  et  qui  se  plaignoient 
déjà  de  la  faveur  que  vous  feites  à  ceux  de  cette 
naison  à  leur  préjudice.  » 

Sur  cela  le  conseil  se  leva ,  et  la  Reine  leur  dit  : 
•Il  faudra  donc  penser  à  quelqu'un  qui  soit  pro- 
pre pour  cela.  »  Conmie  elle  fut  revenue  à  son  ca- 
bioet,  elle  me  dit  :  «  Bassompierre ,  si  vous  eus- 
ses été  prince  Je  tous  eusse  donné  aujourd'hui 

tme  belle  charge Madame,  lui  dis-Je,  si  Je  ne 

sois  pas  prince ,  ce  n'est  pas  que  Je  n'aie  bien  en- 
ne  de  rêtre;  mais ,  néanmoins.  Je  puis  vous  as- 

sorcr  quil  y  en  a  de  plus  sots  que  moi J'eusse 

été  biôi  aise  que  vous  l'eussiez  été,  me  dit-elle; 
car  cela  m'eût  empêché  d'en  chercher  un  qui  fût 
propre  pour  ce  que  J'en  ai  maintenant  à  fhire.  — 
Madame,  se  peut -il  savoir  à  quoi?  — A  en  ftiire 
ID  eoionel  général  des  Suisses,  me  dit-elle.  — Et 
(omment  cela,  madame?  ne  le  pourrois-Je  pas 
être  si  vous  le  vouliez  ?  »  Elle  me  dit  comme  ils 
aboient  capitulé  avec  le  Roi  qu'autre  qu'un  prince 
ttpourroit  être  leur  colonel  général. 

Gomme  nous  nous  en  allions  dîner.  Je  rencon- 
tni  par  fortune  le  colonel  Gallaty ,  à  la  cour  du 
Louvre,  qui ,  selon  sa  coutume ,  me  vint  saluer , 
a  qui  je  dis  ce  que  la  Reine  m'avoit  dit  ;  qui  me 
répondit  qu'il  se  fiaisoit  fort  de  me  faire  agréer 
m  Suisses,  et  que  si  Je  lui  voulois  commander , 
H  partiroit  dès  le  lendemain  pour  en  avoir  leur 
consentement.  Gela  me  Ht  remonter  à  la  chambre 
de  la  Reine  pour  lui  dire  que  si  elle  vouloit  les 
Soisses  y  consentiroient.  Elle  me  dit  :  «  Je  vous 
^onne  quinze  Jours ,  voire  trois  semaines  de  temps 
pnrœla;  et  si  vous  les  y  pouvez  disposer,  Je 
y^  donnerai  la  charge.  « 
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Alors  Je  parlai  à  Gallaty ,  qui  me  pria  de  loi 
faire  avoir  son  congé  pour  aller  au  pays,  et 
qu'il  partiroit  l'après-demain  :  ce  que  Je  fis  ;  et 
au  temps  qu'il  m'avoit  promis ,  il  m'envoya  une 
lettre  des  cantons  assemblés  à  Soleure  pour  l'oe* 
troi  de  la  levée  que  le  Roi  demandoit,par  laquelle 
ils  mandoient  au  Roi  que,  s'il  lui  plaisolt  m'hono- 
rer  de  cette  charge,  ils  me  recevroient  d'aussi 
bon  coeur  qu'aucun  prince  que  l'on  sût  mettre* 

Sur  cela  la  Reine  me  commanda  d'envoyer 
vers  M.  de  Rohan ,  lequel  envoya  sa  procuration 
à  messieurs  Arnaud  et  de  Murât,  qui  conclurent 
avec  moi.  Et  parce  que  Je  voyois  que  le  paiement 
de  la  somme  seroit  long ,  J'offris  à  la  Reine  d'à* 
vancer  l'argent,  pourvu  qu'il  lui  plût  m'écrire 
qu'elle  me  le  commandoit;  ce  qu'elle  fit,  et  moi 
J'eus  mes  expéditions,  et  prêtai  le  serment  le  12 
de  mars  de  ladite  année  1614. 

Deux  Jours  après  vinrent  les  nouvelles  comme 
M.  le  prince  et  M.  de  Nevers  avoient  pris  Mé^ 
zières ,  mal  gardé  par  La  Vieuville  qui  en  étoit 
gouverneur^  et  qui  étoit  lors  à  Paris.  Ils  se  sai- 
sirent ensuite  de  Sainte-Menehould  ;  ce  qui  obligea 
le  Roi  de  fhire  une  levée  de  six  mille  Suisses  que 
Je  ftis  recevoir  au  commencement  de  mai  à 
Troyes,  où  ils  étoient  en  deux  régimens,  trois 
mille  hommes  chacun ,  commandés  par  les  colo* 
nels  Gallaty  et  Fugly.  Nous  vînmes  à  Bazoche, 
puis  à  la  Grande-Paroisse  et  à  Nogent;  de  là  à 
Villenauxe-la-Petite ,  ayant  la  tête  tournée  vers 
Paris;  mais  Je  reçus  un  courrier  du  Roi  qui  me 
commanda  d'aller  trouver,  avec  ces  deux  régi^ 
mens ,  M.  de  Praslin  qui  assembloit  l'armée  A 
Vîtry.  Je  m'y  en  vins  en  quatre  Journées.  Cette 
arrivée  des  Suisses  alarma  les  princes  assemblée 
à  Sainte-Menehould,  d'où  ils  se  voulurent  re* 
tirer.  Enfin  ils  voulurent  qu'au  moins  moi ,  qui 
leur  étois suspect,  me  retirasse,  et  messieurs  de 
Ventadour  et  président  Jeannin ,  qui  étoient 
commissaires  du  Roi  pour  traiter  avec  euX| 
m'écrivirent  que  la  Reine  avoit  besoin  de  mon 
service  près  d'elle ,  et  qu'à  mon  arrivée  elle  me 
diroit  pourquoi  c'étoit. 

Je  m'y  en  allai  en  diligence ,  et  elle  m'en  dit 
la  cause.  Je  demeurai  peu  de  Jours  à  Paris  sans 
que  la  paix  fût  conclue ,  à  laquelle  on  donna  A 
M.  le  prince  le  château  d'Amboise  pour  sûreté. 
Les  Suisses  furent  mis  en  garnison  à  Sezanne  et 
à  Rarbonne  en  Rrie,  où  Je  les  vins  trouver,  et 
demeurai  quelques  Jours  avec  eux  à  faire  bonne 
chère. 

J'eus  en  ce  temps-là  de  grandes  brouilleries 
avec  des  dames ,  pour  des  lettres  qu'un  valet  des 
leurs  qui  les  portoit  avoit  rendues  à  une  autre; 
mais  la  fourbe  fut  découverte  le  matin  de  mon 
partement. 


oe 
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M.  ledac  d*^ou  fut  baptisé  au  Louvre  le  1 6 
de  juin.  Je  reçus  ia  nouvelle  de  la  mort  du  che- 
valier de  Guise ,  tué  à  Baux ,  château  de  Pro- 
vence ,  de  rédat  d'un  canon  qui  creva  comme  il 
y  mettoit  lui-même  le  feu.  Messieurs  ses  parens 
en  furent  extrêmement  fâchés.  J'allai  à  Paris  les 
voir,  et  y  demeurai  quelques  jours,  pendant 
lesquels  mon  cousin  le  comte  rhingrave,  qui  ne 
pouvoit  plus  souffrir  la  vie  déshonnête  que  sa 
sœur,  Tabbesse  de  Remiremont,  menoit,  m'en- 
voya un  de  ses  gens  me  prier  de  donner  ordre 
de  la  tirer  de  là  ;  ce  que  je  fis  par  la  permission 
de  la  Reine;  et  une  après-dinée  la  fis  mettre  en 
carrosse,  accompagnée  de  trente  chevaux,  et 
l'envoyai  à  Panne  en  mes  quartiers,  où  de  là 
son  frère  envoya  la  quérir. 

La  paix  étant  accomplie,  la  Reine  se  résolut 
de  ne  retenir  que  trois  mille  Suisses  et  licencier 
les  autres.  Pour  cet  effet,  je  m'en  allai  donner 
congé,  et  les  chaînes  d'or ,  selon  la  coutume, 
au  colonel  Fugly,  et  emmenai  le  régiment  de 
Gallaty ,  par  Rosoy  en  Brie ,  à  Milly ,  où  M.  le 
maréchal  de  Brissac,  qui  commandoit  la  petite 
armée  que  le  Roi  vouloit  mener  en  Bretagne 
avec  lui ,  et  M.  de  Saint-Luc ,  maréchal  de  camp, 
se  trouvèrent.  Après  leur  avoir  livré  le  régiment, 
je  m'en  vins  à  Orléans  trouver  Leurs  Majestés 
qui  en  partirent  le  lendemain  pour  aller  a  Blois, 
puis  à  Pontlevoy  et  à  Tours ,  de  là  à  Poitiers , 
où  il  y  avoit  eu  quelque  rumeur  quelque  temps 
auparavant,  un  gentilhomme  nommé  La  Trie, 
et  M.  le  marquis  de  Boissy  en  ayant  été  chassés 
par  la  brigue  de  Tévêque  et  d'un  séditieux 
nommé  Berlan.  Le  Roi  et  la  Reine  y  demeurè- 
rent quelque  temps,  puis  vinrent  par  Loudun  à 
Saumur  et  de  là  à  Angers ,  où  les  nouvelles  arri- 
vèrent de  la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti. 

D'Angers  nous  vînmes  à  Ancenis,  etd'An- 
cenis  a  Nantes,  où  le  Roi  fit  son  eutrée  deux 
jours  après,  venant  de  la  fosse  de  Nantes  pour 
la  faire  mieux  paroître. 

On  y  tint  les  Etats  de  la  province ,  et  le  Roi 
fût  à  l'ouverture,  et  l'abbé  de  Saint-Main  fit 
une  harangue,  et  fort  hardie,  contre  M.  de 
Vendôme.  M.  de  Rohan  fut  président  aux  Etats  ; 
M.  de  Vendôme  y  arriva  sur  la  fin,  et  l'on  rasa 
Blavet.  Je  m'en  allai  à  Belin ,  maison  de  M.  de 
Rohan  qui  m'en  pria,  et  de  là  revins  trouver 
Leurs  Majestés  à  Angers ,  qui  en  partirent  le 
lendemain  et  allèrent  par  La  Flèche ,  où  on  leur 
fit  une  comédie  d'écoliers,  et  puis  à Malicorne. 
Il  parut  audit  Malicorne,  la  nuit  que  le  Roi  y 
fut,  en  une  prairie,  plus  de  huit  cents  feux  qui 
avançoient  et  reculoient  comme  si  c'eût  été  un 
ballet. 

De  là  le  Roi  alla  au  Mans ,  puis  à  Chartres  et 


à  Paris ,  où  les  EtatMjénéraux  étoieot  eon vo« 
qués.  Madame  la  priocesse  fut  en  cet  automne  à. 
l'extrémité  d'une  violente  petite  vérole  à  Amboise, 
que  M.  le  prince  remit  entre  les  mains  du  Roi , 
qu'il  lui  avoit  donnée  pour  place  de  sûreté 
jusques  à  la  tenue  desdits  Etats-Généraux  da 
royaume.  Et  le  Roi  étant  entré  en  sa  quator- 
zième année,  alla  au  parlement  faire  la  déclara- 
tion de  sa  majorité,  laissant  néanmoins  l'admi- 
nistration  du  royaume  à  la  Reine  sa  mère, 
laquelle,  dès  ce  jour-là,  ne  fut  plus  régente. 

Les  trois  mille  Suisses  qui  avoient  accompagné 
le  Roi  en  Bretagne ,  furent  mis  à  Étampes  à  leur 
retour,  où  la  maladie  les  accueillit  de  sorte  que 
plus  du  tiers  en  mourut,  et  on  remit  les  compa- 
gnies de  trois  cents  hommes  à  cent  soixante; 
puis ,  quand  ils  commencèrent  à  se  mieux  porter, 
on  leur  changea  d'air  et  les  mit  en  garnison  à 
Meaux. 

L'année  1615  commença  par  la  contestation 
de  l'article  du  tiers-état  qui  fit  un  peu  de  rumeur 
dans  les  Etats.  Enfin  on  le  plâtra  ;  Tafifaire  de 
Saint-Germain  suivit,  puis  le  carême-prenant  , 
auquel  M.  le  prince  fit  un  beau  ballet,  et  le 
lendemain  fut  la  conclusion  des  Etats.  Quelques 
jours  après ,  Madame  dansa  ce  beau  et  grand 
ballet  à  la  salle  de  Bourbon ,  où  les  Etats  s'étoient 
tenus,  lequel  ne  put  être  dansé  le  jour  que  i'oa 
avoit  proposé,  pour  le  grand  monde  qui  remplit 
la  salle,  où  l'ordre  ne  Ait  bien  gardé.  Pour  à 
quoi  remédier ,  la  Reine  commanda  à  M.  d'Eper- 
non  et  à  moi  de  garder  les  avenues,  et  ne  laisser 
passer  que  ceux  qui  auroient  des  méreaux  pour 
marque  de  pouvoir  entrer*  Ainsi  l'ordre  fut  très- 
bon. 

Comme  j'étois  à  l'exécuter ,  il  me  vînt  un  cour- 
rier qui  m'apporta  nouvelles  de  l'extrémité  de 
la  maladie  de  ma  mère;  mais  la  Reine  ne  me 
voulut  souffrir  de  partir  qu'après  le  ballet , 
auquel  soir  je  passai  bien  ma  soirée  en  tant  que 
les  yeux  le  peuvent  faire. 
.    Je  pris  donc  congé  de  la  Reine  et  des  dames  , 
et  m'en  allai  trouver  ma  mère  que  la  joie  de  me 
voir  remit  en  quelque  santé;  et  ayant  demeuré 
quinze  jours  avec  elle,  j'allai  de  là  voir  mes 
amis  eu  Allemagne,  et  puis  m'en  revins  pea 
après  Pâques  à  Paris. 

.  J'ai  dit  ci-dessus  que  j'étois  allé  à  Rouen  en 
grande  compagnie,  quand  le  procès  que  j'avois 
contre  Entragues  fut  sur  le  bureau ,  et  que  mes 
parties,. voyant  qu'infailliblement  elles  seroient 
condamnées,  s'avisèrent,  pour  un  dernier  re- 
mède, de  dire  qu'elles  avoient  su  que  j'avois 
des  parens,  au  degré  de  l'ordonnance,  en  nombre 
suffisant  audit  parlement  pour  le  pouvoir  récuser, 
demandèrent  une  évocation,  et  que,  cependant 
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1)1%  informeroient,  le  parlement  fût  interdit  de 
eooDottre  de  notre  procès.  J'offris  alors  au  par- 
lement que,  si  j'avois  le  nombre  de  parens  ca- 
pables d'évocation,  mais  un  seul  au  degré  de 
Fordoonance,  Je  consentois  de  perdre  ma  cause  ; 
nais  il  fallut  néanmoins  céder  aux  formes,  ce 
pi  leur  donnoit  temps  d'informer;  et,  par  ces 
dû<!ao€s  et  autres  semblables,  firent  en  sorte 
que  je  ne  pus  depuis  ce  temps-là  avoir  jugement 
de  mon  procès.  Mais  comme  ils  n'avoient  plus 
de  refaites,  ils  s'avisèrent,  par  le  conseil  de 
lévéque  de  Beauvais,  d'envoyer  demander  à 
Rooie  des  juges  délégués  ^ur  connoftre  de  cette 
libire;  ce  qui  n'est  point  usité  si  les  deux  par- 
tics  n'en  conviennent^  ou  que  ce  ne  soit  après 
que  le  diocésain ,  le  métropolitain  et  le  primat , 
amoient  donné  des  sentences  diverses.  Néan- 
ootDs  subtilement  ils  en  extorquèrent^  et  de- 
mandèrent l'évéque  de  Saintes ,  qui  étoit  M.  le 
ordinal  de  La  Roehefoucault,  lequel  ils  savoient 
faioi  qu'il  ne  i'entreprendroit  pas  contre  les  for- 
DKs,  révéqne  de  Laon,  de  la  maison  de  Nangîs, 
et  qoi  étoit  mon  cousin,  afin  d'avoir  lieu  de  le 
ncQser,  et  rarcheyéqued'Aix,  qui  étoit  un  sa- 
franier  et  un  fripon ,  tenu  pour  fou ,  et  qui ,  pour 
doue  cents  écus  que  l'évéque  de  Beauvais  lui 
tT«t  promis,  s'offrit  de  faire  tout  ce  qu'il  de- 
nanderoit  de  lui.  Mais,  par  malheur,  comme 
OD  le  vint  proposer  à  Rome,  où  il  n'étoit  pas 
snifis  décrié  et  connu  pour  tel  qu'il  étoit  en 
France,  il  ftit  refusé.  Ce  qui  fit  avoir  recours  à 
ue antre  ruse,  qui  étoit  que,  puisqu'ils  ne  se 
BQcioient  pas  que  la  chose  fût  bonne  et  valable, 
poorru  qu'elle  fût,  ils  demandèrent  l'évéque 
fAii^  a  cause  de  la  conformité  des  noms,  et  n'y 
aroitqtte  la  différence  d'archevêque  et  d'évéque, 
(t  celle  du  rang  ;  car  l'archevêque  eût  été  nommé 
le  premier  et  l'évéque  le  dernier. 
Ayant  extorqué  cette  chose  de  Rome  sans  ma 
participation,  réquisition ,  consentement  ni  con- 
vmnee^  l'archevêque  d'Aix,  ni  mon  évêque, 
BQKn  métropolitain,  sans  être  nommés  dans  la 
^i^mission  ,  mais  seulement  l'évéque  d'Aix ,  et 
*îsuMi  tout  cela  eut  été ,  sans  appeler  ses  associés 
3  la  commission,  sans  lesquels  il  ne  pou  voit 
^y  sans  me  faire  citer ,  moi  absent  en  Alle- 
i^^i^,  envoya  à  mon  logis,  et,  parlant  à  un 
^*^,  lui  laissa  un  e^tploit  qu'il  n'entendoit 
P^ot  :  au  bout  de  trois  jours ,  sans  ouïr  les  par- 
^1  ni  contestation,  ni  refus  même  de  me  pré- 
^'^,  ou  autre  formalité,  il  déclara,  de  sa 
put  autorité,  une  promesse  de  mariage ,  qu'il 
^  ^it  point ,  car  elle  étoit  avec  les  autres  pièces 
^procès  à  Rouen,  bonne  et  valable,  et  me 
'^'i^na  de  l'accomplir  quinze  jours  après 
^^ ,  sur  peine  d'excommunication. 

n.  C,  D.  M.  T.  ▼!• 


Je  ne  sus  rien  de  tout  cela,  que  la  veille  que 
je  partis  de  Nancy  où  étoit  ma  mère,  et  m'en  re- 
vins à  Paris ,  où  d'abord  je  fis  casser  tout  ce  que 
ce  fou  enragé  avoit  fait,  et  eus  une  prise  de 
corps  contre  lui ,  et  congé  de  la  Reine,  indignée, 
comme  tout  le  monde ,  de  l'infamie  de  cet  homme, 
de  l'exécuter,  mais  encore  de  prendre  deux  cents 
mousquetaires  suisses  pour  le  conduire  plus  sûre- 
ment aux  prisons  de  Rouen.  Il  se  tint  quelques 
jours  caché,  mais  non  si  bien  que  je  n'en  eusse 
le  vent,  quand  M.  le  nonce,  qui  craignoît  ce 
scandale,  et  les  autres  évéques  qui  craignoient 
l'affront  que  ce  galant  homme  alloit  recevoir, 
me  parlèrent  de  m'en  désister ,  en  me  promet- 
tant que  le  clergé  demauderoit  au  pape  de  nou- 
veaux juges ,  et  le  nonce  me  donnant  parole  que 
Sa  Sainteté  dans  trois  mois,  au  plus  tard,  casse- 
roit,  comme  avoit  déjà  fait  le  parlement,  toutes 
les  procédures  de  cette  bête.  Ce  qu'il  fit,  et  me 
donna  le  choix  des  personnes  qu'il  délégueroit 
en  France ,  pour  achever  et  terminer  ce  procès. 
Mais  je  n'en  voulus  aucun  jusques  à  ce  que 
j'eusse  un  plein  et  entier  jugement  au  parle- 
ment où  J'étois  attaché ,  et  où  cette  cause  étoit 
retenue. 

Je  me  trouvai  à  ce  retour  en  de  très-grandes 
perplexités,  non-seulement  à  cause  de  cette 
affaire-là,  mais  aussi  pour  plus  de  l  ,600,000  livres 
que  je  devois  à  Paris,  sans  moyen  de  les  payer  ; 
et  mes  créanciers,  qui,  me  voyant  en  aller  sur 
le  sujet  de  l'extrémité  de  la  maladie  de  ma  mère, 
àvoient  eu  quelque  espérance  que  des  biens  que 
j'hériterois  je  les  pourrois  satisfaire ,  me  voyant 
revenir,  et  ma  mère  garantie  de  son  mal, 
étoient  hoi'S  d'espérance  de  sortir  d'affaires  avec 
moi ,  et  par  conséquent  fort  mutinés.  Il  y  avoit 
aussi  brouillerie  en  une  maison ,  entre  un  mari 
et  une  femme,  dont  j'étois  le  principal  sujet, 
qui  me  mettoit  en  peine;  mais,  plus  que  tout, 
une  fille  grosse  de  sept  mois,  que  je  n'attendois 
que  l'heure  que  l'on  s'en  aperçût,  avec  un  grand 
scandale  et  une  mauvaise  fortune  pour  moi. 

Il  arriva  que ,  peu  de  jours  après ,  j'eus  la  cas- 
sation des  procédures  de  ce  bel  évêque  d'Aix,  et 
la  mort  de  ma  mère,  qui  m'apporta  quelque 
cinquante  mille  écus  d'argent,  et  me  donna 
moyen  de  vendre  pour  cent  mille  écus  de  bien, 
et  cent  mille  fl-ancs  que  j'eus  de  tous  les  dons 
vérifiés  que  j'avols,  dont  je  traitai  avec  un 
nommé  Vertou ,  me  firent  payer  sept  cent  mille 
livres  de  dettes,  qui  me  mirent  fort  à  mon  aise. 
La  brouillerie  qui  étoit  entre  mari  et  femme 
s'accommoda.  La  fille  accoucha  heureusement,  et 
sans  que  l'on  s'en  aperçût,  le  13  d'août,  et  je 
m'en  allai  à  Rouen,  où  je  gagnai  mon  procès 
contre  Entragues  j  à  pur  et  à  plain  ;  de  sorte  que^ 
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je  fus  délivré  à  même,  ou  peu  de  temps,  de  tous 
ces  divers  et  fâcheux  incoavéQiens. 

Le  parlement  ût  des  remontrances  au  Roi, 
qui  furent  mal  reçues.  La  Reine  vint  tirer  huit 
cent  mille  écus  qui  restoient  à  la  Bastille,  et  fit 
prendre  prisonnier  le  président  Le  Jay ,  qui  fut 
mené  à  Amboise.  Le  Roi,  la  Reine  et  Madame, 
partirent  le  18  d'août  pour  aller  à  Bordeaux, 
achever  le  double  mariage  d'Espagne,  où  je 
pensois  les  devoir  accompagner;  mais,  comme 
M.  le  prince  et  ses  partisans  se  mirent  en  même 
temps  en  campagne  pour  divertir  le  Roi  de  son 
mariage  et  brouiller  les  cartes,  le  Roi  mit  une 
armée  sur  pied,  de  laquelle  il  fit  M.  de  Bois- 
dauphin  lieutenant  général,  et  M.  de  Praslin 
maréchal  de  camp  ;  il  me  commanda  de  demeurer 
avec  eux ,  et  laissa  le  régiment  des  Suisses  de 
Gallaty  en  ladite  armée. 

Nous  fûmes  conduire  le  Roi  et  la  Reine  jus* 
ques  à  Berny,  et  puis  revînmes  à  Paris,  où, 
après  avoir  demeuré  peu  de  jours,  pendant  que 
l'armée  se  mettoit  sur  pied,  j'allai  cependant,  le 
26  août,  gagner  mon  procès  a  Rouen,  et  eus 
arrêt  en  ma  faveur  le  vendredi  4  de  septembre. 

Là  je  vis,  pour  la  première  fois,  mademoi- 
selle Tourmente,  avec  laquelle  je  fis  connois- 
sance.  A  mon  retour  de  Rouen ,  qui  fut  le  6 ,  je 
trouvai  que  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin  étoit 
déjà  parti  pour  aller  à  Meaux ,  ce  qui  fit  que  je 
ne  séjournai  qu'un  seul  jour  à  Paris ,  et  en  par- 
tis le  8  de  septembre,  jour  de  Notre-Dame,  et 
le  vins  trouver  à  Meaux ,  d'où  il  partit  le  lende- 
main avec  ce  qu'U  avoit  d'armée,  et  vint  loger 
a  Acy. 

Le  jeudi  10,  il  arriva  à  Grépy  en  ValoiS|  et 
y  s^'ouma  le  lendemain. 

Le  samedi  1 2,  il  vint  au  Pont-Sainte-Maxenoe, 
et  le  lendemain ,  M.  le  maréchal  envoya  M.  de 
Praslin,  avec  deux  coulevrines  et  deux  compa- 
gnies de  Suisses  et  moi,  pour  assiéger  Creil-sur- 
Oise,  ayant  aussi  donné  rendez- vous  à  dix-sept 
compagnies  du  régiment  de  Piémont  de  s'y  trou- 
ver en  même  temps ,  lesquelles  n'y  arrivèrent  à 
temps.  M.  de  Praslin  envoya  sommer  le  capi- 
taine qui  y  oommandoit  pour  madame  la  com- 
tesse, nommé  Rumbaud,  de  rendi*e  le  château; 
ce  qu'il  fit,  après  avoir  vu  notre  canon.  J'en  fus 
prendre  possession,  et  peu  après  arrivèrent  les 
compagnies  de  Piémont ,  desquelles  j'en  laissai 
une  a  Creil  et  revins  avec  les  autres  et  les  Suisses 
au  Pont-Sainte-Maxence,  où  M.  le  maréchal  sé- 
journa encore  le  lundi  14. 

Le  mardi  15 ,  l'armée  vint  loger  à  Yerberie, 
auquel  lieu  les  ennemis  vinrent  la  nuit  nous  don- 
ner quelque  alarme,  au  gué  de  la  rivière  qui 
est  devant  Yerberie }  mais  Us  y  trouvèrent  une 


compagnie  de  Suisses  qui  les  fit  retirer  à  coop^ 
de  mousquet.  Nous  y  séjournâmes  encore  le  len^ 
demain.  , 

Et  le  jeudi  17 ,  nous  primes  le  logement  de 
Yerneuil,  pour  être  plus  commode  pour  fair^ 
tête  à  M.  le  prince,  en  cas  qu'il  voulût  passer  1^ 
rivière  d'Oise  pour  venir  a  Paris,  comme  Von 
disoit.  Il  prit  cependant  Chavigny,  et  étant  venu 
devant  Montdidier,  il  en  fut  repoussé,  et  de  là 
nous  tenant  en  jalousie  s'il  tireroit  vers  les  ri< 
vières  de  Marne  ou  d'Oise,  nous  obligea  de  de^ 
meurer  audit  Yerneuil. 

Le  mercredi  23 ,  nous  primes  le  logement  de 
Baron,  où  nous  fûmes  le  jeudi  et  le  vendredis, 

Le  samedi  26 ,  nous  primes  celui  de  Dammar^ 
tin,  et  y  demeurâmes  jusques  au  mercredi  30 , 
que  nous  revînmes  à  Meaux,  auquel  lieu  notre 
armée  se  fortifia  de  plusieurs  diverses  troupes  de 
cavalerie  et  d'infanterie  qui  s'y  vinrent  joindre^ 

Nous  en  partîmes  le  samedi  3  octobre,  et 
vînmes  loger  a  Fannoutiers,  où  nous  sqournA^ 
mes  le  dimanche. 

Et  le  lundi  6,  allâmes  à  La-Ferté-Gaudier. 

Le  mardi  6 ,  à  Montmirel. 

Le  mercredi  à  Montincourt,  pensant  aller  se** 
courir  Épemay  que  M.  le  prince  assiégeolt,  et 
l'y  combattre ,  puisque  nous  n'avions  pu  sauver 
Château-Thierry  qu'il  avoit  pris  trois  jours  au- 
paravant; mais  nous  eûmes  avis  comme  ceux 
d'Épernay  avoient  ouvert  les  portes  à  son  arri- 
vée, et  qu'il  étoit  délogé  pour  aller  à  Sezaane 
en  Brie. 

Ce  qui  nous  fit  aller,  le  jeudi  8,  loger  ea  un 
village  nommé  Baye;  et  ayant  envoyé  le  régi- 
ment de  Yaubecourt  gagner  la  chaussée  de  Saint- 
Prix,  par  où  nous  pourrions  passer  le  marais  de 
Saint-Gon  qui  dure  près  de  quinze  lieues  de  long, 
il  arriva  que  le  sieur  Descures,  maréchal  des  lo- 
gis général  de  l'armée ,  en  qui  M.  le  maréchal 
et  M.  de  Praslin  avoient  toute  croyance,  tomba 
extrêmement  malade,  et  ces  messieurs  en  une 
telle  irrésolution  qu'on  ne  les  pouvoit  porter  à 
aucun  dessein. 

Cependant  nous  voyions  que  M.  le  prince  al- 
loit  prendre  Sezanne  sur  notre  moustache,  dont 
tous  les  chefs  de  l'armée  étant  désespérés,  nous 
allâmes,  le  mestre  de  oamp  du  régiment  de  Pié- 
mont, de  Yaubecourt,  L'^pinasse  et  moi,  trou- 
ver M.  de  Refuges,  intendant  des  finances  et  de 
justice  de  notre  armée ,  personnage  de  rare  ver- 
tu, pour  le  prier  d'animer  nos  généraux  et  ma- 
réchal de  camp  à  se  résoudre. 

Il  nous  dit  qu'il  n'avoit  pas  manqué  déjà  de 
les  y  presser,  mais  qu'ils  lui  avoient  répondu 
qu'il  nous  falloit  voir  la  contenance  et  le  dessein 
de  Tennemii  pour  sur  cela  lormer  le  nôtre,  et 
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fw  la  maladie  de  ]>esciires,  auquel  ils  croyoieut 
eomme  à  un  ange,  les  teuoU  ainsi  en  suspens.  Je 
Jeor  dis  alors  :  «  Voyons  Descures,  et  lui  per-* 
saadoDs  de  l^ir  mander  que  s'ils  ne  passent  la 
ebniisée  pour  gagner  Sezanne^  que  M.  le  prince 
la  prendra  infailliblement  le  lendemain.  »  Ce 
que  noua  fîmes,  et  Descures  jugea,  comme 
omis,  qu'il  nous  falloit  fortement  passer  la  chaus- 
9K,  et  qu'il  leur  alloit  mander  qu'il  la  falloit  né- 
eesuirement  passer  et  aller  aux  ennemis.  M.  le 
fliiréchal  dit  qu'il  vouloit  attendre  quelques  trou- 
pes qui  loi  dévoient  venir,  et  jouer  à  jeu  sûr.  Sur 
eda  Descorea  lui  manda  qull  n'y  avoit  plus  lieu 
d attendre,  et  que  s'il  ne  pasaoit  il  ruinoit  les  af- 
fures  du  Roi. 

AJora  il  vint  lui-même  pour  s'en  résoudre 
a^w  Descorea  où  il  nous  trouva,  et  fut  conclu 
fie  Vanbecoort  passeroit  encore  le  jour  même 
ivee  son  régiment ,  et  prendroit  quelque  poste 
avantageux;  que  Piémont  tiendroit  le  bout  de 
deçà  la  cfaanaeée,  et  que  tous  deux  f croient  pas- 
ser toute  la  nuit  le  bagage  de  l'armée,  que  nous 
finies  accompagner  de  carabins;  et  l'on  donna 
rcndex-voua  au  reste  de  l'armée  au  bout  de  la 
ehauasée ,  an  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  ce 
fui  s'exéeata  ponctuellement  ;  et  M.  de  Praslin 
paea  pois  après,  le  vendredi  6^  la  chaussée, 
aTee  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  Reine 
fa'il  eoenmandoit,  me  laissant  la  charge  et  l'or- 
dre poor  faire  passer  le  reste,  puis  de  faire  la 
retraite  avee  les  neuf  compagnies  de  chevau-lé* 
lers,  ordonnées  pour  cet  effet  ;  Ce  que  je  ils  sans 
descendre,  bormis  que  celui  qui  porta  l'ordre 
aux  cbevau-légers  se  perdit  la  nuit,  et  ne  le  leur 
porta  qa'au  jour;  ce  qui  fut  cause  qu'elles  arri- 
vera]^ comme  tout  achevoit  de  passer,  et  je  lais- 
sai, pour  la  retraite,  les  compagnies  de  gendar- 
nés  de  Lorraine,  Yaudemont  et  Montbaaon,  qui 
cloient  du  régiment  de  cavalerie  dont  on  m'avoit 
donné  le  commandement ,  comme  le  régiment 
de  Picardie  dont  M.  du  Maine  avoit,  quelques 
joan  anparavant,  défait  quatre  compagnies  à 
Gfaoisy-au-Bae  9  comme  elles  venoient  au  ren* 
do-voQs  de  Tarmée  qui  avoit  la  retraite. 

Gomme  le  premier  régiment  commençoit  à 
défiler,  nom  vîmes  marcher  de  loin  douze  ou 
qninic  gros  de  eavalerie  qui  étoient  nos  chevau- 
k^ersy  mais  l'on  crut  que  e'étoient  les  ennemis. 
h  pris  mes  trois  compagnies  de  gendarmes  pour 
teir  ferme,  et  payer  de  nos  vies  pour  faire  pa»- 
ter  le  régiment  :  ce  qu'il  fit,  et  bien  vite  ;  mais, 
les  ayant  envoyés  reconnaître,  nous  trouvâmes 
—  e'étoient  des  nôtres.  Ainsi  nous  gagnâmes 
,  et  logeâmes  notre  armée  aux  envi- 
Et  à  peine  étoient  nos  carabins  et  chevau- 
I,  que  les  ennemis  vinrent  porter 


l'alarme  quant  et  eux  :  ce  ^1  les  fit  remonter  à 
cheval  en  diligence,  et  envoyer  leurs  bagages 
au  quartier  de  Piémout. 
f  Les  ennemis  avoient  cinq  gros  de  cavalerie^ 
qui  paroissoient  sur  un  tertre  sans  se  bouger, 
sinon  que  quand  ils  nous  virent  avancer  ils  se 
retirèrent  avec  bon  ordre  derrière  ce  tertre  ;  et 
comme  nous  fîmes  halte ,  croyant  que  leur  ar- 
mée entière  étoit  au  vallon,  ils  remontèrent,  et 
furent  en  cet  état-là  jusques  à  la  nuit  qu*ils  se 
retirèrent.  Nos  carabins  prirent  quelques  valets 
de  leur  armée,  qui  nous  dirent  qu'ils  se  prépa- 
roient  pour  nous  venir  combattre  le  lendemain. 
Et  je  pense  que  les  ennemis  les  avoient  fait  pren« 
dre  exprès  pour  nous  dire  cette  nouvelle,  aûn 
de  nous  cacher  leur  dessein,  qui  étoit  de  faire 
passer  à  leur  armée  le  marais  de  Saint-Gon  à 
Pleurs,  où  il  y  a  une  chaussée,  afin  de  mettra 
ledit  marais  entre  eux  et  nous,  pour  pouvoir  al- 
ler en  sûreté  gagner  la  rivière  de  Seine  ^  et  la 
passer  avant  que  nous  nous  puissions  opposer  À 
leur  passage* 

Sur  cet  avis,  conforme  aux  apparences,  nous 
nous  mimes  en  état  de  donner  bataille  en  cas 
qu'ils  se  présentassent.  Le  samedi  matin,  10  de 
mai,  les  mêmes  cinq  gros  parurent  seulement 
sur  le  même  tertre,  ainsi  qu'ils  avoient  fait  le 
jour  précéda[it  :  ce  qu'ils  ne  firent  à  autre  des- 
sein que  pour  nous  cacher  le  passage  de  leur  ar* 
mée  sur  la  chaussée  de  Pleurs;  ce  qu'ils  oonti« 
nuèrent  encore  le  dimanche  i  l  octobre.  Nous  ne 
mîmes  notre  armée  en  bataille  ainsi  que  le  jouf 
précédent,  à  cause  du  mauvais  temps,  nous  con- 
taatant  de  leur  opposer  notre  cavalerie.  Ils  se 
retirèrent  de  meilleure  heure  ce  jour^là  qu'Us 
n'avoient  fait  le  jour  précédent,  pour  aller  re^ 
joindre  leur  armée,  qui  avoit  fhit  une  grande 
traite  pour  arriver  àMéry-sur-Seine,  et  passer 
avant  qu'ils  nous  pussoit  avoir  sur  les  bras. 
Nous  ne  sûmes  que  la  nuit  leur  paasage  et  dék>< 
gementé 

Le  lendemain  ^  lundi  19^  nous  vînmes  prendra 
logement  à  Barbonne.  En  partant  le  matin  de 
Sesanne,  les  chevau-légers  eurent  ordre  d'en* 
voyer  vingt  chevaujx  à  leur  queue,  pour  prendre 
langue  de  leurs  logemens  et  de  leur  route;  mais 
ils  vinrent  dire  à  M.  le  maréchal  qu'ils  étoient 
si  fort  harassés  des  deux  jours  précédens,  aux- 
quels il  leur  avoit  fallu  être  continuellement  à 
cheval,  qu'il  leur  étoit  impossible  de  pouvoir 
choisir,  dans  tout  leur  corps^  vingt  chevaux  qui 
pussent  faire  cette  corvée* 

M.  le  maréchal  s'étonna  de  cette  harangue, 
peu  coutumière  d'être  faite  par  des  chevau-légers, 
et  moins  au  commencement  d'une  guerre.  Je 
m'offris  d'y  aller  avee  vkigt  chevaux^  s'il  me  Is 
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vouloit  permettre.  Et,  an  refas  qu'il  m'en  fit,  je 


lui  dis  qu'il  m'avoit  fait  la  faveur  de  me  donner 
le  commandement  d'un  régiment  de  grosse  cava- 
lerie, composé  des  compagnies  de  Lorraine, 
Vaudemont ,  Monthazon  et  La  Châtre,  lesquelles 
tiendroient  à  honneur  d*étre  employées  aux 
corvées  que  les  chevau-légers  ne  voodroient  ou 
ne  pourroient  faire,  et  que  je  le  suppliois  qu'il 
me  donnât  la  commission  d'y  envoyer  dix  gen- 
darmes de  la  compagnie  de  M.  de  Lorraine ,  et 
dix  de  celle  de  M.  de  .Vaudemont.  Il  le  trouva 
très-bon ,  et  à  l'heure  même  j'envoyai  l'ordre  par 
Lambert  à  la  première,  et  par  des  Etangs  à 
l'autre ,  qui  me  prièrent  de  trouver  bon  qu'ils  y 
allassent  avec  eux. 

Ces  deux  troupes  nous  vinrent  fisdre  rapport 
de  ce  qu'ils  avoient  pu  découvrir  du  logement 
des  ennemis,  de  la  route  qu'ils  tenoient  et  de 
leur  ordre;  mais  celle  que  M.  de  Gouvonges 
avoit  menée ,  nous  dit  de  plus  que  les  gens  aux- 
quels commandoit  M.  du  Maine,  et  sa  personne 
jnéme ,  étoient  logés  au-deçà  du  marais  de  Saint- 
Gon,  lequel  il  leur  avoit  vu  passer  en  un  lieu  où 
un  homme  bien  monté  à  peine  s'en  pouvoit  reti- 
rer ,  étant  dans  le  bourbier  jusques  aux  sangles, 
et  ne  pouvant  marcher  qu'un  de  front.  Lambert 
s'alla  mêler  parmi  eux,  comme  s'il  eût  été  des 
leurs ,  et  ouït  M.  du  Maine  jurant  et  maugréant 
du  logement  que  M.  de  Bouillon  leur  avoit  donné, 
capable  de  le  faire  perdre.  Il  apprit  aussi  que 
leur  département  étoit  à  Saint -Saturnin  et  à 
Tas. 

M.  le  maréchal,  sur  cet  avis,  résolut  de  le 
fldre  attaquer,  et  moi  ayant  demandé  la  com- 
mission de  l'exécuter,  M.  de  Praslin  dit  qu'il  la 
vouloit  faire;  parquoi  Je  lui  demandai  donc  d'être 
son  soldat ,  et  d'y  mener  six  vingts  chevaux  de 
trois  compagnies  de  gendarmes  qui  étoient  en 
l'armée  sous  ma  charge;  ce  qu'il  m'accorda,  et 
mena  deux  cent  cinquante  chevau-légers,  cent 
carabins ,  cent  gendarmes  de  la  compagnie  de  la 
Reine,  et  autant  de  celle  de  Monsieur,  trente  de 
la  compagnie  de  M.  de  Ghevreuse,  et  autant  de 
celle  de  Genlis.  Il  prit  de  plus  deux  mille  hommes 
de  pied ,  et  leur  donna  rendez-vous  en  un  village 
dont  il  ne  me  souvient  du  nom,  à  deux  lieues 
dudit  Saint-Saturnin,  à  une  heure  après  minuit, 
où  ils  se  trouvèrent. 

Nous  partîmes  un  peu  après  deux  heures ,  et 
nous  marchâmes  droit  à  Tas,  qui  étoit  le  loge- 
ment plus  avancé  devers  nous;  mais,  comme  le 
jour  nous  eut  pris  à  une  demi-lieue  dudit  Tas , 
on  conseilla  M.  de  Praslin  de  faire  faire  halte 
sur  un  lieu  éminent  à  notre  infanterie,  et  de 
nous  avancer  en  diligence  droit  à  Tas,  avant  que 
les  ennemis  pussent  ^e  retirer,  et  même  pour 


nous  soutenir  à  la  retraite,  en  cas  que  Ton  e6t 
défait  ce  logement  de  Saint-Saturnin  pour  nous 
donner  une  amorce. 

Notre  ordre  étoit  que  cinquante  carabins  se- 
rolent  à  chacune  de  nos  ailes,  puis  cent  chevau- 
légers  de  chaque  côté  plus  en  arrière,  puis  ma 
troupe  au  milieu ,  et  derrière  mol ,  sur  les  ailes , 
les  deux  cents  gendarmes  des  deux  grosses  com- 
pagnies ,  et  les  soixante  chevaux  de  Ghevreuse  et 
Genlis ,  pour  gros  de  réser\'e.  Nous  marchâmes 
ainsi  jusques  à  Tas ,  où  nous  trouvâmes  les  enne- 
mis délogés.  Il  arriva  qu'ayant  passé  Tas ,  M.  de 
Gontenant,  qui  commandoit  les  chevau-légers 
de  l'aile  droite ,  lequel  se  faisoit  haïr  de  telle 
sorte  par  ceux  de  sa  troupe,  qu'il  les  craignoit 
plus  dans  le  combat  que  les  ennemis  mêmes ,  se 
débanda  avec  un  de  ses  chevau-légers ,  nommé 
Vallière,  pour  aller  reconnottre  la  contenance 
des  ennemis.  Ge  qu'ayant  vu,  M.  de  Vitry^  qui 
commandoit  ceux  de  l'aile  gauche,  prit  avec  lai 
un  chevau-léger,  et  l'alla  joindre.  Zamet  et  Mon- 
glas,  qui  oommandoient  en  leur  absence,  en  fi- 
rent le  semblable  à  leur  imitation ,  et  donnèrent 
à  toute  bride  jusques  au  corps-de-garde  avancé 
de  M.  du  Maine ,  que  commandoit  le  baron  de 
Pouiily,  où  ils  perdirent  un  gentilhomme  de 
Monglas,  nommé  Loumière.  Bien  disoient- ils 
qu'ils  blessèrent  le  baron  de  Pouiily.  En  ce  même 
temps,  quelques  chevau-légers  se  voulant  dé- 
bander pour  suivre  ces  chefs,  M.  de  Gontenant 
leur  cria  qu'ils  tournassent  tète  ;  ce  que  les  ca- 
rabins croyant  être  dit  pour  eux,  se  retirèrent, 
et  à  leur  imitation  les  chevau-légers ,  tant  il  est 
de  conséquence  de  se  bien  expliquer. 

Alors  M.  de  Praslin ,  Marillac  et  moi ,  cou- 
rûmes aux  chevau-légers  savoir  la  cause  de  leur 
retraite  sans  l'ordre  de  M.  de  Praslin ,  lesquels 
dirent  que  leurs  chefs  leur  avoient  crié.  Sur  cela 
M.  de  Praslin  leur  dit  qu'ils  se  missent  à  cêté  et 
derrière  les  deux  compagnies  des  gendarmes,  et 
me  dit  lors  :  «  Si  je  les  faisois  retourner  à  lear 
poste  ils  ne  feraient  rien  qui  vaille,  car  leurs 
chef^  leur  ont,  par  mégarde,  donné  l'alarme;» 
qui  fut  la  seule  chose  qu'il  fit  ou  dit  en  capitaine 
de  tout  ce  jour.  Il  me  dit  alors  :  «  Si  c'est  à  vous  à 
avoir  la  tête,  gouvernez-vous  en  sage  capitaine, 
et  non  en  jeune  éventé  comme  ces  messieurs  qui 
ont  abandonné  leurs  troupes.  » 

Sur  ce  je  mis  ma  troupe  en  deux  gros  de 
soixante  chevaux  chacun ,  et  deux  de  coureurs 
de  dix  chevaux  chacun,  composés  de  gentils- 
hommes volontaires,  dont  M.  de  Poigny  eut  la 
charge  de  l'un ,  et  M.  de  Betz  de  l'autre.  Ainsi 
nous  allâmes,  salade  en  tête,  droit  aux  ennemis, 
qui ,  étant  à  douze  cents  pas  de  nous  en  bataille 
contre  les  haies  de  Saint-Saturnin ,  étoient  iufail* 
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Htaïait  perdus  pour  n'avoir  lieu  de  retraite,  et  ]  étoit  fort  beau  et  l'heure  fort  haute,  les  chefe* 

murmurèrent  de  cette  petit»  traite^  disant  que 
l'on  vouioit  donner  loisir  à  M.  le  prince  de  se 
saisir  de  Sens.  Bescnres,  qui  étoit  en  carrosse, 
bien  malade,  nous  dit,  en  passant,  que  jious 
pourrions  bien  perdre  Sens,  si  nous  ne  nous  hâ- 
tions davantage,  et  que  nous  pouvions  bien  loger 
à  Granges  qui  étoit  à  deux  bonnes  lieues  de 
là.  Je  dis  à  M.  de  Praslin  que  je  m'assurois  que 
M.  le  maréchal  le  trouveroit  bcm.  Il  me  dit  que 
si  Je  Vy  voulois  aller  faire  résoudre,  il  feroit  le 
logement  de  Tarmée  tout  prêt  pour  faire  mar* 
cher.  M.  le  maréchal  voloit  des  perdreaux,  et  y 
courus;  et,  me  doutant  bien  qu'il  le  trouveroit 
bon,  j'envoyai  Cominges,  dès  la  mi-chemin, 
dire  à  messieurs  de  Praslin  et  Descures  que  M.  le 
maréchal  leur  mandoit  de  faire  le  logement  à 
Granges;  et,  comme  j'eus  Joint  M.  le  maréchal, 
je  lui  dis  que  ces  messieurs  ne  jugeoient  le  loge- 
ment de  Trainel  propre  pour  lui ,  à  cause  qu'il  y 
avoit  eu  de  la  peste  dans  le  château  où  il  devoit 
loger;  que  la  traite  étoit  trop  petite,  et  celle  du 
lendemain  pour  aller  à  Sens  trop  grande;  mais 
que,  s'il  lui  plaisoit  de  loger  à  une  lieue  plus 
avant,  en  un  lieu  nommé  Granges,  il  seroit  très* 
bien.  Il  s  y  accorda,  et  Je  m'en  revins  comme 
déjà  tout  marchoit  à  Granges. 

Il  ihut  savoir  que  les  ennemis  marchoient 
côte  à  côte  de  nous ,  à  une  lieue  de  distance,  sans 
savoir  de  nos  nouvelles  ni  nous  d'eux,  tant  tout 
étoit  en  désordre  parmi  nous;  et  le  logis  de  nos 
chevau-légers  étoit  le  même  que  M.  de  Bouillon 
avoit  donné  aux  troupes  de  M.  de  Luxembourg. 
Leurs  maréchaux  de  logis  et  les  nôtres  se  ren- 
contrèrent au  logement;  et  comme  les  nôtres 
étoient  plus  en  nombre ,  ils  chargèrent  ceux  des 
ennemis  et  les  chassèrent,  lesquels  vinrent  por- 
ter l'alarme  à  M.  le  prince,  qui  fit  mettre  son 
aripée  en  bataille,  pensant  nous  avoir  sur  les 
bras,  et  la  fit  camper  cette  nuit-là  dans  une 
plaine  à  une  lieue  derrière  nous ,  sur  le  chemin 
de  Sens  où  nous  allions  tous  deux. 

Il  arriva  encore  une  autre  chose ,  par  cas  for- 
tuit ,  qui  les  tint  en  alarme ,  qui  nous  servit  beau- 
coup. C'est  que  ceux  de  Granges  avoient  retiré 
leurs  personnes  et  leurs  biens  dans  l'église  du  vil- 
lage, qui  étoit  assez  bonne  pour  coups  de  main, 
et  mise  en  cet  état  pour  leur  conservation  dès  les 
guerres  de  la  Ligue.  A  l'arrivée  de  M.  de  Praslin, 
avec  qui  J'étois,  nous  trouvâmes  que  le  prévôt 
de  l'armée,  qui  étoit  un  assez  bon  voleur,  peu* 
sant  gagner  beaucoup  dans  cette  église  s'il  s'en 
rendoit  maître ,  les  somma  de  mettre  ses  archers 
dedans  pour  la  garder;  et  eux  ayant  répondu 
qu'ils  ne  l'ouvriroient  point  Jusques  à  l'arrivée 
des  chefs ,  ce  prévôt  avoit  fait  tirer  quelques  ar« 


aëCre  pas  trois  cents  chevaux ,  que  hoos  que 
suiTais,  de  troupes  levées  nouvellement,  contre 
lOQs  qui  en  avions  le  double ,  des  troupes  entre- 
teiHMs  H  des  plus  belles  du  monde;  mais,  par 
oalbeur,  il  arriva  qu*un  capitaine  des  carabins, 
BMDmé  La  Saye,  en  qui  M.  de  Praslin  avoit 
croyance,  vint  mettre  en  l'esprit  irrésolu  de 
M.  de  Praslin  que  in£sdlliblement  ces  haies  étoient 
fardes  de  mousquetaires,  lesquels  nous  met- 
Ment  d'abord  la  moitié  de  nos  gens  par  terre, 
et  l'autre  en  désordre.  Ce  qu'il  lui  imprima  si 
liien  dans  l'esprit,  qu'à  l'heure  même  il  m'en- 
voyi  dire  de  me  retirer.  Je  crus  qu'il  se  moquoit 
de  moi,  et  lui  mandai  que  nos  chevaux  avoient 
iQo^  leurs  gourmettes,  et  nous  emportoient 
droit  aux  ennemis.  Sur  quoi  il  vint  à  toute  bride 
a  notre  tête  et  cria  halte ,  puis  nous  dit  :  «  Mor- 
Oea  ne  me  reconnolt-on  pas  ici  pour  y  avoir  le 
premier  commandement  ?»  Je  lui  dis  :  «  Qui  vous 
le  dispate?  Mais  je  ne  crois  pas  que  Dieu  vous 
Veuille  tant  de  mal,  qu'il  vous  inspire  de  vous 
retirer  voyant  devant  vous  des  ennemis  en  peu 
et  nombre,  qui  n'attendent  sinon  que  nous  les 
joBgnîons  pour  être  défaits.  »  Il  s'approcha  lors 
de  moi  et  me  dit  tout  bas  :  «Vous  ne  jugez  pas 
^*il  y  ait  deux  mille  mousquetaires  dans  ces 
haies,  dont  je  suis  bien  averti.  »  Je  lui  dis  :  «  Au 
Boins,  monsieur ,  voyons  si  cela  est  vrai.  Si  vous 
TïHilez  escarmoucher  avec  vingt  chevaux  à  cin- 
qoBOkte  pas  des  haies,  ils  ne  se  tiendront  Jamais 
de  tirer  quelque  coup  qui  nous  fera  reconnoitre 
«e  qui  en  est;  mais  Je  gage  ma  vie  qu'il  n'y  en  a 
point.»  Il  me  dit  :  «Je  le  sais  mieux  que  vous, 
tt  TOUS  prie  de  faire  la  retraite  avec  vos  troupes.» 
Je  lui  dis  qu'elle  étoit  bien  aisée  à  faire  devant 
des  gens  qni  s'enfoyoient.  Et  ainsi ,  ayant  M.  du 
Maine  en  nos  mains,  qui  infailliblement  y  fût 
deoieoré  mort  ou  pris  avec  un  quart  de  la  cava- 
lerie de  leur  armée,  qui  eût  donné  telle  épou- 
Tante  an  reste,  qu'ils  se  fussent  débandés  ensuite, 
fiiea  noQs  ôta  l'esprit  et  la  connoissance  de  ce 
qae  noos  pouvions  et  devions  faire,  et  mit  un  tel 
déeoàt  dans  notre  armée,  et  telle  opinion  de  nos 
diéfi,  qu'il  sembloit  que  nous  fussions  nous- 
mêmes  défaits. 

Ce  fut  le  mardi,  13  octobre,  que  nous  fîmes 
eette  belle  affaire,  ou,  pour  mieux  dire,  que  nous 
ae  fîmes  rien,  sinon  aller  prendre  notre  logement 
a  Villename. 

Le  mercredi  14,  nous  arrivâmes  à  Nogent ,  où 
nns  eômes  avis  que  Méry-sur-Seine  leur  avoit 
oavert  les  portes,  et  qu'ils  avoient  passé  la  ri- 
vière. Nous  la  passâmes  le  Jeudi  15,  et  avions 
ardre  de  loger  à  Trainel;  mais  comme  il  n'y  a 
9»  deux  petites  lieues  de  Nogent,  que  le  temps  , 
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quebnsttdes,  et  eux  y  avoient  répondu;  mais, 
lorsqu'ils  virent  M.  de  Praslin ,  lis  lui  mandè- 
reDt  qu'ils  étaient  prêts  de  sortir  et  de  venir  en 
leurs  maisons,  et  de  fournir  des  vivres  et  uten- 
siles  et  ce  qull  ordonneroit  Ce  que  M.  de  Pras- 
lin accepta,  et  leur  manda  qu'ils  ne  sortissent 
point  que  diacun  ne  fût  logé;  et,  à  l'heure 
même,  les  fourriers  de  notre  cavalerie  légère 
nous  ayant  porté  l'alarme  de  l'armée  des  enne* 
mis  qui  étoient  sur  nos  bras,  nous  nous  avançâ- 
mes avec  les  troupes  fiait  à  fait  qu'elles  arri voient. 
£t  comme  M.  le  maréchal  vint  à  Granges,  trou* 
vant  cette  contestation  entre  le  prévôt  et  les 
paysans  renouvelée ,  sans  s'enquérir  de  ce  que 
M.  de  Praslin  leur  a  voit  ordonné,  fit  tirer  trois 
coups  de  canon  à  cette  église,  et,  les  paysans 
8*étant  rendus  à  sa  miséricorde ,  commanda  à  ce 
prévôt  d'en  pendre  quatre  des  principaux;  ce 
qu'il  exécuta  avant  notre  retour,  que  nous  lui 
rapportâmes  que  les  ennemis  étoient  à  plus  de 
deux  lieues  de  nous ,  et  que  notre  tête  étoit  forte 
de  telle  sorte,  que  les  ennemis  ne  pou  voient  rien 
entreprendre  contre  nous ,  à  cause  d'un  proibnd 
ruisseau  qui  étoit  entre  eux  et  nous ,  qui  nous  sé- 
paroit.  Et  bien  qu'ils  se  fassent  avancés  à  demi* 
lieue  proche  de  Oranges  avec  leur  cavalerie,  ils 
s'étoient  néanmoins  retirés  à  l'entrée  de  la  nuit, 
lorsque  ces  trois  coups  de  canon  avoient  tiré , 
qui  leur  firent  croire  que  notre  armée  marchoit 
pour  les  aller  attaquer. 

Ils  se  mirent  donc  en  bataille ,  et  y  couchèrent 
toute  la  nuit ,  et  le  lendemain  attendirent  jusques 
à  neuf  heures  que  nous  les  vinssions  attaquer; 
mais  nous  partîmes  au  jour  dudit  Granges  le  ven- 
dredi 16,  et  arrivâmes  à  Sens  avant  les  ennemis, 
lesquels,  sans  doute,  se  fussent  emparés  de  la 
ville  s'ils  y  fussent  arrivés  les  premiers,  vu  la 
difficulté  que  les  habitans  firent  de  nous  y  rece- 
voir, et  les  grandes  intelligences  que  M.  le  prince 
y  avoit  Nous  nous  logeâmes  aux  faubourgs,  et 
à  peine  pAmes-nous  obtenir  de  ceux  de  Sens  que 
les  che&  avec  leurs  compagnies  logeassent  en  la 
ville. 

L'armée  ennemie  prit  son  logement  à  Mallai, 
qui  est  à  une  lieue  de  là ,  et  y  eut  plusieurs  es- 
carmouches tout  le  temps  que  nous  fûmes  à  vue 
les  uns  des  autres,  qui  fût  le  samedi  et  dimanche 
suivant  le  soir.  Les  habitans  de  Sens  tenoient 
leurs  portes  et  ne  laissoient  entrer  nos  soldats 
qu'à  la  file  pour  acheter  leurs  denrées  ;  de  sorte 
que  M.  le  maréchal ,  M.  de  Praslin  et  ceux  qui 
étoient  logés  dedans ,  étoient  en  la  puissance  de 
ceux  de  la  ville,  affectionnés  à  M.  le  prince ,  qui 
étoit  si  proche  d'eux. 

Comme  nous  fûmes  au  conseil ,  on  résolut  de 
se  rendre  maître  de  la  ville ,  ce  que  je  proposai 


de  faire  si  Ton  m'en  donnott  la  charge  ;  et  ayant 
Mi  voir  l'ordre  que  J'y  voulofs  tenir.  Il  fut  ap* 
prouvé,  et  l'eus  de  l'exécuter. 

Donc  le  samedi  matin  17,  je  fis  entrer  plus  de 
cent  Suisses  à  la  file,  qui  falsolent  semblant  d'al* 
1er  acheter  des  denrées,  et  eurent  ordre  de  se 
rendre  à  la  place  où  il  y  avoit  un  autre  capitaine 
et  des  officiers  qui  leur  diroient  ce  qu'ils  avoient 
à  faire  ;  Je  donnai  aussi  ordre  à  un  autre  capitaine, 
nommé  Reding ,  gmtil  soldat,  d'entrer  avec  cin- 
quante autres  Suisses  à  la  file ,  et  de  marchander 
des  choses  près  de  la  porte ,  afin  que,  quand  ils 
me  verroient  entrer,  ils  vinssent  par  dedans  à 
moi,  et  fis  tenir  le  capitaine  Hessy,  avec  deux 
cents  Suisses ,  le  plus  près  que  je  pus  de  la  porte, 
d'où  il  ne  ffkt  point  aperçu ,  pour  venir  au  pre* 
mier  signal  que  l'on  lui  donnerolt  que  Je  serois 
entré.  J'avois  aussi  ftiit  dire  au  maire  qu'il  corn* 
mandât  à  la  porte  de  fiiire  entrer  une  escouade  de 
Suisses ,  pour  faire  garde  deyant  le  logis  de  M.  le 
maréchal ,  ce  qu'il  avoit  ftiit.  U  étoit  aussi  entré 
par  les  autres  portes  de  hi  ville  plusdedeux  cents 
soldats  français ,  et  quantité  de  capitaines  et  ofBr 
ders,  lesquels  se  dévoient  rallier  au  premier 
bruit.  Ainsi ,  sur  les  neuf  heures  du  matin ,  j'en- 
trai dans  la  ville  avec  six  hallebardiers,  qu'ils 
avoient  toujours  vus  marcher  devant  moi.  J'avois 
aussi  quatre  ou  cinq  capitaines  qui  m'accompa* 
gnoient ,  qui  avoient  chacun  deux  trabans  &  leur 
suite.  Il  y  avoit,  de  plus,  douze  ou  quinze  gen* 
tilshommes  volontaires  ou  de  mes  domestiques. 
Ainsi ,  en  entrant,  sans  ftdre  mine  de  vouloir  rien 
entreprendre ,  Je  m'arrêtai  sous  la  porte,  et  de- 
mandai qui  étoit  celui  qui  commandoit,  lequel 
vint  à  moi,  et  je  le  saisis.  A  même  temps  vingt 
hallebardiers  suisses  se  présentèrent  aux  bour- 
geois faisant  la  garde  ;  les  cinquante  Suisses  s'a- 
vancèrent aussi ,  afin  que  ceux  qui  gardoient  ne 
fissent  bruit  par  là  ville  ;  et ,  les  ayant  désarmés, 
Je  fis  entrer  les  deux  cents  Suisses  du  capitaine 
Hessy ,  qui  furent  suivis  de  six  cents  autres  qui 
étoient  tout  prêts,  et  allèrent  prendre  les  princi- 
pales places  et  carrefours  de  la  ville,  où  ils  cam- 
pèrent ,  ayant  ôté  la  garde  des  portes  aux  habi- 
tans ,  sans  aucune  opposition  ni  désordre.  Et , 
après  dîner,  M.  de  Praslin,  qui,  outre  la  charge 
qu'il  avoit  en  l'armée ,  étoit  encore  lieutenant  du 
Roi  dans  la  province ,  alla  en  la  maison  de  ville 
où  fi  déposséda  le  maire  et  les  officiers  soupçon- 
nés, et  en  établit  en  leur  place  des  assurés  au  ser- 
vice du  Roi.  Les  ennemis  ne  sortirent  de  cejour-là 
de  leurs  quartiers  devers  nous,  et  y  séjournèrent 
comme  nous. 

Le  lendemain,  dbnanche  18,  nous  tînmes  con- 
seil pour  savoir  comment  nous  conserverions 
Sens ,  et  quelle  garnison  nous  y  mettrions  ;  ce 


(|«  nom  M  pouvions  ikire  sans  affolblir  notre 
tmée.  Mais  le  Ueatenant  général  Augenon ,  le 
iinteDant  criminel  et  l'archidiacre,  nommé  Le 
BbM ,  qui  étolent  ies  plus  affidés  an  service  du 
hà ,  nom  asnrèrent ,  pourvu  que  l*on  chassât  de 
kYille  viDgt-dnq  habitans  mutins,  qu'ils  répon- 
àoieot  de  la  conserver  sans  garnison.  Ce  que  Ton 
Mat  de  faire,  et  on  leur  dit  qu'ils  avisassent 
irce  M.  de  Prasiin  ceux  qu'il  faudrolt  chasser. 

Le  lundi  19,  Tarmée  ennemie  délogea  de 
Maliai,  et  Je  montai  à  cheval  pour  voir  leur  dé- 
losrment  et  donner  quelques  coups  de  pistolet, 
fl  le  eas  s'y  offroit  :  mais  ils  laissèrent  quelque 
eenteinqDante  chevaux  et  cinquante  carabins  à 
lenr  retraite  ;  et  moi  n*en  ayant  que  vingt ,  et  eux 
«tenant  serrés,  après  les  avoir  conduits  une  lieue 
{■r  delà  Mallai ,  m'en  revins  à  Sens  où  Je  trouvai 
qw  Ton  avoit  envoyé  des  billets  à  vingt-cinq 
bourgeon  pour  se  préparer  le  lendemain  pour 
itit  menés  à  Paris  avec  une  escorte  d'une  de  nos 
(onpagnies  de  carabins.  J'étols  logé  chez  le 
km  de  Tardievéché,  bon  homme  et  bon  servi- 
tnr  da  Roi,  qui  me  vint  trouver  pour  me  dire 
qoeTon  emmenolt  deux  des  chanoines,  nommés 
Miette  et  THermite ,  dont  il  me  pouvoit  répondre 
do  premier,  et  qu'il  n'y  avdt  au  monde  un  meil- 
teor  serviteur  du  Roi ,  et  qu'il  me  supplioit  d'avoir 
pitié  de  lui,  et  de  lui  permettre  qu'il  me  pût 
firier. 

rallai  à  la  chambre  du  doyen,  où  ce  pauvre 
kNome  étoit  si  éperdu  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il  fai- 
soit  Ëofin,  l'ayant  remis,  il  me  dit  qu'il  n'avoit 
ntreerime,  sinon  d'avoir  dit*qu'il  voudroit  que 
M.  le  prince  fût  roi.  Bien  me  conl^ssoit-il  qu'il 
vmi  dit,  voyant  madame  la  princesse  si  l>elle  et 
jolie, qa'elle  méritoit  d'être  reine,  mais  qu'il  n'a- 
Toit  jamais  entendu  que  ce  fût  de  France.  Moi, 
0  étois  de  sa  même  religion ,  entrepris  son  salut 
etiiri  promis  de  l'assister.  Je  m'en  allai  à  l'heure 
9èm  an  conseil,  où  J'étols  mandé  chez  M.  le 
oaréehal,  auquel  Je  dis  le  crime  du  chanoine 
Miette,  et  la  passion  et  intérêt  que  J'avois  à  son 
s^Bt;  ce  qu'il  m'accorda.  J'avois  trouvé,  en  en- 
Ma  la  chambre  de  M.  le  maréchal ,  tous  les 
«sdamoés  à  sortir  de  la  ville,  qui  me  firent  tant 
k  prières,  soumissions  et  pitié,  que  mon  cœur 
K  tooma  en  leur  faveur.  Ce  qui  me  convia  de 
fa  à  M.  de  Reftages  :  «  Pourquoi  veut*on  dé- 
Krter  cette  ville  des  principaux  habitans,  la 
ploput  desquels  n'ont  autre  crime  que  l'inimitié 
fo  deax  lientenans  et  de  l'archidiacre  ?  Pensez- 
^w  <Iiie  cela  conserve  mieux  la  ville  ?  Au  con- 
tnire,  cela  y  fera  nattre  tant  de  discordes  et  de 
^ses,  par  les  parens  et  amis  des  chassés,  que 
cQt  lioounes  des  partisans  de  M.  le  prince  qui  se 
yqentewmt  aux  portes  quand  nous  en  serons 
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éloignés ,  seront  cape^les  de  s'en  saisir,  n'y  ayant 
point  de  garnison.  Je  serois  d'avis  de  conserver 
par  douceur  ce  que  vous  ne  voulez  ou  pouvez 
garder  avec  force  ;  et  en  obligeant  les  gens  con- 
damnés ,  vous  les  rendrez  affectionnés  et  fidèles,  » 

M.  de  Refuges  dit  qu'il  entroit  dans  mon  sen- 
timent, et  que  si  J'en  faisois  la  proposition  qu'il 
l'appuieroit  de  toutes  les  raisons  que  son  esprit 
lui  pourroit  suggérer.  Alors  J'allai  parler  à  Des- 
cures, que  Je  gagnai  aussi  ;  et  quand  J'eus  ces 
deux  à  ma  discrétion ,  Je  me  sentis  assuré  de  f^dre 
fidre  aux  autres  ce  que  Je  voudrois. 

Donc,  sur  la  fin  du  conseil ,  Descures  ayant, 
demandé  quelle  compagnie  de  carabhas  M.  le  ma- 
réchal vouloit  qui  allât  accompagner  les  bannis 
à  Paris,  il  lui  commanda  de  faire  l'ordonnance  à 
Montaient.  Je  pris ,  sur  cela ,  occasion  de  dire  que 
Montaient  nous  seroit  fbrt  nécessaire  vers  cette 
vallée  d'Aillan,  où  les  ennemis  tournoient  la  tête, 
d'où  il  étoit  et  y  avoit  son  bien ,  dont  il  connois- 
soit  le  pays.  Et  ensuite  Je  dis  que  ces  bannis  ne 
nous  faisoient  pas  tant  de  profit  à  envoyer  à  Paris 
que  l'escorte  qu'il  leur  falloit  donner  nous  cause- 
roit  de  dommage  ;  que  Ton  mettoit,  par  cet  envoi, 
une  dissension  étemelle  dans  la  ville  de  Sens,  de 
laquelle  M.  de  Prasiin  partiroit  un  Jour,  et  qu'ils 
seroient  plus  affectionnés  si  on  leur  fhisoit  la 
grâce  entière;  que  ceux  mêmes  qui  avoient  été 
pour  nous  la  demandoient ,  et  que  si  c'étolt  à  moi 
à  faire.  Je  leur  pardonnerois;  que  Je  voyois  le 
chemin  ouvert  pour  le  faire  de  bonne  grâce  :  c'est 
qu'ils  m'a  volent  prié  de  parler  pour  eux,  et  que 
Je  pourrais  leur  répondre  que  M.  le  maréchal 
m'avoit  dit  que  si  M.  de  Prasiin  et  moi  voulions 
leur  servir  de  caution,  qu'il  le  ferait;  dont  Je 
m'assure  qu'ils  nous  prieront  vilement,  et  que 
nous  le  ferions  après  avoir  tiré  sûreté  convenable 
de  leur  foi  et  parole  ;  que  cela  rendrait  la  ville 
très-affectionnée  à  M.  de  Prasiin ,  qui  avoit  in- 
térêt de  s'y  conserver  de  l'autorité  ;  qu'elle  con- 
serverait ses  citoyens  unis,  et  que  nous  serions 
sans  crainte  d'aucun  sinistre  accident  pour  le  ser- 
vice du  Roi,  après  que  nous  l'aurions  éloignée. 

Messieurs  de  Refliges  et  Descures  fortifièrent 
mon  opinion  de  plusieurs  raisons,  et  M.  le  maré- 
chal et  M.  de  Prasiin  y  consentirent,  comme 
firent  aussi  les  lieutenans  général  et  criminel.  Le 
seul  archidiacre  nous  fût  contraire,  qui  prates- 
toit  que  si  ou  laissoit  ces  gens  dans  la  ville, 
qu'elle  étoit  perdue,  et  que  pour  lui  il  étoit  ré- 
solu, si  nous  le  faisions,  de  sortir  de  la  ville  en 
même  temps  que  nous.  Je  le  rapaisai  enfin ,  lui 
disant  que  ces  exilés  lui  en  auraient  de  l'obliga- 
tion ,  et  que  Je  ferais  qu'ils  le  prieraient  d'inter- 
céder pour  eux.  Puis  je  sortis  pour  leur  parier, 
lesquels  furent  ravis  que  Je  leur  procurais,  avec 
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llionoeur,  la  liberté  de  demeurer  dans  leur  ville. 
INous  fîmes  semblant  de  répondre  pour  eux,  et 
ils  se  sont  montrés  depuis  fort  affectionnés  au 
service  du  Roi. 

Notre  armée  vint  le  samedi  24  loger  à  Joigny  ; 
mais  comme  quelques-uns  des  quartiers  étoient 
plus  avancés,  et  que  l'on  avoit  envoyé  plus  avant 
battre  Testrade  pour  prendre  langue  des  ennemis, 
nos  coureurs  vinrent  jusques  à  un  ruisseau  qui 
est  au-devant  de  deux  bourgs,  nommé  Ghanlay, 
et  sans  trouver  personne.  Un  gentilhomme  des 
miens,  nommé  Lambert,  et  un  de  M.  de  Praslin, 
nommé  Descombes,  donnèrent  jusques  aux  portes 
de  Ghanlay,  qu'ils  trouvèrent  fermées  et  les  ponts 
levés,  et  un  homme  dehors  qui  cueilioit  des 
herbes,  qu'ils  amenèrent  à  M.  de  Praslin  qui 
meuoit  la  tête  de  notre  armée.  G'étoit  un  cuisi- 
nier de  M.  de  Luxembourg,  qui  l'assura  que  les 
troupes  de  M.  de  Luxembourg  étoient  logées  au- 
dit Ghanlay,  qui  étoient  près  de  trois  cents  che- 
vaux. Il  s'y  achemina  en  diligence,  sur  les  rap- 
ports de  Lambert  et  de  Descombes,  qui  lui  assu- 
rèrent que  Ghanlay  étoit  de  deçà  le  ruisseau ,  et 
que  c'étoit  un  poste  où  nous  pouvions  tous  tenir 
en  bataille,  sans  crainte  d'y  pouvoir  être  forcés 
par  les  ennemis,  sur  la  moustache  desquels  nous 
pourrions  prendre  Ghanlay  et  les  troupes  qui 
étoient  dedans. 

Gomme  il  y  fut  arrivé,  ses  ordinaires  irrésolu- 
tions le  prirent,  en  sorte  qu'il  manda  à  M.  le 
maréchal,  avec  qui  j'étois  alors,  qu'il  étoit  là, 
que  les  troupes  de  M.  de  Luxembourg  étoient  à 
Ghanlay,  que  l'on  ne  pouvoit  forcer  sans  canon  ; 
que  l'armée  ennemie  n'étoit  qu'à  une  lieue  de  là , 
et  qu'il  lui  commandât  s'il  se  retireroit  ou  s'il  at- 
taqueroit  Ghanlay. 

M.  le  maréchal  lui  manda  qu'il  fit  ce  qu'il  ver- 
roit  bon  être  pour  le  service  du  Roi;  mais  moi, 
qui  connoissois  qu'il  s'en  pourroit  retirer,  de  peur 
de  n'attirer  sur  lui  le  blâme  du  succès  que  cette 
ambiguë  réponse  lui  laissoit  sur  les  épaules.  Je 
dis  à  M.  le  maréchal  que  ce  que  M.  de  Praslin 
lui  en  mandoit;  étoit  pour  recevoir  la  réponse 
qu'il  lui  venoit  de  faire,  afin  de  se  retirer,  et  dire 
que,  sans  son  commandement  qui  n'étoit  précis, 
il  eût  pu  défaire  ces  gens  enfermés  et  déjà  en  ses 
mains  ;  de  sorte  qu'il  me  commanda  d'y  aller,  et 
me  chargea  d'un  double  commandement,  selon 
que  je  verrois  qu'il  se  fallût  retirer  ou  opiniàtrer. 
J'y  allai  donc  au  galop ,  et  Dieu  me  lit  rencontrer 
par  les  chemins  les  Suisses  et  l'artil  lerie  qui  étoient 
avancés.  Je  dis  au  lieutenant  de  l'artillerie  que 
M.  le  maréchal  lui  commandoit  de  mettre  deux 
bâtardes  au  crochet  et  les  mener  au  trot  à  M.  de 
Praslin,  et  dis  à  même  temps  au  capitaine  Hessy, 
qui  couduisoit  le  train,  qu'il  vint  courant  avec 


cent  hommes  à  la  suite  des  deux  bâtardes,  et  je 
continuai  mon  chemin  à  toute  bride. 

Je  rencontrai  Richelieu  et  Vaubecourt  qui  me 
montrèrent  que  si  nous  voulions  faire  seulement 
bonne  mine,  ces  gens  de  M.  de  Luxembourg 
étoient  perdus ,  et  qu'ils  me  prioient  d'animer 
M.  de  Praslin  ;  qu'au  reste  ils  répondoient,  de 
leurs  vies,  d'empêcher  à  l'armée  entière  des  en- 
nemis le  passage  du  ruisseau  avec  ces  deux  régi- 
mens,  mais  qu'il  faudroit  faire  avancer  le  canon 
en  diligence.  Je  leur  dis  qu'il  venoit,  et  que 
nous  aurions  à  l'heure  même  deux  bâtardes  que 
j'avois  fait  avancer  par  ordre  de  M^  le  maréchal, 
lequel  suivoit,  et  qu'ils  les  fissent  mettre  en  bat- 
terie cependant  que  j'allois  trouver  M.  de  Praslin, 
auquel  je  dis  que  M.  le  maréchal  lui  mandoit 
qu'il  seroit  aussitôt  à  lui  avec  l'armée  et  le  ca- 
non, et  qu'il  garnit  d'infanterie  le  bord  du  ruis- 
seau ,  plaçant  la  cavalerie  où  il  jugeroit  à  propos; 
qu'il  lui  en  voyoit,  cependant,  deux  bâtardes  pour 
escarmoucher  et  lever  les  défenses,  attendant 
les  autres  pièces,  et  qu'il  les  employât  d*abord 
qu'elles  seroient  arrivées,  et  que,  s'il  me  l'or- 
donnoit,  je  les  irois  mettre  en  batterie  en  un 
lieu  que  j'avois  reconnu  en  passant;  ce  qu'il 
trouva  bon,  me  disant  seulement  que  je  man- 
dasse à  M.  le  maréchal  qu'il  s'avançât  prompte- 
ment. 

Gomme  je  m'en  venois  à  nos  bâtardes,  je 
trouvai  que  messieurs  de  Richelieu  et  de  Vaube- 
court les  faisoient  tirer  au  coin  d'une  tour  bâtie 
de  boue  et  de  crachat,  qu'ils  renversèrent  à  la 
seconde  volée  ;  de  telle  façon  que  dix  hommes  de 
front  y  pouvoient  monter.  En  même  temps,  mes- 
sieurs de  Boisdaupliin  et  de  Praslin  y  arrivèrent^ 
et  furent  priés  par  messieurs  de  Gontenant  et  de 
Yitry  de  recevoir  à  composition  ces  troupes ,  dont 
les  chefs  étoient  leurs  amis,  et  qu'ils  leur  don- 
nassent la  vie  après  avoir  pris  leurs  armes,  che- 
vaux et  bagages  ;  ce  que  M.  le  maréchal  accorda 
à  ces  malheureux,  qui  montroient  leurs  mou- 
choirs et  chapeaux,  suppliant  que  l'on  leur  fît 
bonne  guerre. 

Les  deux  entremetteurs  pillèrent  les  plus  pré- 
cieuses choses,  et  ensuite  nos  soldats,  qui,  selon 
leur  coutume,  mirent  le  feu  dans  Ghanlay.  En 
même  temps  parurent  les  ennemis  ;  mais  ils  ne 
s'avancèrent  point  ni  n'entreprirent  de  venir 
passer  le  ruisseau. 

M.  le  maréchal  fut  conseillé  par  tous  les  che6 

de  se  loger  avec  l'armée  à  Ghanlay  et  à ; 

mais  comme  l'un  étoit  brûlé  et  l'autre  peu  logea- 
ble ,  que  son  dîner  étoit  préparé  à  Joigny,  il  ne 
sut  être  persuadé  de  le  faire.  Ge  qui  fut  une  grande 
faute ,  car  nous  forcions  par  ce  moyen  les  enne- 
mis de  se  jeter  dans  le  Mor  vaut ,  et  de  perdre  dans 


ce  méckantpays  leorhagage,  infanterie  et  canon, 

et  prendre  le  haut  en  Nivernais,  à  passer  le  reste 

de  leurs  troupes  qui  enasent  pa  fuir  devant  nous, 

IQ  lieo  qae  noi»  nous  amosâmes  trois  jours  à 
Joieny,  et  leur  donnâmes  loisir  de  prendre  le  lo- 
eisde  Chamy  et  de  noos  devancer  à  la  rivière  de 
Loire.  Cétoit  l'opinion  de  Descnres,  de  Montaient 
ctdePigeallet,  qni  oonnoissoient  parfaitement 
lien  le  pays,  et  ce  qu'il  falloit  faire. 

Le  ménie  Pigeallet,  voyant  que  les  ennemis 
iToient  la  tête  tournée  vers  Gien  pour  y  passer , 
ft  romme  il  étoit  du  pays,  sachant  que  si  les  en- 
Danis  y  arrivoient  les  premiers  on  leur  ouvriroit 
U  porte,  proposa  à  M.  le  maréchal  de  s'y  aller  Je» 
ter,  si  on  lai  vouloit  donner  deux  compagnies  de 
K»  régiment  de  Gliampagne ,  et  deux  de  celui  de 
BoDJfaoe,  avec  trois  charrettes  pour  porter  vin, 
blé  et  des  munitions  de  guerre.  Ce  qui  lui  étant 
accordé  il  s'y  achemina,  passant  au  travers  de 
l'inoée  des  ennemis ,  comme  s'il  eût  été  un  de 
kors  régimens,  tamlMur  battant,  mais  coucliant 
te  les  bois  ;  et,  mardiant  à  travers  les  champs, 
se  jeta  dans  Gien,  et  quand  l'armée  ennemie  y 
arrïTa,  elle  trouva  visage  de  bois. 

L'armée  partit  de  Joigny  le  samedi  24  pour 
aller  prendre  le  logis  de  Charny  ;  mais  les  enne- 
mis y  étant  venus  les  premiers,  nous  allâmes  lo- 
ger à  Cbâteau-Yenant,  pour  les  prévenir  au  pas- 
Bge  de  la  rivière  de  Loire. 

Le  dimanche  nous  allâmes  à  Ghâtillon-sur- 
LoiDg,  et  y  séjournâmes  le  lundi,  sans  aucune 
occasion. 

Le  mardi  27 ,  nous  vînmes  loger  à  Aussoy-sur- 
Treise ,  où,  peu  après  notre  arrivée ,  le  lieutenant 
de  Montaient  nous  vint  donner  avis  comme,  une 
kore  après  que  nos  quatre  compagnies  de  cara- 
iiioiers  avoient  été  logées  à  Ousson ,  ils  y  avoient 
^  investis  par  l'armée  ennemie  ;  et  tout  ce  qu'ils 
vml  pu  faire ,  avoit  été  de  Aiire  partir  ce  lieu- 
toant  pour  nous  en  avertir  en  diligence,  nous 
Bandant,  de  plus,  que  si  le  canon  venoit  à  eux , 
is  se  rendraient,  comme  avoient  fait  les  troupes 
^  H.  de  Luxembourg. 

Sar  cette  nouvelle  M.  le  maréchal  fit  tirer  trois 
onps  de  canon ,  qui  étoit  le  signal  pour  faire  ve- 
ar  tout  le  corps  de  l'armée  au  quartier  du  géné- 
ral,  et  ilt  camper  l'armée  Jnsques  au  lendemain 
aatin,  qu'il  prit  son  ordre  de  bataille  sur  une 
bK,  et  mêla  chaque  troupe  de  cavalerie  et  d'in* 
faiterie,  avec  les  intervalles  et  legros  de  cavalerie 
i^lés;  en  sorte  que  la  tète  du  premier  cheval 
allôt  de  pair  avec  le  dernier  rang  du  Imtaillon 
«oisin. 

Cest  une  plaine  d'une  grande  lieue  et  demie , 
4>iest  entre  Aussoy  et  Ousson ,  dans  laquelle  nous 
SVdâmes  notre  ordre,  six  pièces  de  canon  au 
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crochet  marchant  au  milieu  de  l'armée,  devant 
le  bataillon  des  Suisses. 

Nous  n'eâmes  pas  fait  une  demi-lieue ,  que  nos 
carabins  vinrent  nous  rejoindre ,  les  ennemis  s'é- 
tant  retirés  de  devant  Ousson  une  heure  devant 
le  jour,  tirant  à  Bonny .  Il  y  a  un  ruisseau  en  un 
fond  vis-à-vis  d'Ousson,  qui  passe  dedans  Ous- 
son ,  et  s'en  va  jeter  dedans  la  Loire  ;  et  la  colline 
est  petite,  qu'il  fiiut  remonter  pour  aller  à  Bonny, 
où  sont  toutes  vignes  d'un  c6té  et  d'autre.  U  pa- 
rut quelque  cents  chevaux  sur  le  haut,  lesquels, 
à  la  première  volée  de  canon  qui  leur  fut  tirée , 
s'enfuirent  au  galop.  Nous  passâmes  lors  le  vallon 
et  marchâmes  quelque  deux  cents  pas,  jusques  à 
ce  que  quatre  volées  de  canon  des  ennemis  nous, 
furent  tirées,  et  nous  fût  commandé  de  foire  halte. 
Le  canon  des  ennemis  étoit  logé  à  l'avantage,  et 
leurs  troupes  mal  en  ordre  dans  le  fond  proche 
de  Bonny.  Et  si  nous  nous  fussions  toujours  avan- 
cés ,  nous  les  défaisions  sans  combat ,  comme  il 
fût  représenté  par  plusieurs  des  chefs  à  M.  le  ma- 
réchal ;  mais  il  se  fâcha ,  et  dit  à  ceux  qui  lui 
parlèrent,  qu'il  savoit  son  métier,  qu'il  avoit  les 
ordres  du  Roi,  lesquels  il  saurait  bien  exécuter  et 
lui  en  répondre.  Ainsi  il  nous  laissa  canonner  par 
les  ennemis  près  de  quatre  heures,  sans  avancer 
ni  reculer ,  sans  entreproadre  ni  seulement  vou- 
loir permettre  que  l'on  gagnât  un  bois  à  la  gauche, 
lequel  occupé  eût  forcé  les  ennemis  de  quitter  leur 
poste,  et  se  fussent  défaits  d'eux-mêmes. 

Je  n'ai  vu  devant  ni  depuis  armée  si  leste  ni  de 
si  bonne  volonté,  et  qui  fit  meilleura  mine  que 
celle-là,  et  puis  dire  que  si  Dieu  n'eût  ce  jour-là 
aveuglé  M.  le  maréchal ,  il  pouvoit  sans  péril  ac- 
quérir une  grande  gloire.  Il  avoit  les  ennemis  en- 
tre les  mains ,  qui  ne  pouvoient  reculer  ni  refuser 
le  combat.  Ils  étoient  en  désordre ,  n'ayant  toutes 
leurs  troupes  ensemble.  La  cavalerie  de  M.  de 
Longueville  étoit  à  trois  lieues  de  là ,  qui  étoit  la 
plus  leste  de  leur  armée;  ce  qui  étoit  là  avoit  l'é- 
pouvante, c'étoient  troupes  nouvelles  mal  ar- 
mées ,  et  qui  eussent  rendu  peu  ou  point  de  com- 
bat. 

Enfin  M.  le  maréchal  nous  fit  repasser  le  ruis- 
seau ,  et  campa  l'infanterie  avec  le  canon  sur  le 
haut  de  cette  colline,  ayant  le  ruisseau  devant 
nous ,  et  lui  alla  loger  à  Ousson  qui  étoit  tout 
contre.  Et  comme  la  cavalerie,  qui  étoit  logée  à 
deux  lieues  de  là  à  Briare  et  autres  lieux ,  fir^t 
instance  d'avoir  permission  d'aller  loger  en  leurs 
quartiers  et  non  de  camper ,  vu  que  tout  le  jour 
précédent,  la  nuit  suivante  et  cette  présente  jour- 
née, ils  avoient  été  sans  faire  repaîtra  leurs  che- 


vaux, il  leur  accorda  aussi  focilement  que  s'il 
n'eût  pas  eu  les  ennemis  en  campagne  devant  lui. 
Que  si  lors  M.  le  prince  fût  venu  avec  toute  son 
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armée  entière  charger  notre  InCuiterie  dénuée  de 
la  cavalerie,  il  nous  eût  bien  donné  de  la  peine. 

Lee  cheft  particuliers  de  Tarmée  demeurèrent 
snr  le  champ  de  bataille  près  de  leurs  gens ,  avan- 
eèrent  leurs  sentinelles,  et  les  revisltèrent  À  toute 
heure ,  ne  doutant  point  que  les  ennemis  eussent 
autre  dessein  que  de  passer  la  Loire;  et  même 
nous  vojrions,  avant  la  nuit,  leur  bagage  et  quel- 
ques troupes  de  cavalerie  qui  passoient. 

Sur  le  minuit,  nous  vîmes  leurs  feux  plus  grands 
et  plus  apparens ,  ce  qui  nous  fit  Juger  quUl  n'y 
avoit  personne  autour  d'eux  et  que  les  ennemis 
les  avoient  quittés. 

M.  de  Rambures  et  moi  nous  avançâmes,  ayant 
Jeté  devant  nous  le  capitaine  Marseillac  avec  vingt 
soldats ,  et  vîmes  qu'il  n'y  avoit  rien  entre  fionny 
et  nous ,  et  que  les  ennemis  passoient  assurément. 
Nous  pouvions  encore  défaire  leur  arrière*garde 
et  gagner  les  canons  qui  ne  passèrent  qu'à  huit 
heures  du  matin.  Ainsi  étant  retournés  où  les 
tffoupesétolentoampées,nou9  vînmes  trouver  mes- 
sieurs  de  Richelieu,  de  Roury,  de  Vaubecourt, 
de  Roniface  et  de  La  MeiUeraie ,  à  qui  nous  fîmes 
rapport  de  ce  que  nous  avions  vu ,  qui  furent  d'a- 
vis d'envoyer  M.  d'Epinay  trouver  M.  le  maréchal 
et  M.  de  Praslin  pour  leur  en  donner  même  avis 
et  leur  porter  le  nôtre ,  qui  étoit  de  tirer  trois 
coups  de  canon  pour  fisiire  venir  à  nous  la  cavale- 
rie,  et  cependant  marcher  la  tète  baissée  droit  à 
eux  ;  que  le  pays  étoit  favorable  poar4*lnfanterie, 
qui  étoit  vignoble,  et  que  l'affaire  étoit,  sans  rien 
hasarder,  de  très-grande  réputation  et  sûre  pour 
le  service  du  Roi. 

M.,  de  Praslin  nous  manda  qu'il  étoit  enragé 
de  voir  que  M.  le  maréchal  laissoit  passer  toutes 
les  belles  occasions ,  et  que ,  pour  lui ,  il  ne  savoit 
plus  que  lui  dire ,  et  qu'il  fèroit  simplement  ce 
qu'il  lui  commanderolt,  puisqu'il  ne  vouloit  point 
se  servir  de  son  conseil. 

M.  le  maréchal  dit  à  d'Epinay,  quand  il  lui 
eut  fhit  rapport  de  ce  que  nous  lui  mandions  : 
«  Ron ,  bon ,  mon  ami ,  voilà  qui  va  bien ,  je  ne 
demande  pas  mieux.  Dites-leur  qu'ils  me  viennent 
trouver  demain  de  bon  matin,  et  nous  tiendrons 
conseil  de  ce  qu'il  nous  faudra  faire.  »  Nous  peu- 
iâmes  désespérer  de  cette  réponse ,  et  fûmes  sur 
le  point  de  fiiire  tirer  trois  coups  de  canon,  et  lui 
donner  l'alarme  pour  le  faire  lever  ;  mais  le  lieu- 
tenant de  TartlHerie  dit  qu'il  ne  l'oseroit  faire 
sans  l'ordre  de  M.  le  maréchal  ou  de  M.  de  Pras- 
lin. Ainsi  nous  attendîmes  le  jour  \  et  vhmies  au 
logis  de  M.  le  maréchal,  qui  nous  fit  attendre  à 
sa  cour  plus  d'une  heure,  parce  qu'il  faisoit  pan- 
ser sa  Jambe.  De  là  il  tint  conseil,  aussi  gai  que 
si  tout  fût  allé  le  mieux  du  monde ,  et  nous  dit  : 
s  Au  moins  avons-nous  fait  enterrer  hier  les  en- 
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nemlsduBoi,  paroe  que  ieorarméeavoitun  poste 
couvert ,  et  aujourd'hui  nous  les  ferons  noyer.  » 
Je  demfmdai  à  M.  le  maréchal  qu'il  me  permit , 
pour  le  moins ,  d'aller  voir  le  passage  des  ennemis 
avec  les  gentilshommes  volontaires  qui  me  vou- 
droient  suivre;  et  comme  il  ne  nous  dit  ni  oui  ni 
non ,  je  pris  cela  pour  une  permission ,  et  m'y  en 
allai  ;  aprèsqu<H  Je  marchai  jusques  à  Ronny  sans 
rencontrer  un  seul  homme.  Les  habitans  me  di- 
rent, en  me  présentant  leurs  cleb,  que  M.  le 
prince  et  les  autres  chefr  étoient  partis  dès  deux 
heures;  mais  qu'il  y  avoit  encore  plus  de  deux 
mille  hommes  à  passer,  et  deux  de  leurs  canons 
qu'ils  avoient  pointés  sur  le  haut  de  Neuvy,  à  une 
demi-lieue  de  leur  passage,  pour  tirer  sur  nous 
si  nous  voulions  troubler  leur  retraité ,  dont  ils 
se  craignoient  fort. 

Je  passai  outre ,  et ,  de  l'autre  côté  de  Ronny , 
nous  trouvâmes  trente  carabins  des  ennemis  que 
nous  chargeâmes,  quelque  vingt  chevaux  que 
nous  étions ,  et  les  taillâmes  en  pièces,  demeuraot 
cinq  des  leurs  sur  la  place,  et  quelques  prison- 
niers. 

J'envoyai  donner  cet  avis  à  M.  le  maréchal  et 
à  M.  de  Praslin.  Ce  dernier  y  vint ,  et  fit  avancer 
les  régimens,  sur  un  bruit  qui  avoit  couru  à  Oofr» 
son  que  J'étois  engagé  ;  mais  quand  il  y  ftat  arrivé, 
n'ayant  point  de  cavalerie,  et  M.  le  maréchal  lui 
ayant  mandé  qu'il  n'entreprit  rien  sans  lui,  il 
s'arrêta.  Nous  l'attendîmes  proche  de  Neuvy  jus- 
ques après  son  étnet ,  et  il  vfait  voir  le  gué  où  l'ar- 
mée ennemie  avoit  passé,  puis  il  vint  prendre  son 
logement  à  Ronny ,  où  il  demeura. 

Le  lendemain  le  30  octobre ,  il  tint  conseil  en- 
tre messieurs  de  Praslin,  Refuges,  Descares  et 
moi ,  de  ce  qu'il  devoit  devenir ,  disant  que  le 
Roi  et  la  Reine  lui  avoient  mis  cette  armée  en 
main  pour  conserver  cette  partie  de  la  France  qui 
est  deçà  la  Lohre;  ce  que.  Dieu  merci,  il  avoit 
folt  avec  gloire  et  honneur ,  puisqu'il  en  avoit 
chassé  les  rebelles ,  et  qu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'à 
reprendre  les  villes  de  Château-Thierry,  Épemay 
et  Méry-sur-Seine,  pour  avoir  gouverné  cette 
partie  de  la  France  qu'on  lui  avoit  confiée ,  en 
telle  sorte  que  les  ennemis  du  Roi  n'y  auroient 
pas  conservé  un  pouce  de  terre,  et  qu'il  méditoit 
d'aller  prendre  lesdites  phices;  ce  qu'U  n'avoit 
voulu  exécuter  sans  en  prendre  préalablement 
notre  avis. 

Je  n'eus  pas  assez  de  patience  pour  attendre 
mon  rang  de  répondre,  et  lui  dis  :  «  Comment, 
monsieur,  aurie^vous  bien  en  pensée  de  laisser 
le  Roi  attaqué  de  M.  le  prince  avec  une  armée 
qui  s'en  va  fraîche  et  glorieuse  contre  lui,  sans 
avoir  eu  ni  tour  ni  atteinte ,  et  au  lieu  de  la  suivre 
et  de  la  divertir  d'aller  attaquer  le  Roi  dénué  de 
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fata,  et  qui  s'est  attonda  que  tous  emptoheriei 

M.  le  prince  de  le  suivre  aYtc  celles  qa'il  voiis  a 
eonfiées,  songer  d'aller  prendre  Méry  et  Épemajr  ? 
D  n'attend  pas  oela  de  vodb.  Méry  ni  Épemay  ne 
pressent  pas  encore.  C'est  M.  le  prince  qui  le  va 
attaqoer.  M.  le  prince  est  votre  tâehe,  et  c'est 
«mtre  lui  que  le  Roi  vous  a  destiné.  Suiva£«le,  au 
Bxn  de  Diea,  monsieiir,  et  pour  votre  devoir, 
et  pour  le  seooors  du  Roi,  qui  ne  sera  pas  sans 
étonnement  quand  il  saura  que  M.  le  prince  vous 
ot  échappé  et  qu'il  s'en  va  droit  à  lui. 

Quand  messieurs  de  Refages  et  Descures  eurent 
10  que  J'avois  rompu  la  glace ,  ils  ne  feignirent 
pomtde  lui  parler  fort  fermement,  comme  fit  aussi 
E  de  Praslin  quand  ce  vint  à  lui  à  parler.  Il  eût 
été  à  désirer  que  nous  eussions  pris  la  piste  de 
M.  le  prince  ;  mais  la  rivière  crut  en  un  jour  de 
dm  pieds  par  une  grande  pluie  qui  vint,  et  parce 
qu'aussi,  de  sa  source,  le  temps  où  nous  étions 
M  en  envoyoit  assez  pour  s'accroître.  Il  résolut 
donc  de  s'en  aller  le  lendemain  samedi,  dernier 
jour  d'octobre,  à  6ien,  d'où  ii  dépécha  M.  de 
Cntouint,  avec  la  compagnie  des  ohevau*légers 
do  Roi ,  pour  aller  à  Paris  quérir  une  montre  pour 
Tannée,  et  l'escorter.  Cependant  ii  se  résolut 
faller  passer  la  Loire  à  Gergeau. 

Le  jom  de  la  Toussaint,  premier  du  mois,  nous 
TJntaYls  que  les  rettres  du  comte  de  Witguestein 
noient  déftdt  et  tué  à  Metz  le  marquis  de  Trai- 
oel,  et  l'en  venoient  passer  la  rivière  à  Château- 
Mof.  M.  le  maréchal  commanda  à  M.  de  Praslin 
des'anmcer  avec  huit  cents  chevaux  pour  le  corn* 
battre;  ce  que  nous  ftmes,  et  vînmes  repattre  à 
ChâtUlon^snr -Loire,  et  marohâmes  la  nuit  du 
lundi }  ;  mais  les  rettres  avoient  fait  une  grande 
(Bvalcade  et  avoient  passé  à  Chéteauneuf  huit 
heures  avant  que  pous  y  eussions  pu  arriver.  C'est 
pourquoi,  fttistrés  de  notre  espérance,  nous  vln- 
oes  loger  à  Lory  où  nous  demeurâmes  le  lende- 
■ain  mardi  8 ,  tant  pour  rafraîchir  nos  chevaux 
de  ces  deux  traites  que  pour  savoir  des  nouvelles 
de  M.  le  maréchal  qui  nous  suivoit  avec  Tarmée, 
et  nous  donna  rendez*vous  pour  le  mercredi  4  à 
loisoomroun. 

Le  Jeudi  6,  nous  vînmes  à  Neuville,  et  là  le 
tedn  de  passer  à  Gergeaufùt  changé,  ni  même 
de  passer  à  Orléans,  à  l'instance  de  Descures  qui 
Touioit  éviter  le  passage  de  l'armée  à  son  pays. 

Le  vendredi  e  nous  logeâmes  à  Gedy. 

Le  samedi  7  à  Beaugency ,  auquel  lieu ,  ou  pour 
itteadre  l'argent  de  la  montre  de  l'armée,  ou  pour 
ntre  raison  que  l'on  nous  cacha,  nous  séjourna* 
BMs  Jusqu'au  mardi  10  que  nous  allâmes  loger  à 
Méry,  et  le  mercredi  il  nous  allâmes  passer  la 
rivière  sur  le  pont  de  Blois  et  ioger  aux  envi- 


Le  Jeudi  l  s  nous  primes  le  logis  de  Pontievoy . 
Le  vendredi  11  àBléré. 

Le  samedi  1 4  à  Gomery ,  où  nous  séjournâmes 
le  dimanche. 

Le  lundi  16  nous  vînmes  à  Sainte-Maure,  où 
nous  demeurâmes  Jusqu'au  Jeudi  19,  que  M.  de 
Praslin  étant  tomhé  malade ,  et  lui  étant  venu  un 
ordre  du  Roi  de  se  saisir  de  rile*Bouchard  et  de 
s'assurer  de  Ghinon,  Sa  Majesté  ayant  quelque 
soupçon  du  sieur  de  Basson  qui  en  étoit  gouver- 
neur, M.  le  maréchal  me  donna  l'une  et  l'autre 
commission. 

Je  m'acheminai  au  quartier  de  Piémont ,  et  de 
trois  autres  régtmens  qu'exprès  on  avolt  fait  loger 
à  demi-lieue  de  l'Ile^Bouchard ,  et  fis  parthr  six 
officiers  avec  ordre  d'assembler  sous  main  tous 
les  soldats  qui  étolent  allés  à  l'Ile^Bouchard  pour 
y  faire  des  emplettes  ou  pour  y  ivrogner ,  et  de 
les  tenir  en  la  place  devant  le  château  et  proche 
du  pont  :  ce  qu'ils  firent  sans  donner  soupçon  de 
leur  dessein  ;  et  peu  après  J'arrivai  avec  mon  traia 
et  quelques  gentilshommes  volontaires  à  une  h6* 
tellerie  du  ftiubourg ,  où  le  capitaine  du  château , 
dès  qu'il  sut  mon  arrivée,  me  vint  trouver,  et  moi 
Je  lui  montrai  l'ordre  que  J'avois  de  M.  le  maré- 
chal de  me  saisir  de  la  place. 

Il  Alt  bien  étonné,  et  me  dit  qu'elle  étoit  place 
de  sûreté  de  ceux  de  la  religion  ;  que ,  sans  Tor- 
dre particulier  de  M.  de  La  Trimouille,  il  ne  le 
pouvoit  faire.  Je  ne  lui  marchandai  point ,  et  lui 
dis  que,  si  Je  n'étois  dans  demi-lieure  dans  le  châ- 
teau ,  ii  seroit  dans  trois  quarts  sur  une  potence, 
et  le  menai  en  même  temps  à  la  ville ,  où  Je  trou- 
val  plus  de  quatre  cents  de  nos  soldats  avec  ces 
officiers,  qui  s'étoient  saisis  des  portes  et  du  pont. 
Lors  M.  le  gouverneur  du  château  fut  bien  étonné, 
et  cria  que  l'on  baissât  le  pont.  Il  n'y  avoit  que 
quinze  hommes  dedans  que  je  mis  dehors,  et  en 
leur  place  le  capitaine  N.  du  régiment  de  Cham- 
pagne, attendant  que  J'y  eusse  autrement  pourvu, 
comme  je  fis  le  lendemain  du  capitaine  Leur,  hu- 
guenot ,  du  régiment  de  Navarre ,  mais  bon  ser- 
viteur du  Roi,  avec  sa  compagnie  et  celle  de 
Saint-Gril. 

Je  partis  à  une  heure  après  minuit,  le  vendredi 
20 ,  et  m'en  vins  à  Ghinon  où  quatre  compagnies 
du  régiment  de  NaVarre  avoient  rendes-vous.  Je 
les  mis  en  bataille  devant  le  château,  à  couvert 
toutefois ,  et  envoyai  dire  à  Basson  que  J'étois  là 
pour  parler  à  lui ,  et  qu'il  vint  sur  ma  parole.  Je 
n'étois  pas  en  doute  de  sa  fidélité  au  service  du 
Roi ,  car  Je  le  connoissois  homme  de  bien  et  mon 
ami;  mais  on  lui  avoit  rendu  de  mauvais  offices 
auprès  du  Roi.  U  me  dit  que  c'étoit  M.  de  Conte- 
nant. Je  n'en  sais  rien.  Il  s'en  vint  à  Theure  même 
me  trouver,  et ,  après  l'avoir  embrassé,  je  lui  diâ 
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que  J'avois  chai^  de  mettre  deux  cents  hommes 
de  garnison  en  ce  château ,  qui  le  dévoient  recon» 
nottre;  s'il  le  voaioit,  à  la  bonne  heure,  sinon 
qu'il  pouvoit  rentrer  en  toute  sûreté  au  château 
que  j'avois  charge  d^investir. 

Il  n'hésita  point  à  me  dire  que,  non-seulement 
il  les  recevroit,  mais  qu'A  l'heure  même  il  étoit 
prêt  de  sortir  pour  faire  place  à  un  autre,  si  on 
avoit  la  moindre  défiance  de  lui,  et  qu'il  savoit 
bien  que  je  serois  caution  de  sa  fidélité  si  on 
âoit  en  doute.  Je  fis  donc  aussitôt  entrer,  pen- 
dant qu'il  me  fit  apporter  à  déjeuner,  les  com- 
pagnies de  Gasteras  et  d'Ampris  du  régiment  de 
Navarre ,  et  m'en  retournai  dîner  à  l'Ile-Bou- 
chard,  d'où  je  partis  après  y  avoir  laissé  Tordre 
nécessaire. 

Le  samedi  21 ,  je  vins  me  rejoindre  à  l'armée 
qui  étoit  à  La  Haye  en  Touraine,  d'où  elle  par- 
tit le  même  jour  pour  aller  coucher  à  Ingrande 
où  nous  demeurâmes  le  dimanche,  et  allâmes, 
M.  de  Praslin  et  moi,  voir  madame  de  Chappes 
à  La  Guerche. 

Le  lundi  23  nous  vînmes  à  Montviron. 

Le  mardi  34  à  Ghavigny,  où  nous  séjournâmes 
le  lendemain. 

Le  jeudi  26  nous  logeâmes  à  Yemon. 

Le  vendredi  27  à  Ghampagnay  Saint-Hllaire. 

Le  samedi  28  à  Givray,  où  Tarmée  séjourna 
le  dimanche,  et  moi  je  m'en  vins  avec  le  comte 
de  La  Rochefoucault  à  Poitiers. 

Le  lundi  30  nous  vînmes  loger  à  Vemeuil. 

Le  mardi,  premier  jour  de  décembre,  l'ar- 
mée vint  loger  à  Maule  et  y  séjourna  le  len- 
demain. 

Le  jeudi  3  nous  vînmes  àMontignac,  et  le 
lendemain  à  Angouléme. 

Le  samedi  5  nous  vînmes  à  Ghâteauneuf  où 
nous  demeurâmes  jusqu'au  mercredi  9,  que  nous 
vînmes  loger  à  Barbezieux,  où  M.  de  Guise  ar- 
riva le  lendemain  avec  six  compagnies  de  che^ 
vau-légers,  et  amena  deux  maréchaux  de  camp, 
M.  de  Montigny  et  M.  de  Saint-Géran.  Le  pre- 
mier arriva  devant  lui  pour  nous  apporter  les 
lettres  du  Roi,  par  lesquelles  il  nous  mandoit  de 
reconnoître  dorénavant  M.  de  Guise  pour  notre 
général. 

Il  séjourna  à  Barbezieux  jusqu'au  dimanche 
18,  qu'il  fit  partir  l'armée  par  un  temps  déses- 
péré, et  vint  coucher  à  Baignes,  où  il  fut  con- 
traint de  séjourner  le  lendemain  pour  laisser  ar- 
river les  soldats  qui  n'avoient  pu  arriver  à  cause 
du  mauvais  temps. 

Le  mardi  15  nous  vînmes  à  Jonsac  où  nous 
demeurâmes  jusqu'au  samedi  19 ,  que  nous  vîn- 
mes à  Archiac,  rt  le  lendemain  à  Gognac.  Par 
les  chemins  M .  de  La  Rochefoucault  ayant  MX  dé* 


tourner  M.  de  Guise  pour  hii  présenter  trois  cents 
chevaux  qu'il  avoit  mis  sur  pied  pour  le  chemin 
du  Roi,  il  trouva  qu'ils  s'étoient  débandés  la  nuit 
même  pour  s'en  retourner  chez  eux ,  craignant 
les  trois  armées  :  à  savoir ,  la  nôtre ,  celle  qui 
marchmt  avec  le  Roi  et  celle  des  ennemis,  qui 
étoient  proches  de  leurs  maisons.  Nous  demeurâ- 
mes à  Gognac  jusqu'au  jeudi  34  que  nous  fûmes 
loger  à  Jarnac,  et  le  lendemain,  jour  de  Noël, 
à  Mareuil ,  et  le  jour  d'après  à  Âlgre,  où  elle  sé- 
journa le  dimanche  27 ,  et  M.  de  Guise  y  festina 
les  Suisses.  L'armée  alla  le  lendemain  à  Yille- 
fagnan  ;  le  jour  d'iqprès  à  Sansay ,  et  y  demeura 
le  30.  £t  le  dernier  de  décembre  elle  logea  à 
Lessac,  d'où  M.  de  Guise  alla  faire  l'entreprise 
deSaint-Maixent,  qui  eût,  si  elleeût  été  exécutée 
comme  il  l'avoit  proposée,  mis  iln  àla  guerre; 
car  il  prenoit  tous  les  che&  de  l'armée  qui  y 
étoient  venus  tenter  M.  de  Sully  pour  se  joindre 
à  eux.  Mais  M.  de  Saint-Aignan,  qui  avoit  ordre 
de  gagner  un  pont,  se  détourna  pour  aller  dé- 
faire quelques  carabins ,  après  quoi  il  fit  sonner 
force  fanfares.  Et  cependant  M.  le  prince  et  les 
autres  passèrent  sur  ledit  pont,  et  se  retirèrent 
en  leur  armée. 

M.  de  Guise  se  retira,  voyant  son  entreprise 
iSEdllie,  après  avoir  été  quarante  heures  à  cheval, 
et  vint  coucher  le  2  janvier  à  Gouhé  où  je  le  vins 
trouver;  car  j'avois  été  mandé  par  la  Reine-mère 
de  l'aller  trouver  à  son  passage  d'Angoulême, 
pour  la  venir  éclaircir  d'un  avis  que  je  lui  avois 
donné,  qu'infiodlliblement  M.  de  Vendûme  étoit 
du  parti  de  M.  le  prince  :  ce  qu'elle  ne  pouvoit 
croire,  vu  les  assurances  contraires  qu'elle  en 
avoit.  Lui  ayant  encore  mandé  que  je  lui  répon- 
dois  que  cela  étoit,  elle  me  manda  que  je  la 
vinsse  trouver,  et  à  M.  de  Guise  qu'il  me  donnât 
congé  ;  ce  qu'il  fit,  et  à  messieurs  de  Montigny 
et  de  La  Rochefoucault  aussi  :  et  partîmes  d'Ai- 
gre le  28  décembre,  et  vînmes  coucher  à  An- 
gouléme. Mais  le  Roi  avoit  changé  de  dessein,  et 
étoit  allé  à  La  Rochefoucault.  Nous  trouvâmes 
M.  de  Gréqui  arrivé  à  Angouléme,  qui  se  joignit 
à  nous ,  et  allâmes  le  lendemain  29  coucher  à 
La  Rochefoucault  où  nous  trouvâmes  Leurs  Ma- 
jestés qui  nous  firent  fort  bonne  chère.  Nous  y 
vîmes  la  jeune  Reine  aussi. 

Le  mercredi  30 ,  je  ftis  oui  au  conseil,  où  j'eus 
contraire  M.  le  président  Jeannin  qui  répondit 
de  la  fidélité  de  M.  de  Vendôme;  mais  quand 
j'eus  donné  les  lettres  de  plusieurs  particulios 
qui  écrivoient  à  leurs  amis  qu'ils  avoient  charge, 
qui  de  M.  le  prince,  qui  de  messieurs  de  Longue- 
ville  ou  du  Maine,  de  se  joindre  à  M.  de  Vendême, 
il  cessa  de  l'opiuiâtrer. 

Nous  demeurâmes  encore  le  jeudi,  dernier 
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jbor  de  Tau ,  à  La  Roehefoncaolt  où  je  ne  passai 
pas  mal  mon  temps;  puis,  sur  l'avis  que  nous 
eûmes  que  M.  de  Guise  étoit  allé  à  la  guerre, 
nous  pariimes,  deux  heures  avant  le  Jour,  le 
vendredi,  premier  jour  de  l'année  1616,  et  vîn- 
mes diner  à  Ruffec ,  et  coucher  en  un  lieu  d'où 
je  ne  me  souviens  du  nom. 

Et  le  lendemain,  samedi  2,  nous  arrivâmes 
à  Gouhé ,  peu  après  que  M.  de  Guise  fut  revenu 
de  son  entreprise  au  même  lieu  où  il  séjourna,  à 
esose  que  les  ennemis  voulurent  donner  une  es- 
trette  à  notre  cavalerie  légère  qui  étoit  logée  à 
Saint-Sauvant  ;  mais  comme  nous  eûmes  avis  de 
leur  Tenue,  ladite  cavalerie  se  retira  dans  le 
(yiartier  do  régiment  de  Piémont ,  et  le  mauvais 
temps  qu'il  fit  la  nuit  du  4  au  5  de  janvier  nous 
empêcha  de  les  suivre  pour  les  charger  à  leur 
retraite. 

Nous  allâmes,  le  mardi  5,  voir  la  Reine  et  le 
Roi  sar  les  chemins,  au  partir  de  Givray,  pour 
Tenir  loger  à  un  château  nommé  N. ,  où  mes- 
»eurs  de  Créqui ,  de  La  Rochefoucault  et  moi , 
eûmes  congé  de  M.  de  Guise  d'aller. 

Le  mercredi  6,  nous  allâmes  à  Lusignan,  d'où 
îl  partit  le  lendemain  pour  venir  loger  à  Pam- 
proa.  Comme  nous  fûmes  au  rendez- vous,  toi^e 
la  cavalerie  demanda  congé  de  s'en  aller,  ne 
leur  étant  plus  possible  de  tenir  la  campagne  en 
eette  saison  ;  et ,  quelque  prière  que  leur  pût  faire 
M.  de  Guise,  il  ne  leur  put  persuader  de  leur 
donner  plus  que  trois  jours  à  demeurer  auprès 
de  lui.  Comme  nous  fûmes  logés  à  Pamprou , 
M.  de  Guise  se  promenoit  avec  moi ,  en  colère 
du  refus  des  troupes  de  marcher,  et  demandoit 
mon  avis  de  ce  qu'il  devoit  faire.  Je  lui  dis  qu'il 
en  devoit  donner  avis  au  Roi,  et  cependant  les 
faire  pratiquer  pour  demeurer  encore  quinze 
jours  de  service,  après  lesquels  il  me  sembloit 
bien  raisonnable  qu'il  les  mit  pour  deux  mois  en 
garnison,  vu  la  saison  et  le  mauvais  temps  ;  joint 
que  les  armées,  l'hiver,  rarement  tiennent  la 
campagne. 

Comme  nous  étions  sur  ce  discours,  M.  de 
Titry  nous  manda  qu'à  un  village  à  demi-lieue 
de  leur  quartier  et  à  une  lieue  de  Pamprou , 
nommé  Nanteull ,  il  y  avoit  trois  régimens  des 
ennemis  logés,  qui  ne  se  doutoient  de  rien  ;  qu'il 
a>oit  fait  monter  à  cheval  la  cavalerie  légère  qui 
étoit  avec  lui  ;  que  la  compagnie  des  gendarmes 
du  Roi,  qui  étoit  prochaine,  en  avoit  foit  de 
même,  et  que  dès  qu'ils  auroient  son  ordre,  qu'ils 
les  attaqueroient. 

^ous  montâmes  à  l'heure  même  à  cheval  et  y 
eourûmes  à  toute  bride ,  M.  de  Praslin ,  M.  de 
Seliomi>erg  et  moi ,  avec  quelque  vingt  chevaux. 
M.  de  Guise  suivoit.  Lambert,  Guitaud  le  jeune 


et  Descures ,  ouvrirent  la  barricade  du  côté  du 
village,  et  nous  donnâmes  dedans  par  un  côté. 
Les  ennemis  se  voyant  surpris  ne  firent  aucune 
résistance,  et  ceux  qui  purent  se  jetèrent  dans 
l'église,  auxquels  on  donna  la  vie  après  les  avoir 
désarmés  et  dévalisés.  En  même  temps  que  nous 
donnions  par  une  avenue,  les  che  vau-Iégers  donnè- 
rent par  l'autre,  et  la  compagnie  des  gendarmes 
du  Roi,  que  M.  de  Saint-Géran  commandoit,  en 
même  temps ,  en  bon  ordre,  fût  tenue  par  M.  de 
Guise  à  l'avenue  de  Saint-Maixent ,  en  cas  que 
les  ennemis  voulussent  venir  au  secours,  ou  que 
ceux  qui  étoient  dans  le  village ,  qui  se  nomme 
Nanteull,  pensassent  à  faire  leur  retraite  à  Saint- 
Maixent.  On  apporta  à  l'heure  cinq  drapeaux  à 
M.  de  Guise ,  et  lui  furent  présentés  cinq  mes- 
très  de  camp  prisonniers,  dont  l'un  étoit  M.  de 
Beins,  frère  d'une  des  filles  de  la  Reine.  M.  de 
Schomberg  apporta  un  desdits  drapeaux  qu'il 
avoit  pris  en  entrant.  Nous  ne  perdîmes  en  ce 
combat  que  M.  de  Chemeraut  qui  fut  tué,  et 
Lambert  blessé  d'une  mousquetade  chargée  de 
dragées ,  qui  lui  fit  plus  de  soixante  trous,  dont 
néanmoins  aucun  ne  fut  dangereux.  Nous  re- 
vînmes de  là  coucher  à  Pamprou ,  où  nous  n'ar- 
rivâmes qu'il  ne  fftt  dix  heures  du  soir. 

Le  vendredi  8 ,  l'armée  prit  le  logement  de 
La-Mothe-Sainte-Héraye,  où  nous  demeurâmes 
le  samedi  9 ,  sur  un  avis  que  l'on  donna  à  M.  de 
Guise,  que  M.  le  prince  devoit  Venir  la  nuit  sui- 
vante pour  charger  un  de  ses  quartiers  :  cela 
fût  cause  de  nous  fidre  tenir  toute  la  nuit 
dans  le  champ  de  bataille  du  rendez-vous  de 
l'armée. 

Le  dimanche  10,  l'armée  alla  loger  à  Lusi- 
gnan, menée  par  M.  de  Guise  et  messieurs  les 
maréchaux  de  camp;  mais,  pour  moi,  avec 
messieurs  de  Chevreuse ,  Créqui,  La  Rochefou- 
cault, Brezieux  et  toute  la  noblesse,  nous  vîn- 
mes coucher  à  Poitiers.  M.  de  Guise  séjourna  le 
lendemain  lia  Lusignan  pour  licencier  Tannée, 
qu'il  envoya  en  garnison. 

Le  mardi  12,  il  fit  marcher  le  reste  qu'il  con- 
serva en  corps  pour  s'en  servir  où  besoin  serait, 
et  logea  à  Montreuil'Bonny,et  y  séjourna  le  len- 
demain avec  ses  Suisses,  le  canon  et  les  vivres. 

Le  jeudi  14,  le  logement  fût  à  Vouiilé. 

Le  vendredi  1 5 ,  à  Senechay ,  où  elle  séjourna 
le  lendemain  pour  le  rigoureux  temps  de  neige 
qu'il  faisoit. 

Le  dimanche  1 7 ,  à  Savigny,  et  le  lendemain 
1 8 ,  à  Faye-la-Vineuse ,  d'où  les  Suisses  et  le 
canon  partirent  le  lendemain  19,  pour  ramener 
rartillerie  à  Poitiers  et  y  tenir  gamisim;  et  y 
entrèrent,  comme  la  cour  en  sortoit,  par  le  plus  fâ- 
cheux temps  qui  ait  été  depuis  longues  années. 
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Le  Jour  auparavant,  la  Retne  m'envoya  qoe- 
rir  comme  elle  étolt  au  conseil,  et  me  dit  comme 
le  Roi  a  voit  résolu  de  mettre  quinze  cents  Suiasea 
en  garnison  à  Poitiers,  et  qu'elle  se  promettoit 
que  je  donnerois  bon  ordre  à  les  faire  agréer 
par  les  habitans,  avec  Tassistanee  que  M.  de  La 
Bochefoucault  et  le  maire  me  donneroient,  et 
qu'à  même  temps  que  la  cour  sortiroit  on  les 
feroit  entrer.  Je  connolssois  assez  quel  péril  c'é« 
toit  d'introduire  une  garnison  à  Poitiers,  et 
m'excusai  le  plus  que  je  pus  d'accepter  cette 
commission ,  disant  à  la  Reine  que  le  gouver- 
neur de  la  ville  et  le  maire  étoient  plus  que  suf- 
flsans  à  cela.  Mais  il  fallut  que  j'eusse  la  corvée; 
ce  qui  me  réussit  plus  heureusement  que  je  ne 
me  l'étois  imaginé,  et  n'y  eut  jamais  aucune 
sédition  ni  rumeur ,  tant  à  l'établissement  qu'au 
séjour. 

Je  demeurai  huit  jours  à  Poitiers,  après  les* 
quels  je  fis  résolution  d'aller  trouver  le  Roi  et  la 
Reine  à  Tours;  et  pour  cet  effet  je  vins  à  la  mai- 
son de  ville  le  mardi  %6 ,  et  voulus  prendre 
congé  de  la  ville  avant  que  de  partir.  Mais  ils 
me  dirent  franchement  quils  ne  me  pouvoient 
laisser  aller;  que,  sur  la  seule  confiance  qu'ils 
avoient  eue  que  je  demeurerois  avec  les  Suisses, 
ils  avoient  souffert  que  l'on  les  eût  logés  à  Poi- 
tiers, ce  qu'ils  n'eussent  permis  sans  cela,  et  que 
la  Reine  leur  avoit  donné  parole  que  je  ne  parti- 
rais de  Poitiers  ;  que  tout  ce  qu'Us  pouvoient 
fiOre  étoit  d'en  écrire  à  la  cour,  de  laquelle  ils 
s'assuroient  quej'aurois  ordre  de  demeurer. 

Je  jugeai  que  de  contester  avec  eux  ce  seroit 
peine  perdue.  Je  leur  dis  qu'ils  en  pouvoient  écrire 
à  la  oour ,  et  que  J'en  ferois  ce  que  Leurs  Miges- 
tés  me  commanderoient  ;  sans  leur  dire  que  je 
Buperséderois  ou  que  je  m'en  irois  :  aussi  l'as- 
semblée de  ville  se  sépara,  après  avoir  résolu 
d'écrire  à  la  cour  pour  me  foire  demeurer.  Et 
moi,  le  soir  même ,  je  fis  porter  habillement, 
bottes  et  tout  ce  qui  m'étoit  nécessaire,  au  fau- 
bourg qui  va  à  Châtellerault,  dans  le  logis  du 
colonel  Gallaty,  auquel  je  mandai  que  le  lende- 
main M,  le  comte  de  La  Rochefoucault  et  moi 
irions  diner  chez  lui.  J'envoyai  même  quelques 
chevaux ,  et  M*  de  La  Rochefoucault  aussi,  cou. 
cher  au  même  faubourg. 

Le  mercredi  27 ,  le  colonel  Gallaty  vint  le 
matin  nous  prier  à  dîner;  ce  que  nous  lui  accor- 
dâmes ,  et  y  allâmes  débottés  et  nos  gens  aussi , 
pour  ne  faire  soupçonner  notre  partement.  Après 
diner  nous  allâmes  coucher  à  Châtellerault, 
laissante  M.  d'Estissac  de  faire  mes  excuses,  et 
de  dire,  pour  son  frère,  que  dans  huit  jours  il 
seroit  de  retour.  Noua  vînmes  coucher  à  Châtel- 
lerault chei  M,  de  Brassae. 


Le  lendemain,  jeudi  S6,  nons  arrivâmes  à 
Tours. 

Le  vendredi ,  30,  je  vins  trouver  la  Reme  à 
son  diner,  qui  avoit  reçu  lettres  de  Poitiers  pour 
m'y  faire  demeurer,  et  qui  pensoit  que  j'y  fusse 
encore.  Après  son  diner  elle  vmt  en  sa  chambre, 
où  arrivèrent  peu  après  messieurs  le  comte,  de 
Guise  et  d'Épemon ,  et  tant  d'autres  après  eux , 
qu'ils  firent  enfoncer  le  plancher  de  la  chambre, 
où  je  tombai  avec  vingt-sept  autres  personnes, 
du  nombre  desquelles  messieurs  le  comte,  d'E- 
pemon ,  de  Yilleroi ,  d'Aumont  et  plusieurs  au- 
tres toinbèrent  aussi. 

La  Reine  demeura  sur  une  poutre  qui  tint 
ferme ,  et ,  passant  par-dessus  son  lit ,  sortit  de  la 
chambre.  Je  fus  blessé  à  l'épaule  et  À  la  cuisse, 
et  eus  deux  des  petites  côtes  enfoncées,  dont  je 
me  suis  senti  long-temps  depuis.  Nous  demeurâ- 
mes trois  mois  à  Tours,  pendant  lesquels  l'on 
traitoit  de  la  paix  à  Loudun,  où  M.  le  prince  et 
ceux  de  son  parti  étoient  assemblés.  Il  y  tomba 
malade  à  l'extrémité ,  dont ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
il  échappa,  et  fut  la  paix  conclue,  après  plu- 
sieurs allées  et  venues  des  commissaires;  avant 
laquelle  je  dirai  trois  choses  :  l'une ,  que  la  Reine 
fut  avertie  par  lettres  de  M.  de  Pontchartrain , 
secrétaire  d'État,  qui  étoit  l'un  des  députés  de  la 
part  du  Roi ,  que  M.  le  chancelier  falsoit  ins-* 
tance  vers  M.  le  prince,  pour  ûdre  que  l'on 
demandât  par  la  paix  qu'il  seroit  conservé  dans 
sa  charge.  La  Reine  me  le  dit;  et  moi ,  qui  étois 
ami  et  serviteur  de  M.  le  chancelier,  suppliai  la 
Reine  de  me  permettre  de  lui  faire  savoir,  afm 
qu'il  s'en  pût  justifier  ou  excuser  :  ce  que  la 
Reine,  après  plusieurs  difficultés,  me  permit; 
car  elle  halssoit  lors  ledit  sieur  chancelier.  Je  lui 
fis  dire  ce  que  je  savois ,  par  M.  Le  Clerc,  pre- 
mier  commis  de  M.  de  Puisieux  son  fils  ;  et  ledit 
M.  le  chancelier,  étant  venu  après  dîner  au  con- 
seil chez  la  Reine,  me  vint  dire  :  «  Monsieur,  je 
vous  remercie  de  toute  mon  affection  de  l'avis 
que  vous  m'avez  fait  donner  par  Le  Clerc ,  et 
vous  en  demeure  obligé,  bien  que  l'on  ait  dit 
que  c'étoit  vous  qui  aviez  donné  cet  avis  à  la 
Reine;  mais  je  ne  l'ai  pas  voulu  croire,  et  vous 
dis,  encore  une  fois,  que  je  m'en  ressens  votre 
obligé.»  Je  fus  bien  étonné  de  voir  qu'il  eût  pris 
avec  la  main  gauche  ce  que  je  lui  avois  donné 
avec  la  droite;  et ,  piqué  de  sa  réponse,  je  lui  dis: 
«Monsieur,  je  vous  ai  donné  cet  avis  pour  votre 
intérêt  particulier,  et  non  pour  le  mien ,  pour 
lequel ,  maintenant ,  je  vous  ferai  voir  que  je  suis 
plus  franc  et  plus  noble  que  vous  ne  m'estimez. 
Vous  saurez ,  de  la  propre  bouche  de  la  Reine , 
qui  lui  a  donné.  »  Alors  il  me  fit  mille  instances 
de  ne  le  point  faire,  et  que  je  le  niinerois.  Il  dm 
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pria  mtee  d^avoir  pitié  de  sa  fortune ,  que  je 
mettrais  eu  compromis  par  cette  action  ;  mais  il 
nV  sut  rien  gagner,  car  la  Reine ,  s*étant  aperçue 
de  notre  contestation ,  s'approcha  pour  en  savoir 
la  cause,  et  lors  je  lui  dis  :  «  Madame,  si  Votre 
Majesté  n'affermit  ma  réputation  par  son  témoi- 
gnage ,  elle  est  ébranlée  dans  l'esprit  de  M.  le 
ciumceiier,  qui  croit  qu'un  avis  que  je  lui  avois 
doQoé,  et  que  j'avois  appris  de  Votre  Majesté,  et 
dont  je  loi  demande  pardon  de  l'avoir  découvert, 
est  vena  de  mon  invention,  ou  bien  que  c'est  de 
iDoi  de  qui  Votre  Majesté  l'avoit  appris.  » 

Alors  la  Reine  lui  dit  :  «  Monsieur  le  chance- 
lier, vous  payez  en  mauvaise  monnoie  les  bons 
oflices  que  l'on  vous  fait.  J'ai  été  avertie  à  ce 
matin,  par  Pontchartrain,  à  qui  M.  de  Bouillon 
l'a  dit,  que  vous  vous  faisiez  recommander  à 
M.  le  prince  pour  être  compris  daus  le  traité  de 
la  paix,  et  Bassompierre  m'a  fait  de  fortes  ins* 
tances  pour  vous  en  pouvoir  avertir,  aiin  que 
Tons  TOUS  en  pussiez  justifier;  et  cependant  vous 
1  accusez  de  ce  dont  vous  lui  deve&étre  obligé.  » 
Jamais  homme  ne  fut  plus  surpm  qu'il  fut  à 
rheore,  et  tâcha  de  faire  de  foibles  excuses ,  en 
disant  qu'il  n'avoit  point  fait  ce  dont  M.  de  Bouil- 
lon, qui  lui  vouloit  mal  de  longue  main ,  l'avoit 
aecu8é;mais  dès  l'heure  l'on  Jugea  bien  qu'il  ne 
demeureroit  pas  long-temps  sur  ses  pieds. 

Taotre  chose,  que  le  Roi  se  résolut  de  faire  à 
Toors  on  régiment  complet  de  ses  gardes  suisses, 
et  qu'ils  vimrent  faire  la  première  garde  devant 
»Q logis,  le  mardi  12  mars. 

La  troisième,  que,  pendant  que  la  paix  se 
traitoit,  la  Reine  tenoit  souvent  conseil  sur  les 
dttses  qu'elle  avoit  à  répondre  pour  rqjeter  ou 
accorder,  et  que  messieurs  le  président  Jeannin  et 
diaocelier  amenoient  avec  eux  des  conseillers  de 
robe  longue,  comme  messieurs  de  Vie,  de  Gau- 
martin,  de  Refuges  et  autres ,  sans  qu'aucun  sei- 
gneur y  fût  appelé. 

Or  cet  hiver  un  chacun  avoit  renvoyé  son  train, 
(tny  avoit  que  M.  de  Créqui  et  moi  qui  tenions 
table  splendide  et  magnifique ,  lui  à  dîner  et  moi 
a  souper  règlement,  où  tous  les  autres  se  trou- 
>oient  Un  soir,  après  souper,  messieurs  de  Mon- 
tigny,  Prasiin,  Béthune,  Saint-Géran,  Saint- 
Aigôan,  Gréqui,  Saint-Luc  et  quelques  autres, 
s'appelèrent  pour  être  aussi  de  la  partie ,  et  se 
piaignirent  de  l'indignité  qu'ils  recevoientde  n'ê- 
tre appelés  à  la  résolution  de  ki  paix  comme  ils 
ctûieot  employés  aux  hasards  de  la  guerre,  et 
foU  falloit  que  nous  allassions  le  lendemain  en- 
«nble  faire  dos  plaintes  à  la  Reine ,  et  que  M.  de 
Vootigny  étoit  prié  de  la  compagnie,  comme 
ctant  le  plus  vieux,  de  porter  la  parole,  et  si  je 
KToolois  pas  être  de  hi  partie. 


Je  leur  répondis  que  ce  m^étoit  hoiùieur  d'être 
d'une  si  honnête  bande,  et  que  je  leur  étois 
obligé;  mais  que  Je  les  suppliois,  bien  que  le  plus 
jeune,  me  permettre  de  leur  dire  que  peut-être  la 
Reine  n'avoit  point  de  coulpe  à  cela,  et  que  c'é- 
toient  ses  ministres  qui  introduisent  les  gens  de 
leur  robe  à  notre  exclusion;  et  comme  nous  ne 
nous  en  démenions  point ,  la  Reine  ne  pensoit  pas 
aussi  que  nous  y  pensassions.  De  plus,  que  de 
venir  ainsi  tous  en  corps  parler  à  son  maître, 
bien  que  ce  soit  avec  juste  cause,  n'est  jamais 
approuvé  bon  par  eux ,  qui  prennent  ces  plain- 
tes publiques ,  non  prévenues,  pour  des  monopo- 
les; et  qu'au  moins  lui  devions-nous  faire  savoir 
précédemment  que  nous  désirions  parler  à  elle 
sur  ce  sujet,  et  que  nous  la  suppliions  de  nous 
donner  une  bénigne  audience.  Ma  proposition  fut 
approuvée  de  la  compagnie ,  qui  me  chargea  de 
savoir  de  la  Reine  quand  il  lui  plairoit  nous  ouïr. 
Ce  que  j'acceptai;  et  le  lendemain  matin  vins  à 
l'antichambre  de  la  Reine ,  et  lui  fis  dire  par  Sel- 
vage,  sa  femme  de  chambre,  que  j'avois  à  lui 
parler.  Elle  me  fit  entrer  comme  elle  se  coiffoit, 
et  reçut  favorablement  ce  que  je  lui  dis  ;  et  Bar- 
bin ,  qui  étoit  présent ,  lui  dit  que  nous  avions 
raison,  et  que  la  Reine  ne  devoit  pas  avoir  appelé 
les  autres  conseillers  sans  nous ,  et  qu'il  eût  été 
plus  juste  de  nous  appeler  sans  eux,  parce  que 
nous  avions  les  principales  charges  de  la  guerre, 
et  y  exposions  nos  vies  pour  lui  acquérir  la  paix  ; 
de  laquelle  il  étoit  raisonnable  que  nous  fussions 
aussi  participans. 

La  Reine  me  commanda  de  leur  dire  qu'ils 
vinssent  au  sortir  de  sa  messe,  non  pour  avoir 
audience,  mais  pour  lui  donner  conseil,  et  leur 
dire  que,  quand  elle  voudroit  choisir  des  conseil* 
1ers  d'épée  ou  de  robe ,  elle  préféreroit  toujours 
les  premiers  aux  autres,  et  beaucoup  d'autres 
belles  paroles,  et  leur  commanda  de  s'y  trouver 
l'après-dlnée;  même  donna  charge  à  Senneterre 
de  les  aller  avertir  de  s'y  trouver  toutes  les  fois 
que  le  conseil  s'assembleroit.  Elle  me  dit  ensuite, 
et  à  Barbin  qui  étoit  là,  comme  M.  de  Villeroi 
lui  avoit  gardé  un  paquet,  et  au  maréchal  d'An* 
cre ,  pour  la  conclusion  de  la  paix,  qui  étoit  que, 
après  avoir  tout  accordé ,  M.  le  prince  avoit  fait 
deux  nouvelles  demandes;  savoir,  que  quand  il 
seroit  à  la  cour  il  eût  la  plume ,  c'est-à-dire  qu'il 
signât  les  arrêts  du  conseil ,  l'arrêté  de  la  semaine 
aux  finances,  et  les  comptes  de  l'épargne  ;  ce  qui 
étoit  directement  contre  l'autorité  du  Roi  et  la 
sienne. 

L'autre,  qu'il  plût  à  Leurs  Majestés  tirer  M.  le 
maréchal  d*Ancre  de  Picardie ,  pour  le  bien  et  la 
conservation  de  la  paix ,  attendu  l'incompatibi* 
lité  de  M.  de  LongueviUe  et  dudit  maréchal ,  et 
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qu*eI1e  voyoit  bien  que  cela  sortoit  de  la  boutique 
de  M.  de  Villeroi ,  comme  uue  pièce  de  sa  façon, 
pour  faire  du  mal  au  maréchal  d*Ancre  qu*il 
haïssoit;  ce  que  M.  Barbin  confirma,  et  anima 
autant  qu'il  put  la  Reine  contre  ledit  Villeroi , 
lequel ,  en  même  temps,  fit  dire  à  la  Reine  qu*il 
étoit  en  son  antichambre  attendant  de  lui  pou- 
voir parler. 

Barbin  dit  alors  à  la  Reine  :  «  Madame,  oyez- 
le  sans  montrer  aucune  altération ,  et  puis  deman- 
dez-lui son  avis  là-dessus;  et  sMI  vous  dit  qu'il 
vous  conseille  d'accorder  ces  deux  dernières  de- 
mandes, il  découvrira  manifestement  sa  fourbe, 
qu'il  a  voulu  jusques  à  maintenant  couvrir.  Si 
aussi ,  comme  Je  pense ,  il  déconseille  à  Votre 
Majesté  de  leur  accorder,  vous  direz  tantôt  au 
conseil  tout  haut  que  vous  refusez  les  proposi- 
tions, et  ce  par  le  conseil  et  l'induction  de  M.  de 
Villeroi,  qui  ne  l'oseroit  nier,  car  Votre  Majesté 
lui  maintiendra,  et  M.  de  Bassompierre  et  moi 
vous  servirons  de  témoins.  Et  ainsi  Votre  Ma- 
jesté renverra  la  flèche  contre  lui ,  qu*il  avoit  ti- 
rée sur  vous,  et  le  décréditerez  par  ce  moyen 
auprès  de  son  cher  ami  M.  de  Bouillon.» 

La  Reine  embrassa  cet  avis,  et  fit  aussitôt  en- 
trer M.  de  Villeroi,  auquel  elle  fit  fort  bon  vi- 
sage, et  lui  dit  :  «  Pauvre  homme,  vous  avez 
bien  de  la  peine  à  aller  et  venir  si  souvent,  et 
peut-être  enfin  n'y  gagnerez-vous  rien ,  ni  pour 
nous  ni  pour  vous.  »  Puis  le  mena  auprès  de  la 
fenêtre,  où  Barbin  et  moi  étions,  qui  nous  vou- 
lûmes retirer;  mais  elle  nous  dit  :  «  Ne  bougez , 
vous  en  pouvez  bien  être.  »  Puis  elle  dit  à  M.  de 
Villeroi  :  «  Vous  me  venez  porter  le  dernier  plat 
pour  mon  dessert.  M.  le  prince  veut  être  régent, 
il  veut  avoir  la  plume ,  et  M.  de  Longueville  veut 
être  absolu  en  Picardie ,  dont  il  veut  chasser  le 
maréchal  d'Ancrb ,  et  ce  qu'ils  m'envoient  rap- 
porter par  vous ,  je  le  sais  bien  ;  car  Phelippeaux 
(  c'étoit  Pontchartrain)  me  l'a  mandé. 

«  Madame,  lui  dit-il,  si  je  savois  aussi  bien 
votre  résolution  que  vous  êtes  informée  de  ma 
proposition,  je  serois  prêt  à  partir  pour  leur  al- 
ler porter  de  votre  part.  »  Alors  la  Reine  lui  dit  : 
«Eh  bien,  monsieur  de  Villeroi,  que  vous  en 
semble?  Dois-je  encore  passer  cela  pour  le  bien 
de  la  paix,  ou  rejeter  ces  articles  comme  imper- 
tinens?  Dites-m'en  librement  votre  avis,  avec 
les  raisons  qui  me  doivent  porter  à  l'un  ou  à 
l'autre,  afin  que  tantôt  au  conseil  j'en  puisse 
mieux  parler,  comme  y  étant  préparée.  » 

M.  de  Villeroi  lui  dit  qu'il  seroit  bien  empê- 
ché de  lui  dire,  et  qu'il  n'étoit  pas  tout  son  con- 
seil ,  mais  la  moindre  partie  d'icelui  ;  que  tantôt 
il  lui  feroit  sa  proposition ,  et  puis  qu'en  son 
rang  il  lui  en  diroit  son  avis  comme  un  autre , 


selon  sa  conscience,  et  selon  que  Dieu  rinspire^ 
roit  pour  le  bien  do  service  du  Roi  et  de  TÉtat. 
«Non,  dit  la  Reine,  j'en  veux  présentement 
votre  avis.  »  Lors,  comme  il  se  vit  pressé,  et  en 
état  de  ne  pouvoir  reculer ,  il  lui  dit  :  «  Oui,  ma- 
dame, je  le  dirai  franchement  à  Votre  Majesté, 
pourvu  qu'elle  me  promette  de  l'écouter  jusques 

à  la  fin.  »  Puis  conmienca  en  cette  sorte  : 

• 

«  J'ai  toujours  bien  cru,  madame,  que  M.  le 
prince  et  ses  associés  garderoient  au  fond  de 
leur  sac  quelque  article  qu'ils  ne  proposeroieot 
que  lorsque  tous  les  autres  seroient  résolus,  et 
que  cet  article  mettroit  Votre  Majesté  en  état, 
si  elle  le  refusoit,  de  faire  croire  à  tout  le  monde 
que,  non  les  intérêts  de  l'Etat,  mais  le  vôtre 
particulier,  auroient  occasioné  la  rupture  du  trai- 
té. Mais  je  ne  pensois  pas  qu'elle  en  dût  être 
quitte  à  si  bon  marché  que  de  ces  deux  derniers 
que  Votre  Majesté  a  déjà  su  qu'ils  ont  proposés 
à  messieurs  vos  commissaires,  et  que  par  leur 
ordre  je  vous  viens  apporter  ;  lesquels ,  Dieu  ai- 
dant, n'empêcheront  point  qu'une  bonne  paix 
ne  soit  terminée  et  parachevée ,  au  bien  de  la 
France  et  du  Roi.  Le  premier  est  de  la  plume, 
qui  regarde  M.  le  prince,  et  qui  semble  choquer 
l'autorité  de  Votre  Migesté;  l'autre  est  l'avan- 
tage de  M.  de  Longueville,  et  au  préjudice  de 
M.  le  maréchal  d'Ancre,  lequel  ils  désirent  re- 
tirer de  Picardie,  lui  souhaitant  ailleurs  tous 
autres  honneurs  et  charges  ;  ce  que  je  conseille 
à  Votre  Majesté  d'accepter,  et  qui  est  à  votre 
avantage;  car  vous  le  logerez  et  établirez  en  quel- 
que autre  province  aussi  bien  ou  mieux  qu'en 
celle-là.  Vous  en  pourrez  retirer  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  si  affidées  à  votre  service,  et  à 
même  temps  donner  les  charges  que  mondit  sieur 
maréchal  y  avoit,  à  quelque  autre  bon  et  fidèle 
serviteur  qui  fera  contenir  M.  de  Longueville 
en  son  devoir,  aussi  bien  qu'eût  pu  faire  M.  le 
maréchal;  lequel  sera  loué  d'avoir  cédé  ses  pro- 
pres intérêts  et  son  établissement  au  bien  de  la 
paix;  et  Votre  Majesté  aura  témoigné,  à  bon 
marché ,  que  vos  serviteurs  et  créatures  parti- 
culières ne  vous  sont  point  si  chères  que  le  repos 
de  l'État.  Voilà  mon  avis  quant  à  ce  point. 

«  Et  pour  celui  de  signer  les  arrêts  du  conseil 
et  les  comptes  de  l'épargne,  que  M.  le  prince 
demande,  je  vous  conseille  aussi,  madame,  de 
lui  accorder  sans  regret  ni  dispute;  car  cela  ne 
vous  touche  point,  ou,  s'il  vous  touche,  c'est  à 
votre  avantage,  et  voici  où  je  me  fonde  :  Que 
M.  le  prince  viendra  à  la  cour  ou  n'y  viendra 
point.  S'il  n'y  vient  point ,  il  ne  vous  deman- 
dera rien,  et  ne  lui  accorderez  rien;  ou  il  y 
viendra,  et  je  fais  encore  cet  autre  dilemme  :  ou 
il  dépendra  absolument  de  vous,  ne  respirera 


que  votre  obéissance,  et  d*aceomplir  tous  vos 
ordres  et^eommandemens.  En  ce  cas  vous  aurez 
grand  avantage  d*avoir  à  votre  dévotion  un  pre- 
mier prince  du  sang  très-habile  et  très-entendu 
aux  affaires,  et  vous  y  aurez  acquis  un  bon  ser- 
viteur et  perdu  un  mauvais  ennemi  ;  ou  bien  il 
persistera  en  ses  mauvaises  intentions,  conti- 
Doera  ses  brigues  et  ses  pratiques,  et  tâchera 
d'mipiéter  votre  autorité  ou  de  la  partager.  En 
ee  cas ,  vous  ne  devez  point  craindre  de  mettre 
Qoe  plume  en  la  main  d  un  homme  dont  vous 
tiendrez  le  bras.  » 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  son  discours,  que 
Barbin ,  qui  étoit  d^ailleurs  un  homme  fort  re- 
tenu et  respectueux,  vint  assez  effrontément,  ce 
me  semble ,  prendre  le  bras  de  la  Reine  qu*il  lui 
serra,  et  lui  dit  :  «  Madame,  voilà  le  plus  grand 


oonsdl  et  du  plus  grand  personnage  que  vous 
sauriez  trouver,  auquel  il  vous  faut  tenir  et  n'en 
point  chercher  d'autre,  car  c'est  Tunique  que 
vous  pouvez  prendre.  »  Je  m'étonnai  de  ce  su- 
bit changement  de  Barbin,  et  plus  encore  quand 
fouis  la  Reine  dire  :  «  Veramente,  monsieur  de 
Villeroi,  vous  m'avez  donné  un  bon  conseil ,  et 
comme  bon  serviteur  de  l'État,  du  Roi  et  de 
moi  :  aussi  m'y  tiendrai-je,  et  je  vous  en  remer- 
cie. »  Puis  se  mit  à  parler  d'autres  affaires ,  et 
je  me  retirai  dire  à  ces  messieurs,  qui  m'atten- 
doient  chez  moi,  qu'ils  vinssent  parler  à  la  Reine 
au  sortir  de  la  messe,  laquelle  les  contenta  au- 
delà  de  leurs  propres  désirs.  Et,  après,  la  Reine 
ayant  tenu  un  grand  conseil  où  nous  assistâmes, 
comme  M.  de  Villeroi  eut  fait  sa  proposition , 
que  chacun  trouvoit  n'être  recevable,  la  Reine, 
sans  attendre  ni  faire  demander  les  opinions, 
nous  dit  :  «  Messieurs,  si  j*ai  jusques  à  cette 
heure  contesté,  débattu  ou  refusé  plusieurs  ar- 
ticles qui  avoient  été  proposés  pour  parvenir  à 
une  bonne  et  ferme  paix,  je  l'ai  fait  pour  l'inté- 
rêt du  Roi  et  de  l'État,  qui  m'est  cher  à  l'égal 
de  ma  vie,  et  me  réjouis  maintenant  qu'il  ne 
tienne  plus  qu'aux  intérêts  de  mes  particuliers 
serviteurs  ou  de  moi  qu'elle  ne  s'accomplisse, 
lesquels  je  cède  et  quitte  de  bon  cœur  pour  le 
repos  tant  désiré  du  royaume.  C'est  pourquoi  je 
ne  ferai  point  demander  les  opinions  pour  sa- 
voir ce  que  l'on  devra  faire  là-dessus  ;  car  j'ac- 
corde l'un  et  l'autre  de  bon  cœur,  et  M.  de 
Villeroi  s'en  pourra  retourner  demain  au  matin , 
et  leur  rapporter  les  articles  acceptés  en  la  même 
forme  qu'ils  me  les  ont  demandés.  »  Ainsi  la 
paix  fut  conclue  peu  de  temps  après  Pâques.  On 
ûta  les  sceaux  à  M.  le  chancelier,  qui  fut  ren- 
voyé en  sa  maison  ;  et ,  à  l'arrivée  du  Roi  à 
Paris,  M.  du  Vair  fut  fait  garde  des  sceaux. 
La  cour  partit  de  Tours  pour  aller  se  tenir  à 
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Blois,  laissant  M.  de  Guise  avec  les  chefs  de 
l'armée  à  Tours,  pour  être  en  état  en  cas  que 
M.  le  prince  n'eût  effectivement  désarmé,  ce 
qu'il  ût  promptement;  et  lors  tout  retourna  à 
Blois  et  de  là  à  Paris ,  où  l'on  attendit  quelque 
temps  M.  le  prince,  messieurs  de  Vendôme,  du 
Maine  et  de  Bouillon  y  étant  précédemment 
arrivés.  M.  le  maréchal  d'Ancre  demeura  quel- 
que temps  à  Lésigny  où  nous  l'allâmes  voir.  Il 
fit  battre  par  ses  valets  de  pied  un  certain  cor- 
donnier qui,  étant  capitaine  de  son  quartier,  lui 
avoit  refusé  la  sortie  de  la  porte  de  Bussy  où  il 
commandoit  pendant  la  guerre.  Les  laquais  fu- 
rent pris  par  le  peuple  et  pendus  à  deux  jours 
de  là  devant  la  boutique  dudit  cordonnier.  En- 
fin M.  le  prince  arriva,  qui  fut  conduit  jusques 
au  Louvre  par  quantité  de  peuple.  En  ce  temps- 
là  le  maréchal  d'Ancre  étoit  fort  mal  voulu  à 
Paris.  Messieurs  du  Maine  et  de  Bouillon  le 
menaçoient  de  Taller  attaquer  jusques  à  Lésigny 
où  il  se  tenoit ,  et  même  avoient  eu  une  entre- 
prise de  l'y  pétarder ,  que  néanmoins  ils  ne  pu- 
rent exécuter.  Ledit  maréchal,  sachant  M.  le 
prince  arrivé,  me  manda  qu'il  venoit  le  jour 
même  à  Paris,  et  que  je  l'obligerois  de  le  venir 
prendre  à  trois  heures  même  à  la  porte  Saint- 
Antoine;  ce  que  je  lis  avec  trente  chevaux,  et 
passâmes  devant  l'hôtel  du  Maine.  Il  avoit  de 
lui  quelque  quarante  chevaux  sans  les  miens.  Je 
lui  prêtai  un  petit  barbe  sur  lequel  il  monta,  et, 
après  avoir  salué  la  Reine,  il  monta  à  cheval; 
et  pouvions  être  cent  chevaux  lorsque  vînmes  à 
l'hôtel  de  Gondé  trouver  M.  le  prince ,  où  il  de- 
meura une  heure. 

Nous  trouvâmes  en  entrant  le  cordonnier  qui 
avoit  été  battu  de  ses  gens  qui  en  avoient  été 
pendus ,  lequel  sortoit  en  même  temps  pour  ve- 
nir émouvoir  son  quartier  contre  ledit  maré- 
chal; mais  il  n'eu  put  venir  à  bout.  On  nous  dit 
qu'en  retournant  nous  trouverions  le  Pont-Neuf 
occupé,  et  à  cette  occasion  je  me  mis  devant 
avec  ce  que  je  lui  avois  amené  d'hommes,  et 
lui  me  suivit  à  deux  cents  pas  près,  voulant,  en 
cas  que  la  partie  ne  fût  pas  égale,  s'en  retour- 
ner à  l'hôtel  de  Gondé  et  de  là  prendre  parti  ; 
mais  il  ne  s'y  trouva  personne. 

Peu  de  jours  après,  M.  le  milord  de  Hay, 
maintenant  comte  de  Garlile,  arriva  avec  une 
ambassade  magnifique  de  la  part  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  à  dessein,  ce  disoit-on,  de 
demander  pour  le  prince  de  Galles  une  des  filles 
de  France;  mais,  voyant  les  brouilleries  qui  sur- 
vinrent depuis,  il  s'en  désista.  Il  fut  reçu  avec 
toute  la  somptuosité  du  monde.  Ghacun  lui  fit 
de  grands  festins,  et  ensuite  de  beaux  présents. 
Il  avoit  quantité  de  noblesse  anglaise  avec  lui , 
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et  entre  autres  le  comte  de  Holland ,  que  lors 
on  nommoit  M.  Riche,  et  Goring.  Durant  les 
bonnes  réceptions  qu'on  lui  faisoit ,  les  brigues 
de  la  cour  continuoient.  M.  le  prince  étoit  de 
grande  autorité ,  et  tous  les  grands  étoient  de  sa 
cabale  et  ses  partisans.  M.  de  Guise  même  s'étoit 
mis  de  son  côté,  sur  le  prétexte  du  méconten- 
tement que  chacun  avoit  du  maréchal  d'Ancre 
et  de  sa  femme  ;  lequel  néanmoins  eut  l'assu- 
rance de  se  venir  tenir  en  sa  maison  du  fau- 
bourg Saint-Germain.  Vrai  est  que  c'étoit  sur 
Fassurance  que  M.  le  prince  lui  avoit  donnée  de 
le  maintenir. 

Il  ût,  en  ce  temps-là  aussi,  un  tour  bien  har- 
di :  le  Jour  que  M.  le  prince  faisoit  son  festin  au 
miiord  de  Hay ,  que  tous  les  grands  de  la  cour, 
qui  étoient  ses  ennemis  Jurés,  y  étoient  con- 
viés, il  vint  avec  trente  gentilshommes  trouver 
M.  le  prhice  dans  la  salie  même  du  festin  où 
ils  étoient  tous;  et,  après  lui  avoir  parlé  assez 
long-temps,  il  prit  congé  de  lui  et  s'en  retourna 
à  son  logis,  tous  ces  messieurs  le  morgant  et 
lui  eux. 

Ils  mirent  force  propos  en  avant  de  le  tuer 
lors ,  mais  ce  fut  sans  effet.  Le  lendemain ,  M.  le 
prince  l'envoya  quérir,  et  lui  dit  qu'il  avoit  eu 
beaucoup  de  peine  de  contenir  ces  princes  et 
seigneurs  le  Jour  précédent,  qui  le  vouloient  at- 
taquer, et  qu'ils  l'avoient  tous  menacé  de  l'a- 
bandonner s'il  ne  quittoit  sa  protection.  C'est 
pourquoi  il  lui  déclaroit  qu'il  ne  pouvoit  plus  le 
maintenir,  et  qu'il  lui  conseil loit  de  se  retirer 
en  Normandie  où  il  étoit  lieutenant  général.  Ce 
qui  étant  entendu  par  lui ,  il  s'en  vint  au  Louvre 
prendre  congé  de  la  Reine-mère,  puis  du  Roi,  et 
partit  le  lendemain  matin. 

Il  ne  se  peut  dire  comme  ce  département  dé- 
crédita la  Reine,  lorsqu'on  vit  qu'un  sien  servi- 
teur n'avoit  trouvé  de  l'assurance  à  Paris,  que 
tant  qu'il  avoit  plu  à  M.  le  prince,  et  combien 
cela  augmenta  la  réputation  et  l'autorité  de 
M.  le  prince. 

Il  arriva  en  ce  temps-là  que  la  Reine  fit  sortir 
de  prison  M.  le  comte  d*Âuvergne,  qui,  dès 
l'année  1605,  avoit  été  condamné  à  avoir  la 
tête  tranchée,  et  lequel  le  feu  Roi,  ainsi  que  Je 
lui  ouïs  dire  en  ce  temps-là ,  à  la  considération 
que  le  roi  Henri  III ,  son  prédécesseur,  lui  avoit 
particulièrement  recommandé  en  mourant,  et 
M.  Le  Grand  aussi,  voulut  convertir  sa  condam- 
nation en  prison  perpétuelle ,  sans  néanmoins  in- 
firmer la  sentence.  Et  peu  de  Jours  après,  M.  de 
Longueviile,  qui,  après  la  paix  Jurée,  sans 
passer  à  la  cour,  s'étoit  retiré  en  son  gouverne- 
ment de  Picardie,  voyant  que,  contre  ce  qui 
avoit  été  convenu  par  le  traité  de  paix ,  M.  le 


maréchal  d'Ancre  conservoît  «icorc  le  gouver- 
nement de  Péronne,  fit  entreprise»  dessus  le  châ- 
teau et  la  ville ,  qu'il  prit  en  trois  Jours  pour  le 
peu  de  soin  ou  de  verdeur  de  ceux  que  ledit 
maréchal  avoit  mis  dedans.  Cela  apporta  un 
nouveau  trouble  à  la  cour.  La  Reine  dépécha 
M.  d*Angouléme  avec  quatorze  compagnies  des 
gardes  françaises,  et  la  cavalerie  qui  étoit  la 
plus  prochaine,  pour  investir  la  place;  et  M.  le 
prince ,  étant  venu  trouver  la  Reine ,  lui  offrit 
son  service  en  cette  occasion;  suppliant,  néan- 
moins, qu'avant  rien  déclarer  ni  entreprendre 
contre  M.  de  Longueviile,  elle  y  voulût  envoyer 
M.  de  Rouillon  de  sa  part ,  lequel  se  faisoit  fort 
de  faire  remettre  toutes  choses  en  l'état  qu'elles 
étoient  avant  ladite  invasion. 

La  Reine,  qui  avoit  dessein  de  se  saisir  de 
M.  le  prince  et  de  ses  associés,  consentit  à  cette 
proposition,  etM.  de  Rouillon  partit  le  Jour  même. 
La  Reine  fit  semblant  de  vouloir  aussi  envoyer 
au  siège  de  Péronne  quatre  compagnies  de  Suis- 
ses; mais,  sous  main ,  elle  me  commanda  de  les 
retarder.  Ce  qui  donna  aussi  soupçon  à  M.  le 
prince,  c'est  que  le  Roi  nomma  à  M.  de  Créquî 
les  quatorze  compagnies  qui  y  dévoient  aller, 
sans  lui  en  laisser  le  choix,  comme  il  avoit  ac- 
coutumé; et  les  six  capitaines  qui  demeurèrent, 
étoient  tous  ceux  de  qui  la  Reine  se  finit  le  plus. 
Elle  fit  aussi  semblant  d'y  envoyer  la  compagnie 
de  gendarmes  qui  étoit  en  garnison  à  Nogent, 
et  la  fit  passer  proche  de  Paris  le  Jour  qu'elle  fit 
arrêter  M.  le  prince,  pour  être  prête  en  cas 
qu'elle  en  eût  besoin. 

Cependant  M.  le  nonce  tâchoit  de  raccommo- 
der et  pacifier  les  choses  autant  qu'il  pouvoit; 
parlant  tantôt  à  M.  le  prince ,  tantôt  à  messieurs 
de  Guise,  de  Vendûme  et  du  Maine,  tantôt  à  la 
Reine,  pour  aviser  de  mettre  les  affaires  en  une 
bonne  assiette.  Quant  à  M.  le  prince ,  il  étoit 
porté  au  bien,  désiroit  la  paix,  et  de  demeurer 
en  bonne  intelligence  et  même  déférence  avec  la 
Reine-mère  ;  mais  ses  partisans  ne  pouvoient  souf- 
frir leur  réunion,  et  les  avoit  à  combattre  et  à  se 
porter  à  leurs  desseins ,  ou  les  perdre  et  les  quit- 
ter ;  car  ils  lui  mettoient  souvent  le  marché  à  la 
main ,  le  menaçant  de  se  réunir  avec  la  Reine, 
qui  les  en  faisoit,  à  ce  qu'ils  disoient,  pressam- 
ment  solliciter. 

M.  de  Sully,  qui  désiroit  le  bien  et  la  conser- 
vation de  l'Etat,  se  maintenoit  avec  les  uns  et  les 
autres ,  tâchant  de  les  mettre  bien  autant  qu'il 
pouvoit;  et,  prévoyant  bien  que  les  affaires  ne 
pouvoient  subsister  en  l'état  où  elles  étoient,  en 
avertissoît  quelquefois  la  Reine-mère,  quelquefois 
M.  le  prince.  Et  un  jour,  vendredi  26  août,  M.  de 
Sully  demanda  le  soir  audience  à  la  Reine,  en 
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laquelle  il  fit  voir  que  les  choses  ne  pouvoîent 
eoeorc  subsister  huit  joursenrétatoùellesétoient 
réduites,  et  qu'au  balancement  où  elles  ëtoient, 
Il  étolt  infaillible  que  toute  Fautorité  tomberoit 
aitre  les  mains  de  M.  le  prince ,  ou  qu'elle  de- 
meureroit  aux  siennes  si  elle  la  savoit  retenir; 
qoc  deux  puissances  si  grandes  ne  se  pouvoient 
compatir;  que  les  grands  et  le  peuple  penchoient 
du  côté  de  M.  le  prince  ;  que  son  autorité  dimi- 
nuoit  d^ois  l'entreprise  de  M.  de  Longuevilic 
ft  le  parteroent  du  maréchal  d'Ancre,  et  toute 
la  puissance  à  M.  le  prince  dans  les  affaires 
ft  conseil.  Finalement  qu'il  ne  la  tenoit  pas  as- 
sirée  dans  Paris,  et  qu'elle  seroit  mieux  avec 
mille  chevaux  à  la  campagne,  avec  sesenfans, 
qaedansle  Louvre,  en  l'état  où  étoient  les  es- 
prits des  grands  et  du  peuple  ;  qu'il  avoitcru  être 
de  son  devoir,  et  des  obligations  qu'il  avoit  au 
feu  Roi ,  de  lui  remontrer  ce  que  dessus ,  ne  pou- 
vant y  apporter  avec  sa  vie  un  autre  remède; 
qu'il  Temploieroit  volontiers  si,  par  sa  perte,  il 
pouvoit  sauver  le  Roi,  elle  et  l'Etat.  Et  ensuite  il 
prit  congé  d'elle,  la  suppliant  de  penser  à  ce  qu'il 
hil  venoit  de  dire ,  et  qu'en  cas  qu'elle  n'y  ap- 
portât le  remède  convenable,  il  protestoit  de 
tout  le  mal  qui  lui  en  aviendroit,  et  qu'à  elle 
seule  en  seroit  la  faute,  puisqu'elle  en  avoit  été 
avertie  et  que  ce  mal  étoit  prévu. 

La  Reine  répondit  que  force  gens  l'avertissoient 
du  mal  y  mais  que  personne  ne  lui  donnoit  avis 
du  remède,  et  moins  encore  l'aidoit  à  l'assoupir; 
qu'elle  faisoit  humainement  tout  ce  qui  lui  étoit 
possible  pour  le  bien  de  l'Etat;  mais  qu'il  ne 
plalsoit  pas  à  Dieu  de  bénir  son  travail ,  ni  aux 
hommes  de  reconnottre  ses  bonnes  et  saintes 
intentions ,  ni  d'y  concourir.  Qu'à  ce  sujet  elle 
avoit  donné  la  plume  à  M.  le  prince ,  à  ce  sujet 
désarmé  le  Roi,  à  ce  même  sujet  dépouillé  le  ma- 
réchal d^Ancre  de  l'établissement  qu'il  avoit  en 
Picardie,  et  ensuite,  voyant  qu'il  n'étoit  pas 
ftCTéable  aux  grands,  elle  l'avolt  éloigné;  qu'elle 
Caîsolt  de  grands  biens  à  un  chacun  et  mal  à  per- 
sonne, et  qu'elle  ne  savoit  plus  que  faire  autre 
fhose  que  ce  qu'elle  avoit  fait.  Qu'il  avisât  lui- 
Hiéme  à  lui  donner  quelque  bon  conseil  là-dessus, 
ft  qu*elle  seroit  bien  aise  de  le  suivre  s'il  étoit 
tu  bien  du  service  du  Roi. 

J'entrai  peu  après  à  sa  chambre,  qui  étoit  à 
rentre-salle  du  Louvre,  et  lui  disque  tons  ses 
fcrvitenrs  s'étonnoient  d'un  assoupissement  qu'ils 
voyoîent  en  elle  pendant  que  l'on  empiétoit  son 
autorité  ;  que  cela  décourageoit  les  gens  de  bien, 
ft  aoimolt  les  autres  à  se  jeter  à  bride  abattue 
dans  le  parti  de  M.  le  prince,  qui  s'étoit  tellement 
rrtevé  depuis  son  arrivée  à  Paris ,  que  l'on  le  te- 
noit plus  puissant  qu'elle,  et  cependant  qu'elle 


s'endormoît  lorsqu'elle  se  devoit  le  plus  éveiller. 
Qu'elle  pardonnât  à  mon  zèle,  qui  avoit  causé  mon 
effronterie  de  lui  parler  si  librement,  mais  que  je 
la  suppliois  très-humblement  de  considérer  avec 
ma  parole  mon  intention. 

Elle  me  dit  qu'elle  me  remercioit  de  l'avis  que 
je  lui  donnois  ;  qu'elle  me  tenoit  pour  bon  servi- 
teur du  Roi  et  le  sien ,  et  qu'elle  s'en  assuroit; 
que  je  de  vois  croire  aussi  qu'elle  ne  dormoit  pas 
comme  je  pensois;  mais  qu'il  y  avoit  certaines 
choses  qu'il  falioit  que  le  temps  accommodât;  que 
cependant  il  falioit  que  je  persistasse  en  la  bonne 
affection  que  j'avois  à  son  service ,  et  que  les 
dames  ne  me  fissent  rien  faire  à  son  préjudice , 
parce  que  celles  que  j'aimois  en  étoient  éloignées. 

Cependant  la  Reine  ne  laissoit  pas  de  songer 
à  ses  affaires,  et  se  préparoit  pour  prendre  M.  le 
prince  prisonnier  avec  les  principaux  de  ses  par- 
tisans ,  et  ne  se  confloit  de  son  dessein  qu'à  la 
seule  maréchale  d'Ancre  et  à  Rarbin,  lequel  avoit 
fait  quelque  connoissance  à  Bordeaux  avec  M.  de 
Thémines  qui  i'avoit  connu  (dans  la  contrariété 
et  répugnance  que  faisoit  M.  de  Roquelaure  de 
tout  ce  que  l'on  désiroit  de  lui,  et  les  formes  et 
honneurs  de  M.  Montespan  ) ,  qui  étoit  homme 
facile  à  entreprendre  ce  qu'on  lui  ofTroit ,  et  qui 
l'avoit  prié  qu'en  cas  que  la  Reine  eût  af  Aiire  d'un 
homme  pour  une  grande  et  périlleuse  exécution^ 
qu'elle  le  voulût  employer;  qu'il  lui  offroit  sa 
vie  sans  aucune  réserve ,  et  qu'elle  fit  état  de  lui 
pour  exécuter  la  capture  de  M.  le  prince.  Et , 
l'ayant  proposé  à  la  Reine ,  ensuite  de  l'avis 
que  je  lui  avois  donné,  et  que  j'ai  dit  ci-dessus 
que  lui  donna  M.  de  Sully,  qu'elle  ne  feignît  point 
de  mettre  la  plume  à  la  main  d'un  homme  dont 
elle  tenoit  le  bras,  lui  proposa  Thémines  pour 
l'exécution,  en  cas  qu'elle  <^t  forcée,  et  quelque 
temps  auparavant  l'avoit  mandé,  et  ce  même 
jour,  24  août,  11  arriva. 

Le  samedi  27,  le  milord  de  Hay  eut  une  au- 
dience privée  au  cabinet  de  son  appartement  en 
bas,  en  laquelle  il  la  pria  de  faire  que  M.  d'É- 
pemon  se  retirât  du  pays  d'Aunis  où  il  étoit  en- 
tré, et  lui  djt  que  les  Rochelois  demanderoient 
aide  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  laquelle  il  ne 
leur  pourroit  pas  dénier  si  on  lestroubloit  en  leur 
religion. 

La  Reine,  qui  s'attendoit  qu'il  lui  dût  faire 
ouverture  du  mariage  de  sa  fllle ,  fût  bien  ébahie 
de  voir  une  si  contraire  harangue,  et  ne  lui  ré- 
pondit qu'en  paroles  générales  qu'elle  donnerolt 
ordre  de  contenir  chacun  en  son  devoir  et  en  l'o- 
béissance du  Roi ,  en  telle  sorte  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ne  seroit  point  en  peine  d'y  in- 
tervenir. Ce  jour  là  je  m'embarquai  avec  une, 
dont  je  devins  ensuite  amoureux. 

S. 
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Le  dimanche  28,  M.  le  nonce  vint  trouver  la 
Reine  pour  lui  dire  qu'il  ne  voyoit  pas  jour  pour 
aucunaccommodement  avec  elledes  princes,  avec 
lesquels  il  avoit  parlé,  mais  qu'il  ne  désespéroit 
pas  de  messieurs  de  Guise  frères,  en  cas  que  la 
Reine  fit  quelque  avance  de  bonne  chère,  et  prin- 
cipalement à  madame  la  princesse  de  Conti,  leur 
sœur,  qui  avoit  eu ,  deux  jours  auparavant,  quel- 
que prise  avec  la  maréchale  d'Ancre ,  dont  elle 
étoit  animée. 

La  Reine  le  pria  de  continuer  cette  pratique, 
et  d'offrir  à  M.  de  Guise  la  charge  de  maréchal  de 
camp  général,  en  cas  qu'il  voulût  quitter  avec 
les  autres  toutes  pratiques. 

Le  même  dimanche  â8 ,  la  Reine  me  com- 
manda de  faire  demeurer  les  quatre  compagnies 
suisses  qui  étoient  destinées  pour  le  siège  de  Pé- 
ronne,  et,  quelque  commandement  que  j'en  eusse, 
par  écrit  ou  verbal ,  d'elle  ou  du  Roi ,  quand 
même  Tun  ou  l'autre  feroil  semblant  de  s'en 
mettre  en  colère ,  que  je  dilayasse  de  jour  en 
jour  de  les  faire  partir. 

Le  lundi  29,  M.  de  Rouilion  vint  de  Péronne, 
qui  apporta  des  longueurs  et  remises;  et  cepen- 
dant, lorsqu'il  fut  avec  M.  de  Longueville  dans 
Péronne ,  il  lui  marqua  les  lieux  qu'il  devoit  faire 
remparer,  et  en  quelque  forme  il  lui  dicta  la  ré- 
ponse qu'il  devoit  faire  au  Roi. 

Le  lendemain  mardi  30,  il  fut  rendre  compte 
à  la  Reine  de  ce  qu'il  avoit  n^ocié  avec  M.  de 
Longueville ,  et  fut  l'affaire  remise  à  un  autre 
jour  pour  en  traiter.  Mais  la  Reine ,  qui  voyoit 
que  les  brigues  des  princes  s'augmentoient  de 
jour  en  jour,  que  le  nombre  de  ceux  qui  se jetoient 
dans  leurs  cabales  croissoit  ;  se  voulant  assurer 
davantage  des  principaux  seigneurs  et  ofQciers 
de  la  cour,  nous  envoya  quérir  Tun  après  l'autre, 
et  nous  fit  £aire  de  nouvelles  protestations  de  la 
bien  servir,  et  de  ne  s'attacher  à  aucune  ligue  ou 
pratique ,  outre  celle  de  Sa  Majesté. 

Le  dernier  jour  d'août,  la  Reine  avoit  pris 
quelque  petite  médecine  qui  lui  fit  tenir  le  lit.  Ce 
qui  n'empêcha  pas  que  M.  le  prince,  M.  de  Ven- 
dôme, M.  du  Maine  et  M.  de  Rouilion,  qui  s'en 
alloient  dfner  chez  M.  le  président  Jeannin  à 
Ghaillot,  ne  la  vinssent  trouver,  sur  les  dix  heu- 
res du  matin ,  pour  quelques  affaires.  Ils  n'a- 
voient  avec  eux  que  chacun  leur  écuyer,  et  fu- 
rent plus  d'une  heure  et  demie  seuls  dans  la 
chambre  de  la  Reine.  Il  prit  opinion  à  Rarbin 
que  le  temps  étoit  tout  propre  pour  les  arrêter 
tous  quatre ,  et  que  Dieu  les  avoit  fait  venir  en 
cet  état  pour  les  mettre  es  mains  de  la  Reine. 
M.  de  Thémines  étoit  dans  la  chambre  du  maréchal 
d'Ancre  qui  lui  parloit ,  et  avoit  avec  lui  cinq  ou 
six  braves  hommes.  Il  arriva  que  je  me  trouvai 


par  hasard  dans  le  Louvre  et  que  Rarbin  me  vit, 
qui  m*appela ,  et  me  dit  que  la  Reine  lui  avoit 
commandé  de  me  dire  que  j'attendisse  là,  et  qu'el  le 
me  vouloit  parler,  et  même  me  lit  monter  dans 
la  chambre  de  la  maréchale,  sans  que  lors  je 
susse  ou  me  doutasse  de  rien. 

En  ce  même  temps  la  garde  de^  Suisses  se  le- 
voit,  et,  m'ayant  demandé  ce  que  c'étoit  que  tous 
ces  tambours  suisses  qui  battoient ,  je  lui  dis 
que  c'étoient  les  deux  compagnies,  celle  qui  en- 
troit  et  celle  qui  sortoit  de  garde.  Il  me  dit  lors  : 
«  Mandez-leur  sous  main  qu'elles  s'entretiennent 
là  jusques  à  ce  que  vous  y  veniez.  »  Ce  que  je 
fis ,  et  leur  mandai  que  je  les  voulois  voir,  et 
qu'elles  m'attendissent  en  bataille.  Lors  je  me 
doutai  de  quelque  chose,  et  plus  encore  quand, 
dès  qu'il  eut  parlé  à  la  maréchale  d'Ancre ,  elle 
s'en  alla  trouver  la  Reine,  et,  à  ce  que  j*ai  su 
depuis ,  ayant  toussé  à  la  porte  de  son  cabinet , 
la  Reine  l'entendit,  qui  étoit  hors  du  lit,  mais 
en  coiffure  de  nuit,  la  vint  trouver,  feignant 
d'aller  à  la  garde-robe.  La  maréchale  lui  proposa 
que  le  temps  ne  seroit  jamais  plus  à  propos  pour, 
d'un  coup  de  tirasse,  prendre  ces  quatre  person- 
nes; que  M.  de  Thémines  étoit  là  avec  six  braves 
hommes  dont  il  répondoit;  que  j'avois  deux 
compagnies  de  Suisses  devant  le  Louvre;  que 
ces  messieurs  n*avoient  que  leurs  écuyers  avec 
eux  ;  qu'elle  avoit  quarante  de  ses  gardes  dans 
le  Louvre,  les  archers  de  la  porte  et  les  Suisses 
du  corps  à  sa  dévotion ,  et  qu'ils  seroient  arrêtés 
deux  heures  avant  que  l'on  s'en  aperçût,  pendant 
lesquelles  le  Roi,  qui  étoit  aux  Tuileries,  revien- 
droit ,  et  que  je  pourrois  encore  faire  revenir 
quinze  cents  Suisses  qui  seroient  incontinent  ici. 

La  Reine  écouta  cette  proposition  ,  la  jugea 
bonne  en  plusieurs  choses  et  de  facile  exécution: 
mais  comme  la  résolution  aux  affaires  non  pré- 
vues manque  souvent;  que  la  Reine  attendoit  le 
lendemain  deux  cents  hommes  d'armes  de  sa 
compagnie,  avec  lesquels ,  si  elle  se  sentoit  pres- 
sée du  peuple,  elle  se  pourroit  retirera  Nantes, 
au  milieu  du  bataillon  suisse ,  avec  le  Roi,  Mes- 
sieurs et  Mesdames  ;  joint  que  le  Roi  n'étoit  pas 
présent  pour  autoriser  une  si  grande  capture, 
et  que  même  on  le  pourroit  troubler  à  son  re- 
tour, n'ayant  aucune  autre  personne  près  d'elle, 
elle  aima  mieux  remettre  l'affaire  au  lendemain 
que  de  l'exécuter  lors.  Ge  qu'ayant  dit  à  la  ma- 
réchale et  elle  à  Rarbin ,  il  me  prit  à  l'heure 
même  et  me  dit  que  la  médecine  de  la  Reine  la 
pressoit,  qu'elle  remettoit  à  me  parler  à  une 
autre  heure,  laquelle  il  me  feroit  savoir,  et  me 
dit  de  plus  :  «  Je  me  plais  si  fort  de  voir  vos  Suis- 
ses, que  je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  vous  ai 


prié  de  les  arrêter  afin  que  je  les  puisse  voir  ;  » 
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H  sortit  quant  et  mot  les  voir  sortir  de  garde. 
Ce  qui  me  fit  perdre  le  soupçon  quej'avoîs  pris 
qœ  la  Reiue  se  vouloit  saisir  de  ces  messieurs. 

Ils  s'en  allèrent  peu  après  à  Cliaillot ,  auquel 
Heu  on  leur  donna  avis  de  prendre  garde  à  eux , 
que  les  gendarmes  de  la  Reine  approchoient; 
mais  ils  crurent  que  e*étoit  effectivement  pour 
allerà  Péronne.  Néanmoins,  ils  s'avisèrent  comme 
jk  avoîent  tous  quatre  le  matin  été  en  belle  prise, 
et  résolurent  de  ne  se  plus  trouver  tous  quatre 
ensemble  au  lieu  où  on  leur  pût  mettre  la  main 
SOT  le  collet. 

Le  sMr  M.  de  Gréqui  fit  un  fort  beau  festin 
aux  Anglais/dont  nous  nous  retirâmes  fort  tard. 

Le  lendemain  jeudi ,  premier  jour  de  septem- 
bre, à  trois  heures  du  matin ,  je  fus  éveillé  par 
un  geotilhomme  servant  de  la  Reine,  qui  me  vint 
dire  de  sa  part  que  je  la  vinsse  trouver  seul,  et 
déguisé,  au  Louvre.  Ce  que  je  fis ,  et ,  en  en- 
trant ,  je  trouvai  un  des  gardes  du  corps  du 
Boi,  nommé  La  Rarre,  qui  étoit  maréchal  des 
logis  des  Suisses,  qui  étoit  de  paillasse  cette 
nait-là,  auquel  je  dis  qu'il  vint  avec  moi  à 
i  antichambre  de  la  Reine ,  et  qu'il  m'attendit  à 
la  porte  lorsque  je  serois  entré  en  la  chambre, 
me  doutant  bien  que  l'on  auroit  affaire  de  ces 
Soisses,  ce  qui  me  vint  fort  à  propos. 

Je  trouvai  la  Reine  en  jupe  entre  messieurs 
Kangot  et  Barbin,  M.  de  Fossés  un  peu  reculé. 
Elle  me  dit  en  arrivant  :  «  Vous  ne  savez  pas 
pourquoi  je  vous  ai  envoyé  quérir  si  matin.  Bas- 
sompierre?  —  Madame,  ce  lui  dis-je,  je  sais  bien 
pourquoi  ce  n'est  pas.  —  Je  le  vous  dirai  tantôt, 
ce  me  dit-elle  ;  »  puis  continua  de  se  promener 
ftes  de  demi-heure.  Je  m'approchai  de  Fossés , 
bien  étonné  de  le  voir  là  depuis  que  la  Reine  le 
chassa  pour  avoir  accompagné  le  commandeur  de 
Sîllery  en  sa  disgrâce.  Au  bout  de  quelque  temps 
elle  entra  en  son  cabinet  avec  ces  susdits ,  et  me 
dit  :  «  Je  veux  prendre  prisonniers  M.  le  prince, 
messieurs  de  Vendôme,  du  Maine  et  de  Bouillon. 
Je  désire  que  les  Suisses  soient  près  d'ici  à  onze 
heures  du  matin ,  comme  j'irai  vers  les  Tuileries, 
pour,  si  je  suis  forcée  par  le  peuple  de  quitter 
Paris,  me  retirer  avec  eux  à  Mantes.  J'ai  mes 
pierreries  dans  un  paquet  et  quarante  mille  écus 
en  or  que  voilà,  et  emmènerai  mes  enfans  avec 
moi,  si ,  ce  que  Dieu  ne  veuille  et  que  je  ne  pense 
pas,  j'y  suis  forcée,  étant  toute  résolue  de  me 
soumettre  plutôt  à  quelque  péril  et  inconvénient 
que  ce  soit,  que  de  perdre  mon  autorité  et  de 
Uisser  périr  celle  du  Roi. 

«Je  veux  aussi,  lorsqu'il  sera  temps,  que 
TOUS  alliez  à  la  porte  avec  vos  Suisses  pour  sou- 
tenir un  effort  s'il  en  arrivoit,  et  y  mourû*  pour 


vous.  »  Je  lui  répondis  :  «  Madame ,  je  ne  trom- 
perai point  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
moi,  et  vous  la  oonnoltrez  aujourd'hui ,  si  le  cas 
y  échoit.  Cependant,  madame,  trouvez  bon  que 
j'aille  faire  avertir  les  Suisses  des  quartiers. 
—  Non,  dit-elle,  vous  ne  sortirez  pas.*  Je  lui 
dis  :  «  Vous  êtes  étrange  de  vous  défier  d'un 
homme  entre  les  mains  de  qui  vous  voulez  en- 
suite iier  la  personne  du  Roi,  la  vôtre  et  celle  de 
vos  enfans.  J'ai  à  cette  porte  un  homme  en  qui 
je  me  lie,  que  j'enverrai  par  les  quartiers;  fiez- 
vous  sur  mol ,  madame ,  et  vous  assurez  que  la 
fête  ne  sera  point  gâtée  par  moi.  » 

Elle  me  laissa  sortir,  et  j'envoyai  La  Barre 
faire  venir  les  Suisses  en  la  forme  que  je  lui  dis , 
puis  je  rentrai.  Je  lui  demandai  ce  qu'elle  feroit 
des  gardes  françaises.  Elle  me  dit  qu'elle  crai- 
gnoit  que  M.  de  Gréqui  ne  filkt  gagné  par  M.  le 
prince.  Je  lui  dis  alors  :  «  Non  pas  contre  le  Roi, 
madame,  pour  qui  je  sais  qu'il  perdroit  mille 
vies  s'il  les  avoit.  »  Lors  elle  dit  :  «  Il  le  faut  donc 
envoyer  quérir,  et  vous  ne  sortirez  tous  deux 
que  quand  M.  le  prince  sera  entré.  •  Elle  envoya 
aussi  quérir  M.  de  Saint-Géran ,  à  cause  des  gen- 
darmes du  Roi,  et  La  Curée  vint  avec  le  Roi 
quand  il  descendit  en  la  chambre  de  la  Reine, 
sur  les  neuf  heures  du  matin.  La  Reine  parla  & 
ces  messieurs ,  et  comme  je  lui  eus  demandé  par 
qui  elle  feroit  prendre  M.  le  prince ,  elle  me  dit 
qu'elle  y  avoit  pourvu. 

M.  le  prince  vint  au  conseil  sur  les  huit  heu- 
res,  et  la  Reine  regardant  comme  tout  le  monde 
lui  donnoit  les  placets,  elle  dit  :  «  Voilà  mainte- 
nant le  roi  de  France  ;  mais  sa  royauté  sera 
comme  celle  de  la  fève ,  elle  ne  durera  pas  long- 
temps. »  Sur  cela ,  la  Reine  nous  envoya  à  la 
porte  du  Louvre,  M.  de  Gréqui  et  moi ,  pour 
faire  prendre  les  armes  aux  gardes  ;  ce  que  nous 
fîmes ,  et  cependant  elle  envoya  quérir  M.  le 
prince.  Elle  nous  envoya  dire,  à  M.  de  Gréqui 
et  à  moi,  que  si  M.  le  prince  venoit  à  la  porte 
du  Louvre,  que  nous  l'arrêtassions.  Nous  lui 
mandâmes  que  c'étoit  un  si  grand  commande- 
ment, qu'il  méritoit  bien  d'être  fait  de  bouche,  et 
que  la  Reine  nous  l'eût  dit  étant  dans  sa  cham- 
bre; que  s'il  lui  plaisoit  d'envoyer  un  lieutenant 
des  gardes  pour  s'en  saisir,  que  nous  lui  donne- 
rions main-forte ,  et  cependant  je  lui  mandai  que 
personne  ne  sortiroit  de  la  porte,  où  je  mis  trente 
hallebardiers  suisses  pendant  que  M.  de  Gréqui 
donnoit  son  ordre  aux  Français.  Il  vint  inconti- 
nent après  un  valet  de  chambre  de  la  Reine  nous 
dire ,  de  sa  part ,  que  M.  le  prince  étoit  pris ,  et 
que  si  les  autres  trois  vendent  nous  ne  les  lais- 
sassions pas  retourner.  Nous  lui  mandâmes  que, 
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Mais  ils  furent  pins  habiles.  Elle  envoya  Saint- 
Géran  pour  prendre  M.  de  Vendôme ,  mais  il 
n'y  trouva  que  le  nid.  On  avertit  M.  du  Maine 
que  les  portes  du  Louvre  étoieut  fermées;  il  se 
Je  tint  pour  dit  ^  et  s'en  revint  à  son  logis  auprès 
des  Jésuites  où  il  étoit^  puis  en  même  temps  sor- 
tit par  la  porte  Saint-Antoine ,  et  tourna  sur  la 
contrescarpe  Jusqnes  à  celle  de  Saint-Martin,  où 
il  attendit  ceux  qui  se  voulurent  retirer. 

M.  de  Bouillon  étoit  allé  à  Chareuton  ;  on  le 
vint  avertir ,  à  son  retour ,  proche  du  petit  Saint- 
Antoine,  qu'il  y  avoit  rumeur  au  Louvre.  Il 
monta  à  cheval ,  et  sur  ce  qu'on  lui  dit  que  M.  du 
Maine  Taftendoit  à  la  porte  Saint-Martin ,  Il  y 
alla.  Aussi  firent  plusieurs  autres,  et  se  trouvè- 
rent bien  soixante  chevaux. 

M.  du  Maine  proposa  de  rentrer  à  Paris ,  et 
émouvoir  le  peuple  ;  ils  firent  le  premier,  mais 
l'autre  ne  leur  réussit  pas.  Ils  se  retirèrent  vers 
Soissons.  Deux  gentilshommes  de  M.  le  prince, 
Le  Tremblay  et  Dian ,  vinrent  devant  le  Louvre 
savoir  si  M.  le  prince  étoit  mort,  envoyés  par 
Bochefort  qui  étoit  sur  le  Pont-Neuf  avec  trente 
-chevaux.  Je  leur  dis  :  «  M.  le  prince  se  porte 
bien;  il  est  arrêté  et  n'a  nul  mal.  »  Sur  cela  Ils 
s'en  retournèrent  dire  cette  nouvelle  à  Roche- 
fort  ,  qui  s'en  alla  en  diligence  se  Jeter  dans 
Ghinon. 

Le  président  Le  Jay  alla  trouver  messieurs  du 
Maine  et  de  Bouillon ,  et  alla  avec  eux  à  Sois- 
sons.  M.  le  prince  de  Jolnvilie  vint  trouver  le  Roi 
et  la  Reine ,  de  la  part  de  M.  son  fvève  et  de  la 
sienne;  mais  la  Reine,  ou  qu'elle  fût  empêchée 
d'ailleurs,  ou  qu'elle  ne  songeât  pas  à  ce  qu'il 
lui  disoit ,  ne  lui  ayant  rien  répondu ,  Il  s*en  re- 
tourna mal  satisfait  et  donna  Talarme  à  son 
firère.  La  Reine  s'étant  avisée  qu'elle  n'avolt  rien 
dit  aux  complimens  de  M.  le  prince  de  Joinville, 
et  aussi  que  M.  le  nonce  lui  avoit  assuré  de  In 
fidélité  de  M.  de  Guise  le  soir  auparavant,  en- 
voya M.  de  Prasiln  le  trouver  et  lui  dire  de  bel- 
les paroles;  mais  comme  M.  de  Guise  lui  eut  de- 
mandé si  sur  sa  parole  il  pouvoit  aller  sûrement 
au  Louvre ,  M.  de  Praslin  lui  dit  :  «  Monsieur , 
je  vous  dis  simplement  ce  que  le  Roi  et  la  Reine 
m'ont  commandé  de  vous  dire  ;  c'est  à  vous  de 
mettre  la  mnln  à  la  conscience,  et  savoir  si  vous 
y  pouvez  aller  ou  non.  » 

Gela  fit  résoudre  messieurs  de  Guise  et  de 
Joinville  de  partir,  et  suivre  la  route  de  ceux  qui 
allolent  à  Soissons.  Peu  après  la  prise  de  M.  le 
prince,  quelques  mutins,  ou  quelques-uns  de  la 
maison  dudit  seigneur,  commencèrent  à  Jeter 
"premièrement  des  pierres  contre  les  fenêtres  do 
iogis  du  maréchal  d'Ancre,  puis  d'autres  s'étant 
joints  à  eux  par  l'espérance  de  piller,  prirent 


des  pièces  de  bois  de  devant  le  Luxembourg  que 
Ton  bâtissoit  lors ,  pour  rompre  la  porte  dudit 
logis;  et  huit  ou  dix ,  tant  hommes  que  femmes, 
qui  étoient  dedans ,  s'étant  retirés  de  frayeur  par 
la  porte  de  derrière,  et  quantité  de  maçons  du 
Luxembourg  s'y  étant  Joints ,  ils  entrèrent  de- 
dans et  pillèrent  ce  riche  logis ,  où  ils  trouvèrent 
pour  plus  de  deux  cent  mille  écus  de  meubles. 

La  Reine  commanda,  sur  l'avis  qu'elle  en  eut, 
à  M.  de  Llancourt,  gouverneur  de  Paris,  d'aller 
empêcher  ce  désordre  ;  mais  y  étant  allé  avec  les 
archers  du  guet ,  et  voyant  qu'il  n'y  falsoit  pas 
bon  pour  lui ,  il  se  retira.  Us  continuèrent  tout 
ce  jour-là ,  et  on  les  laissa  faire. 

Messieurs  de  Montmorency  et  de  Retz  ,  avec 
plusieurs  de  leurs  amis,  s  offrirent  à  la  Reine 
d'aller  ensuite  de  ces  messieurs  qui  se  retiroient 
à  Soissons.  Elle  les  prit  au  mot ,  et  y  furent , 
mais  n'allèrent  guères  loin.  Le  soir  la  Reine  pria 
le  Roi  de  faire  M.  de  Thémines  maréchal  de 
France ,  dont  plusieurs  crièrent ,  et  principale- 
ment Montigny ,  de  sorte  que  l'on  le  fit  aussi  ma- 
réchal ;  lequel  le  même  Jour  venant  à  Paris ,  et 
ayant  rencontré  M.  de  Vendême  qui  s'enfuyoit, 
de  qui  les  chevaux  étoient  recrus,  lui  avoit 
prêté  les  siens  qui  étoient  tirais.  Saint- Géran , 
voyant  qu'il  n'y  avoit  qu'à  crier  pour  l'avoir,  ex- 
torqua un  brevet  de  promesse  de  Têtre,  et  M.  de 
Gréqul  eut  un  brevet  de  duc  et  pair.  La  Reine 
me  dit  le  soir  :  «  Bassomplerre ,  tu  ne  m'as  rien 
demandé  comme  les  autres.  —  Madame ,  lui  ré- 
pondls-Je,  ce  n'est  pas  à  cette  heure ,  que  nous 
n'avons  fait  que  notre  devoir  bien  simplement , 
de  vous  demander  récompense;  mais  j'espère 
que ,  quand  par  de  grands  services  je  l'aurai  mé- 
rité ,  le  Roi  me  donnera  des  honneurs  et  des  biens 
sans  que  je  lui  demande.  »  M.  le  prince  fût  arrêté 
par  M.  de  Thémines  en  ce  passage  qui  va  de  la 
chambre  de  la  Reine  en  son  cabinet,  en  cet  ap- 
partement de  l'entre-salle,  et  fût  mené  par  un  pe- 
tit degré  dans  la  chambre  de  la  Reine,  qui  est 
du  plain-pied  de  la  cour,  où  il  coucha  ce  soir-là 
pendant  que  l'on  grilloit  la  chambre  au-dessus 
du  cabinet  des  livres  où  on  le  mena. 

Le  vendredi  matin ,  2  du  mois  de  septembre , 
il  fut  gardé  par  M.  le  moréchal  de  Thémines,  et 
ses  en  fans,  et  plusieurs  autres  gentilshommes  et 
archers  de  la  garde  du  corps. 

La  Reine  tint  conseil  ce  Jour-là,  où  il  fut  éta- 
bli un  conseil  de  guerre,  et  commandé  au  mnré- 
chai  de  Brissac  d'y  présider,  et  aux  principaux 
cheft  de  guerre  d*y  assister.  Il  fut  résolu  que  l'on 
mettroit  une  armée  sur  pied ,  et  me  fut  ordonné 
d'aller  lever  six  raille  Suisses.  Puis  le  Roi ,  dési- 
rant que  je  demeurasse  près  de  lui,  ordonna  M.  de 
Gaumartin  pour  y  aller  comme  un  des  anciens 
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aminssadeiirs  du  Roi  en  Suisse.  Mais  je  l'empé- 
dm^  désirant  qae  M.  de  Castille,  qui  avoit  grand 
crédit  en  Suisse,  y  allât  faire  la  levée,  ce  qu'il 
ÛL  Le  Roi  commanda  à  M.  de  Créqui  de  prendre 
les  compagnies  françaises  qui  sortiroient  de 
garde,  pour  aller  chasser  le  peuple  qui  continuoit, 
Qon  pas  de  piller ,  car  c'en  étoit  fait ,  mais  de  dé- 
molir la  maison  du  maréchal  d'Ancre  ;  ce  que 
M.  de  Créqui  exécuta  et  y  mit  des  soldats  pour 
la  garder. 

La  Reine  ensuite  songea  à  retirer  M.  de  Guise 
de  1  Intrigue  où  ces  autres  princes  étoient,  et  pour 
cet  effet  lui  fit  écrire  par  M.  le  nonce,  par  ma- 
dame la  princesse  de  Gonti  et  mesdames  de  Guise 
avec  lesquelles  elle  en  conféra ,  et  y  travaillèrent 
a>  ec  soin  et  passion.  Le  sieur  Lafont,  depuis  abbé 
de  Foix ,  lut  employé  aux  allées  et  venues  sur 
ce  sujet. 

Le  lundi  5 ,  le  conseil  de  guerre  proposé  se 
tint,  auquel  M.  le  maréchal  de  Brissac  présida , 
et  messieurs  de  Créqui ,  Praslin ,  Saint-Luc  , 
Saint-Géran ,  YignoUes ,  Schomberg  et  moi ,  fû- 
mes ordonnés  pour  y  servir ,  comme  aussi  mes- 
sieurs de  Villeroi  et  le  président  Jeannin,  auquel 
00  fît  le  prqjet  de  l'armée  que  le  Roi  vouloit  met- 
tre sur  pied. 

Le  mardi  6,  H.  d'Angouléme  revint  de  Pé- 
ronne,  et,  ayant  su  que  ce  conseil  de  guerre  étoit 
établi ,  demanda  à  Barbin  s'il  n'y  pourroit  pas 
aller,  qui  lui  dit  que  oui. 

Le  mercredi  7 ,  il  vint  de  bonne  heure ,  prit 
la  maltresse  place  pour  y  présider ,  et  M.  le  ma- 
réchal prit  la  seconde  sans  contestation.  Sur  quoi 
M.  de  Praslin ,  auprès  duquel  j'étois ,  me  dit  que 
M.  le  maréchal  se  faisoit  tort  de  céder  au  comte 
d  Auvergne  y  et  que  c'étoit  par  inadvertance.  Je 
sa\ois  bien  que  Saint-Géran  vouloitmal  à  M.  d'An- 
gouléme, à  cause  du  château  de  Bourbon  l'Ar- 
chambault  qu'il  tenoit  sur  madame  d'Angouléme. 
Je  me  levai  lors  et  fis  signe  audit  Saint-Géran  de 
me  venir  parler  à  la  fenêtre  ;  et  lui  ayant  dit  que 
fioos  ne  devions  pas  souffrir  que  le  comte  d'Au- 
vergne nous  précédât,  n'ayant  pas  été  remis  en 
sa  bonne  famé  et  renommée  depuis  sa  condamna- 
tion, non-seulement  il  l'approuva,  mais  fit  signe 
d  VignoUes  et  à  moi,  à  M.  de  Créqui ,  et  nous , 
paîs  après,  appelâmes  tout  le  reste,  et  ne  demeura 
que  messieurs  le  comte  d'Auvergne ,  de  Brissac , 
de  Villeroi  et  de  Jeannin  ;  mais  ayant  appelé  M.  le 
maréchal  de  Brissac ,  nous  lui  fîmes  reproche  de 
ce  qu'étant  président  du  conseil  de  guerre  et  ma- 
réchal de  France ,  il  avoit  souffert  M.  le  comte 
d'ADVM^ne  le  précéder  dans  le  conseil,  et  que 
nous,  qui  n'étions  rien  de  tout  cela ,  ne  l'avions 
pas  >oulu  endurer ,  ains  lui  en  avions  voulu  faire 
le  r^roche  et  la  honte. 
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Il  nous  dit  sur  cela  qu'il  n'y  avoit  pas  pensé , 
mais  que  si  messieurs  de  Saint-Géran  et  La  Cu- 
rée, Créqui  et  Bassompierre ,  lui  vouloient  pro- 
mettre de  l'assister ,  car  nous  quatre  avec  nos 
troupes  étions  les  messieurs  du  Louvre ,  qu'il  le 
tueroit  s'il  venoit  se  mettre  au-dessus  de  lui  ;  ce 
que  les  autres  lui  promirent ,  et  moi  à  plus  forte 
raison  étant  son  neveu  et  intéressé  dans  son  hon- 
neur. Mais  M.  de  Praslin  me  dit  ensuite  :  «  Ce 
que  M.  le  maréchal  de  Brissac  a  proposé  de  faire 
est  généreux,  ce  qu'il  a  désiré  de  vous  est  conve- 
nable, et  ce  que  vous  lui  avez  tous  quatre  promis 
est  digne  de  vous.  Néanmoins  il  est  de  votre  de- 
voir de  l'empêcher,  et  faut  que  de  bonne  heure 
on  avertisse  la  Reine  qu'elle  prévienne  cet  incon- 
vénient, défendant  au  comte  d'Auvergne  de  se 
trouver  au  conseil ,  ou  le  rompant ,  puisqu'elle 
l'a  établi  pour  faire  l'état  de  l'armée  qu'elle  veut 
mettre  sur  pied,  ce  qui  a  été  résolu  en  ces  deux 
conseils;  ou  s'il  en  faut  tenir  quelque  autre,  que 
ce  soit  en  sa  présence.  Car  nous  ferions  au  Roi 
et  à  la  Heine  un  grand  outrage  que  nous  pouvons 
éviter;  et  par  notre  discorde  nous  hausserions  le 
chevet  aux  mal  contens  abattus ,  et  ce  désordre 
pourroit  à  même  temps  être  suivi  de  la  délivrance 
de  M.  le  prince  prisonnier  au  Louvre.  » 

Je  lui  dis  que  je  tenois  son  avis  très-bon,  mais 
que  mon  âge,  la  parentelle  que  j'avois  avec  M.  le 
maréchal,  et  l'intérêt  où  j'étois  embarqué,  m'em- 
péchoient  de  le  faire.  Il  me  dit  qu'il  n'en  vouloit 
pas  seulement  parler  à  moi ,  mais  aussi  à  toute 
la  compagnie ,  ce  qu'il  fit  h  l'heure  même,  et  leur 
dit: 

«  Messieurs ,  dans  la  ferme  et  haute  résolution 
que  nous  venons  de  prendre  de  tuer  un  prince 
dans  le  Louvre ,  et  quasi  entre  les  bras  du  Roi  et 
de  la  Reine,  au  milieu  de  son  conseil,  nous  for- 
tifiant pour  cet  effet  de  gens  de  guerre  que  ces 
messieurs  ont  sous  leurs  charges  à  tout  autre  ef- 
fet que  celui  à  quoi  ils  le  destinent  maintenant , 
nous  n'avons  point  regardé  le  Roi  ni  ses  intérêts, 
encore  moins  l'état  des  affaires  présentes  ni  le 
bien  de  l'État ,  à  quoi  notre  entreprise  répugne 
présentement.  Je  suis  d'avis ,  avec  tous  vous  au- 
tres ,  que  si  le  comte  d'Auvergne  revient  au  con- 
seil ,  lui  qui  étant  condamné  à  mort  pour  les  cau- 
ses contenues  en  l'arrêt,  et  dont  il  n'est  déclaré 
ni  innocent  ni  absous ,  ni  rétabli  ea  sa  bonne 
famé  et  renommée ,  nous  nous  y  opposions ,  et 
que  nous  contribuions  de  notre  vie  au  dessein 
de  M.  le  maréchal  ;  mais  il  me  semblt  que ,  si  en 
avertissant  la  Reine  de  ne  l'y  faire  venir ,  et  de 
lui  commander  qu'il  s'eii^déporte,  ou  qu'elle  ne 
fasse  plus  tenir  le  conseil ,  pour  éviter  lïnconvé- 
nient  qui  en  pourroit  arriver ,  que  nous  ferions 
notre  devoir ,  et  que  nous  préviendriuBs  un  mal 
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qui  en  peut  laisser  à  la  France ,  et  nous  apportera 
peu  de  gloire  à  l'avenir,  que  l'on  dise  que  M.  le 
maréchal ,  assisté  de  tant  de  braves  hommes ,  ait 
tué  avantageusement  un  seul  homme ,  et  peut- 
être  sans  résistance ,  peut-être  sans  épée.  » 

Son  avis  ne  fut  pas  seulement  approuvé  de  la 
compagnie,  mais  du  maréchal  aussi.  Et  tous  en- 
semble me  demandèrent  la  charge  d'en  parler  de 
telle  sorte  à  la  Reine,  sans  Toffenser  ni  la  mettre 
en  colère ,  qu'elle  connût  néanmoins  que  la  com- 
pagnie ne  souffriroit  plus  ledit  comte  d'Auvergne 
présider  au  conseil  de  guerre ,  non  pas  seulement 
y  assister,  s'il  n'étoit  purgé  et  absous  précédem- 
ment. Ce  qu'ayant  remontré  à  Sa  Majesté ,  elle 
prit  très-bien  cette  affaire ,  et  défendit  qu'on  tînt 
plus  de  conseil;  et  Sa  Majesté,  qui  crut  qu'en 
faveur  de  M.  de  Guise  la  compagnie  avoit  fait 
cela  pour  faciliter  davantage  son  retour,  elle  se 
hâta  de  le  procurer.  Peu  après  le  milord  de  Hay 
s'en  retourna  en  Angleterre  sans  avoir  fait  au- 
cune proposition. 

Et  le  dimanche  25  du  même  mois,  messieurs 
de  Guise  et  de  Chevreuse  revinrent  trouver  Leurs 
Majestés,  qui  les  reçurent  très-bien.  Ce  même 
Jour  la  Reine  me  dit  que  je  ne  m'en  allasse  point, 
quand  elle  donneroit  le  Iwn  soir,  et  qu'elle  me 
vouloit  parler.  Et  après  que  tout  le  monde  fut  re- 
tiré, M.  le  maréchal  de  Thémines  étant  aussi  de- 
meuré, elle  me  dit  :  «  Rassompierre ,  ayant  à 
transporter  M.  le  prince  hors  d'ici ,  je  me  suis 
voulu  fler  à  vous  de  sa  conduite.  Voilà  M.  le  ma- 
réchal de  Thémines  qui  l'a  pris ,  et  qui  l'a  gardé 
dans  le  Louvre  avec  peine  ;  mais  il  seroit  à  crain- 
dre que ,  si  je  l'y  tenois  plus  longuement ,  Ton  ne 
fit  quelque  entreprise  pour  le  sauver;  ce  qui  se 
pourroit  faire  aisément,  et  vous  avez  vu  que  tan- 
tôt, quand  ces  princes  sont  revenus  de  Soissons, 
il  y  avoit  plus  de  deux  cents  gentilshommes  qui 
étoient  avec  eux ,  ou  pour  l'amour  d'eux,  dans 
le  Louvre;  joint  aussi  que  cela  empêche  que  le 
Roi  et  moi  n'osons  quasi  en  sortir  ;  et  si  nous 
voulions  aller  à  Saint-Germain  ou  ailleurs ,  il  ne 
seroit  ici  en  sûreté.  C'est  pourquoi  je  le  veux 
mettre  à  la  Rastille,  et  veux  que  vous  m'en  ré- 
pondiez par  les  chemins ,  et  que  vous  vous  en 
chargiez ,  car  M.  le  maréchal  n'a  autre  chose  que 
ce  qui  sera  dans  son  carrosse.  Nous  le  ferons  pas- 
ser dans  la  grande  galerie  aux  Tuileries ,  et  de 
la ,  avec  les  Suisses  du  faubourg  Saint-Honoré  et 
les  Suisses  et  Français  qui  sont  derrière  et  de- 
vant le  Louvre ,  vous  le  mènerez  par  hors  de  la 
villedans  la  fausse  porte  de  la  Rastille  ;  ce  que  je 
crois  que  vous  pourrez  faire  sûrement.  »  Elle  me 
dit  ensuite  que  le  Roi  vouloit  tant  faire  pour 
moi,  que  li  honori,  H  béni,  H carichi  (ce  sont 
ses  mots)  ne  me  manqueroient  pas.  H  lui  répon- 


MEHOIRES 

dis  que  l'honneur  de  sa  confiance  m'étoit  suffi- 
sante récompense  du  petit  service  qu'elle  désiroit 
de  moi ,  lequel  j'exécuterois  foit  fidèlement ,  à 
peine  de  ma  vie  ;  mais  que  si  j'osois  lui  conseiller 
de  faire  passer  M.  le  prince  à  travers  la  ville  ,  je 
lui  répondois  de  le  conduire  à  la  Rastille  en  toute 
sûreté  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre ,  que  rien 
ne  se  remueroit,  et  que  quand  il  y  auroit  gens 
pour  ce  faire  (que  non),  nous  serions  passés  avant 
qu'ils  eussent  pensé  à  se  mettre  en  état  de  l'em- 
pêcher. 

M.  de  Thémines,  qui  n'approuvoit  point  de 
passer  sur  la  contrescarpe  de  la  ville,  qui  est  un 
très-méchant  chemin ,  fut  bien  aise  que  j'eusse 
dit  la  même  chose  à  la  Reine  qu'il  lui  avoit  précé- 
demment proposée,  et  l'appuya  de  telle  sorte, 
par  d'autres  raisons,  qu'enfin  la  Reine  me  dit  : 
«  Répondez-moi  de  M.  le  prince,  et  puis  faites 
tous  deux  comme  vous  l'entendrez.  »  Je  lui  dis 
qu'elle  envoyât  quérir  les  deux  compagnies  de  la 
garde  française  pour  leur  faire  le  commande- 
ment. Elle  me  dit  :  «  Faites-leur  de  ma  part.  — 
Madame,  lui  dis-je,  nous  ne  levons  pas  la  garde 
comme  cela  ;  il  faut  que  de  la  propre  bouche  de 
Votre  Majesté  ils  en  reçoivent  le  commandement , 
autrement  ils  ne  le  doivent  faire.  »  Et  elle  me  dit  : 
«Cela  me  fera  ruiner;  allez  les  trouver  vous-même.» 
Ce  que  je  fis,  et  envoyai  en  même  temps  quérir 
les  deux  cents  Suisses  du  faubourg  Saint-Uonoré, 
pour  venir  devant  le  Louvre  sans  battre  tambour. 
Je  ne  trouvai  que  des  sergens  dans  les  corps-de- 
garde  français,  que  j'envoyai  à  la  Reine,  qui 
leur  commanda  de  faire  ce  que  je  leur  dirois.  Je 
pris  deux  cents  hommes  des  deux  compagnies 
françaises ,  et  cent  de  celle  des  Suisses  qui  étoient 
en  garde,  et  quelque  cent  cinquante  qui  me  vin- 
rent du  faubourg  Saint-Honoré.  J'envoyai  mon- 
ter à  cheval  huit  gentilshommes  des  miens ,  mes- 
sieurs de  Vignolles,  Chambret  et  Rrécieux ,  qui , 
se  doutant  qu'il  y  avoit  quelque  chose,  m'atten- 
dirent dans  la  cour  du  Louvre  pour  savoir  ce  que 
c'étoit  ;  lesquels  y  vinrent  aussi ,  et  cinq  ou  sLx 
gentilshommes  de  la  Reine.  Il  y  avoit  douze 
gardes  avec  six  Suisses  du  corps ,  avec  leurs  per- 
tuisanes  et  hallebardes,  autour  du  carrosse  :  et 
quand  tout  fut  près,  M.  de  Thémines  et  moi  vîn- 
mes dans  la  chambre  de  M.  le  prince.  Il  s'éveilla 
en  sursaut;  ce  qui  l'étonna ,  et  eut  grande  appré- 
hension. Je  ne  me  voulus  point  montrer ,  le  voyant 
si  effrayé ,  et  sortis  du  Louvre ,  faisant  mettre  en 
bataille  les  deux  cents  Français  devant  l'hôtel  de 
Longueville.  Et  comme  le  carrosse  fût  sorti  du 
Louvre ,  dans  lequel  étoit  M.  le  prince,  les  trois 
cents  Suisses  le  suivirent  immédiatement ,  faisant 
la  retraite;  et  ainsi  le  menâmes  sans  flambeaux 
à  la  Rastille,  ayant,  avant  sortir  du  Louvre, 


DB  BÀSSOHPIERBE   [I6I6]. 

maQdé  à  M.  de  Guise,  qui  étoit  revenu  de  Sois- 
sofls  le  jour  même,  qu*il  ne  prit  l'alarme  devoir 
\enir  droit  à  son  logis  les  Français  et  Suisses  de 
la  garde,  et  que  la  Reine  m'avoit  permis  de  lui 
maoder  que  ce  n'étoit  contre  lui  qu'ils  mar- 
dioient,  mais  que  c'étoit  pour  conduire  M.  le 
prioce  à  la  Bastille.  Celui  que  j'y  envoyai  le 
trouva  déjà  habillé  et  prêt  de  monter  à  cheval , 
sur  l'avis  que  l'on  lui  avait  donné  que  l'on  met- 
toit  les  gardes  en  ordre  pour  le  venir  prendre. 

Je  devins  lors  extrêmement  amoureux  de  ma- 
demoiselle d'Urfé,  et  le  Roi,  peu  devant  la  Tous- 
saint, tomba  malade;  de  sorte  que,  la  veille  de 
la  Toussaint ,  il  lui  prit  une  foiblesse  avec  une 
convulsion ,  que  l'on  appréhendoit  se  devoir  dé- 
générer en  apoplexie ,  et  on  craignit  que ,  si  elle 
loi  venoit ,  elle  ne  l'emportât.  En  effet ,  ce  n'étoit 
rien;  mais  à  ces  têtes  si  précieuses  on  craint  tout. 
La  Reine  même ,  sur  ce  qu'on  lui  dit  du  mal ,  me 
roramanda  de  me  tenir  cette  nuit-là  au  Louvre, 
pour  y  amener  en  diligence  les  Suisses,  en  cas 
qnil  en  mésadvint;  mais  le  matin,  le  Roi  se 
portant  bien  et  ayant  bien  dormi ,  on  fut  délivré 
de  peine. 

Je  partis  le  lendemain  de  la  Toussaint  pour 
aller  recevoir  les  Suisses.  Et  parce  que  M.  de  Ne- 
mours étoit  avec  une  armée  que  le  roi  d'Espagne 
a^oit  levée  sous  son  nom ,  et  lui  faisoit  conduire 
contre  le  duc  de  Savoie ,  le  Roi ,  avec  qui  le  duc 
ctolt  en  parfaite  intelligence,  prit  soin  de  sa  con- 
senation  ;  commanda  à  M.  Le  Grand ,  avec  quel- 
ques troupes ,  de  s'acheminer  en  Rresse ,  et  d'ap- 
porter tonte  l'aide  qu'il  pourrolt  à  M.  le  prince  de 
Piémont,  qui  gardoit  la  Savoie  pendant  que  son 
père  défendoit  le  Piémont  contre  le  roi  d'Espa- 
gne. J'eus  ordre  d'emmener  trois  cents  chevaux 
avec  moi ,  et ,  en  cas  que  M.  Le  Grand  me  man-* 
dàt,  détourner  à  lui  avec  les  Suisses  et  la  cava- 
lerie :  mais,  comme  j'arrivai  à  Provins ,  me  vint 
trouver  un  homme  que  M.  Le  Grand  dépêchoit 
m  Roi ,  qui  m'appoita  de  ses  lettres  par  les- 
quelles Il  me  mandoit  qu'il  avoit  accommodé 
M.  de  Nemours  avec  M.  le  prince  de  Piémont, 
et  que  l'armée  de  M.  de  Nemours  étoit  débandée. 
Messieurs  du  parlement  de  Dijon  m'écrivoient , 
comme  aussi  M.  le  marquis  de  Mirebeau ,  pour 
me  prier  que,  la  paix  étant  faite,  je  ne  voulusse 
charger  la  B<Mirgogne  de  la  cavalerie  qui  étoit 
prête  d'y  entrer.  Ce  que  je  fis ,  et  l'envoyai  loger 
à  Bergère,  attendant  autre  ordre  du  Roi,  à  qui 
/en  écrivis  pour  leur  donner. 

J'arrivai  à  Saint- Jean-de-Losne  à  même  temps 
que  les  deux  régimens  suisses  sous  la  charge  des 
colonels  Fugly  et  Greder,  que  M.  de  Gastille 
ivoit  levés  et  amenés.  Je  leur  ûs  faire  leur  pre- 
oûer  serment  I  et  les  emmenai  jusques  à  Gbâ- 
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tillon-sur-Seine ,  où  le  Roi  m'écrivit  d'en  envoyer 
l'un  en  Niveraais  et  l'autre  en  Champagne,  avec 
l'ordre  des  garnisons  où  ils  dévoient  aller.  Ce 
qu'ayant  fait ,  je  quittai  mon  train ,  et  vins  avec 
dix  chevaux  coucher  à  Rar-sur-Aube ,  pour ,  le 
lendemain ,  venir  à  Rar,  où  M*  de  Lorraine  te- 
noit  les  États,  que  je  voulois  voir;  mais,  ayant 
appris  qu'il  en  étoit  parti ,  j'allai  passer  à  Châ« 
Ions  où  je  trouvai  messieurs  de  Praslin  et  de 
Thermes  ;  auxquels  ayant  confié  le  régiment  du 
colonel  Fugly  pour  le  mettre  en  garnison ,  je  m'en 
revins  à  la  cour  extrêmement  amoureux ,  où  le 
duc  de  Crouy  s'étoit  embarqué  pour  épouser  Urfé , 
et  me  pria  de  traiter  ce  mariage  :  ce  que  je  fis  à 
dessein  de  le  rompre;  mais  mes  peines  furent 
vaines;  car  il  passa  par-dessus  toutes  les  diffi- 
cultés que  je  lui  proposai,  et  l'épousa. 

Le  maréchal  d'Ancre  étoit  revenu  à  la  cour 
pendant  mon  voyage  de  Rourgogne.  On  avoit  6té 
les  sceaux  à  M.  du  Vair ,  que  l'on  avoit  donnés  à 
M.  Mangot,  et  sa  charge  de  secrétaire-d'État  à 
M.  de  Luçon.  La  fille  dudit  maréchal  tomba 
malade  et  mourut ,  dont  H  eut ,  et  sa  femme  aussi , 
un  cruel  déplaisir.  Je  dirai  une  chose  qui  se  passa 
entre  lui  et  moi  le  jour  de  la  mort  de  sa  fille,  par 
laquelle  on  pourra  voir  une  prescience  qu'il  avoit 
de  l'accident  qui  lui  arriva  ensuite.  Je  le  vins 
voir  le  matin  et  l'après-dinée  encore;  mais  il  me 
fit  prier  de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois ,  et 
m'envoya  prier  le  soir  de  venir  chez  lui;  ce  que 
je  fis  à  l'heure  même,  en  ce  petit  logis,  sur  le 
quai  du  Louvre,  où  sa  femme  et  luiétoient  fort 
affligés,  et  tâchai  le  plus  que  je  pus,  tantôt  à  le 
consoler ,  tantôt  à  le  divertir  ;  mais  son  deuil 
augraentoit  à  mesure  que  je  lui  parlois,  et  lui  ne 
me  répondit  autre  chose,  en  pleurant,  sinon: 
Seignor,  je  suis  perdu;  seignor,  je  suis  ruiné; 
seignoTy  je  suis  misérable.  »  Enfin  je  lui  dis  qu'il 
considérât  la  personne  de  maréchal  de  France 
qu'il  représentoit,  qui  ne  lui  permettoit  ces  la- 
mentations, dignes  de  sa  femme,  indignes  de 
lui;  que  véritablement  il  avoit  perdu  une  fille 
bien  aimable  et  utile  à  sa  fortune,  mais  que 
quatre  nièces  lui  avolent  succédé  en  la  place  de 
sa  fille ,  qui  lui  apporteroient  peut-être  autant  de 
consolation ,  les  faisant  venir  près  de  lui ,  et  beau- 
coup plus  d'appui  à  sa  fortune ,  en  s  alliant ,  par 
leur  moyen,  de  quatre  grandes  maisons  en 
France,  dont  il  auroit  le  choix,  et  plusieurs 
autres  choses  que  Dieu  m'inspira  de  lui  dire. 
Enfin ,  après  avoir  encore  quelque  temps  pleuré 
de  la  sorte ,  il  me  dit  :  «  Ah  I  monsieur ,  je  regrette 
véritablement  ma  fille ,  et  la  regretterai  tant  que 
je  vivrai.  Je  suis  néanmoins  homme  qui  peut  sup- 
porter constamment  une  affliction  pareille  à  celle- 
làf  mais  la  ruine  de  moi  et  de  ma  femme,  démon 
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fils  et  de  ma  maiiOD ,  que  Je  vois  prochaine  de- 
vant mes  yeux,  et  qui  est  incurable  par  l^opiniâ- 
treté  de  ma  femme,  me  fait  lamenter  et  perdre 
patience  ;  laquelle  je  vous  découvrirai  comme  à 
un  véritable  ami  duquel  j*ai  reçu  toute  ma  vie 
assistance,  et  à  qui  je  confesse  n'avoir  pas  rendu 
la  pareille,  et  fait  ce  quejevoulois  et  pou  vols 
faire.  Mais  baste ,  je  l'amenderai ,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Sachez,  monsieur,  que ,  depuis  le  temps  que  je 
suis  au  monde ,  j'ai  appris  à  le  connoitre ,  et  voir, 
non-seulement  les  élévations  de  la  fortune,  mais 
encore  les  chutes  et  décadences,  et  que  l'homme 
arrive  jusques  à  un  certain  point  de  bonheur 
après  lequel  il  descend ,  ou  bien  il  précipite,  selon 
que  la  montée  qu'il  a  faite  a  été  haute  et  roide. 
Si  vous  ne  m'aviez  connu  dès  ma  bassesse,  je  tâ- 
cherois  de  vous  la  déguiser  ;  mais  vous  m'avez  vu 
à. Florence,  débauché,  quelquefois  en  prison, 
quelquefois  banni,  le  plus  souvent  sans  argent, 
et  incessamment  dans  le  désordre  et  dans  la 
mauvaise  vie. 

«  Je  suis  né  gentilhomme  et  de  bons  parens  ; 
mais,  quand  je  suis  venu  en  France,  je  n'a  vois 
pas  un  sou  vaillant,  et  devois  plus  de  huit  mille 
écus.  Le  mariage  de  ma  femme ,  et  les  bonnes 
grâces  de  la  Reine,  m'ont  donné  beaucoup  d'in- 
trigue du  vivant  du  feu  Roi  ;  beaucoup  de  biens, 
d'avancemens,  de  charges  et  d'honneurs  pendant 
•a  régence;  et  j'ai  travaillé  à  ma  fortune  et  l'ai 
poussée  en  avant  autant  qu'un  autre  le  pourroit 
ftdre,  tant  que  j'ai  vu  qu'elle  m'étoit  favorable  : 
mais  depuis  que  j'ai  reconnu  qu'elle  se  lassoit  de 
me  favoriser ,  et  qu'elle  me  donnoit  des  avertisse- 
mens  de  son  éloignement  et  de  sa  fuite,  j'ai  pensé 
à  faire  une  honnête  retraite ,  et  de  jouir  en  paix , 
ma  femme  et  moi ,  des  grands  biens  que  la  libé- 
ralité de  la  Reine  nousavoit  donnés,  et  que  notre 
industrie  nous  avoit  fait  acquérir  ;  et ,  en  logeant 
et  alliant  nos  enfans  en  notre  pays  natal ,  en  de 
bonnes  flimilles ,  leur  laisser  après  nous  notre  héri- 
tage et  succession.  C'est  de  quoi , depuis  quelques 
mois ,  j'importune  ma  femme  en  vain  ;  et  à  chaque 
ooup  de  fouet  que  la  mauvaise  fortune  nous  donne, 
je  continue  de  la  presser.  Quand  j'ai  vu  qu'un 
grand  parti  s'est  élevé  en  France,  qui  m'a  pris 
pour  prétexte  de  sa  soulevation ,  qu'il  m'a  déclaré 
un  des  cinq  tyrans  qu'il  vouloit  détruire  ;  quand 
M.  Doiet,  qui  étoit  mon  confident,  mon  ami  et 
ma  créature,  et  j'ose  dire  serviteur,  m'est  mort; 
quand  un  infâme  cordonnier  de  Paris  me  fait  un 
affront  ,  à  moi  maréchal  de  France;  quand  j'ai 
été  forcé  de  quitter  mon  établissement  de  Picar- 
die, ma  citadelle  d'Amiens,  et  laisser  Ancre  en 
proie  à  M.  de  Longueville,  mon  ennemi;  quand 
j'ai  été  contraint  de  me  retirer,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  m'enfuû:  eu  Normandie ,  j'ai  fait 


voir  à  ma  femme  que,  parmi  les  grandes  obli- 
gâtions  que  nous  avions  à  Dieu ,  celle  de  nous 
avertir  de  faire  notre  retraite  n'étoit  pas  des 
moindres.  Nous  avons  vu  ensuite  saccager  notre 
maison ,  avec  perte  de  plus  de  deux  cent  mille 
écus.  Nous  avons  vu  pendre ,  sur  notre  mous- 
tache, deux  de  nos  gens,  pour  avoir  donné  de 
notre  part  des  bastonnades  à  ce  maraud  de  cor- 
donnier. Que  voulions-nous  plus  attendre ,  sinon 
la  mort  de  notre  ûlle ,  qui  nous  avertit  de  la  nôtre 
qui  est  prochaine ,  et  qu'il  y  avoit  encore  lieu  de 
l'éviter ,  si  promptement  nous  voulions  songer  à 
une  retraite  à  laquelle  je  pensois  avoir  bien  prévu , 
en  offrant  six  cent  mille  écus  au  Pape  pour  l'usu- 
fruit ,  notre  vie  durant ,  du  duché  de  Ferrare ,  où 
nous  eussions  passé  en  paix  le  reste  de  nos  jours, 
et  laissé  encore  deux  millions  d'or  de  succession  à 
nos  enfans  ?  ce  que  je  ne  faudrai  point  de  vous  dire, 
et  de  vous  le  faire  voir.  Nous  avons  pour  un  million 
de  livres,  pour  le  moins,  des  biens  établis  en 
France  au  marquisat  d'Ancre,  Lésigny ,  ma  mai- 
son du  faubourg  et  celle-ci.  J'ai  racheté  notre 
bien  de  Florence  qui  étoit  engagé ,  et  en  ai  pour 
cent  mille  écus  en  ma  part,  et  ai  encore  deux 
cent  mille  écus  à  Florence  et  autant  à  Rome.  J  ai 
pour  un  million  encore ,  outre  ce  que  nous  avons 
perdu  au  pillage  de  notre  maison,  en  meubles, 
pierreries ,  vaisselle  d'argent ,  et  argent  comptant. 
Ma  femme  et  moi  avons  encore  pour  un  million  de 
livres  de  charges,  à  les  vendre  à  bon  prix ,  sans 
celles  de  Normandie,  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  f  et  intendant  de  la  maison  de  la 
Reine,  et  de  dame  d'atours,  gardant  mon  office 
de  maréchal  de  France.  J'ai  six  cent  mille  écus 
sur  Feydeau ,  et  plus  de  cent  mille  pistoles  d'au- 
tres affaires.  Je  n'y  compterai  pas  la  bourse  de 
jna  femme.  N'est-ce  pas ,  monsieur ,  de  quoi  nous 
contenter?  Avons-nous  encoro  quelque  chose  à 
désirer,  si  nous  ne  voulons  irriter  Dieu  qui  nous 
avertit,  par  des  signes  si  évidens,  de  notre  en- 
tière ruine.  J'ai  été  toute  cette  après-dinée  avec 
ma  femme  pour  la  conjurer  de  me  retirer.  Je  me 
suis  mis  à  genoux  devant  elle  pour  tâcher  de  la 
persuader  avec  plus  d'efïlcace;  mais  elle,  plus 
aheurtéeque  jamais,  me  reproche  ma  lâcheté  et 
ingratitude  de  vouloir  abandonner  la  Reine ,  qui 
nous  a  donné  ou  fait  acquérir  par  son  moyen 
tant  d'honneurs  et  de  biens  ;  de  sorte,  monsieur, 
que  je  me  vois  perdu  sans  ressource  :  et  si  ce  n'é- 
toit que  j'ai  tant  d'obligations  à  ma  femme,  je  la 
quitterois  et  m'en  irois  en  lieu  là  où  les  grands 
ni  les  peuples  de  France  ne  me  vlendrolent  pas 
chercher.  Jugez,  monsieur,  si  j  m  raison  de 
m'affliger,  et  si ,  outre  la  perte  de  ma  fille,  ce 
second  désordre  ne  me  doit  pas  doublement  tour- 
menter, » 
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Je  loi  dia  ce  que  je  piu ,  tant  pour  le  oonaoler 
qoe  poor  le  divertir  de  eette  pensée^  et  puis  me 
ivUraL  Et  ai  voulu  faire  voir  par  ee  discours 
comme  les  hommes,  et  principalement  ceux  que 
la  fortune  a  élevés,  ont  des  inspirations  et  des 
prévoyances  de  leur  malheur  ;  mais  ils  n'ont  pas 
la  résolution  de  les  prévenir  pour  l'éviter.  L'année 
K  finit  par  les  noces  de  M.  deCrouy  et  de  made- 
moiselle dUrfé. 

Et  celle  de  1617  commença  joyeusement  par 
Ibrce  assemblées  qui  se  firent  fort  belles,  auxquel- 
les ,  outre  les  jeux ,  festins  et  comédies ,  il  y  avoit 
aussi  de  bonne  musique.  On  passa  bien  le  temps 
à  la  foire  Saint-Germain.  La  jeune  Reine  infante, 
qui  Tannée  précédente  dansa  un  assez  chétif  bal- 
let d'Espagnoles ,  en  caréme-prenant  à  Tours ,  en 
vooRit  danser  un  avec  des  Françaises;  ce  qu'elle 
fit  seulement  en  l'antichambre  de  la  Reine ,  sa 
belle-mère.  Nous  dansâmes  en  même  lieu ,  et  en 
d  autres  à  la  ville ,  le  ballet  du  Commissaire,  puis 
ensuite  celui  du  Prince  de  Chypre,  qui  Ait  très- 
beau. 

Je  gagnai  cette  année-là ,  au  jeu  du  trictrac , 
cent  mille  écus,  ou  à  M.  de  Guise,  ou  à  M.  de  Joln- 
Tille,  ou  à  M.  le  maréchal  d'Ancre.  Je  n'étoispas 
mal  à  la  cour  ni  avec  les  dames ,  et  quantité  de 
belles  maîtresses.  En  ce  même  mois  M.  de  Thc- 
mines  fut  tiré  de  la  Bastille  et  de  la  garde  de  M.  le 
prince ,  dont  il  fit  de  grandes  plaintes.  On  l'apaisa 
en  lui  ^nnant  lalleutenance  de  l'armée  en  Cham- 
pagne. J'entrai  à  la  Bastille  avec  cent  Suisses , 
d'où  Je  tirai  quelques  chevau- légers  de  la  Reine- 
mère  j  que  du  Tiers ,  qui  en  étoit  maréchal  des 
logis,  y  avoit  menés  pour  aider  Rose, qui  y  cora- 
mandolt ,  d*en  chasser  M.  de  Thémines.  J'en  fis 
aussi  sortir  la  compagnie  de  Saint-Béat  qui  y  étoit 
en  garnison  ;  et ,  lorsque  Vausay  en  eut  levé  une 
pmir  y  mettre,  j'en  tirai  les  Suisses. 

Le  duc  de  Crouy  emmena  sa  femme  en  Flandre 
au  carême ,  et  moi  je  m'en  allai  à  l'armée ,  qui 
lors  étoit  commandée  par  M.  de  Guise,  et  sous 
toi  M.  le  maréchal  de  Thémines ,  et  pour  maré- 
chal de  camp  M.  de  Praslin.  Je  fus  grand-mallre 
de  l'artUlerie  par  commission ,  et  trouvai ,  le  7  de 
mars ,  l'armée  deux  jours  après  qu'elle  eut  assiégé 
Châtean-Portien ,  lequel  se  ilt  battre  sans  effet 
holt  jours  durant,  que  nous  attaquâmes  par  le 
château.  Au  même  mois,  un  nommé  d'Estoy  vint 
dire  exprès  à  mon  logis,  où  il  fût  envoyé  par 
Lnjnes  (t) ,  que  la  Reine-mère  venoit  de  chasser 

(1)  On  trouve  dans  les  fragmens  de  Bassompicrre ,  pu- 
Wé9  en  1803,  de»  détails  assez  curieux  sur  roriglne  delà 
■MiMii  ds  Liiynes;  nous  eroyonn  devoir  les  citer. 

•  U  roi  François  1*'  avoit  un  chalant ,  jooeur  de  luth , 
a  jJktùêoà,  nommé  Albert,  à  qui,  outre  d'autres  biens 
«  q«i'a  lut  ût ,  il  bailla  un  bon  canonical  de  Marseille , 
«  brsqn'U  y  fit  la  première  fois  son  efittée,  pour  tm  sien 


Loynes,  pour  avoir  voulu  enlever  le  Ro^  et  Tem* 
mener  hors  de  Paris,  et  du  pouvoir  de  la  Reines- 
mère.  £t  Mathurine,  envoyée  à  mêmeeffet  àmon 
logis ,  en  partit  tout  éplorée  pour  venir  dire  au 
Roi  et  à  Luynes  qu'il  fit  croire  au  Roi  que  c'étoit 
le  maréchal  d'Ancre  qui  faisoit  courre  ce  bruit, 
pour  voir  comme  Sa  Majesté  le  prendroit ,  pour 
ensuite  l'exécuter  en  effet;  dont  le  Roi  s'anima 
de  pins  en  plus  contre  le  maréchal  d'Ancre,  et  Luy« 
nés  et  ledit  maréchal  en  eurent  de  grosses  paroles. 
Le  soir  même,  comme  la  Reine  me  parloit  de 
cela ,  je  lui  dis  :  «  Madame ,  il  me  semble  que  vous 
ne  songez  pas  assez  à  vous,  et  qu'un  de  ces  jours 
on  vous  tirera  le  Roi  de  dessous  l'aile.  On  l'anime 
contre  vos  créatures  premièrement,  et  puis  ensuite 
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frère,  homme  d'église,  lequel,  à  ce  que  Tondit,  eut 
deux  bâtards.  II  fit  étudier  Talné  et  suivre  les  armes  au 
second  ;  à  quoi  tous  deux  réussirent  très-bien ,  car  Talné 
ùit  un  exceUent  médecin  qui  servit  la  reme  de  Navarre, 
mèi-e  du  feu  roi  Henri  IV,  nommé  M.  de  Luynes,  d'une 
cassine  proche  de  Mornas  au  Comlat  Venaissin ,  que 
son  père  avoit  achetée  de  la  succession  d'Albert  son 
frère  ;  l'autre  suivit  les  armes,  fut  archer  du  roi  Charles, 
et  se  battit  en  champ  clos  dans  le  bois  de  Vincennes  de- 
vant toute  U  cour,  et  tua  son  ennemi ,  ce  qui  le  mit  en 
réputation;  de  sorte  que  M.  d'AnvUle,  gouverneur  de 
Languedoc,  le  prit  avec  lui,  et  lui  donna  sa  lieutenance 
au  Pont-Samt-Esprit  y  puis  le  mit  dans  Beaucaire,  et  laissa 
trois  fils  et  quatre  filles.  ^ 

«  Le  médecin  servit  la  reine  de  Navarre  Jusques  à  sa 
mort»  et  même  lui  prêta  dans  ses  nécessités  jusques  à 
douze  mille  écus ,  qu'il  avoit  gagnés  à  son  service  ou  à 
ses  pratiques.  Luynes ,  gouverneur  de  Beaucaire  à  sa 
mort ,  commanda  que  l'on  menât  son  fils  aîné  au  roi 
Henri  fV  pour  le  nourrir  page ,  en  considération  de  ^a^ 
gent  qu'il  leur  devoit,  et  qu'il  loi  plût  lui  faire  sa  fortune. 
Le  Roi  commanda  à  M.  LeGraud  de  le  recevoir  page  de 
l'écurie  ;  mais  il  le  trouva  si  joli  et  beau ,  qu'il  le  fit  page 
de  la  chambre;  et  quand  il  sortit  de  page ,  le  comte  de 
Lude,  qui  l'affectionnoit,  le  prit  à  son  service,  et  l'y  re- 
tint jusqu'à  ce  qu'ayant  débauché  une  des  demoiselles  de 
sa  femme,  il  le  cliassa. 

n  Lors  il  se  retira  à  La  Flèche  chez  La  Varenne ,  de 
qui  il  aimoit  la  fille,  lequel  le  mena  à  la  cour  avec  les 
deux  frères  de  Cadenet  et  de  Brantes ,  et  intercéda  au- 
près du  Roi  que,  pour  l'intérêt  de  douse  miUe  écus  que 
Sa  Majesté  devoit  à  feu  leur  |  ère,  elle  leur  voulût  donner 
à  eux  trois  mille  écus  de  pension;  ce  que  le  Roi  fit  ;  et , 
après  le  décès  du  Roi ,  ayant  prié  le  marquis  d'Ancre  de 
leur  faire  doubler  cette  chétive  pension  incapabe  de  les 
pouvoir  nourrir,  le  marquis,  qui  avoit d^à  trop  d'autres 
pour  qui  demander,  pria  Bassompierre  d'en  parler  de- 
vant lui  à  la  Reine,  qui  leur  accorda  aussitôt;  et  lors 
ces  trois  jeunes  hommes  s'adonnèrent  à  suivre  le  Roi, 
qui,  à  cause  de  son  âge ,  n'étoit  suivi  d'ordinaire  que  de 
ceux  qui  y  étoient  obligés  par  leurs  charges  et  leur  assi- 
duité et  industrie;  ce  qui  les  mit  de  telle  sorte  aux 
bonnes  grâces  du  Roi ,  que  le  maréchal  de  Souvré  qui 
les  vouloit  pour  CouHanvaux  son  fils ,  primalivement  K 
tous  autres,  en  prit  ombrage,  et  leur  défendit  de  s'ap- 
procher du  Roi  :  ils  s'en  plaignirent  au  maréchal  d'Ancre 
et  à  la  Reine  qui  les  remit  près  du  Roi  son  lils;  ensuite 
de  quoi  le  maréchal  fut  tué ,  la  Reine  chassée ,  et  eux  en 
la  prodigieuse  émiuence  de  faveur  où  nous  les  avons  vus 
jusqu'à  la  mort  de  Tatoé,  connétable  de  France.  » 
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on  ranimera  contre  vous.  Votre  autorité  n*est  que 
précaire,  qui  cessera  dès  que  ie  Roi  ne  le  voudra 
plus ,  et  l'on  l'induira  pied  à  pied  à  ne  le  vouloir 
plus;  comme  il  est  aisé  à  des  jeunes  gens  de  se 
persuader  de  s'émanciper.  Si  le  Roi  s'en  étoit  allé 
un  de  ces  Jours  à  Saint-Germain ,  et  qu'il  eût 
mandé  à  M.  d'Epernon  et  à  moi,  et  qu'ensuite  il 
nous  dit  de  ne  vous  plus  reconnoître ,  nous  som- 
mes vos  très-humbles  serviteurs,  mais  nous  ne 
pourrions  faire  autre  chose  que  de  venir  prendre 
congé  de  vous,  et  vous  supplier  très-humblement 
de  nous  excuser,  si  nous  ne  vous  avons  aussi  bien 
servie  pendant  votre  administration  de  TËtat , 
comme  nous  y  étions  obligés.  Jugez,  madame, 
ce  lui  dis-je  ensuite,  ce  que  pourroient  faire  les 
autres  officiers,  et  comme  vous  demeurerez  les 
mains  vides  après  une  telle  administration.  » 

Nous  le  pétardâmes  la  nuit  du  28  ensuite  sans 
aucun  effet ,  et  le  sieur  de  Vignan ,  beau-frère  de 
M.  le  maréchal  de  Thémines,  y  fut  tué  le  lende- 
main de  Pâques.  Nous  mîmes  trois  canons  en  bat- 
terie ,  entre  la  ville  et  le  château, dont  nous  n'eû- 
mes pas  tiré  trente  coups  que  la  ville  parlementa. 
M.  de  Guise  me  commanda  le  29  d'y  entrer  avec 
quatre  compagnies  de  gardes  françaises  et  autant 
de  Suisses,  et  le  lendemain  30 ,  à  la  pointe  du  jour, 
le  sieur  de  Montreau ,  qui  commandoit  au  châ- 
teau, demanda  à  me  parler,  et  me  dit  qu'il  étoit 
prêt  à  se  rendre  si  on  lui  vouloit  faire  honnête 
capitulation.  Je  lui  offris  sûreté  pour  le  mener  à 
M.  de  Guise  et  le  ramener  aussi ,  lequel  lui  or- 
donna de  sortir  sans  enseigne  ni  battre  tambour; 
et  le  soir  il  entra  dedans,  et  y  mit  une  compagnie 
des  gardes  suisses  et  une  des  gardes  françaises. 

Le  lendemain,  dernier  jour  de  mars,  M.  de  Guise 
prit  huit  cents  chevaux,  et  vint  faire  une  caval- 
cade toute  la  nuit  à  Laon,  sur  l'avis  que  le  lieu- 
tenant du  duché  de  Guise  lui  avoit  donné  que  le 
régiment  de  Balagny  étoit  logé  à  Vaux  sous  Laon; 
ce  que  nous  trouvâmes  aussi.  Mais,  comme  Ton 
s'amusa  un  peu  à  faire  l'ordre  pour  forcer  ce  quar- 
tier ,  ils  en  eurent  l'alarme  et  se  sauvèrent,  partie 
dans  l'église ,  partie  dans  les  vignes  qui  sont  sous 
la  ville;  de  sorte  que  nous  n'y  trouvâmes  et  tuâ- 
mes que  deux  ou  trois  soldats,  et  mimes  le  feu  à 
leur  quartier,  lequel,  nous  partis,  ils  éteignirent. 

M.  de  Guise,  au  retour,  sépara  son  armée  en 
trois,  dont  il  en  prit  une  partie,  et  vint  assiéger 
et  prendre  un  château  rethelois,  nommé  Voisigny. 
Il  bailla  l'autre  à  M.  le  maréchal  de  Thémines 
pour  aller  quérir  six  canons  à  Rocroy  pour  battre 
Rethel,  et  me  laissa  avec  le  reste  à  Château-Por- 
tien  pour  recevoir  aussi  les  nouvelles  troupes  qui 
lui  vcnoient,  et  donna  un  rendez-vous,  le  samedi 
8  avril,  à  neuf  heures  du  matin,  pour  venir  par 
trois  endroits  investir  Rethel.  Ce  que  nous  fîmes; 


et  le  lendemain ,  parce  que  la  compagnie  des  che- 
vau-légers  d'Aubilly,  qui  étoit  dans  la  place,  sor- 
toit  souvent  à  la  faveur  du  cancm  de  la  ville  et  de 
la  mousqueterie  qu'il  avoit  logée  pour  le  favori- 
ser, M.  le  maréchal  de  Thémines,  et  moi  avec 
lui,  le  chargea  et  rembarra ,  avec  perte  de  quel- 
ques-uns de  la  troupe  dudit  Aubilly,  et  de  quelque 
mousqueterie,  qui  ne  se  purent  assez  a  temps  re- 
tirer. Le  temps  fut  fort  pluvieux,  et  comme  la 
la  terre  est  grasse  au  Rethelois,  nous  eûmes  mille 
peines,  et  principalement  à  faire  marcher  nos 
canons  qui  enfonçoient  pardessus  l'essieu.  Enfin 
nous  préparâmes  une  batterie  de  huit  pièces  au 
bas  de  la  ville  ;  mais ,  comme  je  fus  venu  le  ma- 
tin ,  vendredi  1 4  avril ,  voir  si  Lésine  m'avoit 
tenu  promesse  d'avoir  les  huit  pièces  en  batterie 
à  la  pointe  du  jour ,  je  trouvai  qu'il  n'y  en  avoit 
que  deux ,  et  une  à  trente  pas  de  la  batterie,  tel- 
lement enfoncée  dans  la  terre  que  l'on  n'en  avoit 
pu  la  retirer.  Une  quatrième  étoit  à  cent  pas  de  là, 
que  les  officiers  y  avoient  laissée ,  parce  qu'en  ve- 
nant  quelques  charretiers  et  chevaux  ayant  été 
tués ,  les  autres  avoient  dételé  et  s'en  étoient  fuis. 
Je  pris  lors  cinquante  Suisses  à  qui  je  promis  cin- 
quante écus  pour  me  mettre  ces  deux  pièces  en 
batterie ,  et  les  attelai  au  lieu  des  chevaux ,  ayant 
fait  creuser  premièrement  dessous  les  roues  de  la 
pièce,  et  fait  mettre  de  fortes  planches,  afin  qu'elle 
ne  s'embourbât  plus.  Nous  tirâmes  la  première  en 
batterie,  sans  qu'on  nous  tirât  de  la  ville;  mais 
comme  nous  nous  mfmes  après  la  plus  éloignée, 
et  que  nous  la  tirions  proche  de  la  batterie  où 
nous  l'avions  déjà  amenée ,  et  que  je  les  aidois  à 
tirer,  les  ennemis  nous  firent  une  salve,  en  la- 
quelle deux  Suisses  furent  tués,  trois  blessés,  et 
moi  d'une  mousquetade  dans  le  petit  ventre  du 
côté  droit.  Je  pensois  être  mort ,  et  M.  le  maréchal 
de  Thémines,  qui  étoit  à  la  batterie,  le  crut  aussi. 
Toutefois  Dieu  voulut  que  la  quantité  de  bardes 
que  la  balle  rencontra  la  retint,  car  elle  perça 
cinq  doubles  de  mon  manteau,  deux  doubles  de 
ma  hongreline fourrée,  mon  ceinturon  et  ma  bas- 
que :  ce  qui  fit  qu'elle  s'arrêta  sur  le  péritoine 
sans  le  percer;  de  sorte  que,  quand  on  sonda  la 
plaie ,  la  balle  se  rencontra  dans  cette  épaisseur 
de  chair  qui  est  sur  le  ventre,  où  l'on  fit  une  in- 
cision ,  et  elle  tomba.  Je  n'en  tins  jamais  qu'un 
jour  le  lit ,  bien  que  ma  plaie  fût  onze  jours  à  se 
fermer,  à  cause  du  drap  qui  étoit  dedans. 

Le  samedi  15,  au  soir,  M.  de  Praslin  ayant 
fait  battre  la  ville  avec  ces  quatre  pièces  susdites, 
n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  marché  que  moi;  car 
il  eut  une  mousquetade  qui  lui  perça  la  cuisse , 
toutefois  sans  offenser  l'os,  dont  il  fut  aussi  guéri 
dans  un  mois.  Une  heure  après  que  M.  de  Pras- 
lin eut  été  blessé,  Maroles  vint  au  camp,  avec 
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saof conduit  qu'il  avoit  envoyé  demander,  et  ca- 
pitula, au  nom  de  M.  de  Nevers,  pour  la  reddi- 
tion de  Rethel ,  laquelle  ayant  signée  il  entra  dans 
la  Tille ,  et  ayant  apporté  le  contreseing  de  M.  de 
Nevers,  le  gouverneur  de  la  ville  accepta  la  capi- 
tuiatioD  que  Maroles  avoit  faite ,  et  rendit  la 
plaeeà  M.  de  Guise,  et  y  vint  loger  le  lendemain, 
qui  étoit  le  18  d'avril. 

Le  1 9  il  fit  la  montre  générale  de  son  armée , 
et  se  résolut  d'envoyer  quérir  force  canons  pour 
assiéger  Mézières,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  plus 
que  quatre  de  son  armée  qui  ne  fussent  éventés  ;  ce 
qui  ne  pouvoit  de  douze  ou  quinze  jours  être  prêt. 
Cela  fut  cause  que  je  lui  demandai  congé  d'aller 
à  Paris,  pour  parachever  le  traité  que  j'a vois  en- 
commencé  de  la  vente  de  ma  charge  de  colonel 
des  Suisses  avec  M.  le  maréchal  d'Ancre  qui  m'en 
avoit  offert  jusqu'à  600,000  livres,  et  j*en  deman- 
dois  650,000. 

Le  soir  même  que  j'eus  obtenu  mon  congé,  le 
Roi  et  la  Reine  nous  envoyèrent  visiter,  M.  de 
Prasiinet  moi,  croyant  que  je  fusse  bien  plus  blessé 
que  je  n*étois,  vu  le  lieu  de  ma  blessure.  Ils  nous 
écrivirent  de  très-favorables  lettres  à  tous  deux, 
et  le  maréchal  d'Ancreme  manda  que,  si  je  jouois 
à  me  faire  tuer,  il  seroit  mon  héritier,  et  que ,  si 
je  me  porloisen  état  de  venir  conclure,  il  me  don- 
neroit,  pour  les  50,000  francs  dont  nous  étions 
en  dispute,  pour  10,000  écus  de  pierreries  au  dire 
des  orfèvres.  Je  partis  donc  à  ce  dessein,  et  mes- 
sieors  le  marquis  de  Thémines ,  comte  de  Fies- 
que,  Zamet  et  plus  de  cinquante  autres  gentils- 
hommes, voulurent  venir  avec  moi. 

Xous  partîmes  donc  le  21 ,  et  ne  vînmes  cou- 
cher qu'à  Château-Portien  ;  mais  le  lendemain 
nous  vînmes  coucher  à  Vely,  où  M.  de  La  Curée 
nous  vint  voir.  G' étoit  un  samedi  au  soir,  et  me 
pria  de  venir  le  lendemain  ouïr  messe  et  venir 
dioer  à  son  quartier  qui  étoit  sur  notre  chemin  ; 
ce  que  je  fls. 

Le  23  il  nous  fit  fort  bonne  chère,  et  ensuite 
Doos  conduisit  devant  Soissons.  Messieurs  de 
Rcrfian,  La  Rochefoucault,  Saint-Géran  etSaint- 
Loc,  vinrent  au  devant  de  nous ,  qui  nous  menè- 
rent chez  le  comte  d'Auvergne,  qui  étoit  général 
de  Tannée,  et  qui  s'étoit  amusé  à  faire  des  en- 
ceintes devant  la  ville ,  pour  empêcher  les  sorties 
des  ennemis,  qui  l'avoient  malmené  en  un  quar- 
tier où  étoit  logé  Bussy-Lamet  avec  son  régiment, 
sur  lequel  M.  du  Maine  fit  une  brave  sortie,  me- 
aant  deux  pièces  de  canon  devant  lui,  força  ce 
quartier,  tailla  en  pièces  le  régiment  de  Bussy , 
qall  prit  prisonnier,  emporta  ses  drapeaux, 
que  d^uis  il  arbora  sur  les  bastions  de  Soissons  : 
de  sorte  que  les  tranchées  n'étoient  pas  encore 
ouvertes,  et  ne  le  dévoient  être  que  le  lendemain. 


M.  le  comte  d'Auvergnô  nous  fit  l'honneur  de  nous 
faire  voir  ses  retranchemens ,  nous  assurant  que 
dans  quinze  jours  il  seroit  maître  de  Soissons;  ce 
que  je  ne  crus  pas,  voyant  la  façon  dont  il  se  dé- 
menoit. 

Le  soir  M.  de  Chevry  nous  donna  à  souper , 
à  M.  le  comte  d'Auvergne ,  duc  de  Rohan  et  à 
moi.  Le  lendemain  Je  voulus  faire  le  tour  de  la 
ville,  et  menai  avec  moi  messieurs  le  marquis  de 
Thémines,  Zamet  et  Arnaud  qui  nousroenoit,  le* 
quel  s'entendoit  bien  à  la  guerre,  et  donnoit  de 
très-bonnes  raisons  de  ce  qu'il  eîit  voulu  faire. 
Au  retour,  nous  trouvâmes  M.  de  La  Rochefou- 
cault; et,  comme  nous  étions  d'une  diverse  ar- 
mée, et  que  nous  voulions  faire  voir  qu'en  la  nôtre 
nous  ne  craignions  point  les  mousquetades,  nous 
allâmes  pour  nous  en  faire  tirer;  mais  les  enne- 
mis nous  laissèrent  approcher  sans  nous  tirer  ; 
de  telle  sorte  que ,  pour  ne  vouloir  point  retour- 
ner que  nous  n'eussions  vu  de  leur  feu ,  nous  mar- 
châmes jusque  sur  le  bord  du  fossé;  ils  ne  tirèrent 
point.  Quand  nous  vîmes  leur  silence,  nous  rom- 
pîmes le;  nôtre,  et  leur  criâmes  des  injures.  Ils 
nous  en  répondirent,  mais  jamais  ne  tirèrent.  En- 
fin ,  après  avoir  long-temps  parlé  ensemble  comme 
si  nous  eussions  été  de  même  parti ,  nous  nous  re- 
tirâmes, et  eux  ne  nous  tirèrent  jamais.  Je  revins 
souper,  comme  le  jour  précédent,  chez  M.  le  pré- 
sident de  Chevry,  avec  messieurs  de  RoBan  et  le 
comte  d'Auvergne.  C'étoit  le  lundi  24  d'avril , 
qu'il  arriva  un  des  commis  dudit  président, 
comme  nous  soupions ,  lequel  lui  dit  à  l'oreille 
que  le  maréchal  d'Ancre  avoit  été  tué  le  matin. 
Il  s'étonna  fort  à  cette  nouvelle ,  et  la  dit  à  M.  le 
comte  d'Auvergne,  au-dessous  duquel  il  étoit, 
qui  n'en  fut  pas  moins  étonné,  et  s'entreparloient 
quelquefois.  Enfin  je  les  pressai  de  nous  dire  ce 
que  c'étoit,  et  ils  nous  dirent  que  le  matin  à  onze 
heures  le  maréchal  d'Ancre  avoit,  du  comman- 
dement du  Roi ,  été  tué  par  Yitry,  et  pria  M.  de 
Rohan  et  moi  de  lui  conseiller  ce  qu'il  avoit  à 
faire  en  cette  occasion.  Je  lui  demandai  si  le  Roi 
ou  la  Reine  lui  avoient  rien  mandé.  Il  me  dit  que 
non.  «  Il  semble,  lui  dis-je,  que  vous  devez  aller 
visiter  vos  quartiers,  et  que  les  chefs  en  soient 
avertis  par  votre  bouche,  lesquels  vous  prierez  de 
contenir  leurs  gens  en  état,  attendant  que  le  Roi 
vous  ait  envoyé  ses  commandemens.  »  Il  me  pria  ^ 
de  l'y  accompagner ,  ce  que  je  fis.  Il  avoit  envie 
de  faire  discontinuer  l'ouverture  de  la  tranchée 
que  M.  de  Saint-Luc  commençoit  alors;  mais  je 
l'en  dissuadai ,  lui  disant  qu'il  fit  toujours  son  de- 
voir jusques  à  ce  que  l'on  lui  mandât  qu'il  fit  le 
contraire. 

Sur  les  trois  heures  du  matin  Tavannes  arriva, 
qui  apporta  à  M.  le  comte  d'Auvergne  ordre  de 
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8upei*séder  toute  hostilité  contre  la  ville  de  Sois- 
sons.  Le  soir  les  ennemis  furent  mieux  avertis 
que  nous  ;  car  dès  que  Je  flis  sur  ie  bord  de  leur 
fossé  où  ils  ne  nous  tirèrent  jamais,  Us  nous  di- 
rent que  notre  mattre  étoit  mort,  et  que  le  leur 
Ta  voit  tué;  mais  Je  ne  compris  point  pour  Theure 
ce  qu'ils  vouloient  dire. 

Nous  partîmes  le  lendemain  mardi  85  de 
bonne  heure ,  de  Soissons;  et  ayant  passé  TAlsne 
sur  le  pont  de  bateaux,  nous  nous  jetâmes  sans 
y  penser  dans  la  cavalerie  liégeoise,  qui  avoit 
eu  avis  de  la  mort  de  M.  d* Ancre  qui  les  avoit 
levés,  dont  ils  furent  fort  étonnés.  De  fortune, 
ce  même  matin  ils  étoient  en  armes  pour  faire 
montre,  et,  comme  ils  nous  virent,  Ils  firent 
dessein  de  nous  prendre  prisonniers,  pour  crainte 
qu'on  ne  les  voulût  tailler  en  pièces ,  et  nous  faire 
servir  de  garans.  Et  comme  un  capitaine  s'a- 
vança pour  me  parler,  je  fis  TafEligé  de  la  mort 
dudit  maréchal ,  et  lui  demandai  si  Je  pourrois 
être  en  sûreté  parmi  eux,  et  s'ils  pourroient  em- 
pêcher que  l'on  ne  me  prit  si  le  Roi  le  comman- 
doit.  Il  me  répondit  qu'ils  étoient  eux-mêmes 
assez  empêchés  de  se  garantir,  et  que  chacun 
tâchât  à  faire  du  mieux  qu'il  pourroit;  et  ainsi 
s'en  revint  k  ses  gens ,  et  leur  dit  que  nous  étions 
des  gens  du  maréchal  d'Ancre.  Ainsi ,  sans  mon- 
trer que  nous  tirassions  droit  à  Paris ,  nous  de- 
meurâmes un  peu  à  les  voir,  et  enfin  les  éloi- 
gnâmes insensiblement  et  sortîmes  de  leurs 
mains.  Nous  vînmes  coucher  à  Nanteuil,  et  le 
lendemain  dîner  chez  Zamet,  et  après-dîner 
trouver  le  Roi ,  qui  nous  fit  fort  bonne  chère,  et 
nous  commanda  d'aimer  M.  de  Luynes ,  que  c'é- 
toit  son  bon  serviteur.  Je  lui  demandai  s'il  nous 
permettoitde  voir  la  Reine  sa  mère.  Il  me  ditqu'll 
y  aviseroit.  Je  vis  cependant  Zocoli,  tailleur  de 
ladite  Reine ,  qui  venoit  de  sa  part  visiter  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  et  madame  de  Guise, 
et  lui  faisois  tous  les  soirs  foire  par  lui  mes  com- 
plimens.  On  avoit  rompu  le  pont  du  jardin  du 
Louvre,  et  les  gardes  du  Roi  étoient  dans  l'an- 
tichambre de  la  Reine ,  qui  ne  laissoient  entrer 
que  ses  domestiques.  On  traitoit  cependant  pour 
la  faire  partir  ;  ce  qui  se  fit  le  4  de  mai,  veille  de 
l'Ascension.  Tout  le  matin  l'on  ne  fit  que  char- 
ger le  bagage,  le  Roi  étant  cependant  au  conseil, 
où  il  fut  résolu  et  mis  par  écrit  les  choses  que  la 
Reine  devoit  dire  au  Roi  en  se  séparant ,  et  celles 
que  le  Roi  lui  devoit  répondre.  Il  fut  aussi  con- 
venu que  l'un  ni  l'autre  ne  diroient  rien  davan- 
tage ,  et  que  quand  la  Reine  seroit  habillée  les 
princesses  la  pourroient  voir,  et  les  hommes  en- 
suite ,  après  que  le  Roi  auroit  pris  congé  d'elle  ; 
comme  aussi  que  le  maréchal  de  Vitry  n'y  seroit 
point,  ni  M,  du  Hallier  son  frère  ;  que  La  Curée 


raccompagneroit  jusques  à  Blois  ;  que  loi  et  le 
colonel  seroient  auprès  d'elle  quand  le  Roi  y 
vlendroit.  L'on  envoya  aussi  les  ordinaires  et  les 
plus  affidés  de  M.  de  Luynes  se  tenir  à  la  cham- 
bre, où  souloient  être  ses  gardes.  Pois  le  Roi 
descendit,  et  la  Reine ,  qui  l'attendoit,  étoit  en 
l'allée,  au  sortir  de  sa  chambre,  pour  entrer  en 
son  antichambre  à  même  temps  que  lui.  Mes* 
sieurs  de  Vitry  demeurèrent  à  la  porte,  et  les 
trois  Lu3mes  marchèrent  devant  le  Roi,  leqad 
tenoit  l'aîné  par  la  main.  M.  de  Joinvllle  et  moi 
suivîmes  le  Roi ,  et  entrâmes  après  lui. 

La  Reine  tint  bonne  mine  Jusques  à  ce  qu'elle 
vit  le  Roi  ;  alors  elle  se  mit  fort  à  pleurer;  mais 
elle  se  mit  le  mouchoir  devant  les  yeux,  et  son 
éventail  au  devant;  et  s'étant  rencontrés  elle 
mena  le  Roi  Jusques  à  la  fenêtre  qui  regarde  sur 
le  Jardin,  et  lors  (Vtant  son  mouchoir  et  son  éven* 
tail,  elle  lui  dit  :  «  Monsieur,  Je  suis  marrie  de 
n'avoir  gouverné  votre  État  pendant  ma  régence 
et  mon  administration  plus  à  votre  gré  et  gain 
que  Je  n'ai  fait  ;  vous  assurant  que  J'y  ai  néan- 
moins apporté  toute  la  peine  et  le  soin  qu'il  m'a 
été  possible ,  et  vous  supplie  de  me  tenir  toujours 
pour  votre  très-humble  et  très-obéissante  mère 
et  servante.  »  Il  lui  répondit  :  «  Madame ,  Je  vous 
remercie  très-humblement  du  soin  et  de  la  peine 
que  vous  avez  pris  en  l'administration  de  mon 
royaume,  dont  Je  suis  satisfait,  et  m'en  ressens 
obligé ,  et  vous  supplie  de  croire  que  Je  serai  toQ« 
Jours  votre  très-humble  fils.  «  Sur  cela ,  atten* 
dant  le  Roi  qu'elle  se  baissât  pour  le  baiser,  et 
prendre  congé  de  lui ,  comme  il  avoit  été  con- 
certé; mais  elle  lui  dit  :  «  Monsieur,  Je  m'en  vais, 
et  vous  supplie  d'une  grâce  en  partant ,  que  Je  me 
veux  promettre  que  vous  ne  me  refuserez  pas,  qui 
est  de  me  rendre  Barbin,  mon  intendant  ;  et  comme 
Je  le  crois,  vous  ne  vous  en  voulez  pas  servir.  » 

Le  Roi,  qui  ne  s*attendoit  point  à  cette  de- 
mande ,  la  regarda  sans  lui  rien  répondre.  Elle 
lui  dit  encore  :  «  Monsieur,  ne  me  refusez  p(rfnt 
cette  seule  prière  que  je  vous  fais.  »  Il  la  re- 
garda encore  sans  rien  répondre.  Elle  ajouta  : 
«  Peut-être  est-ce  la  dernière  que  Je  vous  ferai 
Jamais;  »  et  puis  voyant  qu'il  ne  lui  répondoît 
rien ,  elle  dit  :  «  Or  sus  ;  »  et  puis  se  baissa  et  le 
baisa.  Le  Roi  fit  une  révérence,  et  puis  tourna 
le  dos.  Alors  M.  de  Luynes  vînt  prendre  congé 
de  la  Reine,  à  qui  il  dit  quelques  paroles  que  Je 
ne  pus  entendre,  ni  celles  aussi  qu'elle  lui  répon- 
dit* Si  fis  bien  celles  qu*après  lui  avoir  baisé  la 
robe  elle  ijouta,  qui  furent  qu'elle  avoit  fait  une 
prière  au  Roi  de  lui  rendre  Rarbin ,  et  qu'il  loi 
feroit  service  agréable  et  singulier  plaisir  de  pro- 
curer que  le  Roi  lui  accordât  sa  requête ,  qui 
n*étoit  pas  si  importante  qu'il  lui  dût  refttser. 


Comine  M.  de  Luynes  voulut  répondre,  le  Roi 
cria  cinq  ou  six  fois  :  a  Luynes,  Luynes,  Luynes;  » 
et  lors  M.  de  Luynes ,  faisant  voir  à  la  Reine 
qnil  étoit  forcé  d'aller  après  le  Roi ,  le  suivit. 
Alors  la  Reine  s'appuya  contrôla  muraille,  en- 
tre les  deux  fenêtres,  et  pleura  amèrement. 
M.  de  Chevreuse  et  moi  lui  baisâmes  la  robe  pleu- 
rant aussi  ;  mais  elle  ne  nous  put  voir  à  cause  de 
ses  larmes ,  ou  elle  ne  nous  voulut  parler  ni  re- 
garder. Ce  qui  fit  que  j'attendis  pour  prendre  en» 
(ore  une  fois  congé  d'elle,  ce  que  Je  fis  comme 
elle  retourna  en  sa  chambre;  mais  elle  ne  me 
vit  ni  voulut  voir,  non  plus  que  la  première  fois. 
Sur  cela  le  Roi  se  mit  sur  le  balcon  qui  est  do- 
rant la  chambre  de  la  Reine  sa  femme  pour  voir 
f-artir  la  Reine  sa  mère;  et,  après  qu'elle  fut 
sortie  du  Louvre,  il  courut  à  la  galerie  pour  la 
voir  encore  passer  sur  le  Pont-Neuf,  puis  monta 
en  carrosse  et  s'en  alla  au  bois  de  Vincennes.  La 
Reine  et  tout  le  reste  de  la  cour  y  arrivèrent  le 
lendemain  5 ,  qui  étoit  un  mardi  de  l'Ascension. 
Le  jeudi  7^  arriva  don  Ralthasar  de  Zoniga  avec 
sa  femme ,  qui  s'en  alloit  en  Espagne  au  retour 
de  sa  longue  ambassade  à  la  cour  des  Empe- 
reurs. Travail  fut  roué.  Le  vendredi  8,  messieurs 
de  Vendôme ,  du  Maine  et  de  Rouillon ,  vinrent 
faire  la  révérence  au  Roi  qui  les  reçut  fort  bien. 
Le  Roi,  après  avoir  demeuré  près  de  quinze 
jours  au  bois  de  Vincennes,  s'en  revint  à  Paris, 
et  madame  la  princesse  peu  de  temps  après  s'en- 
ferma à  la  Bastille  avec  M.  le  prince.  Le  Roi 
s*en  alla  à  Saint-Germain  où  il  demeura  quelque 
temps.  On  trancha  la  tète  à  la  maréchale  d'An- 
cre en  Grève.  Madame  la  princesse  entra  dans 
la  Bastille  le  21  de  juin,  la  veille  de  la  petite 
Fête-Dieu.  Génies  eut  aussi  la  tète  tranchée  en 
Grève.  Le  Roi  eut  avis  que  Boumonville,  par  le 
moyen  de  Barbin,  avoit  quelque  intelligence 
avec  la  Reine-mère ,  bien  qu'il  commandât  sous 
son  frère  à  la  Bastille,  et  l'en  fit  sortir  et  le  mit 
en  prison.  Et  à  quelques  jours  de  là ,  un  matin , 
le  Roi  me  commanda  de  faire  tenir  proche  la 
porte  Saint-Antoine  trois  compagnies  de  Suisses, 
ce  que  Je  fis.  Et  M.  le  prince,  qui  m'aperçut  les 
y  mener  de  sa  fenêtre ,  prit  opinion  que  l'on  le 
vouloit  mettre  entre  mes  mains,  dont  il  témoi- 
gna du  ressentiment.  Ce  qu'ayant  su ,  afin  de  lui 
lever  cet  ombrage,  je  ne  voulus  point  paroître. 
Ces  troupes,  avec  deux  compagnies  françaises, 
et  cinquante  gendarmes  et  autant  de  chevau- 
légers,  le  menèrent  au  bois  de  Vincennes ,  où  il 
demeura  plus  de  deux  ans.  Depuis,  les  gardes 
françaises  et  suisses  demeurèrent  dans  le  chA- 
teau,  Jusques  à  ce  que  huit  compagnies  du  ré- 
giment de  Normandie,  nouvellement  établies,  et 
mises  sur  pied ,  le  fussent  venu  relever.  M.  le 
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prince  fut  mené  de  la  Bastille  au  bois  de  Vin- 
cennes le  15  septembre.  Peu  de  jours  ensuite 
M.  de  Persan ,  qui  étoit  demeuré  gouverneur  de 
la  Bastille,  fut  soupçonné  d'avoir  su  la  pratique 
de  M.  de  Boumonville  son  frère ,  et  fus  mis  pri« 
sonnier. 

Le  Roi  me  mit  dans  la  Bastille  avec  soixante 
Suisses,  où  je  demeurai  huit  ou  dix  jours;  au 
bout  desquels  le  Roi  m'ayant  commandé  de 
mettre  la  place  entre  les  mains  de  M.  de  LuyneS| 
à  qui  il  en  avoit  donné  la  capitainerie ,  je  lui  ré- 
signai. Il  y  eut  un  jubilé  extraordinaire  que  je 
fis  à  Paris,  et  le  lendemain  j'eus  l'aventure  qui 
nous  brouilla  M.  de  Montmorency  et  moi.  J'allai 
trouver  le  Roi  à  Rouen ,  qui  y  faisoit  tenir  une 
assemblée  de  notables,  en  laquelle  la  paulettefùt 
abolie. 

Nous  en  partîmes  M.  de  Guise  et  moi ,  et  avec 
quatre  carrosses  de  relais  nous  arrivâmes  le  âl  dé» 
cembre,  jour  de  Saint-Thomas,  en  un  jour,  de 
Rouen  à  Paris ,  sur  la  nouvelle  de  l'extrémité  de 
la  maladie  de  madame  la  princesse ,  qui  accou« 
cha  de  deux  enfans  ce  même  soir^  qui  n^eurent 
vie;  et  elle,  dont  la  sienne  étoit  désespérée,  y 
ayant  vingt  heures  qu'elle  étoit  en  apoplexie , 
revint  petit  à  petit  après  qu'elle  fut  délivrée. 

Nous  repartîmes  de  Paris  la  veille  de  Noël ,  en 
même  carrosse  de  relais,  et  arrivâmes  le  soir  à 
Rouen  ;  qui  est  une  diligence  en  carrosse  qui  ne 
s'étoit  encore  faite  en  cette  saison.  Après  que 
l'assemblée  fut  finie ,  le  Roi  partit  de  Rouen ,  où 
M.  de  Villeroi  étoit  mort  quelques  jours  aupara* 
vaut. 

Au  commencement  de  Tannée  1616  le  Roi 
s'en  vint  demeurer  quelques  jours  au  château  de 
Madrid,  où  il  voulut  que  je  vinsse  loger.  Le 
17  janvier,  Paris  m'arma  en  Orgas.  Là  foire 
Saint-Germain  arriva,  en  laquelle  Roucelay 
fût  outragé  par  Rouillac.  Le  Roi  dansa  le  Imllet 
de  Renaud  et  d'Armide,  duquel  je  fus.  Ensuite, 
les  ducs  et  pairs  et  officiers  de  la  couronne  trou* 
vèrent  étrange  que  le  garde  des  sceaux,  qui 
n'est  point  ofiicier  de  la  couronne ,  et  même  le 
le  chancelier  y  étant,  passât  devant  eux  au 
conseil. 

M.  d'Epemon  porta  la  parole  au  Roi  devant 
ledit  garde  des  sceaux  ;  et  comme  il  est  un  peu 
violent,  attaqua  ledit  garde  des  sceaux,  qui 
lui  répondit  plus  hautement  qu'il  nedevoit.  Trois 
jours  après ,  le  Roi ,  qui  ce  jour-là  avoit  pris  mé-* 
decine,lesfit  tous  deux  venir  en  sa  chambre,  où 
nous  étions  peu  de  gens,  et  leur  commanda  de 
demeurer  amis.  Et  sur  ce  que  M.  d'Épemon  s'é« 
chauffa  encore  un  peu  en  paroles,  le  Roi,  qui 
étoit  assis,  se  leva  contre  M.  d'Épemon  et  le 
malmena  ;  puis  ensuite ,  ayant  dit  qu'il  vouloit 
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aller  à  ses  afibires,  chac^un  sortit  par  la  porte  du 
cabinet,  et  M.  d'Épernon  s'en  alla  par  la  porte 
de  la  chambre ,  tout  seul ,  et  moi  je  le  voulus 
aller  accompagner,  nonobstant  toute  la  brouil- 
Ireie  qu*il  avoit  eue.  Et  en  ce  temps-là,  le  Roi, 
qui  étoit  fort  jeune ,  s'amusoit  à  force  petits  exer- 
cices de  son  âge,  comme  de  peindre,  de  chanter, 
d'imiter  les  artifices  des  eaux  de  Saint-Germain, 
par  de  petits  canaux  de  plume ,  de  faire  des  pe- 
tites inventions  de  chasse,  déjouer  du  tambour, 
à  quoi  il  réussissoit  fort  bien. 

Un  jour  je  le  louois  de  ce  qu'il  étoit  fort  propre 
à  tout  ce  qu'il  vouloit  entreprendre,  et  que, 
n'ayant  jamais  été  montré  à  battre  du  tambour, 
il  y  réussissoit  mieux  que  les  autres.  11  me  dit  : 
«  Il  faut  que  je  me  remette  à  jouer  du  cor-de- 
chasse,  ce  que  je  fais  fort  bien,  et  veux  être 
tout  un  jour  à  sonner.  »  Je  lui  dis:  «  Sire,  je  ne 
conseille  pas  à  Votre  Miyesté  d'en  sonner  trop 
souvent;  car,  outre  que  cela  fait  venir  les  har- 
gnes ,  il  nuit  encore  grandement  au  poumon;  et 
même  j*ai  ou!  dire  que  le  feu  roi  Charles ,  a  force 
de  sonner  du  cor,  se  rompit  une  veine  dans  le 
poumon,  qui  lui  causa  la  mort.  —  Vous  vous 
trompez ,  me  répliqua-t-il ,  le  sonner  du  cor  ne  le 
fit  pas  mourir;  mais  c'est  qu'il  se  mit  mal  avec 
la  reine  Catherine  sa  mère  à  Monceaux ,  et  qu'il 
la  quitta  et  s'en  vint  à  Meaux.  Mais  si,  par  la 
persuasion  du  maréchal  de  Retz ,  qui  le  lit  re- 
tourner à  Monceaux  auprès  de  la  Reine  sa  mère, 
il  n'y  fût  pas  revenu ,  il  ne  fût  pas  mort  si  tût.» 
Et  comme  je  ne  lui  répcmdois  rien  sur  ce  sujet, 
Montpouillan,  qui  étoit  là  présent,  me  dit: 
«  Vous  ne  pensiez  pas,  monsieur,  que  le  Roi  sût 
ces  choses-là  comme  il  les  sait ,  et  beaucoup  d'au- 
tres encore  ?»  Je  lui  dis  :  «  Vraiment  non ,  mon- 
sieur, je  ne  le  pensois  pas.  »  Cela  me  fit  connottre 
que  l'on  lui  donnoit  beaucoup  d'appréhension  de 
la  Reine  sa  mère ,  de  laquelle  je  me  gardai  bien 
à  l'avenir  de  lui  parler,  même  en  discours  com- 
muns. 

Le  duc  d'Epernon,  faisant  réflexion  sur  la 
contestation  qu'il  avoit  eue  avec  le  garde  des 
sceaux  et  avec  le  Roi ,  se  trouva  un  peu  étonné 
quand  il  se  vit  enfermé  dans  l'antichambre,  et 
eut  quelque  soupçon  que  l'on  le  vouloit  arrêter  ; 
car  toutes  les  portes  étoient  fermées.  Je  m'avisai 
de  regarder  si  le  petit  degré  qui  est  contre  la 
porte  de  la  chambre  du  Roi  n'étoit  point  aussi 
fermé,  et,  l'ayant  trouvé  ouvert,  j'y  amenai 
M.  d'Epernon  de  qui  les  gens  l'attendoient  en  la 
salle  haute,  et  passâmes  tous  deux  jusque  devant 
le  £x)uvre,  où  il  trouva  son  carrosse  qui  l'emmena 
en  son  logis  ou  en  quelqu'autre ,  me  priant  de 
lui  envoyer  donner  avis  si  on  n'avoit  rien  résolu 
contre  lui. 


Je  parlai  à  M.  de  Luynes  sur  son  sujet,  qui 
me  dit  :  «  Il  veut  aller  à  Metz;  qu'il  hâte  un  peu 
son  voyage,  car  ces  messieurs  pourroient  ani- 
mer le  Roi  contre  lui.  »  Je  vis  bien  qu'ils  dési- 
roient  qu'il  partit  de  la  cour,  et  allai  le  lende- 
main trouver  M.  d'Epernon,  et  lui  fis  savoir 
l'intention  du  Roi  et  du  favori.  11  me  pria  de 
savoir  si,  venant  trouver  le  Roi  pour  prendre 
congé  de  lui ,  il  seroit  le  bien  venu ,  dont  je  lui 
portai  parole.  11  vint  donc  après  le  dîner  du  Roi, 
et  y  reçut  très-bon  visage,  et  lui  demanda  congé 
d'aller  à  Metz ,  que  le  Roi  lui  accorda  ;  et  lui 
ayant  dit  adieu ,  le  Roi  s'en  alla  demeurer  à 
Vanves,  jusqu'à  ce  que  M.  d'Epernon  s'en 
fût  allé  :  ce  qu'il  pensoit  qu'il  feroit  le  jour 
d'après. 

11  mena  à  Vanves  M.  son  frère  avec  lui,  avec 
qui  il  changea  de  gouverneur,  mettant  à  la  place 
de  M.  de  Rrèves  qui  l'étoit ,  M.  le  comte  du 
Lude.  Après  que  le  Roi  eut  demeuré  deux  jours 
à  Yanves,  et  qu'il  sut  que  tout  Paris  étoit  venu 
visiter  M.  d'Epernon,  et  qu'il  n'étoit  point  parti, 
que  même  il  avoit  dit  à  Saint-Géran  qu'il  avoit 
encore  des  affaires  à  Paris  pour  cinq  ou  six 
jours ,  le  Roi  s'en  fâcha,  et  me  dit  qu'il  retour- 
neroit  le  lendemain  à  Paris,  et  que  s'il  l'y  trou- 
voit  encore  il  lui  feroit  un  mauvais  parti.  M.  de 
Luynes  me  dit  même ,  devant  le  Roi ,  que  je  le 
visse,  et  que  je  lui  fisse  savoir  qu'il  ne  demeurât 
plus  long-temps  à  Paris  s'il  étoit  sage.  Je  partis 
à  la  même  heure ,  et  vins  dîner  avec  lui,  auquel 
je  dis  l'humeur  du  Roi,  lui  palliant  les  choses 
qu'il  ne  devoit  pas  savoir  si  crûment.  Enfin , 
après  m'a  voir  long-temps  parlé ,  il  me  pria  d'as- 
surer Sa  Majesté  que,  le  lendemain  avant  midi, 
il  seroit  hors  de  Paris ,  comme  il  fit.  Le  Roi  y 
arriva  le  soir ,  et  M.  d'Epernon  s'en  alla  à  Fon- 
tenay,  où  il  demeura  encore  sept  ou  huit  jours, 
dont  le  Roi  entra  en  telle  colère,  qu'il  envoya 
loger  à  Rosoy  ses  chevau-légers  ;  et  M.  le  chan- 
celier, qui  étoit  ami  de  M.  d'Epernon ,  lui  manda 
par  Guron  qu'il  feroit  bien  de  partir  et  de  s'en 
aller  à  Metz.  Guron  lui  porta  la  nouvelle  si 
chaude  qu'il  partit  à  l'heure  même ,  et ,  à  grandes 
journées,  se  rendit  à  Metz.  Peu  après  on  fit 
rouer  à  Paris  Siti  et  Durand  pour  avoir  fait 
quelques  écrits  en  faveur  de  la  Reine-mère. 

Quand  la  Reine  partit  l'autre  année  de  Paris, 
Roucelay  eut  commandement  de  s'en  aller  aussi 
comme  son  partisan.  Peu  après,  m'étant  mis 
bien  avec  M.  de  Luynes,  je  fis  en  sorte  qu'il 
revint  à  la  cour,  sous  la  caution  que  je  fis  pour 
lui  qu'il  ne  feroit  aucune  chose  qui  pût  déplaire 
au  Roi,  et  ne  se  méleroit  de  rien.  Mais  comme 
il  étoit  homme  d'intrigues,  il  ne  s'en  put  tenir, 
et  traita  avec  quelques  grands  et  princes.  Puis, 
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ayant  fhit  les  affaires  de  la  cour,  voulant  en 
traiter  d'autres  à  la  campagne ,  fit  donner  lui- 
Déine  des  avis  contre  lui,  non  les  vrais,  mais 
de  £iux  et  controuvés ,  pour  se  faire  chasser  de 
ia  cour  :  ce  que  Ton  fit  alors ,  et  lui  s'en  alla  à 
SQQ  abbaye  de  Slgny,  d'où  il  traita  avec  M.  de 
fioailion  pour  la  Reine,  et  ensuite  revint  en 
boDDe  intelligence  avec  messieurs  d'Épernon  et 
de  Bouillon  pour  le  service  de  ladite  Reine. 

Vers  la  mi-août,  le  Roi  s'en  vint  à  Monceaux, 
(fou  j'étois  capitaine ,  où  je  le  reçus  si  magniû- 
qoemeat  que  rien  plus.  Il  y  demeura  dix-sept 
jours,  qui  me  coûtèrent  10,000  écus.  Delà  il 
s'en  alla  à  Villers-Coterets  et  à  Soissons,  où  Je 
pris  congé  de  lui  pour  m'en  aller  en  Lorraine , 
ttme  permit  aussi  d'aller  à  Metz  voir  M.  d'Éper- 
900,  lequel  s'en  vint  aussi  à  Nancy  peu  après, 
priocipalement  pour  me  voir.  Je  ne  fus  guère 
pins  d'un  mois  en  mon  voyage ,  et  m'en  revins 
alacoar,où  je  trouvai  que  Ton  avoit  ordonné  aux 
Espagnols  qui  étoient  avec  la  Reine  de  se  retirer. 
Nous  eûmes  les  comédies  espagnoles  cet  hiver-là, 
et  il  y  eut  une  grande  comète  au  ciel ,  qui  ap- 
parat plus  d'un  mois  durant.  L'année  1619 
commença  par  la  grande  maladie  de  la  Reine 
qœ  Dieu  enfin  garantit.  Madame  la  connétable, 
sa  dame  d'honneur,  qui,  huit  mois  auparavant, 
s'etoit  retirée  de  la  cour  parce  que  M.  de  Luynes 
avoit  fait  donner  la  superintendancc  de  la  maison 
de  la  Reine  à  sa  femme,  vint  trouver  la  Reine 
eQ  lexcès  de  sa  maladie ,  qui  fut  très-aise  de  la 
voir,  et  commença  dès  lors  à  se  mieux  porter  ; 
et  ladite  connétable  demeura  désormais  auprès 
felle  comme  auparavant.  M.  d'Elbeuf  épousa 
loademoiselle  de  Vendôme.  Le  Roi  consomma  le 
mariage  avec  la  Reine  sa  femme.  La  foire  Saint- 
Germain  fut  suivie  de  force  ballets ,  et  ces  ballets 
des  noces  de  madame  Henriette,  seconde  fille 
de  France,  avec  M.  le  prince  de  Piémont,  qui 
arriva  en  ce  temps-là  pour  l'épouser.  Après  le 
caréme-prenant  le  Roi  s'en  alla  à  Saint-Germain, 
don  il  eut  la  nouvelle  de  l'évasion  de  la  Reine 
sa  mère  de  Blois  ;  que  M.  d'Epernon ,  qui ,  contre 
la  défense  du  Roi ,  étoit  parti  de  Metz  pour  aller 
eoSaiotonge  sans  s'y  arrêter,  l'étoit  venu  rece- 
voir à  Montriehard. 

Le  Roi  revint  à  Paris  le  même  jour  qu'il  en 
^  la  nouvelle,  et  le  lendemain  tint  conseil 
pour  savoir  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Il  fut  avisé 
qu'il  enverroit  le  père  Bérulle  avec  M.  l'arche- 
'^e  de  Sens  vers  elle  pour  la  convier  de  re- 
venir, et  à  même  temps  dresser  une  forte  armée 
pour  aller  ruiner  M.  d'Épernon  ,  de  laquelle  le 
l^oi  Ht  l'honneur  à  M.  de  Gréqui  et  à  moi  de 
o«B  faire  maréchaux  de  camp. 

M.  de  Sens  renvoya  peu  après  le  père  Bérulle 
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avec  quelques  pourparlers  d*accommodement  : 
ce  qui  fit  que  l'on  y  envoya  de  plus  M.  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucault  avec  pouvoir  de 
traiter.  Le  Roi  cependant  partit  au  mois  d'avril 
pour  aller  sur  la  rivière  de  Loire ,  où  ses  troupes 
s'acheminoient  ;  mais  comme  nous  arrivâmes  à 
Amboise ,  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucault 
manda  au  Roi  comme  il  avoit  traité  et  conclu 
avec  la  Reine  sa  mère ,  que  la  paix  avoit  été  con- 
clue et  jurée ,  et  que  l'on  en  avoit  à  même  temps 
fait  les  feux  de  joie  et  chanté  le  Te  Dcum.  On 
trouva  que  ledit  sieur  cardinal  s'étoit  un  peu 
trop  hâté ,  et  qu'il  en  devoit  donner  avis  au  Roi. 
Néanmoins  on  tint  l'accord ,  par  lequel  la  Reine 
quitta  le  gouvernement  de  Normandie,  et  on  lui 
donna  celui  d'Anjou ,  avec  le  château  de  Ghinon 
et  le  Pont-de-Gé.  Le  Roi  s'avança  jusqu'à  Tours. 
M.  le  prince  de  Piémont  alla  voir  ia  Reine ,  sa 
belle-mère.  Cependant  nous  demeurâmes  trois 
mois  à  Tours ,  y  passant  très-bien  notre  temps. 
Nous  allâmes  au  Lude,  à  La  Flèche  et  à  Duretal. 
Nous  allions  et  venions  en  poste  à  Paris  passer 
encore  le  temps.  Le  Roi  fit  maréchal  de  France 
M.  de  Praslin,  et,  quelque  peu  après,  M.  de 
Saint-Géran.  Le  colonel  Galiaty  mourut.  Les 
ministres  voulurent  en  mon  absence  disposer 
des  charges.  Les  Suisses  m'en  donnèrent  avis, 
et  je  vins  un  jour  en  poste  à  Paris  de  Tours ,  où 
j'eus  du  Roi  tout  ce  que  je  voulus,  et  étols  en  ce 
temps-là  très-bien  traité. 

Le  Roi  me  donna  aussi  l'abbaye  d'Annicourt 
pour  Paul  de  Fiesque ,  et  d'autres  grâces.  Enfin 
la  Reine  arriva  à  Gousières,  où  M.  de  Luynes 
la  vint  trouver,  ayant  emmené  avec  lui  tous  les 
principaux  de  la  cour,  qui  saluèrent  la  Reine 
après  qu'il  l'eut  saluée.  Le  lendemain  la  Reine 
vint  à  Toura  :  la  Reine  sa  belle-fille,  avec  les 
princesses  et  dames,  fut  au  devant,  puis  le  Roi  ; 
et  tous  ensemble  revinrent  à  Tours,  où  Leurs 
Majestés  demeurèrent  dix  ou  douze  jours  en- 
semble, puis  se  séparèrent;  la  Reine-mère  alla  à 
Ghinon ,  et  de  là  à  Angers ,  et  le  Roi  à  Amboise, 
d'où  il  se  sépara  de  la  princesse  et  du  prince  de 
Piémont,  que  M.  le  grand-prieur  eut  charge 
d'accompagner  jusques  à  Turin.  Le  Roi  de  là 
s'en  vint  à  Blois ,  puis  à  Ghâteaudun ,  à  Ven- 
dôme, à  Ghartres,  à  Mantes,  Greil  et  Gom- 
piègne.  Le  comte  du  Lude  mourut  en  ce  temps-là, 
et  la  charge  de  gouverneur  de  Monsieur  fut  don- 
née au  colonel  d'Ornano.  Peu  de  jours  après  que 
le  Roi  fut  arrivé  à  Gomplègne,  il  en  partit  pour 
venir  à  Ghantilly.  M.  de  Luynes  fut  quérir  M.  le 
prince  au  bois  de  Vincennes,  et  madame  sa 
femme ,  qu'il  amena  à  Ghantilly  trouver  le  Roi, 
lequel  les  ramena  à  Gompiègne ,  d'où  ils  allèrent 
à  Notre-Dame-de-Liesse.  Gependant  la  cour  vint 
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passer  quinze  jours  de  temps  à  Monceaux,  où  Je 
fis  encore  pareille  dépense  que  J'avois  faite  Tannée 
précédente.  De  là  le  Roi  revint  à  Lésigny,  et 
M.  de  Luynes  vint  à  Paris  prêter  le  serment  de 
duc  et  pair.  La  cour  revint  peu  après  à  Saint- 
Germain  ,  où  le  chapitre  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  fut  tenu;  et  le  dernier  Jour  de  Tannons 
fûmes  faits  chevaliers  aux  Augustins ,  en  la  ma- 
nière accoutumée.  Le  nombre  fût  rempli.  Il  y 
eut  ce  Jour-là  quelque  brouillerie  entre  messieurs 
de  Nemours  et  de  Guise,  qui  fut  promptement 
rapaisée.  J'offris  ce  Jour-là  mon  service  à  madame 
la  comtesse  de  Rochefort. 

Le  premier  Jour  de  Tannée  1620  fût  commencé 
par  la  cérémonie  de  TOrdre,  et  le  lendemain 
par  la  cérémonie  des  chevaliers  trépassés.  La 
foire  Saint-Germain  vint  ensuite,  puis  le  caréme- 
prenant,  où  il  y  eut  force  ballets  et  assemblées, 
entre  autres  trois ,  à  savoir  chez  La  RochefoU- 
cault,  chez  Chanvallon,  où  il  y  eut  une  fort 
belle  comédie  de  personnes  particulières  qui  ne 
fidsoient  point  profession  de  comédiens.  11  y  en 
eut  aussi  chez  Feydeau,  où  d'Andelot  se 
fâcha  contre  le  maître  du  logis ,  et  nous  eûmes 
quelque  petite  brouillerie ,  M.  de  Montmorency 
et  moi  ;  mais  tout  Ait  promptement  rapaisé.  M.  de 
Gadenet  fut  fait  maréchal  de  France,  afin  d'é- 
pouser mademoiselle  de  Péquigny.  On  passa 
bien  le  temps  tout  le  carême  et  le  printemps, 
tant  aux  Tuileries,  où  les  galans  se  trouvèrent 
avec  les  dames,  qu'aux  assemblées  que  toutes 
les  princesses  furent  à  ce  invitées  par  la  Reine  au 
milieu  du  carême.  Gonmie  le  Roi  étoit  à  Fon- 
tainebleau, M.  du  Maine  s'en  alla  de  la  cour  sans 
dire  adieu.  L'assemblée  se  tenoit  à  Loudun  de 
ceux  de  la  religion ,  qui  déclarèrent  qu'ils  ne 
présenteroient  point  leurs  cahiers ,  ou  qu'iceux 
présentés,  qu'ils  ne  se  déclareroient  point  ni  ne 
se  sépareroient  point  que  Ton  n'y  eût  répondu  ; 
et  M.  de  Lesdiguières  n'eut  pas  assez  de  pouvoir 
pour  les  faire  condescendre  à  agir  comme  ils 
avoient  accoutumé,  et  qu'il  leur  étoit  permis  par 
leur  édit. 

Ils  se  fortifioient  des  divisions  apparentes  qu'ils 
voyoient  dans  l'État,  et  fomentés  par  les  grands 
qui  les  induisoient  de  tenir  bon.  Le  Roi,  qui  se 
voyoit  d'autres  affaires  sur  les  bras ,  tâcha  de 
s'accommoder  avec  ceux  de  la  religion,  qui,  en- 
fin, après  avoir  présenté  leurs  cahiers,  avec  les 
deux  députés  que  le  Roi  avoit  choisis  de  six 
qu'ils  avoient  menés  selon  la  coutume,  sur  les 
promesses  que  leur  firent  au  nom  du  Roi  M.  le 
prince,  messieurs  de  Lesdiguières  et  de  Luynes, 
que  dans  six  mois  le  Roi  leur  termineroit  trois 
affaires,  à  savoir  :  la  continuation  de  trois  années 
de  leurs  places  de  sûreté,  l'établissement  de  deux 


conseillers  de  leur  religion  au  parlement,  dont 
on  étoit  en  dispute  avec  eux ,  et  que  Ton  ôteroit 
de  Lectour  le  sieur  de  Fonterailles,  qui,  depuis 
peu ,  s'étoit  fait  catholique ,  et  que  Ton  mettroit 
en  sa  place  un  de  la  religion,  tel  qu'il  plairoit  à 
Sa  Majesté,  et  que,  si  dans  lesdits  six  mois  ils 
n'étoient  pleinement  satisfaits  desdits  articles  ^ 
ceux  de  la  religion  de  Béam  auraient  encore  un 
mois  après ,  pour  venir  faire  leurs  très-humbles 
remontrances  sur  Tlntérét  qu'ils  avoient  à  l'arrêt 
donné  au  conseil  sur  l'établissement  des  ecclé- 
siastiques de  Réarn  dans  leurs  biens  :  après  les- 
quelles remontrances,  Sadite  Majesté  en  ferait  ce 
qu'elle  Jugerait  bon  être;  et  que  si  lesdits  trois 
articles  n'étoient  répondus  à  leur  contentement, 
ils  se  pourraient  assembler  de  nouveau,  sans 
lettres-patentes  du  Roi  pour  leur  permettre^  ainsi 
que  c'est  la  coutume. 

Le  Roi  cependant  s'avança  jusques  à  Orléans; 
mais  ladite  assemblée  s'étant  séparée ,  il  s'en  re- 
vînt à  Paris,  et  Sa  Majesté  me  commanda  que 
J'allasse  commander,  comme  maréchal  de  camp  , 
l'armée  qu'il  avoit  en  garnison  en  Champagne, 
pour  la  tenir  prête  à  marcher  au  premier  com- 
mandement que  J'en  aurais  d'elle.  Devant  que  je 
m'y  acheminasse  pour  y  aller,  le  Roi  eut  divers 
avis  des  menées  qui  se  faisoient  contre  lui ,  dé 
lèvemens  de  troupes;  et  puis  M.  de  Vendôme 
partit  d'Annet  et  s'en  alla  à  Angers  trouver  la 
Reine.  Le  Roi  envoya  RIainville  vers  elle,  de  la- 
quelle il  ne  put  tirer  que  des  paroles  incertaines 
et  ambiguës  qui  augmentèrent  le  soupçon  du  ftoi. 
M.  de  Nemours  partit  ensuite  une  nuit  de  Paris  ^ 
et  se  retira  à  Angers;  de  sorte  que  le  Roi  ne  dut 
plus  douter  de  s'armer  puissamment  pour  y  ré- 
sister. Il  me  commanda  de  partir,  et,  le  lende- 
main, lundi  29  Juin,  J'allai  pour  prendre  congé 
de  Sa  Majesté,  et  partir  Taprès-dlnée;  mais 
comme  le  matin  J'entrois  au  Louvre  pour  cet 
effet,  une  femme  me  donna  avis,  par  un  billet, 
que  M.  et  madame  la  comtesse  étoient  résolus  de 
s'en  aller  la  nuit  prochaine,  et  que  M.  le  grand- 
prieur  et  le  comte  de  Saint-Aignan  s'en  alloient 
avec  eux.  Je  rencontrai  peu  après  le  chevalier 
d'Espinay  qui  me  confirma  la  même  chose.  Je 
montai  à  la  chambre  du  Roi ,  et  lui  dis  et  à  M.  de 
Luynes  le  double  avis  que  Je  venois  de  recevoir. 
Ils  me  menèrent  chez  la  Reine  qui  s'habilloit,afin 
que  personne  n*y  entrât  à  l'heure,  et  qu'ils  me 
pussent  plus  longuement  entretenir.  Le  Roi  s'en 
devoit  aller,  ce  Jour-là,  coucher  à  Madrid;  il 
proposa  de  demeurer  et  d'envoyer  quérir  M.  le 
comte  et  l'arrêter.  M.  de  Luynes  et  moi  lui  dîmes 
que,  sur  des  aVis  incertains,  que  Je  présentois 
comme  ils  me  venoient  d'être  donnés,  d'arrêter 
une  telle  personne  sans  plus  grandes  preuves ,  if 
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Villepreux ,  quand  ils  viendront  ati  rendez-voiis 
qui  leur  est  donné. 

«  C'est  maintenant  à  vous,  Monsieur,  de  pren- 
dre et  former  deux  avis  :  l'un,  s'il  est  plus  à 
propos  de  le  prendre  ou  de  le  laisser  aller;  l'autre, 
si  vous  jugez  qu'il  le  faut  prendre,  de  faire  te 
choix  d'une  des  façons  que  je  vous  al  proposées , 
et  l'exécuter  promptement  et  sûrement.»  Sur 
cela  M.  de  Luynes  fut  en  plus  grande  incerti- 
tude que  devant,  et  m'étonnai  du  peu  d*aide  et 
de  confort  que  ces  autres  messieurs  là  présens  loi 
donnoient)  qui  se  montroient  aussi  irrésolus  que 
lui  sur  cela.  Madame  la  vidarae  envoya  dire  à 
M.  de  Ghaulnes  que  madame  la  comtesse  étoit 
venue  chez  elle,  et  qu'elle  le  prioit  d'y  venir. 
M.  de  Luynes  l'y  envoya  en  même  temps,  et  le 
pria  de  bien  prendre  garde  à  sa  contenance  |  et 
s'il  pourroit  découvrir  son  dessein. 

Nous  demeurâmes  cependant  attenclant  de  ses 
nouvelles,  qui  ne  tardèrent  guères  à  venir,  par 
lesquelles  il  nous  fit  savoir  qu'à  sa  mine  et  à  ses 
discours  il  se  fortifioit  toujours  davantage  en  l'o* 
pinion  de  sa  procliaine  fuite.  Alors  Nt.  de  LuyneSi 
plus  perplexe  que  devant,  se  mit  à  la  blâmer  ^  et 
à  ne  rien  répondre  ni  résoudre  ^  ni  ceux  qui  j 
étoient  non  plus,  dont  je  fus  bien  étonné.  Enfin 
Je  lui  dis  :  «Monsieur,  vous  consumes  le  temps  à 
résoudre  )  qu'il  vous  faudroit  employer  à  exé^ 
cuter.  Il  se  fait  tard,  le  Roi  est  en  peine  de  ne 
savoir  point  de  vos  nouvelles  ;  formez  un  dessein.* 

Il  me  dit  :  «  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aisej 
Si  vous  teniez  la  queue  de  la  podle  comme  moi  | 
vous  seriez  aussi  en  peine  que  moi.  »  Je  vis  bien 
lors  qu'il  lui  falloit  i\jouter  de  nouveaux  conseil-^ 
lers.  C'est  pourquoi  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  puis« 
que  vous  êtes  en  cette  appréhension,  faites  part 
aux  ministres  dé  cette  aifaire ,  et  les  rendez  par-: 
ticipans  de  ee  que  vous  exécuterez  ;  aussi  bien^ 
si  vous  le  iliites  sans  eux ,  ils  vous  en  blâmeront| 
quoi  qu'il  en  réussisse.  « 

Je  lui  fis  plaisir  de  lui  avoir  ouvert  Cette  porte^ 
et  les  envoyai  aussitôt  convoquer  chez  M.  te 
chancelier.  M.  de  Sehomberg  dit  que  M.,  le  car* 
dinal  de  Retz  étoit  malade^  et  qu'il  de  s'y  pour- 
roit  trouver.  Je  lui  dis  lors  :  «  Monsieur,  si  vous 
voulez,  je  lui  en  irai  parler ^  et  vous  portera! 
mon  opiuion  chez  M.  le  chancelier.  Je  ferai  enoora 
mieux  ;  j'irai)  chemin  faisant,  passer  chez  M.  le 
grand*prieur,  prendre  congé  de  lui,  et  verrai  sa 
contenance.  »  Il  le  trouva  fort  bon.  Ainsi  j'allai 
chez  M.  le  graud'^prieur,  que  je  trouvai  avec 
M.  le  comte  de  Saint-Aignan  et  le  chevalier  d'Ba* 
pinay.  Je  pris  congé  d'eux  ^  et  en  l'embrassant 
Je  lui  dis  :  «Moi  d'un  oMé  et  vous  de  l'autre, 
n'est-ce  pas?  Y  a-t-il  rien  de  changé?»  Il  médit  : 
ik  viendront  à  la  porte  de  la  vilici  ou  bien  à  I  «Tout  est  prêt  à  partir  à  onze  heures  du  soir.* 

9, 


ne  me  sembloit  pas  raisonnable ,  et  que  l'affaire 
méritoit  bien  d'être  bien  pensée  et  débattue  de- 
vant que  de  la  résoudre.  M.  de  Luynes  lui  con- 
seilla de  plus  de  n'interrompre  point  son  voyage 
de  Madrid,  de  peur  d'effaroucher  le  gibier,  et 
qu'il  demeureroit  à  Paris;  qu'il  me  retiendroit 
ce  jour-là  à  Paris;  que  le  Roi  pourroit  renvoyer 
ses  chevau-l^ers,  avec  ordre  de  faire  ce  qu'il 
leur  diroit,  et  qu'il  s'en  reposât  sur  lui.  Ce  que 
le  Roi  agréa,  et  partit.  M.  de  Luynes  me  voulut 
mener  diner  chez  le  maréchal  de  Chaulnes  avec 
lui;  mais  comme  i'étois  prié  à  dîner  chez  Des- 
cures  avec  M.  de  Nevers  et  de  Praslin,  je  lui  dis 
que  je  m'y  trouverois  au  sortir  de  Son  diner;  ce 
que  je  fis.  Il  me  mena  en  sa  maison,  en  la  même 
me  Saint-Thomas,  qu'il  faisoit  bâtir ,  avec  M.  de 
Sehomberg,  lequel,  l'année  précédente  à  Tours, 
avolt  été  fait  surintendant  des  finances  en  la  place 
de  M.  Jeannin,  et  on  avoit  donné  à  M.  de  Castille, 
son  gendre,  le  contrôle  général.  Il  s'enferma  en 
une  chambre  avec  nous  et  M.  de  Chaulnes,  n'y 
ayant  que  Modène  et  Contade  avec  lui.  Il  fut 
long4emp8  agité  ce  qui  seroit  à  faire.  Arriva 
M.  de  Rrautes,  qui  lui  dit  que  le  Roi  lui  envoyoit 
les  chevau-légers.  Il  me  dit  enfin  :  «Monsieur, 
puisque  vous  avez  donné  un  si  important  avis  au 
Roi^  que  vous  semble-t-il  que  l'on  puisse  et  doive 
£ûre  sur  ce  sujet?  Dites-m'en  votre  avis,  afin 
que  nous  en  puissions  choisir  un  qui  soit  utile 
au  Roi.»  Je  lui  dis  :  «Monsieur,  je  vous  ferai 
encore  en  ceci  la  même  réponse  qu'en  plusieurs 
autres  pareilles  occasions  j'ai  d^à  faite,  que, 
n'ayant  ni  le  maniement  ni  la  connoissanee  des 
al&ires  du  Roi ,  je  ne  suis  pas  capable  de  donner 
un  bon  avis  en  l'air ,  et  d'une  chose  où  je  ne  vois 
ni  le  jour  ni  le  fond.  Je  vous  dirai  néanmoins  tous 
les  avis  qu'il  me  semble  qui  se  peuvent  prendre 
là-dessus,  desquels  vous  saurez  choisir  le  meil- 
leur et  rejeter  les  autres  :  je  pense  qu'en  cette 
af&ûre  il  faut  parler  en  marchand,  et  dire  qu'il 
n'y  a  qu'à  le  prendre  ou  à  le  laisser,  et  qu'à  le 
laisser  il  y  a  deux  moyens  :  l'un  de  le  laisser  par^- 
tir  sans  lui  rien  faire  ni  dire,  et  l'autre  de  le 
laisser  aussi  partir,  et  de  lui  faire  savoir  aupara- 
vant que  l'on  est  fort  bien  averti  de  son  dessein, 
mais  qu'il  est  indifférent  au  Roi  qu'il  l'exéeute 
on  non.  A  le  prendre,  il  faut  que  le  Roi  lui  mande 
qn'il  le  vienne  trouver  à  Madrid,  et  là  lui  dire 
comme  il  est  averti  qu'il  veut  aller  trouver  la 
Reine*mère,  et,  pour  cet  effet,  il  veut  s'assurer 
de  sa  personne  et  le  retirer  près  de  lui.  L'autre, 
faire  investir  son  logis ,  le  prendre  et  le  mettre 
en  tel  lieu  de  sûreté  qu'il  plaira  au  Roi.  L'autre  ^ 
de  le  prendre  avec  sa  mère  et  le  grand-prieur, 
quand  ils  sortiront  de  leur  logis,  ou  bien  quand 
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J'allai  de  là  chez  le  cardinal  ;  je  lui  parlai  de  la 
part  de  M.  de  Luynes,  mais  je  le  trouvai  aussi 
irrésolu  que  lui,  et  vis  bien  qu'il  ne  vouloit  pas 
charger  ses  épaules  d'un  généreux  avis  duquel 
puis  après  on  pût  lui  faire  reproche.  Je  m'en 
revins  chez  M.  le  chancelier,  et  trouvai  que  M.  le 
président  Jeannin  avoit  par  de  fortes  raisons  per- 
suadé de  les  laisser  aller  sans  leur  rien  dire ,  ni 
empêcher  leur  dessein;  disant  que  M.  le  comte 
et  madame  la  comtesse  n'apporteroient  que  de  la 
fumée  et  de  l'offùscation  au  parti  de  la  Reine,  et 
nul  avantage  ni  profit;  et  qu'étant  malinten- 
tionnés au  service  du  Roi,  il  étoit  à  souhaiter 
qu'ils  s'en  allassent  de  Paris,  d'où  le  Roi  quasi 
ne  se  pourroit  éloigner  s'ils  y  étoient  ;  que  tous 
ces  princes  s'en  iroient  l'un  après  l'autre  ;  que 
l'on  en  pourroit  retirer  par  après  qui  l'on  vou- 
dront, et  que  ce  seroit  comme  des  moutons,  qu'a- 
près que  l'un  auroit  franchi  le  saut,  les  autres  y 
courroient  en  foule.  Ainsi  il  fût  résolu,  et  les 
chevau-légers  renvoyés. 

M.  de  Luynes  me  pria  de  voir  leur  partement, 
et  de  l'en  avertir  à  l'heure  même,  afin  de  le  man- 
der au  Roi.  Je  lui  demandai  un  de  ses  gens  qu'il 
me  donna,  nommé  Destois.  £t,  comme  le  che- 
valier m'avoit  dit ,  ils  partirent  un  peu  après 
onze  heures,  et  se  rendirent  à  la  porte  Saint- 
Jacques,  d'où  Je  renvoyai  à  M.  de  Luynes 
M.  Bestois,  et  lui  mandai  que  je  serois  a  lui  à 
l'ouverture  du  Louvre  le  lendemain  matin,  qu'il 
partit  pour  aller  trouver  le  Roi  à  Madrid,  et  le  ra- 
mena à  Paris  où  je  pris  le  soir  congé  de  lui,  pour 
aller  trouver  son  armée  de  Champagne,  et  partis 
le  mercredi  premier  jour  de  juillet,  et  vins  cou- 
chera Château-Thierry. 

Sardini  y  passa  la  nuit,  qui  alloit  faire  hâter 
M.  de  Bouillon  de  se  déclarer.  On  m'y  envoya 
un  avis  que  Lopes.»  lieutenant  de  la  compagnie 
des  chevau-légers  de  M.  le  grand-prieur ,  m'at- 
tendoit  pour  me  prendre  prisonnier,  et  m'en- 
voyer  à  Sedan  ;  mais  cet  avis  fut  faux,  et ,  étant 
arrivé  à  Châlons ,  j'envoyai  quérir  ledit  Lopes, 
qui  avoit  sa  maison  à  trois  lieues  de  là,  et  je 
lui  trouvai  la  foi  entière.  Aussi  l'assurai-je  de  la 
part  du  Roi  de  lui  donner  en  chef  la  compagnie, 
dont  il  étoit  lieutenant,  qu'il  m'amena  avec 
trente  maîtres. 

Le  vendredi  3 ,  de  bon  matin ,  arrivé  à  Vitry 
où  étoit  le  régiment  de  Champagne  en  garnison, 
à  deux  compagnies  près,  j'y  demeurai  le  samedi 
4  pour  voir  en  bataille  ledit  régiment,  et  en  sa- 
voir la  force  et  le  nombre.  Puis,  après  avoir  fait 
une  dépêche  aux  troupes  qui  étoient  vers  le  Bas- 
slgny,  et  avoir  sondé  la  volonté  des  officiers  du- 
dit  régiment,  que  je  trouvai  bonne,  hormis  d'un 
des  capitaines  nommé  Plaisance ,  de  qui  le  fils  | 


avoit  assisté  au  désarmement  du  peuple  à  Met2, 
duquel  on  me  donna  soupçon,  comme  aussi  du 
lieutenant-colonel  Pigeolet,  qui  pour  lors  étoit 
absent  aux  eaux,  et  du  sergent  major  La  Faye, 
j'en  partis  le  dimanche  &,  et  vins  coucher  à 
Sainte-Menehould ,  et  le  lendemain  lundi  6,  je 
vins  à  Verdun.  Les  capitaines  qui  y  étoient  en 
garnison  vinrent  au  devant  de  moi,  et  messieurs 
de  la  ville,  qui  avoient  préparé  le  logis  chez 
le  doyen,  me  vinrent  saluer,  et  le  chapitre 
ensuite. 

J'y  trouvai  les  régimens  de  Picardie  et  de 
Vaubecourt,  ce  dernier  assez  complet  sur  les 
nouvelles  de  ma  venue,  et  l'autre  qui  n'avoit 
pas  le  tiers  de  ses  hommes ,  parce  que  le  régi- 
nent  de  Marcoussay,  qui  s'en  étoit  peu  devant 
allé  en  Allemagne,  en  avoit  débauché  une  par- 
tie, et  l'autre  s'étoit  jetée  avec  M.  de  I^  Valette 
dans  Metz.  Desfoumeaux,  frère  de  Descures, 
maréchal  des  logis  de  l'armée,  se  trouva  là  aussi, 
qui  servit  très-bien  en  ce  voyage,  et  en  fus  fort 
assisté. 

Le  mardi  7,  comme  je  dînois  avec  M.  deVau- 
t)ecourt  et  plusieurs  autres,  m'arrivaun  courrier 
du  Roi ,  qui  m'apporta  nouvelle  comme  le  Roi 
étoit  parti  de  Paris  pour  aller  en  diligence  à 
Rouen  sauver  la  ville  que  M.  de  Longueville, 
qui  s'étoit  jeté  du  parti  de  la  Reine ,  tâchoit  de 
de  faire  révolter.  Sa  Majesté  me  mandoit  que  je 
fisse  diligence  d'assembler  son  armée  à  Sainte- 
Menehould  ,  et  que  de  là  je  fisse  marcher  droit 
àMontereau,  où  j'aurois  de  ses  nouvelles,  et  plus 
t6t  encore ,  et  qu'il  étoit  pressé  d'avoir  promp- 
tement  l'armée  que  je  lui  menois;  que  je  lais- 
sasse en  Champagne  le  régiment  de  Vaube- 
court aux  lieux  où  je  jugerois  en  être  le  plus  de 
besoin. 

En  ce  même  temps  M.  de  Fresnay,  gouver- 
neur de  Clermont,  arriva,  dont  je  fus  bien  aise, 
m'assurant  qu'il  m'aideroit,  et  de  conseil  et  de 
soldats,  pour  remplir  mes  troupes  qui  étoient 
tellement  dépéries;  et  d'heure  en  heure  j'a- 
vois  nouvelles  de  toutes  parts  comme  la  plu- 
part des  officiers  quittoient  le  service  du  Roi 
pour  aller  à  Metz,  emmenant  avec  eux  les 
soldats. 

Je  me  trouvai  fort  en  peine.  Néanmoins,  aus- 
sitôt après  dîner,  je  m'cnfennai  avec  Vaube- 
court ,  Fresnay  et  Desfourneaux ,  où  je  voulus 
voir  quelles  forces  je  pouvois  mener  au  Roi, 
en  quel  temps  je  les  pourrois  rendre  près  de 
lui,  et  quelle  route  je  tiendrois,  ensemble 
quel  ordre  je  laisserois  dans  la  province  en  par- 
tant. 

Ces  messieurs ,  qui  avoient  connoissance  plus 
parfaite  que  moi  de  cette  frontière ,  dirent  que  je  - 
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napoorroispas  tirer  deux  mille  hommes,  lais- 
saut  le  régiment  de  Vaubecourt,  et  que  les  plus 
fortes  compagnies  n'étoient  pas  de  vingt-cinq 
hommes,  lesquelles  néanmoins  avoient  leurs 
magasins  complets  et  garnis,  et  que,  pourvu 
qu'ils  eussent  des  gens ,  ils  avoient  de  quoi  les 
armer. 

Je  priai  lors  le  sieor  de  Yaubecourt  qu'il  aidât 
le  régiment  de  Picardie  de  quatre  cents  soldats; 
eequH  pou  voit  faire  sans  s'incommoder,  vu  que 
de  la  terre  de  Beaulieu  il  en  pourroit  tirer  tant 
(jqH  voudroit  pour  les  remplacer;  ce  qu'il  me 
promit  de  &ire  pourvu  que  je  lui  baillasse  un  écu 
par  soldat ,  pour  en  enrôler  d'autres.  £t  moi , 
bien  aise  de  ce  bon  commencement,  je  lui  don- 
nai en  même  temps  quatre  cents  écus.  M.  de 
Fresnay  me  dit  lors  qu'il  m'en  pourroit  fournir 
quasi  autant  des  terres  de  Clermont,  et  je  lui 
donnai  autres  quatre  cents  écus. 

J'envoyai  à  même  temps  quérir  messieurs  de 
Il  Tille,  auxquels  je  priai  de  me  fournir  le  plus 
de  soldats  qu'ils  pourroient  en  ce  besoin,  à  un 
écn  par  soldat.  Ils  m*en  fournirent  quelque  six 
cents,  et  ainsi  je  remplis  le  régiment  de  Picardie 
a  nn  instant. 

J'écrivis  en  même  temps  au  bailli  de  Bar,  et 
lai  envoyai  de  l'argent.  Il  étôit  mon  ami ,  et 
s'appeloit  Ck)uvonges,  lequel  fournit  près  de 
trois  cents  soldats  au  régiment  de  Champagne. 
Ds  s'aidèrent  aussi  à  Vitry,  Saint-Dizier  et  ail- 
leurs, et  en  trouvèrent.  Ils  envoyèrent  à  la  val- 
lée d'Aillan  six  sergens  qui  leur  amenèrent  trois 
ceots  soldats. 

J'envoyai  à  Troyes,  Châlons,  Reims  et  Sens, 
pour  faire  en  diligence  amas  de  soldats  pour  nos 
tnrapes,  et  leur  donnai  l'alarme  chaude  de  la 
oecessité  où  étoit  le  Roi.  Ainsi  nous  grossîmes  en 
marchant  insensiblement  notre  infanterie,  de 
tdle  sorte  que  je  présentai  au  Roi ,  près  de  La 
Flèche,  huit  mille  hommes  de  pied  en  rang. 
Qoant  à  notre  cavalerie ,  elle  étoit  complète  de 
lieaf  cents  bons  chevaux. 

Après  avoir  commencé  ce  bon  ordre  pour 
^tmr  DOS  troupes ,  je  parlai  de  rassemblée  de 
lannée  et  du  temps  auquel  elle  pourroit  être 
prête,  et  trouvâmes  qu'elle  étoit  en  diverses  gar- 
nisons sur  toute  cette  frontière  de  Champagne, 
depuis  Mouzonjusques  à  Chaumont  en  Bassigny, 
^  que  si  je  lui  donnois  rendez-vous  à  Sainte- 
Menehould,  selon  l'ordre  que  j'avois  du  Roi, 
qu'elle  n*y  pourroit  être  toute  assemblée  en 
douze  ou  quinze  jours,  qui  étoit  une  perte  de 
temps  grandement  importante  au  service  du  Roi. 
£t  ayant  vu  et  considéré  la  carte,  il  me  vint  en 
P^fisée  de  faire  mon  rendez-vous  général  a 
VoQtereao  et  d'y  faire  acheminer  les  troupes  par 


trois  divers  chemins  :  à  savoir,  celles  qui  étoient 
vers  Mouzon ,  Donchery  et  autres  lieux  de  cetto 
frontière ,  les  faire  passer  au-dessus  de  Reims,  et 
de  là  par  dessous  le  Montaimé  à  Sezanne ,  Bar- 
bonne  ,  Villenauxe  et  Provins  à  Montereau  ;  cel- 
les de  Vitry,  Saint-Dizier,  Ligny  et  autres  de  ce 
quartier-là,  les  mener  par  Fère-Champenoise  à 
Provins,  et  de  là  à  Montereau;  et  quant  aux 
garnisons  de  Bassigny,  les  faire  venir  par  Troyes, 
Nogent,  Bray,  Pont  et  Montereau. 

Après  avoir  résolu  mes  routes ,  je  résolus  mes 
traites,  que  je  fis  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire, 
de  neuf  et  dix  lieues  par  journée.  Et  pour  cet  ef- 
fet je  donnai  ordre  qu'après  que  chaque  régi- 
ment auroit  fait  cinq  lieues,  il  trouveroit  proche 
de  quelque  rivière  ou  ruisseau  un  chariot  de  vin 
et  un  de  pain  pour  rafraîchir  les  soldats,  et  se 
reposer  depuis  neuf  heures  du  matin  qu'ils  pour- 
roient  être  aiTivés  audit  lieu  ;  partant  à  trois  ou 
quatre  heures  ils  pourroient  séjourner  jusques  à 
trois  heures  après  midi,  et  éviter  de  marcher  par 
le  grand  chaud,  et  que  de  là  ils  marcheroient  jus- 
ques à  sept  ou  huit  heures ,  et  ils  trouveroient 
que  la  chair  auroit  été  déjà  tuée  au  village  où  ils 
arriveroient,  dont  je  payois  la  moitié  et  le  village 
l'autre. 

Par  ce  moyen  le  soldat  se  voyant  quasi  dé- 
chargé, et  considérant  le  soin  que  j'avois  de  faire 
que  rien  ne  leur  manquât,  ils  marchèrent  à 
grandes  traites  sans  murmurer  jusques  à  Monte- 
reau. Et  pour  donner  ordre  à  toutes  ces  choses, 
outre  douze  ou  quatorze  hommes  que  Yaube- 
court me  donna  pour  faire  les  corvées,  quelques- 
uns  des  miens  et  trois  de  M.  de  Fresnay,  comme 
aussi  quatre  ou  cinq  que  ceux  de  Verdun  me 
fournirent,  les  prévôts  et  archers  des  régimens 
y  suppléèrent. 

J'avois  ensuite  une  lettre  de  créance  du  Roi 
sur  moi  à  son  altesse  de  Lorraine ,  en  cas  que 
quelque  occasion  me  portât  de  l'aller  trouver 
pendant  mon  séjour  par-delà,  de  laquelle  je  me 
voulois  servir  pour  empêcher  les  levées  qui  se 
faisoient  pour  M.  de  La  Valette  ouvertement 
dans  ses  pays  et  par  ses  vassaux.  Je  dépêchai  à 
cette  un  le  sieur  de  Cominges  vers  lui,  avec  la 
lettre  du  Roi  et  la  mienne,  pour  le  prier,  de  la 
part  du  Roi,  d'empêcher  les  susdits  gentilshom- 
mes ses  vassaux  de  faire  les  susdites  levées,  s'il 
ne  vouloit  rompre  la  paix  qui  étoit  entre  la 
France  et  la  Lorraine  ;  que  la  neutralité  qui  per- 
met à  ses  sujets  d'aller  servir  les  divers  princes 
s'étendoit  seulement  entre  la  France  et  Espagne, 
lorsqu'il  y  avoit  guerre  entre  les  deux  rois;  qu'ils 
pourroient  aller  sous  lequel  ils  voudroient  indif- 
féremment ,  mais  non  avec  les  sujets  rebelles  de 
l'une  et  de  l'autre  couronne ,  sans  rompre  ouver* 
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tement  avec  eux^  et  que  s'ils  Youloient  dire  que 
les  privilèges  de  l'ancienne  chevalerie  leur  per- 
mettoient  d'aller  iippunémept  contre  le  Roi ,  et 
puis  se  retirer  après  en  Lprraine  pour  éviter  le 
Juste  châtiment  de  Toiffense  faite  à  un  t^l  Hoi , 
que  le  Roi  en  46n)an(|eroit  raison  À  son  altesse , 
et  que  si  elle  répondoit  qu'aile  ne  la  pouvoit  faire, 
attendq  leurs  privilèges,  qu'il  assuroit  sadite  al- 
tesse que  le  Roi  y  pourypiroit,  ef  (|u'il  enverrolt 
dans  la  Lorraine  forces  bastantes  pour  les  châ- 
tier. Ce  ftit  en  substance  ce  que  j'écrivis  à  son 
altesse ,  et  que  Je  donnai  en  instruction  au  sieur  de 
Coroinges  de  lui  faire  entendre  de  la  part  du  Qol. 

J'employai  ensuite  tout  le  reste  de  la  Journée 
et  la  suivante,  mercredi  8 ,  à  fhirç  mes  dépêches 
à  toutes  diverses  personnes  et  divers  corps,  et 
leur  envoyer  leurs  routes  à  établir,  les  diverses 
personnes  pour  préparer  Jusques  à  Monterei^u 
cette  espèce  d'étapes  qu'à  mes  dépens  Je  faisois 
faire  à  Tinf^terie,  et  à  envoyer  de  tous  p6(és 
pour  avoir  des  hommes  de  réserve.  Je  tirai  aussi 
quelques  soupçonnés  mis  çn  prison  avant  ma 
veque,  et  y  laissai  ceux  que  Je  vis  apparemment 
mériter  d'y  être  détenus  ^  et  partis  de  Verdun  le 
lendemain  Jeudi  9,  pour  aller  diner  à  Clermont 
en  Argonne,  chez  M.  de  Fresnay,  lequel  qie 
livra  trois  cent  quarante  hommes  qu'il  avoit  levés 
auparavant  dans  son  ))ailliage ,  crue  Je  départis 
dans  le  régiment  de  Picardie.  M.  l'évèqqe  de 
Verdun  arriva  en  même  temps  que  mofpudit 
Clermoqt ,  d'où  Je  partis  après  dîner  pour  aller 
couchef  à  Sainté-Menehould. 

Le  vendredri  to ,  je  vins  à  Vitry  où  Je  trouvai 
mon  frère  le  comte  de  Rironne  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  lorrains,  qui  m'étqient  venus 
attendre  pour  me  voir  en  passant. 

Le  samedi }  1  fût  employé  par  moi  à  diverses 
dépêches,  et  particulièremeni  à  renvoyer  un 
courrier  qui  le  Jour  ipême  m'étoit  arrivé  de  la 
part  du  Roi,  par  lequel  il  me  mapdoit  de  pour- 
voir à  toutes  les  charges  de  ceux  qui  s'étoieqt  re- 
tirés avec  la  Reine  et  avec  M.  d'Epernon ,  me 
promettant  que ,  quelque  traité  de  paix  qu'il  fit, 
Jamais  il  ne  rétabfiroit  ceux  qui  l'ayoient  fiban- 
donné  en  cette  occasion ,  et  qu'il  conflrmeroit 
ceux  qui  par  moi  auroient  été  établis.  J'avois  bien 
moyen  de  faire  des  créatures,  et  de  donner  fbrce 
charges ,  y  en  ayant  plus  de  quatre-vingts  ^  pour- 
voir de  capitaines ,  lieutenans  ou  enseignes,  ser- 
gens-majors,  aides  ou  prévêts  de  bandes;  mais  ma 
modestie  m'empêcha  de  recevoir  cette  grâpe  du 
Roi,  auquel  Je  mandai  que  Je  mettrais  en  charge 
ceux  qu'il  lui  plairoit  de  m'envoyer  ;  que  plusieurs 
lieutenans  méritoieut  les  charges  de  leurs  capi- 
taines absens  ;  plusieurs  enseignes  celles  de  leurs 
lieutenans,  dont  Je  lui  envoyai  le  rêle,  et  mon 
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avis  quant  et  quant ,  et  demandai  seulemept  vne 
compagnie  pour  le  sieur  de  Lambert,  qu'il  m'ac- 
corda. J'eus  un  courrier  de  M.  de  Guise  sur  les 
cinq  heures  du  soir ,  par  lequel  il  me  donnoit  avi^ 
que  M.  le  cardinal  son  frère  avoit  quitté  le  service 
du  Roi ,  et  s'en  alloit  en  Champagne  pour  brouil- 
ler les  certes,  à  quoi  il  me  prioit  de  pourvoir ,  et 
principalonent  à  Saint-DIzier.  Je  fis  passer  en 
même  le  courrier  à  Saint-Dizier,  et  envoyai  le 
même  avis  au  sieur  de  Rçsme,  qui ,  trois  heures 
auparavant,  avoit  été  me  vpir.  J'avertis  aussi  le 
sieur  Courtois,  cornette  de  la  compagnie  des 
chevau-légers  de  M.  de  Guise,  qui  étoit  en  gar- 
nison 4  l^aint-Dizier  \  puis  sur  les  six  heures  Je 
m'en  vins  avec  cette  noblesse  chez  madame  de  Fre- 
nicourt ,  qui  étoit  lors  ^  Vitry.  Je  n'y  fus  pas 
entré,  c[ue  le  sieur  de  Villedonay,  capitaine  au 
régiment  de  Piémont,  arriva  en  poste,  qui  me 
dit  avoir  à  me  parler  en  particulier.  Je  le  menai 
au  Jardin  prochain ,  et  lors  il  me  dit  que  M.  le  car- 
dinal de  Guise  me  foisoit  ses  recommandations, 
et  xne  prioit  de  lui  donner  à  soupef  ;  qu'il  avoit 
quitté  le  service  du  Roi ,  et  s'en  vepoit  en  cette 
province  servir  à  l'avancement  des  affaires  de  la 
Reine  sa  mère,  ainsi  qu'il  mediroit  tantôt;  et  que 
la  grande  traite  qu'il  avoit  foite  me  contraindrait 
de  l'attendre  un  peu  tard  à  souper. 

Je  me  trouvai  bien  étonné  d*ouIr  parler  cet 
homme  si  frapchement  d'une  telle  chose  h  un 
homme  oui  représentolt  la  personne  du  Roi,  et 
qui  commandoit  son  armée.  Je  le  fus  aussi  de 
voir  comme  M.  le  cardinal  se  venoit  Jeter  en  nos 
mains  pour  s'y  faire  prendre ,  ce  que  Je  devois  au 
service  du  Roi.  Néanmoins  Je  u'avois  aucune 
charge  du  Roi  de  le  faire.  C'étoit  un  homme  à 
qui  J'étois  fort  serviteur  et  de  toute  sa  maison.  Je 
considérois  sa  qualité  de  prince  et  de  cardinal ,  et 
que  Je  pouvois  faillir  en  le  prenant  comme  en  ne  le 
prenant  pas.  Enfin  Dieu  m'inspira  de  faire  cette 
réponse  à  Villedonay  :  «  Monsieur ,  Je  crois  que 
vous  vous  moquez  de  dire  que  M.  le  cardinal 
vienne  ici;  car  je  sais  qu'il  est  en  Normandie, 
dont  le  Roi  lui  a  donné  le  gouvernement.  Il  est 
trop  avisé  pour  avoir  quitté  son  service ,  et 
quand  Dieu  l'aurait  abandonné  Jusque-là  qu*il 
l'eût  fait.  Je  le  crois  encore  trop  avisé  pour  se  ve- 
nir Jeter  dans  une  ville  de  l'obéissance  du  Roi ,  où 
il  y  a  un  fort  régiment  en  garnison ,  et  où  Je  suis 
de  sa  part  commandant  l'armée ,  pour  s'y  faire 
prendre  prisonnier.  C'est  pourquoi  Je  ne  crois 
point  ce  que  vous  me  dites,  et  que  vous  m'avez 
voulu  donner  cette  nouvelle  pour  m'alarmer  ; 
mais  Je  la  reçois  comme  vous  me  la  donnez.  » 
C'étoit  assez  lui  dire  s*il  eût  su  l'entendre  ;  mais 
lui,  au  contraire,  se  mit  à  Jurer  qu'il  me  disoit 
Ta  pure  vérité ,  et  que  dans  trois  heures  il  serait 
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à  moi  ;  qu'il  l'avoit  devancé  pour  être  mieux 
Dooté,  afin  que  Je  l'attendisse  à  souper.  Je  lui 
dis  que  je  ne  le  croyois  point ,  qu'il  trouveroit  un 
fort  mauvais  souper  s'il  y  venoit,  et  qull  étoit 
trop  avisé  pour  le  foire  ;  mais  que  Je  ie  croyois 
(Q Normandie,  et  aussi  bon  serviteur  du  Roi  que 
loi  étoit  un  médisant. 

Je  iui  dis  de  plus  :  «  Savez-vous  bien  que  vous 
parlez  à  celui  qui ,  s'il  croyoit  ce  que  vous  dites, 
seroit obligé  de  vous  envoyer  en  prison,  où  vous 
coorriez  grande  fortune  étant  capitaine  aux  vieux 
rev'imens  comme  vous  l'êtes?  »  Lors  il  se  mit  à 
jorer  plus  que  devant  qull  me  disoit  la  vérité ,  et 
qae  dans  deux  heures  Je  le  verrois.  Alors  je  lui 
dis  :  •  Monsieur  de  Villedonay ,  Je  ne  crois  pas 
que  cela  soit;  mais,  si  par  fortune  cela  étoit, 
Toas  feriez  bien,  et  vous  et  lui ,  de  ne  vous  trou- 
ver pas  en  lieu  où  J*aie  puissance,  car  Je  vous 
loettrois  et  l'un  et  l'autre  en  lieu  où  Je  pourrois 
répondre  de  vous.  »  Alors  me  voyant  fâché  il  s  en 
illa,  et  je  crus  qu'il  alloit  avertir  M.  le  cardinal 
de  Guise  de  ma  réponse;  mais,  au  contraire ,  il 
s  eo  alla  à  Saint-Dizier  pratiquer  Besme  et  la  com- 
pagnie des  chevau-Iégers  de  M.  de  Guise,  qui , 
de  bonne  fortune  ayant  été  prévenus  par  mes 
iTis,  se  gardèrent  de  lui. 

Au  sortir  de  chez  madame  de  Frenicourt , 
comme  je  m'en  allois  souper  avec  cette  grande 
compagnie ,  Pigeolet  arriva ,  qui  me  vint  saluer, 
et  iui  ayant  dit  de  venir  souper  aveo  moi ,  s*en 
étoit  eiicusé  me  disant  qu'il  étoit  malade.  Ce  que 
d»  capitaines  dudit  régiment  me  firent  remar- 
quer, et  me  dirent  qu'il  étoit  du  parti  de  M.  d'E- 
peruon. 

Après  souper  Je  me  retirai  pour  écrire  au  Roi 
ft  a  la  cour ,  comme  un  des  habitans  me  vint 
dire  que  M.  le  cardinal  de  Guise  seroit  à  l'heure 
même  à  mou  logis  pour  y  souper ,  qu'il  me  le 
QuiDdoit,  et  qu'un  des  écbevins  étoit  allé  quérir 
la  clef  pour  ouvrir  la  porte. 

Or  étoit-il  que ,  le  soir  de  devant  que  J'arri- 
vai, c&ix  delà  ville  m'étoient  venus  apporter  les 
tkh  à  mon  logis ,  et  que ,  n'ayant  qu'à  y  demeu- 
rer un  jour  ou  deux ,  Je  leur  avois  dit  qu'ils  les 
gardassent,  qu'elles  étoient  en  bonne  main,  et 
^  leur  Ils  rendre.  Alors  Je  n^'aperçus  de  la  foute 
{ue  j'avois  faite,  et  en  même  temps  pris  ce  qqe 
j  avois  de  gentilshommes ,  dix  Suisses  et  le  corps 
de  garde  qui  étoit  devant  mon  logis.  J'envoyai 
Qo  Domrné  Baulac,  lieutenant  de  Cominges,  met- 
tre sa  compagnie  en  armes ,  et  la  faire  prompte- 
iDcut  marcher  a  la  place  où  Je  courus ,  résolu  de 
^rger  furieusement  tout  ce  que  je  trouverois 
auemblé,  comme  Je  croyois  être  trahi;  mais  Je 
ne  trouvai  personne. 

ie  me  ressouvins  lors  du  lieutenant  colonel , 


devant  le  logis  duquel  Je  passai ,  lequel  je  pense , 
si  Je  l'eusse  trouvé  sur  pied ,  que  Je  lui  eusse/ai^ 
mauvais  parti  ;  mais  Je  le  trouvai  au  lit,  et  mémq 
sans  chandelle  à  sa  chambre;  ce  qui  me  donna 
bonne  espérance. 

Il  vit  bien  que  J'étois  ému,  et  que  par  défiance 
J'étois  entré  chez  lui.  U  me  dit  :  «  Monsieur ,  le 
soupçon  que  vous  avez  que  Je  suis  fort  serviteur 
de  M.  d'Epernon  est  véritable;  mais  ma  foi  est 
entière.  Je  suis  serviteur  du  Roi ,  né  son  si^et, 
J'y  ai  le  serment ,  auquel  Je  ne  manquerai  Jamais, 
Je  suis  homme  de  bien ,  fiez-vous-en  à  moi.  » 
Alors  Je  l'embrassai  et  lui  dis  que  Je  lui  fierois  ma 
propre  vie  sur  la  parole  qu'il  me  donnoit.  Puis 
lui  dis  qu'il  demeurât  à  la  place  avee  la  compa* 
gnie  de  Cominges ,  et  qu'il  envoyât  tenir  prêtes 
les  autres,  chacune  en  leur  quartier;  car  Je  me 
défiois  des  habitans ,  dont  une  partie  sont  hugue* 
nots  et  à  la  dévotion  de  M.  de  Bouillon  ;  les  au- 
tres sont  catholiques  et  ligueurs  pour  la  vie.  Puis 
J'allai  eu  diligence  à  la  porte,  et  rencontrai  par 
le  chemin  l'échevin  qui  alloit  ouvrir  la  porte  à 
M.  le  cardinal.  Je  l'arrêtai  et  lui  demandai  par 
quel  ordre  il  allait  ouvrir  la  porte.  Lui,  étonné, 
me  demanda  pardon ,  et  Je  lui  dis  que  Je  le  ferols 
pendre  dans  une  heure.  Je  le  fis  suivre ,  mené 
par  mes  Suisses;  et  arrivé  que  Je  fus,  Je  trouvai 
que  c'étoit  Plaisance  qui  oommandoit  à  la  porte, 
celui  seul  du  régiment  dont  J'avois  soupçon ,  qui 
la  gardoit  avec  sa  compagnie ,  et  que  quantité 
d'habitans  étoient  sur  les  remparts,  qui  diaoient 
à  M.  le  cardinal  de  Guise ,  qui  étoit  sur  le  pont, 
que  l'échevin  y  seroit  à  l'heure  même  pour  lui 
ouvrir. 

Je  fis  d'abord  écarter  les  habitans  que  J'avoia 
trouvés  sur  le  rempart  ;  Je  lui  dis  que  c'étoit  oon* 
tre  l'ordre  de  vouloir  faire  ouvrir  la  porte ,  en  un 
lieu  de  garnison ,  après  la  garde  posée ,  et  de  ne 
m'avoir  envoyé  dire  que  M.  le  cardinal  de  Guise 
fût  à  la  porte,  et  qu'il  l'eût  laissé  entrer  et  ou- 
vert la  porte  si  Je  n'y  fusse  venu.  Je  le  menaçai 
de  lui  faire  déplaisir ,  et  lui  s'e](ousa  assez  mai. 
Je  fis  monter  les  soldats  de  la  garde  qui  étoient 
devant  mon  logis ,  sur  le  rempart ,  et  fis  dire  par 
le  sieur  des  Etangs  que  ceux  qui  étoient  sur  le 
pont  eussent  à  se  retirer,  ou  que  l'on  tireroit  sur 
eux.  M.  le  cardinal  alors  dit  :  «  Je  vous  prie  que 
l'on  fasse  dire  à  M.  de  Bassompierre  que  c'est  le 
cardinal  de  Guise  qui  est  à  la  porte.  «  J'étois  der- 
rière des  Etangs ,  qui  lui  répondit  par  mon  or- 
dre :  «  M.  de  Bassompierre  est  couehé  ;  on  ne 
parle  point  à  lui  ;  retirez-vous  promptement.  »  Il 
ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois ,  et  délogea. 

La  compagnie  de  Plaisance  n'étoit  pas  lors 
des  plus  fortes,  et  n'étoit  que  de  quinze  hommes, 
parce  que  son  fils  avoit  emmené  le  reste  à  Metz 
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pour  M.  de  La  Valette.  Je  laissai  vingt  soldats, 
qui  faisoient  garde  devant  mon  logis ,  avec  le 
capitaine  Dupont  pour  les  commander,  lequel 
étoit  plus  ancien  que  Plaisance ,  et  lis  semblant 
de  vouloir  renforcer  la  garde  de  la  porte,  pour 
lui  en  ôter  la  puissance  et  en  être  assuré. 

Tous  ces  messieurs  qui  m'étoient  venus  voir 
arrivèrent  en  foule  à  moi  ;  de  sorte  que  j*avois 
plus  de  soixante  hommes  à  ma  suite,  pour  aller 
où  le  besoin  seroit.  Je  m'en  revins  à  la  place , 
et  vis  que  Pigeolet  avoit  mis  là  tout  le  reste  de  la 
ville  en  très-bon  ordre.  Aussi  étoit -ce  un  brave 
et  entendu  capitaine,  et  très-homme  de  bien. 
J'emmenai  à  mon  logis  Téchevin,  lequel  pensoit 
que  le  lendemain  matin ,  qui  étoit  le  dimanche 
12,  Je  le  ferois  pendre;  mais,  à  la  prière  que 
ceux  de  la  ville  m'en  firent,  je  le  rendis  après 
lui  avoir  fait  quelque  réprimande.  Je  fis  le  même 
Jour  prendre  la  route  de  Montereau  au  régiment 
de  Champagne,  et  Je  demeurai  encore  ce  jour-là 
à  Vitry,  tant  pour  achever  mes  dépêches  et  dé- 
partemens,  que  pour  Jouir  de  la  compagnie  de 
cette  noblesse  qui  m'étoit  venue  voir.  J'en  partis 
le  lendemain  lundi  13,  et  vins  coucher  à  Poivre, 
où  un  gentilhomme  huguenot,  nommé  Despense, 
me  vint  voir.  Il  soupa  avec  moi,  et  après  souper, 
l'ayant  mené  au  Jardin  du  gentilhomme  où  j'é- 
tols  logé ,  il  me  demanda  s'il  me  pourroit  parler 
en  sûreté.  Je  lui  dis  qu'oui ,  et  qu'il  me  parlât 
librement.  Il  me  dit  qu'il  étoit  parti  de  Sedan 
le  jour  d'après  que  Je  partis  de  Sainte-Menehould, 
envoyé  par  M.  de  Bouillon  pour  me  parler;  lequel 
avoit  su  l'ordre  que  J'avois  pris  pour  faire  mar- 
cher l'armée  en  extrême  diligence,  et  le  soin  que 
J'avois  de  la  renforcer  d'hommes  :  ce  qu'il  avoit 
extrêmement  approuvé  et  loué ,  disant  beaucoup 
de  bien  de  moi  ;  mais  qu'il  s'étonnoit  grande- 
ment pourquoi  je  faisois  toutes  ces  diligences,  et 
quelle  animosité  me  portoit  contre  la  Reine- 
mère;  quelle  obligation  si  forte  j'avois  à  M.  de 
Luynes ,  et  qu'il  ne  s'agissoit  pas  maintenant 
d'attaquer  le  Roi  ou  l'Etat,  mais  de  savoir  si 
l'un  et  l'autre  seroient  gouvernés  par  celle  qui 
avoit  si  bien  régi  le  royaume  pendant  la  mino- 
rité du  Roi ,  ou  par  trois  marauds  qui  avoient 
empiété  l'autorité  avec  la  personne  du  Roi;  qu'il 
louoit  ma  résolution  de  me  tenir  toujours  au 
gros  de  l'arbre,  de  suivre  non  le  meilleur  et  le  plus 
juste  parti,  mais  celui  où  la  personne  du  Roi 
étoit,  où  il  y  a  le  sceau  et  la  cire.  Mais  de  s'y 
porter  avec  tant  de  véhémence,  outrepasser  les 
ordres  du  Roi  pour  diligenter  davantage ,  em- 
ployer son  bien  aussi  profusémentqueje  faisois 
pour  des  gens  ingrats  à  la  Reine ,  leur  première 
bienfaitrice,  et  ensuite  à  leurs  armes,  et  en  ce 
faisant  ruiner,  sans  ordre  ni  commandement,  le 


parti  de  la  Reine,  femme  du  feu  Roi  qui  m'a  tant 
aimé,  pour  se  faire  marcher,  puis  après,  sur  la 
tête  par  ces  trois  potirons  venus  en  une  nuit , 
qui ,  puis  après ,  me  mépriseront  et  ruineront , 
pour  avoir  mon  mérite  et  ma  vertu  suspecte , 
qu'il  n'y  voyoit  aucune  apparence  ni  raison  ;  et 
que  si  Je  voulois  retarder  mon  arrivée  de  trois 
semaines  auprès  de  la  personne  du  Roi ,  avec 
l'armée  que  je  conduisois,  ce  que  je  pouvois  faire 
suivant  même  les  ordres  que  J'avois  du  Roi ,  si  Je 
me  voulois  contenter  d'amener  ce  que  je  trou- 
vois  de  troupes  en  être,  sans  m' amuser  à  en  le- 
ver partout  à  mes  dépens  pour  les  renforcer,  et 
finalement  ne  montrer  point  cet  excès  d'ardeur 
et  d'animosité  au  parti  contraire ,  on  ne  deman- 
doit  point  que  Je  le  servisse,  ni  que  Je  fisse  rien 
contre  mon  honneur  et  devoir,  M.  de  Bouillon 
me  seroit  caution  de  100,000  écus,  que  l'on  me 
feroit  tenir  où  je  voudrois,  sans  que  jamais  per- 
sonne autre  que  nous  trois  en  sût  rien ,  et  qu'il 
avoit  charge  de  me  le  promettre  et  de  s'y  obliger 
de  sa  part. 

Je  lui  répondis  que  Je  n'avois  garde  de  me 
fier  en  sa  parole ,  puisqu'il  m'avoit  demandé  sû- 
reté pour  me  parler  franchement ,  et  qu'il  m'a- 
voit parlé  séductoirement  ;  que  Je  ne  pensois  pas 
que  M.  de  Bouillon  me  connût  si  peu  que  de 
croire  que  le  bien ,  ou  quelque  avantage  que  ce 
fût ,  pût  me  faire  manquer  à  mon  devoir  et  à 
mon  honneur  ;  que  ce  n'est  pas  animosité ,  mais 
ardeur  et  désir  de  bien  servir  mon  Roi,  qui  me 
porte  à  ces  soins  et  diligences  extraordinaires; 
qu'après  Sa  Majesté,  je  suis  plus  passionné  servi- 
teur de  la  Reine  que  personne  du  monde  ;  mais 
queoù  il  y  va  du  service  du  Roi  Je  ne  connois  point 
la  Reine  ;  que  Je  voudrois  pouvoir  courir  et  vo- 
ler, pour  être  plus  promptement  où  son  service 
m'appelle,et  que  tout  mon  bien  fût  dépensé  pour^Ti 
que  les  affaires  fussent  en  bon  état;  que  s'il  n'a- 
voit  fait  précéder  l'assurance  de  me  parler  de- 
vant son  discours ,  que  je  l'arrêterois  et  l'enver- 
rois  à  Ghâlons  ;  mais  que  la  parole  que  je  lui  en 
avois  donnée  m'en  empêchoit.  Et  sur  ce  le  quit- 
tai ,  et  ne  le  vis  point  le  lendemain  avant  mon 
partement  ;  aussi  fut-il  à  la  pointe  du  Jour,  parce 
que  M.  de  Guise  m'envoya  un  courrier  pour  me 
prier  de  le  vouloir  voir,  le  lendemain  mardi  t4, 
àChélons  où  il  passoit,  et  qu'il  avoit  plusieurs 
choses  à  me  dire. 

J'y  allai  dfner  avec  lui ,  et  il  me  donna  une 
lettre  du  Roi ,  par  laquelle  il  me  commandoit  de 
laisser  aller  la  compagnie  des  chevau  -  légers 
dudit  seigneur  avec  lui ,  comme  aussi  celle  de 
M.  le  prince  de  Joinville  son  frère,  pour  l'escor- 
ter jusqu'à  Moulins.  Ce  que  Je  fis,  et  sus  par  lui 
comme  Rouen  s'étoit  sauvé  par  la  diligence  que 
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le  Boi  avoît  fiiite  d'y  aller,  et  que  M.  de  Lon- 
gneville  en  étoit  sorti  et  s*étoit  retiré  à  Dieppe, 
OQ  peut-être  le  Roi  iroit  l'assiéger  ou  bien  Gaen. 

J'eus  audit  lieu  de  Châlons  un  courrier  du 
Roi,  qui  me  donna  le  même  avis,  et  me  com- 
imindade  casser  les  compagnies  des  cheyau-lé< 
gers  de  M.  de  Nemours  et  celle  de  mestre  de 
camp  de  ladite  cavalerie  du  comte  de  Saint-Ai- 
gDdn;  et,  ayant  pris  congé  de  M.  de  Guise, 
j'allai  coucher  à  Fère-Champenoise. 

Le  mercredi  15  je  cassai  la  compagnie  de 
roestre  de  camp  des  chevau-légers,  selon  Tor- 
dre ([ue  j'en  avois  du  Roi ,  et  vins  coucher  à  Yil- 
lenauxe. 

Le  jeudi  16  je  vins  dîner  à  Provins,  et  cou- 
cher à  Montereau. 

Je  séjournai  à  Montereau  les  vendredi,  samedi 
et  dimanche  suivans,  pour  recevoir  toutes  les 
troupes,  leur  faire  passer  la  rivière  et  les  loger 
de  deçà,  comme  aussi  pour  faire  mes  dépêches 
iQ  Roi ,  et  y  recevoir  plusieurs  recrues  qui  m'y 
veDoient  de  tous  côtés.  Enfin  j'en  partis  le  lundi 
30,  et  ordonnai  le  logement  de  l'armée  à  Milly, 
et  aux  environs,  pour  aller  le  lendemain  loger  à 
Etampes  :  et  moi,  cependant,  je  m'en  allai  en 
diligence  à  Paris,  y  étant  mandé  de  la  Reine  et 
de  M.  le  chancelier  pour  diverses  affaires  ;  et  moi 
}  allant  pour  y  faire  faire  l'adjudication  des  vivres, 
et  pour  les  bien  établir  sur  ma  route ,  que  par 
UQ  courrier  qui ,  le  soir  auparavant ,  m'étoit 
Tenu  du  Roi,  j'avois  appris  être  réglée.  Sa  Ma- 
jesté me  manda  le  succès  de  ses  affaires ,  qui 
étoit  la  réduction  de  Caen,  après  avoir  précédem- 
ment empêché  M.  de  Longueville  de  se  rendre 
maître  de  Rouen ,  et  qu'il  traitoit  avec  celui  qui 
tenoit  le  château  que  M.  le  grand-prieur  y  avoit 
établi,  nommé  Prudent,  avec  espérance  de  con- 
clusion au  contentement  de  Sa  Majesté,  qui  m'en- 
^oyoit  plein  pouvoir  de  mettre  en  la  place  des 
capitaines  rebelles  de  ces  vieux  régimens  les  lieu- 
tcnaus  que  je  jugerois  en  être  dignes,  auxquels 
il  en  enverroit,*sur  mon  certificat,  les  commis- 
te;  de  mettre  aussi  à  la  place  desdits  lieute- 
oans  pourvus  et  des  autres  qui  étoient  déserteurs, 
<*ux  que  je  jugerais  y  pouvoir  capablement  pour- 
voir. Et  quant  au  surplus  des  capitaines  dont  les 
lifQtenans  ne  seroient  à  mon  jugement  capables 
démonter  à  leurs  places,  il  donnoit  une  compa- 
gnie a  Lambert,  et  je  lui  enverrais  l'état  des  au- 
tf«  pour  y  pourvoir;  m'assurant  que  si  je  dési- 
rais encore  quelque  autre  compagnie  pour  un  des 
miens, qu'elle  lui  seroit  donnée  par  préférence; 
^,  pour  le  surplus.  Il  avoit  destiné  l'armée 
W  je  lui  menoîs  pour  se  venir  promptement 
Mre  à  lui ,  et  qu'il  prcndroit  sa  route  devers 
Aleoeon,  s'il  venoit  à  bout  du  château  de  Caen. 


Il  ne  savoit  pas  encore  que  je  fusse  si  près  de  lui, 
et  ne  croyoit  pas  que  de  quinze  jours  son  armée 
que  je  comniandois  dût  être  à  Montereau.  Je  vins 
trauver  la  Reine  à  Paris,  que  je  trouvai  parmi 
les  princesses,  et  qui  me  reçut  fort  bien ,  me  di- 
sant qu'elle  ne  savoit  si  elle  me  devoit  saluer 
comme  général  d'armée  ou  comme  courrier,  vu 
la  diligence  extrême  que  j'avois  faite.  Elle  en- 
voya aussitôt  quérir  M.  le  chancelier  et  mes- 
sieurs du  conseil  pour  le  tenir,  lesquels  à  peine 
pou  voient  croire  que  l'armée  fût  à  Etampes,  ni 
complète  de  la  sorte  que  je  leur  assurois. 

Nous  résolûmes  de  l'adjudication  de  la  muni- 
tion, que  le  lendemain  on  délivreroit  aux  muni- 
tionnaires  de  l'argent  et  leur  contrat  ;  et ,  dès  le 
soir  même ,  ils  envoyèrent  pour  faire  les  pains  à 
Etampes  et  aux  autres  lieux  qui  étoient  vers  ma 
route.  Le  conseil  désira  que  j'allasse  assiéger 
Dreux;  mais  sur  ce  que  je  leur  remontrai  que  le 
Roi  n'a  voit  que  ses  gardes  et  ses  Suisses ,  avec 
cinq  ou  six  cents  chevaux;  que  les  ennemis 
étoient  plus  forts  que  lui;  que, s'ils  lui  tomboient 
sur  les  bras,  ils  le  mettroient  en  peine;  qu'il 
faisoit  état  de  cette  armée  pour  joindre  avec  celle 
qu'il  avoit,  et  aller  chercher  et  battre  les  enne- 
mis partout  où  il  les  rencontreroit  ;  qu'eux  dé- 
faits, non-seulement  Dreux  ne  tiendrait  pas, 
mais  tout  le  reste  du  parti ,  et  qu'ils  avisassent 
si  quelque  retardement  que  mon  armée  feroit 
par  l'ordre  de  la  Reine  ne  nuiroit  point  au  Roi, 


qui  l'attendoit  avec  impatience. 

Sur  cela  ces  messieurs  revinrent,  et  alors  je 
leur  proposai  de  la  pouvoir  prendre  sans  re- 
tardement en  en  faisant  le  semblant  seulement; 
que,  pour  cet  effet,  ils  fissent  préparer  cinq  ca- 
nons pour  me  suivre ,  et  qu'ils  fissent  courir  le 
bruit  que  je  l'allois  forcer,  à  quoi  j'étois  engagé 
à  la  Reine  ;  qu'ils  le  fissent  même  savoir  à  mes- 
sieurs de  la  ville  de  Paris,  qui  étoient  ceux  qui 
pressoient  de  la  faire  attaquer,  et  que  si  j'en 
pouvois  venir  à  bout  (au  nom  de  Dieu) ,  sinon 
que  j'aurois  toujours  pour  ma  décharge  un  com- 
mandement exprès  que  je  f eindrois  avoir,  eu  du 
Roi  de  t'aller  trouver  toutes  choses  cessantes. 
Gela  résolu,  j'allai  donner  ordre  à  toutes  mes 
affaires  et  visites,  et  le  lendemain,  mardi  21, 
j'arrivai  à  Etampes ,  où  je  trouvai  l'armée  logée 
aux  villages  prochains  au-deçà  d'Etampes.  Ils 
passèrent  le  mercredi  22  au  travers  d'Etampes , 
où  je  séjournai ,  parce  qu'elles  ne  firent  que  deux 
lieues ,  les  plus  avancées  au-delà. 

Le  jeudi  23,  je  pris  mon  logement  à  Gai  lar- 
don ,  auquel  lieu  je  reçus ,  par  un  courrier  du 
Roi,  une  dépêche  pleine  de  la  satisfaction  que 
Sa  Majesté  avoit  de  mon  extrême  diligence,  qu'à 
peine  elle  et  M.  le  prince  avoient  pu  croire;  quQ 
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gur  cette  confiance  elle  s'avançoit  à  Alençon, 
ayant  pris  le  château  de  Caen  par  la  capitulation 
que  Prudent  avoit  faite.  J'eus  aussi  une  dépêche 
je  la  Reine ,  par  laquelle  elle  me  donnoit  avis 
que  la  Reine-mère  avoit  fait  arrêter  à  Angers  le 
comte  de  Rochefort ,  et  que  M.  de  Vendôme  le 
vouloit  mener  devant  le  château  de  Nantes  pour 
le  faire  rendre,  le  menaçant,  en  cas  de  refus, 
de  lui  foire  trancher  la  tête  ;  que  le  seul  remède 
pour  empêcher  cet  accident,  étoit  de  se  saisir  de 
madame  de  Mercœur,  et  des  enfans  de  M.  de 
Vendôme,  qui  étolcnt  à  Annet,  qu'elle  me  re- 
commandoit  cette  affaire  très-importante  au  ser- 
vice du  Roi,  et  qui  satisferoit  infiniment  madame 
la  comtesse  de  Rochefort,  de  qui  j'étois  tant  ser- 
viteur. M.  le  chancelier  m'en  écrivit  aussi  fort 
pressamment.  J'avois  alors  envoyé  tous  mes  or- 
dres pour  aller,  comme  je  fis  le  lendeqoain  24, 
loger  à  Nogent-le-Roi  ;  de  sorte  que  Je  n'y  pus 
pourvoir  auparavant.  Gomme  J'y  fus  arrivé , 
quelques  babitans  de  Dreux  me  vinrent  dire  que 
le  cœur  des  babitans  étoit  au  Roi  ;  mais  que  le 
château  les  tenoit  forcés  de  n*oser  se  découvrir, 
où  i|  étoit  eqtré  le  Jour  même,  ^vec  le  sieur  de 
Viipay,  cinquante  bons  hommes ,  outre  ce  que 
L'Ecluselles,  gouverneur,  y  avoit  déjà,  et  Vimay 
étoit  lieutenant  des  gardes  de  M.  le  comte  de 
Soissons,  h  qui  le  château  et  la  ville  sont  par  en- 
gagement du  Roi,  et  que  Vimay  avoit  dit  à  ceux 
de  la  ville  qu'il  me  vieudroit  parler,  si  Je  lui  en- 
yoyois  un  sauf-conduit  avec  un  trompette  :  ce 
que  je  pri3  k  bon  augure,  et  qu'ils  n*étoient  pas 
résolue  ^  tenir  bon,  bien  qu'ils  fissent  bonne 
mine. 

Je  leur  dis  que  Je  serois  le  lendemain  à  la 
pointe  du  Jour  au  faubourg  de  Dreux ,  et  que 
s'ils  me  laissoient  entrer  seulement  avec  trente 
personnes ,  que  Je  les  assurais  de  les  délivrer  du 
château  que  J'allois  forcer  dès  que  mes  canons 
que  J'attendois  le  lendemain  seroient  arrivés; 
qu'ils  dissent  aussi  à  Vimay  que  Je  lui  enverrais 
le  leudemain  le  sauf-conduit  qu'il  avoit  désiré 
de  ipQi.  J'envoyai  aussi  en  même  temps  l'ordre 
4  trais  cents  chevaux  pour  aller  investir  Annet , 
af|n  que  si  mon  dessein  sur  Dreux  ne  réussissoit 
Je  ue  faillisse  pas  celui  d'Annet.  Je  donnai  aussi 
rendez-vous ,  pour  le  lendemain  samedi  25,  au 
régiment  de  Picardie,  de  se  trouver  une  beure 
avant  le  jour  au  faubourg  de  Dreux ,  où  Je  m^ 
rendrais  aussi ,  et  au  régiment  de  Champagne 
d'aller  investir  ledit  château  de  Dreux  à  même 
heure,  par  la  campagne  derrière  la  ville.  J*en- 
voyai  en  même  temps  à  la  maison  de  L'Eclusel- 
les ,  qui  est  proche  de  Preux,  prendre  sa  femme 
et  ses  enfans  par  une  compagnie  de  carabins , 
lesquels  dirent  aussi  en  les  prenant  avoir  ordre 
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[  de  brûler  la  maison  et  de  couper  les  arbres , 
comme  aussi  que  si  ledit  L'Ecluselles  ne  rendoit 
le  château  de  Dreux,  que  l'on  ferait  mauvais  parti 
à  femme  et  à  ses  enfans. 

Ils  trauvèrent  en  arrivant  à  ladite  maison, 
l'oncle  dudit  L'Ecluselles,  vieux  gentilhomme 
et  bien  honnête  homme,  qui  étoit  venu  pour 
persuader  son  neveu  de  ne  se  pas  opiniâtrer  dans 
cette  place  mal  pourvue,  devant  une  armée  du 
Roi,  et  si  proche  de  Paris.  Ce  vieux  gentilhomme 
me  vint  trauver  avant  le  Jour,  pour  me  supplier 
de  faire  superséder  de  brûler  la  maison  de  son 
neveu ,  Jusques  à  ce  que  Je  lui  eusse  parlé ,  et 
que  si  Je  voulois  permettre  qu'il  menât  la  femme 
dudit  L'Ecluselles  avec  lui,  il  me  donnerait  Saint- 
Rufin  son  fils,  qui  étoit  la  avec  lui ,  en  otage, 
de  la  ramener  dans  deux  heures  après  qu'elle  se- 
rait entrée  dans  le  château  de  Dreux. 

Je  me  fis  un  peu  tenir  pour  lui  accorder  ;  enfin 
Je  le  fis ,  à  la  prière  de  quelques  gentilshommes 
qui  marchoient  avec  moi,  enviranà  uneheure 
après  minuit ,  drait  à  Dreux  ;  ce  que  ce  bon 
homme  vit,  ensemble  les  régimens  de  Picardie 
et  de  Champagne  qui*  marchoient. 

J'envoyai  un  des  miens  commander  an  capi- 
taine des  carabins  que  J'avois  envoyé  à  la  mai- 
son de  L'Ecluselles,  qu'il  supersédât  l'ordre  que 
Je  lui  avois  donné,  Jusques  à  une  nouvelle  com- 
mission ,  et  qu'il  donnât  la  femme  de  L'Eclusel- 
les entre  les  mains  de  son  oncle ,  recevant  pa- 
reillement de  lui  son  fils,  lequel  il  garderait 
sûrement. 

J'arrivai  devant  les  portes  de  Dreux  vers  les 
deux  heures  du  matin  comme  le  Jour  oommen- 
çoit  à  poindre ,  ayant  fait  faire  halte  au  régiment 
de  Picardie ,  duquel  Je  fis  prendre  cent  hommes 
pour  entrer  au  faubourg,  et  avec  quelque  vingt 
chevaux  Je  demandai  à  entrer. 

Je  trouvai  quelque  cent  cinquante  bourgeois, 
la  plupart  armés,  à  la  porte  de  la  ville,  qui  lais- 
sèrent entrer  mon  train,  et  moi  jiu  même  lieu  Je 
me  mis  à  leur  parler,  les  louant  de  leur  témoi- 
gnage de  bonne  volonté  au  service  du  Roi;  que 
J'étois  venu  pour  les  conforter,  les  délivrer  de 
ceux  qui  tenoient  le  château  contre  le  Roi ,  et 
les  remettre  en  l'état  que  Je  voyois  à  leur  conte- 
nance qu'ils  désiraient  ardemment,  ne  manquant 
plus  aucune  chose  en  eux ,  sinon  qu'ils  criassent 
vive  le  Roi  1  et  J'avois  dit  aux  miens  que  quand 
Je  dirais  yive  le  Roi,  ils  le  criassent  aussi,  et  ces 
bourgeois  en  firent  de  même ,  comme  c'est  la 
coutume  des  peuples  de  suivre  ce  qu'ils  voient 
commencer,  sans  raisonner  pourquoi. 

Quand  le  cri  fut  apaisé ,  je  leur  dis  que  ce  n'é- 
toit  pas  tout  d'avoir  crié  vive  le  Roi,  qu'il  falloit 
donner  ordre  que  ceux  du  château  qui  l'avoient 
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entada  ne  fissent  une  sortie  sar  eQX|  et  on'il 
ftUoit  barricader  l'avenue;  et  que  s'ils  vouloient 
^  Je  ferois  entrer  cent  hommes  de  pied  pour 
le  fûre  et  pour  la  garder,  ce  qu'ils  accordè- 
leot. 

U  étoit  grand  jour  quand  cette  compagnie  en- 
tra, qui  put  bien  être  vue  des  ennemis ,  lesquels 
néaamoiDs  ne  tirèrent  point  sur  nous  ;  car  la  pi- 
tié que  L'EcIuselles  eut  de  sa  femme  et  de  son 
bien ,  le  peu  de  préparatift  que  Vimay  vit  v  avoir 
dans  le  château  pour  soutenir  un  siège,  leur  fit 
tomto  les  armes  des  mains  ;  de  sorte  que  Vimay 
lit  fiiirp  une  chamade,  et  me  demanda  sûreté 
pour  me  venir  trouver;  et  il  me  remit  la  place 
eotre  les  mains,  ou  J'établis  le  capitaine  Saint- 
Qaeotin  du  régiment  de  Picardie,  gardant  le 
respect  convenable  aux  meubles  et  aux  muni- 
tioDsqui  appartenoient  à  M.  le  comte. 

Dés  que  j'eus  dîné.  Je  montai  sur  des  coureurs 
et  allai  en  diligence  au  rendez-vous  que  J'avois 
donné  aux  trois  cents  chevaux  près  d'Annet  ;  puis 
ipni  parlé  À  madame  de  Mercœur,  elle  monta 
demi-heure  après  en  carrosse ,  avec  les  enfans  de  > 
M.  de  Vendôme ,  que  Je  fis  mener  à  Paris  entre 
ks  mains  de  la  Reine ,  par  la  compagnie  des 
dievau-légers  de  ladite  Reine.  Cela  fait,  J'en- 
Toyai  le  reste  delà  cavalerie  que  J'avois  amenée, 
fiotis  la  conduite  de  M.  d'Elbenne,  lieutenant  des 
ehevau-légers  de  Monsieur,  tirer  droit  à  Ven- 
dâme,  sur  l'avis  que  m'avoient  donné  les  sieurs 
de  Geoffires  et  de  Roulay ,  capitaines  de  Navarre, 
qui  demeuroient  d'accord  que  si  les  armes  du 
Boi  paroissoient  audit  Vendôme,  que  la  ville  et 
le  château  se  mettroient  en  l'obéissance  du  Roi. 
Je  les  y  avois  renvoyés  tous  deux,  avec  ordre  à 
Boulay  de  tenir  quarante  hommes  prêts  pour 
mettre  dans  le  château.  Ce  qu'il  fit;  et  l'affaire 
passa  ainsi  qu'ils  me  l'avoient  proposée.  Car,  à 
la  ?ue  de  cette  cavalerie  et  des  troupes  qui  la 
vinrent  sommer,  pensant  que  toute  l'arn^ée  sui- 
vit, ceux  qui  y  étoient  pour  M.  de  Vendôme 
Ucbèrent  le  pied.  Je  revins  d'Annet  le  soir  fort 
tard,  et  le  lendemain ,  dimanche  26,  Je  séjournai 
à  Dreux,  tant  pour  donner  l'ordre  nécessaire  à 
la  ville  et  lUre  mes  dépêches ,  que  pour  casser  la 
compagnie  des  chevau-légers  de  M.  de  Nemours, 
Rlon  l'ordre  que  J'en  avois  eu  du  Roi  dès  que 
j'étois  à  Poivre.  Mais  J'avois  trouvé  de  si  gentils 
soldats  ^n  cette  compap;nie,  et  les  chefs  si  dési- 
reux de  servir,  que  j'avois  fait  instance  auprès 
du  Roi  pour  la  retenir;  à  quoi  le  Roi  ne  voulut 
entendre,  et  me  fit  un  nouveau  commandement 
de  la  casser;  ce  crue  Je  fis  seulement  ce  Jour-là ,  et 
arec  regret. 

Je  vins  le  luqdi  37  coucher  à  RrezoUes. 

Le  mardi  28,  Je  pris  mon  logement  à  Longny . 


Le  mercredi  29,  au  Thetl ,  pii  Je  séjournai  1^ 
lendemain. 

Le  vendredi  31  de  Juillet,  je  vins  cpucher 
avec  l'armée  à  Conneré,  d'où  Je  partis  l'après- 
dlnée  pour  venir  trouver  le  Roi  au  Mans,  qui  me 
reçut  avec  grandes  caresses ,  et  me  témoigna  être 
bien  satisfait  de  mes  soins  et  de  ma  diligence.  Il 
me  retint  ce  Jour-là  au  Mans.  Je  renvoyai  à  Con* 
neré  mander  à  Desfoumeaux  qu'il  fit  loger  le 
lendemain  l'armée  que  Je  menois  à  Jury-l'Évêque. 

Le  2  août  J'allai  prendre  quartier  à  Guéceslard, 
ayant  été  auparavant  au  conseil  au  Mans ,  d'où 
le  Roi  partit  pour  aller  coucher  à  La  Suse. 

Le  3  J'allai  trouver  le  Roi  en  son  quartier  de 
La  Suse ,  pris  ordre  de  lui  pour  lui  présenter  le 
lendemain  l'armée  que  Je  lui  avois  amenée,  à 
laquelle  il  voulut  faire  faire  montre  séparément 
de  la  sienne,  afin  de  voir  en  quoi  elle  consistoit. 

Le  mardi  4,  je  partis  de  Guéceslard,  ayant 
donné  rendez-vous  à  huit  heures  du  matin  a  l'ar- 
mée en  la  plaine  du  gros  Châtaignier,  proche  d^ 
La  Flèche,  laquelle  Je  mis  en  bataille.  Le  Roi  y 
arriva  après  dix  heures ,  qui  la  vit  et  la  trouva 
très-belle  et  bien  complète,  au-delà  de  ce  qu'il 
s'attendoit;  car,  à  la  montre,  il  fut  compté  huit 
mille  hommes  de  pied,  et  davantage  en  rang,  et 
six  cents  bons  chevaux  sans  les  compagnies  de 
la  Reine ,  qui  q'étolent  encore  revenues  de  la  con- 
duite de  madame  de  Mercœur,  les  compagnies  de 
Guise  et  de  Joinville,  que  le  Roi  m'^voit  com- 
mandé de  leur  donner,  et  celles  de  Nemours  e\ 
de  mestre  de  camp  cassées. 

Alors  les  deux  armées  flirent  Jointes  en  un 
même  corps,  et  le  Roi  fit  quatre  maréchaux  de 
camp ,  sous  M.  le  prince  général,  et  M.  le  maré- 
chal de  Prasiin  lieuteqant  général ,  qui  furent  le 
marquis  de  Traiqel ,  Créqui ,  Nérestan  et  moi. 

L'armée  alla  loger  près  de  La  Flèche,  et  le 
quartier  du  Roi  dans  La  Flèche  même ,  ou  le  Roi 
séjourna  le  mercredi  5,  que  M.  Le  Grand  et  le^ 
autres  députés  dif  Roi  vers  la  Reine  pour  traiter 
la  paix ,  revinrent  apporter  espérance  4'accom- 
modement,  et  on  le  tenoit  aussi  pour  certain. 
Néanmoins  ils  ne  purent  obtenir  que  le  Roi  s'ar- 
rêtât à  La  Flèche  pour  en  attendre  la  conclusion^ 
ains  partit  le  Jeudi  6. 1|  vint  dîner  à  Dqretal ,  où 
il  fut  festiné  p^r  M.  de  Schomberg,  et  coucha  au 
Verger. 

Le  vendredi  7,  J'eus  ordre  d'aller  attendre  les 
troupes  au  rendez- vous,  qui  étoit  en  la  plaine  de 
Trelazé ,  assez  proche  des  ardoisières  d^ Angers, 
et  le  Roi  pensoit  que  les  députés  lui  viendroient 
là  apporter  les  articles  de  la  paix  signés ,  et  même 
en  avoit  eu  avis,  et  ne  s'avançoit  que  pour  faire 
voir  qu'il  avoit  fait  la  paix  à  la  vue  d'Angers. 
Mab  ces  messieurs,  qui  dévoient  porter  ledits 
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articles,  furent  longs  à  partir;  et,  voyant  qu'il 
étoit  dix  heures,  M.  Le  Grand  voulut  encore  voir 
la  Reine-mère,  pour  savoir  si  la  nuit  avoit  rien 
changé ,  et  si  elle  avoit  rien  de  plus  à  lui  com- 
mander. 

11  parut  proche  de  ladite  plaine  quelques  gar- 
des de  M.  le  comte ,  et  de  fortune  arriva  là  le  ré- 
giment de  Piémont  avec  M.  de  Fontenay,  leur 
mestre  de  camp,  auquel  je  fis  avancer  cent  hom- 
mes sur  l'avenue  des  ardoisières.  Ces  gardes  se 
retirèrent  derrière  une  maison  qui  étoit  proche 
d'eux,  laissant  néanmoins  toujours  cinq  ou  six 
carabins  pour  nous  tirer,  qui  étions  avancés.  Sur 
cela,  la  compagnie  du  mestre  de  camp  arriva, 
que  je  mis  en  embuscade  en  un  chemin  creux ,  et 
envoyai  harceler  ces  gardes  pour  tâcher  à  les  y 
attirer;  mais  comme  ils  virent  que  nous  ne  vou- 
lions pas  tomber  dans  le  piège  qu'ils  nous  avoient 
tendu  derrière  la  maison,  ils  ne  voulurent  point 
tâter  de  notre  embuscade. 

M.  le  maréchal  de  Praslin  arriva  sur  ces  entre- 
faites avec  messieurs  de  Gréqui  et  de  Nérestan, 
et  l*armée  se  trouva  en  ladite  plaine  et  aux  autres 
prochaines,  en  même  temps  que  le  Roi  et  M.  le 
prince;  lesquels  nous  ordonnèrent,  plutôt  par 
divertissement  qu'autrement  (car  ils  attendoient 
à  tous  momens  les  dépêches  de  la  paix) ,  de  nous 
en  aller  avec  les  régimens  des  gardes,  Picardie 
et  Ghampagne,  à  un  lieu  nommé  Forges ,  qui  est 
un  petit  village  à  la  vue  du  Pont-de-Cé,  et  y  at- 
tacher quelques  escarmouches,  pour,  à  la  faveur 
d'icelles ,  reconnoltre  le  retranchement  des  enne- 
mis ,  afin  que,  selon  le  rapport  que  nous  en  fe- 
rions ,  on  pût  le  lendemain  l'attaquer,  en  cas  qu'il 
y  eût  quelque  retardement  à  la  paix. 

Nous  demandâmes  deux  canons  pour  venir 
sonner  une  aubade  à  ceux  du  Pont-de-Gé  ;  ce  qui 
nous  fût  accordé.  Messieurs  de  Traiuel  et  de  Né- 
restan  y  voulurent  venir  avec  M.  de  Gréqui  et 
moi ,  qui  y  étions  commandés,  bien  que  nous  ne 
fussions  point  en  semaine  de  charge.  Gomme  nous 
fûmes  proche  de  Forges,  nous  fîmes  notre  ordre 
tel  que  M.  de  Gréqui ,  ce  me  semble,  le  proposa, 
et  passâmes  Forges  jusque  dans  un  assez  grand 
pré  entouré  d'alisiers  qui  nous  couvroient  aucu- 
nement de  la  vue  des  ennemis,  lesquels  étoient  en 
une  grande  plaine,  ayant  le  Pont-de-Gé  derrière 
eux,  et  leurs  retranchemens  aussi;  à  leur  main 
droite  la  Loire;  à  la  gauche  une  forte  haie  et 
épaisse  de  douze  ou  quinze  pieds,  laquelle  ils 
avoient  farcie  d'arquebusiers  et  mousquetaires , 
et  en  leur  tête  ces  alisiers ,  et  nous  derrière  les 
quatre  maréchaux  de  camp,  et  quelques  gentils- 
hommes avec  eux ,  pour  reconnoltre  l'ordre  des 
ennemis  et  les  lieux  où  nous  devions  marcher  et 
passer;  mais  dès  que  nous  parûmes  dans  la  plaine, 


les  mousquetaires  de  la  haie  nous  tirèrent  assez 
vivement.  Devanne,  capitaine  de  Navarre,  qui 
étoit  venu  avec  nous,  y  fut  blessé  au  bras,  et 
quelques  chevaux.  La  cavalerie  des  ennemis 
étoit  en  deux  gros  qui  faisoient  ferme,  ayant 
devant  eux  quelque  soixante  carabins  qui  mar- 
choient  ensuite.  Nous  résolûmes ,  avant  toutes 
choses,  de  chasser  les  ennemis  de  cette  haie,  et 
à  même  temps  marcher;  et  ayant  demandé  à 
M.  de  Gréqui  où  il  lui  plaisoit  placer  les  gardes, 
parce  qu'elles  ont  toujours  le  choix ,  il  choisit  la 
main  droite.  Je  mis  le  régiment  de  Picardie  à  la 
gauche ,  et  celui  de  Ghampagne  au  milieu.  Mais 
peu  après,  M.  de  Gréqui  reconnolssant  habile- 
ment que  le  foible  de  l'infanterie  étoit  le  côté  de 
Tavenue  d'Angers,  qui  étoit  de  ce  côté-là,  qu'il 
n'attaqueroit  que  par  un  coin,  que  son  attaque 
seroit  l)eaucoup  plus  belle  par  le  milieu ,  demanda 
que  le  régiment  des  gardes  eût  le  milieu  :  par 
ainsi  la  main  droite  dudit  régiment  appartenoit  à 
Picardie,  et  la  gauche  à  Ghampagne. 

Pour  cet  effet,  je  dis  à  M.  Zamet,  mestre  de 
camp  de  Picardie,  qu'il  Ht  à  droite ,  et  marchât 
pour  se  venir  mettre  à  la  droite  des  gardes,  et 
crus  qu'il  ne  manqueroit  aux  ordres  de  la  guerre, 
qui  veulent  qu'en  présence  des  ennemis  les  mo- 
tions se  fassent  en  marchant  derrière  les  batail- 
lons qui  sont  déjà  en  bataille,  pour  en  être  cou- 
verts ,  pendant  que  l'on  est  obligé  de  montrer  le 
flanc  ;  mais  lui ,  par  présomption ,  inadvertance, 
ou  ignorance ,  ou  tous  les  trois ,  passa  par  devant 
le  bataillon  de  Ghampagne;  de  sorte  qu'en  ce  seul 
point,  si  les  ennemis  nous  eussent  chargés,  nous 
étions  capables  d'être  renversés. 

M.  de  Gréqui,  qui  avoit  l'œil  très -excellent  à 
la  guerre,  vit  aussitôt  cette  faute,  et  me  dit: 
«  Gousin,  nous  sommes  perdus  si  les  ennemis 
nous  chargent.  Zamet  marche  par  devant  Gham- 
pagne. »  J'y  courus  lors  à  toute  bride,  et,  en  al- 
lant, fis  marcher  les  deux  bataillons  de  Gham- 
pagne devant  lesquels  il  n'ctoit  encore  passé ,  et 
ayant  fait  faire  halte  à  Picardie ,  je  le  fis  passer 
par  derrière  Ghampagne,  et  les  ennemis  ne  s'en 
avisèrent  pas  ou  ne  voulurent  pas  donner,  et  se 
servir  de  cette  belle  occasion.  En  ce  temps ,  nous 
avions  gagné  la  haie ,  gardée  par  le  régiment  du 
marquis*de  La  Flosellière ,  nouvellement  arrivé 
et  levé ,  et  dont  les  soldats  lâchèrent  le  pied  dès 
qu'ils  se  virent  attaqués,  et  coururent  par  la 
plaine  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  derrière  leur  ca- 
valerie. Alors  nos  gens  tirèrent  de  la  haie  à  laca- 
valerie,  et  la  firent  déloger  de  la  plaine  pour  se 
retirer  dans  leur  retranchement.  Le  canon  de  la 
ville  nous  tira  cinq  ou  six  volées,  sans  toucher  à 
aucun  de  nos  bataillons.  Nos  deux  canons  arri- 
vèrent, qui  fh*ent  riposte.  Nous  vîmes  la  retraite 
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àe  M.  de  Betz  et  de  ses  troupes ,  qui  passèrent 
sar  lepoot,  avec  les  enseignes  qui  paroissoient, 
et  vîmes  les  retranchemens  bordés  d'autres  trou- 
pes. Nous,  voyant  la  retraite  de  la  cavalerie, 
avançâmes  à  la  persuasion  deNérestan,  qui  nous 
montra  le  désordre  dedans  aux  piques  qui  se  mé- 
loient,  ce  que  Ton  pou  voit  aisément  remarquer; 
mais  notre  canon  ne  s'avançoit  point ,  et  me  dit 
M.  de  Créqui  :  «  Cousin ,  si  vous  ne  commandez 
an  capitaine  suisse  qui  conduit  le  canon  de  forcer 
les  charretiers  qui  le  mènent  de  s'avancer,  ces 
poltrons-là  ne  le  feront  jamais.  »  J'y  courus  à 
toQte  bride;  mais  voyant  que  nos  troupes  n'at- 
teodoient  pas  ledit  canon ,  mais  marchoient  tou- 
jours, je  retournai  à  même  instant ^  et,  passant 
proche  de  M.  de  Créqui ,  je  lui  dis  :  «  Vous  avez 
raison,  cousin ,  de  me  persuader  d'aller  au  canon 
pendant  que  l'on  va  à  la  charge  ;  »  et  passant 
OQtre,  me  vins  mettre  à  la  tête  du  bataillon  droit 
do  régiment  de  Champagne,  qui  me  sembloit  en 
plos  beau  lieu  pour  donner,  et  mis  pied  à  terre 
avec  une  hallebarde  que  je  pris  d'un  sergent. 
M.  de  Nérestan ,  qui  étoit  à  cheval ,  me  dit  : 
«Monsieur,  ce  n'est  pas  là  la  place  d'un  maré- 
ehal  de  camp ,  vous  ne  pourrez  plus  faire  battre 
les  antres  troupes ,  étant  à  pied  à  la  tête  de 
edie^là.  > 
Je  lai  dis  qu'il  avoit  raison,  mais  que  ces  régi- 
oens  qni  étoient  farcis  de  force  nouvelles  recrues 
(Offlbattroient  bien  s'ils  me  voyoient  à  leur  tête, 
et  mal  si  je  demeurois  derrière,  et  puisque  je  les 
avois  amenés ,  j'avois  intérêt  qu'ils  fissent  bien. 
Alors  il  dit  :  «  Je  ne  demeurerai  pas  à  cheval,  vous 
étant  à  pied  ;  »  et  se  vint  mettre  à  ma  main  gauche. 
Ed  même  temps,  les  enfans  perdus  des  gardes  et 
de  Giampagne,  conduits  par  Malessis  et  Comin- 
çes,  s'approchant  des  retranchemens  et  nous 
trente  pas  derrière  eux,  toute  la  mousqueterie  des 
omeaiis  qui  les  défendoient  fit  la  décharge  tout  à 
la  fois.  Nous  jugeâmes  bien  alors  qu'ils  n'y  enten- 
àmt  rien,  et  qu'ils  étoient  perdus;  ce  qui  nous 
ât  en  diligence  donner  dans  les  retranchemens. 
•^os  enfans  perdus  trouvèrent  peu  de  résistance , 
et  me  souviens  que  Cominges  me  cria ,  étant  au 
i^t  du  retranchement  :  «  Souvenez-vous,  mon- 
s>Qr,  que  j'y  ai  monté  le  premier.  »  Nous  don- 
lUmes  incontinent  après,  sans  rencontrer  devant 
&OQS  nul  péril  que  de  quantité  de  mousquetades 
fie  Ton  noustiroit  des  fenêtres  du  faubourg,  qui 
ocrent  et  blessèrent  quantité  des  nôtres.  M.  de 
%estan  et  moi,  nous  rencontrâmes  un  lieu  que 
l'on  n  avoit  pas  encore  retranché,  pour  faire  pas- 
^  le  charroi;  de  sorte  que  sans  peine  ni  résis- 
tioce  nous  y  entrâmes,  et  notre  bataillon ,  partie 
RT  cette  ouverture ,  partie  montant  dessus  le  re- 
iraacfaement  pouf  passer.  Mais  à  peine  étions^ 


nous  passés  cent  hommes,  que  d'une  fourrière, 
qui  étoit  au  dedans  de  ce  retranchement ,  sortit 
un  gros  de  plus  de  cent  chevaux,  à  mon  avis, 
qui  nous  vinrent,  charger.  M.  de  Nérestan  me  dit 
lors  :  «Voici  qui  nous  donnera  des  affaires;  »  et 
se  tournant  vers  le  bataillon  qui  nous  suivoit,  il 
leur  dit  :  «  Présentez  vos  piques,  mes  enfans,  et 
tenons  ferme  ;  car  après  qu'iû  auront  vu  que  nous 
valons  quelque  chose ,  ils  mettront  de  l'eau  dans 
leur  vin.  »  Sur  cela  je  dirai  une  chose  étrange  : 
un  de  nos  enfans  perdus  qui  étoit  demeuré  der- 
rière (je  n'ai  jamais  pu  savoir  depuis  qui  ce  fut , 
si  j'eus  soin  de  le  faire  chercher) ,  ayant  une  pi- 
que à  la  main,  s'adressa  à  un  chef  qui  marchoit 
vingt  pas  devant  les  autres ,  et  donna  un  coup 
de  pique  dans  l'estomac  de  son  cheval;  le  cheval 
se  cabra,  et  lui  rechargea  un  autre  coup  dans  le 
ventre  :  celui  qui  étoit  dessus,  craignant  d'être 
abattu ,  tourna  à  gauche .  et  à  même  temps  tout 
son  escadron  tourna  à  gauche  aussi ,  et  alla  passer 
sous  une  arche  du  pont ,  où  il  n'y  avoit  guère 
d'eau. 

Le  comte  de  Saint- Aignan  faisoit  combattre 
cet  escadron ,  et  nous  le  connûmes  fort  bien  avec 
des  armes  moitié  dorées  en  côtes,  avec  un  cha* 
peau  gris  et  force  plumes.  Il  étoit  au  côté  gauche 
dudit  escadron  hors  de  rang  :  mais  comme  l'es- 
cadron gauchit,  il  fut  emporté  avec,  et  dans  la 
foule  le  chapeau  lui  tomba.  Il  voulut  demeurer 
pour  le  ramasser,  comme  il  fit,  et  passâmes  au 
côté  de  lui  en  allant  donner  au  faubourg,  quand 
avec  son  épée  il  ramassoit  son  chapeau.  Je  lui  dis  : 
«Adieu,  Saint-Aignan. »  Il  me  répondit,  baissé 
comme  il  étoit:  «Adieu,  adieu.»  Il  fiit  arrêté 
derrière  l'escadron  par  deux  carabins  qui  sui- 
voient  la  victoire  ;  et  en  ce  même  temps  Boyer 
passant  pour  nous  venir  dire  quelque  chose  de  la 
part  du  Roi ,  il  lui  cria  :  «  Boyer,  je  me  rends  à 
toi.  »  A  qui  nous  l'avons  adjugé  sur  ce  que  Saint* 
Aignan  nous  dit  qu'il  s'étoit  en  cette  sorte  rendu 
à  lui. 

Après  que  cette  cavalerie  s'en  fut  ainsi  fuie , 
nous  allâmes  droit  au  faubourg  ;  et  comme  nous 
montions  en  une  petite  ruelle  qui  y  va ,  on  nous 
tiroit  toujours  force  mousquetades  par  les  fenê- 
tres ,  l'une  desquelles  rompit  la  cuisse  gauche  à 
M.  de  Nérestan,  comme  il  avoit  la  droite  levée  pour 
monter  le  premier  degré.  Il  tomba  comme  un  sac 
tout  d'un  coup,  et  en  criant  me  dit  :  «Je  suis 
mort.  »  Je  voulus  lui  aider  pour  le  relever;  mais 
étant  arrivé  son  fils,  un  nommé  Lussan ,  de  Lan- 
guedoc, et  autres,  je  passai  outre  où  j'avois  af- 
faire; et  avec  la  même  chaleur  que  nos  enfans 
perdus  avoient  donné  au  retranchement  et  au  fau- 
bourg, ils  tirèrent  droit  au  pont,  et  moi  les sui- 
vaut  avec  ce  bataillon,  et  (|uelques  autres  qui 
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arrivèrent  pCQ  après,  nous  le  passâmes,  et  don- 
nâmes dans  la  ville ,  tuant  toijy'ours  les  ennemis 
qui  s'en  alloient  devant  nous,  et  entrâmes  péle- 
Inéle,  et  y  eut  sur  le  pont  deux  mestres  de  camp 
pris,  i*un  nommé  La  Floseilière,  quej*empéchai 

![ue  les  divers  soldats  qui  y  prétendoient  ne 
e  tuassent;   Tautre,  nommé  Boisguérin,  le* 
quel,  combattant  et  se  défendant  le  mieux  qu'il 

Eauvoit ,  m'ayant  aperçu ,  me  dit  :  «  Monsieur  de 
assompierre,  je  me  rends  à  vous.  Je  siils  Bois- 
guérin ,  que  vous  oonnoissez.  «  J'y  courus  et  dis 
aux  soldats  que  Je  leur  laisserois  sa  rançon,  et 
qu'ils  l'emmenassent  sûrement.  M.  de  Créqui  fai- 
Boit  donner  les  bataillons  avec  un  merveilleux 
sens  et  ordre  ;  mais  il  arriva  que  les  soldats  des 
gardes ,  ne  connoissant  encore  ceux  de  Champa- 
gne ,  les  dévalisoient  comme  s*ils  eussent  été  en- 
nemis. Je  le  priai  de  venir  sur  le  pont  pour  remé- 
dier à  ce  désordre,  et  avec  infinies  peines  nous 
empêchâmes  que  la  ville  du  Pont-de-Cé  ne  fût 
pillée  ;  ce  que  je  tiens  pour  miracle  quand  des  gens 
de  guerre  la  prennent  d'assaut. 

Deux  choses  furent  cause  que  nous  primes  la 
ville  :  l'une  que  l'on  n'en  put  jamais  lever  le  pont- 
levis,  l'autre  que  nous  entrâmes  péle-méle  avec 
les  ennemis.  Aussi  avoit  M.  le  duc  de  Retz  amené 
avec  lui  Beteneourt ,  pour  le  faire  sortir  avec  des 
troupes;  et  comme  il  revint  de  cette  porte,  il 
trouva  que,  par  celle  du  pont,  les  gens  du  Roi 
avoient  pris  la  place.  Il  se  jeta,  comme  s'il  eût 
été  des  nôtres,  parmi  nos  gens ,  jusques  à  ce  qu'il 
fût  près  du  château,  là  où  il  courut,  et  lors  on 
l'aperçut,  et  lui  tira-t-on  force  mousquetades, 
dont  Tune  lui  donna  à  l'épaule  et  lui  rompit.  Il 
entra  quant  et  lui  deux  soldats  du  régiment  des 
gardes,  l'un  nommé  Poissegu,  qui  avoit  été 
page  de  M.  de  Guise ,  et  un  autre  mousquetaire. 
Le  gouverneur  crut  qu'ils  étoient  des  troupes  dé- 
faites, et  eux  feignirent  d'en  être,  et  les  mit  aux 
deux  canonnières  qui  regardoient  sur  le  pont.  Ils 
tiroient  incessamment ,  mais  haut ,  afin  de  ne  tuer 
nos  gens  ;  ce  qui  nous  servit  beaucoup ,  car  ils 
eussent  pu  tuer  d'honnêtes  gens.  M.  le  marquis 
de  Trainel,avec  le  régiment  de  Picardie  qui 
donna  à  main  droite,  fit  faire  une  barricade  sur 
l'avenue  d'Angers,  comme  nous  aussi  du  oûté  du 
faubourg  qui  regarde  une  plaine  vers  le  canal  de 
l'eau.  Puis  M.  de  Créqui  et  moi  avisâmes  qu'il 
demeureroit  à  faire  barricade  contre  le  château 
et  le  battre ,  s'il  ne  se  rendoit,  des  mêmes  pièces 
des  ennemis ,  lesquelles  étoient  encore  sur  le  pont. 
Puis  ayant  posé  nos  gardes ,  je  fus  trouver  le  Roi 
pour  lai  amener  les  principaux  prisonniers  et  ap- 
porter les  drapeaux  gagnés  sur  les  ennemis.  Je 
trouvai  M.  Le  Grand  auprès  de  lui ,  au  même  lieu 
des  Ardoisières,  où  il  avoit  fait  téta  du  o6té  d'An- 


gers; je  le  remerciai  du  soin  qu*il  avoit  eu  de  nous 
envoyer  secourir  de  cavalerie,  comme  il  avoit 
fait ,  bien  qu'elle  ne  nous  eût  de  rien  servi.  Puis 
lui  rendis  compte  de  ce  combat,  où  cinq  mille 
hommes  avoient  été  défaits,  plus  de  douze  cents 
morts  Ou  noyés,  et  à  peu  près  autant  de  prison- 
niers; la  ville  du  Pont-de-Cé  prise ,  et  le  château 
capitulant  de  se  rendre  le  lendemain ,  pourvu 
qu'il  lui  soit  permis  d'envoyer  vers  la  Reine.  Le 
Roi  me  fit  extraordinairement  bonne  chère ,  et 
M.  de  Luynes  me  louant  à  M.  Le  Grand,  qui  se 
plaignoit  que  comme  il  apporfoit  ratification  de 
tout  ce  que  le  Roi  déslroit,  il  n'avoit  pas  voulu 
superséder  deux  heures  seulement 

M.  le  prince  qui  étoit  là  lui  dit  :  «  Monsieur , 
c'étoit  à  vous  à  vous  hâter  ;  ce  n'étoit  pas  au  Roi 
à  attendre,  vu  mémement  qu'il  vous  l'avoit  bien 
dit  à  La  t^ièche.  >  Sur  cela ,  on  fit  délibération  de 
faire  trancher  la  tête  au  comte  de  Saint-Aignan, 
attendu  qu'étant-  officier  de  guerre,  et  mestre 
de  camp  de  la  cavalerie,  il  avoit  quitté  le  Roi. 
On  le  vouloit  mettre  entre  les  mains  de  M.  I<! 
garde  des  sceaux  ;  mais  je  m'y  opposai  ferme- 
ment,  disant  au  Roi  et  à  M.  le  prince  que  sien  le 
traitoit  de  la  sorte,  aucun  homme  de  bien  ne  vou- 
dront se  hasarder  d'être  pris  de  ceux  des  ennemis^ 
par  crainte  de  mourir  par  main  de  bourreau;  que 
nous  avions  reçu  sa  foi,  M.  de  Créqui  et  moi , 
qu'il  étoit  prisonnier  de  guerre,  que  nous  lui 
avions  promis  et  pu  donner  cette  parole ,  en  la 
qualité  que  nous  avions,  et  que  nous  n'étions 
point  des  prévAts,  pour  faire  capture  des  pendus. 
J'en  envoyai  à  même  temps  donner  avis  à  M.  de 
Créqui,  lequel  manda  qu'il  s'en  reviendroit  ef 
quitteroit  là  tout,  si  on  ne  lui  mandoit  et  assu- 
roit  de  superséder  cette  exécution.  Ce  qu'enfin 
nous  obtînmes  jusqueS  au  lendemain  ;  et  cette 
première  furie  étant  passée,  fi  nous  fut  facile  en- 
suite de  rompre  ce  coup;  et  la  paix  qui  succéda 
accommoda  son  affaire,  à  sa  charge  près,  qui  fut 
perdue  pour  lui  et  donnée  à  M.  de  La  Ctu^. 

Le  Roi  vint  ce  soir-là  coucher  à  Brain ,  et  moi  ^ 
je  m'en  retournai  au  Pont-de-Cé ,  dont  le  châteaa 
avoit  capitulé  avec  M.  de  Créqui. 

Le  lendemain  samedi  8 ,  le  Roi  partit  de  Brain 
et  vint  au  Pont-de-Cé ,  passant  par  dessus  les  re- 
liques de  la  défaite,  et  ne  lui  fût  pas  peu  d'éton- 
nement  de  voir  la  ville  du  Pont-de-Cé  aussi  en* 
tière ,  et  les  boutiques  ouvertes  comme  s'il  n'y 
eût  point  eu  de  gens  de  guerre  et  de  deux  divers 
partis. 

Le  dimanche  9  ^  les  députés  de  la  Reine  vinrent 
avec  ceux  du  Roi,  qui  conclurent  la  paix,  laquelle 
il  plut  au  Roi  de  donner,  et  la  signa  le  lundi  i  o  , 
et  de  là  vint  visiter  au  faubourg  M.  de  Nérestan, 
qui  f  pour  le  grand  oeup  qu'U  avoit  y  n*étoit  pa9 


en  trop  mauvais  état ,  et  se  fût  garanti  si  on  l'eût 
laissé  entre  les  mains  du  chirurgien  Lyon  ;  mais 
les  autres  bourreaux  de  chirurgiens  importunè- 
rent tant  le  Roi ,  comme  il  étoit  à  Brissac ,  que  le 
septième  jour  d'après  sa  blessure,  étant  en  bon 
état,  on  lui  ûta  des  mains  pour  le  mettre  entre 
celles  des  chirurgiens  du  Roi,  où  il  ne  vécut  que 
deux  jours.  Le  Hoi  séjourna  encore  le  mardi  au 
Pont-de-Cé. 

Le  mercredi  12 ,  il  en  partit  et  vint  loger  à 
Brissac. 

Le  jeudi  13,  le  Roi  envoya  visiter  la  Reine  ^ 
jnrM.  de  Gréqui,  à  Angers;  puis  envoya  au 
Ponl-de-Cé  cinq  cents  chevaux  pour  lui  faire  es- 
corte. Ensuite  il  commanda  à  M.  le  maréchal  de 
Prasiia  de  la  venir  recevoir  à  mi-chemin  du  Pont- 
de-Gé  à  Brissac.  Puis  M.  de  Brantes ,  nouvelle- 
ment devenu  duc  de  Luxembourg  par  la  femiiie 
qa'il  avoit  épousée  quatre  Jours  avant  le  parte- 
ment  du  Roi  de  Paris,  vint  au-devant  d'elle  avec 
force  noblesse ,  et  ensuite  le  Roi  vint  à  cinq  cents 
pas  hors  de  Brissac ,  avec  M.  le  prince  et  M.  le 
duc  de  Luynes,  qui  la  reçut  avec  toute  sorte  de 
bonne  chère  et  d'accueil ,  et  demeurèrent  ensem- 
ble à  firissac jusques  au  lundi  1 7 ,  qu'elle  s*en  alla 
a  Chiuoo  et  le  Roi  à  Montreuil-Bellay. 
Le  mardi  1 8  à  Loudun. 
Le  mercredi  lOàMirebeau. 
Le  jeudi  30,  il  arriva  a  Poitiers,  où  il  laissa 
Monsieur,  son  frère,  et  messieurs  de  Praslin  et 
de  Gréqui  pour  commander  son  armée;  car  M.  le 
pnnce,  qui  en  étoit  lieutenant  général ,  étoit  parti 
de  Montreuil-Bellay  pour  aller  à  Paris  faire  véri- 
fier l'affaire  des  conseillers  de  la  religiou  au  par- 
vient. Et  Sa  Majesté,  sur  les  nouvelles  qu'il 
at  de  la  prochaine  arrivée  de  sa  femme  à  Tours, 
I;  \on\nt  aller  voir,  me  commandant  d'y  mener 
iTec  loi  quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux  pour  l'accompagner.  £t  partant  le 
amedi  22  de  Poitiers,  nous  vînmes  coucher  au 
Port-de-Piles.  Le  lendemain  arriva  au  Plessis-les- 
loars,  où  M.  de  Luynes  lui  fit,  et  aux  dames  et 
à ooQs,  le  soir,  un  beau  festin. 

Le  lundi  24 ,  le  Roi  tint  conseil  avec  le  cardinal 
de  Retz,  M.  de  Luynes  et  moi,  pour  trouver 
Boyen  de  licencier  onze  régimens,  trois  compa- 
ru» de  gendarmes,  cinq  de  chevau-légers,  et 
deoi  de  carabins  qui  avoient  été  levés  par  ordre 
d>  Roi,  mais  arrivés  seulement  après  la  paix.  Et 
coQime  dès  le  matin  M.  de  Luynes  m'ayant  pro- 
posé cela  pour  empêcher  qu'ils  ne  vinssent  man- 
!^  la  Tonraine,Je  lui  dis  que,  pourvu  que  j'eusse 
de  Targent  pour  leur  payer  une  montre,  cela  seroit 
tele,  autrement  non  ;  il  me  dit  que  M.  de  Schom- 
berg  étoit  à  Poitiers ,  et  l'argent  aussi ,  et  que  de- 
mx  qa*oQ  eût  réponse  et  argent  toutes  ces  trou- 


142 

pes  foudroient  sur  la  Touraine,  et  me  pria  que 
je  visse,  avec  le  receveur  général,  s'il  pourrait 
fournir  l'argent,  et  l'envoya  quérir  au  conseil 
pour  le  persuader  de  trouver  cent  mille  francs^ 
dont  il  se  rembourseroit  ensuite  par  ses  mains* 
Mais  il  s'excusa  sur  son  peu  de  crédit  depuis  que 
la  paulette  avoit  été  abolie.  Sur  quoi  je  m'avisai 
de  proposer  un  expédient  qui  fit  notre  affaire;  à 
savoir,  que  son  remboursement  seroit  effectif 
dansmoius  d'un  an,  et  que  le  Roi  lui  donneroit 
assurance  de  sa  charge  au  profit  de  ses  héritier» 
pendant  cette  année,  moyennant  quoi  il  nous  four<« 
nit  cent  mille  livres;  et  moi  je  demandai  au  Roi 
qu'il  me  laissât  quatre  jours  à  Tours,  pendant  les- 
quels je  licenciai  nou-seuleroent  les  troupes  sus- 
dites, mais  encore  quatre  régimens  qui  arrivèrent 
de  surcroit.  Ainsi  le  Roi  partit  le  lendemain  mardi 
25  pour  aller  à  Ambolse,  où  il  demeura,  et  moi 
à  Tours ,  le  mercredi  et  le  jeudi ,  et  ne  revint  que 
le  vendredi  28,  où  il  tint  conseil  et  loua  ma  di-* 
ligence. 

Le  samedi  29 ,  il  partit  de  Tours,  et  coucha  au 
Port-de-Piles ,  et  arriva  le  dimanche  30  à  Poi^ 
tiers,  où  la  Reine  et  les  princesses  arrivèrent  le 
lendemain. 

« 

Le  jeudi  suivant,  3  septembre,  le  Roi  voulut 
voir  et  faire  faire  montre  générale  à  son  arméoi 

Le  vendredi  4  j  la  Reine-mère  arriva  à  Poi* 
tiers. 

Le  samedi  5 ,  le  Roi  tint  conseil  de  guerre ,  où 
M.  le  prince,  qui  étoit  revenu  de  Paris,  se  trouvai 
et  résolut  de  mener  avec  nombre  de  cavalerie  la 
moitié  des  cinq  vieux  régimens,  à  savoir,  les  dix 
premières  compagnies  de  chacun ,  avec  deux  au-* 
très  moyens  régimens  entretenus,  et  huit  pièces 
de  canon  avec  ses  deux  régimens  des  gardes. 

Le  dimanche  6 ,  il  y  eut  bal  chez  la  Reine. 

Le  lundi  7  les  jésuites  jouèrent  une  comédie 
où  toutes  les  cours  allèrent.  M.  du  Maine  arriva  ^ 
à  qui  le  Roi  fit  fort  maigre  mine. 

Le  mercredi  9 ,  le  Roi  prit  congé  des  Reines,  et 
partit  de  Poitiers  pour  aller  en  Guienne.  Il  m'en- 
voya mener  son  armée  la  première  semaine  ^ 
comme  maréchal  de  camp,  que  j'allai  trouvera 
Couhé. 

Le  jeudi  10,  nous  allâmes  à  Sauray. 

Le  lendemain  nous  logeâmes  près  de  Ghef-Rou- 
tonne ,  en  un  village  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  dont 
je  partis  le  lendemain  pour  aller  trouver  le  Roi  à 
Saint-Jean-d'Angely. 

Le  dimanche  13,  je  fus  hors  de  semaine,  et 
demandai  congé  au  Roi  d*aller  en  Brouage  voir 
mon  beau-frère  de  Saint- Luc,  et  de  passer  par 
La  Rochelle  :  ce  qu'il  me  permit.  Et  lorsque  l'on 
le  sut  à  la  cour,  plus  de  deux  cents  gentilshom* 
mes  y  youlurent  venir.  M.  de  La  Rochefoucault| 
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de  GrcqUi,  de  La  Ville-aUx-Clercs,  de  Sens,  et 
quantité  d'autres  furent  de  la  partie. 

Nous  dînâmes  à  Surgères,  et  M.  de  La  Roehe- 
foueault  envoya  devant  au  maire  de  La  Rochelle, 
ravertir  de  la  bonne  compagnie  qui  le  venoit 
voir,  afin  qu'il  ne  s'en  alarmât  s'il  voyoit  inopi- 
nément  tant  de  monde. 

Le  maire  nous  vint  recevoir  à  la  porte  de  la 
ville ,  et  nous  mena  voir  le  port ,  et  puis ,  comme 
il  étoit  tard,  nous  ayant  conduits  à  notre  hôtel- 
lerie, nous  donna  le  bon  soir,  et  nous  pria  tous 
le  lendemain  à  dîner  au  logis  du  président.  Il 
nous  vint  prendre  le  lundi  de  bonne  heure  pour 
nous  faire  voir  les  fortifications  de  la  ville.  Il 
nous  mena  ensuite  à  la  tour  de  La  Chaîne,  et  fi- 
nalement au  temple  qui  est  fort  beau,  et  de  là 
nous  vînmes  chez  le  président,  où  il  nous  fit  un 
magnifique  festin  de  soixante  serviettes,  après 
lequel  nous  allâmes  en  Brouage  voir  M.  de  Saint- 
Luc,  qui  nous  reçut  le  plus  honorablement  du 
monde.  Nous  y  séjournâmes  le  mardi  15,  et 
allâmes  voir  à  Marennesles  trois  filles  du  comte 
de  Marennes  qui  étoient  très-belles. 

Le  lendemain  nous  vînmes  coucher  à  Pons. 

Le  jeudi  17  nous  vînmes  dîner  à  Piassac  chez 
M.  d'Ëpernon,  où  étoit  M.  Le  Grand,  et  de  là 
coucher  à  Blaye. 

Le  soir  le  Roi  commanda  à  M.  de  Créqui  et  à 
moi  de  faire  faire  patrouille  par  la  ville  la  nuit, 
parce  que  Aubeterre  étoit  désespéré  de  savoir 
qu'on  l'ôtoit  de  la  place  de  Blaye  :  ce  que  le  Roi 
fit  bien  noblement  en  le  faisant  maréchal  de 
France  le  lendemain,  et  lui  donna  outre  cela 
100,000  écus. 

Le  Roi  en  donna  le  gouvernement  à  M.  de 
Luxembourg. 

Le  samedi  19  le  Roi  arriva  à  Bordeaux. 

Le  dimanche  20,  M.  du  Maine  fit  un  grand 
festin  au  Roi  dans  le  Château  Trompette ,  ayant 
Argillemont  été  pris  dans  le  logis  du  Roi,  et  mis 
es  mains  de  la  cour  de  parlement  dès  le  soir 
même  pour  lui  faire  sou  procès  ;  lequel  lui  fut  fait 
et  parfait  le  mercredi  suivant  23,  et  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée  :  ce  qui  fut  exécuté  le 
même  jour  ;  et  le  samedi  suivant  26 ,  le  Roi  cassa 
tous  les  jurats  de  Bordeaux ,  et  en  mit  d'autres 
en  leur  place. 

Il  envoya  quérir  le  sieur  de  Fonterailles,  gou- 
verneur  de  Lectour,  à  qui  il  donna  50,000  écus 
en  le  tirant  de  cette  place,  comme  il  a  voit  pro- 
mis à  ceux  de  la  religion  assemblés  à  Loudun, 
attendu  que  ledit  de  Fonterailles  s'étoit  fait  catho- 
lique, et,  en  cette  profession,  ne  pou  voit  com- 
mander dans  Lectour,  place  de  sûreté  des  hugue- 
nots. Le  Roi  y  mit  en  son  lieu  le  sieur  de  Blain- 


ville  l'aîné,  qui  étoit  huguenot ,  et  au  gré  de  ceaX 
de  la  religion. 

Le  lundi  28  le  Roi  alla  en  parlement  tenir  son 
lit  de  justice,  où  il  blâma,  par  la  bouche  de  M.  le 
garde  des  sceaux  du  Vair,  ledit  parlement  de  ne 
s'être  gouverné  selon  qu'il  devoit  en  ces  derniers 
mouvemens.  Il  fut  de  là  dîner  au  Château  Trom- 
pette avec  les  principaux  de  la  cour,  et  ensuite 
tenir  sur  les  fonts  le  flLs  de  M.  le  maréchal  de 
Roquelaure. 

Le  mercredi ,  dernier  jour  de  septembre,  il  fut 
dîner  et  coucher  à  Cadiihac  chez  M.  d'Epernoo, 
où  il  fût  superbement  reçu ,  et  revint  le  lende- 
main premier  jour  d'octobre.  Et  le  jour  d'après 
M.  le  prince  s'en  alla  de  la  cour. 

Le  4  arrivèrent  à  Bordeaux  M.  de  La  Force  et 
le  premier  pi'ésident  de  Pau ,  sans  apporter  la 
ratification  de  l'arrêt  de  l'établissement  des  ecclé- 
siastiques de  Béaru  dans  leurs  biens.  Comme  il 
a  été  dit  ci-dessus  que  l'assemblée  de  Loudua 
avoit  demandé  que  les  trois  articles  du  rétablis- 
sement des  conseillers  de  la  religion  au  parlement 
de  Paris,  de  la  prolongation  pour  trois  ans  des 
places  de  sûreté  et  du  changement  de  gouverneur 
à  Lectour,  ce  qui  avoit  été  entièrement  exécuté 
avant  les  six  mois,  néanmoins  ceux  de  Béarn 
prétendoient  qu'ils  pourroient  faire,  dans  un 
mois  après,  leurs  remontrances  contre  cet  arrêt, 
et  que,  elles  ouïes,  le  Roi  feroit  ce  qu'il  verroit 
bon  être  là-dessus. 

Le  Roi  fût  fort  indigné  de  voir  qu'ils  n'avoient 
point  vérifié  cet  arrêt.  Toutefois  ils  surent  si  bien 
persuader  au  Roi  qu'ils  ne  manqueroient  de  le 
faire,  et  qu*il  leur  avoit  encore  été  permis  parla 
concession  que  le  Roi  avoit  faite  à  l'assemblée  de 
Loudun,  de  voir  faire  cette  dernière  remontrance 
avant  de  le  vérifier,  et  qu'ils  promettoient  d'aller 
promptement  le  vérifier,  s'il  plaisoit  au  Roi  leur 
permettre  d'y  retourner,  que  le  Roi  les  renvoya 
promptement  pour  cet  effet,  et  quant  et  eux  le 
sieur  de  La  Chesnaye,  un  de  ses  ordinaires,  tant 
pour  en  solliciter  la  prompte  vérification  que 
pour  lui  en  mander  à  toutes  heures  des  nou- 
velles. Et  cependant  Sa  Miyesté  partit  de  Bor- 
deaux, et  s'avança  sept  lieues  dans  le  Béarn  en 
un  bourg,  nommé  Pérignac,  vis-à-vis  de  Ca- 
diihac, au-deçà  de  la  Garonne,  pour  être  plus 
proche  du  Béarn ,  pour  s'y  acheminer  en  cas 
qu'ils  n'exécutassent  promptement  sa  volonté ,  et 
y  demeura  onze  jours  entière.  En  ce  temps  se 
donna  la  fameuse  bataille  de  Prague,  qui  rendit 
l'Empereur  pour  lors  maître  de  rAllemagne. 

Au  bout  de  dix  jours,  La  Chesnaye  vint  re- 
trouver le  Roi  le  8  octobre,  si  mal  instruit  de  ce 
qui  s'étoit  passé,  qu'il  ne  lui  put  dire  autres  nou- 
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Telles,  siiMm  que  les  députés  du  parlement  de 
fm  lui  viendroient  le  lendemaiD  porter  ce  qu*ils 
auroJent  résolu.  Ce  qu'ils  firent  aussi  le  0.  Ce  fut 
un  refus  de  pouvoir  entrer  en  vérification  dudît 
arrêt,  portés,  à  mon  avis,  sur  l'opinion  qu'ils 
eoient  qu'en  la  saison  bien  avancée  le  Roi  ne 
s'embarqueroit  pas  dans  le  Béam,  qui  est  au 
pied  des  Pyrénées,  sur  ce  que  l'on  leur  manda 
qoe  tous  les  bagages  de  la  cour  étoient  déjà  à 
Blaye  pour  nous  en  retourner. 

Le  Roi  n'attendit  pointa  leur  faire  réponse  l'avis 
de sûfi conseil,  mais  de  lui-même  leur  dit  :  «Puis- 
que mon  parlement  me  veut  donner  la  peine 
daller  moi-même  vérifier  l'arrêt,  je  le  ferai ,  et 
plus  amplement  qu'ils  n'attendent.  »  Et  sur  cela 
entra  en  son  conseil,  résolu  de  partir;  mais 
néanmoins  voulut  savoir  l'opinion  d'un  chacun 
SOT  ce  sujet 

Dans  le  conseil  étoient  M.  du  Maine ,  M.  d'E- 
pemoD, M.  de  Praslin,  M.  de  Luynes,  le  garde 
des  sceaux  du  Vair,  M.  de  Schomberg,  M.  de 
Créquiet  moi.  M.  du  Maine  discourut  amplement 
pour  dissuader  le  Roi  d'entreprendre  ce  voyage  ; 
se  fondant  sur  l'incommodité  du  pays  et  de  la 
aison,  sur  la  crainte  de  soulever  tout  le  parti  de 
la  religion,  lequel  pourroit  faire  de  plus  grands 
progrès,  cependant  que  le  Roi  seroit  à  l'extré- 
nitéde  son  royaume,  dans  la  France  que  lui  en 
fiéarn,  sur  la  disette  des  vivres  dans  les  Landes 
pour  son  armée,  sur  le  long  retardement  du  pas- 
ttgede  la  Garonne  à  son  armée,  qui  de  douze 
joors  ne  sauroit  être  traversée ,  et  sur  plusieurs 
antres  raisons.  Tous  les  autres  du  conseil  prirent 
la  contraire  opinion,  animant  le  Roi  d'entre- 
prendre le  voyage  de  Réarn ,  à  quoi  le  Roi  se  ré- 
sointetditàM.  du  Maine  :  «  Je  ne  me  mets  point 
CD  peine  du  temps  ni  des  chemins,  je  ne  crains 
point  ceux  de  la  religion  ;  et  quant  au  passage  de 
la  rivière  que  vous  dites  que  mon  armée  ne  sau- 
nât faire  en  douze  jours,  j'ai  un  moyen  de  la 
Élire  passer  en  huit  ;  car  j'enverrai  Rassompierre 
qoe  voilà  la  mener,  qui  m'a  amené  l'armée  avec 
laquelle  je  viens  de  défaire  un  grand  parti,  en  la 
noitié  moins  de  temps  que  je  ne  l'a  vois  espéré.  » 

Javoue  que  je  sentis  mon  cœur  chatouillé  par 
tttte  louange  et  par  la  bonne  opinion  que  le  Roi 
a^oit  de  moi,  auquel  je  répondis  que  je  l'assu- 
nas  qae  l'espérance  qu'il  avoit  conçue  de  ma  di- 
ligence ne  seroit  point  vaine ,  et  que  dans  peu  de 
temps  il  en  auroit  des  nouvelles.  Sur  cela  je  pris 
congé  de  lui  et  m'en  vins  coucher  à  Langon ,  de 
i  antre  côté  de  la  rivière ,  sur  laquelle  l'armée  étoit 
qwidue  en  divers  villages  et  bourgs.  Je  portai 
<iivfr$es  lettres  du  Roi  à  messieurs  de  La  Curée 
et  Contenant,  qui  là  commandoient,  pour  venir 
tnmver  Sa  Mcyesté  :  ce  qu'ils  firent.  Et,  ayant 
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envoyé  en  diligence  ramasser  tous  les  bateaux 
que  je  pus ,  je  les  partageai  aux  régimens  et  corn* 
pagnies  sans  la  vouloir  assembler  pour  le  passage. 
Je  fis  joindre  deux  bateaux  en  un  et  faire  des 
pontons  dessus,  sur  lesquels  Je  posai,  le  10  oc- 
tobre, deux  pièces  d'artillerie.  J'en  fis  joindre 
deux  autres  sans  pontons,  sur  lesquels  je  mis  les 
affûts,  et  en  quatre  voyages  je  passai  l'artillerie, 
et,  à  force  d'argent,  je  fis  en  sorte  qu'en  tout  le 
lendemain  les  munitions  et  vivres  furent  passées, 
et  toute  l'armée  aussi,  et  vînmes  coucher  à  un 
t)Ourg  à  une  lieue  de  la  rivière. 

Le  lendemain  1 1 ,  nous  entrâmes  sur  le  bord 
des  Landes  et  les  passâmes  tout  le  jour,  et  cou- 
châmes à  Cachicot;  le  jour  d'après  à  un  autre 
t)ourg,et,  le  quatrièmejour  après  notre  passage, 
je  vins,  sur  cette  lisière  de  l'Armagnac  et  du 
Réarn ,  loger  à  Saint- Justin  d'Armagnac ,  où  j'eus 
un  courrier  du  Roi,  qui  étoit  extraordinairement 
satisfait  de  ma  diligence,  et  que  j'eusse  passé  en 
vingt-quatre  heures  les  douze  jours  que  M.  du 
Maine  me  donnoit  à  passer  la  Garonne,  l'ayant 
côtoyée  en  toutes  ces  journées. 

Il  me  conmianda  de  lui  envoyer  le  r^iment 
de  Gliampagne  et  quelques  autres  troupes  pour 
mettre  en  garnison  dans  le  Réarn,  et  de  n'y 
entrer  point  de  peur  de  mettre  la  famine,  tant 
dans  sa  cour  qu'à  notre  armée. 

Je  séjournai  donc  à  Saint-Justin,  allant  quel- 
quefois visiter  les  troupes  l(^ées  à  La  Rastide, 
Rarbotans  et  ailleurs ,  avec  les  officiers  de  l'armée, 
qui  me  firent  tous  cet  honneur  de  ne  bouger 
d'auprès  de  moi ,  pas  même  seulement  pour  aller 
à  Pau. 

Enfin  M.  le  maréchal  de  Praslin  s'en  vint  de 
Saint- Justin  le  20  octobre,  qui  m'apporta  une 
fort  honorable  lettre  du  Roi ,  avec  ordre  de  ren- 
voyer l'armée  aux  garnisons  qui  lui  avoient  été 
destinées,  et  par  les  routes  qu'il  m'envoya.  Ce 
fait,  nous  partîmes,  M.  le  maréchal  et  moi,  le 
21  de  Saint-Justin,  et  vînmes  coucher  à  Cachi- 
cot, le  23  à  Razas,  le  24  à  Rordeaux. 

Le  Roi  y  arriva  le  lendemain  26,  de  qui  j'at- 
tendois  toute  t)onne  réception;  mais,  au  con- 
traire, il  ne  me  regarda  pas  ;  de  quoi  J'étois  un 
peu  étonné.  Toutefois  je  m'approchai  de  lui  et 
lui  dis  :  «  Sire,  me  faites-vous  la  mine  à  l>on  es- 
cient, ou  si  vous  vous  moquez  de  moi?  »  Il  me 
dit  froidement  :  «  Non,  je  ne  vous  la  fais  point.  » 
Et  puis  se  tourna  d'un  autre  côté. 

Je  ne  pouvois  m'imaginer  d'où  pouvoit  venir 
cette  froideur  depuis  ses  favorables  lettres  et 
mon  départ  d'auprès  de  lui;  et,  étant  allé  saluer 
M.  de  Luynes,  il  me  reçut  si  froidement  que  je 
connus  bien  qu'il  y  avoit  quelque  changement 
pour  moi.  Je  m'en  revins  néanmoins  à  la  galerie 

10 


140 

de  Tarchevêché  où  étoît  le  Boi,  où  je  n'eus  guère 
demeuré,  que  messieurs  le  cardinal  de  Gondy, 
de  Schomberg  et  de  Rousselay  me  tirèrent  à 
part,  et  médirent  que  M.  de  Luynes  se  plaignolt 
indnim^it  de  moi  qui  avois  négligé  son  amitié ,  et 
cru  sans  elle  me  maintenir  aux  bonnes  grâces  du 
Roi,  et  qu'il  disoit  que  l'on  verrolt  lequel  de  nous 
deux  auroit  le  pouvoir  de  mettre  son  compagnon 
par  terre;  que  la  faveur  du  Roi  ne  se  pouvoit 
partager,  et  que  l'ayant  mis  en  ombrage,  il  ne 
me  pouvoit  plus  soufMr  à  la  cour.  Je  fus  bien 
étonné  de  ce  discours;  et  ce  que  je  pus  faire 
alors,  ce  fût  desavoir  d'eux,  qui  étoient  mes 
amis,  de  quel  vent  m'étoit  amenée  cette  tempête, 
puisque  je  n'avois  rien  eu  à  démêler  avec  M.  de 
Luynes,  que  j'avols  toujours  contribué  et  servi 
à  sa  fortune ,  et  qu*ii  m'avoit  promis  et  juré  une 
étroite  amitié.  Je  leur  demandai  quelle  cause 
M.  de  Luynes  alléguoit  pour  se  séparer  de  mon 
amitié  et  pour  me  persécuter,  voire  même,  s'il 
pouvoit,  me  ruiner. 

Ils  me  dirent  qu'il  leur  en  avoit  donné  cinq 
différentes  :  la  première ,  qu'au  Pont-de-Cé  le 
Roi  m'ayant  montré  en  sa  présence  les  articles 
de  la  paix  que  Luynes  lui  avoit  montrés  et  pro- 
posés, je  dis  au  Roi  qu'après  tant  de  révoltes  de 
ces  messieurs  tant  d'impunités  ne  me  plaisoient 
pas,  et  que  j'eusse  voulu  que  quelque  exemple 
eût  donné  terreur  à  l'avenir  aux  autres  de  n'être 
pas  si  prompts  à  se  révolter;  et  disoit  M.  de 
Luynes  là-dessus  que  c'étoit  improuver  la  paix 
qu'il  avoit  faite. 

Secondement ,  que  le  Roi  arrivant  à  Poitiers , 
au  retour  du  petit  voyage  qu'il  avoit  fait  à  Tours 
pour  voir  la  Reine  sa  femme ,  comme  on  lui  ap- 
porta nouvelle  du  retardement  de  la  Reine-mère 
à  Poitiers,  je  dis  au  Roi  :  «  Sur  ma  vie.  Sire, 
c'est  un  artifice  de  ses  partisans  pour  empêcher 
le  voyage  de  Votre  IVfajesté  en  Guienne;  »  ce  que 
le  Roi  imprima  si  fort  dans  son  esprit,  qu'il 
avoit  eu  mille  peines  de  lui  faire  attendre  la 
Reine  sa  mère  à  Poitiers. 

En  troisième  lieu,  que  m'ayant  prié  plusieurs 
fois  à  dîner  à  Bordeaux,  je  Ta  vois  méprisé  et  n'a- 
vois daigné  y  aller. 

Quatrièmement,  que  le  Roi  nous  parlant  a 
tous  deux,  à  Pérignac,de  cette  vérification 
qu'il  attendoit,  j'avois  dit  au  Roi  que  si  ces  mes- 
sieurs lui  donnoient  la  peine  d'aller  en  Béarn,  je 
lui  conseillois  de  leur  faire  payer  chèrement 
son  voyage  ;  ce  qui  étoit  porter  le  Roi  à  la 
cruauté. 

Et  finalement,  que  j'avois  tellement  préoccupé 
l'esprit  du  Roi ,  qu'il  ne  croyoit  rien  de  bien  ftiit 
que  ce  que  j'avois  fait;  vu  que,  sans  en  avoir  de- 
inandé  l'avis  à  son  conseil ,  il  avoit  détrôné  les 
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maréchaux  de  camp  que,  par  la  démission qtte 
nous  avions  faite ,  M.  de  Créqui  et  moi ,  il  avoit 
établis  sur  son  armée,  pour  me  la  mettre  en 
main  ;  ce  qu'il  ne  pouvoit  souffrir,  se  sentant  as* 
sez  fort  pour  empêcher  le  progr^  que  je  faiaois 
journellement  à  son  préjudice  aux  bonnes  grâces 
du  Roi. 

Quand  j'eus  considéré  les  causes  de  œ  subit 
ehangement  de  l'amitié  de  M.  de  Luynes  vers 
moi ,  je  jugeai  bien  qu'il  cherchoit  df!S  prétexter 
pour  me  perdre;  et ,  n'en  trouvant  point  de  lé- 
gitimes dans  mes  actions,  il  en  Inventerolt  en  mes 
paroles ,  desquelles  roalideusement  11  pervertis- 
soit  le  sens,  comme  je  le  fis  clairement  eonnottre 
à  ces  messieurs  qui  me  parloient  ;  lesquels  ne  me 
déguisèrent  point  que  c'étoit  une  pure  jalousie  de 
faveur  qui  le  possédoit  lors,  et  qu'étant  en  la  pos- 
ture où  il  étoit,  il  avoit  toujours  les  yeux  ouverts 
sur  tous  ceux  qui  pouvoient  divertir  l'affection 
que  le  Roi  lui  portoit,  et  que,  considérant  ta 
grande  inclination  du  Roi  à  m'aimer ,  il  me  re- 
gardoit  comme  le  chien  qui  le  devoit  mordre ,  et 
qu'ils  ne  trouvoient  pas  étrange  quil  me  voulût 
bâillonner;  qu'au  reste  il  leur  avoit  dit  pour  me 
faire  savoir  ces  cinq  causes  de  son  mécontente* 
ment ,  et  que  c'étoit  à  moi  à  y  répondre,  et  qu'ils 
lui  porteroient  fidèlement  ce  que  je  leur  conflit 
gnerois  pour  lui  mettre  en  main,  et  aideroient 
de  toute  leur  puissance  à  raccomlnoder  cette  af- 
faire ;  qu'ils  connoissoient  au  cœur  de  M.  de 
Luynes  que  le  fonds  en  étoit  bon ,  et  que  je  pou* 
vols,  par  ma  modération  et  mon  haa  gouverne- 
ment vers  le  Roi,  remédier  à  la  jalousie  de  son 
favori. 

Je  leur  dis  donc ,  pour  répondre  par  articles 
aux  plaintes  de  M.  de  Luynes,  que  j'eusse  bien 
cru  qu'il  eût  dû  trouver  étrange  que  j'eusse  con- 
seillé au  Roi  d'approcher  près  de  sa  personne  les 
ennemis  dudit  duc  de  Luynes;  mais  qu'il  eût 
trouvé  mauvais  que  j'eusse  dit  au  Roi  qu'il  de- 
voit châtier  ses  propres  ennemis,  auquel  il  avoit 
conseillé  de  pardonner,  que  je  ne  me  le  fusse 
jamais  imaginé,  attendu  que  c'étoit  parler  en 
sa  faveur  et  témoigner  sa  grande  débonnaireté, 
de  pardonner  à  ceux  qui  l'avoient  offensé,  quand 
les  îndifférens  en  jugeoient  quelques-uns  de 
ceux-là  indignes  de  cette  grâce  ;  que  j'avois  con- 
seillé, selon  mon  devoir  et  ma  oonsoieDCe,  au 
Roi  de  hâter  son  voyage  en  Guienne  et  de  lui 
avoir  fait  connoltre  qu'en  dilayant  il  perdroit  la 
belle  saison  commode  à  ses  affaires;  que  je  ne 
lui  avois  pas  donné  ce  conseil  ^i  seeret  ni  en  ca- 
chette, mais  en  sa  propre  présence  ^  afin  qu'il  le 
pût  fortifier  s'il  l'agréoit ,  ou  l'infirmer  s'il  ne  le 
vouloit ,  et  que  si  lors  j'eusse  vu  qu'il  n*y  eût  ac- 
quiescé, j'eusse  cessé  de  l'oplniâtrer ,  et  ine  ft»se 
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min  à  la  première  iêmotiee;  et  que  ce  n'étolt 
poiot  de  propos  délibéré  que  J'étois  venu  donner 
cet  avia  an  Roi,  mais  bien  ensnite  d'une  propo* 
sition  qu'il  en  avoit  faite,  et  plutôt  par  nmnière 
de  diseoors  que  de  conseil. 

QqII  prenoit  ensuite  un  foible  prétexte  de 
rompre  avec  moi ,  parce  que  je  n'étois  pas  allé 
charger  sa  table  de  ma  personne  quelquefois  quii 
m'en  avoit  convié,  vu  que  ma  modestie  et  la  pro- 
fenton  que  Je  fidsols  d'être  son  serviteur  m'a- 
ToieDt  fait  faire  l'honneur  de  sa  maison  aux 
étrangers ,  en  leur  cédant  ma  place  à  sa  table^  et 
qoe  la  mienne,  oà  tous  les  principaux  seigneurs 
leooient  Journellement  dîner  et  souper,  et  qui 
lai  servoit  de  seconde  taUe  et  de  décharge  à 
h  sienne,  requéroit  ma  présence  par  bienséance. 
Que  Je  ne  faisois  autre  réponse  à  sa  quatrième 
plainte,  sinon  que  l'effet' a  volt  démontré  que  je 
doDDois  un  bon  conseil  au  Roi ,  puisque  l'avolt 
ha  suivre  ponctuellement. 

Que  fmalement  j'étds  bien  malheureux  si  lés 
bons  services  que  Je  rendois  au  Roi ,  et  qui  lui 
doonoient  cette  bonne  Impression  de  moi ,  me 
toomoient  à  crime,  et  que  je  devois  attendre  un 
rade  châtiment  si  je  faisois  quelque  faute,  vu 
que  mes  grands  services  étoient  improuvés ,  et 
qw,  sll  me  vouloit  prescrire  et  régler  quelque 
forme  de  vivre,  Je  l'observerois  si  ponctuelle- 
ment,  qu'il  auroit  à  l'avenir  sujet  de  croire  que 
je  n'aspirois ,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  à 
empiéter  les  bonnes  grâces  du  Roi  que  par  mes 
«vices  et  par  son  moyen,  et  quej'estimois  si  peu 
etcraignois  si  fort  la  faveur  d'un  prince  conçue 
dloelioation ,  que  si  elle  étoit  par  terre  devant 
mes  pieds ,  Je  ne  daignerois  pas  me  baisser  pour 
b  relever. 

Ces  messieurs  me  dirent  quils  ferotent  enten- 
dre à  M.  de  Luyncs  mes  justes  excuses  sur  ces 
injustes  accusations  dès  le  Jour  même  s'ils  pou- 
Toient ,  sinon  le  lendemain  36  à  Blaye ,  où  le 
Bol  alla  coucher;  qu'ils  m'en  rendroient  ré- 
ponse, ce  qu'ils  firent,  et  me  dirent  qu'ils 
^oient  bien  que  M.  de  Luyncs  avoit  pris  un 
si  fort  ombrage  de  moi  qu'il  ne  me  pouvoit  souf- 
frir à  la  cour ,  et  que  si  je  m'en  voolois  éloigner, 
q&ll  me  feroit  payer  en  mon  absence  tous  mes 
appointements  fort  exactement,  et  que  dans  quel- 
qtie temps,  qu'il  ne  me  vouloit  pas  limiter,  Il 
ne  feroit  rappeler  avec  honneur,  et  feroit  en- 
sritetout  ce  qu'il  pourroit  pour  moi. 

Je  trouvai  cette  proposition  si  crue  qu'elle  me 
mit  en  colère,  et  Je  répondis  à  ces  messieurs, 
çri  m'avoient  envoyé  quérir  chez  M.  le  cardi- 
nal de  Ret2,  que  ce  n*élolt  pas  un  homme  de 
na  sorte  qu'il  failloit  traiter  en  faquin ,  le  chas- 
sât honteusement  de  cette  façon,  et  que  je  ne 


m'en  irois  point  du  todt;  que  c'étoit  ma  résolu- 
tion ,  laquelle  Je  leur  priois  de  faire  savoir  à 
M.  de  Luynes;que  si  l'onsoupçonnoit  de  mon  \n* 
tégrité  ou  de  ma  fidélité ,  on  me  pouvoit  mettre 
en  prison  pour  éclaircir  ce  doute ,  d  que  si  on 
l'avéroit  on  me  pourroit  châtier.  Main  de  me 
chasser  de  la  cour  pour  sa  fantaisie  ^  toutefois  et 
quantes  que  Je  voudrois  préféra  mon  s^ur  à  la 
cour  à  ma  liberté  ou  à  ma  vie^  que  Je  le  défioia 
de  le  pouvoir  ftdre^  avec  beaucoup  d'autres 
choses  que  la  passion  et  la  eolère  me  firent 
dire. 

Ces  trois  messieurs,  étant  mes  amls^  qui 
vouloient  m'aider  et  m'obliger,  me  dirent  que 
cette  crue  réponse  ne  partirait  point  de  leur 
bouche  pour  être  dite  à  M.  de  Luynes,  et  qu'ils 
n 'étoient  pas  là  seulement  comme  entremetteurs, 
mais  comme  mes  amis;  qu'ils  me  conseillefolent 
toujours  et  se  porteroient  à  adoucir  l'affaire  et 
Jamais  à  l'aigrir,  et  qu'ils  étoient  d'avis,  si  J'y 
consentols,dediredema  part  à  M.  deLuynesque 
Je  m'émerveillois  qu'il  eût  si  bien  traité  ses  enne- 
mis au  PonMe^Cé,  lesquels  il  étoit  en  sa  puis- 
sance de  maltraiter  infiniment  en  se  vengeant 
d'eux ,  et  que  mol,  qui  avois  mis  ma  vie  pour  son 
service,  et  qui  avois  par  son  propre  aven  si  di- 
gnement agi  en  ces  dernières  brouiiieries,  où  il 
ne  s'agissoit  i)oint  de  déposséder  le  Roi  de  son 
Etat ,  mais  de  l'éloigner  d'auprès  de  lui ,  et  que 
par  conséquent  J'avois  servi  le  Roi ,  mais  que 
c'étoit  en  ses  intérêts  particuliers,  et  quHI  ne  me 
devoit  point  payer  de  cette  Ingratitude  sans  ra- 
voir mérité;  et  qoe  Je  m'assurois  que  quand  il 
reviendrait  à  lui,  qu'il  m'aurolt  mieux  considéré 
et  pesé  mes  actions  passées,  Il  me  Jugeroit  digfie 
de  beaucoup  de  récompense ,  et  point  du  tout 
d'un  si  vil  châtiment,  comme  de  me  chasser  de 
la  cour  avec  inftaile;  à  quoi  Je  ne  me  pourrofts 
Jamais  résoudre. 

Je  leur  laissai  la  carie  blanche  les  connoiasant 
mes  amis ,  et  eux  me  priant  que,  sans  fldre  sem- 
blant de  rien  ni  en  parier  à  personne,  Je  laissasse 
cette  affaira  en  leurs  mains  oà  elle  n'empiraroit 
point.  Ce  que  Je  fis,  et  m'en  allai  prendra  le  mot 
du  Roi^  qui ,  après  me  l'avoir  donné,  se  tourna 
de  l'autre  cMé. 

J'avois  dé}à  bien  pris  garde  qu'il  étoit  toujours 
demeuré  à  un  bout  du  navira  pendant  le  chemin 
de  Bordeaux  à  Blaye ,  pour  ne  s'approcher  du 
lieu  où  J'étois;  et,  venant  tous  les  Jours  dtner  ou 
souper  chez  M.  de  Luxembourg,  qui  traita  trais 
Jours  durant  Sa  Majesté,  durant  qu'il  fht  à  Biaye, 
le  Roi  ne  dlsolt  mot,  comme  il  avoit  accoutumé, 
et  de  rire  incessamment  avec  moi.  Gela  me  mjet- 
toit  en  peine  ;  car  M.  de  Luynes  s'en  fichoit ,  et 
s'en  prenoit  à  moi, 

10. 
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Le  troisiètné  jour  que  le  Roi  séjourna  à  Blaye 
étant  le  39  octobre ,  je  vins  le  soir  au  château 
prendre  le  mot  ;  et,  trouvant  que  le  Roi  étoit  à 
ses  affaires,  j*y  entrai  comme  j'avois  de  cou- 
tume. Le  Roi  ne  me  dit  mot,  sinon  que,  peu 
après  s'étant  levé,  il  me  commanda  de  faire  aciie- 
xniner  les  Suisses  vers  Saintes,  et  que  sa  garde 
fût  le  lendemain  au  lieu  où  il  alloit  coucher;  et 
puis  m'étant  approché  à  Foreille  pour  lui  deman- 
der le  mot ,  il  me  dit  :  «  Saint-Michel  ;  »  puis 
ajouta  :  «  Bassompierre ,  mon  ami ,  ne  t'ennuie 
point  et  ne  fais  semblant  de  rien.  »  Je  ne  lui  ré- 
pondis aucune  chose,  de  peur  que  quelqu'un  ne 
s'en  aperçût;  mais  je  ne  fus  pas  marri  que  la 
source  de  sa  bonté  ne  fftt  pas  tarie  pour  moi. 
Sur  cela  je  sortis  pour  faire  prendre  les  armes 
aux  Suisses,  parce  que  le  Roi  devoit  bientôt 
aller  chez  M.  de  Luxembourg  pour  y  souper. 

Gomme  j'étois  en  cette  place  devant  le  châ- 
teau ,  arrivèrent  messieurs  du  Maine  et  d'£per- 
non,  que  le  Roi  avoit  envoyé  quérir ,  qui,  aper- 
cevant les  gardes  sous  les  armes ,  crurent  que 
Ton  les  alloit  arrêter.  M.  d'Ëpernon  me  dit  : 
«  Parlez-moi  en  cet  ancien  ami  que  vous  m'êtes 
depuis  long-temps  ;  nous  va-t-on  coffrer  ?»  Je 
lui  dis  que  je  ne  le  croyois  pas,  «  car  je  n'en  sais 
rien ,  et  je  serois  infailliblement  un  des  violons 
qui  vous  feroient  danser  si  cela  étoit.  —  Pour- 
quoi donc  a-tK>n  pris  les  armes?  »  me  dit-il.  Je 
lui  répondis  :  «  Je  les  viens  de  faire  prendre  de 
moi-même,  parce  que  le  Roi ,  après  vous  avoir 
parié,  vient  souper  chez  M.  de  Luxembourg.  » 
Il  me  dit  alors  :  «  Nous  courons  grande  fortune 
d'être  arrêtés^  et  pour  moi  j'en  ai  grand'peur; 
mais,  quoi  qu*ii  arrive,  promettez-moi  que  vous 
serez  mon  ami,  et  que  vous  m'assisterez  de  ce 
que  vous  pourrez  ;  et  si  vous  me  le  promettez , 
je  sais  bien  que  vous  le  ferez  avec  autant  de 
passion  qu'aucun  de  mes  enfans.  * 

Je  lui  dis  à  l'heure  les  plus  fortes  paroles  que 
je  pus  aviser  pour  l'en  i^ssurer.  A  même  temps 
ils  furent  délivrés  de  cette  appréhension;  car  le 
Roi  sortit,  et  les  mena  souper  avec  lui,  où  il  leur 
parla  de  tout  ce  qu'il  désiroit  d'eux  quand  il  se- 
roit  hors  de  la  province. 

Le  Roi  partit  de  Blaye  le  30 ,  et  arriva  la 
veille  de  la  Toussaint  à  Saintes,  où  il  séjourna 
pour  y  faire  ses  pâques.  Le  soir  M.  de  Rousse- 
lay  me  vint  trouver  après  souper,  et  me  dit,  pour 
finale  résolution,  que  M.  de  Luynes  voudroit 
mon  éloignement  toutes  fois  que  la  moindre  hu- 
meur lui  prendroit  contre  moi ,  et  peut-être  dès 
que  nous  arriverions  à  Paris;  mais  qu'il  ne  Je 
feroit  qu'honorablement  9  et  sans  que  mon  ab- 
sence fia  honteuse ,  et  que  je  lui  disse  pour  cet 
effet  ce  que  je  voulois;  que  M.  de  Schomberg  1 


et  M.  de  Retz  l'avolent  chargé  de  me  le  venir 
dire  en  leur  nom  de  tous  trois,  et  que  j'avisasse 
de  faire  une  réponse  qui  n'aigrit  rien.  J'avois  eu 
trois  jours,  en  cas  que  l'on  me  pressât,  pour 
penser  par  quelle  porte  je  pourrois  lionorabie- 
ment  sortir.  C'est  pourquoi,  sans  marchander,  je 
lui  dis  que  toutes  les  fois  qu'il  me  feroit  donner 
quelque  gouvernement,  je  m'y  irois  tenir;  que 
s'il  me  donnoit  un  emploi  de  guerre  honorable 
je  i'irois  exécuter ,  s'il  m'envoyoit  en  une  am- 
bassade extraordinaire,  je  m'en  acquitterois,  et 
que,  pourvu  que  je  servisse,  je  le  préférerois  à 
mon  séjour  inutile  à  la  cour.  Ce  que  M.  de  Rous- 
selay  ayant  rapporté  à  ces  messieurs  qui  étoient 
tous  deux  chez  M.  de  Luynes,  ils  trouvèrent  ma 
réponse  si  bonne,  qu'ils  ne  différèrent  point  de 
la  dire  à  M.  de  Luynes  ni  lui  à  l'accepter;  les 
assurant  que  le  iendeitiain,  par  les  chemins,  il 
s'accorderoit  avec  moi  sous  ces  conditions,  comme 
il  fit  de  fort  bonne  grâce,  et  me  dit  franchement 
que  l'estime  qu'il  faisoit  de  moi,  et  l'affection 
qu'il  voyoit  que  le  Roi  me  portoit,  lui  donnoient 
de  l'ombrage,  et  qu'il  étoit  comme  un  homme 
qui  craint  d'être  cocu,  lequel  n'aime  pas  de  voir 
un  fort  honnête  homme  courtiser  sa  femme;  que, 
du  reste ,  il  avoit  une  forte  inclination  à  m'ai- 
mer,  comme  il  me  vouloit  témoigner,  pourvu 
que  je  ne  fisse  point  les  doux  yeux  à  Sa  Ma- 
jesté; et  le  soir  même  me  fit  parler  au  Roi  qui 
me  fit  fort  bonne  chère,  et  me  dit  que  je  me 
préparasse  pour  revenir  le  lendemain  en  poste 
avec  lui  :  ce  que  nous  fîmes,  ayant  pris  la  poste 
à  Poitiers.  Nous  allâmes  coucher  à  Châtelie- 
rault.  Comme  nous  étions  dans  la  forêt,  je  dis 
à  M.  de  Luynes  :  «  Avez-vous  bien  pensé  à  ce 
que  vous  faites,  de  hasarder  le  Roi  dans  une 
place  huguenotte  avec  trente  chevaux  de  poste? 
Ces  gens  sont  enragés  de  ce  que  vous  leur  ve- 
nez de  faire  en  Béarn,  et  vous  vous  venez  jeter 
entre  leurs  mains.  Il  n'y  a  point  de  rivière  à 
passer  de  Châtelierault  à  La  Rochelle.  »  Il  prit 
bien  mon  propos,  et  fut  en  grand  suspens,  et  le 
dit  au  Roi,  lequel  dit  :  «  11  y  a  plus  de  catho- 
liques en  la  ville  que  de  huguenots;  La  Roehe- 
baucourt,  qui  en  est  gouverneur,  est  homme  de 
bien  aussi,  et  Foucaut,  lieutenant  du  Roi,  qui 
y  a  une  compagnie,  est  créature  du  feu  Roi  mon 
père;  je  vous  réponds  de  notre  sûreté.  »  Ce 
que  nous  trouvâmes  aussi,  et  y  vînmes  cou- 
cher. 

Le  lendemain  nous  couchâmes  à  Vaine-sur- 
Loire ,  et  le  jour  d'après  vînmes  pour  diner  à 
Orléans  ;  mais  comme  le  Roi  eut  vu  la  quantité 
de  personnes  qui  lui  venoient  faire  des  haran- 
gues, il  me  demanda  si  mon  cheval  étoit  bon; 
et,  lui  ayant  dit  que  oui,  il  piqua  outre,  moi 
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loi  senraot  d'écuyer ,  et  s'en  vint  à  Toury ,  que 
ooas  n*étions  que  cinq  chevaux  avec  lui. 

Le  lendemain  6  de  novembre,  le  Roi  arriva 
avec  quarante  chevaux  de  poste  sur  les  dix  heu- 
res du  matin  à  Paris.  Il  vint  descendre  chez  la 
Reine  sa  mère  qui  achevoit  de  s'habiller.  Le 
soir  M.  de  Luynes  lui  fit  festin ,  et  le  lendemain 
ie  mena  à  Lésigny,  en  attendant  que  son  train 
lot  arrivé.  De  là  le  mena*en  Picardie  Jusques  à 
Calais,  d*oà  il  envoya  le  maréchal  de  Ghaulnes 
fers  le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  se  résolut 
m  même  temps  de  m'envoyer  son  ambassadeur 
extraordinaire  vers  le  roi  d'Espagne,  son  beau- 
père,  pour  lui  redemander  la  Yalteline  qui  avoit 
été  usurpée  sur  les  Grisons,  anciens  alliés  du 
Bol,  par  le  duc  de  Feria,  gouverneur  du  duché 
de  Milan,  et  m'envoya  un  courrier  avec  un  or- 
dre à  M.  de  Scbomberg  de  me  fournir  dix  mille 
éros  pour  les  frais  de  mon  voyage ,  et  à  moi  de 
ne  préparer  de  partir  incontinent  après  qu'il 
seroit  de  retour  à  Paris,  où  il  vint  le  10  décem- 
bre pour  y  passer  les  fêtes  de  Noël;  et  madame 
b  duchesse  de  Luynes  accoucha  d'un  fils  le  jour 
de  Noël.  Le  Roi  finit  heureusement  l'année  1630 
à  Paris. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1 621 ,  je  Ais 
extrêmement  pressé  de  partir,  et  l'on  m'avolt 
déjà  donné  mon  instruction,  quand ,  pour  le  dé- 
sir de  passer  les  Rois  à  la  cour,  tantôt  sur  une 
difficulté  que  je  proposons  en  madite  instruction, 
tantôt  sur  quelque  autre  sujet,  je  demeurai  en- 
core huit  jours  après  avoir  eu  toutes  mes  dépê- 
ches, et  fis  partir  en  quinze  diverses  bandes,  en 
poste,  quelque  sept  vingts  personnes  qui  vinrent 
avec  moi,  parmi  lesquelles  il  y  avoit  près  de 
({oarante  gentilshommes  que  je  voulus  défrayer, 
tant  de  la  bouche  que  des  postes  de  Paris  à  Ma- 
drid, et  au  retour  de  Madrid  jusques  à  Paris, 
disant  même  porter  toutes  leurs  bardes  à  mes 
dépens.  Au  commencement  de  janvier  vinrent 
nouvelles  de  la  mort  de  madame  la  duchesse  de 
Betz;  et  comme  M.  le  prince  s'imagina  que  mes- 
SKors  le  cardinal  de  Retz,  son  oncle,  et  de 
Sdwmberg  son  allié,  proposeroient  de  le  rema- 
rier avec  la  nièce  de  M.  de  Luynes,  la  jeune 
Comballet,  ce  qui  eût  attiré  toute  Ta^ection 
dodit  duc  de  Luynes  de  leur  côté,  et  peut-être 
éloignée  de  messieurs  le  prince  et  duc  de  Guise, 
M.  le  prince  s'avisa  de  me  proposer  à  M.  de 
Luynes  pour  l'épouser;  ce  qui  plut  merveilleu- 
sement à  M.  de  Luynes,  qui  se  vouloit  assurer 
de  moi  et  m'avancer  à  cause  d'une  certaine  in- 
clination qu*il  avoit  de  m'aimer,  et  pour  me 
croire  utile  à  sa  fortune.  Ce  qu'il  communiqua 
à  M.  de  Guise,  afin  d'y  aider  de  sa  part,  et  lui 
dit  qu'il  Codloit  qu'il  disposât  madame  la  prin- 


cesse de  Gonti  de  me  persuader  d'embrasser  ce 
parti  ;  que  lui,  de  son  côté,  m'en  feroit  parler 
par  madame  la  princesse  sa  femme,  sachant,  lui 
disoit-il,  que  les  dames  ont  grand  pouvoir  sur 
moi. 

Je  pris  congé  le  9  janvier  du  Roi  et  de  la  cour, 
et ,  parce  que  ce  soir-là  il  y  avoit  bal  en  la  salle 
de  M.  de  Luynes,  j'y  menai  madame  la  comtesse 
de  Rochefort ,  en  la  suite  de  la  Reine.  Gomme 
je  fus  en  haut,  mesdames  les  princesses,  qui  rioient 
bien  fort,  me  tirèrent  en  une  fenêtre,  et  au  lieu 
de  me  parler  crevoient  de  rire.  Enfin  elles  mé 
dirent  que  j'avois  autrefois  parlé  d'amour  à  de 
belles  dames,  mais  que  jamais  deux  dames  de  si 
bonne  maison  ne  m'avoient  parlé  de  mariage  que 
maintenant  qu'elles  m'en  venoient  requérir.  Je 
fiis  long-temps  à  déchiffrer  leurs  discours.  Enfla 
elles  me  dirent  que  le  mari  de  l'une  et  frère  de 
l'autre  les  avoient  chargées  de  me  séduire  ;  mais 
que  c'étoit  en  tout  honneur  et  loyauté  de  ma- 
riage, et  qu'il  falloit  que  je  donnasse  pouvoir  à 
M.  le  prince  et  à  M.  de  Guise  de  traiter  et  con- 
duire l'affoire ,  pendant  que  je  serois  en  l'ambas- 
sade extraordinaire  d'Espagne,  et  de  le  dire  à 
M.  de  Luxembourg ,  après  m'avoir  prié  de  me 
vouloir  assister  en  cette  recherche;  ce  qu'il  me 
fallut  forcément  faire.  Et  puis  ayant  pris  congé 
d'elles,  je  partis  le  lendemain  mercredi,  10  de 
février ,  et  vins  coucher  à  Étampes,  puis  à  Saint- 
Laurent  des  Eaux ,  de  là  à  Montrichard ,  à  La 
Haye ,  à  Vivonne  et  à  Montlieu. 

Puis  le  mercredi  17 ,  je  vins  à  Rordeaux ,  où 
je  demeurai  le  lendemain  pour  l'amour  de  mes- 
sieurs d'Epemon  et  de  Roquelaure ,  et  vins  le 
vendredi  19  coucher  seulement  à  Relin ,  puis  à 
Gastets,  après  avoir  dtné  à  La  Harie,  où  j'eus 
nouvelles  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Fargis,  et  vins 
coucher  à  Gastets. 

Le  dimanche  21 ,  j'arrivai  à  Rayonne,  où  M.  ie 
comte  de  Grammont  me  fit,  durant  quatre  jours 
que  j'y  demeurai ,  la  meilleure  chère  du  monde, 
età  tous  lesgentil^ommesqui  m'accompagnoient. 

J'en  partis  le  jeudi  premier  jour  de  carême,  et 
le  25  du  mois,  avec  M.  de  Grammont  qui  me  vint 
conduire  et  défrayer  encore  jusques  à  SainthJean- 
de-Luz,  où  me  vinrent  nouvelles  que,  par  la  mort 
du  pape  Paul  V,  le  pape  Grégoire  XV ,  Ludovi- 

sio,  loi  avoit  succédé.  Nous  allâmes  voir  le 

où  le  Roi  désignoit  de  faire  un  havre,  et  au-des- 
sus un  port,  puis  vînmes  descendre  à  Fimbourre, 
Geux  de  Saint- Jean-de-Luz  dansèrent  le  soir  un 
ballet  devant  moi ,  qui,  pour  des  Rasques,  étoit 
fort  beau.  Gomme  nous  venions  de  Rayonne  à 
Saint-Jean-de-Luz,  nous  vîmes  en  mer  plus  de 
cinquante  petites  barquettes  qui  donnoient  chasse 
à  une  baleine  qui  s'étoit  fait  voir  le  long  de  la 
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côte  aveo  aob  baleioewi;  et  I0  poir ,  sur  les  onze 
heures ,  nous  eûmes  nouvelles  oomme  le  petit  ba- 
leineau avoit  été  pris  »  que  dous  fûmes  voir  le 
leodemaia  matin, 

Vendredi  26,  nous  le  fûmes  voir  sur  la  cûte, 
oy  m  i'avolt  échoué  en  haute  mer.  Il  étoit  de  quel- 
que eiuquante  pieds  de  lopg,  et  ceux  du  pays 
ne  Jugeoient  pas  quHl  y  eût  plus  de  huit  jours 
qu'il  lût  né. 

Après  la  messe,  Juaa  d'ÂxbelleSi  courrier  ma- 
jor dlruQ  et  de  Guipusooa,  vint  dîner  avec  moi* 
M.  de  Saint  Baumont  me  vint  conduire  jusques 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  et  me  dit  adieu,  et  Juan 
d'Arbelles ,  m*qyant  opnduit  uue  lieue  par  de  là 
Iran ,  me  laissa  aller  coucher  à  la  venta  4e  Ma^ 
rie  Bertram, 

Le  samedi  97  Je  fus  eoooher  à  Segura. 

Le  dimanche  sa,  je  passai  le  Mont*Saint* 
Adrien ,  vins  diner  à  Çralarette  1  et  coucher  à 
Vittoria. 

Le  lundi  premier  jour  de  mari)  je  vins  cou- 
chée à  Miranda-de-Ebro. 

Le  lendemain  je  vins  h  Barbiesca ,  et  le  jour 
d'après  èBurgos,  d'où,  d'après  avoir  vu  le  Santo- 
Gruciflsso  et  la  grande  église  qui  est  bien  belle , 
j'en  partis  le  lendemain ,  jeudi  4 ,  pour  venir  à 
Lerma ,  où  je  Ais  volir  la  maison  et  les  meubles 
qui  sont;  bien  rares. 

Le  vendredi  6 1  j'onis  messe  en  un  des  couvens 
de  religieuses  que  le  due  y  a  &it  bâtir ,  où  j'ou'is 
une  excellente  musique  de  filles,  et  de  là  je  m'en 
vins  au  gite  à  Aranda-de-Duero, 

Le  loidemain  à  Borseguillos,  puis  à  Buitrago, 

Le  lundi  8,  j'arrivai  à  Alcovendas,  auquel  lieu 
M.  l'ambassadeur  ordinaire  d'Espagne ,  qui  étoit 
M.  du  Fargfs ,  comte  de  La  Rochepot ,  vint  me 
voir  et  soupa  avec  moi ,  et  M.  le  comte  de  Chà- 
teauvilaln  aussi ,  puis  s'en  retournèreut  la  nuit 
coucher  à  Madrid. 

Le  mardi  9  mars ,  je  partis  d'Alcovendas  l'a- 
pvès*-dfnée  pour  venir  à  Madrid*  M.  l'ambassa- 
deur et  le  eomte  de  Gbâteauvilain ,  comme  aiissi 
la  Dimilie  de  tous  les  ambassadeurs ,  vinrent  au 
devant  de  moi;  puis  le  eomte  de  Baraxas  me 
vint  recevoir  avec  les  carrosses  du  Roi,  dans  l'un 
desquels  je  me  mis.  Il  étoit  aceompagi^é  4e  beau- 
coup de  noblesse;  une  très^^grande  quantité  de 
femmes  en  carrosses  sortii-ent  de  la  ville  pour  me 
voir  arriver.  Je  descendis  au  logis  du  comte  de 
Baraxas ,  que  l'on  avoit  somptueusement  garni 
pour  m'y  loger  et  défrayer.  Je  trouvai  là  le  duc 
de  Montéléon,  don  Fernando  Girpn,  don  Carlos 
Goloma ,  et  quantité  d'autres  seigneurs  que  j'a- 
vois  connus  en  France  ou  ailleurs ,  qui  m'y  attoi- 
doient.  Je  fbs  de  là  saluer  la  comtesse  de  Ba^ 
raxas,  chez  laquelle  il  étoit  venuquantitédedames 


pour  l'aider  à  me  recevoir ,  et  après  je  m'en  allai 
souper  à  une  table  de  cinquante  couverts ,  qui 
m'a  été  tenue  tant  que  j'ai  été  à  Madrid.  Le  duc 
d'Usseda  envoya ,  te  soir,  un  des  siens  pour  me 
saluer  de  sa  part. 

Le  mercredi  10,  madame  la  princesse  d'Espa^ 
gne  m'envoya  visiter, et  une  grande  partie  des 
dames  du  palais ,  tant  vieilles  que  jeunes,  comme 
doua  Maria  de  Bennavides,  les  comtesses  de  La 
Torre  et  de  Castro ,  Léonor  Pimentel ,  Anna*Ma» 
ria  Henrique ,  Maria  d'Angon,  Antonia  de  Men- 
dossa  et  autres.  M.  l'ambassadeur  venoit  tous  les 
jours  diner  avec  moi ,  afm  de  m'aider  à  faire 
l'honneur  de  hi  maison.  Après  dîner  je  fus  visité 
par  rarchevêque  de  Pise,  ambassadeur  du  grand 
duc,  Cenami,  ambassadeur  de  Lucques ,  du  ré- 
sident de  Lorraine  et  de  celui  de  Gènes.  Ensuite 
le  duc  d'Ossuna  me  vint  saluer  en  apparat  ex- 
traordinaire, car  il  étoit  porté  en  chaise;  il  avoit 
une  robe  à  la  hongroise,  fourrée  de  martre ,  et 
quantité  de  pierreries  sur  lui  de  grand  prix  ;  plus 
de  vingt  carrosses  le  suivant,  remplis  de  seigneurs 
espagnols ,  ses  parens  et  amis,  ou  de  seigneurs 
napolitains;  à  l'entour  de  sa  chaise  plus  de  cin- 
quante capitaines,  tenientes  ou  alferes  re/or- 
madoSf  espagnols  ou  napolitains.  Il  m'embrassa 
avec  grande  affection  et  privante ,  me  présenta 
toute  sa  suite  ;  puis ,  après  m'avoir  traité  trois  ou 
quatre  fois  d'excellence ,  il  me  fit  souvenir  qu'à 
un  souper  cbes  Zamet  avec  le  Roi ,  nous  avions 
fait  alliance  ensemble,  et  promis  que  je  l'appelle^ 
rois  mon  père  et  lui  mon  fils,  et  me  pria  de  con- 
tinuer de  la  sorte,  comme  nous  fîmes  depuis, 
sans  nulle  cérémonie. 

Il  voulut  ensuite  saluer  ceux  qui  étoient  venus 
avec  moi ,  leur  parlant  toiyours  français,  et  leur 
disant  tant  d*extravagance$,  que  je  ne  m'étonnai 
point  de  la  disgrâce  qui  lui  arriva  peu  après.  En 
ce  même  temps  le  duc  de  Pastranne,  le  comte  de 
Saldagne  et  celui  d'Arcos  arrivèrent ,  et  puis  le 
comte  de  Benevente ,  don  Baltbasar  de  Zuniga  et 
d'autres.  Ce  soir  le  duc  d'Eboli,  le  marquis  de 
Mortara  et  Juan-Thomas  Cossa,  me  vinrent  aussi 
visiter. 

Le  jeudi  11 ,  la  comtesse  de  Lemos  et  la  du- 
chesse de  Yilhermosa  m'envoyèrent  visiter ,  et 
après  dîner  le  comte  de  Kevenhuller,  ambassadeur 
de  TEmpereur ,  me  vint  saluer,  et  ensuite  ceux 
d'Angleterre,  de  Venise,  et  les  r^idens  de  Parme, 
d'Urbin  et  de  Modène.  Dès  que  je  m'en  fus  déli- 
vré ,  les  ducs  de  Pineranda ,  de  Gandia  et  de 
Yilhermosa  me  vinrent  voir,  comme  aussi  le  mar- 
quis de  Moiidejar  et  de  Cannette,  et  don  Augus- 
tin de  Mexia,  du  conseil  d'Etat,  que  j'avois  connu 
comme  il  alloit  au  siège  d'Ostende,  où  il  faisoit 
la  charge  de  lieutenant  général. 
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le  soir,  Tanditeur  da  nonce,  qnl  faisoit  les  af- 
tuns  do  Pape ,  à  cause  que  le  nonce  étoit  parti 
d'Espagne  pour  prendre  le  chapeau  de  cardinal, 
me  vint  fidre  les  complimens  ordinaires ,  et  me 
montra  un  bref  qu'il  devoit ,  le  lendemain ,  don» 
Der  au  Roi ,  sur  le  sujet  de  la  Yalteline,  qui  étoit 
tKs-pressant ,  et ,  à  mon  opinion ,  plus  hardi  que 
je  ne  l'eusse  espéré  d'un  nouveau  pape  à  un  roi 
d'Ë^gne  ;  car  11  lui  mandoit  que,  pour  la  liberté 
d'Italie,  à  laquelle  la  restitution  de  la  Valteline 
étoit  importante  et  nécessaire,  il  étoit  résolu , 
Don-seulement  d'y  employer  les  armes  spirituel 
les,  mais  aussi  les  temporelles.  £t  ledit  auditeur 
Bi*assura  ensuite  qu'il  se  Joindroit  à  ma  négocia- 
tion ,  selon  l'ordre  qu'il  en  avoit  de  Sa  Sainteté 
qat  en  fidsoft  sa  propre  affoire  :  ce  que,  précé- 
demment ,  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 
Venise  m'avoient  dit  de  la  part  de  leurs  maîtres, 
et  Tambassadeur  de  Florence  aussi ,  mais  ce  der- 
oier  avec  plus  de  retenue ,  et  témoignant  plutôt 
le  médiateur  que  le  participant ,  à  cause  des  in- 
térêts presque  égaux  qui  le  portoient  tant  du  côté 
de  France  que  de  celui  d'Espagne.  Sur  le  soir , 
don  Juan  de  Zerica,  secrétaire  d'État,  me  vint 
visiter  de  la  part  du  Roi ,  et  me  dire,  après  de 
belles  paroles,  le  contentement  que  le  Roi  avoit 
de  ma  venue ,  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de 
mol,  et  que  J'aurois  audience  aussitôt  que  sa 
santé  lui  pourrait  permettre. 

Il  étoit  fort  vrai  qu'il  étoit  malade;  mais  cha«- 
enn  croyolt  qu'il  le  feignoit  pour  dilayer  mon 
andience  et  mon  expédition.  Sa  maladie  lui  com- 
mença dès  le  premier  vendredi  de  carême ,  lors- 
qu'étant  sur  des  dépêches ,  le  jour  étant  froid  , 
on  avoit  mis  un  violent  brasier  au  lieu  où  il  étoit, 
dont  la  réverbération  lui  donnoit  sifort  au  visage, 
que  les  gouttes  de  sueur  en  dégouttoient,  et  de 
son  naturel  il  ne  trouvoit  Jamais  rien  à  redire , 
Di  ne  s'en  plaignoit.  Le  marquis  de  Pobar,  de 
qui  j'ai  appris  ceci ,  me  dit  que,  voyant  comme 
ce  brasier  rincommodolt ,  il  dit  au  duc  d'Albe , 
gentilhomme  de  sa  chambre  comme  loi ,  qu'il  flt 
i^rer  ce  brasier  qui  enflammoit  la  Joue  du  Roi  ; 
mais  comme  Ils  sont  très-ponctuels  en  leurs 
charges,  il  dit  que  c'étoit  au  sommelier  du  corps, 
le  duc  d'Usseda.  Sur  cela  le  marquis  de  Pobar 
l'envoya  chercher  en  sa  chambre  ;  mais  par  mal- 
^r  il  étott  ailé  voir  son  bâtiment;  de  sorte  que 
le  Roi,  avant  que  l'on  eût  fait  venir  le  duc  d'Us- 
seda, fut  tellement  grillé,  que  le  lendemain  son 
lempéraroent  chaud  lui  causa  une  fièvre,  cette 
lièvre  un  érysipèle ,  et  cet  érysipèle ,  tantôt  s'a- 
palsant,  tant^  s'enflammant ,  dégénéra  enfin 
^  pourpre  qui  le  tua.  La  maladie  du  Roi  me 
donna  loishr  de  recevoir  toutes  mes  visites. 

le  lendemain  vendredi  1 3,  après  que  M.  l'am- 


151 


bassadeur  Ait  arrivé,  qui  amena  le  comte  de 
Châteauvilain  et  don  Augustin  Fiesque,  le  duc 
de  Montéléon  et  don  Fernando  Giron  me  vinrent 
voir  pour  me  donner  bon  succès  de  l'affaire  qui 
m'amenoit  en  Espagne.  Après  dîner  j'eus  l'am- 
bassadeur de  Savoie ,  l'archevêque  de  Tarantaise 
et  celui  de  Lucques,  puis  les  marquis  de  Falques 
et  de  Gonzague,  les  comtes  de  Médelon,  de 
Celada  et  d'Arcos,  don  Francisco  de  Bargança 
et  don  Charles  Goloroa. 

Le  samedi  18,  don  Augustin  Fiesque  m'en- 
voya un  très-Iran  cheval.  Après  dîner  l'ambassa- 
deur de  Perse  me  vint  visiter,  puis  le  marquis  de 
Pobar. 

Le  dinuinche  14,  M.  le  duc  de  l'Infantado, 
majordome,  me  vint  visiter  le  matin,  fort  bien 
accompagné;  les  quatre  maitres-d'hôtel  du  Roi 
marchoient  devant  lui.  C'étoit  un  vieux  seigneur 
fort  honnête  homme,  et  qui  me  prit  en  si  grande 
affection,  qu'il  aida  infiniment  à  mon  affaire  et 
en  parla  fort  haut.  Après  diner  don  Diego  d'I- 
barra,  Thomas  Caracciolo,  Juan- Thomas  Cossa 
et  plusieurs  autres,  me  vinrent  voir. 

Je  fétài  en  ce  lieu  une  digression  pour  faire 
entendre  les  causes  de  mon  voyage,  l'état  où  je 
trouvai  nos  affaires  en  arrivant,  et  les  grâces  et 
faveurs  particulières  que  je  reçus  de  ce  Bol. 

L'année  précédente,  1690,  l'Empereur,  assisté 
des  armes  d'Espagne,  avoit  gagné  la  fameuse 
bataille  de  Prague,  qui  releva  extraordinaire*^ 
ment  ses  affaires  et  ruina  celles  du  Palatin  et 
des  autres  princes  protestans  ligués  avec  lui.  En 
ce  temps-là  le  duc  de  Feria  étoit  gouverneur  du 
duché  de  Milan,  homme  ambitieux  et  vain,  qui 
vouloit,  à  quelque  prix  que  ce  ttit,  brouiller  les 
cartes  et  faire  parler  de  lui.  11  vit  que,  sans 
grand  obstacle,  il  le  pou  voit  faire,  puisque  les 
Grisons  lui  donnant  quelque  prétexte  d'empiéter 
la  Valteline,  si  importante  au  roi  d'Espagne  pour 
la  conservation  de  ses  Etats  d'Italie  et  affoifadia- 
sèment  des  autres  potentats  d'Italie,  il  considé- 
roit  que  les  protestans  étoient  châtiés,  le  roi  de 
France  occupé  en  ses  guerres  civiles,  et  le  roi 
d'Angleterre  amusé  par  l'espérance  du  mnriage 
de  l'infante  d'Espagne  pour  le  prince  son  fils.  11 
an  entreprit  donc  et  en  exécuta  la  conquête  avec 
la  fortune  et  le  succès  que  chacun  Isait  ;  ce  qui 
alarma'les  princes  d'Italie ,  ofitènsa  les  Suisses  et 
intéressa  le  Roi  leur  allié  à  en  procurer  et  entre- 
prendre la  restitution  et  le  rétablissement  aux 
Grisons,  légitimes  seigneurs  d'icelle;  et,  pour 
cet  effet,  m'envoya  en  Espagne  son  ambassadeur 
extraordinaire ,  pour  la  redemander  de  sa  part 
au  Roi  son  beau-père. 

Comme  je  m'y  étois  acheminé ,  M.  du  Fargis, 
ambassadeur  ordinaire  du  Roi  en  Espagne ,  pra« 
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tiqua  d'avoir  un  logis  assez  beau  pour  sa  demeare 
par  les  aposeniadores  qui  sont  obligés  de  loger 
les  ambassadeurs.  Ce  logis  lui  fût  donc  assigné; 
mais,  comme  il  y  voulut  loger,  le  maître  de  la 
maison  montra  une  exemption  qu'il  avoit  du  Roi , 
et  franchise  pour  son  logis;  et  l'ambassadeur 
s'opiniâtrant  de  l'avoir,  le  maître  de  la  maison 
porta  ses  privilèges  au  conseil  royal,  qui  ordonna 
qu'ils  lui  seroient  conservés.  Sur  quoi  M.  Fam- 
bassadeur ,  qui  avoit  envie  d'avoir  ce  beau  logis, 
envoya  deux  valets  y  porter  quelques  bardes, 
et  ensuite  dit  que ,  puisque  ses  meubles  avoient 
entré  dans  ce  logis,  qu'on  ne  l'en  pouvoit  délo- 
ger, et  envoya  ensuite  tous  ses  gens  et  une  par- 
tie de  ceux  de  l'ambassadeur  de  Venise  pour 
tenir  bon  dans  le  logis. 

Le  mattre  de  la  maison  s'alla  plaindre  au  con- 
seil réal,  qui  ordonna  que  l'on  fît  sortir  les  bardes 
et  les  valets  de  l'ambassadeur  de  ce  logis,  et  que 
l'on  y  envoyât  les  alguazils.  Et  parce  que  l'on 
ne  se  fût  Jamais  douté  que  l'ambassadeur  dût 
faire  rébellion  à  Justice,  ce  qui  est  inouï  en  ce 
pays-là,  deux  alguazils  y  furent  seulement  en- 
voyés ;  mais  ils  furent  tués ,  et  leurs  varas  (  qui 
sont  des  baguettes  blancbes,  marques  de  leur 
pouvoir)  ftirent  par  dérision  pendues  au  balcon 
du  logis. 

Sur  cela  le  peuple  accourut  en  armes,  et  plus 
de  deux  mille  personnes  investirent  le  logis  et 
l'ambassadeur  qui  y  étoit  entré  par  une  porte  de 
derrière.  Par  fortune  un  alcalde  de  corte,  qui  est 
comme  le  grand  prévôt  en  France ,  nommé  don 
Sébastien  de  Caravaxal ,  -honnête  homme ,  et  qui 
n'allumoit  pas  le  feu ,  y  arriva,  fit  retirer  le  peu- 
ple de  devant  le  logis,  fit  retirer  la  famille  de 
oes  ambassadeurs  de  dedans,  et  prit  dans  son 
carrosse  M.  du  Fargis ,  qu'il  ramena  au  sien  sans 
qu'il  lui  fût  méfhit. 

M.  du  Fargis,  qui  avoit  fait  ce  désordre,  fût 
par  finesse  le  premier  à  se  plaindre,  et  demanda 
le  lendemain  audience,  et  en  icelle  Justice  de 
l'excès  que ,  contre  le  droit  des  gens,  on  avoit 
commis  contre  lui ,  et  le  Roi  lui  promit  de  la 
faire ,  et  donna  une  commission  à  cet  effet.  Mais 
quand  il  eut  su  ce  qui  s'étoit  passé,  il  ordonna 
que,  sans  toucher  à  la  personne  des  ambassa- 
deurs de  France  et  de  Venise,  on  mit  prisonniers 
tous  ceux  que  l'on  pourroit  attraper  de  leurs 
familles ,  hors  de  leur  présence.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté, et  peu  échappèrent  qui  ne  fussent  pris. 
L'ambassadeur  même,  ne  se  sentant  pas  assuré 
de  la  furie  du  peuple,  se  retira  de  la  ville,  et 
dépécha  au  Roi  pour  l'avertir  de  l'état  où  il  étoit, 
me  manda  aussi  de  retarder  mon  arrivée  ;  mais 
Je  ne  le  voulus  faire ,  et  m*étant  acheminé  à  Ma- 
drid, ayant  précédemment  écrit  au  duc  de 


Montéléon ,  et  à  don  Fernando  Giron ,  pour  les 
prier  d'accommoder  cette  affaire,  ils  en  parlèrent 
au  Roi,  qui  leur  commanda  de  me  dire  que  je 
vinsse  à  la  bonne  heure,  et  que  J'aurois  de  lui 
toute  satisfaction,  comme  véritablement  Je  reçus 
de  lui  ;  car,  le  Jour  de  mon  entrée  à  Madrid ,  il 
fit  élargir  non-seulement  les  serviteurs  des  deux 
ambassadeurs  en  ma  faveur,  mais  encore  les 
autres  Français  qui  l'étoient  pour  autres  su- 
jets. 

Il  me  fit  une  autre  grâce  de  me  faire  donner 
une  bulle  par  le  patriarche  des  Indes,  qui  est 
comme  un  légat  à  la  cour,  pour  manger  de  la 
chair  en  carême,  moi  et  cent  autres  avec  moi. 
Et  de  plus ,  ce  qui  ne  s'étoit  Jamais  vu  en  Espa- 
gne, pour  me  divertir,  il  permit  que  r<m  Jouât 
chez  moi  la  comédie,  même  la  défraya.  Ce  qui 
fit  que  ces  seigneurs  et  dames,  qui  en  tout  temps 
sont  passionnés  pour  la  comédie ,  le  fur^t  d'au- 
tant plus  que  c'étoit  en  un  temps  inusité,  et  que 
les  deux  bandes  des  comédiens  du  Roi  s'étoient 
Jointes  ensemble  pour  rendre  la  comédie  plus 
complète.  Aussi  leur  donnai-Je,  outre  les  trois 
cents  réaux  que  le  Roi  leur  payoit  de  chaque 
comédie,  mille  réaux  extraordinairement^  et  Je 
faisois  apporter  durant  la  comédie  quantité  de 
confitures  et  d'aloxa  aux  dames  qui  y  venoient, 
qui  étoientde  deux  sortes;  celles  qui  s'y  faisoient 
prier  par  la  comtesse  de  Raraxas,  lesquelles  se 
tenoient  sur  le  haut  dais  et  avoient  le  visage  dé- 
couvert; les  autres  sur  les  marches  des  dais  et 
dans  la  salle ,  mais  tapadas  et  couvertes  de  leurs 
mantes. 

Les  hommes  aussi  y  venoient,  les  uns  comme 
les  autres,  ouvertement;  tous  les  ambassadeurs 
se  faisoient  prier  par  moi  d*y  venir. 

Ce  Jour  dimanche  14,  la  première  comédie  se 
Joua  dans  une  grande  galerie  de  mon  logis,  fort 
ornée  et  illuminée,  et  s'y  trouva  très-grande 
quantité  de  dames  et  de  seigneurs  ;  après  laquelle 
Je  donnai  à  souper  en  particulier,  que  J'avois  fait 
apprêter  à  la  française  par  mes  gens,  à  sept  ou 
huit  grands  d'Espagne  ou  seigneurs  principaux. 

Le  lundi  1 5,  le  marquis  de  Renty  et  les  comtes 
de  Palme  et  de  Castriilo  me  vinrent  visiter;  puis 
don  Juan  de  Zerica  me  fut  dire,  de  la  part  du 
Roi,  que  son  mal  lui  continuoit  un  peu  véhé- 
ment, ce  qui  le  retardoit  quelques  Jours  de  me 
donner  audience  ;  néanmoins,  parce  qu'il  cooroit 
un  bruit  que  la  maladie  de  Sa  Majesté  étoit 
feinte,  et  à  dessein  de  retarder  l'expédition  pour 
laquelle  j'étois  venu  ie  trouver,  afin  de  faire  voir 
comme  ce  bruit  étoit  faux ,  qu'il  me  feroit  donner 
des  commissaires  pour  traiter  incessamment  avec 
moi  :  ce  que  J'acceptai  de  bon  cœur,  et  remerciai 
très-humblement  le  Roi  de  la  grâce  qu'il  me  fai- 
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soit  sur  ce  sujet.  Le  soir  il  y  eut  une  comédie  à 
mon  logis. 

Le  lendemain  mardi  i  6 ,  dont  Juan  de  Zerica 
me  Yint  trouver,  de  la  part  du  Roi ,  pour  me 
dire  que  Sa  Majesté  m'avoit  donné  pour  commis- 
saires messieurs  le  comte  de  Benevente,  don  Bal- 
thasar  de  Zuniga,  un  régent  du  conseil  d'Italie, 
et  lui  Juao  de  Zerica,  afin  que  sans  intermission 
on  traitât  de  mon  affaire;  que  pour  cet  effet  il 
étoit  besoin  que  je  lui  misse  en  main  ma  lettre 
de  créance  du  Roi  au  roi  Catholique ,  sur  la- 
quelle on  commenceroit  à  traiter  ce  même  jour. 
Messieurs  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 
Venise  me  vinrent  voir,  comme  aussi  le  duc 
d*Ossana. 

Le  mercredi  17 ,  don  Balthasar  de  Zuniga  me 
vint  voir,  tant  en  son  nom  que  de  mes  autres 
commissaires  ses  compagnons,  pour  me  saluer 
de  leur  part,  et  me  dire  qu^lls  avoient  ordre  de 
me  venir  trouver,  et  de  conclure  avec  moi  des 
dioses  concernant  ma  légation  ;  dont  je  les  re* 
merdai  le  mieux  que  je  pus. 

11  me  proposa  ensuite  d'admettre  en  nos  con- 
férences le  seigneur  Julien  de  Médicis,  archevê- 
que de  Pise,  ambassadeur  du  grand  duc ,  lequel , 
étant  également  apparenté ,  obligé  et  porté  pour 
les  deux  couronnes,  serviroit  de  médiateur  pour 
nous  faire  convenir  et  r^g'uster,  si  en  la  négocia- 
tion il  arrivoit  quelque  disconvenance  et  rupture. 
Ce  que  j'accordai  volontiers,  tant  pour  ne  déso- 
bliger M.  le  grand  duc,  que  parce  qu'il  pouvoit 
servir  et  ne  nous  pouvoit  nuire ,  vu  que  j'étois 
fort  résolu  de  n'outrepasser  les  termes  de  mon 
instruction. 

Le  même  don  Balthasar  me  notifia  ensuite  la 
mort  de  M.  le  grand  duc  beau-frère  du  roi  Ca- 
tiiolique,et  m'en  ordonna  le  deuil. 

Ce  même  jour,  les  marquis  de  Haro ,  d'Au- 
quijon  et  de  Montesclares  me  vinrent  visiter, 
comme  aussi  le  comte  de  Monterey,  don  Diego 
d'Ibarra,  et  don  Charles  Coloma.  J'eus  le  soir  la 
eomédie,et  donnai  à  souper  à  quelques  seigneurs, 
puis  allâmes  voir  les  dames. 

Le  jeudi  18,  bien  que  je  n'eusse  encore  fait 
aucune  visite,  n'ayant  point  eu  ma  première  au- 
dience, je  crus  néanmoins  qu'il  étoit  nécessaire 
d'aller  visiter  mes  commissaires  ;  ce  que  je  fis 
afin  de  m'insinuer  en  leurs  bonnes  grâces,  leur 
dire  toujours  quelque  chose  de  mon  affaire  pour 
les  instruire  et  pour  les  préparer,  ensemble  pour 
leur  lever  les  doutes  et  impressions  qu'ils  avoient 
mal  prises ,  et  finalement  pour  avoir  sujet  de 
Êdre  ma  première  dépêche  au  Roi ,  à  qui  j'écri- 
vis le  soir  même.  Je  fus  à  mon  retour  visiter  le 
duc  de  Montéléon  et  don  Fernando  Giron.  Le 
soir  j'eus  la  comédie  chez  moi. 


Le  vendredi  19,  don  Juan  de  Zerica  me  vin{ 
dire,  de  la  part  du  Roi,  que  sa  santé  étant  meil- 
leure, il  se  résolvoit  de  me  donner  audience  pu- 
blique le  dimanche  suivant ,  et  qu'ensuite  l'on 
mettroit  mon  affaire  sur  le  tapis,  avec  les  mêmes 
commissaires  qu'il  m'avoit  déjà  donnés,  pour 
la  résoudre  et  conclure  sans  intermission.  Je  fus 
après  dîner  faire  mes  stations  à  Las  Cruces. 

Le  samedi  20 ,  je  donnai  à  diner  à  l'ambassa- 
deur de  TEmpereur  et  à  celui  de  Lucques.  Après 
dîner  les  ducs  d'Qssuna,  de  Gandia,  de  Yilber- 
mosa  et  de  Montéléon,  me  vinrent  voir,  puis 
j'allai  à  Nuestra-Senora  de  Attocha,  et  le  soir  il 
y  eut  chez  moi  comédie. 

Le  dimanche  21  de  mars,  je  me  préparai  pour 
ma  première  audience,  ainsi  que  le  Roi  me  l'a- 
voit  fait  savoir,  comme  aussi  le  duc  de  Gandia 
m'avoit  dit  le  jour  précédent  qu'il  avoit  ordre  de 
m'y  conduire.  Mais,  sur  les  onze  heures  du  ma- 
tin ,  comme  le  Roi  s'étoit  habillé  pour  cet  effet, 
en  se  voulant  mettre  à  table ,  il  eut  un  grand 
évanouissement  qui  le  contraignit  de  se  mettre 
au  lit  et  de  me  mander  par  le  comte  de  Baraxas 
qu'il  lui  étoit  du  tout  impossible  de  me  donner 
ce  jour-là  audience. 

Je  fus  visité  Taprès-dinée  par  don  Fernando 
Giron,  par  le  marquis  d'Aytona  et  par  don  Diego 
dlbarra.  Je  fus  sur  le  soir  au  Prado ,  et  à  mon 
retour  je  donnai  la  comédie  aux  dames  et  sei- 
gneurs. 

Le  lundi  22 ,  le  comte  de  Benevente  se  trouva 
mal  ;  ce  qui  l'empêcha  de  venir  chez  moi  confé- 
rer, et  n'y  eut  que  don  Balthasar  de  Zuniga ,  le 
régent  Cayme  et  don  Juan  de  Zerica,  qui  ame- 
nèrent aussi  M.  l'archevêque  de  Pise  pour  entre- 
metteur, ainsi  qu'il  avoit  été  convenu. 

Nous  conférâmes  plus  de  trois  heures  ensem- 
ble sans  nous  approcher  de  la  conclusion,  chacun 
se  tenant  sur  la  sienne.  Enfin  nous  nous  séparâ- 
mes ,  et  M.  l'ambassadeur  et  moi  fîmes  notre  dé- 
pêche au  Roi  Taprès-dînée.  L'on  nous  envoya 
dire  le  soir  que  le  Roi  se  trouvoit  un  peu  mieux, 
ce  qui  nous  permit  de  faire  encore  cette  fois  jouer 
la  comédie. 

Le  mardi  23 ,  le  Roi  eut  un  grand  redouble- 
ment de  fièvre ,  et  Ton  commença  d'en  appré- 
hender le  succès.  11  eut  plusieurs  vomissemens, 
avec  un  flux  de  ventre,  accompagnés  d'une 
grande  mélancolie  que  lui  causoit  une  opinion 
qu*il  avoit  de  mourir.  Ce  qui  fut  cause  que  mes- 
sieurs les  commissaires  s'excusèrent  de  me  venir 
trouver.  Je  fus  voir  le  matin  le  comte  de  Bene- 
vente, qui  s'excusa  sur  sa  maladie  de  ne  pou- 
voir le  lendemain  assister  à  notre  conférence. 
Je  vis  aussi  don  Balthasar  de  Zuniga ,  qui  prit 
beure  avec  moi  pour,  le  lendemain  matin,  venir 
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avec  les  antres  eomiDlssaires  pour  continuer  le 
traité.  Ce  qu'ils  firent  le  mercredi  24  avec 
M.  l'ambassadeur  ordinaire  et  moi  ;  puis  ensuite 
Je  fus  voir  l'auditeur  du  nonce  et  les  ambassa- 
deurs de  Venise  et  de  Savoie ,  pour  leur  faire 
part  de  tout  ce  qui  s'étolt  passé  en  cette  dernière 
conférence;  puis  ensuite  J'allai  visiter  l'ambassa- 
deur de  Florence. 

Le  25,  la  maladie  du  Roi  continuaplus  violem- 
ment qu'elle  n'a  volt  encore  fait.  Je  fus  voir  l'am- 
bassadeur de  l'Empereur. 

Le  vendredi  26,  le  Roi  eut  un  très-fâcheux 
redoublement,  ce  qui  fit  superséder  toute  notre  né- 
gociation.M.  l*ambassadeur  ordinaire  meflt  festin; 
puis  après  J'allai  faire  mes  stations  à  Las  Gruces. 

Le  samedi  27,  le  Roi  dit  à  ses  médecins  qu'ils 
n'entendoient  rien  à  son  mal ,  et  qu'il  sentolt 
bien  qu'il  se  mourolt.  Aussi  eut-ll  de  très-mau- 
vais accldens.  Il  commanda  que  l'on  flt  des  pro- 
cessions et  prières  publiques  pour  lui.  Ce  même 
jour  le  comte  de  Salazar  mourut. 

Le  dimanche  28 ,  on  flt  une  solennelle  proces- 
sion pour  porter  Tlrnage  de  Nuestra-Senora  d'At- 
tocha  aux  Filles  Descalsas.  Tous  les  conseils  y 
assistèrent  avec  grand  nombre  de  pénltens  qui  se 
fouettèrent  cruellement  pour  la  santé  du  Roi.  On 
porta  aussi  le  corps  de  saint  Isidore  au  palais 
dans  la  chambre  du  Roi ,  et  on  mit  le  Saint-Sa- 
crement sur  les  autels  des  églises  de  Madrid. 

Le  lundi  29,  à  quatre  heures ,  Il  parut  au  Roi 
des  ulcères  sur  le  ventre ,  aux  reins  et  aux  cuis- 
ses et  les  médecins  lui  ayant  tâté  le  pouls,  dé- 
sespérèrent de  sa  vie.  Sur  quoi  il  envoya  quérir 
le  président  de  Castllle  et  son  confesseur  Aliaga, 
et  parla  longtemps  à  eux  et  au  duc  d'Usseda,  qui 
envoyèrent  ensuite  quérir  le  prince  et  l'infante 
don  Carlos ,  auxquels  il  donna  sa  bénédiction , 
pria  le  prince  de  se  servir  de  ses  vieux  servi- 
teurs ,  entre  lesquels  11  recommanda  le  duc  d'Us- 
seda ,  son  confesseur ,  et  don  Barnabe  de  Vi- 
vauco.  Puis  11  fit  entrer  l'inlhnte  Marie  et  l'in- 
fant cardinal ,  à  qui  il  donna  aussi  sa  bénédic- 
tion. Madame  la  princesse  n'y  put  venir  pour  un 
évanouissement  qu'elle  eut  comme  elle  entrolt 
chez  le  Roi.  Il  partagea  ensuite  ses  reliques,  puis 
communia. 

Le  mardi  30 ,  à  deux  heures  du  matin,  on 
donna  Textréme-onctlon  au  Roi,  et  flt  recom- 
mander son  ame.  Il  sonna  ensuite  grande  quan- 
tité de  papidos.  Sur  le  midi ,  il  fit  mettre  contre 
son  lit  le  corps  de  saint  Isidore ,  et  voua  de  lui 
faire  bâtir  une  chapelle.  Il  envoya  quérir  le  car- 
dinal duc  de  Lerme  à  Valladolid.  Le  conseil  d'Etat 
se  tint  deux  fois  ce  Jour-là.  Sur  le  soir,  son  mal 
redoubla ,  et  11  languit  toute  la  nuit. 

Le  mercredi  31,  et  dernier  jour  de  mars,  sur 


les  neuf  heures  da  mathi ,  il  rendit  l'ame.  On 
renvoya  signifier,  sur  le  midi ,  aux  ambassa- 
deurs, et  donner  aussi  permission  d'envoyer,  à 
cinq  heures  du  soir,  des  courriers  pour  en  don- 
ner avis  à  nos  maîtres.  La  Reine  sentit  ce  Jour- là 
bouger  son  enfhnt.  Elle  s'en  alla  avec  l'Infknte 
Marie  et  le  cardinal  loger  aux  Descalsas,  et  le 
nouveau  Roi  partit  dans  un  carrosse  fermé  pour 
aller  à  Saint^ronimo.  Il  rencontra,  par  les 
chemins ,  le  corps  de  Notre-Selgneur  que  l'on 
portoit  à  un  malade,  et,  selon  la  coatome  an- 
cienne de  ceux  d'Autriche ,  il  voulut  descendre 
pour  l'accompagner.  Le  comte  d'Almaras  lui  dit: 
«  Adverta  Vosira  Maesta  que  avia  deser  ta- 
pada ,  »  auquel  il  répondit  i*  Noay  que  iaparse 
dé  lante  de  Diasj  »  et  descendit  l'accompagner. 
Ce  qui  fût  pris  à  Madrid  à  très-  bon  augure.  Le 
nouveau  Roi  envoya  ce  même  Jour  au  conseil 
réal  \eAoy dores  Tapla  et  Rénal ,  mal  Ihmét. 

Le  Jeudi,  premier  Jour  d'avril ,  on  mit  le  corps 
du  Roi  dans  la  salle  du  palais,  la  ftice  décoa* 
verte,  où  tous  les  ambassadeurs  lui  vinrent  Jeter 
de  l'eau  bénite.  Ce  Jour-là  le  secrétaire  Contre- 
ras vint  dire  au  Jeune  Roi  que  le  duc  de  Lerme 
s'aoheminoit  pour  venir  à  Madrid,  selon  l'ordre 
qu'il  en  avoit  eu  du  Roi  son  père ,  dont  le  Roi  se 
fâcha ,  et  envoya  don  Alonzo  Cabrera  pour  le 
faire  retourner  à  Valladolid,  et  l'aloalde  don 
Louis  Paredes  pour  le  mener  prisonnier  en  un 
château,  au  cas  qu'il  en  flt  refus.  On  chassa 
aussi  le  secrétaire  de  caméra,  nommé  Thomas 
d'Anguels,  et  on  mit  les  papiers  es  mains  du  se- 
crétaire Contreras.  On  ôta  aussi  à  don  Juan  de 
Zerica  les  papiers  des  consultes ,  que  l'on  donna 
à  Antonio  Darostichi.  Le  Roi  déclara  gentilshom- 
mes de  sa  chambre  ceux  qui  avoient  servi  son 
père  en  cette  qualité,  remettant  néanmoins  de 
les  fkire  servir  en  un  autre  temps  ;  il  ôta  le  plat 
au  patriarche  des  Indes  et  à  don  Ramabé  de  Vi- 
vanco. 

Le  vendredi  2,  on  donna  la  charge  de  caméra- 
mayor  de  la  Reine  à  madame  la  princesse  de 
Gaudia,  que  M.  l'ambassadeur  ordinaire  et  moi 
allâmes  aussitôt  voir  et  saluer.  Elle  alla  baiser 
la  main  au  Roi  pour  cette  mercede^  à  cinq  hevt' 
res  du  soir,  conduite  par  le  comte  de  Benevente, 
et  accompagnée  d'autres  grands  seigneurs  et  de 
dames  aussi.  Environ  cette  même  heure,  on  tira 
le  corps  du  Roi  du  palais  pour  le  porter  à  l'Es- 
curial ,  au  tombeau  de  ses  pères.  Je  fus  le  voir 
passer  sur  ki  puente  Segomana,  avec  quasi  tous 
les  grands  de  Madrid  et  les  dames.  Ce  Ait  un 
assez  chétif  convoi,  à  mon  avis,  pour  un  si  grand 
Roi.  Il  y  avolt  quelque  cent  ou  six«vingts  moines 
Jéronimites  avec  leurs  surplis,  montés  sur  de 
belles  mules,  qui  alloient  deux  à  deux  suivant 
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le  pranier,  qoi  portoit  le  oorps  de  Notre-Sei- 
gneur»  puis  quelque  trente  gardes ,  menés  par  le 
marquis  de  Pobar  et  de  Falsas.  Puis  suivoient  la 
maison  du  Roi,  les  maltres-d'hôtel  les  derniers, 
AMt  le  duc  de  l'Infantado,  grand-maltre,  qui 
marchoit  devant  le  corps,  qui  étoit  porté  sur  un 
brancard  de  drap  d*or  jusqu'aux  sangles  seule- 
ment. Après  cela  marchoient  les  gentilshommes 
de  la  chambre  et  quelque  vingt  archers  de  la  garde 
bourguignonne  qui  marchoient  les  derniers  :  ils 
allèrent  coucher  à  Ponte,  et  le  lendemain  arrivè- 
rent à  TËscurial  d'assez  bonne  heure  pour  lui  faire 
direan  service;  et  puis  la  compagnie  s'en  retourna. 

Le  duc  d'Ossuna  étoit  sur  le  pont ,  comme  les 
antres,  à  voir  passer  le  corps  du  Roi  ;  et ,  s'étant 
arrêté  contre  un  carrosse  où  étoient  des  gentils- 
bommes  qui  étoient  venus  en  Espagne  avec  moi, 
il  leur  demanda  s*ils  ne  savoient  point  quand 
j'aorois  audience.  M.  de  Rothelin  et  M.  le  mar- 
quis de  Bussi  d'Âmboi3e  lui  répondirent  que  l'on 
m'avoit  fait  dire  que  ce  seroit  pour  le  dimanche 
prochain.  Il  leur  dit  :  «  Je  m'en  réjouis,  car  j'ai 
assurance  d'avoir  la  première  après;  en  laquelle 
je  veux  dire  au  Roi  qu'il  y  a  maintenant  trois 
grands  princes  qui  gouvernent  le  monde,  dont 
Ton  a  seize  ans,  l'autre  dix-sept,  et  l'autre  dix- 
huit,  qui  sont  lui,  le  roi  de  France  et  le  Grand- 
Tore;  et  que  celui  d'eux  trois  qui  aura  la  meilleure 
épée  et  sera  le  plus  brave  doit  être  mon  maître.» 
Ces  paroles-là,  qui  furent  redites  par  un  qui  étoit 
en  son  carrosse,  que  l'on  avoit  commis  pour 
épier  ses  discours  et  ses  actions,  avec  sa  vie 
précédente ,  et  une  lettre  qu'il  écrivit  au  duc  de 
Lenue,  lurent  cause  de  le  faire  mettre  en  la 
prison  où  il  a  fini  ses  jours.  Ce  même  Roi  donna 
la  charge  à'aposentador  mayork  don  Louis  Va- 
iKgas,  vacante  par  la  mort  de  son  père. 

Le  samedi  3 ,  le  Roi  donna  une  commanderie, 
vacante  par  la  mort  du  comte  de  Salazar,  au 
comte  de  Cabrilla,  et  le  comté  de  Anober  à  don 
Rodrigo  Lasso,  qui  étoit  venu  de  celui  qui  étoit 
mort  en  Flandre  peu  de  jours  auparavant. 

M.  l'ambassadeur  et  moi  fûmes  voir  don  Bal- 
tliasar  de  Zuniga,  qui  gouvernoit  les  affaires  de- 
puis le  nouveau  règne. 

Le  dimanche  4 ,  on  m'amena  vingt  carrosses , 
dans  lesquels  nous  nous  mimes ,  M.  l'ambassa- 
deur et  moi ,  et  toute  notre  suite,  conduits  seu- 
lement par  le  comte  de  Baraxas ,  à  cause  que  ce 
n  étoit  point  une  audience  solennelle ,  mais  pri- 
vée, dans  Saint-Hieronimo  où  le  Roi  étoit  retiré, 
et  m'y  admettoit  par  grâce  et  pour  honorer  le 
Bol  son  beau-frère,  et  lui  montrer  la  promptitude 
avec  laquelle  il  me  vouloit  dépêcher.  Nous  por- 
tloDstousIe  deuil  à  l'espagnole,  avec  la  longa 
cvfamzsn  et  le  capirole  :  ce  que  je  fis  pour 


deux  raisons;  Tune,  parce  que  tous  les  grands 
de  l'audience  et  le  Roi  même  le  portant,  j'eusse 
été  découvert ,  et  eux  non,  ce  qui  n*eût  été  bien- 
séant; l'autre ,  que  j'en  étois  à  cause  décela  très- 
agréable  aux  Espagnols ,  et  que  je  témoignois 
porter  le  grand  deuil  de  la  mort  du  Roi  défunt, 
ce  qui  n'eût  pas  paru  ainsi,  si  j'eusse  été  habillé 
à  notre  mode.  Je  fis  donc  la  révérence  au  Roi , 
et  lui  fis  le  pesante,  qui  est  le  témoignage  du 
déplaisir  delà  mort  du  Roi  son  père;  puis  lui  don« 
nâmeslepara&ien,qui  est  la  conjouissance  de  son 
heureux  avènement  à  ses  couronnes;  et  nous  le 
lui  dîmes  aussi,  par  précaution,  de  la  part  du 
Roi ,  en  attendant  qu'il  envoyât  faire  ce  compli- 
ment par  quelque  prince  ou  grand  seigneur  ex- 
près. Puis  ensuite  je  lui  parlai  de  nos  affaires;  à 
toutes  lesquelles  choses  il  me  répondit  fort  perti- 
nemment. Après  cela  j'allai  faire  la  révérence  au 
prince  qui  étoit  près  de  lui,  et  puis  me  retirai. 
J'allai  de  là  rendre  mes  visites  au  duc  de  l'In- 
fantado  et  au  duc  d'Ossuna. 

Le  lundi  5 ,  j'eus  ma  première  audience  de  la 
Reine  ;  puis  j'allai  faire  la  révérence  à  l'Infante 
Marie  et  à  l'Infant  cardinal.  Finalement  je  fus 
voir  l'Infante ,  grande  tante  du  Roi.  Ce  même 
jour,  le  conseil  d'Etat  s'assembla  sur  le  sujet  de 
mon  expédition ,  et  don  Balthasar  eut  charge  de 
m'en  parler  ;  et ,  à  cette  raison ,  il  m'écrivit ,  me 
priant  de  venir  le  lendemain  ou!r  messe  à  Saint- 
Hleronimo ,  et  qu'après,  si  je  voulois,  nous  nous 
promènerions  une  heure  dans  les  cloîtres.  Ce  que 
je  mandai  à  M.  Tambassadeur  ordinaire  qui  me 
vint  trouver. 

Le  lendemain  matin,  mardi  6,  après  la  messe, 
je  trouvai  dans  les  cloîtres  don  Balthasar  qui 
nous  y  attendoit.  Il  me  dit  qu'il  me  prioit  de 
l'excuser  s'il  ne  continuoit  d'être  un  des  commis- 
saires pour  traiter  avec  moi  ;  que  la  charge  gé- 
nérale des  affaires  d'Espagne  qu'il  avoit  lors  l'en 
dispensoit  légitimement,  principalement  en  cette 
saison  qu'il  étoit  accablé  ;  mais  qu'il  m'en  servi- 
roit  mieux  et  à  mon  expédition  que  s'il  étoit 
mon  commissaire ,  et  qu'il  m'en  donnolt  cette  foi 
et  parole  d'ancien  ami,  que  nous  étions  ensemble 
de  si  longue  main.  Il  me  dit  de  plus  que  le  comte 
de  Benevente  étoit  oncle  du  duc  de  Feria,  et  par 
conséquent  porté  à  la  manutention  de  la  Valteline 
pour  les  intérêts  de  son  neveu ,  ce  qui  le  mettoit 
en  peine,  et  qu'il  tramoit  de  nous  l'ôter  pour 
commissaire ,  et  nous  en  donner  un  autre  qui 
nous  fût  agréable.  Et  sur  cela  m'en  nomma  trois 
ou  quatre  dont  il  me  laissa  le  choix ,  pour  me  té- 
moigner, ce  me  disoit-il ,  qu'il  vouloit  l'accom- 
plissement de  notre  envie  et  non  sa  destruction. 
Je  lui  rendis  mille  grâces  de  sa  bonne  volonté , 
et  puis  lui  dis  que,  puisqu'il  m'offroit  si  franche- 
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ment  son  assistance  et  son  aide ,  que  je  lui  de- 
mandois  encore  son  conseil ,  et  qu'il  choisit  pour 
commissaire  celui  qu'il  pensoit  nous  être  plus 
propice.  Il  me  dit  que  puisque  je  me  fiois  en  lui, 
qu'il  ne  tromperoit  point  ma  franchise  ni  ma 
confidence,  et  qu'il  me  conseilloit  de  me  conten- 
ter des  deux  qui  me  restoient ,  savoir,  le  régent 
Cayme  et  don  Juan  de  Zerica ,  qui  étoient  bon- 
nes gens  y  faciles  et  dépendans  de  lui ,  desquels 
il  m'assuroit ,  et  me  priolt  aussi  que ,  de  mon 
côté,  j'apportasse  l'esprit  de  paix  et  d'accommo- 
dement ,  comme  je  voyois  que  du  leur  ils  étoient 
bien  intentionnés;  ce  que  je  lui  promis.  Il  me  dit 
ensuite  qu'étant  si  avancés  dans  la  semaine  sainte, 
il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  s'assembler 
avant  Pâques;  mais  qu*incontinent  après  nous 
négocierions  sans  intermission  :  à  quoi  je  fus 
contraint  d'acquiescer,  ne  pouvant  faire  autre- 
ment. Je  fus  l'après-dinée  rendre  mes  visites  à 
quelques  grands  et  à  des  ambassadeurs. 

Le  mercredi  7  d'avril ,  le  conseil  d'Etat  se  tint 
le  matin ,  auquel  assistèrent  le  comte  de  Bene- 
vente  et  don  Augustin  Mexia ,  qui  entra  au  logis 
du  duc  d'Ossuna  pour  le  voir,  et  tôt  après,  le 
marquis  de  Pobur  y  arriva  avec  quarante  ar- 
chers de  la  garde  qui  le  prirent  prisonnier  de  par 
le  Roi,  et,  l'ayant  mis  en  un  carrosse,  l'emme- 
nèrent en  une  maison  fossoyée,qui  appartient  au 
comte  de  Baraxas ,  proche  de  Madrid ,  nommée 
Salameda,  et  lui  laissèrent  ses  archers  avec  don 
Carlos  Goloma  pour  le  garder  étroitement. 

Après  dîner  je  fus  en  une  maison  de  la  calle 
mayoTy  que  l'on  m'avoit  préparée  pour  voir  pas- 
ser la  procession  de  Las  Cruces  qui  est,  certes, 
très-belle.  Il  y  avoit  plus  de  cinq  cents  pcnitcns 
qui  trainoieiit  deux  grosses  croix  pieds  nus,  à  la 
ressemblance  de  celle  de  Notre-Seigneur,  et ,  de 
vingt  croix  en  vingt  croix,  il  y  avoit,  sur  des 
théâtres  portatifs,  des  représentations  diverses 
au  naturel  de  la  Passion.  Nous  les  regardâmes 
d'un  balcon  où  il  y  avoit  deux  chaises  pour 
M.  l'ambassadeur  et  moi.  Et ,  parce  que  l'am- 
bassadeur de  Lucques ,  le  prince  d'Ëboli  et  le 
comte  de  Châteauvilain  étoient  venus  avec  nous, 
je  ne  me  voulus  mettre  en  ces  chaises  pour  les 
laisser  debout,  et  dis  à  M.  l'ambassadeur  ordi- 
naire qull  représentât  nos  deux  personnes,  et 
que ,  pour  moi ,  j'irois  me  mettre  avec  des  fem- 
mes qui  étoient  assises  bas  au  bout  du  balcon,  et 
leur  vins  demander  place  parmi  elles ,  et  un  pe- 
tit tabouret  à  m'y  asseoir.  Elles  étoient  fort  hon- 
nêtes femmes ,  et  qui  tinrent  à  honneur  de  m'a- 
volr  parmi  elles.  Et  la  fortune  voulut  que  je  me 
rencontrai  auprès  de  dona  Anna  de  Sanazar  que 
j'avois  vue  à  Naples  vingt-cinq  ans  auparavant, 
et  nous  nous  étions  bien  aimés.  Elle  jugeoit  bien 


encore  qu'elle  m'avoit  vu  en  quelque  part,  mais 
ne  pouvoit  s'imaginer  où.  Moi  aussi  avois  bien 
quelque  reconnoissance  incertaine  de  son  visage, 
mais  nous  étions  tous  deux  tellement  change, 
qu'il  étoit  bien  difQcile  de  nous  reconnoltre.  En- 
fin, nous  nous  connûmes  avec  grande  Joie  de  l'un 
et  de  l'autre;  et  elle,  depuis,  m'envoya  divers 
présens,  et  me  reçut  plusieurs  fois  chez  elle  avec 
collations  et  compagnies.  Elle  avoit  épousé  un 
fort  riche  homme,  secrétaire  du  conseil  de  ha- 
zienday  auquel  elle  avoit  apporté  cent  mille  écus 
en  mariage. 

Le  jeudi  8 ,  on  fit  le  comte  de  Giron  maître- 
d'hôtel  du  Roi,  pour  servir  à  l'Infante  Descalsa. 
On  mit  en  prison  les  deux  secrétaires  du  duc 
d'Ossuna  et  son  trésorier.  On  ût  l'après-dlnée  la 
grande  procession  des  pénitens ,  où  il  y  eut  plus 
de  deux  mille  hommes  qui  se  fouettèrent.  J'ouïs 
ténèbres  à  Nuesira-Senora  de  Constantinopoli; 
puis  toute  i'après  -  dtnée  se  passa  à  visiter  les 
églises ,  pour  voir  los  santos  tnonumentos  de 
Nuestro-Senor.  J'approuvai  fort  qu'avec  les  clo- 
ches qui  cessent ,  les  carrosses  cessent  d'aller  par 
la  ville.  Ou  ne  va  plus  à  cheval  ni  les  dames  en 
chaise.  On  ne  porte  plus  d'épée ,  et  aucun  ne 
s'accompagne  de  sa  livrée.  Toutes  les  femmes 
vont  couvertes ,  et  pas  plus  que  deux  à  deux.  Il 
se  fait  aussi  cette  nulMà  beaucoup  de  désordres 
que  je  n'approuvai  pas. 

Le  vendredi  saint  9,  les  pénitens  continuèrent 
d'aller  par  la  ville.  On  chassa  ce  jour-là  un  ré- 
gent du  conseil  d'Italie ,  nommé  Quintana 
Duenna,  marquis  de  La  Foresta ,  dudit  conseil , 
pour  quelques  paroles  qu'il  avoit  dites  peu  respec- 
tueuses au  comte  de  Benevcnte ,  président  dudit 
conseil. 

Le  samedi  saint  10,  je  fis  mes  pâques.  On 
donna  avis  au  Roi  que  quelques  gens  sans  emploi 
vouloient  sauver  le  duc  d'Ossuna;  ce  qui  fut 
cause  que  l'on  redoubla  ses  gardes,  et  que  l'on  mit 
prisonniers  plus  de  deux  cents  hommes  à  Madrid 
qui  étoient  sans  condition ,  autre  que  de  mien- 
tones. 

Le  dimanche  11,  jour  de  Pâques,  le  Roi  en- 
voya offrir  au  duc  de  Flnfantado  la  charge  de 
cavalerizzo  mayor;  mais,  parce  que  le  Roi  Ta- 
voit  ôtée  au  comte  de  Saldagne  son  beau-ûls,  il 
la  refusa. 

Le  lundi  12 ,  je  fus  aux  Dcscalsas,  où  la  Reine 
s'étoit  retirée  depuis  la  mort  de  son  beau-père. 
Je  lui  donnai  les  bonnes  fêtes.  Elle  me  dit  ensuite 
que  les  dames  du  palais  désiroient  fort  de  me 
parler,  et  que  je  devois,  pour  les  satisfaire,  de- 
mander congé.  Je  lui  répondis  que  s'il  me  falloit 
parler  à  elles  une  à  une,  que  j'y  emploierais  plus 
de  temps  qu'à  faire  le  traité  que  J'avois  entre- 


pris,  et  que  je  lui  demandois  exi  grâce  de  les 
poaioir  entretenir  en  fouie,  et  que  je  tâoherois 
de  m'en  bien  démêler.  Elle  me  répondit  que  ce 
fl'etoit  pas  la  forme.  Je  lui  répliquai  que  Leurs 
Majestés,  quand  elles  accordoient  des  grâces, 
c'étoit  oontre  les  formes  ,  et  qu'aux  choses  selon 
les  formes  on  n'a  que  faire  de  grâces  du  Roi.  Elle  se 
soorit ,  et  me  dit  qu'elle  me  la  voudroit  bien  faire, 
mais  qu'elle  n'oseroit  sans  en  parler  au  Boi  :  ce 
qu'elle  feroit  et  m'en  rendroit  réponse. 

On  déclara  au  comte  de  Saldagne  qu'il  n'étoit 
plus  cavalerizzo  mayor,  et  que  le  Roi  lui  com- 
mandoit  d'aller  servir  en  Flandre,  où  il  lui  seroît 
donné  cinq  cents  écus  par  mois  d'entretènement, 
cooime  s'il  étoit  grand  d'Espagne. 

Le  roi  fit  le  comte  d'Alvires  Grand,  et  lui 
donna  pour  les  fils  aînés  de  sa  maison  le  titre  de 
eomtede  Castiliejo.  Ce  jour-là  nous  nous  assem- 
blâmes pour  faire  nos  affaires,  le  régent  Cayme, 
don  Juan  de  Zerica,  l'archevêque  de  Pise, 
M.  Tambassadeur  ordinaire  et  moi  en  mon  logis, 
où  nous  ne  traitâmes  que  les  choses  générales.  Je 
fiis  le  soir  chez  dona  Maria  de  Penna  Terrau. 

Le  mardi  13,  on  tint  conseil  d'Etat,  et  moi  je 
continuai  de  rendre  mes  visites. 

Le  mercredi  14,  une  dame  du  palais, nommée 
dona  Mariana  de  Gordua,  présenta  au  Roi  une 
promesse  de  mariage  que  le  comte  de  Saldagne 
lui  avoit  faite  ;  le  Roi  commanda  au  comte  de 
Faccomplir  :  ce  que  le  comte  promit  de  faire  au 
premier  jour  après  l'Octave  ;  et  le  duc  de  i'infan- 
tado,  son  beau-père,  qui  jusqu'alors  avoit  refusé 
la  charge  de  cavcUerizzo  mayoTy  l'accepta.  Le 
patriarche  des  Indes  prêta  le  serment  pour  ses 
cbarges ,  qui  lui  furent  continuées.  On  donna  au 
marquis  de  Renti  celle  de  capitaine  de  la  garde 
allemande.  On  continua  au  marquis  de  Pobar 
celle  de  la  garde  espagnole.  Je  continuai  mes  vi- 
sites. 

Le  jeudi  15,  le  Roi  déclara  que,  suivant  la 
clause  du  testament  du  feu  Roi ,  par  laquelle  il 
lévoquoit  les  dons  immenses  qu'il  avoit  faits,  il 
ôtoit  au  duc  de  Lerme  quatorze  cent  mille  écus 
dont  son  père  lui  avoit  fait  don  sur  los  Iraios  de 
&eilia.  Ainsi  ce  pauvre  seigneur,  qui  avoit  si  bien 
gouverné  l'Espagne  si  long- temps,  et  possédé 
avec  raison  une  longue  faveur,  se  voit,  sur  la  fin 
de  ses  jours ,  en  une  seule  heure ,  privé  de  tous 
ses  biens,  qui  furent  à  même  temps  saisis  pour 
cette  somme  par  les  officiers  du  Roi. 

Le  vendredi  16,  je  reçus  une  dépêche  du  Roi 
par  laquelle  il  me  oommettoit  la  charge  de  con- 
doléance sur  la  mort  du  feu  Roi  à  celui  lors  ré- 
gnant. J'en  donnai  en  même  temps  avis  au  con- 
seil d'État ,  par  un  mémorial  que  j'envoyai  à  don 
Balthasar  de  Zuniga  ;  lequel  conseil  désira  que  je 
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tinsse  cela  secret  jusques  après  ^expédition  de 
l'affaire  qui  m'amenoit,  et  qu*ensuiteje  prcudrois 
congé  du  Roi;  même  je  m'en  irois  jusques  à  Rur- 
gos  pour  m'eu  retourner,  et  ensuite  que  j'enver- 
rois  un  courrier  pour  dire  qu'ayant  eu  nouvelle 
commission  du  Roi  je  m'en  revenois  faire  cette 
condoléance. 

Le  samedi  17,  nous  nous  assemblâmes  avec 
nos  commissaires  pour  avancer  nos  affaires ,  et 
y  vis  quelque  jour  dont  je  donnai  avis  au  Roi  le 
jour  même,  par  courrier  exprès.  Et  parce  que 
notre  Reiue  m'avoit  expressément  recommaudé 
tout  ce  qui  regardoit  le  duc  de  Lerme,  et  que  la 
comtesse  de  Ledesma ,  sa  sœur,  et  ses  autres  amis, 
étoient  au  désespoir  du  mariage  du  comte  de  Sal- 
dagne ,  et  me  prioient  d'aider  à  le  rompre  par 
tous  les  moyens  que  je  pourrois  inventer,  je  le 
fus  trouver  à  Saint-Hieronimo  où  il  avoit  une 
chambre,  et  feignoit  d'être  malade  et  moi  de  lui 
rendre  la  visite  ;  et  après  le  réciproque  compli- 
ment je  lui  dis  que  je  ne  sa  vois  si  je  lui  devois 
donner  le  parabien  ou  le  pesante  de  son  futur 
mariage,  parce  qu'encore  que  ce  lui  fût  un  grand 
contentement,  néanmoins  qu'un  galant  de  la 
cour  comme  lui  n'étoit  pas  sans  déplaisir  de  quit- 
ter une  si  douce  vie  qu'il  menoit  précédemment, 
pour  en  prendre  une  retirée ,  pleine  de  peines  et 
de  soucis,  comme  étoit  celle  du  mariage.  Il  me 
répondit  qu'il  falloit  obéir  au  maître  qui  corn- 
mandoit  d'accomplir  ce  que  l'on  avoit  promis  à 
la  maltresse  ;  que  c'étoit  véritablement  une  dure 
condition  qu'il  mettoit  sur  ses  épaules,  mais  que 
le  mal  étoit  lors  sans  remède. 

Il  me  sembla  par  son  discours  que  le  bât  le 
blessoit,  et  qu'il  eût  bien  voulu  trouver  du  sou- 
lagement ;  ce  qui  m'obligea  de  lui  dire  qu'il  y 
avoit  plus  de  remède  qu'il  ne  pensoit  s'il  avoit 
envie  de  guérir,  et  que  l'ordre  exprès  que  j'avois 
de  la  Reine  infante  d'assister  en  ce  que  je  pour- 
rois  M.  le  duc  cardinal  son  père,  comme  sa  pro- 
pre personne,  m'obligeoit,  dans  le  sensible  dé- 
plaisir que  lui  et  toute  sa  maison  avoient  de  son 
forcé  mariage,  de  lui  offrir  en  cette  occasion 
mon  aide  et  assistance  pour  l'en  tirer  s'il  le  dé- 
siroit.  Il  me  répondit  lors  :  «  Quelle  aide  et  quelle 
assistance  me  pouvez-vous  apporter,  puisque  moi- 
même  ni  mes  parens  n'en  sont  pas  capables  ?  » 
Alors  je  lui  dis  que  s'il  me  vouloit  croire  et  se  fier 
en  moi,  je  le  tirerois  de  cette  peine  avec  honneur 
et  gloire;  que  le  grand  duc  d'Albe,  grand-père 
de  celui-ci,  avoit  mieux  aimé  encourir  le  crime 
de  rébellion,  tirant  son  fils  don  Fabrique  de  To- 
ledo,  en  pleine  paix,  à  coups  de  pétard,  d'un 
château  où  on  l'avoit  mis  pour  le  forcer ,  contre 
sa  volonté ,  d'épouser  une  fille  du  palais  qui  vit 
encore,  et  est  la  vieille  marquise  del  Vallo,  que 


156 


[l62l]  KlSttOtltSS 


de  le  laisser  marier  à  tine  très-riche  fllle  et  d'é- 
gale maison  à  la  sienne;  et  que  moi-même J*a vois 
plaidé  huit  années  contre  une  grande  maison  qui 
memenaçoit  d'une  mort  infaillible  en  cas  que  Je 
n'épousasse  une  des  filles  de  la  Reine  àqul  J'avois 
fait  un  enfant ,  et  une  promesse  pour  lui  servir 
de  couverture  ;  qu'en  cas  que  son  honneur  et  ce- 
lui de  sa  maison  lui  fussent  aussi  chers  que  je  le 
croyois ,  qu'il  devoit ,  sans  regret ,  quitter  pour 
un  temps  la  cour  d'Espagne  en  laquelle  il  étolt 
défavorisé ,  lui  ayant  été  ôtéela  charge  de  cava- 
lerizzo  mayor^  et  ses  parens  et  amis  décrédités 
et  persécutés;  que  le  remède  que  je  lui  offrois 
étoit  de  partir  à  l'entrée  de  la  nuit,  en  poste,  et 
s'en  aller  m'attcndre  àBayonne  où  Je  lesuivrois 
dans  un  mois  au  plus  tard;  que  M.  le  comte  de 
Grammont  le  divertiroit  en  attendant,  de  telle 
sorte  que  ce  séjour  ne  lui  seroit  pas  désagréable  ; 
que  s'il  n'avoit,  pour  le  présent,  l'argent  pour  y 
porter,  qui  lui  éloit  nécessaire ,  que  je  lui  fourni- 
rois  mille  pistoles  pour  son  défrai  Jusques  à  mon 
arrivée,  et  que  je  lui  répondois  qu'en  arrivant  à 
la  cour  de  France  la  Reine  lui  feroit  donner,  ju&- 
ques  après  que ,  par  son  moyen ,  sa  paix  fût  faite 
par  deçà,  mille  écus  par  mois;  et  qu'en  cas 
qu'elle  ne  le  fît  je  le  ferois  du  nalen ,  et  lui  en 
donnai  parole  de  cavalero. 

Il  me  rendit  infinies  grâces ,  tant  pour  la  Reine 
que  pour  mol,  puis  me  dit  :  «  Quel  moyen  de 
sortir  d'Espagne  sans  être  retenu  ?  Et  si  je  l'étols, 
on  me  feroit  Infailliblement  couper  la  tête.  »  Je 
lui  repartis  que  Je  ne  proposois  Jamais  à  ceux  que 
Je  voulois  servir  des  remèdes  Impossibles,  et  que 
Je  prenois  sur  moi  sa  conduite,  sa  sortie  et  sa 
conservation  ;  que  l'on  m'a  voit  donné  un  passe- 
port pour  un  gentilhomme  que  je  dépéchois  le 
jour  même  au  Roi ,  qui  couroit  à  trois  chevaux; 
qu'il  lui  servlroit  de  valet  Jusques  à  Rayonne  y 
encore  que  ce  gentilhomme  dût  être  le  sien  par 
les  chemins  ;  qu'il  ne  partiroit  qu'à  une  heure  de 
nuit,  en  laquelle  il  fallolt  qu'il  se  rendit  chez  moi 
sans  qu'il  tdi  aperçu,  et  qu'il  me  laissât  le  soin 
du  reste.  Il  me  dit  qu'il  se  résoudrolt  à  cela ,  et 
m'en  auroit  toute  sa  vie  une  sensible  obligation, 
et  qu'il  vouloit  seulement  auparavant  parler  à 
deux  de  ses  amis,  et  qu'il  me  prioitque  je  tinsse 
toutes  choses  prêtes  à  l'heure  que  Je  lui  don- 
nois. 

Je  le  quittai  sur  cela  et  m'en  vins  achever  ma 
dépêche.  Je  mis  mille  pistoles  en  deux  bourses , 
et  destinai  un  des  miens,  nommé  Le  Magny, 
monécuyer,  pour  faire  le  voyage  avec  lui ,  lequel 
J'instruisis  de  ce  qu'il  avoit  à  foire.  Mais  comme 
l'heure  fut  venue ,  le  comte  de  Saldagne  saigna 
du  nez,  et  m'envoya  dire  qu'il  ne  pouvolt  para- 
chever ce  que  nous  avions  résolu  ensemble,  pour 


des  raisons  qu'il  me  diroit  dès  quil  auroit  le  bl« 
de  me  voir. 

Je  ne  sais  si  ses  amis  à  qui  II  en  parla  l'en  dé- 
tournèrent ,  ou  si  l'amour  qu'il  avoit  pour  cette 
fllle  le  fit  résoudre  à  l'épouser  ;  mais  il  n'eut  pas 
la  résolution  de  l'entreprendre.  Je  fns  voir  avant 
de  sortir  de  Saint-Hleronlmo  le  comte  d'Olivarès 
et  don  Balthasar  de  Zunlga,  auxquels  après  avoir 
dit  le  bon  acheminement  que  Je  voyols  en  nos 
affaires,  je  les  priai  de  moyenner  que  plusieurs 
obstacles  qui  se  présentoient  encore  fussent  levés, 
ce  qu'ils  me  promirent. 

Le  Roi  fit  le  même  jour  majoriomo  mayorâe 
la  Reine,  le  comte  de  Benevente,  et  en  dépos- 
séda le  duc  d'Usseda.  Il  fit  du  conseil  de  guerre 
le  comte  de  Ootidemar  absent,  fit  don  Augustin 
de  Mexla  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  le  soir 
il  fit  le  comte  d'Olivarès  sommelier  de  corps. 

Le  dimanche  1 8,  l'ambassadeur  de  TEmpereur 
me  fit  festin.  On  publia  une  junte  ou  congréga- 
tion qui  avoit  quelques  jours  auparavant  été  ré- 
solue pour  remédier  aux  désordres  de  la  cour  et 
de  Madrid,  principalement  pour  bannir  les 
amancebades.  Les  commissaires  de  cette  junte 
furent  le  docteur  Vîllegas,  gouverneur  de  l'ar- 
chevêché de  Tolède,  le  prieur  de  l'Escurial,  le 
marquis  de  Melplca ,  le  comte  de  Medelln,  don 
Alonzo  de  Cabrera  et  le  confesseur  du  Roi.  J'al- 
lai ce  même  Jour  voir  l'infante  aux  Descalsas, 
qui  me  voyolt  volontiers  à  cause  que  Je  lui  par- 
lois  en  allemand,  qui  étoit  sa  langue  naturelle. 
Je  fus  de  là  chez  la  Reine  qui  y  étolt  logée,  la- 
quelle me  dit  que  le  Roi  trouvoit  bon  que  Je  par- 
lasse aux  dames  du  palais,  sans  demander  ni 
prendre  congé,  et  en  foule  et  seule  à  seule,  dont 
Je  rendis  très-humbles  grâces  au  Roi  et  h  elle. 

Et  dès  le  lendemain  lundi  19,  J'employai  la 
permission  que  J'en  avois,  et  envoyai  demander 
audience  à  cinq  dames  du  palais  qui  vinrent  à 
l'antichambre  où  on  nous  donna  des  sièges.  Il  y 
avoit  seulement  une  vieille  dona  avec  elles.  La 
marquise  de  Tlnojosa  qui  venoit  à  la  cour,  me 
trouva  en  cet  état,  ce  qu'elle  trouva  fort  nou- 
veau et  inaccoutumé,  et  se  mit  de  la  partie,  et 
fûmes  plus  de  deux  heures  en  conversation  : 
après  laquelle  je  ftis  dîner  chez  ramluussadeur  de 
Venise,  qui  fit  ce  jour-là  festin  à  tous  les  ambas- 
sadeurs ,  et  puis  je  m'en  revins  chez  mol ,  où  mes 
commissaires  se  trouvèrent  pour  conférer  de  nos 
affaires. 

Le  mardi  20, Je  fus  voir  l'inquislteur-général 
Alllaga,  confesseur  du  Roi;  puis  je  vins  diner 
chez  M.  l'ambassadeur  ordinaire,  qui  traita  ceux 
qui ,  le  jour  précédent,  avoient  été  chez  raml)as- 
sadeur  de  Venise. 

Après  diner  nous  nous  assemblâmes  derechef 
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avee  km  commissaires ,  et  demearâmes  presque 

d'accord  de  toutes  choses.  Ce  jour-là  il  fut  résolu 

au  jonseil  d*£tat  que  ia  trêve  de  Hollande  ne  se- 
soft  plus  prolongée.  Le  marquis  de  Velada  et  le 
comte  de  Viilamediana  revinrent  de  leur  l)an- 
nJssement. 

Le  mercredi  91 ,  le  Roi  vint  dans  un  carrosse 
fermé  le  matin  aux  Descalsas,  où  se  fit  le  mariage 
du  comte  de  Saldagne  et  de  dona  Mariana  de 
Cordua.  Le  Roi  mena  le  marié,  et  la  Reine  la 
mariée  à  la  messe;  et  puis  les  ayant  ramenés  en 
même  cérémonie  Jusques  à  la  porte  de  l'anticham* 
bre  de  la  Reine  où  le  Roi  entra,  on  les  mena, 
marié  et  mariée ,  sans  dinar ,  dans  un  carrosse 
hors  de  la  ville  Desterrados,  et  le  duc  de  Pastrane 
leur  avant  prêté  sa  maison  de  Pastrane,  à  huit 
Heoes  de  Madrid,  pous  y  demeurer,  ils  y  ailè- 
reot  coucher. 

Le  jeudi  23 ,  le  due  d'Ëboli  me  ût  un  fort  joli 
festin.  On  ôta  ce  jour*là  aux  moines  de  FEscurial 
one  terre  que  le  feu  Roi  leur  avoit  donnée,  nom- 
mée Camplllo,  qui  vaut  dix-huit  mille  écus  de 
rente,  et  ce  en  vertu  de  la  clause  de  son  testa- 
ment ,  par  laquelle  il  révoquoit  les  dons  immenses 
qa*il  avoit  faits  durant  sa  vie. 

Le  vendredi  23 ,  on  envoya  dire  au  confesseur 
du  Roi,  nommé  Alliaga,que  Ton  lui  6toit  la 
efaargedMnquisiteur-général ,  et  on  le  fit  à  l'heure 
même  monter  sur  une  litière  pour  le  ramener  au 
ooQvent  de  Goëtte,  qui  étoit  sa  demeure  avant 
qu'il  vint  à  la  oour  ;  ce  qui  lui  fut  annoncé  de  la 
part  du  Roi  par  don  Juan  de  Yillegas,  gouveiv 
neor  de  Tarchevéché  de  Tolède. 

Le  samedi  24 ,  le  duo  dTsseda  fut  relégué  en 
sa  maison.  On  prit  prisonnier  son  intendant , 
uomroédon  Juan  Salazar.  Je  tus  voir  cejour«là 
le  comte  d'Olivarès  et  don  Ralthasar  de  Zuniga, 
Avec  lesquels ,  ayant  terminé  toutes  les  difficultés 
du  traité  que  nous  voulions  faire,  ilftit  résolu  que 
sous  le  signerions  le  lendemain,  qui  fut  le  di- 
manche 26  d*avrll,  que  le  régent  Cayme  et  don 
Joan  de  Zerica  vinrent  le  matin  chez  moi,  avec 
les  notaires  et  autres  officiers  nécessaires  pour 
servir  de  témoins.  M.  du  Fargis ,  ambassadeur 
ordinaire  du  Roi ,  s*y  trouva  aussi ,  et  tous  quatre 
nous  signâmes  le  traité  de  Madrid ,  qui  depuis  a 
tant  coûté  de  part  et  d'autre  pour  le  faire  effec- 
tuer ou  rompre.  Nous  allâmes  tôt  après,  M.  l'am- 
Ixissadeur  ordinaire  et  moi,  chez  les  ambassadeurs 
leur  en  donner  part  et  leur  en  laisser  copie;  puis 
Je  fus  voir  sur  le  soir  Tinfante  Descalsa. 

Le  lundi  26 ,  J'eus  le  matin  audience  du  Roi 
pour  le  remercierde  mon  expédition.  Je  lui  parlai 
ensuite  des  affaires  d'Allemagne,  et  particulière- 
ment lui  recommandai  delà  part  du  Roi  l'électeur 
hlatin.  Finalement  Je  lui  parlai  amplement  de  la 


part  de  la  Reine  sa  SœUr  en  âiveur  et  en  recom- 
mandatiou  du  duc  de  Montéléon. 

Il  me  répondit  sur  tous  les  points  fortjudicieu- 
sèment,  me  disant  que  pour  ce  qui  étoit  de  l'ex- 
pédition de  mes  affaires,  il  avoit  lui-même  à  re- 
mercier le  Roi  son  lieau-frère  de  la  facilité  qu'il 
avoit  apportée  sur  ce  siiyet  ;  que  pour  les  affaires 
d'Allemagne ,  Dieu  lui  étoit  à  témoin  s'il  n'en  dé- 
siroit  le  repos  et  la  tranquillité  comme  des  sien-* 
nés  propres;  qu'il  n'en  étoit  pas  le  chef,  mais 
l'Empereur ,  ni  ses  troupes  qu'auxiliaires,  et  qu'il 
y  feroit  tous  les  ofOces  imaginables  vers  lui ,  pour 
le  porter  à  une  bonne  paix,  de  laquelle  11  savoit 
que  l'Empereur  son  oncle  étoit  très-désireux;  que 
pour  le  Palatin  il  n'a  voit,  ni  toute  la  maison  d'Au- 
triche, sujet  de  lui  bien  faire;  néanmoins  que  la 
recommandation  du  Roi  son  beau-frère  lui  seroit 
en  très-forte  recommandation;  et  que  finalement, 
pour  ce  qui  étoit  du  duc  de  Montéléon,  qu'il  té- 
moigneroit  dans  trois  Jours  à  la  Reine  sa  sœur 
comme  il  estimoit  et  déféroit  à  ses  prières,  prin- 
cipalement quand  elles  lui  étoient  faites  en  faveur 
de  personnes  si  dignes  que  le  duc  de  Montéléon, 
et  que  je  le  pou  vois  assurer  à  la  Reine  sa  sœur  et 
audit  duc.  Je  pris  ensuite  congé  de  lui  pour  la 
forme,  afin  de  revenir  faire  l'office  de  condoléance 
de  la  part  du  Roi.  J'allai  peu  après  prendre  congé 
de  la  Reine. 

Le  mardi  27 ,  Je  fis  une  ample  dépêche  au  Roi, 
à  M.  le  connétable  de  Luynes  et  à  M.  dePuisieux, 
pour  leur  rendre  compte  de  toute  ma  négociation , 
et  leur  envoyai  le  traité  de  Madrid  par  le  sieur 
de  Cominges. 

Le  mercredi  28  d'avril,  Je  partis  de  Madrid 
comme  pour  m'en  retourner  en  France,  et  allai 
coucher  à  La  Torre.  Ce  Jour-là  on  ôta  la  charge 
de  grand-écuy er  de  la  Reine  au  comte  d' Altamira. 
On  donna  celle  de  lieutenant  général  de  la  mer , 
sous  le  prince  Philibert ,  au  marquis  de  Saiute» 
Croix  ;  celle  de  général  des  galères  de  Naplea  au 
duc  de  Fernandine,  fils  de  don  Pedro  de  Toledo. 

Le  Jeudi  29,  Je  vins  dîner  à  l'Escurial,  où  je  vis 
tout  cet  admirable  édifice  et  les  choses  rares  qui  y 
sont.  Ce  jour-là  on  fit  à  Madrid  conseillers  d'Ëtat, 
le  duc  de  Montéléon,  Diego  d'Ibarra,  le  mar- 
quis d'Aytonna  et  le  marquis  de  Montesclares. 

Le  vendredi  30 ,  je  partis  de  rEscurial ,  vins 
dtner  au  Pardo,  maison  de  plaisance  du  Roi  ,et 
fus  coucher  à  Alcovendas.  Ce  jour-là  le  duc  d'Os- 
suna  se  gourma  avec  don  Louis  de  Godoy ,  qui 
avoit  charge  de  le  garder  dans  l'Almeda. 

Le  samedi  premier  jour  de  mai ,  Je  f^  mon  en- 
trée de  deuil  à  Madrid  pour  venir  faire  l'ambas- 
sade de  condoléance.  AprèsdlnerJ'allai  au  Satillo 
où  tous  les  cavaliers  et  dames  de  Madrid  s'allèrent 
promener. 
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Le  dimanche  2  on  haussa  le  Pendon  à  Madrid, 


pour  recoDQoitre  le  nouveau  Roi;  don  Rodrigue 
de  Gardenas  le  porta. 

Le  lundi  3  ,  j*eus  ma  première  audience  pour 
plaindre  la  mort  du  feu  Roi.  Après  dîner  on  lit  le 
service  du  feu  Roi  à  Saint-Hieronimo. 

Le  mardi  4,  on  fit  les  honneurs  du  feu  Roi  au 
même  Saint -Hieronimo,  où  j'accompagnai  le  Roi. 
Le  père  Florentia,  Jésuite,  fit  son  oraison  funè- 
bre. Je  fus  après  dtuer  à  Taudience  chez  la  Reine 
aux  Descalsas.  Gomme  je  sortois  de  chez  le  Roi 
le  matin  après  Favoir  ramené  en  sa  chambre,  le 
comte  d*01ivarès  et  don  Balthasar  de  Zuniga  me 
vinrent  conduire  et  faire  un  tour  de  galerie  avec 
moi.  On  parla  de  diverses  choses.  Je  leur  deman^ 
dai  si  le  prince  Philibert  verroit  dès  ce  jour  même 
Sa  Majesté,  ou  s'il  attendroit  au  lendemain  à  la 
voir  ;  ils  me  dirent  que  le  prince  Philibert  étoit 
en  Sicile ,  bien  éloigné  de  pouvoir  voir  le  Roi.  Je 
crus  qu'ils  me  faisoient  les  fins;  c'est  pourquoi  je 
m'opiniâtrai  à  leur  dire  que  si  Alcala  de  Uénarès 
étoit  Sicile  qu'il  n'en  étoit  plus  éloigné.  Gela  les 
étonna  de  sorte  qu'ils  me  dirent  qu'ils  ne  pen- 
soient  pas  qu'il  y  fût.  Alors  je  leur  dis  que  s'ils 
vouloient  que  je  l'ignorasse  au  nom  de  Dieu,  soit; 
que  si  aussi  c'étoit  eux  qui  l'ignoroient ,  je  les  en 
pouvois  assurer ,  et  que  je  le  savois  de  l'ambas- 
sadeur de  Venise,  à  qui  un  courrier  venoit  d'ar- 
river comme  nous  entrions  à  Saint-Hieronimo , 
qui  l'avoit  laissé  à  dix  lieues  d'Alcala ,  qui  pensoit 
arriver  ce  jour-là  à  Madrid  si  les  mulets  s'y  pou- 
voient  porter.  Ils  me  remercièrent  tous  deux  de 
cet  avis,  et  me  prièrent  de  trouver  bon  qu'ils  dis- 
sent au  Roi  qu'ils  Tavoient  de  moi  ;  à  quoi  je  m'ac- 
cordai. Ils  rentrèrent  à  l'heure  même  chez  le  Roi 
lui  dire  cette  nouvelle ,  puis  envoyèrent  inconti- 
nent assembler  le  conseil  d'État,  auquel  il  fut  ré- 
solu que  l'on  enverroit  en  diligence  à  Alcala  de 
Hénarès  dire,  de  la  part  du  Roi,  au  prince  Phili- 
bert de  Savoie,  qu'il  ne  passât  pas  plus  avant 
sans  nouvel  ordre,  s'il  n'aimoit  mieux  attendre 
les  commandemens  du  Roi  à  Baraxas  ;  ce  qu'il 
fit,  et  feignit  d'y  être  malade  pour  cacher  sa  dé- 
faveur. Il  avoit  eu  ordre  de  ne  bouger  d'Italie. 
Ges  nouveaux  favoris,  quiavoientvu  comme  du 
temps  du  feu  Roi  il  avoit  pris  pied  sur  son  esprit , 
cralgnoient  qu'il  n'en  fit  de  même  sur  celui-ci,  et 
ne  lui  voulurent  jamais  permettre  de  voir  plus  de 
deux  fois  le  Roi. 

Le  mercredi  5,  je  commençai  à  faire  mes 
adieux  aux  grands,  et  fis  une  dépêche  au  Roi. 

Le  jeudi  6,  le  sieur  don  Augustin  Fiesque, 
trésorier  de  la  cralade ,  me  fit  festin  et  pria  plu- 
sieurs seigneurs  espagnols. 
f*  Le  vendredi  7 ,  je  continuai  de  faire  mes  adieux 
et  allai  voir  don  Pedro  de  Toledo,  nouvellement 


revenu  de  son  bannissement  ;  puis  j'allai  visiter 
le  duc  d'Albe. 

Le  samedi  8 ,  je  fus  chez  la  Reine,  puis  diez 
l'infante  Descalsa.  Après  diner  je  fus  voir  l'ami- 
rante  de  Gastille.  J'envoyai  un  gentilhomme  à 
Baraxas  visiter  le  prince  Philibert  de  Savoie.  Le 
Roi,  ce  jour  même,  fit  l'amirante  gentilhomme 
de  sa  chambre ,  et  fit  couvrir,  comme  grand  d*Ës- 
pagne,  le  marquis  de  Gastel-Rodrigo,  filsde  don 
Ghristoval  de  Mora. 

Le  dimanche  9  de  mai ,  le  Roi  fit  son  entrée 
solonnelle  à  Madrid  ;  il  me  fit  préparer  un  balcon 
à  la  pnerta  Guadalaraxa.  Il  partit  de  Saint-Hie- 
ronimo ,  et  vint  par  la  colle  mayor  en  son  palais. 
Toutes  les  ruesétoient  tendues.  Devant  lui  mar- 
choient  los  aiaballes ,  puis  les  gentilshommes  de 
la  bouche,  puis  los  titulados  :  après  marchoient 
les  massiers,  puis  les  quatre  majordomes,  ensuite 
les  grands,  puis  le  duc  de  l'Infantado  cavalerizzo 
mayor ^  tête  nue,  portant  l'épée  nue  devant  le 
Roi  qui  venoit  après  sous  un  dais  à  trente-deux 
bâtons ,  portés  par  les  trentedeux  regidores  de 
Madrid,  habillés  de  toile  d'argent  blanche  et  in- 
carnate; puis  suivoit  le  corregidor,  et  les  écuyers 
du  Roi  étoient  à  l'entour  de  lui  ;  puis  suivoieot 
les  capitaines  des  gardes  et  ceux  du  conseil  d'État 
et  ceux  de  la  chambre. 

Le  lundi  10,  je  fus  voir  don  Balthasar  de  Zu- 
niga pour  avoir  ma  dépêche,  qui  me  remit  au 
mercredi  suivant. 

Le  mardi  1 1 ,  je  continuai  de  faire  mes  adieux. 
Je  fus  le  soir  au  logis  de  Marte  Gandado,oii  je 
fis  donner  une  comédie  en  particulier,  avec  peu 
de  seigneurs  espagnols  que  j'y  priai. 

Le  mercredi  1 2 ,  j'eus  ma  dernière  audience  du 
Roi,  qui  me  donna  de  sa  main  ma  dernière  dé- 
pêche au  Roi  et  à  la  Reine  sa  sœur.  Je  pris  en- 
suite congé  du  prince  Garlos  ;  de  là  j'allai  dire 
adieu  au  comte  d'Olivarès  et  à  don  Balthasar  de 
Zuniga.  Après  diner  les  exécuteurs  du  testament 
du  Roi  me  mirent  en  main  un  grand  reliquaire 
qui  pou  voit  valoir  cinq  mille  écus,  fort  garni  de 
belles  reliques,  et  me  chargèrent  de  le  porter  à 
la  Reine,  que  le  Roi  son  père  lui  avoit  laissé  en 
testament.  Je  fus  ensuite  prendre  congé  de  la 
Reine,  de  Tinfante  Marie  et  de  l'infant  cardinal. 

Le  jeudi  1 3 ,  je  fus  prendre  congé  de  l'infante 
Descalsa  ;  puis  je  fus  dire  adieu  au  comte  de  Be- 
nevente ,  au  duc  de  llnfantado  et  autres  grands. 

Le  samedi  15,  je  reçus  un  présent  du  Roi  par 
la  main  de  don  Juan  de  Zerica ,  qui  étoit  une 
enseigne  de  diamans,  de  six  mille  écus.  La  com- 
tesse de  Baraxas  m'envoya  ensuite  un  fort  beau 
présent  de  parfums  ;  je  lui  envoyai  aussi  le  sien, 
qui  étoit  une  chaîne  de  diamans,  de  quinze  cents 
écus.  Aprèidtnerle  Roi  m'envoya  encore  donner 


nn  fort  beaa  cheval  de  son  haras.  Puis  ayant  dit 
adiea  à  la  comtesse  de  fiaraxas  et  à  force  dames 
qai  i'étoient  venues  voir  exprès ,  je  partis  de  Ma- 
diid,  le  Roi  me  faisant  accompagner  en  sortant 
comme  il  avoit  fait  à  l*entrée ,  puis  Je  vins  coucher 
àAIcovendasavec  M.  l'ambassadeur  ordinaire, 
M.  le  prince  d^Eboli ,  M.  le  comte  de  Ghâteâu- 
Tilaio,  et  quelques  Espagnols  parens  du  comte 
de  Baraxas,  desquels  Je  me  dépéchai. 

Le  lendemain,  dimanche  16, Je  vins  dtner  à 
Cabaaillas  et  coucher  à  Buitrago. 

Le  lundi  17,  dinerà  Seriscodevaxo  et  coucher 
à  Mirabio. 

Le  mardi,  dîner  à  Gammueldisano  et  coucher 
a  Lerma. 

Le  mercredi  à  Burgos,  jeudi  diner  à  Barbiesca 
et  coucher  à  Pancorbo. 

Le  vendredi  à  Y ittoria. 

Le  samedi  à  Galarette,  et  coucher  à  Vllla- 
franca. 

Le  dimanche  23 ,  dîner  à  la  venta  de  Marie 
Bertram  et  coucher  chez  mon  ami  don  Juan  d'Ar- 
belles,  correo  mayor  de  Guipuscoa. 

Le  lundi  34 ,  je  dînai  encore  chez  Arbelles ,  et 
passai  à  Saint- Jean-de-Luz,  et  vins  coucher  à 
Bayoïme.  Le  comte  de  Grammont  y  arriva  en 
mène  temps  que  moi. 

Le  marcû  25 ,  Je  demeurai  à  Bayonne  pour  y 
attendre  M.  d'Epemon,  qui  y  arriva  le  matin. 
Nous  allâmes  après  dîner  voir  la  grotte  d'Amour 
et  pêeher. 

Le  mercredi  26,  je  fus  coucher  à  Saint- Vin- 
cent. 

LejeudiàLaHarie.  ' 

Le  vendredi  28 ,  a  Bordeaux.  Je  fus  voir  M.  du 
Maine  et  madame  d'Omano,  nouvellement  re- 
Tenos  d  Italie.  Il  me  donna  le  lendemain  à  dtner, 
et  le  dimanche  30  ^  J'allai  dîner  à  Blaye  et  cou< 
citer  à  Mortagne  ;  le  Jour  d'après  à  Saintes ,  d'où 
f  partis  le  mardi  premier  Jour  de  Juin ,  et  vins 
^ers  Saint -Jean-d'Angely,  où  Je  trouvai  l'armée 
foi  alloit  faire  les  approches.  Je  m*y  en  allai ,  et 
>Q  retour  je  vins  trouver,  en  un  château  nommé 
Les  Eglises ,  M.  le  connétable ,  qui  me  reçut  fort 
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Celle  de  Picardie  Ait  commandée  par  le  maré- 
chal de  Ghaulnes,  que  le  Boi  avoit  fait  duc  et 
pair  à  son  parlement  de  Paris,  et  sous  lui  par 
messieurs  de  Thermes  et  de  La  Bochefoucault, 
maréchaux  de  camp.  Nous  entrâmes  dans  le 
fossé  de  notre  côté  le  26  Juin ,  et  y  fîmes  quatre 
traverses  ;  cela  se  fit  au  Jour  que  Je  commandois. 
M.  de  La  Valette  et  le  comte  de  Praslin  furent 
blessés,  et  Carbonné  tué  avec  Fa  voles ,  et  Deshé- 
rables  et  Duroc  ;  celui-ci  étoit  à  M.  de  Saint-Luc, 
et  le  précédent  à  moi ,  tous  deux  braves  hommes. 
Favoles  étoit  mon  aide  de  camp. 

Le  23  Ton  traita ,  et  la  capitulation  fut  signée. 

Et  le  24 ,  Jour  de  Saint- Jean,  M.  de  Soubise 
sortit  de  la  place  ;  M.  d'Épernon  et  moi  y  entrâ- 
mes avec  les  gardes  du  Roi ,  françaises  et  suisses  ; 
puis  J'en  sortis  pour  aller  accompagner  les  enne- 
mis en  sortant  à  une  lieue  de  la  ville,  Jusques 
en  lieu  de  sûreté. 

Le  26,  le  Roi  partit  de  Saint-Julien,  et  s'en 
alla  à  Cognac.  Durant  ce  siège  M.  le  cardinal  de 
Guise  mourut  du  pourpre  à  Saintes ,  où  il  s*étoit 
fait  porter. 

Nous  demeurâmes  trois  Jours  à  Cognac ,  et  puis 
le  Roi  m'envoya  à  Paris  pour  ratifier,  avec  M.  le 
chancelier  qui  y  étoit  demeuré,  plusieurs  traités 
et  accords  que  J 'a vois  passés  en  Espagne  ;  ce  que 
nous  fîmes  avec  M.  le  marquis  de  Mirabel,  qui 
avoit  reçu  une  procuration  particulière  sur  ce 
sujet.  M.  de  Créqui  et  moi  revînmes  ensemble  et 
demeurâmes,  moi  vingt-sept  jours  à  Paris,  et  lui 
bien  davantage,  à  cause  d'une  blessure  bien 
grande  à  la  tête ,  d*une  chute  qu'il  fit  chez  ma- 
dame la  comtesse  de  Rochefort.  Il  ne  se  peut 
dire  comme  je  passai  bien  mon  temps  en  ce 
voyage;  chacun  nous  festinoit  à  son  tour;  les 
dames  s*assembloient  ou  se  rendoictot  aux  Tuile- 
ries. Il  y  avoit  peu  de  galans  dans  Paris;  J'y 
étois  en  grande  estime  et  amoureux  en  divers 
lieux.  J'avois  apporté  pour  vingt  mille  écus  de 
raretés  d'Espagne,  que  Je  distribuai  aux  dames 
qui  me  faisoient  une  chère  excellente. 

Enfin,  M.  le  connétable,  à  qui  quelques  gens 
de  moindre  étoffe  que  nous,  comme  Marillac, 
Zamet  et  autres ,  avoient  persuadé  que  ce  n'étoit 
pas  son  bien  que  des  gens  si  qualifiés  que  mes- 
sieurs de  Créqui,  Thermes,  Saint-Luc  et  moi 
fussions  maréchaux  de  camp,  que  nous  étouf- 
fions sa  gloire  et  celle  de  ses  frères  qu'il  vouloit 
avancer  par  les  armes ,  et  que  l'on  ne  parloit  que 
de  nous  et  point  du  tout  de  lui  ni  d'eux  ;  c'étoit 
pourquoi  il  devoit  nous  donner  des  commissions 
à  récart ,  et  introduire  en  notre  absence  des  ma- 
réchaux de  camp  de  moindre  mérite ,  qui  seroient 


Le  mercredi  2 ,  Je  vins  loger  à  Saint  Julien, 
pwhe  de  Saint-Jean,  où  nous  assistâmes  aux 
'Doérailles  du  comte  de  Maurevert,  mestre  de 
^p  de  Champagne ,  tué  le  Jour  devant. 

Le  jeudi  3 ,  le  Roi  vint  aussi  loger  à  Saint- Ju- 
illet,  après  avoir  tenu  conseil,  ordonna  du 
%  et  des  charges  de  son  armée.  Il  fit  faire 
^x  attaques,  l'une  par  les  gardes,  auxquelles 
^maréchaux  de  Brissac  et  de  Praslin  comman- 
^t,  et  sous  eux  messieurs  de  Créqui ,  de  ses  crcaturesetdeses frères, qui contribueroient 
^1-Lqc  et  moi^  pour  maréchaux  de  camp.  |  leurs  soins  et  leurs  peines  à  leur  honneur  et  4 
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leur  gloire.  M.  le  eonnéiable  se  laissa  aisément 
persuader  à  une  cliose  qui  étoit  si  évidente,  et, 
pour  cet  effet,  il  fit  donner  la  lieutenance  générale 
de  la  mer  à  M.  de  Saint-Luc,  et  l'envoya  à 
Brouage  après  le  siège  de  Saînt-Jean,  pour  pré- 
parer les  armemeus  nécessaires  pour  rendre  le 
Roi  puissant  sur  mer.  Il  me  commanda  d'aller  à 
Paris  ratifier  les  contrats  susdits  d*Espagne,  et 
m'adjoignit  commissaire  pour  les  signer  pour  le 
Boi  avec  M.  le  chancelier.  M.  de  Gréqui  avoît  eu 
une  mou5({uetade  à  la  Joue,  de  laquelle  il  n'étoit 
encore  guéri,  qui  se  laissa  facilement  persuader 
d'aller  à  Paris,  outre  qu'il  y  avoit  quelques  af- 
faires. M.  le  connétable  nous  dit  qu'il  croyoit 
faire  la  paix  à  Bergerac;  que  les  huguenots  en 
faisoient  rechercher  le  Boi ,  qui  y  condescendroit 
volontiers ,  et  que ,  Dieu  aidant ,  le  Boi  et  lui  nous 
suivroient  de  près  ;  qu'en  tout  cas  il  nous  averti- 
roit  promptement  quand  il  serait  tempa  de  nous 
rendre  à  l'armée. 

Il  me  donna  même  quelques  particulières 
commissions  pour  prendre  garde  à  une  union 
dont  on  Ta  voit  mis  en  alarme,  entre  madame  la 
princesse,  madame  la  comtesse  et  madame  de 
Guise.  Il  croyoit  que  M.  le  prince,  M.  de  Guise  et 
H.  Le  Grand  n'étoient  pas  fort  contens  de  lui;  le 
premier,  pour  n'avoir  plus  le  commandement  de 
l'arn^ée  du  Boi  ;  les  deux  autres  pour  avoir  été 
Cuts  du  conseil  étroit  du  Boi,  et  puis  on  leur 
avoit  dit  que  pour  quelques  considérations  ils  n'y 
entrassent  pas.  Il  me  témoigna  une  grande  con- 
fiance, fondée  sur  ce  qu'il  avoit  dessein  de  me 
faire  épouser  sa  nièce  de  Gombaiet ,  ainsi  que  lui 
avoient  assuré  M.  le  prince  et  M.  de  Guise, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ;  et  ayant  vn  depuis 
comme  j'avois  dignement  servi  en  Espagne ,  et 
que  j'a vois  bien  fait  à  ce  dernier  siège  de  Saint- 
Jean,  il  se  réchauffa  en  ce  dessein  et  m'en  fit 
parler  par  Bousselay,  qui  eut  charge  de  savoir 
de  moi  ce  que  Je  désirerois  pour  avancement  et 
pour  ma  fortune,  ce  mariage  se  faisant;  car  il 
s'imagiuoit  que  Je  demanderols  des  charges,  des 
fortunes,  des  offices,  des  gouvernemens  et  di- 
gnités, et  que  Je  me  ferois  acheter.  Mais  moi  je 
répondis  à  Bousselay  que  l'honneur  d'entrer  en 
l'alliance  de  M.leconnétablem'étoitsi cher, qu'il 
m'offenseroit  de  me  donner  autre  chose  qne  sa 
nièce  avec  sa  robe  ;  que  Je  ne  lui  demandois  qoe 
cela  et  ne  refuserois  pas  ensuite  les  bienfaits  dont 
il  me  jugerott  digne.  Il  fut  ravi  de  cette  réponse, 
et  me  fit  dire  qu'il  me  mettrait  dans  la  parfaite 
confiance  du  Boi ,  qui  avoit  très-forte  Inclina- 
tion pour  moi ,  de  laquelle  à  l'avenir  il  n'aurait 
plus  de  Jalousie  comme  il  en  avoit  pris  l'année 
précédente.  Il  nous  dit  ensuite  que,  ou  il  nous 
écrirolt  quand  il  serait  temps  de  le  venir  trouver, 


ou  qu'Esplan  nous  le  manderoltdafAiiIrt,  §040^ 
il  donnoit  charge  de  nous  mander  tout  eequî  se 
passerait.  Ainsi  nous  partîmes  fort  satisfaits  de 
lui ,  qui  aussitôt  dit  au  Roi  qu'il  fit  de  nouveaux 
maréchaux  de  camp  en  son  armée;  que  noua 
étions  très-propres  et  capables  de  ces  charges-là, 
mais  que  nous  n'étions  pas  personnes  à  tenir  pied 
à  boule ,  ni  pour  y  rendre  l'assiduité  nécessaire. 
Pour  cet  effet  il  lu  i  nomma  Zamet,  Marillae,  Conte- 
nantet  Saint-Luc,  leseul  Thermes  étant  demeuré, 
qui  fut  tué  aux  approches  de  Clerac.  Nous  étions 
cependant  à  passer  notre  temps  à  Paris.  Esplan 
nous  mandoit,  de  la  part  de  M.  le  connétable  ^ 
que  rien  ne  nous  obligeoit  de  partir  et  qu'il  nous 
manderoit  quand  il  serait  temps.  Ainsi  se  passa 
le  siège  de  Clerac  ;  et  le  Boi  s'achemipoit  vers 
Montauban,  quand  la  Beine-mère,  qui  étoit  re- 
venue à  Tours,  pour  nous  animer  contre  le  con- 
nétable, envoya  par  M.  de  Sardigny  uq^  lettre 
qu'il  lui  avoit  écrite,  lui  demandant  Marillae, 
comme  le  seul  homme  capable  de  réduire  Mon- 
tauban, et  le  suppliant  de  l'envoya  au  Boi  pour 
ne  point  retarder  ses  conquêtes  par  son  absence» 
Il  nous  donna  cette  lettre  chez  madame  I4  prin- 
cesse ,  devant  quantité  d'hommes  et  de  femmes. 
Cela  dépita  M.  de  Créqui ,  mais  m'anima  4e  re* 
tourner  à  l'armée  sans  attendre  l'ordre  de  M.  le 
connétable  qu'il  nous  avoit  promis ,  et  arrivai  le 
2  i  d'août  à  PIquecos ,  quartier  du  Boi ,  devant 
Montauban.  Je  fis  difficulté  de  vouloir  servir  de 
maréchal  de  camp ,  me  contentant  d'être  en  œ 
siège  colonel  général  des  Suisses.  Enfin  le  K(à 
m'accorda  que  Je  ne  me  mêlerais  point  avec  cette 
recrue  de  maréchaux  de  camp,  quejeseroisseul 
au  quartier  des  gardes,  et  que,  le  siège  fini,  je 
conduirois  l'armée  ;  à  quoi  Je  m'accordai ,  et  vins 
ce  même  Jour  au  campement,  proche  la  rivière 
de  Tarn,  du  côté  des  cornes.  On  n'a  voit  point 
eacore  ouvert  de  tranchée  ;  seulement  avoit-ou 
fiiit  deux  ponts  pour  traverser  de  notre  campe- 
ment à  Monbeton ,  00  M.  du  Maine  logeoit,  pour 
attaquer  Ville-Bourbon,  et  du  quartier  de  M.  da 
Maine  à  l'autre  quartier,  et  attaquer  du  Moustier. 
Nous  allâmes,  M.  le  maréchal  de  Praslin  et 
moi ,  visiter  M.  du  Maine ,  qui  nous  mena  le  plue 
près  de  Ville-Bourbon  qu'il  put,  à  dessein  de 
nous  faire  donner  quelques  mousqnetades.  Au 
retour  nous  nous  préparâmes  pour  ouvrir  la 
tranchée,  et  allâmes,  Gamorin  et  moi,  Jusqnea 
contre  les  cornes  de  Montauban  sans  être  aperçus, 
ni  que  l'on  nous  tirât  ;  mais,  au  retour,  nous  étant 
fourvoyés  du  chemin ,  nous  tombâmes  dans  un 
corps-de-garde  avancé  des  nôtres,  qui  nous  fireni 
une  décharge  de  tout  leur  feu  à  tunkle-pourpoint. 
Ma  mandille  fut  pereée  d'une  mousqueîade; 
nuds,  Sieu  merdy  rien  ne  toucha  ni  à  Gamorin 
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ii  i  199t.  Bpsoita  nom  ottyrtmeir  la  thiuchée  des 
pFdes,eten  outre  fimes  une  forte  tranchée  en 
QD  grand  clieoiin  qui  étoit  sur  l'eau  ;  ce  qui  se  fit 
par  le  riment  de  Piémont. 

Le  dimanche  32 ,  M.  le  oounétable  vint  à  no* 
Ire  campement,  (^  iiou#  Qt  venir  le  trouver.  Et 
comme  nous  étions  pri^  de  lui,  les  ennemis  fi- 
reot  une  finie  sortie  sur  Piémont,  (|ui  étoit  à  la 
tranchée  susdite,  contre  laquelle  un  coup  de 
eaooD  de  la  ville  ayant  été  pointé ,  il  emporta  le 
mrps  au  premier  capitaine  de  Piémont,  nommé 
Le  Breoil,  ^  la  cuisse  du  Ue^t^naI)t  de  lAjfplpwt, 
qoi  étDît  mon  domestiqui?,  npmmé  Ca^t^as, 
bnve  et  gentil  garfiw ,  qui  ei)  mourut  ^  deui: 
beares  dis  là.  Le  capitaine  L'Artigue,  du  mémp 
riment,  eut  le  pied  froissé  d*une  grenad^ ,  dont 
il  mourut  peu  de  Jours  après.  Le  capitaine  Saro- 
qoe,  du  régiment  de  Normandie,  se  trouvant 
ion  dans  la  tranchée ,  sortit  l'épée  j^  la  main 
Ten  les  ennemis  ^  mais  U  AU  aussitôt  tué  d*une 
BKMuquelade. 

Je  courus  en  diligence  au  bruit  de  la  sortie , 
Il  repoussâmes  les  ennemis  dans  la  yille  ;  mais 
DOQs  avions  di^'À  perdu  ces  braves  hommes.  I4 
unit  suivante  nous  tirâmes  une  ligne  asseï:  lon- 
gue, que  nous  continuâmes  la  nuit  du  lendemain 
encore,  tf  mimes  à  travers  du  grand  chemin, 
ipii  éloit  déeouvert ,  certains  chandeliers  à  Té- 
preove,  qoi  fureni  depuis  nommés  valo^re^, 
dn  nom  de  œiui  qui  les  fit  fisire. 

Le  mardi  24 ,  nous  tirâmes  une  antre  ligne  el 
Anes  deos  barricades  sur  les  deux  avenues,  et 
sae  épaule  è  une  traverse.  I^es  ennemis  firent 
lemMant  de  sortir  la  nuit;  mais,  nous  trouvanf 
nr  DOS  armée,  ^  en  état  de  les  bien  recevoir , 
ils  tinrent  bride  en  main. 

La  nuit  du  mercredi  36 ,  nous  voûtâmes  occur 
fer  an  tertre  avancé,  borné  d'un  chemin  creux , 
qoi  étoit  fort  propre  pour  faire  une  batterie  pour 
lever  les  défenses  de  cette  corne;  et,  pour  cet 
effet ,  nous  fîmes  tout  à  Tentour  une  couronne 
de  quarante  gabions  qui  n'étoient  point  remplis , 
Bttis  seulement  nous  servirent  de  blindes,  et  pour 
imortir  les  mouaquetades. 

Lejendi  2(1,  àonze  heures,  lesennemissortirent 
dsns  ce  chemin  creux  au-dessus  duquel  étoieot 
poics  les  gabions ,  et  avec  des  crocs  les  tirèrent 
i  bas  vers  eux.  Ils  avoicAt  aussi  apporté  quel- 
ques feux  d'artifice  pour  les  brûler,  en  cas  qu'ils 
œ  les  pussent  tirer  an  lieu  où  ils  étoient,  et  a  voient 
gvai  leurs  courtines  de  mousqueterie  qui  ti- 
ntai à  noe  gens  à  découvert  lorsque  ces  gabfons 
s'y  étaient  plus ,  et  en  tuèrent  huit  ou  dix.  En- 
ia  nous  tirimes  contre  eux  nos  gabions,  et  n*en 
pâmes  abattre  que  sept  ou  huit.  Pnis  quelques 
Mwqoetaires  a'éfanâ  avancés  snr  le  bord  dudit 


chemin  leur  tiroient  à  plomb  9  ft  quantité  de 
pierres ,  que  nous  leur  fîmes  Jeter,  leur  firent 
quitter  le  chemin ,  et  se  retirer  en  la  ville.  Et 
une  chose  que  nous  avions  .faite  la  nuit  contra 
eux  leur  fut  favorable,  qui  étoient  deux  traver*? 
^  contre  le  chemin,  qui  impossibilita  notre  des- 
cente à  eux ,  et  nous  6^a  le  moyen  de  donner  sut 
leur  retraite,  l^  nuit  suivante  un  Suisse  de  ma 
compagnie ,  nommé  Jacques ,  nous  dit  que  si  Ja 
lui  voulois  donner  un  écu ,  qu'il  lEipporteroit  la§ 
gabions  qua  ie$  ennemis  avojent  renversés  dans 
le  chemin,  pourvu  que  Ton  lui  voulût  feire  pas* 
sage  :  ce  que  nous  fimes;  et,  qe  qui  nous  étonna 
le  plus,  fut  que  cet  homme  rapportoit  les  gabiona 
sur  son  çou ,  tant  il  étoit  robiuste  at  fort,  l^ea 
ennemis  \u\  tirèrent  deux  cents  arquebusadea 
sans  le  blesser,  et ,  après  en  avoir  rapporté  six  | 
les  capitaines  des  gardes  me  prièrent  de  ne  metn 
tre  plus  au  hasard  pour  un  gabion  restant  un  st 
brave  homme  ;  mais  il  leur  dit  qu'il  y  avoit  m* 
coreun  gabion  de  son  marché,  et  qu'il  le  vou? 
loit  rapporter,  ce  qu'il  fit.  Cette  même  nuit  noua 
avançâmei  notre  tranchée  jusques  à  la  téta  dn 
chemin  creux. 

Le  vendredi  27,  nous  élargîmes  nos  trandiées* 
Noua  ilmea  une  gabionnade  pour, une  batterie 
de  huit  ou  dix  pièces ,  et  fîmes  une  forte  tran« 
chée  au  bout  du  chemin  creux.  Nous  flmes  une 
autre  traverse  sur  le  chemin  qui  est  proche  ds 
la  rivière. 

Ce  m^lme  jour  messieurs  les  maréchaux  da 
]>sdiguières  et  de  Saint-Géran,  qui  a  voient  l'atr 
taque  du  Mpustier,  en  firent  une  forte  pour  gat 
gner  la  contrescarpe  du  bastion ,  qui  leur  ftif 
disputée  trpis  heures  durant;  mais  enfin  Uf 
l'emportèrent.  Il  y  eut  des  nôtres  plus  de  six 
cents  hommes  tués  ou  blessés;  et  entre  autres ^ 
Saint-Just,  roaréfshal  de  camp,  y  Ait  blessé  et 
mourut  de  sa  plaie  à  six  Jours  de  là.  Zamety 
aussi  maréchal  de  camp,  eut  le  bras  droit  cassé 
d*uue  mousquetade,  qui  le  rendit  inutile  poux 
tout  le  reste  du  siège,  bien  que  pour  cela  il  ne 
l'abandonnât  pas.  Ce  Ait  un  grand  avantage  que 
cette  çcmtrescarpe  gagnée ,  et  n'y  avoit  plus  qu'à 
descendre  au  fossé  et  s'attacher  au  bastion ,  bar 
quel  gagné,  la  ville  étoit  prise.  Mais  ceux  qui 
commandoient  ce  quartier,  e)  surtout  MarUlaC| 
opiniâtra  que  l'on  ne  pouvoit  descendre  en  ce 
lieu-là  à  cause  du  fianc  caché  qu'il  y  avoit ,  et 
un  coffre  qui  étoit  dans  le  fossé. 

Je  vins  |m  Jour,  par  commandement  du  Roi  | 
au  conseil  k  Piqueoos  ;  et,  comme  on  proposa  da 
tirer  à  gauche  pour  prendre  sur  le  penchant  qui 
regarde  la  rivière.  J'y  contrariai  par  plusieurs 
vives  raisons ,  me  moquant  de  ceux  qoi  croyoient 
qiae  l'on  ne  pouvoit  descendre  dans  un  fioesé  oh 
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il  y  avoît  des  flancs  cachés  et  des  eoffj  es.  Enfin 
il  fut  résolu  que  diverses  personnes  iroient  re- 
connoltre  la  possibilité  ou  impossibilité  de  cette 
descente,  et  M.  le  connétable  m'ordonna  dy  al- 
ler, comme  je  dirai  ci-après. 

Le  samedi  28 ,  nous  travaillâmes  au  delà  du 
chemin  à  la  sape.  Nous  fîmes  encore  une  autre 
traverse  dans  le  chemin,  à  l'épreuve  du  canon, 
et  tirâmes  une  ligne  au  travers  de  l'autre  chemin, 
pour  aller  gagner  le  fossé  de  la  corne. 

Le  dimanche  29,  nous  nous  logeâmes  dans  le 
fossé ,  et  fîmes  une  tranchée  ou  ligne  tirant  au 
chemin  de  main  gauche;  puis  nous  dressâmes 
notre  batterie  de  huit  canons.  M.  de  Schomberg, 
qui  y  faisoit  la  charge  de  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie par  commission,  vint  voir  la  batterie  que 
son  lieutenant,  nommé  Lésine,  avoit  fait  faire. 
Je  lui  montrai  comme  le  parc  de  ses  poudres  étoit 
trop  près  de  la  batterie,  et  que  s*il  faisoit' vent 
d'amont,  que  les  canons  en  tirant  jetteroient 
leurs  étincelles  jusques  au  parc ,  et  mettroient 
le  feu  aux  poudres.  Il  considéra  bien  que  j'avois 
raison,  et  en  paria  à  Lésine,  qui  lui  répondit 
qu'il  n'en  arriveroit  aucun  inconvénient,  ce  qui 
fit  qu'il  n'y  remédia  point. 

Le  lundi  30,  nous  continuâmes  nos  tranchées 
jusques  à  une  rame  droite  de  notre  batterie.  Je 
vins  à  la  tète  de  la  tranchée  reconnoftre  combien 
nous  nous  étions  avancés,  et  sortis  huit  ou  dix 
pas  à  découvert  pour  voir  ce  que  nous  avions  à 
faire  la  nuit  prochaine ,  et  puis  me  rejetai  dans 
la  tranchée  avant  que  les  ennemis  se  fussent 
bien  affûtés  pour  me  tirer,  ce  que  la  continuelle 
pratique  nous  apprend;  mais  il  est  dangereux 
pour  ceux  qui  font  ce  métier  après  nous,  parce 
que  les  ennemis  sont  préparés,  et  ils  reçoivent 
les  mousquetades  que  Ton  avoit  destinées  et  non 
données  au  premier  qui  a  paru  :  comme  il  en 
arriva  à  M.  le  comte  de  Fiesque,  qui,  en  voulant 
sortir  pour  foire  la  même  chose  que  j'avois  faite, 
reçut  une  mousquetade  dans  le  rein  droit ,  qui 
lui  perça  jusques  au  bas  du  ventre  à  gauche , 
dont  il  mourut  le  quatrième  jour  après.  Ce  fut 
un  grand  dommage  pour  tous ,  mais  pour  moi 
particulièrement,  car  il  m^aimoit  uniquement. 
G'étoit  un  brave  seigneur,  homme  de  bien  et  de 
parole,  et  excellent  ami. 

Ce  soir  même  M.  le  connétable  envoya  com- 
mander à  M.  le  maréchal  de  Praslin  de  ne  faire 
tirer  le  lendemain  notre  batterie,  qui  nous  fit 
croire  qu'il  y  avoit  quelque  pratique  d'accord  qui 
se  faisoit  dans  la  ville,  en  laquelle  Esplan  entroit 
tous  les  soirs  de  la  part  du  Roi,  et  traitoit  avec 
M.  de  La  Force  et  ceux  deMontauban.  L'on  avoit 
aussi  intelligence  avec  un  de  dedans,  qui  y  avoit 
quelque  commandement,  nommé  le  comte  de 


Bourgfranc  ;  mais  les  ennemis  en  ayant  eu  le  vent, 
s'en  défirent  un  jour  en  une  attaque  qui  se  faisoit 
du  côté  (le  Ville-fiouriK)n  ;  car  un  des  leurs  lui 
donna  par  derrière  une  mousquetade  dans  la  tête, 
qui  la  lui  mit  en  pièces. 

Le  mai*di ,  dernier  jour  d'août ,  nous  continuâ- 
mes la  sape  vers  la  main  gauche ,  que  nous  avions 
commencée ,  et  mîmes  au  delà  du  chemin  une 
batterie  de  quatre  canons^  outre  la  première  qui 
étoit  de  huit.  M.  de  Schomberg  vint  loger  en  no- 
tre quartier,  et  pria  à  souper  M.  de  Praslin  et 
moi ,  et  quelques  autres.  Comme  nous  nous  allions 
mettre  à  table,  nous  promenant  devant  sa  tente, 
nous  vîmes  le  feu  de  la  ville ,  causé  par  les  pou- 
dres qui  furent  ce  jour-là  brûlées  au  nombre  de 
vingt  milliers. 

Le  lendemain  mercredi  premier  septembre,  sur 
les  six  heures  du  matin ,  nous  commençâmes  une 
furieuse  batterie  aux  cornes  4es  ennemis.  M.  le 
maréchal  de  Praslin  étoit  en  la  grande  avec  M.  de 
Schomberg,  et  j'étois  en  celle  des  quatre  pièces. 
Elles  faisoient  toutes  deux  beau  bruit;  mais, 
après  avoir  tiré  une  heure  ou  deux ,  ce  que  j^avois 
prédit  deux  jours  devant  à  M.  le  maréchal  de 
Praslin  et  à  M.  de  Schomberg  nous  arriva;  car 
les  flammèches  des  canons  portèrent  dans  le  parc 
des  poudres,  et  en  mirent  en  feu  plus  de  dix  mil- 
liers qui  y  étoient,  avec  perte  de  quarante  hom- 
mes ,  et  du  lieutenant  de  l'artillerie  Lésine  qui  y 
fut  brûlé.  Quelques  gentilshommes  se  sentirent 
du  feu,  comme  Jarde,  Bourbonne,  le  baron  de 
Seaux  et  autres,  mais  ce  fut  légèrement.  Il  ar- 
riva, par  bonheur,  que  quelque  peu  auparavant 
j'étois  allé  en  la  ligne  qui  étoit  au  de\ant  de  la 
batterie ,  et  qu'ayant  reconnu  quelque  chose  qui 
nous  pouvoit  servir,  j'envoyai  supplier  M.  le  ma- 
réchal de  le  venir  voir,  ce  qu'il  fit,  et  comme  il 
s'y  acheminoit  avec  M.  de  Schomberg  et  autres 
des  principaux,  ils  furent  exempts  de  ce  feu. 

Les  huit  canons  étoient  chargés  et  hors  de  bat* 
terie ,  prêts  à  y  retourner,  quand  le  feu  prit  aux 
poudres,  qui  les  fit  tous  tirer  en  même  temps 
dans  leà  gabions,  qu'ils  mirent  en  pièces;  et  une 
moitié  desdits  gabions  m'ayant  donné  par  le  côté 
me  porta  par  terre,  et  me  fit  perdre  haleine;  mais 
aussi  fut  cause  que  le  feu  passa  par  dessus  moi 
sans  ro'endommager.  En  même  temps  les  enne^ 
mis,  qui  aperçurent  notre  inconvénient,  firent  un 
grand  cri ,  et  firent  mine  de  sortir.  Le  régiment 
de  Chappes  étoit  ce  jour  de  garde ,  qui  étoit  la  plu- 
part en  cette  ligne  avancée.  Il  y  avoit  deux  com- 
pagnies des  gardes  sur  la  gauche  de  notre  batte- 
rie de  quatre  pièces.  J'avois  aussi  fait  venir  aux 
deux  batteries  plus  de  deux  cents  Suisses,  tant 
pour  la  garde  de  la  batterie  que  pour  l'exécution 
des  canons.  M.  de  Schomberg  se  mit  en  même 
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temps  à  ladite  batterie  de  quatre  pièces  et  fit  ti- 
rer de  furie.  M.  le  maréchal  se  présenta  avec  ses 
deux  compagnies  des  gardes  et  les  deux  cents 
Saisses,  et  je  me  rois  à  la  tête  du  régiment  de 
Cbappes,  et  fîmes  si  bonne  mine  que  les  ennemis 
s*osèrent  venir  à  nous.  Us  nous  ont  dit  depuis  le 
siège  levé,  qu*iis  y  avoient  plusieurs  fois  fait  des- 
sein d'entreprendre  sur  notre  côté ,  comme  ils 
avoient  fait  heureusement  sur  les  autres,  mais 
qu'ils  nous  avoient  toujours  trouvés  sur  nos  ar- 
mes, et  nos  tranchées  tellement  embarrassées  et 
si  bien  défendues,  qu'ils  n'avoient  osé  y  mordre, 
hormis  une  fois  que  la  grande  mine  joua.  Nous 
fîmes  aussi  en  même  temps  venir  trois  compa- 
gnies de  Suisses,  et  deux  du  régiment  des  gardes; 
et,  pour  leur  montrer  que  le  feu  n'avoit  pas  con- 
sumé toutes  nos  poudres,  nous  en  fîmes  prendre 
de  celles  qui  servoient  pour  la  batterie  des  qua- 
tre pièces,  et  en  ftmes  charger  lès  huit  canons  de 
la  grande  batterie.  Nous  fîmes  dans  deux  heures 
de  nouveaux  gabions,  qui  furent  remis  à  la  place 
de  ceux  qui  avoient  été  fracassés  du  canon ,  et 
toutes  choses  rétablies  en  bon  ordre.  L'après-dl- 
née,  comme  nous  étions  à  regarder  sur  le  Tarn , 
nous  vîmes  aussi  comme  le  feu  se  mit  au  quartier 
de  M.  du  Maine,  qui  fit,  outre  la  perte  de  huit 
milliers  de  poudre,  un  assez  grand  meurtre  d'hom- 
mes, parmi  lesquels  M.  de  Villars,  frère  de  mère 
de  M.  du  Maine,  maréchal  de  camp ,  et  le  fils  de 
M.  le  comte  de  Riberac,  jeune  homme  de  grande 
espérance,  y  Airent  brûlés.  Il  sembla  que  ce  jour- 
là  et  le  jour  précédent  avoient  été  sinistres  pour 
le  feu,  tant  aux  ennemis  qu'en  nos  deux  divers 
quartiers. 

Le  jeudi  2 ,  nous  continuâmes  notre  batterie 
avec  peu  d*effet ,  puisqu'elle  n'étoit  établie  que 
pour  lever  les  défenses  de  ces  cornes  que  nous 
étions  résolus  de  prendre  pied  à  pied;  car  elles 
étoient  très-bien  faites,  et  de  grands  retranche- 
mens  derrière  garnis  de  chevaux  de  frise.  Néan- 
moins nous  fîmes  semblant  de  les  vouloir  atta- 
quer sur  les  quatre  heures  après-midi,  sur  la 
Fîère  que  M.  du  Maine  fit  à  M.  le  maréchal  de 
laire  faire  quelque  diversion  aux  ennemis,  pen- 
dant qull  attaqueroit  une  demi-lune,  de  laquelle 
il  fut  repoussé  avec  grande  perte;  car  il  y  mou- 
rat  le  marquis  de  Thermes ,  maréchal  de  camp, 
brave  homme  et  courageux;  La  Ferté,  qui  ne 
devoit  rien  en  courage  et  en  ambition  à  homme 
de  son  temps;  Carbon  et  plus  de  cinquante  gen- 
tilshommes. 

Le  vendredi,  nous  fîmes  une  forte  traverse  à 
notre  batterie  de  quatre  pièces,  parce  que^d'un 
bastion  assez  éloigné  de  la  ville  on  la  battoit  en 
raine.  Nous  fîmes  aussi  une  ligne  qui  nous  me- 
Doit  à  la  garde  des  deux  conopagnies  des  gardes, 


où  nous  pouvions  aller  sans  être  vus  de  certaines 
pièces  avancées  des  ennemis.  M.  le  maréchal  de 
Praslin  étant  peu  avant  la  nuit  à  la  tranchée,  et 
étant  pressé  de  moi  de  m'ordonner  ce  qu'il  vouloit 
qui  fût  fait  la  nuit  suivante,  se  voyant  entouré  de 
force  noblesse,  pour  s'en  défaire  se  mit  à  décou- 
vert des  ennemis,  et  nous  appela,  moi  et  les  ai* 
des  de  camp  et  Toiras,  qui  étoit  celui  qui  avoit 
le  soin  que  tout  ce  qu'il  falloit  pour  le  travail  de 
la  nuit  fiît  prêt.  Gomme  les  ennemis  se  furent 
aperçus  que  nous  leur  donnions  si  beau  jeu,  ils 
firent  une  décharge  sur  nous  de  trente  mousque- 
tades,  qui  percèrent  nos  chausses  et  nos  man* 
teaux ,  et  cassèrent  la  jambe  à  Toiras,  dont  nous 
fttmes  bien  incommodés;  car  il  me  relevoit  de 
beaucoup  de  peines  qu'il  me  fallut  depuis  3up« 
porter. 

Le  samedi  4,  le  Roi  m'envoya  commander  de 
le  venir  trouver  à  Piquecos ,  sur  ce  que  j'avois 
proposé  deux  jours  auparavant  qu'il  falloit  qu'en 
l'attaque  du  Moustier,  où  l'on  avoit  gagné  la  bar- 
ricade, l'ordre  étoit  de  descendre  dans  le  fossé, 
traverser  et  passer  avec  une  galerie,  et  s'attacher 
au  bastion ,  lequel  dans  huit  ou  dix  jours  seroit 
gagné  sans  aucune  faute.  Messieurs  les  maréchaut 
de  camp  de  ce  quartier-là  n'étoientpas  de  ce  sen- 
timent; non  pas ,  à  mon  avis,  qu'ils  y  reconnus- 
sent trop  de  péril ,  car  ils  étoient  braves  hommes, 
mais  par  opiniâtreté  ou  insuffisance.  J'aperçus  en- 
core en  eux  une  chose  que  j'ai  depuis  plusieurs 
fois  reconnue,  que  force  gens  sont  vaillans  s'ils 
peuvent  pour  le  lendemain ,  et  non  pour  le  jour 
même.  Car,  après  avoir  gagné  la  contrescarpe, 
au  lieu  de  faire  la  descente,  le  maréchal  de  camp, 
qui  étoit  en  journée,  jugea  à  propos  de  tirer  une 
ligne  de  long  de  la  contrescarpe,  disant  que  c'é- 
toit  pour  venir  gagner  la  pointe  du  bastion  où 
Ton  vouloit  s'attacher.  Peut-être  étoit-ce  aussi 
pour  laisser  le  péril  de  la  descente  à  celui  qui  lui 
devoit  succéder ,  et  celui-là  prolongea  pour  re- 
mettre à  l'autre  la  descente.  Ainsi,  depuis  huit 
jours  que  la  contrescarpe  étoit  gagnée,  on  n'avoit 
encore  rien  fait  que  couler  le  long  d'icelle,  sans 
fruit  ni  sans  dessein.  Il  y  avoit  un  capitaine  du 
régiment  de  Ghappes,  nommé  La  Molière,  qui 
faisoit  la  charge  d'aide  de  camp,  qui  étoit  cru 
plus  que  pas  un,  et  qui  donnoit  de  grandes  espé- 
rances à  ces  messieurs,  sur  des  propositions  qu'il 
faisoit  qui  n'étoient  pas  bien  raisonnables.  Et 
M.  le  connétable ,  qui  écoutoit  les  uns  et  les  au- 
tres, s'ennuyoit  de  voir  que  l'on  n'avançoit  pas. 
M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  n'étoit  pas  toujours 
cru ,  et  dès  qu'on  le  contestoit  ou  contrarioit,  son 
naturel  bénin  lui  faisoit  acquiescer  et  suivre  le 
courant  de  l'eau,  de  sorte  que  le  temps  se  consu- 
moit.  Enfin  le  Roi  voulut  tenir  un  bon  conseil 
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|Kmr  p^6nd^6  ntké  bônbë  rééottitldti.  J()  n'y  th>ii- 
tai  pfit  imi  otàre ,  et  ihaintioft  fermement  mon 
àpinioti ,  4oi  étoit  fondée  sur  lés  règles  de  l'art , 
i\ït  l'ëxpéHence  et  sur  l'apparence  aussi.  M.  de 
Lësdtguière»  seul  l'approuva  ;  mais  M.  le  prince 
de  Jbintille  avoit  commandement  en  ce  quaKier- 
là.  M.  le  maréchal  de  Sàitit-Géran,  M.  de  Sehom- 
fcerg  et  le  maréëhal  de  camp  du  quartier  furent 
du  contraire  avis,  pHncipalemènt  Maril1ac,qui 
Votilolt  (irduver  par  raisons  que  Ton  tië  pouvdlt 
faire  descente  dans  un  foisé  où  il  Jr  avolt  des 
flatics  cachés  et  des  coffret,  comme  si  cela  fen- 
doit  lesdlts  ibsàés  imprenables.  Ce  petit  La  Mo- 
lière le  secotldolt,  et  faisolt  grand  bruit.  EnHn  Je 
lehr  dlsqti'ils  fissent  assembler  les  ingétiieùrs  et 
itecontioltre  le  fbssé ,  et  qu'en  cas  qu'ils  ne  ftissent 
de  mon  avis  J'acquiescerois  au  leur.  La  chose 
eii  demetiha  là ,  et  ces  messieurs  de  ce  quartier-là 
l'en  étaUt  allés ,  M.  lé  connétable  me  fit  entrer 
ëii  son  càbtnfet,  où  le  Rot  vint  tôt  après ,  et  me 
dit  que  bes  messieurs  disoient  que  J'en  parlois  bien 
à  mon  aise,  t>ulsqti'^  ma  proposition  Je  leur  en 
laissois  tout  le  péril  et  le  hasard  sans  eh  avoir  ma 
t>art  ;  que  Je  les  voulols  mettre  à  la  boucherie,  et 
que  Je  ne  serois  ^as  tharrl  de  m'en  être  défait,  et 
que  c'étbit  ce  qui  m'en  fhisoit  ainsi  parler.  Je  coti- 
lësse  que  ce  discours  me  mit  en  colère ,  et  répon- 
dis à  M.  le  connétable  que  le  cours  de  ma  vie 
jmtôèe  n^  feroit  pa%  eonnottre  que  Je  ftisse  un 
homme  à  souhaiter  ia  Mort  à  autrui;  que  celle  de 
M.  le  i^rincë  de  Joinville  me  causeroit  du  déplai- 
Ur  sans  ih'apporter  aucun  avkhtage  ;  que  M.  de 
Lesdigtiières  étoit  de  mon  opinion  ;  que  pour  M.  le 
maréchal  de  Salnt-Géran ,  Je  ne  prétendois  pas 
être  maréchal  de  France  après  sa  mort ,  mais  par 
les  boiiè  services  que  Je  voulols  rendre  aU  Rôi. 
Quaht  aux  maréchaux  de  camp ,  tant  s'en  faut 
que  Je  dusse  craindre  qu'ils  me  devançassent,  que 
Je  ne  craignois  pas  qu'ils  me  marchassent  sur  les 
talons.  Aussi  n'étoient-ils  pas  de  mon  calibre  ni 
de  ma  portée.  Que  ce  que  J'en  avois  dit  étoit  se- 
lon ma  conscleUce,  mon  opinion,  le  service  du 
Roi,  et  l'ordre  de  guerre,  et  tellement  apparent, 
que  bien  que  Je  ne  profite  pas  à  courre  sur  le 
marché  d'autrul ,  que  J'ofTrols  au  Roi ,  s'il  me  vou- 
lôtt  faire  changer  de  quartier  contre  eux ,  qu'à 
peine  de  mon  honneur  et  de  ma  vie  dans  trois 
semaines  J'aurols  mis  sur  le  bastion  du  Moustier 
en  batterie  contre  La  Valette  trois  canons  du  Roi, 
et  que  de  la  ftiçon  qu'ils  vouloient  fhire  ils  n'y  se- 
îoient  pas  de  six ,  et  peut-être  point  du  tout;  que 
c'étoit  tout  ce  que J'avois  à  leur  dire;  après  quoi 
Je  n'en  parlerols  Jamais.  Sur  cela  le  Roi ,  qui  a  tou- 
jours eu  assez  bonne  opinion  de  moi ,  dit  à  M.  le 
connétable  :  «  Prenons  Bassompierre  au  mot ,  et 
le  laissons  flilre.  le  suis  sa  caution.  Envoyons  les 


trois  maréehatit  êé  eàmp  duMottètter  à  Tàttàq^d 
dès  gardes ,  et  le  mettons  au  Mouiiter.  le  tb'as'^ 
sure  qu'il  fera  ce  qu'il  nous  promet,  et  ce  sent 
notre  bien.  *  M.  le  eonnétable  lui  dit  qu'il  y  au- 
roit  bien  de  la  peine  â  ce  changement,  qtli  n'a- 
gréeroit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  quartier ,  et  que  lei 
gardés  ne  voudroient  point  ohkr  à  ces  maréchaux 
de  camp  du  quartier  du  Mbnstfer.  Enfin  il  me  pria 
d'aller  sur  les  lieUt  avec  Oamorin,  Le  Magny  et 
Les  Essaie,  et  que  le  lendemain  Je  m'en  vinsse  dî- 
ner avec  lui ,  lui  ramenant  les  trois  personnages 
susdits ,  desquels  11  vouloit  aussi  pretadre  l'avis  : 
ce  que  Je  fis. 

Le  lendemain  dimanche  5 ,  à  la  pointe  du  Jour, 
afin  qu'il  n'y  eût  aucun  maréchal  de  camp  du 
quartier  du  Moustier  qtil  m'y  vît ,  Je  ihenai  les> 
dits  Oamorin ,  Le  Magny  et  Les  Essars,  et  Lenchè- 
res  de  plus,  qui  avoit  la  fièvre,  mais  H  s'efforça. 
Nous  reconnûmes  exacteinent  toutes  choses,  puis 
nous  nous  en  revînmes  à  Piquecos,  fahre  notre 
rapport  à  M.  le  connétable  ,  qui  ftit  confbrme  à 
celui  que  J'avois  dit  le  Jour  précédent;  ce  qui 
anima  M.  le  connétable  à  le  fhire  exécuter.  Mais 
le  même  Joiir,  M.  de  Marlllac  le  vint  trouver^  et, 
assisté  de  M.  de  Scbomberg ,  sur  les  grandes  as- 
surances qu'ils  donnèrent  audit  maréchal  de  ve- 
nir bientôt  à  bout  dé  Montauban  ^  le  portèrent  à 
suivre  leur  opinion ,  dont  tuai  eti  prit. 

Le  lundi  6 ,  nous  continuâmes  de  nous  af^ro- 
cher  des  cornes  du  côté  du  chemin,  et  M.  de 
Fournie,  brave  gentilhomme,  et  certes  expéri- 
menté, duquel  Je  recevois  tant  d'assistance  qae 
J'étois  résolu  de  le  demander  au  Roi  pour  mon 
compagnon  maréchal  de  camp,  y  fut  tué  au  lo- 
gement qu'il  prétendoit  faire  au  canon;  qui  fut 
grand  dommage. 

Le  mardi  7 ,  nous  fûmes  attachés  à  la  corae , 
et  commençâmes  une  mine  pour  la  faire  sauter. 
Et  est  à  savoir  que ,  dès  le  commencement  du 
siège,  sur  l'opinion  que  l'on  avoit  eue ,  et  les  avis 
que  l'on  avoit  reçus  de  Montauban  même ,  que 
des  Sevennes  il  se  préparait  un  secours  par  M.  de 
Rohan  pour  Montauban ,  et  que  trois  ou  quatre 
braves  hommes  se  préparolent  il  lever  des  gens 
pour  cet  effet,  le  Roi  avolt  envoyé  M.  d'Angou- 
lême,  colonel  de  la  cavalerie  légère,  entre  Cas- 
tres et  Lombez ,  avec  des  forces ,  tant  de  cheval 
que  de  pied ,  sufDsantes  pour  empêcher  que  ee 
prétendu  secours  ne  passât ,  et  l'avoit  fort  assuré 
de  n'en  laisser  passer  aucun.  Néanmoins  Je  ne 
sais  par  quel  malheur  ledit  secours  y  composé  de 
douze  cents  hommes  de  pied  des  Sevennes,  con- 
duit et  commandé  par  un  nommé  Beaufort ,  et 
un  autre  nommé  Saint-Amant ,  passa  à  travers 
les  troupes  de  M.  d'Angoulême  ,  sans  coup  ni 
atteinte,  et  entra  dans  Saint* Antonin,  à  dessein 
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ie  m  venlrJeterfliisiiiM  dans  la  forêt  de  GrMine, 

et  Tenir  la  tête  eoaverte  proche  de  Montauban 

hasarder d*y  entrer;  mais  ceci  n'arriva  qa'après. 
Le  mercredi  8 ,  Goas,  capitaine  des  gardes , 

eut  l'ëpaale  percée  d'une  mousqnetade  dans  la 

tranehée,  en  entrant  en  garde. 

Le  Jeudi  9,  nous  fîmes  un  logement  fort  am- 
ple dans  les  cornes ,  qui  fut  fort  disputé  par  les 
anemls;  lequel  enfin  nous  gagnâmes.  Tresville, 
gentilhomme  basque,  qui  portoit  le  mousquet 
a  la  compagnie  colonelle ,  s*y  signala  fort  :  ce 
qui  fit  que  je  demandai  au  Roi  et  eus  pour  lui 
QDe  enseigne  ao  régiment  de  Navarre  ;  mais 
eomme  Je  le  menai  à  Piquecos  pour  en  remercier 
le  Roi,  il  la  refusa,  disant  qu'il  n'abandonneroit 
point  le  régiment  des  gardes  où  il  étoit  depuis 
quatre  années ,  et  que  si  Sa  Majesté  Tavoit  Jugé 
digne  d'une  enseigne  de  Navarre,  il  ferolt  si  bien 
àTafenir,  qu'il  en  mérlterott  et  Tobligeroit  de 
hii  en  donner  une  aux  gardes  :  ce  qu'elle  a  fait 
depuis,  et  plus  encore. 

Le  vendredi  10 ,  il  n'y  avoit  que  demi  pied  de 
terre  entre  les  ennemis  et  nous ,  depuis  que  nous 
avions  gagné  ce  poste  ;  ce  qui  Ait  cause  qu'inces- 
fiUBfflent  ils  nous  jetèrent  des  pots  à  fbu  et  des 
grenades  pour  nous  empêcher  de  travailler ,  et 
nous  à  eux  de  même. 

Le  samedi  1 1 ,  Gamorin  fit  fWre  une  machine 
pour  gagner  l*éminence,  et  leur  flaire  quitter  le 
poste  qu'ils  tendent,  laquelle  ne  nous  profita 
point,  car  les  ennemis  y  mirent  le  fou.  Notre 
Bine  continua  cependant  de  s'avancer. 

Le  dimanche  13 ,  nous  mimes  des  valobres  au 
travers  du  fossé  de  la  corne ,  afin  de  passer  sû- 
rement, et  fîmes  une  autre  grande  attaque ,  en 
laquelle  nous  écornâmes  la  moitié  de  la  corne. 
Hais  ils  avolent  fiait  un  retranchement  derrière 
avec  des  chevaux  de  frise,  et  derrière  eux  des 
mantelets  à  l'épreuve  derrière  lesquels  ils  tiroient 
ineessamment;  de  sorte  que  nous  fttmes  con- 
traints  de  nous  loger  sur  le  haut. 

Ce  jour  arriva  le  seigneur  Pompeo  Frangipant, 
lequel  Je  demandai  au  Roi  pour  mon  compagnon 
aûréehal  de  camp,  et  la  faveur  de  Housselay  , 
qui  étolt  grande  vers  M.  ie  connétable,  fit  qu'il 
loi  fot  accordé,  et  vint  servir  en  notre  quartier , 
MUS  messieurs  les  maréchaux  de  Ghaulnes  et  de 
IVasIln; 

Le  lundi  1 3,  M.  du  Maine  fit  foire  une  autre 
attaque  au  même  raveiln  où  il  avoit  été  si  bien 
battu  auparavant ,  et  y  eut  même  succès  et  plu- 
ieurs  des  siens  tués.  Ce  qui  donna  grand  cœur 
aux  ennemis ,  et  avilit  ses  gens.  Quant  à  lui ,  il 
étoit  enragé. 

Le  mardi  1 4 ,  Il  avoit  été  résolu ,  quelques 
Jours  auparavant ,  que  l'on  couperoit  à  coups  de 


canon  le  pont  de  Montauban ,  afin  d'empêcher  le 
secours  que  ceux  de  Montauban  pouvoient  don- 
ner à  ceux  de  Ville-Bourbon. 

M.  le  maréchal  de  Ghaulnes,  qui  étoit  arrivé 
nouvellement  au  camp,  de  retour  de  Toulouse 
où  il  avoit  été  malade  dès  le  commencement  du 
siège ,  eut  charge,  et  me  la  donna ,  de  faire  faire 
une  batterie  contre  ledit  pont.  Mais ,  comme  elle 
étoit  loin  et  que  cinq  cents  volées  de  canon  n'eus- 
sent peut*être  pas  pu  rompre  le  pont ,  lequel  tou- 
jours ils  eussent  pu  refaire  avec  du  bois ,  ayant 
remontré  la  grande  dépense  et  la  petite  utilité 
qui  en  provenoit,  on  me  dit  que  Je  ne  m'y  opi- 
niâtrasse  pas;  et  en  ce  même  temps  deux  cents 
femmes  qui  étoient  à  laver  les  linges  et  les  usten« 
siles,  qui  étoient  sous  ce  pont,  qui  étoient  in- 
commodées de  ces  coups  de  canon ,  sachant  que 
Bassompierre  étoit  avec  commandement  dans  le 
quartier,  qui  avoit  toujours  foit  bonne  guerre 
aux  femmes,  elles  m'envoyèrent  un  tambour  pour 
me  prier  de  leur  part  de  ne  point  incommoder 
leur  blanchissage  :  ce  que  Je  leur  accordai  fran- 
chement puisque  j'avois  déjà  ordre  de  le  foire  ;  de 
sorte  qu'elles  m'en  surent  un  tel  gré  y  que  les 
femmes  de  la  ville  firent  demander  une  trêve  pour 
me  voir,  et  vinrent  quantité  des  principales  sur 
le  haut  de  leurs  retranchemens  me  parler  ;  et 
moi ,  ce  seul  jour  en  tout  le  siège.  Je  me  mis  en 
bon  ordre ,  et  me  parai  pour  les  entretenir  :  ce 
qui  arriva'seulement  le  lendemain  mercredi  15, 
ayant  été  mandé ,  dès  le  matin ,  pour  aller  trou- 
ver le  Roi  avec  messieurs  les  maréchaux  de  Pras- 
lin  et  de  Ghaulnes,  sur  l'avis  que  le  Roi  eut  du 
secours  quiavoitpasséentrelesdoigtsde  M.  d'An- 
goulême,  et  étoit  arrivé  à  Saint-Antonin.  M.  du 
Maine  s'y  en  alla  avec  messieurs  de  Gramail  et 
Grammont,  ses  maréchaux  de  camp,  comme 
aussi  messieurs  de  Ghevreuse  ,  Ijcsdiguières  , 
Saint-&éran  et  de  Schomberg  avec  Marillac. 

Ge  fut  à  ce  conseil  que  l'on  se  repentit  de  n'a- 
voir cru  le  bon  avis  de  M.  le  maréchal  Lesdiguiè- 
res,  qui  vooloit  que  l'on  fit  des  lignes  et  des  forts 
à  l'entour  de  Montauban  pour  en  empêcher  le 
secours.  Mais,  comme  II  n'étoit  plus  temps,  il 
fot  résolu  trois  choses  :  l'une ,  que  l'on  feroit  ve- 
nir M.  d'Angouléme  avec  les  forces  qu'il  avoit 
pour  se  loger  entre  Saint-Antonin  et  Montauban, 
afin  d'empêcher  le  passage  au  secours  ;  l'autre , 
que  l'on  feroit  retrancher  tous  les  chemins  et  ave- 
nues de  Montauban  ;  la  troisième ,  que  de  nos 
deux  quartiers,  des  gardes  et  de  Picardie,  on 
tireroit  tous  les  soirs  mille  hommes  de  chacun 
pour  défendre  lesdites  avenues ,  et  combattre  les 
ennemis  dans  les  chemins  étroits,  tandis  que 
M.  de  Luxembourg ,  avec  cinq  cents  chevaux 
qu'il  avoit,  (;arderoit  toute  l'avenue  de  Yillemur 
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à  M ontauban  ;  et  M.  de  Vendôme ,  avec  trois 
cents  chevaux ,  se  chargea  depuis  de  l^aveuue  de 
Yillemur  et  de  la  plaine  du  Ramier,  qui  étoit  la 
grande  avenue,  et  que  chaque  nuit,  de  cha- 
que quartier ,  il  y  auroit  un  chef  qui  iroit  com- 
mander ces  troupes  contre  le  secours ,  et  que  Ton 
commenceroit  dès  le  lendemain  jeudi  16  en  no- 
tre quartier.  Messieurs  les  maréchaux  résolurent 
que  M.  le  maréchal  de  Prasiin  y  dût  aller  la  pre- 
mière nuit,  M.  de  Chaulnes  la  seconde ,  et  moi 
la  troisième  ;  mais,  une  heure  devant  que  M.  le 
maréchal  de  Prasiin  y  dût  aller,  il  reçut  une 
mousquetade  qui  lui  entama  la  peau  du  ventre 
en  Teffleurant  seulement,  de  sorte  qu'il  fallut  que 
j*y  allasse  en  sa  place. 

Le  vendredi  17  ,  messieurs  du  Maine  et  de 
Schombergnous  envoyèrent  prier  de  nous  trouver 
au  bout  du  pont  du  Tarn,  qui  étoit  entre  Tattaque 
de  M.  du  Maine  et  la  nôtre.  Messieurs  de  Chaul- 
nes, de  Prasiin  et  moi ,  nous  y  trouvâmes,  et 
M.  du  Maine  nous  pria  de  vouloir  favoriser  une 
nouvelle  attaque  qu'il  vouloit  faire  le  lendemain 
à  Ville-Bourbon ,  tant  de  notre  canon  que  par 
quelque  diversion  :  ce  que  messieurs  les  maré- 
chaux lui  promirent.  M.  de  Guise  me  voulut  dé- 
baucher d'aller  dber  avec  lui  chez  M.  du  Maine  ; 
mais  parce  que  M.  le  maréchal  Lesdiguières  nous 
avoit  donné  rendez-vous  aux  carrières  de  Ruffé 
je  m'en  excusai ,  et  lui  dis  qu'il  se  prit  garde  de 
M.  du  Maine,  qui  n'avoit  point  de  plus  gi*and 
plaisir  que  de  faire  tirer  sur  lui  ou  sur  ceux  qu'il 
menoit  voir  ses  travaux ,  et  qu'il  s'échaudoit  pour 
faire  brûler  autrui.  Mais ,  à  mon  grand  regret , 
ma  prophétie  fût  en  quelque  façon  véritable  ; 
car,  l'après-dinée,  comme  il  leur  montroitses 
travaux,  une  mousquetade  lui  donna  dans  l'œil , 
qui  avoit  premièrement  percé  le  chapeau  de  M.  de 
Schomberg ,  et  le  tua  roide  mort.  Nous  en  apprî- 
mes la  triste  nouvelle  aux  carrières  de  Ruffé,  où 
messieurs  les  maréchaux  et  moi  étions  venus 
trouver  messieurs  de  Joinville,  Lesdiguières  et 
de  Saint-Géran;  et  là  nous  résolûmes  de  garder 
depuis  notre  quartier  des  gardes,  qui  étoit  depuis 
le  pont  du  Tarn  jusqu'au  pont  de  la  Carrique , 
et  que  ces  messieurs  du  quartier  de  Picardie  gar- 
deroient  depuis  ledit  pont  de  la  Carrique  jusqu'à 
Vautre  pont  du  Tarn ,  du  cûté  du  Moustier ,  et 
choisîmes  nos  champs  de  bataille ,  en  cas  d'a- 
larme. 

L'étonnement  fut  si  grand  dans  le  quartier  de 
M.  du  Maine  par  sa  mort ,  que  tous  les  chefs  et 
troupes  voulurent  quitter  ;  mais  M.  de  Guise  de- 
meura cette  nuit-là  avec  eux,  qui  les  rassura. 

Le  Roi  rechercha  M.  de  Guise  de  vouloir  com- 
mander en  ce  quartier  ;  mais  il  s'en  excusa ,  et 
M.  de  Thémines  en  eut  seul  le  soin.  Le  soir  de  ce 


jour-là ,  M.  de  Chaulnes  se  trouva  un  peu  mal  y 
et  fallut  que  j'allasse  cette  nuit-là  mener  nos  mille 
hommes  contre  le  secours. 

Le  samedi  18 ,  on  s'avança  en  nos  tranchées 
du  côté  du  ravelin.  On  continua  la  mine.  Je  fus 
à  Piquecos  par  ordre  du  Roi ,  et  au  retour  ^ 
comme  c'étoit  ma  nuit  d'aller  contre  le  secours , 
j'y  menai  nos  troupes. 

Le  dimanche  19,  les  ennemis  vinrent  mettre 
le  feu  à  la  batterie  de  deux  pièces  qui  étoit  sur  le 
bord  de  l'eau,  et  se  retirèrent  sur  l'heure  môme 
qu'ils  l'y  eurent  jeté. 

Il  arriva,  peu  de  jours  avant,  en  l'armée  ce 
carme-déchaussé  qui  étoit  à  la  bataille  de  Pra- 
gue^ et  qui  avoit  conseillé  de  la  donner.  Il  étoit 
estimé  homme  de  grande  sainteté.  M.  le  o(mné- 
table  lui  demanda  ce  quMl  lui  sembloit  qu'on  dût 
faire  pour  prendre  Montauban.  11  lui  dit  qu'il  fit 
tirer  quatre  cents  coups  de  canon  à  coups  perdus 
dans  la  ville ,  et  que  les  habitans  intimidés  assu- 
rément se  rendroient.  Ce  fut  pourquoi  le  Roi 
m'envoya  quérir  le  jour  précédent  pour  foire  ti- 
rer les  quatre  cents  coups  de  canon ,  comme  je 
fis;  mais  les  ennemis  ne  se  rendirent  pour  cela. 

Ce  soir-là,  qui  étoit  celui  auquel  M.  le  maré- 
chal de  Prasiin  devoit  veiller  contre  le  secours  ^ 
à  cause  de  sa  blessure  j'y  allai  en  sa  place. 

Le  lundi  20 ,  on  continua  nos  travaux.  Le  soir 
M.  de  Chaulnes  alla  contre  le  secours ,  et,  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  encore  été,  et  qu'il  craignoit^ 
si  les  ennemis  arri voient,  qu'il  n'y  eût  du  désor- 
dre ,  11  me  pria  d'y  aller  avec  lui  ;  ce  que  je  fis. 

Le  mardi  21 ,  la  mine  fut  quasi  parachevée  y 
et,  comme  elle  se  devoit  faire  jouer  le  lendemain^ 
auquel  M.  de  Chaulnes  étoit  en  journée  de  com- 
mander ,  le  capitaine  des  mines,  nommé  Rames- 
say ,  lui  vint  demander  de  combien  il  lui  plaisoit 
qu'on  la  chargeât.  Il  demanda  à  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui ,  intelligens  en  cette  affaire ,  de 
combien  d'ordinaire  on  les  cbargeoit.  Ils  lui  di- 
rent de  six  ou  sept  cents  livres ,  et  dit  alors  :  «  Je 
veux  qu'elle  fasse  un  grand  effet  ;  charge-la  de 
deux  mille  huit  cents  livres  de  poudre.  ^  Le  Ra- 
messay  lui  dit  que  c'étoit  beaucoup  ;  mais  il  le 
voulut  ainsi,  croyant  que  ceux  qui  lui  avoient 
dit  six  ou  sept  cents  lui  eussent  dit  de  deux  mille 
six  ou  sept  cents.  Ce  soir-là ,  à  cause  de  la  bles- 
sure de  M.  de  Prasiin ,  il  fallut  encore  que  j'al- 
lasse veiller  au  secours  pour  lui. 

Le  mercredi  22,  sur  les  neuf  heures  du  matin^ 
il  y  eut  une  grande  alarme  de  la  venue  du  se- 
cours ;  chacun  monta  à  cheval  et  fit  avancer  les 
troupes  ordonnées  à  cet  effet.  Néanmoins,  Reau- 
fort  et  ses  troupes  étoient  encore  à  Saint-Anto- 
nin.  M.  de  Vendôme,  qui  avoit  quelque  cavalerie, 
s'en  vint  à  la  plaine  du  Ramier  vers  nous ,  sur 
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un  faux  ayîs  qii*oii  lui  donna  que  les  ennemis  ve< 
Doient  par  là.  Comme  ce  bruit  fut  apaisé ,  clia- 
cun  s'en  retourna. 

Sur  le  soir ,  comme  j*aclieminois  les  troupes 
destinées  au  secours ,  parce  que  c'étoit  ma  nuit , 
je  rencontrai,  en  y  allant,  messieurs  les  maré- 
ebanx  qui  alloient  aux  tranchées,  et  me  dirent 
qu'ils  alloient  faire  jouer  la  mine.  M.  de  Fran- 
gipaiii  étoit  avec  eux,  qui  avoit  fait  Tordre  que 
le  régiment  de  Chappes,  qui  étoit  ce  Jour  de  garde, 
devoit  tenir.  Aussi  étoit  M.  Frangipani  en  jour 
de  commander  de  maréchal  de  camp.  Je  leur  dis 
qu'il  me  sembloit  qu'ils  la  faisoient  Jouer  bien 
tard ,  et  qu'il  leur  restoit  peu  de  temps  pour  se 
loger  dans  l'effet  de  la  mine  ;  car  la  nuit  appro- 
choit ,  laquelle  les  mettrait  en  beaucoup  de  dé- 
sordre. Plusieurs  étoient  de  cet  avis  ;  mais  M.  de 
Chaalnes ,  qui  la  vouloit  faire  jouer  en  son  jour, 
n'y  voulut  consentir ,  et  me  dit  :  k  Je  vois  bien 
ce  que  c'est,  vous  la  voudriez  faire  Jouer  au  Jour 
de  M.  de  Prasiin  et  de  vous.  »  Je  lui  demandai 
s*il  avoit  besoin  de  mon  service  ;  il  me  remercia. 
Je  lui  dis  là-dessus  que  je  laisserois  aller  le  se- 
cours conduit  par  M.  de  Fontenay ,  mestre  de 
camp  de  Piémont ,  et  qu'après  avoir  vu  jouer  la 
mine ,  j'aurois  encore  loisir  de  courir  après  ;  et 
suivis  messieurs  les  maréchaux  qui  se  mirent  en 
un  lieu  propre  pour  en  voir  l'effet ,  et  moi  au- 
près d'eux.  M.  de  Chaulnes  envoya  savoir  si  tout 
étoit  prêt,  à  une  chose  près;  cetoit  que  M.  de 
Maison,  qui  commandoit  le  régiment  de  Chappes 
après  le  mestre  de  camp,  comme  le  premier  ca- 
pitaine et  sergent -major ,  vouloit  que  l'on  abattit 
une  galerie  qui  traversoit  le  fossé  de  la  pièce  qui 
devoit  sauter,  afin  que  les  soldats  allassent  à  l'ef- 
fet de  la  mine  avec  plus  d'ordre  ;  et  Bamessay 
maintenoit  qu'il  ne  la  pouvoit  laisser  ôter ,  at- 
tendu que  la  fusée  de  la  mine  étoit  dessous.  M.  de 
Chaulnes  me  commanda  d'y  aller  et  d'ordonner 
ce  que  je  jugerois  pour  le  mieux.  J'y  courus  donc, 
et ,  comme  j'entrai  dans  cette  petite  galerie  , 
je  rencontrai  Bamessay  qui  me  dit  :  <c  Fuyez 
monsieur,  car  j'ai  mis  le  feu  à  la  fusée  de  la 
mine,  qui  fera ,  à  mou  avis ,  un  terrible  effet;  » 
et  courus  quarante  pas  de  toute  ma  force  pour 
m'en  éloigner.  Alorsellejouaavecune  plus  grande 
violence  que  l'on  ne  sauroit  dire,  et  emporta  en 
l'air  toute  la  pièce  sous  laquelle  elle  étoit ,  qui 
fut  assez  long-temps  sans  redescendre.  Enfiu  elle 
vint  fondre  dans  la  tranchée  sur  nous.  Je  mis  ma 
tête  et  mon  corps  sous  un  gros  tonneau  que  je 
trouvai ,  qui  ne  fut  pas  assez  fort  pour  soutenir , 
et  creva  sur  moi ,  et  plus  de  dix  mille  livres  de 
terre  sur  mes  reins ,  mes  cuisses  et  mes  pieds.  Je 
m'en  dépêtrai  comme  Je  pus ,  et  tout  froissé  m*en 
vins  à  la  mine,  nuircliant  sur  les  corps  mqfts 


des  nôtres  que  la  mine  avoit  accablés,  dont  il  y 
en  avoit  plus  de  trente ,  et  entre  autres  Bames- 
say. La  mine  emporta  ce  qui  étoit  de  notre  côté, 
et  rendit  les  ennemis  plus  forts  qu'ils  n'étoient. 
Elle  éteignit  la  plupart  des  mèches  des  soldats 
qui  dévoient  donner ,  lesquels  se  présentèrent 
bravement  et  quelques  gentilshommes  aussi ,  et 
furent  un  peu  dans  le  lieu  où  la  mine  avoit  joué, 
ne  pouvant  monter  plus  avant ,  à  cause  qu'elle 
avoit  écharpé  la  terre  :  mais  tôt  après ,  les  enne- 
mis parurent  au-dessus  et  aux  flancs,  Jetant  pots 
à  feu ,  grenades  et  cercles  sur  nos  gens,  et  tirant 
incessamment  sur  eux.  La  Maison,  qui  y  devoit 
commander,  fut  tué  d'abord  et  deux  sergens. 
Messieurs  de  Chauhies  et  de  Prasiin  étoient  à 
l'entrée  et  rafraichissoient  continuellement  de 
gens. 

Ce  fut  la  première  fois  que  Je  vis  M.  Frangi- 
pani faire  sa  charge,  qu'il  exerçoit  avec  grand 
jugement  et  hardiesse ,  et  fit  ce  jour-là  fort  bien 
son  devoir.  En  même  temps  les  ennemis  firent 
une  sortie  sur  les  deux  compagnies  des  gardes 
qui  étoient  au  bout  de  la  ligne  qui  fermoit  notre 
main  gauche.  Messieurs  les  maréchaux  me  com- 
mandèrent d'y  aller,  et  trente  gentilshommes  me 
suivirent ,  qui  firent  des  merveilles  ce  soir-là,  et 
puis  dire  qu'en  un  grand  embarras  comme  celui- 
là,  la  noblesse  y  va  tout  autrement  que  les  sol- 
dats. 

J'arrivai  aux  gardes  comme  les  ennemis  mar- 
choient ,  et  Je  les  trouvai  sur  leurs  armes  en  bon 
ordre  pour  les  soutenir.  Les  deux  capitaines 
Castejnau  et  Meux  furent  fort  aises  de  me  voir, 
et  cette  troupe  de  noblesse ,  bien  délibérée,  parmi 
lesquels  étoient  le  comte  de  Torigny ,  BourbonnCy 
Manican,  le  baron  de  Seaux  et  d'autres,  qui 
proposèrent  d'aller  attaquer  les  ennemis  au  Heu 
de  les  attendre;  ce  que  je  trouvai  bon  et  les  ca- 
pitaines aussi;  et  en  même  temps  sortîmes  de 
notre  poste,  la  tète  baissée  aux  ennemis,  lesquels, 
voyant  notre  résolution ,  s'arrêtèrent  première- 
ment; puis,  en  nous  tirant  force  mousquetades 
et  quelques  coups  d'une  courtine  que  l'on  nom- 
moit  de  Saint-Orse,  rentrèrent  dans  la  ville.  Je 
m'en  revins  en  même  temps,  avec  ma  noblesse , 
au  trou  de  la  mine ,  où  je  croyois  que  Je  ne  serois 
pas  inutile,  me  confiant  que  quand  les  ennemis 
retourneroient  à  sortir  sur  les  deux  compagnies 
des  gardes,  ilstrouveroient  à  qui  parler.  Comme 
j'arrivois  au  trou  de  la  mine,  je  trouvai  M.  le 
maréchal  de  Prasiin  qui  me  dit  :  «  Pour  Dieu , 
mon  fils,  allez  à  la  batterie  des  quatre  pièces  em- 
pêcher que  les  ennemis  qui  y  ont  mis  le  feu , 
n'emmènent  ou  n'enclouent  notre  canon  ;  je  vous 
irai  tout  à  l*heure  secourir  avec  les  gardes  qui 
entrent.  »  Nous  tournâmes  tout  à  l'heure  même,/ 
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tout  tm  geatiUhonmtes  et  mM ,  el  tnmTàmet  les 
ennemis  avec  cinquante  Suisses  de  ma  compa- 
gnie ^  qui  étoient  de  garde  à  cette  batterie,  les- 
quels feisoient  bravement  à  coups  de  pique  et  de 
hallebarde.  Je  vis  là ,  pour  la  première  ibis  de  ma 
vie,  des  femmes  dans  le  combat,  Jetant  des 
pierres  contre  nous  Avec  beauomip  plus  de  force 
et  d'animosité  que  je  n'eusse  pensé,  et  en  don- 
soient  aux  soldats  pour  nous  les  Jeter. 

Notre  petit  secours  vint  bien  à  propos  pour 
les  Suisses  qui  aVoient  beaucoup  de  monde  sur 
les  bras,  le  feu  à  la  batterie,  et  les  ennemis  qui 
s'efforçoient  de  venir  Jusques  aux  quatre  canons. 
Trois  Suisses  étoient  étendus  sut  la  place,  et 
quantité  de  blessés.  A  notre  arrivée  nous  ledr 
fîmes  une  rude  charge,  et  les  repoussâmes  A 
coups  de  hallebarde;  eux,  en  se  retirant,  nous 
jetoient  quantité  de  pierres,  dont  une  bien  grosse 
me  donna  sur  le  haut  du  front ,  qui  me  porta  par 
terre  évanoui.  Incontinent  trois  ou  quatre  Suisses 
m'emportèrent  hors  de  la  mêlée,  à  vingt  pas  de 
là ,  où  Je  revins  à  moi  et  retournai  au  combat , 
où,  peu  après ,  M.  de  Praslin ,  comme  il  m'avoit 
promis,  amena  deux  compagnies  des  gardes, 
commandées  par  Tilladet,  qui  firent  retirer  bien 
vite  les  ennemis  A  belles  mousquetades,  et  en 
tuèrent  quelques-uns. 

ie  m'en  revins  avec  M.  le  maréchal  où  la  mine 
avoit  Joué ,  où  Ai.  de  Chaulnes  s'opiniâtroit,  hors 
de  propos,  de  fiiire  un  logement;  enfin  il  en  de- 
meura où  il  étoit  auparavant ,  et  la  garde  nou- 
velle étant  venue,  ce  fut  au  tour  de  M.  de  Praslin 
de  commander.  Nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt 
arrivés  prèl  M.  de  GhaulneS  que  l'on  cria  que 
les  ennemis  attaquoient  notre  garde,  qui  n'étoit 
pas  encore  relevée  du  côté  de  main  droite ,  et 
qu'ils  lui  avolent  fait  quitter  le  chemin.  Alors 
^ute  la  noblesse  avec  moi  y  courûmes,  pas- 
sant par  dessus  les  tranchées  à  découvert,  et  les 
vînmes  prendre  par  derrière;  nous  en  tuâmes 
huit,  en  primes  deux,  et  fîmes  bien  vite  ren- 
trer Ibs  autres  dans  la  ville.  J'avoue  que  notre 
noblesse,  ce  Jour-là,  fit  des  merveilles,  et  que 
sans  elle  nous  eussions  infiiilliblement  reçu 
quelque  aflW)nt.  Ils  firent  aussi  un  honorable 
rapport  de  moi ,  et  messieurs  les  maréchaux  té- 
moignèrent que  J'avois  très-bien  servi  ce  Jour-là. 
Le  Roi  m'écrivit  le  lendemain  une  fort  honnête 
lettre  sur  ce  sujet.  Au  sortir  de  ià ,  sur  les  neuf 
heures ,  on  me  mit  quelque  chose  sur  ma  tête,  et 
un  bonnet  fourré  par  dessus,  avec  lequel  J'allai 
passer  la  nuit  à  la  garde  du  secours. 

Le  Jeudi  23 ,  nous  nous  occupâmes  à  réparer 
le  ménage  que  les  ennemis  et  notre  impertinente 
mine  avolent  foit  le  soir  précédent.  M.  le  maré- 
chal de  Prasihi  avolt  veillé  toute  la  nuit  dans  les 


trandiées,  qui  ét«iieiiteasima«talsétBtqtt'éllei 
avolent  booin  de  sa  présence;  mais  cela  lui  en< 
flamma  tellement  sa  blessure,  qu'il  ne  put  aller 
eette  nult-lè  à  la  garde  du  secours,  et  Mut  que 
J'y  retournasse  encore  pour  lui* 

Nous  eûmes  nouvelles  que  les  ennemis  étoieat 
partis  de  Saint-Antonin  ^  venoient  droit  à  nous  : 
oe  qui  nous  fit  tenir  toute  la  nuit  alertes  ;  mais  le 
matin  messieurs  de  Vendûme,  de  Ghevreuseet  de 
Schomberg  vinrent  à  notre  champ  de  bataille 
comme  nous  en  voulions  déloger,  qui  m*assurèreDt 
que  les  ennemis  étoient  dans  la  forêt  de  la  Gresine, 
et  que  Lacoorbe ,  capitaine  des  gardes  de  M.  de 
Vendûme,  les  y  avoit  vus  entrer,  n'ayant  pas  pu 
arriver  de  nuit  pour  se  Jeter  dans  Montauban. 
Sur  cela  ils  prirent  résolution  de  les  aller  atta- 
quer dans  la  forêt  de  Gresine ,  et  prirent  ce  qu'ils 
purent  de  cavalerie  et  d'infonterie  pour  exéeuter 
leur  dessein  ;  mais  il  y  eut  tant  de  discordance 
et  de  Jalousie  entre  les  cheft,  qu'ils  s'en  revinrent 
sans  foire  ni  tenter  aucune  chose. 

Ce  fût  le  vendredi  14  qu'ils  y  allèrent  et  en 
revinrent  ;  aussi  nous  continuâmes  nos  tranchées, 
et  J'allai  la  nuit  au  secours ,  car  nos  deux  maré- 
chaux se  trouvèrent  mal  et  me  laissèrent  la 
corvée. 

Le  samedi  25 ,  les  ennemis  firent  Jouer  sur  les 
trois  heures  une  mine  au  Gavani,  qui  nous  tua 
cinq  hommes,  mais  ne  gâta  rien  à  notre  loge- 
ment. Je  fus  la  nuit  avec  mille  hommes  contre 
le  secours. 

Le  dimanche  matin ,  comme  Je  revenoisavec 
ces  mille  hommes  dans  notre  camp,  le  Roi  m'en- 
voya commander  de  le  venir  trouver  à  Piquecos. 
Je  ne  descendis  point  de  cheval ,  et  ainsi  mal  en 
ordre  que  J*étois,  ayant  veillé  toute  la  nuit,  et  le 
sang  caillé  de  ma  blessure  à  la  tête  s'étant  ré- 
pandu sur  tout  le  visage  et  sur  les  yeux ,  Je  n'é- 
tois  pas  reconnoissable.  Comme  J'arrivai ,  le  Roi 
et  M.  le  connétable  me  dirent  que  M.  de  Luxem- 
bouii;,  qui  avoit  commandement  Sur  six  cents 
chevaux  qui  étoient  toutes  les  nuits  sur  pied  pour 
empêcher  le  Secours,  étolt  tombé  malade,  et 
qu'il  folloit  que  Je  prisse  la  charge  Jusques  à  ce 
que  le  secours  fût  entré  ou  défoit;  ce  que 
J'acceptai  volontiers. 

Comme  Je  parlois  à  eux ,  la  Reine  vint  de 
Moissac,  où  die  étoit  pendant  le  siège;  le  Roi 
envoya  M.  le  connétable  pour  la  recevoir,  et  de- 
meura à  parler  à  moi.  Comme  elle  entra  elle  de- 
manda à  M.  le  counétable  qui  étoit  le  vilain 
homnle  qui  parloit  au  Roi  ;  il  lui  dit  que  c'étoit 
un  seigneur  du  pays,  nommé  le  comte  de  Curton. 
Elle  dit  :  «  Jésus,  qu'il  est  laid  1  »  et  M.  le  conné- 
table dit  au  Roi,  comme  il  s'approcha  delà  Reine: 
«Sire,  présentes  M.  de  Bassompierre  à  la  Reine, 


èehii  diMl4tt«  e^  \è  eoum  de  CùttM  ;»  ce  qti'il 
ft.  Je  loi  btdiai  la  tohe  ^  pttls  ensuite  M.  le  cou- 
flétable  nie  préâCDta  à  tiladame  la  princesse  de 
Coati ,  à  fnademotselie  de  Verneull ,  à  madame 
h  conbétàble  de  Montmorency  et  à  madame  sa 
ftrome,  lesquelles  je  baisai  ^  et  entendofs  qu'elles 
disoieni  .*  «  Voilà  on  étrange  homme  et  bien  sale; 
il  fait  bien  de  se  tenir  dans  le  pays.  »  Alors  Je 
me  mis  à  Hre ,  et  à  mon  rire  et  h  mes  dents  elles 
me  reeonntirent  et  eurent  grande  pitié  de  moi, 
et  pittï  enebre  Tap^èSHlItiée  qu'il  y  eut  alarme  du 
secours,  et  nbus  virent  partir  pour  aller  com- 
battre. Je  TélUai  encore  cette  tiuit-lft  ^  qui  étoit 
b  mleime  iil  seeouft,  et  avdue  que  Je  n'en  pou- 
tois  plus. 

Le  lundi  S8)  Jour  de  Salnt-Mtehel,  nous 
avions  si  fort  en  tête  le  secours  ^  que  nous  n'a- 
Tançâmes  pas  fort  nos  tranchées.  M.  le  maréchal 
de  Prasliil  se  portolt  ridlëux  de  sa  blessure ,  et  me 
yoyoit  si  Abattu  de  peine  et  sommeil ,  qu'il  se  re- 
niât d'aller  cette  nuit-là  à  la  garde  du  secours, 
l'oubllols  à  dire  que  nous  avions  barricadé  toutes 
les  aventiès  des  chemins  que  notiil  devions  gilrder; 
qae  nous  mettions  nos  gebs  derrière  ces  barri- 
cades ,  le  long  d'ub  grand  chemin  creux  qui  tra- 
verse toute  la  plaine  du  Ramier,  entre  Piquecos 
et  M ontauÏMùi ,  prenant  depuis  le  quartier  des 
gardes  Jusques  à  cent  pas  du  pont  de  La  Garrique 
cm  il  y  en  a  un  autre  qui  y  va  et  le  coupe.  M.  le 
maréchal  de  Chaulnes  voulut  aller  la  nuit  à  la 
tranchée  )  aflb  que  Je  la  pusse  reposer  tout  en- 
tière, étant  la  onzième  que  J'avois  passée  à 
l'attente  du  accours.  J'oubliois  aussi  à  dire  que 
M.  de  Luxembourg  ne  put  souffrir  que  le  Roi  me 
eoromlt  à  la  cavalerie,  et  dit  qu'il  se  lèveroit 
plutôt  pour  y  aller;  de  sorte  que  l'on  en  laissa  la 
charge  aux  cheflide  ladite  cavalerie.  Ainsi,  franc 
et  exempt  de  toute  corvée,  Je  me  mis  à  table  fe 
soir  avec  plus  de  cinquante  seigneurs  ou  gentils- 
hommes qui  logeoient  avec  moi  ou  au  logis  atte- 
nant, lesquels  m'a  voient  toujours  voulu  accom- 
pagner toutes  les  fois  que  J'avois  veillé  à  t'attente 
du  secours.  Durant  le  souper  on  me  vint  dire 
qu'assurétkient  le  secours  devoit  venir  ce  soir,  et 
que  l'on  en  avoit  quelques  nouvelles;  ce  qui  fut 
cause  qu'après  souper  J'allai  chcE  M.  le  maréchal 
de  Prasiin ,  et  lu!  dis  que  J'irois  encore  cette  nuit 
pour  l'y  assister  et  servir.  Mais  il  me  dit  qu'il  ne 
le  aouffriroit  pas,  qu'il  n'étoit  pas  un  novice  qui 
eût  besoin  que  l'on  lui  montrât  sa  leçon ,  et  que 
Je  lai  laissasse  Le  Magny  seulement  pour  lui  mon- 
trer tes  postes,  et  qu'il  n'y  aurait  point  de  mal 
pour  nous  cette  nuit-là;  que  Je  m'en  allasse  dor- 
mir Hi  repos  aAn  d'être  en  état  le  lendemain  et 
les  autres  Jours  pour  y  aller;  qu'il  n'avoit  aucune 
nouvelle  du  9ecottrs,  autre  que  celle  d'accou- 
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tbmée,  et  que  i*ll  y  en  afott  quelqu'une,  qull 
me  la  manderait.  Sur  cela  Je  m'en  retournai  au 
logis,  et  envoyai  mon  écuyer,  nommé  LeMaubry, 
pour  me  venir  dl^  s'il  y  avoit  quelque  nouvelle 
du  secours.  Il  ne  tarda  guère  à  revenir  et  me  dira 
que  Lacourbe,  capitaine  des  gardes  de  M.  de 
Vendôme,  me  mandoit  qu'assurément  nous  au< 
rions  le  secours  dans  deux  heures  sur  les  bras, 
et  qu'il  ravoit  vu  marcher.  J'étois  prêt  à  me 
Jeter  sur  le  lit,  et  déjà  messieurs  les  ducs  de  Ga« 
naples  et  de  Retz ,  quicouchoient  dans  ma  cham* 
bra ,  étoient  endormis  ;  Je  les  éveillai  et  leur  dis 
que  Ton  me  mandoit  que  le  seeours  venolt  ;  mais 
ils  crurent  que  Je  me  moquois  et  n'y  voulurent 
venir,  ayant  été  dix  nuits  consécutives  à  l'atten- 
dre et  à  veiller. 

Je  vins  en  une  galerie  proche  de  ma  chambre, 
et  dis  que  Je  m'y  en  allois  ;  mais ,  de  plus  de 
trante  gentitehommes  qui  y  étoient  couchés, 
aucun  ne  me  crut,  hors  un  nommé  Rodou,  fila 
de  M.  de  Ganges ,  et  le  sieur  des  Etangs ,  qui  vin^ 
rent  avec  moi.  Je  passai  devant  le  quartier  de 
Piémont,  et  dis  à  M.  de  Fontenay  qu'il  m'en* 
voyàt  deux  cents  hommes,  ce  qu'il  fit;  J'en  dis 
autant  au  colonel  Hessy,  qui  m'amena  deux 
cents  Suisses.  Comme  J'arrivai  dans  le  grand 
chemin  qui  sépare  la  plaine  du  Ramier  d'aveo 
Montauban ,  J'y  trauvai  une  extrême  confosion. 
M.  le  maréchal  avoit  envoyé  quérir  cent  gen- 
darmes de  la  compagnie  de  Monsieur  firère  du 
Roi ,  lesquels  étoient  dans  le  chemin  et  l'occu^ 
poient.  Messieurs  de  Vendôme,  de  Chevrause,  de 
Lesdiguières ,  Saint-Oéràn ,  Schomberg  et  Ma- 
rillac  y  étoient  aussi.  Il  n*y  avoit  que  les  deux 
compagnies  de  Normandie  qui  eussent  leur  poste 
à  la  barricade  de  la  carrière  de  Ruffé  :  c'étoient 
de  Venues  et  La  Saludie  qui  les  commandoient 
Le  régiment  d'Estissac,  qui  devoit  fournir  quatro 
cents  hommes ,  les  avoit  encora  devant  son  quar« 
tier,  attendant  l'ordre.  Trais  cents  hommes  de 
Piémont  étoient ,  comme  les  autres ,  dans  le  che- 
min ,  et  deux  cents  des  gardes  aussi.  Je  rançon- 
trai  Le  Magny  qui  menoit  vingt  gendarmes  de 
Monsieur  dans  la  plaine  pour  prendre  langue  et 
venir  àveriir  ;  Je  trouvai  ensuite  M.  le  maréchal 
de  Prasiln  qui  se  ficha  de  me  voir.  Je  lui  dis  : 
«  On  m'a  dit  qu'assurément  le  secours  venoit;  d 
cela  est  Je  ne  vous  serai  pas  inutile.  »  Puis  Je  lui 
dis  :  «  Monsieur,  voici  bien  de  l'embarras  ;  si  leâ 
ennemis  venoient  dans  cette  confosion,  ils  passe- 
raient, et  ne  les  pourrions  discerner  d'avec  nos 
gens.  »  Il  me  dit  :  «  Ce  sont  ces  messieurs  qui 
font  ce  désordre  ;  quel  ramède  y  peut-on  appor- 
ter ?  —  Si  forai  bien  si  vous  me  le  commandez, 
lui  dis-Je,  car  Je  ferai  donner  une  alarme  vers  le 
pont  de  Garrique  ;  ils  y  counimt ,  puis  Je  logerai 
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Piémont  pour  empêcher  de  passer.  Cependaq); 
fiâtes  avancer  les  gendarmes  mille  pas  dans  la 
plaine,  car  c'est  là  où  ils  joueront  leur  jeu  si  les 
ennemis  viennent ,  et  non  ici.  »  Il  me  dit  qu'il  les 
y  vouloit  mener,  et  que  si  les  ennemis  venoient, 
qu'il  en  rendroit  bon  compte.  Il  me  commanda 
aussi  de  mettre  les  deux  compagnies  des  gardes 
à  la  traverse  du  chemin  de  Piquecos  qui  va  à  La 
Carrique ,  ce  que  je  fis  ;  et  tous  ces  messieurs 
s'en  alloient  alarmés  devers  leur  quartier,  et  je 
logeai  les  gardes  et  Piémont  :  puis ,  comme  tout 
fut  dépêtré,  M.  de  Yendême  arriva  le  dernier 
pour  se  jeter  en  son  quartier,  qui  me  dit  qu'un 
sergent  des  ennemis  s'étoit  venu  rendre  à  la  barri* 
eade  de  Normandie,  qui  assurait  que  les  enne- 
mis le  suivoient  de  près.  Les  deux  cent^Suisses 
m'arrivèrent  lors  au  bout  du  chemin  devers  le 
pont;  je  les  fis  retourner  le  plus  diligemment 
qu'ils  purent  vers  la  carrière  de  Ruffé  où  étoit 
Normandie ,  et  en  même  temps  j'ouïs  tirer  des 
coups  de  pistolet,  ce  qui  me  fit  croire  que  c*étoit 
quelque  cavalerie  qui  les  attaquoit.  Je  suivis  les 
coups  de  pistolet  et  descendis  aux  carrières  de 
Ruffé,  où  un  corps-de-garde  avancé  fit  sa  dé- 
charge et  se  retira  dans  la  barricade ,  qui  se  mit 
en  état  de  les  attendre ,  et  à  Theure  même  les 
ennemis  vinrent  donner  par  deux  fois  dans  la 
barricade,  qui  fut  très-bien  soutenue  par  <;^ 
deux  compagnies  de  Normandie.  J'étois  en  im- 
patience des  Suisses ,  qui  arrivèrent  en  même 
temps  ;  je  leur  fis  laisser  leurs  tambours  à  la  main 
droite,  et  les  fis  passer  doucement  à  la  main  gau- 
che. Les  ennemis ,  qui  ouïrent  battre  les  tam- 
bours suisses  à  la  main  gauche ,  n'y  voulurent 
pas  donner  ;  ils  se  jetèrent  à  la  droite  qui  étoit 
notre  gauche,  et  parce  que  le  chemin  étoit  creux, 
comme  ils  le  sont  tous  en  ce  pays-là ,  il  falloit 
qu'ils  sautassent  dedans  plus  de  quatre  pieds  de 
haut.  Ils  étoient  onze  cents  hommes,  séparés  en 
trois  bataillons;  celui  de  l'avant-garde passa  plus 
haut  que  le  lieu  d'Ëstissac  qui  étoit  en  bataille 
devant  son  quartier,  et  qui ,  par  inadvertance 
ou  pour  croire  que  c'étoient  de  nos  troupes  (  ce 
qui  étoit  toutefois  hors  d'apparence),  le  laissèrent 
passer  franc ,  sans  lui  donner  ni  tour  ni  atteinte  ; 
le  bataillon  qui  le  suivoit,  qui  étoit  le  corps  de 
bataille  où  étoient  leurs  enseignes ,  vint  descen- 
dre dans  les  Suisses,  et  moi  je  crus  d'abord  que 
c'étoit  le  régiment  d'Ëstissac  qui  venoit  au  bruit 
de  l'attaque  des  ennemis  à  notre  barricade,  et 
d'autant  plus  qu'ils  crioient  vive  le  Roi  !  Mais  un 
soldat  des  ennemis,  par  mégarde  ou  pour  y  être 
accoutumé,  dit  vive  Rohau  1  Alors  je  criai  aux 
Suisses  que  c'étoient  les  ennemis;  ils  ne  se  le  fi- 
rent pas  dire  deux  fois  et  menèrent  bien  les 
mains.  J'avois  une  hallebarde  en  main,  de  la- 
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quelle  je  voulus  donner  dans  le  corps  d'un  de& 
premiers  qui  descendit  dans  le  chemin  ;  mais  la 
nuit  me  fit  faillir  ma  mesure ,  et  tombai  devant 
lui ,  qui  fut  en  même  temps  tué  sur  moi  et  trois 
ou  quatre  autres  ensuite ,  et  je  craignois  bieu 
plus  d'être  tué  des  Suisses  en  me  relevant ,  que 
des  ennemis;  enfin,  un  des  miens,  nommé  Ma- 
gny,  et  des  Etangs  me  tirèrent  de  dessous  ces 
morts,  et  lors  je  m'employai  comme  les  autres. 
De  tout  ce  bataillon  il  ne  se  sauva  pas  quatre 
hommes  qui  ne  fussent  tués  ou  pris ,  et  tués  par 
de  si  grands  coups  que  le  lendemain  on  s'en 
émerveilloit.  Il  y  avoit  en  tout  le  secours  onze 
enseignes  de  gens  de  pied.  Un  des  capitaines  qui 
étoit  dans  l'escadron ,  en  fit  prendre  cinq  dra- 
peaux par  un  homme  fort  et  dispos,  et  fit  une 
rude  charge  pendant  qu'à  côté  de  lui  cet  homme 
passa  avec  les  drapeaux.  Ce  capitaine  fut  incon- 
tinent tué  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  à  la  charge; 
il  respiroit  encore  après  le  confbat.  Comme  je 
disois  que  ceux-là  avoient  chargé  rudement  et 
que  l'un  d'eux  avoit  donné  un  coup  de  pistolet 
dans  le  bras  du  capitaine  Hessy,  il  souleva  la  tète 
et  dit  :  «  C'est  moi,  monsieur,  qui  lui  ai  donné  , 
et  meurs  bien  heureux  d'avoir  donné  moyen  de 
sauver  une  partie  de  nos  drapeaux.  »  Je  le  as 
tirer  de  là  pour  le  porter  panser  ;  mais  il  expira 
avant  qu'il  fût  arrivé  au  lieu  où  étoient  les  chi- 
rurgiens, dont  je  fus  marri ,  car  je  le  voulois 
sauver. 

Le  troisième  bataillon,  voyant  que  nous  avions 
malmené  le  second,  n'osa  pas  se  hasarder  de  pas- 
ser, et  s'en  retourna  dans  la  plaine  ;  mais  nous 
envoyâmes  le  comte  d'Ayen  avec  sa  compagnie 
de  chevau-légers ,  qui  les  attaqua  avant  qu'ils 
eussent  pu  gagner  la  forêt  de  Gresine,  et  les  prit 
tous  prisonniers.  Le  mestre  de  camp  Beaufort 
passa  avec  le  premier  bataillon,  et  entendant  le 
combat  du  second ,  y  accourut  à  cheval ,  et  fut 
enfermé  dans  le  chemin  entre  douze  gendarmes 
de  la  compagnie  de  Monsieur  frère  du  Roi ,  que 
menoit  le  sieur  de  Garennes,  enseigne  de  la  com- 
pagnie, et  les  Suisses.  Il  fut  porté  par  terre  de 
plusieurs  coups,  et  pris  prisonnier,  dont  depuis 
il  guérit.  M.  le  maréchal  de  Praslin,  qui  étoit  à 
la  campagne  avec  la  cavalerie,  arriva  en  ce 
temps,  et,  voyant  comme  nous  avions  bien  fait, 
nous  loua  fort.  Je  lui  présentai  Beaufort,  qui  lui 
dit  que  le  premier  bataillon  étoit  à  la  ville.  Il 
courut  après;  mais  il  le  trouva  déjà  entré  de- 
dans, hormis  quelques  paresseux  qu'il  tailla  en 
pièces.  Peu  après  Modène,  qui  étoit  avec  la  ca- 
valerie qui  avoit  laissé  passer  le  secours,  sur  ce 
qu'il  les  avoit  conseillés  de  ne  s'en  aller  pas  en 
un  lieu  où  les  ennemis  ne  venoient  pas,  s'en  vint 
me  trouver  et  me  dire  que ,  par  le  plus  grand 
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malheur  dn  monde,  tout  le  secours  étoit  entré 
sans  que  Ton  feôt  rencontré  ;  qu'il  avoit  tiré 
deux  coups  de  pistolet  pour  avertir  qu'ils  pas- 
soieot,  et  que  personne  n'étoit  venu  à  lui  ;  qu'il 
les  avoit  menés  jusque  proche  de  la  ville  et  les 
a?oit  comptés;  qu'ils  étoient  quinze  cents  au 
moiDS,  et  plusieurs  autres  contes  et  fables  selon 
5a  coutume. 

Je  me  mis  en  colère,  et  lui  dis  qu'il  n'étoit 
lien  de  tout  ce  qu'il  me  disoit ,  et  qu'il  venoit 
après  le  coup  nous  en  faire  accroire  ;  et  pour 
preuve,  je  lui  montrai  plus  de  deux  cents  hom^ 
mes  morts  en  cent  pas  de  place,  et  cent  autres  à 
peu  d'espace  de  là.  Il  me  loua  grandement,  et 
puis  alla  à  toute  bride  dire  à  M.  le  connétable 
que,  n'ayant  pu  induire  la  cavalerie  à  défaire  le 
secours,  qu'il  m'étoit  v^u  montrer  par  où  il 
passoit  pour  me  le  venir  faire  attaquer ,  et ,  en 
me  louant  médiocrement,  lui  dit  qu'il  avoit  fait 
des  merveilles,  dont  il  eut  le  lendemain  la  huée 
quand  on  sut  ce  qu'il  avoit  fait. 

Vers  le  point  du  jour,  M.  le  connétable  avec 
messieurs  de  Guise  et  de  Montmorency  arrivè- 
rent. Je  lui  présentai  Beaufort,  Penavère,  gou- 
verneur de  Saint-Antonin ,  deux  capitaines  en 
eW prisonniers,  et  six  drapeaux  que  nous  avions 
gagnés,  et  le  menai  au  lieu  où  le  combat  s'étoit 
fait,  où  il  étoit  demeuré  deux  capitaines  en  chef, 
deux  lieutenans  et  trois  enseignes,  qu'il  fut  fort 
aise  de  voir  ;  puis  voulut  me  ramener  à  Pique- 
cos  trouver  le  Roi ,  auquel  il  me  présenta  avec 
beaucoup  d'honneur,  et  le  Roi  me  reçut  fort 
bien.  L'api'ès-dlnée  on  lui  mena  les  prisonniers , 
qui  étoient  près  de  quatre  cents,  tant  de  ceux 
du  comte  d'Ayen  que  des  Suisses.  La  plupart 
des  blessés  moururent,  et  le  Roi  envoya  les 
sains  aux  galères.  On  croyoit  que  je  fusse  bles- 
sé, voyant  toute  ma  hongreline  en  sang  ;  mais 
c'étoit  de  celui  des  ennemis  que  l'on  avoit  tués, 
étant  tombé. 

Ce  fut  le  mardi  28  que  je  revins  au  soir  en 
notre  quartier,  où  les  ennemis  firent  jouer  une 
mine  qui  faillit  enterrer  M.  de  Prasiin.  Les  en- 
nemis firent  semblant  de  sortir  deux  ou  trois 
fois;  mais  ils  nous  trouvèrent  en  état  de  ne  leur 
laisser  pas  faire  long  chemin ,  et  ils  s'en  désis- 
tèrent. J'eus  ensuite  congé  d'aller  dormir ,  que 
je  n'avois  pu  obtenir  les  onze  jours  précé- 
dents. 

Le  vendredi,  premier  jour  d'octobre,  mes- 
sieurs de  Prasiin  et  de  Chaulncs  firent  faire  une 
forte  attaque,  où  ils  gagnèrent  un  grand  coin 
des  cornes  et  se  logèrent  de  telle  façon,  qu'entre 
deux  terres  ils  pouvoient  gagner  jusques  à  la 
contrescarpe  de  la  ville  à  la  sape. 

Le  samedi  2 ,  et  le  dimanche  aussi ,  la  pluie 


nous  incommoda,  qui  fut  violente  et  remplit 
toutes  nos  tranchées  en  plusieurs  lieux. 

Le  lundi  4,  le  Roi  envoya  quérir  messieurs 
les  maréchaux,  et  me  fit  aussi  commander  de 
les  suivre  à  Piquecos.  Nous  dînâmes  avec  M.  le 
connétable,  avec  tous  les  chefs  et  maréchaux 
de  camp  de  l'attaque  du  Moustier,  avec  lesquels 
étoit  toujours  joint  M.  de  Schomberg.  Il  faisoit 
ce  jour-là  festin  au  milord  Hay,  ambassadeur 
d'Angleterre,  qui  eut  audience  l'après-dînée ; 
après  laquelle  le  Roi  et  M.  le  connétable  vinrent 
en  la  chambre  de  M.  de  Luxemlx>urg  qui  étoit 
malade,  où  il  nous  avoit  commandé  de  nous 
trouver,  pour  tenir  conseil  de  guerre.  Le  père 
Arnoux  me  dit  en  entrant  :  «  Hé  bien  !  mon- 
sieur, Montauban  se  va  donner,  au  moins  comme 
disent  les  nouvelles  publiques  de  la  France.  £n 
combien  de  jours  offrez-vous  de  le  prendre  ?  » 
Je  lui  dis  :  «  Mon  père,  ce  seroit  une  offjre  bien 
présomptueuse,  si  l'on  donnoit  un  jour  déter- 
miné de  prendre  une  telle  place  que  Montau* 
ban ,  et  on  ne  peut  répondre  autre  chose ,  sinon 
que  ce  sera  quand  et  selon  la  forte  attaque  que 
nous  ferons,  ou  la  défense  que  feront  les  enne- 
mis ,  et  les  facilités  et  empéchemens  que  nous 
y  rencontrerons.  »  Il  me  dit  lors  :  «  Nous  avons 
deç  marchands  bien  plus  déterminés  que  vous; 
car  ces  messieurs  du  quartier  de  Picardie  ré- 
pondent, sur  leurs  tètes  et  sur  leur  honneur,  de 
la  prendre  dans  douze  jours  après  que  vous  leur 
aurez  livré  vos  canons.  Et  c'est  de  quoi  fl  se  va 
maintenant  traiter,  et  vous  ferez  chose  agréable 
au  Roi  et  à  M.  le  connétable  de  n'y  point  con- 
trarier, si  ce  n'est  que  vous  vouliez  prendre 
encore  un  temps  plus  court  qu'eux,  pour  mettre 
Montauban  entre  les  mains  du  Roi.  »  Le  Roi 
arriva  sur  l'heure,  et  je  fus  contraint  de  laisser 
sur  ce  discours  le  père  confesseur  du  Roi,  qui 
me  fit  ce  bien  de  me  donner  moyen  à  penser  à 
ce  que  nous  aurions  à  répondre.  £t  parce  que 
jecraignois  que  messieurs  les  maréchaux,  qui  me 
commandoient,  par  opiniâtreté  et  jalousie  ne 
voulussent  faire  refus  de  donner  les  pièces  de 
notre  quartier,  je  les  tirai  à  part' et  leur  dis: 
«  Messieurs,  on  nous  a  envoyé  quérir  à  ce  con- 
seil pour  tâcher  de  vous  prendre  par  le  bec,  et 
de  vous  embarquer  en  une  chose  pour  décharger 
messieurs  du  quartier  de  Picardie  et  en  charger 
vos  épaules.  C'est  pourquoi  il  vous  faut  bien 
prendre  garde  à  ce  que  vous  direz.  Ces  messieurs 
n'ont  pas  voulu  faire  la  descente  dans  le  fossé 
du  bastion  du  Moustier,  et  ne  savent  plus  où  ils 
en  sont.  Ils  disent  que ,  s'ils  avoient  nos  canons 
avec  les  leurs,  ils  prendroient  infailliblement 
Montauban.  Ils  espèrent  que  vous  ne  les  voudrez 
pas  bailler ,  afin  de  jeter  la  faute  sur  vous.  Au 
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nom  de  Dleii ,  ne  te  Adtei  pas.  Vûùb  nves  d^à 
eu  rhooneur  d*avoir  défait  le  aeoours,  et  toute9 
chosm  Bont  encore  entières  pour  nous;  mais  l'hi- 
ver B*approche  plus  vite  de  nous  que  nous  ne 
nous  approchons  de  Montauban  ;  les  maladies 
attaquent  déjà  Tarmée,  et  elle  s'affoiblit  tous  les 
Jours.  Si  ces  messieurs  savent  une  finesse  pour 
prendre  Mcmtauban,  n'envions  pas  leur  science; 
ils  nous  épargneront  bien  de  la  peine,  et  peut- 
ttre  des  copps;  et,  outre  plus,  ils  prennent  sur 
eux  une  chose  bien  hasardeuse  dont  ils  nous 
veulent  décharger.  Ne  me  demandei  pas  d'où  Je 
sais  ces  nouvelles,  mais  profltex*en.  »  Messieurs 
les  maréchaux  crurent  que  le  Roi  me  l'avoit  dite, 
et  me  dirent  qu'ils  se  oonformerolent  à  ce  que 
Je  leur  conseillerois,  et  que  pas  un  ne  répondroit 
sans  l'avis  de  tous  trois,  et  me  voulurent  fiiire 
cet  honneur  de  m'a4joindre  à  leurs  résolutions. 
Sur  cet  instant  le  Bol  nous  commanda  de  nous 
asseoir  ;  puis  M.  le  connétable  nous  dit  que  la 
prise  de  Montauban  étolt  si  importante  au  bien 
du  service  du  Roi,  que  tous  ses  serviteurs  se  de* 
voient  porter  avec  uns  passion  violente  à  le  lui 
faire  acquérir,  et  quitter  toutes  les  émulations, 
Jalousies  et  envies  que  le  courage  et  l'ambition 
avolent  mises  dans  nos  cœurs,  popr  coopérer 
tous  ensemble  à  l'effet  de.  tout  ce  qui  lui  doit 
Mre  si  utile  et  à  tout  l'Etat  ;  que  Sa  Majesté  ne 
laisseroit  pas  de  savoir  un  trè»-bon  gré  à  ceux 
qui  ne  l'auroient  pas  prise ,  lesquels  il  réservoil 
pour  d'autres  occasions  qui  ne  seroieni  que  trop 
fréquentes  dans  la  suite  de  cette  guerre,  et  que, 
pour  nous  exhorter  à  cela,  il  nous  avoit  assem- 
blés, tant  ponr  prendre  une  déterminée  résolu- 
tion, comme  pour  fidre  que  les  uns  et  les  antres 
s'entr'aidassent  à  l'exécution  de  ce  qui  seroil 
résolu  ;  et  que  le  quartier  des  gardes  étant  le 
premier ,  c'étoit  aussi  à  lui  qu'il  s'adressoit  le 
pranier  pour  savoir  &k  combien  de  temps  pré- 
cisément nous  voulions  répondre  de  prendre  la 
ville  de  Montauban.  Messieurs  de  Praslln  et  de 
Chaulnes,  et  mc^  à  leur  suite,  après  avcHr  eon^ 
suite  ensemble ,  rendîmes  que  nous  y  appor- 
terions tout  le  soin  et  là  peine  imaginable ,  et 
telle  que  Sa  Mijesté  en  seroit  satisfaite,  et  que 
nous  ne  lui  pouvions  limiter  d'autre  temps,  si* 
non  lui  répondre  que  ce  seroit  plus  t6t  ou  plus 
tard ,  selon  la  bonne  ou  mauvaise  défense  des 
assiégés,  et  les  facilités  ou  înconvéniens  que  nous 
y  rencontrerions. 

Sur  cette  réponse ,  M.  le  connétable  nous  dit 
que  messieurs  de  l'attaque  de  Picardie  l'assu- 
roient  de  la  prendre  dans  douze  Jours,  et  en 
même  temps  M.  le  maréchal  de  Saint-Géran  dit  : 
«  Oui,  Sire,  nous  vous  le  promettons  sur  notre 
honneur  et  noloa  vie.  »  Pions  hii  dimea  que 


c'étoit  un  tris-grind  service  qnlls  fcroient  iM 
Bol ,  où  nous  prenions  la  part  qui  appart^noit  i 
de  si  passionnés  serviteurs  comme  nous  étions  i 
Sa  Majesté  ;  nous  offrant ,  s'il  y  avoit  quelque 
chose  en  notre  puissance  capable  de  contribuer 
à  une  si  généreuse  résolution,  de  l'employer 
franchement.  Sur  cela  M.  le  connétable  nous  dit 
que  le  Roi  nous  en  savoit  gré ,  et  que  ces  mes? 
sieurs  enrôlent  besoin  des  seise  canons  qui 
étoient  en  notre  quartier ,  lesquels  nous  aceor* 
d4mes  sans  réplique;  offrant,  de  plus,  que  si 
pour  quelque  attaque,  ou  autre  occasion,  eef 
messieurs  avolent  besoin  de  quelque  seoourst 
que  messieurs  les  maréchaux  m'envemiient  avet 
quinxe  cents,  voire  deux  mille  bons  hommes , 
pour  être  employés  è  ce  qu'il  le^ir  plairoit  nm 
commander,  dont  ils  nous  remercièrent. 

Nous  dîmes  ensuite  à  M.  le  eonnétable  qu« 
moyennant  ce  le  Bol  nous  déchargeât,  non  da 
siège  de  la  ville ,  lequel  nous  continuerions ,  mais 
de  la  prise,  ce  que  le  Roi  nous  accorda.  Aiu4 
nous  noua  en  retournâmes  satisfisJts  de  n'avoir 
plus  rien  à  faire  que  de  nous  conserver  et  di* 
y ertir  les  ennemis  par  quelques  attaques ,  mince 
et  sapes  de  tempe  en  temps. 

Le  mardi  6 ,  nous  fimes  tirer  de  tontes  noe 
pièces  quelquei  coups  de  chacune,  pour  ne  pat 
faire  eonnottre  aux  ennemis  que  nous  les  von* 
lions  attaquer ,  et  toute  la  nuit  nous  en  amenâmes 
treize  Jusques  au  parc  de  notre  artillerie. 

Le  mercredi  6,  nous  demandâmes  au  Roi 
deux  bâtardes  qu'il  nous  fit  envoyer ,  pour  escar- 
moucher,  au  lieu  de  nm  canons,  et  la  nuit  nous 
tirâmes  des  batteries  les  trois  autres  eanoiis 
restans. 

Le  Jeudi  7,  nous  envoyâmes  huit  cents  SuIsmes 
pour  ftdre  escorte  à  huit  pièces  de  canon  qui 
furent  mvoyées  au  Quartier  du  Moustier  deçà 
l'ean,  et  le  lendemain  on  y  mena  les  autreis. 
Nous  ne  laissâmes  pour  cela  en  notre  quartier 
d'avancer  toqjours  quelques  nouveaux  travaux , 
et  tenir  les  anciens  en  bon  état,  et  nos  batterios 
aussi,  de  lever  nn  cavalier,  sur  lequel  nous  mtees 
ces  deux  bâtardes  qui  importunoient  toiyours 
les  ennemis,  qui  surent  bient6t  que  nous  n'a» 
vions  plus  de  canons ,  dont  ils  se  moquoient  de 
nous. 

Le  samedi  o  octobre ,  M.  de  La  Force  fiit  à  in 
tète  de  notre  travail;  Je  fis  incontinent  défiendre 
de  tirer ,  et  parlâmes  au  haut  des  cornes  assez 
long-temps  ensemble,  lui  me  témoignant  beau* 
coup  de  désir  de  voir  un  bon  accommodement, 
et  qu'il  me  prioit  d'agir  le  plus  que  Je  pourrois  à 
la  perfection  de  ce  bon  oeuvre,  et  d'animer  M.  le 
maréchal  de  Chaulnes  à  y  porter  M.  le  ooni^ 
table  son  fkère,  leqpid  se  devoit|  dans  peu  de 
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Jam,  Amàm  tTec  It.  de  Boban  goi  viendroil 
ffvdie  de  Montaul>an  à  cet  effet. 

Ce  Aireot  les  premières  nouvelles  que  J'en 
appris.  Il  me  dit  aussi  qull  étoit  bien  marri 
qu'une  migraine  que  ce  Jour-là  avoit  M.  le  ma- 
réchal de  ChaoUies  Terop^hoit  de  le  voir  9  et 
que  œ  serait  quand  il  lui  voudroit  permettre  ; 
me  priant  d*assurer  M.  de  Praslin  et  lui  qu'il 
éloit  leur  serviteur  très-bumUe;  ce  que  Je  fis 
ponctuellement.  Il  avoit  avec  lui  Saint-Orse  et 
Leodresse ,  deux  capitaines  braves  hommes,  qui 
avolent  charge  de  ce  côté-là.  Je  m*en  retournai 
dire  à  messieurs  les  maréchaux ,  que  Je  trouvai 
ensemble  chez  M.  de  Cbaulnes  9  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  M.  de  La  Force  et  moi  et  ce  qu'il 
m'avoit  prié  de  leur  dire  ;  alors  M.  de  Ghaulnes 
ne  nous  cela  plus  ce  qui  se  traitoit  entre  M.  le 
connétable  et  M.  de  Roban,  nous  priant  de  le 
tenir  secret.  U  me  dit  de  plus  que  M.  le  cardinal 
de  Rets,  M.  de  Scbomberg  et  le  père  Arnoui 
eotttrarioient  à  l'accommodement;  les  deux  à 
cause  de  leur  profession ,  et  le  troisième  pour  la 
certaine  croyance  qu'il  avoit  de  prendre  dans 
huit  jours  Montauban,  et  qu'il  lui  avoit  dit 
qull  vouloit  être  déshonoré  et  ne  porter  Jamais 
épée  à  sou  cAté  s'il  n'étoit  dans  dix  Jours ,  au 
plus  tard ,  dans  la  ville  :  ce  qui  me  fit  résoudre 
d*y  aller  le  lendemain  nmtin ,  et  leur  en  deman- 
dai congé.  Je  ne  pus  le  ftdre  néanmoins,  parce 
que  le  matip ,  dimanche  1 0 ,  les  ennemis  firent 
une  ftirieuie  sortie  du  o6té  de  Ville-  Bourbon , 
gagnèrent  les  premières  branchées  qu*ils  gar- 
dèrent assez  long-temps,  emmenèrent  un  gros 
mortier  de  fonte  à  Jeter  des  bombes,  tuèrent 
qoelqnes-ons  qui  résistoient,  et  eussent  nettoyé 
toute  la  traDcbée  si  M.  le  maréchal  de  Tbémines 
et  messieurs  les  comtes  de  Grammont  et  de  Cra- 
mail  ne  lussent  venus  s'opposer  courageusement 
à  leur  fîirie  et  les  arrêter  sur  cul.  Je  m'avançai 
avee  cinq  cents  lM>mmes  au  bout  du  pont  du 
Tarn  et  envoyai  savoir  de  M.  le  maréchal  s'il 
avoit  besoin  de  mon  service ,  et  que  J'étois  près 
de  lui  avee  de  bons  bonunes;  mais  lui ,  qui  avoit 
d^  mis  quelque  ordre  et  repoussé  les  ennemis , 
m'envoya  remercier;  Je  vins  néanmoins  seul  le 
trouver  et  voir  le  dégdt  que  les  ennemis  avoient 
bit ,  que  lui  et  messieurs  les  maréchaux  de  camp 
avoient  &it  réparer  en  peu  d'heures.  A  la  vérité 
ee  quartier-là  était  très-foible  depuis  la  mort  de 
M.  du  Maine,  et  dépérissoit  tous  les  Jours,  car 
les  soldats  quittoient;  de  sorte  que  M.  le  maré- 
chal envoya  prier  M.  de  Praslin ,  qui  étoit  en 
jour,  de  lui  envoyer  quelques  troupes  de  son 
quartier  pour  faire  cette  nuit-là  la  garde;  ce 
qu'il  fit,  et  me  commanda  d'y  mener  sept  com- 
ftifniff  dn  résimaiit  des  ^<*"i<^  aat  i'v  laissai 


pour  venir  de  là  à  la  garda  da  n|M  trap^ibées , 
dont  les  sept  oornpQgnies  furent  mal  satisfaites  1 
et  dirent  qu'elles  n>  viendroient  pas  une  autra 
fois  si  Je  n'y  demeurois^ 

J'allai  cette  même  nuit  au  quartier  du  Mqu9t 
tier,  où  Je  trouvai  M.  le  maréchal  de  SaÎPtr 
Géran  et  M.  de  Ifarillac  ;  Je  fis  s^mbUpt  qufl 
J'étpis  seulement  venu  pour  visiter  Carnet  qui 
étoit  blessé,  mais  en  effet  c'étoit  pour  voir  0^ 
ils  en  étoiçnt  de  la  prise  de  Montauban  dont  ils 
parloient  si  affirmativement.  Eux  d'abord  ma 
prièrent  de  venir  voir  leurs  travaux  et  l'infoillh 
bilité  qu'il  y  avoit  en  la  prise  de  Montauban  ;  Je 
trouvai  que  depuis  la  grande  dispute  que  J'avois 
eue  avec  eux  pour  la  descente  du  fossé,  qu'ilii 
avoient  toi^ours  avancé  à  gauche  de  la  contres? 
carpe ,  Jusques  à  ce  qu'ils  étoient  sur  le  précipice, 
et  qu'alors  ils  avoient  coulé  le  long  du  penchant 
sur  le  Tarn  par  une  tranchée  étroite  et  incom- 
mode, Jusques  à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  m 
certain  tertre  qui  leur  faisoit  une  place  d'armes 
en  l'aplanissant.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  avoit  de  ce 
côté-là  autre  fortification  que  les  murailles  de  la 
ville,  auxquelles  même  étoient  attachées  le| 
nuUsons;  que  le  fossé.n'avoitque  deux  toises  on 
deux  toises  et  demie  de  creux  ;  qu'il  n>voit  pas 
grands  flancs,  et  même  dans  le  fossé  on  y  é{;pi( 
avec  peu  de  péril.  L'importance  étoit  de  battis 
cette  muraille;  car  du  lieu  où  étoient  leurs  bat? 
teries,  qui  étoit  fort  bas,  on  ne  pou  voit  voir  i 
une  toise  et  demie  près  du  pied  de  |a  muraille, 
ce  que  Je  fis  considérer  à  ces  messieurs;  mais  lia 
me  dirent  que  les  ruines  des  murailles  y  feroient 
un  talus  facile  à  y  monter  :  ce  qqe  Je  ne  poa 
croire,  et  le  disputai  d'autant  plus  que  le  fossé 
alloit  en  penchant  du  c6té  de  la  contrescarpe* 
Lors  ils  me  dirent  en  secret  qu'ep  tout  événe? 
ment  la  place  d'armes  qu'ils  aplanissoient  alpra 
leur  feroit  loger  trois  cauons,  avec  lesquels  ila 
verroient  le  fond  du  fossé,  et  qp*ils  avoient  upa 
invention  pour  les  y  guinder  à  force  de  bras  : 
ce  qui  eût  été  une  grande  affaire  si  elle  eftt  pa 
réussir.  Mais  J'y  voyois  de  grandes  diCQcultés  » 
dont  la  principale  étoit  que  les  ennemis  tàcbe- 
roient  par  mines ,  comme  ils  firent  ensuite ,  ou 
en  leur  coupant  leurs  tranchées  pour  y  venir ,  ce 
qui  n'étoit  impossible ,  vu  la  forme  et  la  situation, 
de  les  empêcher. 

Je  m'en  revins  en  notre  quartier ,  plus  con- 
firmé que  Jamais  que  ces  messieurs  bêtissoient 
sur  de  faux  fondemens ,  et  le  dis  à  M.  le  ma* 
réchal  de  Cbaulnes,  le  suppliant  instamment 
de  porter  M.  le  connétable  à  une  bonne  paix  s'il 
y  trouvoit  Jour,  de  crainte  qu'il  ne  reçût,  et  la 
Roi  premièrement ,  quelque  notable  dommage  et 
bonté.  U  Ait  d'avis  de  ma  mener  le  lendemain 
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lundi  1 1  à  Piqueôos  avec  lui ,  pour  en  parler 
moi-même  à  M.  le  connétable;  ce  que  je  fis  fort 
amplement,  et  le  laissai  partir  ce  Jour  même, 
fort  délibéré  de  conclure  la  paix  sMly  voyoitjour. 
Il  s*en  alla  à  quatre  lieues  de  Piquecos,  à  un 
château  nommé  Reviers  où  il  avoit  donné  sûreté 
à  M.  de  Rohan  de  lui  venir  parler;  ils  conférè- 
rent long-temps  ensemble  et  approchèrent  toutes 
choses  de  raccommodement.  Néanmoins,  pour 
plusieurs  respects,  M.  le  connétable  n'y  voulut 
rien  conclure  sans  en  avoir  précédemment  eu 
l'approbation  du  Roi  et  de  son  conseil.  Il  en 
revint .  seulement  le  mardi  12,  bien  tard,  et 
envoya ,  le  soir  même ,  donner  rendez-vous  à 
messieurs  de  Ghaulnes  et  de  Schomberg  de  le 
venir  trouver  le  lendemain  mercredi  f  3 ,  à  Pi- 
quecos ,  au  conseil,  où  ils  se  rendirent,  et  M.  de 
Ghaulnes  voulut  que  je  le  suivisse. 

M.  le  connétable  proposa  au  conseil  secret 
(Je  n'y  étois  pas)  les  conditions  dont  il  étoit  de- 
meuré comme  d'accord  avecM.de  Rohan, qui 
étoient  avantageuses  et  honorables  pour  le  Roi 
et  utiles  pour  l'Etat ,  lesquelles  furent  trouvées 
raisonnables  par  tous  ceux  du  conseil,  qui  étoient 
le  Roi ,  M.  le  cardinal  de  Retz ,  M.  le  connéta- 
ble, M.  de  Ghaulnes,  M.  de  Schomberg  et  M.  de 
Puisieux  qui  n'y  étoit  qu'en  qualité  de  secré- 
taire d'Ëtat  et  debout ,  mais  ne  laissant  pas  d*en 
dire  souvent  son  avis.  Mais  M.  de  Schomberg 
ajouta  à  son  opinion  que ,  bien  que  les  articles 
apportés  par  M.  le  connétable  ne  fussent  à  re- 
jeter,  néanmoins  qu'il  ne  conseilloit  pas  que  l'on 
les  accordât  présentement  ^  mais  que  Ton  les 
dilayât  pour  quinze  jours,  attendu  qu'en  ce 
temps-là  le  Roi  seroit  maître  absolu  de  Montau- 
ban,  et  aurait  les  mêmes  conditions  en  sa  puis- 
sance que  Ton  lui  offroit  maintenant,  et  de  plus 
hautes  s'il  en  demandoit;  et  comme  M.  de  Ghaul- 
nes répliqua  qu*en  cas  que  Ion  ne  prit  point 
Montauban  si  on  étoit  assuré  d'avoir  les  mêmes 
conditions,  M.  de  Schomberg  dit  que  c'étoit  un 
cas  qu'il  ne  falloit  pas  poser,  parce  que  la  prise 
en  étoit  infaillible,  qu'il  en  répondoit  au  Roi  sur 
son  honneur  et  sur  sa  vie,  et  qu'en  cas  que  cela 
ne  fût ,  il  vouloit  que  le  Roi  lui  fît  trancher  la 
tête.  Sur  quoi  il  fut  résolu  de  remettre  à  quin- 
zaine le  traité  et  de  le  mander  à  M.  de  Rohan  qui 
en  attendoit  la  réponse  à  Reviers. 

Ge  Jour  même  M.  le  maréchal  de  Tbémines 
manda  à  M.  le  connétable  que  son  quartier  di- 
minuoit  de  gens  à  toute  heure,  et  que  ses  gardes 
étoient  si  petites  que  si  les  ennemis  entrepre- 
noient  sur  eux  ils  serofent  forcés  d'abandonner 
leurs  tranchées;  que  pour  cet  effet  il  le  supplioit 
de  commander  qu'il  entrât  tous  les  soirs  de  no- 
tre quartier  six  cents  hommes  pour  garder  le 


sien.  M.  le  connétable  en  parla  à  M.  de  Ghaulnes 
devant  moi;  mais  Je  lui  dis  qu'il  avoit  été  af- 
friande  de  l'envoi  que  nous  lui  avions  fait  peu 
de  jours  auparavant  de  sept  compagnies  des  gar- 
des; que  nous  n'avions  que  les  gens  qu'il  nous 
falloit  pour  garder  notre  attaque,  et  que  les 
troupes  enrageoient  d'être  commandées  d'aller 
garder  un  autre  quartier  que  le  leur;  finale- 
ment qu'ils  cherchoient  leurs  aises  au  prix  de 
notre  commodité,  et  leur  sûreté  en  notre  péril. 
M.  le  connétable  prit  bien  mes  raisons ,  et  ne 
nous  commanda  rien  là-dessus,  renvoyant  le 
gentilhomme  qu'il  lui  avoit  envoyé,  qui  lui  dit 
de  plus  que  M.  le  maréchal  étoit  assez  mal  d'une 
fièvre  depuis  deux  jours.  Mais  sur  la  réponse  que 
ledit  maréchal  eut  par  son  homme,  il  le  renvoya 
le  lendemain  matin,  Jeudi  14,  pour  le  presser 
de  nouveau  et  protester  du  mal  qui  en  pourroit 
arriver  si  Ton  n'y  prévOyoit,  et  qu'il  quitterait 
le  quartier;  ce  qui  fut  cause  que  M.  le  connéta- 
ble envoya  un  ordre  précis  à  messieurs  les  ma- 
réchaux de  Praslin  et  de  Ghaulnes  pour  envoyer 
six  cents  hommes  en  garde  que  M.  de  Thémines 
demandoit,  lequel  ordre  ils  me  donnèrent  pour 
regarder  au  moyen  de  le  pouvoir  exécuter. 
Quand  je  me  vis  si  pressé  je  m'avisai  de  cette 
ruse ,  que  je  mis  incontinent  en  pratique,  qui  fut 
d'envoyer  prier  messieurs  les  comtes  de  Gramail 
et  de  Grammont  de  venir  dîner  chez  moi ,  qui 
avois  quelque  chose  de  conséquence  à  leur  dé- 
clarer. Quand  ils  furent  arrivés  je  leur  fis  voir 
l'ordre  que  j'avois  d'envoyer  six  cents  hommes 
garder  leurs  tranchées;  et,  parce  qu'ils  étoient 
de  mes  anciens  frères  et  amis ,  je  ne  î'avois  voulu 
faire  sans  leur  en  dire  précédemment  mon  avis, 
qui  étoit  que  ce  leur  étoit  nne  espèce  d'affrant 
d'envoyer  un  maréchal  de  camp  étranger  com- 
mander à  leur  préjudice  dans  leur  quartier,  et 
que  nos  troupes  n'y  vouloient  aller  si  M.  Fran- 
gipani  ou  moi  n'y  allions  les  y  mener  et  comman- 
der, et  que  c'étoit  à  eux  à  y  pourvoir;  et  que 
s'ils  vouloient  après  dfner  remontrer  au  Roi  et  à 
M.  le  connétable  leur  intérêt  sur  ce  sujet,  qu'ils 
pourroient,  à  mon  avis,  faire  rompre  cet  ordre, 
et  que,  ce  me  semble,  ils  dévoient  demander  des 
corps  entiers  pour  venir  camper  avec  eux ,  aux- 
quels ils  commandassent;  que  des  troupes  de  M.  de 
Montmorency  il  y  avoit  encore  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  des  régimens  de  Fadrique  et  de 
la  Royauté,  qui  étoient  entre  le  quartier  de  Pi- 
cardie et  nous;  que  l'on  attendoit  dans  deux  jours 
le  régiment  de  Languedoc,  commandé  par  Por- 
tes, et  d'autres  qui  viendroient  tous  les  jours, 
dont  on  fortifierait  leur  quartier  ;  que  c'étoit  une 
vision  de  M.  le  maréchal  de  Thémines  malade. 
Ils  prirent  mon  avis  de  la  même  main  que  je  leur 
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atos  présenté,  allèrent  après  dîner  trouver 
M.  le  connétable  pour  le  prier  de  changer  cet 
ordre  et  de  leur  renfoncer  leur  quartier  des  trou- 
pes nouvelles  qui  dévoient  venir  à  l'armée  :  ce 
qu'il  leur  promit,  et  délivra  notre  quartier  de  ce 
surcroît  de  gardes. 

Le  vendredi  lô,  M.  le  maréchal  de  Thémines 
m*envoya  dire  que  Je  lui  vinsse  parler  au  pont 
do  Tarn  :  ce  que  Je  ils,  et  le  trouvai  dans  sa  li- 
tière avec  son  train,  s'en  allant  de  l'armée  par 
la  pennlssion  qui  lui  en  étoit  à  l'heure  même 
venue  du  Roi.  Il  étoit  fort  malade,  et  à  la  mine 
et  à  l'effet;  il  se  dressa  comme  il  put  sur  la  li- 
tière, et  me  dit  que  l'extrémité  de  sa  maladie 
leforeoit  de  quitter  son  quartier,  et  qu'outre 
cela  le  mauvais  état  où  il  étoit  l'eût  contraint  de 
l'abandonner;  qu'il  me  le  consignoit  pour  le  gar- 
der, et  que  j*y  envoyasse  des  troupes  au  nombre 
que  Je  jugerois  à  propos. 

Je  crus  qu'il  révoit  de  me  tenir  ce  langage,  et 
lui  dis  que  ce  n'étoit  pas  à  moi  à  qui  il  le  de- 
voit  remettre,  mais  à  M.  le  connétable  qui  le  lui 
avoît  mis  en  main;  que  J'avois  charge  de  celui 
des  gardes  sous  messieurs  les  maréchaux  de 
Qiaaioes  et  de  Praslin,  dont  J'étois  bien  empê- 
ché de  m'acquitter;  à  plus  forte  raison  ne  me 
diargeroisje  pas  d'une  nouvelle  commission, 
laquelle  je  ne  voudrois  pas  accepter  si  le  Roi 
même  me  la  oommettoit ,  s'il  ne  me  déchargeoit 
de  eelle  des  gardes.  Sur  cela  il  se  mit  fort  en  co- 
lère, et  me  dit  qu'il  me  le  reprocheroit  un  Jour; 
qu'il  n*eût  pas  cru  cela  de  moi ,  et  qu'il  protes- 
toit,  en  cas  que  Je  ne  l'acceptasse ,  du  mal  qui 
en  pourroit  arriver.  Et  moi  je  lui  dis  absolument 
que  Je  n'en  ferois  rien.  J'ai  toujours  cru  depuis 
que  son  mal  le  troubla  de  telle  sorte  qu'il  ne  me 
connut  pas,  ou  qu'il  ne  sa  voit  ce  qu'il  disoit. 
Car  il  laissoit  deux  maréchaux  de  camp  comme 
moi  ;  je  n'avois  aucune  part  ni  dépendance  en  son 
quartier  ;  Je  n'eusse  pu  prendre  cette  commission 
que  du  Roi  seul  ou  de  M.  le  connétable,  et  Je 
ne  Teusse  Jamais  acceptée  au  préjudice  de  mes 


Nous  avions  fait  faire  en  notre  quartier  un  ca- 
valier, sur  lequel  nous  avions  mis  deux  bâtar- 
des qui  voyoient  et  tiroient  dans  les  pièces  des 
ennemis,  et  les  endommageolent  grandement.  Je 
cnis  que  si  nous  y  eussions  eu  des  canons  de 
batterie,  qu'ils  y  eussent  fait  merveille.  Nous 
travaillions  encore  à  une  mine  plutôt  par  diver- 
tissement que  pour  aucun  autre  effet,  n'ayant 
plus  autre  dessein  que  de  garder  les  postes  avan- 
cés que  nous  tenions.  Nous  faisions  quelquefois 
des  trêves  de  deux  ou  trois  heures ,  pendant  les- 
quelles nous  parlions  les  uns  aux  autres  en  très- 
grande  privante,  et  sans  crainte  les  uns  des 
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autres.  Messieurs  de  La  Force  et  le  comte  d'Or- 
val,  qui  avoient  le  titre  de  gouverneurs  de  Mon- 
tauban,  bien  que  son  père  y  eut  le  principal 
crédit,  me  prioient  souvent  de  baiser  les  mains 
de  leur  part  à  M.  le  connétable  et  à  messieurs 
de  Ghaulnes  et  de  Praslin.  Je  leur  assurai  de  le 
faire,  et  de  moyenner  une  entrevue  entre  eux,  dont 
ils  me  témoignoient  être  fort  contens.  Nous  con- 
tinuâmes ainsi  en  notre  quartier,  moitié  guerre, 
moitié  marchandise,  jusqu'au  mercredi  20  que 
M.  le  connétable  m'envoya  commander  de  le 
venir  trouver  chez  M.  de  Schomberg,  au  quartier 
de  Picardie,  où  il  avoit  dîné.  Il  s'enquit  de  moi 
si  nous  avions  une  mine  prête  à  jouer  et  une  at- 
taque à  faire ,  ainsi  qu'il  me  l'avoit  commandé 
quelques  Jours  auparavant.  Je  l'assurai  que  tout 
étoit  prêt  quand  il  l'ordonneroit.  Il  me  dit  lors  : 
«  Que  ce  soit  pour  demain,  quand  je  vous  l'en- 
verrai dire;  car,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  serons 
demain  dans  Montauban,  pourvu  que  chacun 
veuille  bien  faire  son  devoir.  »  Je  l'assurai  qu'il  ne 
tiendroit  pas  à  ceux  de  notre  quartier  d'y  appor- 
ter toute  leur  industrie  et  pouvoir.  Il  médit  qu'il 
ne  vouloit  rien  autre  chose  de  nous ,  sinon  que 
par  une  feinte  attaque  nous  eussions  à  divertir 
les  ennemis,  pendant  que  du  côté  de  Picardie 
on  forceroit  la  ville.  Je  ne  me  pus  tenir  de  lui 
dire  :  «  Monsieur,  vous  en  parlez  avec  une 
grande  confiance.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit 
point  vaine.  »  J'avois  bien  ou!  les  deux  jours 
précédens  une  furieuse  batterie  en  ce  quartier-là, 
mais  je  ne  m'apercevois  pas  d'aucune  brèche 
raisonnable,  ni  d'autre  chose  qui  nous  dût  don- 
ner aucune  apparence  de  cela.  Et  certes  Je  me 
suis  mille  fois  étonné  d'un  tel  aveuglement ,  qui 
ait  continué  si  long-temps  et  à  tant  de  diverses 
personnes,  et  n'ai  jamais  su  à  quoi  l'attribuer. 
M.  de  Schomberg  même,  en  me  disant  adieu, 
me  dit  :  «  Mon  frère,  je  vous  offi*e  après-demain 
à  diner  dans  Montauban.  »  Je  lui  dis  :  «  Mon 
frère,  ce  sera  un  vendredi  et  Jour  de  poisson  ; 
remettons  la  partie  au  dimanche,  et  n'y  man- 
quez point.» 

Je  vins  rapporter  l'ordre  que  m'avoit  donné 
M.  le  connétable  à  messieurs  nos  maréchaux , 
lesquels  me  commandèrent  de  faire  charger 
notre  mine  et  toutes  choses  prêtes  pour  le  len- 
demain. 

Ce  fut  le  jeudi  2  i  d'octobre  qu'au  matin  le  Roi 
et  M.  le  connétable  partirent  de  PIquecos ,  ayant 
fait  porter  leur  dtner  au  quartier  de  Picardie,  où 
se  devoit  fiiire  cette  solennelle  exécution  avec 
une  telle  certitude,  que  Reperau,  secrétaire  de 
M.  de  Schomberg,  convia  les  commis  de  M.  de 
Puisieux  de  venir  dans  sa  chambre  pour  voir 
prendre  Montauban  ;  que  les  chefs  du  quartier 
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commandèrent  à  leurs  gens  d*étre  prêts  à  porter 
leur  souper  et  coucher  dans  la  ville  quand  on 
leur  manderoit.  Us  placèrent  le  Roi,  M.  le  car- 
dinal de  Retz ,  M.  le  connétable,  le  père  Arnoux, 
M.  de  Puisieux  et  autres,  en  lieu  où  ils  pussent 
facilement  voir  forcer  la  ville ,  et  tant  d'autres 
choses  plus  ridicules  que  je  ne  daignerois  écrire. 
I^'ordre  général  et  particulier  fut  fait,  et  on  nous 
manda  de  commencer  la  danse  en  notre  quartier. 
Le  Roi  envoya  plusieurs  fois  savoir  à  quoi  il  te- 
noit  que  Ton  ne  donnât ,  et  il  n*y  avoit  ni  des* 
centeaufosséni  montée  à  la  brèchequine  fût  rem- 
parée.  Il  y  avoit  même  une  pièce  entre  la  brèche 
et  le  lieu  d*où  Ton  partoit,  qui  n*étoit  ni  ruinée 
ni  abattue.  Il  n*y  avoit  point  d'échelles  pour  y 
monter,  et  quand  il  y  en  eût  eu,  point  de  moyen 
de  le  faire. 

.  Ënfm  après  avoir  consumé  toute  la  journée 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  avoir  tenu  six  cents 
gentilshommes  et  quantité  de  gens  de  marque  ar- 
més tout  le  jour,  sans  agir  ni  tenter  de  faire  au- 
cune chose ,  si  ce  n'est  de  faire  tirer  de  la  ville 
quantité  de  gens  qui  se  découvroient,  on  vint 
dire  au  Roi  que  l'on  avoit  de  nouveau  fait  recon- 
noltre  le  lieu  où  il  falioit  donner,  et  que  vérita- 
blement il  n'étoit  raisonnable.  Sur  cela  chacun  se 
retira.  On  nous  avoit  mandé,  sur  les  quatre  heu- 
res après  midi,  de  faire  jouer  notre  mine  :  ce 
que  nous  fîmes  en  même  temps.  Elle  fit  un  fort 
bon  effet ,  et  ouvrit  une  grande  pai*tie  des  cor- 
nes, sur  lesquelles  nous  nous  logeâmes;  maisc'é- 
toit  en  vain ,  car  nous  n'avions  pas  à  prendre  la 
\iUe.  La  mine,  en  faisant  son  effet,  tua  d'une 
grosse  motte  de  terre  enlevée  le  jeune  frère  de 
M.  Saint-Chaumont,  nommé  Miolans ,  dont  il  fut 
héritier  de  plus  de  30,000  livres  de  rente.  Du 
même  coup  Le  Plessis  de  Chivray  fut  porté  par 
teiTC,  qui  fut  plus  de  quatre  heures  tenu  pour 
mort,  et  je  passai  trois  ou  quatre  fois  par  dessus 
lui ,  ne  le  connoissant  pas  à  cause  qu'il  avoit  le 
visage  tourné  contre  terre.  Messieurs  nos  maré- 
chaux ni  aucun  de  notre  quartier  ne  voulut,  le 
jour  suivant ,  aller  à  Piquecos ,  pour  voir  la  con- 
tenance du  monde;  mais  le  lendemain,  vendredi 
!S12  , M.  le  connétable  envoya  dire  quequelqu'un 
du  quartier  le  vint  trouver.  Messieurs  les  maré- 
diaux  me  commandèrent  d'y  aller.  Je  trouvai  le 
Roi  dans  son  cabinet ,  avec  lui  M.  le  cardinal  de 
Betz ,  Rousselay  et  Modène.  Le  Roi  me  dit  d'a- 
bord :  «  Vous  avez  bien  toujours  été  d'avis  qu'il  ne 
se  feroit  rien  qui  vaille  du  côté  de  Picardie.  »  Je 
lui  dis  :  «  Votre  Majesté  me  pardonnera ,  mais  je 
n'ai  pas  cru  que  tout  ce  que  l'on  proposoit  réus- 
sît ;  néanmoins ,  il  ne  faut  pas  juger  des  choses 
par  les  événemens.  »  Il  me  dit  lors  :  «  Que  croyez- 
vous  de  cette  batterie  qu'ils  veulent  faire  sur  ce 
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tertre  où  ils  font  ^esplanade  ?»  Je  dU  :  «  Sire,  s'ils 
la  peuvent  faire ,  la  ville  est  à  nous  ;  mais  comme 
nous  songeons  à  les  prendre,  ils  songent  aussi  à 
s  empêcher  d'être  pris.  Ce  sera  merveille  s'ils  les 
laissent  paisiblement  faire  cette  batterie,  et  ils 
ont  prou  de  moyens  de  les  troubler;  et  si  on  les 
empêche  de  la  faire ,  vous  pouvez  bien  remettre 
la  piise  de  Montauban  à  une  autresaison. — Moi, 
dit  le  Roi ,  je  ne  me  voudrois  i4us  arrêter  à  ce 
qu'ils  veulent  faire,  car  ce  sont  des  trompeurs.  Je 
ne  me  fierai  jamais  à  ce  qu'ils  me  diront.  »  M.  le 
connétable  n'avoit  point  encore  parié,  qui  dit 
lors  :  «Tout  beau,  Sire,  ils  ont  cru  bien  faire, 
et  en  sont  plus  marris  que  vous.  €e  ne  sont  pas 
les  premiers  qui  se  sont  trompés  en  leur  calcul; 
ils  répondent  encore  à  cent  pour  cent  que ,  dans 
cinq  jours ,  ils  pourroient  mettre  leurs  canons  sur 
le  tertre;  et  s'ils  le  peuvent  faire,  voilà  M.  de 
Rassompierre  qui  dit  que  vous  êtes  maître  de 
Montauban  :  donnons-leur  encore  ce  temps.  > 

Il  me  dit  lors  :  «  M.  de  Chaulnes  m'a  dit  plu** 
sieurs  fois  que  M.  de  La  Force  vous  avoit  prié 
de  moyenner  une  entrevue  entre  eux  deux.  Au- 
roit-il,  à  votre  avis,  dessein  de  renouer  la  prati* 
que  de  M.  de  Rohan  ?  et  vous  a-t-il  point  dit  qu'il 
en  eût  quelque  pouvoir  7  »  Je  lui  dis  qu'il  m'a  voit 
fait  paroltre  ce  désir,  mais  que  l'affaire  du  jour 
précédent  lui  étoit  si  favorable  et  a  nous  si  con«* 
traire,  que  j'avois  peur  qu'ils  n'en  fussent  mainte- 
nantéloignés.  Lorsilme  dit  que  si  je  voyois  jourà 
les  riyuster  que  je  le  fisse;  que,  de  son  cAté,  il  tâ« 
cheroit  à  remettre  la  pratique  de  M.  de  Rohan  sur 
pied.  Ainsi  je  m'en  retournai  avec  cet  ordre  à  no- 
tre quartier,  que  je  cherchai  le  moyen  d'exécuter 
sans  montrer  que  ce  fût  aveca£fectation,pourne 
hausser  davantage  le  chevet  aux  huguenots,  su- 
perbes de  leurs  bons  succès,  tandis  que  ceux  du 
quartier  du  Moustier  tâchoient  d'avancer  leur 
prétendue  batterie.  Mais  les  ennemis,  qui  étoient 
maîtres  de  leur  fossé ,  vinrent  miner  dessous  ce 
travail;  en  sorte  que  la  nuit  du  dimanche  24  au 
lundi  S5,  sur  les  deux  heures  du  matin,  ceux  de 
Montauban  sortirent  par  une  fausse  porte  au-des- 
sus du  Moustier,  et  vinrent  par  l'entrée  de  la 
tranchée  attaquer  le  régiment  de  Picardie,  qui 
étoit  en  garde  depuis  le  coin  de  la  contrescarpe 
jusqu'au  penchant,  et  de  ce  penchant  vers  le  Tarn 
jusqu'à  l'esplanade  où  l'on  vouloit  fahre  la  batte- 
rie, et  tuèrent  tous  ceux  qui  voulurent  faire  résis- 
tance, ou  qui  ne  se  jetèrent  de  la  tranchée  dans 
le  penchant  qui  va  vers  le  Tarn ,  et  tuèrent  qua- 
tre capitaines  au  régiment  de  Picardie,  et  à  même 
temps  firent  jouer  la  mine  qu'ils  avoient  faite  sous 
l'esplanade ,  et  emportèrent  tout  le  lieu  où  Ton 
vouloit  mettre  la  batterie.  M.  le  connétable  me 
commanda  de  me  trouver  le  lendemain  che& 
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M.  dt  SchoDiberg  où  il  yînt  dîner.  Il  fut  agité  de 
ce  que  Ton  devoit  faire  pour  remédier  au  désor- 
dre de  la  nuit  précédente  :  ce  que  M.  de  Marillac 
promit  de  faire,  et,  malgré  les  ennemis,  de  met- 
tre, dans  cinq  jours,  trois  pièces  de  batterie  au 
même  iien  où  elles  a  voient  été  destinées  ;  mais, 
la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  39,  les  ennemis  fi- 
rent one  autre  grande  sortiesur  Champagne,  qui 
y  étoît  de  garde,  et  ne  les  put  soutenir,  de  sorte 
qu'ils  gditèrent  toutes  les  tranchées.  Ils  donnèrent 
aussi ,  par  en  tms,  sur  le  régiment  de  Vilieroi,  qui 
les  laissa  passer  jusqu'aux  batteries  de  derrière 
eux,  et  donnèrent  sur  une  des  trois  pièces  que 
quinze  Suisses  gardoient,  dont  ils  les  chassèrent 
et  gâtèrent  toute  la  tranchée  et  une  desdites  piè* 
ces.  Tant  de  malheurs  consécutifs  obligèrent  M.  le 
connétable  d'aller  au  quartier  du  Moustier ,  et 
d'assembler  les  chefs  des  autres  quartiers  pour 
prendre  une  finale  résolution.  Chacun  voyoit  bien 
qs'il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de  continuer  le 
siège;  mais  personne  ne  le  vouloit  proposer. 

Marillae  fut  d'avis  de  faire  un  fort  au  Moustier, 
qui  eommanderoit  la  ville  et  auquel  on  mettroit 
tous  nos  canons  et  munitions  en  réserve,  pour  en 
une  autre  meilleure  saison  en  user,  et  que  c'avoit 
été  le  premier  avis  de  M.  le  maréchal  Lesdiguiè- 
rcsen  arrivant  à  Montauban. 

M.  le  maréchal  dit  alors  qu'au  commencement 
du  siège  le  succès  avoit  fait  voir  que  son  conseil 
étoit  bon  et  eût  été  maintenant  utile,  mais  qu'il 
n'étoit  pas  d'avis  de  l'exécuter  à  cette  heure;  qu'il 
nous  ikudrolt  tenir  une  armée  deux  mois  durant 
sur  pied  pour  le  mdtre  en  perfection  ;  que  la  sai- 
son  et  nos  troupes  ne  le  pouv<»ent  permettre. 

M.  le  maréchal  de  Saint-Géran  proposa  de  ré- 
duire les  trois  quartiers  en  un,  et  de  continuer 
nvement  l'attaque  du  Moustier,  persistant  tou* 
jours  qoe  l'on  prendroit  ialatlliblement  Montau- 
ban ai  on  l'attaquoit  comme  on  l'avoit  toHîours 
proposé.  Je  suppliai  M.  de  Schomberg  de  lui  de- 
mander où  il  vouknt  faire  la  batterie ,  vu  que  la 
aine  des  ennemis  avoit  emporté  la  place  où  on 
Tavoit  destinée  ;  il  lui  répondit  que  c'étoit  à  lui , 
qui  faisoit  la  charge  de  l'artillerie,  de  la  trou- 
ver. Il  lui  répliqua  que  sa  charge  étoit  de  faire 
les  batteries  où  les  généraux  désiroient  et  pour 
battre  es  qu'ils  jugeroient  qu'il  falloit  battre.  Sur 
oda  M.  le  connétable  leur  dit  :  «  Messieurs,  nous 
ne  sommes  pas  ici  pour  décider  de  vos  charges, 
il  n^en  esl  pas  temps.  >  Puis  il  demanda  l'avis  de 
piusieurs  antres,  qui  tous  tournèrent  autour  du 
pot  jusques  à  ce  qu'il  demanda  mon  opinion.  Je 
lui  dis  lors  :  «  Monsieur,  si  je  reconnoissois  que 
notre  persévérance  au  siège  de  la  ville  de  Mon- 
tauban la  pAt  porter  à  se  réduire  à  l'obéissance 
qu'elle  doit  au  Roi ,  je  vous  conseillerois  de  vous 
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y  oplniâtrer,  et  m'estimerois  bien  heureux  d'em- 
ployer, selon  mon  devoir,  mon  temps,  mon  tra- 
vail et  ma  vie  à  Texécutiou  d'une  chose  tant  im- 
portante à  l'honneur  et  au  service  du  Roi  ;  mais 
voyant  l'état  présent  de  notre  armée,  fatiguée  par 
une  longue  campagne  et  par  plusieurs  grands  siè- 
ges qu'elle  a  folts  cet  été,  diminuée  par  la  perte 
de  quantité  de  braves  hommes  qui  y  sont  péris, 
finalement  je  ne  faudrai  pas  de  vous  dire  ouvert 
tement  ce  que  messieurs  les  préopinans  vous  ont 
voulu  faire  comprendre  par  leurs  discours  ambi- 
gus ,  qui  est  de  songer  que  vous  devez  rendre  plu- 
tôt le  repos  à  votre  armée  dont  vous  l'avez  privée 
depuis  huit  mois,  que  l'employer  infructueuse* 
ment  en  la  continuation  d'un  siège  auquel  toutes 
choses  nous  sont  plus  désavantageuses  au  bout 
de  trois  mois  qu'il  est  commencé,  que  lorsque 
nous  l'avons  entrepris.  Il  est  entré  dans  cette 
place  plus  de  deux  mille  soldats  depuis  la  dé&ite 
du  secours;  les  habitans  le  sont  devenus  par  un 
exercice  continuel  depuis  trois  mois,  et  ne  sont 
pas  plus  enorgueillis  et  encouragés  par  les  heu- 
reux succès  de  Ville-Bourbon ,  que  par  ces  deux 
dernières  sorties;  l'attaque  générale  entreprise  et 
non  exécutée,  leur  a  enûé  le  cœur  et  aplati  celui 
de  nos  gens  de  guerre,  qui  se  sont  persuadés  que 
nous  ne  la  pouvons  faire  puisque  nous  ne  la  fai« 
sons  pas.  Nous  sommes  à  la  fin  de  l'automne,  qui 
est  le  temps  auquel  on  a  accoutumé  de  cesser  d'en<< 
treprendre  et  d'agir.  Je  vous  en  puis  parler  d'au-, 
tant  plus  librement ,  nMmsieor,  que  je  suis  moins 
intéressé  dans  l'affaire;  car  ceux  de  notre  quar* 
tier  ont  été  déchargés  de  la  prise  de  cette  ville 
dès  que  vous  les  déchargeâtes  de  leur  artillerie. 
Toutes  choses  y  sont  en  leur  entier  :  les  ennemis 
ne  vous  y  ont  donné  aucun  tour  ni  atteinte,  et 
vos  troupes,  qui  sont  véritablement  aucunement- 
dépéries ,  ne  le  sont  pas  à  l'yard  de  o^les  de 
Ville-Bourbon  ou  du  Moustier ,  et  nous  reste  en* 
core  cinq  mille  bons  hommes  de  pied  prêts  à  em« 
ployer  où  il  vous  plaira.  Ces  messieurs  qui  com* 
mandent  en  ce  quartier ,  et  qui  soutiennent  tout 
le  faix  du  siège  sur  leurs  épaules,  ont  tant  de  gé* 
nérosité  et  de  gloire ,  qu'ils  almeroient  mieux  pé- 
rir que  de  vous  avoir  proposé  de  le  lever  ;  mais 
moi  qui  n'y  ai  pas  les  mêmes  intérêts  qu'eux,  à 
qui  le  service  du  Roi  est  cher  à  l'égal  de  ma  vie, 
je  ne  marehanderai  point  de  vous  dire  en  ma 
conscience,  et  selon  le  serment  que  j'y  ai,  que 
vous  devez ,  monsieur ,  avec  un  bon  ordre,  une 
entière  sûreté  et  en  temps  non  précipité,  quitter 
l'entreprise  et  le  siège  de  Montaubm,  et  réserver 
le  Roi,  vouset  eette  armée,  à  une  meilleure  for* 
tune  et  une  plus  commode  saison.  » 

Comme  un  chacun  vit  clairement  que  m(m  avis 
étoit  le  seul  que  la  saison  et  l'état  présent  de 
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affaires  l^è^éroient,  personne  n*y  contredît,  bien 
qu^aueun  n'en  vouiût  proposer  autant,  chacun 
étant  bien  aise  d'en  laisser  fanre  la  proposition  à 
un  autre.  Je  m*en  retournai  par  Piquecos  avec 
M.  le  connétable,  qui  me  dit  qu'il  étoit  résolu  de 
faire  lever  le  siège.  Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous 
faites  bien  de  vous  coucher  de  peur  d'être  porté 
par  terre  ;  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  soyez  con- 
traint de  lever  un  siège  que  vous  avez  entrepris 
sans  dessein  ;  car  vous  ne  vous  y  êtes  embarqué 
que  sur  l'assurance  que  le  comte  de  fiourgfranc 
vous  avoit  donnée  de  trahir  la  place.  »  Il  me  dit 
lors  que  c'étoit  Ësplan  qui  l'y  avoit  engagé,  et 
Schomberg  empêché  de  s'en  dépêtrer  honorable- 
ment ;  que  le  Roi  étoit  bien  mal  satisfait  de  lui, 
et  qu'il  étoit  fort  content  de  moi ,  et  qu'il  me  croi- 
roit  désormais  aux  choses  de  la  guerre  et  non  lui. 
Il  me  commanda  ensuite  d'embarquer  M.  de  La 
Force  à  parler  avec  M.  le  duc  de  Chaulnes;  ce 
que  Je  fis  pour  le  samedi  30  octobre,  auquel  mes- 
sieurs de  La  Force  et  d'Orval ,  avec  quelques- 
uns  des  principaux  de  Montauban,  sortirent  par 
la  porte  de  la  ville  qui  est  entre  le  bastion  de  La 
Carrique  et  les  cornes  que  nous  attaquions,  et 
environ  à  deux  cents  pas  de  la  ville,  M.  de  Chaul- 
nes et  moi  nous  y  trouvâmes.  Nous  nous  saluâ- 
mes avec  beaucoup  de  tendresse  et  d'affection;  ils 
prièrent  que  l'on  ne  parlât  point  en  particulier, 
parce  qu'ayant  affoire  à  une  ville  Jalouse  et  à  un 
peuple  soupçonneux ,  cela  leur  pourroit  porter 
préjudice.  Il  y  eut  beaucoup  de  discours  de  part 
et  d*autre  qui ,  enfin ,  aboutirent  de  leur  part  qu'ils 
étoient  très-humb!es  serviteurs  et  sujets  de  Sa 
Majesté,  ne  respiroient  qu'une  entière  obéissance 
à  ses  volontés  et  commandemens ,  pourvu  que  le 
libre  et  entier  exercice  de  leur  religion  et  les  au- 
tres choses  accordées  par  leurs  édits,  soient  ponc- 
tuellement observées;  et  M.  de  Chaulnes  conclut 
sur  l'assurance  que  le  Roi  les  recevroit  en  ses  bon- 
nes grâces  quand  ils  se  remettroient  en  leur  de- 
voir. Voilà  en  quoi  consista  cette  conférence  et 
le  fruit  qu'elle  apporta,  qui  fit  bien  connoitre 
qu'ils  n'étoient  pas  pour  raccrocher  le  précédent 
accord ,  non  plus  que  M.  de  Rohan ,  qui  n'y  vou- 
lut plus  entendre;  ce  qui  porta  le  Roi  et  M.  le 
connétable  à  se  résoudre,  le  mardi  22  novembre, 
de  lever  entièrement  le  siège  de  Montauban  et 
d'envoyer  cette  leur  volonté  aux  chefs  qui  com- 
mandoient  au  quartier  de  Picardie,  afin  de  s'y 
préparer.  Ce  qu'ils  firent  durant  quelques  Jours , 
en  retirant  les  canons ,  en  nombre  de  trente-deux, 
qui  étoient  dans  les  diverses  batteries,  et  les  mi- 
rent dans  le  parc,  lequel  tous  les  chevaux  de  l'ar- 
tillerie ramenèrent  en  six  voyages,  avec  tous  les 
affûts  et  munitions ,  depuis  le  vendredi  5  Jusques 
au  dimanche  7 ,  et  les  déchargèrent  sur  le  bord 
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du  pont  du  Tarn ,  de  notre  côté.  J'envoyai  ceâ 
trois  jours  durant  huit  cent  Suisses  pour  escorter, 
depuis  le  quartier  de  Picardie  jusques  au  nôtre  y 
toutes  les  voitures  des  canons.  Enfin  le  lundi  8 
novembre ,  à  trois  heures  du  matin ,  le  quartier 
de  Picardie  leva  le  siège  et  se  retira  au  quartier 
de  Ville-Bourbon ,  laissant  la  ville  libre  de  tout 
ce  côté-là  Jusques  au  commencement  de  celui  des 
gardes;  et  fallut  que,  de  là  en  avant,  non-seule- 
ment nous  nous  gardassions  de  la  tête  des  enne- 
mis, mais  aussi  toutnotrecôtégauchequidemeura 
découvert.  On  employa  tout  ce  Jour-là  et  le  sui- 
vant, mardi  9  novembre,  à  embarquer  nos  ca- 
nons dans  les  bateaux  sur  lesquels  notre  pont 
étoit  bâti ,  pour  les  fah*e  descendre  le  long  du 
Tarn  dans  la  Garonne  à  Moissac. 

Le  mercredi  10,  le  Roi  quitta  son  logis  de  Pi- 
quecos et  vint  loger  à  Monbeton;  il  passa  en  al- 
lant devant  mon  logis ,  et  me  dit ,  la  larme  à  l'œil, 
qu'il  étoit  au  désespoir  d'avoir  reçu  ce  déplaisir 
de  lever  ce  siège ,  et  qu'il  n'avoit  contentement 
que  de  notre  seul  quartier;  qu'au  reste  il  avoit  ré- 
solu de  me  donner  seul  l'armée  à  mener,  mais 
que  je  n'en  disse  rien ,  qu'il  n'y  avoit  que  M.  le 
connétable  et  lui  qui  en  sussent  rien,  et  que  je 
vinsse  le  voir  le  lendemain  à  Monbeton.  M.  le 
maréchal  de  Praslin  lui  envoya  en  même  temps 
demander  congé  de  se  retirer  de  l'armée  pour  se 
faire  panser  de  la  fièvre  qu'il  avoit  depuis  quatre 
Jours ,  ce  qu'il  lui  permit. 

Le  jeudi  il  de  novembre,  j'allai ,  suivant  l'or- 
dre du  Roi,  à  Monbeton,  lequel  me  voyant  mal 
en  ordre  m'en  demanda  la  cause  ;  Je  lui  dis  que 
j'avois  couché  dans  la  tranchée.  Lors,  tout 
étonné,  il  me  dit  pourquoi  Je  n'avois  pas  levé  le 
siège;  je  lui  répondis  parce  qu'il  ne  me  l'avoit  pas 
commandé.  Il  demanda  à  M.  le  connétable  s'il  ne 
me  l'avoit  pas  dit;  lequel  répondit  qu'il  croyoit 
que  cela  fût  fait  dès  le  dimanche  passé,  ainsi 
qu'au  Moustier,  et  que  nous  avions  grand  tort  de 
n'en  avoir  pas  parlé.  Je  lui  répondis  que  Je  n'a- 
vois garde,  et  que  j'y  eusse  demeuré  toute  ma 
vie  devant  que  de  lui  en  faire  instance ,  bien  qu'il 
nous  ait  fallu  depuis  quatre  jours  continuels  dou- 
bler nos  gardes,  attendu  que  ceux  de  Montau- 
ban ,  n'ayant  plus  à  songer  qu'à  nous ,  pouvoient 
nous  attaquer  avec  leurs  forces  entières,  aux- 
quelles notre  garde  ordinaire  n'eût  su  résister.  Ils 
me  dirent  lors  que  Je  ne  manquasse  pas  de  lever 
le  siège  la  prochaine  nuit,  et  que  Je  portasse  cet 
ordre  à  M.  de  Chaulnes  de  leur  part.  Comme  ils 
me  parloient  il  arriva,  et  lors  ils  lui  dirent  que 
la  nuit  prochaine  il  eût  à  quitter  les  tranchées.  Je 
lui  dis  que  Je  ne  m'y  trouverois  pas  s'il  le  levoit 
de  nuit  ;  mais,  s'il  me  vouloit  permettre  de  le  le- 
ver de  Jour,  Je  le  ferois  et  avec  ordre  et  avec  hon-  • 
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Dear,  et  que  je  les  suppliols  très-humblenaent  de 
m'accorder  cette  grâce,  leur  répondant  de  ma 
tête  de  tout  le  mal  qui  eu  arriveroit;  ce  qu'ils 
m'accordèrent  après  quelque  contestation,  et 
M.  de  Ghaulnes  médit  que  je  prisse  le  temps  que 
je  voadrois  pour  ce  sujet,  mais  qu'il  y  vouloit 
être.  Je  lui  dis  lors  que  ce  seroit  entre  trois  et 
quatre  heures  après  midi  de  ce  même  jour,  et  que 
je  m*en  allois  y  donner  ordre  afin  qu'à  son  arri- 
vée il  trouvât  tout  prêt;  et  à  l'heure  même  je  re- 
tournai à  la  tranchée  pour  le  faire  savoir  aux 
gardes.  Quelques  capitaines  m'y  contrarièrent, 
disant  que  les  ennemis  me  donneroient  sur  la 
queue  et  que  je  ne  ferois  pas  ma  retraite  sans 
perte.  EnGn  ils  me  crurent,  et  fis  l'ordre  néces- 
saire pour  bien  frotter  les  ennemis  en  cas  qu'ils 
fuss^it  venus  nous  troubler;  puis  donnai  ordre  de 
£ûre  décamper  les  Suisses,  £stissac,  Yaillac, 
Piémont,  Ghappes  et  Normandie,  et  les  mettre 
en  bataille  entre  le  quartier  des  gardes  et  la  queue 
de  la  tranchée.  Après  quoi  je  demandai  à  parler 
à  messieurs  d'Orval ,  de  La  Force  et  aux  capitai- 
nes qui  avoient  la  garde  contre  nous.  Auxquels 
arrivé  je  leur  dis  que  nous  étions  prêts  de  délo- 
ger, remettant  la  partie  au  printemps  prochain , 
pour  l'achever  à  leur  perte  et  à  notre  avantage , 
et  que  j'étois  venu  prendre  congé  d'eux  et  savoir 
si  quelqu*un  de  nous  avoit  manqué  de  payer  son 
liùte,  afin  de  le  satisfaire,  ne  voulant  pas  laisser 
mauvaise  renommée  de  nous.  Ils  m'embrassèrent 
el  me  dirent  adieu ,  m'assurant  que  cette  nuit,  à 
notre  départ,  ils  nous  feroient  prendre  le  vin  de 
rétrier.  Je  leur  dis  que  s'ils  nous  vouloient  faire 
boire,  il  falloit  que  ce  fût  dans  une  heure,  car 
nous  voulions  employer  le  reste  de  la  journée  ;  ils 
n'en  crurent  rien ,  mais  je  les  en  assurai  et  jurai 
que  je  ne  leur  mentois  point  et  que  je  leur  en 
voulois  laisser  le  signal ,  qui  étoit  que  je  ferois 
premièrement  mettre  le  feu  aux  huttes  d'Estissac, 
puis  à  celles  de  Yaillac ,  de  là  aux  Suisses,  à  Pié- 
mont, Ghappes  et  à  Normandie,  et  qu'après  je 
mettrois  le  feu  aux  choses  combustibles  de  nos 
tranchées;  finalement,  après  l'avoir  mis  à  notre 
cavalier,  nous  ferions  immédiatement  après  notre 
retraite,  qui  ne  seroit  pas  plus  longue  qu'au  bout 
de  la  tranchée. 

Us  me  dirent  que  si  j'en  usois  de  la  sorte  je 
m*en  trouverois  mauvais  marchand.  Comme  je 
leur  pariois  Ils  virent  embraser  le  quartier  d'Es- 
tissac ,  puis  celui  de  Yaillac  et  celui  des  Suisses , 
et  ainsi  les  autres  consécutivement ,  ce  qui  leur 
persuada  mon  dire,  et  me  laissèrent  pour  m'aller 
préparer  la  collation.  Mais  la  composition  de  mes 
tranchées  étoit  de  telle  façon  que  je  n'a  vois  rien 
a  appréhender;  elles  étoient  à  angles  saillans  et 
rentrans ,  et  aux  angles  de  petites  places  d'armes 


capables  de  quinze  mousquetaires,  entre  la  ri- 
vière du  Tarn ,  où  il  y  avoit  un  chemin  sur  le 
bord ,  et  un  autre  grand  chemin,  lesquels  avoient 
chacun  cinq  ou  six  traverses  sur  lesquelles  on 
pouvoit  loger  des  mousquetaires,  qui  enfiloient 
encore  les  tranchées  sans  pouvoir  être  délogés  ; 
de  sorte  que  je  garnis  les  traverses  et  les  places 
d'armes  de  bonne  mousqueterie  ;  et  toutes  les  li- 
gnes ,  hormis  la  première ,  furent  l)ordées  de  bons 
mousquetaires  en  cas  qu'ils  eussent  voulu  passer 
par  dessus  les  tranchées.  Et  ainsi  je  quittai  la  pre- 
mière ligne,  mes  piques  en  retraite  pour  faire 
tête  s'ils  fussent  venus;  et  après  cette  première 
ligne,  comme  les  ennemis  y  voulurent  entrer ,  ils 
furent  salués  des  mousquetaires  qui  étoient  à  la 
première  place  d'armes  et  des  autres  qui  étoient 
sur  les  traverses,  qui  leur  firent  bien  cacher  le 
nez,  et  ne  parurent  plus  après.  J'ôtai  les  mous- 
quetaires desdites  places  et  traverses  fait  à  fait 
que  je  n'en  avois  plus  l)esoin,  et  ainsi  me  vins 
camper  à  deux  cents  pas  des  tranchées,  en  un  lieu 
où  le  canon  de  la  ville  ne  nous  pouvoit  voir,  au- 
près de  toutes  nos  troupes,  proche  du  pont,  sans 
que  je  perdisse  un  seul  homme,  en  plein  jour, 
ayant  suffisamment  averti  les  ennemis  de  notre 
retraite;  qui  fut  faite  en  la  présence  de  M.  de 
Ghaulnes  qui  l'approuva  fort,  et  lors  il  s'en  alla 
loger  au  quartier  du  Roi  ;  m'ayant  précédem- 
ment ordonné  d'y  passer  le  lendemain  après 
avoir  assuré  le  bord  de  deçà  de  notre  pont  par  une 
bonne  redoute,  à  laquelle  je  fis  à  l'heure  même 
travailler,  étant  chose  d'importance,  attendu  que 
tous  nos  canons  étoient  sur  les  bateaux  du  pont, 
lequel  il  falloit  rompre  pour  faire  descendre  notre 
artillerie  à  Moissac;  ce  que  je  pensai  seulement 
qu'on  feroit  à  deux  ou  trois  jours  de  là. 

J'employai  le  reste  du  jour  à  poser  les  gardes 
de  mon  campement,  qui  étoit  ouvert  de  tous  cô- 
tés, et  toute  la  nuit  à  faire  passer  nos  malades  et 
notre  t)agage.  Sur  le  point  du  jour  je  mis  cinq 
cents  hommes  des  .gardes  et  cinq  cents  Suisses 
pour  faire  tête  aux  ennemis  durant  le  passage  de 
nos  troupes,  et  commençois  a  faire  passer  dans 
le  quartier  du  Roi  les  régimens  de  Yaillac  et 
d'Estissac ,  quand  M.  de  Schoml)erg  avec  quel- 
que trente  gentilshommes  passèrent  à  moi.  Il  me 
donna  une  lettre  du  Roi  et  une  de  M.  le  connéta- 
ble, portant  créance  sur  lui.  Il  me  dit  premiè- 
rement ce  dont  le  Roi  l'avoit  chargé,  qui  étoit 
qu'il  me  donnoit  la  conduite  et  le  commandement 
de  son  armée  pour  l'amener  devant  Monheurt, 
qu'il  désiroit  que  j'assiégeasse  pendant  qu'il  sé- 
journeroit  à  Toulouse ,  et  que  si  je  voyois  bientôt 
apparence  de  prendre  la  ville,  que  je  lui  man- 
dasse ,  et  qu'il  passeroit  par  la.  Si  aussi  c'étoit  une 
affaire  de  longue  haleine,  qu'il  passeroit  à  Lec« 
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tour  pour  s'en  aHer  A  Bordeaux  ;  qu'il  avoit  donné 
charge  à  lui  Schomberg  de  me  fournir  tout  ce 
que  Je  désirerois  de  l*artil!erie  et  tout  ce  qu'il 
pourroit  des  finances,  qui  étoient  ses  deux  char- 
ges ;  que  le  Roi  avoit  donné  ordre  au  marquis  de 
Orignaux  et  au  comte  de  Riberac,  qui  lui  ame- 
noient  chacun  un  régiment ,  de  se  venir  joindre  à 
moi ,  comme  aussi  au  maréchal  de  Roquelaure  de 
m'envoyer  son  régiment  et  sa  compagnie  de  gen» 
darmes.  Toutes  lesquelles  lettres  il  me  donna 
pour  les  envoyer,  et  me  conseilla  que  ce  fût  par 
Le  Maine,  qui  avoit  connoissance  en  ce  pays-là 
et  de  cette  place.  Ce  que  je  fis  à  l'heure  même,  et 
lui  donnai  même  charge  d'investir  la  place  avec 
ces  deux  régimens  s'ils  y  étoient  arrivés  plus  tôt 
que  moi. 

M.  de  Schomberg  me  dit  ensuite  que  M.  le 
connétable  lui  avoit  chargé  de  créance ,  laquelle, 
à  mon  avis,  il  avoit  pratiquée  et  mendiée,  qui 
étoit  qu'ayant  considéré  que  les  canonsqui  étoient 
8ur  nos  bateaux  n'étolent  point  en  sûreté ,  parce 
qu'une  redoute  peut  être  forcée  par  les  ennemis 
qui  seraient  maîtres  de  tout  ce  côté  de  la  rivière, 
et  que  ce  nous  serait  un  grand  déshonneur  s'ils 
nous  gagnoient  un  de  nos  bateaux,  soit  en  ga- 
gnant notre  redoute,  soit  en  les  attirant  à  eux 
comme  ils  avaleraient  le  long  du  Tarn  dont  l'une 
des  rives  étoit  entièrement  à  eux;  c'étoit  pour- 
quoi il  nous  prioit  de  demeurer  deçà  avec  les 
troupes  que  je  voudrais  choisir,  hormis  celles  des 
gardes  françaises  et  suisses ,  et  faire  ramprc  le 
pont  et  avaler  les  vaisseaux;  puis  m*en  venir 
passer  à  la  pointe  de  TAveyron ,  ou  à  deux  lieues 
de  là ,  où  il  me  ferait  tenir  des  bateaux  tout  prêts 
pour  toute  ma  traupe. 

Je  considérai  bien  la  périlleuse  commission  que 
Ton  me  donnoit  de  faire  couper  ce  pont  et  me 
laisser  avec  sept  cents  hommes ,  sans  pouvoir  du 
tout  être  secouru  en  un  pays  du  tout  ennemi ,  et 
à  la  vue  d'une  ville  où  il  y  avoit  plus  de  trais 
mille  hommes  de  combat  et  soixante  bons  che- 
vaux qui  auraient  deux  lieues  durant  à  mesuivre, 
et  au  bout  trouver  un  confluent  de  deux  rivières 
devant  moi  à  passer  en  bateaux ,  cinquante  à  cin- 
quante. 

Je  dis  néanmoins  à  M.  de  Schomberg ,  devant 
Cette  noblesse,  que  Je  savois  bien  que  cette 
Commission  m'avoit  été  procurée  par  lui,  qui 
avoit  voulu  y  pour  sauver  ses  canons,  me  ha- 
sarder à  une  ruine  assurée  si  les  ennemis  l'en- 
treprenoient,  comme  ils  feraient  infeilliblement, 
et  ne  manqueroient  pas  de  bons  avis  de  cela, 
et  par  nos  gens  mêmes  :  toutefois  que  je  n'avois 
encore  refusé  aucun  commandement  que  l'on 
m'eût  fait ,  que  je  ne  commencerais  pas  par  celui- 
là,  prenant  néanmoins  à  témoin  tous  ces  gen- 


tilshommes que  si  je  me  perdds ,  je  Tavofs  pIntAt 
vouln  faire  que  de  manquer  aux  ordres  et  aa 
service  du  Roi.  M.  de  Schomberg  me  dit  que 
véritablement  cette  commission  étoit  périlleuse , 
mais  qu'elle  étoit  importante  au  service  du  Roi, 
qui  avoit  une  telle  estime  de  ma  suffisance  et  si 
grande  opinion  de  ma  bonne  fortune,  qu'il  étoit 
assuré  que  je  la  ferois  heureusement  réussir; 
qu'il  avoit  bien  fait  connoftre  à  Sa  Majesté 
Tinconvénient  qu'il  y  avoit  de  dégarnir  ce  côté 
du  Tarn ,  avant  que  d'avoir  fait  acheminer  nos 
bateaux  chargés  de  canons  à  Moissac ,  mais  qpie 
c'avoit  été  le  Roi  qui  m'avoit  destiné  à  cette 
action,  tant  pour  les  raisons  susdites  que  parce 
que  j'étois  déjà  porté  sur  le  lieu  ;  que  j'avois  le 
commandement  des  traupes  et  qu'il  n'en  poovoit 
envoyer  un  autre  à  Texécution  de  cette  affaire 
sans  me  faira  tort;  finalement,  qu'il  m'étoit 
venu  trouver  avec  cette  noblesse  pour  avoir  sa 
part  du  bien  et  du  mal  qui  me  pourrait  arriver, 
et  qu'il  mourrait  avec  moi. 

Cette  dernière  oflFre  me  ferma  la  bouche ,  et 
fit  que  Je  me  mis  incontinent  à  faire  l'ordre  que 
j'avois  à  tenir ,  et  à  effectuer  celui  que  le  Roi 
m'envoyoit.  Je  pris  donc  quatre  cents  hommes 
du  régiment  de  Piémont,  deux  cents  de  Nor- 
mandie et  deux  cents  de  Chappes ,  pour  faire  ma 
retraite,  que  je  mis  en  bataille  à  la  place  du  ré- 
giment des  gardes ,  lequel ,  avec  tout  le  reste  de 
nos  troupes ,  Je  fis  incontinent  passer  le  Tarn,  et 
s'aller  Joindre  au  Roi  près  de  Montbeton ,  et  puis 
commençai  à  faire  rompre  notre  pont  ;  et ,  fait  à 
fait  que  l'on  détachoit  un  bateau,  je  le  falsois 
descendre  à  val. 

Ceux  de  Montauban  voyant  toutes  nos  actions 
fort  clairement ,  je  m'attendois  à  toute  heure  de 
les  avoir  sur  les  bras ,  et  qu'ils  sortiraient  cava- 
lerie, infanterie  et  canon.  Enfin  nous  fûmes 
prêts  à  marcher ,  et  je  priai  M.  de  Schomlierg 
de  paraître  sur  un  lieu  un  peu  élevé  et  mettre  en 
deux  rangs  ces  quarante  chevaux  qu*il  pouvoit 
avoir,  vingt  de  frant,  afin  de  Mre  croire  qu'il  y 
en  avoit  cent.  Mais  les  ennemis,  après  nous 
avoir  escarmouches  demi-quart  de  lieue  sans 
nous  enfoncer,  furent  si  joyeux  de  nous  voir 
retirer  qu'ils  cessèrent  de  nous  suivre.  Je  fls 
quatre  bataillons  de  mes  huit  cents  hommes,  et 
trente  mousquetaires  que  j*en  tirai  pour  être  sur 
les  ailes  de  trente  piques  qui  étoient  les  dernières, 
et  que  Je  menois  faisant  toujours  marcher  nos 
ordres  séparés  afin  de  ne  nous  point  embarrasser. 
Après  que  les  ennemis  se  f\]rent  lassés  de  nous 
suivre  sans  profit  que  de  l)onnes  mousquetades , 
notre  cavalerie  passa  par  un  gué  que  nous  lui 
enseignâmes,  et  nous  laissa  aller  après  nous 
avoir  dit  adieu ,  et  nous  continuâmes  paisible* 
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notre  dionin  Jusqu'à  la  pointe  de  l'A- 
▼erron,  où  nous  ne  trouvâmes  aucun  bateau 
INNir  passer,  comme  il  nous  avoit  été  promis ,  ce 
qui  me  mît  en  une  grande  peine  :  car  de  nous 
camper  à  cette  pointe ,  ceux  de  Montauban  sor- 
tîroicDt  avec  deux  mille  hommes ,  leur  canon  et 
leur  eavalerie ,  et  nous  viendroient  défaire  ;  de 
pa»er,  je  ne  penaois  pas  qu'il  y  eût  moyen; 
enfin  je  fis  sonder  un  lieu  où  il  ne  se  trouva 
d*eaB  que  Jusqu'à  la  ceinture  pour  passer.  Alors 
Je  dis  à  nos  soldats  que  je  serois  leur  guide,  et 
que  je  m'assnrois  qu'ils  me  suivroient  volontiers, 
encore  que  l'eau  fût  bien  froide  alors.  Ils  me 
prièrent  de  la  passer  sur  un  cheval  que  l'on 
m'avint  mené,  mais  Je  ne  le  voulus  faire;  et 
commençant  tous  à  nous  déchausser  pour'nous 
mettre  à  l'eau,  nous  avisâmes  descendre  un 
bateau  chargé  d  avoine  dans  des  sacs,  venant  de 
Piquecos.  Noos  le  fîmes  aborder ,  et  ayant  en 
diligence  mis  à  terre  les  sacs  nous  passâmes  en 
seize  fois,  cinquante  à  cinquante,  et  moi  à  la 
dernière  passée  qu'il  étoit  tout  nuit.  Je  logeai 
mes  troupes  à  trois  villages  prochains ,  et  m'en 
vins  encore  à  Moissac  où  le  Roi  avoit  envoyé  le 
sieur  Desfbumeaux ,  maréchal  de  logis  de  l'ar- 
mée ,  avec  tous  les  ordres  nécessaires. 

Je  fus  contraint  de  demeurer  le  lendemain, 
tant  pour  emprunter  de  l'argent  de  toutes  les 
boorses ,  où  Je  trouvai  ô,000  écus ,  et  trois  que 
favois  encore,  et  pour  préparer  des  bateaux 
poar  embarquer  toute  l'infanterie,  canon,  ba- 
gage et  munitions  de  guerre  et  de  vivres,  que 
pour  donner  les  ordres  nécessaires  pour  nourrir 
notre  année.  Ce  que  Je  réglai  Jusqu'à  Agen,  où 
Jravoyai  en  diligence  pour  avoir  trente  mille 
pains  prêts.  J'allai  aussi  à  la  pointe  du  Tarn  re- 
eonnottre  et  pourvoir  à  l'embarquement. 

Le  dimanche  1 4,  Je  partis  de  Moissac ,  et  vins 
eoDcfaer  à  La  Magistère.  Je  fis  passer  ma  cava- 
lerie du  côté  gauche  de  l'eau ,  qui  est  un  bon 
pays  de  fourrages. 

Le  lundi  1 5 ,  Je  m'en  vins  à  Agen ,  où  Je 
troovai  que  Ton  n'avançoit  guère  pour  notre 
munition ,  et  que  les  jurats  de  la  ville  l'empé- 
choient,  disant  que  le  pain  renchériroit  dans 
leur  ville  si  on  en  tiroit  une  si  grande  quantité 
pour  l'armée.  Ce  que  Je  ne  trouvai  pas  bon. 
Messieurs  de  la  ville  m'étant  venu  voir,  Je  leur 
dis  que  le  Boi  m'envoyoit  nettoyer  et  rendre 
libre  la  rivière  de  Garonne,  ce  que  J'espérois 
faire  dans  peu  de  Jours  par  la  prise  de  Monheurt, 
qoe  j'allois  assiéger  et  que  J'avois  déjà  fait  in- 
vestir; que  je  m'assurois  que  pour  une  si  bonne 
oeuvre  ils  contribueroient  tout  ce  qui  seroit  en 
leur  puissance;  que  J'avois  diverses  choses  à 
Jeur  dwander ,  les  une9  ^  payant,  les  autres 


en  prêt,  à  bien  rendre  ;  de  cette  derûière  sorte 
étoient  deux  milliers  de  poudre  menue  grenée,  que 
Je  les  priois  de  me  prêter,  lesquels  leur  seroient 
remplacés  quand  Téquipage  de  l'artillerie  passe** 
roit  par  devant  leur  ville,  et  que  J'y  avoisdéjà 
pourvu.  Ce  que  Je  voulois  en  payant ,  étoient  six 
cents  pel  les ,  trois  cents  pics  et  trois  cents  boyaux , 
quelque  serpes  et  quelques  haches,  que  Je  feroiS' 
payer  comptant,  comme  aussi  trente  mille  pains 
présentement,  et  dix  mille  tant  que  ce  siège 
durerait;  que  je  deraandois  qu'ils  prissent  ce 
soin-là,  et  m'en  délivrassent,  et  que  Je  leur 
mettrois  argent  en  main  pour  faire  toutes  ces 
fournitures. 

Ces  messieurs  me  firent  réponse  qu'ils  alloient 
assembler  le  conseil  de  ville  pour  en  résoudre, 
et  puis  qu'ils  me  viendroient  parler  :  ce  qu'ils 
firent  au  bout  d'une  heure  ;  et  leur  réponse  fat 
qu'ils  trouveroient  fort  bon  que  Je  fisse  faire  les 
outils  que  Je  demandois ,  et  que  s'il  y  eu  avoit 
qu'on  me  les  donnât  en  payant;  que  pour  leur 
poudre  menue  grenée,  ils  ne  s'en  vouloient 
dégarnir,  mais  que  si  J'en  trou  vois  à  vendre 
chez  les  marchands ,  ils  permettoient  de  la  laisser 
sortir  de  la  ville;  que  pour  la  quantité  de  pains 
que  Je  demandois ,  ils  ne  pouvoient  souffrir 
qu*on  la  tirât  de  leur  ville,  car  cela  y  mettroit 
non-seulement  la  cherté,  mais  encore  la  disette  ; 
et  sur  cela  me  vinrent  présenter  le  vin  de  la 
ville  qu'ils  me  prièrent  de  recevoir.  Je  leur  ré-* 
pondis  :  «  Messieurs,  Je  ne  dois  ni  ne  veux  accep-> 
ter  le  vin  de  ceux  qui  refusent  le  pain  au  Roi ,  ni 
moins  demeurer  en  une  ville  que  Je  ne  crois 
pas  qui  lui  soit  plus  affectionnée  que  Montauban, 
et  qui  peut-être  le  seroit  moins  si  elle  étoit  aussi 
forte.  Je  viens  vous  êter  une  taie  de  l'œil,  et 
ouvrir  le  commerce  de  votre  ville  avec  celle  de 
Bordeaux,  ce  qui  vous  devroit  obliger,  non  de 
m'accorder  ce  que  Je  vous  demande^  mais  d'en 
offrir  beaucoup  davantage  ;  et  vous  me  répon- 
dez comme  si  J'étois  venu  de  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne ou  d'Angleterre,  et  non  de  celle  de  votre 
Roi.  Sachez  qoe  Je  vous  puis  êter  (voire  faire 
pis)  ce  que  Je  vous  demande,  et  que  ceux-là 
donnent  tout,  qui  refusent  les  choses  Justes  à 
celui  qui  a  les  armes  à  la  main.  Je  me  conten- 
terai néanmoins  de  superséder  le  siège  de  Mon- 
heurt Jusques  à  ce  que  J'aie  reçu  les  commande- 
mens  du  Roi  sur  la  réponse  que  vous  me  venez 
de  faire;  lesquels,  Je  m'assure,  seront  digues  de 
lui  et  de  votre  procédé ,  que  Je  saurai  fort  ponc-^ 
tuellement  exécuter.  » 

Ce  discours  fini ,  Je  me  tournai  vers  Desfour- 
neaux ,  et  lui  dis  :  «  Donnez  les  départemens  de 
toute  l'armée  depuis  les  faubourgs  de  cette  ville 
Jusques  à  une  lieue  à  la  jronde^  et  leur  ordonneai 
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d'y  faire  bonne  chère  ^  et  de  se  récompenser  des 
travaux  et  des  peines  qu'ils  ont  souffertes  à  Mon- 
tauban.  »  Et  sur  cela  Je  tournai  le  dos  à  mes- 
sieurs d'Agen ,  et  montai  à  ma  chambre.  Ils  me 
voulurent  suivre  pour  me  parler;  mais  je  leur  fis 
dire  que  J'allois&ire  une  dépêche  au  Roi  ^  et  que 
}e  ne  les  pourrois  voir  qu'à  sept  heures  du  soir, 
qui  étoit  dans  quatre  heures. 

Ces  messieurs  ne  furent  pas  moins  étonnés  de 
mon  procédé  que  j'étois  indigné  du  leur,  et, 
voyant  que  Desfourneaux  alloit  donner  les  dé- 
partemens,  ils  le  prièrent  de  les  superséder; 
mais  lui  dit  qu'au  contraire  il  les  hâteroit,  et 
qu'ils  méritoient  pire  traitement  que  celui  que  Je 
leur  faisois.  Ils  vinrent  battre  à  ma  chambre,  et 
moi  Je  fis  la  sourde  oreille,  Jusques  à  ce  qu'ils 
me  firent  dire  par  La  Motte  de  Nort,  qui  entra 
par  ma  garde-robe,  qu'ils  me  donneroient  non- 
seulement  ce  quej'avois  désiré,  mais  encore  ce 
que  Je  voudrois  ordonner,  et  que  seulement  Je 
les  veuille  entendre.  Ce  qu'enfin  Je  fis,  avec  une 
forte  réprimande,  et  eus  d'eux  tout  ce  que  Je 
voulus.  Aussi  fl»je  changer  mes  logemens. 

Le  lendemain  mardi  16,  Je  vins  coucher  au 
Port-Sainte-Marie. 

Le  mercredi  17 ,  Je  dînai  à  Aiguillon,  où  Le 
Maine- Chabans  me  vint  trouver,  qui  me  fit 
savoir  comme  Monheurt  étoit  investi  d'un 
c6té  par  le  régiment  du  marquis  de  Grignaux, 
qui  avoit  le  même  soir  gagné  un  moulin  très- 
important,  et  qui  nous  menoit  bien  près  de 
la  ville.  J'y  allai  voir  après  dîner,  et  fis  passer 
les  régimens  de  Piémont  et  de  Normandie, 
que  je  fis  camper  Joignant  celui  de  Grignaux, 
tirant  vers  Puch,  assez  éloigné  l'un  de  l'autre 
pour  garder  la  moitié  de  la  campagne.  Je  m'en 
revins  le  soir  coucher  à  Aiguillon. 

Le  Jeudi  matin  18 ,  Je  fis  passer  Navarre,  Ri- 
berac  et  Champagne,  qui  achevèrent  de  fermer 
tout-à-fait  Monheurt  du  côté  de  la  terre,  et  or- 
donnai l'attaque  de  deçà  vers  Aiguillon  aux  trois 
régimens  premiers  campés,  et  celle  de  l'autre 
côté  aux  trois  autres;  toutes  deux  le  long  de  la 
rivière.  Je  logeai  les  compagnies  de  chevau-légers 
de  Chevreuse,  Signan  et  fiussy-Lamet  à  Puch- 
le-Gontaut ,  et  leur  ordonnai  de  battre  l'estrade 
vers  Castel-Jaloux ,  où  le  vendredi  19  Je  fis  aller 
loger  la  compagnie  de  gendarmes  de  M.  le  con- 
nétable. Le  samedi  20 ,  le  régiment  de  Cham- 
pagne ouvrit  la  tranchée  de  sou  côté.  On  étoit 
bien  plus  au  nu  du  côté  de  Piémont.  M.  le  ma- 
réchal de  Roquelaure  arriva,  à  qui  je  rendis  le 
devoir  et  obéissance  requise ,  dont  il  se  contenta, 
me  laissant  le  détail  du  sié^e.  Il  me  pressa  d'ôter 
la  compagnie  de  gendarmes  de  M,  le  connétable 
de  Castel-Jaloux ,  parce  qu'il  avoit  audit  lieu  une 


compagnie  des  siennes  en  garnison,  pourVen- 
tretèuement  de  laquelle  il  faisoit  payer  à  ceux  de 
la  ville  50  livres  par  jour.  Je  lui  répondis  qu'il 
étoit  le  maître ,  et  qu'il  pouvoit  donner  le  dépar* 
tement  où  il  lui  plairoit ,  que  pour  moi  je  n'en 
savois  point  d'autre.  Il  dit  qu'il  la  fiilloit  faire 
passer  delà  la  rivière  devers  Marmande  :  à  quoi 
Je  contrariai ,  disant  qu'elle  n'y  seroit  sûrement. 
Il  trouva  bon  de  loger  les  gardes  à  Puch ,  dont 
Je  tirai  vingt  soldats  que  J'y  avois  mis.  J'ordon- 
nai aussi  que  chaque  régiment  fermeroit  jusques 
à  celui  qui  lui  étoit  voisin  d'une  tranchée,  par 
laquelle  il  y  eût  communication  à  couvert  de 
l'un  à  l'autre,  et  leur  fis  fournir  d'outils.  Je  fis 
&ire  des  gabions  et  dresser  des  plates-formes, 
afin  que  dès  que  nos  canons  que  J'attendois  se* 
roient  venus  les  missions  en  batterie,  et  avan- 
çâmes de  deux  côtés  nos  tranchées  en  toute  dili- 
gence. Elles  n'étoient  pas  fort  sûres  ni  larges , 
mais  c'étoit  un  siège  que  nous  devions  dévorer 
sans  le  mâcher. 

Le  dimanche  31 ,  J'envoyai  nos  chevau-légers 
à  la  guerre  vers  Sainte-Foy.  Nous  avançâmes 
nos  travaux  Jusque  près  du  fossé  des  ennemis , 
lesquels  me  reconnoissoient  aisément  aller  et 
venir,  pour  être  habillé  d'écarlate,  monté  sur  un 
bidet  blanc ,  et  à  la  croix  de  mon  manteau.  Ils 
me  tendirent  un  piège  pour  me  tuer ,  en  passant 
du  quartier  de  Piémont  à  celui  de  Normandie , 
dont  la  ligne  de  communication  n'étoit  pas  encore 
parachevée.  Us  garnirent  le  bastion  avancé  de 
mousqueterie,  comme  aussi  leur  contrescarpe. 
Us  navoient  qu'une  seule  pièce  de  campagne, 
dont  ils  me  saluèrent  comme  j'étois  encore  loin 
et  avec  force  gens ,  lesquels  Je  quittai ,  et  ne 
laissai  avec  moi  que  les  aides  de  sergent-major 
de  Champagne  et  de  Navarre.  Il  y  avoit  quelques 
six  vingts  pas  à  passer  à  découvert  en  s'éloiguant 
quelque  peu,  ce  que  je  ne  faisois  Jamais.  Us  ti* 
rèrent  d'abord  leur  pièce  de  campagne  sur  ma 
compagnie  qui  étoit  assez  loin;  ce  qui  me  convia 
de  les  prier  d'aller  par  le  couvert,  tandis  que  Je 
m'en  allai  avec  ces  deux  aides-majors  passer  plus 
près  de  la  contrescarpe.  Alors  ils  me  firent  leur 
salve  de  telle  furie ,  que  je  ne  voyois  que  balles 
siffler  à  Tentour  de  moi,  dont  deux  portèrent, 
l'une  dans  le  pommeau  de  la  selle  de  mon  bidet, 
et  l'autre  me  perça  mon  manteau.  Je  fis  écarter 
les  aides-majors,  à  qui  il  ne  le  fallut  pas  dire 
deux  fois ,  et  Je  descendis  de  mon  bidet  pour  me 
mettre  à  l'abri  d'un  gros  arbre  qui  étoit  proche , 
auquel  ils  tirèrent  plus  de  cent  mousquetades; 
mais  j'étois  en  sûreté  derrière.  Enfin ,  comme  je 
crus  qu'ils  n'avoient  plus  à  tirer ,  J'en  sortis,  et 
j'allai  assez  vite  gagner  la  tranchée  de  Normandie; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  l'échapper  belle^  car  ils 
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me  tirèrent  encore  pins  de  cent  raousqnetades  de 
soixante  pas  près.  Mais  comme  mon  heure  n'étoit 
pas  encore  venue,  Dieu  m*en  préserva,  contre 
Tattente  et  l'oi^nion  de  ma  troupe  éloignée,  qui 
me  voyoit  passer  par  les  armes.  Je  n'ai  jamais 
mieux  cru  mourir  que  cette  fois*là. 

JLes  ennemis  avoient  deux  barques  armées , 
avec  lesquelles  ils  alloient  et  venoient  librement 
delà  Teau,  et  mettoient  toujours  quelques  nou- 
veaux soldats  dans  leur  ville  ;  ce  qui  m'obligea 
d'armer  un  fort  bateau ,  tant  pour  escorter  ceux 
qui  montoient  et  desccndoient  la  rivière ,  que 
pour  resserrer  les  ennemis.  Je  fis  aussi  passer  les 
régimens  de  Chappes  et  de  Vaillac  de  l'autre  côté 
de  Teau,  et  fis  commencer  un  très-beau  retran- 
chement ,  où  je  logeai  les  canons  de  batterie  dès 
que  Fartillerie  fût  arrivée,  qui  fut  le  lendemain 
lundi  23 ,  et  j'en  fis  mettre  quatre  pièces  dans  la 
batterie  que  j'avois  préparée  au  quartier  de  Pié- 
mont; et  même  dès  le  soir  elles  en  tirèrent  quel- 
ques volées  contre  les  défenses  de  la  ville.  M.  le 
maréchal  de  Roquelaure  nous  fit  le  soir  un  ma- 
gnifique festin  aux  principaux  de  l'armée.  Le 
temps  étoit  si  mauvais  et  si  pluvieux ,  que  nos 
soldats  étoient  jusqu'au  genou  dans  la  boue.  Ils 
souffroient  néanmoins  ces  incommodités  de  bon 
cœur  et  sans  murmurer.  Le  marquis  de  Miram- 
beaa ,  fils  aîné  de  M.  de  Boisse-Pardaillan  ,  qui 
a%'oit  peu  auparavant  été  assassiné  à  Gensac  par 
Savignac  de  Nesse ,  étoit  gouverneur  de  Mon- 
faeort,  et  s'étoit  révolté  contre  le  Roi  à  la  mort 
de  son  père;  avec  lequel  Mirambeau  j'avois  quel- 
que pratique  secrète ,  et  en  étions  demeurés  à 
4,000  écus  qu'il  demandoit  pour  remettre  la  place 
es  mains  du  Roi ,  avec  une  abolition  de  sa  der- 
nière révolte ,  dont  j'avertis  le  Roi  sans  le  com- 
muniquer à  M.  le  maréchal  de  Roquelaure,  ainsi 
que  ledit  marquis  de  Mirambeau  m*en  avoit  prié. 
Ce  qoi  fit  résoudre  le  Roi  et  M.  le  connétable  de 
venir  à  Monheurt ,  afin  d'avoir  l'honneur  de  la 
prise.  Le  Roi  m'avoit  envoyé  le  même  jour  le 
sieur  de  Lenchères,  qui  avoit  fait  semblant  de 
s'en  venir  me  trouver  sans  y  être  envoyé  du  Roi, 
et  m'en  apporta  une  lettre,  et  une  autre  de  M.  de 
Puisienx ,  par  laquelle  ils  me  mandèrent  que  je 
n  eusse  à  prendre  alarme  de  ce  que  Sa  Majesté 
avoit  chassé  d'auprès  d'elle  le  père  Arnoux ,  et 
que  le  Roi  l'avoit  fait  pour  le  mieux ,  comme  il 
me  diroit  à  mon  arrivée.  Je  dirai  en  ce  lieu  toute 
cette  affaire. 

Depuis  que  M.  de  Luynes  avoit  été  honoré  de 
la  charge  de  connétable ,  il  la  voulut  faire  avec 
tant  d'autorité,  que  cela  le  rendit  suspect  au  Roi, 
à  quldes  particuliers  souffioient  aux  oreilles  pour 
lui  fiiire  de  mauvais  offices  ;  faisant  voir  au  Roi 
que  lui  ou  Jes  siens  avoient  toutes  les  bonnes  pla- 


ces de  France  ;  que  les  principaux  gouvememens 
étoient  en  ses  mains  ;  que  lui  et  ses  deux  frères, 
en  trois  ans ,  étoient  devenus  ducs  et  pairs,  de  si 
bas  qu'ils  étoient  auparavant;  qu'ils  possédoient 
eux  trois  des  biens,  des  charges  et  des  gouver- 
nemens,  pour  plus  de  dix  millions  d'or ,  et  qu'ils 
devenoient  insensiblement  si  puissans,  que  le  Roi 
ne  les  pourroit  pas  abaisser  quand  il  voudroit. 

Le  Roi  n'écoutoit  pas  seulement  ces  discours, 
mais  les  faisoit  aux  autres,  et  s'en  confia  premiè- 
rement au  père  Arnoux ,  puis  à  M.  de  Pnisieux. 
Enfin  ,  après  le  siège  de  Saint-Jean-d'Angely  , 
comme  M.  le  connétable  revenoit  un  matin  de 
dtner ,  ayant  ses  Suisses  et  ses  gardes  marchant 
devant  lui,  entrant  dans  lé  logis  du  Roi ,  suivi  de 
toute  la  cour  et  des  principaux  de  l'armée,  le  Roi 
le  voyant  venir  d'une  fenêtre ,  me  dit  :  «  Voyez, 
Rassompierre,  c'est  le  Roi  qoi  entre —  Vous  me 
pardonnerez.  Sire,  lui  disje,  c'est  un  connéta- 
table  favorisé  de  son  maître ,  qui  fait  voir  votre 
grandeur  et  qui  étale  vos  bienfaits  aux  yeux  de 
tout  le  monde.  —  Vous  ne  le  connolssez  pas,  me 
dit-il  ;  il  croit  que  je  lui  en  dois  de  reste ,  et  veut 
faire  le  Roi  ;  mais  je  l'en  empêcherai  bien  tant  que 
je  serai  en  vie.  —  Sire,  lui  dis-je ,  vous  êtes  bien 
malheureux  de  vous  mettre  ces  fantaisies  à  la 
tête  ;  lui  l'est  bien  aussi  de  ce  que  vous  prenez 
ces  ombrages  de  lui ,  et  moi  je  le  suis  encore  da- 
vantage de  ce  que  vous  me  les  avez  découvertes; 
car  un  de  ces  jours  vous  et  lui  vous  crierez  un 
peu ,  et  ensuite  vous  vous  apaiserez,  et  ensuite 
vous  ferez  comme  se  fait  entre  mari  et  femme , 
qui  chassent  les  valets  auxquels  ils  ont  i^t  part 
de  la  mauvaise  volonté  qu'ils  avoient  l'un  contre 
l'autre ,  après  qu'ils  se  sont  accordés.  Ainsi  vous 
lui  direz  que  vous  m'aurez  fait  part  du  mécon- 
tentement que  vous  aviez  de  lui ,  et  à  quelques 
autres  qui  en  pâtiront.  Vous  avez  vu  l'année  pas- 
sée que  la  seule  opinion  qu'il  avoit  de  ce  que  vous 
me  pouviez  vouloir  du  bien  me  pensa  ruiner  et 
perdre.  »  Il  fit  lors  serment  qu'il  n'en  parleroit  ja- 
mais ,  quelque  raccommodement  qu'il  pût  faire 
avec  lui ,  et  qu'il  ne  s'étoit  jamais  ouvert  à  per- 
sonne sur  ce  sujet ,  qu*au  père  Arnoux  et  à  moi , 
et  que  sur  la  vie  je  n'en  ouvrisse  jamais  la  bouche 
qu'au  père  Arnoux  ,  et  encore  après  qu'il  lui  en 
aurait  parlé ,  et  lorsqu'il  me  le  commanderoit.  Je 
lui  dis  qu'il  n'avoit  que  faire  de  me  le  comman- 
der ,  et  que  j'avois  déjà  fait  ce  commandement  à 
moi-même ,  et  qu'il  m'importoit  de  la  fortune  et 
de  la  vie.  Sur  cela  je  fus  bien  aise  d'avoir  eu  or- 
dre d'aller  à  Paris  peu  de  jours  après,  car  je  trou- 
vois  la  confidence  du  Roi  très-périlleuse  en  ce 
temps-là.  Je  revins  au  commencement  du  siège 
de  Montauban ,  et  ayant  eu  l'attaque  des  gardes 
à  commander ,  seul  de  maréchal  de  camp,  je  m'y 
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rencUB  Bi  s^jet ,  que  Je  ne  rebois  Jamais  à  Pique* 
cos  j  quartier  du  Roi ,  si  Je  n'y  étois  mandé.  Les 
ombrages  du  Roi  contre  M.  le  connétable  crois* 
soient  à  toute  heure,  et  lui  prenoit  moins  de  soin 
de  s'entretenir  bien  avec  le  Roi  qu'il  ne  faisoit  au- 
paravant, soit  qu'il  se  sentit  assuré  de  Taffection 
cordiale  que  Sa  Majesté  lui  portoit,  soit  que  les 
grandes  affaires  qu'il  s'attiroit  sur  les  bras  i'em- 
pécliassent  d'y  penser,  ou  que  la  grandeur  l'a- 
veuglât ;  de  sorte  que  les  mécontentemens  du 
Boi  croissoient  bien  fort.  Et  le  Roi ,  toutes  les 
fois  qu'il  m'en  pouvoit  parler  en  particulier,  m'en 
témoignoit  les  plus  violens  ressentimens.  Une  fois 
que  j'étois  venu  le  trouver,  le  railord  Hay ,  am- 
bassadeur extraordinaire  du  roi  de  la  Grande* 
Bretagne,  envoyé  pour  s'entremettre  de  la  paix 
entre  le  Roi  et  les  huguenots,  eut  sa  première 
audience  du  Roi,  après  laquelle  il  Talla  prendre 
de  M.  le  connétable.  M.  de  Puisieux ,  selon  sa 
coutume ,  venoit  entendre  du  Roi  ce  que  le  mi* 
lord  lui  avoit  dit  à  son  audience ,  quand  le  Roi 
m'appela  en  tiers  et  médit  :  «  Il  va  prendre  l'au- 
dience du  roi  Luynes.  »  Je  fus  bien  étonné  de  ce 
qu'il  me  parloit  devant  M.  de  Puisieux ,  et  vou* 
lus  faire  l'ignorant;  mais  il  me  dit  :  «  Il  n'y  a 
point  de  danger  devant  Puisieux,  car  il  est  de 
notre  secret.  —  Il  n'y  a  point  de  danger  1  Sire , 
lui  dis-Je.  Je  suis  maintenant  assurément  perdu  ; 
car  c'est  un  homme  craintif  et  peureux ,  comme 
M.  le  chancelier  son  père,  qui  au  premier  coup 
de  fouet  confessera  tout ,  et  perdra  ensuite  tous 
les  complices  et  adhérens.  »  Le  Roi  s'en  rit  et  me 
répondit  de  lui ,  en  qui  je  me  flois  bien ,  et  étoit 
mon  ami.  Lors  le  Roi  commença  à  déchirer  M.  le 
connétable  et  à  en  dire  tout  ce  qu'il  avoit  en  sa 
fantaisie ,  ulcéré  de  ce  que  l'on  avoit  adjoint  à  la 
charge  de  connétable  celle  de  chancelier ,  depuis 
la  mort  de  M.  le  garde  des  sceaux  du  Vair ,  qui 
étoit  décédé  peu  de  Jours  auparavant.  Je  vis  bien 
qu'il  étoit  sur  le  penchant  de  sa  fortune ,  et  me 
résolus  de  lui  remontrer  quelque  chose  sur  ce  su* 
|et  pour  son  bien,  vu  que  depuis  notre  brouillerie 
il  m'avoit  témoigné  beaucoup  de  bonne  volonté. 
Ce  fut  à  quelques  Jours  de  là  que ,  me  trouvant 
dans  son  cabinet  avec  lui ,  Je  lui  dis  que  comme 
son  serviteur  très-humble,  passionné  à  ses  inté- 
rêts, que  je  me  croyois  obligé  de  lui  remontrer 
qu'il  ne  conservoit  pas  assez  la  faveur  du  Roi,  et 
qu'il  n'en  avoit  pas  autantde  soin  qu'auparavant, 
maintenant  qu'il  en  devoit  avoir  davantage  ;  que 
le  Roi  croissoit  en  âge ,  en  règne  et  en  connois- 
sance  des  choses ,  et  qu'en  même  temps  lui ,  qui 
croissoit  en  charges ,  honneurs ,  bienfaits  et  obli- 
gations, devoit  aussi  croître  en  reconnoissance 
et  en  soumissions  vers  son  Roi,  son  mattre  et  soU 
Menfaiteur  \  qu'au  nom  de  Dieu  qu'il  y  prit  ^rde, 


et  qu'il  pardonnât  à  la  liberté  que  J'avofs  prise  de 
lui  en  parler,  puisqu'elle  provenoit  du  zèle  et  de 
l'affection  que  J'avois  à  son  service  très-humble. 

Il  me  répondit  qu'il  me  savoit  gré ,  et  se  sen« 
toit  obligé  au  soin  que  j'avois  de  sa  conservation, 
qui  me  seroit  assurément  utile  et  profitable ,  et 
que  Je  lui  avois  commencé  a  lui  parler  en  neveu, 
comme  il  espérait  que  Je  le  serais  dans  peu  de 
temps;  qu'il  me  vouloit  aussi  répondre  en  oncle, 
et  me  dire  que  Je  me  reposasse  sur  l'assurance 
qu'il  me  donnoit,  qu'il  oonnolsaoit  le  Roi  Jusques 
au  plus  prafond  du  cœur  ;  qu'il  savoit  les  moyens 
par  lesquels  il  le  falioit  conserver,  aussi  Uen  qu'il 
avoit  su  ceux  de  l'acquérir,  et  qu'il  lui  donnoit 
quelquefois  exprès  de  petits  sujets  de  plainte,  qui 
ne  servoient  qu'à  augmenter  Tardeur  de  l'affec* 
tion  qu*il  avoit  pour  lui.  Je  vis  bien  lors  qu'il 
étoit  de  la  même  trempe  de  tous  les  autres  favo« 
ris  qui  croient  avoir  élevé  leur  fortune ,  qui  la 
croient  étemelle ,  et  qui  ne  oonnoissent  leur  dis- 
grâce que  lorsqu'ils  n'ont  plus  de  moyen  de  l'em- 
pêcher. Depuis  ce  temps-là ,  toutes  les  fols  que  le 
Roi  me  pouvoit  parler  en  particulier  ,  c'étoit 
incessamment  en  plaintes  de  M.  le  connétable  ;  et 
ce  qui  m'en  fit  plus  mal  Juger  fût  que  tout  d'un 
coup  l'extrême  passion  qu'il  avoit  pour  madame 
la  connétable  se  convertit  en  une  telle  haine,  qu'il 
avertit  M.  son  mari  que  M.  le  duc  de  Ghevreuse 
en  étoit  amoureux.  Il  me  dit  qu'il  lui  avoit  fait 
cette  harangue,  dont  Je  lui  dis  qu'il  avoit  très- 
mal  fait ,  et  que  c'étoit  pécher  de  mettre  mauvais 
ménage  entre  le  mari  et  la  femme.  U  me  dit  : 
«  Dieu  me  le  pardonnera  s'il  lui  plaît,  mais  J'ai 
eu  grand  plaisir  de  me  venger  de  lui  et  de  lui 
faire  ce  déplaisir  ;  »  et  entre  autres ,  que  devant 
qu'il  fttt  six  mois  qu'il  lui  feroit  bien  rendra 
gorge  de  toutes  choses  qu'il  lui  avoit  prises.  Sur 
cela  Je  partis  de  Montauban  sans  voir  le  Roi,  et 
la  première  nouvelle  que  j'en  eus ,  ftit  qu'il  avoit 
été  contraint  d'abandonner  le  père  Arnoux  à  la 
haine  de  M.  le  connétable,  mais  que  je  m'assu- 
rasse qu'il  n'y  avoit  rien  contre  moi.  Je  ne  lais- 
sai pas  d'en  être  en  grande  appréhension ,  bien 
que  Je  pusse  dire  que  toutes  les  fois  que  le  Roi 
m'a  voit  parlé  sur  son  sig'et,  que  j'avois  toii^ours 
rabattu  les  coups,  et  que  J'avois  été  infiniment 
marri  que  le  Roi  eût  eu  cette  confidence  aveo 
moi. 

Le  mardi  33  je  fis  porter  tous  les  drapeaux 
desrégimens  de  l'armée  à  mon  logis,  a  l'instance 
des  capitaines,  à  ce  qu'ils  fussent  déchargés  de 
cette  garde,  et  que  celle  qui  étoit  posée  devant 
mon  logis  servit  quant  et  quant  pour  la  garde 
des  drapeaux.  Il  arriva  que,  comme  Navarre 
m'envoya  les  siens  par  vingt  soldats  qui  les  por- 
toient  et  cinquante  qui  les  acoQmpagnoioQt,^ 
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eenx  de  la  ville  tirèrent  sar  eux  xm  coap  de  leur 
pièce  de  campagne,  qui  emporta  quatre  bras 
droits  à  quatre  des  soldats  qui  les  portoient.  Il 
arriva  aussi  qu'étant  à  la  batterie ,  et  m'étant 
avancé  an  devant  pour  remarquer  ou  recon- 
noltre  quelque  chose,  les  canonniers,  ne  pensant 
pas  que  J*y  fusse ,  mirent  le  feu  à  la  pièce  plus 
prochaine  de  moi,  dont  le  vent  me  porta  très- 
rudement  parterre  et  me  laissa  un  tel  bruit  dans 
Toreille  droite,  avec  des  élancemens  qui  m'étoient 
Insupportables; et,  deux  heures  après,  une  fbrte 
fièvre  me  prit,  qui  ne  m'empêcha  pas  pourtant 
de  continuer  ma  charge  et  de  faire  avancer 
nos  tranchées  jusque  sur  le  bord  du  fossé,  quel- 
que assurance  que  j'eusse  du  marquis  de  Miram- 
beau  quMI  me  rendrait  la  place  aux  conditions 
susmentionnées. 

Je  ftis ,  le  mercredi  24 ,  fort  pressé  de  M.  le 
maréchal  de  Roqoelaure  défaire  déloger  la  com- 
pagnie de  gendarmes  de  M.  le  connétable  de 
Castel- Jaloux ,  et  vis  que  le  lieutenant,  nommé 
M.  de  Mesmont ,  le  désiroit  aussi,  porté  par  la 
prière  du  jeune  Yaillac  qui  en  étoit  guidon,  ou 
peut-être  parce  que  ceux  de  Gastel-Jaloux  leur 
avoient  promis  quelque  présent  pour  les  faire 
déloger.  Je  dis  à  M.  le  maréchal  qu'il  étoit  le 
maître  pour  roc  commander  absolument ,  et  que 
je  le  ferois  :  pour  les  envoyer  delà  l'eau,  j'y  con- 
tredirois  toujours  pour  le  péril  que  j'y  voyois , 
si  ce  n'étoit  qu'on  les  accompagnât  d'infanterie 
pour  les  garder;  ce  que  nous  ne  pouvions  du- 
rant le  siège,  lequel  s'en  alloit  finir;  que  s'ils 
n'en  vouloient  attendre  l'issue ,  qu'il  ne  les  pou- 
Toît  loger  qu'à  Tonneins.  Mais,  outre  que  le 
même  inconvénient  étoit  à  Tonneins  qu'à  Gastel- 
Jaloox ,  parce  qu'ils  contribuoi^nt  50  francs  par 
jour  pour  une  des  compagnies  du  régiment  de 
M.  le  maréchal,  les  Tonneins  appartenoient  en 
partie  à  M.  le  comte  de  La  Vauguyon  son  gen- 
dre. Enfin  M.  le  maréchal  se  fâcha  contre  moi , 
et  moi  je  ne  lui  dis  autre  chose,  sinon  que  je  lui 
enverrois  le  maréchal  des  logis  Desfourneaux , 
qu'il  lui  ordonnât  ce  qu'il  voudroit ,  que  pour 
moi  je  ne  m*en  mélerois  plus.  J'allai  delà  la  Ga- 
ronne pour  voir  notre  retranchement  qui  s'en 
alloit  en  défense,  dont  je  fus  fort  aise,  car  je 
craignois  fort  ce  côté-là.  Ma  fièvre  se  rengré- 
gea  si  fort  que  je  ne  fus  plus  capable  de  servir , 
et  dépêchai  au  Roi  et  à  M.  le  connétable,  pour 
les  prier  que,  le  lendemain  à  leur  arrivée ,  je  me 
fisse  porter  à  La  Réole  pour  me  faire  panser,  et 
de  me  vouloir  envoyer  un  médecin. 

J'eus  le  lendemain  matin  congé  de  m'en  aller, 
par  une  lettre  très-honnête  du  Roi ,  et  assurance 
que  l'on  m'enverroit  le  médecin  :  de  sorte  que 
le  lendemain  25 ,  on  me  porta  dans  un  bateau 


que  l'on  m'avoit  préparé,  sur  les  dix  heures  du 
matin ,  et  je  baissai  le  long  de  la  rivière  pouir 
aller  à  La  Réole.  Comme  je  passois  bien  malade 
devant  Tonneins,  mes  gens  dirent  que  de  la  ca- 
valerie passolt  la  rivière;  je  m'imaginai  aussi- 
têt  que  c'étoit  celle  de  M.  le  connétable ,  et  ne 
flis  pas  trompé.  Je  me  fis  aborder  en  l'état  que 
j'étois,  et  trouvai  Mesmont  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  qui  faisoit  embarquer  les  bagages  pour 
aller  coucher  avec  la  compagnie  à  Puch-le-Gon- 
taut  qui  est  à  demi-lieue  de  Marmande.  Cela  me 
mit  en  très-grande  peine,  tout  perdu  de  mal 
comme  j'étois,  et  prévis  celui  qui  leur  arriveroit. 
J'envoyai  quérir  Mesmont  et  Valllac,  et  leur  de- 
mandai qui  leur  avoit  donné  ce  département; 
ils  me  dirent  que  le  soir  auparavant  M.  le  maré- 
chal de  Roquclaure  leur  avoit  envoyé,  et  leur 
avoit  fort  recommandé  de  déloger  avant  que  le 
Roi  arrivât  devant  Monheurt.  Je  le  crus  facile- 
ment, car  le  Roi  n'eût  jamais  consenti  qu'ils  en 
fussent  partis  pour  aller  à  Puch  se  jeter  au  mi- 
lieu des  ennemis,  dans  un  pays  huguenot.  Je 
leur  dis  lors  que  je  les  priois  de  superséder  jus- 
ques  à  ce  que  le  Roi  eût  su  l'inconvénient  qu'il 
y  avoit  de  faire  passer  une  seule  compagnie  de 
gendarmes  dans  un  pays  du  tout  ennemi ,  sans 
l'accompagner  d'infanterie  ou  la  loger  dans  une 
ville  fermée;  que  j'enverrols  un  gentilhomme 
avec  celui  qu'ils  enverrolent  vers  le  Roi ,  et  que , 
peut-être,  le  Roi  leur  donneroit  pour  garnison  là 
ville  de  Marmande,  qui  leur  seroit  un  excellent 
quartier.  Mesmont  et  Valllac  étoient  plus  vail- 
lans  que  considérés  ;  et ,  ne  pensant  pas  que  le 
soir  même  de  leur  arrivée  les  ennemis  les  dus- 
sent venir  saluer ,  me  dirent  que  déjà  tout  leur 
bagage  et  grands  chevaux  étoient  passés  et 
même  étoient  déjà  avancés  sur  le  chemin  de 
Puch-le-Gontaut  ;  que  les  ennemis  ne  sauroient 
être  avertis  de  leur  arrivée  qu'il  ne  fàt  bien  tard; 
qu'ils  n'auroient  pas  loisir  de  s'entr'avertir  pour 
leur  venir  donner  sur  les  doigts  la  même  nuit; 
que  s'ils  n'étoient  bien  forts  ils  ne  leur  sauroient 
rien  faire;  qu'il  y  avoit  un  château  à  Puch-Ie» 
Gontaut  où  ils  pourroient  se  retirer,  et  qu'ils  fe- 
roient  bon  guet;  qu'ils  enverrolent  le  lendemain 
pour  avoir  un  nouveau  quartier.  Enfin  ils  pas- 
sèrent par  dessus  mes  avis  et  persuasions,  et  sui- 
virent leur  chemin;  pour  moi  je  descendis  jusques 
à  Marmande;  mon  mal  se  rengrégeant  d'heure 
en  heure  de  telle  sorte ,  que  je  n'eus  pas  la  force 
d'aller  jusques  à  La  Réole  ,  et  fus  contraint  dé 
me  jeter  en  une  méchante  hôtellerie  ,^u  faubourg 
de  Marmande ,  où  je  fis  tendre  mon  lit  pour  y 
coucher,  attendant  quelque  médecein,  ou  espé- 
rant d'en  trouver  à  Marmande,  comme  je  fis | 
mais  un  médecin  de  vUlage, 
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De  bonne  fortune  m^àrriva  en  même  temps  un 
empirique  que  M.  d*Ëstissac  m'avoit  envoyé, 
nommé  Du  Bourg,  qui  n'étoit  qu*un  ivrogne, 
mais  qui  avoit  d'excellens  remèdes.  Sur  les  neuf 
heures  du  soir  m'arriva  aussi  un  médecin  du 
Roi,  excellent,  nommé  Le  Mire,  que  le  Roi 
m'envoya,  lequel,  pour  m'ôter  le  furieux  tintin 
que  j'avois  dans  la  tète,  de  l'avis  des  autres  mé- 
decins, me  fit  scarifier  et  appliquer  des  ventouses 
sur  les  épaules.  Ce  fut  vers  les  onze  heures  du 
soir,  quand  en  même  temps  nous  entendîmes 
tirer  force  coups  de  pistolet  dans  cette  rue  du 
faubourg  qui  est  sur  la  Garonne;  c'étoient  les 
gendarmes  de  M.  le  connétable  que  les  ennemis 
pouréuivoient,  les  ayant  chargés  dansPuch-le- 
Gontaut  le  même  soir  qu'ils  y  étoient  arrivés. 

Sur  ce  bruit,  mes  gens  en  diligence  me  mirent 
une  serviette  sur  les  épaules  qui  étoient  tout  en 
sang,  puis  me  mirent  une  robe  de  chambre,  et 
me  firent  emporter  en  cet  état  par  quatre  de  mes 
hallebardiers  suisses,  et  cinq  ou  six  autres ,  et  ce 
qu'ils  purent  ramasser,  m'accompagnèrent  jusque 
près  de  la  porte ,  puis  coururent  se  barricader 
dans  mon  logis,  tâcher  de  sauver  avec  eux  mes 
chevaux,  ma  vaisselle  et  mon  équipage.  Ils 
crurent  que  j^étois  entré,  et  ne  demeura  avec 
moi  que  ces  quatre  Suisses ,  les  deux  médecins, 
Le  Mire  et  Du  Bourg,  avec  deux  valets  de  cham- 
bre; mais  comme  j'approchois  de  la  porte  ils  me 
saluèrent  de  quelques  mousquetades ,  croyant,  à 
ce  qu'ils  me  dirent  depuis,  que  j'étois  le  pétard 
que  l'on  venoit  attacher  à  leur  porte  ;  mes  gens 
leur  crièrent  que  c*étoit  le  maréchal  de  camp 
qui  commandoit  l'armée,  celui  qu'ils  étoient  ve- 
nus saluer  à  la  descente  de  son  bateau ,  et  que 
s'ils  ne  m'ouvroient  ils  s'en  repentiroient  ;  mais 
pour  tout  cela  ils  ne  surent  gagner  autre  chose 
sur  eux,  sinon  qu'ils  me  permettoient  de  me 
mettre  sous  un  petit  pont  et  corps-de-garde  ou- 
vert qui  étoit  au-dessus  de  leur  barrière ,  qu'un 
homme  vint  ouvrir  pour  m'y  faire  entrer,  lequel 
la  referma  sur  moi  en  même  temps ,  et  puis  se 
jeta  sur  un  petit  pont-levis  qui  fut  levé  eu  même 
temps.  Ainsi  je  fus  enfermé  dans  cette  barrière 
sans  plus  rien  mander  à  mes  gens,  lesquels, 
croyant  que  je  fusse  entré  dans  la  ville,  ne  s'oc- 
cupèrent qu'à  garder  mon  logis,  et  ceux  de  la 
ville  ne  me  voulurent  jamais  ouvrir  qu'il  ne  fût 
sept  heures  du  matin.  J'étois  étendu  sur  une 
table,  et  tout  rempli  du  sang  de  ma  scarification, 
qui  s'étoit  figé  et  attaché  à  la  serviette  que  l'on 
avoit  mise  dessus,  et  qui  s'écorchoit  de  temps  en 
temps  avec' un  époinçonnemeut  furieux  dedans 
la  tête,  une  forte  fièvre  continue ,  n'étant  cou- 
vert que  d'une  robe  de  nuit  assez  légère  dans  un 
temps  très-froid ,  car  c'étoit  le  vendredi  26  que 


je  puis  dire  avoir  eu  le  plus  grand  tourment  et 
mal  que  j'aie  eu  de  ma  vie,  qui  me  fit  cent  fois 
souhaiter  la  mort.  Enfin,  messieurs  de  Marmande 
m'ouvrirent  les  portes  de  leur  ville  et  m'y  don- 
nèrent un  bon  logis;  j'y  fis  tendre  mon  lit  et  y 
demeurai  malade  à  l'extrémité  d'une  fiè\Te  de 
pourpre  qui ,  enfin ,  le  treizième  jour  finit  par  une 
forte  crise.  Le  17  je  me  fis  porter  sur  le  bateau 
où  l'on  me  descendit  à  La  Réole. 

Le  23  de  décembre,  pendant  ma  maladie,  Mon- 
heurt  se  rendit.  M.  le  connétable  v  mourut  d'une 
même  fièvre  de  pourpre  que  celle  dont  je  réchap- 
pai. Il  ne  fut  guère  plaint  du  Roi,  et  les  affaires 
changèrent  de  face  aussi  bien  que  la  cour.  Mes- 
sieurs le  cardinal  de  Retz  et  de  Schomberg  aspi- 
roient  à  la  toute-puissance,  et  pensoient  retenir 
le  Roi  à  ne  rien  faire  que  ce  qu'ils  lui  conseille- 
roient,  lui  faisant  sur  toutes  choses  abhorrer  les 
favoris.  Ils  s'adjoignirent  promptement  un  garde 
des  sceaux  qui  fut  M.  de  Vie  auquel  ils  les  firent 
bailler.  Et  parce  qu'ils  appréhendoient  que  je  ne 
serois  pas  conforme  à  tous  leurs  sentimens,  et 
que  le  Roi  me  parloit  à  toute  heure ,  et  moi 
fort  franchement  à  lui ,  que  j'avois  force  amis  et 
crédit  dans  les  gens  de  guerre,  ils  proposèrent 
au  Roi  de  me  laisser  lieutenant  général  en 
Guienne,  dont  ils  firent  donner  à  M.  de  Roque- 
laure,  en  récompense,  deux  cent  mille  livres  et 
le  gouvernement  de  Lectour.  Ils  m'en  firent  aussi 
parler  par  Rousselay  qui  s'avançoit  tant  qu'il 
pou  voit,  et  étoit  aux  bonnes  grâces  des  mi- 
nistres, et  par  M.  le  maréchal  de  Praslin.  Ils 
m'offrirent  même  d'ajouter  à  ma  charge  celle  de 
maréchal  de  France  :  mais  je  voulus  voir  le  cours 
de  ce  marché  et  attendre  de  voir  en  quelles 
mains  tomberoieut  les  affaires,  jugeant  bien  que 
celles-là  n'étoient  pas  asse^  fortes  pour  les  sou- 
tenir ;  m'assurant  que  quiconque  les  auroit  seroit 
bien  aise  de  m'avoir  pour  ami ,  et  de  me  faire 
plus  de  part  au  gâteau  que  ceux-ci  ne  m'en  of- 
froient. 

Je  répondis  donc  au  Roi,  quand  il  me  parla 
de  cette  lieutenance  générale,  «  que  je  m'estime- 
rois  plus  heureux  de  faire  la  charge  de  colonel 
des  Suisses  près  de  sa  personne,  qu'aucune  autre 
éloigné  d  elle  ;  que  je  ne  faisois  que  sortir  d'une 
grande  maladie  qui  me  demandoit  trois  mois  de 
repos,  et  moi  ce  temps-là  au  Roi,  sans  autre 
occupation  qu'en  celle  de  ma  charge  première;» 
ce  que  Sa  Majesté  agréa.  Ils  la  donnèrent  enfin 
à  M.  le  maréchal  de  Thémines  à  qui  ils  ôtèrent 
le  gouvernement  de  Béarn;  ils  me  Toffrirent  en- 
core; j'en  fis  comme  de  celui  de  Guienne.  J'ar- 
rivai à  Bordeaux  six  jours  devant  le  Roi ,  où  je 
fus  fort  visité  des  ambassadeurs  et  autres.  Enfin 
le  Roi  en  partit  le  30  de  décembre  et  vint  cou- 
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eb^r  à  Blaye.  Lé  lendemain  il  vint  dfner  à  derai- 
cbeniin  de  Blaye  à  Libourne,  où  il  assembla,  en 
y  arrivant,  tout  ce  qu'il  y  avoit  du  conseiK  qui 
éCfHent  messieurs  le  cardinal  de  Retz,  de  Scliom- 
berg^  qui  lui  avoient  mis  en  tête  raffaire  qu'il 
nous  proposa,  puis  messieurs  les  maréchaux  de 
Praslin,  de  Cbaulnes  et  de  Gréqui  à  qui  le  Roi 
avoit  donné  le  bâton  cinq  Jours  auparavant  à 
Bordeaux,  M.  de  Marillac  et  moi  ;  et,  par  la  bou- 
cbedeM.deSchomberg,  il  nous  proposa  un  dessein 
qu'on  loi  avoit  mis  en  tête,  de  hàre  lui-même 
une  entreprise  sur  Castillon.  On  vouloit  qu*il  fit 
semblant  d'y  aller  au  gfte ,  et  que  l'on  feroit  en- 
trer six  compagnies  des  gardes  françaises  et  qua- 
tre des  Suisses  pour  garder  le  Roi,  et  puis  quand 
Sa  Majesté  y  serait  entrée  elle  iroit  se  promener 
au  château,  d'où  elle  cbasseroit  ceux  qui  le  gar- 
doient  pour  M.  de  Bouillon,  qui  dès  le  commen- 
cement de  cette  guerre  avoit  convenu  avec  le 
Roi  que  toutes  les  places  qu*il  avoit,  comme 
Sedan,  Négrepelisse,  Castillon  et  toutes  celles 
qui  étoient  dans  la  vicomte  de  Turenne,  demeu- 
reraient dans  le  service  du  Roi,  sans  toutefois 
foire  la  guerre  à  ceux  de  la  religion  ;  que ,  pa- 
reillement, le  Roi  ne  les  feroit  molester  ni  entre- 
prendre sur  elles.  J'oubiiois  à  dire  que,  ce  matin 
même,  au  milieu  des  chemins,  le  Roi  m'a  voit 
dit  que  l'on  lui  proposoit  cette  affaire,  laquelle  il 
ne  goûtoit  pas;  néanmoins  si  tout  son  conseil, 
qu'il  assemblerait  à  la  dinée ,  étoit  d'avis  de  l'exé- 
coter,  qu'il  le  feroit.  Je  le  dégoûtai  encore  davan- 
tage qu'il  n'étoit  par  plusieurs  vives  raisons  que 
Dieu  m'inspira  de  lui  remontrer,  lesquelles  il  me 
eommanda  de  dire  tantôt  après  au  conseil  et  les 
autres  dont  je  me  pourrais  aviser;  à  quoi  je  son- 
geai par  les  chemins.  Après  que  M.  de  Schom- 
berg  eut  amplement  déployé  tout  ce  qui  étoit  de 
cette  entreprise,  il  conclut  par  sou  opinion,  qui 
étoit  de  l'exécuter  en  la  forme  praposée,  ce  qu'à 
son  avis  il  jugeoit  très-facile,  qu'il  seroit  utile  au 
Roi  d'avoir  en  sortant  du  siège  de  Montauban 
pris  Monheurt  de  force  et  Castillon  par  entre- 
prise. Le  Roi  demanda  ensuite  l'avis  de  M.  de 
Marillac,  qui  fut  conforme  à  celui  deScbomberg, 
y  ajoutant  quelque  particularité  en  la  forme  de 
1  exécution.  De  là  le  Roi  me  commanda  de  dire 
mon  opinion ,  laquelle  je  dis  en  cette  sorte  : 

«  Sire,  si ,  par  le  manquement  de  foi  et  de 
parole,  vous  eussiez  voulu  chercher  votre  avan- 
tage, vous  en  aviez  l'année  passée  une  belle  oc- 
casion, lorsque,  par  la  défaite  du  Pont-de-Cé, 
après  avoir  abattu  un  grand  parti  qui  s'étoit 
élevé  contre  vous,  il  étoit  en  votre  pouvoir 
d'employer  tant  les  forces  ennemies  que  les  ar- 
mées que  vous  avez  sur  pied  pour  leur  résister, 
qui  consistc^nt  ensemble  en  plus  de  cent  mille 


hommes,  pour  ruinfer  les  huguenots  si:(rpris,  mal 
préparés,  dépourvus  de  forces  et  dénués  de  se- 
cours. Il  ne  vous  manquoit  pas  alors  de  justes  et 
spécieux  prétextes  pour  l'entreprendre,  ni  d'ha- 
biles et  sensés  personnages  à  vous  le  persuader; 
joint  que  le  profit  et  l'utilité  qui  vous  en  reve- 
noit  d'exterminer  un  tel  parti,  et  de  donner  la 
paix  et  le  repos  à  votre  Etat ,  que  soixante  an- 
nées devant  cette  faction  lui  avoit  ôté  ou  traver- 
sé, étoient  assez  capables  d'émouvoir  et  d'incliner 
une  ame  moins  généreuse  que  la  vôtre  à  faira 
ce  manquement.  Ce  qui  fut  néanmoins  rejeté 
par  Votre  Majesté,  pour  ne  violer  la  foi  publique 
qui  leur  avoit  été  donnée  de  votre  part  et  pour 
ne  contrevenir  à  vos  royales  paroles.  Est-il  pos» 
sible.  Sire,  que  cette  fois  la  parole  que  vous  avez 
si  saintement  gardée,  au  préjudice  même  de 
votra  religion,  au  désavantage  de  votre  Etat  et 
au  dommage  de  votre  propre  et  particulier  inté- 
rêt, vous  la  vouliez  maintenant  mettre  à  l'aban- 
don pour  la  conquête,  pour  ne  dire  la  volerie  et 
le  larcin  d'une  simple  bicoque,  et  mettre,  pour 
un  si  vil  prix,  une  si  grande  tache  à  votre  hon- 
neur et  réputation?  La  ville  de  Castillon,  qui 
demeure  en  paix  au  milieu  de  la  guerre,  qui  sub* 
siste  dans  son  devoir  au  milieu  de  la  défection 
de  ceux  de  la  religion ,  et  qui  vit  en  une  entière 
assurance  parmi  ses  voisins,  sous  la  protection 
que  Votre  Majesté  a  donnée  aux  terres  de  M.  de 
Rouiilon,  se  trouvera  opprimée  sous  titre  de 
bonne  foi ,  en  la  présence  et  par  la  propre  per- 
sonne de  Votre  Majesté,  à  qui,  non  par  affec- 
tion, mais  par  une  voix  publique,  comme  éma- 
née du  ciel,  a  été  attribué  le  titre  de  juste.  Cela 
est,  ce  me  semble,  incroyable,  et  néanmoins  il  ^ 
n'est  que  trop  vrai  qu'on,  l'a  osé  proposer  à 
Votre  Majesté,  qu'elle  l'a  daigné  écouter,  et 
qu'elle  a  voulu  maintenant  faire  délibérer  si  elle 
le  doit  exécuter.  Depuis  six  semaines.  Sire,  le 
chef  du  parti  huguenot,  M.  de  Rohan,  est  venu 
se  mettre  entre  les  mains  de  M.  le  connétable 
sur  sa  simple  parole,  et  y  a  trouvé  une  entière 
sûreté.  Messieurs  de  La  Force  et  d'Orval ,  sur 
celle  de  M.  le  maréchal  de  Cbaulnes,  sont  sortis 
de  Montauban  pour  conférer  avec  lui;  et  si  sur 
celle  de  Votre  Majesté ,  et  sur  la  confiance  que 
vos  peuples  en  doivent  prendre,  la  ville  de  Cas* 
tillon  lui  ouvre  ses  portes,  elle  encourra  sa  fa- 
tale ruine.  Sire ,  il  est  aisé  de  tromper  qui  se 
fie;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  tromper  plus  d'une 
fois.  Une  parole  mal  gardée  pour  une  seule  fois 
prive  pour  jamais  celui  qui  l'a  enfreinte  de 
créance  envers  tout  le  monde. 

<«  Je  ne  vois  point  de  difficulté  en  la  prise  de 
Castillon  ;  vous  y  serez  infailliblement  reçu ,  et 
sans  péril  vous  vous  en  rendrez  maître;  mais- 
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en  gagnant,  avee  rqiroohe  et  honte,  cette  ché- 
tive  place,  vous  perdez  toutes  celles  de  la  reli- 
gion ,  qui,  se  fiant  en  votre  royale  parole,  vivent 
sous  votre  autorité,  et  Joindrez  aux  rebelles  hu- 
guenots les  autres  obéissans  et  fidèles;  une  seule 
année,  ou  deux  au  plus,  vous  suffisent  à  faire  la 
guerre  aux  révoltés ,  là  où  six  années  ne  suffi- 
ront pas  à  ceux  que  vous  contraindrez  par  cette 
action  être  tels.  Le  seul  duc  de  Bouillon,  à  qui 
vous  ôtez  Castillon,  vous  forcera  d'en  entretenir 
une  en  Champagne  contre  Sedan ,  une  en  Li- 
mousin contre  les  places  de  la  vicomte  de  Tu- 
i*enne;  messieurs  de  La  Triraoullle  et  de  Sully, 
jusqu'à  cette  heure  zélés  à  votre  service,  cher- 
cheront leur  sûreté;  et  M.  de  Lesdiguières,  qui 
vous  a  si  bien  servi  cet  été  contre  ceux  de  sa 
inéme  religion,  et  qui  contient  tout  le  Dauphiné 
en  paix  et  obéissance,  ne  le  pourra  plus  conte- 
nir, et  ne  se  pourra  peut-être  pas  contenir  lui- 
même  ,  voyant  que  Ton  ne  se  peut  plus  fier  à 
Votre  Mi\jesté,  ni  prendre  créance  à  sa  parole. 
«  Sire,  Je  ne  sais  qui  vous  a  donné  ce  conseil, 
mais  Je  sais  bien,  de  quelque  part  qu'il  vous 
vienne,  qu'il  est  intéressé,  ou  malintentionné, 
ou  inconsidéré ,  et  qu'il  n'en  peut  succéder  que 
perte  et  repentir.  C'est  pourquoi,  Sire,  Je  vous 
conseille  de  conserver  religieusement,  toute  vo- 
tre vie,  votre  foi  et  votre  parole,  tant  à  vos 
amià  qu'à  vos  ennemis,  à  vos  voisins  qu'à  vos 
sujets,  et  par  un  noble  et  généreux  dédain  re- 
jeter, comme  pr^udiciables,  toutes  les  propo- 
sitions et  avis  que  l'on  vous  viendra  donn»  au 
contraire.  » 

Le  Roi ,  qui  n'avoit  pas  besoin  de  beaucoup 
de  persuasion  pour  le  divertir  de  cette  entreprise, 
voyant  aussi  que  les  trois  maréchaux  de  France 
par  leurs  gestes  approuvoient  mon  avis,  n'en 
voulut  pas  demander  aux  autres,  mais  dit  qu'il 
avoit  tov^ours  bien  Jugé  que  son  honneur  et  sa 
foi  ne  lui  pouvoient  permettre  d'exécuter  ce  des- 
sein. A  quoi  tous  les  autres  ayant  applaudi,  il 
fut  résolu  que  l'on  iroit  coucher  à  Libourne. 

Quand  le  Roi  me  parla  premièrement  de  cette 
affaire,  il  ne  me  dit  pas  que  M.  de  Schomberg 
la  lui  eût  proposée,  et  véritablement  Je  n'en  sa- 
vois  rien.  11  témoigna  de  grands  ressentiments 
à  messieurs  de  Praslin  et  de  Créqui  de  l'aigreur 
et  véhémence  dont  J'avois  usé  en  mon  opinion, 
et  qu'il  n'eût  pas  cru  que  moi,  son  ancien  ami, 
loi  eusse  voulu  faire  ce  tour.  Mais  Je  leur  répon- 
dis qu'il  n'avoit  point  fait  la  proposition  comme 
venant  de  lui,  mais  d'une  tierce  personne,  et 
que  mon  serment  et  mou  devoir  m'obligeoient 
de  dire,  selon  ma  conscience,  mes  sentimens  sur 
les  avis  que  le  Roi  me  demandoit;  néaimioins 


froideur,  parlant  néanmoins  toujours  eilâemble. 
Ainsi  le  Roi  s'en  vint  coucher,  le  dernier  Jour 
de  l'année  1631 ,  à  Libourne,  où  il  séjourna  le 
premier  Jour  de  l'année  1693.  Le  Roi  fit  ses 
pàques,  et  après  il  voulut  que  tous  les  cheva- 
liers de  son  Ordre  là  présens  communiassent  à 
sa  messe. 

Il  en  partit  le  lendemain,  marchant  à  petites 
journées  Jusqu'à  Aigre,  où  M.  le  prince  le  vint 
trouver;  lequel,  comme  extrêmement  habile  et 
accort,  fit  également  bon  visage  à  tout  le  monde, 
sans  incliner  d'aucun  cûté.  Jusqu'à  ee  qu'il  eût 
reconnu  le  cours  du  marché.  Son  dessein  étoit 
de  porter  le  Roi  à  la  continuation  de  la  guerre 
hoguenotte  pour  trois  raisons  à  mon  avis.  La  pre- 
mière ,  pour  l'ardente  afiection  qu'il  a  à  sa  reli- 
gion et  haine  contre  le  parti  huguenot;  l'autre, 
pour  penser  mieux  gouverner  le  Roi  en  temps 
de  guerre  qu'en  temps  de  paix  ;  car  il  seroit  in- 
failliblement lieutenant  général  de  son  armée; 
et  le  dernier,  pour  l'éloigner  de  la  Reine  sa 
mère,  de  M.  le  chancelier  et  des  vieux  ministres 
qui  étoient  son  antipathie. 

Il  y  avoit  à  la  suite  du  Roi  l'abbé  Rousselay, 
qui  étoit  en  parfoite  intelligence  avec  le  feu  con- 
nétable, et  qui  l'avoit  assisté  jusqu'à  sa  mort.  Cet 
abbé,  riche  de  patrimoine  et  de  bénéfices,  de 
bonne  maison,  adroit,  savant  et  bien  foit,  avoit 
aspiré  au  bonnet  de  cardinal;  pour  à  quoi  par- 
venir il  s'étolt  fait  clerico  de  caméra  à  Rome, 
qui  est  un  office  de  50,000  écus  que  l'on  perd  en 
devenant  cardinal.  Il  étoit  de  plus  préfet  de 
Vannona^  intime  du  cardinal  Rorghèse,  et  qui 
croyoit  sans  difficulté  parvenir  à  cet  honneur; 
lequel  pour  accélérer  il  avoit  voulu  récompenser 
le  trésorier  du  Pape ,  qui  lui  donnoit  l'accès  in- 
fiiillible  au  cardinalat;  mais  il  avoit  été  traversé 
par  madame  la  grande  duchesse  qui  avoit  hai 
son  père,  et  éloigné  de  la  personne  et  des  affoires 
du  grand  duc  son  mari.  Lui,  qui  pensoit,  par 
l'intercession  de  la  Reine-mère,  pouvoir  adou- 
cir l'esprit  de  madame  la  grande  duchesse ,  vint 
en  France  avec  un  noble  équipage,  apportant 
force  présens  qu'il  distribua  à  la  cour,  et  s'insi- 
nua aux  bonnes  grâces  du  maréchal  d'Ancre; 
mais  sa  mort  et  l'éloignement  de  la  Reine-mère 
lui  reculèrent  ses  desseins,  et  lui  tirent  â<mBer 
un  commandement  par  le  Roi  de  se  retirer  de  la 


cour,  où,  peu  après,  il  revint  par  ma  sollicita- 
tion et  caution  que  Je  voulus  être  pour  lui  de  sa 
fidélité.  Mais  comme  il  étoit  passionné  au  service 
de  la  Reine-mère,  il  se  mit  à  pratiquer  les  uns 
et  les  autres  pour  elle,  et  enfin,  fit  lui-même 
donner  avis  à  M.  de  Luynes  qu'il  le  falloit  de 
nouveau  éloigner  de  la  cour,  dont  on  lui  fit  corn* 
oela  ne  l'apaisa  pas,  et  demeurâmes  depuis  en  ]  mandement.  Il  se  retira  en  une  de  ses  abbayes^ 


MMiiiMe  Sfgny-rAlrfiaye ,  proche  de  Sedan ,  où 
il  eommença  à  pratiquer  M.  de  Bouillon  et  en- 
suite M.  d'Epernon ,  qui  s'étoit  retiré  à  Metz  mal 
satisfait  de  la  cour.  Il  réunit  par  ses  entremises 
ces  deux  seigneura  ennemis ,  et  les  porta  si  bien 
pour  la  Reine,  qu'il  fit  venir  M.  d'Ëpernou  à 
Loches  recevoir  la  Reine-mère  et  remmener  à 
AngouléiDe.  Il  porta  aussi  M.  de  Saint-Luc  à  se 
joindre  à  elle,  et  gouverna  sa  cour  et  son  esprit 
quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  M.  Tévéque  de 
LuçoQ  J'élant  venu  retrouver  à  Angoul^e ,  il 
sapa  petit  à  petit  son  autorité  :  à  quoi  rinsolenoe 
et  pea  de  conduite  de  Tabbé  Rousselay  lui  donna 
jour,  lequel  se  retira  d'auprès  de  la  Reine-mère 
a  la  première  paix  qui  fut  faite  à  Aogouléme, 
ayant  auparavant  rempli  cette  cour  de  factions, 
qui  firent  battre  le  marquis  de  Thémines  et  Ri- 
ebelieu  qui  y  mourut,  et  éloigner  le  marquis  de 
Mosny  qui  se  vint  jeter  entre  les  bras  de 
M.  de  Luynes  avec  Rousselay,  lequel  les  reçut  tous 
deux;  et  en  peu  de  temps  Rousselay  s'insinua  telle- 
ment  en  sabonne  grâce,  qu'il  avoit  l'entière  faveur. 
Sur  cela  M.  le  prince  sortit  de  prison ,  auquel 
il  s'attacha ,  tant  pour  avoir  quelqu'un  qui  le 
protégeât  contre  la  Reine-mère  qui  lui  vouloit 
nal  de  mort,  que  pour  le  réunir  étroitement  avec 
M.  de  Luynes,  ce  qu'il  fit;  de  sorte  que  M.  de 
Luynes  lui  fit  donner  la  généralité  de  l'armée  du 
Roi  au  PontHle-Cé.  Depuis,  M.  de  Luynes  étant 
mort,  et  Rousselay  privé  de  ce  support,  il  se  jeta 
entièrement  entre  les  bras  de  M.  le  prince,  et  le 
servit  utilement  en  plusieurs  occasions.  Il  avoit 
pour  amis  les  ministres  et  tous  nous  autres.  Il 
savoit  les  desseins  du  feu  connétable ,  et  étoit 
adroit  et  rusé.  M.  le  prince  voulut  savoir  de  lui 
rétat  de  la  oour ,  qui  lut  dit  qu'elle  étoit  divisée 
entre  les  trois  ministres ,  qui  vouloient  posséder 
Vaprit  du  Roi  à  l'exclusion  de  tous  autres,  et  les 
trois  maréchaux  de  France  et  quelques-uns  de 
BOUS  qni  n'y  cons^tions  pas  ;  que  le  Roi  me  par- 
lott  souvent,  et  avoit  quelque  créance  en  moi, 
fui  pourroit  m'avancer  plus  avant  si  Je  voulols 
praidre  soin,  mais  que  mon  intention  n'alloit 
pas  à  la  faveur  présente,  à  quoi  il  m'avoit  voulu 
porter,  mais  qu'il  m'en  avoit  trouvé  fort  éloigné, 
si  faieo  à  avoir  auprès  du  Roi  la  part  en  ses  bon- 
nes grâces  que  mes  services  me  feroient  mériter. 
U  lui  dit  aussi  que  nous  n'étions  pas  toujours  de 
même  sentiment  avec  les  ministres ,  et  que,  cinq 
jours  auparavant ,  j'avois  âprement  parlé  au  Roi 
contre  eux  en  un  conseil.  Il  lui  demanda  si  j'é- 
tois  porté  à  la  guerre.  U  lui  répondit  que  je  serois 
toujours  porté  à  tout  ce  qui  seroit  du  bien  du 
Roi;  que  J'avois  pressé  feu  M.  le  connétable 
ë  entendre  à  la  paix  que  M.  de  Rohan  lui  propo- 
poit ,  sur  la  crainte  que  j'avois  que  Ton  ne  réus- 


slt  pas  au  siège  de  Hôntaubaii,  et  qu41  tae  pour-* 
roit  parler ,  et  sonder  mon  intention.  Rousselay 
aussi  me  dit  que  M.  le  prince  me  parleroit,  et 
qu'il  sauroit  de  moi  où  j'étois  porté  :  ce  qui  me 
fit  songer  à  lui  répondre.  M.  le  prince  s'aboucha 
premièrement  avec  les  ministres,  qu'il  trouva 
enclins  à  la  guerre,  et  à  éloigner  le  Roi  le  plus 
qu'ils  pourroient  de  Paris,  afin  de  le  mieux  gou- 
verner ,  et  empêcher  qu'aucun  favori  ne  pût  à 
l'avenir  occuper  la  place  qu'avoit  tenue  M.  de 
Luynes  avec  tant  d'autorité  ;  qui  étoit  tout  ce  que 
vouloit  M.  le  prince,  qui  ne  laissa  pas  ensuite  do 
parler  à  M.  le  maréchal  de  Gréqui  et  sonder  son 
intention.  Il  la  trouva  portée  à  la  paix  et  au  re- 
pos de  la  France,  si  le  Roi  la  pouvoit  avoir  des 
huguenots,  avec  des  conditions  avantageuses  et 
dignes  de  Sa  Majesté  sinon ,  de  poursuivre  les 
huguenots,  et  les  mettre  à  la  raison  et  en  leur 
devoir.  Il  me  parla  ensuite  et  me  trouva  de  coU'^ 
forme  sentiment.  Je  lui  dis  de  plus  qu'il  trouve- 
roit  M.  de  Praslin  et  tous  les  autres  bons  servi* 
teurs  du  Roi  de  même  opinion.  Il  me  dit  entre 
autres  mots  :  «  C'est  grand  cas;  tous  vous  autres 
gens  .de  guerre,  qui  la  devriez  désirer,  çt  qui 
n'attendez  de  parvenir  que  par  elle,  voulez  la  paix, 
et  lesgensde  robe  et  d'Etat  demandent  la  guerre,  v 

Je  lui  répondis  que  je  désirois  la  guerre,  el 
qu'elle  devoit  causer  ma  fortune  çt  mon  avance* 
ment,  mais  que  e'étoit  avec  condition  que  ce  fût 
le  service  du  Roi  et  le  bien  de  l'Ëtat;  qu'autre- 
ment je  m'estimerois  mauvais  serviteur  du  Roi 
et  mauvais  Français,  si,  pour  mon  bien  parti* 
culier,  j'affectois  une  chose  qui  dût  causer  et  à 
l'un  et  à  l'autre  tant  de  mal  et  de  préjudice.  U 
dit  a  Rousselay,  après  avoir  parlé  à  M.  le  ma- 
réchal de  Gréqui  et  à  moi ,  que  nous  n'étions 
pas  ses  gens,  et  qu'il  auroit  plus  d'acquêt  avec 
les  ministres  qu'avec  nous.  Il  se  comporta  néan- 
moins avec  beaucoup  de  discrétion,  se  consep* 
vaut  pour  serviteurs  les  uns  et  les  autres. 

Le  Roi  vint  au  soir  coucher  a  Ghizé ,  et  vou- 
lut se  mettre  au  jeu,  attendant  l'heure  de  souper^ 
avec  quelques-uns  de  nous.  Il  parloit  de  fortune 
à  M.  le  maréchal  de  Praslin  et  à  moi  un  peu  au* 
paravant  qu'il  se  voulût  asseoir,  quand  M.  le 
cardinal  de  Retz  et  M.  le  garde  des  sceaux  arri- 
vèrent avec  M.  de  Schomberg.  Le  Roi  nous  dit 
en  les  voyant  entrer  :  «  Mon  Dieu ,  que  ces  gens 
sont  fâcheux  I  quand  on  pense  passer  son  temps, 
ils  me  viennent  tourmenter ,  et  le  plus  souvent 
n'ont  rien  à  me  dire.  »  Moi ,  qui  étois  bien  aise 
de  leur  donner  une  estrette  en  revanche  de  ce 
qu'ils  faisoient  tous  les  jours  contre  moi,  dis  au 
Roi  :  «  Gomment,  Sire,  ces  messieurs  viennent-ils 
sans  être  mandés  de  vous ,  ou  sans  avoir  préeé- 
demment  fait  savoir  à  Votre  M{\jesté  qu'il  j 
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avoit  quelque  chose  d'fmportance  à  délibérer,  et 
sur  oe  demandé  votre  heure  ?  —  Non ,  ce  me  dit- 
il,  ils  ne  me  le  font  jamais  savoir  et  viennent 
quand  il  leur  platt,  et  la  plupart  du  temps 
quand  il  ne  me  plaît  pas,  comme  à  cette  heure. 
— Jésus,  Sire,  est-il  possible?  lui  répondis-je; 
c'est  vous  traiter  en  écolier,  et  eux  se  font  vos 
pédadogues,  qui  vous  font  venir  a  la  leçon  quand 
11  vous  platt.  Il  faut.  Sire ,  que  vous  négociiez 
en  roi,  et  que  tous  les  Jours,  à  votre  arrivée  en 
quelque  lieu ,  un  de  vos  secrétaires  d*Etat  vous 
vienne  dire  8*il  est  arrivé  quelque  affaire  impor- 
tante qui  mérite  d'assembler  votre  conseil ,  et 
que  sur  cela  vous  leur  mandiez  qu'ils  vous  vien- 
nent trouver,  ou  à  l'heure  même,  ou  à  celle  qui 
vous  sera  la  plus  commode  ;  et  s'ils  ont  quelque 
chose  à  vous  dire ,  qu'ils  vous  le  fassent  savoir 
précédemment,  et  lors  vous  leur  manderez  quand 
Ils  auront  à  vous  venir  trouver  :  c'étoit  ainsi  que 
le  feu  Roi  votre  père  en  usoit,  et  comme  il  faut 
que  Votre  Majesté  en  fasse,  et,  lorsqu'ils  y  vien- 
dront autrement,  les  renvoyer  comme  Ils  sont 
venus,  et  le  leur  dire  fortement  une  fols  pour 
toutes.  » 

Le  Roi  prit  en  fort  bonne  part  ce  que  je  lui 
avois  remontré,  et  me  dit  qu'à  l'heure  même  il 
mettroit  mon  conseil  en  pratique,  et  continua  de 
causer  avec  M.  le  marécal  de  Prasiin  et  moi. 
Quand  cela  eut  un  peu  duré,  M.  le  prince  vint 
dire  au  Roi  :  «  Sire,  ces  messieurs  vous  attendent 
pour  tenir  conseil.  »  Le  Roi  se  tourna  vers  M.  le 
prince  avec  un  visage  ému  et  lui  dit  :  «  Quel  con- 
seil ,  monsieur  ?  Je  ne  les  ai  point  mandés;  je  se- 
rais enfin  leur  valet.  Ils  viennent  quand  il  leur 
plaît,  et  lorsqu'il  ne  me  plait  pas.  Qu'ils  s'en 
retournent  s'ils  veulent,  et  qu'ils  ne  reviennent 
que  quand  je  leur  manderai;  c'est  à  eux  de  pren- 
mon  heure  et  me  l'envoyer  demander,  et  non  à 
moi  à  la  prendre  d'eux.  Je  veux  qu'un  secrétaire 
d'Etat  se  trouve  tous  les  jours  quand  je  descen- 
drai à  la  gîte  en  quelque  lieu ,  pour  me  dii-e  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau,  et,  selon  cela ,  je  leur  don- 
nerai mon  heure;  mais  je  ne  prendrai  jamais  la 
leur,  car  je  suis  leur  maître.  »  M.  le  prince  se 
trouva  un  peu  surpris  de  cette  réponse,  et  se 
douta  bien  de  quelle  boutique  elle  venoit.  Il  s'en 
retouraa  leur  dire,  lesquels  luiHrent  dire,  par 
M.  le  prince,  qu'ils  n'étoient  venus  que  pour  re- 
cevoir l'honneur  de  ses  commandemens  comme 
courtisans  et  non  autrement,  et  que  seulement 
Sa  Majesté  leur  voulût  dire  un  mot,  après  quoi 
Us  s'en  retourneroient.  Ce  que  le  Roi  fit,  mais 
bien  brusquement ,  qui  fut  :  «  Messieurs,  je  m'en 
vais  jouer  avec  cette  bonne  compagnie.  »  Us  lui 
firent  lors  une  grande  révérence  et  s'en  allèrent 
bien  étonnés.  M.  le  cardinal  de  Retz  envoya  qué- 


rir M.  le  maréchal  de  Fraslitt  qui  étoit  son  bôti 
ami,  et  lui  fit  des  plaintes  de  moi,  disant  que  je 
leur  avois  fait  jouer  ce  tour.  Il  leur  dit  qn'oai  , 
qu'il  en  étoit  témoin,  et  que  Je  n'étois  pas  marri 
qu'ils  le  sussent ,  et  que  Je  n'étois  pas  résolu  d^en 
faire  moins  à  l'avenir;  qu'ils  me  tenoient  sur 
les  rangs  et  mes  amis  aussi,  quand  ils  étoient 
avec  le  Roi,  non  pas  lui  (car  sa  modestie  et  mon 
amitié  l'empéchoient  de  le  faire),  mais  mes- 
sieurs de  Vie  et  de  Schomberg  ;  que  de  mon 
côté  je  ne  les  épargnerais  pas  aussi,  et  que  le  Roi 
m'avoit  dit  ce  qu'ils  lui  disoient  de  moi ,  dont  je 
n'étois  guère  en  peine,  car  le  Roi  me  connolssoit 
bien. 

Je  vis  le  lendemain  M.  le  cardinal  de  Retz  , 
et  l'assurai ,  pour  son  particulier ,  de  mon  très- 
humble  service  ;  aussi  lui  étois-Je  obligé  :  mais 
Je  lui  dis  franchement  que,  pour  les  autres,  je 
n'étois  pas  de  leurs  amis  et  que  Je  vouiois  bien 
qu'ils  le  sussent.  Il  désira  de  me  ramener  avec 
eux;  mais  deux  choses  m'en  empêchèrent  et  eux 
aussi;  l'une,  que,  ce  jour  même  que  M.  le  cardi- 
nal m'avoit  parlé  le  matin,  arriva  la  nouvelle  de 
l'extrémité  de  la  maladie  de  M.  le  maréchal  de 
Roquelaure,  et  ces  messieurs  en  corps,  avec 
M.  le  prince,  vinrent  demander  au  Roi  sa  charge 
de  maréchal  de  France  qu'il  avoit,  pour  M.  de 
Schomberg  :  le  Roi  ne  leur  fit  autre  réponse,  si- 
non de  leur  dire  :  «  Et  Rassompierre,  que  de- 
mandera-t-il  ?  »  Cette  crue  réponse  toucha  fort 
M.  de  Schomberg,  et  depuis  ce  Jour-là  nous  ne 
nous  parlâmes  plus.  Il  arriva  que  le  lendemain 
le  Roi  ne  lit  qu'une  poste  en  sa  Journée;  de  quoi 
nous  étions  marris  pour  voir  que  ces  messieurs 
faisoient  exprès  retarder  le  Roi  de  venir  à  Paris, 
pensant,  avec  le  temps,  emporter  l'autorité 
avant  qu'il  eût  vu  la  Reine  sa  mère.  Et  les  vieux 
ministres,  M.  le  maréchal  de  Créqui  et  mol, 
nous  chauffant  en  la  garde-robe  du  Roi ,  nous 
plaignions  de  ces  petites  traites.  Le  comte  de  la 
Rocheguyon  nous  dit  que  ce  que  l'on  en  falsoit 
étoit  pour  la  considération  des  gardes  françaises 
et  suisses  qui  ne  pouvoient  suivre  autrement. 
Nous  dîmes  lors  que  cette  considération  ne  de- 
voit  point  causer  le  long  retardement;  que  nous, 
qui  commandions  l'une  et  l'autre  gardes,  ne  nous 
en  plaignions  point,  et  qu'elles  marcheraient 
aussi  fort  qu'il  plairoit  au  Roi,  et  que  nous  leur 
ferions  faire  ce  que  nous  voudrions.  Sur  cette 
dernière  parole ,  qui  fut  rapportée  aux  minis- 
tres, ils  en  vinrent  faire  trois  plats  au  Roi,  di- 
sant que  nous  nous  vantions  de  faire  faire  aux 
deux  régimens  des  gardes  ce  que  nous  voudrions, 
et  que  nous  les  tournerions  de  quel  côté  il  nous 
plairoit.  Ils  prirent  le  Roi  dans  son  foible,  qui  se 
fâcha  de  voir  que  nous  mettions  son  autorité  eu 
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flompramis.  C'étoit  la  veille  devant  son  arrivée 
à  Poitiers.  Il  me  dit  que  je  lui  vinsse  parler  le 
kodemain  matin  et  me  dit  :  «  Je  vous  ai  promis 
de  TOUS  dire  tout  ce  que  l'on  me  diroit  de  vous  ; 
c*eit  pourquoi  m'ayaot  été  rapporté  que  vous  vous 
vantez  de  porter  les  Suisses  à  faire  tout  ce  que 
vous  voudrez,  et  même  contre  mon  service,  Je 
TOUS  ai  bien  voulu  faire  savoir  que  je  ne  trouve 
pas  bon  que  Ton  tienne  ces  discours,  et  moins 
vous  qu'un  autre ,  en  qui  j'ai  toujours  eu  une  en- 
tière coBÛance.  «Je  lui  dis:  «Dieu  soit  loué, 
Sire,  de  ce  que  mes  ennemis,  cherchant  tous  les 
moyens  de  me  nuire,  n'en  peuvent  trouver  qu'il 
ne  me  soit  aisé  de  retourner  et  rendre  vains. 
Cdui-d  est  de  cette  qualité,  et  vous  en  pouvez 
savoir  la  vérité  par  leur  bouche  même,  bien 
qu'elle  n'ait  guère  accoutumé  d'en  sortir.  De- 
mandez-leur sur  quel  sujet  j'ai  dit  que  je  ferois 
faire  aux  Suisses  ce  que  je  voudrois,  et  s'ils  ne 
vous  disent  que  c'a  été  sur  celui  de  leur  faire 
fùre  de  grandes  ou  de  petites  traites,  sur  ce  que 
nous  nous  plaignions,  M.  de  Créqui  et  moi,  que 
Fou  fait  foire  par  jour  moins  de  chemin  à  Votre 
Majesté  pour  retourner  à  Paris  que  n'en  feroit 
une  procession  d'une  paroisse,  je  veux  perdre  la 
vie;  et  Votre  Migesté  peut  juger  si  cela  vous 
Umcbe  ou  non,  et  si  elle  doit  prendre  ce  discours 
eomme  d'une  vanterle  de  pouvoir  employer  les 
Suisses  contre  votre  service.  » 

Sur  cela  il  appela  Beringhen  et  Jacquinot ,  et 
le  leur  demanda  en  ma  présence^  qui  lui  dirent  la 
même  chose,  dont  il  demeura  satisfait,  et  en 
parla  ensuite  a  M.  de  Créqui  comme  d'une  chose 
qu*il  avoit  déjà  éclaircie ,  et  qui  peu  de  jours 
après  retourna  sur  le  visage  des  autres;  car  comme 
leRoiétoit  àChâtellerault,  ceux  du  conseil  lui 
proposèrent  d'aller  le  lendemain  coucher  à  La 
Haye  ,  auxquels  il  répondit  :  «  Je  ne  vous  en  croi- 
rai pas ,  messieurs ,  car  si  je  vous  en  croyois  je  ne 
retoomerois  de  trois  mois  à  Paris,  »  et  alla  cou- 
cher à  Sainte-Maure.  M.  d'Epemon  vint  trouver 
le  Roi  à  Poitiers ,  qui  lui  (aissa  des  forces ,  et  à  mes- 
sieurs de  Saint-Luc  et  de  La  Rochefoucault ,  pour 
résister  aux  huguenots  de  Poitou  et  de  Saintonge. 
On  donna  le  gouvernement  en  chef  de  Poitou  à 
M.  de  La  Rochefoucault ,  vacant  par  la  défection 
de  M.  de  Rohan.  On  mi-partit  la  lieutenance  gé- 
nérale entre  messieurs  de  La  Châtaigneraie  et  de 
Brassac  ;  mais  le  premier  n'en  ayant  point  voulu 
pour  la  moitié,  Brassac  l'eut  tout  entière.  Rous- 
selay  eut ,  par  l'intermission  de  M.  le  prince ,  des 
ministres  et  de  moi ,  l'abbaye  de  l'Or-de-Poitiers , 
proche  de  Saint-Maixent,  que  possédoit  précé- 
demment M.  de  Rohan. 

Peu  de  jours  après  nous  arrivâmes  à  Paris ,  où 
messieurs  le  chancelier  et  président  Jeannin  pri- 
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rent  quelque  créance  auprès  du  Roi ,  et  lui  per- 
suadèrent de  ne  se  pas  éloigner  de  la  paix  lorsque 
les  huguenots  se  mettroient  en  leur  devoir,  et 
qu'il  y  trou  veroit  les  conditions  avantageuses  ;  et, 
parce  que  le  reste  de  ceux  du  conseil  y  avoient 
une  entière  répugnance ,  le  Roi  se  résolut  d'em- 
ployer M.  de  Lesdiguières  pour  la  traiter  avee 
M.  le  maréchal  de  Créqui  et  M.  de  Bouillon,  et  qu'il 
n'en  découvriroit  aucune  chose  qu'à  M.  de  Pui- 
sieux  et  à  moi,  à  qui  il  commanda  de  tenir  l'affaire 
très-secrète,  et  voulut  que  l'on  fit  de  la  part  de  M.de 
Lesdiguières  doubles  dépêches ,  l'une  qui  se  ver- 
roit  et  résoudroit  dans  le  conseil ,  l'autre  particu- 
lière adressante  à  M.  de  Puisieux,  qu'il  ne  con^ 
muniqueroit  qu'au  Roi,  et  m'en  feroit  part. 

Le  Roi  manquoit  de  maréchaux  de  camp  pour 
ses  armées;  ceux  qui  l'étoient  Fan  précédent 
étoient  morts  ou  montés  à  d'autres  charges,  et 
moi  je  ne  voulois  plus  servir  en  celle-là  pour  n'y 
avoir  des  compagnons  qui  fussent  de  mon  cali- 
bre; mais  le  Roi  m'honora  de  la  charge  de  pre- 
mier maréchal  de  camp  par  brevet  particulier, 
pour  donner  les  ordres  et  commander  précédemr 
meut  aux  autres  en  tous  les  quartiers  où  je  me 
trouverois,  n*ayant  point  de  jour  affecté  comme 
les  autres,  qui  se  rendroient  en  mon  logis  où  se 
feroient  les  projets  de  ceux  de  l'armée ,  et  autres 
privilèges,  que  j'acceptai  avec  très -grand  con- 
tentement. 

Le  Roi  voulut  que  Zamet  servît  ;  la  Reine- 
mère  le  supplia  de  faire  servir  Marillac,  et  il  fut 
aisé  à  M.  le  prince  d'obtenir  la  troisième  place 
pour  M.  de  Valençai,  lieutenant  de  sa  compagnie 
de  gendarmes,  qui  étoitl>eau-frèrede  M.  de  Pui- 
sieux, pour  lequel  M.  le  chancelier,  lui  et  moi, 
nous  nous  employâmes  avec  efficace.  M.  le  prince 
eut  la  charge  de  lieutenant  général,  et  M.  de 
Schomberg  la  commission  de  l'artillerie,  comme 
l'année  auparavant.  Le  Roi  voulut  que  M.  le  ma- 
réchal de  Praslin  vint  à  l'armée,  mais  ne  lui 
voulut  pour  lors  donner  autre  commission  que 
•celle  qu'il  avoit  par  son  office.  Cependant  nous 
passâmes  assez  bien  le  temps  cet  hiver-là  à  Pa- 
ris ,  tant  à  la  cour  qu'à  la  foire  de  Saint-Germain; 
et  le  carême-prenant  fut  accompagné  de  plusieurs 
belles  comédies  et  grands  ballets.  La  cour  étoit 
fort  belle  et  les  dames  aussi  ;  mais  sur  le  milieu 
du  carême  il  arriva  un  accident  qui  fit  quelque 
désordre.  La  Reine  devint  grosse ,  et  l'étoit  de  six 
semaines,  quand  un  soir,  madame  la  princesse 
tenant  le  lit,  la  Reine  y  alla  passer  la  soirée  jus- 
ques  après  minuit  avec  les  autres  princesses  et 
dames  du  Louvre  ;  M.  de  Guise ,  les  deux  frères 
de  Luynes,  M.  Le  Grand,  Blainvllle  et  moi, 
nous  y  trouvâmes ,  et  la  compagnie  fut  fort  gaie. 
Quand  la  Reine  s'en  retournant  coucher  et  pas- 
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sont  par  la  grande  salle  du  LMitre,  madame  la 
connétable  de  Lnynet  et  mademoiselle  de  Ver- 
neuil  la  tenant  soob  les  bras  et  la  faisant  courir, 
elle  broncha  et  tomba  en  ee  petit  relais  da  haut 
dais ,  dont  elle  se  blessa  et  perdit  son  firoit.  On 
cela  Taffidre  an  Roi  le  plus  que  Ton  put ,  tant 
qu'il  ftit  à  Paris ,  d'où  il  se  résolut  de  partir  le  di- 
manche de  Pâques  fleuries  pour  aller  faire  ses 
pâques  à  Orléans ,  et  de  là  passer  par  le  Berri  et 
s'en  aller  à  Lyon  pour  attaquer  le  Languedoc  et 
le  réduire  à  son  obéissance  cet  été*là.  Le  Roi  par- 
tit,  et  ce  même  Jour  les  amis  communs  de  M.  de 
Schomberg  et  de  moi ,  fâchés  de  voir  notre  mau- 
vaise intelligence ,  travaillèrent  pour  nousremet- 
tre  bien  ensemble  :  œ  qui  leur  fût  aisé ,  car  nous 
y  étions  tous  deux  portés.  Ils  nous  firent  voir 
après  vêpres  aux  Chartreux,  où  ils  nous  donnè- 
rent rendes- vous ,  d'où  nous  sortîmes  très-bons 
amis.  On  fit  savoir  au  Roi  comme  et  en  quelle 
fiiçon  la  Reine  s'étoit  blessée,  et  on  l'anima  telle- 
ment contre  les  deux  dames ,  qu'il  dépêcha  de 
Toury-la-Fourralne  à  la  Reine  pour  lui  mander 
qu'il  ne  vouloit  plus  que  mademoiselle  de  Ver» 
neuil  et  madame  la  connétable  de  Luynes  fus- 
sent auprès  d'elle ,  et  leur  écrivit  à  chacune  une 
lettre  pour  leur  faire  savoir  qu'elles  eussent  à  se 
retirer  du  Louvre. 

l'ai  dit  ci-dessus  que  le  Roi  étant  à  Poitiers 
pourvut  aux  affaires  de  Saintonge  et  de  Poitou , 
autant  qu'il  le  Jugea  convenable,  donnant  à 
M.  d'Epernon  le  premier  commandement  partout 
où  il  seroit  en  ces  provinces ,  et  lui  laissa  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents  chevaux.  Il 
bailla  deux  mille  hommes  de  pied  et  deux  cents 
chevaux  à  M.  de  La  Rochefoucault,  et  pareil 
nombre  à  M.  de  Saint-Luc ,  avec  ordre  de  recon- 
noftreM.  d'Epernon,  et  d'aller  en  Saintonge, 
Angoumois  et  Aunis  avec  leurs  forces,  quand  il 
leur  commanderoit  de  le  venir  assister  ;  et  le  pre- 
mier des  deux  qui  arriveroit  près  de  lui  seroit  son 
lieutenant  général,  et  l'autre  serviroit  de  maré- 
diai  de  camp;  que  si  aussi  H.  d'Epernon  venoit 
en  la  province  de  l'un  ou  de  l'autre  pour  les  se- 
courir, celui  dans  la  province  duquel  il  seroit  fo- 
roit  la  charge  de  lieutenant  générai ,  et  l'autre  de 
maréchal  de  camp.  Et  le  Roi  recommanda  à  tous 
trois  une  parfaite  union  et  intelligence  pour  le 
bien  de  son  service,  auquel  11  pensoit  avoir  suffi- 
samment pourvu  par  cet  établissement.  Mais  il 
arriva  que  M.  d'Epernon  ayant  recommandé  à 
ces  deux  messieurs  de  le  venir  trouver  en  Sain- 
tonge avec  leurs  forces ,  ils  y  accoururent  promp- 
tement,  et  y  demeurèrent  Jusqu'à  ce  qu'ils  en 
eussent  chassé  M.  de  Soubise ,  qui  avoit  lors  sur 
pied  une  armée  de  sept  mUle  hommes  de  pied  et 
aept  cents  dievaux  huguenots.  Mais  le  sieur  de 


Soubise  s'étant  de  là  Jeté  dans  le  g(mv«lienletit 
de  M.  de  Saint-Luc ,  puis  ensuite  dans  le  Poitou, 
M.  d'Epernon  aima  mieux  garder  ses  gonveme- 
mens  avec  les  troupes  qu'il  avoit ,  que  de  les  em- 
ployer à  secourir  ses  voisins ,  lesquels  s'en  étant 
plaints  au  Roi ,  et  mandé  qu'ils  ne  pou  voient  con- 
server leurs  gouvememens  avec  les  troupes  qu'ils 
avoient ,  s'ils  n'étoient  secourus  de  plus  grandes , 
le  Roi  envoya  vers  M.  d'Epernon  un  nommé  Lo 
Fay ,  pour  lui  ordonner  que,  toutes  choses  ces* 
santés,  il  eût  à  aller  secourir  le  Poitou  avec  les 
troupes  que  Sa  Mi^esté  lui  avoit  laissées.  Mais 
ledit  Fay  ne  lui  ayant  pas  parlé  à  son  gré,  il  lé 
malmena  ;  lequel  étant  de  retour  auprès  du  Roi , 
l'anima  bien  fort  contre  M.  d'Epernon,  et  loi 
ayant  derechef  envoyé,  il  en  revint  avec  aussi 
peu  de  satisfaction  qu'il  avoit  fait  la  première 
fois ,  dont  le  Roi  fût  fort  en  colère,  et  se  résolut 
d'aller  lui-même  secourir  le  Poitou ,  pour  entref 
par  la  Gulenne  dans  le  Languedoc,  au  lieu  d*y 
venir,  comme  il  avoit  délibéré ,  par  le  Lyonnais. 
Pour  cet  effet  il  s'avança  à  Blois ,  fit  venir  vers 
lui  toutes  ses  forces.  La  Reine  sa  mèfe  étoit  allée 
fiiire  ses  pâques  à  Orléans  avec  lui,  et  le  voulut 
accompagner  en  tout  ce  voyage,  la  Reine  sa 
femme  demeurant  à  Paris  avec  Monsieur  son 
firère;  et  ayant  fait  amasser  tous  les  bateaux 
qu'il  put  sur  la  rivière ,  11  fit  embarquer  ses  trou- 
pes et  acheminer,  à  bonnes  Journées,  sa  cavale^ 
rie  sur  la  levée  de  Loire  vers  Nantes,  où  II  donna 
le  rendez-vous  général ,  afin  d'aller  en  diligence 
Joindre  M.  de  Soubise  qui  ravageoit  le  bas  Poi'* 
tou  sans  aucune  résistance,  M.  de  La  Rochefbu* 
cault  n'ayant  pas  plus  de  cent  chevaux  et  quinze 
cents  hommes  de  pied  pour  lui  résister.  Le  Roi 
me  dépêcha  un  courrier  pour  me  faire  venir  le 
trouver  en  diligence  :  ce  qui  me  fit  partir  de 
Paris  le  mercredi  6  d'avril ,  et  vins  coudier  à 
Chartres ,  le  lendemain  à  Orléans,  puis  à  Tours, 
où  Je  me  mis  sur  la  Loire ,  et  allai  coucher  à 
Saumur ,  de  là  à  Ancenis,  et  le  lundi  1 1  Je  ftis  à 
dîner  à  Nantes  où  étoit  le  Roi ,  qui  oonmiença  à 
me  Ihire  quelques  plaintes  de  M.  le  prince,  que 
Amaut  et  Saint-Jerry ,  en  venant  par  la  rivière , 
lui  avoient  occaslonées ,  lesquels,  bien  qu'ils  fus- 
sent ses  serviteurs  afBdés,  pour  Jouer  le  double 
et  ihire  voir  au  Roi  qu'ils  ne  l'étoient  pas,  par- 
loient  mal  de  lui.  Je  rabattis  ces  coups  autant 
qu'il  me  Alt  possible;  car  Je  faisols  profession 
d'être  très -humble  serviteur  de  M.  le  prince, 
comme  Je  lui  avoi's  promis  avant  que  partir  de 
Paris.  La  Reine-mère ,  qui  étoit  venue  avec  le 
Roi ,  se  trouva  mal  à  Nantes ,  et  y  demeura  lors* 
que  le  Roi  en  partit  pour  aller  chercher  au  bas 
Poitou  M.  de  Soubise  le  mardi  12,  et  alla  coucher 
à  Yilielongue. 


Le  mercredi  ta  il  logea  à  Légé,  où  lui  furent 
pikrtées  nouvelles,  par  un  nommé  Le  Bois  de 
GarqQm>i8  qu'il  ayoil  envoyé  pour  garder  l'ile 
de  Rié,  que  les  ennejmis  l'ayolent  occupée,  l'en 
aTOîent  chassé  et  y  étoient  logés  ;  que  M.  de  La 
Roehftfoainuilt ,  avec  ce  peu  de  troupes  qu'il 
aToit ,  étoit  venu  camper  au  bout  de  la  chaussée, 
par  où  ils  étaient  entrés  en  File  de  Rié ,  et  qu'ils 
avoient  pluaieun  vaisseaux  à  Croix-de-Vic  et  à 
Saint-Gilles,  pour  ramener  leur  butin  qui  étoit 
grand,  et  leurs  personnes  à  La  Chaume  et  aux 
Sables ,  et  de  là  à  La  Rochelle. 

Le  Roi  aussitôt  assembla  son  conseil  pour  dé- 
libérer ce  que  Ton  auroit  à  faire ,  auquel  la  plu- 
part forent  d'avis  d'aller  le  lendemain  loger  à 
Aspremont,  et  prendre  le  chemin  de  Saintonge 
et  de  Guienne,  pour  aller  faire  la  guerre  en 
Languedoc.  M.  le  prince  proposa  d'avancer  en- 
eore  une  Journée  jusqu'à  Challans,  quand  ce  ne 
leroit  que  pour  voir  la  contenance  des  ennemis , 
et  qu*il  pourroit  arriver  qu'ils  nous  donneroient 
jour  de  les  pouvoir  combattre  dans  l'Ile  même  de 
Rié.  Ce  dernier  avis  fut  suivi ,  et  l'ordre  donné 
pour  aller,  le  lendemain  jeudi  14 ,  loger  à  Chal- 
lans. Le  Roi  voulut  que  l'on  marchât  en  quelque 
ordre  de  bataille ,  non  tant  pour  crainte  des  en- 
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Demis,  poisque  M.  de  La  Rochefoucault  les  em* 
péehoit  de  pouvoir  venir  à  nous,  que  pour  marcher 
en  gêné  de  guerre.  M*  de  Marillac  eut  ordre  d'aller 
faire  le  logement  du  Roi  et  de  l'armée  à  Challans, 
et  la  compagnie  des  carabins  de  Desplan  de  l'es- 
eorter. 

Gomffle  il  y  fut  arrivé  sur  le  midi ,  et  qu'il 
étoit  oceapé  à  cantonner  le  quartier,  vinrent  à 
loi  des  habitans  de  l'île  de  Périé ,  qui  confine  à 
rile  de  Rié ,  et  n'y  a  qu'un  eanal  entre  eux  deux, 
nr  lequel  il  y  a  un  pont  nommé  d'Auronet.  Ils 
loi  dirent  qu'ils  avoient  tellement  qoellement 
InUfié  ledit  pont,  pour  empêcher  M.  deSoubiseet 
son  armée  de  les  venir  saccager,  lequel  pont  ils 
avoient  maintenu  contre  l'attaque  que  l'on  y 
avott  Mte,  et  que  si  on  leur  vouloit  donner  dn- 
qnaiite  arquebusiers,  qu'ils  le  garderoient,  et 
toute  leur  Ile,  contre  la  puissance  ennemie.  Ma* 
rillae  demanda  par  où  il  falloit  aller  à  l'Ile  de 
Périé;  Ils  loi  dirent  qu'à  huit  cents  pas  de  Chal- 
lans ^It  une  chaussée  par  laquelle  on  y  entrait. 
Loi ,  qni  pensoit  que  cette  chaussée  ne  duroit  au 
plus  que  dnq  ou  six  cents  pas ,  après  avoir  can- 
tooDé  promptement  le  logis  du  Roi ,  et  laissé 
aux  maréchaux  des  logis  et  aides  de  camp  le 
reste  à  liedre,  ayant  mandé  au  Roi  qu'il  s'en 
aDoit  à  Périé ,  dont  il  lui  manderait  nouvelles  des 
mamnàê ,  s'y  achemina. 

Le  bas  Poitou  est  ainsi  nommé ,  parce  qu'il 
vert  la  mer,  et  que  toutes  les  eaux  du  bas 


Poitou  y  viennent  descendra ,  desquelles  il  se  fait 
de  grands  marécages,  lesquels  en  basse  mer  sont 
secs,  hormis  les  canaux  où  passent  les  eaux ,  et 
en  haute  mer  sont  inondés ,  hormis  plusieurs  pe- 
tites mottes  où  il  y  a  des  maisons  bâties  en  quel^ 
ques-unes,  et  les  autres  servent  à  retirer  le  bé^ 
tail,  jusqu'à  ce  que  le  flux  soit  retiré.  Et  parce 
qu'il  y  a  plusieurs  petits  pays  qui  ne  sont  point 
inondés  proche  de  la  mer,  auxquels  néanmoins 
les  eaux  douces  empêchent  les  entrées ,  il  y  a  de 
longues  chaussées  qui  y  conduisent,  qui  sont  falo- 
tes à  quelques  saillans,  et  ces  lieux  sont  nommés 
lies  parce  qu'il  n'y  a  aucun  accès  sans  passer 
l'eau  que  par  ces  chaussées.  Ainsi  est  faite  l'Ile 
de  Rié,  ainsi  celle  de  Périé,  celle  de  SaintJeaA^ 
des-Monts  et  autres. 

M.  de  Marillac  se  jeta  dans  la  chaussée  qui  va 
de  Challans  à  Périé,  ayant  mis  devant  lui  cin- 
quante arquebusiers  à  cheval ,  qui  étoit  la  com^ 
pagnie  de  Desplan  ;  quelque  trente  gentilshom- 
mes volontaires  l'accompagnèrent,  et  passa  cette 
chaussée ,  qui ,  contra  son  attente ,  avolt  plus  de 
deux  lieues  de  long.  Il  trouva ,  à  son  arrivée , 
que  les  ennemis  tâchoient  à  forcer  ce  pont,  que 
les  habitans  défendoient  encore  assea  bien,  atten- 
dant ce  secours.  Il  fit  mettre  ses  arquebusiers 
pied  à  terre ,  et  occuper  la  place  des  paysans  à 
la  garde  du  pont  :  ce  que  les  ennemis  ayant 
aperçu,  et  même  qu'il  y  avoit  de  la  cavalerie 
dans  l'Ile,  ralentirent  leur  effort.  Marillac  cepen- 
dant manda  au  Roi  que ,  si  on  lui  envoyoit  deux 
mille  hommes ,  il  garderait  l'Ile,  et  tiendrait  sur 
cul  les  ennemis  jusqu'à  ce  que  le  Roi  eût  résolu 
ou  de  les  attaquer  ou  de  les  laisser  passer,  et  que 
cependant  il  se  falsoit  fort  de  tenir  toute  l'tle  de 
Périé.  Ce  jour  Desplan  demanda  à  parlera  M.  de 
Soubise,  qui  le  vint  trouver  proche  du  pont,  et 
lui  parla  le  canal  entre  deux  :  cela  les  amusa 
jusque  sur  le  tard. 

Cependant  le  Roi  étant  arrivé  et  logé  à  Chai* 
lans ,  eut  les  nouvelles  de  Marillac ,  et ,  ayant 
assemblé  son  conseil,  résolut  d'envoyer  quatorze 
compagnies  de  son  régiment  des  gardes  pour  la 
conservation  de  l'Ile  de  Périé,  et  que,  le  lende<* 
main  au  Jour,  il  se  mettrait  en  bataille  avec  la 
Cavalerie  qu'il  avoit  à  la  vue  de  Rié,  à  cinq  centé 
pas  d'où  La  Rochefoucault  étoit  campé ,  qui  s'y 
mettrait  aussi.  Il  ordonna  que  je  mettrais  son  in* 
fenterie  en  bataille  sur  le  bord  de  la  chaussée  ^ 
pour  faire  ce  que  M.  le  prince  m'ordonnerait  ^ 
qui  passerait  avec  M.  le  maréchal  de  Praslin  dans 
nie  de  Périé  dès  la  pointe  du  jour.  M.  le  mare* 
chai  de  Vitry  demanda  de  mettre  à  Périé  oea 
quatorze  compagnies  des  gardes.  Il  y  arriva  ven 
la  pointe  du  jour  du  vendredi  1 5  d'avril,  et  M.  le 
prince ,  dès  qu'il  fut  jour ,  s'achemina  en  ladtta 
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île,  nous  laissant  avec  l'infanterie  à  l'entrée,  tan- 
dis que  le  Roi  s'alla  présenter  proclie  de  la  chaus- 
sée de  Rié.  Sur  les  huit  heures  du  matin,  M.  le 
prince  me  manda  que  Je  fisse  passer  dans  Périé 
toute  l'infanterie ,  dont  je  donnai  avis  au  Roi ,  et 
me  mis  à  la  tête.  Elle  y  commença  d'arriver  sur 
les  dix  à  onze  heures.  Je  vins  trouver  M.  le  prince, 
qui  me  commanda  de  faire  hâter  les  troupes  le 
plus  que  Je  pourrois ,  et  de  les  amener  à  un  gué 
que  les  paysans  de  Périé  lui  montrèrent ,  qu'en 
basse  mer  il  n'y  avoit  pas  plus  d'eau  que  jusqu'à 
la  ceinture,  pour  traverser  un  bras  de  mer,  large 
comme  la  Marne ,  qui  scparoit  les  lies  de  Rié  et 
de  Périé  :  ce  qui  étoit  véritable,  car  lors  plusieurs 
de  nous  la  passèrent  aisément  ;  mais  comme  le 
flux  ne  tarda  guère  à  venir,  il  étoit  douteux  que 
toute  l'armée  eût  eu  loisir  de  passer.  Néanmoins 
Je  la  hâtai  le  plus  qu'il  me  fut  possible ,  et,  en  la 
ramenant,  je  dis  à  M.  de  PrasUn  :  «  Que  pense 
faire  M.  le  prince?  A-t-il  bien  considéré  ce  qu'il 
entreprend?  Croit-il  passer  son  armée  entière  ? 
N'appréhende-t-il  point  que  les  ennemis  ne  le 
chargent  quand  il  en  aura  passé  un  tiers  ou  la 
moitié  ?  Que  veut-il  entreprendre  sans  cavalerie 
contre  des  gens  qui  ont  huit  cents  chevaux  et 
huit  ou  dix  pièces  de  canon?  Sur  quoi  se  fonde- 
t-il  ?»  Il  me  dit  :  «  Il  ne  nous  en  a  parlé  qu'en 
passant ,  et  est  plutôt  porté  par  l'avis  d'Arnaut 
que  conseillé  par  nous  autres  ;  mais,  ce  me  dit- 
il  ,  vous  êtes  un  de  ses  gouverneurs,  allez  lui 
parler.  « 

Je  ne  marchandai  point ,  et  l'étant  venu  trou- 
ver Je  lui  dis  que  Tinfanterie  arrivoit.  Je  lui  dis 
ensuite  :  «  Monsieur ,  quel  est  votre  dessein  de 
passer  sans  cavalerie  en  un  pays  où ,  si  les  enne- 
mis vous  font  le  moindre  obstacle  du  monde ,  la 
mer  vous  prendra  à  demi  passé  ;  et  quand  ils  vous 
laisseroient  passer ,  ce  vous  sera  un  grand  désa- 
vantage d'être  sanscavalerie  ni  canon.  Mais  quand 
toutes  ces  considérations  ne  vous  toucheroient 
point,  permettez,  monsieur ,  que,  comme  votre 
très-humble  sierviteur ,  Je  vous  demande  ce  que 
vous  ferez  du  Roi  qui  est  eu  bataille  devant  la 
chaussée  de  Rié,  et  comme  quoi  vous  voulez  com- 
battre sans  lui.  Car  si  vous  défaites  M.  de  Sou- 
bise  ,  il  vous  voudra  mal  de  ce  que  vous  ne  lui 
aurez  point  fait  part  de  l'honneur  de  la  victoire, 
et  s'il  vous  arrive  quelque  disgrâce,  il  blâmera 
votre  précipitation  et  vous  accusera  de  ne  l'avoir 
voulu  ou  daigné  attendre.  » 

M.  le  prince  ne  prit  pas  bien  mon  discours,  et 
me  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  êtes  de  la  cabale 
des  autres,  qui  me  veulent  détourner  d'acquérir 
de  la  gloire  et  faire  perdre  un  grand  service,  le- 
quel peut-être  ne  se  pourra  pas  recouvrer  quand 


vous  allieztout à  llieure  trouver  le  ftol,  et  lui  dire 
qu'il  est  à  propos  qu'il  vienne  promptement  ici 
avec  sa  cavalerie.  «  Je  le  suppliai  de  lui  en  écrire 
un  mot ,  ce  quil  fit ,  et  je  m'y  en  allai  en  dili- 
gence. 

Je  le  trouvai  au  milieu  de  la  chaussée,  qni  déjà 
venoit ,  impatient  de  n'avoir  point  de  nos  nouvel- 
les ,  et  d*être  sans  rien  faire  devant  les  ennemis, 
une  rivière  entre  deux,  qu'eux  ni  lui  ne  pouvoient 
passer.  Dès  qu'il  fut  arrivé  en  l'Ile ,  M.  le  prince 
lui  mena  voir  le  passage  du  gué,  et  les  habitans 
nous  assurèrent  qu'il  y  en  avoit  encore  un  autre 
plus  proche  de  l'embouchure  de  la  mer,  et  qu'à 
minuit  précisément  l'eau  seroit  basse ,  et  plus 
basse  qu'elle  n'étoit  à  midi,  car  c'était  gros 
d'eau. 

Le  Roi  se  logea  avec  les  princes  et  autres  prin- 
cipaux de  l'armée  dans  quinze  maisons  quiétoient 
dans  l'tle  de  Saint- Jean-des-Monts ,  et  fit  camper 
son  infanterie  proche  de  son  logis  et  vers  le  pont 
d'Auronet ,  et  retint  les  maréchaux  des  logis  et 
sergens-majors  de  tous  les  corps,  pour  leur  por- 
ter ordre  après  le  conseil,  qu'il  vint  tenir  à  l'heure 
même ,  où  il  fut  résolu  de  passer  en  basse  mer 
avec  toute  l'infanterie  et  aller  attaquer  M.  de  Soa- 
bise.  Puis  ensuite  M.  le  prince,  prévoyant  sage- 
ment les  inconvéniens  qui  peuvent  arriver  aux 
différenscommandemens,  l'importance  de  pas- 
ser en  une  heure  l'armée ,  et  avec  un  grand  or- 
dre ,  proposa  au  Roi  d'en  commettre  le  soin  à  un 
seul,  et  qu'il  lui  consellloit  que  ce  fût  à  mol,  s'as- 
surant  que  Je  m'en  acquitterois  bien.  Je  le  remer- 
ciai très-humblement  de  l'honneur  qu'il  me  falsoit 
et  de  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  moi,  et  l'as- 
surai que  je  tâcherois  de  m'en  acquitter  &  son 
contentement.  Sur  cela  je  m'en  vins  en  un  logis 
que  l'on  avoit  laissé  à  M.  le  maréchal  de  Praslln 
et  à  messieurs  les  maréchaux  de  camp ,  lesquels 
j'appelai  pour  ensemble  faire  l'ordre ,  lequel  fat 
en  cette  sorte  : 

Que  le  rendez-vous  de  toutes  les  troupes  seroit 
à  dix  heures  du  soir ,  que  l'infanterie  se  mettroit 
en  bataille  à  la  gauche  du  logis  où  nous  étions , 
en  une  plaine  qui  y  étoit,  et  que  le  régiment  des 
gardes  feroit  cinq  bataillons  qu'il  mettroit  en  lo- 
sanges et  seroit  à  la  tête  ;  que  derrière  lui  seroient 
les  Suisses  en  deux  gros  bataillons ,  puis  ensuite 
deux  bataillons  de  Normandie,  et  finalement  Na- 
varre en  trois  bataillons.  Je  désignai  leurs  places 
à  leurs  sergens-majors,  puis  leur  donnai  l'ordre 
et  les  renvoyai. 

Nous  fîmes  sept  corps  de  notre  cavalerie  ;  à  sa- 
voir ,  les  carabins  de  Desplan ,  qui  seroient  à  la 
tête  à  main  droite  du  logis  où  j'étois ,  puis  la 
compagnie  de  Des-Roches-Baritaux,  ensuite  les 


chevau-légers  de  la  garde  du  Roi ,  puis  les  gen- 


darmes ,  puis  cinquante  ehevaux  tirés  des  gen- 
darmes et  des  chevau-légers,  qui  composoient  un 
escadron  ;  derrière  eux  la  noblesse  de  la  Reine- 
mère  qai  faisoit  un  escadron  avec  quelques  vo- 
lontaires ;  finalement  la  compagnie  des  clievau- 
légers  de  M.  de  Guise.  Et  ayant  donné  Tordre 
aux  maréchaux  des  logis  de  tous  ces  corps  Je  les 
renvoyât  Après  quoi  nous  formâmes  nos  ordres 
de  bataflle,  et  en  flmes  les  trois  ordres,  à  savoir  : 
Favant-garde  étoit  composée  des  carabins  de 
Desplan ,  des  chevau-légers  de  Des-Boches-Bari- 
taox  et  de  ceux  de  la  garde  avec  les  cinq  batail- 
lons du  régiment  des  gardes,  la  bataille  des  gen- 
darmes do  roi  et  des  Suisses ,  et  l'arrière-garde 
des  cinq  bataillons  de  Navarre  et  de  Normandie 
avec  les  trois  corps  de  cavalerie.  Je  priai  M.  de 
Hariilac  de  prendre  Tordre  et  le  soin  du  passage 
de  rinfanterie ,  et  M.  Zamet  celui  de  la  cavalerie  ; 
puis  ayant  mis  sur  le  papier  tous  nos  ordres,  M.  le 
maréchal  de  Prasiin  et  moi  vînmes  les  montrer 
an  Roi  qui  les  approuva  fort.  Nous  le  suppliâmej 
de  faire  des  chefs  de  chaque  escadron ,  des  prin- 
ces et  ofificiers  qui  étoient  près  de  Sa  Majesté ,  et 
le  Roi  nous  ayant  demandé  ce  qui  nous  en  sem- 
bloit,  noos  dîmes  que  c'étoit  à  lui  à  mener  la  ba- 
taille À  la  tète  de  ses  gardes,  entre  deux  gros 
bataillons  de  Suisses ,  de  donner  à  M.  le  prince , 
son  lieutenant-général,  Tavant-garde,  et  Tar- 
rière-garde  à  M.  le  comte  ;  les  deux  escadrons  de 
Tavant-garde  et  les  deux  de  Tarrière-garde  à  mes- 
sieurs de  Yenddme  et  grand-prieur  ;  que  M.  Za- 
met avoit  soin  de  l'ordre  de  Tavant-garde,  M.  de 
M arillac  de  Talle  gauche  qui  étoit  l'arrière-garde , 
et  que  Je  serois  partout,  comme  ayant  en  ma 
tète  et  en  ma  charge  toute  la  conduite ,  et  que 
pour  le  passage  M.  Zamet  conduiroit  la  cavalerie 
et  M.  de  Marillac  Tinfanterie,  cependant  que  Je 
ferols  marcher  Tun  et  l'autre  corps.  Il  approuva 
tout  ce  que  nous  loi  proposâmes,  et  se  plut  aux 
ordres  projetés.  Sur  le  temps  que,  couché  sur 
on  méchant  lit ,  le  Roi  conféroit  du  passage  avec 
noos,  il  arriva  une  grande  alarme  par  tout 
le  camp ,  comme  si  les  ennemis  nous  fussent  ve- 
nus sur  les  bras,  et  en  cet  instant  cinquante 
personnes  se  Jetèrent  dans  la  chambre  du  Roi , 
qui  lui  dirent  que  les  ennemis  venoient  à  nous. 
Je  savois  bien  qu'il  étoit  Impossible,  car  la  mer 
étoit  haute,  et  qu'ils  n'eussent  su  passer  :  c'est 
pourquoi,  au  lieu  de  m'en  alarmer,  Je  voulus  voir 
comme  le  Roi  la  prendroit ,  afin  que ,  selon  sa 
hardiesse  ou  son  étonnement.  J'eusse  à  l'avenir 
à  me  gouverner  ters  lui  aux  propositions  que  Je 
ferois. 

Ce  jeune  prince ,  qui  étoit  couché  sur  ce  lit , 
le  leva  assis  à  cette  rumeur ,  et  avec  un  visage 
plnsaiiimé  que  de  coutume  leur  dit  :  «  Messieurs, 
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c'est  là  dehors  qu*est  Talarme  et  non  dans  ma 
chambre,  conlme  vous  voyez ,  et  où  il  inut  al- 
ler; k  et  en  même  temps  me  dit  :  «  Allez  en  di- 
ligence au  pont  d'Auronet,  et  me  mandez  de  vos 
nouvelles  promptement.  Vous,  Zamet,  allez 
trouver  M.  le  prince ,  et  M.  de  Prasiin  avec  Ma- 
rillac demeureront  auprès  de  moi,  qui  me  vais 
armer  et  mettre  à  la  tête  de  mes  gaides.  >» 

Je  Aïs  ravi  de  voir  l'assurance  et  le  Jugement 
d'un  homme  de  son  âge  si  mûr  et  si  parfait.  Il  se 
trouva  que  c'étoit  une  fousse  alarme  que  Ton 
avoit  prise.d'une  chose  fort  légère,  et  ainsi  Je  m'en 
revins  dormir  deux  heures,  attendant  le  rendez* 
vous  et  pour  être  en  état  de  passer  la  nuit  sans 
dormir.  Toutes  les  troupes  arrivèrent  à  dix  heu- 
res au  rendez-vous,  et  tout  à  loisir  nous  les  mi- 
mes en  deux  files;  à  savoir,  les  bataillons  Tun 
après  l'autre  pour  passer  au  gué  de  la  main  gau- 
che, et  les  escadrons  aussi  ensuite  à  la  main 
droUe  pour  passer  le  gué  proche  de  la  mer ,  et 
y  arrivâmes  demi-heure  avant  la  basse  mer.  Mais 
celui  de  main  gauche  fût  trouvé  si  haut,  que  les 
gardes  qui  dévoient  passer  les  premiers,  me  firent 
dire  par  La  Fillière,  sergen^maJor,  qu'il  étoit 
impossible  d'y  passer.  J'y  courus,  et  voyant  com- 
bien difficilement  ils  y  pourroient  passer.  Je  vins 
au  gué  de  la  main  droite  que  Je  passai ,  et  le  tâ- 
tai  pour  voir  si  notre  infanterie  y  pourrdt  pas- 
ser; Je  reconnus  aussi  qu'il  n'y  avoit  personne 
de  l'autre  côté  pour  nous  empêcher  :  c'est  pour- 
'quoi  Je  vins  dire  à  M.  le  maréchal  de  Vitry ,  à 
M .  de  Prasiin  et  à  M.  le  prince ,  qui  avoient  charge 
des  trois  premiers  escadrons,  que  le  Roi  leur 
mandoit  de  passer ,  ce  qu'ils  firent  en  un  instant. 
Et  comme  nous  vtmes  que  de  l'autre  c6té  du  pas- 
sage il  n'y  avoit  nul  obstacle,  Je  dis  au  Roi  que 
s'il  lui  plaisoit  de  passer.  Je  lui  mènerois  en  un 
instant  son  infanterie.  Il  entra  à  Theure  même 
au  gué  et  le  passa,  comme  aussi  les  autres  trois 
escadrons.  Alors  Je  fis  avancer  les  escadrons  qui 
étoient  del'arrière-garde  et  les  Suisses,  et  fis  me^ 
tre  les  chefs  pied  à  terre  pour  donner  courage  aux 
soUtatsde  passer  Teau.  Je  me  mis  à  pied  dans  l'eau 
à  leur  tête,  et  en  un  instant  les  Suisses  et  Navarre 
passèrent  pêle-mêle,  qui  furent  suivis  en  une  telle 
diligence  des  gardes  et  de  Normandie,  que  sept 
mille  hommes  comptés  que  le  Roi  avoit  d'infan- 
terie passèrent  en  un  quart-d'heure  à  minuit,  la 
nuit  étant  fort  brune.  Au  gué  il  y  avoit  de  Teau 
plus  haut  que  la  ceinture,  et  large  comme  la  Seine 
est  devant  le  Louvre ,  qui  n'étoit  qu'à  cinquante 
pas  de  la  pleine  mer. 

Cela  fait ,  nous  campâmes  sur  le  bord  sans 
garder  aucun  ordre ,  hormis  que  notre  cavalerie 
étoit  plus  avancée ,  et  chaque  bataillon  alluma 
force  feux  pour  se  sécher. 
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8ar  les  trois  ou  quatre  heures  du  natin ,  à  la 
pointe  da  jour,  on  marcha  au  plus  lx»l  ordre  qui 
se  pouvoit  penser ,  en  l'ordre  donné  pour  la  ba- 
taille dans  les  lieux  plats  ;  et  quand  nous  trou- 
vions des  oollines  nous  marchions  notre  avant- 
garde  première,  suivie  de  la  bataille  et  ensuite 
l'arrière-garde;  puis,  dès  que  la  plaine  revenoit, 
Favaut-garde  falsoit  halte  à  droite,  la  bataille  se 
mettoit  à  sa  gauche  et  Tarrière-garde  à  celle  de 
la  bataille.  Ainsi  nous  marchâmes  jusques  à  la 
vue  des  ennemis,  près  de  deux  lieues,  lesquels 
se  Jetèrent  dans  les  vaisseaux  et  dans  Saint-Gil- 
les, et  les  autres  mirent  les  armes  bas,  nous  de- 
mandant miséricorde,  sans  rendre  aucun  combat. 
La  cavalerie  s'enfUit  de  même;  mais,  ne  pouvant 
faire  une  si  longue  retraite,  la  plupart  furent 
tués  en  la  suite  de  la  victoire  par  les  paysans.  Il 
y  mourut  sur  le  champ ,  tués  de  sang-froid ,  sans 
résistance ,  plus  de  quinie  cents  hommes,  et  plus 
d'autant  de  prisonniers  qui  flirent  envoyés  aux 
galères  ;  le  reste  ttt  tué  par  les  gens  de  M.  de  La 
Bochefoucault  et  par  les  paysans  ;  de  telle  sorte 
que  M.  de  Soubise  rentra  à  La  Rochelle  avec 
trente  chevaux  de  sept  cents  qu*il  avoit,  et  ne 
s'en  retourna  pas  quatre  œnts  hommes  de  pied 
de  sept  mille  qu*il  y  avoit  le  Jour  précédent  dans 
son  armée.  Il  y  eut  bien  cent  cinquante  gentils- 
hommes ou  officiers  pris ,  et  sept  pièces  de  fonte 
d'artillerie.  La  Chaume ,  asses  bon  château  où 
il  s'en  étoit  retiré  quelques-uns,  se  rendit  le  Jour 
d'après  à  M.  de  La  Bochefoucault.  Depuis ,  il  ne 
se  présenta ,  pendant  cette  guerre  dans  le  Poi- 
tou ,  aucun  homme  dans  la  campagne  pour  les 
huguenots ,  et  changèrent  leurs  desseins  pour  les 
tourner  sur  mer,  équipant  une  armée  navale  dont 
ils  firent  amiral  un  nommé  Guiton  qui  la  mit  en 
fort  bon  ordre.  Le  Roi ,  le  Jour  même ,  dloa  tel- 
lement quellement  à  Saint-Gilles,  et  passa  ce 
bras  de  mer  qui  est  entre  Saint- Gilles  et  Groix- 
de-Vic  dans  des  bateaux,  puis  s'en  vint  coucher 
à  un  château  nommé  Aspremont,  où  nous  sé- 
journâmes le  dimanche  17  et  le  lundi  18 ,  pour 
rassembler  nos  troupes  éparses  et  qui  suivoient 
toujours  les  ennemis.  Enfin  nous  en  partîmes  le 
mardi  1 9 ,  et  vînmes  coucher  à  Aysené ,  le  len- 
demain mercredi  20  à  La  Roche-sur-Yon,  le  Jeudi 
à  Sainte-Hermine,  le  vendredi  à  Fontenay-le- 
Gomte ,  et  le  samedi  23  à  Niort ,  où  le  Roi  sé- 
journa le  dimanche  pour  tenir  conseil  de  guerre 
et  Juger  les  prisonniers  à  qui  ils  appaftenoient. 

Le  lundi  M.  de  Bouillon  i\it  oui  au  conseil , 
qui  étoit  arrivé  le  soir  auparavant,  envoyé  par 
M.  de  Lesdiguières  pour  porter  quelques  condi- 
tions proposées  par  ceux  de  la  religion,  tendantes 
à  la  paix  ;  où  il  fut  résolu  de  la  réponse  que  l'on 
feroit  sur  chaque  article  ;  mais  le  soir  M.  de  Pul- 
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sieux  fit  vdr  an  Roi  la  dépêche  partieuUèra  qui 
lui  avoit  été  faite ,  et  oolt  M.  de  Bouillon  là-des- 
sus. Il  me  fit  rhonneur  de  m*y  appeler  et  de  pren- 
dre mon  avis  sur  la  réponse  secrète  qoA  fut  foite, 
qui  étoit  l'essentielle,  la  précédente  n'étant  que 
pour  amuser  les  membres  du  conseil  qui  ne  vou- 
loient  la  paix  en  aucune  fiiçon. 

Le  mardi  96  avril  le  Roi  partit  de  Niort  et  ftat 
coucher  à  Ghixé.  Il  est  à  savoir  que  le  Roi  étoil 
parti  de  Blois  pour  venir  en  Poitou ,  ibrt  animé 
contre  M.  d'Épernon ,  tant  par  les  mauvais  offi- 
ces que  lui  avoit  rendus  Le  Fay  que  le  Boi  lui 
avoit  envoyé  ,  que  parce  qu'il  n'a  voit  pu  être 
porté  par  les  réitérés  eommandemens  do  R(H 
d'aller  secourir  le  Poitou,  et  M.  de  La  Rochefou- 
cault.  M.  de  Retx  et  M.  de  Schomberg  n'étoient 
pas  ses  amis  et  ne  parloient  pas  en  sa  fiiveur;  si 
falsoit  bien  M.  le  prince.  Je  ikisois  aussi ,  selon 
ma  petite  puissance ,  ce  qui  étoit  de  moi  pour  le 
servir.  Ge  fut  ce  qui  obligea  M.  le  prince  de  loi 
dépêcher  un  gentilhomme  le  jour  même  de  la  dé- 
faite de  Rié,  et  me  commanda  de  lui  écrire  sar 
la  teneur  de  la  dépêche  qu'il  lui  falsoit ,  qui  étoit 
que  le  Roi  avoit  eu  la  victoire  sur  M.  de  Soubise 
et  qu'il  alloit  droit  à  lui,  à  qui  il  en  vouloit  mal 
de  ce  qu'il  n'a  voit  voulu  rien  feùre;  que  le  seul 
moyen  qu'il  avoit  de  l'apaiser ,  et  nous  de  le  ser- 
vir,  consistoit  à  se  mettre  en  campagne  et  assié- 
ger Royan  ;  que  s'il  le  falsoit  nous  étions  asses 
puissans  pour  faire  oublier  tout  le  passé  ;  mais 
s'il  ne  le  vouloit  f^re,  nous  protestions  que  le 
mal  qui  lui  en  aviendroit  auroit  été  empêché  par 
nous  s'il  nous  en  eût  donné  le  moyen.  Il  noua 
crut  et  vint  assiéger  Royan  où  commandoit  le 
sieur  de  Saint-Surin,  gentilhomme  huguenot, 
avec  lequel,  peu  de  Jours  après,  Il  entra  en  traité 
de  rendcttre  la  ville  en  l'obéissance  du  Roi  ;  et 
de  fait,  sortit  un  Jour  sur  la  parole  de  M.  d'Eper- 
non  pour  venir  conclure  le  traité;  mais,  comme 
il  parloit  à  M.  d'Epemon  à  la  vue  de  Royan , 
étant  entrés  par  mer  quelques  secours  de  La  Ro- 
chelle dans  la  ville ,  ils  se  résolurent  d'en  fermer 
les  portes  à  leur  gouverneur ,  et  ne  tenir  la  ca^- 
tulation  qu'il  avoit  faite;  en  même  temps  ils 
pointèrent  quelques  pièces  sur  M.  d'Épernonqui 
étoit  avancé  et  sur  sa  troupe.  Saint-Surin ,  bien 
étonné  de  ce  subit  changement ,  dit  à  M.  d'Éper- 
non  qu'il  ne  venoit  de  sa  part,  qu'il  feroit  répa- 
rer cette  faute  et  qu'il  ne  retoumeroit  plus  aveo 
eux  en  cas  qu'ils  ne  se  soumissent  à  rol)éissanoe 
du  Roi.  Il  voulut  rentrer  dans  la  place ,  mais  <m 
lui  dit  de  dessus  les  murailles  force  injures;  ce 
qui  le  fit  retourner  avec  M.  d'Epernon,  qui  avoit 
mandé  au  Roi  l'espoir  quli  avoit  de  remettre 
I  Royan  en  son  oliéissance  :  le  Roi  reçut  cette  pre- 
I  mière  nouvelle  à  Salut-Jean-d'Angely ,  où  U  ar* 


lin  le  Jeudi  M,  qui  étoit  le  Jour  même  qae  le 
traité  de  Royan  le  rompit 

Le  leodemaiD  39,  comme  le  Bol  arriva  à 
Saintes ,  il  en  sut  nouvelle.  Il  séjourna  à  Saintes 
le  samedi ,  dimanche  premier  mai ,  et  lundi  sui- 
vant, tant  pour  faire  avancer  son  armée  que  pour 
donner  audience  aux  ambassadeurs  des  cantons 
des  Suisses  qui  Tétolent  venus  trouver  pour  inter- 
céder pour  les  huguenots  de  la  France.  Je  leur 
fis  festin,  puis  les  menai  à  raudience,  en  laquelle 
ils  eurent  pour  réponse  du  Bol  que  quand  les  hu- 
guenots ,  ses  sqjcts  rebelles ,  rentreroient  en  leur 
^voir ,  il  auroit  les  bras  de  sa  démence  ouverts 
pour  les  recevoir,  et  les  renvoya  de  Saintes  en 
corps ,  d'où  il  partit  le  mardi  3  de  mai  pour  ve- 
nir coucher  à  Saiyon  où  M.  d'Épemon  le  vint 
tnxiver ,  auquel  il  fit  bonne  chère ,  comme  M.  le 
prince  y  avoit  disposé  Sa  Majesté.  Le  Bol  lui 
proposa  de  grossir  son  armée  de  quelques  troupes 
qu'il  lui  donneroit,  et  qu'il  entreprit  de  réduire 
Boyan  en  rd)âssance  de  Sa  M(\iesté ,  afin  que  le 
Boi,  sans  s'arrêter,  pût  aller  promptement  en 
Languedoc;  mais  M.  d'Épemon  le  refusa;  et, 
quelques  prières  qui  lui  fussent  faites  par  M.  le 
prince  d'accepter  cette  commission ,  il  n'y  put 
être  disposé.  Enfin  le  Boi  se  résolut  de  l'attaquer, 
et  M«  le  prince ,  qui  pensoit  que  l'on  demeureroit 
six  semaines  devant,  proposa  au  Boi  de  l'envoyer 
en  Guienne,  tant  pour  réduire  un  fort  nommé 
Sonllae,  que  les  huguenots  avoient  feit  dans  Mé- 
dœ ,  vifrà* vis  de  Blaye ,  et  d'autres  petites  places 
de  la  Guienne ,  que  pour  aller  recevoir  Tonneins, 
assi^  dès  long-temps  par  M.  d'Elbeuf  et  le  ma- 
réektà  de  Thémines.  M.  le  prince  se  chargea 
aussi  de  traiter  avec  messieurs  de  La  Force  et  de 
SttUy  qui  se  vouloient  remettre  au  service  du  Boi. 
Je  le  dissuadai  d'entreprendre  cçtte  commission, 
et  de  ne  partir  d'auprès  du  Boi;  à  quoi  ne  l'ayant 
pu  disposer,  je  le  suppliai  de  m'emmener  avec 
hii  \  mais  il  me  dit  que  le  Boi  ne  me  voudroit  pas 
séparer  d'avec  lui^  et  qu'il  avoit  l'entière  créance 
m  moi  pour  son  armée.  Il  me  pria  de  faire  qu'il 
pdt  mener  avec  lui  un  des  vieux  régimens ,  et 
qae  je  témoignasse  au  Boi  son  désir  :  ce  que  je 
fis ,  ?t  k  Boi  lui  donna  le  régiment  de  Norman- 
die avee  d'autres  troupes  de  pied  et  de  cheval.  U 
voulut,  avant  son  partemeut,  aller  reconnottre 
Bc^au  et  ordonner  des  attaques;  il  y  vint  donc 
d  nous  lunena  avec  lui  les  che6  de  l'armée  le  mer- 
credi 4 ,  où  nous  vîmes  les  attaques  et  tranchées 
que  M*  d'Épemon  avoit  commencées ,  lesquelles 
on  demeura  d'accord  de  poursuivre  ;  et  au  retour 
dans  le  conseil  il  fût  résolu  que  l'attaque  du  côté 
de  la  mer,  à  oiain  droite,  seroit  pour  les  gardes , 
et  celle  de  l'autre  c6té ,  &  main  gauche,  se  com- 
Wttvott  à  ?iw4le|  4  laquelle  M,  de  Yitry,  avec 


messieurs  de  Seneçay,  MariUae  et  Biroo,  eom« 
manderoit;  qu'à  celle  de  main  droite,  nommée 
des  gardes,  M.  de  Prasiin  en  auroit  la  charge  et 
moi  sous  lui,  quelque  persuasion  que  Pompeo^ 
Targon  me  voulût  et  pût  faire  de  faire  l'attaque 
des  gardes  de  l'autre  c6té  et  l'entreprendre  ;  où 
il  fit  certes  une  batterie  d'une  très-bcille  inven- 
tion ;  car,  comme  nous  étions  à  reoonnottre  la 
place  et  que  nous  fussions  montés  sur  le  faite 
d'une  maison  pour  mieux  voir ,  M.  le  prince  dit  : 
«  Si  Ton  pouvoit  feire  une  batterie  sur  ce  toit  et 
de  cette  hauteur,  on  auroit  un  grimd  avantage  4 
battre  cette  demi-lune.  » 

Pompeo  -  Targon  répondit  :  n  Monseigneur  , 
vous  le  dites  en  riant,  et  moi  je  vous  réponds  que 
dans  trois  jours  je  mettrai  sur  ee  toit,  et  dans 
cette  hauteur,  quatre  pièces  de  batterie  ;  »  ce  qu'il 
entreprit  depuis  et  exécuta  en  cette  forme  :  Il 
étançonna  la  maison  des  quatre  côtés,  puis  la  sapa 
et  étaya  sur  des  pièces  de  boii;  et  ensuite  ayant 
mis  quantité  de  fascines  contre  les  étais,  lisse 
brûlèrent  et  consommèrent  ;  ce  qui  fit  que  la  mal* 
son  tomba  sur  elle-même  et  en  dedans,  ce  qui  fil 
hausser  la  plate-forme  à  laquelle  il  fit  porter  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  mettre  la  batterie  à  U 
hauteur  qu'il  avoit  dit.  Je  persistai  à  ukhi  attaque 
droite  du  côté  de  la  mer,  à  laquelle  je  m'ache-» 
minai  le  jeudi  6  de  mai ,  Jour  de  l'Ascoision  ;  et 
ayant  donné  le  rendez- vous  de  Karmée  à  la  plaine 
de  Castelac,  elle  s'en  alla  prendre  ses  postes  et 
ses  quartiers.  Les  gardes  entrèrent  ce  Jour-là  dans 
la  tranchée ,  qu'ils  poussèrent  à  droite  jusques  à 
la  mer,  et  firent  une  ligne  à  gauche  pour  aller 
s'attacher  à  une  pièce  des  ouiemis. 

Le  vendredi  6  nous  continuâmes  cette  tranchée 
à  gauche,  et  même  une  batterie  de  trois  can<ms 
sur  le  borde  de  la  mer  à  la  droite,  pour  lever  les 
défenses  des  ennemis  qui  nous  troubloient  à  l'at- 
taque que  nous  voulions  faire  à  la  demi-lune.  Ce 
soir  même  je  fus  voir  le  Boi  en  son  quartier ,  le- 
quel me  dit  que ,  le  lendemain  à  quatre  heures  du 
matin ,  il  vouloit  venir  à  notre  tranchée,  et  que 
je  l'attendisse  au  conunencement  d'icelle  à  une 
longue  ligne  que  je  fis  toute  la  nuit  hausser  pour 
le  faire  arriver  en  sûreté.  Il  vint  donc  le  samedi 
7 ,  accompagné  de  M.  d'Épemon  et  de  M.  de 
Schomberg  :  c'étoit  la  première  fois  qu'il  y  étoit 
jamais  venu.  U  me  fit  l'honneur  de  me  dire  : 
«  Bassompierre,  je  suis  nouveau;  dites-moi  ce 
qu'il  faudra  faire  pour  ne  point  faillir.  »  A  quoi 
je  ne  fus  guère  empêché ,  car  il  fit  plus  généreu- 
sement que  pas  un  de  nous  n'eût  tsàt ,  et  monta 
trois  ou  quatre  fois  sur  la  banquette  des  tranchées 
pour  reconnottre  à  découvert,  s'y  tenant  si  long- 
temps que  nous  firémissions  du  péril  où  il  se  met- 
toit  avec  une  plus  grande  froideur  et  awweiwt 
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qQ*an  vieux  capitaine  n'eût  sa  faire,  et  ordonna 
du  travail  de  la  nuit  suivante  comme  s1l  eût  été 
un  ingénieur.  Je  lui  vis  faire  en  retournant  une  ac- 
tion qui  me  plut  extrêmement  ;  car ,  après  être  re- 
monté à  cheval ,  à  un  certain  passage  que  les 
ennemisconnoissoient,  ilstirèrentun  coupde  pièce 
qui  passa  à  deux  pieds  au-dessus  de  la  tête  du  Roi 
qui  parloit  à  M.  d'Epemon  ;  Je  marchois  devant 
lui  et  me  tournai  appréhendant  le  coup  que  Je  vis 
venir  pour  le  Roi.  Je  lui  dis  :  «  Mon  Bien,  Sire , 
cette  balle  a  failli  à  vous  tuer.  Il  me  dit  :  »  Non 
pas  moi ,  mais  M.  d'Épemon;  »  et  ne  s*étonna  ni 
ne  baissa  la  tête  comme  beaucoup  d*autres  eussent 
fait.  Puis  ensuite,  comme  quelques-uns  qui  Tac- 
compagnoient  se  fussent  écartés,  il  leur  dit  : 
«  Gomment  I  avez- vous  peur  qu'elle  tire  encore  ? 
Il  faut  qu'on  la  recharge  de  nouveau.  »  J'ai  vu 
plusieurs  et  diverses  autres  actions  du  Roi  en  plu- 
sieurs lieux  périlleux ,  et  dirai  sans  flatterie  ni 
adulation  que  Je  n'ai  Jamais  vu  un  homme ,  non 
un  Roi ,  qui  y  fût  plus  assuré  que  lui.  Le  feu  Roi, 
son  père,  qui  étoit  en  l'estime  que  chacun  sait, 
ne  témoignoit  pas  une  pareille  assurance,      t 

L'après-dlnée  M.  d'Épemon  et  M.  le  comte , 
que  Je  devois  nommer  le  premier,  vinrent  en  no- 
tre tranchée;  et  comme  en  retournant  nous  fus- 
sions allés  sur  le  bord  de  la  mer  à  une  prairie 
pour  considérer  seize  vaisseaux  que  l&s  Rochelois 
avoient  à  l'ancre  là  auprès,  ils  levèrent  les  ancres, 
nous  voyant  grande  troupe ,  et  s'approchèrent  à 
cinquante  pas  pour  nous  tirer. 

Comme  M.  le  maréchal  de  Prasiin  et  moi  étions 
pratiqués  de  cela ,  quelques-uns  de  la  troupe  étant 
d'avis  de  faire  retirer  M.  le  comte,  M.  d*Epemon 
et  nous-mêmes^  nous  leur  dfmes  :  «  Messieurs , 
vous  aurez  incontinent  le  plaisir  de  voir  des  ber- 
ceaux de  balles  de  canon  qui  passeront  par  des- 
sus vous  sans  vous  pouvoir  offenser;  quand  vous 
verrez  qu'un  vaisseau  tournera  le  flanc  pour  faire 
sa  décharge,  retirez- vous  dix  pas  de  la  rive ,  de 
telle  sorte  que  vous  ne  puissiez  voir  le  bas  du 
vaisseau  où  sont  les  embrasures  du  canon,  et  au- 
cun coup  ne  vous  pourra  toucher,  si  bien  passer 
par  dessus  votre  tête;  »  ce  que  chacun  fit,  et  eu- 
rent le  plaisir  d'y  voir  tirer  deux  cents  volées  de 
canon  sans  aucun  effet.  Le  soir  nous  fîmes  en 
notre  attaque  un  grand  travail  et  mimes  six  piè- 
ces de  canon  en  batterie  à  notre  main  gauche. 
Ce  soir  même  M.  le  comte  tomba  malade  de  la 
petite  vérole. 

Le  dimanche  8  Je  fus  voir  le  Roi,  puis  Je  visi- 
tai le  travail  de  Picardie  :  sur  les  onze  heures  nos 
deux  batteries  tirèrent  et  ne  cessèrent  jusques  à 
la  nuit,  en  laquelle,  avec  quarante  gabions  qui 
nous  vinrent,  nous  avançâmes  par  falsades  Jus- 


bastion  auquel  nous  étions  johits;  ce  que  naos 
résolûmes  de  faire  pied  à  pied  :  et  parce  que  la 
face  dudit  bastion  qui  étoit  à  notre  droite  et  à  leur 
gauche  étoit  contre  la  mer  et  manquoit  dé  défense 
de  ce  côté-là ,  et  que  de  ce  peu  qu'elle  en  tiroit  de 
la  ville  nous  les  avions  tirés  à  coups  de  canon  que 
nous  continuions  toujours, nous  allâmes  toujours 
entre  deux  terres  Jusques  à  la  gorge ,  quelque  re- 
tardement que  nous  pussent  faire  les  ennemis  qui 
étoient  dans  le  bastion  à  coups  de  grenades  et  de 
pierres,  à  quoi  nous  prenions  aussi  notre  revan- 
che. Ils  avoient  une  mine  au  milieu  de  ce  bastion 
où  ils  nous  attendoient,  et  avoient  foit  un  re- 
tranchement avec  un  petit  fossé  en  la  gorge  du— 
dit  bastion,  pour  nous  tirer  continuellement , 
lorsqu'après  qu'ils  nous  auroient  travaillés  de  leur 
mine  nous  voudrions  entreprendre  de  nous  loger 
dans  la  pièce. 

Gomme  nous  nous  avancions  entre  ces  deux 
terres,  nous  vîmes  Jouer  la  mine  des  ennemis  au 
quartier  de  Picardie,  qui  nous  fit  beaucoup  de 
mal,  et,  peu  après,  ceux  qui  vinrent  de  cette 
attaque  nous  portèrent  les  nouvelles  que  pour 
nous  y  être  échaudés  nous  y  avions  perdu  plus  de 
cinquante  gentilshommes  ou  officiers;  cela  me  fit 
croire  qu'ils  nous  en  gardoient  autant  dans  notre 
pièce ,  et ,  pour  cet  effet,  me  haussai  dans  notre 
attaque  du  long  de  la  mer  pour  reconnottre,  et 
vis  un  couvert  au  milieu  du  bastion  et  une  trat- 
née  de  terre  relevée  de  frais  Jusques  à  la  gorge  ; 
et  comme,  la  seconde  fois  que  Je  me  haussai  pour 
reconnoitre  mieux ,  Je  découvris  le  fossé  du  re- 
tranchement ,  et  au  milieu  du  fossé  une  motte  de 
terre ,  Je  ne  fus  plus  eu  doute.  J'avois  trois  aides 
de  camp  très-braves  bommes,  qui  étoient  Colom- 
bier, Lenchères  et  Refuges,  lesquels,  par  ardeur 
ou  autrement,  proposoient  de  donner  dans  le  bas- 
tion dans  lequel  ils  disoient  avoir  reconnu  qu'il 
n'y  avoit  pas  dix  hommes  pour  le  défendre,  et 
que  nous  le  prendrions  infailliblement  sans  nous 
donner  la  peine  d'aller  coulant  le  long  du  bas- 
tion ,  où  nous  ne  pouvions  être  de  trois  heures,  et 
le  persuadèrent  de  telle  sorte  à  M.  de  Prasiin  j 
qu'il  m'envoya  quérir  en  notre  travail  où  J'étois, 
pour  me  commander  de  faire  l'ordre  pour  don- 
ner. Messieurs  de  Vendôme  et  grand-prieur  de 
France,  avec  plusieurs  autres  Jeunes  seigneurs,  y 
étoient,  qui  animoient  M.  le  maréchal  de  faire  faire 
cette  attaque.  Je  fus  bien  étonné  quand  Je  le  vis  ré- 
solu à  ce  dessein ,  et  lui  dis  :  «  Monsieur,  s'il  vous 
plaft  que,  sans  réplique ,  J'aille  exécuter  ce  que 
nous  me  commandez ,  je  ne  laisserai  de  vous  dîre 
ce  petit  mot  pour  ma  décharge,  que  vous  faites 
une  chose  préjudiciable  au  service  du  Roi ,  et  de 
laquelle  vous  aurez,  mais  trop  tard,  un  éternel 
que  contre  la  pièce  que  nous  voulions  attaquer  le  I  repentir;  mais  si,  comme  vous  avez  entendu  les 
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rusons  de  mes  aides  de  camp  et  des  autres  qui 
vous  ont  persuadé  de  faire  cette  attaque ,  vous 
voulez  aussi  entendre  les  miennes,  je  m'assure 
que  non-seulement  vous  quitterez  ce  dessein, 
mais  encore  que  vous  me  remercierez,  devant  qu'il 
soit  nuit ,  de  vous  avoir  persuadé  de  désister  cette 
pratique.  > 

11  me  dit  lors  :  «  Hé  bien,  dites  donc ,  ce  n'est 
pas  de  cette  heure  que  nous  vous  connoissons,  et 
je  sais  que  vous  vous  plaisez  à  contrarier  les  pro- 
positions d'autrui  pour  faire  voir  votre  bel  esprit. 
Qu'avez-vous  à  remontrer  contre  ce  que  tous  les 
antres  unanimement  approuvent  ?  >  Je  lui  dis 
lors  :  «Monsieur,  si  nous  n'avions  aucun  autre 
moyen  de  prendre  ce  bastion  que  l'on  attaque 
maintenant ,  non-seulement  je  pourrois  approu- 
ver ce  conseil  unanime  que  vous  dites  que  l'on 
vous  donne ,  mais  je  vous  l'eusse  proposé  ce  ma- 
tin ;  au  lieu  de  le  prendre  pied  à  pied  comme  nous 
le  voulons  faire,  nous  aurions  épargné  la  peiue 
et  le  travail  que  nous  avons  déjà  fait ,  et  celui  que 
nous  avons  encore  à  faire;  mais  je  crois  que  tou- 
tes les  fois  que,  sans  perte  d'hommes  et  de  temps, 
nous  pouvons  ftiire  la  même  chose  que  vous  fe- 
riez avec  la  mort  de  plusieurs  braves  hommes  qui 
s'y  hasarderoient ,  l'bumanité,  la  raison  et  service 
du  Roi ,  vous  doivent  obliger  à  la  conservation  de 
ses  serviteurs,  de  vos  amis,  et  des  gens  qui  en 
une  autre  occasion  vous  feront  bon  besoin.  Je 
laisse  à  part  l'avantage  qu'en  prendront  les  enne- 
mis ,  le  découragement  de  vos  soldats  et  la  dimi- 
DutioD  de  votre  gloire  et  réputation ,  d'avoir  en- 
voyé à  la  boucherie  et  perdu  sans  nécessitées 
gens  de  bien  que  vous  pouvez  conserver.  Si  Royan 
étolt  la  dernière  place  de  ceux  de  la  religion ,  il 
seroiten  quelque  sorte  honorable  déjouer  du  reste, 
et  d'y  mettre  le  tout;  mais  ce  ne  seroit  que  quand 
tous  autres  moyens  manqueroient.  Maintenant 
que  TOUS  avez  pris  résolution  déterminée  par  l'a- 
vis des  personnes  plus  intelligentes  à  notre  métier, 
que  TOUS  êtes  au  milieu  de  l'exécution  de  ce  que 
vous  avez  entrepris ,  que  l'effet  en  est  infaillible, 
sans  perte  d'hommes  ni  de  réputation,  sans  aucune 
eause  apparentede  venir  changer  sur  l'opinion  peu 
eonsidérée,  pour  ne  dire  indiscrète,  de  Lenchè- 
res,  qui,  porté  plutôt  d'ardeur  que  de  raisonne- 
ment, quitte  la  suite  d'un  dessein  résolu  et  bon 
pour  vous  donner  un  avis  incertain ,  périlleux ,  et 
dont  l'exécution,  quelque  heureuse  qu'elle  puisse 
être,  vous  coûtera  la  vie  de  personnes  qui  valent 
mieux  que  ce  que  vous  gagnerez ,  je  n'y  vois  au- 
cune apparence.  Que  seroit-ce  s'il  y  avoit  une  pa- 
reille mine  qu'à  l'autre  quartier,  et  que  ,t>utre  le 
mal  qui  vous  en  arrivera,  vous  encourussiez  le 
Mâme  et  la  honte  de  ne  vous  être  fait  sage  du 
malheureux  exemple  de  vos  voisins ,  et  si  je  voua 


faisois  voir  à  l'œil,  et  à  ceux  qui  le  voudront  re- 
marquer, qu'il  y  a  assurément  une  mine  que  ces 
messieurs  les  beaux  reconnoisseurs  de  places  n'ont 
point  remarquée?  Ce  peu  de  gens  qu'il  y  a  dans 
la  pièce  vous  le  devroient,  et  à  eux  aussi,  faire 
reconnoftre,  quand  nous  n'en  aurions  autre  con- 
noissance  qu'un  fossé  et  de  la  terre  élevée  de  l'au- 
tre côté,  pour  servir  de  parapet  au  retranchement; 
de  quoi  ces  messieurs  ne  parlent  point,  et  ce 
qu'ils  n'ont  point  remarqué.  Toutes  ces  choses 
vous  doivent  faire  penser  qu'ils  ne  veulent  point 
opiniâtrer  cette  pièce ,  à  cause  de  la  mine  qu'ils 
y  veulent  faire  jouer,  ou  pour  tuer  à  leur  aise  à 
bonnes  mousquetades  ceux  qui  seront  entrés  de- 
dans. Il  semble  que  vous  ayez  concerté  avec  les 
ennemis  pour  donner  dans  tous  les  pièges  qu'ils 
vous  tendent ,  et  pour  changer  les  bonnes  et  sûres 
résolutions  contre  les  mauvaises  et  les  incertaines. 
Pour  moi ,  monsieur ,  si  vous  y  voulez  persister,  je 
proteste  de  tout  le  mal  qui  en  arrivera ,  que  j'ai 
fait  connoltre  et  remarquer,  et  ensuite,  comme 
maréchal  de  camp ,  je  ferai  ce  qui  est  simplement 
de  ma  charge,  qui  est  de  faire  l'ordre  nécessaire 
pour  y  donner.  Après  quoi  je  vous  demanderai, 
par  grâce,  de  me  permettre  de  me  retirer  à  mille 
pas  des  tranchées,  pour  ne  voir  point  le  désastre 
et  le  malheur  qui  en  arrivera  par  cette  précipita- 
tion :  ce  que  je  m'assure  que  la  plupart  de  cette 
compagnie  n'attribuera  point  tant  à  lâcheté,  car 
j'ai  déjà  fait  mes  preuves  ailleurs ,  qu'à  commisé- 
ration de  la  perte  de  plusieurs  de  mes  amis.  Que 
s'il  vous  plait  de  faire  une  des  deux  choses  que  je 
vous  proposerai ,  qui  est  de  rompre  ce  dessein , 
ou  de  faire  reconnoftre  une  fois  mon  dire ,  je  mè- 
nerai ceux  que  vous  m'ordonnerez,  et  leur  ferai 
voir  ce  que  je  dis.  En  la  première,  je  vous  réponds 
sur  ma  vie,  dans  la  minuit,  de  vous  rendre  maî- 
tre absolu  du  bastion  sans  perte  d'aucun  honune, 
que  par  un  grand  hasard  ;  en  l'autre ,  je  vous  fe- 
rai voir  si  clairement  qu'il  y  a  une  mine,  et  que 
c'est  un  appât  que  les  ennemis  vous  veulent  don- 
ner pour  vous  y  attraper ,  que  vous  vous  en  dé- 
sisterez entièrement.  »  Je  dis  ce  que  dessus  avec 
beaucoup  de  véhémence,  et  M.  le  maréchal ,  qui 
appréhendoit  le  sinistre  succès  de  cette  affaire ,  et 
qui  voyoit  devant  ses  yeux  ce  qui  venoit  d'arriver 
au  quartier  de  Picardie,  voulut  lui-même  venir 
reconnoltre  ce/iue  je  disois.  Je  l'y  menai  donc, 
et  'comme  nos  travailleurs  avançoient  toujours , 
nous  étions  déjà  vis-à-vis  du  fossé  du  retranche- 
ment des  ennemis ,  dans  la  gorge  du  bastion,  où 
il  vit  dans  le  milieu  la  terre  relevée  qui  couvroit 
le  fossé  de  la  mine  ;  et  lors  Lenchères  fut  le  pre- 
mier à  lui  dissuader  ce  qu'il  lui  avoit  précédem- 
ment proposé.  Je  lui  montrai  aussi  qu'en  ouvrant 
vis-à-vis  de  ce  fossé  du  retranchement,  et  creu« 
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saut  des  places  pour  numter  des  mouaquetaires, 
noua  aurions  l'émiiieuce  sur  toute  la  pièce  des 
ennemis ,  que  nous  gagnerions  en  même  temps. 
M.  de  Prasiin  m'embrassa,  et  me  dit  :  «  Mon 
fils,  vous  avez  eu  lx>n  nés,  et  m'avez  empêché 
de  recevoir  un  affront,  et  le  Roi  uue  perte, 
dont  je  vous  remercie.  Continuez  eomme  vous 
l'entendrez ,  je  vous  en  laisse  le  soin,  »  Ainsi 
J'empêchai  une  très-mauvaise  affaire  que  nous 
allions  entreprendre  ;  et  ayant  continué  de  pas- 
ser à  côté  du  bastion,  toiyours  passant  entre 
deux  terres ,  comme  la  nuit  fût  venue ,  je  fis 
ouvrir  dans  le  bastion ,  vers  le  lieu  où  les  enne- 
mis avoient  fait  le  fossé  du  retranchement,  et 
ensuite  j'envoyai  deux  pionniers  des  mieux  en- 
tendus ,  auxquels  j'ordonnai  d'aller  doucement 
ôter  cette  terre  qui  faisoit  éminenoe  dans  le  fossé, 
et  qu'ayant  trouvé  une  ou  deux  caisses  de  bois 
plus  longues  que  larges ,  ils  les  tirassent  douce- 
ment sans  répandre  les  poudres  et  les  résines 
qui  étoient  dedans,  et  qu'ils  couvrissent  les  deux 
trous  de  plus  de  deux  pieds  de  terre ,  et  qu'ils 

S  rissent  bien  ^arde  de  ne  laisser  aucune  poudre 
edans  ledit  trou;  ce  qu'ils  exécutèrent  très- 
bien,  comme  je  vis  peu  de  temps  après  moi* 
inôme. 

Cependant  M.  le  maréchal  de  Prasiin  et  moi , 
numdés  par  le  Roi,  l'allâmes  trouver,  et  lui 
dîmes  que  nous  serions  maîtres  vers  la  minuit 
non-seulement  du  bastion,  mais  encore  des 
pièces  qui  étoient  derrière ,  Jusques  à  la  simple 
muraille  qui  fermoit  la  ville  ;  que  s'il  vouloit 
nous  lui  donnerions  le  lendemain  à  d^euner 
dans  le  fossé,  dont  il  fût  fort  aise,  et  se  consola 
en  quelque  sorte  du  mauvais  succès  qui  étoit 
arrivé  à  l'autre  quartier ,  où  il  avoit  perdu  tant 
de  braves  hommes,  et  entre  autres  M.  de  Hu- 
roières,  premier  gentilhonmie  de  sa  chambre, 
qui  y  itvoit  été  blessé  à  mort 

Nous  fûmes  voir  ce  pauvre  gentilhomme,  qui 
tiroit  à  sa  fin,  qui  lût  une  très-grande  perte, 
car  il  étoit  très-brave  et  vaillant,  outre  ses  autres 
bonnes  parties.  Je  m'en  revins  à  nos  tranchées, 
et  je  vis  ce  que  mes  deux  pionniers  avoient  MX , 
et  ns  en  même  temps  creuser  certaines  banquettes, 
pour  loger  sur  ce  retranchement  douze  mous- 
quetaires, avec  un  tel  silence,  que  les  ennemis 
ne  s'en  aperçurent  qu'à  la  pointe  du  jour ,  lors- 
qu'ioopinément  ces  mousquetaires  se  haussèrent 
pour  les  chasser  de  l'autre  pièce  où  ils  s'étoient 
retirés  :  ce  qu'ils  filment  aisément.  Mais ,  avant 
4'en  déloger ,  ils  mirent  le  feu  à  la  fusée  de  leur 
mine,  lequel  s'arrêta  au  lieu  où  l'on  l'avoit  cou- 
pée la  nuit  même.  Ainsi  nous  eûmes  toutes  leurs 
pièces  détachées  en  notre  puissance,  sans  y 
psr4n  f^uc^n  haa^A  que  le  |iei}r  4e  Reftigetf  » 
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brave  gentilhomme,  et  aussi  entendu  et  expé- 
rimenté pour  son  âge  que  j'en  aie  jamais  vu;  in- 
fatigable au  travail ,  toi^ours  agissant  et  entre- 
prenant, et  qui  eût  été,  s'il  eût  vécu ,  un  grand 
capitaine.  Je  l'avois  fait,  dix  jours  auparavant,^ 
mon  aide  de  camp,  et  le  Roi ,  à  ma  prière,  lui 
avoit  donné  une  compagnie  au  régiment  de 
Piémont. 

Le  mardi  10 ,  comme  nous  eûmes  leurs  j^ècea 
détachées  en  notre  puissance ,  nous  déchargeâmes 
à  notre  aise^  et  sans  péril ,  la  mine  qu'ils  nous 
avoient  préparée,  de  laquelle  nous  tirâmes  six 
cents  livres  de  poudre.  Les  ennemis  avoient  fadt 
une  barricade  dans  le  fossé  du  côté  de  la  mer ,  et 
une  palissade  au  devant  ;  ce  qui  nous  empéchoit 
d'être  entièrement  maîtres  de  leur  fossé.  Je  la  fis 
reconnoltre  par  mon  volontaire,  qui  étoit  un 
jeune  garçon  de  seize  ans ,  qui  entreprenoit  dès 
l'année  précédente,  avec  d'autres  gomjats,  des 
travaux  hasardeux  au  siège  de  Montauban,  que 
les  soldats  ne  vouloient  point  accepter.  U  avoit 
eu  divers  coups,  et  entre  autres  une  mousque- 
tade  au  travers  du  corps ,  dont  je  l'avois  fait 
guérir.  Ce  coquin-là  entreprenoit  à  la  tâche  force 
travaux  périlleux ,  et  les  goiyata  du  camp  tra- 
vailloient  sous  lui,  et  gagnoient  largement.  Ce 
volontaire  alla  reconnoltre  cette  barricade  avee 
le  même  port  et  aussi  grande  assurance  qu'eût  su 
faire  le  meilleur  sergent  de  l'armée.  Une  mous* 
quetade  lui  perça  ses  chausses ,  et  une  autre  le 
bord  de  son  .chapeau,  et  puis  nous  vint  fiiiresou 
rapport,  qui  fut  très-judicieux. 

Josepo  Gamorin ,  qui  menoit  pos  travaux ,  et 
étoit  en  grande  vénération  parmi  nous,  comme 
il  le  méritoit  bien ,  fut  d'avis  que ,  selon  son  opi- 
nion ,  nous  allassions  forcer  cette  barricade,  et 
avec  des  haches  rompre  la  palissade,  ce  que 
nous  fîmes,  et  n'y  perdîmes  qu'un  homme;  ce 
qui  nous  mit  au  pied  de  la  muraille  de  la  ville , 
qui  étoit  foible,  et  peu  flanquée;  de  sorte  que  le 
mercredi  1 1  de  mai ,  le  Roi  étant  veau  à  notre 
attaque  dès  les  cinq  heures  du  matin ,  où  il  vit  le 
lieu  de  la  mine,  entra  dans  les  pièces  gagnées, 
puis  ensuite  dans  le  fossé  ;  ce  qui  lui  donna  assu- 
rance de  la  prise  de  la  place ,  dont  il  ne  fût  pas 
trompé;  car  en  même  temps  on  lui  amena  un 
tambour  de  la  ville  qui  venoit  demander  à  capi- 
tuler. 

Le  Roi  répondit  qu'il  ne  capituloit  point  avee 
ses  siyets ,  mais  qu'il  les  reoevroit  à  grâce  aux 
conditions  qu'il  leur  enverroit  ;  et  en  même  temps, 
étant  allé  à  une  petite  tente  de  Gamorin ,  il  me 
fit  écrire  les  articles  qu'il  leur  accordoit,  et  les 
bailla  au  tambour  avec  ordre  de  revenir  dans 
une  heure,  et  amener  ceux  de  la  ville  pour  se 
\^i|iettreàs9ipteds,et  recevoir  et  «oeçft^ 
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b  gtêm  Vill  toOF  ftiioit  :  œ  qolb  flrept  lum 
wciiBe  eoQtradicUon.  Od  fit  trêve  pendaat  ce 
temps,  etf  après  dioer,  je  menai  dane  la  place, 
ayant  précédemment  &]t  emluirquer  les  soldats 
ennemis,  le  aieur  4^  Drouet  avee  deu^  cents 
bommet  en  garnison.  Ce  que  Je  fis  avec  mille 
prâes;  ear  les  soldats,  qui  étoient  en  curée  de 
la  déCaite  de  Tile  de  Rié ,  vouloient  à  toute  force 
piller  Rojran ,  où  la  nuit  devant  celle-là  M.  de 
Scaeçay,  maréchal  de  camp,  Ait  blessé,  au 
quartier  de  Picardie ,  d'une  mousquetade  dans 
les  reins  qui  ne  perça  pas,  mais  lui  laissa  un 
apostome  dans  les  reins  qui  enfin  le  tua  &  Lyon, 
vers  la  fin  de  cette  même  année. 

Le  Roi  séjourna  après  la  prise  de  Royan ,  en 
on  même  quartier,  le  Jeudi,  vendredi,  samedi 
et  dimancbe  suivans,  tant  pour  donner  loisir  à 
son  armée  de  s'acheminer  que  pour  laisser  les 
ordres  «mvenables  à  l'armée  qu'il  vouloit  en- 
vojrer  vers  La  Rochelle,  en  laquelle  il  établit 
H.  le  comte  général ,  qui  étoit  encore  bien  ma- 
lade de  la  petite  vérole.  Il  fit  M.  le  maréchal  de 
Vitry  lientenant  général,  messieurs  de  Rourg, 
de  ^^gnolles ,  de  Seneterre ,  maréchaux  de  camp, 
el  le  marquis  de  Nesie ,'  par  eommission,  mestre 
de  eamp  de  la  cavalerie  légère.  Il  y  envoya  aussi 
Pompéo  Targon.  Le  lundi  16  il  alla  coucher  à 
Mortagne,  le  mardi  à  Mirambeau,  le  mercredi 
à  MontlleQ ,  où  il  séjourna  le  jeudi  ;  le  vendredi 
il  vint  coucher  à  Quitre ,  où  il  passa  le  lende- 
main la  rivière ,  et  vint  loger  à  Saint-Ëmilion , 
où  M.  de  Chevreuse ,  nouvellement  marié  avee  la 
veuve  de  M.  le  connétable  de  Luynes,  le  vint 
tronvcr. 

Le  dimanche  as ,  le  Roi  vint  loger  à  Castillon, 
où  M.  le  prince  le  vint  trouver;  lequel ,  pensant 
en  aon  voyi^e  prendre  le  fort  que  les  huguenots 
avoleot  Ibit  via-à>vis  de  Rlaye,  étoit  arrivé  à 
Beidean  pour  y  prendre  quelques  vaisseaux 
aillais  qui  étoient  à  la  rade ,  lesquels  ne  voulant 
venir ,  M.  le  prince  fit  mettre  du  canon  sur  le 
quai  qui  étoit  devant  le  Château-Trompette, 
poor  les  battre  ;  mais  eux ,  après  avoir  tiré  quel- 
ques oonps  de  leurs  vaisseaux  sur  ce  quai,  se 
mirent  à  la  voile,  et  se  Jetèrent  en  pleine  mer. 
U  pensait  aussi  iUre  la  capitulation  de  Tonueins; 
mais  M.  d'BIbenf  et  le  maréchal  de  Thémines, 
sachant  sa  venue,  se  bâtèrent  de  recevoir  la 
ville  à  eapitnialieii.  M.  de  La  Force ,  vers  lequel 
il  avoll  envoyé  M.  de  La  Yille-aux-Gleres ,  se- 
crétaire d*Etat,  auquel  il  avoit  quelque  créance , 
flt  réponse  qu*U  attendroit  la  venue  du  Roi  à 
Sainte-Foy  pour  achever  ce  qu'il  avoit  projeté 
avee  ledit  sieur  de  La  ViUe-aux-Gleres;  de  sorte 
que  M.  le  prinœ,  qui  pensoit  trouver  encore  le 
Bel  à  mofukj  le  if|t  à  (^stUkm ,  ek  ne  ftl  qiM 


remettre  quelque^  ebMee^x  de  pea  de  censé* 
quence ,  comme  6e^8ae  et  autres ,  en  Tobéissiinct 
du  Roi. 

Ck>mme  il  revbit,  il  lui  sembla  que  le  Roi  ne 
lui  flt  pas  assez  bonne  chère;  et,  voyant  que 
J'étois  fort  en  ses  bonnes  grâces,  U  s'en  prit  4 
moi ,  et  me  dit  le  lendemain  lundi  23 ,  comme  le 
Roi  fut  venu  loger  en  w  château  nommé  Saintt 
Aulale,  qu'il  croyoit  que  je  ne  lui  eusse  pae 
rendu  tous  les  bons  offices  près  du  Roi  qu'il  s'étoil 
promis  de  moi,  et  me  fit  de  grands  reproches ^ 
dont  je  me  justifiai  si  bien  qu'il  demeura  en  apn 
parenoe  satis&it  de  moi  ;  et  même  le  lendemain 
24,  que  le  R(4  séjourna  audit  Saint-Âulaie, 
comme  M.  de  La  Force  eut  conclu  son  traité, 
par  lequel  le  Roi  le  devoit  faire  maréchal  da 
France,  mondit  sieur  le  prince,  sans  en  avoir 
été  prié ,  ni  de  M.  de  Schomberg  ni  de  moi ,  vint 
trouver  le  Roi ,  et  lui  remontra  que  les  plus  im<P 
portans  chefs  de  son  armée  qui  le  servoient  le 
mieux ,  et  sur  qui  il  se  reposoit  et  fioit  davan** 
tage,  étoit  M.  de  Schomberg,  qui,  outre  la 
surintendance  de  ses  finances ,  faisoit  dignement 
la  charge  de  gran^maitre  de  l'artillerie ,  et  mot 
qui  étois  premier  maréchal  de  camp  et  colond 
général  des  Suisses ,  et  qui  lui  avois  rendu  de 
grands  services,  et  principalement  au  Pon^de-» 
Ce ,  en  ces  derniers  sièges,  au  secours  de  Mon- 
tauban  et  à  la  défaite  de  Rié  ;  que  nous  avions 
grand  si^et  de  mécontentement  de  voir  que  l'on 
faisoit  les  rebelles  maréchaux  de  France ,  et  que 
notre  fidélité  et  nos  services  ne  nous  procurassent 
autre  chose  que  notre  ruine  en  nos  affaires,  et 
des  coups  et  maladies  mortelles,  et  qu'il  sup<- 
plioit  très-humblement  Sa  Majesté  de  vouloir 
faire  réflexion  sur  ce  qu'il  lui  remontroit 

Le  Roi  pensa  sur  ce  qu'il  lui  avoit  dit  et  ma 
dit  :  «  Rassompierre ,  je  sais  que  vous  êtes  fâché 
de  ce  que  Je  fais  maréchal  de  France  l(.  de  La 
Force,  et  que  M.  de  Schomberg  et  vous,  voua 
vous  en  plaignez  avec  raison  ;  mais  ce  n'est  pas 
moi  qui  en  suis  cause,  si  bien  M.  le  prince  qui 
me  Ta  ainsi  conseillé  pour  le  bien  de  mes  affaires, 
et  afin  de  ne  laisser  aucune  chose  derrière  mot 
en  Guienne,  qui  m'empêche  de  passer  prompte- 
ment  en  Languedoc.  Néanmoins  avisez  ee  que 
vous  voules  que  je  fasse  pour  vous  que  j'aime , 
et  que  je  tiens  pour  mon  bon  et  fidèle  serviteur.  9 
Jejure  qu'à  cette  heure-là  Je  n'avois  jamais  as- 
piré à  la  charge  de  maréchal  de  France,  et  que 
je  ne  la  désirois  pas;  ear,  à  mon  avis,  e'étoit 
une  affoire  de  vieil  honune ,  et  mol  je  voulois 
faire  encore  quelques  années  eelui  de  galant  de 
la  cour.  C'est  pourquoi  je  lui  r^^oadis  que  j'étois 
extrêmement  étonné  du  discours  qu'il  me  tenoit, 
pi  qttilui  av^puperenader  que  Je  n^'fmnyiiM 


\ 


104 


[1622]  ItBlIOIBXS 


de  voir  faire  du  bien  à  autrui,  bien  moins  à  nn 
de  mes  amis,  vieux  seigneur  et  expérimenté, 
auquel  je  savo4s  que  le  feu  Roi  son  père  avoit 
destiné  un  bâton  de  maréchal  de  France,  et  lui 
eût  donné  s*il  eût  encore  vécu  un  mois;  qu'il 
avoit  été  rebelle ,  mais  qu'il  cessoit  maintenant 
de  rétre ,  et  que  c'étoit  un  acte  de  la  bonté  de  Sa 
Majesté  d'oublier  les  fautes  de  ses  serviteurs, 
pour  se  ressouvenir  et  récompenser  leurs  mérites 
et  leurs  services;  et  que  pour  moi ,  Je  n'aspirois 
point  à  la  charge  de  maréchal  de  France  ni  à 
aucune  chose ,  que  ce  que  sa  pure  bonté  et  la 
oonnoissance  et  reconnoissanee  que  Sa  Majesté 
auroit  de  mes  services  me  voudroit  procurer, 
sans  l'en  requérir  ni  importuner  par  moi  ni  par 
autrui  ;  et  que  je  le  suppliois  très-humblement 
que  ma  considération  ne  lui  fit  Jamais  retarder 
aucune  chose  qui  fût  de  sa  volonté  et  du  bien  de 
son  service.  Dont  Sa  Msijesté  me  remercia,  et 
me  dit  que  Je  me  reposasse  sur  elle  de  ma  for- 
tune. 

Il  en  parla  ensuite  à  M.  de  Schomberg,  qui  ne 
Ait  pas  si  modéré  que  moi  ;  car  il  le  pressa  fort 
de  le  faire  conjointement  maréchal  de  France 
avec  M.  de  La  Force.  Il  me  proposa  aussi ,  à  ce 
que  me  dit  le  Roi ,  mais  ce  fut  principalement 
afin  de  fortifier  sa  requête. 

Le  mercredi,  25  de  mai.  J'eus  commande- 
ment d'aller  tirer  la  garnison  de  Sainte-Foy, 
pour  y  établir  les  gardes  françaises  et  suisses  du 
Roi,  qui  y  vint  au  gtte.  Je  vins  donc  le  matin 
diner  proche  de  la  ville ,  chez  M.  d'Elbeuf ,  qui 
y  étoit  campé  ;  puis  entrai  à  Sainte-Foy,  où  tout 
l'ordre  nécessaire  pour  conserver  la  ville  fut 
gardé. 

Le  jeudi  26 ,  qui  ^It  la  Fête-Dieu ,  le  Roi  sé- 
journa à  Sainte-Foy,  et  y  Ût  la  cérémonie  du 
Saint-Sacrement,  et  y  demeura  aussi  le  ven- 
dredi 27,  et  donna  ce  Jour-là  à  M.  de  La  Force 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  l'on  fit  pas- 
ser la  rivière  au  canon  sur  un  pont  de  bateaux 
fait  exprès. 

Le  samedi  28 ,  le  Roi  en  partit,  et  vint  cou- 
cher à  Montségur. 

Le  dimanche  29  à  Marmande.  Le  lundi  nous 
passâmes  devant  les  Tonneins  ruhiés ,  rez  pied 
rez  terre,  comme  aussi  Monheurt,  et  le  Roi 
vint  loger  à  Aiguillon ,  où  l'on  fit  camper  son 
armée  en  un  fort  beau  et  agréable  lieu ,  et  en  une 
belle  saison. 

Le  lendemain  31  et  dernier  de  mai,  le  Roi 
vint  au  Port-Sainte-Marie. 

Le  mercredi ,  premier  de  Juin ,  à  Agen,  où  il 
B^'ourna  le  lendemain.  Il  s'en  alla  le  vendredi  3, 
à  Malause ,  le  samedi  à  Moissac ,  où  il  séjourna 
le  dimanche,  et  le  lundi  M.  le  prince  m'y  parla 


sur  le  sujet  de  M.  de  Puisleux  qu'il  halssoit ,  et 
dans  une  espèce  de  chapelle  qui  est  dans  le  dof  tre 
de  l'abbaye ,  où  Je  le  trouvai  avec  M.  de  Schom- 
berg et  M.  le  cardinal  de  Retz.  Ils  me  dirent 
tous  trois  qu'ils  ne  pouvolentplus  souffrir  l'inso- 
lence de  M.  de  Puisieux ,  qui ,  n'étant  que  se- 
crétaire d'Etat,  avoit  plus  de  privante  avec  le 
Roi  que  M.  le  prince  même ,  et  qu'il  mettoit  mal 
avec  Sa  Majesté  ceux  d'entre  eux  qu'il  lui  plai- 
soit  ;  qu'il  faisoit  des  négociations  à  part  sans 
leur  communiquer  ;  et  quelque  résolution  que  le 
Roi  eût  prise  avec  son  conseil ,  il  n'en  étoit  rien 
mis  en  exécution  s'il  ne  l'avoit  précédemment 
approuvé  ;  que  cela  eût  été  tolérable  d'un  favori, 
mais  que  lui  n'étoit  pas  de  profession  pour  l'ê- 
tre :  si  seroit  bien  moi ,  qui  étois  de  qualité ,  de 
mérite  et  de  façon  pour  posséder  la  faveur  d'un 
grand  Roi  ;  qu'ils  avoient  toujours  empêché  qae 
le  Roi ,  après  la  mort  de  M.  de  Luynes^  ne 
s'embarquât  à  une  nouvelle  affection,  et  qu'il 
eût  été  plus  à  propos  que  le  Roi  n'eût  point  en 
de  favori.  Néanmohis,  puisqu'ils  voyoient  que 
son  inclination  étoit  portée  a  être  possédé  par 
quelqu'un,  ils  aimoient  bien  mieux  que  ce  fût  un 
brave  homme,  de  condition  et  en  estime,  tant 
pour  les  arts  de  la  paix  que  ceux  de  la  guerre , 
qu'un  homme  de  plume  comme  M.  de  Puisieux, 
qui  mettroit  tout  sens  dessus  dessous ,  et  qu'ils 
étoient  tous  résolus  de  conspirer  à  sa  ruine, 
comme  ils  l'étoient  de  se  porter  à  l'agrandisse- 
ment de  ma  fortune,  et  de  porter  le  Roi,  avec 
la  bonne  inclination  qu'il  avoit  déjà  pour  moi, 
de  me  favoriser  entièrement  de  ses  bonnes  grâ- 
ces, pourvu  que  je  leur  voulusse  promettre  deux 
choses  ;  l'une  de  coopérer  avec  eux  à  la  mine  de 
M.  de  Puisieux,  et  me  détacher  entièrement  de 
son  amitié;  l'autre,  de  me  Joindre  entièrement 
avec  eux,  et  unir  entièrement  nos  desseins  et 
conseils,  premièrement  pour  le  bien  de  son  ser- 
vice ,  secondement  pour  notre  commun  intérêt 
et  conservation,  et  qu'ils  me  prioient  de  me  ré- 
soudre promptement  à  ce  que  j'avois  à  faire  là- 
dessus,  et  de  leur  déclarer.  En  ce  peu  de  temps 
qu'ils  me  parlèrent,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre, 
quasi  en  mêmes  termes  sur  ce  même  sujet,  j'eus 
assez  de  loisir  pour  penser  où  alloit  le  but  et  la 
visée  de  leur  discours,  et  ce  que  j'avois  à  leur  ré- 
pondre. J'étois  fort  assuré  que  l'affection  qu'ils 
me  portoient  n'étoit  pas  assez  grande  pour  me 
procurer  un  bien  qu'ils  tenoient  être  à  leur  pré- 
judice, et  qu'ils  me  vouloient  tenter,  première- 
ment pour  pénétrer  mon  dessein,  secondement 
pour  le  découvrir  au  Roi;  ^'ils  se  vouloient 
servir  de  moi  pour  leur  aider  à  ruiner  M.  de 
Puisieux,  et  après,  avec  plus  grande  fiacilité, 
me  ruiner  moi-même ,  à  qui  ils  n'étoient  pas 


phs  obligés  de  garder  la  foi  et  Taraitié  que  moi 
fétoîsavee  M.  de  Puisleux,  ài]Qi  j'en  aurois  pré- 
cédemment manqné,  et  quMIs  auroient  une  légi- 
time excuse  envers  moi  de  leur  manquement, 
fondée  son  ma  propre  action. 

Je  leur  répondis  donc  que  je  ne  pouvois  pé- 
nétrer la  nécessité  que  le  Roi  avoit  d'avoir  un  fa- 
Tori,  puisqu'il  s'en  étoit  si  facilement  passé  depuis 
huit  mois;  que  ses  favoris  dévoient  être  sa  mère, 
son  frère,  ses  parens  et  ses  bons  serviteurs,  et 
ce,  suivant  l'exemple  du  feu  Roi  son  père;  et  que 
si  quelque  fatalité  le  portoit  d'en  avoir,  il  lui  en 
feUoit  laisser  le  choix  et  l'élection;  que  je  n'a- 
Tois  jamais  ouï  parler  d'aucun  prince  qui  prit 
des  favoris  par  arrêt  de  son  conseil;  mais  qu'en 
quelque  fiiçon  que  ce  fût,  ce  ne  seroit  jamais  moi 
qui  occuperois  cette  place,  parce  que  je  ne  la 
méritais  pas,  parce  aussi  que  le  Roi  ne  vondroit 
pas  m*en  honorer ,  parce,  finalement ,  que  je  ne 
biYondroispas  accepter  ni  occuper;  que  j'aspi- 
rois  à  une  faveur  médiocre ,  et  une  fortune  de 
roèmecalibreacquiseparroavertuetmon  mérite, 
et  conservée  avec  sûreté  ;  que  la  prodigalité  que 
jVois  faite  jusques  à  maintenant  de  mon  bien, 
et  le  peu  de  soin  que  j'a vois  pris  d'en  amasser, 
étoîent  de  sufOsans  témoignages  que  j'aspirois 
plutôt  à  la  gloire  qu'à  l'utilité;  que  jevoulois 
chercher  les  fortunes  médiocres  et  assurées,  mé- 
prisant la  faveur  de  telle  sorte,  que  si  elle  étoit 
à  terre  devant  moi  je  ne  me  daignerois  pas  bais- 
ser ponr  la  lever;  que  cela  étoit  ma  déterminée 
isolation,  qui  ne  laissoit  pas  de  me  rendre 
étroitement  obligé  à  leur  bonne  volonté  pour 
moi,  dont  je  leur  rendois  très-humbles  grâces. 

Quant  au  second  chef  de  leur  discours,  il  me 
sembloit  bien  qu'il  visoit  à  M.  de  Puisleux,  mais 
qu'il tiroit  droit  à  moi;  car,  de  l'accuser  d'être 
aux  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  d'avoir  son 
entière  privauté,  de  traiter  des  choses  particu- 
lières avec  lui  et  de  lui  demander  son  avis  sur 
les  choses  que  l'on  lui  avoit  proposées,  c'est  au 
Roi  qui  lui  fait  ces  faveurs  à  qui  on  s'en  doit 
prendre,  et  non  à  hii  qui  les  reçoit;  que  Sa  Ma- 
jesté ne  seroit  pas  obligée  de  dire  tous  ses  secrets 
à  ses  ministres ,  oui  bien  eux  de  lui  dire  leur  avis 
nrceux  dont  il  les  consulteroit;  qu'au  reste 
U.  de  Puisleux  étoit  mon  ami ,  comme  plusieurs 
autres  qui  m'y  avoient  obligé,  mais  non  si  étroi- 
tement que,  lorsqu'il  manquerait  de  son  côté, 
}e  ne  manquasse  aussi  du  mien  ;  mais  que  s'il 
persévéroit  constamment  aux  devoirs  d'une  vé- 
ritable amitié  vers  moi,  la  mienne  lui  seroit  con- 
«er>ée  entière,  comme.  Dieu  merci,  jusques  à 
Présent  je  l'avois  gardée  inviolable  à  tous  mes 
'^mis;  mais  que  je  saurois  toujours  bien  garder 
les  d^rés  d'amitié  selon  la  qualité  de  mes  amis, 
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comme  je  ferois  premièrement  de  service  très« 
humble  et  de  respect  soumis  envers  M.  le  prince, 
privatlvement  à  tous  autres,  à  cause  de  sa  qua- 
lité, de  celle  de  mon  général  qu'il  possédoit 
maintenant,  et  pour  les  faveurs  qu'il  avoit  dai- 
gné me  faire  depuis  qu'il  m'avoit  fait  l'honneur 
de  m'assurer  de  ses  bonnes  grâces  ;  ensuite  de 
messieurs  le  cardinal  de  Retz  et  de  Schomberg, 
par  une  amitié  plus  ancienne  que  celle  de  M.  de 
Puisleux ,  mais  qu'il  marcherait  aussi  dans  son 
rang  en  mon  affection ,  et  que  je  ne  lui  manque- 
rois  pas.  M.  le  prince  me  dit  alors  que  je  ne  se- 
rois  pas  toujours  en  état  de  choisir ,  et  que  quand , 
pour  conserver  l'amitié  de  M.  de  Puisleux,  j'aurais 
perdu  la  sienne  et  celle  des  trais  ministres,  j'au- 
rais tout  loisir  de  m'en  repentir  et  n'aurais  plus 
de  moyen  d'y  revenir. 

Je  lui  dis  que  je  serais  extrêmement  affligé  de 
perdre  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  et  ensuite 
celles  des  ministres,  mais  qu'il  me  resterait  la  con- 
solation de  ne  les  avoir  pas  perdues  par  ma  faute, 
et  que  je  n'achèterois  jamais  les  bonnes  grâces  de 
qui  que  ce  soit  au  préjudice  de  ma  réputation , 
et  que  je  ne  voyois  en  cette  présente  affaire  ni 
raison  ni  apparence  ;  et  sur  cela  je  me  séparai 
d'eux ,  qui  demeurèrent  encore  quelque  temps  à 
conférer  ensemble. 

Le  Roi  envoya  ce  soir-là  deux  cents  chevaux 
battra  l'estrade  vers  Montauban ,  et  M.  de  Ya- 
lençai  m'ayant  prié  de  lui  faire  donner  cette  com- 
mission ,  le  Roi  lui  accorda ,  et  lors  le  seigneur 
de  Valençai  le  supplia  de  permettra  à  la^^mpa- 
gnie  des  gendarmes  de  M.  le  prince  dont  il  étoit 
lieutenant,  et  à  celle  de  ses  chevau-légers  com- 
mandée par  M.  d'Ouctot  d'y  aller,  ce  que  le  Roi 
trauva  bon.  M.  le  prince  étoit  lors  au  conseil  des 
parties  pour  y  faire  passer  quelque  affaira,  et 
s'envoya  excuser  d'aller  au  conseil  de  guenre, 
nous  mandant  que,  sans  lui  en  dire  davantage, 
nous  missions  à  exécution  ce  qui  aurait  été 
résolu. 

Comme  il  ravint  le  soir  chez  lui,  demandant 
Ouctot,  on  lui  dit  qu'il  étoit  à  la  guerra  avec 
M.  de  Valençai  et  ses  deux  compagnies;  il  s'en 
revint  lors  en  colère  au  coucher  du  Roi ,  se  plai- 
gnant de  ce  qu'on  lui  vouloit  faire  recevoir  un 
affront  et  lui  faire  défaire  ses  deux  compagnies, 
comme  l'on  avoit  fait  l'année  précédente  celle 
de  M.  le  connétable ,  et  que  moi ,  qui  avois  fait 
faire  la  première  affaire,  voudrais  qu'il  lui  en 
arrivât  autant. 

I^  Roi  dit  que  je  n'y  avois  rien  contribué,  que 
M.  de  Valençai  lui  avoit  demandé  la  commis- 
sion ,  et  d'y  mener  les  deux  compagnies  susdites, 
et  que  Sa  Majesté  avoit  été  bien  aise  de  lui  accor- 
der ,  pensant  faire  plaisir  à  M.  le  prince.  Il  in* 


tista  néanmoins  tm^oari  40e  c*étoit  nn  tonr  de 
mon  métier  que  Je  iui  âTois  Joaé  et  qoe  Je  n'étoif 
pas  ion  ami. 

Le  Roi  m'envo}'a  quérir  aussitAt  qu*il  fat  re« 
tiré,  et  me  conta  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit;  et 
moi  je  ne  lui  niai  point  le  discours  qu'il  m'avoit 
tenu  dans  la  chapelle  du  cloître  :  mais  comme  il 
est  très<dangereux  d'avoir  les  disgrâces  d'une 
personne  de  cette  qualité  qui  est  votre  général , 
Je  suppliai  très^humblement  le  Roi,  ou  de  me  re- 
mettre bien  avec  lui ,  ou  de  me  permettre  de  me 
retirer^  ne  voulant  attirer  sa  haine  et  sa  colère 
sur  moi. 

Le  lendemain  mardi  7 ,  l'armée  vint  camper 
devant  la  pointe  de  rAveyron  ;  le  matin  et  l'aprèe^ 
dînée  elle  passa  la  rivière  an-dessus  de  Piquecos 
et  campa  devant  le  logis  du  Roi  qui  ftit  à  Ville- 
made,  à  la  vue  de  Mootauban.  Sur  le  soir  le  Roi 
vint  voir  le  campement  de  l'armée,  et,  l'ayant 
trouvé  à  son  gré,  se  mit  à  me  louer  devant  M.  le 
prince ,  puis  lui  dit  :  «  Monsieuri  vous  éties  hier, 
sans  cause ,  en  colère  contre  lui ,  et  vous  pour- 
res  savoir  de  Yalençai  si  Bassompierre  avoit  de 
rien  contribué  à  son  envoi  à  la  guerre.  Je  vous 
prie ,  pour  l'amour  de  moi,  vivez  bien  avec  lui, 
sur  l'assurance  que  Je  vous  donne  qu'il  est  votre 
serviteur ,  et  puis  si  nous  l'avions  perdu  en  cette 
armée ,  vous  saves  vous-même  s'il  nous  feroit 
ikute.  p  M.  le  prince  loi  promit ,  et  le  même  soir 
il  me  dit  ;  «  Monsieur  de  Bassompierre ,  J'étols 
hier  en  colère  contre  vous;  mais  J'ai  su  que  ce 
n'étoit  pas  vous  qui  aviez  envoyé,  sans  mm  su , 
mes  compagnies  à  la  guerre.  » 

Je  lui  dis  lors  :  «  Quand  c'anroit  été  par  mon 
induction  qu'elles  y  fussent  allées ,  m'en  deviei- 
vous  savoir  mai?  l'ai-Je  fait  pour  vous  desservir? 
Au  nom  de  Dieu ,  monsiettr ,  tenez-moi  pour  vo- 
tre très-humble  serviteur  ;  et  quand  voua  saurez 
quelque  choee  de  moi  qui  vous  déplaira  faites- 
moi  rhonneur  de  me  le  dire,  et  si  Je  ne  voua  sa- 
tisfis alors  fâchez-vous  tout  votre  soûl  et  non 
devant.  »  Il  me  le  promit,  et  le  lendemain ,  mer^ 
eredi  6 ,  nous  mardiâmes  en  bataille  vers  Al- 
biac,  puis  vînmes  devant  Négrepelisse  que  nous 
croyions  être  obéissante  au  Roi  ;  mais  à  notre 
arrivée  ils  tirèrent  sur  les  carabins  du  maréchal 
de  camp  qui  alloit  faire  le  logement.  J'étols  à 
l'avant-garde ,  et  sur  cette  nouvelle  le  Roi  me 
manda  de  l'investir  ;  ce  qoe  Je  fis  à  l'heure  même 
et  vins  loger  le  régiment  de  Picardie, «qui  étoit 
le  premier,  à  la  main  gauche  proche  de  l'eau, 
ou  ils  nous  tirèrent  fort;  puis  le  régiment  de 
Navarre  étant  avancé  Je  le  logeai  sur  le  milieu 
de  la  droite  de  Picardie;  M.  le  maréchal  de  Praa- 
lin  s'y  trouva ,  comme  aussi  peu  après  M.  de 
Chevrense.  Gomme  noiia  étions  tous  troia  à  la 


tête  de  noa  enihna  perdue ,  dlK  ou  doue  ioldala 
dea  ennemie  noua  firent  aigne  de  noua  avancer 
comme  a'ila  eussent  été  des  nêtres;  et  nous,  qui 
le  crûmes,  nous  étant  approchés,  ils  nous  fireni 
leur  décharge  de  vingt  pas  et  puis  s'enftiirent* 
Dieu  voulut  qu'ils  ne  blessèrent  personne,  ce  qui 
fut  un  miracle;  mais  peu  aprèa  eacarmouchant  | 
ila  tuèrent  Eaquiliy,  parent  de  M.  le  maréchal 
de  Praalin,  capitaine  en  Navarre.  M.  de  Ghe«» 
vreuse  étoit  appuyé  sur  mon  épaule  quand  il 
tomba  du  coup.  Aprèa  que  noua  eûmea  fiût  ea 
plein  Jour  cea  deux  premièrea  approchea ,  ce  qui 
ne  ae  fit  pas  sans  péril ,  le  régiment  des  gardw 
arriva,  à  qui  Je  fis  faire  les  siennes  du  côté  du 
château  oà  Je  le  campai.  Ceux  de  dedans  nous 
tirèrent  extrêmement*  M.  de  Vie  eut ,  en  cette 
dernière  approche,  une  mouaquetade  en  l'époute 
comme  il  parloit  à  moi  et  me  demandoit  l'ordre 
pour  aea  chevau-légers  de  la  garde  1  dont  il  étoit 
cornette;  le  coup  fût  favorable,  car  il  ne  loi 
cassa  point  d'os.  La  nuit|  Toiras,  capitaine  du 
régiment  des  gardes,  me  vint  montrer  un  lieu 
très-propre  pour  faire  la  batterie  et  pour  ruiner 
une  simple  muraille  qui  Joignoit  le  château  À  la 
ville*  Il  y  avoit  une  méchante  muraille  de  terre 
et  de  pierre  qui  fermoit  un  champ,  laquelle  poiH 
voit  couvrir,  et  de  la  ville  et  du  château,  ceux 
qui  travallleroient  aux  batteries  et  plalaa-formea} 
maia  il  falloit  aller  cent  pas  avant  qu'y  arriver. 
Le  mépris  que  nous  faisions  de  cette  place ,  le 
croyance  que  noua  avions  qu'à  tous  momens  elle 
viendroit  capituler,  fit  que  nous  négligeâmee 
également ,  moi  à  faire  faire  une  ligne  pour  y 
aller  à  couvert,  et  M.  de  Schomberg  de  faire 
faire  des  gaUons  pour  couvrir  sa  batterie,  croyant 
que  les  canonnades  ne  feroient  qu'un  trou  qui  loi 
serviroit  d'embrasure ,  et  qu*il  lui  reateroit  tou- 
Joura  aaaez  de  cette  méchante  muraille  pour  tenir 
les  ofiDoiers  à  ccmvert.  Il  n'y  avoit  dans  Négre- 
pelisse rien  au-dessus  du  mousquet,  autre  muni* 
tion  de  guerre  que  celle  que  chaque  habitant  en 
pouvoit  avoir  pour  giboyer  ;  nul  soldat  étranger^ 
nul  chef  qui  les  commandât;  la  place  médiocre 
ment  bonne  pour  une  armée  de  province,  maie 
nullement  capable  de  résister  à  une  armée  royale  ; 
et  cependant  les  habitans  ne  voulurent  Jamais  se 
rendre,  non  pas  même  parlementer,  quoique  l'on 
leur  en  eût  souvent  secoué  la  bride  ^  car  noue 
n'avions  pas  d'envie  de  nous  arrêter  là. 

Le  Jeudi  0  Je  fis  rapport  au  conseil  du  lieu  que 
nous  avions  reconnu  propre  à  liattre  la  place  | 
que  J'avois  montré  à  M.  de  Schomberg  dès  qua- 
tre heures  du  matin,  ce  qui  fut  résolu;  et  on  y 
travailla  tout  le  Jour  et  la  nuit  :  on  y  mit  lea  aept 
canona  que  noua  aviona  là.  M.  le  prince  y  vint 
comme  oo  lea  âmenoit}  et,  oemme  U  vit  qot 
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Tofatl  9k  mol  ttitmm  descendus  dans  le  fossé  de 
ta  nOe,  Il  8*y  ]eta  aussi,  bien  que  les  ennemis  y 
tiraaseQt  incessamment ,  mais  sans  effet  ;  car  ils 
ne  poQTOient  pas  plonger  leurs  motisquets  si  bas. 
LeTendred!  10  J'allai  le  matin  aux  autres 
quartiers  de  Picardie  et  Navarre  pour  leur  ftiire 
tenir  det  édielles  prêtes  à  donner  Tescaîade  par 
leurs  côtés ,  tandis  que ,  par  celui  des  gardes , 
nous  donnerions  l'assaut  si  ces  coquins  ne  vou- 
aient se  rendre,  et  donnai  Tordre  au  régiment 
des  gardes  quil  devoit  tenir  pour  l'assaut.  La 
batterie  fut  prête  sur  les  dix  à  onze  heures  du 
matin.  Le  Roi  étoit  malade  dès  le  jour  de  de- 
vant ;  néanmoins  il  se  vouloit  lever  pour  voir 
donner  Tassant ,  et  M.  le  prince  eut  de  la  peine 
à  le  retenir.  M.  le  maréchal  de  Praslin ,  à  qui, 
le  soir  auparavant ,  le  Roi  avoit  ftdt  l'honneur 
de  le  fidre  lieutenant  général  de  son  armée  sous 
M.  le  prince ,  en  vint  prendre  possession ,  et 
commanda  d'exécuter  la  batterie  ;  mais  les  sept 
canons ,  A  la  première  volée  qu'ils  tirèrent ,  ren- 
versèrent la  muraille  qui  étoit  devant  eux,  de 
sorte  que  tous  les  ofQciers  de  Tartillerie  et  les 
Suisses  qui  Texécutoient ,  ne  demeurèrent  pas 
seulonent  À  la  merci  des  mousquetades  enne- 
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mies,  mais  aussi  M.  le  maréchal  et  nous  tous. 
Ib  taèrent  ou  blessèrent,  en  une  heure,  une 
douzaine  d'officiers,  entre  lesquels  étoient  le 
lieutenant  de  l'artillerie  et  vingt  Suisses.  Ce  pe- 
tit échec  nous  fit  mettre  de  l'eau  à  notre  vin ,  et 
nous  résoudre  de  remettre  la  partie  au  lende- 
main ,  et  M.  le  maréchal  le  manda  aussi  au  Roi 
par  M.  de  La  Curée.  Je  considérai  néanmoins 
que  tout  le  mal  qui  nous  arrivoit  ne  venolt  que 
de  trois  canonnières  du  château ,  et  proposai  à 
M.  de  Scfaomberg  d'y  fiiire  tirer  deux  volées  de 
canon  à  chacune.  Il  me  dit  que  pourvu  que  Je 
fisse  Tenir  des  Suisses  pour  exécuter  les  canons, 
quil  le  ferait.  Alors  Je  pris  un  lieutenant,  nommé 
Gabei,  brave  homme,  et  lui  dis  :  «  Va-moi  qué- 
rir quarante  Suisses  pour  aider  à  la  batterie ,  et 
Je  leur  donnerai  un  écu  à  chacun  ;  »  ce  qu'il  fit 
promptement,  et  n'eûmes  pas  tiré  six  coups 
qnlls  n'eussent  fermé  ces  trois  canonnières  : 
alors  notre  batterie  recommença ,  et  en  peu  de 
temps  nous  eûmes  fiiit  brèche,  laquelle,  à  notre 
vue,  les  ennemis  réparaient  de  fbrce  charrettes 
qulb  mirent  derrière.  Cependant  M.  le  prince 
arriva,  et,  toutes  choses  étant  prêtes,  nous  flmes 
reoonnoftre  la  brèche  par  un  sergent  du  Bourdet, 
nommé  Boutillon ,  lequel  y  eut  un  bras  cassé 
d'une  mousquetade.  Il  fit  néanmoins  son  rapport, 
et  nous  assura  que  la  brèche  étoit  raisonnable  : 
ceqoe  nous  trouvâmes  en  effet  incontinent  après; 
car  nous  allâmes  à  l'assaut  et  emportâmes  la 
(iaoe  sans  aucune  résistance.  Tout  y  fiit  tué, 


hormis  ceux  qui  se  puisent  fetlre)^  aU  château  et 
les  femmes,  dont  quelques-unes  Mirent  forcées , 
et  les  autres  se  laissèrent  ftdre  de  leur  bon  gré. 
On  en  sauva  néanmoins  ce  que  Ton  put ,  maii 
non  pas  la  Ville  d'être  entièrement  brûlée.  Le 
château  tint  jusques  au  lendemain  11  Juin,  quil 
se  rendit  à  discrétion.  L'on  fit  pendre  douÉe  ou 
quinze  des  plus  mutins,  et  le  lH  le  Roi  vilit  dtnee 
à  Mauricous  et  y  coucha  aussi.  M.  le  pHhce  se 
mit  en  colère  contre  moi  dans  le  conseil ,  et  tùé 
dit  que  c'étoit  à  moi  à  fiiire  ce  que  M.  le  marè^ 
chai  de  Praslin  me  commanderolt  de  sa  part  ^ 
sans  répliquer  ni  contester  sur  Tordre  donné.  Je 
lui  dis  que  Je  ferois  fort  ponctuellement  ce  qui 
me  seroit  ordonné,  mais  que  J'avois  ma  Voix  atl 
conseil  comme  un  autre  pour  y  dire  mon  avis, 
comme  Je  ferois  toujours,  tant  que  le  Roi  et  lui 
Tauroient  agréable;  et  que,  lorsqu'ils  ne  le  trot* 
veroient  plus  bon  et  qu'ils  me  fermeraient  la 
bouche ,  que  Je  me  lierais  à  moi-même  les  mainâ 
et  que  Je  me  retirerais  du  service.  Le  Roi  prit 
lors  mon  parti ,  et  se  fâcha  fort  contre  M.  lé 
prince. 

Le  lendemain ,  lundi  i  d,  dès  la  pointe  du  Jouf, 
M.  le  prince  nous  amena  à  Saint- Antontn ,  pcmt 
reconnottre  le  logement  ou  campement  de  Tar^ 
mée ,  et  la  place  quant  et  quant ,  que  messieurs 
de  Vendême  et  le  maréchal  de  Thémines  avoient 
assiégée  cinq  Jours  auparavant.  Ils  avoient  poutr 
maréchaux  de  camp  Marillac  et  Arpejoux,  gen* 
dre  de  M.  de  Thémines.  Tous  ces  messieurs  vin- 
rent recevoir  M.  le  prince  au-dessus  de  la  mon- 
tagne, de  laquelle  il  est  aisé  de  reconnottre 
Saint-Antonin;  car  on  y  volt  dedans  les  rues  de 
la  ville,  et  n'y  eut  point  de  difficulté  pour  lé 
campement;  car  il  fht  résolu  tout  aussitôt  danâ 
le  vallon  où  Saint-Antonin  aboutit ,  sUr  le  bord 
d'une  petite  rivière  nommée  la  Bonvétte,  qui 
passant  à  travers  de  la  ville  se  va  Jeter  dans  celle 
de  TAveyron  qui  la  borde  d'un  cAté.  Mais ,  pour 
Tattaque  de  la  ville ,  il  se  rencontra  que  mes^ 
sieurs  de  Vendême  et  de  Thémines  avoient  déjà 
commencé  quelques  traverses  qui  venolent  Jus- 
que contre  cette  petite  rivière  dont  ils  avoient 
détourné  le  cours ,  et  mis  dans  son  lit  quelques 
gabions  en  fkisades  pour  servir  de  blindes;  de 
sorte  qu'ils  pouvoient  par  ce  moyen  aborder  une 
corne  avancée  que  les  ennemis  avoient  Jetée  sur 
l'avenue.  Cette  corne,  à  ce  que  nous  voyions  clai- 
rement ,  étoit  retranchée  par  le  milieu  en  même 
flanqueroent  comme  elle  étoit  à  la  tête.  Elle  étoit 
défendue  par  ses  côtés  de  deux  petits  ravelins 
revêtus,  qui  étoient  toutes  les  fortifications  à  la 
moderne  qu'avoit  Saint-Antonin,  hormis  que. 
de  deux  côtés ,  il  y  avoit  de  petits  dehors  qut 
n'étoient  que  des  tranchées  ianquées,  pour  f 
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de  la  garde,  tl  enverroit  quérir  ks  capitaines 
pour  leur  faire  rendre  compte  de  leur  action  ; 
puis  dit  à  M.  le  prince  que  les  gardes  avoient 
toujours  protesté  qu'ils  ne  reconnoitroient  point 
Marillae. 

Le  jeudi  16 ,  M.  le  prince  vint  le  matin  dire 
au  Roi  que  je  faisois  des  monopoles  et  dés  révol- 
tes dans  son  armée,  et  que  je  méritois  châtiment 
et  même  de  la  vie.  J'entrai  là-dessus.  Il  m*en  dit 
de  même.  Je  lui  demandai  de  quoi  Ton  m'accu- 
soit.  Il  dit  lors  que  le  comte  de  Paluau  et  le  ré- 
giment de  Navarre  avoient  fait  le  même  refus  à 
Marillac  que  les  gardes  avoient  fait  le  jour  au- 
paravant,  et  que  c'étoit  de  mes  pratiques.  Je  lui 
dis  qu'il  ne  m'en  devoit  point  accuser,  mais  la 
personne  de  Marillac,  qui  ne  leur  étoit  pas  agréa- 
ble. Et  pour  preuve  de  mon  dire,  s'il  lui  plaisoit 
de  commander  à  M.  le  marquis  de  Seneçai  ou  A 
M.  de  Valençai  d'aller  commander  la  tranchée, 
je  m'assurois  qu^ils  y  trouveroient  une  entière 
obéissance,  et  que  ce  n'étoit  point  le  déplaisir 
qu'ils  avoient  de  ce  que  je  ne  servois  point,  mais 
bien  de  ce  que  Marillac  servoit,  qu'ils  n'esti- 
moient  pas.  Ce  que  le  Bol  approuva,  et  leur  com- 
manda d'y  aller,  disant  néanmoins  à  Marillac 
qu'il  parleroit  aux  gardes  pour  le  faire  recon- 
nottre  par  elles.  Après  dîner,  le  Roi  alla  à  Saint- 
Antonin,  et  l'on  lui  avoit  feit  une  redoute  à  mi- 
cAte,  de  laquelle  il  pouvoit  voir  tout  ce  qui  se 
faisott  an  siège.  La  ville  Ait  ce  jour>là  battue  de 
sept  canons,  qui  levèrent  les  défenses  de  ces 
deux  ravelins  revêtus  qui  défeodoient  la  corne, 
à  laquelle  ceux  des  gardes  qui  étoîent  ce  jour-là 
dans  la  tranchée  voulurent  ftdre  quelque  effort, 
et  n'y  réussirent  pas  bien  ;  dont  le  Roi  fut  fâché, 
et  me  commanda  de  les  aller  faire  cesser.  Je  des- 
cendis aux  tranchées,  et  M.  de  Vendôme  m'ayant 
dit  qu'il  me  montreroit  le  chemin  pour  aller  à  la 
tète  du  travail ,  je  lui  dis  que  j'en  savois  un  bien 
plus  court,  et  montai  à  découvert  par  dessus  ta 
tranchée,  et  allai  tout  droit ,  dont  il  m'en  pensa 
mal  arriver;  car  les  ennemis  s'affûtèrent  de  telle 
sorte  à  tirer  contre  moi ,  que  j'eus  deux  mous- 
quetades,  l'une  qui  me  coupa  mon  baudrier  et 
fit  tomber  mon  épée ,  et  l'autre ,  qui  me  rompit 
mon  bâton ,  emporta  ma  manchette  et  perça  ma 
manche,  sans  m'oflénser  autrement.  Le  Roi  me 
les  vit  donner,  qui  me  cria  de  la  redoute  où  il 
étoit  que  Je  me  retirasse;  mais  je  passai  outre  et 
vins  à  la  tête  faire  ce  qu'il  m'a  voit  commandé, 
puis  retournai  le  trouver. 

Le  vendredi  1 7  l'on  s'attacha  à  la  corne ,  et  le 
samedi ,  le  régiment  de  Normandie ,  qui  étoit  de 
garde,  y  fit  une  attaque  qui  ne  réussit  pas. 

Le  dimanche  19,  M.  le  prince  vint  au  camp 
Mflt  donner  les  gardes  à  la  corne;  mais  ils  en 


furent  encore  reçusses.  Le  Roi  vfail  à  sa  redoute 
d'en  haut  voir  l'attaque,  dont  il  fut  fort  mal  sa- 
tisfit. J'y  vins  avec  lui  ;  car,  durant  tout  ce  siége^ 
je  ne  servis  point  M.  de  Retz  fut  malheureuse- 
ment blessé  derrière  le  Roi  d'une  balle  mourante, 
qui  ne  laissa  pas  de  lui  casser  le  genou,  dont  il 
est  demeuré  estropié.  Gomme  le  Roi  descendit  la 
nKmtagne,  il  rencontra  M.  le  prinee  avec  M.  de 
Vendôme ,  messieurs  les  maréchaux  de  Praslin , 
de  Thémines  et  de  Saint-Géran,  Marillac,  Se- 
neçai et  Arp^jottx.  Le  Roi  se  fâcha  du  peu  d'a- 
vancement du  siège  et  du  peu  d'efifet  des  gens  de 
guerre  aux  attaques.  M.  le  prinee  lui  demanda 
s'il  lui  pUdsoit  tenir  le  oonseii  de  guerre  sous  un 
grand  aribre  prochain  :  ce  qui  fut  fait;  et  n'ayant 
été  demandé  mon  avis,  je  dis  que  je  Tavois  dit 
dès  le  commencement  du  siège,  qui  ne  l'eût  pas 
été  il  y  a  long-temps  si  on  Tcât  suivi;  que  main- 
tenant Il  falloit  savoir  ce  que  l'on  prétendoit  faire 
pour  prendre  la  place,  et  qu'en  cas  que  l'e« 
trouvât  que  les  propositions  ne  fussent  snfflsan- 
tes,  j'offrois  encore,  à  peine  de  la  perte  de  ma 
vie  et  de  mon  honneur,  de  la  prendre  deux  jears 
après  que  l'on  m'auroit  donné  deux  casMus  m 
batterie,  sur  le  bord  de  la  rive  de  l'Aveyron  où 
je  les  demanderols.  Chacun  voyoit  hien  que  c'é- 
toit  le  moyen  le  plus  aisé  ;  mais  celui  qui  le  pro> 
posoit  n'étoit  pas  agréable.  Le  Roi  toutefois  s'y 
portoit;  mais  enfin  il  fut  résohi  que  l'on  teate- 
roit  une  attaque  générale ,  et  que ,  si  elle  ne  réu^ 
sissoit,  on  prendroit  cet  autre  moyen.  On  avoit 
finit  un  fourneau  sur  la  pointe  de  la  mine^  que 
l'on  fit  jouer  le  lendemain  matin  lundi  20,  et  en- 
suite on  fit  une  attaque  générale.  On  fit  même 
donner  à  pied  cent  gendarmes  du  Roi.  On  em- 
porta tous  les  dehors  jusqu'à  la  contrescarpe  et 
la  corne  aussi  ;  mais  nous  y  perdîmes  plus  de 
quatre  cents  hommes,  que  morts  que  bkssés, 
entre  lesquels  le  comte  de  Pàluau,  mestre  de 
camp  de  Navarre,  fkit  fort  regretté.  G'étoit  un 
brave  jeune  homme ,  et  qui  avoit  bien  le  cœur  an 
métier.  Le  PaiUez,  sergent-major  de  Norman- 
die, très>brave  et  trè»«ntendtt,  avec  plusieurs 
autres  y  moururent;  et  le  sieur  de  Colombier,  aide 
de  camp,  Malicy  et  plusieurs  autres,  y  ftareat 
fort  blessés.  Le  mardi  2i  on  mina  la  constres* 
carpe,  puis  on  s'y  logea,  et  le  mercredi  33,  la 
ville  de  Saint- Antonin  se  rendit  à  discrétion  ;  les 
gardes  françaises  et  suisses  en  prirent  possession. 
Le  jeudi  93,  le  Roi  vint  dîner  au  camp  chez 
M.  de  SchoMerg ,  et  puis  tint  conseil  pour  le 
dessein  du  jour  suivant,  et  s'en  revint  couchera 
Gueilas.  Le  vendredi  24 ,  il  en  partit  pour  venir 
loger  à  CasteInan-de-Montmirail  ;  mais  eomme 
la  traite  étoit  longue  il  fût  contraint,  pour  atten- 
dre les  troupes  demeurées  derrière,  d'y  s^our* 
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ber  le  95,  où  wKm  Éoad  Amusâmes  à  faire  an 
rrtrancbenieBt  entre  deux  chemins  qne  nous  gar- 
nfmes  de  noix ,  et  le  défendîmes  contre  le  Roi 
(fà  Tattaqua. 

Le  dîmanelie  96,  le  Roi  passa  par  Rabastens 
et  Tiot  coucher  à  SaM-Sulpice ,  oà  M.  le  prince 
Tint  rejoindre  le  Roi.  Il  proposa  an  conseil  d'at*' 
taqncr  Garunan  r  ce  qu*il  fliisoit  à  l'ivistante 
prière  de  cenx  de  Tonloose  ;  mais  la  ph»  grande 
partie  d«  eonseil  ne  Ait  point  d'avis  d'emph>yer 
)e  temps  à  eonquértr  ees  petites  places  qae  noi» 
poorrions  pins  otilement  employer  à  prendre 
Montpellier,  Nhnes  et  Uzès.  Et  parce  cpie  j'avois 
feit  loQvertare  de  cet  avis ,  M  m'en  voulnt  pins 
de  mal  qu'aux  antres,  sa  hile  étant  d'ailleurs 
éffloe  contre  mof ,  à  qof  on  lafisso  l'armée  en  moin 
poor  la  condoire  à  Castelnandary ,  tandis  qne  le 
Roi  séjoomeralt  à  Toofèuse ,  et  J'ens  ordre  de 
forcer  le  Mas-Sainte-Pnelle  en  passant.  Je  de- 
mandai anssi  permission  de  tenter  si  Je  ponrrois 
aroir  Garaman,  sans  perdre  ni  y  employer  an- 
nn  temps.  M.  le  prince  sortit  dn  conseK  en  eo- 
1ère,  et  mé^sant  de  mol  qni  avois  empêché  qne 
foD  n*attaqnàt  Garaman.  Ce  qui  me  servit,  parce 
qQe([iiclques  gentilshommes  hnguenotsqni  étoient 
là,  mandèrent  à  cenx  de  la  ville  qne  je  n'avois 


pondis  qne  non ,  mais  qne  lé  Roi ,  qni  Tavolt  or- 
donné à  Saint-Snlpice  en  son  conseil  ^  m*avoit 
ordonné  de  le  tenir  secret ,  -et  qn'il  Ini  eAt  été 
iMHitenx  de  laisser  en  passant  cette  bieoqne  qnl 
avoit,  par  te  passé,  tant  ineomaiodé  Tonlonse,^ 
sans  la  rnfner  et  mettre  en  poudre,  et  qne  te  kù* 
demain  cenx  de  Toulouse  me  dévoient  envoyer 
huit  canons  pour  ratlaqner,  et  que  le  Roi  voutoft 
faire  servir  d'exemple  rigoureux  cette  méchante 
ville.  Ils  commencèrent  à  me  dire  que  je  pou- 
vois  ahréger  le  temp»;  que  pent'étre  sf  je  leuf 
foisois  parler  qu'ails  se  mettroient  peut-être  à  lai 
raison;  que  si  je  leur  voulois  permettre,  un  d'eux! 
les  irolt  trouver  et  qu'ils  se  promettoiênt  qù^M 
me  rapporteroient  tout  contentement.  Je  leur 
répondis  qn^nn  capitaine  n'acqsérfAt  point  dcr 
gloire  par  la  reddition  des  villes  avant  qu'elietf 
soient  aittaquées,  si  faiseft  bien  par  la  destme- 
tîem ,  et  que  j'avoie  ptas  à  désirer  de  la  prendre 
par  force  que  par  anticipée  eompo^tlM.  Néan- 
moins mon  humeur,  qfui  n'étail  point  portée  à  la 
cruauté ,  ODUvenoîl  avec  leur  4éslr,  et  me  (hisoii 
leur  assurer  qne  si  dans  deux  heures  celoi  qui 
leur  iroit  parier  me  rapportoit  une  eaitière  obéi»' 
sance,  se  remettant  à  la  capitulation  que  je  lènr 
voulois  faire  de  la  part  dn  Roi ,  je  leur  assurais 


point  ordre  de  les  assiéger  :  ce  qui  les  empêcha    qu'elfe  seroit  favorable ,  et  que ,  ponr  les  mettre 


de  faire  entrer  cinq  cents  hommes  dedans  que 
ceux  de  Puylanrens  leur  envoyoîent ,  et  qui 
étoient  déjà  arrives  à  Sorèze.  Le  lundi  27,  le 
Boi  partiMe  Sakvt-Sulpice  et  alla  à  Toutouse , 
et  moi  je  demeurai  encore  à  Saint-Sulpice. 

Le  mardi  2tl  j'en  partis  avec  M.  de  Yalençai 
et  l'armée,  et  vins  coucher  à  Releastel.  J'avois 
piQsde  vingt  gentihheimmes  huguenots  qui  m'ac- 
comfNigoolent ,  lesquels  ne  virent  point  à  mon 
desiein  qne  je  vnuhisse  attaquer  Cnraman  ;  et 
leur  témoignai ,  quand  ils  m'en  parlèrent ,  qne  je 
B'ea  avois  au€;un  ordre.  Néanmoins ,  dès  le  jour 
av|Miravant,/avoiB  envoyé  à  Lombers  trois  com^ 
missaires  de  l'artillerie,  avec  six  de  mes  car»* 
hitt,  pour  fiilre  foire  en  diligenee  Tingt  gabions, 
te  foscines,  tirer  des  solives  poor  Adre  des  plates* 
formes,et  tout  Pé^ipagenéeessaireànn  bon  siège. 

Le  mercredi  39,  étant  arrivé  à  bonne  heure  à 
Loobein-de'Yerdale,  qui  n'est  qu'à  demi'lieue 
de  Caranen ,  M.  de  Yalençai  investit  la  ville 
me  la  cavalerie ,  tandis  que  je  logeai  nos  régi- 
wm  llait-à'falt  qu'Us  venoient,  aux  avenues  et 
lieux  propres  pour  faire  les  attaques.  On  vit 
(pant  et  quant  charrier  les  gabions  et  plates- 
fermes  pour  les  batteries,  et  Téquipage  pour  plu- 
Mn  canons,  bien  que  je  n'en  menasse  que  deux 
née  moi  ;  dent  ees  gentilshommes  huguenots 
^aés  me  demandèrent  si  j'avois  eu  quelque 
irdre  aouveau  d'attaquer  Caraman,  Je  leur  ré- 


davantage  en  leur  tort ,  Je  trouvoi»  bon  qu'un 
d'eux  s'y  acheminât.  Ils  députèrent  à  l'heure 
même  un  vieux  gentilhomme  voisin  de  là,  ponr 
leur  aller  témoigner  ma  bonne  volonté  et  les 
persuader  d'embrasser  cette  oecarion ,  qui  secde 
pou  voit  les  détourner  de  leur  entière  raine  ^ 
comme  ceux  de  Négrepelisse  et  de  Salit- Anto* 
nin  se  fétoient  attirée  par  leur  opiniâtreté.  Je  ne 
discontinuai  cependant  aucune  chose  de  ce  qui 
appartenait  au  siège;  hormis  M.  de  Yalençai, 
tous  ceux  de  l'armée  croyoient  que  je  m'y  ro€h 
lois  opiniàtrer. 

Ce  gentHhonmie  devint  atanC  le  temps  que  je^ 
lui  avois  prescrit,  ramenant  trois  dépntés  de 
Caramen  qai  m'offrirent  d'abord  de  se  tenir  en 
neutralité  tant  qne  cette  guerre  dureroit.  Je  ne 
répondis  autre  chose,  eflnen  au  capitaine  Gosas 
qui  les  avoit  amenés ,  de  les  ramener  sans  leur 
fialre  aucune  réponse.  Et  comme  ces  gentilshom- 
mes me  prioient  de  ne  les  laisser  aller  de  la  sorte, 
et  qu'ils  se  porteroient  à  obéir,  et  y  porteroient 
aussi  les  habitans ,  je  me  fâchai  contre  eut ,  leur 
reprochant  qu'ils  m'avoient  fiait  recevoir  un  af- 
fWHit  duquel  ils  reeonnottroient  dans  peu  de  jourf 
si  je  me  sa  vois  bien  venger;  et  die  à  ces  député» 
que  s'ils  m'envoyoient  à  l'avenir  ni  tambour  ni 
personne  pour  me  venir  parler,  qu'ils  seroient 
pendus  sans  rémission.  Lors  ils  me  dirent  <pie 
c'étott  une  proposition  qu'ils  m'avoient  fhite ,  an 
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défaut  de  lac[uelle  ils  m*oflfroient  d'obéir  et  de 
remettre  la  ville  à  une  honuéte  capitulation  ;  moi, 
qui  en  mourais  d'envie ,  me  faisois  tenir  et  ne 
voulois  pas  seulement  répondre.  Enfin  je  me 
laissai  vaincre  par  les  gentilshommes ,  et  con- 
sentis de  recevoir  quatre  otages  des  principaux 
de  la  ville,  attendant  que  demain  au  matin,  à 
quatre  heures,  ils  sortissent  avec  leurs  armes  et 
bagages ,  sans  tambours  ni  enseignes ,  et  que 
pardon  seroit  fait  aux  habitans,  à  qui  les  mu- 
railles seraient  rasées;  que  Ton  conduiroit  leurs 
gens  de  guerre  Jusque  sur  le  chemin  de  Puylau- 
rens,  et  n'iraient  au  Mas-Sainte-Puelle,  ni  à 
Sorèze,  ni  à  Revel.  Toutes  lesquelles  choses 
furent  ponctuellement  exécutées  de  part  et  d'au» 
tre.  En  ce  même  temps  un  capitaine  du  régi- 
ment de  Piémont,  nommé  Rogles,  m'amena  un 
gentilhomme  dont  il  me  répondit,  lequel  me 
promit  de  pétarder  la  même  nuit  la  ville  de 
Guq,  pourvu  que  Je  lui  voulusse  donner  des 
gens  pour  s'en  rendre  maître.  Je  commandai  à 
aix  compagnies  dudit  Piémont,  que  je  fis  com- 
mander par  Rogles,  de  s'y  acheminer,  et  leur 
donnai  cinquante  clievaux  d'escorte;  et  ils  pri- 
rent la  ville  comme  ils  me  l'avoient  proposé,  la- 
quelle après  avoir  pillée  ils  brûlèrent,  et  s'en 
revinrent  Joindre  l'armée  le  lendemain  30,  char- 
gés de  butin.  Auquel  Jour,  sur  les  cinq  heures 
du  matin ,  les  soldats  qui  étoient  dans  Garaman 
sortirent,  selon  la  capitulation  que  Je  leur  avois 
faite.  Je  les  fis  conduire  sûrement,  et  mis  M.  de 
Gosas,  capitaine  aux  gardes,  pour  commander 
dans  la  ville,  avec  quatre  cents  hommes,  en  at- 
tendant que  le  Roi  y  eût  pourvu.  Puis,  ayant  fait 
séjourner  l'armée  dans  leurs  mêmes  logemeus , 
et  résolu  avec  M.  de  Valençai  celui  du  lende- 
main à  Saint-Félix,  je  lui  consignai  l'armée,  et 
m'en  vins  trouver  le  Roi  à  Toulouse.  J'arrivai 
sur  le  point  chez  le  Roi  comme  il  étoit  en  son 
conseil  et  qu'il  querelloit  M.  le  prince  de  ce 
qu'en  parlement,  et  lorsque  les  capitouls  lui 
vinrent  faire  la  révérence ,  il  avoit  dit  «  que  la 
lâcheté  de  M.  de  Rassompierre  avoit  empêché 
que  le  Roi  n'attaquât  Garaman  comme  il  lui  avoit 
conseillé,  mais  que  Je  l'en  avois  diverti.  »  Comme 
l'on  eut  dit  au  Roi  que  J'étois  à  la  porte,  il  s'é- 
tonna de  ce  qui  m'avoit  fait  quitter  l'armée,  et, 
m'ayant  fait  entrer ,  je  lui  dis  que  j'avois  moi- 
même  voulu  lui  apporter  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Garaman  et  de  celle  de  Guq,  et  recevoir  ses 
commandemens  sur  d'autres  choses  que  je  lui 
voulois  proposer. 

Alors  M.  le  prince  se  leva  et  me  vint  embras- 
ser ,  disant  qu'il  avoit  eu  tort  de  dire  ce  qu'il 
avoit  dit ,  et  qu'il  le  répareroit  en  disant  force 
bien  de  moi;  puis  me  demanda  si  j'en  avois  point 


encore  rien  dit,  et  qu'il  me  fieroit  donner  dix 
mille  écus  par  la  ville  et  vingt  mille  à  lui  si  la 
nouvelle  de  la  prise  n'étoit  point  encore  divul- 
guée; mais  il  se  trouva  que  ceux  qui  m'avoient 
accompagné  en  avoient  déjà  fait  courir  le  bruit. 
Il  ne  se  peut  dire  la  joie  que  reçurent  ceux  de 
Toulouse  de  cette  prise;  ils  me  firent  apprêter 
un  beau  logis.  Les  capitouls  me  vinrent  remer- 
cier et  me  prier  de  venir  le  lendemain  dîner  en 
la  maison  de  ville,  où  ils  feroient  une  belle  as- 
semblée pour  Tamour  de  moi ,  et  le  bal  ensuite. 
Mais  je  m'en  excusai  sur  la  nécessité  que  j'avois 
d'être  promptement  à  l'armée,  où  M.  le  maré- 
chal de  Praslin  voulut  venir,  et  le  Roi  me  pressa 
de  demeurer;  mais,  parce  que  je  voyola  que 
l'on  avoit  fait  force  mauvais  offices  à  M.  le  prince, 
et  que  le  Roi  écoutoit  médire  de  lui,  je  ne  vou- 
lus pas  seulement  qu'il  me  pût  soupçonner  d'y 
avoir  contribué,  et  m'en  allai,  dès  la  pointe  du 
Jour,  le  lendemain  matin,  ayant  précédemment 
écrit,  à  la  prière  de  M.  de  Schomberg,  une  lon- 
gue lettre  au  marquis  de  Rosny,  pour  le  porter 
à  lui  vendre  la  charge  de  grandHnaitre  de  Far* 
tillerie  qu'il  exerçoit  lors  par  commission ,  et 
dont  le  Roi  lui  avoit  permis  de  traiter  par  l'in- 
tervention de  M.  de  Puisieux ,  que  M.  de  Schom- 
berg y  avoit  employé.  J'arrivai  donc  avec  M.  de 
Praslin  le  lendemain ,  premier  Jour  de  juillet ,  à 
Saint-Félix-de-Garamain  où  l'armée  étoit,  et  y 
séjournâmes  le  lendemain  pour  aller  investir  Re- 
vel, et  y  fîis  avec  M.  le  maréchal ,  qui  l'envoya 
sommer  de  se  rendre.  En  y  allant ,  mon  cheval 
se  jeta  dans  un  fossé  et  moi  sous  lui ,  qui  me 
pensa  tuer;  j'en  fus  quitte  pour  un  pied  froissé, 
dont  je  fus  long-temps  à  me  sentir.  On  me  ra- 
mena à  Saint-Félix,  et  M.  le  maréchal,  qui  ne 
se  vouloit  point  embarquer  à  un  siège ,  se  con- 
tenta de  leur  refus  sans  les  forcer,  parce  qu'il 
l'étoit  de  prendre  le  Mas-Sainte-Puelle  qui  étoit 
sur  le  chemin  que  le  Roi  devoit  tenir  en  venant 
de  Toulouse  à  Gastelnaudary. 

Le  samedi  2  nous  nous  présentâmes  devant  le 
Mas,  qui  se  rendit  à  notre  armée.  M.  le  mare* 
chai  y  mit  M.  de  Gastelnau ,  capitaine  aux  gar- 
des, et  puis  vînmes  coucher  à  Gastelnaudary , 
où  nous  séjournâmes  le  lendemain,  et  le  lundi  4 
le  Roi  y  arriva  malade;  ce  qui  nous  y  fit  séjour- 
ner jusques  au  mardi  12 ,  sans  faire  autre  chose 
qu'acheminer  notre  armée  au  bas  Languedoc, 
que  M.  le  maréchal  de  Praslin  y  mena ,  et  y  as- 
siégea et  prit  Rédarrleux.  Je  ne  fus  point  à  l'ar- 
mée parce  que  le  Roi  me  retint  près  de  lui.  Le 
Roi  vint  donc  le  mercredi  1 3  coucher  à  Alzonne^ 
où  M.  de  Montmorency  le  vint  trouver,  et  com- 
manda à  M.  de  Schomberg  et  à  moi  de  nous 
trouver  au  sortir  de  son  souper,  et  nous  dit  alors 


qu'il  avoit  reça  nrnivelles  de  la  conversion  à  no- 
tre reiigioD  de  M.  de  Lesdigoières ,  et  qu'il  lui 
avoit  promis,  moyennant  ce,  Tépée  de  oonnéta- 
Ue;  qoli  loi  demandoit  aussi  Tordre  do  Saint- 
Esprit,  et  que,  pour  cet  effet,  il  feroit  assembler 
un  chapitre  de  l'Ordre  à  Garcassonne  pour  lui 
doooer;  que,  moyennant  ce,  il  acquerroit  sans 
coup  férir  toute  la  proviuce  de  Dauphiné  pour 
notre  religion  :  ce  qui  apporteroit  un  grand 
étoonement  et  consternation  aux  autres  hugue- 
nots; qu'au  reste  il  voyoit,  par  sa  promotion  à 
rétat  de  connétable ,  un  bâton  de  maréchal  de 
France  qui  étoit  réservé  pour  un  de  nous  deux , 
et  que  le  premier  maréchal  de  France  qui  vien- 
droit  à  mourir,  il  nous  en  feroit  à  tous  deux 
prêter  le  serment  et  tirer  à  la  courte  bûche  à  qui 
le  serait  le  premier.  Nous  lui  en  rendîmes  tous 
deux  les  très-humbles  grâces  que  méritoit  celle 
qu'il  nous  promettoit.  £t  ensuite  M.  de  Schom- 
bei^  lui  dit  que,  selon  le  temps  où  nous  étions, 
d  l'exposition  que  nous  faisions  à  toute  heure 
de  notre  vie  pour  son  service,  qu'il  y  avoit  ap- 
parence que  nous  viendrions  aussitôt  à  vaquer 
que  cette  maréchaussée  que  nous  devions  atten- 
dre; qu'en  la  qualité  de  maréchaux  de  France 
nous  le  pourrions  utilement  servir  en  cette  pro- 
chaine guerre  de  Languedoc,  s'il  nous  vouloit 
Êûre  la  grâce  de  nous  créer  présentement,  et 
qu'il  pourroit  ensuite  supprimer  la  première 
charge  de  maréchal  qui  viendroit  à  vaquer  :  ce 
qui  seroit  une  même  chose  que  ce  qu'il  propo- 
soit,  et  pressa  le  Roi  bien  fort,  lequel  s'en  défen- 
ditleplusqu'il  put.  Enfin  Jelui dis  :  «  Sire,  la  grâce 
que  Votre  Majesté  me  vient  de  foire,  de  m'es- 
timer  digne  de  la  charge  de  maréchal  de  France, 
et  celle  de  me  l'avoir  offerte  et  promise  avant 
de  loi  en  avoir  jamais  parlé  ni  même  l'avoir  pré- 
tendue, est  si  grande,  que,  quand  elle  n'arrive- 
roit  jamais  en  effet,  je  suis  plus  que  dignement 
récompensé  de  l'excès  de  cet  honneur  inopiné  et 
non  mérité;  et  j'avoue  à  Votre  Majesté  qu'ayant 
toujours  mieux  aimé  mériter  les  grands  honneurs 
que  de  les  posséder,  je  n'ai  pas  une  si  grande 
avidité  de  ce  bâton  comme  M.  deSchomberg; 
aussi  étant  de  six  années  plus  jeune  que  lui  j'au- 
rai plus  de  loisir  à  l'attendre  et  plus  de  temps, 
selon  le  cours  de  la  nature,  à  en  jouir  ;  c'est  pour- 
quoi Votre  Majesté  le  peut,  dès  à  présent,  qua- 
lifier de  la  charge  qui  vaque  par  la  promotion 
de  M.  de  Lesdiguières  à  la  conuétablerie,  et  me 
conserver  la  bonne  volonté  qu'elle  a  pour  moi 
loraqu'il  en  viendra  à  vaquer  une  pareille,  pour 
m'en  pourvoir  ;  je  n'y  perdrai  que  la  préséance 
que  voos  avie2  résignée  au  sort,  qui  pouvoit  au- 
tant tourner  en  sa  faveur  qu'à  mon  avantage; 
l'ai  moins  d'âge  que  lui  ;  il  est  de  votre  conseil 
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avant  moi  ;  il  m'a  précédé  à  Tordre  du  Saint- 
Esprit;  il  est  l'un  de  vos  ministres  et  de  votre 
conseil  étroit.  Tout  cela  me  fera  souffrir  sans  en- 
vie et  sans  regret  qu'il  soit  encore  premier  que 
moi  maréchal  de  France,  et  je  lui  en  cède  de 
bon  cœur  laprimogéniture;  suppliant  très-hum* 
blemeut  Votre  M^'esté  que  ma  considération  ne 
l'empêche  point  de  recevoir  présentement  cet 
honneur ,  que  je  le  recevrai  de  sa  bonté  lors« 
qu'elle  jugera  être  utile  pour  le  bien  de  son  ser<- 
vice.  » 

M.  de  Schomberg ,  se  sentant  lors  obligé  de 
ma  courtoisie,  m'en  rendit  de  très-exquis  remcp- 
clmens  ;  mais  le  Roi  persista  à  ne  vouloir  point 
créer  l'un  sans  l'autre,  et  ahisi  nous  nous  retira* 
mes  de  lui. 

Le  jeudi  1 4  le  Roi  arriva  à  dîner  à  Car^pssonne^ 
et  après  dîner  convoqua  un  chapitre  de  comman- 
deurs du  Saint-Esprit,  auquel  assistèrent,  avec 
Sa  Majesté,  M.  le  prince,  M.  de  Ghevreuse^ 
M.  de  Montmorency,  M.  d'Épernon,  M.  de  Pras- 
lin,  M.  de  Saint- Géran,  M.  de  Gourtanvaux, 
M.  de  Portes,  M.  de  Seneçai,  M.  de  Valençai  et 
le  chancelier  de  l'Ordre,  M.  de  Ghâteauneuf;  et 
là  nous  ayant  proposé  M.  de  Lesdiguières  et  le 
bien  que  cette  grâce  qu'il  demandoit  causoit  à 
notre  religion ,  son  mérite  et  la  charge  de  conné- 
table dont  il  rhonoroit,  tous  furent  d'avis  de  lui 
envoyer,  sur  l'assurance  que  le  Roi  donna  d'un 
bref  du  Pape  dont  il  s'assuroit  pour  le  confirmer, 
parce  que  c'étoit  contre  les  statuts. 

Le  vendredi  15  le  Roi  vint  faire  son  entrée  en 
la  cité  de  Garcassonne ,  qui  est  sur  le  haut  où  est 
situé  l'évéché ,  puis  retourna  en  la  ville  où  il  se- 
jouma. 

Le  samedi  16  il  vint  loger  à  Lusignan. 

Le  dimadche  17,  il  arriva  de  bonne  heure  à 
Narbonne,  où  on  lui  fit  entrée.  M.  de  Guise  y 
arriva  de  Provence  sur  des  frégates.  Le  Roi  me 
commanda  de  lui  parler  de  l'échange  de  son  gou- 
vernement contre  celui  de  feu  M.  du  Maine  ;  mais 
M.  de  Guise,  qui  offrit  tout  ce  que  Sa  Msyesté  lui 
commanderoit ,  le  fit  très-humblement  supplier 
par  moi  que ,  si  le  bien  particulier  de  son  service 
ne  le  portoit  à  loi  faire  changer  de  gouverne- 
ment, elle  lui  permit  de  conserver  celui  qu'il 
avoit. 

Le  lundi  18  juillet,  le  Roi  vint  à  Qéziers,  où 
il  lui  fût  aussi  fait  entrée.  Le  Roi  y  fit  un  assez 
long  séjour  pour  ne  se  mettre  en  campagne  dans 
les  excessives  chaleurs  ;  l'armée  cependant  s'ache- 
mina devers  Montpellier ,  autour  4iiquel  il  y  avoit 
quelques  troupes  de  M.  de  Montmorency  logées 
depuis  que  M.  Zamet ,  que  le  Roi  avoit  envoyé 
avec  trois  cents  chevaux  dès  qu'il  étoit  a  Moissac , 
pour  fortifier  la  petite  armée  de  M.  de  Montmo« 
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reney ,  était  arrivé  et  s'était  joint  à  ku-nAne ,  et 
avait  fait  quelques  petits  eomiNito  avee  avantage 
a»  MasHie-Mariota  et  au  Ifa6*4e4javeshi. 

LeftaiaveitauseilaiiBéunearméeà  M.deVen- 
dAme  pour  réduire  sous  son  obéîseeiice  ies  petites 
ptaioes  delà  Ouieouec^  du  liaut  Laugiaedoe;  inais 
s'étaBt  attaqué  à  Béritesie ,  eeuK  de  dedans  la  dé- 
feodirent  si  bieu ,  et  ceux  de  dehors  l'attaquèrent 
si  mal ,  qu'après  vingt  Jours  de  siège  ils  le  levè- 
rent et  vinrent  Joindre  le  Roi  au  siège  de  Mont- 
pellier. 

M.  le  prince  demeura  à  Béslers  Jusques  au  17 , 
qu'il  en  partit  pour  venir  joindre  l'armée,  et  vou* 
lut  que  M.  de  Sehomberg  et  moi  fessions  avee  lui. 
li  me  ppomk ,  avant  que  partir ,  l'hoBnewr  de  ses 
bonnes  grâces ,  dont  Je  fus  très-aise,  et  vins  me 
Qoueher  è  Pézenas,  où  nous  séjournâmes  le'len- 
demaiii ,  que  M.  le  prince  nous  pria  à  dîner 
M.  de  Sdiomtorg  et  saol ,  avee  beaucoup  d'assu- 
nanee  de  sa  bonne  volonté. 

Le  vendredi  30 ,  il  vint  loger  à  Frontignan ,  où 
il  aéjouroa  pour  attendre  les  gardes  françaises  et 
suisses,  qu'il  avoit  amenées  de  Béziers,  avec 
quelques  autres  troupes  de  cavalerie  qu*il  me 
laissa.  Le  lendemain  dimandie ,  dernier  du  mois , 
il  se  mit  sur  l'étang  pour  aller  à  Mauguio  que 
M.  le  maréchal  de  Prasiin  et  M.  de  Montmo- 
rency a  voient  assiégé,  et  mol  J'en  partis  aussi 
avec  les  troupes  pour  venir  loger  à  Villeneu  ve4ès- 
Magudonne ,  dont  Je  partis  le  lendemain,  pre- 
mier Jour  d'aoôt,  en  ordre  de  bataille,  parce  que 
mus  passions  devant  Montpellier,  ie  fls  faire 
ésax  ponts  sur  deux  canaux  qui  sont  deçà  et  delà 
de  la  tour  de  Lattes,  puis  vins  joindre  l'armée  à 
Mauguio,  qui  s'étoit  ce  Jour  même  rendu  à 
M.  le  prinee. 

Le  9  aoât ,  l'armée  partit  de  Mauguio ,  et  vint 
à  son  rendex-vous  qui  étoit  proche  d'une  église 
ruinée,  en  une  plaine  entre  Lunel  et  Massilhar- 
gues,  là  où  M.  le  prince  assembla  le  conseil  de 
guerre ,  pour  aviser  laquelle  des  deux  places  on 
idevoit  assiéger  la  première,  qui  Ait  fort  divisé; 
car  une  partie  vouloit  que  l'on  assiégeât  pre- 
mièrement Massilhargues ,  pour  ne  la  laisser 
derrière,  et  puis  après  porter  toutes  les  forées  de 
l'armée  pour  prendre  Lunel;  et  leur  raison  étoit 
que  l'on  donneroit  trop  de  temps  aux  ennemis  de 
fortifier  et  pourvoir  Lunel  de  gens  de  guerre , 
lesquels  incommoderoient  notre  siège  de  Massil- 
hargues, et  puis  après  nous  rendroient  la  prise 
de  Lunel  plus  difficile.  M.  de  Toiras  étoit  der- 
rière nous  au  conseil ,  qui  étoit  capitaine  au  régi- 
ment des  gardes,  lequel  me  dit  à  l'oreille  :  «  Et 
pourquoi  ne  les  pourroit-on  pas  assiéger  toutes 
deux  à  la  fois? »  Gela  m'y  fit  penser;  et  puis , 
'quant  ce  vint  à  moi  de  <Ure  mon  avis ,  je  pro-  j 


posai  ceM  qw  Toiras «^aivaft  suggéré,  dtaant 
que  nous  avions  assez  de  forces  dt  de  canons  pour 
faire  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  M.  le  prince  pouvoit 
commettre  à  son  beau-frère  le  siège  de  Massil- 
liargues,  avee  les  régimens  «pt'H  avoH  amenés , 
savoir  celui  de  de  Portes,  qu'il  folsoit  nommer 
le  régiment  de  Languedoc ,  de  Fabrègues ,  de 
La  Koquette  et  de  Saint-Brest,  auxquels  l'on 
pourroit  ajouter  le  régiment  de  Normandie  et 
celui  de  Masargues ,  avee  eancNiis  et  une  cou- 
levrine,  et  pour  marédiaux  de  camp  mes- 
sieurs de  Portes  et  de  Montréal  ;  qae  M.  le  prinee 
se  logèrent  en  une  maison  que  je  lui  montrai ,  qui 
étoit  à  flil-ehemin  des  deux  villes ,  et  que  le  régi* 
ment  des  gardes  françaises  et  des  Suisses  campe- 
roft  autour  de  lui  avec  une  compagnie  de  chevau-» 
légers  et  ses  gardes;  que  M.  le  maréchal  de 
Prasiin,  avee  le  reste  de  l'armée,  agiroit  selon 
qu'il  Jugeroit  nécessaire  ;  que  Zamet  iroit  avec  une 
partie  de  la  cavalerie  sur  l'avenue  de  Gauvisson 
pour  empêcher  que  les  ennemis  qui  y  étolent  ne 
donnassent  aide  ou  secours  à  auonne  des  deux 
places  assiégées,  et  que  M.  le  maréchal  de  Saint- 
Géran  iroit  avec  l'autre  partie  de  la  cavalerie  et 
le  régiment  de  Navarre  faire  rendre  les  bourga 
et  petites  villes  de  Pignan ,  Gigean ,  Assas ,  Mont- 
ferrier,  Aymargues,  Saint-Gilles,  Saint-Geniez 
et  Sainte-Anastasie.  Ceux  qui  restoient  à  o^ner 
suivirent  mon  avis,  et  ceux  qui  avoient  déjà 
opiné  y  revinrent;  et  avec  une  grande  joie  on  se 
disposa  à  ikire  deux.si^[es  à  même  temps,  comme 
si  n'assiéger  qu'une  ville  à  la  fois  eût  été  chose 
trop  commune.  Je  pris  donc  à  même  temps  le 
régiment  de  Normandie,  auquel  je  fis  faire  Jes 
approches  de  Massilhargues ,  et  puis  revins  en- 
core pour  loger  toute  l'armée,  comme  il  avoit 
été  résolu ,  et  marquai  le  campement  de  chaque 
troupe  ;  après  quoi  Je  fis  encore  avec  le  régiment 
des  gardes  les  approches  de  Lunel.  L'extrême 
pluie  qu'il  fit  toute  la  nuit  nous  empêcha  d'avancer 
aucuns  travaux ,  et  nous  nous  contentâmes  de  les 
ouvrir. 

» 

Le  lendemain,  mercredi  8,  nous  les  conti- 
nuâmes et  avançâmes,  faisant  deux  attaques  à 
gauche  et  à  droite  devant  Lunel ,  et  une  ligne  de 
communication  de  Tune  à  l'autre.  M.  de  Mont- 
morency, de  son  cêté,  avança  le  plus  qu'il  put 
une  batterie  à  Massilhargues,  qui  n'attendoit  que 
de  la  voir  en  état  pour  se  rendre ,  comme  elle  fit. 

Le  lendemain ,  Jeudi  4 ,  Je  mis ,  par  ordre  de 
M.  le  prince ,  une  compagnie  de  Suisses  devant 
ledit  Massilhargues  ;  puis ,  sur  l'avis  (pie  Zamet 
nous  donna ,  que  de  Gauvisson  devoit  cette  nuit 
même  partir  le  secours  pour  Lunel ,  M.  le  prince 
m'ordonna  de  mener  les  troupes  d'infiinterie  sor- 
ties du  siège  de  Massilhargues,  avec  la  compa* 


pàt  des  dienn-Iégen  de  Monslear,  frère  du 
Roi,  oommandée  par  M.  d'Elbèoe,  sur  Tavenue 
de  GuvîssiNi ,  an-devant  de  Lunel.  M.  de  Mont- 
motmcf  et  BL  ie  maréehal  de  Praaliu  y  vinrent 
ainsi  paner  la  nuit ,  croyant  que  le  secours  arrl- 
veroit,  et  parce  aussi  qu'ayant  contrarié  l'opinion 
9»  favois  mise  en  avant  au  consdl  d'aller  forcer 
les enoeniis  dans  Cauviason  même,  et  y  mener 
Bos  deni  ooulevrines,  comaM  j'avois  offert  de 
rartrepreadre  et  promis  de  le  fiûre  râissir;  mais 
Jen*ca  (us  pas  cm.  Nous  nous  en  retoumAmes  au 
jour,  et  les  ennemis  sortirent  de  Lunel,  pour 
•oqiescarmoiieher  à  notre  retour,  lesquels  nous 
remkirrémes  dans  la  ville. 

Le  vendredi  5 ,  M.  le  prince  envoya  quérir  le 
coukU  de  guerre,  et  là  mit  en  avant  d'exécuter 
la  proposition  que  Je  lui  avois  fidte  le  jour  préeé- 
dent,  d'aller  en  personne  forcer  les  ennemis  dans 
Caavisson.  if^ssieurs  de  Prasiin,  Montmorency 
et  Sdamberg  voulurent  l'accompagner,  de  sorte 
fie  je  fus  laissé  pour  commander  l'armée  et  foire 
le  ikige.  Il  partit  sur  les  quatre  heures  après 
»dl,  avec  trois  mille  hommes  de  j^ed,  trots 
ente  chevaux  d'élite  et  deux  coule vrines,  et 
marcha  droit  à  Cau visson  ;  et  les  ennemis  qui  ve- 
BoieQt  an  secours  marchoient  de  leur  côté,  et 
passèrent  mille  pas  l'un  de  l'autre  sans  alarme  ni 
leeoimoissanee  ;  de  sorte  que ,  comme  j'étois  avec 
Toiras  et  Gamorin ,  pour  faire  rompre  uo  moulin 
qoi  étoit  sur  le  fossé  de  Lunel,  et  qui  retenoit 
l'eaa  dans  le  fossé,  afin  de  la  faire  écouler  et  le 
mettre  à  sec,  nous  ouïmes  un  grand  bruit  à  la  ville, 
et  vîmes  force  feux  mis  sur  la  muraille  du  c6té 
de  Caavissoo  ;  car  nous  ne  tenions  la  ville  assiégée 
que  du  tÙbè  de  Massilhargnes.  Nous  connûmes 
aisément  que  c'étolt  le  secours  qui  étolt  entré,  et 
qoe  dans  peu  de  temps  nous  aurions  les  ennemis 
nr  les  bras  par  une  forte  sortie  :  ce  qui  fut  cause 
qoe  je  fis  adiemftter  en  diligence  huit  cents  Suisses 
qui  étoient  campés  proche  de  la  tranchée ,  et  les 
fisooQchercoiitrela  lignede  communication.  Les 
amemis  ne  manquèrent  pas  à  faire  sortie  ;  mais 
nni(MtieBce4es  Suisses ,  qui  se  levèrent  trop  tôt , 
iair  fit  eomiof tro  qu'ils  étoient  attendus ,  les  fit 
Mr  bride  en  main ,  se  contentant  de  tirer  force 
noQsqnetades,  sans  s'avancer  autrement  Nous 
attaquions  un  petit  ravdln  qui  couvrait  le  châ- 
tasa  de  tund ,  et  les  ennemis,  se  doutant  de  ne 
k  pouvoir  garder  non  plus  que  le  chAteau ,  firent 
^  fort  retranchement  derrière  ;  de  quoi  nous 
^Bt  aperçus  par  la  poudre  que  le  travail  faisoit 
^ever ,  Gamorin  fot  d'avis  de  faire  dans  un  pré, 
i  main  droite,  une  batterie  de  quatre  pièces  qui 
T^nerott  le  derrière  de  leur  retranchement,  ce 
qvi  fbt  le  gain  de  cause  ;  car  les  ennemis  déses- 
(érèreat  de  pouvoir  conserver  Lunel.  Il  entra 
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cette  nuit4à  huit  cent  trente  hommes  dans  Lunel« 


Le  samedi  6 ,  notre  battarie  Ait  prête  du  côté 
de  la  Pedrié ,  et  celle  qui  étoit  pour  battre  le  ra« 
velin  tira  tout  le  jour.  Le  feu  se  prit  à  trois  caques 
de  poudre,  comme  j'étois  en  la  batterie,  qui  em« 
porta  la  compagnie  entière  de  du  Gast  de  Pié- 
mont qui  en  étoit  proche.  J*y  fus  échaudé,  mais 
non  bràlé.  Dieu  merci;  car  j'en  sortois  et  étois 
à  quarante  pas. 

Le  dimanche  7 ,  les  ennemis  capitulèrent ,  et 
promettoient  de  quitter  le  lendemain  la  ville, 
aux  capitulations  qui  leur  avoient  été  accordées; 
mais,  sur  une  alarme  que  Ton  nous  donna  que 
M.  de  Rohan  venoit  secourir  la  ville  et  fairo 
rompre  la  capitulation ,  nous  fûmes  toute  la  nuit 
sur  pied  avec  notre  cavalerie.  Enfin  nous  trou-* 
vâmes  que  l'avis  étoit  faux ,  mais  non  celui  qui 
arriva  à  M.  le  prhice  de  la  mort  de  M.  le  car^ 
dinal  de  Retz  :  ce  qui  le  fâdia  fbrt,  et  M.  de 
Schomberg  davantage ,  qui  demanda  d'aller  trou- 
ver le  Roi  le  lendemain  ;  ce  que  M.  le  prince 
lui  accorda. 

Le  lundi  8 ,  M.  le  prince  commanda  à  M.  le 
maréchal  de  Prasiin  de  donner  ordre  à  la  sûreté 
de  ceux  qui  dévoient  sortir  de  Lunel  suivant  la 
capitulation,  qui  étoit  qu'ils  sortiraient  avec 
leurs  épées  seulement ,  et  que  leurs  armes  se- 
raient portées  sur  des  chariots;  et  j'eus  ordre  de 
me  mettre  dans  la  ville  et  d'y  loger  les  gardes 
et  Suisses ,  suivant  la  coutume.  Je  m'acheminai 
donc  pour  les  y  mettre,  et  vis  force  soldats  dé- 
bandés de  tous  régimens,  et  de  lansquenets  et 
de  Suisses ,  comme  des  Français;  ce  qui  m'obli- 
gea à  foire  retarder  la  sortie  des  ennemis  jus- 
ques  à  ce  que  J'eusse  fidt  voir  à  M.  le  maréchal 
le  désordre  que  je  voyois  se  préparer  s'il  n'y  re- 
médioit.  Il  me  dit  pour  réponse  qu'il  n'étoit  pas 
un  enfant,  et  qu'il  savoit  son  métier;  que  Je 
donnasse  seulenaeat  l'ordre  nécessaire  pour  le 
dedans,  et  qu'il  le  ferait  tel  au  dehors,  qu'il  n'y 
aurait  rien  à  redire.  Je  m'en  retournai ,  et  fis 
sortir  les  ennemis  avec  tout  leur  iMgage,  puis 
fis  entrer  les  gardes ,  que  Je  fis  tenir  en  bataille, 
après  avoir  garni  la  Todèse,  les  portes  et  les 
remparts,  Jusques  à  ce  que  les  quartiers  fussent 
ûiUs ,  et  fis  fermer  les  portes  sur  moi. 

Il  y  eut  quelque  règlement  en  la  sortie  des 
ennemis,  Jusques  à  ce  que  le  iMigage  parut; 
mais  alors  les  soldats  débandés  de  notre  armée 
se  Jetèrent  dessus,  sans  qu'il  fût  possible  à  M.  le 
maréchal  ni  à  Portes  et  Marilhic  de  les  empê- 
cher; ensuite  dévalisèrent  les  pauvres  soldats, 
dont  ils  en  tuèrent  inhumainement  plus  de  quatro 
cents ,  et  avec  tant  d'impunité,  que  huit  soldats, 
de  diverses  nations  et  bandes ,  se  présentèrent  à 
la  porte  de  Lunel ,  avec  plus  de  vingt  prisonniers, 
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qu'ils  menoient  attachés ,  et  leurs  épées  san- 
glantes de  ceux  qu'ils  avoient  massacrés,  si 
chargés  de  butin ,  qu'à  peine  pouvoient-îls  mar- 
cher; lesquels,  trouvant  la  porte  de  Lunel  fer- 
mée, furent  crier  aux  sentinelles  qu'ils  me  vins- 
sent avertir  de  leur  faire  ouvrir.  Je  vins  à  la 
porte  sur  Je  récit  que  Ton  me  fit,  que  Je  trouvai 
véritable,  et  les  fis  entrer;  puis  je  fis  lier  les 
huit  galans  des  cordes  dont  ils  avoient  lié  les 
vingt  soldats ,  que  Je  fis  conduire  par  mes  ca- 
rabins jusque  sur  le  chemin  de  Gauvisson ,  et 
leur  donnai  le  butin  des  huit  soldats,  lesquels  je 
fis  pendre,  sans  autre  forme  de  procès,  devant 
eux,  à  un  arbre  proche  de  Lunel,  dont  M.  le 
prince  me  sut  bon  gré  le  lendemain,  et  m'en 
remercia.  Il  se  vint  loger  à  Lunel ,  où  il  séjourna 
Jusqu'au  vendredi  12,  qu'il  s'en  alla  joindre 
l'année  qui  avoit  Investi  Sommières.  Un  peu 
avant  qu'il  délogeât  de  Lunel,  il  reçut  une  lettre 
du  Roi ,  par  laquelle  il  lui  ordonnoit  de  m'en- 
voyer  avec  cinq  cents  chevaux  au-devant  de  lui 
à  Villeneu  ve-lès-Maguelonne ,  pour  favoriser  son 
passage  proche  de  Montpellier. 

M.  le  prince  me  fit  voir  le  commandement  du 
Roi ,  et  me  dit  que  M.  le  comte  d'Alais,  colonel 
de  la  cavalerie  légère,  étoit  là,  qui  pourroit 
mener  ces  cinq  cents  chevaux,  et  que  je  vien- 
drais avec  lui.  Je  lui  répondis  que  c'étoit  à  lui  à 
ordonner,  et  que  je  n'avois  aucune  volonté.  Il 
me  dit  qu'il  manderait  au  Roi  que  j'avois  mieux 
aimé  venir  avec  lui ,  et  moi  je  le  suppliai  de 
n'en  rien  faire,  parce  que  j'étois  prêt  d'aller 
mener  cette  cavalerie  au  Roi,  et  que  M.  le 
comte  d'Alais  y  pourroit  venir ,  s'il  vouloit ,  mais 
que  je  lui  commanderois.  Il  me  dit  ensuite  : 
«  Faisons  mieux;  laissez-y  aller  M.  de  La  Curée, 
qui  est  maréchal  de  camp ,  et  mestre  de  camp 
de  la  cavalerie  légère.  »  Je  lui  répondis  que  j'en 
étois  content.  Il  me  dit  lors  :  «  Je  manderai  donc 
au  Roi  que  vous  avez  mieux  aimé  venir  avec 
moi.  »  J'entendis  bien  qu'il  ne  vouloit  pas  que 
j'allasse  trouver  le  Roi,  et  qu'il  vouloit  ^ire  pa- 
raître que  c'étoit  moi  qui  ne  le  voulois  pas;  ce 
qui  me  fit  lui  dire  :  «  Monsieur,  je  vous  supplie 
très-humblement  lui  mander  votre  volonté  et  non 
la  mienne;  car,  pourvu  que  je  vous  obéisse,  j'ai 
ma  décharge.  Mais  pour  moi ,  je  suis  prêt  à  aller 
avec  les  cinq  cents  chevaux ,  si  vous  me  le  per- 
mettez, sinon  de  vous  suivre,  et  de  faire  tout 
ce  que  vous  m'ordonnerez.  »  Alors  il  me  dit  : 
«  Puisque  le  Roi  me  mande  expressément  que  je 
vous  envoie,  et  que  vous  y  voulez  aller,  vous 
irez.  »  Il  nous  fit  peu  après  entrer  au  conseil ,  et 
nous  demanda  nos  avis  pour  laisser  la  garnison 
et  le  commandement  à  Lunel;  et  M.  de  Mont- 
morency m'avoit  auparavant  prié  de  donner  ma 


voix  au  baron  de  Castres ,  qui  avoit  époasé  une 
de  nos  parentes. 

M.  le  prince  demanda  son  avis  à  M.  de  Mont- 
morency ,  sans  garder  l'ordre,  qui  proposa  M.  le 
baron  de  Castres,  puis  ensuite  M.  de  Prastin  qui 
fut  de  même  avis;  eu  troisième  lieu  il  me  le 
demanda ,  et  je  lui  dis  :  «  Monsieur ,  il  me  semble 
que  ce  n'est  pas  une  chose  à  opiner  en  un  conseil, 
mais  à  résoudre  entre  le  Roi  et  vous,  auquel  je 
m'assure  que  vous  en  aurez  écrit  et  su  sa  volonté. 
Que  si  vous  avez  concerté  ensemble  de  voir  l'o- 
pinion de  tous  nous  autres  sur  ce  sujet,  il  y  a 
plusieurs  personnes  capables  en  cette  armée  de 
ce  gouvernement,  parmi  lesquelles  je  mets  des 
premiers  M.  le  baron  de  Casti^ ,  qui  s'en  saura 
bien  acquitter.  »  L'affaire  passa  là  :  le  baron  de 
Castres  y  entra  avec  six  compagnies  du  régiment 
de  Languedoc ,  et  M.  le  prince  partit  de  Lunel 
sur  les  dix  heures  du  matin.  Une  heure  après, 
M.  le  maréchal  de*Créqui ,  M.  de  Schomberg  et 
M.  de  Rullion  y  arrivèrent  comme  nous  dînions 
chez  moi  avec  M.  de  Montmorency  et  M.  le 
comte  d'Alaisl  Us  s'en  allèrent  chez  M.  de 
Schomberg  comme  ils  nous  virent  sur  la  fin  du 
dîner,  où  ils  me  prièrent  d'aller  quand  je  me 
pourrais  séparer  de  mes  hôtes  :  ce  que  je  fis  peu 
après.  C'étoit  pour  me  faire  voir  l'état  où  M.  le 
maréchal  de  Lesdiguières  avoit  porté  les  affaires 
avec  les  huguenots,  dont  ils  avoient  charge  de 
parler  à  M.  le  prince ,  à  M.  de  Montmorency  et 
à  M.  le  maréchal  de  Praslin  ;  mais  M.  de  Créqui 
et  M.  de  Rullion  me  dévoient  faire  savoir  le  par- 
ticulier, dont  le  Roi  avoit  voulu  que  je  susse 
quelque  chose.  Ils  envoyèrent  aussi  quérir  M.  de 
Montmorency  ;  mais  il  leur  mandia  qu'il  s*en 
irait  le  lendemain  matin  à  l'armée  comme  eux, 
et  qu'il  l'apprendrait  quant  et  M.  le  prmce ,  le- 
quel avoit  commandé  en  partant  que  ceux  de 
l'artillerie'  fissent  porter  les  poudres  et  munitions 
dans  les  voûtes  des  Cordeliers  de  la  ville,  qui 
étoient  demeurées  entières;  ce  que  l'on  &isolt. 
Comme  nous  étions  enfermés  dans  une  chambre, 
messieurs  de  Créqui,  Schomberg,  Rullion  et 
moi ,  il  arriva  que  de  toutes  les  munitions ,  trois 
charrettes ,  qui  n'étoient  point  encore  tournées 
dans  la  rue  des  Cordeliers,  prirent  feu,  et  les 
quatre  milliers  de  poudre  qu'elles  portoient,  ren- 
versèrent les  six  plus  prochaines  maisons  du 
côté  de  la  rue ,  et  mirent  le  feu  aux  voisines,  et 
les  ruines  de  ces  maisons  fermèrent  l'avenue  de 
la  porte,  en  sorte  que  l'on  ne  pouvoit  sortir  de 
la  ville,  parce  que  M.  le  prince  avoit  fait  fermer 
les  autres  portes.  £t  la  ville  étoit  si  pleine  de 
monde  quelle  regorgeoit,  et  étoit  à  craindre 
que  le  feu,  qui  approchoit  des  six  milliers  de 
poudre ,  ne  consumât  la  ville  en  un  instant 
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Noos  étioDs  en  eet  état  quand  le  fea  prit  à 
ces  trois  charretées  de  poudre,  dont  la  violence 
jffa  les  vitres  et  fenêtres  de  ia  chambre  où  nous 
étions  contre  dous,  avec  une  grande  impétuosité. 
Je  m'imaginai  bien  ce  que  c'étoit;  mais  je  pen- 
sois  le  mal  pins  grand  que,  grâces  à  Dieu ,  il  ne 
fut.  Je  sortis  en  même  temps  à  la  rue  pour 
donner  ordre  à  tout;  mais  la  confusion  étoit 
extrême,  et  chacun,  pensant  à  so^-méme  et  à 
son  salut,  n'accouroit  point  à  éteindre  le  feu. 
Tout  le  monde  chercboit  à  sortir ,  et  personne 
n'en  trouvoit  le  moyen*  Enfin  Je  fis  rompre  une 
des  portes  condamnées ,  par  laquelle  chacun 
sortit;  et  ayant  eu  par  cet  expédient  nos  coudées 
phis  franches ,  nous  éteignîmes  le  feu ,  et  mîmes 
nos  poudres  en  sûreté ,  y  ayant  eu  quelque  cin- 
quante personnes  péries  par  le  feu.  Je  partis  le 
samedi  13  de  Lunel,  avec  la  cavalerie  que  le 
Roi  demandoit^  et  vins  coucher  à  Mauguio, 
dont  je  partis  le  dimanche  14 ,  et  mis  ladite  ca- 
valerie en  bataille  devant  Montpellier,  puis  vins 
trouver  le  Roi  à  six  heures  du  matin ,  comme  il 
vonloit  partir  de  VilIeneuve-lès-Maguelonnepour 
Tenir  à  Mauguio.  Il  fit  marcher  son  infanterie 
devant  et  après  lui ,  et,  passant  par  Lattes ,  s'en 
Tint  à  Mauguio,  ayant  voulu  auparavant  se 
foire  tirer  des  coups  de  canon  de  Montpellier, 
enlareconnoi8sant.M.  d'Epernon  étoit  avec  lui, 
et  peu  d'autres.  J'avois  fait  avancer  et  mettre 
sur  les  ailes  de  la  cavalerie  pour  le  favoriser.  Il 
snt  à  Mauguio  comme ,  à  la  prière  de  M.  de 
Montmorency ,  M.  le  prince  avoit  mis  dans  Lu- 
nel le  régiment  de  Languedoc  et  le  baron  de 
Castres  pour  y  commander  ;  dont  il  se  fâcha  fort, 
et  me  commanda  de  Ten  faire  déloger ,  et  d'y 
mettre  ses  gardes  avant  qu'il  y  entrât  ;  ce  que  je 
fïs  le  lundi  15 ,  jour  de  la  Notre-Dame ,  que  le 
Roi  y  arriva. 

Le  mardi  1 6,  M  le  prince  et  M.  de  Schomberg 
vinrent  trouver  le  Roi,  et  je  m'en  retournai  avec 
CQX  le  même  jour  à  Sommières,  qui  capitula  le 
soir  même. 

Le  mercredi  17,  il  se  rendit.  J'entrai  par  le 
château,  où  je  mis  garnison,  et  les  gardes  et 
Suisses  entrèrent  dans  la  ville  :  le  Roi  y  vint 
aussi  et  y  dîna,  puis  s'en  revint  à  Lunel. 
U.  de  Schomberg  dit  par  le  chemin  au  Roi  que 
fétois  son  ennemi,  et  qu'il  le  prioit  de  ne  rien 
croire  de  ce  que  je  lui  dirois  sur  son  sujet.  Le 
M  lui  répondit  qu'il  avoit  grand  tort,  et  que  je 
ne  Ini  avois  jamais  parlé  qu'à  son  avantage,  ni 
fc  personne  autre  aussi,  et  qu'il  me  connoissoit 
mal ,  pour  me  prendre  pour  un  homme  qui  fît  de 
inauvais  offices. 

li  fut  an  peu  étonné  de  cette  réponse,  et  plus 
encore  quand  il  eut  envoyé  quérir  BeauviUiers, 


pour  lui  faire  des  plaintes  de  ce  que  j'avois  dit  à 
Pont-Gibaut,  que  ce  n'étoit  pas  le  meilleur  à 
M.  de  Schomberg  de  se  montrer  si  partial  pour 
M.  le  prince,  que  Beauvilliers  lui  eut  répondu 
que  s'il  me  l'eût  dit  devant  que  d'en  parler  an 
Roi  je  l'en  eusse  satisfait  ;  mais  qu'il  avoit  mal 
commencé  de  se  déclarer  contre  moi  avant  que 
s'en  être  éclairci.  Il  vit  bien  que  le  Roi  m'en 
avoit  parlé,  et  pria  M.  de  Puisieux  de  nous  rac«- 
commoder,  ce  que  je  fis  difficilement  :  et  après 
lui  avoir  dit  mes  sentimens,  il  me  pria  ensuite 
de  l'assister  à  obtenir  la  dépouille  de  M.  d'Éper- 
non ,  qui ,  par  sa  promotion  au  gouvernement  de 
Guienne,  laissoit  ceux  de  Saintonge,  Angoumois, 
Aunis  et  Limosin.  Je  lui  dis  que  non-seulement 
je  ne  parlerois.  point  en  sa  faveur,  mais  que  Je 
lui  traverserois  jusques  à  ce  que  M.  de  Praslin, 
qui  étoit  mon  ami  fidèle ,  fût  entièrement  con- 
tent, qui  y  prétendoit  aussi  bien  que  lui  :  ce  qui 
se  fit  en  partageant  à  M.  de  Praslin  Saintonge , 
Angoumois  et  Aunis,  et  le  Limosin  à  M.  de 
Schomberg. 

M.  de  Montmorency  eut  une  forte  prise  avec 
le  Roi,  qui  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Lunel  à  Masargues ,  qui  en  avoit  déjà  le  domaine: 
ce  qu'il  ne  désiroit  pas.  Je  fis  enfin  que  le  Roi , 
pour  le  contenter^  y  mit  l'aîné  de  Toiras ,  nommé 
Rostenchères. 

Je  servis  aussi  M.  d'Épemon  pour  lui  faire 
avoir  Bergerac,  que  le  Roi  refusoit  de  lui  don- 
ner. Le  Roi  fit  tout  cela  à  Lunel ,  et  alla  à  Al- 
gues-Mortes, que  M.  de  Ghâtillon  lui  remit  en 
main ,  eu  laquelle  il  mit  pour  gouverneur  Ya- 
rennes,  et  fit  M.  de  Ghâtillon  son  maréchal  de 
France,  le  22  dudit  mois,  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  Lunel ,  où  il  demeura  jusqu'au  vendredi 
26 ,  qu'il  vint  coucher  à  Mauguio,  où  M.  le  ma- 
réchal de  Lesdiguières  arriva. 

Le  samedi  27,  le  Roi  vint  loger  àLaVérune, 
où  l'on  fut  comme  d'accord  de  la  paix. 

Le  dimanche  28,  le  traité  de  paix  continua, 
et  n'y  avoit  plus  que  le4»articuiier  de  ceux  de 
Montpellier  à  contenter,  vers  lesquels  messieurs 
de  Gréqui  et  de  Builion  alloient  et  venoient. 

Le  lundi  29 ,  M.  le  connétable  de  Lesdiguiè- 
res reçut  i'epée  de  connétable  du  Roi,  lui  en  fit 
hommage  et  en  prêta  le  serinent.  Après  quoi,  le 
Roi  me  dit  qu'il  me  donnoit  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  que  M.  le  connétable  venoit  dequit*- 
ter  en  prenant  l'épée,  et  qu'il  commanderoit  mes 
lettres  pour  m'en  faire  ensuite  prêter  le  serment; 
dont  je  lui  rendis  les  très-humbles  grâces  que 
méritoient  ces  excessives  faveurs. 

M.  de  Schomberg  fut  bien  étonné;  car  ce  fut 
en  sa  présence  que  le  Roi  me  fit  ce  discours.  Il 
ne  laissa  pour  cela  de  venir  dîner  chez  moi  avec 
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measieiirg  le  coonét^le,  k  cardinal  de  La  Va- 
lette,  Chevreuse,  Blontmorency,  ÉpemoD,  Pras- 
Un ,  Saint-Gérau  et  Créqui ,  lesquels  furent  man- 
dés par  le  Roi  au  conseil  de  guerre  Taprès-dinée, 
sur  le  retour  de  M.  de  Buliion  de  Montpellier , 
qui  avoit  apporté  un  absolu  refus  de  laisser  en- 
trer le  Roi  dans  leur  ville  le  plus  fort  ;  mais  bien 
*  que ,  si  le  Roi  s'en  vouloit  éâoigner  de  dix  lieues, 
ils  y  reoevroient  M.  le  connétable  avec  les  forces 
qu'il  y  vouloit  faire  entrer.  U  y  avoit  dans  le 
conseil  avec  le  Roi  M.  le  prince,  M.  le  conné- 
table, messieurs  les  maréchaux  de  Prasiin, 
Saint-Géran  et  Créqui,  messieurs  d'Épernon, 
Montmorency,  Schomlierg,  MariUac,  Zamet, 
Yalençai,  Portes,  Montréal ,  président  Favre  et 
BuUian.  Le  fait  étoit  que  M.  le  prince,  ennemi 
de  la  paix  qui  se  traitoit,  avoit  dit  en  plusieurs 
lieux  que,  si  le  Roi  entroit  dans  Montpellier, 
il  la  feroit  piller,  quelque  diligence  que  Ton  pût 
fiùre  au  contraire  ;  ce  qui  avoit  tellement  inti- 
midé ceux  de  Montpellier,  qu*ils  se  vouloient 
plutôt  résoudre  à  toute  autre  extrémité  que  d'y 
recevoir  le  Roi  ;  et  pour  anale  réponse  qu*ils 
donnèrent  ce  jour-là  à  M.  de  Buliion,  ils* offri- 
rent toute  obéissance,  pourvu  que  le  Roi  n'en- 
trât point  dans  leur  ville,  dont  ils  tenoientle 
pillage  assuré  si  on  lui  ouvroit  les  portes. 

Gomme  chacun  eut  pris  place  au  conseil ,  le 
Roi  commanda  à  M.  de  Buliion  de  faire  son  rap- 
port ,  lequel  lui  dit  purement  comme  ceux  de  la 
ville  lui  a  voient  chargé.  Sur  quoi  le  Roi  lui  dit 
qu'il  dit  son  opinion.  Il  la  dit  en  cette  sorte  : 
«  Sire,  j'ai  toujours  oui  dire  qu'en  la  guerre  ce- 
lui qui  en  a  le  profit  en  remporte  l'honneur  ;  c'est 
pourqucM  je  conseillerai  toujours  à  Votre  Mty'esté 
d'aller  au  solide ,  sans  vous  arrêter  à  de  petites 
formalités  qui  ne  sont  point  essentielles.  Si  la 
ville  de  Montpellier  vous  refusoit  l'obéistonce  et 
la  soumission  qui  vous  est  due,  et  qu'ils  sont 
obligés  de  vous  rendre ,  je  dirois  qu'il  la  faudroit 
détruire  et  exterminer;  mais  c'est  un  peuple 
alarmé  et  épouvanté  (^es  menaces  que  l'on  leur 
a  faites  de  les  piller  et  détruire ,  violer  leura 
femmes  et  filles,  brûler  leurs  maisons,  qui  vous 
supplie,  au  nom  de  Dieu,  que  vous  fassiez  re- 
cevoir son  obéissance  par  M.  votre  connétable,  { 
lequel  y  entrera,  vous  en  étant  éloigné,  avec 
telles  forces  qu'il  lui  plaira,  pour  y  faire  valoir 
et  reconnoltre  l'autorité  de  Votre  Majesté;  qui 
est  la  même  chose  comme  si  vous  y  entriez 
vous-même.  Pourquoi  voulez-vous,  pour  une 
pointillé  de  rien ,  ne  recevoir  une  paix  si  utile  et 
honorable  pour  Votre  Majesté,  et  plutôt  entre- 
prendre une  longue  guerre,  dont  l'événement 
est  douteux  et  la  dépense  excessive,  dans  un 
j^ys  où  les  chaleurs  sont  immodérées ,  et  expo- 


ser votre  propre  perscmne  aux  outrages  de  la 
guerre  et  de  la  saison ,  ne  pouvant  vous  en  exemp- 
ter sans  dommage  ni  blâme  ?  Car,  dès  mainte- 
nant,  Votre  Msyesté  peut  recevoir  la  paix ,  ou , 
pour  mieux  dire,  la  donner  à  ses  si^ets  rebelles. 
Ceux  de  Montpellier  offriront  et  même  supplie- 
ront très-humblement  Votre  Majesté  de  venir 
honorer  leur  ville  de  votre  présence  et  d'y  taôre 
son  entrée,,  laquelle  ils  prépareront  la  plus  ma- 
gnifique qu'ils  pourront;  mais  qu'ils  vous  de- 
mandent six  jours  pour  licencier  les  troupes  des 
Sevennes  qu'ils  ont  dans  leur  ville,  et  pour  se 
préparer  à  y  recevoir  dignement  Votre  Miyesté  : 
ce  que  vous  leur  accorderez.  Mais,  témoignant 
de  rimpatience  d'aller  voir  la  Reine  votre  femme, 
que  vous  ferez  descendre  à  Aletz  de  Lyon  où  elle 
est,  laissant  la  charge  à  M.  le  connétable  de  re- 
cevoir Montpellier,  lequel  demeurera  ici  avec 
une  partie  de  votre  armée ,  vous  irez  avec  l'au- 
tre ûûre  votre  entrée  à  Nîmes  et  à  Uzès;  et  ainsi 
vous  ne  perdrez  aucun  temps  pour  vos  affaires 
ni  pour  votre  retour,  et  elles  seront  pariaitemeot 
bien  accomplies  à  mon  avis;  qui  est  ce  que  je 
peux  dire  à  Votre  Migesté  sur  ce  sujet.  » 

A  peine  M.  le  prince,  qui  avoit  écouté  M.  de 
Buliion  avec  impatience,  le  put  laisser  finir.  11 
commença  à  déclamer  contre  lui  et  sa  cabale, 
qu'il  disoit  qui  avoit  forgé  cette  paix  à  l'insu  du 
conseil,  et  la  vouloit  faire  passer  et  conclure 
avec  honte  et  infamie.  Mais  le  Roi,  auprès  de 
qui  il  étoit,  avec  la  main  et  la  parole  le  retint, 
lui  disant  qu'il  laissât  librement  opiner  un  cha- 
cun, et  qu'en  son  rang  il  auroit  tout  loisir  de 
parler.  Ce  qu'il  fit  tellement  quellement,  se  dé- 
menant sur  son  siège,  et  montrant  par  ses  ges- 
tes la  répugnance  qu'il  avoit  à  cet  avis ,  plusieurs 
desquels  furent  conformes  ensuite;  car  M.  le 
président  Favre  ayant  dit  peu  de  paroles,  et  en 
pareil  sens  que  M.  de  Buliion ,  conclut  de  même 
façon  ;  comme  firent  ensuite  messieurs  de  Mont^ 
réal ,  de  Portes ,  de  Valençai ,  Zamet  et  Marillac. 
Puis  quand  ce  vint  à  moi ,  M.  le  prince,  qui  avoit 
toiyours  dit  quelque  chose  bas,  éleva  davantage 
sa  voix  et  dit  :  «  Je  sais  déjà  son  opinicm,  et 
nous  en  pouvons  dire  ad  idem.  »  Lors  je  la  dis 
en  semblable  façon  : 

«  Sire ,  je  suis  d'avis  que  Votre  Majesté  se  lève 
de  son  conseil ,  et  que ,  par  un  noble  et  généreux 
dédain ,  elle  montre  combien  elle  se  sent  offen^ 
sée  des  propositions  de  ceux  de  Montpellier,  et 
combien  les  avis  que  l'on  lui  donne  en  confor- 
mité lui  sont  désagréables.  Si  Votre  Majesté 
étoit  devant  Strasbourg ,  Anvers  pu  Milan ,  et 
qu'elle  conclût  une  paix  avec  les  princes  auxquels 
ces  villes  appartiennent ,  les  conditions  de  n'y 
pas  entrer  seroient  tolérables  ^  maisqu'un  roi  do 
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FoBfiBy  TktoriêiiKy  vrec  «ne  fivte  arniée,  au 
lieu  de  doooer  la  paix  à  une  partie  de  ses  sujets 
réelk»  saas  ressoQice  et  réduits  à  l'extrémité, 
eUe  Is  reçoive  d'eux  à  des  conditioiis  honteuses 
^'ii$  lui  Yk&xwEBt  proposer  et  ioiposer,  ce  sont 
iiijQreB  qui  ne  se  peuvent  soufif rir|  non  pas  même 
écouter.  La  ville  de  Montpellier  refusera  l'entrée 
àsûDRoi,  lui  fermera  les  portes;  et,  avant  que 
de  lui  faire  serment  de  fidélité,  il  lui  fera  eet 
aete  d'obéiaaanee  de  s'éloigner  de  dix  lieues  de 
kar  viMe,  suivant  leur  désir  1  Le  Roi  qui  reçoit 
«s  eoDdltions,  se  doit  préparer  h  recevdr  de 
terribles  outragea  des  autres  viiles,  qui  seront 
aodadeuses  par  eet  exemple,  et  assurées  par  eette 
ioponité,  par  eette  ind^^ne  souffrance.  Mais, 
OQi,  me  dira-t-on ,  il  parottra  par  le  traité  que 
leBoiyaptt  entrer,  et  cette  exception  se  fera 
pir  UD  artîele  seeret  qui  ne  sera  su  que  par  ceux 
de  Montpellier  et  par  ceux  qui  ont  Thoaneur 
d'atfister  àee  conseil  ;  comme  si  un  peuple  en* 
lier  poavoil  cacher  et  celer  une  chose  si  avanta- 
pam^  et  eomme  si  on  ne  pouvoit  pas  lire  sur 
Botre  visage  ee  ^ue  notre  langue  auroit  bonté  de 
déclarer  1  Sire,  au  nom  de  Dieu,  prenez  une 
ferme  résolution  et  y  persévérez,  et  même  vous 
yopiaiâtrez,  de  ruiner  ce  peuple  parce  qu'il  est 
ifbeUe,  et  parei!  aussi  qu'il  est  Insolent  et  im* 
psdent,  ou  de  le  réduire  à  une  entière  soumis- 
m  psr&ite  et  respectueuse.  Mes  intérêts  parti- 
culiers répugnent  a  ma  proposition,  et  te  seul 
lerviee  e(  souvenir  de  Votre  Majesté  me  portait 
à  voQs  la  fiûre.  Car,  si  la  paix  se  conclut  aujour- 
d'hui,  eUe  me  trouvera  avec  une  plus  grande 
récompense  que  mes  services  ne  m'en  dévoient 
promettre,  par  l'honneur  que  j'ai  reçu  du  béton 
de  maréchal  de  France,  dont  Votre  Majesté  m'a 
a»aré.  Je  ne  puis  gagner  au  siège  de  Montpel- 
lier que  de  la  peine,  de  dangereux  coups,  et 
peut-être  la  mort.  U  peut  aussi  arriver  de  sinis^ 
ta  aeeidens  cpii  reCarderoient  Votre  Majesté  de 
ne  &ire  prêter  le  serment  de  la  diarge  qu'elle 
n'a premiae,  ou  même  de  la  refuser.  Je  courrai 
aéaamoins  eette  fortune,  et  supplie  très-bum- 
Uemeut  Votre  Majesté  de  dilayer  ma  réeeption 
juaqn'à  ce  que  la  ville  de  Montpellier  soit  réduite 
à  m  MàMmee^  et  Votre  Mijesté  vengée  de 
raffinmt  que  oci  rebelles  vous  ont  voulu  procu* 


Après  que  j'eus  achevé  de  parl^,  M.  le  prince, 
cpô  m'avoit  attentivement  écouté ,  se  leva ,  et  dit 
M  Boi  :  •  Sire,  voilà  un  bomme  de  bira,  grand 
Krvitcnr  de  Votre  Mt^jesté,  et  jaloux  de  votre 
bomunir.  >  Le  Roi  se  leva  aussi  ;  ce  qui  obligea 
tew  tel  antres  de  se  lever.  Alors  Sa  Majesté  dit 
à  M.  de  Bullion  :  «  Retourner  à  Montpellier ,  et 
<t«  à  seux  de  U  Yille  que  je  ckwne  bîien  dea  ca- 


pitulations à  mes  8^}etS9  >i^^  9^  i^  ^'^  ^^^V^ 
point  d'eux  ;  qu'ils  aeoeptent  celles  que  je  leur  ai 
offertes  ou  qu'ils  se  préparent  à  y  être  forcés  ;  >  et 
ainsi  s'acbeva  le  conseil.  M.  le  prince  me  fit  cet 
honneur  de  me  venir  embrasser,  et  de  dure  tout 
baut  tant  de  inen  de  moi  que  j'en  demeurai  con- 
fus. M.  le  connétable  et  M.  de  Bullion  ,qui  avoient 
moyenne  cette  paix ,  voyant  ropiniétretéde  cseux 
de  MontpelUer,  conseUlèrent  au  Rende  Les  mettre 
à  la  raison,  et  dès  le  soir  tout  traité  fut  rompu. 

Le  mardi  30,  M.  le  connétable  voulut  aller 
reeonnoitre  Monipellier,  comme  il  avoit  dit  le 
jour  précédent ,  et  M.  le  marédiai  de  Praslin ,  le- 
quel ne  m'en  dit  rien,  dont  je  me  plaignis  à  lui 
devant  M.  le  connétable,  et  lui  fis  voir  que  son 
silence  étoit  cause  que  deux  mille  liommes  de 
pied  qui  eussent  escorté  M.  le  connétable ,  afin 
qu'avec  sûreté  il  pût  reeonnoitre  la  place ,  et  rem- 
l>arrer  les  ennemis  s'ils  sortoient  sur  lui ,  n'étoient 
point  commandés  ni  prêts ,  comme  ils  auraient 
été;  car  j'en  eusse  pris  l'ordre  de  lui.  Il  me  dit 
que,  quand  je  serois  maréchal  de  France,  je  fie- 
rois  où  j'aurois  le  commandement  ce  qu'il  me 
plairait;  qu'il  l'avoit  de  cette  armée ,  et  qu'il  ne 
lui  avoit  pas  plu  de  m'en  parler. 

Je  fus  fort  étonné  de  cette  rude  r^nse,  car 
je  Taimois  comme  mon  père ,  et  je  lui  dis  qu'il  fit 
comme  il  l'entendroit,  et  que  je  ne  m'en  môlerois 
point.  Il  se  mit  lors  à  la  tête  de  quelque  cavalerie 
qu'il  avoit  fait  venir,  et  je  me  mis  auprès  de  M.  le 
connétable.  Il  arriva  que  les  ennemis  sortirent 
quelque  deux  cents  hommes  qui  nous  conduisi- 
rent tout  autour  de  la  place ,  et  tirèrent  incessam- 
ment sur  nous,  qui  n'avions  point  d'infanterie 
pour  les  foire  retirer,  et  eux  se  tenoient toujours 
à  la  faveur  de  leur  contrescarpe  et  de  leurs  rem- 
parts. Ils  blessèrent  quelques  personnes ,  et  eatte 
autres  le  comte  de  Maillé  d'une  mousquetade  au 
visage;  blessèrent  aussi  plusieurs  chevaux.  Nous 
fîmes  en  six  heures  le  tour  de  la  place  et  notra 
reconnoissance.  M.  le  connétable  ne  fut  que  jus- 
qu'à Salmine  où  il  passa  le  Bhêne,  et  s'en  retourna 
en  son  gouvernement,  n'ayant  pu  porter  les  cho- 
ses à  la  paix. 

Le  mercredi  3 1 ,  le  rendez- vous  de  l'armée  fut 
à  une  portée  de  mousquet  de  Sahnine,  à  la  vue 
de  Montpellier,  où  nous  la  fîmes  camper  sur  un 
tertre  où  il  y  avoit  du  bois  qui  fut  bientût  coupé 
et  devint  une  plaine.  Le  Roi  se  logea  à  un  Mas  à 
trois  cents  pas  du  campement ,  qui  étoit  au  cam- 
pement de  Montpellier.  Nous  ne  nous  avançâmes 
pas  ce  jour-là  plus  avant  qu'à  un  chemin  au-des- 
sous de  La  Justice,  où  nous  mimes  un  corps-de- 
garde  de  cent  hommes ,  comme  aussi  nous  en  mî- 
mes pareillement,  et  en  même  nombre,  à  la  tête 
de  chaque  régUnent,  et  une  garde  à  dievai  d9 
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cinquante  chevaux.  Sur  les  dix  heares  du  soir  le 
capitaine  Lage,  qui  étoit  «dde  de  camp,  aila,  par 
mon  ordre,  reconnoître,  avec  vingt  hommes,  un 
poste  des  ennemis  à  une  maison  ruinée  à  cent  pas 
de  La  Justice  et  quatre  cents  pas  des  cornes  des 
ennemis ,  et ,  les  ayant  poussés ,  il  leur  fit  quitter 
la  maison  et  se  retirer  à  leurs  cornes.  J'y  allai  à 
rheure  même,  et  mis,  pour  garder  cette  masure, 
les  cent  hommes  que  j'avois  précédemment  mis 
pour  garder  La  Justice  ;  et  ayant  fait  venir  à  moi 
les  six  cents  hommes  qui  étoient  devant  les  six 
régimens  campés,  à  qui  je  mandai  d'en  mettre 
autant  à  leur  place,  Je  m'avançai  dans  un  chemin 
creux  que  Je  trouvai  gardable,  et  y  mis  ces  six 
cents  hommes  ;  et  en  ayant  encore  envoyé  quérir 
six  cents  autres ,  Je  m'avançai  à  cent  pas  de  leurs 
cornes  et  m'y  fortifiai  la  nuit.  Je  n'avois  pas  eu 
connoissance  des  logis  qu'avoient  pris  M.  le  prince 
et  M.  le  maréchal  de  Prasiin;  ce  qui  fût  cause 
que  Je  ne  leur  mandai  rien;  ils  y  arrivèrent  le 
lendemain  matin ,  jeudi  premier  Jour  de  sep- 
tembre. 

M.  le  prince  fut  ravi  de  voir  notre  progrès  ; 
mais  M.  de  Prasiin  s'en  offfensa ,  disant  que  Je  ne 
devois  point,  sans  son  commandement,  m'étre 
avancé.  M.  le  prince  prit  lors  mon  parti,  et  dit 
que  J'avois  bien  fait,  et,  puisqu'il  l'approuvoit , 
que  c'étoit  assez.  Il  nous  mena  de  là  au  conseil 
avec  lui,  où  vinrent  aussi  Gamorin ,  Mortières, 
Lage  et  Le  Maine.  Tous  furent  d'avis  qu'il  falloit 
saisir  le  havre  de  Saint-Denis ,  qui  est  cette  émi- 
nence  où  est  maintenant  la  citadelle,  et  que  le 
plus  tôt  que  nous  nous  en  pourrions  rendre  maî- 
tres, que  ce  seroit  le  meilleur.  M.  le  maréchal 
en  prit  la  charge ,  et  M.  le  prince  me  commanda 
de  l'y  accompagner.  M.  de  Chevreuse  y  voulut 
venir ,  et  nous  nous  y  logeâmes  sans  trouver  au- 
tre résistance  que  d'un  corps-de-garde  qui  lâcha 
le  pied. 

M.  le  prince  y  vint  le  lendemain  vendredi  2 , 
et  en  fut  fort  satisfait.  Il  me  dit  si  J'en  voudrois 
bien  laisser  la  garde  à  M.  de  Valençai ,  ou  si  Je 
lui  laisserois  la  nuit  suivante  ouvrir  la  tranchée. 
Je  lui  répondis  que  l'ouverture  de  la  tranchée  ap- 
partenoit  au  premier  maréchal  de  camp ,  et  que 
s'il  vouloit  donner  la  garde  du  havre  Saint-Denis 
à  M.  de  Valençai  et  l'ordre  de  s'y  fortifier,  que 
j'en  étois  content.  Il  lui  laissa  donc ,  et  m'emmena 
avec  lui  auprès  du  Roi.  Nous  laissâmes  avec 
M.  de  Valençai  M.  du  Plessis,  sergent  de  bataille, 
brave  homme  et  bien  entendu ,  et  son  aide  Ver- 
nègues ,  avec  les  régimens  de  Fabrègues,  La  Ro- 
quette et  Saint-Brest,  qui  pouvoient  faire  huit  à 
neuf  cents  hommes ,  trois  cents  hommes  de  Pié- 
mont et  autant  de  Normandie.  M.  le  prince  or- 
donna aussi  cinquante  chevaux,  qui  eussent  em- 


pêché le  désordre  qui  survint  s'ilsy  fussent  venus , 
mais  ils  manquèrent  et  n'y  furent  à  temps.  Je  de- 
mandai congé  au  Roi  de  m'aller  reposer  deux  ou 
trois  heures  afin  que  je  pusse  veUler  la  nuit  pro- 
chaine à  l'ouverture  de  la  tranchée ,  n'ayant  point 
fermé  l'œil  depuis  que  nous  étions  partis  de  Vé- 
rune  :  ce  qu'il  m'accorda.  Au  sortir  du  conseil 
j'étois  sur  mon  lit  sur  le  midi ,  quand  j'entendis 
tirer  trois  coups  de  canon  consécutif  :  ce  qni 
me  fit  sortir  de  ma  tente,  ou  je  vis  à  l'heure  même 
une  grande  sortie  que  les  ennemis  faisoient  sur 
nos  gens  qui  étoient  au  havre  Saint-Denis ,  et 
qu'il  y  avoit  parmi  ceux  qui  sortoient  bien  trente 
chevaux  armés.  Je  demandai  un  cheval  en  dili- 
gence, ra'acheminant  toujours  vers  le  quartier 
des  Suisses  qui  étoit  le  plus  prochain  dudit  havre 
Saint-Denis,  quand  Je  vis  nos  gens  s'enfuir  et  se 
glisser  au  bas  de  la  montagne  sur  le  Merdançon , 
qui  est  un  ruisseau  qui  est  au  bas  de  la  monta- 
gne. Je  courus  lors  aux  Suisses  et  leur  ils  prendre 
les  armes,  et  marcher  droit  aux  ennemis  qui 
poursuivoient  les  nôtres  jusques  au  Merdançon. 
Il  arriva  que  le  Roi  avoit  dtné  et  étoit  en  une 
loge  au  haut  de  son  logis  avec  plusieurs  princes 
et  seigneurs,  lesquels  virent  cette  sortie  et  y  cou- 
rurent avec  un  tel  désordre ,  qu'ils  ne  connurent 
jamais  ^ds  étoient  les  nôtres  ou  les  ennemis , 
Jusques  à  ce  qu'ils  s'en  virent  investis;  et  M.  de 
Montmorency  ayant  rencontré  Argencourt,  qui 
ne  le  voulut  point  faire  tuer  comme  les  autres^ 
lui  dit  :  <t  Monsieur,  retirez-vous  par  là  ;  »  ce  qu'il 
ne  se  fit  pas  dire  deux  fois  ;  et  bien  qu'il  se  hâtât 
fort ,  il  ne  put  éviter  deux  coups  de  pique  des  en- 
nemis, qui ,  néanmoins,  furent  légers  et  en  fut 
tôt  guéri.  Les  autres  qui  étoient  venus  de  même 
compagnie  furent  tous  tués,  à  savoir  :  M.  le  duc 
de  Fronsac,  Jeune  prince  de  grande  espérance,  et 
qui ,  à  mon  avis ,  eut  été  un  Jour  un  grand  capi- 
taine. Je  n'ai  Jamais  vu  personne  se  porter  mieux 
à  notre  métier,  où  il  se  portoit  sans  fard  ni  osten- 
tation ,  et  qui  avoit  un  extrême  désir  de  le  bien 
apprendre.  Avec  lui  furent  tués  M.  le  marquis  de 
Beuvron,  très- vaillant  seigneur;  un  jeune  gentil- 
homme de  Languedoc,  nommé  Gussau,  que  je 
vis  fort  bien  faire  au  Pont-de-Cé ,  et  le  sieur  de 
Ouctot,  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  le 
prince.  Quand  les  ennemis  virent  marcher  les 
Suisses,  ils  songèrent  à  la  retraite  :  aussi  vinrent- 
ils  en  bon  ordre  ,  marchant  résolument ,  et  sans 
marchander  passèrent  le  Merdançon  et  commen- 
cèrent de  monter  au  haut  du  havre  Saint-Denis. 
» 

Les  ennemis  ne  les  attendirent  pas  Jusques  aux 
piques;  mais,  escarmouchant  de  leur  mousque- 
térie ,  se  retirèrent  dans  la  ville  et  nous  quittèrent 
le  camp ,  où  nous  trouvâmes  et  retirâmes  nos 
morts,  qui  étoient ,  outre  ceux  que  j'ai  déjà  nom- 
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OKs,detix  mestres  de  camp,  Fabrègues  et  La 
Roquette,  qui  furent  tués  d'abord,  et  Combalet, 
eapitaine  de  Normandie ,  neveu  du  feu  connéta- 
ble de  Luynes,  qui  y  fit  bravement.  M.  le  prince 
Tint  à  la  tête  des  Suisses ,  à  la  merci  de  mille 
mousquetades,  et  s'y  tint  assez  long- temps  sans 
en  vouloir  partir,  jusques  à  ce  que  je  lui  promis 
de  lui  roidre  le  comte  de  Ouctot ,  mort  ou  vif , 
dont  il  étoit  en  peine;  comme  Je  fis  peu  après,  lui 
renvoyant  le  corps.  M.  le  maréchal  de  Praslin 
soutint  toujours ,  et  fit  très-bien.  Un  des  miens , 
sor  qui  jem'appuyois,  nommé  Fontaine,  eut  une 
moQsquetade  à  trente  pas  derrière  lui  :  ce  fut  le 
seul  grand  accident  qui  nous  arriva  en  ce  siège. 
Le  soir,  le  Roi  nous  manda  que  l'on  fît  retirer 
les  Suisses  qui  étoient  toujours  sur  le  havre  Saint- 
Denis,  parce  que  Sa  Majesté  étoit  résolue  d'y 
foire  un  bon  fort  le  lendemain ,  qui  fut  le  samedi 
%  de  septembre  (toutefois  on  en  dilaya  l'effet  )  ; 
aoqnel  jour  M.  Zamet,  qui  falsoit  la  charge  de 
maréchal  de  camp  au  quartier  de  Picardie,  dout 
0  étoit  aussi  mestre  de  camp ,  comme  il  alloit  re- 
coDQoftre  quelque  chose  durant  qu'une  escarmou- 
che duroit,  qu'il  avoit  exprès  fait  attaquer,  un 
coup  de  moyenne  pièce  tiré  de  la  ville  lui  cassa 
la  cuisse,  dont  il  mourut  trois  jours  après.  Le 
même  coup  emporta  une  fesse  au  sieur  de  Moulon, 
udede  camp,  dont  il  guérit. 

Le  dimanche  4  je  fis,  la  nuit,  une  barricade 
à  ma  droite ,  qui  traversoit  un  chemin  que  ceux 
qui  étoient  dans  les  cornes  des  ennemis  voyoient. 
Puis  ensuite  je  coulai  le  long  du  Merdançon ,  et 
avec  des  pipes  du  long  du  bord  je  fis  un  parapet 
ou  je  logeai  quantité  de  mousquetaires,  et  gagnai 
ic  pont  qui  le  traverse ,  sur  lequel  je  me  fortifiai  ; 
rt  en  cette  sorte  nous  donnions  la  main  à  ceux 
qui  étoient  sur  le  havre  Saint-Denis  et  eux  à  nous  ; 
nuis  comme  le  même  soir  M.  le  maréchal  de 
Praslin ,  M.  de  Chevreuse  étant  avec  lui ,  vint 
regagner  ce  poste  et  commencer  d'y  faire  cons- 
truire un  fort,  les  ingénieufs  qui  étoient  là,  et 
Gamorm  même ,  maintinrent  que  l'on  ne  s'y  pou- 
xoit  pas  loger,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  de  terre  suf- 
fisante à  se  couvrir  ;  de  sorte  que  Gamorin  des- 
cendit et  me  dit  que  c'étoit  en  vain  que  je  prenois 
lagauctie  pour  joindre  nos  attaques,  parce  que 
i'on  avoit  résolu  de  quitter  le  dessein  du  havre 
Saint-Denis,  qui  étoit,  néanmoins,  le  plus  court 
chemin  à  prendre  la  vUle;  et  il  parut  bien  s'il 
^t  impossible  de  s'y  loger ,  car  les  ennemis , 
à  notre  barbe,  y  bâtirent  un  fort.  Il  est  vrai  qu'ils 
aboient  Tavantage  d'être  commandés  et  défendus 
de  la  ville. 

^  lundi  S  on  résolut  de  faire  une  assez  grafide 

plûce  d'armes  pour  tenir  sûrement  notre  garde , 

I^^Ue  Je  commençai  la  nuit. 
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Le  mardi  6  je  la  continuai ,  et  fis  le  jour  une 
traverse  de  pipes  remplies  à  trente  pas  des  cor-» 
nés  des  ennemis ,  sans  perte  d'aucun  homme , 
par  une  nouvelle  invention  que  je  m'imaginai , 
que  Gamorin  trouva  fort  bonne. 

Le  mercredi  7  je  fus  malade ,  et ,  pour  s'avan- 
cer devers  les  cornes ,  on  fit  une  traverse  de  ga- 
bions dans  le  chemin  où  j'avois  fait  celle  de  pipes 
le  jour  précédent.  Jusques  alors  nous  n'avions 
travaillé  que  dans  les  chemins  creux  ,  qui  sont, 
en  ce  pays-là ,  fort  enfoncés ,  à  cause  qu'il  y  pleut 
fort  rarement. 

Le  lendemain  8  nous  travaillâmes  s}ir  le  haut 
des  terres ,  et  faisions  nos  tranchées  avec  des  pi- 
pes remplies  :  ce  que  nous  fîmes  pour  fortifier 
une  batterie  de  quatre  pièces  que  nous  voulions 
faire  pour  battre  les  cornes  avancées  qu'il  nous 
falloit  gagner. 

Le  vendredi  9  nous  fîmes  une  barricade  et  un 
logis  dans  le  chemin  à  main  gauche  de  notre  bat* 
terie,  tirant  aux  cornes. 

Le  samedi  10  on  fit  une  autre  barricade  dans 
le  chemin  à  gauche;  laquelle,  à  faute  de  pipes , 
nous  fûmes  contraints  de  faire  de  gabions  Vides. 

Le  dimanche  1 1  Gamorin  fut  tué  en  se  met- 
tant entre  deux  paniers  pour  regarder  cette  bar- 
ricade de  gabions  que  Toiras  lui  montroit  la  nuit 
précédente;  qui  fut  une  grande  perte  pour  le 
Roi,  car  c'étoit  un  homme  bien  entendu  pour  les 
sièges.  Le  soir,  après  que  les  gardes  furent  sortis 
de  la  tranchée  et  que  le  régiment  de  Navarre 
les  eut  relevés,  j'allai  souper  et  eaoïmenai  Le  Pies- 
sis,  sergent  de  bataille ,  et  Deschamps ,  capitaine 
en  Navarre,  avec  moi ,  pour  retourner  inconti- 
nent après  ;  mais ,  comme  nous  nous  voulions 
mettre  à  table ,  nous  ouïmes  tirer  plus  qu'à  l'or- 
dinaire à  la  tranchée  :  ce  qui  nous  y  fit  courir  en 
diligence. 

C'étoit  une  forte  sortie  que  les  ennemis  avoient 
faite  sur  Navarre  ;  ils  forcèrent  cette  barricade 
de  gabions  qu'ils  ruinèrent ,  et  eussent  fait  grand 
désordre  à  la  tranchée  sans  la  forte  résistance  de 
Navarre  ;  car  le  lieutenant  colonel,  nommé  Geof- 
fre,  étant  demeuré  à  la  tranchée  pour  y  donner 
l'ordre  nécessaire,  Porcheux,  capitaine,  Campis, 
sergent-major,  et  Beaumont,  lieutenant,  fils  du 
Boulay ,  sortirent  en  la  campagne  avec  six  cents 
hommes;  les  ennemis  étoient  six  cents  hommes 
complets ,  en  trois  bandes  :  la  première  vint  don- 
ner à  la  gabionnade ,  qu'elle  fit  quitter  aux  nô- 
tres; la  seconde  fut  chargée  si  vertement  par  la 
troupe  que  Porcheux  menoit ,  qu'elle  les  ren- 
versa ;  mais  en  même  temps  la  troisième  leur 
tomba  sur  les  bras,  laquelle,  sans  marchander , 
ils  combattirent,  et  la  repoussèrent;  mais  les 
trois  chefs  susnommés  furent  blessés  ;  ce  qui  les 
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ayant  ftdt  retirer,  fovie  la  sorfie  se  jaignit  en  un 
corps  à  la  gabionaade.  J'y  arrivai  en  cet  iostaiil, 
et,  pensant  que  la  gablonnade  fftt  encore  à  nooa, 
j'y  entrai  par  le  passage  qui  étoit  en  la  traverse 
des  barriques  pour  y  aller;  Deschamps  mareboit 
devant  moi  et  Le  Plessis  me  suivoit.  Nous  trou- 
vâmes les  ennemis  occnpés  à  renverser  la  ga- 
bkmnade,  et  Deschamps  leur  ayant  crié,  pensant 
qu'ils  fussent  des  n^res  :  «  Mordieu ,  que  ikites- 
vous?  vous  rompez  notre  barricade!  »  il  fût  ana- 
sît6t  répondu  de  quatre  ou  cinq  coups  d'épée,  et 
Ton  l'alloit  achever  sans  qu*il  cria  :  «  Je  suis 
Bassompierre;  il  y  a  vingt  mille  écusà  gagner.  » 
Alors  ils  ie  saisirent  et  le  firent  prisonnier,  pen- 
sant que  ce  fût  moi ,  qui  connu»  bien  alors ,  et 
Le  Plessis  aussi,  qw  nous  étimi»  trop  avancés. 
Nous  fîmes  donc  serabtont  tous  deux  d'aider  à 
détruire  la  gabionnade,  et  prime»  notre  temps 
pour  no«s  Jeter  dans  le  trou  de  notre  barricade, 
où  nous  courûmes  encore  cette  fortune ,  qu'un 
soldat  nous  tira  une  mousqnetade  à  bout  portant 
en  y  entrant ,  qui ,  par  miracle ,  ne  toucha  ni  Le 
Pl^is  ni  moi.  En  vahat  temps  que  Je  rentrai , 
Poreheux  et  Gampis  revenoient  de  faire  les  deux 
charges  susdites,  où  iia  ne  perdirent  que  deux 
soldats,  force  blessés,  comme  eux  aussi. 

J'avois  vu  la  contenance  des  eimemis  comme 
ayant  été  parmi  eux  :  ce  qui  ne  fit  prendre  cent 
kommea  et  en  bailler  eent  autres  an  sergent  de 
bataille  Le  Plessis,  qui  prit  dans  les  champs  à 
gauelie,  et  moi  à  droite,  et  vfemiesen  même 
temps,  par  deux  côtés,  cliiBirger  les  démolisseur» 
de  notre  gabionnade  :  de  sorte  que  nous  les  fî- 
mes Jeter  plu»  vite  que  le  pas  dan»  leurs  cornes, 
et  laissèrent  morts  huit  ou  dix  iienime»  de»  leur» 
et  quatre  prisonniers.  Le  brait  courut  au  quar- 
tier du  Roi  que  J'avois  été  pris  et  nos  traneliées 
nettoyées  par  les  ennemis.  Le  Roi  y  envoya 
Fiesque  en  diligence ,  auquel  Je  fis  voir  plus  de 
trente  morts ,  et  envoyai  les  prisomilers  conter 
des  nouvelles  au  Roi.  Les  ennemis ,  qui  n'étoient 
rentrés  dans  la  vilie ,  et  étoient  demeuré»  dan» 
les  cornes ,  nou»  vinrent  tâter  sur  le  minuit,  et 
à  quatre  heures  du  matin  encore  ;  mai»  ils  trou- 
vèrent toujours  à  qui  parler.  Nous  refhnes  la 
même  nuit,  non  cette  gabionnade,  mai»  une  forte 
barricade  et  bien  flanquée  à  sa  place. 

Le  lundi  12  nous  achevâmes  de  mettre  les 
quatre  pièces  en  batterie,  et  fîmes  une  ligne  à 
droite  pour  y  aller.  Elle  tira  tout  le  mardi  13 , 
tout  le  Jour ,  et  sur  le  minuit  nous  attaquâmes 
les  cornes ,  savoir  :  M.  de  Praslin ,  avec  le  régi- 
ment des  gardes,  par  le  milieu  ;  moi  par  la  droite, 
avec  Piémont  et  Navarre;  et  M.  de  Valençay  à 
la  gauehe ,  avec  Normandie  et  ISstissac.  Nous  le» 
emportâmes  irnivement  et  n'y  perdîmes  que  sept 


homme»,  ptfnl  lesqueb  le  e^Maloe  Tarenté^ 
de  Normandie,  y  fut  tué,  et  Lage^  aidede  camp, 
donc  ce  fut  un  grand  dommage;  car,  outre  qa'il 
étoit  brave  homme ,  il  entendoit  le  métier  autant 
que  homme  qui  fftt  de  l^amée.  M.  le  prince,  qpà 
étott  présent  àrattaque ,  fM  fort  aatiafoit  de  Dom^ 

et  le  Roi  encore  davantage. 

Le  mercredi  nous  non»  forfifiànie»  dans  le» 
corne»  de»  ennemi» ,  et  avançâme»  no»  trancliéeit 
sur  la  gauche. 

Le  Jeudi  1 5,  on  préparoit  une  batterie  de  docuse 
pièces  pour  battre  un  baation  qui  étoit  A  la  gau- 
che ,  et  lever  les  défenses  de»  heux  eu  il  aoa» 
étoit  nécessaire  de  le»  ôter,  et  nous  la  fortiâiniea 
d'une  place  d'arme»  an  devant,  qui  valoîl  laiea 
un  fort,  tant  l'assiette  la  rendait  bonne. 

Le  vendredi  16 ,  M.  le  prince  fut  solticité  par 
Le  Maine-Chabaud  d'attaqner  ploCftt  nne  demi- 
lune  qui  étoit  entre  deux  bastien».  C'était,  à  mon 
a vi» ,  contre  toute  raison ,  et  avfon»  grand  avan- 
tage d'attaquer  le  bastion  qui  étoit  A  droite,  et 
que  le  quartier  de  Picardie  attaquât  la  ganc^. 
Mais  comaie  Ghabaud  avoit  préoccupé  l'esprit  de 
M.  leprineepar  se» raison»,  il  non»  Ait  impossible 
d'en  dire  aucune  qui  le  satisfit  Je  voyais  l>ien  oà 
visoitcecompagnon,  queJeeonnoisBoîapoiiraToir 
tof^our»  été  souamoi,  hormis  cette  fois  qu'il  étoit 
aide  de  camp  au  quartier  de  Picardie  et  comme 
ingénieur.  C'étoit  un  proposeur  de  desselBB,  qui 
les  donnoit  aux  généraux  à  l'oreille,  blâmimt 
tous  ceux  qui  travaHloient,  et  tâchait  êe  »'in»- 
taller  à  leur  place;  put»,  quand  il  y  étoit  étal>li, 
il  conmaençoit  un  dessein  apparent,  et  le  eondni- 
soit  Jusques  à  un  certain  point,  autant  que  sa 
suiSsance,  qui  n'étoît  pas  grande,  lui  pouvait 
permettre,  et  pui»  iUgnoit  une  maladie ,  ou  fei- 
soit  valoir  quelque  légère  biesevre,  on  pratiquait 
quelque  convention,  et  laiasoit  là  l'ouvrage  com- 
mencé. M.  de  Scbomberg  le  teairft  pour  un  grand 
et  habile  houMne ,  et  comme  tel  Faveit  recom- 
mandé à  M.  de  Montmorency ,  au  quartier  du- 
quel il  travaillait ,  et  s'était  aisément  insinué  en 
ses  bonnes  grâce».  Il  avoit  conduit  le  travail  de 
Picardie  Jusque  sur  la  contrescarpe  du  bastion 
qui  était  à  main  gauche  du  ravelfn;  et ,  ne  se  Ju^ 
géant  pa»  capable  de  l'attaquer  et  »'en  rendre 
maître ,  proposa  à  M.  le  prioce  qu'il  follott  Join- 
dre les  deux  attaques,  et  avec  une  ligne  de  coan 
munication  les  approcher  en  sorte  que  ce  ne  fût 
qu'un ,  et  que  l'on  devoit  premièrement  prendre 
le  ravelin  qae  le  bastion  ;  que  c'étoit  l'ordre  de 
la  guerre  ;  que  si  on  lui  donnoit  la  charge  géné-^ 
raie  des  travaux  qu'avoit  Gamorin,  qu'il  en  vien- 
droit  à  bout  facilement,  à  la  gloire  du  Roi  et  de 
mondit  seigneur  le  prince ,  et  lui  fit  la  chose  à 
jfacile  j  qu'il  lui  fit  changer  notre  dessein. 


bB  ÈASMtamtBBft  [uii]. 


Si» 


Ooasd  Je  vis  que  Je  ne  povTois  rien  gagner , 
je  m'adressai  à  M.  d^Epemon ,  qui ,  ayant  to  et 
reeimna  l'on  et  Taotre  projets,  Tappnya  de  son 
autorité,  et  la  disputa  Yivement.  Mais  enfin  il 
ea  foUut  passer  an  dessein  dn  Maine,  et  lallnt  ee 
>)or-ià  eomnencer  à  tirer  notre  travail  du  côté 
droit  iFers  ee  petit  raTelin.  M.  de  Scfaonaberg 
tomba  malade  la  nuit  de  Fottaque  des  corn», 
dont  il  pensa  Bftourir. 

Jemplayaî  une  grande  partie  dn  samedi  17 
aoprès  dn  Roi,  sur  le  sujet  de  Féleetion  qu'il  Ton- 
loit  faire  d'un  garde  des  sceaux,  dont  il  étoit  poia- 
samment  pressé  par  M.  le  prince  et  M.  de  Sebom- 
berg,  depuis  la  mort  de  M.  le  garde  des  sceaux 
de  Vie,  et  ph»  encore  depuis  celle  de  M.  le  car- 
dinal de  Betz,  parce  qu'ils  sentoient  leur  cabale 
do  conseil  affoiblle  par  la  perte  de  cesdenx  per- 
noaages,  et  avoient  jeté  les  yeux  sur  M.  d'Ali- 
gre,  trcs^halriie  homme  certes,  et  digne  de  la 
charge;  mais  il  étoit  si  lié  avec  eux ,  que  M.  de 
Poisieux  et  la  cabale  de  M.  le  chancelier  le  re- 
doutoient.  M.  de  Pui«enx  m'employa  an|>rèsdu 
&oi  pour  fiiire  que  l'on  rendit  les  sceaux  àM.  son 
père;  mais  le  Roi,  dissuadé  par  ces  messieurs, 
nr  ie  prétexte  de  son  absence  et  de  son  grand 
âge ,  me  commanda  de  lui  dire  qu'il  ne  s'y  dcToit 
point  attendre  :  ce  que  je  fis  ce  jour  même;  mais 
y  me  pria  aussi  de  remontrer  au  Roi  qu'il  im- 
portoit  au  bien  de  son  service  que  celui  à  qui  il 
doimerolt  les  sceaux  fût  en  bonne  intelligence 
avec  son  père;  que  cela  ne  pourroit  être  ^ 
M.  d'Aligre  les  avoit,  et  qu'il  lesuppUoît,  an 
aom  de  DIcq  ,  que  celui-là  à  cette  occasion  en 
f^i  excepté;  ce  que  le  Roi  ne  lui  voulut  Jamais 
promettre,  quelque  instance  que  je  lui  en  pusse 
laire,  parée  qa'il  avait  ineiination  à  M.  d'Aligre, 
et  qoil  y  étoît  porté  par  tout  le  petit  coucher, 
qoll  avoit  gagné  à  loi ,  qui  étalent  ceux  qui  de- 
OKoroient  auprès  du  Roi  après  qu'il  avoit  donné 
le  bon  soir  an  monde;  car  il  veillolt  encore  après 
cela  une  heure  ou  deux.  Tout  ce  que  Je  pus  faire 
Alt  de  laire  ditayer  cinq  ou  six  Jours  sa  piomo* 
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Le  dimanche  is ,  on  n'avança  aucun  travail  ; 
car  il  arriva  un  tel  orage ,  qui  sont  rares  en  ce 
pays-là,  mais  furieux  quand  ils  viennent,  qu'il 
ftit  impossible  de  rien  faire  autre  chose  que  se 
{garantir  d'être  noyé.  La  terre ,  qui  étoît  sèche 
et  pressée^  ne  boit  point  l'eau,  laquelle  s'écoule 
aiu  lieux  bas  et  aux  chemins  creux ,  qui  s'em- 
plissent quelquefois  de  six  et  sept  pieds  d'eau. 
Cette  pluie  fit  grossir  et  dériver  le  Merdançon , 
^  emporta  plus  de  cent  lansquenets,  qui,  pour 
éviter  les  grandes  chaleurs ,  avoient  fait  des 
tKQx  contre  sa  rive  et  s'y  étoient  buttés. 

Le  bmdi  19^  nous  nous  donnâmes  la  main 


avec  le  quartier  de  Picardie,  par  une  Ugne  de 
coraanuiûcation  qui  fut  tirée  depuis  le  eèté  droit 
de  notre  grande  batterie  jusques  à  eux. 

Le  mardi  et  mercredi  suivans,  nous  achevè- 
mes  la  batterie  ,*  et  nous  avançâmes  vers  le  rave^"' 
lin  é  la  sape.  Ce  dernier  jour  Mortières  lui 
blessé,  qui  nous  incommoda  fort,  car  il  étolt 
bien  entendu  aux  travaux. 

Le  jeudi  22 ,  comme  je  vins  le  matin  au  con- 
seil,  je  sus  que  le  Roi  avoit  donné  parole  à  M.  la 
prince  de  faire  M.  d'Aligre  garde  des  sceaux  ;  an 
moins  ai  avoit-il  assuré  le  petit  coucher,  et  eux 
lui ,  et  M.  de  Puisieux  me  dit  en  entrant  qu'i 
étoit  désespéré  de  cette  affaire,  dont  je  lus  Ûen 
marri  pour  l'amour  de  lai,  qui  étoit  mon  ami, 
et  pour  l'amour  de  moi  encore,  parce  que  M.  d'A* 
ligre  ne  m'en  avoit  jamais  voulu  prier,  soit  par 
méprb,  soit  pour  se  croire  fort  assuré  de  son  af* 
faire,  et  n'avoir  besoin  de  mon  aide.  Gomme  je 
fus  entré,  Rooaselay  me  tira  à  un  coin  avee 
M.  le  maréchal  de  Praslin,  et  me  dit  ces 
mêmes  mots  :  «  Vous  savez,  monsieur ,  combieB 
j'ai  d'obligations  de  vous  aimer  et  servir,  tant 
pour  vos  bonnes  grâces  que  vous  m'avez  ample* 
plem^M  données,  que  pour  les  obligations  que 
je  vous  aL  Vous  m'avez  fait  revenir  à  la  eonr 
après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  et  aves 
voulu  être  ma  caution.  Vous  avez  porté  le  Roi  à 
me  domaer  l'année  passée  l'abbaye  de  l'Or-de^ 
Poitiers,  près Saint-Maixent;  et,  pour  ne  faire 
une  longue  énumération  de  tous  vos  bons  offices 
vers  moi,  j'avoue  en  gros  qu'il  n'y  a  seigneur  en 
France  à  qui  je  sois  plus  redevable  qu'à  vous; 
c'est  pourquoi  je  me  suis  toujours  étudié  de  le 
reomnottre  en  tout  ce  qui  m'a  été  possible.  Voué 
savez  le  soin  particulier  que  j'ai  eu  de  vous  pr^ 
curer  les  bonnes  grâces  de  M.  le  prince,  et  avee 
quelle  peine  j'ai  tâché  de  vous  y  conserver.  Je  dia 
avecquelle  peine,  parce  qu'à  mon  retour  de  l'armée 
je  l'ai  trouvé  si  mal  satisfait  de  vous  qu'il  ne  se 
pouvoit  davantage,  et  a  cru  que  M.  de  Puisieux 
l'a  mal  servi  auprès  du  Roi,  et  que  puisque  vous 
avez  voulu  préftrcr  son  amitié  à  la  sienne ,  et  ne 
l'abandonner  pour  M,  que  vous  avez  participé 
aux  mauvais  offices  qu'il  lui  a  rendus.  Il  ne  se 
peut  dire  combien  de  différens  personnages  j'ai 
joués  pour  lui  lever  cette  opinion  de  l'esprit.  En» 
fin  il  m'a  dit  qu'il  vous  avoit  o£fert  son  amitié 
tout  entière ,  pourvu  que  vous  voulussiez  quitter 
celle  de  M.  de  Puisieax,  et  m'a  dit  que  vous  aycs 
à  vous  en  résoudre  toute  cette  journée,  parce  que, 
celle^i  passée,  il  ne  vous  y  recevra  plus.  M.  d'Ali- 
gre sera  demMn  garde  des  sceaux,  et  lui  et  M.  de 
Schomberg  étant  étroitement  Joints  à  M.  le 
prince,  nonHWulement  ils  ruineront  M.  de  Pui« 
sieux  y  aaais  aassi  tous  ses  teteurs  et  adhémisy 
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dont  vous  êtes  le  principal.  Cela  vous  ai-je  voulu 
dire  devant  M.  de  Praslin,  que  vous  aimez 
comme  votre  père,  lequel  me  sera  témoin  que 
j'ai  tâché  de  détourner  l'orage  de  dessus  votre 
tète,  que  Je  vois  prêt  à  y  tomber;  car  assurément 
ces  trois  personnes  unies  ensemble  posséderont 
)'£tat,  et  élèveront  et  abaisseront  ceux  qu'il  leur 
plaira.  » 

Gomme  il  achevoit  ces  derniers  mots,  le  Roi 
m'appela  ;  et  comme  il  me  vit  pensif ,  il  me  de- 
manda ce  que  J'avois  à  rêver  :  «Je  songe,  Sire, 
lui  dis-Je,  à  une  extravagante  harangue  que 
Rousselay  me  vient  de  faire  devant  M.  de  Praslin 
de  la  part*de  M.  le  prince,  qui  ne  m'étonne  pas 
tant  pour  ma  considération  que  pour  la  vôtre.  Il 
me  déclare  incapable  de  recevoir  jamais  ses  bon- 
nes grâces ,  si  je  ne  les  reçois  dans  aujourd*hui, 
à  condition  d'abandonner  l'amitié  de  M.  de  Pui- 
sieux,  et  dit,  de  plus,  que  lui,  Schomberg  et 
d'Aligre,  qui  doit  être  demain  garde  des  sceaux, 
seront  trois  têtes  en  un  chaperon ,  qui  manie- 
ront l'Etat  à  leur  fantaisie,  et  sans  aucune  con- 
tradiction ,  ruinant  ou  agrandissant  leurs  enne- 
mis ou  leurs  partisans  et  serviteurs  à  leur  plaisir. 
Jugez,  Sire,  où  vous  et  ceux  qui  ne  veulent 
dépendre  que  de  vous  seront  réduits  !»  Il  ne  fal- 
loit  pas  en  dire  davantage  au  Roi  pour  l'animer. 
Il  dit  :  «  Ils  ne  sont  pas  là  où  ils  pensent,  et  je 
les  en  garderai  bien.  »  Je  le  priai  de  ne  me  tenir 
davantage,  afin  que  Rousselay  ne  crût  que  je 
lui  eusse  dit  sa  harangue,  et  que,  "sans  faire 
semblant  de  rien,  il  s'enquit  de  M.  le  maréchal 
de  Praslin  s'il  ne  m'avoit  pas  dit  cela  et  plus. 

Sur  cela  il  me  quitta,  et  je  revins  à  Rousselay, 
à  qui  je  répondis  que  les  menaces  ni  la  disgrâce 
ne  me  faisoient  pas  quitter  mes  amis,  au  contraire 
me  lioient  plus  étroitement  avec  eux ,  et  que  ce 
n'étoit  pas  le  moyen  de  m'acquérir  que  de  me  me- 
nacer; que  je  serais  toujours  très-humble  servi- 
teur de  M.  le  prince,  mais  que  je  ne  ferais  rien 
d'indigne  de  moi  pour  acquérir  ses  bonnes  grâces. 

Le  Roi  cependant  parloit  â  M.  de  Praslin,  qui 
lui  confirma  mon  dire,  et  l'anima  de  plus  en 
plus;  de  sorte  qu'un  peu  après  il  me  tira  a  une  fe- 
nêtra  et  me  dit  :  «  Ne  faites  semblant  de  rien ,  et 
m'attendez  à  ma  chambre  au  sortir  de  mon  dî- 
ner. »  Je  lui  dis  aussi  qu'il  devoit  dissimuler  avec 
M.  le  prince,  et  lui  cacher  qu'il  voulût  changer 
de  dessein,  et  qu*il  n'en  témoignât  rien  à  per- 
sonne :  aussi  ne  fit-il.  M.  le  prince  arriva  peu 
après.  M.  de  Puisieux  se  retira  en  son  logis, 
comme  le  conseil  fut  levé ,  fort  triste ,  et  en  par- 
tant me  dit  :  «  L'affaire  est  résolue,  Aligre  est 
garde  des  sceaux,  v  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  le 
crairai  point  que  je  ne  le  voie;  car  je  ne  me  veux 
point  rendre  malheureux  avant  le  temps.  »  Or 


est-il  qu'une  fois  que  le  Roi  me  parloit  des  sceàtix 
en  faveur  de  M.  d'Aligre  où  fi  inclinoit,  il  me  dit 
qu'il  n'y  avoit  aucun  près  de  lui  capable  de  les 
avoir  que  M.  d'Aligre.  Je  lui  répondis  qu'U  faisoit 
tort  à  M.  de  Gaumartin,  qui  étoitdu  conseil  de- 
puis trente-cinq  ans,  qui  avoit  été  en  plusieurs 
ambassades  et  commissions,  personnage  où  il  n'y 
avoit  rien  à  redire.  11  me  répondit  :  «  Oui ,  mais  il 
est  bègue  et  moi  aussi;  de  sorte  que  lui,  qui  doit 
aider  à  ma  parole,  aura  besoin  d'un  autre  pour 
parler  pour  lui.  »  Je  ne  répliquai  pas  davantage; 
mais  comme  le  Roi  dlnoit ,  j'étois  sur  un  coffre  ^ 
rêvant  à  l'affaire  présente;  et,  considérant  que 
si  je  n'avois  en  main,  quelqu'un  a  lui  offrir,  je 
pourrois  bien  retarder,  mais  non  rompre  entière- 
ment la  promotion  de  M.  d'Aligre,  je  pensai  à  lui 
ôter  l'opinion  en  quoi  il  étoit  de  M.  de  Gaumartin, 
par  les  meilleures  raisons  que  je  pourrois.  Il  ne 
tarda  guère  a  diner,  et  vint  aussitôt  à  moi ,  ex- 
trêmement animé  sur  cette  affairre  :  je  tâchai  de 
le  conserver  en  cette  humeur,  et  lui  dis  que  cette 
affaire  étoit  plus  importante  qu'il  ne  pensoit ,  et 
que  son  conseil  ne  serait  plus  une  assemblée  de 
diverses  personnes  concurrentes  à  son  service  y 
mais  un  corps  entier  attaché  à  leur  intérêt  parti- 
culier. Il  me  dit  qu'il  se  garderait  bien  de  faire 
d'Aligre  garde  des  sceaux,  et  que  ces  messieurs 
avoient  trop  tôt  découvert  leur  dessein,  mais 
qu'il  étoit  bien  empêché  qui  choisû:. 

Alors  je  lui  dis  :  «  Sire,  je  prendrai  encore  la 
hardiesse  de  vous  nommer  M.  de  Gaumartin 
comme  un  très-homme  de  bien,  et  qui  a  encore 
toutes  les  qualités  que  vous  pouvez  désirer  à  un 
bon  garde  des  sceaux ,  et  en  a  de  plus  une  qui 
est  très-importante  à  l'état  présent  de  vos  afïûi- 
res,  que  c'est  un  homme  sans  cabale  et  sans 
suite,  qui  n'est  allié  ni  attaché  qu'à  votre  service. 
£t  quant  à  ce  que  Votre  Majesté  craint  qu'il  n'ait 
pas  la  parale  libre,  quarante  ans  qu'il  y  a  qu'il 
est  dans  votre  conseil,  rapportant  tous  les  jours 
les  commissions  qu'il  a  tous  les  ans  d'aller  prési- 
der de  votre  part  aux  Etats,  tantôt  de  Langue- 
doc, tantôt  de  Rretagne,  et  plusieurs  ambassades 
dont  il  s'est  dignement  acquitté,  vous  font  voir 
qu'A  n'a  pas  la  langue  empêchée;  et  m'étonne , 
Sire,  que  Votre  Majesté,  qui  l'a  vu  tant  de  fois  par- 
ler devant  elle,  soit  en  incertitude  s'il  parle  bien 
ou  mal.  Gela  m'oblige.  Sire,  à  vous  donner  un 
conseil  que  vous  crairez  s'il  vous  plaît,  qui  est 
sans  autre  intérêt  que  le  vôtre,  car  je  n'ai  au- 
cune liaison  particulière  avec  M.  de  Gaumartin, 
qui  est  de  le  faire  garde  des  sceaux  ;  en  laquelle 
charge,  s'il  y  est  propre,  comme  je  crois,  vous 
aurez  fait  un  bon  choix  d'un  homme  de  bien ,  si- 
non vous  lui  aurez  seulement  donné  les  sceaux 
pour  les  rapporter  à  Paris, où,  sans  crainte  d'of- 
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fenser  que  lui,  vous  les  lui  pourrez  ôter  pour  en 
inrestiran  autre  personnage  capable,  et  qui  ne 
soit  attaché  à  autre  intérêt  que  le  vôtre  :  ce  qui  ne 
pourroit  pas  être  en  la  promotion  de  M.  d'Aligre; 
car,  étant  lié,  comme  il  appert,  avec  M.  le  prince 
et  M.  de  Schonil>erg,  il  vous  obligeroit,  en  lui 
dtant  les  sceaux,  de  faire  une  entière  subversion 
de  votre  conseil ,  ce  qui  seroit  périlleux.  J*i^oute 
finalement  que ,  puisque  M.  de  Caumartin  a  fait 
les  sceaux  depuis  trois  mois  comme  le  doyen  du 
conseil,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  de  lui  en 
doDDer  la  charge  pour  trois  autres,  au  bout  des- 
quels ou  vous  l'en  ôterez  comme  incapable,  ou 
TOQS  lai  ccmserverez  comme  suffisant.  » 

Le  Roi  prit  très-bien  mon  discours ,  et  après  y 
aToir  un  peu  pensé  dit  :  «  Oui ,  Je  suis  résolu  de 
dooner  demain  les  sceaux  à  Caumartin,  et  n'en 
dirai  rien  à  personne  qu'à  Theu  re  qu'il  viendra  au 
conseil.  »  Je  lui  dis  lors  pour  l'embarque^:  «  Sire, 
donnez  la  vie ,  si  cela  est ,  à  M.  de  Puisieux ,  qui 
s*en  est  allé  le  cœur  transi  en  son  logis.  Permet- 
tez-md  de  le  consoler  par  cette  bonne  nouvelle , 
et  que  je  lui  écrive  de  votre  part.  »  Il  me  dit  : 
•  Je  le  veux  bien,  pourvu  qull  tienne  l'affaire  se- 
crète. >  Lors  je  pris  l'écritoire  du  Roi  qui  étoit  sur 
sa  table,  et  le  mandai  à  M.  de  Puisieux,  et  sup- 
pliai le  Roi  d'écrire  au-dessous  de  la  lettre  deux 
mots  de  sa  main;  ce  qu'il  fit,  et  mit  :  «  Je  certifie 
ce  billet. »  Je  lui  demandai  ensuite,  pour  l'enga- 
ger davantage,  s'il  me  voudroit  permettre  d'en 
mander  autant  à  M.  de  Caumartin.  Il  m'en  fit 
quelque  difficulté  ;  mais  enfin  il  me  l'accorda, 
pourvu  que  je  lui  mandasse  de  moi-même  et 
non  de  sa  part.  Ce  que  je  fis,  et  lui  montrai  le 
bfllet  que  je  lui  en  écrivis,  et  envoyai  à  l'heure 
même  on  de  mes  gens  au  galop  porter  ces  bon- 
nes nouvelles  à  ces  deux  impatiens  de  les  rece- 
voir. Puis  après  je  m'en  allai  passer  la  nuit  aux 
tranchées  et  à  visiter  nos  gardes ,  et  en  revins 
malade. 

Le  vendredi  23 ,  je  ne  bougeai  du  lit.  M.  le 
prince  s'en  alla  ce  matin-là  à  Mauguio.  Son  pré- 
texte étoit  de  visiter  M.  de  Schomberg  malade, 
mais,  en  effet,  c'étoit  pour  se  conjouir  avec 
M.  d'Aligre  de  sa  procliaine  promotion  aux  sceaux. 
Mais,  conmae  une  bonne  nouvelle  se  peut  diffici- 
lement celer,  M.  de  Caumartin  l'a  voit  dite  à  son 
Mcrétaire,  et  lui  à  quelques-uns  de  ceux  du 
sceau,  qui  le  firent  savoir  à  d'autres,  et  eux  à 
H.  d'Aligre  ;  de  sorte  qu'il  dit  à  M.  le  prince  que 
j'avois  envoyé  la  nuit  même  assurer  M.  de  Cau- 
nuirtin  qu'il  seroit  ce  jour-là  garde  des  sceaux. 
Il  vint  en  diligence  trouver  le  Roi,  auquel  il  dit 
ce  que  j'avois  mandé  à  M.  de  Caumartin.  Le  Roi 
lui  dit  qu'U  n'en  étoit  rien ,  et  que  j'en  étois  mal 
averti  ^  je  lui  avois  mandé,  ce  qu'il  ne  croyoit 
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pas.  Ensuite  il  fit  dire  le  même  au  Roi  par 
M.  Drouart,  son  premier  médecin,  Sauveterre, 
Galletau,  Beautru  et  autres ,  auxquels  le  Roi  fit 
la  même  réponse;  et  sur  cela  le  Roi,  sachant 
que  j'étois  malade ,  m'envoya  visiter  par  M.  de 
l'Isle-Rouet,  auquel  il  donna  charge  de  me  dire 
que  notre  homme  avoit  mal  gardé  le  secret  que 
je  lui  avois  tant  recommandé,  que  cela  l'avoit 
obligé  de  me  donner  force  démentis,  pour  les- 
quels nous  ne  viendrions  point  sur  le  pré,  et 
qu'il  persistoit  en  ce  qu'il  m'avoit  dit.  Comme  il 
fit  aussi,  et  donna  l'après-dinée  les  sceaux  à 
M.  de  Caumartin ,  dont  l'autre  cabale  fut  bien 
étonnée.  On  n'avança  rien  en  cette  nuit  aux  tran- 
chées faute  de  barriques. 

Le  lendemain  samedi  24,  nous  gagnâmes  à  la 
sape  la  pointe  du  ravelin  que  nous  voulions  at- 
taquer, lequel  Argencourt  avoit  fortifié  de  tout 
ce  qu'il  avoit  pu  s'imaginer,  conmie  de  contre- 
mines,  de  palissades,  de  poutres,  planches  à 
l'épreuve  et  percées,  pour  donner  moyen  aux 
soldats  de  tirer  sur  nous  sans  péril. 

Le  dimanche  25,  on  commença  une  mine  à  la 
pointe  dudit  ravelin ,  et  on  en  entreprit  une  au- 
tre au  coin  gauche  pour  &ire  faire  une  attaque 
par  là  au  régiment  de  Picardie.  Le  Maine  ^aisoit 
faire  tous  ces  travaux  et  mines ,  auquel  M.  le 
prince  avoit  une  entière  confiance;  et  mol,  qui 
voyois  que  je  ne  gagnois  rien  à  y  contredire ,  je 
laissois  faire ,  et  faisois  simplement  la  charge  de 
premier  maréchal  de  camp,  posant,  visitant  et 
relevant  les  gardes,  et  faisant  ponctuellement 
fournir  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  l'avan- 
cement des  travaux  et  batterie;  ayant  l'œil  de 
plus  à  empêcher  le  secours  des  ennemis,  qui  se 
préparoit  à  Anduse ,  dont  nous  eûmes  l'alarme 
la  nuit  du  mardi  27;  et  le  Roi  voulyt  le  lende- 
main ,  sur  l'avis  que  Ton  lui  donna,  que  le  se- 
cours pour  Montpellier  marchoit,  aller  au  devant 
avec  quelque  cavalerie  et  deux  miUe  hommes 
de  pied.  Il  fut  trois  lieues  au  devant,  mais  il  ren* 
contra  un  de  nos  espions  qui  l'assura  que  de  six 
jours  il  ne  seroit  prêt  à  marcher  :  ce  qui  lui  fit 
rebrousser  chemin.  Nous  continuâmes  nos  mines 
et  nos  travaux  jusqu'au  samedi  premier  jour 
d'octobre,  auquel  il  vint  un  si  grand  orage  d'eau, 
que  je  fus  plusieurs  fois  à  la  nage  pour  passer 
d'un  lieu  à  autre  dans  nos  tranchées.  La  plupart 
des  soldats  quittèrent;  les  autres  se  mirent  en 
sûreté  sur  les  crêtes  des  tranchées,  assurés  que 
les  ennemis  ne  pouvoient  tirer  sur  eux ,  car  tout 
étoit  mouillé.  Et  les  mêmes  ennemis,  ne  se  pou- 
vant tenir  dans  le  fond  du  ravelin ,  se  mirent 
comme  nos  gens  sur  le  haut  de  leur  rempart  et 
parloient  à  nous.  Roquelaure ,  qui  étoit  comme 
une  espèce  de  maréchal  de  camp  dans  le  quar- 
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lier  de  M.  de  Montmorency,  tne  vînt  voir,  et  crut 
que  si  on  pouvoit  attaquer  en  ce  temps-là  le  ra- 
veiin ,  que  ies  ennemis  ne  le  pourroient  défendre, 
et  en  fit  «bn  rapport  à  M.  le  prince,  qui  venoit 
me  faire  sortir  de  la  tranchée  pour  m'aller  sécher, 
ayant  été  toute  la  nuit  dans  Teau ,  au  moins  jus- 
qu'à la  ceinture ,  et  quelquefois  Jusqu'au  cou. 
Dès  que  Roquelaure  eut  dit  cette  imagination  à 
M.  le  prince,  il  vint  en  diligence  à  moi,  me  com- 
mandant de  la  mettre  à  exécution.  Mais  je  lui  en 
montrai  l'impossibilité,  et  lui  fis  voir,  par  la  re- 
connoissance  que  Ton  en  fit  devant  lui ,  qu'il  y 
avoit  une  pique  d'eau  de  hauteur  entre  les  enne- 
mis et  nous ,  et  l'assurai  que,  si  la  pluie  cessoit, 
toutes  choses  seroient  prêtes  pour  attaquer  le  ra- 
velin  le  dimanche  suivant  ;  à  quoi  je  me  prépa- 
rai sans  intermission ,  bien  que  ce  ne  fût  mon 
avis  de  l'attaquer  de  la  sorte. 

Le  lendemain  dimanche  2 ,  toutes  les  choses 
nécessaires  aune  attaque  ne  furent  pas  seulement 
prêtes ,  mais  il  y  en  eut  au  double.  Toutes  les 
avenues  pour  y  aller  furent  libres  et  couvertes 
contre  les  ennemis,  et  tout  le  matin  je  fis  tra- 
vailler à  ce  qui  nous  pouvoit  manquer  et  à  re- 
connoltre  exactement  toutes  choses.  Le  régi- 
ment de  Navarre  étoit  de  garde  à  la  tranchée. 
M.  le  maréchal  de  Prasiin  y  arriva  de  bon  ma- 
tin, qui  voulut  faire  bien  comprendre  aux  capi- 
taines ce  qu'ils  avoient  à  faire,  et  comme  et  où 
ils  se  dévoient  loger.  Nous  menâmes  avec  nous 
les  sieurs  Ferron  et  Bourdet,  capitaines,  pour 
leur  montrer,  lesquels ,  comme  nous  vînmes  à 
découvert,  une  mousquetade  donna  à  la  tête  de 
Ferron,  et  la  perça,  puis  vint  donner  dans  le 
corps  de  Bourdet.  Le  premier  en  mourut  à 
l'heure,  et  l'autre  deux  jours  après.  G'étoient 
deux  Inraves  hommes.  M.  le  prince  arriva  t6t 
après  avea  M.  le  cardinal  de  La  Valette ,  de 
Chevreuse  et  d'Ëpernon.  Je  leur  montrai  l'ordre 
que  J'avois  établi  pour  les  attaques,  et  les  pré- 
paratifs de  toutes  les  choses  nécessaires  à  cet 
effet,  dont  ils  furent  satisfaits.  M.  le  prince  me 
demanda  si  je  ne  croyois  pas  d'emporter  la 
demi-lune.  Je  lui  répondis  que  je  ne  savois  pas 
ce  qu'il  vouloit  faire,  s'il  la  vouloit  prendre  par 
assaut  ou  pied  à  pied;  s'il  vouloit  l'attaquer 
après  que  les  mines  auroient  joué,  ou  se 
loger  dessus  ou  dedans  ;  que  pour  moi,  j'avois 
toujours  vu  beaucoup  de  difficultés  en  cette  af- 
faire, et  que  j'y  en  reconnoissois  encore  davan- 
tage ;  que  c'étoit  une  pièce  forte  d'elle-même , 
défendue  de  deux  bastions ,  puis  de  la  contres- 
carpe de  la  ville,  et  finalement  des  murailles  de 
la  ville.  Il  me  dit  lors  :  «  Je  sais  bien  ce  que  c'est. 
Puisque  vous  n'en  avez  donné  l'invention ,  vous 
pe  croyez  pas  qu'elle  puisse  réussir,  et  vous  ne 
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serez  pas  marri  qu'elle  ne  succède  pas.  »  Je  lui 
répondis  qu'il  avoit  bien  mauvaise  opinion  de 
ma  prud'homie  de  souhaiter  le  désavantage  du 
Roi  ;  qu'il  verra  dans  le  succès  que  je  ne  m'y 
épargnerai  pas,  que  je  ferai  le  devoir  d'un  ma- 
réchal de  camp,  et  lui  ferai  combattre  sMI  veut 
son  armée  par  ordre  contre  cette  pièce,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  emportée  ;  que  du  surplus  je  le 
remettois  à  Dieu.  Après  quoi,  les  mines  étant 
prêtes ,  on  les  fit  jouer  toutes  deux  et  ensuite  at- 
taquer la  pièce;  à  savoir,  Navarre  par  celle  du 
flanc,  et  Piémont  par  la  pointe.  Mais  comme  il 
y  avoit  au  devant  une  palissade  de  poutres  sur 
le  haut  de  la  pièce  ^  (foi  n'étoit  point  tombée  par 
les  mines^  et  que  ceux  qui  se  logeoient  auprès 
étoient  vus  de  vingt  endroits ,  ou  tués  ou  blesses 
à  l'instant,  nous  y  perdîmes  force  gens,  et  y  fî- 
mes peu  de  fruit,  les  mines  n'ayant  pas  fait 
l'ouverture  que  nous  nous  promettions.  M.  le 
prince  «l'envoya  quérir,  et  me  dit  qu'à  son  avis 
tout  alloit  bien,  car  il  voyoit  aller  nos  gens  bra- 
vement à  l'attaque;  et  moi  je  lui  dis  qu'à  mon 
avis  tout  alloit  mal,  et  que  le  meilleur  seroit  de 
terminer  proraptement  cette  besogne  en  la  ces- 
sant. Sur  cela  on  ramena  le  sergent  de  bataille, 
nommé  Le  Plessis,  à  qui  une  mousquetade  avoit 
crevé  un  œil  ;  puis  ensuite,  du  côté  de  Navarre, 
Roquelaure,  Hérans  et  Frenel  ;  ces  deux  der- 
niers, capitaines  audit  régiment,  furent  tués. 
M.  le  prince  me  renvoya  encore  quérir,  parce 
que  je  voulois  secourir  mon  compagnon  Valen- 
çai  qui  faisoit  donner.  Il  me  dit  qu'il  lui  sem- 
bloit  encore  que  tout  alloit  bien  ;  et  moi  très-mal, 
lui  répondis-je  ;  «  car  ce  qui  ne  se  commence 
pas  bien  n'a  jamais  bonne  issue.  Vous  voyez 
que  les  nôtres  se  logent  dans  la  courtine,  qu'ils 
sont  vus  de  tous  côtés ,  qu'à  la  moindre  mine 
que  les  ennemis  feront  de  sortir  sur  eux,  ils  lâ- 
cheront le  pied,  et  peut-être  le  feront  quant  et 
quant  quitter  à  ceux  qui  les  soutiennent.  »  Je  fus 
à  mon  grand  regret  prophète  ;  car  à  même  temps 
les  ennemis,  par  l'effet  de  lamine  du  flanc,  sor- 
tirent, et  les  nôtres  quittèrent  la  place  ;  ceux- 
mêmes  de  l'attaque  de  la  pointe  du  ravelin  en 
firent  autant.  Lors  j'y  courus,  et  trouvai  que 
M.  d'Ëpernon  marchoitavec  quelque  trente  gen- 
tilshommes l'épée  à  la  main  ;  un  qui  tenoit  un  pis- 
tolet haut  contre  moi  le  débanda,  et  il  me  perça 
le  bord  de  mon  chapeau  d'une  balle.  Je  pris  cin- 
quante hommes  de  Piémont  et  quelque  quinze 
gentilshommes,  et  allai  la  tête  baissée  aux  enne- 


mis, que  nous  rechassâmes  dans  le  ravelin.  D'a- 
bord aussi  n'étoient-ils  qu'environ  vingt  hommes 
sortis,  qui  ne  laissèrent  de  donner  l'épouvante,  de 
telle  sorte  que  l'on  envoya  quérir  le  régiment 
des  gardes  ;  mais  ce  fut  sans  s'en  aider  ni  eu 
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avoir  besoin.  Tput  1^  mal  qu'ils  nous  firent  fut 
de  mettre  le  feu  en  une  tranchée  faite  de  pipes, 
qui  fut  éteint  peu  après,  et  ce  qu'ils  en  avoient 
détruit,  raccomniodé.Nous  fîmes  retirer  nos  gens, 
raccommoder  nos  tranchées  ;  et  les  gardes  qui  de- 
Toient  cette  nuit-là  y  entrer,  y  furent  menées  par 
M.  le  maréchal  de  Créqui,  qui  étoit  venu  porter 
au  Roi  de  bonnes  nouvelles,  et  qui  me  voulut 
soulager  cette  nuit-là ,  voyant  que  je  n'en  avois 
^e  trop  de  besoin. 

Le  lundi  3  octobre,  if,  le  prince  fit  venir  en 
sa  hutte  tous  les  principaux  de  Tarmée  au  con- 
seil, où  il  dit  si  Ton  n'avoit  pu  prendre  un  cbé- 
tif  ravelin,  que  l'on  prendroit  bien  moins  Mont- 
pellier î  et  qu'il  nous  avoit  fait  assembler  pour 
résoudre  œ  que  nous  devions  faire.  Ceu^  4  qui 
il  demanda  conseil  les  premiers  lui  dirent  qu'il 
falloit  faire  de  nouvelles  mines,  et  qu'aussitôt 
qu'elles  auroient  joué,  qu'il  y  falloit  aller  par 
assaut  et  non  par  logement,  et  que  nous  l'empor- 
terions infailliblement.  Le  Maine  opiniâtroit  cette 
même  opinion,  et  répondoit  que  U  ville  étoit 
prise  si  ce  ravelin  étoit  à  nous.  Je  dis  loi*s  à 
H.  le  prince  que  s'il  ne  tenoit  qu'à  ce  ravelin 
qu1l  ne  fut  maitre  de  Montpellier,  je  lui  en  ré- 
poodols  sur  ma  vie  dans  quatre  jours ,  et  que 
s'il  m'eût  voulu  croire,  et  la  plupart  de  ces  mes- 
sieurs qui  étoient  là,  nous  aurions  maintenant, 
noQ  ce  petit  ravelin,  mais  un  des  deux  bastions  et 
peut-être  la  ville.  M.  d'Épernon  lui  dit  c^lors  : 
<  Monsieur,  c'est  à  ces  messieurs  qu'il  se  faut  fier 
et  au  conseil  desquels  il  faut  croire,  car  c'est  leur 
métier,  et  non  ajouter  foi  et  créance  à  o^  petit 
bavard,  montrant  Chabaud,  qui  n'y  (entend  rien, 
et  que  vous  devriez  epvoyer  jouer  du  violon,  qui 
est  son  métier.  » 

Chabaud  li^i  dit  q\^%  pensoit  avoir  donné  un 
bon  conseil  et  qu'il  le  sputiendroit  par  de  vives 
raisons;  mm  M.  d'Épernon  lui  dit  encore  pis,  et 
U.  le  prince  l'ayant  fait  taire,  me  dit  qu'il  serpit 
bien  aise  que  j'eptreprissede  me  rendre  amltre  4u 
lavelin ,  mais  quie  je  lui  disse  comme  je  voulois 
m  y  prendre.  Je  lui  dis  alors  :  «  MQUsfeqr,  une 
des  plus  essentielles  règles  de  notre  métier  e^ 
d attaquer  les  choses  par  le  contraire;  »  ce  que 
fexpliquai  eu  oette  sorte  :  «  qu'une  pièce  haute 
comme  une  tour,  un  bastion  élevé  et  toute  autre 
chose  éminente,  se  doit  attaquer  par  le  ba^,  à 
savoir  par  sape  et  mine  ;  où  au  contraire  une 
pièce  basse  comme  est  ce  ravelin ,  qui  ne  montre 
^e  le  nez,  et  n'est  pas  deux  pieds  plus  élevé  que 
la  superficie,  il  le  faut  prendre  parle  haut.  Les 
mines  étoient  excellentes  à  un  de  ces  deux  bas- 
tions que  nous  eussions  pris  dans  dix  jours , 
parce  qull  nous  étoit  &cile  d'en  gagner  le  pied. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  petit  ravelin  qui 


est  conune  enfoncé  dans  la  terre,  bien  contre- 
miné  et  fortifié  de  tout  ce  qui  se  peut,  pour  être 
attaqué  par  bas  comme  nous  avons  fait,  et  n'y 
avons  rieii  gagné  :  mais  à  cela  il  faut  faire  un 
cavalier  de  six  pieds  de  haut  seulement ,  et  y 
loger  deux  pièces.  Il  faut  faire  à  chaque  côté  de 
ce  cavalier  un  petit  logement  pour  y  faire  tirer 
quatre  mousquetaires,  et  deux  avenues  pour  y 
monter  et  descendre.  Et  puisqu'il  vous  plaît  sa- 
voir comment  je  prendrai  si  aisément  cette 
pièce ,  dès  que  mes  deux  canons  seront  logés 
je  mettrai  quatre  cents  mousquetaires  aux  deux 
côtés,  qui  monteront  et  descendront  incessam- 
ment des  deqx  petits  logemens ,  et  tireront  san9 
inter mission  dans  le  ravelin.  Vingt  coups  de  ca- 
non l'auront  labouré,  et  brisé  toutes  ces  poutres 
dont  il  est  palissé;  alors  j'aurai  cinquante  tra- 
vailleurs qui,  sans  crainte  ni  péril,  l'ouvriront 
depuis  la  pointe  jusques  à  la  gorge,  et  ainsi  vou^ 
en  serez  maître.  > 

Dès  que  j'eus  achevé ,  M.  le  prince ,  qui  a  l'es- 
prit aussi  excellent  que  homme  qui  vive,  m§ 
dit  :  R  Pardieu,  vous  avez  raison,  et  je  confessç 
que,  par  ce  moyen, il  est  à  nous,  et  que  ces 
messieurs  ont  la  même  opinion.  »  Ainsi  mon  avis 
fut  approuvé  de  tous,  et  de  M.  d'Épernon 
particulièremient.  Et  M.  le  prince  me  dit  :  Jcs 
me  fais  fort  de  vous  faire  fournir  dans  après* 
demain  trois  mille  fascines.  —  Et  moi ,  lui  dis-je, 
de  vous  fournir,  trois  jourç  après ,  le  ravelin.  » 

Le  mercredi  5,  il  se  fit  une  sortie,  à  dix  heu^ 
res  du  soir,  sur  |e  régiment  de  Picardie,  a^ 
quartier  de  Montmorency.  J'étois  dans  notre 
tranchée,  et  pris  quatre  cents  hommes  que  j9 
lui  men^i  en  diligence  ;  mais  les  ennerpis  ne  se 
jouèrent  pas  de  s'avancer  davantage,  et  M.  dç 
Montmorency  me  fit  mille  remerclmens  et  s'of- 
frit à  la  pareille,  ep  cas  de  besoin. 

Le  vendredi  7 ,  les  troupes  de  M.  le  conné- 
table arrivèrent,  qui  étoient  quatre  mille  hom? 
mes  de  pied  et  trois  cents  chevaux;  je  leur  fis 
donner  quartier,  et  l'après-dtnée  sa  personne  ar- 
riva. Nous  fûmes  au  devant  de  lui  ;  on  lui  flf 
tendre  forcç  tentes  proche  du  logis  du  Roi. 

Le  samedi  8 ,  M.  de  Rohan,  avec  les  troupes 
qu'il  amenoit  pour  jeter  dans  Montpellier,  s'ap- 
prochèrent de  nous,  et  se  vinrent  loger  à  FontSr 
neset  à  Çpurconne.  Nous  firmes  avec  notre  cava- 
lerie au  devant  d'eux,  mais  ils  se  retirèrent.  Cç 
même  jour  les  troupes  que  le  Roi  avoit  laissées 
à  M.  de  Vendôme  pour  prendre  les  petites  places 
du  bas  Languedoc,  arrivèrent,  qui  pouvoient 
être  près  de  trois  mille  hommes  et  cinq  cents 
chevaux.  Je  fus  leur  donner  département  avant 
que  partir  pour  aller  à  Fontanes.  On  commença 
ce  jour-là  et  la  nuit  suivante  de  travailler  à  o^ 
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petit  cavalier.  Avant  que  partir,  M.  le  priuce 
m*envoya  quérir,  et  me  dit  le  dessein  qu'il  avoit 
de  se  retirer  de  Tarmée,  fondé  sur  la  venue  de 
M.  le  connétable,  qui  lui  en  ôtoit  le  commande- 
ment. Il  voyoit  aussi  que  la  paix  s'en  alloit  con- 
clue, de  laquelle  il  n'avoit  pas  eu  la  part  qu'il 
désiroit;  car,  y  étant  ouvertement  contraire,  le 
Roi  lui  en  avoit  celé  les  pratiques. 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  le  persuader  de  ne  s'é- 
loigner pas  de  la  personne  du  Roi,  et  de  rom- 
pre ce  voyage  d'Italie  qu'il  méditoit;  mais  ce  fut 
en  vain.  Il  vint  donc  demander  au  Roi  son  con- 
gé ,  et  le  pressa  tant  qu'enfin  il  lui  donna ,  et  dès  le 
lendemain,  dimanche  matin  9,  il  partit;  de  sorte 
qu'à  mon  retour  de  la  campagne  où  J'avois  passé 
la  nuit,  je  ne  le  trouvai  plus.  Sur  les  cinq  heures 
du  soir,  les  ennemis  logés  à  Gourconne  parurent 
sur  un  haut,  à  demi-lieue  au-deçà  de  Gourconne; 
ce  qui  fût  cause  de  nous  faire  tenir  sur  nos  gardes, 
armés  toute  la  nuit. 

Le  lundi  10  la  paix  se  conclut;  et  M.  de  Ro- 
han ,  mené  par  M.  le  maréchal  de  Gréqui ,  et  sur 
sa  parole,  vint  passer  par  notre  camp  et  entrer 
à  huit  heures  du  matin  dans  Montpellier,  où  il 
demeura  deux  jours  pour  gagner  ces  peuples  et 
recevoir  la  paix  qu'ils  ne  vouloient  point  avec  la 
condition  de  recevoir  garnison  dans  leur  ville. 

Le  mercredi  12 ,  je  vins  le  matin  au  conseil ,  et 
me  sembla  que  le  Roi  me  faisoit  moins  bonne 
mine  que  de  coutume  et  ne  me  parla  point.  Il 
étoit  au  cabinet  de  ses  oiseaux,  et  peu  après  dit 
à  la  compagnie  qu'ils  vinssent  tenir  le  conseil  en 
sa  chambre,  et  dit  même  à  M.  le  cardinal  de  La 
Valette  et  à  messieurs  de  Ghevreuse  et  d'EIbeuf 
qu'ils  y  vinssent ,  comme  aussi  à  M.  de  Vendôme 
qui  arriva  en  même  temps.  Il  y  avoit  M.  le  con- 
nétable, messieurs  d'Épernon,  de  Praslin,  de  Gré- 
qui et  de  Montmorency  ;  les  maréchaux  de  camp 
et  maréchaux  des  logis  d'Escures,  Desfour- 
neaux ,  avec  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  de 
Puisieux. 

Gomme  nous  entrions,  M.  le  garde  des  sceaux 
me  dit  :  «  Je  pensois,  pour  reconnoître  les  obliga- 
tions que  je  vous  al,  vous  envoyer  vos  lettres  par- 
fumées; mais  le  Roi  me  pressa  si  extrêmement 
par  RautrU;  qu'il  m'envoya  hier  au  soir,  que  je 
n'eus  pas  le  temps. — Quelles  lettres,  lui  répon- 
dis-je?  — Gelles  de  maréchal  de  France,  dont 
vous  allez  prêter  le  serment.  >  Dont  je  fus  bien 
étonné  et  réjoui  de  cette  nouvelle  inopinée,  et  en 
même  temps  le  Roi  dit  ces  mêmes  mots  : 

«  Messieurs,  j'ai  intention  de  reconnoître  les 
bons  et  grands  services  que  j'ai  reçus,  depuis  plu- 
sieurs années, de  M.  de  Rassompierre ,  tant  aux 
guerres  que  j'ai  eues  qu'en  d'autres  occasions, 
d'ime  charge  de  maréchal  de  France,  croyant 


qu'il  m'y  servira  dignement  et  utilement.  Je  de* 
sire  d'avoir  vos  opinions  sur  cela,  pour  voir  si 
vos  sentimens  se  conforment  aux  miens.  > 

Alors  tous  d'une  voix  me  firent  l'honneur  de 
dire  plus  de  bien  de  moi  qu'il  n'y  en  avoit  ;  et  lors, 
sans  me  dire  autre  chose,  il  me  prit  par  la  main, 
et,  s'étant  assis  dans  sa  chaise,  me  fit  mettre  à 
genoux  et  prêter  le  serment,  puis  me  mit  le  bâton 
à  la  main.  Ensuite  de  quoi  je  lui  eu  fis  les  très- 
humbles  remercimens  dont  je  me  pus  aviser.Tous 
ceux  qui  étoient  présens  me  vinrent  embrasser  et 
se  conjouir  de  ma  promotion.  Ensuite  tous  les 
corps  de  l'armée,  tant  d'infanterie  que  de  cavale- 
rie, vinrent  rendre  grâces  au  Roi  du  choix  qu'il 
avoit  fait  de  ma  personne,  leur  premier  maréchal 
de  camp,  pour  le  faire  maréchal  de  France.  Et 
ceux  de  l'artillerie  lui  ayant  demandé  permission 
de  faire ,  le  soir  même ,  une  salve  de  tous  les  ca- 
nons qui  étoient  en  l'armée,  l'infanterie  en  fit  de 
même  pour  faire  une  salve  de  réjouissance.  Et 
comme  ceux  de  la  ville  se  fâchoient,  le  sieur  de 
Galonges ,  gouverneur  de  Montpellier,  ayant  fait 
demander  à  la  tranchée  pourquoi  cette  salve  se 
faisoit,  et  lui  en  ayant  été  dit  la  cause,  m'envoya 
dire  que  ceux  de  Montpellier  n'en  feroient  pas 
moins  que  ceux  de  l'armée,  et  y  fit  aussi  faire  une 
salve  générale.  Aussi  ce  même  soir  ils  envoyè- 
rent au  Roi  l'entière  résolution  de  la  paix  ;  et 
trois  jours  auparavant  nous  en  avions  telle  assu- 
rance que  l'on  n'avançoit  rien  à  nos  travaux. 

Le  jeudi  1 3,  M.  de  Rohan  sortit  de  Montpellier 
pour  aller  porter  leur  volonté  aux  députés  assem- 
blés à  Ganges  pour  la  résolution  de  la  paix,  où  il 
y  avoit  cette  difficulté  :  que  le  Roi  vouloit  tenir 
garnison  à  Montpellier,  et  que  ceux  du  corps  de 
la  ville  ne  vouloient  consentir,  sinon  qu'elle  y  de- 
meurât autant  que  le  Roi  y  demeureroit  ;  et  n'o- 
soient  même  proposer  au  peuple  rien  davantage, 
sinon  la  seule  garde  ordinaire  du  Roi  y  entreroit 
quant  et  lui.  Enfin  il  fût  dit  que  le  Roi  la  laisse- 
roit  libre  en  s'en  allant;  mais  M.  de  Rohan  dit 
au  Roi  que,  quand  il  n'observeroit  pas  cet  arti- 
cle ,  bien  qu'il  fi3it  couché  dans  le  traité  de  paix , 
que  pour  cela  les  huguenots  ne  reprendroient  pas 
les  armes. 

Il  ne  se  passa  rien  de  particulier  le  vendredi , 
samedi ,  ni  dimanche. 

Le  lundi  17 ,  M.  de  Rohan  rentra  dans  Mont- 
pellier. 

Le  mardi  18  fut  employé  en  allées  et  venues 
jusques  au  soir,  que  l'on  rapporta  au  Roi  la  ratifi- 
cation de  ceux  de  Montpellier,  et  M.  de  Rohan 
vint  voir  le  Roi. 

Le  mercredi  19 ,  les  députés  se  vinrent  met- 
tre à  genoux  devant  le  Roi,  au  nom  desquels 
M.  de  Galonges  parla;  et,  ayant  demandé  par* 
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doD  de  leur  rébdlion  passée,  rendirent  grâces  au 
Roî  de  celle  qu'il  leur  faisoit  de  leur  donner  la 
paix  avec  la  continuation  de  leurs  édits.  Ensuite 
les  consuls  de  la  ville  de  Montpellier  en  firent 
de  même.  Puis  le  Roi  commanda  M.  le  connéta- 
ble de  prendre  possession  de  la  ville;  ce  qu'il  fit, 
en  ordonnant  à  M.  de  Gréqui  et  à  moi  d'y  aller 
établir  les  régimensdes  gardes  françaises  et  suis- 
ses :  ce  que  nous  exécutâmes  avec  tel  ordre  qu'il 
n'y  eut  pas  la  moindre  rumeur  ni  alarme  toute 
la  Doit,  bien  que  les  soldats  étrangers  qui  gar- 
doieDt  la  ville  fussent  sur  les  bastions ,  le  peuple 
dans  les  maisons  et  quatre  mille  Français  et  Suis- 
ses des  gardes  du  Roi  dans  les  rues ,  carrefours  et 
places  de  la  ville. 

Le  jeudi  20  nous  fîmes  sortir  tous  les  soldats 
étrangers,  et  leur  donnâmes  escorte  Jusques  à 
Montferrier,  d'où  ils  passèrent  aux  Sevennes. 

Le  Roi  ensuite  y  fit  son  entrée,  et  on  cantonna 
les  deux  r^imens  des  gardes.  Aussitôt  que  le  Roi 
Tfhtentré,  tout  y  fut  aussi  paisible  que  si  ja- 
mais la  guerre  n'y  eût  été. 

Le  samedi  22  Rousselay  mourut,  et  peu  avant 
çQli  passât  il  m'envoya  prier  de  le  venir  voir.  II 
avoit  le  pourpre,  qui  étoit  sorti,  qui  étoit  fort  con- 
tagieux. Je  fis  ouvrir  la  porte  de  Mtmtpellier 
comme  si  Je  fusse  allé  au  camp ,  et  l'ai  lai  trouver. 
U  me  confia  sa  cassette  et  ses  papiers,  me  priant 
de  faire  brûler  les  lettres  que  Je  trouverois  propres 
à  cela;  puis  m'embrassa  et  soudain  il  mourut.  Je 
me  repentis  fort  d'y  être  allé  pour  la  contagion 
qoe  j*en  apprébendois;  mais  enfin  je  n'en  dis  rien , 
et  n'en  arriva  aucun  mal. 

Le  dimancbe  23  il  se  fit  procession  générale 
par  la  ville,  en  laquelle  on  porta  le  Saint-Sacre- 
ment 

Le  lundi  24,  le  mardi  et  mercredi  furent  em- 
ployés à  licencier  les  troupes,  tant  de  pied  que  de 
dieval;  à  ûter  à  la  Reine-mère  et  à  la  Reine,  Mon- 
fieor  et  princes,  les  compagnies  des  cbevau- 
lésersqui  étoient  sous  leur  nom;  et  on  en  retint 
leolement  neuf,  de  cinquante  bommes  cbacune , 
qQi  furent  entretenues. 

Le  même  mercredi  on  fit  entrer  dans  Montpel- 
lier les  régimens  de  Picardie  et  Normandie  pour 
y  tenir  garnison,  avec  lesquels  le  Roi  laissa  M. 
<k  Valençai,  marécbal  de  camp. 

Le  jeudi  27,  le  Roi  partit  de  Montpellier  et  alla 
eoQcher  à  Aymargues;  mais  M.  d'Epemon, 
H.  le  garde  des  sceaux  et  mol ,  vtnraes  coucber 
âAigués-Mortes,  chez  Yarennes  qui  nous  en 
«▼«t  prié. 

Le  vendredi  28  nous  dînâmes  sur  le  bord  du 
Rhône,  chez  Saint-Romans,  et  vînmes  coucher 
à  Arles,  où  le  Roi  arriva  le  lendemain. 

Ledimanche  30  il  y  fit  son  entrée,  et  pour  la 


première  fois  Je  marchai  en  rang  de  maréchal  de 
France,  immédiatement  devant  lui,  à  la  gauche 
du  maréchal  de  Prasiin.  Le  Roi  séjourna  à  Arles 
Jusques  après  la  Toussaint,  qu'il  y  toucha  les  mat 
lades,  et  me  commanda  de  mener  son  armée  à 
Privas  pour  y  faire  recevoir  la  paix  ou  y  mener 
forte  guerre ,  ensemble  pour  nettoyer  le  Rhône 
de  six  méchans  forts  que  Rrisson  et  autres  hugue- 
nots y  avoient  construits  pour  y  brigander;  et  ce- 
pendant il  s'en  alla  visiter  la  Provence,  et  partit 
d'Arles  le  mercredi  2  de  novembre,  et  moi  J'y  sé- 
journai encore  ce  Jour-là  pour  laisser  acheminer  les 
troupes,  et  en  partis  le  lendemain  3  pour  venir  en 
Avignon,oùJetrouvaiM.deyendômequimemena 
le  soir  au  bal  chez  madame  d'Arapus  sa  cousine, 
où  madame  de  Villars  étoit  logée.  J'y  séjournai  le 
lendemain,  et  le  jour  d'après,  qui  fut  le  samedi 
5,  Je  vins  au  Pont-Saint-Esprit,  où  Je  fus  très-bien 
reçu  et  traité  par  Masargues  qui  en  étoit  gouver- 
neur. 

Le  dimanche  6  Je  fis  passer  l'armée,  le  canon 
et  le  bagage  sur  le  pont,  sur  lequel  Je  fis  mettre 
quantité  de  paille  afin  de  ne  l'ébranler  pas,  et  vins 
coucher  à  Pierrelatte. 

Le  lundi  7  Je  vins  à  Montellmar,  le  mardi  8  Je 
passai  sur  le  pont  de  bateaux  que  l'on  avoit  fait 
sur  le  Rhône  proche  du  Pousin,  où  les  députés 
de  Privas  me  vinrent  porter  l'acceptation  de  la 
paix,  et  toute  obéissance  à  ce  que  Je  leur  voudrois 
ordonner  de  la  part  du  Roi.  Je  leur  envoyai  le 
sieur  de  Clostreviel  pour  les  y  recevoir,  et  m'en 
vins,  avec  dix  compagnies  des  gardes,  coucher  à 
La  Youte. 

Le  mercredi  9 ,  Je  fis  investir  Reauchâtel  qui 
se  mit  aussitôt  à  ma  merci,  et  Rrisson  m'ayant 
fait  demander  un  sauf-conduit.  Je  le  lui  donnai; 
il  me  vint  trouver  et  me  remit  Chaume,  Soyon 
et  Corvas,  que  Je  remis  entre  les  mains  des  pay- 
sans voisins,  auxquels  Je  promis  de  retirer  mes 
troupes  de  chez  eux  dès  qu'ils  auroient  rasé  tous 
ces  petits  forts.  Ce  qu'ils  firent  avec  une  telle  di- 
ligence, qu'à  quatre  heures  du  soir  il  n'y  en  de- 
meura aucun  vestige;  et  puis  comme  Je  fis  aller 
le  même  soir  repasser  le  Rhône,  et  aller  coucher 
à  Valence ,  où  Je  trouvai  M.  de  Luçon  qui  avoit 
été  nommé  cardinal  et  qui  en  alloit  prendre  le 
bonnet  du  Roi, Je  le  fus  saluer;  et,  ayant  donné 
ordre  pour  faire  acheminer  l'armée.  J'en  partis  le 
lendemain  Jeudi  10.  Je  vins  coucher  à  Vienne, 
d'où  Je  partis  avec  M.  le  maréchal  de  Saint-Géran 
que  J'y  avois  rencontré,  et  vins  à  Lyon  le  lende- 
main vendredi,  où  M.  d'Alinoourt  vint  au  de- 
vant de  nous,  nous  donna  à  dîner  et  puis  nous 
mena  saluer  premièrement  la  Reine-mère  qui  lo- 
geoit  à  Ainay,  puis  après  en  l'archevêché,  avec 
qui  Je  trouvai  mesdames  les  princesses  de  Coudé 
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et  de  Contl,  de  Chevrease,  de  Vemeuilct  conné- 
table de  Montmorency.  Il  y  eut  comédie  le  soir. 
Le  samedi  1 2 ,  mesdames  la  princesse  de  Conti 
et  duchesse  de  Chevreuse,  sur  la  nouvelle  qui  leur 
arriva  de  Textrémîté  de  la  maladie  de  M.  le  prince 
de  Joinville  en  Avignon,  se  mirent  sur  le  Rhône 
pour  s'y  acheminer  en  diligence,  et  me  firent 
prier  d'y  aller,  afin  qu'en  cas  de  mort  on  pût 
conserver  ses  charges  à  sa  maison.  Je  demeurai 
encore  tout  ce  jour-là  à  Lyon,  tant  pour  voir  les 
princesses  que  pour  envoyer  l'armée  en  garnison, 
ou  la  licencier,  selon  mes  ordres. 

Le  dimanche  malin  je  m'embarquai ,  et  vins 
coucher  à  Valence,  et  le  jour  suivant,  qui  étoit 
le  lundi  14,  j'arrivai  à  Avignon,  où  je  trouvai 
M.  de  Chevreuse  hors  de  danger. 

Le  mardi  15,  nous  y  séjournâmes  en  bonne 
<;ompagnîe  qui  y  étoit. 

Le  mercredi  16,  le  Roî  y  fit  son  entrée,  et 
nous  y  eûmes  quelques  contestations  ;  car  le  vice- 
tégat  prétendit  de  marcher  au  milieu  des  deux 
premiers  maréchaux  de  France,  et  le  général  des 
armes  d'Avignon  après  le  dernier  et  en  rang;  ce 
qui  leur  fut  enfin  accordé  parce  que  c*étoit  sur 
leurs  terres. 

Le  jeudi  17,  M.  de  Savoie  vint  trouver  le  Roi 
en  Avignon,  qui  Ait  au  devant  de  lui  et  le  ra- 
mena dans  la  ville,  le  faisant  marcher  à  sa  gau- 
che. Et  puis  étant  arrivé  au  palais,  le  Roi  com- 
manda à  ii.  le  maréchal  de  Créqui  et  à  moi  de 
l'emmener  au  petit  palais  où  il  lui  avoit  fait  ap- 
prêter son  logis,  et  défrayer  magnifiquement 
tant  qu'il  v  demeura. 

Le  vendredi  18,  le  Roi  fut  ouïr  une  comé- 
die aux  Jésuites,  dont  je  sortis  malade.  On  fit  ce 
soir-làforce  feux  d'artifice.  Le  Roî  demeura  à  Avi- 
gnon jusqu'au  lundi  21 ,  qu'il  partit  pour  aller  en 
Dauphiné  d'où  il  sortit  tous  les  huguenots  des 
places  qu'ils  y  tenoient ,  et  obligea  M.  le  conné- 
table d'ôter  des  siennes  ceux  qui  y  commandoient 
qui  n'étoient  catholiques.  Je  demeurai  cependant 
en  Avignon ,  bien  malade  du  pourpre  qui  me  sor- 
tit en  abondance,  et  ne  pus  me  mettre  en  chemin 
pour  aller  trouver  le  Roi  que  le  jeudi  premier 
jour  de  décembre,  que  je  partis  d'Avignon  et  vins 
coucher  à  Mondragon  ;  le  vendredi  à  Monteli- 
mar ,  puis  à  Valence,  et  le  lundi  5  à  Vienne ,  où 
Je  trouvai  le  Roi  à  son  retour  de  Dauphiné,  et 
arriva  le  mardi  6  à  Lyon  où  il  demeura  avec  les 
reines  et  princesses,  ayant  tous  les  soirs  les  co- 
médies et  le  bal  jusqu'au  dimanche  1 1 ,  qu'il  y 
fit  une  très-magnifique  entrée,  et  ensuite  eut  un 
festin  chez  M.  d'Alincourt  qui  lui  donna  aussi  la 
comédie 

Le  lundi  12 ,  le  bal  se  tint  encore  chez  M.  d'A- 
liocotirt;  puis  Ton  fit  les  noces  de  M.  de  La  Va- 
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lette  avec  madame  de  Vemeuil.  Le  mardi  et  me^ 
credi  suivans,  il  y  eut  des  comédies  italiennes  et 
des  feux  d'artifice. 

Le  lundi  15,  le  Roi  fut  au  devant  de  messieurs 
les  princes,  princesses  de  Piémont,  et  prince 
Thomas,  qui  vinrent  voir  le  Roi.  Le  vendredi,  je 
fis  un  raccommodement  avec  une  maltresse.  Le 
samedi  il  y  eut  bal.  Le  dimanche  18,  M.  d'É- 
pemon  fit  un  grand  festin  au  Roi  et  à  toute  la 
cour;  puis  il  y  eut  comédie  et  ensuite  des  feux 
d'artifice,  le  Roi  dit  adieu  à  la  Reine  sa  mère,  à 
la  Reine  sa  femme,  et  à  madame  la  pHncesse  de 
Piémont  sa  sœur. 

Le  lendemain,  avant  jour,  lundi  19  décem- 
bre, il  partit  de  Lyon,  vint  dîner  à  La  Bresie  et 
coucher  à  Saint-Symphorien. 

Le  mardi  20,  il  vint  dîner  à  Roanne  où  II  peu- 
soit  s'embarquer  ;  mais  il  trouva  la  rivière  glacée, 
de  sorte  qu  il  fut  contraint  d'aller  par  terre  et  vint 
coucher  à  La  Pacaudière;  le  mercredi,  dîner  à 
La  Palisse,  coucher  à  Varenne;  le  jeudi  au  gîte 
à  Villeneuve;  le  vendredi  dîner  à  Magny  et  cou- 
cher à  Nevers  où  M.  de  Nevers  le  reçut  magnifi- 
quement. Le  samedi,  il  vint  à  La  Charité,  et  la 
nuit,  qui  étoit  celle  de  Noél ,  il  fît  ses  pâques,  où 
M.  de  Chevreuse  et  moi  le  servîmes. 

Le  Roi  séjourna  le  jour  de  Noël  à  La  Charité. 
Schomberg  y  apprit  par  M.  de  Puisieux  et  mol 
la  mort  de  sa  mère.  Je  fis  réponse  au  nom  du 
Roi  aux  jésuites ,  sur  ce  qu'ils  lui  demandoient 
cinq  sous  pour  minotdesel  au  pays  de  Nivernais, 
Bourbonnais  et  Auvergne.  On  jugea  le  différend 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  sur 
la  réunion  de  la  place  de  feu  d'Humières.  La  nou- 
velle vint  au  Roi  de  la  mort  du  prince  de  Gué- 
mené,  gouverneur  du  Maine.  Le  Roi  m'offrit  ce 
gouvernement,  et  je  l'eusse  bien  désiré,  car  je 
n'en  eusse  pas'  voulu  un  plus  grand  qui  m'eût 
obligé  à  la  résidence  ;  mais  je  dis  au  Roi  que  je 
tâcherois  de  faire  en  sorte  que  l'on  le  louât  tou- 
jours sur  mon  sujet,  et  que  je  recevrois  ses  grâces 
et  bienfaits  avec  tel  intervalle,  que  le  Roi  seroit 
loué  de  sa  bonté  et  moi  de  ma  modestie;  qu'il  n'y 
avoit  que  deux  mois  qu'ii  m'avoit  honoré  de  l'of- 
fice de  maréchal  de  France  ^  et  que  s'il  me  fai- 
soit  si  promptement  gouverneur  de  province  on 
en  parleroit.  M.  de  Vitry ,  maréchal ,  le  vint  trou- 
ver à  sa  couchée  du  lendemain  lundi  26  à  Bony, 
auquel  je  conseillai  de  donner  ce  gouvernement 
du  Maine,  à  condition  qu'il  quittât  à  M.  du  Ual- 
lier,  son  frère,  la  lieutenancè  de  roi  de  Brie  qu'il 
possédoit  :  ce  qu*il  ne  voulut  accepter,  quelque 
instance  que  nous  lui  en  fissions,  M.  de  Pui- 
sieux et  moi.  Lequel  ensuite  me  pria  de  l'assister 
en  la  demande  qu'il  en  vouloit  faire  au  Roi, 
pour  M.  le  maréchal  de  La  Châtre,  son  beau- 
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frère.  Il  en  pria  aussi  M.  de  Schomberg,  avec  le- 
quel il  «étoit  alors  assez  bien  en  apparence.  Il 
D'est  hors  de  propos  de  dire  ici  quelque  chose 
sur  le  sujet  de  M.  de  Schomberg ,  lequel  avoit 
toujours  eu  une  forte  liaison  avec  M.  le  prince , 
M.  le  cardinal  de  Retz  et  M.  le  garde  des  sceaux 
de  Vie,  et  aversion  à  M.  de  Puisieux.  J*ai  dit  ci- 
dessus  comme  je  fus  pressé  à  M oissac  d'abaudon- 
oer  l'amitié  de  M.  de  Puisieux  que  ces  messieurs 
vouloient  perdre.  Mais  il  se  tenoit  ferme ,  tant 
par  sa  propre  industrie  que  par  l'inclination  du 
Hoi,  comme  aussi  par  le  secret  de  la  paix  qu'ii 
avoit,  à  l*exclusion  des  autres.  M.  de  Schomberg 
se  raccommoda  aucunement  avec  lui  à  Mauri- 
coQx,  voyant  quli  ne  le  pouvoit  abattre,  et  ie 
pria  d'avoir  du  Roi  la  permission  de  traiter  de  la 
charge  de  grand-maltre  de  l'artillerie;  ce  qu'il 
obtint  par  son  moyen.  M.  de  Puisieux  aussi  lui 
fit  ofiice  quand  le  Roi  promit  à  lui  et  à  moi  deux 
bâtons  de  maréchaux  de  France;  mais  après  la 
mort  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  qui  avoit  suivi 
d'assez  près  celle  du  garde  des  sceaux  de  Vie,  il 
se  jeta  entièrement  avec  M.  le  prince  pour  faire 
d'Âligre  garde  des  sceaux ,  bien  que  M.  de  Pui- 
sieux l'eût  servi  à  obtenir  les  gouvernemens  d'An- 
goumois  et  Limousin.  Alors  M.  de  Puisieux  se 
porta  entièrement  contre  lui.  Il  avint  peu  après, 
au  commencement  du  siège  de  Montpellier,  que 
M.  de  Schomberg  tomba  extrêmement  malade,  et 
que  pendant  ce  temps-là  M.  de  Gaumartin  fut  fait 
garde  des  sceaux,  lequel  étoit  son  ennemi  dé- 
claré de  longue  main,  et  encore  de  nouveau 
pour  l'exclusion  qu'il  lui  avoit  faite  aux  sceaux, 
lisse  joignirent  lors,  M.  de  Puisieux  et  lui,  pour 
donnersur  la  malle  de  M.  de  Schomberg  ;  direntau 
Boique  pendant  qu'il  faisolt  la  charge  de  l'artille- 
rie il  négligeoit  celle  des  finances ,  et  qu'il  laissoit 
dérober  impunément  les  trésoriers;  qu'il  ne  Ten- 
tendoit  pas  bien,  et  que  les  affaires  du  Roidépé- 
rissolent  entre  ses  mains.  Le  Roi  est  de  son  natu- 
rel susceptible  aux  mauvais  offices  que  l'on  veut 
&ire  aux  autres  vers  lui,  et  singulièrement  quand 
sou  intérêt  y  est  engagé ,  et  est  bon  ménager, 
jusqu'à  pencher  vers  l'avarice  en  petites  choses  ; 
et  cependant  il  n'y  eut  Jamais  roi  en  France  qui 
ait  tant  donné,  tant  dépensé,  et  par  conséquent 
tant  tiré  de  son  royaume  que  lui;  mais  comme  il 
croit  extrêmement  le  conseil ,  et  se  fie  à  ceux 
qu'il  a  une  fois  choisis  pour  lui  donner,  cela  dé- 
pend du  conseil  que  l'on  lui  donne.  Le  Roi  donc 
t'ioiprimoit  facilement  les  rapports  que  l'on  fai- 
&olt  de  lui,  contre  lequel  il  s'anima  jusqu'à  ce 
point  de  dire  que  s'il  réehappoit  de  sa  maladie, 
qu*ll  lui  falloit  6ter  les  finances.  Je  me  ressouvins 
qu'un  jour,  comme  il  étoit  à  l'extrémité,  et  que 
b  médecins  en  désespéroient ,  que  M.  le  garde 


des  sceaux  de  Gaumartin  me  dit  chez  le  Roi  qu'il 
étoit  nécessaire  que  M.  de  Puisieux ,  lui  et  moi, 
nous  pussions  parler  une  bonne  heure  pour  chose 
qui  importoit ,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  que  l'on 
s'en  aperçût.  Nous  primes  l'expédient  de  m'en  al- 
ler au  logis  de  M.  de  Puisieux  qui  étoit  sur  le 
chemin  de  Mauguio,  faisant  semblant  d'aller  visi- 
ter au  galop,  et  seul ,  une  garde  à  cheval  que  j'a- 
vois  de  ce  côté-là  ;  et  étant  entré  dedans  je  me 
fis  mener  à  sa  chambre.  M.  le  garde  des  sceaux, 
qui  avoit  ramené  dans  son  carrosse  M.  de  Put* 
sieux,  y  descendit,  feignant  y  avoir  quelque  af- 
faire encore  à  lui  communiquer;  et  nous  étant 
enfermés  tous  trois,  ils  proposèrent  la  mort  de 
M.  de  Schomberg  comme  certaine,  et  qu'il  falloit 
pourvoir  de  bonne  heure  à  celui  qui  lui  devrait 
succéder  aux  finances^  de  peur  que  l'on  n'insinuât 
dans  l'esprit  du  Roi  queiqu  un  qui  n'y  fût  pas 
propre,  ou  qui  ne  fût  pas  de  nos  amis.  M.  de  Pui- 
sieux proposa  M.  d'Alincourt  et  M.  de  Fleury, 
grand-mattre  des  eaux  et  forêts  de  France.  Moi, 
je  nommai  M.  de  Sully  comme  personnage  déjà 
connu ,  éprouvé  et  estimé  de  tout  le  monde  pour 
le  plus  suffisant  et  conuoissant  en  cette  charge; 
et,  à  son  défaut,  je  nommai  le  marquis  de  Seneçai. 
M.  de  Gaumartin  fut  d'avis  de  faire  six  directeurs 
des  finances,  qui  ne  pussent  rien  faire  l'un  sans 
l'autre  :  ce  qui  feroit  qu'un  seul  seroit  capable 
d'empêcher  les  autres  quand  ils  seraient  portés  à 
dérober,  et  nous  pria,  cela  étant,  qu'un  sien  ne- 
veu qu'il  avoit  fait  faire  conseiller  d'£tat ,  de  pro- 
cureur général  de  la  cour  des  aides  qu'il  étoit 
auparavant,  nommé  Tonnelier,  pût  être  un  de 
ces  six  par  notre  moyen,  nous  assurant  de  sa  pro- 
bité et  d'une  entière  suffisance.  Nous  demeurâ- 
mes enfin  d'accord  de  ces  six  directeurs,  ou,  à 
faute  de  ce,  M.  le  marquis  de  Seneçai  qui,  au  gré 
de  tous  trois,  fut  jugé  plus  à  propos;  que  l'on 
écrirait  à  M.  le  chancelier  pour  en  avoir  son  avis, 
et  que  cependant,  si  l'affaire  pressoit,  on  propo- 
serait au  Roi  un  de  ces  deux  amis,  et  qu'en  atten- 
dant on  lui  couleroit  doucement  dans  l'esprit.  Il 
se  rencontra  que  dès  que  l'on  en  parla  au  Roi, 
il  jeta  les  yeux  sur  M.  de  Seneçai  ^  rejetant  les 
six  directeurs.  M.  le  chancelier  trouva  bon  les 
six  directeurs,  croyant  que  sa  grande  suffisance 
et  son  autorité  le  rendraient  toujours  maître  par 
dessus  eux  ;  mais,  en  cas  d'unité  à  la  charge ,  il 
approuva  le  choix  de  Seneçai  ;  et  ainsi  nous  nous 
séparâmes.  Mais  M.  le  garde  des  sceaux,  qui 
vouloit  mal  à  M.  de  Schomberg,  le  sapa  de  telle 
sorte,  que  le  Roi  pensoit  à  l'êter  quand  il  fut 
guéri ,  et  n'étoit  retenu  que  par  M.  le  prince  qui 
le  soutenoit,  lequel  s'en  alla  dès  qu'il  vit  la  paix 
résolue.  Il  arriva  du  surcroit,  pour  hâter  sel  ruine^ 
que  le  bâtard  du  comte  Peter  Ernest  de  Mans* 
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feld,  mon  grand-oncle,  qui,  dans  la  révolte  de  Bo- 
hême, étoît  venu  avec  mille  chevaux,  qu'il 
avoit  précédemment  eus  au  service  de  M.  de  Sa- 
voie qui  les  avoit  licenciés,  s*en  vint  au  service 
du  palatin  qui  s'étoit  fait  couronner  roi ,  qui  le 
mit  dans  Piisen ,  ville  de  Bohême,  où  il  ramassa 
les  reliques  de  la  bataille  de  Prague,  et,  en  ayant 
fait  un  assez  grand  corps,  s*étoit  venu  saisir  de 
Haguenau,  ville  impériale  sur  le  Rhin,  où  il 
amassa  une  armée  contre  laquelle  le  duc  de  Ba- 
vière ayant  envoyé  la  sienne ,  commandée  par  le 
baron  d'Anhalt,  il  le  chassa  d'Allemagne  et  le 
contraignit  de  se  retirer  dans  les  terres  de  Se- 
dan :  ce  qui  donna  une  telle  alarme  aux  Pari- 
siens ,  voyant  le  Roi  occupé  au  siège  de  Montpel- 
lier, que  l'on  leva  en  diligence  une  armée  pour 
s'opposera  lui,  en  cas  qu'il  se  voulût  Jeter  en 
France,  commandée  par  M.  de  Nevers.  Mais 
comme  lui  prit  sa  route  dans  la  Flandre ,  et  que 
le  siège  de  Montpellier  continuoit,  que  le  Roi  ne 
vouloit  point  tomber  en  l'inconvénient  de  l'année 
précédente,  que  la  faute  d'hommes  l'a  voit  con- 
traint de  lever  le  siège  de  devant  Montauban ,  il 
commanda  que  de  ces  gens  déjà  levés  on  lui  en- 
voyât dix  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  che- 
vaux, pour  renouveler  son  armée  ou  pour  aller 
en  Italie ,  en  cas  que  le  traité  de  Madrid  ne  s'ef- 
fectuât. Et  M.  le  chancelier,  qui  avoit  la  superin- 
tendance des  affaires  à  Paris,  en  fit  donner  la 
charge  à  M.  d'Angoulême,  et  celle  de  maréchal 
de  camp  à  La  Yleuville,  qui  les  amenèrent  jusque 
proche  de  Lyon,  d'où  La  Vieuville  fut  envoyé  à 
Montpellier  pour  avoir  les  ordres  du  Roi  de  ce 
que  cette  armée  devoit  faire. 

La  Vieuville  étoit«nnemiJuré  de  M.  de  Schom- 
berg,  parce  qu'il  lui  avoit  rayé  sur  l'état  de 
Champagne  deux  mille  écus par  an,  qu'il  s'étoit 
fait  donner  de  rècompejise  du  gouvernement  de 
Mézières,  qu'il  avoit  perdu  aux  premiers  trou- 
bles; et,  sachant  que  M.  de  Schomberg  chance- 
loit,  prit  occasion  de  le  renverser  tout-à-fait.  Il 
passa  en  Bresse ,  conduisant  l'armée ,  et  proposa 
à  M.  Le  Grand  d'aspirer  aux  finances ,  hii  di- 
sant qu'il  avoit  des  moyens  infaillibles  de  dé- 
trôner Schomberg,  lequel  s'étoit  guéri,  mais 
non  pas  des  plaies  que  l'on  lui  avoit  Mtes  dans 
l'esprit  du  Roi;  en  sorte  que  La  Vieuville  fût 
écouté,  quand  il  supplia  très-humblement  le 
Roi ,  dans  Montpellier,  de  dispenser  Beaumar- 
chais, son  beau-père ,  d'entrer  au  Jour  de  l'an 
prochainement  venant  dans  l'exercice  de  sa  charge 
de  trésorier  de  l'épargne,  attendu  que,  sans  son 
évidente  ruine,  il  ne  le  pouvoit  faire,  vu  que 
M.  de  Schomberg  avoit  dépendu,  par  anticipa- 
tion, tout  le  revenu  de  Sa  Majesté  de  l'année 
prochaine  Jusqu'au  dernier  quartier.  Il  dit  au 


Roi  que  s'il  n'étoit  question  que  de  l'avance  d'un 
million  d'or  pour  faire  subsister  les  affoires  de 
Sa  Majesté,  que  Beaumarchais  les  trouveroit 
sur  son  crédit  et  sur  celui  de  ses  amis  ;  mais  que 
ses  épaules  n'étoient  pas  assez  fortes  pour  soute- 
nir le  faix  entier  de  la  dépense  de  l'année  de  son 
exercice^  et  qu'il  le  supplioit  à  mains  Jointes  de 
l'en  décharger;  ce  qu'il  ne  feroit  s'il  y  pouvoit 
voir  quelque  subsistance ,  et  que  ce  lui  eût  été  un 
signalé  profit  ;  mais  qu'il  y  voyoit  son  assurée 
ruine.  Ces  propos  étonnèrent  le  Roi  de  telle 
sorte  qu'il  crut  être  ruiné ,  qu'il  n'auroit  pas  à 
vivre  l'année  prochaine,  et  qu'il  y  falloit  promp- 
tement  remédier.  Il  envoya  quérir  à  l'heure 
messieurs  le  garde  des  sceaux,  Puisieux  et  moi , 
et  fit  redire  à  La  Vieuville  tout  ce  qu'il  lui  avoit 
proposé;  puis  dit  ensuite  :  «  Il  faut  dès  aujour- 
d'hui 6ter  les  finances  à  Schomberg.  >  M.  le 
garde  des  sceaux  lui  applaudissoit;  La  Vieuville 
le  fomentoit;  M.  de  Puisieux  parloit  ambigu- 
ment;  moi  seul  Je  dis  alors  au  Roi  :  «  Sire,  vous 
n'oyez  qu'une  partie.  Peut-être  M.  de  Schom- 
berg fera-Ml  voir  que  vos  affaires  ne  sont  pas 
en  l'état  que  l'on  vous  dit.  Nul  n'en  sait  le  fond 
que  celui  qui  les  manie.  Et  puis.  Sire,  quand 
vous  les  ôteriez  des  mains  de  M.  de  Schomberg, 
cela  vous  donnera-til  plus  grand  fonds  qu'il  y 
en  a?  Celui  qui  les  prendra  vous  prêtera  quatre 
ou  cinq  millions  d*or,  que  M.  de  La  Vieuville  dit 
qui  vous  font  besoin.  Au  pis  aller,  vous  trouve- 
rez toujours  plus  de  crédit  sur  la  parole  d'un 
chef  des  finances  Invétéré  que  dessus  un  nouveau 
venu,  qui  fera,  à  son  arrivée,  fermer  les  bourses 
des  partisans.  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reconnu  de 
quel  bois  il  se  chauffe.  Finalement,  Sire,  Je  con- 
seille à  Votre  Majesté  d'attendre  Jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  à  Lyon,  et  là  vous  en  délibérerez 
avec  la  Reine-mère,  et  vous  aurez  là  présent  le 
marquis  de  Seneçai  pour  les  tirer  d'une  main  et 
les  mettre  en  l'autre.  —  Oui,  ce  dit  M.  le  garde 
des  sceaux  ;  mais  cependant  les  chiens  mangent 
le  lièvre.  La  nouvelle  année  approche ,  et  il  faut 
un  trésorier  de  l'épargne  pour  la  faire.  —  Je  n'ai 
Jamais  oui  dire,  lui  répondis-Je ,  que  pour  trou- 
ver un  trésorier  de  l'épargne  il  faille  chasser  un 
surintendant,  et  que  pour  le  chasser  à  Mont- 
pellier vous  le  trouviez  à  Paris.  Donnez-vous  pa- 
tience, éclaircissez-vous  de  ce  que  M.  de  La 
Vieuville  vous  dit,  et  vous  mettez  en  lieu  où 
vous  puissiez  exécuter  les  résolutions  que  vous 
aurez  prises.  >  Ils  me  crurent  enfin ,  mais  avec 
beaucoup  de  peine.  Et  quand  ils  eurent  quitté  le 
Roi,  Je  considérai  que  l'on  n'amendoit  Jamais 
pour  changer,  et  que  M.  de  Schomberg  avoit 
bien  entretenu  les  armées  ;  que  l'argent  n'avoit 
pas  manqué,  qu'il  étoit  aimé  des  financiers  qui 
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se  fioient  en  sa  parole,  et  qae  M.  le  garde  des 
jceaax,  mon  bon  ami,  avoit  plus  d'animosité  et 
dlntérêt  particulier  que  de  réflexion  sur  le 
bien  des  affaires  du  Boi;  que  l'on  n'accusoit 
point  M.  de  Schomberg  de  larcin ,  mais  de  né- 
gligence, et  que  cette  négligence  n'étoit  point 
apparente,  mais  seulement  dans  le  discours  de 
«eux  qui  lui  youloient  mal  ;  et  me  sembloit  que 
les  flnanoes  alloient  assez  bien ,  et  que,  chan- 
geant de  mains,  elles  pourroient  peut-être  chan- 
ger en  pis. 

Gomme  j'étois  sur  cette  considération  >  M.  de 
Paisieux  rentra,  qui  dit  au  Roi  comme  il  venoit 
d*avoir  nouvelles  que  M.  le  marquis  de  Seneçai 
étolt  mort  à  Lyon  de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue 
à  Royan  ;  dont  j'eus  certes  un  grand  déplaisir, 
comme  le  Roi  le  témoigna  aussi  de  son  côté.  Et 
comme  c'étoit  celui  à  qui  on  avoit  destiné  les  fi- 
nances, et  que  nous  n'en  avions  pas  d'autres  à 
la  main  qui  les  pussent  mieux  exercer  que  M.  de 
Schomberg,  M.  le  chancelier  donnant  exclusion 
formelle  à  M.  de  Sully,  qui  étoit  autorisée  au- 
près du  Roi  à  cause  de  sa  religion ,  Je  me  confir- 
mai de  plus  en  plus  de  maintenir  les  choses  en 
rétat  qu'elles  étoient,  sans  y  rien  changer.  Et 
>'0}iint  que  Je  n'avois  pas  un  plus  assuré  moyen 
qoe  dilayant ,  Je  fis  envers  le  Roi  qu'il  n'en  par- 
leroit  plus  Jusqu'à  Lyon.  Mais,  comme  son  es- 
prit étoit  appréhensif,  et  qu'il  étoit  agité  par  les 
instances  de  mes  deux  amis,  dès  qu'il  fut  arrivé 
à  Arles,  il  remit  l'affaire  sur  le  tapis,  et  moi, 
avec  plus  de  violence,  J'insistai  à  lui  faire  sus- 
pendre toute  résolution  jusqu'à  Lyon.  Sur  cela 
il  m'envoya  avec  son  armée  en  Vivarais,  et  s'en 
alla  en  Provence,  où  on  le  remit  encore  sur  ce  dis- 
coars;  mais  parce  qu'il  me  l'avoit  promis,  il  ne 
Toulut  rien  dire  jusqu'à  ce  que  je  le  revis  en  Avi- 
gnon, où  il  pressa  encore,  et  même  se  fâcha 
contre  moi  de  ce  que  je  le  raaintenois  trop,  et 
eus  peine  de  le  faire  superséder  Jusqu'à  Lyon. 
Cependant  je  parlai  en  Avignon  à  M.  de  Schom- 
berg, et  loi  demandai  en  quel  état  étoient  les 
finances  du  Roi ,  si  l'année  prochaine  étoit  man- 
^,  et  s'il  n'avoit  aucun  fonds  pour  ce  dernier 
qnartier;  mais  lui ,  avec  une  grande  assurance, 
n»  dit  qu'il  avoit  de  quoi  achever  cette  année 
lu»  toucher  sur  l'autre,  et  qu'il  avoit  8,000,000 
de  livres  de  moyens  extraordinaires,  outre  le 
revenu  du  Roi ,  lesquels  n'étoient  à  la  foule  du 
P^ple,  ni  des  particuliers,  ni  à  la  diminution 
^revenu  de  Sa  Ms^esté,  pour  lui  faire  grasse- 
RKnt  passer  Tannée  prochaine.  Je  lui  demandai 
(Il  ponrrolt  flaire  voir  cela  au  Roi ,  et  lui  en  don- 
^  on  état.  Il  me  dit  qu'oui ,  et  dans  trois  jours 
^  je  voulois.  Alors  Je  lui  dis ,  sans  nommer  per- 
'^'one,  que  l'on  feisoit  bien  entendre  le  contraire 


au  Roi ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  l'en  éclair- 
dt;  ce  qu'il  m'assura  qu'il  feroit,  et  me  remercia 
de  l'avis  que  Je  lui  en  donnois. 

Je  dis  ensuite  au  Roi  ce  que  Schomberg  m'a- 
voit  dit,  qui  fut  fort  réjoui,  et  me  commanda 
d'avérer  si  cela  étoit,  et  qu'en  ce  cas  il  ne 
le  changeroit  point  et  qu'il  le  tenoit  bon  hom- 
me et  point  larron  ;  ce  sont  ses  mots.  Schom- 
berg lui  parla  deux  heures  après,  dont  il  de- 
meura satisfait,  et  m'assura  que  s'U  lui  fidsoit 
voir  ce  qu'il  lui  avoit  dit ,  qu'il  le  maintiendroit, 
et  que  Je  n'eu  fisse  point  semblant  à  mes  amis. 

Je  tombai  malade  là-dessus.  Je  ne  revis  le  Roi 
.qu'à  Vienne ,  où  il  me  dit  que  M.  de  Schomberg 
lui  avoit  fait  voir  ce  qu'il  disolt,  et  qu'il  ne  le 
vouloit  point  changer.  Je  lui  dis  que ,  cela  étant, 
il  les  falloit  remettre  bien  ensemble,  M.  de  Pui- 
sieux  et  lui  premièrement,  et  ensuite  M.  le 
garde  des  sceaux  et  lui  :  ce  qu'il  approuva,  et 
me  commanda  d'y  travaUler.  Quand  nous  fûmes 
à  Lyon,  on  le  pressa  encore  de  désarçonner 
Schomberg.  Gomme  Ton  trouva  le  Roi  plus  lenf 
que  de  coutume ,  il  me  fut  aisé  de  porter  M.  de 
Puisieux  à  l'accommodement  de  lui  et  de 
Schomberg,  qu'il  désiroit  ardemment.  Cela 
réussit  si  bien  qu'ils  s'en  retournèrent  tous  deux 
de  compagnie,  qui  vinrent  dfner  ensemble  en 
partant  de  Lyon  chez  M.  de  Chàteauneuf ,  et 
qu'ayant  été  rattrapés  par  le  Roi  à  Roanne,  ils 
s'en  vinrent  de  compagnie  à  sa  suite. 

De  Bony  le  Roi  fut  coucher  à  Nogent  le 
mardi  27,  et  le  lendemain  dîner  à  Montargis, 
et  coucher  à  Ghâteau-Landou.  Là  M.  de  Schom- 
berg pria  M.  de  Puisieux  et  moi  de  faire  office 
auprès  du  Roi  à  M.  de  Liancourt  son  gendre, 
à  ce  que  le  Roi  lui  permit  de  récompenser  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
qu'avoit  le  sieur  de  Humières  :  ce  qu&le  Roi  lui 
accorda;  et  ensuite  parce  que  le  Roi  s'en  alloit  le 
lendemain  à  Malesherbes  pour  quelques  Jours , 
et  que  nous  nous  en  allions  à  Paris,  nous  primes 
congé  de  Sa  Mcg'esté  ;  et  moi ,  en  la  présence  de 
messieurs  de  Schomberg  et  de  Puisieux,  après 
l'avoir  très-humblement  remercié  des  grâces,  des 
honneurs  et  privautés  qu'il  m'avoit  faites ,  Je  lui 
demandai  aussi  pardon  d'en  avoir  tropprivément 
abusé,  ce  qui  avoit  fait  accroire  que  J'aspirois  à  la 
haute  faveur,  et  obligé  M.  le  prince  de  lui  fiiire 
prendre  gardeque je  voulois  faire  ses  affaires,  que 
ce  n'avoit  jamais  été  mon  dessein ,  si  bien  que  Sa 
Mig'esté  ftt  les  miennes,  et  qu'il  apparottroit  bien- 
tôt si  c'a  voit  été  mon  intention,  car  Je  n'iroisplus 
entretenir  le  Roi  après  qu'il  se  seroit  couché,  ni 
ne  le  verrois  que  pour  lui  faire  la  cour  comme 
les  autres ,  et  pour  prendre  le  mot.  Le  Roi  me  dit 
qu'au  contraire  il  vouloit  que  je  oontinoasse 
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eomme  f  avois  jhlt  t»ar  le  pasdé,  et  (tti'il  me  toq- 
loit  faire  de  plas  particulières  faveurs  que  Ja- 
mais ;  lesquelles  Je  lui  disque  Je  n'accepterois  pas. 

Ainsi  nous  partîmes  le  lendemain ,  messieurs 
âeGhevreuse,  de  Schomberg,  de  Puisieux  et 
moi. 

Le  Jeudi  29  de  décembre,  ayant  laissé  proche 
de  Berny  M.  de  Puisieux,  qui  fit  beaucoup  de 
protestations  d'amitié  à  M.  de  Schomberg  en  se 
Réparant,  nous  arrivâmes  à  Paris.  J'ai  dit 
eomme  M.  de  Schomberg  avoit  su  la  mort  de  sa 
mère;  ce  qui  l'obligea  de  ne  se  hiontrer  à  per- 
sonne en  arrivant  à  Paris ,  pour  n'être  encore 
vêtu  de  deuil ,  et  n*y  faire  séjour  que  d'une  nuit. 
Etant  arrivé  en  son  hAtel,  il  envoya  M.  Mallier 
trouver  M.  le  chancelier,  qui  étoit  logé  vis-à-vis, 
pour  le  supplier  de  l'etcuser  s'il  ne  Talloit  pas 
toir,  attendu  son  accident  qui  Pempéchoit  de 
Aortir  en  l'état  qu'il  étoit,  et  qu*il  le  verroit  à 
son  retour  de  Nanteuil.  Il  envoya  en  même 
temps  en  diligence  vers  M.  le  cardinal  de  La  Ro- 
èhefoucault ,  qui ,  parle  décès  de  celui  de  Retz, 
avoit  été  fait  ministre,  lui  faire  le  même  compli- 
ment ^  et  moyenner  une  entrevue  aux  Récollets 
avec  lui  pour  le  lendemain  :  ce  que  M.le  chancelier 
ayant  su  ^  crut  fermement  que  M.  de  Schomberg 
n'étoit  porté  de  bonne  volonté  pour  lui ,  l'ayant 
dédaigné  de  cette  sorte;  et,  me  voyant  le  lende- 
main, me  pria  de  retirer  la  parole  dont  J^étois  le 
dépositaire ,  entre  son  fils  et  lui ,  et  qu'il  ne  vou- 
lait aucune  particularité  avec  M.  de  Schomberg. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ainsi  ifous  commençâmes  l'année  1 623  :  A  no- 
Ire  arrivée  à  Paris,  le  Roi  fit  peu  après  une  es- 
pèce  d'entrée,  en  laquelle  Monsieur  n'ayant  pu 
souffrir  à  M.  le  comte  de  marcher  avec  lui ,  M.  le 
eomte  en  fit  de  même  avec  M.  de  Guise  qui  se 
retira.  Il  arriva  aussi  que  le  prévôt  des  marchands 
prétendit  de  marcher  immédiatement  devant  le 
Roi,  comme  n'étant  point  une  entrée,  mais  un 
Joyeux  avènement;  de  quoi  les  maréchaux  de 
France  eurent  un  tel  mépris,  qu'ils  rie  voulurent 
pas  contester,  et  nous  en  vînmes  sans  accompa- 
gner le  Roi,  qui ,  dès  qu'il  f^it  arrivé,  traita  et  con- 
clut peu  après  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  le  duc  de  Savoie  et  la  seigneurie  de  Venise 
pour  recouvrer  la  Valteline  aux  Grisons.  Et  en 
même  temps  le  marquis  de  Mlrabel  offrit  au  Roi, 
de  la  part  du  roi  d'Espagne,  l'exécution  du  traité 
de  Madrid ,  et  que,  pour  ce  qui  étoit  parlé  de  l'é- 
tablissement de  la  religion  audit  traité ,  le  roi  d'Es- 
pagne s'en  remettroit  entièrement  au  Pape  pour  le 
décider:  ce  que  le  Roi  accepta,  et  s'en  remit 
tmaA  aii  Pape.  De  sorte  que,  du  côté  de  dehors, 


nos  affaires  étant  assoupies,  et  du  dedans  la  paix 
établie,  nos  pensées  et  desseins  furent  tournés 
dans  la  cour,  et  celles  de  M.  de  Schomberg  mi- 
ses en  très-mauvais  état,  parce  que  M.  de  Beau- 
marchais dit  absolument  au  Roi  qu'il  ne  pouvoît 
faire  les  avances  nécessaires  s'il  n'étoit  assuré  de 
son  remboursement,  et  que  le  fonds  ordinaire 
manquoit  pour  cet  effet  par  le  mauvais  état  auquel 
M.  de  Schomberg  avoit  mis  ses  finances  ;  sur  quoi 
M.  le  chancelier  intervenant,  mit  le  Roi  en  réso- 
lution déterminée  de  les  lui  ôter.  Et,  afin  que  le 
Roi  ne  fût  capable  d'en  être  détourné  par  moi,  ils 
lui  firent  donner  un  avis  par  dessous  main  que 
M.  de  Schomberg  me  devoit  faire  payer  mes  det- 
tes par  les  financiers ,  s'il  étoit  maintenu. 

Je  dis  à  M.  de  Schomberg ,  à  son  retour  de 
Nanteuil ,  ce  que  M.  le  chancelier  m'avoit  dit  sur 
son  sujet ,  et  lui ,  croyant  de  remédier  à  cette  af- 
faire, dit  qu'il  lui  dirait  les  causes  qui  l*avoient 
mû  de  ne  vouloir  l'aller  voir  alors,  et  se  sentit 
plus  assuré  sur  la  mort  qui  arriva  de  M.  le  garde 
des  sceaux,  qui  obligea  M.  le  chancelier  d'en 
poursuivre  la  restitution,  qu'il  obtint,  et  ne  se 
mit  pas  en  peine  de  songer  qui  auroit  les  finances, 
s'imaginant  que  quiconque  les  auroit  dépendroit 
toujours  de  lui ,  à  cause  de  sa  suffisance  et  grande 
autorité.  Ainsi  M.  de  Beaumarchais  ayant  dit  au 
Roi  qu'il  feroit  les  avances  s*il  mettoit  quelque 
surintendant  dont  il  fût  assuré  pour  son  rem- 
lïoursement ,  et  La  Vieuvllle  lui  ayant  ou  verte- 
ment demandé  la  surintendance,  à  condition  que 
si  dans  deux  ou  trois  mois  il  ne  s'en  acquittoit 
bien,  que  l'on  en  mit  un  autre  à  sa  place,  a\ec 
les  brigues  qu'il  fit  à  cette  fin,  furent  cause  que 
le  Roi  lui  donna,  et  chassa  M.  de  Schomberg,  et 
en  même  temps  M.  de  Castllle,  contrôleur  géné- 
ral et  l'un  des  intendans  des  finances,  desquels 
étoit  le  président  de  Chevry.  Peu  après,  M.  de 
Schoml)erg  se  battit  contre  le  comte  de  Candale, 
qui  le  fit  appeler  sur  le  sujet  du  gouvernement 
d'Angoulême,  qui  étoit  à  lui  précédemment  en 
survivance.  Au  commencement ,  La  Vieuvllle  ne 
fut  point  du  conseil  étroit,  et,  faisant  à  chacun 
bon  accueil ,  fut  tenu  et  estimé,  au  moins  en  souf- 
france. Mais  peu  de  Jours  se  passèrent  sans  qu'il 
se  mit  à  cabaler,  premièrement  pour  chasser  mes- 
sieurs de  Sillery,  chancelier,  et  Puisieux,  ses 
bienfaiteurs,  puis  tous  ceux  qu'il  voyoit  appro- 
cher du  Roi,  et  moi  particulièrement,  qui  ne 
manquai  pas  de  faire  voir  son  dessein  à  M.  le 
chancelier;  mais  il  le  méprlsoit  de  telle  sorte  qu'il 
n'en  fit  pas  cas. 

En  ce  temps-là,  M.  de  Montmorency, qui  souf- 
froit  impatiemment  que  madame  la  connétable, 
sa  belle-mère,  qui ,  à  ce  qu'elle  disoit,  avoit  ac- 
cepté la  charge  de  dame  d'honneur  de  la  Reine, 


k  oondition  qu'il  n'y  aaroit  point  de  stirlntèndante 
par  dessus  elle,  y  eût  vu  établir  madame  de  Luy- 
nes,  lors  duchesse  de  Chevreuse,  en  fit  sa  plainte 
an  Roi ,  et  demanda  que  le  Roi  voulût  commet* 
tre  quelqu'un  pour  connoftre  des  droits  de  sa 
belle-mère,  pour  puis  après  eh  faire  son  rapport 
en  son  conseil,  pour  y  ordonner  ce  que  déraison. 
M.  de  Clievreuse ,  qui  ne  devoit  mettre  Jamais  la 
charge  de  sa  femme  en  compromis,  consentit  d'en 
laisser  agiter  la  cause,  sur  l'assurance  que  M.  de 
Pulsieax  lui  donna  qu'il  ne  lui  seroit  fait  aucun 
tort  en  cette  affeire ,  et  mit  ses  papiers  es  mains 
de  M.  de  Ghâteauneuf ,  que  le  Roi  y  àvoit  com- 
mis pour  instruire  l'affaire  et  la  rapporter  au  con- 
seil. 

Cependant  ils  sollicitèrent  l'un  et  l'autre  très- 
fort  ,  et  fus  prié  d'un  côté  et  d'autre  d'y  employer 
mon  esprit  et  mon  petit  pouvoir  en  leur  faveur; 
mais  étant  très-afTectionné  à  l'une  et  à  l'autre 
maison ,  fet  particulier  serviteur  de  mesdames  les 
princ^esses  de  Condé  et  de  Conti ,  qui  en  faisoient 
tear  propre  affaire ,  j'obtins  d'eux  et  d'elles  que 
je  ne  me  mélerois  de  cette  affaire,  qui  enfln  se  ter- 
mina, vers  la  fin  de  l'automne,  à  Saint-Germain, 
en  sorte  que  Tune  et  l'autre  furent  privées  de  leurs 
ctiarges,  contre  l'opinion  de  M.  de  Puisieux,  qui 
Tit  bien  dès  ce  jour-là  sa  ruine  prochaine,  mais, 
par  vanité,  la  voulut  céler  à  ses  amis,  pour  ne 
se  décréditer  vers  eux.  Et  m'ayant  demandé  ce 
qu'il  me  sembloit  de  l'arrêt  qui  Venoit  d'être 
donné,  je  lui  dis  quMl  me  sembioit  que  c'étolt  le 
pire  que  l'on  eût  su  donner,  attendu  que  toutes 
les  deux  parties  étoient  offensées ,  et  que  lé  Juge, 
qai  étoit  le  Roi,  en  seroit  condamné  aux  dépens. 
Il  me  dit  lors  qu'il  n'en  Coûteroit  rien  au  Roi.  Et 
moi  je  lui  dis  qu'il  le  paieroit  plus  cher  que  s'il 
eût  acheté  de  gré  à  gré ,  et  que ,  pour  ne  mécon- 
tenter deux  si  grandes  maisons  que  celles  de  Lor- 
raine et  de  Montmorency ,  il  le  devoit  faire ,  ou 
autrement  il  étolt  à  craindre,  vu  le  mauvais  état 
de  la  France ,  et  Tincertitude  de  la  paix  avec  les 
huguenots,  qui  demaudoient  Justement  la  démo- 
lition du  Fort-Louis,  que  le  Roi  dans  quelque 
temps  ne  fût  obligé  de  rétablir,  par  un  traité  de 
paix ,  ce  qu'il  avoit  présedtement  détruit.  Je  pen- 
sois  de  dire  cela  à  un  ami  particulier  et  en  forme 
de  discours  ;  mais  M.  de  Piiisieux,  pour  faire  le 
bon  valet,  l'alla  redire  ad  Roi,  et  le  Roi  à  La 
Vieu ville,  qui ,  bien  aise  d'avoir  trouvé  occasion 
de  me  nuire,  dit  au  Roi  que  ces  propos  étoient 
criminels,  et  méritoient  la  Bastille  ;  de  sorte  que 
le  Roi  m'en  fit  la  mine ,  et  fut  huit  Jours  sans 
me  parler,  jusques  à  ce  que,  s'étant  plaint  de  moi 
à  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucault  et  au  père 
Segttlran ,  ils  me  le  dirent ,  et  firent  ma  pait  avec 
loi.  Ainsi  finit  Tannée  1623. 
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Le  commencement  de  l'année  162<l  fut  em- 
ployé à  retirer  les  sceaux  des  mains  de  M.  le 
chancelier,  lequel  voyant  sa  fortune  abattue,  et 
que  ses  ennemis  prcvaloient  sur  lui ,  les  rendit  au 
Roi  avant  qu'il  les  lui  demandât ,  et  se  coucha  dé 
peur  d*être  porté  par  terre;  mais  ce  fut  en  vain  : 
car  La  Vieuvîlle,  appuyé  d'autres  personnes  puis- 
santes, et  particulièrement  de  la  Reine-mère,  qui 
s'étoit  mise  en  parfaite  Intelligence  avec  le  Roi 
son  fils,  firent  donner  congé  à  M.  le  chancelier  et 
à  M.  de  Puisieux ,  auxquels  le  Roi  écrivit ,  le  di- 
manche 4  de  février,  qu'ils  eussent  à  se  retirer  à 
une  de  leurs  maisons  hors  de  Paris;  ce  qu'ils  fi- 
rent dès  le  lendemain.  Par  ce  moyen  La  Vieuville 
ftit  en  suprême  faveur ,  et  dès  lors  pratiqua  ou- 
vertement ma  ruine ,  ne  m'ayant  pu  ployer  à 
quitter  mes  amis,  comme  il  m'en  fit  instamment 
supplier  avant  Noël,  et  de  me  nouer  à  lui  d'une 
étroite  amitié. 

Le  Roi  donha  en  même  temps  les  sceaux  à 
M.  d'Aligro,  lequel  Je  ne  laissai  d'aller  voir,  bien 
que  Je  susse  qu'il  ne  m'aimoit  pas ,  et  ce  en  com- 
pagnie de  messieurs  de  Gréqui  et  de  Saint-Luc« 
Il  nous  fit  très-bonne  chère,  et  à  moi  particuliè- 
rement ;  de  quoi  d'autres  qui  Tétoient  aussi  venus 
congratuler  étant  ébahis.  Je  leur  dis  tout  haut  : 
«Ne  vous  étonnez  pas,  messieurs,  delà  bonne 
chère  que  me  fait  M.  le  nouveau  garde  des  sceaux; 
car  Je  suis  cause  de  ce  que  le  Roi  les  lui  a  aujour- 
d'hui mis  en  main.  »  Il  me  dit  lor^  :  «  Monsieur, 
Je  ne  sa  vois  pas  vous  avoir  cette  obligation;  Je 
vous  supplie  de  me  dire  comment.  —  Monsieur , 
lui  dis-Je,  sans  moi  vous  ne  les  eussiez  pas  eus 
aujourd'hui ,  mais  dès  Tannée  passée  ;  »  dont  il  s^ 
prit  à  rire,  et  me  dit  qu'il  étoit  vrai,  mais  que 
J'avois  fait  mon  devoir  ;  car  n'en  ayant  pas  été 
Sollicité  par  lui,  que  Je  ne  connoissois  guère,  J'é- 
tois  obligé  de  faire  pour  mon  ami  M.  deCaumar- 
tin.  Puis  me  dit  qu'il  me  prioit  de  l'aimer,  et  qu'il 
me  Juroit ,  devant  ces  messieurs,  qu'il  seroit  fidè- 
lement mon  serviteur  et  mon  ami,  comme  certes 
il  me  l'a  depuis  témoigné  en  toutes  les  occasions 
qui  se  sont  rencontrées. 

La  foire  de  Saint-Germain  arriva  puis  après, 
qui  fut  suivie  de  deux  eXcellehs  ballets  que  nous 
dansâmes  avec  le  Roi  le  premier,  et  puis  avec  la 
Reine ,  auquel  se  trouva  lé  comte  de  Holland  , 
qui  vint  sonder  le  gué ,  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre ,  si  l'on  voudroit  entendre  au  mariage  du 
prince  de  Galles  son  fils  avec  madame  Elisabeth , 
dernière  fille  de  France.  Le  carême  vint  là-des- 
sus ,  auquel  La  Vieuville  montra  au  Roi  que  Je 
m'étois  fait  donner,  par  la  connivence  du  secré- 
taire de  la  guerre,  qui  étoit  M.  de  Puisieux, 
24,000  livres  d'entretènement  par  an  sur  les 
Suisses ,  qui  de  droit  ne  m*appartenoient  pas.  Je 
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demandai  de  remontrer  mon  droit  en  plein  con- 
seil; ce  que  Je  fis  devant  le  Roi  une  après-dlnée; 
et  La  Vieuville  me  voulant  repartir,  je  lui  lavai 
bien  la  tête  ;  néanmoins  mes  états  demeurèrent  en 
souffrance. 

Le  Roi  alla  sur  ces  entrefaites  à  Compiègne, 
où  Je  lui  parlai  deux  fols  sur  mon  affaire  ;  et  en- 
suite lui  ayant  demandé  moyen  de  l'entretenir, 
parce  que  Je  savois  que  La  Vieuville  m'accusoit 
d'être  pensionnaire  d'Espagne,  et  même  avoit 
fait  prendre  un  prisonnier  nommé  Lopez ,  Espa- 
gnol, qui  me  hantoit,  pensant  trouver  quelque 
chose  contre  moi  par  ce  moyen ,  le  Roi  enfin  me 
oromit  de  me  parler  en  particulier  ;  ce  qu'il  fit 
im  soir  sur  le  rempart  qui  est  proche  de  son  ca- 
binet; et  le  bruit  courut  qu'il  avoit  parlé  lors  à 
Mansfeld,  pour  traiter  quelque  chose  avec  lui, 
et  étoit  à  deux  lieues  de  Gompiègne.  Je  lui  dis 
ce  que  Dieu  m'inspira  en  faveur  de  mon  inno- 
cence, et  contre  la  calomnie  de  La  Vieuville  :  de 
sorte  que  Je  demeurai  très-bien  dans  son  esprit, 
et  lui  très-mal;  et  pour  mieux  couvrtr  notre  Jeu, 
le  Roi  voulut  que  Je  ne  lui  parlasse  point  devant 
le  monde,  hormis  quand  Je  prendrois  le  mot, 
qu'il  m'en  pourroit  dire  deux  ou  trois,  et  moi 
autant  à  lui  ;  qu'il  me  feroit  mauvais  visage,  et 
que  Je  ne  montrerois  aucune  apparence  de  m'é- 
tre  raccommodé  avec  lui  ;  et  que  si  J'avois  quel- 
que chose  à  lui  faire  dire,  ce  seroit  par  l'organe 
de  Toiras ,  de  Beaumont  et  du  commandeur  de 
Souvré.  Au  reste,  dès  que  J'eus  parlé  au  Roi,  Je 
ne  doutai  plus  de  la  ruine  entière  de  La  Vieu- 
ville. 

Le  Roi  en  même  temps  fit  une  forte  armée , 
qu'il  mit  sur  la  frontière  de  Lorraine  et  d'Alle- 
magne, sous  la  charge  de  M.  le  duc  d'Angou- 
léme,  et  y  eut  pour  maréchal  de  camp  Mariilac, 
qui  y  firent  l'un  et  l'autre  bien  leurs  affaires,  et 
firent  entretenir  ladite  armée  un  fort  long  temps 
par  les  divers  avis  qu'ils  envoyèrent  de  temps 
en  temps  donner  au  Roi  des  forces  ennemies  qui 
étoient  prêtes  d'entrer  en  France,  bien  qu*il  n'y 
en  eût  pas  seulement  l'apparence.  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  quelques  Jours  auparavant,  avoit 
été  mis  au  conseil  étroit,  qui  me  promit  en  même 
temps  amitié,  et  que  La  Vieuville  ne  me  pour- 
roit nuire  devant  lui ,  comme  aussi  firent  M.  le 
garde  des  sceaux  et  M.  le  connétable.  Mais  ce 
dernier  eut  toujours  opinion  qu'il  seroit  assez 
puissant  pour  me  faire  mettre  à  la  Bastille,  dont 
il  m'avertit  plusieurs  fois,  et  entre  autres  au 
sortir  du  conseil ,  un  matin  que  La  Vieuville 
avoit  fort  insisté  vers  le  Roi  pour  me  faire  arrê- 
ter, disant  qu'il  avoit  une  lettre  d'un  nommé  Le 
Doux,  maître  des-requêtes,  qu'il  montra,  dans 
laquelle  il  lui  mandoit  que ,  dans  les  papiers  de 


Lopez ,  il  avoit  trouvé  qu'on  certain  Gnadame- 
ciles  m'a  voit  fourni  40,000  francs,  et  il  étoit 
vrai  qu'il  avoit  trouvé  dans  son  livre  de  raison 
ces  mots  :  Al  senormaréchal  de  Bassompierre, 
por  Guadameciles,  40,000  maraveiUs,  qui 
étoient  deux  cents  écus,  pour  des  tapisseries  de 
cuir  doré ,  ainsi  nommés  en  espagnol.  Tous  con- 
clurent qu'il  falloit  savoir  qui  étoit  ce  Guadame- 
ciles ;  qu'il  falloit  le  faire  prendre  et  ensuite  moi, 
si  c'étoit  un  banquier  espagnol  qui  m'eût  donné 
cet  argent. 

M.  le  connétable  m'envoya  quérir,  me  pria 
d'aller  hors  de  France  pour  quelque  temps,  afin 
d'éviter  ma  ruine,  qui  étoit  certaine;  m'offrit 
même  dix  mille  écus  si  J'avois  faute  d'argent.  Je 
le  remerciai  très-humblement  de  son  avis  et  de 
son  offre,  et  lui  dis  qu'il  le  devroit  donner  à  La 
Vieuville ,  qui  seroit  ruiné  dans  un  mois ,  et  non 
pas  moi.  Ce  bon  homme  s'efforçoit  de  me  per- 
suader de  céder  à  la  violence  présente  ;  et  moi , 
qui  en  savois  plus  que  Je  ne  lui  en  disois,  l'as- 
surois  que  J'étois  aussi  affermi  que  La  Vieuville 
étoit  chancelant.  Néanmoins  le  lendemain  il  eut 
la  puissance  de  fedre  chasser  le  colonel  d'Omano 
d'auprès  de  Monsieur,  frère  du  Roi;  ce  qui  fit 
que  M.  le  connétable  me  pressa  encore  de  nou- 
veau de  m'en  aller  ;  mais  Je  l'assurai  encore  de 
ma  sûreté  et  de  l'entière  ruine  de  La  Vieuville. 
En  ce  temps-là  le  comte  de  Carlisle  arriva,  am- 
bassadeur extraordinaire  du  roi  Jacques  de  la 
Grande-Bretagne,  auquel  le  comte  de  Holland 
fût  adjoint  pour  traiter  le  mariage  d'Angleterre; 
et  La  Vieuville ,  faisant  semblant  d'être  mal  avec 
eux,  s'y  étoit  accommodé,  en  sorte  qu'ils  firent 
une  brigue  pour  retirer  de  l'Angleterre  le  oomte 
de  Tillières,  mon  beau-frère,  qui  y  étoit  am- 
bassadeur, et  y  envoyer  à  sa  place  d'EfOat,  qui 
étoit  grand  ami  de  Carlisle  :  ce  que  La  Vieuville, 
quoique  déjà  disgracié  dans  l'esprit  du  Roi  et  de 
la  Reine  sa  mère,  n'eut  pas  de  peine  d'obtenir, 
à  cause  d'une  lettre  qu'il  avoit  écrite,  par  laquelle 
il  mandoit  au  Roi  que  la  Reine  sa  mère,  à  son 
desçu,  faisoit  traiter  en  Angleterre  le  mariage 
de  madame  sa  sœur  par  personnes  interposées; 
ce  qui  avoit  fort  offensé  la  Reine-mère. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Roi  partit  de  Gompiè- 
gne et  vint  chasser  proche  de  Monceaux,  où 
étoit  la  Reine- mère ,  en  un  lieu  nommé  Germiuy. 
Là  fût  confirmée  la  résolution  de  la  ruine  de  La 
Vieuville,  dont  le  Roi  me  fit  l'honneur  de  m'en- 
voyer  donner  avis  par  Toiras  ;  mais  ledit  Toiras, 
en  venant  à  Paris ,  fut  appelé  en  duel  par  le 
frère  du  procureur  général  nommé  Bemay.  Ce 
qui  fût  cause  que  Je  n'en  sus  rien  que  deux  Jours 
après,  qu'étant  en  grande  compagnie  chez  moi, 
le  Roi  m'envoya  dire  que,  sans  faute,  je  fusse 


te  leodemain  de  bonne  heure  à  Saint-Germain , 
00  il  devoit  se  rendre,  comme  nous  fîmes ,  M.  de 
fidlegarde  et  moi.  Le  Roi  nous  fit  bonne  chère 
en  arrivant  :  et  comme  dans  la  galerie  de  la 
Reine  sa  femme,  au  petit  château ,  il  se  prome- 
Doit  entre  M.  de  Bellegarde  et  moi ,  La  Vieuville 
arriva,  qui  Ait  fort  étonné  de  cette  inespérée  pri- 
Taoté  qu'il  me  vit  avoir  avec  le  Roi,  qui  me 
quitta  à  l'heure  même  pour  aller  parler  à  lui , 
et  moi  Je  vins  saluer  le  maréchal  de  Vitry,  qui 
étoit  venu  avec  La  Vieuville  ;  lequel  me  dit  qu'il 
étoit  en  peine  de  voir  son  beau-frère  et  moi  si 
mai  ensemble,  et  qu'il  nous  vouloit  accommoder; 
aoquel  je  répondis  :  «  Gomment  m'y  accommo- 
derois-je  à  cette  heure  qu'il  s'en  va  ruiné,  puis- 
que je  ne  l'ai  pas  voulu  faire  quand  il  avoit  la 
toute  puissance  ?  —  Comment  I  ruiné  ?  me  dit-il. 
—Oui,  ruiné,  lui  répondis-je,  et  ne  vous  fiez 
jamais  à  moi  si  dans  quinze  jours  il  est  surinten- 
dant des  finances.  »  Sur  cela  le  Roi  s'approcha 
de  nous,  et  La  Vieuville  de  son  beau-frère ,  qui 
lui  dit  ce  que  je  lui  venois  de  dire,  et  lui  aussi- 
tôt l'alla  rapporter  au  Roi ,  qui  l'assura  qu'il  n'en 
étoit  rien,  et  que  ce  seroit  plutôt  moi  que  lui. 
Le  Roi  ensuite  se  fâcha  à  moi  de  mon  discours 
avec  le  maréchal  de  Vitry;  mais  je  lui  dis  qu'à 
un  homme  qui  depuis  une  année  m'avoit  fait  tant 
de  mal ,  ce  seroit  trop  peu  qu'il  ne  sentit  le  sien 
qu'à  l'heure  même  qu'il  lui  arriveroit,  et  que  je 
lui  voulois  faire  pressentir  et  goûter  même  au- 
paravant qu'il  lui  arrivât» 

Cinq  ou  six  jours  après,  le  Roi  m'envoya 
quérir  en  son  conseil,  et  me  dit,  La  Vieuville 
présent,  qui  en  fut  bien  étonné ,  parce  que  Ton 
ne  lui  avoit  point  parlé  auparavant,  que  s'étant 
Krigneusement  fait  informer  si  les  appointemens 
quim'étoient  contestés,  et  qui  étoient  tenus  en 
Kuflrance,  m'appartenolent  de  droit  ou  non, 
qu'il  avoit  reconnu  que  je  les  devois  avoir,  et  par 
eoDséquent  me  les  rétablissoit.  Puis,  s'adressant 
à  La  Vieuville,  lui  dit  :  «  Je  veux  que  vous  lui 
fittiez  payer,  et  dès  demain,  ce  qui  lui  en  est 
dâdu  passé,  et  le  courant  lorsqu'il  écherra.  »  Il 
De  répondit  pas  un  mot ,  et  fit  seulement  la  révé- 
noce  d'acquiescement.  Messieurs  du  conseil 
étroit  ensuite  s'en  vinrent  devant  lui  co^jouir 
avec  moi ,  et  le  Roi  me  fit  mille  bonnes  chères. 

La  Vieuville  vit  bien  alors  qu'il  étoit  sur  le 
poijhant,  et  dit  au  Roi  qu'il  se  vouloit  démettre 
de  sa  charge;  mais  le  Roi  lui  donna  de  bonnes 
ttpéranees.  Deux  jours  après,  je  demandai  au 
Boi  que,  lorsque  La  Vieuville  sortiroit  des  finan- 
^ ,  il  me  fût  permis  de  le  mettre  en  parlement 
nr  ce  qu'il  m'avoit  accusé  à  Sa  Mi^esté  d'être 
pensionnaire  d'Espagne ,  et  qu'il  plût  à  Sa  Ma- 
jesté me  donner  acte  de  Taccusation  qu'il  lui  en 
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avoit  faite ,  afin  de  lui  en  fidre  faire  telle  répa- 
ration ou  châtiment  qu'il  seroit  jugé  par  ladite 
cour  ;  mais  le  Roi  m'assura  qu'il  l'en  châtieroit 
assez  lui-même,  en  le  chassant  honteusement  de 
ses  affaires ,  et  le  mettant  en  prison ,  mais  que 
je  n'en  parlasse  pas. 

Le  lendemain ,  le  Roi  alla  l'après-dlnée  voir 
la  Reine  sa  mère  à  Ruel,  et  La  Vieuville  ayant 
eu  le  vent  de  ce  qui  se  préparoit  contre  lui 
troussa  bagage,  et  vint,  en  s'en  retournant  à 
Paris ,  remettre  es  mains  du  Roi  sa  charge  de 
surintendant  et  la  place  qu'il  avoit  au  conseil , 
lui  disant  qu'il  ne  vouloit  plus  retourner  à  Saint- 
Germain.  Le  Roi  lui  dit  qu'il  ne  le  devoit  point 
faire,  et  qu'il  ne  se  mit  en  peine  de  rien.  Il  lui 
promit  aussi  qu'il  lui  donneroit  son  congé  de  sa 
propre  bouche ,  et  qu'il  lui  permettroit  de  venir 
prendre  congé  de  lui  quand  cela  seroit.  Ce  qui 
fit  qu'il  s'en  retourna  en  assurance  à  Saint-Ger- 
main. Mais  le  soir,  comme  il  se  faisoit  un  chari- 
vari en  la  cour  pour  un  officier  du  commun  qui 
avoit  épousé  une  veuve ,  Monsieur,  frère  du  Roi, 
qui  l'ouït ,  manda  qu'il  s'en  vint  dans  la  cour  du 
château  pour  le  voir,  ce  que  tous  ces  marmitons 
et  autres  firent ,  avec  des  poêles  qu'ils  frappoient. 
Quand  La  Vieuville  entendit  ce  bruit ,  il  le  prit 
pour  lui,  et  envoya  dire  à  M.  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu que  l'on  le  venoit  assassiner;  M.  le  car- 
dinal monta  à  sa  chambre ,  et  le  rassura.  Mais 
le  lendemain  matin,  le  Roi  l'ayant  envoyé  qué- 
rir en  son  conseil ,  il  lui  dit  qu'ainsi  qu'il  lui 
avoit  promis ,  il  lui  disoit  lui-même  qu'il  ne  se 
vouloit  plus  servir  de  lui ,  et  qu'il  lui  permettoit 
de  lui  dire  adieu.  Puis ,  en  sortant,  M.  de  Ter- 
mes le  fit  prisonnier,  et  peu  après  un  carrosse  et 
des  mousquetaires  du  Roi  vinrent ,  qui  l'emme- 
nèrent au  château  d*Amboise,  d'où  il  se  sauva 
un  an  après. 

Le  colonel  d*Omano ,  qui  avoit  mieux  aimé 
de  sa  franche  volonté  être  mené  prisonnier  an 
château  de  Gaen,  que  de  se  retirer  en  Provence , 
où  l'on  le  vouloit  envoyer,  fût  rappelé  auprès  de 
Monsieur,  avec  plus  d'autorité  que  jamais.  M.  de 
Schomberg,  qui  étoit  relégué  à  Angoulême,  fût 
remis  dans  le  conseil  étroit ,  et  les  finances  fu- 
rent données  entre  les  mains  de  trois  directeurs, 
savoir,  messieurs  de  Marillac,  de  Ghampigny  et 
le  procureur  général  Viole.  Mais,  parce  que  l'on 
vouloit  que  ce  dernier  se  défit  de  sa  charge  de 
procureur  général,  qui  étoit  incompatible  avec 
celle  des  finances,  il  s'en  excusa. 

Quelque  temps  auparavant.  Monsieur  avoit 
commencé  de  rechercher  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  avec  plus  de  soin  que  de  coutume,  et  de- 
mandoit  à  la  voir  les  soirs  qu'il  faisoit  faire  as- 
semblée le  plus  souvent  chez  madame  de  Gonti. 


Gela  mit  en  ombrage  ceux  ^  qui  la  perfection  de 
ce  mariage  n'eût  été  utile,  qui  tâclièrent  d*y  em- 
barquer d'autres  pour  rompre  ce  dessein.  On  mit 
en  tête  à  la  Reine  que  si  Monsieur  se  marioit , 
et  qu'il  eût  des  enfans,  on  la  mépriseroit  ;  à  ma- 
dame la  princesse ,  que  cela  reculeroit  bien  ses 
enfans  de  la  grande  succession  ;  aux  émulateurs 
de  Lorraine,  que  par  ce  mariage  elle  seroit  élevée 
par-dessus  eux.  On  dit  même  au  Roi  que  si  Mou- 
sieur  avoit  des  enfans,  et  qu'il  n'en  eût  point,  il 
seroit  grandement  regardé  et  respecté  à  son  pré- 
judice :  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  y  eut  de 
grandes  brigues  pour  détourner  ces  grandes  fré- 
quentations. Madame  la  princesse  me  fit  l'hon- 
neur de  me  demander  quel  personnage  elle  dé- 
çoit Jouer  en  cette  comédie;  et  Je  lui  dis  qu'elle 
avoit  deux  grandes  affaires  sur  les  bras,  l'une  le 
retour  en  cour  de  M.  son  mari,  l'autre  d'empêcher 
ou  retarder  le  plus  qu'elle  pourroit  le  mariage 
de  Monsieur  ;  que  le  premier,  en  cette  conjonc- 
ture du  chassement  de  La  Yieuville,  il  y  pour- 
roit avoir  quelque  Jour,  vu  que  la  puissance  de  la 
Reine-ipère  n'étoit  pas  encore  rétablie,  et  que 
celle  de  M.  le  cardinal  n'étoit  pas  établie  ;  qu'il 
falloit  se  remettre,  soumettre  et  lier  étroitement 
à  eux,  qui  peut-être  seraient  bien  aises  d'obliger 
M.  le  prince,  et  de  l'attacher  à  leurs  intérêts; 
et  qu'elle  devoit,  en  ce  point  où  étoient  les  cho- 
ses, remuer  toute  sorte  de  pièces  à  cet  effet,  que 
peut-être  il  pourroit  réussir.  Quant  à  l'affaire 
du  mariage  de  Monsieur,  elle  ne  le  pourroit  pas 
empêcher  ouvertement;  mais  qu'il  y  avoit  un 
moyen  de  le  retarder,  qui  pourroit  faire  trouver 
celui  de  le  rompre,  qui  étoit  qu'elle  et  M.  sou 
mari  montrassent  ouvertement  de  le  désirer; 
mais  qu'il  falloit  que  leur  feinte  ne  fût  sue  ni 
connue  que  de  lui;  qu'ils  dévoient  tromper  leurs 
proches  et  leurs  serviteurs,  en  les  coi^urant  de 
procurer  tout  ce  qu'ils  pourraient  ppur  l'accom- 
plissement du  mariage.  Gela  devolent-ils  dire  à 
M.  de  Montmorency,  4  madame  la  princesse- 
mère,  et  à  Viguier,  et  autres  leurs  plus  confi- 
dens;  les  mettre  dans  l'affaire  entièrement,  y 
convier  Monsieur,  assister  madame  de  Guise  et 
/  mademoiselle  de  Montpensier  ;  enfin  ne  laisser 
aucune  chose  en  arrière  qui  pût  favoriser  à  ce 
dessein,  duquel  il  arriveroit  plusieurs  bonnes  cho- 
ses, sans  en  pouvoir  produire  aucune  mauvaise. 
Gar  toutes  les  brigues  qu'ils  feroient  en  faveur 
du  mariage  n*y  avanceroient  rien  s'il  étoit  en  $a 
maturité,  comme  tout  ce  qu'ils  pourroient  faire 
ne  l'empêcheroitsileRoi  et  la  Reine-mère  étoient 
d'accord  sur  ce  fait,  là  où  au  contraire  ilss'obli- 
geoient  éternellement  la  maison  de  Guise;  ils 
s'acquéroient  bruit  de  probité  dans  le  monde,  de 
favoriser  pour  le  biej^  de  TKtat  une  affaire  ^ui 
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leur  étoit  si  préjudiciable  ;  que  IfQDsteor  leur  en 
sauroit  gré,  et  que  ceux  qui  y  faisoient  contre  en 
seroient  d'autant  plus  reculés,  voyant  M.  le 
Prince  déclaré  en  faveur  du  mariage  ;  que  les 
seuls  prapos  de  madame  la  princesse  sur  ce  s^jet 
dévoient  être  que  ce  seroit  bien  le  plus  avanta- 
geux pour  eux  que  Monsieur  ne  se  mariât  pas  ; 
mais  puisqu'en  toute  façon  cela  ne  se  pouvoit  em- 
pêcher, qu'ils  dévoient  désirer  que  ce  fût  à  ma- 
demoiselle de  Montpensier  plutôt  qu'à  toute  au- 
tre, qui  étoit  sœur  de  M.  le  prince  de  Jolnville 
leur  beau-fils,  et  par  ce  moyen,  cela  les  unissoit 
avec  Monsieur,  et  n'en  faisoit  quasi  qu'une  même 
famille,  qui  étoit  la  chose  qu'elle  désirait  le  plus. 

Ges  propos  donnèrent  étoffe  à  la  partie  con- 
traire de  remontrer  au  Roi,  et  lui  donner  Jalousie 
de  cette  trop  grande  association  ;  que  ce  serait 
rendre  trop  grand  Monsieur,  jetant  entre  ses  bras 
les  restes  de  la  ligue,  et  la  cabale  de  M.  le  prince, 
qui  ce  faisant  s'étrangerait  du  Roi,  et  se  join- 
droit  avec  son  frère,  puissant  outre  cela  par  ua 
nombre  d'enfans,  successeurs  4^  la  couranne  par 
le  manque  d'enfans  du  Roi. 

Madame  la  princesse  prit  très-bien  mon  con^ 
seil,  et  le  mit  en  même  temps  en  pratique.  Elle 
venoit  tous  les  Jours  chez  madame  la  princesse 
de  Gonti,  où  se  faisoit  l'assemblée,  et  montra 
tellement  à  un  chacun  de  favoriser  cette  recher- 
che, qu'il  fut  aisé  au  Roi  d'en  prendre  ombrage, 
et  de  commander  ai^  colonel  de  tâcher  de  ram- 
pre  cette  pratique,  comme  il  fit.  Et  madame  la 
princesse  trauva  que  mon  conseil  lui  avoit  été 
profitable,  et  s'en  alla  trouver  M.  son  mari  eu 
Rerri,  Joyeuse  d'avoir  subtilement  fait  avorter 
cette  recherche.  Elle  prit  le  sujet  de  son  voyage 
sur  la  maladie  de  M.  son  fils,  et  le  Roi  revint  à 
Paris  peu  après,  où  il  finit  l'année  1624;  pendant 
laquelle  on  avoit  fait  plusieurs  pratiques,  pour 
faire  porter  le  rai  d'Espagne  à  la  restitution  de 
la  Yalteline,  c^u'i)  avoit  en  apparence  résignée 
entre  le9  mains  di|  Pape,  mais  en  effet  ils  s'eo^ 
tendoient  ensemble,  et  ne  la  vouloit  rendre. 
Pour  ce  si\jet  la  ligue  arrêtée,  près  de  deux  aug 
auparavant ,  entre  le  Roi,  les  Vénitiens  et  duc 
de  Savoie,  résolut  de  l'avoir  à  force  ouverte ,  et 
de  faire  la  guerre  au  rai  d'Espagne  qui  en  étoil 
injuste  détenteur.  Le  roi  d'Angleterre,  d'autre 
côté,  pressoit  le  Roi  de  faire  ligue  offei^sive  et 
défensive  avec  lui  contra  le  roi  d'E$pagne.  Jjg^ 
princes  spoliés  d'Allemagne  deqfandoient  ^ussi 
que  le  Roi  se  voulût  Joindre  à  eux  avec  les  rai« 
de  Suède  et  de  Danemarck,  desquels  ils  étoient 
déjà  assurés  pour  leur  rétablissement.  Et  les 
Hollandais  finalement  sollicitoient  le  Roi  de 

4 

prendre  sa  bonne  part  en  la  conquête  des  Pays? 
Ras,  qui  serait  in£pdlliblç  9'il  se  vouloit  joindra 
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avec  tant  ie  forcer  enufimies  de  TEspagnol. 

Le  Boj  D*eD  avoit  que  trop  de  sujet,  et  avoit 
boane  \oloDté  de  mener  les  maies;  mais  il  eon- 
sideroit  qu'il  mettroit  ie  feu  par  toute  la  chré- 
tienté en  ce  faisant,  et  se  résolut  seulement  d'en- 
treprendre avec  la  ligue  d'Italie  la  restitution  de 
la  Vaiteline,  et  le  duché  de  Milan  si  on  lui  ré- 
sistoit.  A  cet  effet,  il  avoit  envoyé  une  armée 
sous  M.  le  connétable  en  Italie,  et  avec  quelques 
troupes  françaises  et  suisses,  qu'il  fit  passer  aux 
Grisons  sous  la  charge  du  marquis  de  Cœuvres, 
son  ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse,  il 
assistâtes  Grisons,  au  commencement  de  Tannée 
163Ô,  à  reprendre  la  Vaiteline,  dont  ils  avoient 
ete  depuis  quatre  ans  spoliés;  et  il  réussit  de 
telle  sorte,  que,  sans  aucune  résistance,  tout  ce 
qui  avoit  été  usurpé  fut  reconquis.  On  négligea 
de  mettre  garnison  à  Rive  de  Ghiavenne,  où  les 
Espagnols  se  vinrent  quelques  jours  après  forti- 
fier, et  Font  conservée  jusques  à  la  paix. 

D  on  autre  côté,  les  huguenots  de  la  France 
souffroient  impatiemment  qu'un  fort ,  construit 
par  M.  le  comte  de  Soissons  en  l'année  1612,  sub- 
sistât à  mille  pas  de  La  Rochelle,  vu  qu'il  avoit  été 
porté  par  les  articles  de  la  paix  qu'il  seroit  dé- 
moli. Ils  voyoient  néanmoins  que  les  projets  du 
Roi  étoient  avantageux  pour  leur  religion,  et  que 
le  Roi  le  feroit  démolir  dans  quelque  temps, 
comme  il  eût  fait  s'ils  lui  eussent  demandé  lors- 
qu'il eût  été  embarqué  en  la  guerre  qu'il  proje- 
toit;  DAais  eux,  impatiens  de  le  faire  raser,  n'en 
voulurent  attendre  le  temps,  et,  en  ayant  en  vain 
importunément  pressé  le  Roi,  se  résolurent  à 
£ure  quelque  noble  représaille,  afin  que,  ren- 
dant œ  qu'ils  auroient  pris,  on  leur  rendit  leur 
fort. 

A  cet  eflèt,  ceux  de  La  Rochelle  armèrent 
quelques  vaisseaux,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement à  M.  de  Soubise,  qui  vint  a  Rlavet, 
prit  les  vaisseaux  de  M.  de  Nevers,  qui  étoient 
bn  beaux,  et  assiégèrent  le  fort,  qu'ils  ne  pu- 
rent prendre.  Mais  un  vent  contraire  les  ayant 
accueillis,  on  eut  espérance  de  les  prendre  eux- 
mêmes.  M.  de  Vendôme  y  accourut  avec  toute 
la  noblesse  du  pays,  et  ce  qu'il  put  faire  d'infan- 
terie; mais  à  cause  que  l'on  soupçonnoit  M.  de 
Vendôme  de  quelque  intelligence  avec  les  Ro- 
chelois,  et  que  ses  ennemis  publioient  qu'il  les 
avoit  fait  venir  à  Blavet  pour  s'en  saisir  pour  lui, 
It  Roi  m'y  envoya  avec  de  grands  pouvoirs, 
même  de  l'interdire  en  cas  qu'il  ne  marchât  pas 
de  bon  pied  avec  les  autres. 

Je  partis  de  Paris  le  mardi  28  janvier,  et  vins 
mchtr  à  Chartres,  puis  a  Orléans,  de  là  à  Blois, 
et  aux  Trois- Volets. 

Le  samedi  preoûer  février  Je  vin»  coucber  à  i 


Angers,  où  je  donnai  ordre  que  le  régiment  du 
Plessis  de  Joigny  me  suivît  en  diligepce,  et  qu^ 
l'on  tint  prêts  quatre  canons  et  les  munitions  né- 
cessaires pour  les  pièces.  Lequel  commandement 
le  sieur  de  La  Porte,  qui  y  commandoit,  fit  dili? 
gemment  exécuter. 

Le  dimanche  2,  j'arrivai  à  Nantes,  ayant  vu 
en  passant  madame  la  comtesse  de  Vertus  à 
Chantossé.  Je  fus  souper  chez  M*  de  Montbazoï^ 
qui  avoit  déjà  eu  nouvelle  de  ma  venue  par  Moç? 
taland,  que  le  Roi  avoit  dépéché  à  M.  de  Ven- 
dôme pour  l'avertir  qu'il  m'envoyoit  en  Rreta- 
gne.  Il  m'offrit  tous  les  canons  et  munitions  du 
château  de  Nantes,  et  de  lever  le  plus  d'homme^ 
qu'il  pourroit. 

Le  lundi  3,  je  fus  voir  madame  de  Vendôme^ 
et,  ayant  acheté  ou  loué  trente  chevaux,  tels 
quels,  je  vins  au  Temple,  et  couchai  le  lende.i 
main  à  La  Ferté-Rernard ,  puis  à  Vannes;  le 
jeudi  6  à  Hennebon,  où  j'appris  que  M.  de  Sou- 
bise avoit  rompu  les  filets  et  passé  hors  du  port 
de  Rlavet,  malgré  le  château  et  toutes  les  choses 
que  l'on  avoit  opposées  à  son  passage  ;  que  de 
sept  grands  vaisseaux  de  M.  de  Nevers  il  en  avoit 
emmené  les  six',  à  savoir  :  la  Vierge,  Saint-Mir 
chel ,  Saiut-Louis,  Saint- Jean ,  Saint-Razile  ou  le 
Lion,  et  la  Concorde;  le  seul  navire  nommé 
Saint-François  s'étant  embarrassé,  à  la  bouch|» 
du  port,  avec  un  petit  vaisseau  de  ceux  que 
M.  de  Soubise  avoit  amenés  avec  lui,  fut  dounef 
contre  un  des  ras  qui  ferment  le  port,  et  furent 
tous  deux  pris  avec  quelque  cent  ou  six  vingts 
hommes  qui  étoient  dedans. 

Je  ne  laissai  de  m'acheminer  le  lendemain^ 
vendredi  7,  au  Fort-Louis,  pour  y  trouver  M.  de 
Vendôme.  M.  de  Rrissac  nous  y  festina;  puis 
nous  revînmes,  par  la  marée,  coucher  à  Henncn 
bon,  y  séjournai  ie  samedi  8,  tant  pour  renvoyer 
tous  ceux  qui  y  venoient  au  secours  du  fort , 
que  pour  conférer  avec  M.  de  Vendôme,  lequej 
étoit  fort  malheureux  et  peu  aimé,  mois  nulie^ 
ment  coupable  des  choses  dont  on  l'accusoit.  ij 
vouloit  me  mener  à  Rennes,  craignant  que  j» 
n'eusse  beaucoup  de  choses  à  conférer  avec  to 
parlement  à  son  désavantage  ;  mais  moi,  pour  ne 
lui  donner  aucun  ombrage,  aimai  mieux  m'e^ 
retourner  sur  mes  pas.  Ainsi  nous  partimeSi 
M.  le  duc  de  Retz  et  moi,  le  dimanche  9,  et  vîn- 
mes coucher  à  Rennes,  le  lendemain  à  Là  Ferté- 
Rernard. 

Le  mardi,  dernier  jour  de  caréme-prenant ,'i] 
s'en  alla  à  Machecoul,  et  moi  coucher  au  Temple, 
d'où  je  m'en  vins  le  jour  des  Cendres  à  Nantes, 
chez  M.  de  Montbazon.  Je  fus  prendre  congé  de 
naadame  de  Vendôme. 

Le  jeudi  13  nous  vînmes  coucher  chez  I9 
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comte  de  Vertus  à  Chantossë ,  M.  de  Hontbazon 
et  moi.  Je  le  quittai  le  lendemain,  et  vins  diner 
à  Angers ,  de  là  à  Saumur,  puis  coucher  à  Blois  ; 
le  lendemain  15,  dloer  chez  M.  le  comte  de 
Saint-Paul  à  Orléans ,  et  coucher  à  Toury. 

Le  lundi  17  Je  m'en  vins  à  Paris  rendre 
compte  de  mon  voyage  au  Roi,  où  Je  n'avois 
fait  ni  bien  ni  mal  :  seulement  l'assurai-Je  de  la 
fidélité  de  M.  de  Vendôme,  dont  ses  ennemis 
avoient  tâché  d*en  faire  douter  Sa  Majesté. 

Peu  de  Jours  après  arriva  la  nouvelle  de  la 
mort  du  roi  Jacques  d'Angleterre;  ce  qui  ne  re- 
tarda pas  le  mariage  de  son  fils  avec  madame 
Elisabeth ,  dont  la  cérémonie  fût  faite  peu  après 
Pâques.  M.  le  duc  de  Ghevreuse  l'épousa  pour 
le  roi  Charles,  nouveau  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, dans  Notre-Dame  à  Paris,  le  dernier  Jour 
de  mai. 

Quelques  Jours  ensuite  arriva  inopinément 
M.  le  duc  de  Buckingham ,  lequel  parut  extraor- 
dinairement ,  tant  par  sa  personne  qui  étoit  très- 
bien  faite ,  que  par  ses  pierreries  et  habillemens 
et  sa  libéralité.  La  reine  de  la  Grande-Bretagne 
ne  tarda  guères  à  partir,  M.  et  madame  de  Ghe- 
vreuse ayant  l'ordre  de  la  conduire  en  Angleterre. 
Messieurs  de  Luxembourg,  de  Bellegarde  et  lAoi, 
avec  messieurs  d'Alincourt  et  vicomte  de  Brigueil, 
fàmes  chargés  du  Roi  de  l'accompagner,  de  sa 
part,  Jusques  à  son  embarquement.  Le  Roi  la 
vint  conduire  Jusques  à  Gompiègne.  Les  Reines 
vinrent  avec  elle  Jusques  à  Amiens,  et  dévoient 
passer  outre;  mais  la  maladie  de  la  Reine-mère 
arrêta  la  compagnie  dix  Jours  à  Amiens,  et  ne  per- 
mit pas  aux  dames  d'aller  plus  avant.  Et  Mon- 
sieur, son  frère ,  la  mena  Jusques  à  Boulogne , 
dont  nous  revînmes ,  après  l'avoir  mise  dans  sa 
ramberge ,  trouver  les  Reines  à  Amiens ,  qui  s'en 
revinrent  à  Paris,  et  de  là  à  Fontainebleau. 

J'ai  voulu  dire  tout  ce  qui  concerne  le  ma- 
riage d'Angleterre  avant  que  de  parler  dltalie, 
en  laquelle  M.  le  connétable  et  M.  le  maréchal  de 
CréquI  entrèrent  vers  le  commencement  de  fé- 
vrier, avec  douze  mille  hommes  de  pied  et  douze 
mille  chevaux ,  ainsi  qu'il  avoit  été  convenu.  Et 
s'étant  Joints  avec  l'armée  de  M.  de  Savoie,  qui 
étoit  plus  forte,  ils  étoient  sur  le  point  d'^entrer 
au  duché  de  Milan  et  d'ouvrir  la  guerre  au  roi 
d'Espagne,  quand  le  Roi  leur  manda  qu'ils 
n'eussent  à  le  faire ,  vu  que  ceux  de  la  religion  en 
France  avoient  pris  les  armes  en  un  temps  au- 
quel ,  pour  leurs  intérêts  particuliers ,  ils  le  dé- 
voient moins  faire.  Ge  fïit  lors  que  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu  dit  au  Roi  que,  tandis  qu'il 
auroit  un  parti  formé  dans  son  royaume,  il  ne 
pourroit  Jamais  rien  entreprendre  au  dehors; 
qu'il  devoit  songer  à  l'exterminer  avant  que  de 
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songer  ni  penser  à  d'autres  desseins  ;  qu*il  falloit 
faire  la  guerre  commencée  pour  la  restitution  de 
la  Valtellne,  mais  se  garder  de  l'ouvrir  avec  l'Es- 
pagne ;  et  que ,  puisque  son  armée  étoit  passée  en 
Italie,  il  en  pouvoit  assister  M.  de  Savoie  contre 
Gènes,  mais  ne  se  point  déclarer  contre  Milan. 
Ge  qui  fût  fait;  et  si  M.  de  Savoie  se  fût  avancé 
droit  à  Gènes  après  la  dé&ite  des  Génois  à  Ostage 
et  la  prise  de  Gavi ,  il  l'eût  infoiiliblement  prise 
à  Pâques;  mais  leur  ayant  donné  loisir  de  se  re- 
connoftre  et  au  duc  de  Féria  de  se  mettre  en 
campagne  pour  la  secourir,  Joint  aussi  que  les 
pillages  ayant  enrichi  les  soldats  de  la  ligue,  une 
partie  se  débanda  et  l'autre  tomba  malade ,  ils 
commencèrent  à  songer  à  leur  retraite;  et  le  duc 
de  Féria ,  les  suivant  vers  Ast ,  où  il  fut  repoussé 
par  les  troupes  françaises  qui  y  étoient,  vint 
assiéger  Vérue ,  en  laquelle  M.  de  Savoie  et 
M.  de  Gréqui  firent  une  telle  résistance,  qu'il  y 
consuma  encore  un  long  temps. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Pape ,  indigné  de  ce  que 
l'on  avoit  reconquis  la  Valtellne,  qui  étoit  en  dé- 
pôt entre  ses  mains ,  et  que  l'on  en  avoit  chassé 
ses  gens,  envoya  son  neveu,  le  cardinal  Barbe- 
rini,  légat  en  France,  tant  pour  en  faire  ses 
plaintes  que  moyenner  un  accommodement  aux 
troubles  d'Italie.  Il  arriva  au  temps  des  noces 
d'Angleterre,  et  fut  reçu,  logé  et  défrayé  avec 
les  honneurs  que  l'on  a  accoutumé  de  rendre  aux 
légats:  mais,  après  plusieurs  conférences  et 
traités  proposés,  n'ayant  pas  trouvé  son  compte, 
vint  à  Fontainebleau  prendre  congé  du  Roi, 
et  aussitôt  après,  sans  attendre  que  l'on  lui 
rendit  les  devoirs  accoutumés,  en  l'accompa- 
gnant et  défrayant  par  la  France ,  partit  inopi- 
nément, ayant  précédemment  refusé  le  présent 
du  Roi  ;  qui  envoya  quérir  les  princes  et  officiers 
de  sa  couronne  j  avec  quelques  présidens  de  sa 
cour  de  parlement ,  et  tint  un  fameux  conseil  à 
Fontainebleau  sur  cet  extravagant  partement, 
où  il  ne  fût  résolu  aucune  chose,  sinon  que  l'on 
le  laisseroit  aller. 

En  ce  même  temps  le  Roi  éloigna  d'auprès  de 
la  Reine  sa  femme  la  dame  Vervet,  sa  dame 
d'atour,  Ribère  son  médecin,  et  quelquef  autres 
domestiques.  L'Empereur  fit  passer  en  Italie  par 
les  Suisses,  qui  octroyèrent  ce  passage,  près  de 
trente  mille  Allemands  qu'il  envoya  au  duc  de 
Féria ,  avec  lesquels  il  pressa  Vérue.  Et  les  trou- 
pes de  la  ligue  étant  dépéries ,  ils  supplièrent  le 
Roi  de  les  envoyer  prompteroent  secourir  avec 
quelque  armée.  Le  Roi  Jeta  les  yeux  sur  moi 
pour  m'en  donner  la  conduite  et  le  commande- 
ment, et  m'envoya  quérir  en  son  conseil  pour 
me  le  proposer.  Je  parlai  au  mieux  que  Dieu  me 
le  voulut  inspirer  sur  ce  sujet,  et  offris  au  Roi 
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que,  sll  lai  plaisoit  me  donner  quelques-uns  des 
Tieox  r^ifflens  jusques  à  faire  le  nombre  de  six 
mille  hommes  effeetifis ,  avec  huit  cents  chevaux 
efiecUis,  tels  que  je  les  voudrois  choisir  dans  son 
armée  de  Champagne,  que  j'enverrois  dans  trois 
jours  en  Suisse  faire  tenir  prêts  quatre  mille 
hommes  de  cette  nation ,  que  je  prendrois  en 
passant  à  Genève,  je  lui  répondois  d'être  dans 
sL\  semaines  à  Yérue,  où  nous  donnerions  ba- 
taille au  duc  de  Féria ,  et  s'il  la  refusoit ,  que  nous 
ne  ferions  pas  seulement  lever  le  siège,  mais  que 
Doos  prendrions  plusieurs  bonnes  places  dans  le 
Milanais,  capables  d'y  faire  hiverner  nos  armées. 
Le  Roi  fut  fort  satisfait  de  mon  offre,  qu'il 
accepta  ;  donna  ordre  que  j'eusse  prêt  l'argent  de 
trois  montres  que  j'avois  demandé  à  M.  de  Ma- 
rillac,  chef  des  finances;  lequel  non-seulement 
n'exécuta  pas  cet  ordre,  mais  aussi  dépêcha,  le 
loir  même,  un  courrier  en  toute  diligence  à  son 
frere,  pour  lui  donner  avis,  et  à  M.  d'Angou- 
iéme ,  que  l'on  alloit  ruiner  et  rompre  leur  armée, 
de  laquelle  on  me  donnoit  la  principale  part  pour 
aller  en  Italie.  Sur  quoi  ils  envoyèrent  eu  toute 
diligence ,  et  avant  que  l'on  eût  dépéché  vers  eux 
pour  leur  mander  que  l'on  me  donnoit  une  partie 
de  leurs  troupes,  un  aide  de  camp ,  nommé  Gen- 
tores,  pour  mander  au  Roi  comme  le  comte 
Henri  de  Bergues  étoit  à  six  lieues  de  Metz  avec 
one  forte  armée,  sur  le  point  d'entrer  en  France; 
â  qu'en  même  temps  ils  avoient  eu  avis  que  le 
colonel  Verdugo,  qui  commandoit  au  Palatinat, 
venoit  droit  en  France;  que  M.  d'Angouiême 
s'étoit  allé  jeter  dans  Metz  ;  et  il  répondoit  au 
Roi  de  la  conserver  ou  d'y  mourir  :  comme  pa- 
reillement M.  de  Marillac  s'étoit  mis  dans  Ver- 
dnn,  qu'il  défendroit  jusques  au  dernier  soupir; 
mais  qu'il  seroit  à  propos  qu'il  plût  au  Roi  leur 
(aire  lever  en  diligence  encore  quatre  régimens 
nouveaux  et  cinq  cents  chevaux  :  moyennant 
qooi  ils  répondoient ,  sur  leurs  têtes ,  que  ces 
deux  armées  ne  pussent  faire  aucun  progrès  en 
France.  Sur  quoi  le  Roi  et  son  conseil,  qui  pri- 
rent cela  pour  aident  comptant ,  me  dirent  qu'ils 
De  pouvoient  rien  tirer  de  l'armée  de  Champa- 
gne, vers  laquelle  il  étoit  nécessaire  de  faire  ache- 
miner de  nouvelles  troupes;  et  moi,  après  leur 
avoir  fait  évidemment  connoftre  que  c'étoit  une 
fourbe  controuvée  à  plaisir  pour  faire  éterniser 
l'emploi  de  ces  messieurs,  et  consumer  le  Roi  en 
ane  inutile  dépense,  je  m'excusai,  et  refusai 
eeioi  que  l'on  me  vouloit  donner  pour  aller  au 
tteours  dltalie  avec  des  troupes  qu'il  me  fau- 
droit  lever.  Sur  quoi  on  se  résolut  d'en  lever  et 
de  les  y  feire  conduire  par  un  maréchal  de  camp, 
qoi  fut  Vignoles ,  qui  y  arriva  après  que  le  siège 
de  Yérue  fut  levé  par  la  brave  résistance  de  mes- 
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sieurs  de  Savoie,  de  Lesdiguières  et  de  CréquI, 
et  par  la  maladie  qui  se  prit  si  furieuse  dans  les 
troupes  allemandes,  que  la  sixième  partie  n'en 
réchappa  pas. 

Ce  même  été  le  Roi  fit  lever  une  armée  de  mer, 
ayant  eu  quelques  vaisseaux  des  Hollandais. 
M.  de  Montmorency  l'alla  commander  comme 
amiral.  Toirasfit  aussi  une  entreprise  de  prendre 
l'Ile  de  Ré;  mais  M.  de  Saint-Luc,  à  qui  en  étoit 
le  gouvernement,  la  voulut  commander;  et,  avec 
quantité  de  petites  barques  plates,  ils  mirent 
quatre  mille  hommes  dans  l'Ile ,  et  forcèrent  ceux 
qui  la  gardoient  de  l'abandonner  après  les  avoir 
défaits.  M.  de  Soubise  se  retira  en  Angleterre,  et 
en  même  temps  M.  de  Montmorency  défit  l'armée 
des  Rochelois. 

Le  Roi  fit  le  jour  de  sa  nativité,  qui  est  la  fête 
de  Saint-Côme,  à  Fontainebleau ,  auquel  il  y  eut 
force  feux  d'artifice.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
qui  étoit  le  marquis  de  Mirabel ,  étoit  venu  avec 
la  Reine  cliez  la  Reine-mère ,  et  me  pria  que  nous 
vissions  les  feux  en  une  même  fenêtre  :  ce  que 
je  fis.  Il  me  dit,  quand  nous  fûmes  seuls,  en  es- 
pagnol :  «  Eh  bien ,  monsieur  le  maréchal ,  le  lé- 
gat est  parti  sans  rien  faire  ?  Il  a  bien  montré 
qu'il  étoit  un  jeune  homme  et  un  nouveau  négo- 
ciateur. Si  le  maréchal  de  Bassompierre  eût  eu 
cette  affaire  en  main,  elle  ne  fût  pas  demeurée 
imparfaite,  ni  même  une  plus  difficile.  »  Je  lu^ 
dis  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu  selon  ses  or- 
dres, dans  lesquels  il  s'étoit  contenu,  et  que  j'y 
eusse  été  plus  empêché  que  lui,  qui  avoit  pour 
conseillers  messieursBagny,  Pamphilio  et  Spada, 
qui  étoient  de  grands  personnages.  Il  me  répli- 
qua :  «  Il  ne  falloit  point  pour  vous  tous  ces  gens- 
là,  vous  l'eussiez  infailliblement  achevée;  et,  si 
vous  vouliez,  vous  l'achèveriez  encore,  je  vous 
le  promets.  »  Je  lui  répondis  :  «  Monsieur,  je  ne 
suis  pas  heureux  à  faire  des  traités  :  vous  voyez 
que  celui  de  Madrid ,  qui  est  de  ma  façon ,  a  déjà 
coûté  vingt  millions  d'or  pour  le  maintenir  aux 
parties  contractantes.  Et  puis  il  ne  fait  pas  bon 
traiter  avec  des  gens ,  ou  pour  des  gens  qui  ne 
tiennent ,  s'ils  ne  veulent,  ce  qu'ils  ont  promis.  » 
Il  s'opiniâtra  de  me  dire  que,  si  je  voulois ,  lui 
et  moi  terminions  la  paix,  et  que  j'en  eusse  seu- 
lement le  pouvoir  de  mon  maître  ;  que  pour  lui 
il  l'avoit  déjà  du  sien.  A  cela  je  lui  dis  que  je 
m'estimerois  bien  heureux  de  contribuer  ce  qui 
seroit  de  mon  talent  pour  une  si  bonne  et  sainte 
affaire,  mais  que  je  ne  lui  pouvois  dire  pour  lors 
autre  chose,  sinon  que  s'il  vouloit  je  ferois  savoir 
au  Roi  ce  qu'il  m'avoit  dit ,  et  que  je  lui  rendrois 
réponse.  A  quoi  Tambassadeur  s*accorda,  et  me 
pria  que  ce  pût  être  au  plus  tût.  Et  ainsi  les  feux 
étant  finis,  nous  nous  séparâmes.  La.  Reine- 
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mère  ce  retira  en  son  cabinet  avec  M.  le  cardinal 
de  Riciielieu,  auxquels  je  demandai  audience,  et 
fis  rapport  de  ce  que  Tambassadeur  d'Espagne 
m'avoit  dit.  Lesquels  trouvèrent  Taffaire  de  con- 
séquence, et  me  prièrent  de  Taller  dire  au  Roi, 
feignant  de  ne  leur  en  avoir  point  parlé  :  ce  que 
je  fis;  et  le  lendemain  ils  me  firent  redire  toute 
cette  conférence  dans  le  conseil ,  où  il  fut  résolu 
que  l'on  me  donnerott  un  ample  pouvoir  de  trai- 
ter avec  ledit  ambassadeur;  mais  je  le  refusai  si 
on  ne  me  donnoit  M.  de  Schomberg  pour  adjoint; 
ce  que  Ton  m'accorda.  Ainsi  je  fus  rendre  ré- 
ponse à  l'ambassadeur,  conforme  à  son  désir,  et 
primes  le  jour  d'après  que  le  Roi  seroit  arrivé  à 
Saint-Germain  pour  nous  assembler,  qui  échéolt 
cinq  jours  après  ;  car,  le  lendemain ,  il  devoit 
partir  de  Fontainebleau.  M.  l'amba^adeur  ne 
manqua  pas  à  l'assignation  que  nous  avions  prise 
par  ensemble,  et  fûmes  chez  M.  de  Schomberg 
plus  de  quatre  heures  à  conférer,  non  sans  grande 
espérance  et  apparence  de  conclure  une  grande, 
bonne  et  stable  pacification  entre  les  deux  Rois , 
qui  étoit  avec  des  conditions  toiérables  pour 
nous.  Il  retourna  le  lendemain ,  et  continuâmes 
de  telle  sorte,  que  nous  espérions,  à  la  première 
séance  que  nous  aurions,  de  perfectionner  notre 
travail.  Mais  le  jour  d'après  il  s'envoya  excuser 
de  venir,  sur  une  maladie  qui  étoit  survenue 
à  sa  femme ,  et  de  deux  jours  ne  nous  envoya 
rien  dire.  Pendant  lesquels  M.  du  Fargis  envoya 
un  courrier  de  Madrid ,  par  lequel  il  mandoit 
que  le  roi  d'Espagne  avoit  eu  dessein  de  faire  né- 
gocier la  paix  en  France  par  son  ambassadeur, 
mais  qu'il  avoit  révoqué  le  pouvoir  qu'il  lui  avoit 
donné ,  sans  dire  les  causes  qui  l'avoient  mû  à  ce 
subit  changement.  Sur  cela ,  le  conseil  fut  d'avis 
que  je  m'en  allasse  à  Paris ,  et  que,  sous  pré- 
texte de  visiter  l'ambassadrice  malade,  je  tâchasse 
de  pénétrer  d'où  lui  venoit  ce  silence  et  ce  refroi- 
dissement :  ce  qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  d'ap- 
prendre, car  il  me  fit  de  grandes  plaintes  du  peu 
de  confiance  que  nous  avions  eu  en  lui ,  qui  étoit 
fort  porté  au  bien  de  la  France ,  à  l'union  de  ces 
deux  couronnes  ;  que  nous  en  fassions  sortis  à 
meilleur  marché  que  nous  ne  ferions  pas  par  le 
ministère  de  du  Fargis ,  qui  n'étoit  pas  assez  fin 
pour  tirer  des  Espagnols  plus  que  lui  ne  nous 
avoit  offert ,  et  plusieurs  autres  plaintes  qu'il  me 
fit  en  même  substance,  lesquelles  je  crus  qu'il 
me  disoit  pour  couvrir  sa  légèreté  qu'il  avoit 
pratiquée. 

Je  fis  rapport  au  conseil  des  propos  qu'il  m'a- 
voit  tenus,  qui  furent  pris  de  la  même  sorte, 
parce  que  l'on  n'avoit  donné  aucun  pouvoir  ni 
ordre  au  Fargis  de  faire  aucune  proposition ,  ni 
d'en  écouter. 


Sur  ces  entrefaites  arriva  la  nouvelle  à  la  cour 
que  le  baron  de  Papenheim ,  qui  gardoît  Rive 
de  Chiavenne  avec  son  régiment  d'Allemands, 
avoit  chassé  les  troupes  du  Roi  de  Verceil  et  de 
Gampo ,  les  avoit  défaites,  pris  douze  canons  et 
onze  barques  armées  que  nous  avions  sur  le  lac 
de  Gûme.  Ce  qui  fâcha  fort  le  Roi  et  le  conseil; 
mais,  peu  de  jours  après,  le  marquis  de  Cœu- 
vres  envoya  son  secrétaire,  qui  assura  que  le 
Papenheim  n'avoit  pas  passé  outre,  et  que  les 
Vénitiens  avoient  envoyé,  sous  M.  de  Gandale, 
des  troupes  suffisantes  pour  le  repousser.  Néan- 
moins les  serviteurs  que  le  Roi  avoit  en  Suisse 
lui  mandoient  que  les  affections  des  peuples  pour 
le  Roi  étoient  fort  altérées;  que  plus  de  vingt- 
cinq  mille  Allemands  avoient  eu  passage  ouvert 
par  la  Suisse  pour  aller  servir  l'Espagnol  en  Ita- 
lie, et  que  notre  alliance  en  Suisse  s'en  al  loit  dé- 
truite, s'il  n'y  étoit  promptement  pourvu;  que 
le  plus  sûr  remède  étoit  de  m'y  envoyer,  et  que , 
par  la  grande  bienveillance  que  les  Suisses  me 
portoient ,  je  pourrois  tout  rétabhr.  Les  Vénitiens 
et  le  duc  de  Savoie  firent  les  mêmes  offices  pour 
m'y  feire  envoyer,  et  y  firent  acheminer  leurs 
ambassadeurs  pour  se  joindre  à  toutes  mes  pra- 
tiques. Le  Roi ,  pour  ce  sujet,  me  Ibrça  d'y  aller 
son  ambassadeur  extraordinaire  :  ce  que  je  fis 
par  pure  obéissance,  et  l'on  assista  mon  ambas- 
sade de  250,000  écus,  que  j'y  portai  pour  favo- 
riser ma  négociation.  Et  parce  que  l'on  êtoit  cette 
ambassade  au  marquis  de  Cœuvres  qui  la  possé- 
doit,  le  Roi  lui  donna  la  qualité  de  lieutenant 
général  de  son  armée  en  Valteline  ;  dont  il  fut 
très-content. 

Je  partis  donc  de  Paris,  avec  mon  équipage, 
le  mardi  18  de  novembre  de  cette  année  1636, 
et  allai  coucher  à  Essone,  puis  à  Moret,  à  Sens 
et  à  Joigny,  puis  à  Auxerre,  à  Noyers,  à  Moiit- 
bard  et  Chanceaux ,  où  je  séjournai  un  jour,  et 
arrivai  le  37  à  Dijon,  où  je  demeurai  le  lende- 
main. Puis  j'allai  logera  Auxonne,  dont  je  par- 
tis le  lundi  premier  jour  de  décembre ,  et  passai 
près  de  Dole ,  où  les  États  du  comté  de  Rourgo- 
gne  se  tenoient  lors.  J'envoyai  visiter  le  comte 
de  Ghamlite,  gouverneur,  mon  allié  et  ancien 
ami ,  et  allai  coucher  à  Ranchin ,  où  M.  de  Man- 
dre ,  gouverneur  de  Resançon ,  me  vint  trouver 
de  la  part  dudit  comte  pour  m'acoompagner  par 
la  province. 

J'arrivai ,  le  mardi  2 ,  à  Resançon ,  où  je  fus 
visité  par  messieurs  de  la  ville,  puis  des  chanoi- 
nes qui  me  vinrent  offrir  de  montrer  à  ma  con- 
sidération extraordinairement  le  Saint-Suaire. 
Ce  qu'ils  firent  le  lendemain;  et,  après  l'avoir 
vu ,  j'allai  coucher  à  Roleau ,  puis  à  Clerval ,  puis 
à  Montbeiliard 9  à  Réfort,  à  Porentruy, 


Et  le  hindi  8 ,  J'entrai  en  Suisse.  Ceux  de  la 
\ille  de  Bâle  vinrent  au  devant  de  moi ,  et  me  fi- 
rent one  lionorable  entrée,  avec  quantité  de  ca- 
DODoades  et  plus  de  dix  mille  liommes  en  armes 
eo  fort  bel  équipage.  Le  colonel  Hessy  avec  une 
doQzaine  de  capitaines,  me  vinrent  trouver  sur 
les  confins  de  Suisse ,  qui  ne  m'aliandounèrent 
jnsqa^à  mon  retour.  Le  sénat,  en  corps,  me 
\int  saluer  et  faire  présent  de  poisson ,  de  vin 
etd*avoine,  le  plus  amplement  qu'il  se  soit  foit 
à  personne.  Puis  quelques-uns  du  sénat  demeu- 
rèrent à  souper  avec  moi. 

Le  mardi  9,  je  fus  à  l'hAtel  -  de  -  ville,  06  ils 
étoient  assemblés,  saluer  la  république  et  les 
itaranguer.  Ils  vinrent  peu  après  encore  en  mon 
loçis  me  ftiire  réponse,  m*a|^rter  un  nouveau 
présent  de  vin  et  de  poisson,  puis  dîner  tous 
avec  nx>i.  Après  dtner,  ils  me  menèrent  voir  leur 
arsenal ,  le  cabinet  de  Platerus ,  leur  église  et 
ienrs  fortifications. 

Le  mercredi  10,  le  sénat  me  vint  dire  adieu , 
pois  dînèrent  avec  moi  ;  de  là  me  firent  accom- 
pagner, faisant  encore  tirer  quantité  de  canon- 
nades et  salves  d*infanterie  :  ce  qui  me  Ait  aussi 
fait  par  tous  les  châteaux  et  villes  devant  ou  de- 
dans lesquels  j'ai  passé  en  Suisse.  Je  fus  coucher 
à  Liechstal ,  puis  à  Waldshut. 

Le  vendredi  12  décembre,  M.  l'ambassadeur 
Miron  vint  au  devant  de  moi;  puis  les  compa- 
gnies saisses  du  régiment  du  colonel  Aveny,  que 
jaTois  envoyé  lever  pour  aller  en  France,  se 
mirent  en  forme  de  bataille  sur  mon  avodue. 
L'avoyer  de  Soleure,  nommé  M.  deRool,  vint 
au  devant  de  moi,  bien  accompagné,  qui  m'ayant 
fait  one  harangue  pour  se  conjouir  de  mon  arri- 
>ée ,  et  m*offrir  tout  ce  qui  dépendoit  de  la  ville , 
m'accompagna  jusque  dans  Soleure,  y  ayant 
<iQantité  d*infanterle  en  armes  sur  mon  avenue 
et  plusieurs  salves  de  coups  de  canon.  Je  soupai 
le  loir  chez  M.  l'ambassadeur  ordinaire  Miron, 
ivee  qal  je  fàs  tout  le  lendemain  samedi  13, 
poor  conférer  de  nos  affaires.  Messieurs  d'ËrIach 
etd'Affry  me  vinrent  trouver. 

I^  dimancbe,  le  hindaman  Zurlaube,  avec 
la  dépotés  du  canton  de  Zug,  envoyés  pour  me 
Tenir  saluer  de  la  part  de  leur  canton,  arrivè- 
fCBl.  Le  résident  de  la  seigneurie  de  Venise, 
(^uiaha,  que  sa  république  avoit  ordonné  de 
deioeorer  près  de  moi,  et  suivre  en  tout  les  in- 
tentions du  Roi ,  m'envoya  visiter  et  savoir  quand 
il  me  plairoit  qu'il  me  vint  trouver. 

I^  lundi  1  &,  messieurs  de  Fribourg  m'envoyè- 
''^alQer  par  leurs  députés,  qui  étoient  Tavoyer 
l^bach,  de  Praugin,  le  lieutenant  et  le  stat- 

l^ilter  de  leur  viHe,  lesquels  dînèrent  avec  moi. 
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qui  étoient  le  landaman  Reding  avec  deux  au« 
très;  les  députés  de  l'abbé  de  Saint-Gall  me  vin- 
rent saluer  de  sa  part.  Ce  qui  furent  des  faveurs 
spéciales  que  tous  les  cantons  ligués  et  alliés  me 
voulurent  faire,  d'envoyer  se  conjouir  de  mon 
arrivée  par  leurs  députés,  sans  autre  conmiission 
que  de  me  saluer  de  leur  part 

Le  mardi  16,  messieurs  de  Berne  m'envoyè- 
rent saluer  par  leurs  députés,  dont  l*avoyer  de 
GrafQer  étoit  le  chef.  M.  le  mmoe  apostolique 
Scapy,  évéquede  Gamponia,  m'envoya  saluer 
par  son  auditeur. 

Le  mercredi  17,  messieurs  de  Soleure ,  outre 
la  l)elle  réception  qu'ils  m'avoient  faite,  me  vou- 
lurent encore  saluer  en  corps  par  tout  leur  sé« 
nat.  Les  compagnies  d'Underwald  et  Zug,  du 
régiment  d'Amriu,  passèrent  pour  venir  en 
France. 

Le  jeudi  18,  M.  de  Montigny,  gouverneur  du 
comté  de  NeufehAtel ,  avec  les  maires  et  les  dé- 
putés de  la  ville  de  Neufchâtel ,  me  vinrent  sa« 
luer  et  apporter  les  présens  de  la  ville.  Bussi- 
Lamet,  avec  sa  eompagnie  pour  aller  en  la 
Valteline,  y  vint  aussi  le  vendredi  10,  comme 
député  des  trois  ligues  Grises  pour  me  saluer  de 
leur  part. 

Le  samedi  90,  le  régiment  de  Baligny  passa 
pour  aller  en  la  Valteline.  Le  colonel  Amriu  ar^ 
riva,  chef  des  députés  que  ceux  de  Luceme 
avoient  envoyés  pour  me  saluer. 

Le  dimanche  21,  je  dépéchai  un  courrier  à 
la  cour  sur  une  affaire  qui  étoit  de  mon  particu« 
lier;  à  savoir,  que  le  Roi  m'ayant  fait  son  am« 
bassadeur  extraordinaire  en  Suisse,  en  laquelle 
les  Grisons ,  les  Valaisans  et  les  antres  alliés  sont 
compris,  et  m'ayant  donné  lettres  de  sa  part 
pour  tous  ces  peuples,  laquelle  charge  d'ambas* 
sadeur  il  avoit  maintenant  ôtée  au  marquis  de 
Cœuvres ,  lui  donnant  celle  de  lieutenant  géné- 
rai en  Valteline.  Mais  comme  Hesmin ,  secré- 
taire dudit  marquis,  eut  obtenu  cette  charge  de 
lieutenant  général  que  son  maître  désiroit ,  il  vit 
qu'il  étoit  privé  des  gages  de  1,000  éeus  par 
mois  qu^ii  possédait  comme  ambassadeur  ex-* 
traordinaire;  il  remontra  que  ledit  marquis  ne 
se  pourroit  entretenir  avec  de  si  petits  appointe» 
mens,  et  pria  que  l'on  lui  conservât  au  moins  la 
cluirge  d'ambassadeur  extraordinaire  aux  Gri- 
sons, qui  étoit  conflnant  à  la  Valteline ,  laquelle 
il  ne  pourroit  bien  gouverner  sans  l'assistance 
des  Grisons ,  qu'il  ne  pourroit  obtenir  s'il  n*avoit 
cette  qualité.  On  lui  accorda  après  mon  parte- 
ment ,  sans  considérer  le  tort  que  j'en  recevrois, 
dont  je  m'envoyai  plaindre ,  avec  protestation 
de  tout  quitter  en  casque  je  n'en  fusse  satisfait. 


Apres  dter,  je  reçus  les  députés  de  Schwitz^    J'envoyai  aussi  ce  même  jour  toutes  les  dépêchée 
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nécessaires  aux  cantons  et  alliés,  pour  les  con- 
voquer à  une  diète  générale  à  Soleure,  pour  le 
7  Janvier  prochain. 

Le  lundi  22,  les  compagnies  de  Lucerne,  qui 
s'acheminoient  en  France ,  passèrent. 

Le  mardi  23,  l'ambassadeur  extraordinaire 
de  Savoie  m'envoya  visiter,  comme  aussi  le  can- 
ton d*Uri ,  par  ses  députés ,  lesquels  m'apportè- 
rent une  ample  déclaration  en  faveur  du  Roi 
pour  la  restitution  de  la  Yalteline ,  que  J'avois 
fait  pratiquer  à  mon  arrivée  pour  m'étre  donnée. 

Le  mercredi  24 ,  Je  reçus  et  festinai  les  dépu- 
tés avec  grand  applaudissement,  comme  ceux 
qui  faisoient  une  planche  aux  autres  pour  un 
grand  bien  au  service  du  Roi. 

Le  Jeudi  25,  qui  fut  le  jour  de  Noël ,  fut  donné 
aux  dévotions. 

Le  vendredi  26,  Je  reçus  et  dépéchai  l'ordi- 
naire. 

Le  samedi  27,  Je  conférai  tout  le  Jour  avec 
M.  Miron,  ambassadeur  ordinaire,  et  M.  de 
Rool ,  avoyer  de  Soleure ,  des  moyens  de  faire 
faire  la  même  déclaration  à  son  canton  que  celui 
d*Uri  m'avoit  donnée. 

Ce  Jour  même,  le  sieur  Ganaha,  résident  en 
Suisse  de  la  république  de  Venise ,  arriva  à  So- 
leure pour  se  Joindre  à  tout  ce  que  Je  voudrois 
entreprendre.  Je  fus  tout  le  lendemain  à  confé- 
rer avec  lui  et  M.  Miron  des  choses  que  nous 
avions  à  faire,  et  résolûmes  qu'il  s'iroit  tenir  à 
Zurich,  avant  et  durant  la  diète,  pour  animer 
ce  canton ,  qui  est  le  premier,  à  se  porter  à  sui- 
vre les  volontés  du  Roi  et  de  la  ligue. 

Ainsi  il  partit  le  lendemain  lundi  29,  et  M.  Mi- 
ron et  moi  fûmes  au  conseil  de  la  ville  assemblé, 
auquel  Je  haranguai  pour  les  convier  à  me  don- 
ner la  même  déclaration  que  ceux  d'Uri  m'a- 
voient  envoyée.  Le  soir  le  comte  de  La  Suse 
arriva. 

Le  mardi  30,  messieurs  de  Soleuse  me  vinrent 
trouver  pour  m'apporter  la  déclaration,  en  la 
même  forme  et  teneur  que  le  Jour  précédent  Je 
leur  avois  demandée.  M.  Miron  nous  donna  ce 
soir-là  à  souper,  et  le  bal  ensuite. 

Le  mercredi ,  dernier  Jour  de  décembre,  M.  le 
comte  de  La  Suze  s'en  alla,  et  Je  finis  l'année 
du  grand  Jubilé  de  1625. 

Pour  commencer  l'année  1626,  le  Jeudi  pre- 
mier Jour  de  Janvier,  Je  fis  mes  pâques,  selon 
l'obligation  que  J'en  ai  comme  chevalier  du  Saint- 
Esprit. 

Le  vendredi  2 ,  Je  Ais  occupé  à  recevoir  et 
dépêcher  l'ordinaire. 

Le  samedi  8,  M.  l'ambassadeur  ordinaire  et 
rooi  conférâmes  des  affaires  que  le  Roi  avoit  en 
Suisse,  desquelles  Je  devois  traiter  en  Tassem- 
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blée  avec  Favoyer  de  Rool ,  qui  en  devoit  être 
président,  et  qui  avoit  grand  crédit  en  Suisse. 

Le  dimanche  4,  M.  Tambassadeur  donna  le 
soir  le  bal ,  où  Je  fus. 

Le  lundi  5,  m'arriva  nouvelle  des  Grisons, 
comme  ils  a  voient  déclaré  qu'ils  ne  vouloient 
conférer  d'aucunes  afTaires,  concernant  la 
France,  qu'avec  moi,  et  qu'ils  ne  reconnoi- 
troient ,  tant  que  Je  serois  ea  Suisse ,  que  moi 
pour  leur  colonel  général  et  premier  homme  du 
Roi ,  et ,  par  conséquent ,  qu'ils  avoient  rompu 
rassemblée  que  M.  le  marquis  de  Gœuvres  avoit 
fait  faire  au  nom  du  Roi ,  sans  aucune  conclu- 
sion, sinon  qu'ils  avoient  résolu  de  m'envoyer 
un  député,  qui  m'offrlroit,  de  leur  part,  de 
passer  en  leurs  affaires  présentes  par  où  je  trou- 
verois  bon.  En  ce  même  Jour  m'arriva  le  cour- 
rier que  J'avois  dépéché  à  la  cour,  qui  m'apporta 
la  certitude  de  ce  dont  J'étois  en  doute,  que  Ton 
m'eût  châtré  la  moitié  de  ma  charge  pour  la 
donner  au  marquis  de  Gœuvres  ;  dont  Je  fus  en 
telle  colère ,  que  Je  voulois  tout  quitter  et  m'en 
retourner  en  France.  Mais  quand  Je  vis  que  les 
Grisons  me  rendoient  ce  que  le  Roi  m'avoit  ôté , 
et  que  J'avois  la  gloire  d'être  ambassadeur  aux 
Grisons,  bien  que  i*on  ne  l'entendit  pas;  voyant 
aussi  les  bons  augures  que  J'avois  de  nos  affaires, 
Je  me  résolus  de  patienter  et  servir.  Nous  fîmes 
les  Rois  chez  moi  avec  M.  l'ambassadeur  et  sa 
famille. 

Le  mardi  6 ,  Jour  des  Rois ,  Je  fis  un  festin  so- 
lennel chez  M.  l'ambassadeur  au  conseil  de  So- 
leure, et  après  y  avoir  bien  bu ,  le  bal  s'y  tint. 

Le  mercredi.  Jeudi  et  vendredi  suivans,  fu- 
rent employés  à  faire  ma  proposition  et  aviser 
de  tout  ce  que  nous  aurions  à  faire  à  la  diète 
prochaine,  que  J'avois  retardée  jusqu'au  12,  à 
la  prière  des  cantons  protestans,  qui  ont  Noël 
dix  jours  après  nous ,  et  ensuite  élisent  leurs  ma- 
gistrats. En  sorte  qu'en  même  temps  de  l'élection 
les  députés  eussent  dû  partir,  oe  qui  les  eût  bien 
fort  incommodés. 

Le  samedi  1 0 ,  M.  le  nonce  Scapy ,  que  J'avois 
convié  à  la  prochaine  diète,  y  voulut  assister, 
plutôt  pour  nous  y  nuire  qu'aider,  et  arriva  ce 
JouHà.  M.  l'ambassadeur  et  moi  allâmes  au  de- 
vant de  lui,  et  le  conduisîmes  en  son  logis,  où 
J'envoyai  tous  les  rafralchissemens  nécessaires 
pour  son  vivre. 

Le  lendemain,  Zurlaube  et  Theller  arrivèrent, 
comme  aussi  les  députés  des  quatre  villes  protes- 
tantes et  ceux  de  Fribourg,  auxquels  J'envoyai 
des  rafraîchissemens,  comme  à  tous  les  autres 
qui  vinrent  ensuite. 

Le  dimanche,  M.  le  nonce  me  fit  l'honneur 
de  venir  dîner  chez  moi  en  grande  compagnie. 


M.  Pambassadeur  de  Savoie,  nommé  le  prési- 
dât de  Monthon,  arriva  et  me  vint  saluer.  Je 
k  fus  voir  ensuite,  puis  le  défrayai  jusqu'à  son 
partement 

Le  lundi  12,  qui  Ait  le  premier  jour  de  la 
diète,  fut  employé  par  les  députés  à  s'entre-sa- 
luer,  puis  à  aviser  comme  ils  me  viendroient 
saluer,  et  résolurent  que  toute  la  diète  en  corps, 
avec  leurs  bedeaux  devant,  et  marchant  en  leur 
nmg,  me  viendroient  faire  la  révérence,  qui  fut 
ODhooneur  inusité,  et  qu'aucun  autre  avant  moi 
n'avQit  reçu.  Le  bourgmestre  Roon  de  Zurich 
porta  la  parole.  Ce  même  jour,  le  député  des 
Grisons,  nommé  le  bourgmestre  Mayer,  arriva. 

Le  mardi  13,  six  députés  vinrent  prendre 
M.  l'ambassadeur  ordinaire  et  moi  pour  nous 
conduire  à  l'assemblée,  en  laquelle  je  portai  ma 
proposition,  et  les  haranguai  assez  longuement; 
pois  les  mêmes  députés  me  vinrent  ramener  :  et 
ensuite,  l'assemblée  étant  levée,  ils  me  vinrent 
tons  en  corps  remercier,  comme  ils  avoient  fait 
le  jour  auparavant;  et  de  là  nous  fûmes  tous  au 
festin  que  je  leur  avois  fait  préparer  en  la  maison 
de  ville,  où  tous  les  députés ,  ambassadeurs ,  co- 
kmels  et  capitaines,  au  nombre  de  cent  vingt  per- 
sonnes, furent  magnifiquement  traités,  et  ensuite 
antres  cinq  cents  personnes.  Nous  allâmes  en- 
saite  chez  M.  l'ambassadeur  ordinaire,  où  le  bal 
se  tint. 

Le  mercredi  14 ,  M.  le  nonce  apostolique  eut 
audience  des  cantons  catholiques,  en  laquelle  il 
déclama  tout  ce  qu'il  put  contre  la  France,  en 
intention  de  détruire  ma  négociation.  Il  vint  en- 
suite dîner  chez  moi,  comme  il  avoit  de  cou- 
tume; et  avois  distribué  ainsi  mes  festins ,  que  le 
diner  étoit  pour  M.  le  nonce  et  les  députés  des 
cantons  catholiques,  qui  avoient  le  matin,  avant 
qu'entrer  à  table,  négocié  avec  moi;  puis,  l'après- 
dinée,  les  députés  des  cantons  protestans  ve- 
noient  conférer  avec  moi  s'ils  vouioient ,  et  puis 
y  soupoient  aussi.  Ce  même  jour,  le  doyen  de 
Goire  fut  admis  à  l'audience,  à  la  recommanda- 
tion de  M.  le  nonce,  et  le  député  des  trois  Li- 
gues fut  oui  pour  lui  contredire. 

Le  jeudi  15 ,  messieurs  les  députés  me  vinrent 
en  corps  apporter  la  résolution  qu'ils  avoient 
prise,  selon  mon  intention,  pour  la  restitution 
de  la  Valteline ,  laquelle  ils  demandoient  aux 
princes  détenteurs,  refusant  à  celui  qui  n*y  vou- 
droit  acquiescer  aide  >  secours  et  passage  par 
leurs  terres,  se  réservant  de  se  déclarer  plus 
^plement  contre  lui.  Je  leur  fis  sur  ce  sujet  le 
plus  ample  remerclment  qu'il  me  fut  possible, 
et  leur  donnai  acte  de  la  restitution  que  le  Roi 
étoit  près  de  faire  de  ce  qu'il  y  détenoit ,  et 
même  en  leurs  mains ,  s'ils  s'en  vouioient  cbar- 
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ger ,  pour  la  rendre  à  leurs  vrais  seigneurs  les 
Grisons.  Je  fus  enfin  voir  M.  le  nonce,  qui  avoit 
déjà  su  la  résolution  première  de  la  diète,  que 
je  trouvai  en  telle  colère  qu'il  me  querella  deux 
ou  trois  fois. 

Le  vendredi  16,  sur  la  proposition  que  M.  le 
nonce  avoit  faite  deux  jours  auparavant  en  l'as^ 
semblée  des  catholiques  députés,  je  crus  être 
obligé  d'y  repartir  pour  l'honneur  et  l'intérêt  du 
Roi  mon  maître.  Ce  qui  fut  cause  que  j'envoyai 
demander  audience  pour  l'après-dfnée  à  leur  ca- 
tholique assemblée  ;  mais  eux ,  par  un  honneur 
particulier  et  inusité,  s'en  vinrent  en  corps  ent 
mon  logis  pour  me  la  donner  et  recevoir  ensem- 
ble, et  quant  et  quant  m'apporter  leur  résolution 
particulière,  et  les  restrictions  qu'ils  deman- 
doient en  Yabscheid  général.  Je  les  haranguai 
bien  longuement,  et  lavai  la  tête  comme  il  fal- 
loit  à  M.  le  noncç,  lequel  néanmoins  ne  m'en  fit 
jamais  semblant  depuis,  et  le  voulut  ignorer. 

Sur  le  soir,  l'assemblée  m'envoya  une  dépu- 
tation  pour  me  remercier  de  l'offre  que  le  Roi 
leur  avoit  faite  par  moi  de  ses  forces,  et  en 
récompense  m'offrirent  quinze  mille  hommes  de 
levée  en  leurs  cantons  ;  ensuite  M.  le  nonce  me 
vit  et  se  raccommoda  avec  moi. 

Le  samedi  17,  les  députés  catholiques  m'ap- 
portèrent leur  abscheid  particulier  ;  et  peu  après 
les  protestans  me  vinrent  apporter  le  leur. 

Le  dimanche  18,  M.  le  nonce  partit  le  matin 
en  grande  colère.  M.  l'ambassadeur  ordinaire, 
M.  l'ambassadeur  de  Savoie  et  moi,  le  fûmes 
accompagner;  puis  ensuite  je  fis  festin  à  tous  les 
députés  de  la  diète.  Messieurs  de  Soleure  vin- 
rent faire  une  danse  d'armes  devant  mon  logis. 
Après  diner,  cinq  députés  de  l'assemblée,  qui, 
dès  le  jour  précédent,  me  demandèrent  audience 
sur  le  sujet  des  dettes  du  Roi  en  Suisse,  me  firent 
une  grande  harangue  par  la  bouche  de  l'avoyer 
Graffier  de  Berne.  Je  leur  répondis  amplement. 
Le  soir  mon  neveu  dansa  un  ballet  assez  beau 
chez  l'ambassadeur  ordinaire,  où  je  menai  la 
plupart  des  plus  honnêtes  députés.  Ou  y  dansa 
par  après;  puis  M.  l'ambassadeur  nous  fit  une 
belle  collation. 

Le  lundi  19,  les  députés  catholiques  achevè- 
rent toutes  leurs  affaires.  L'avoyer  de  Rool  me 
vint  trouver  sur  ce  que  je  ne  trouvois  leur  abs^ 
cheid  en  bonne  forme,  et  me  brouillai  fort  avec 
lui. 

Le  mardi  20 ,  11  me  revint  trouver,  raccom- 
modant ce  qui  ne  me  plaisoit  pas;  et  fûmes  en- 
suite bons  amis.  Monsieur  de  Montigny,  gou- 
verneur de  Neufchâtel ,  arriva,  et  la  plupart  des 
députés  protestans  partirent. 

Le  mercredi  a  1 ,  le  reste  des  députés  partit  J0 
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fis  payer  à  tous  généralement  leurs  dépens;  et, 
en  me  disant  adieu,  Je  leur  fis  donner  une  apnée 
de  la  pension  de  chaque  canton,  une  année  de 
la  distribution  de  leurs  dettes  et  une  de  leurs 
pensions  particulières.  M.  Tambassadeur  de  Sa- 
voie s'en  alla  ce  jour-là  m'attendre  à  Berne,  où 
je  fus  convié  d'aller. 

J'employai  le  jour  et  la  nuit  du  jeudi  22  à 
écrire,  hormis  le  soir,  que  M.  l'ambassadeur  me 
fit  festin  et  ensuite  le  bal. 

Le  vendredi  23,  l'ordinaire  vint  et  s'en  alla, 
et  fus  tout  le  jour  à  faire  mes  dépêches  à  Rome, 
à  Venise  et  en  Valteline. 

Le  samedi  24,  le  secrétaire  de  l'assemblée  me 
vint  apporter  les  abscheids.  Je  fis  mes  amples 
dépêches  au  Roi  par  M.  de  Mesme,  gendre  de 
l'ambassadeur  ordinaire,  que  j'y  dépéchai,  le* 
quel  partit  le  lendemain  dimanche  25,  en  même 
temps  que  Malo  arriva  de  la  Valteline  et  que  je 
m'en  allai  à  Berne.  Les  Bernois  me  firent  une 
magnifique  entrée,  et  puis  tout  le  conseil  me  vint 
saluer  chez  moi  au  nom  de  la  ville,  qui  me  fit 
donner  à  souper  par  le  comte  de  La  Suse. 

Le  lundi  26 ,  ils  me  menèrent  voir  les  fortifi- 
cations, la  fosse  aux  ours,  leur  arsenal,  leur 
église  et  la  terrasse  ;  puis  me  vinrent  trouver  en 
corps  à  mon  logis  pour  me  mener  en  leur  hôtel 
de  ville,  somptueusement  préparé  pour  m'y  faire 
festin,  qui  fut  fort  magnifique.  Nous  étions  plus 
de  trois  cents  personnes  à  table,  et  y  demeurâ- 
mes tout  le  jour. 

Le  mardi  27,  je  ftis  dire  adieu  aux  deux 
avoyers,  dont  le  premier  en  charge,  nonmaé 
Grafûer ,  me  fit  un  superbe  déjeuner;  lequel  en 

Ijartant  m'accompagna ,  comme  il  avoit  fait  à 
'entrée ,  et  les  mêmes  troupes  sortirent  pour  me 
saluer.  Ainsi  nous  nous  en  retournâmes  à  Soleure, 
ayant  couru  grande  fortune  par  les  chemins  à 
cause  des  eaux. 

Le  samedi  31 ,  messieurs  de  Berne  m'envoyè- 
rent une  grande  députation  pour  me  remercier. 

Le  dimanche,  premier  jour  de  février,  les  dé- 
putés de  Luceme  m'apportèrent  l'acte  de  leur 
déclaration  en  notre  faveur,  comme  plusieurs 
autres  cantons  avoient  déjà  fait. 

Le  lundi  2,  jour  de  la  Chandeleur,  les  députés 
de  Claris  m'apportèrent  leur  acte. 

Le  mardi  3,  les  députés  d'Underwald  me  les 
vinrent  aussi  apporter. 

Le  mercredi  4,  le  capitaine  Smith,  envoyé  par 
le  colonel  Zurlauben,  et  les  capitaines  de  son 
régiment  en  la  Valteline,  me  vinrent  faire  de 
grandes  plaintes  du  mauvais  traitement  que 
M.  le  marquis  de  Gœuvres  faisoit  à  son  régi- 
ment, et  m'apporta  lettres  du  canton  d'Uri ,  qui 
^e  prioit  d'y  donner  ordre;  qu'autrement  il  se- 


roit  contraint  de  le  révoquer.  J'en  écrivis  à  M.  te 
marquis  de  Gœuvres  par  un  homme  exprès. 

Le  jeudi  5 ,  M.  l'avoyer  de  Rool  nous  fit  un 
somptueux  festin  au  soir ,  après  lequel  on  dansa. 

Le  vendredi  je  reçus  et  dépéchai  l'ordinaire. 
M.  le  résident  de  Venise  me  revint  trouver. 

Le  samedi  7,  je  fis  au  soir  festin  aux  dames 
et  aux  ambassadeurs;  puis  on  tint  bal  en  mon 
logis.  Plusieurs  avoyers,  landamans  et  capitaines 
des  cantons,  arrivèrent  à  Soleure  pour  me  voir. 

Le  lendemain  dimanche  8 ,  je  fis  festin  à  mes- 
sieurs les  ambassadeurs  ordinaires  de  France, 
de  Savoie  et  de  Venise,  et  les  principaux  du 
conseil  de  Soleure,  et  le  soir  je  fis  encore  festin 
aux  ambassadeurs,  à  Tambassadrice  et  à  ses 
filles,  et  à  plusieurs  autres  ;  puis  on  dansa. 

Le  lundi  9 ,  je  fis  encore  le  soir  pareil  festin 
aux  dames  et  ambassadeurs  que  j'avois  fait  les 
jours  précédens. 

Le  mardi  10,  les  députés  de  Fribourg  arrivè- 
rent, qui  m'apportèrent  un  acte;  mais  comme  il 
étoit  différent  de  ceux  que  les  autres  cantons 
m'avoient  apportés,  je  le  refusai ,  et  gourmandai 
fort  leurs  députés,  lesquels  néanmoins,  après 
avoir  dîné  avec  moi ,  s'en  retournèrent. 

Le  jeudi  suivant  12,  ils  revinrent  avec  un  acte 
très-ample;  et,  pour  me  témoigner  plus  de  fran- 
chise, m'envoyèrent  leur  secrétaire  avec  leur 
sceau ,  pour  me  faire  un  acte  à  ma  fantaisie,  si  ce 
dernier  qu'ils  m'avoient  envoyé  ne  m'agréoit  pas. 

Le  vendredi  13,  je  reçus  et  dépêchai  l'ordi- 
naire. 

Le  samedi  14,  le  Roi  m'envoya  un  courrier, 
qui  m'apporta  la  nouvelle  de  la  paix  qu'il  avoit 
donnée  à  ses  siy'ets  huguenots. 

Le  dimanche  15,  je  fi^ festin  aux  ambassa- 
deui's,  aux  députés  de  Schwitz  et  d'Uri ,  envoyés 
par  leurs  cantons  pour  me  dire  adieu  de  leur 
part,  et  à  plusieurs  du  conseil  de  Soleure. 

Le  lundi  16,  M.  l'ambassadeur  ordinaire  fit 
festin  aux  ambassadeurs  et  à  moi.  Plusieurs  dé- 
putés des  cantons  vinrent  de  leur  part  pour  pren- 
dre congé  de  moi ,  qui  leur  avois  envoyé  dire 
par  des  secrétaires  interprètes  du  Roi ,  qui  leur 
avoient  porté  mes  lettres. 

Le  mardi  17,  j'eus  encore  d'autres  députés 
des  cantons,  comme  aussi  de  l'évéque  de  Râle  et 
abbé  de  Saint-Gall.  J'ouïs  ensuite  les  comptes  de 
nos  trésoriers. 

Le  mercredi  18,  M.  l'avoyer  de  Rool  nous  fit 
une  belle  collation ,  et  ensuite  le  bal. 

Le  jeudi  19,  M.  l'ambassadeur  ordinaire  en 
fit  de  même. 

Le  vendredi  20,  l'ordinaire  arriva  et  partit, 
par  lequel  je  fis  la  dépêche  de  mes  adieux. 

Le  samedi  21 ,  M.  l'ambassadeur  oitUnaire  et 
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Bltesse  m'attendoit  ;  et  ayant  repaasé  par  devant 
mon  appartement ,  m'y  laissa  entre  les  mains  du 
marquis  de  Mouy  et  du  prince  de  Phalsbourg. 

Le  mercredi  4 ,  Je  fus  à  Taudieuce  du  duc ,  de 
la  duchesse,  du  duc  François;  puis  je  m*en  vins 
voir  la  princesse  de  Phalsbourg^  chez  qui  toutes 
les  dames  étoient  assemblées ,  et  que  la  plupart 
je  connolssois,  avec  laquelle  je  demeurai  jusqu'au 
soir. 

Le  jeudi  5,  le  prince  de  Phalsbourg  me  fit  fes- 
tin. Après  diner ,  je  fus  saluer  madame  de  Vau* 
demont,  la  princesse  de  Lorraine,  M.  François 
Nicolas,  frère  du  duc,  et  la  princesse  Marguerite 
sa  sœur. 

Le  vendredi  6 ,  mon  frère  me  fit  festin.  Après 
dtner,  je  fus  prendre  congé  de  son  altesse,  des 
princes  et  des  princesses. 

Le  samedi,  toute  la  cour  et  les  seigneurs  de 
Lorraine  me  vinrent  dire  adieu ,  et  le  comte  de 
Brionne,  qui  m'a  voit  fait  ce  jour-là  festin,  me 
conduisit,  en  partant,  en  la  même  cérémonie 
qu'il  avoit  fait  à  l'entrée.  Mon  frère  vint  avec 
moi  jusques  à  la  couchée ,  qui  fut  à  Foug ,  et  ce 
fut  la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu;  le  lendemain 
8  à  Ligny ,  puis  à  Netancourt ,  à  Ghâlons ,  où  je 
demeurai  pour  attendre  mon  train  le  mercredi 
11,  et  le  jeudi  à  £stoges,  à  Rielle,  Maisons. 

Le  samedi  14,  j'allai  à  Jouare  voir  ma  mère 
de  Saint-Luc ,  qui  étoit  en  l'abbaye ,  et  coucher 
à  Monceaux. 

Le  dimanche  1 6,  Je  couchai  à  Meaux,  et  dînai 
à  Vitry. 

Je  partis  de  .Vitry  le  lundi  16,  et  vins  trouver 
le  Roi  à  Paris,  qui  me  reçut  extrêmement  bien. 
Il  me  mena  chez  la  Reine  sa  mère,  puis  chez  la 
Reine  sa  femme ,  où  les  princesses  étoient.  Je 
trouvai  à  la  cour  M.  le  prince  de  Piémont ,  en- 
voyé par  le  duc  son  père  pour  échauffer  le  Roi 
à  faire  l'année  prochaine  une  l)onne  et  forte 
guerre  en  Italie.  M.  le  maréchal  de  Créqui  y 
étoit  venu  de  la  part  M.  le  connétable  à  ce  même 
dessein ,  et  j'avois  été  convié  par  l'un  et  l'autre 
de  me  rendre  au  plus  têt  près  du  Roi ,  afin  que 
tous  trois  nous  pussions  lui  faire  prendre  une 
l)onne  résolution  sur  ce  sujet. 

Je  trouvai  à  mon  arrivée  les  choses  assez  bien 
disposées  à  ce  dessein.  Le  Roi  avoit  donné  à 
M.  le  prince  de  Piémont  la  qualité  de  lieutenant 
général  de  son  armée  delà  les  monts  ;  avoit  pro- 
mis un  renfort  de  huit  mille  hommes  de  pied 
français,  et  de  mille  chevaux,  pour  y  grossir 
l'armée  qu'il  avoit  ^n  Italie,  à  laquelle  il  vouloit 
joindre  aussi  les  troupes  qu'il  avoit  en  la  Valte- 
line,  laquelle  ou  pouvoit  aisément  garder  avec 

^ ^ deux  mille  hommes,  après  ,1a  confection  des  forts 

des  Cerft,  proche  de  mon  appartement,  où  son  J  que  l'on  y  falsoit  coustruire;  et  que  moi,  avec 


moi  fikmes  à  la  maison  de  ville  de  Soleure  dire 
adieu  au  canton,  auquel  je  haranguai.  Ils  vin- 
rent l'après^née  en  corps  me  remercier  de  i'hon- 
■ear  que  Je  lenr  avois  voulu  faire. 

Le  dimanche  22 ,  je  fus  dire  adieu  à  l'avoyer 
de  Rool.  Je  Us  festin  à  messieurs  de  Soleure  et 
aox  ambassadeurs.  Après-dlnée  nous  allâmes 
ùire  caréme-prenant  diez  M.  l'ambassadeur  or- 
dina'r' ,  où  le  bal  se  tint  et  nous  fit  festin.  A 
■laper  le  trésorier  Lyonne  arriva,  qui  m'apporta 
la  dépêche  du  Roi,  avec  mon  congé,  pour  partir 
de  la  Suisse  et  passer  par  la  Lorraine ,  pour  as- 
sister le  frère  du  duc  de  Lorraine  en  la  poursuite 
de  levéché  de  Strasbourg  où  il  aspiroit. 

Le  IiiDdi  as,  je  fus  prendre  congé  des  ambas- 
sadeurs, puis  dîner  chez  M.  Mlron,  expédier 
toutes  nos  affoires ,  et  ensuite  avec  nos  trésoriers. 
Puis,  ayant  pris  congé  d'un  chacun,  je  partis  de 
Soleure ,  fort  accompagné  de  Suisses  qui  m'é- 
toient  venus  dire  adieu  et  des  ambassadeurs;  et 
ayant  pris  congé  de  tous,  je  passai  le  mont  Jura, 
et  vins  coucher  à  Valbourg. 

Le  mardi  24,  jour  de  carême-prenant,  j'arri- 
vai à  Bâie.  Messieurs  de  la  ville  vinrent  au  de- 
vant de  moi,  se  mirent  en  armes  et  tirèrent  quan- 
tité de  canonnades  a  mon  arrivée  ;  puis  messieurs 
du  conseil  me  vinrent  saluer  de  la  part  de  leur 
canton ,  lesquels  je  retins  à  souper  avec  mol. 

Je  partis  de  Râle  le  jour  des  Gendres,  mer- 
credi 35,  accompagné  comme  devant,  et  vins 
coQcher  à  Mulhausen  où  il  me  fut  fait  entrée. 

Je  partis  de  Mulhausen  le  jeudi  26,  et  vins 
coucher  a  Salnt*Amrin ,  ayant  passé  par  Thann. 

I^  vendredi  27,  je  passai  le  mont  des  Vosges, 
et  oouctiai  à  Ru  en  Lorraine. 

Le  samedi  28 ,  je  passai  par  Remiremont,  et 
couchai  à  Spinal. 

Le  dimanche,  premier  jour  de  mars,  j'arrivai 
à  Mireoourt ,  chez  mon  frère,  le  marquis  de  Ré- 

r^nviile,  où  je  trouvai  sa  famille  avec  madame 
comtesse  de  Tormelle.  J'y  fus  superbement 
reçu  et  traité.  Mon  frère  y  arriva  comme  nous 
soupioDS,  qui  avoit  été  forcé  de  demeurer  à  Nancy 
jusqu'après  l'entrée  de  son  altesse,  qui  la  faisoit 
ce  jour-là,  pour  y  servir  comme  grand-écuyer. 

Il  s'en  vint  le  lendemain  jeudi  2  mars  avec 
moi,  en  ma  maison  de  Harouel,  où  je  vins  cou- 
cher. 

Je  partis  de  Harouel  le  mardi  3  pour  venir  à 
Nancy.  Son  altesse  envoya  les  gardes  au  devant 
de  nûii  pour  m'accompagner ,  et  le  comte  de 
Brionne  pour  me  recevoir.  Toute  la  noblesse  de 
Lorraine  étoit  assemblée  pour  rentrée  du  duc  et 
pour  tenir  les  États ,  la  plupart  de  laquelle  vint 
au  devant  de  moi,  et  m'emmenèrent  en  la  galerie 
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douze  mille  Suisses,  dont  j'étois  assuré,  entrerois 
quant  et  quant  dans  le  duché  de  Milan;  de  sorte 
que  nous  voyions  toutes  choses  préparées  selon 
nos  intentions  et  désirs,  quand ,  trois  jours  après 
mon  arrivée,  M.  du  Fargis  envoya  son  secré- 
taire, avec  un  traité  de  paix,  ambigu  et  mal 
fait,  et  honteux  pour  le  Roi ,  avec  le  roi  d'Espa- 
gne, sans  avoir  eu  précédemment  ordre  ni  com- 
mission du  Roi ,  non  pas  de  le  conclure ,  mais 
de  le  projeter  seulement.  Il  y  avoit  en  ce  même 
temps  un  procureur  de  Saint-Marc,  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  république  de  Venise,  nommé 
Gontarini  de  gli  Mostachi,  qui  me  dit  lorsque  je 
le  fus  voir,  la  veille  que  ce  beau  traité  arriva, 
que  Tambassadeur  de  la  république  en  Espagne 
lui  avoit  écrit  que  l'on  faisoit  quelque  traité  se- 
cret à  Madrid  entre  France  et  Espagne.  Je  me 
moquai  avec  lui  de  cet  avis ,  rassurant  que  cela 
ne  pouvoit  être.  Toutefois,  dans  le  doute  où  cela 
me  mit,  ayant  été  rendre  compte  de  ma  négo- 
ciation à  M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  je  lui  dis 
ce  que  le  Gontarini  m'avoit  appris.  Il  me  serra  la 
main,  et  me  dit  que  je  m'assurasse  qu'il  n'y  avoit 
aucune  imagination  de  traité ,  que  c*étoient  des 
fourbes  espagnoles,  de  faire  courir  ces  faux  bruits 
pour  nous  mettre  en  jalousie  avec  nos  alliés, 
dont  je  les  pouvois  assurer  :  ce  que  j'étols  résolu 
de  faire ,  et  d'aller  le  lendemain  visiter  le  Gon- 
tarini ,  pour  lui  mettre  sur  cette  afTaire  Tesprit 
en  repos.  Je  vis  le  soir  même  M.  le  prince  de 
Piémont ,  auquel  je  dis  l'appréhension  qu'avoit 
l'ambassadeur  Gontarini,  laquelle  j*avois  fait  sa- 
voir à  M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  la  réponse 
qu'il  m'avoit  faite.  M.  le  prince  me  répondit  que 
les  Vénitiens  étoient  gens  spéculatifs  et  soup- 
çonneux ,  qui  débitoient  leurs  songes  et  imagi- 
nations pour  bonnes  nouvelles,  et  qu'ils  m'a- 
voient  présenté  celle-là  plutôt  par  prévention 
que  par  aucune  connoissance  qu'ils  en  eussent; 
que  pour  lui,  il  étoît  très-assuré  qu'il  ne  se  trai- 
toit  rien  au  préjudice  de  la  ligue,  ni  de  nos  pré- 
sens projets. 

Sur  cela  j'allai  chez  la  Reine ,  où  je  trouvai 
M.  le  maréchal  de  Gréqui,  et  sur  les  neuf  heures 
du  soir,  le  Roi  nous  envoya  quérir  tous  deux, 
pour  le  venir  trouver  au  cabinet  de  la  Reine- 
mère,  où  il  étoit  avec  elle,  M.  de  Schomberg  et 
M.  d'Harbault.  Il  nous  commanda  de  nous  as- 
seoir en  conseil,  et  nous  déclara  comme  il  venoit 
de  recevoir  ce  traité  fait  à  son  insu  par  son  am- 
bassadeur du  Fargis ,  dont  il  nous  fit  faire  lec- 
ture par  M.  d'Harbault.  Nous  le  trouvâmes  si 
mal  conçu,  si  mal  projeté  et  raisonné,  si  honteux 
pour  la  France,  si  contraire  à  la  ligue,  et  si 
dommageable  aux  Grisons,  que,  bien  qu'au  com- 
mencement nous  nous  fussions  persuadés  que  ce 


fût  par  Tordre  du  Roi  qu'il  eût  été  fait,  mais  qu'il 
vouloit,  pour  apaiser  ses  alliés,  montrer  qu'il 
n'en  savoit  rien,  nous  crûmes  effectivement  qu'il 
avoit  été  conclu  sans  son  ordre.  Ge  fut  ce  qui 
nous  obligea  de  dissuader  le  Roi  de  l'accepter  et 
ratifier,  non  plus  qu'il  n'avoit  voulu  faire  celui 
d'Ocaigne  fagotté  par  le  même,  ni  celui  de  Rome 
fait  par  le  commandeur  de  Sillery.  En  ce  temps, 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  étoit  indisposé  au 
petit  Luxembourg.  Le  Roi  commanda  à  nous 
trois  maréchaux,  et  à  M.  d'Harbault,  secrétaire 
d*État ,  de  l'aller  trouver  le  lendemain  matin ,  et 
cependant  de  n'en  point  parler  à  M.  le  prince 
de  Piémont;  de  conférer  avec  M.  le  cardinal, 
lequel  l'après-dinée  viendroit  au  conseil  chez  la 
Reine-mère,  où  le  Roi  nous  commanda  de  nous 
trouver.  J'avoue  que  je  ne  fus  jamais  plus  animé 
de  parler  contre  aucune  chose  que  contre  cet 
infâme  traité ,  et  que  j'avois  l'esprit  tellement 
échauffé,  que  je  fus  plus  de  deux  heures  dans 
le  lit  sans  me  pouvoir  endormir  ;  projetant  une 
quantité  de  raisons  que  je  voulois  le  lendemain 
produire  au  conseil  contre  cette  affaire.  Mais 
comme  je  me  levai  le  lendemain  plus  refroidi  et 
plus  rassis ,  je  considérai  que  ce  n'étoit  mon  af- 
faire, mais  celle  du  Roi  ;  qu'en  vain  je  m'en  tour- 
menterois  si  le  Roi  la  vouloit  ratifier  ;  que  j'étois 
incertain  si  le  Roi  n'avoit  point  donné  les  mains 
à  M.  du  Fargis  pour  la  pétrir;  que  peut-être  la 
Reine-mère,  qui  vouloit  mettre  la  paix  entre  ses 
enfans.  Ta  voit  procurée;  peut-être  M.  le  cardi- 
nal ,  qui  avoit  vu  des  brouilleries  naissantes  dans 
l'État,  avoit  voulu  cette  paix  au  dehors;  que  je 
ne  devois  pas  pénétrer  plus  avant,  comme  aussi 
je  ne  le  devois  pas  faire ,  et  qu'il  me  pouvoit 
nuire  de  me  déclarer  trop,  qu'il  ne  me  pouvoit 
préjudicier  de  superséder  mon  ardeur  pour  quel- 
que temps,  et  de  me  contenir,  laissant  lever  le 
lièvre  par  un  autre ,  que  je  serais  toujours  en 
état  puis  après  de  le  courre  et  de  le  prendre. 

Ges  raisons  et  plusieurs  autres  retinrent  mon 
inclination  portée  à  me  faire  ouïr;  et  étant  allé 
chez  M.  le  cardinal  selon  l'ordre  que  nous  en 
avions,  j'écoutai  plus  que  je  ne  parlai;  ce  que  je 
fis  d'autant  plus  volontiers,  que  je  trouvai  M.  le 
cardinal  fort  retenu  et  ne  s'ouvrant  guère,  blâ- 
mant seulement  la  légèreté ,  précipitation  et  peu 
de  jugement  de  M.  du  Fargis,  qui  méritolt  une 
capitale  punition,  d'avoir  osé,  sans  ordre  du  Roi, 
entreprendre  une  chose  de  telle  conséquence. 
Après  dîner,  il  vint  au  conseil,  où  nous  nous 
trouvâmes,  et  M.  le  garde  des  sceaux,  auquel  je 
remarquai  qu'un  chacun  s'amusa  plus  à  blâmer 
l'ouvrier  qu'à  démolir  l'ouvrage;  que  l'on  parla 
peu  du  traité,  beaucoup  du  contractant,  et  qu'il 
fut  plus  discouru  des  moyens  qu'il  y  auroit  d'y 
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ajooter  qDdqne  chose  pour  le  rendre  moins  mau- 
vais, qaMI  ne  fut  proposé  de  le  désavouer  et  le 
rtNDpre  :  ce  qui  me  fit  juger  que  Ton  eût  bien 
désiré  qu'il  fût  meilleur,  mais  que  l'on  ne  vouloit 
pas  qu'il  n'y  en  eût  point  du  tout. 

Cela  ftit  cause  que  Je  me  retirai  entièrement 
de  TafTaire,  et  me  mis  à  faire  mon  jubilé  sur  la 
fin  du  carême.  Cependant  on  tâcha  d'apaiser  le 
mieux  que  Ton  put  les  intéressés.  M.  le  prince  de 
Piémont  et  M.  Gontarini  se  retirèrent.  On  tâcha 
d  ajouter  quelque  chose  au  traité,  d'en  éclaircir 
d'autres,  et  de  ratifier  le  tout.  Ce  que  Ton  fit,  à 
mon  avis,  premièrement  pour  donner  la  paix  à 
la  chrétienté,  qui  s'alloit  jeter  dans  une  cruelle 
guerre;  et  puis  ensuite  pour  donner  ordre  à  cer- 
taines pratiques  qui  se  faisoient  au  dedans  avec 
Monsieur,  frère  du  Roi,  en  apparence  pour  trou- 
bler le  mariage  projeté  entre  mademoiselle  de 
Montpensier  et  lui,  et  en  effet  pour  brouiller  et 
troubler  l'Etat,  et  mettre  les  deux  frères  en  di- 
lisiou. 

Le  Roi,  qui  ne  prévoyoit  que  trop  les  incon- 
Téniens,  avoit  tâché  de  retirer  à  lui  le  colonel 
d'Omano,  qui  avoit  tout  pouvoir  sur  l'esprit  de 
Monsieur,  son  frère,  et  qui  ouvrit  l'oreille  à  plu- 
sieurs propositions  que  le  Roi  n'agréoit  pas.  Il 
loi  avoit  donné  dès  le  commencement  de  jan* 
vier  un  office  de  maréchal  de  France;  ce  qui 
avoit  plutôt  dilayé  qu'assoupi  les  brigues  et  me- 
nées qui  se  faisoient.  On  avoit  ensuite  fait  la 
paix  avec  ceux  de  la  religion  en  France,  pour 
n'avoir  pas  tant  à  la  fois  de  quenouilles  à  filer. 
Finalement,  au  commencement  de  mai,  le  Roi 
étant  à  Fontainebleau,  pour  retirer  Monsieur, 
son  frère,  de  toutes  intrigues,  le  mit  de  son  con- 
seil étroit,  et  l'y  fit  venir  le  2  dudit  mois.  Le 
maréchal  d'Ornano,  premièrement,  fit  ses  plain- 
tes de  ce  que  le  Roi  avoit  mis  de  son  conseil 
Monsieur,  sou  frère,  sans  lui  en  avoir  précédem- 
nient  parlé,  ce  que  l'on  faisoit  pour  le  décréditer; 
puis  demanda  d'en  être,  et  enfin  qu'il  y  pût  ac- 
compagner Monsieur,  son  maître,  demeurant 
debout  comme  les  secrétaires  d'Etat  :  ce  qui  lui 
ayant  été  ref^isé,  il  déclara  plus  ouvertement 
qu1I  ne  convenoit  son  mécontentement.  Les  da- 
mes de  la  cour  étoient  fort  mêlées  dans  ces  intri- 
gues ;  les  unes  en  haine  de  la  maison  de  Guise, 
qu'elles  voyoient  agrandir  par  la  prochaine  al- 
liance de  Monsieur;  les  autres  en  haine  de  Ma- 
demoiselle de  Montpensier,  et  les  autres  pour 
fintérét  du  mariage  de  Monsieur.  Le  maréchal 
d*Omano  étoit  en  parfaite  intelligence  avec 
toutes  :  ce  qu'il  faisoit  d'autant  plus  assurément, 
qu'il  croyoit  que  l'Intention  du  Roi  étoit  conjointe 
Rieurs  desseins,  vu  que  Sa  Majesté  lui  avoit  com- 
mandé l'année  précédente,  qu'il  eût  à  rompre 


les  pratiques  trop  ouvertes  que  l'on  faisoit  pour 
ce  mariage,  et  à  en  détourner  les  fréquentes  en- 
trevues. 

Le  4  de  mai  le  Roi  voulut  faire  l'exercice  de 
son  régiment  des  gardes  dans  la  cour  du  Cheval- 
RIanc,  et  en  donner  le  plaisir  aux  Reines  et  aux 
princesses  qui  le  verroient  faire  de  la  grande  ga- 
lerie. Je  m'en  allai  ce  jour-là,  après  dîner,  à  Paris, 
pour  empêcher  qu'une  de  mes  nièces  de  Saint- 
Luc  ne  se  fit  feuillantine.  Je  pris  congé  du  Roi, 
qui  me  dit  par  deu:(  fois  que  je  n'y  avois  affaire, 
et  que  je  fisse  faire  Texercice;  mais  moi,  ne  son- 
geant à  rien,  ne  laissai  pas  de  m'y  en  aller. 

Le  lendemain,  sur  les  six  heures  du  matin, 
Ronnevent  me  vint  trouver,  et  me  dit  que  le 
Roi  l'avoit  envoyé  la  nuit  pour  me  mander 
comme  il  avoit  fait  arrêter  prisonnier  le  maré- 
chal d'Omano,  et  que  je  ne  manquasse  pas  de 
m'en  venir  le  jour  même  à  Fontainebleau  :  ce 
que  je  fis.  Monsieur  s'étoit  fort  offensé  de  cette 
prise,  qui  étoit  venu  en  feire  de  grandes  plaintes 
au  Roi.  Il  s'adressa  premièrement  à  M.  le  chan- 
celier, lui  demandant  si  c'étoit  par  son  avis  que 
l'on  eût  pris  le  maréchal  d'Omano,  lequel  lui  dit 
qu'il  en  étoit  bien  étonné  et  qu'il  n'en  savoit 
rien.  Il  fit  ensuite  la  même  demande  à  M.  le  car- 
dinal, qui  lui  dit  qu'il  ne  feroit  pas  la  même  ré- 
ponse que  M.  le  chancelier,  et  que  l'un  et  l'autre 
l'avoient  conseillé  au  Roi,  sur  les  choses  que  Sa 
Majesté  leur  en  avoient  dites.  La  réponse  du 
chancelier  fut  cause,  peu  après,  de  lui  faire  êter 
les  sceaux. 

On  fit  en  même  temps  arrêter  prisonniers  ses 
deux  frères,  Marsagues  et  Omano,  comme  aussi 
Chaudebonne,  Modène  et  Déageaut,  que  l'on 
mit  à  la  Rastille,  et  l'on  commanda  au  chevalier 
de  Jars  et  à  Royer  de  sortir  de  la  cour.  On  mena, 
le  lendemain,  le  maréchal  au  bois  de  Vincennes, 
et  Monsieur  continua  ses  plaintes  et  mécontente- 
mens.  Je  le  fus  trouver  le  lendemain  de  mon 
arrivée  ù.  Fontainebleau,  et  même  avant  d'avoir 
vu  le  Roi,  tant  j'étois  assuré  de  la  confiance  que 
Sa  Migesté  avoit  en  moi.  Je  le  trouvai  fort  animé 
et  porté  par  plusieurs  mauvais  esprits;  et  pris 
la  hardiesse  de  lui  parler  franchement  et  en 
homme  de  bien  :  ce  qu'il  reçut  de  bonne  part. 
Je  continuai  de  le  voir  souvent,  le  Roi  m'ayant 
témoigné  de  le  trouver  bon  ;  mtds,  à  quatre  jours 
de  là,  la  Reine-mère  dit  qu'il  lui  avoit  tenu  un 
discours  qui  m'obligea  de  n'y  plus  retourner  . 
savoir,  que  l'on  vouloit  mettre  auprès  de  lui  M.  de 
Rellegarde  ou  moi,  mais  qu'il  n'en  vouloit  point; 
et  que  nous  voudrions  faire  les  gouverneurs, 
dont  il  n'avoit  désormais  que  faire.  Je  voulus 
lui  montrer,  par  mon  éloignement  d'auprès  de 
lui,  que  je  n'aspirois  nullement  à  cette  charge» 
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Peu  de  Jonn  après,  il  eourut  un  bruit  que  Ton 
avoit  tenu  un  conseil  dont  il  y  avoit  neuf  person- 
nes, Tune  desquelles ravoit  décelé,  auquel  il  avoit 
été  résolu  que  Ton  iroit  tuer  M.  le  cardinal  dans 
Fleury.  Il  8*est  dit  que  ce  fut  M.  de  Ghalaîs,  le- 
quel s'en  étant  confié  au  commandeur  de  Valen- 
çai,  ledit  commandeur  lui  reprocha  sa  trahison, 
étant  domestique  du  Roi,  d'oser  entreprendre 
sur  son  premier  ministre;  qu'il  l'en  devoit  aver- 
tir, et  qu'en  cas  qu'il  ne  le  voulût  faire,  que  M- 
même  le  décéleroit  :  dont  Chalals  intimidé  y 
consentit;  et  que  tous  deux  partirent,  à  l'heure 
même,  pour  aller  à  Fleury  en  avertir  M.  le  car- 
dinal qui  les  remercia,  et  pria  d'aller  porter  ce 
même  avis  au  Roi;  ce  qu'ils  firent  :  et  le  Roi,  à 
onze  heures  du  soir,  envoya  commander  à  trente 
de  ses  gendarmes  et  autant  de  chevau-légers 
d'aller,  à  l'heure  même,  à  Fleury.  La  Reine-mère 
pareillement  y  dépêcha  toute  sa  noblesse.  Il  ar- 
riva, comme  Chalais  avoit  dit,  que  sur  les  trois 
heures  du  matin  les  officiers  de  Monsieur  arrivè- 
rent à  Fleury,  envoyés  pour  lui  apprêter  son  dî- 
ner. M.  le  cardinal  leur  céda  le  logis,  et  s'en  vint 
à  Fontainebleau,  et  vint  droit  à  la  chambre  de 
Monsieur  qui  se  levoit,  et  fut  assez  étonné  de  le 
voir.  Il  fit  reproche  à  Monsieur  de  ne  lui  avoir 
pas  voulu  faire  l'honneur  de  lui  commander  de 
lui  donner  à  dîner;  ce  qu'il  eût  fait  le  mieux  qu'il 
eût  pu,  et  qu'il  avoit  à  la  même  heure  résigné  la 
maison  à  ses  gens.  Puis  ensuite,  lui  ayant  donné 
sa  chemise,  il  s'en  vint  trouver  le  Roi,  puis  la 
Reine-mère;  de  là  s'en  alla  à  la  Maison-Rouge 
Jusques  à  ce  que  le  Roi  s'en  vint  à  Paris.  On  ne 
se  pouvoit  imaginer  d'où  étoit  venue  la  déclara- 
tion de  ce  conseil,  Jusques  à  ce  que,  la  cour  étant 
revenue  à  Paris,  Chalais  confessa  à  la  Reine  et  à 
madame  de  Ghevreuse  que  la  crainte  d'être  dé- 
celé par  le  commandeur  de  Valençai,  auquel  il 
s'étoit  confié,  et  la  menace  qu'il  lui  fit  d'avertir 
M.  le  cardinal,  l'avoit  porté  à  cela  ;  mais  qu'à 
l'avenir  il  seroit  fidèle,  et  leur  donnoit  cette  li- 
bre reconnoissance  de  sa  faute,  qu'il  leur  faisoit 
pour  marque  de  sa  sincérité. 

Cependant  le  grand-prieur,  qui  étoit  de  là  par- 
tie, voyant  l'affaire  découverte,  voulut  tirer  son 
épingle  du  jeu,  et  vint  dire  de  belles  paroles  à 
M.  le  cardinal,  le  priant  de  le  faire  parvenir  à 
l'amirauté  de  France  où  il  prétendoit.  M.  le  car- 
dinal feignit  qu'il  lui  avoit  procuré  cette  charge, 
et  qu'U  allât  en  Bretagne  faire  venir  M.  de  Yen- 
dôme  pour  en  remercier  le  Roi,  qui,  cependant, 
s'achemina  à  Blois.  M.  le  cardinal  alla  à  Li- 
mours,  où  M.  le  prince  le  vint  trouver  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Monsieur  s*y  en  alla  le  lende- 
main, à  la  persuasion  de  M.  le  président  Le  Coh 
gneux,  qui  lui  fit  croire  que  l'on  alloit  approcher 


des  affaires  M.  le  prinee  pour  Yea  él<^gner,  s'il 
ne  se  raccommodoit  avec  M.  le  cardinal  :  ce 
qu'il  fit  en  apparence,  mais  conservoit  toujours 
sa  secrète  intelligence  avec  la  cabale ,  et  avoit 
tiré  parole  de  madame  de  Yiilars,  par  le  moyen 
de  M.  le  grand -prieur,  qu'elle  lui  livreroît  Le 
Havre  pour  se  retirer.  Balagny ,  d*autre  côté , 
s'étoit  fait  fort  de  lui  mettre  Laon  en  main,  et 
il  avoit  quelque  espérance  d'avoir  Metz  à  sa  dé- 
votion. Il  voulut  savoir  de  M.  de  Yiilars  s'il  se 
pouvoit  assurer  de  sa  place,  lequel  la  refusa  tout 
à  plat,  et  dit  que  sa  femme  n'y  avoit  nul  pou- 
voir. D'autre  côté,  Mallortie,  qui  eommandoit 
dans  Laon  pour  le  marquis  de  Goeovres,  dit  qu*il 
ne  connoissoit  point  Balagny,  et  que  si  on  ne  lui 
apportoit  un  commandement  de  son  maître,  que 
personne  n'y  entrerait  le  plus  fort. 

Cependant  les  dames  et  ses  partisans  près- 
soient  Monsieur  de  se  retirer  de  la  cour  ;  à  quoi 
il  fut  encore  convié  quand  il  vit  que  messieurs 
de  Yendôme  et  grand-prieur,  frères,  étant  arrivés 
à  Blois  le  3  juin,  y  avoient,  le  lendemain  matin  3, 
été  faits  prisonniers  et  menés ,  en  sûre  garde, 
dans  le  château  d'Amboise  :  ce  qui  l'affligea  fort 
et  M.  le  comte  aussi,  qui  aimoit  uniquement  le 
grand-prieur  ;  auquel  en  même  temps  on  fit  un 
mauvais  office  d'avertir  le  Roi  qu'il  vouloit  enle- 
ver mademoiselle  de  Montpensier,  qui  étoit  de* 
meurée  à  Paris,  où  le  Roi  avoit  laissé  M.  le 
comte  avec  un  ample  pouvoir  pour  commander 
en  son  absence.  £t  comme  cela  étoit  facile  à  ûdre 
et  apparent,  qu'il  étoit  en  saison  soupçonneuse, 
et  que  Monsieur  même  en  eût  peut-être  été  d'ac* 
cord,  cela  le  fit  croire  davantage,  et  donna 
svyet  au  Roi  d'envoyer  en  diligence  le  sieur  de 
Fontenay  à  Paris  pour  faire  venir  mademoiselle 
de  Montpensier  à  Blois  ou  à  Nantes,  si  le  Roi  y 
étoit  déjà  acheminé.  Il  commanda  aussi  de  la 
part  du  Roi  à  M.  de  Bellegarde,  à  M.  d'Ëfïiat 
et  à  moi,  de  l'y  accompagner  avec  le  plus  de  nos 
amis  que  nous  pourrions.  Il  arriva  la  veille  que 
je  devois  partir  en  poste  pour  m'en  aller  à  la  cour, 
le  22  juin^  où  j*avois  déjà  tout  mon  train;  de 
sorte  que  je  me  trouvai  sans  moyen  d'exécuter 
ce  commandement,  et  m'en  allai  le  23  trouver  le 
Roi  :  mais  M.  de  Bellegarde  et  d'Effiat  y  suppléè- 
rent. Ce  dernier  avoit  été  élevé  à  la  charge  de 
surintendant  des  finances  peu  de  jours  avant  le 
partement  du  Roi ,  qui  ûta  les  sceaux  à  M.  le 
chancelier  et  les  donna  à  M.  de  Mariiiac,  qui 
étoit  alors  surintendant  des  finances,  que  M.  d'Ef- 
fiat eut,  et  partit  avec  madame  de  Guise,  bien 
accompagné,  pour  venir  à  la  cour.  Comme  le 
Roi  étoit  à  Blois,  on  faisoit  soigoeusement  pren- 
dre garde  aux  actions  de  Monsieur,  et  épier  qui 
lui  parioit;  on  découvrit  que  Chalais,  qui  étoit 
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mattiede  la  garde-robe  du  Boi ,  et  logé  dans  le 
château,  proche  Tappartement  de  Monsieur, 
Talloit  voir  la  nuit  en  robe  de  chambre ,  et ,  après 
«voir  demeuré  deux  ou  trois  heures  avec  lui,  s'en 
retoarnoit  en  cachette;  ce  qui  fit  connoitre  au 
Roi  qu*il  jouoit  le  double.  Sur  cela  la  cour  partit 
de  filois  et  vint  à  Tours,  et  Monsieur,  ayant 
perdu  l*espérance  d'avoir  les  villes  du  Havre  et 
deLaoQ  pour  sa  retraite  de  la  cour,  tenta,  par 
le  moyoi  de  Chalais,  celle  de  Metz ,  qui  y  dépé- 
cha un  gentilhomme  nommé  La  Loubière,  que 
lesGrammont  luiavoient  donné.  Ce  La  Loubière 
Tint  dire  adieu  au  comte  de  Louvigny,  avec  qui 
il  a  voit  été,  et  le  connoissoit  parfait  ami  de  Cha- 
lais: c*est  pourquoi  il  ne  feignit  point  de  lui  dire 
ou  il  alloit ,  et  pour  quel  sujet. 

De  Tours  le  Roi  s'achemina ,  par  la  rivière  de 
Loire,  à  Saumur  ;  et,  par  les  chemins,  Louvigny 
eut  quelque  chose  à  démêler  avec  M.  de  Caudale, 
a\ee  qui  il  n'étoit  pas  bien ,  pour  quelques  amou- 
rettes :  néanmoins  cela  se  passa  sans  bruit.  Cha- 
lais et  Bouteville  s*en  vinrent,  le  soir  que  nous 
arrivâmes  à  Saumur,  souper  chez  moi ,  et  me 
prièrent  de  tancer  Louvigny  :  ce  que  Je  fis  en 
leur  présence;  et  eux  et  d'autres  lui  dirent  qu'il 
se  prit  garde  de  n'avoir  aucune  querelle  avec 
M.  de  Caudale  s'il  ne  les  vouloit  perdre  pour 
amis,  parce  qu'ils  avoieut  des  obligations  parti- 
culières qui  les  lioient  avec  M.  de  Caudale.  Lui , 
au  contraire,  le  lendemain  querella  M.  de  Cau- 
dale à  la  cour  de  Saumur  et  au  Pont-de-Cé,  et 
lors  tous  ceux  qu'il  pensoit  ses  amis  le  quittèrent 
pour  s'aller  offrir  à  M.  de  Caudale  ;  dont  ce  mé- 
chant garçon  fut  tellement  piqué,  que,  le  len- 
demain,  comme  le  Roi  arriva  à  Ancenis,  il  de- 
manda à  lui  vouloir  parler,  et  lui  déclara  le 
voyage  que  La  Loubière  étoit  allé  faire  à  Metz,  et 
plosiearsautres  choses  qu'il  savoit  ou  qu'il  inventa. 

Le  Roi  arriva  à  ?(antes,  et  peu  de  jours  après 
fit  mettre  en  prison  Chalais  et  lui  fit  faire  son 
procès.  Monsieur  fut  fort  étonné  de  sa  prise,  et 
ses  gens  aussi,  et  furent  sur  le  point  de  partir; 
mais  en  méoie  temps  ils  eurent  réponse  de  M.  de 
La  Valette ,  qui  étoit  à  Metz ,  que  si  M.  d'Éper- 
mm  se  déclaroit  pour  lui ,  qu'il  s'y  déclareroit 
aussi,  sinon ,  non.  Monsieur  avoit  écrit  à  M.  d'É- 
peruon,  qui  envoya  la  lettre  au  Roi.  En  cette 
extrémité  le  meilleur  fut  de  s'accommoder  avec 
le  Roi  :  ce  que  î%  Coigneux  pratiqua  ;  et  madame 
de  Guise  étant  arrivée,  la  Reine-mère  pressa  et 
fit  le  mariage  de  Monsieur  et  de  mademoiselle 
de  MoDtpensier,  On  fit  encore  un  effort  pour 
Tempécher,  par  le  moyen  de  Tronson,  Marcillac 
et  Sauveterre ,  qui  en  furent  tous  trois  chassés  de 
^  cour,  avec  perte  de  leurs  charges.  Monsieur  se 
Qttria  et  se  o>it  très-bien  avec  le  Roi,  qui  lui 


donna  son  apanage  selou  son  contentement  Après 
que  les  fiançailles  furent  faites,  le  Roi  parlant  à 
Monsieur,  son  frère ,  et  à  moi ,  lui  dit  ces  propres 
mots  :  «  Moi^  frère ,  je  vous  dis ,  devant  le  ma- 
réchal de  Bassompierre,  qui  vous  aime  bien  et 
qui  est  mon  bon  et  fidèle  serviteur,  que  je  n*ai, 
en  ma  vie,  fait  chose  tant  à  mon  gré  que  votre 
mariage.  »  Monsieur  ensuite  me  mena  promener 
en  un  bastion  où  est  un  jardin ,  et  me  dit  :  «  Bes- 
tein,  tu  me  verras  à  cette  heure  sans  crainte , 
puisque  je  suis  bien  avec  le  Roi.  »  Je  lui  dis  : 
a  Monsieur,  vous  avez  pu  juger  que  je  n'en  faisois 
point  de  scrupule ,  puisque  je  vous  fus  trouver 
après  que  le  maréchal  d'Ornano  fut  pris,  avant 
même  que  j'eusse  vu  le  Roi;  lequel  a  tant  de 
preuves  de  ma  fidélité,  que  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre ,  ni  lui  aussi ,  de  ce  côté-là  :  mais  je  me  suis 
retiré  de  vous  voir  lorsque  vous  avez  dit  à  la 
Reine  votre  mère  que  l'on  vouloit  mettre  M.  de 
Bellegarde  ou  moi  auprès  de  vous ,  et  que  vous 
n'en  vouliez  point ,  afin  de  vous  faire  voir  que  je 
n'y  prétendois  point  et  que  je  ne  piquois  pas 
après  le  bénéfice.  » 

Il  me  dit  lors  qu'il  seroit  bien  aise  que  je  fusse 
auprès  de  lui,  et  que  je  fisse  auprès  du  Roi  qu'il 
m'y  mit.  A  cela  je  répondis  que  quand  le  Roi 
me  donneroit  cent  mille  écus  par  an  pour  être 
auprès  de  lui,  que  je  les  refuserois;  non  pas  que 
je  ne  tinsse  à  grand  honneur,  et  que  je  n'eusse 
une  grande  passion  à  son  service ,  mais  parce, 
qu'il  faudroit  tromper  l'un  ou  l'autre ,  et  que  je 
ne  m'entendois  point  à  cela.  Trois  jours  après, 
Monsieur  fut  marié;  mais  pour  cela  le  procès  de 
Chalais  ne  se  discontinua  pas,  ainsi  on  le  para- 
cheva, et  il  eut  la  tète  tranchée  à  Nantes.  Il  y 
eut  plusieurs  intrigues  d'amourettes  et  autres 
choses.  On  referma  l'entrée  du  cabinet  et  cham- 
bre de  la  Reine  aux  hommes ,  hormis  quand  le 
Roi  y  seroit.  On  fit  renvoyer  en  sa  maison  ma- 
dame de  Chevreuse,  qui  s'en  alla  au  lieu  de  sa 
maison,  en  Lorraine;  et  en  ce  même  temps,  du 
côté  de  d'Angleterre ,  on  chassa  tous  les  Français 
de  la  Reine ,  et  les  prêtres  aussi ,  hormis  son  con- 
fesseur ;  qui  causa  un  grand  déplaisir  au  Roi  et 
à  la  Reine-mère ,  laquelle  désira  que  le  Roi  m'en- 
voyât en  Angleterre  pour  remédier  à  tout  cela. 
Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  m'en  exempter, 
ayant  été  trop  maltraité  en  l'ambassade  dernière 
que  j'avois  faite  en  Suisse ,  en  laquelle  on  avoit 
démembré  la  moitié  de  ma  charge  pour  en  in- 
vestir le  marquis  de  Couvres;  mais  enfin  il  m'y 
fallut  aller.  Le  roi  d'Angleterre  envoya  le  milord 
Carleton  pour  faire  agréer  au  Roi  et  à  la  Reine- 
mère  ce  qu'il  avoit  fait ,  qui  fut  très-mal  reçu. 

La  cour  partit  de  Nantes  pour  revenir  à  Paris. 
Le  roid'Angleterre  envoya  Montaigu  pour  se  ré- 
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Jouir  des  noces  de  Monsieur,  tant  avec  lai  et 
Madame  qu'avec  le  Roi  et  les  Reines.  Mais  comme 
il  vint  à  Paris ,  il  eut  commandement  de  s'en  re- 
tourner sur  ses  pas,  et  moi  Je  fus  extraordinaire- 
ment  pressé  de  partir  pour  l'Angleterre;  ce 
qu'enfin  je  fus  contraint  de  faire. 

Le  dimanche  27  de  septembre  de  cette  même 
année  1 626 ,  Je  vins  dfner  à  Pontoise  chez  le  car- 
dinal de  Richelieu,  où  messieurs  de  Marillac, 
garde  des  sceaux ,  de  Schomberg  et  d'Harbault , 
se  trouvèrent  pour  me  dépécher  de  toutes  les 
affaires  que  J'avois  avec  eux ,  et  puis  vins  cou- 
cher à  Beauvais. 

J'en  partis  le  lendemain  28,  et  vins  à  Poix, 
puis  à  Abbeville  le  29  et  à  Boulogne  le  premier 
d'octobre ,  où  Je  trouvai  mon  équipage  et  ceux  qui 
me  vendent  accompagner  en  ce  voyage.  M.  d'Au- 
mont,  gouverneur  de  Boulogne,  me  festina.  Je 
m'embarquai  le  lendemain  2  d'octobre,  et  passai 
à  Douvres  où  Je  séjournai  le  lendemain  pour  trou- 
ver voiture  à  mon  train. 

Je  fus  le  dimanche  4  coucher  à  Cantorbéry. 

Le  lundi  à  Sittimbome, 

Le  mardi  6  je  passai  à  Rochester,  où  sont  les 
grands  vaisseaux  de  guerre  du  Roi,  et  vins  cou- 
cher à  Gravesande.  Le  sieur  Louis  Lucnar,  con- 
ducteur des  ambassadeurs,  me  vint  trouver  avec 
la  berge  de  la  Reine,  qu'elle  m'envoya. 

Le  mercredi  7  Je  m'y  embarquai  sur  la  Tamise, 
vins  passer  devant  le  magasin  delà  contractation 
des  Indes,  puis  devant  Greenwich,  maison  du 
Roi ,  auprès  de  laquelle  le  comte  deDorset ,  che- 
valier de  la  Jarretière ,  de  la  maison  de  Hacfil , 
me  vint  recevoir  de  la  part  du  Roi ,  et ,  m'ayant 
fait  entrer  dans  la  berge  du  Roi ,  m'amena  jusque 
proche  de  la  tour  de  Londres ,  où  les  carrosses  du 
Roi  m'attendoient ,  qui  m'emmenèrent  en  mon 
logis,  où  ledit  comte  de  Dorset  me  quitta.  Je  ne 
fus  logé  ni  défrayé  par  le  Roi ,  et  à  peine  put-on 
envoyer  ce  comte  de  Dorset,  selon  la  coutume 
ordinaire ,  pour  me  recevoir.  Je  ne  laissai  pour 
cela  d'être  bien  logé,  meublé  et  accommodé. 

Le  soir  même,  après  que  j'eus  soupe,  on  fit 
dire  au  chevalier  de  Jars ,  qui  avoit  soupe  avec 
moi ,  que  quelqu'un  le  demandoit.  C'étolent  le 
duc  de  Buckingham  et  Montaigu,  qui  seuls 
étoient  venus  me  voir  sans  flambeaux ,  et  le  priè- 
rent de  les  faire  entrer  en  ma  chambre  par  quel- 
que porte  secrète,  ce  qu'il  fit;  puis  me  vint 
quérir.  Je  fus  bien  étonné  de  le  voir  là,  parce 
que  Je  savois  qu'il  étoit  à  Hamptoncourt  avec  le 
Roi  :  mais  il  en  étoit  arrivé  pour  me  voir.  Il  me 
fit  d'abord  force  plaintes  de  la  France,  puis  de 
moi  aussi,  sur  le  sujet  de  quelques  personnes; 
auxquelles  Je  répondis  le  mieux  que  je  pus,  et 
pois  fis  celles  de  la  France  contre  l'Angleterre , 


quMl  excusa  aussi  le  mieux  qu'il  put,  et  ensuite 
me  promit  toute  sorte  d'assistance  et  d'amitié, 
comme  Je  fis  aussi  offre  bien  ample  de  mon  ser- 
vice. Il  me  pria  de  ne  point  dire  qu'il  me  f&t  venu 
voir,  parce  qu'il  l'avoit  Mt  à  l'insu  du  Roi  :  ce 
que  Je  ne  crus  pas. 

Le  Jeudi  8 ,  l'ambassadeur  Contarini  de  Venise 
me  vint  visiter,  et  sur  la  nuit  J'allai  voir  M.  le 
duc  de  Buckingham  en  son  logis ,  nommé  Jorc- 
kaus ,  qui  est  extrêmement  beau ,  et  étoit  le  plus 
richement  paré  que  Je  vis  jamais  aucun  autre. 
Nous  nous  séparâmes  fort  bons  amis. 

Le  vendredi  9,  au  matin,  me  vint  trouver  le  , 
sieur  Louis  Lucnar,  de  la  part  du  Roi ,  pour  me 
faire  commandement  de  renvoyer  en  France  le 
père  Sancy  de  l'Oratoire,  que  J'avois  amené 
avec  moi.  J'en  fis  un  absolu  refus,  disant  qu'il 
étoit  mon  confesseur,  et  que  le  Roi  n'avoit  que 
voir  en  mon  train  ;  que ,  s'il  ne  m'avoit  agréable, 
Je  sortirois  de  son  royaume ,  et  retoumerois  trou- 
ver mon  maître.  Et  peu  après ,  le  duc  de  Buc- 
kingham ,  les  comtes  de  Dorset  et  de  Salisbury 
vinrent  dtner  chez  moi,  à  qui  J'en  fis  mes  plaintes. 
Après  dîner,  le  comte  de  Montgommery,  grand 
chambellan ,  me  vint  visiter,  et  presser  de  la  part 
du  Roi  de  renvoyer  le  père  Sancy,  à  qui  Je 
fis  la  même  réponse  que  j'avois  faite  à  Lucnar. 
Ensuite  l'ambassadeur  du  roi  de  Danemarck  et 
l'agent  du  roi  de  Bohême  me  vinrent  visiter,  et 
Montaigu  vint  souper  avec  moi. 

Le  lendemain,  le  sieur  Edouard  Gécille, 
vicomte  de  Hamilton,  que  j'avois  connu  Jeune  en 
Italie ,  et  qui  m'avoit  déjà  trente-trois  ans  aupa- 
ravant fait  beaucoup  de  courtoisie  en  Angleterre, 
me  vint  visiter. 

Le  dimanche  i  1 ,  M.  le  comte  de  Garlisle  me 
vint  trouver  avec  les  carrosses  du  Roi ,  pour  me 
mener  à  Hamptoncourt,  dans  une  salleoùil  y  avoit 
uue  belle  collation.  Le  duc  de  Buckingham  me 
vint  trouver  pour  me  mener  à  l'audience,  et  me 
dit  que  le  Roi  vouloit  précédemment  savoir  ce 
que  Je  lui  voulois  dire,  et  qu'il  ne  vouloit  pas 
que  je  lui  parlasse  d'aucune  affaire  ;  qu'autre- 
ment, il  ne  me  donneroit  pas  audience.  Je  lui 
dis  que  le  Roi  sauroit  ce  que  J'avois  à  lui  dire 
.par  ma  bouche  propre ,  et  que  l'on  ne  limitoit 
point  ce  qu'un  ambassadeur  avoit  à  représenter  au 
prince  vers  lequel  il  étoit  envoyé ,  et  que  s'il  ne 
me  vouloit  voir,  que  J'étois  prêt  à  m'en  retourner. 
Il  me  jura  que  la  seule  cause  qui  l'obligeoit  à 
cela  et  qui  l'y  faisoit  opiniâtrer,  étoit  qu'il  ne  se 
pourroit  empêcher  de  se  mettre  en  colère  en  trai- 
tant des  affaires  dont  j'avois  à  lui  parler  ;  ce  qui 
ne  serait  pas  bienséant  sur  le  haut  dais ,  à  la  vue 
des  principaux  du  royaume ,  hommes  et  femmes; 
que  la  Reine  sa  femme  étoit  auprès  de  lui ,  qui, 
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animée  du  licenciement  de  ses  domestiques, 
poorroit  fiiire  quelque  extravagance  et  pleurer  à 
la  me  d'un  chacun  ;  qu'enfin  il  ne  vouloit  point 
se  compromettre  devant  le  monde ,  et  qu'il  étoit 
plutôt  résolu  de  rompre  cette  audience  et  de  me 
la  donner  particulière,  que  de  traiter  d'aucune 
afifoire  devant  le  monde  avec  moi.  Il  me  fit  de 
grands  sermens  qu'il  me  disoit  vérité ,  et  qu'il 
navoit  pu  porter  le  Roi  à  me  voir  autrement, 
me  priant  même  de  lui  donner  quelque  expé- 
dient, et  que  je  l'obligerois.  Moi ,  qui  vis  que 
fallois  recevoir  cet  affront,  et  qu'il  me  prioit  de 
Taider  de  mon  conseil ,  pour  éviter  l'un  et  m'in- 
anoer  de  plus  en  plus  en  ses  bonnes  grâces  par^l'au- 
tre,  lui  dis  que  je  ne  pouvols  en  façon  quelconque 
&ir€  autre  chose  que  ce  qui  m'étoit  commandé 
parle  Roi  mon  maître;  mais,  puisque,  comme 
mon  ami ,  il  me  demandoit  mon  avis  sur  quelque 
expédient,  je  lui  dis  qu'il  dépendoitdu  Roi  de 
me  donner  ou  ôter,  adoucir  ou  prolonger  l'au- 
dience en  la  forme  qu'il  voudroit  ;  et  qu'il  pour- 
Toit,  après  m'avoir  permis  de  lui  faire  la  révé- 
rence, et  reçu  avec  les  lettres  du  Roi  les  premiers 
compUmens,  quand  je  viendrois  à  lui  déduire  le 
sojet  de  ma  venue,  m'interrompre,  et  me  dire  : 
•  Monsieur  l'ambassadeur,  vous  venez  de  Lon- 
dres et  avez  à  y  retourner;  il  est  tard ,  et  cette 
affaire  requiert  un  plus  long  temps  que  celui  que 
je  TOUS  pourrois  maintenant  donner  ;  je  vous  en- 
verrai quérir  un  de  ces  jours  à  meilleure  heure , 
et  en  une  audience  particulière  nous  en  confére- 
rons à  loisir.  Cependant  je  me  contente  de  vous 
avoir  vu,  et  eu  des  nouvelles  du  Roi  mon  beau- 
frère,  et  de  la  Reine  ma  belle-mère ,  et  ne  veux 
plus  retarder  l'impatience  que  la  Reine  ma  femme 
a  d*en  apprendre  par  votre  bouche.»  Sur  quoi  je 
prendrai  congé  de  lui  pour  aller  faire  la  révé- 
rence à  la  Reine.  Après  que  je  lui  eus  dit  cela, 
le  duc  m'embrassa ,  et  me  dit  :  «  Vous  en  savez 
plos  que  nous.  Je  vous  ai  offert  mon  assistance 
aux  affiiires  que  vous  venez  traiter  ;  mais  main- 
tenant je  retire  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  ; 
car  sans  moi  vous  le  saurez  bien  faire;  >  et,  en 
riant,  me  quitta  pour  aller  porter  cet  expédient 
an  Roi,  qui  le  reçut  et  en  usa  ponctuellement. 

Le  duc  revint  pour  m'amener  à  l'audience ,  et 
le  comte  de  Carlisle  marchoit  derrière  lui.  Je 
trouvai  le  Roi  sur  un  théâtre  élevé  de  deux  de- 
grés, la  Reine  et  lui  en  deux  chaires,  qui  se  levè- 
rent à  la  première  révérence  que  je  leur  fis  en  en- 
traDt.Lac(Mnpagnieétoitsupert)eeti'ordre  exquis. 
h  fis  mon  compliment  au  Roi,  lui  donnai  mes  let- 
très;  et,  après  lui  avoir  dit  les  honnêtes  paroles, 
comme  je  vins  aux  essentielles,  il  m'interrompit 
ra  la  même  forme  que  j'avois  proposée  au  duc. 
Je  vis  de  là  la  Reine,  à  iaqudle  je  dis  peu  de 


chose,  parce  qu'elle  me  dit  que  le  Roi  lui  avoit 
permis  d'aller  à  Londres,  où  elle  me  verroit  à 
loisir  ;  puis  je  me  retirai  ;  puis  les  ducs  et  les  prin- 
cipaux seigneurs  me  vinrent  conduire  jusqu'à 
mon  carrosse.  Et  comme  le  duc  m'entretenoit 
exprès ,  pour  donner  loisir  au  secrétaire  de  m'at* 
traper,  ledit  secrétaire  arriva,  qui  me  dit  que  le 
Roi  me  mandoit  qu'encore  qu'il  m'eût  promis 
une  audience  particulière,  que  néanmoins  il  ne 
m'en  donneroit  point  jusqu'à  ce  que  j'eusse  ren- 
voyé le  père  Sancy  en  France,  comme  il  me  l'a- 
voit  déjà  fait  dire  par  trois  fois  sans  effet  ;  dont 
Sa  Majesté  se  sentoit  offensée.  Je  lui  répondis  que 
si  c'eût  été  de  mon  devoir  ou  de  la  bienséance  de 
lui  obéir,  je  l'eusse  fait  dès  le  premier  comman- 
dement ,  et  que  je  n'avois  autre  réponse  à  lui 
faire  que  conformément  aux  précédentes,  dont 
je  pensois  qu'il  dût  être  satisfait,  et  que  Sa  Ma- 
jesté se  devoit  contenter  du  respect  que  je  lui 
rendols ,  de  tenir  enfermé  dans  mon  logis  un  de 
mes  domestiques ,  qui  n'est  criminel ,  ni  con- 
damné, ni  accusé;  l^uel  je  lui  promettois  ne 
devoir  ni  pratiquer  ni  conférer,  ni  même  se  mon- 
trer dans  sa  cour  ni  dans  la  ville  de  Londres,  si 
bien  dans  ma  maison ,  tant  que  j'y  serai ,  et  n'en 
partira  qu'avec  moi  ;  ce  que  je  ferai  dès  demain 
.s'il  me  l'ordonne  :  et  s*il  ne  me  veut  point  donner 
audience ,  j*en verrai  savoir  du  Roi  mon  maître 
ce  qu'il  lui  plaît  que  je  demande  après  ce  refus , 
lequel  ne  me  laissera  pas ,  à  mon  avis ,  vieillir 
en  Angleterre,  en  attendant  que  le  Roi  ait  la 
fantaisie,  ou  prenne  le  loisir  de  m'ouïr.  Ce  que 
je  dis  assez  haut  et  aucunement  ému ,  afin  que 
les  assistans  me  pussent  entendre  :  et  j'en  témoi- 
gnai ensuite  plus  de  ressentiment  au  duc,  auquel 
je  priai  que  l'on  ne  parlât  plus  de  cette  affaire, 
qui  étoit  terminée  en  mon  esprit ,  si  l'on  ne  me 
vouloit  quant  et  quant  donner  un  commandement 
de  sortir  de  Londres  et  de  l'Ile ,  que  je  le  rece- 
vrois  avec  joie.  Et  sur  ce  je  me  séparai  de  la  com- 
pagnie avec  le  comte  de  Carlisle  et  Montaigu , 
qui  me  ramenèrent  à  Londres,  et  demeurèrent  à 
souper  avec  moi. 

Le  lundi  12,  l'ambassadeur  de  messieurs  les 
Etats  me  vint  visiter,  et  je  fus  rendre  la  visite 
aux  ambassadeurs  de  Danemarck  et  de  Venise. 
Puis  j'allai  saluer  madame  de  La  Trimouille,  le 
duc  de  Ruckingham  et  de  Montaigu,  qui  soupè- 
rent  chez  moi.  Après  souper  je  l'entretins  long- 
temps de  mes  affaires. 

Le  mardi  13  octobre ,  la  Reine  arriva  à  Lon- 
dres, et  m'envoya  quérir  par  Goring,  avee  lequel 
je  l'allai  trouver  en  son  palais  de  Sommerset  ; 
puis  je  fus  voir  le  duc  à  Jorckaus. 

Le  mercredi  14,  je  fus  dire  adieu  à  ma- 
dame de  La  Trimouille  ;  puis  Robert  Féry  vint 
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me  voir,  ensuite  rambatsadenr  de  Bebléera  Ga- 
bor,  avec  l*agent  du  roi  de  Bohème. 

'  Finalement,  Montaigu  me  vint  dire  de  la  part 
du  duc  que,  bien  que  je  retinsse  auprès  de  moi 
le  père  Sancy,  le  Roi  ne  laisseroit  pour  cela  de 
me  donner  audience  le  lendemain ,  qui  fut  le 
jeudi  15,  auquel  le  comte  de  Britzwater  me  vint 
mener,  avec  les  carrosses  du  Roi ,  à  Hampton- 
court;  puis  le  duc  me  mena  dans  une  galerie  où 
le  Roi  m'attendoit,  qui  me  donna  une  bien  lon- 
gue audience  et  bien  contestée.  Il  se  mit  fort  en 
colère,  et  moi,  sans  perdre  le  respect,  je  lui  re- 
partis en  sorte  qu'enfin  lui  cédant  quelque  chose 
il  m*en  accorda  beaucoup.  Je  vis  là  une  grande 
hardiesse,  pour  ne  dire  effronterie,  du  duc  de 
Buclcingham ,  qui  fut  que ,  lorsqu'il  nous  vit  le 
plus  échauffés ,  il  partit  de  la  main ,  et  se  vint 
mettre  en  tiers  entre  le  Roi  et  moi,  disant  : 
«  Je  viens  faire  le  holA  entre  vous  deux.  »  Lors 
j'Atai  mon  chapeau ,  et ,  tant  qu'il  fût  avec  nous, 
je  ne  le  voulus  remettre,  quelque  instance  que 
le  Roi  et  lui  m*en  tissent;  puis,  quand  il  fut  re- 
tiré, je  le  remis  sans  que  le  Roi  me  le  dit.  Quand 
j'eus  achevé  et  que  le  duc  put  parler  à  moi,  il  me 
dit  pourquoi  je  ne  m'étois  pas  voulu  couvrir  lui 
y  étant,  et  que  lui  n'y  étant  pas  Je  m'étois  si 
franchement  couvert.  Je  lui  répondis  que  je  l'a- 
vois  fedt  pour  loi  faire  honneur,  parce  qu'il  de  se 
tùt  pas  couvert  et  que  je  l'eusse  été,  ce  que  Je 
n'eusse  voulu  souffrir;  dont  il  me  sut  bon  gré, 
et  le  dit  depuis  plusieurs  fois,  me  louant.  Mais 
j'avois  encore  une  autre  raison  pour  le  fkire; 
qui  étoit  que  ce  n'étoit  plus  audience,  mais  con- 
versation particulière ,  puisqu'il  l'avoit  Interrom- 
pue se  mettant  en  tiers.  Api^  que  mon  audience 
fût  finie,  le  Roi  me  mena  par  diverses  galeries 
chez  la  Rdne  où  il  me  laissa,  et  puis  moi  elle 
après  l'avoir  longuement  entretenue ,  et  fus  ra- 
mené à  Londres  par  le  même  comte  de  Britzwa- 
ter. 

Le  vendredi  1 6 ,  je  fus  voir  le  comte  de  Hol- 
land ,  malade  à  Inhimthort.  Le  Roi  et  la  Reine 
revinrent  à  Londres;  M.  deSoubise  me  vint  voir; 
puis  le  duc  m'envoya  prier  de  venir  à  Sommer- 
set  ,  où  nous  fûmes  plus  de  deux  heures  à  contes- 
ter de  nos  affaires. 

Le  samedi  17,  je  fus  faire  la  révérence  à  la 
Reine  à  Whitehall,  et  lui  rendre  compte  de  tout 
ce  que  j'avois  le  jour  précédent  conféré  avec  le 
duc. 

Le  dimanche  18,  je  fus  visité  par  le  secrétaire 
Conway,  qui  me  vint  parler  de  la  part  du  Roi , 
et  ensuite  le  comte  de  Garlisle  et  le  milord  Carie- 
ton  me  vinrent  voir. 

Le  lundi  19,  le  matin,  l'ambassadeur  deDa- 
nemarcii  me  visita  ;  je  rendis  l'après-dlnée  la  vi- 


site à  celui  de  HoUande  ;  pois  je  j(bs  trouver  la 
Reine  à  Whitehall. 

Le  mardi  30 ,  le  vicomte  de  Hamiltonet  Go* 
ring  vinrent  dîner  avec  moi.  L'après-dlnée  je  fus 

et  au  retour  l'ambassadeur  de 


oui  au 

Venise  me  vint  visiter. 

Le  mercredi  21 ,  je  fis  une  dépèche  au  Roi.  Je 
fus  voir  la  Reine ,  et  de  là  conférer  avec  le  doc 
dans  Sommerset. 

Le  jeudi  9S,  je  tm  le  njstin  voir  l'amhassadear 
de  Danemarck;  le  duc,  les  comtes  de  Carliste 
et  de  Uolland  avec  Montaigu  vinrent  dfner  diez 
moi.  Je  vis  en  passant  l'amiMisadeor  des  Etats 
pour  affaires  ;  pois  je  fm  chez  la  Rdne,  et  le 
soir  chez  madame  d*Eitrange. 

Le  vendredi  28,  je  fus  voir  le  comte  de  Carlisie 
et  l'ambassadeur  de  Venise. 

Le  samedi  24 ,  je  fus  voir  la  Reine ,  on  le  Roi 
vint,  qu'elle  querella.  Le  Roi  me  mena  en  sa 
chambre  et  m'entretint  beaucoup,  me  fusant  des 
plaintes  de  la  Reine  sa  femme. 

Le  dimanche  25 ,  les  comtes  de  Pembroke  et 
de  Montgommery  me  vinrent  vohr  ;  puis  je  fus 
trouver  le  duc  que  j'emmenai  chez  la  Reine,  où 
il  fit  sa  paix  avec  elle,  que  j'avois  moyennée  avec 
mille  peines.  Le  Roi  y  arriva  ensuite ,  qui  se  rac- 
commoda aussi  avec  elle,  lui  fit  beaucoup  de 
caresses,  me  remercia  de  ce  que  j'avds  mis  le 
duc  en  bonne  intelligence  avec  sa  femme,  puis 
m'emmena  en  sa  chambre ,  où  il  me  nMmtra  ses 
pierreries ,  qui  sont  très-belles. 

Le  lundi  26,  je  fus  voir  le  matin  l'ambassa- 
deur de  Danemarck.  L'après-dlnée  je  fus  trou- 
ver la  Reine  a  Sommerset,  avec  qui  je  me  brouil« 
lai. 

Le  mardi  27,  le  due ,  les  comtes  de  Dorset  y 
de  Holland,  de  Carlisie,  Montaigu  et  Goring, 
vinrent  dîner  chez  moi.  Je  fîis  voir  pois  après 
le  comte  de  Pembroke  et  Carleton.  U  m'arriva  le 
soir  un  courrier  de  France. 

Le  mercredi  28 ,  je  fus  le  matin  à  Whitehall 
parler  au  duc  et  au  secrétaire  Convray,  parce 
que  le  Roi  s'en  alloit  à  Hamptonoourt.  Après  di- 
ner  Je  fus  voir  la  Reine  à  Sommerset,  avec  la- 
quelle je  m'accordai.  Le  soir  le  duc  et  le  comte, 
de  Holland  me  menèrent  souper  chez  Antonio 
Porter,  qui  faisoit  festin  à  don  Augustin  Fies- 
que,  au  marquis  de  Piennes,  au  chevalier  de 
Jars  et  à  Gobelin.  Nous  eûmes  après  souper  la 
musique. 

Le  jeudi  20,  j'eus  le  matin  la  visite  du  comte 
de  Holland  et  du  comte  de  Carlisie.  L'après-dl- 
née je  fus  voir  l'ambassadeur  de  Hollande. 

Le  vendredi  30,  je  fus  voir  la  Reine  èSom« 
merset,  puis  le  due  à  Vallnfort.  Le  résident  du 
roi  de  Bohème  vint  souper  chez  moi. 


Le  samedi  »  dernier  d'octobre,  l'ambassadeur 
de  DanemarciL  me  vint  voir  ;  puis  Je  fus  chez 
madame  d^Ëstrange. 

Le  dimanche,  premier  Jour  de  novembre  et 
de  la  Toussaint ,  Je  fis  mes  dévotions ,  puis  je 
fiis  voir  la  duchesse  de  Lenox  et  le  secrétaire 
CoDway.  On  tint  ce  jour-là  conseil  pour  mes  af- 
faires. 

Le  lundi  3 ,  je  fos  le  matin  voir  le  comte  de 
flolland;  puis,  le  duc  m'ayant  donné  rendez- 
vous  en  la  galerie  de  la  Reine ,  nous  y  conféra* 
mes  fort  longtemps.  Après  dîner  Je  revins  voir 
la  Reine  pour  lui  rendre  compte  de  mon  entre- 
tien avec  le  duc,  dont  elle  étoit  en  peine  parce 
que  nous  nous  étions  séparés  mal. 

Le  mardi  3 ,  le  duc  m'amena  sa  petite  fille 
ebez  moi  pour  témoignage  d'accord.  Il  y  demeura 
à  diner  avec  Montaigu ,  Nery  et  Porter  ;  puis  me 
mena  trouver  le  Roi ,  qui  s'en  alla  jouer  à  la 
paame,  et  moi  trouver  la  Reine  pour  lui  dire 
mon  accord  avec  le  duc. 

Le  mercredi  4  ,  Je  fus  voir  la  duchesse  de  Le- 
Dox.  J'écrivis  au  duc  sur  le  sujet  de  mon  affeire  ; 
puis  je  ftis  trouver  la  Reine  pour  lui  montrer  la 
copie  de  ce  que  J'avois  mandé.  Le  soir,  le  duc  en- 
>0Ya  Montaigu  souper  chez  moi,  et  m'assurer  de 
sa  part  qu'il  accommoderoit  mes  affaires  selon 
mon  désir  ;  dont  j'aivoyai  en  même  temps  donner 
avis  à  la  Reine. 

Le  jeudi  5,  le  secrétaire  Conway  me  vint  dire 
que  je  vinsse  le  lendemain  au  conseil,  où  j'aurois 
Que  finale  réponse  sur  ma  proposition.  Je  fus  en- 
suite chez  madame  d'Ëstrange. 

Le  vendredi  6,  le  duc  vint  dîner  chez  moi, 
pais  me  mena  à  la  cour  en  une  des  chambres  du 
Roi,  où  il  laissa  Goring,  Montaigu  et  Lucnar 
piMir  m'entretenir.  U  me  vint  peu  après  trouver, 
et  me  dit  que  la  réponse  que  le  conseil  me  von- 
loit  faire  ne  valoit  rien  ;  mais  que  je  ne  me  misse 
pas  en  peine ,  ains  que  j'y  répondisse  sur  l'heure 
même  fermement ,  et  que  puis  après  il  acoom- 
anderoit  le  tout,  de  telle  sorte  que  j'en  serois 
satisfait  Peu  après,  le  secrétaire  Gonway  me 
>iQt  appeler  pour  aller  au  conseil ,  où  après  que 
roo  m^eut  fait  mettre  dans  une  chaire  au  haut 
))0Qt,  messieurs  du  conseil,  par  la  bouche  de 
Carleton ,  me  firent  dire  qu'après  avoir  délibéré 
snr  la  proposition  que  j'avois  faite  au  même  con- 
seil (pielques  Jours  auparavant ,  ils  me  faisoient 
la  réponse  qu'ils  me  donnèrent  par  écrit ,  et  en- 
saitela  firent  lire.  Sur  quoi  leur  ayant  demandé 
audience  pour  leur  répondre  sur  ce  chapitre ,  je 
le  fis  avec  grande  véhémence,  et  mieux ,  à  mon 
^1  qoeje  ne  parlai  de  ma  vie.  Ma  réponse  dura 
pi«s  d'une  lieure.  Puis  étant  sorti ,  j'allai  trou- 
ver la  Reiae  pour  lui  montrer  la  belle  réponse 
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qu'ils  m'avoient  donnée,  et  tui  dis  en  substance 
ce  que  j'y  avois  répondu  et  protesté  ;  ce  qui  l'af- 
fligea fort.  Le  soir  même ,  le  duc  m'envoya  dire* 
que  tous  ceux  du  conseil  qui  parloient  ou  enten- 
doient  le  français ,  me  viendroient  trouver  le 
lendemain  matin,  et  que  j'eusse  bonne  espérance 
d*une  conclusion  bonne;  car  le  Roi  leur  avoit 
dit  que  son  intention  étoit  de  satisfaire  le  Roi  son 
frère,  et  de  me  renvoyer  content. 

Le  samedi  7,  le  comte  de  Doraet  me  vint 
trouver,  dès  sept  heures  du  matin ,  pour  médire 
que  j'aurois  contentement,  et  que  le  conseil  vien* 
droit  peu  après  me  trouver,  et  ne  tiendroit  qu'à 
moi  que  tout  allât  bien.  Il  me  trouva  en  mauvaift 
état  pour  conférer;  car,  ou  le  temps,  qui  étoit 
fort  nébuleux ,  ou  mon  tempérament ,  ou  la  Ion* 
gue  et  véhémente  réponse  que  J'avois  faite  le  jour 
précédent,  m'avoit  mis  en  tel  point  que  Je  n'a- 
vols  plus  de  voix,  et  à  peine  me  pouvoit-ii  en- 
tendre, quelque  effort  que  je  pusse  faire  ;  et  peu 
après,  le  duc  et  le  conseil  arrivèrent,  et,. nous 
étant  assis ,  M.  Carleton  fit  relique  sur  ma  ré- 
ponse ,  et  enfin  protesta,  en  la  même  façon  que 
j'avois  fait,  du  mal  qui  pourroit  arriver  de  notre 
rupture,' offrant  néanmoins,  si  nous  pouvions 
trouver  par  ensemble  quelque  bon  moyen  d'ac- 
commodement, que  le  Roi  l'auroit  très-agréable, 
A  quoi  ensuite  nous  travaillâmes  et  n'y  eûmes 
pas  l)eaucoup  de  peine  ;  car  ils  furent  raisonna- 
bles ,  et  moi  modéré  en  mes  demandes.  La  plus 
grande  difficulté  fut  pour  le  rétablissement  des 
prêtres ,  dont  enfin  nous  convtnmes. 

Je  leur  fis  ensuite  un  magnifique  festin,  et  puis, 
s'en  étant  allés ,  Je  fus  aussitôt  trouver  la  Reine 
pour  lui  porter  les  bonnes  noQvelies  de  notre 
traité. 

Le  dimanclie  8,  le  duc  et  le  comte  de  Holland 
vinrent  diner  chez  moi.  Le  duc  de  Lenox  me 
vint  voir;  puis  Je  flis  trouver  le  Roi  en  sa  ciiam- 
bre  où  j'eus  une  audience  privée ,  en  laquelle  U 
me  confirma  et  ratifia  tout  ce  que  ses  commissai- 
res avoient  traité  et  conclu  avec  moi ,  dont  U  me 
montra  l'écrit  et  me  le  fit  lire.  Le  soir  l'agent  du 
roi  de  Rohéme  se  vint  conjouir  avec  moi  et  y 
souper,  comme  fit  aussi  amplement  l'ambassadeur 
de  Danemarck. 

Le  lendemain  lundi  9 ,  qui  est  l'élection  du 
maire,  je  vins  le  matin  à  Sommerset  trouver  la 
Reine  qui  y  étoit  venue  pour  le  voir  sur  la  Ta- 
mise ,  allant  à  Westminster  prêter  le  serment , 
en  un  magnifique  apparat  de  bateaux  ;  puis  la 
Reine  dîna,  et  ensuite  se  mit  en  carrosse  et  me 
fit  mettre  en  même  portière  avec  elle.  M.  le  duc 
de  Ruckingham  se  mit  aussi,  par  son  commande- 
ment,  dans  son  carrosse ,  et  nous  allâmes  en  la 
rue  de  Gheapside ,  pour  voir  passer  la  cérémonie, 
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qui  est  la  plus  grande  qui  se  fasse  en  la  réception 
d'aucun  officier  du  monde.  Attendant  qu*ii  pas- 
sât, la  Reine  se  mit  à  jouer  à  la  prime  avec  le 
duc,  le  comte  de  Dorset  et  moi  ;  puis  ensuite  le 
duc  me  mena  diner  chez  le  nouveau  maire  qui  en 
donna  ce  Jour-là  à  plus  de  huit  cents  personnes. 
Puis  après,  le  duc  et  les  comtes  de  Montgom- 
mery  et  de  Holland  m^ayant  ramené  chez  moi, 
je  m'en  allai  promener  au  Morfield. 

Le  mardi  10,  je  fus  le  matin  voir  l'ambassa- 
deur de  Danemarck,  et  à  mon  retour  trouvai  le 
duc  qui  dina  chez  moi.  Nous  allâmes  ensemble 
pour  voir  la  Reine  à  Sommerset  ;  mais  elle  étoit 
enfermée  en  son  monastère.  J'allai  de  là  voir 
l'ambassadeur  de  Venise;  et  à  mon  retour  le 
comte  de  Carlisle  se  trouva  chez  moi,  afin  de 
conclure  son  accommodement  entre  le  duc  et  lui, 
que  Je  négociois,  et  en  vins  à  bout. 

Le  mercredi  11,  j'allai  avec  le  comte  de  Hol- 
land et  M.  Herbert,  qui  avoit  été  ambassa- 
deur en  France,  à  Semelton,  qui  appartient  à 
M.  Edouard  Cecille  qui  en  est  vicomte.  Il  est  à 
trois  lieues  de  Londres,  et  est  une  très-belle  mai- 
son, où  le  maître  m'avoit  prié  à  dîner,  qui  nous  y 
traita  magnifiquement.  La  comtesse  d'Exeter,  sa 
belle-sœur,  y  vint  faire  avec  sa  femme  l'honneur 
de  la  maison;  puis,  après  dîner,  nous  vînmes 
passer  en  une  maison  d'un  marchand  nommé 
M.  Bel ,  mon  ancien  hôte  et  ami ,  qui  m'y  fit 
une  collation.  Le  carême- prenant  des  Anglais 
commençoit  ce  jour-là ,  qui ,  selon  leur  calen- 
drier, est  celui  de  la  Toussaint. 

Le  jeudi  1 2 ,  je  fus  chez  milord  Carleton ,  qui 
étoit  chargé  d'expédier  mes  dépêches;  de  là  je 
Aïs  voir  le  Roi  ^  puis  je  ramenai  Goring  diner 
avec  moi  et  le  vicomte  de  Semelton.  Le  comte 
de  Carlisle  m'envoya  présenter  six  beaux  che- 
vaux. Je  fus  pour  voir  le  Stuart,  comte  de  Pem- 
broke  et  le  secrétaire  Gonway  ;  et ,  ne  les  ayant 
trouvés,  je  vins  chez  la  Reine  où  le  Roi  arriva, 
qui  se  brouillèrent  ensemble ,  et  moi  ensuite  sur 
ce  sujet  avec  la  Reine ,  et  lui  dis  que  je  prendrois 
le  lendemain  congé  du  Roi  pour  m'en  retourner 
en  France  sans  achever  les  affaires,  et  dirois  au 
Roi  et  à  la  Reine  sa  mère  qu'il  tenoit  à  elle. 
Gomme  je  fus  de  retour  en  mon  logis,  le  père 
Sancy,  à  qui  elle  avoit  écrit  de  notre  brouillerie, 
vint  pour  la  raccommoder  avec  tant  d'imper- 
tinence, que  je  me  mis  fort  en  colère  contre  lui. 

Le  vendredi  13,  je  fus  le  matin  chez  l'ambas- 
sadeur de  Hollande,  puis  chez  le  secrétaire  Gon- 
way, et  l'après-dîuée  je  passai  chez  la  comtesse 
d'Exeter  et  sa  fille  la  comtesse  d'Oxfoi*d.  Je  ne 
voulus  point  aller  chez  la  Reine,  qui  me  l'avoit 
mandé. 

Le  samedi  14,  le  comte  de  Garllsie  me  vint 
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trouver  pour  me  raceommoder  avec  la  Reifie; 
puis  le  secrétaire  Gonvi^ay  avec  le  milord  Carie- 
ton  vinrent ,  comme  conmiissaires  du  Roi ,  con- 
clure et  finir  nos  affaires.  Je  fus  ensuite  trouver 
le  duc  de  Buckingham  en  sa  maison  de  Jorckaus, 
qui  me  pria  à  souper  le  lendemain  chez  lui  avec 
le  Roi. 

Le  dimanche  1 5,  l'ambassadeur  de  Danemarck 
me  vint  visiter,  puis  je  m'en  allai  trouver  le  Roi 
à  Whitehall ,  qui  me  mit  dans  sa  berge,  et  me 
mena  à  Jorckaus  chez  le  duc,  qui  lui  fit  le  plus 
magnifique  festin  que  je  vis  de  ma  vie.  Le  Roi 
soupa  eu  une  table  avec  la  Reine  et  moi,  qui 
fut  servie  par  des  ballets  entiers  à  chaque  ser- 
vice, et  des  représentations  diverses,  change- 
mens  de  théâtre,  de  tables  et  de  musique.  Le  duc 
servit  le  Roi ,  le  comte  de  Carlisle  la  Reine,  et  le 
comte  de  Holland  me  servit  à  table. 

Après  souper,  on  mena  le  Roi  et  nous  en  une 
autre  salle  où  l'assemblée  étoit ,  et  on  y  entroit 
par  un  tour  comme  aux  monastères,  sans  aucune 
confusion ,  où  l'on  eut  un  superbe  ballet ,  que  le 
duc  dansa  ;  et  ensuite  nous  nous  mimes  a  danser 
des  contredanses  jusqu'à  quatre  heures  après  mi- 
nuit. De  là  on  nous  mena  en  des  appartemens 
voûtés  où  il  y  avoit  cinq  diverses  collations. 

Le  lundi  16 ,  le  Roi,  qui  avoit  couché  à  Jorc- 
kaus, m'envoya  quérir  pour  ouïr  la  musique  de 
la  Reine  sa  femme  ;  puis  ensuite  il  fit  tenir  le  bal, 
après  lequel  il  y  eut  comédie,  et  se  retira  à  Whi- 
tehall avec  la  Reine  sa  femme. 

Le  mardi  1 7 ,  je  fus  trouver  le  milord  Carleton  ; 
le  comte  Dunalme  et  le  milord  Mandeuil  dînè- 
rent avec  moi.  Je  fus  voir  madame  d'Estrange. 
L'agent  de  Bohème  soupa  chez  moi. 

Le  mercredi  18 ,  je  Ais  voir  l'ambassadeur  de 
Hollande,  où  le  duc  me  vint  trouver.  Je  portai 
ensuite  au  secrétaire  Conway  le  rôle  des  prêtres 
prisonniers,  tous  lesquels  le  Roi  délivra  en  ma 
considération.  Je  fiis,  sur  le  soir,  voir  les  com- 
tesses d'Exeter  et  de  Herford. 

Le  jeudi  19 ,  Je  vins  voir  le  duc  à  Whitehall, 
qui  me  mena  au  dfner  de  la  Reine,  puis  dfner 
chez  sa  sœur  la  comtesse  de  Demby.  Après,  la 
Reine  alla  à  Sommerset  où  je  l'accompagnai; 
puis  je  revins  chez  moi  pour  attendre  Tambassa- 
deur  de  Venise  qui  me  l'avoit  mandé. 

Le  vendredi  20,  j'allai  voir  la  duchesse  de  Le- 
nox,  puis  trouver  le  milord  duc  et  Carleton  qui 
étoit  à  Walingforthaus. 

Le  samedi  21 ,  je  fus  dire  adieu  à  l'ambassa- 
deur de  Danemarck  ;  puis  le  duc,  les  comtes  de 
Suffolck,  Carlisle  et  de  Holland,  le  milord  Car- 
leton, Moutaigu,  Goring,  Chery,  Saint-Antoine 
et  Gentlleschy,  vinrent  diner  chez  moi,  où  vin- 
rent après  dîner  les  comtes  d'Exeter  et  de  Man- 
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deoil  me  dire  adiea.  Nous  allâmes  chez  la  com- 
tesse d'Exeter  où  étoit  la  grande-trésorière ,  et  de 

là  troaver  la  Reine  à  Sotnmerset. 

Le  dimanche  22 ,  je  fîis  chez  le  secrétaire  Con- 
way,  puis  chez  la  Reine.  L'ambassadeor  de  Da- 
nefflarck  me  vint  dire  adieu ,  et  le  milord  Dessy. 

Leiandi  23 ,  le  vicomte  de  Semelton  y  Goring, 
Qieryet  antres,  vinrent  dîner  chez  moi;  pais  je 
fus  dire  adieu  à  l'ambassadeur  de  Hollande. 

Le  mardi  24 ,  M.  le  duc,  le  comte  de  Dorset, 
Carleton  et  autres,  dînèrent  chez  moi.  Je  fus 
trouver  l'après-dinée  la  Reine  à  Sommerset. 

Le  mercredi  25 ,  je  fus  dîner  chez  le  comte  de 
Holland  à  Stintinton. 

Le  jeudi  26 ,  les  comtes  de  Britswater  et  de 
Salisbary  me  vinrent  voir.  Le  soir  je  fus  trouver 
la  Reine  à  Sommerset,  qui  fit  à  ma  considéra- 
tioo,  ce  jour-là,  une  très-belle  assemblée ,  puis 
on  ballet,  et  de  là  une  collation  de  confitures. 

Le  vendredi  27,  je  renvoyai  La  Guette  en 
France,  qui,  le  jour  précédent,  avoit  fait  une 
extravagance  de  la  part  de  Tévéque  de  Mende. 
Je  fus  voir  le  secrétaire  Conway  pour  avoir  mes 
dépêches;  de  là  j'allai  à  la  Bourse  :  Goring  m'en* 
voya  deux  chevaux. 

Le  samedi  28 ,  je  fus  dire  adieu  à  l'ambassa- 
deur de  Venise  ;  le  comte  de  Carlisle  et  Goring 
dînèrent  chez  moi  ;  puis  nous  fîmes  amener  mes 
chevaux  au  Morfield,  de  là  je  fus  chez  la  Reine, 
oà  le  Roi  vint. 

Le  dimanche  29 ,  le  comte  de  Carlisle  et  Luc- 
nur  me  vinrent  prendre  avec  les  carrosses  du  Roi 
pour  m'amener  prendre  congé  de  Leurs  Majestés , 
qui  me  donnèrent  audience  publique  en  la  grande 
salle  de  Whitehall.  Je  revins  puis  après  avec  lui 
<laiis  la  chambre  du  lit  où  il  me  fit  entrer  ;  puis  je 
fus  souper  dans  la  chambre  du  comte  de  Carlisle , 
qui  me  traita  magnifiquement.  Lucnar  me  vint 
apporter  de  la  part  du  Roi  un  très-riche  présent  de 
quatre  diamans  mis  en  losange,  et  une  grosse 
pierre  au  bout,  et  le  même  soir  le  Roi  m'envoya 
encore  quérir  pour  me  ftûre  ouïr  une  excellente 
comédie  anglaise. 

Le  lundi  30 ,  je  fus  dire  adieu  au  milord  Mon- 
Uigu ,  président  au  conseil ,  aux  comtes  de  Pem- 
broke  et  de  Montgommery ,  Exeter  et  à  la  com- 
tesse sa  femme,  à  la  comtesse  d'Oxford  et  comtesse 
âe  Herford  sa  fille ,  et  au  milord  Carleton.  De  là 
j'allai  en  particulier  chez  la  Reine. 

Le  mardi,  premier  jour  de  décembre,  je  fus 
^tfe  adieu  à  l'agent  de  Rohéme,  aux  comtes  de 
Holland  et  de  Suffoick  et  de  Salisbury  ;  puis , 
^yant  aussi  pris  congé  du  duc,  je  revins  diner 
chez  moi  avec  le  comte  de  Holland ,  qui  me  donna 
trois  chevaux.  Il  me  mena  ensuite  voir  le  logis 
^  madame  Satton.  Je  fus  ensuite  dire  adieu  au 
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comte  de  Bunalme  et  à  la  duchesse  de  Lenox , 
puis  à  Whitehall  dire  adieu  aux  filles  de  la  Reine. 
Le  Roi  me  manda  que  je  le  vinsse  trouver  chez  la 
Reine  sa  femme,  ce  que  je  fis,  et  pris  là  encore 
une  fois  congé  de  lui.  La  Reine  me  manda  que  je 
i'allasse  encore  trouver  le  lendemain.  De  là 
M.  le  duc,  le  comte  de  Holland,  Montaigu  et  le 
chevalier  de  Jars ,  me  menèrent  chez  la  com- 
tesse d'Exeter ,  qui  nous  fit  un  magnifique  festin, 
et  le  bal  ensuite. 

Le  mercredi  2,  le  comte  de  Rarcher  me  vint 
dire  adieu ,  puis  toute  la  maison  de  la  Reine.  Le 
comte  de  Suffoick  m'envoya  un  cheval.  J*allai 
prendre  congé  de  la  Reine ,  qui  me  donna  un 
beau  diamant.  Je  pris  ensuite  congé  des  dames 
de  la  chambre  du  lit ,  puis  j^allai  chez  te  comte  de 
Carlisle  qui  s'étoit  fort  blessé  le  soir  auparavant 
à  la  tète;  puis  je  vins  à  la  chambre  du  duc,  où 
je  demeurai  assez  long-temps  pour  attendre  mes 
dépêches  et  les  lettres  que  le  Roi  m'avoit  pro- 
mises pour  abolir  les  poursuivans  d'Angleterre. 
Finalement ,  je  pris  congé  du  duc  et  des  autres 
seigneurs  de  la  cour  ;  et ,  seulement  accompagné 
de  Lucnar  et  du  chevalier  de  Jars ,  ayant  envoyé 
mes  gens  devant,  je  me  mis  dans  un  carrosse  de 
la  Reine  et  vins  coucher  à  Gravesande. 

Le  jeudis,  à  Sittimbome,  puis  à  Cantor- 
béry. 

Le  samedi  5,  j'arrivai  à  Douvres  avec  un 
équipage  de  quatre  cents  personnes  qui  passoient 
avec  moi ,  compris  soixante-dix  prêtres  que  j'a- 
vois  délivrés  des  prisons  d'Angleterre.  Je  voulus 
défrayer  tous  ceux  qui  passoient  avec  moi  en 
France,  croyant  que  le  même  jour  que  j'arrive- 
rois  à  Douvres  je  mepourrois  embarquer;  mais 
la  tempête  me  retint  quatorzejours  à  Douvres: 
ce  qui  me  coûta  14,000  écus.  J'arrivai  à  Douvres 
pour  dîner ,  et  fis  embarquer  mon  équipage  pen- 
sant passer  la  mer;  mais  elle  fut  contraire  le  di- 
manche, le  lundi  et  le  mardi,  que  le  duc  m'en- 
voya Montaigu  pour  m'avertir  que  c'étoit  lui  que 
le  Roi  envoyoit  en  France;  ce  que  je  lui  décon- 
seillai tellement,  que  je  lui  fis  entendre  qu'on  ne 
le  recevroit  pas ,  et  envoyai  Montaigu  en  toute 
diligence  vers  lui. 

Le  mercredi  9,  nous  nous  embarquâmes  à 
deux  heures  après  minuit  ;  mais  la  tempête  nous 
accueillit  de  telle  sorte,  que  nous  fûmes  portés 
vers  Dieppe,  puis  contraints  de  revenir  prendre 
terre  proche  de  Douvres,  où  nous  retournâmes  ; 
dont  le  chevalier  de  Jars,  qui  m'avoit  quitté  sur 
le  pont  en  m^embarquant,  fut  averti  par  son 
homme,  qui  étoit  demeuré  malade  à  Douvres, 
et  n'en  partit  qu'après  mon  embarquement  audit 
Douvres.  Le  duc ,  qui  fut  averti  par  lui  de  mon 
retardement  à  Douvres ,  m'y  envoya  visiter  par 
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Montaigu  le  samedi  12 ,  et  n\e  prier  de  retourner 
jusques  à  Cantorbéry ,  où  il  se  rendroit  le  lende- 
main dimanche  1 3 ,  comme  il  fit ,  avec  les  comtes 
de  Garlisle,  de  Holland,  Goring  et  le  cheva- 
lier de  Jars.  11  me  voulut  faire  voir  sa  splendeur 
par  le  magnifique  festin  qu'il  m'y  fit  au  soir,  au- 
quel j'employai  l'après-soupée  à  le  persuader  de 
rompre  ou  retarder  son  voyage. 

Le  lundi  1 4 ,  Je  continuai  ma  même  pratique , 
contre  laquelle  il  étoit  entièrement  porté.  Tout  ce 
que  je  pus  faire ,  ce  fut  de  lui  faire  dilayer  jusques 
à  ce  qu'il  eût  de  mes  nouvelles  par  Gerbier ,  qu'il 
envoya  avec  moi.  Il  me  fit  encore  à  dîner  un  aussi 
superbe  festin  que  celui  du  soir  précédent;  puis 
nous  nous  embrassâmes  pour  ne  nous  plus  revoir. 
Je  trouvai ,  à  mon  retour  a  Douvres ,  que  mon 
train  en  étoit  parti  ;  mais  il  courut  une  telle  for- 
tune ,  que  de  cinq  jours  il  ne  put  arriver  à  Calais, 
et  qu'il  fallut  jeter  mes  deux  carrosses  dans  la 
mer,  dans  lesquels  il  y  avoit  par  malheur  pour 
plus  de  40,000  francs  de  hardes  que  j'avois  ache- 
tées en  Angleterre  pour  donner.  J 'y  perdis  de  plus 
vingt-neuf  chevaux ,  qpi  moururent  de  soif  durant 
ces  cinq  jours,  parce  que  l'on  n'avoit  fait  aucune 
provision  d'eau  douce  en  ce  passage ,  qui  ne  dure 
que  trois  heures  en  bon  temps. 

Il  me  fût  impossible  de  m'embarquer  avant  le 
vendredi  1 8 ,  que ,  par  un  grand  vent ,  je  me  mis 
sur  mer  et  vins  dîner  à  Calais,  où  je  demeurai  le 
reste  du  jour  pour  me  remettre  du  mal  de  la  mer. 

Le  samedi  19,  j'en  partis  en  poste,  et  vins  à 
Montreuil. 

Le  dimanche  20,  je  vins  à  Amiens,  où  M.  de 
Chaulnes  me  fit  une  réception  magnifique,  fai- 
sant tirer  le  canon  de  la  citadelle,  et  me  fit  un 
festin  avec  vingt  dames  ;  puis  me  logea  superbe- 
ment. 

Il  me  retint  encore  le  lendemain  21 ,  que  je  ne 
vins  au  gtte  qu'à  Louvres,  à  cause  des  complimens 
qui  me  retardèrent. 

Le  mardi  22  j'arrivai  à  Paris ,  là  où  je  trouvai 
que  la  venue  du  duc  de  Bucklngham  n'étoit  pas 
agréable ,  et  la  Reine  me  commanda  d'écrire  pour 
lui  faire  savoir  que  sa  venue  ne  lui  serolt  pas 
agréable,  et  qu'il  s'en  désistât.  Je  trouvai ,  à  mon 
arrivée ,  le  duc  d'Aluin  et  Liancourt  bannis  de 
la  cour ,  et  Baradas ,  non-seulement  défavorisé , 
mais  chassé  et  ruiné ,  et  que  l'on  avoit  mis  en  sa 
place,  proche  du  Roi,  un  jeune  garçon  d'assez 
piètre  mine  et  pire  esprit,  nommé  Saint-Simon. 
Je  fus  employé,  avec  M.  de  Bellegarde  et  M.  de 
Mende ,  pour  traiter  avec  Baradas  de  ses  charges 
de  premier  écuyer  et  autres  qu'il  avoit,  dont  il 
eut  quelque  récompense. 

Les  choses  éloient  en  cet  état  lorsque  nous 
entrâmes  en  Tannée  1627 ,  au  commencement  de 


laquelle  le  Roi  fit  tenir  nile  assembla  de  nota- 
bles ,  en  laquelle  il  me  fit  l'honneur  de  me  choisir 
pour  y  être  un  des  présidens.  Monsieur,  frère  du 
Roi,  fut  le  chef  et  le  premier,  et  ensuite  M.  le 
cardinal  de  La  Valette,  le  maréchal  de  La  Force 
et  moi.  L'assemblée  étoit,  outre  cela,  composée 
des  premier  et  second  présidens  de  Paris,  des 
premiers  présidens  des  huit,  autres  parlemens, 
des  procureurs  généraux ,  des  premiers  et  seconds 
présidens  des  chambres  des  comptes  de  Paris ,  de 
Rouen  et  de  Bourgogne ,  avec  leurs  procureurs 
généraux  ;  des  mêmes  des  trois  cours  des  aides 
et  du  lieutenant  civil  de  Paris  ;  de  douze  sei- 
gneurs, savoir ,  six  chevaliers  de  l'Ordre  et  six 
du  conseil  du  Roi  ;  de  douze  primats ,  archevê- 
ques ou  évêques,  puis  Monsieur  et  les  trois  pré^ 
sidens.  L'assemblée  tint  plus  de  deux  mois  ! 
ensuite  de  quoi  nous  vtnmes  donner  les  cahiers 
des  avis  sur  les  choses  dont  le  Roi  nous  avoit  fait 
fiiire  les  propositions,  qui  furent  signés  de  Mon- 
sieur ,  et  puis  ensuite  de  M.  le  cardinal  de  La 
Valette,  de  M.  le  maréchal  de  La  Force  et  de  moi. 
Il  m'arriva  peu  d'occasions  de  parler ,  parce  que 
j'étois  le  pénultième  à  dire  mon  avis,  et  tout  ce 
qui  se  pouvoit  dire  sur  ce  sujet  avoit  déjà  été 
allégué  par  tant  de  grands  personnages;  hormis 
une  fols  que ,  nous  étant  proposé  si  le  Roi  cesse- 
roit  ses  bâtimens  jusques  en  une  meilleure  sal* 
son ,  et  que  ses  finances  fussent  en  meilleur  état, 
M.  d'Osembrai  fut  d'avis  que  l'on  le  devolt  con- 
seiller au  Roi  ;  mais  qu'il  devoit  être  très  humble- 
ment supplié  de  faire  faire  la  sépulture  du  feu 
Roi  son  père,  décédé  et  non  inhumé  depuis 
seize  ans ,  et  offrit  son  bien  pour  y  employer,  si 
ses  finances  manquoient.  Chacun  suivit  cet  avis 
et  loua  grandement  cette  sainte  pensée  du  prési- 
dent d'Osembrai,  et  l'opinion  uniforme  vint  jus- 
ques à  moi  y  qui  parlai  en  cette  sorte: 

«Il  est  bien  difficile  à  un  des  derniers  opinans 
d'une  si  célèbre  compagnie  d'entreprendre  aucune 
autre  chose ,  que  de  fortifier  de  son  suffrage  et  de 
son  approbation  une  des  opinions  débattues  et 
agitées  par  ceux  qui  ont  déjà  dit  leurs  avis;  les- 
quels, n'ayant  rien  oublié  ni  laissé  à  dire  sur  le 
sujet  qui  a  été  mis  en  délibération,  lui  ferment  la 
bouche  et  interdisent  la  parole.  Cette  raison, 
jointe  à  mon  incapacité,  m'eût  fait  perpétuer  le 
silence  que  j'ai  gardé  depuis  le  commencement 
de  cette  assemblée ,  si  l'obligation  que  je  lui  ai  et 
mon  devoir  ne  m'eussent  forcé  de  le  rompre,  pour 
lui  montrer  peu  de  choses,  mais  bien  essentielles, 
si  elle  me  fait  la  faveur  de  m'entendre,  comme 
je  l'en  supplie  instamment. 

«  Messieurs,  les  propositions  que  le  Roi  nous  a 
ci-devant  envoyées  pour  lui  en  donner  nos  avis , 
et  les  réponses  que  nous  lui  avons  faites  ;  ont  une 
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si  grande  eonformlté,  qii^aaeune  n'a  été  encore 
eootrariée.  Sa  Majesté  nous  a  consultés  s'il  fera 
démolir  les  places  qpii  sont  dans  le  cœur  du 
royaume;  s'il  retranchera  ses  garnisons;  s'il  abo^ 
iirâ  les  sorvivances,  et  ainsi  de  tout  le  reste  :  ce 
qui  m*a  MX  soupçonner  que  cette  dernière  propo- 
sidon  qu'elle  nous  a  fait  foire,  sur  le  retranche- 
iDoit  des  dépenses  qu'elle  fait  en  ses  bâtimens , 
s'a  été  fidte  à  autre  fin  que  pour  reconnoitre  si 
ooas  n'avons  point  d'autre  ton  que  celui  qu'il 
cfaante,  et  si  nous  ferons  sur  cette  demande  la 
même  réponse  que  nous  avons  faite  à  toutes  les 
autres ,  comme  Je  vois  que  nous  nous  y  disposons; 
car  autrement  il  n'y  a  point  d'apparence  de  nous 
conralter  s'il  se  retranchera  de  faire  une  chose 
qu'il  ne  fidt  pas.  Le  feu  Roi  nous  eût  pu  demander 
eeta\is,  et  nous  eussions  eu  loisir  de  lui  donner  ; 
car  il  a  employé  des  sommes  immenses  à  bâtir. 
Nous  avons  bien  pu  connoftre  en  celui-ci  la  qua- 
lité de  destructeur,  mais  non  celle  d'édificateur. 
SalDt-Jean-d'Angely ,  Glérae,  les  Tonneins,  Mon- 
heurt,  Négrepelisse,  Saint-Antonin,  et  tant  d'au- 
tres places  rasées  et  démolies  ou  brûlées  >  me 
rendent  preuve  de  l'un,  et  le  lieu  où  nous  sommes, 
auquel ,  depuis  le  décès  du  feu  Roi  son  père,  il  n'a 
pisajonté  une  seule  pierre,  et  la  suspenskHi  qu'il 
a  laite  depuis  seixe  années  au  parachèvement  de 
ses  autres  bâtimens  commencés,  me  font  voir 
eiairement  que  son  inclination  n'est  point  portée 
à  \Mt^  et  que  les  finances  de  la  France  ne  seront 
pas  épuisées  par  ses  somptueux  édifices  ;  si  ce 
n'est  qu'on  hii  veuille  reprocher  le  chétif  château 
de  Versailles,  de  la  construction  duquel  un  sim- 
ple gentilhomme  ne  voudrait  pas  prendre  vanité. 
«  Quant  à  ce  qui  est  du  second  point,  concer- 
fiant  la  sépulture  du  fea  Roi ,  Je  voudrais  pouvoir 
enchérir  sur  les  louanges  que  la  compagnie  a 
données  à  M.  le  président  d'Osembrai,  person- 
Dfif^  né  pour  le  bien  de  la  France,  digne  du  nom 
qu'il  porte ,  et  de  la  gloire  et  haute  renommée  de 
Ks  prédécesseurs.  Il  m'a  semblé,  quand  il  a  si 
noblement  offert  ses  biens  pour  subvenir  à  la 
construction  du  tombeau  du  feu  Roi,  que  son 
cœur  et  ses  désirs  accompagnoient  sa  bouche,  tant 
il  a  montré  de  sèle  et  de  reconnoissance  à  la  mé* 
moire  de  ce  bon  et  grand  Roi;  mais,  comme  Je 
^  de  l'avis  commun  en  ce  qui  est  du  gré  que  la 
compagnie  lui  sait  de  ses  bonnes  intentions ,  je 
contrarie  au  sien  en  la  très-humble  prière  qu'il 
^t  que  nous  fassions  à  Sa  Majesté  de  faire  édi- 
fier la  sépulture  du  feu  Roi  son  père ,  et  de  le 
Ure  ressouvenir  de  ce  devoir ,  à  quoi  la  nature 
l^oUige.  Plusieurs  de  cette  compagnie,  messieurs, 
^  prindpaleaient  des  seigneurs  du  conseil  du 
Roi,  rappelleront,  s'il  leur  plait,  leur  mémoire 
ponr  vous  témoigner^  comme  moi ,  qu'après  que 


la  Reine-mère ,  régente  du  rayauDde ,  eut  essuyé 
ses  premières  larmes,  causées  par  la  funeste  mort 
de  cet  incomparable  Roi ,  pour  regarder  et  re* 
médier  aux  urgentes  affaires  de  cet  Etat,  un  de 
ses  principaux*  soins  fût  de  construire ,  sur  les 
cendres  de  son  seigneur  et  mari,  un  mausolée 
digne  de  cette  grande  Artémise.  Elle  envoya  en 
Italie  pour  en  tirer  des  dessins  des  plus  fameux 
ouvriers,  et  même  fit  venir  quelques  architectes 
en  France  pour  ce  sujet  ;  mais  aucun  dessin  que 
l'on  lui  eût  présenté  ne  put  égaler  son  désir^  ni  la 
dépense  qu'elle  y  destinoit.  Il  est  apparent  qu'elle 
n'y  eût  pas  épargné  quelque  grande  somme  des 
finances  du  Roî ,  dont  elle  disposoit  comme  Reine 
régente,  puisque  de  ses  deniei*s  propres  elle  a 
employé  trente  mille  écus  pour  ériger  en  branseï 
sur  le  Pont-Neuf,  sa  statue  à  cheval. 

«  Monseigneur,  qui  préside  en  cette  assemblée, 
et  M.  le  cardinal  de  La  Valette,  ont  vu  comme 
moi  les  différens  modèles  de  cette  sépulture,  faits 
par  le  commandement  du  Roi,  qui  n'ont  jamais 
eu  l'entière  approbation,  et  que  l'espérance  d'en 
avoir  de  plus  nuigniûques  a  fait  rejeter  :  ce  qui 
vous  doit  faire  croire  que  SaMiyesté,  ni  la  Reine 
sa  mère,  n'ont  manqué  de  soin,  ni  de  volonté, 
ni  de  moyens -pour  faire  cette  œuvre,  mais  d'où* 
vriers  et  d'invention;  mais  que  l'avis  que  sur  ce 
siy'et  vous  poisez  lui  donner,  est  un  reproche  in* 
digne  de  la  piété  de  l'un  et  de  l'affection  de  Tau-» 
tre,  que  des  serviteurs  ne  doivent  pas  même  pen- 
ser de  faire  à  leur  mattre;  ce  qui  infailiiblement| 
et  avec  Juste  raison,  seroit  mal  reçu. 

«  Mon  avis  est  que  la  grande  retenue  et  mode* 
ration  du  Roi,  en  ce  qui  regarde  ses  bâtimens, 
doit  être  approuvée  et  louée  de  cette  compagnie; 
laquelle  le  doit  conseiller  et  exhorter  de  bien  entre» 
tenir  et  empêcher  de  ruine  ceux  que  ses  prédé-» 
oesseurs  lui  ont  édifiés,  et  qu'il  ne  soit  fait  aucune 
mention  de  la  sépulture  du  feu  Roi  son  père,  de 
laquelle  il  a  un  soin  très-particulier.  » 

A  peine  eus-je  achevé  de  donner  mon  avis,  que 
plus  de  soixante  notables  qui  avoient  donné  le 
leur  devant  moi  revinrent  au  mien,  qui  fut  ap* 
prouvé  et  passé  par  toute  l'assemblée ,  qui  me  r» 
mercia  de  ce  que  j'avois  sagement  prévu  un  in- 
convénient auquel ,  sans  moi ,  ils  alloient  tomber 
par  inadvertance. 

J'eus  encore,  une  autre  fois,  lieu  de  parler 
contre  un  avis  unanime  donné  au  Roi,  de défen« 
dre  à  ses  sujets  de  visiter  aucun  ambassadeur , 
différent  seulement  par  les  prélats,  qui  vouloient 
que  le  nonce  du  Pape  ne  fût  compris  en  ce  nomr 
bre;  auquel  je  contrariai  ouvertement,  prouvant, 
par  vives  raisons,  que  l'on  ne  devoit  point  faire 
cette  défense.  Je  ne  mets  point  ici  ce  que  je  dis 
sur  ce  sujet ,  pacee  que  les  ambassadeurs  le  firent 
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courre  par  plosieurs  copiés,  et  en  divers  pays. 

Cet  hiver  se  passa  à  la  foire  Saint- Germain  et 
en  deux  grands  ballets  faits  par  le  Roi  et  par  la 
Reine ,  avec  d'autres  passe-temps ,  et  ne  se  parloit 
que  de  Joie  en  Tattente  de  l'accouchement  de  Ma- 
dame ,  qui  étoit  fort  grosse. 

Bouteville,  en  ce  même  temps,  et  selon  sa  cou- 
tume, se  battit  contre  La  Frette,  qui  eut  avan- 
tage sur  lui,  son  second  ayant  tué  Rachoyé  qui 
étoit  le  sien  :  c*étoit  t6t  après  le  renouvellement 
de  redit  des  duels;  ce  qui  offensa  tellement  le 
Roi,  qu'il  m'écrivit  une  nuit,  de  sa  main,  que 
J'envoyasse  trois  compagnies  de  Suisses  avec  son 
grand  prévôt  qui  l'alloit  investir  en  sa  maison  de 
Persy,  où  l'on  avoit  dit  au  Roi  qu'il  s'étoit  retiré; 
mais  il  s'en  étoit  ailé  en  Lorraine,  d'où  il  revint,  un 
peu  après  Pâques,  pour  se  battre  au  milieu  de  la 
Place-Royale  contre  le  Jeune  Reu vron  ;  et  son  se- 
cond, le  comte  des  Chapelles,  tua  Russy-d'Am- 
boise  qui  en  servoit  à  Reuvron.  Ils  s'en  vinrent 
coucher  à  Vitry,  dont  Russy-d'Amiwise  étoit 
gouverneur;  et  la  mère  du  mort,  qui  avoit  en- 
voyé après  eux  un  de  ses  gens ,  les  fit  arrêter.  Ils 
furent  amenés  par  M.  de  Gordes,  capitaine  des 
gardes  du  corps,  que  le  Roi  y  envoya  avec  quel- 
ques gens  pour  les  conduire  dans  la  Bastille  ;  d'où, 
peu  après  condamnés  par  la  cour  de  parlement, 
ils  furent  menés  en  Grève,  où  ils  eurent  la  tête 
tranchée. 

En  ce  temps ,  Madame  accoucha  d'une  fille , 
contre  l'attente  et  le  désir  de  Leurs  Mi\|estés  et  de 
Monsieur,  son  mari ,  qui  eussent  plutôt  demandé 
un  fils  ;  et  elle,  étant  demeurée  malade  de  sa  cou- 
che, mourut  peu 'de  temps  après. 

Cette  mort  changea  la  face  de  la  cour,  fit  con- 
cevoir de  nouveaux  desseins ,  et  enfin  a  causé  plu- 
sieurs maux  qui  sont  arrivés  depuis.  On  lui  fit 
une  pompe  funèbre  royale.  Le  Roi  lui  fut  Jeter  de 
l'eau-bénite  en  cérémonie ,  et,  peu  de  Jours  après, 
déclara  Monsieur  lieutenant  général  de  ses  ar- 
mées, et  nous  fit,  M.  de  Schomberg  et  moi,  ses 
lieutenans  généraux  sous  lui,  de  l'armée  qu'il 
mettoit  sur  pied  en  Poitou ,  dont  Je  dirai  le  sujet , 
l'emploi  et  les  progrès. 

Par  la  paix  que  le  Roi  avoit  accordée,  au  mois 
de  Janvier  de  l'année  passée,  à  ses  sujets  de  la 
religion,  l'Ile  de  Ré, qui,  dès  long-temps,  avoit 
été  tenue  par  ceux  de  La  Rochelle,  dont  ils  furent 
dépossédés  par  messieurs  de  Saint-Luc,  La  Ro- 
chefoucault  et  Toiras,  peu  après  que  M.  de  Mon^ 
morency  eut  défiiit  l'armée  de  mer  rocheloise , 
étoit  demeurée  entre  les  mains  du  Roi,  qui  en 
avoit  donné  le  gouvernement  à  Toiras ,  et  l'ordre 
d'y  construire  un  grand  fort  proche  de  Saint- 
Martin,  outre  celui  qui  étoit  déjà  parachevé, 
nommé  le  fort  de  La  Prée,  auquel  ledit  Toiras 


fit  travailler  puissamment  et  sand  intermission. 
Ce  que  voyant  les  Rochelois,et  que  leF(Mt-Lonis 
subsistoit  sous  leurs  yeux ,  Jugèrent  qu'ik  étoient 
perdus  sans  ressource  si  ce  fort  de  Saint-Martin 
se  mettoit  en  sa  perfection.  Ce  fût  pourquoi  ils 
firent  prier  instamment  le  roi  de  la  Grande-Rre- 
tagne ,  par  M.  de  Soubise,  de  les  assister,  et  ne 
souffrir  leur  entière  ruine,  qui  étoit  évidente. 

Le  roi  d'Angleterre ,  qui  avoit  toujours  eu  en 
singulière  recommandation  les  affaires  de  La  R(»- 
cheile,  comme  le  seul  lieu  duquel  il  poavoit  se- 
courir et  assister  les  huguenots  de  France ,  fit 
grande  réflexion  sur  leurs  instances  ;  et ,  imimé 
par  le  duc  de  Ruckingham  qui  avoit  été  débouté 
de  l'ardent  désir  qu'il  avoit  de  venir  en  France , 
par  ce  que  Je  lui  en  avois  mandé  de  la  part  du 
Roi  ;  piqué  d'ailleurs  sur  certaines  lettres  que  M.  le 
cardinal  et  lui  s'étoient  écrites  réciproquement, 
pensa,  en  faisant  le  service,  et  suivant  le  senti- 
ment du  Roi  son  maître ,  satisfaire  aux  siens,  et 
entreprendre  une  guerre  qu'il  vouloit  faire  suivre 
d'une  paix. 

Pourcet  effet  ilfitungrandarmement,gamid6 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  une  flotte,  et  vingt- 
huit  mille  Anglais  dessus  ;  puis  se  mit  en  mer.  Le 
Roi ,  qui  étoit  à  toute  heure  averti  des  desseins 
des  Anglais  et  des  pratiques  des  Rochelois,  Ju- 
geant que  cet  apprêt  se  faisoit  pour  lui,  fit  munir 
ses  côtes,  et  leva  une  armée  pour  se  porter  où 
besoin  serait,  résolu  d'y  aller  en  personne,  et 
Monsieur,  son  frère,  avec  lui.  Il  me  commanda 
de  l'accompagner  en  son  arsenal,  où  il  fit  l'état  de 
son  artUlerie;  et,  se  préparant  pour  partir,  alla 
en  parlement  pour  leur  dire  adieu,  et  faire,  quant 
et  quant,  vérifier  ce  code  que  M.  de  Marillac, 
garde  des  sceaux ,  avoit  compilé,  et  qui  de  «m 
nom  fût  dit  Code  Michaud. 

Le  Roi  partit  de  Paris,  et,  sortant  de  son  par 
lement  pour  s'acheminer  en  Poitou ,  U  se  trouva 
mal  comme  il  étoit.  Je  lui  présentai  la  main  pour 
lui  aider  à  descendre  de  son  lit  de  Justice,  et  il  me 
dit  :  «  Maréchal,  J'ai  la  fièvre,  et  n'ai  fidt  que 
trembler  tant  que  J'ai  été  en  mon  lit  de  Justice.— 
C'est,  néanmoùis,  le  lieu,  lui  répondis-Je,  d*où 
vous  Mtes  trembler  les  autres.  Mais  si  cela  est. 
Sire ,  pourquoi  vous  mettez-vous  aux  champs  par 
la  fièvre  ?  arrêtez  encore  deux  ou  trois  Jours  dans 
cette  ville.  »  Il  me  répondit  :  «  La  foule  de  ceux 
qui  sont  venus  prendre  congé  de  moi  me  l'a  don- 
née, et  Je  la  perdrai  à  la  campagne  quand  J'aurai 
pris  l'air.  Ne  laissez  pas  d'envoyer  à  Marolles , 
où  Je  vais  coucher,  votre  Réamais  (  c'étoit  un  va- 
let que  J'avois  qu'il  connoissoit  ) ,  et  Je  vous  man- 
derai par  lui  l'état  de  ma  santé.  Cependant  hâ- 
tez-vous de  partir.  » 

J'envoyai ,  selon  son  ordre ,  le  lendemain  ma- 
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tiD,  pow  saToir  l'état  de  sa  santé.  Mon  homme 
le  vit  eomme  il  rnootoit  eu  carrosse  pour  aller  à 
Yilkroi,  aoqael  il  dit  que  je  le  vinsse  voir  le  len- 
demain ,  et  qn*ll  avoit  eu  une  forte  fièvre.  Je  m'y 
a  alJai  comme  il  m'avoit  mandé  ;  messieurs  de 
Guise,  de  Joyeuse  et  de  Saint-Luc  voulurent  que 
je  les  y  menasse.  Gomme  nous  fûmes  à  Yilieroi, 
M.  ]e  cardinal  de  Richelieu ,  avec  qui  J*étois  un 
pea brouillé,  sortit  en  la  galerie,  salua  ces  prin- 
ets,  pois  me  dit  :  «  Le  Roi  voudroit  vous  voir  ; 
Dfiis  il  est  en  état  où  la  compagnie  qui  est  venue 
aree  vous  le  pourroit  incommoder.  Il  lui  a  pris 
une  grande  sueur  ;  c'est  pourquoi  Je  vous  con- 
sdtie  de  ne  le  voir  point.  Je  lui  dirai  que  vous 
êtes  venu ,  et  lui  ferai  le  compliment  de  la  part 
de  ces  princes;  »  lesquels,  ayant  su  l'état  où  étoit 
le  Roi,  se  contentèrent  d'avoir  feit  leur  devoir, 
sus  désirer  l'honneur  de  sa  vue.  Sur  nos  mêmes 
pis  DOQs  revînmes  à  Paris.  Je  sus ,  en  partant  de 
Viileroi ,  que  M.  d'Angouléme  étoit  en  la  chambre 
daRoi;  mais  je  ne  m'avisai  point  de  deviner 
pourquoi  c'étoit.  En  voici  la  cause. 

J*avois  été  nommé  par  le  Roi  son  lieutenant 
général,  de  son  propre  motif;  ce  qui  n'avoit  pas 
pin  à  ceux  de  son  conseil.  J'avois,  de  plus,  Tévé- 
qoe  de  Mende  pour  ennemi  depuis  mon  retour 
d'Angleterre ,  sur  ce  qu'il  disoit  que  j'avois  im- 
proavé  sa  conduite  et  plusieurs  de  ses  actions , 
ionqu'il  étoit  grand  aumAnier  de  la  Reine.  Cet 
éréqne  me  rendoit  continuellement  de  mauvais 
offiô»  auprès  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  qui 
iTott  tout  pouvoir,  et  le  rendoit  contraire  en  tout 
œ  qui  me  conoemoit  M.  d'Angouléme  lui  pro- 
posa à  Marolles,  lorsque  le  Roi  y  fut  malade,  que 
à  on  le  vouloit  envoyer  en  Poitou  avec  une  sim- 
ple lettre  de  cachet  pour  assembler  l'armée ,  qui 
CQQsistoit  principalement  en  cavalerie  légère  dont 
il  étoit  colonel ,  il  la  remettroit  puis  après  entre 
les  mains  du  Roi  en  bon  état  à  son  arrivée ,  n'y 
pretoidant  aucun  autre  commandement.  Sur  cela 
OQ  le  fit  venir  à  Viileroi,  et  M.  le  cardinal  exposa 
,  la  proposition  de  M.  d'Angouléme,  lui  disant, 
^  plus,  qu'il  trouvoit  à  propos  de  l'y  en- 
voyer. 

U  Roi  lui  répondit  :  «  Et  Rassompierre ,  que 
iera-Ml?  N'esMI  pas  mon  lieutenant  général?  — 
Om ,  Sire,  répondit  M.  le  cardinal  ;  mais  comme 
'^  n'a  jamais  eu  opinion  que  les  Anglais  soient 
pour  faire  descente  en  France,  il  ne  sera  pas  si 
soigneox  de  mettre  promptement  votre  armée 
nrpied;  et  M.  d'Angouléme  ne  prétend  aucun 
c<Hiunandement  en  l'armée,  comme  il  vous  dira 
loi-méme,  ains  de  se  retirer  dès  que  Votre  Ma- 
j^  viendra,  sachant  bien  que  le  commandement 
en  appartient  aux  maréchaux  de  France.  »  Sur 
^ H.  d'Angouléme  vint,  et  le  Roi ,  pressé ,  ac* 


corda  qu'il  lui  fût  donné  une  lettre  de  cachet 
pour  commander. 

Le  lendemain  quej'eusétéà  Viileroi,  je  rencon- 
trai le  matin  M.  d'Angouléme ,  lequel  fit  arrêter 
son  carrosse  et  en  sortit,  comme  moi  du  mien , 
m'embrassa  et  me  dit  :  «  Je  vous  dis  adieu  ;  je 
pars  dans  deux  heures  pour  aller  en  Poitou.  — 
Et  quoi  faire  ?  lui  dis-je.  —  Pour  y  commander 
l'armée  du  Roi ,  me  répondlMl.  »  Je  pris  congé 
de  lui ,  bien  étonné  et  surpris  de  cette  nouvelle , 
qui  me  Ait  confirmée  incontinent  après  par  Des- 
cures. Je  n'en  dis  aucune  chose;  mais  je  n'allai 
point  aussi  à  Viileroi ,  où  le  Roi  fût  fort  malade, 
me  contentant  d'y  envoyer  tous  les  jours  appren- 
dre des  nouvelles  de  sa  santé.  La  maladie  du  Roi 
augmenta  de  telle  sorte,  que  l'on  commença  à 
appréhender  sa  mort.  Il  avoit  de  grands  redou- 
blemens  de  fièvre  double-tierce ,  qui  se  fussent 
enfin  tournés  en  continue  s'ils  eussent  duré  ;  ce 
qui  fit  acheminer  la  Reine  à  Viileroi ,  et  être  à 
toute  heure  près  de  lui.  M.  de  Guise,  qui  y  al- 
loit  de  deux  jours  l'un,  fût  appelé  par  le  Roi,  qui 
lui  dit  :  «  M.  du  Rois  (ainsi  me  nommoit-il  sou- 
vent) ne  me  vient  pas  voir;  il  me  fait  la  mine , 
mais  il  a  tort.  Je  vous  prie  de  l'amener  ici  la  pre- 
mière fois  que  vous  viendrez,  et  lui  dites  de  ma 
part.  »  Ce  qu'il  fit ,  et  moi  je  m'y  en  allai  ;  mais 
je  n'entrai  en  sa  chambre  qu'avec  M.  le  cardinal. 
La  Reine-mère  y  arriva  peu  après,  et,  y  ayant 
demeuré  quelque  temps ,  en  sortit  pour  aller  dî- 
ner ,  et  moi  après  elle ,  sans  avoir  parlé  au  Roi , 
qui  dit  à  Roger,  son  premier  valet  de  garde-robe, 
qu'il  me  vint  appeler.  Il  me  dit,  quand  je  fus 
arrivé,  que  je  n'avois  point  de  raisons  de  me  fâ- 
cher de  ce  qu'il  avoit  envoyé  M.  d'Angouléme 
en  Poitou ,  que  l'on  l'y  avoit  forcé ,  et  qu'il  ne  lui 
avoit  donné  aucun  pouvoir,  et  que,  dès  qu'il  se- 
roit  en  état  de  s'acheminer  en  son  armée,  qu'il 
le  contremanderoit  pour  me  la  mettre  en  mîdn. 
Et  moi  je  lui  répondis  que  je  ne  m'en  mettois  pas 
en  peine ,  que  je  ne  songeois  pour  l'heure  qu'à  sa 
santé,  pour  laquelle  je  faisois  de  continuels  vœux 
à  Dieu,  et  qu'étant  sa  créature,  j'approuvois  tout 
ce  qu'il  faisoit ,  quand  bien  même  ce  serait  à  mon 
préjudice. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  nouvelle  de  la 
descente  du  duc  de  Ruckingham  en  l'tie  de 
Ré,  malgré  l'opposition  que  Toiras  lui  avoit  voulu 
faire,  et  qu'au  combat  il  y  étoit  mort  plusieurs 
braves  hommes;  que  Toiras  s'étoit  retiré  à  Saint- 
Martin,  tâchant  de  garder  la  citadelle,  qui  n'étoit 
point  encore  pourvue  des  choses  nécessaires  pour 
la  maintenir,  et  qu'infailliblement  le  duc  de  Ruc- 
kingham la  prendrait.  On  fût  quelque  temps  à 
celer  cette  nouvelle  au  Roi,  de  peur  d'accrottre 
son  mal;  puis  ensuite  on  la  lui  déguisa,  et  ne  lui 


3QI 


[16)7]  MBxonu 


I 


fit-on  pas  8l  grande  qu'elle  étoit.  Mais  Monsieur, 
son  frère,  brûloit  du  désir  d'aller  à  Tarmée ,  et 
se  fitcha  aigrement  contre  M.  le  cardinal,  qui  lui 
dit  qu'il  ne  conseilloit  point  au  Roi  de  le  permet- 
tre  en  l'état  de  maladie  où  il  étoit  lors  :  mais  en- 
fin |  le  Roi  commençant  à  se  mieux  porter ,  il  eut 
la  permission,  laquelle.  Jaloux  de  la  gloire  que 
son  frère  y  pourroit  acquérir,  envoya  révoquer 
comme  Monsieur  fût  arrivé  à  Saumur;  mais  en- 
fin, par  rintercession  de  la  Reine  leur  mère,  le 
Roi  le  laissa  aller. 

Je  dirai  quelque  chose  en  ce  lieu  sur  le  sujet 
de  son  remariement,  que  la  Reine-mère  affec- 
tionnoit  fort  et  désiroit  de  telle  sorte ,  que  rien  au 
monde  ne  lui  étoit  plus  cher.  Peu  de  Jours  après 
la  mort  de  Madame,  une  après-dtnée  que  la 
Reine  se  promenoit  au  bois  de  Roulogne,  elle  me 
commanda  de  la  mener  d'un  côté  àéa  place  d'un 
de  ses  écuyers,  et  se  mit  à  regretter  la  perte 
qu'elle  avoit  faite  de  Madame,  sa  belle-fille,  à  la- 
quelle elle  savoit  que  Je  prends  bonne  part.  Mon- 
sieur arriva  sur  cela,  que  Je  n'avois  point  vu  de- 
puis qu'il  étoit  veuf,  parce  qu'alors J'étois  malade. 
Sa  venuenousfitrenouveler  ce  discours,  et  laReine 
sa  mère  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  au  monde  que  lui 
qui  fût  capable  d'alléger  ou  d'amoindrir  le  dé- 
plaisir qu'elle  avoit ,  en  lui  rendant  une  autre 
belle-fille.  Il  lui  répondit  qu'il  la  supplioit  de  ne 
lui  point  parler  de  cela,  que  sa  perte  étoit  trop 
fraîche  et  son  ressentiment  trop  grand.  Elle  lui 
répondit  :  «  Mon  fils ,  les  choses  qui  importent 
tant  à  l'Ëtat,  à  votre  fortune  et  au  contentement 
de  vos  proches ,  ne  se  doivent  Jamais  dilayer  ;  et 
parler  n'est  pas  conclure  et  effectuer.  Nous  comp- 
tions tantôt ,  Rassompierre  et  moi  (  ce  qu'elle  fei- 
gnoit  pour  entrer  en  discours ,  car  nous  n'en  par- 
lions point),  les  princesses  qui  sont  maintenant 
en  état  de  se  marier,  tant  en  France  que  dehors. 
Nous  n'en  trouvions  que  trois  en  France ,  à  sa- 
voir ,  mademoiselle  de  Guise,  qui  est  sœur  de  feu 
Madame ,  et  partant  il  n'y  faut  pas  penser,  ni  à 
mademoiselle  de  Vendôme  non  plus ,  car  elle 
est  votre  nièce ,  et  mademoiselle  de  Nevers ,  qui 
est,  à  mon  avis,  bien  belle  et  bien  Jolie;  mais  Je 
craindrois  que  ces  drogues  que  lui  a  données  Se- 
mtny  pour  la  guérir  de  sa  grande  maladie,  n'em- 
pêchassent qu'elle  n'eût  des  enfans,  et  l'on  me 
l'a  fait  appréhender.  »  Et  il  répondit  lors  :  «  Il  y 
a  plus  de  six  mois  que  l'on  me  l'a  dit  aussi.  — 
Il  y  a  de  plus  la  sœur  du  duo  de  Lorraine ,  qui 
est  religieuse  de  Remiremont,  poursuivitla  Reine; 
mais  Je  ne  sais  que  c'est.  »  Je  lui  dis  que  Je  l'a- 
vois  vue  l'année  précédente,  en  passant  en  Lor- 
raine ;  que  c'étolt  une  fille  de  treize  à  quatorze 
ans ,  bien  belle.  Je  vis  bien  que  Je  ne  lui  avois 
pas  fliit  plaisir  de  dire  cela  ;  car  ce  n'étoit  pas  sa 


visée ,  et  elle  me  coupa  court  sans  répliquer.  «^  On 
dit  aussi,  dit-elle,  que  le  duc  de  Bavière  a  une 
nièce  a  marier;  mais  Je  ne  sais  aussi  que  c'est. 
L'Empereur  a  une  fille  ;  mais  il  ne  la  voudra  pas 
donner ,  si  vous  n'avez  présentement  une  sou- 
veraineté. Il  y  a ,  de  plus ,  deux  infantes  de  Sa- 
voie ,  qui  approchent  de  quarante  ans ,  et  deux 
filles  de  Florence,  dont  l'une  est  bien  belle  et  se 
doit  marier  au  duc  de  Parme.  Je  ne  pense  pas 
que  l'autre  soit  si  belle  ;  mais  on  m'a  mandé  qu'elle 
n'est  pas  mal  agréable.  —  Ah  1  madame,  lui  ré- 
pliqua Monsieur,  on  dit  que  cette  dernière  est  un 
monstre,  tant  elle  est  affreuse,  mais  que  l'autre 
est  fort  belle;  et  si  J'avois  envie  de  me  marier , 
comme  J'en  suis  bien  éloigné ,  je  désirerols  que 
ce  fût  plutôt  à  une  princesse  de  votre  maison  qu'à 
fan  une  autre,  et  à  celle-là  particulièremoit  ;  mais 
Je  n'y  pense  pas.  »  La  Reine  le  remercia  lors  avec 
de  belles  paroles,  et  lui  montra  beaucoup  d*affec- 
tion;  sur  quoi  il  partit  :  et  la  Reine  dit  ensuite 
que  c'étoit  un  bon  commencement  qu'elle  avoit 
fait  là ,  dont  elle  espérait  bonne  issue ,  et  qu'il 
fallûit  promptement  envoyer  dilayer  le  mariage 
de  Parme ,  de  peur  de  fiiillir  celui-ci  :  et  deux 
Jours  après  elle  envoya  prier  Monsieur  de  lui  ve- 
nir parler  à  la  conciergerie  du  bois  de  Boulogne  : 
ce  qu'il  fit  ;  et  elle  le  pressa  fort  sur  ce  mariage,  et 
il  ne  répondit  rien  pour  lors  ;  mais  M.  Le  Ck)i- 
gneux  vint  dire  le  lendemain  à  la  Reine  que  Mon- 
sieur s'y  porteroit ,  et  qu'elle  pouvoit  écrire  à 
Florence.  Et  lorsque  Monsieur  pressait  pour  aller 
commander  l'armée  à  La  Rochelle ,  la  Reine  lui 
ayant  fiiit  obtenir  congé  d'y  aller ,  il  lui  dit  qu'il 
étoit  résolu  d'épouser  la  fille  de  Florence ,  et 
qu'elle  pouvoit  traiter  ce  mariage  ;  et  lorsqu'en- 
suite ,  le  Roi  Tayant  fait  arrêter  à  Saumur ,  la 
Reine  fit  lever  cet  arrêt ,  Monsieur  lui  manda 
qu'il  la  supplioit  très-humblement  d'envoyer, 
comme  elle  fit,  Lucas  de  Liasiny  à  Florence, 
pour  empêcher  que  cette  princesse  ne  fût  mariée 
au  duc  de  Parme. 

Dieu  enfin  renvoya  la  santé  au  Roi,  et  fit  tenir 
bon  aux  assiégés  de  la  citadelle  de  Saint-Martin- 
de-Ré  contre  le  duc  de  Buckingham  et  l'opinion 
de  tout  le  monde  :  ce  qui  anima  le  Roi  de  telle 
sorte  de  les  aller  secourir ,  qu'à  peine  pouvoit-il 
monter  à  cheval  qu'il  voulut  partir  pour  y  aller. 
Monsieur,  son  frère,  ayant  investi  La  Rochelle 
du  côté  de  Goreilles,  s'étant  logé  à  Estré  avec 
son  armée ,  et  aux  environs  Jusques  à  Ronsay,  il 
m'envoya  quérir  à  Saint-Germain,  où  il  s'étoit 
fait  porter ,  et  il  me  dit  que  Je  me  préparasse  pour 
aller  à  La  Rochelle  avec  lui  cinq  Jours  après.  Je 
lui  demandai  en  quelle  qualité  II  lui  plaisoit  que 
Je  le  suivisse;  il  me  répondit  :  «  Vous  moquez- 
I  vous  de  me  demander  oela?  En  qualité  de  mon 
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Ikatmaat  géDéral.  »  Je  lai  dis  là-dessus  que 
M.  d'Aogouléme  occupoit  déjà  cette  qualité  en 
«n  armée ,  laquelle ,  eu  sa  présence ,  n'étoit  ja- 
maiscomiikaQdée  que  par  les  lustréchauxde  France 
quand  il  y  en  avoit  ;  que  je  IgjHippliois  très-hum- 
blement de  ne  me  point  mener  là ,  pour  faire  un 
affront  à  ma  charge.  Il  se  fâcha  lors  contre  moi, 
et  me  dit  qu'il  n^avoit  garde  de  lui  donner  au- 
cune charge  j  et  qu'il  lui  enverroit  commander 
de  se  retirer.  Je  le  suppliai  lors  qu'il  me  fit  don- 
ner cette  parole  par  M.  le  cardinal ,  et  que  lors 
on  le  tiendroit  pour  assuré,  parce  que  lui  l'ayant 
Élit  aller  à  l'armée ,  il  l'y  voudroit  conserver.  Le 
Roi  me  le  promit  ;  et ,  étant  le  Jour  même  venu 
à  Paris  chez  la  Reine  sa  mère,  il  fit  que  M.  le 
cardinal  me  dit  la  même  chose  dont  il  m'avoit 
assuré  à  Saint-Germain  ;  et  ce  qui  me  le  persuada 
davantage  fut  le  maréchal  de  Schomberg ,  qui 
etoit  mon  compagnon  en  charge  et  en  cette  com- 
mission ,  lequel  m'en  donna  entière  assurance. 
Sur  cela,  le  Roi  s'achemina  à  petites  journées 
jusques  à  Moulineau ,  auprès  de  Blois,  où  il  fut 
quelque  temps  à  se  refaire  et  à  chasser.  Je  fis 
aller  mon  équipage  quant  et  le  Roi ,  demeurant 
à  Paris  jusques  à  ce  qu'il  me  le  mandât,  comme 
il  m  avoit  fait  l'honneur  de  me  le  promettre,  et  le 
fit  aussi  par  courrier  exprès;  ce  qui  me  fit  partir 
de  Paris  ;  le  jeudi ,  dernier  jour  de  septembre,  je 
vins  coucher  à  Artenay. 

Le  vendredi,  premier  octobre,  je  passai  par 
Orléans,  allai  ouir  la  messe  à  Notre-Dame-de- 
Ciéry ,  fus  dîner  à  Saint-Laurent-des-Eaux ,  et  de 
là  à  Moulineau,  où  je  ne  trouvai  le  Roi;  mais  je 
le  fus  chercher  à  Saumeray ,  où  il  étoit  allé  voir 
M.  le  cardinal ,  qui  furent  bien  aises  l'un  et  l'au- 
tre de  mon  arrivée  ;  car  je  m'étois ,  peu  de  jours 
auparavant  que  M.  le  cardinal  partit,  fort  bien 
raccommodé  à  Yeufves  où  il  étoit  allé  se  tenir.  Ils 
ine  dirent  d'abord  comme  ils  venolent  de  dépé- 
cher M.  du  Hallier,  qui  devoit  servir  de  maréchal 
de  camp  en  l'armée,  et  que  j'y  avois  aidé ,  pour 
s  en  aller  au  camp  en  faire  revenir  Marillac ,  que 
le  Roi  envoyoit  à  Verdun,  et  commander  à 
M.  d'Angouléme  de  se  retirer  de  l'armée  et  de  ve- 
nir trouver  Sa  Ma^sté  à  Saumur,  dont  je  demeu- 
rai fort  satisfait  :  et  parce  que  mon  train  étoit  à 
Blois,  ojLi  le  Roi  devoit  passer  le  lendemain,  je  lui 
demandai  congé  de  m'y  en  aller  coucher. 

Le  samedi  2,  je  me  mis  dans  le  bateau  du  Roi 
comme  ilpassoit  devant  Rlois,  et  je  vins  coucher 
À  Mont-Louis. 

Le  dimanche  3,  je  vins  passer  devant  Tours, 
et  je  vins  coucher  à  Langeais. 

Le  lundi  4,  le  Roi  reçut ,  par  un  courrier  que 
Monsieur, son  frère,  lui  envoya ,  la  nouvelle  que 
le  fort  de  Saint-Martin-de-Ré  ne  pouvoit  plus  te- 


nir que  jusqu'au  10  ou  au  plus  au  1 2  du  mois  ;  ce 
qui  le  mit  en  grande  peine  :  il  vint  descendre  de 
son  bateau  à  Notre-Damedes-Ardilliers,  où  il 
pria  Dieu,  puis  fut  coucher  à  Saumur. 

Le  mardi  5,  le  Roi  séjourna  à  Saumur  pour 
faire  ses  pâques  à  Notre-Dame-des- Ardilliers ,  et 
vint  le  mercredi  coucher  à  Thouars. 

Le  jeudi  7,  il  vint  à  Parthenay ,  où  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu  le  vint  joindre,  qui  avoit  passé 
par  Richelieu  pour  s'aboucher  avec  M.  le  prince. 

Le  vendredi  8,  le  Roi  fut  coucher  à  Chande- 
nier,  et  moi  je  m'en  allai  à  Saint-Maixent  pour 
voir  M.  de  Tours,  mon  bon  ami,  qui  étoit  en  son 
abbaye  de  l'Or-de-Poitiers. 

Le  samedi  g,  je  rejoignis  le  Roi  à  Niort ,  où , 
en  arrivant,  il  reçut  la  bonne  nouvelle  de  vingt- 
sept  pinasses ,  ou  autres  barques,  chargées  d'hom- 
mes et  de  vivres,  qui  étoient  heureusement,  et 
malgré  la  flotte  anglaise,  entrées  dans  le  fort  de 
Saint-Marlin-de-Ré;  ce  qui  fut  cause  de  faire  sé- 
journer le  Roi  à  Niort  tout  le  lendemain. 

Le  lundi  1 1 ,  le  Roi  vint  au  gîte  à  Surgères ,  où 
Monsieur,  frère  du  Roi ,  messieurs  d'Angoulême, 
de  Rellegarde,  de  Marillac  et  le  président  Le  Coi- 
gneux ,  qui  avoit  eu  jusques  alors  l'intendance  de 
la  justice  et  des  finances  de  l'armée,  le  vinrent 
trouver.  Monsieur  parla  au  Roi  en  faveur  de 
M.  d'Angoulême,  et  lui  se  recommanda  aussi; 
mais  le  Roi  dit  qu'il  ne  le  pouvoit  faire  à  notre 
préjudice,  et  qu'il  m'avoit  donné,  et  au  maréchal 
de  Schomberg,  la  lieutenance  générale  de  son 
armée.  On  ne  laissa  pas  pour  cela  de  faire  de 
grandes  brigues  en  sa  faveur. 

Le  mardi  12,  le  Roi  vint  dîner  à  Moscy  ;  la  ca- 
valerie de  l'armée  le  vint  rencontrer  entre  Moscy 
et  Estré,  puis  il  arriva  audit  Estré,  d'où  Mon- 
sieur étoit  délogé  pour  lui  laisser  la  place,  et  avoit 
pris  pour  sa  demeure  le  château  de  Dampierre , 
qui  est  véritablement  un  beau  lieu ,  mais  éloigné 
de  plus  de  deux  lieues  du  quartier  du  Roi  et  de 
l'armée,  ce  qui  n'étoit  guère  propre  pour  un  gé- 
néral d'armée  :  aussi  le  fit-il  à  la  persuasion  de 
M.  Le  Coigneux ,  qui  prit  une  jolie  maison  là  au- 
près pour  y  loger.  Dès  que  le  Roi  fut  arrivé  à  Es- 
tré, l'affaire  de  M.  d'Angoulême  fut  mise  sur  le 
tapis,  en  un  conseil  qui  se  tint  à  cet  effet,  et  je 
connus  de  la  froideur  au  Roi ,  contre  mon  attente 
et  ses  promesses.  Il  fut  appelé  pour  dire  ses  rai- 
sons, qui  furent  que  véritablement  il  avoit  dit  au 
Roi  qu'il  ne  prenoit  aucune  charge  en  son  armée 
de  lieutenant  général,  lorsqu'il  y  arriveroit, 
comme  aussi  il  n'en  avoit  aucune  patente  ni  com- 
mission ;  mais  qu'à  l'arrivée  de  Monsieur,  qui 
avoit  fait  l'état  de  l'armée,  il  y  avoit  été  couché 
comme  lieutenant  général,  et  en  avoit  tiré  les 
gages;  que  l'on  lui  feroit  maintenant  un  grand 
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affront  de  l'en  priver  et  de  le  renvoyer,  après  y 
avoir  servi  le  Roi  durant  trois  mois  avec  beau- 
coup de  peine  et  de  frais,  pour  la  laisser  à  M.  de 
Schomberg  et  moi ,  qui  avions ,  pendant  ce  temps- 
là,  passé  notre  temps  à  Paris;  qu'il  n'y  avoit  autre 
contestation  que  de  l'inimitié  que  Je  lui  por- 
tois  à  cause  de  sa  sœur;  que  je  ne  ferois  pas  diffi- 
culté d'être  lieutenant  général  en  une  armée  où 
M.  de  Guise  commanderolt,  et  que  lui  Je  ne  le 
voudrois  pas  seulement  souffrir  pour  compagnon; 
que  d'autres  maréchaux  de  France  avoient  bien 
obéi  à  des  princes,  comme  M.  de  Matignon  à  feu 
M.  du  Maine,  et  messieurs  de  Brissac,  de  Bois- 
dauphin  et  de  Termes  à  M.  de  Guise;  qu'il  ne 
savoit  quelle  chose  il  y  pouvoit  avoir  en  lui  qui 
me  causât  tel  mépris,  que  Je  le  veuille  refuser 
pour  mon  égal;  que  M.  de  Schomberg  ne  feroit 
point  cette  difficulté  s'il  n'étoit  animé  et  poussé 
par  moi ,  et  que  si  l'on  nous  donnoit  à  chacun  un 
travail  à  faire,  l'on  jugeroit  qui  en  viendroit  le 
mieux  à  bout;  qu'il  y  avoit  quarante  ans  qu'il 
portoit  les  armes,  et  qu'il  avoit  eu  quantité  de 
pouvoirs  de  général  d'armée;  qu'il  supplioit  fina- 
lement le  Roi  de  ne  lui  vouloir  faire  un  tel  et  si 
signalé  affront. 

Après  avoir  fini  ses  plaintes  et  ses  requêtes,  le 
Roi  envoya  quérir  M.  de  Schomberg  et  moi,  qui 
étions ,  pendant  cela ,  dans  sa  chambre  ;  et ,  après 
que  nous  fûmes  assis ,  M.  le  cardinal  prit  la  peine 
de  redire  en  substance  tout  le  discours  de  M.  d'An- 
goulême ,  à  quoi  Je  répondis  :  «  Sire,  dès  que  Je 
vis,  à  ce  printemps  dernier,  que  Votre  Majesté 
voulut  envoyer  M.  d'Angoulême  commander  son 
armée  de  Poitou,  au  préjudice  de  M.  de  Schomberg 
et  de  moi ,  qu'elle  y  avoit  nommés  ses  lieutenans 
généraux,  Je  Jugeai  que  Ton  le  vouloit  subtilement 
glisser  dans  ce  commandement  sans  commission, 
pour  l'y  maintenir  puis  après  avec  commission,  et 
remontrai  à  Votre  Majesté  tout  ce  qu'elle  voit 
maintenant.  Cette  même  raison  me  fit  insister  de 
demeurera  Paris,  attendant  quelque  autre  emploi, 
quand  Votre  Majesté  me  commanda  de  la  suivre 
en  ce  voyage ,  où  elle  se  vouloit  servir  de  moi  en 
qualité  de  lieutenant  général  de  son  armée,  et  n'en 
voulus  accepter  la  charge  qu'après  qu'elle  m'eut 
assuré,  et  M.  le  cardinal  ensuite,  qu'elle  feroit  ré- 
voquer M.  d'Angoulême.  Elle  se  souviendra ,  s'il 
luiplatt ,  des  paroles  qu'elle  tint  pour  ce  sujet  à 
'  M.  de  Schomberg  et  à  moi ,  à  Saumur,  il  y  a  huit 
Jours,  qu'elle  ne  sou ffriroit  Jamais  que  M.  d'An- 
goulême eût  autre  commandement  en  cette  armée 
que  celui  de  colonel  de  la  cavalerie  légère ,  s'il  en 
vouloit  faire  la  charge;  et  ne  me  saurois  assez  éton- 
ner comment  Votre  Majesté  a  sitôt  changé  de  vo- 
lonté en  une  chose  sj  Juste  et  raisonnable,  comme 
je  lui  ferai  voir  s'il  lui  plaît  de  me  permettre  de  lui 
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I  représenter.  M.  d'Angoulême  est  en  cette  armée 
sans  patente  ni  pouvoir  ;  il  l'a  commandée  depuis 
qu'il  y  est ,  sur  une  simple  lettre  de  cachet;  il  a 
protesté ,  en  y  venant ,  qu'il  n'y  prétendolt  aucun 
commandement  dès  qu'elle  viendroit  en  sadite 
armée,  et  qu'il  savoit  bien  qu'ilappartenoitdeplein 
droit  àses  maréchaux  de  France.  De  quoi  seplaint- 
11  ?  de  ce  qu'on  lui  a  donné  mille  francs  par  mois 
sur  votre  état,  comme  s'il  étoit  lieutenant  général. 
Je  lui  demande  s'il  est  nommé  général.  Il  ne  me  le 
sauroit  montrer;  et  quand  il  y  serolt  nommé, 
M.  Le  Coigneux,  qui  l'adressé,  et  Monsieur,  votre 
frère,  qui  l'a  signé  sans  le  voir,  ne  font  point  par 
ce  seul  acte  des  lieutenans  généraux  d'armée  que 
Votre  Majesté  soit  obligée  de  maintenir  et  con- 
server. Il  dit  qu'il  y  a  servi  trois  mois  :  je  le  sais 
bien  ;  mais  un  service  de  trois  mois  le  veut-il 
puis  après  perpétuer,  et  un  service  mendié  et  sti- 
pulé précédemment  qu'il  ne  dureroît  que  jusques 
à  votre  arrivée.  Quel  affront  prétend-ii  qu'il  lui 
soit  fait,  si  Votre  Majesté  lui  tient  ce  qu'elle  lui 
a  promis,  et  s'il  est  traité  en  la  forme  qu'il  a 
demandée,  voire  même  extorquée  ?  Il  dit  que 
nous  avons  passé ,  pendant  le  temps  de  son  ser- 
vice, le  temps  à  Paris  :  aussi  sera-t-il  à  Paris  à 
passer  le  temps  pendant  notre  emploi.  Oùvouioit- 
11  que  nous  fuissions  pendant  votre  maladie  et 
l'attente  de  votre  convalescence,  pour  l'accom- 
pagner et  servir  en  cette  guerre?  Il  a  très-grand 
tort  de  dire  que  je  lui  veuille  mal  à  cause  de  sa 
sœur  ;  ce  seroit,  au  contraire,  une  cause  de  lui 
vouloir  du  bien.  Je  recherche  avec  trop  de  soin 
l'affection  des  proches  des  personnes  dont  je  suis 
amoureux.  Je  lui  eusse  pu  vouloir  mal,  s'il  eût 
fait  à  ma  sœur  ce  que  j'ai  fait  à  la  sienne.  Il  ne 
pratique  pas  la  même  chose  aux  autres,  de  peur 
de  s'attirer  une  trop  grande  quantité  d'ennemis 
sur  les  bras.  Il  dit  que  je  ne  ferois  pas  difficulté 
de  servir  de  lieutenant  général  en  une  armée  où 
M.  de  Guise  seroit  général  :  je  l'avoue;  aussi  ne 
ferois-Je  pas  peut-être  en  une  où  il  seroit  général. 
Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Je  ne  demeure 
pas  seulement  d'accord  avec  lui  des  maréchaux 
de  France  qu'il  a  nommés,  qui  ont  servi  sous  des 
princes;  mais  j'y  ajouterai  encore  le  maréchal 
de  Strossy,  qui  mourut  au  siège  de  Thionville , 
où  il  commandoit  sous  le  duc  François  de  Guise, 
et ,  depuis  cinq  ou  six  ans  encore ,  M.  le  maré- 
chal de  Thémines,  tantôt  sous  M.  du  Maine, 
tantôt  sous  M.  d'Ëlbeuf  ;  mais  il  m'avouera  aussi, 
s'il  lui  plaît ,  qu'en  aucune  armée  où  le  Roi  ait 
été ,  aucun  prince  ni  autre  n'ont  commandé  éga- 
lement avec  les  maréchaux  de  France,  à  qui 
seuls  cet  honneur  appartient;  et  que  tous  les  prin- 
ces qui  ont  été  èsdites  armées  royales,  ont  tou- 
jours reçu  l'ordre  et  le  commandement  des  ma- 
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itdnox  de  France,  et  ncm  pas  seulement  les 
priocfs  étrangers  on  bâtards,  ce  qui  n'est  pas 
gnode  merveille,  mais  les  princes  du  sang,  à 
(juj  nous  devons  tant  d'honneur,  de  respect  et  de 
déférence.  A-t-il  vu  Tarmée  du  feu  Roi  en  sa  pré- 
lence  commandée  par  aucun  prince?  M.  le 
prince  de  Conti ,  M.  le  comte  de  Soissons,  M.  de 
JlootpeDsier,  quand  ils  y  sont  venus  avec  des 
troupes,  n'ont-ils  pas  reçu  l'ordre,  le  mot  et  les 
cominandemens  des  maréchaux  de  Biron  père  et 
âls,  d*Aumont  et  d'autres?  L'ont-ils  Jamais 
dmmé?  Qu'il  me  marque  une  seule  fois  si  un 
prince  du  sang  a  été  déclaré  lieutenant  général 
do  Roi,  comme  l'est  maintenant  monseigneur 
son  frère,  comme  l'étoit  en  Savoie  feu  M.  le 
comtedeSoissons.  Oui;  mais,dira-t-il,  M.  de  Ne- 
Tersa  souvent  conduit  et  mené  l'armée  du  Roi. 
Je  le  confesse,  en  son  absence  ;  mais  dès  que  le 
Roi  y  étoit  arrivé ,  son  pouvoir  cessoit ,  et  s'il  y 
demeoroit  avec  ses  troupes ,  elles  recevoient  les 
ordres  et  les  commandemens  par  messieurs  les 
maréchaux  de  France,  qui  n'ont  jamais  eu  de 
eompegnons  en  charge,  es  armées  où  le  Roi  a 
été,  que  des  autres  maréchaux  de  France.  Je  ne 
6is  point  de  difficulté  d'honorer  les  princes  et  leur 
porter  beaucoup  de  respect  et  de  déférence  ;  mais 
non  point  au  prix  et  ravalement  de  ma  charge, 
de  laquelle  il  s'agit  :  car,  hors  de  là ,  je  me  mets 
cent  brassées  au-dessous  d'eux;  mais,  en  la  fonc- 
tion de  ma  charge ,  je  demeure  en  la  hautesse 
où  elle  m'élève.  Je  pense  être  quelque  chose  plus 
qu'on  président  de  parlement  :  cependant  dans  le 
palais  je  ne  suis  pas  seulement  au-dessous  d'eux, 
mais  tête  nue  devant  eux ,  qui  l'ont  couverte,  et 
soumis  à  leurs  sentences  et  jugemens.  Aussi  ne 
doivent  point  les  princes  faire  difficulté  de  dé- 
férer aux  charges,  bien  que  ceux  qui  les  occu- 
pent soient  moindres  qu'eux  ;  et  ceux  qui  les 
possèdent  sont  obligés  de  les  perdre  plutôt,  voire 
même  de  mourir,  que  de  les  laisser  dépérir, 
comme  je  m'assure  que  fera  M.  le  maréchal  de 
Schombergsans  mon  induction ,  comme  M.  d'An- 
gouléme  le  veut  persuader,  ayant  trop  d'honneur, 
décourage  et  de  ressentiment  pour  y  manquer. 
Et  quant  à  ce  que  M.  d'Angouléme  dit  que  si  nous 
avions  tons  deux  une  différente  attaque  à  faire , 
W  l'on  verroit  qui  s'en  acquitteroit  le  mieux,  je 
Téponds  qu'assurément  on  verroit  qui  s'en  ac- 
quitteroit le  mieux.  Il  se  vante ,  finalement,  qu'il 
)  &  ([uarante  ans  qu'il  porte  les  armes.  Le  feu 
comte  de  Fuentes,  venant  en  Flandre,  prit  une 
fois  à  témoin  feu  M.  le  comte  Pierre  Ernest  de 
Mausfeld,  mon  grand-oncle,  s'il  n'y  avoit  pas 
Vivante  ans  qu'il  portoit  Jes  armes  ;  lequel  lui 
répondit  que  oui ,  mais  qu'il  y  avoit  trente-huit 
*>AqQ*il  ne  les  portoit  plus  :  et  je  voudrois  de- 


mander à  ce  vieux  guerrier,  comme  Ton  fait  aux 
veneurs,  qu'il  nous  montrât  le  pied  de  la  béte 
qu'il  a  prise.  Je  finis,  priant  très-humblement 
Votre  Majesté  de  se  souvenir  qu'elle  m'a  fait 
l'honneur  de  me  donner  la  charge  de  lieutenant 
général  de  son  armée ,  sans  que  je  l'aie  mendiée, 
pratiquée,  escroquée,  ni  même  recherchée; 
qu'elle  m'a  plusieurs  fois  réitéré  à  Paris ,  ou  par 
les  chemins,  qu'elle  me  la  conserveroit  digne- 
ment; qu'elle  m'a  fait  trop  noblement  maréchal 
de  France,  pour  Mre  maintenant  conmiencer 
par  moi  un  si  grand  ravalement  à  ma  charge ,  et 
que  je  ne  suis  pas  ambitieux  d'emploi;  que  je 
quitte  très-volontiers  celui  qu'elle  m'a  donné, 
plutôt  que  de  le  faire  indignement ,  et  que ,  sans 
mécontentement  ni  plainte,  je  m'en  retoumerois 
très- volontiers  à  Paris  y  fidre  le  bourgeois  et  y 
prier  Dieu  qu'il  continue  ses  grâces  à  Votre  Ma- 
jesté par  quantité  de  victoires  sur  ses  ennemis , 
attendant  que  l'honneur  de  ses  commandemens 
m'emploie  ailleurs.  » 

Après  que  j'eus  parlé  comme  dessus,  M.  de 
Schomberg  en  fit  autant,  et  déduisit  éloquenmient 
ses  intérêts  et  ceux  des  maréchaux  de  France; 
puis  nous  nous  retirâmes  sans  y  penser  plus 
avant.  Puis  nous  allâmes  voir  le  fort  d'Orléans 
commencé,  qui  étoit  le  seul  travail  qu'en  trois 
mois  on  avoit  fait  à  La  Rochelle;  et  à  mon  re- 
tour, étant  venu  chez  le  Roi ,  il  me  demanda  ce 
qu'il  m'en  sembloit.  Je  lui  dis  que  c'étoit  un  inu- 
tile travail,  placé  au  plus  mauvais  endroit  que 
l'on  eût  su  choisir  en  tout  Goreilles,  plus  grand 
de  trois  parts  qu'il  ne  fblloit,  mai  travaillé,  de 
grande  dépense,  de  peu  de  profit,  construit,  non 
comme  un  fort,  et  avec  les  règles  qu'il  faut  obser- 
verenunepiècequiest  seulement  pour  serviràun 
siège,  mais  comme  une  pièceà  demeurer^  et  enfin 
défectueuse  en  son  tout  et  en  toutes  ses  parties. 

Il  me  dit  lors  que  j*en  parlois  par  envie ,  et  que 
si  c'étoit  moi  qui  l'eusse  fait  construire,  je  n'au- 
rois  pas  moins  de  raisons  pour  le  louer  que  j'en 
a  vois  pour  en  médire.  Je  lui  répliquai  que  je  n'é- 
tois  si  malhabile  de  décrier  ce  ibrt  à  Sa  Majesté| 
qui  en  sauroit  bien  juger  la  vérité ,  et  dès  le  len- 
demain le  reconnottre,  et  que  je  ne  m'aidols  pas 
de  CCS  artifices  contre  M.  d'Angouléme,  duquel 
je  voyois  bien  qu'elle  soutenoit  les  intérêts,  ayant 
changé  d'humeur  depuis  le  conseil  qu'elle  avoit 
tenu ,  et  que,  si  elle  avoit  changé  d'avis,  je  n'a- 
vois  pas  changé  de  résolution  de  ne  servir  avec 
compagnon  qui  ne  fût  comme  moi  maréchal  de 
France.  Elle  me  dit  qu'elle  n'avoit  point  changé 
d'opinion ,  mais  qu'elle  seroit  bien  aise  que  je 
m'accommodasse  à  ce  qui  seroit  du  bien  de  son 
service,  sans  néanmoins  me  forcer  à  rien.  Je  vis 
bien  alors  que  les  aCbires  alloient  mal  pour  moi. 
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qui  ma  résolut  au  fi$^  et  de  m'en  retourner  à 
Paris  si  Je  ne  trouvois  raon  compte  à  La  Socbeile; 
et  ainsi  Je  me  retirai  en  mon  logis.  M.  ie  cardi- 
nal prit  le  sien  au  Pont^la- Pierre,  qui  est  un  petit 
château  proçlie  d'Angoulains.  Tout  le  soir  fut 
employé,  Jusqu'en  la  nuit  bien  avant,  en  ailées 
et  venues  de  messieurs  de  Vignolles  et  de  Ma- 
rillac  vers  M.  de  Schomberg,  de  la  part  de 
M.  d'Angouléme ,  au  parti  duquel  ils  étoient  en- 
tièrement attachés,  pour  tâcher  de  les  accorder 
ensemble.  Ils  lui  remontrèrent  qu'étant  le  second 
maréchal  de  France,  J'aurois  tout  le  pouvoir  de 
l'armée ,  l'intendance  des  montres  et  la  charge  de 
colonel  des  Suisses,  qui  me  donnoient  grand 
avantage  sur  lui;  outre  cela  mon  activité  à  tra- 
vailler, et  qu'il  ne  pourroit  faire  comme  moi,  à 
cause  de  la  goutte  qui  parfois  le  tourmentoit ,  et 
des  affaires  du  conseil  étroit  auquel  il  étoit 
occupé ,  son  inimitié  avec  le  marquis  de  Rosny, 
grand-maltre  de  l'artillerie ,  avec  qui  J'étois  en 
parfaite  intelligence ,  et  finalement  l'affection  des 
gens  de  guerre,  qui  étoit  grande  vers  moi,  qui  les 
avols  quasi  toujours  menés  et  commandés  avec 
beaucoup  de  douceur,  m'attireroient  tout  l'emr 
ploi  à  son  exclusion  ;  que  M.  d'Angouléme  de- 
meurant, et  moi  m'en  allant,  il  auroit  toute 
l'entière  puissance,  M.  d'Angouléme  n'en  vou- 
lant que  le  nom,  et  dépendre  entièrement  de  lui, 
avec  qui  11  se  vouloit  Joindre  fraternellement. 
Ces  persuasions  et  autres  qu'ils  i^outèrent,  firent 
tourner  casaque  au  maréchal  de  Schomberg, 
sans  qu'il  eût  plus  d'égard  à  son  honneur,  a  l'in- 
térêt de  sa  charge  ni  à  mon  amitié  ;  et  ayant 
convenu  de  cette  sorte  avec  M.  d'Angouléme,  dès 
le  lendemain  matin  mercredi  is ,  il  dit  au  Roi 
qu'il  étoit  prêt  de  recevoir  M.  d'Angouléme  pour 
son  compagnon  en  la  Ueutenance  générale  de 
l'armée,  puisqu'il  le  trouvoit  d^à  en  charge;  ce 
qu'il  n'eût  fait  s'il  n'y  eût  été,  et  que  J'avois  tort 
de  lui  contester.  Ce  fut  assez  dit  au  Roi  pour  lui 
persuader  ce  à  quoi  il  étoit  porté,  et  à  dire  qu'il 
n'y  avoit  que  mon  opiniâtreté  qui  retardât  l'éta- 
blissement de  son  armée.  Sur  cela  M.  le  cardi- 
nal ,  M.  Le  Grand,  M.  le  garde  des  sceaux  et 
messieurs  les  maréchaux  de  camp  lui  applaudirent 
de  telle  sorte,  que,  comme  Je  le  vins  trouver  le 
matin  pour  l'accompagner  au  Plomb,  où  il  s'a- 
cheminoit  pour  de  là  voir  la  flotte  anglaise  et  le 
fort  Saint-Martin,  Je  le  trouvai  fort  firoid  et 
fuyant  de  me  parler.  Il  commanda  même  à 
M.  du  Hailier  de  me  persuader  de  m'accommo- 
der  avec  M.  d'Angouléme.  M.  le  cardinal  me  le 
dit  aussi  par  les  chemins,  et  Schomberg  me  vint 
accoster,  me  disant  qu'il  voyoit  bien  que  le  Roi 
n'a  voit  pas  lx)nne  intention  de  nous  obliger;  que 
pela  le  Aisoit  me  conseiller  de  céder  au  temps 


comme  bon  courtisan,  et  que  pour  lui,  qui  étoit 
du  conseil  étroit,  et  qui  avoit  trop  à  perdre,  ne 
s'y  vouloit  pas  opiniâtrer.  Je  ne  lui  répondis 
autre  chose,  sinon  que  mon  Roi  et  mon  maître 
me  pou  voit  bien  abandonner,  mes  amis  me  trahir, 
et  mon  frère  et  compagnon  en  charge,  unis  et 
Joints  en  mêmes  intérêts,  me  quitter;  mais  que 
Bassompierre  n'abandonnerolt,  trabiroit  ou  quit- 
teroit  pas  lui-même;  qu'il  demeurât  avec  infa- 
mie; que  pour  moi.  Je  me  retirerois  avec  hon- 
neur, et  que  Je  lui  promettois  que  Je  ne  serois 
pas  compagnon  en  même  armée ,  le  Roi  y  étant, 
avec  M.  d'Angouléme,  et  que  pour  lui  il  Ht 
comme  il  l'entendroit.  Sur  cela  nous  arrivâmes 
au  Plomb ,  d'où  nous  vîmes  la  flotte  anglaise  à 
l'ancre  devant  Saint-Martin-de-Ré ,  qui  pouvoit 
être  de  cent  cinquante  vaisseaux. 

Le  Jeudi  14 ,  il  fut  avisé  que  Monsieur,  qui 
étoit  général  de  l'armée ,  nous  diroit  que  l'in- 
tention du  Roi  éteit  que  M.  d*Angouléme  servit 
coigointement  avec  nous;  ce  que  Je  refusai  abso- 
lument ,  et  m'en  allai  l'après-dlnce  voir  vers  Co- 
reilles,  où  Je  trouvai  le  Roi  qui  m  appela  et  me 
dit  :  «  Je  considère  ce  que  vous  me  dites  hier ,  et 
Je  trouve  ce  fort  bien  grand.  »  Et  Je  lui  dis  quil 
le  seroit  bien  davantage  quand  les  fausses  brayes, 
que  l'on  avoit  dessein  d'y  faire ,  y  seroient  ajou- 
tées ,  et  qu'il  y  faudroit  encore  outre  cela  faire 
quelques  ouvrages  qui  donnassent  Jusque  sur  le 
bord  de  la  mer,  dont  il  étoit  éloigné  ;  et  qu'enfin 
un  des  forts  de  la  circonvallation  de  La  Rochelle 
seroit  plus  grand  que  La  Rochelle  même.  Je  lui 
montrai  de  plus  comme  il  étoit  conunandé  de 
tous  côtés,  et  qu'en  tout  autre  lieu  où  il  eût  été 
il  l'eût  été  moins.  Je  lui  fis  voir  ensuite  comme 
on  y  travailloit  la  terre  et  les  gazons ,  et  lui  fis 
avouer  que  tout  cela  ne  valoit  rien  ;  mais  Je  ne 
lui  parlai  ce  Jour-là  d'aucune  chose.  Il  envoya 
M.  de  Mende  trouver  M.  le  cardinal,  le  prier 
qu'il  trouvât  moyen  de  me  contenter,  et  que  je 
lui  ferois  faute  si  Je  me  retirois ,  cx)mme  M.  du 
Hailier  l'avoit  assuré  que  Je  ferois  le  lendemain 
15 ,  comme  Je  ne  manquai  pas ,  et  le  vins  trou- 
ver au  matin ,  et  lui  dis  :  «  Sire ,  pour  ne  faire 
rien  indigne  de  moi ,  et  qui  fît  tort  à  la  charge 
de  maréchal  de  France  dont  vous  m'avez  honoré, 
Je  suis  forcé ,  avec  un  extrême  regret ,  de  me 
retirer  de  votre  armée,  et  de  supplier  très-hum- 
blement Votre  Mi^esté  de  me  permettre  d'en 
sortir.  Je  m'en  vais  à  Paris  attendre  que  l'hon- 
neur de  vos  commandemens  m'appelle  en  quel- 
que lieu  où  Je  lui  puisse  continuer  les  mêmes 
humbles  services  que  J'ai  fait  par  le  passé;  lui 
demandant  cependant  en  singulière  grâce  de  ne 
point  lyouter  de  foi  aux  mauvais  offices  que  mes 
ennemis  me  feront,  Jusqu'à  ce  qu'elle  les  ait  bien 
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es.  Pour  ÏBoi,  je  Tassarenii  que  Je  serai  à 
ramfr  ee  que  J'ai  été  par  le  passé ,  savoir  votre 
tfà-homble  et  fidèle  créature.  »  Le  Roi  me  per- 
suadoit  fort  de  demearer,  et  me  dit  que  Je  ne 
]  mis  Jamais  abandonné,  que  J'étois  opiniâtre, 
et  que  tout  le  monde  me  donnoit  le  tort;  que  le 
maréchal  de  Schomberg ,  qui  avoit  le  même  In- 
tàrét  que  moi ,  me  condamnât ,  et  que  Je  savois 
bien  que,  quelques  compagnons  que  J'eusse,  il 
me  doDueroit  les  meilleurs  emplois  ;  enfin ,  voyant 
qu'il  ne  me  ponvoit  vaincre ,  il  me  dit  adieu , 
après  m'avoir  fiiit  promettre  que  Je  l'irois  dire  à 
M.  ie  eardiiial ,  auquel  en  même  temps  il  envoya 
on  de  ses  ordinaires,  nommé  Sanguin,  pour  le 
prier  qu'il  me  fit  demeurer  à  quelque  prix  que 
ee  fàt  Je  m'en  allai  le  trouver,  et  il  me  donna 
tant  d'assurances  de  sa  bonne  volonté ,  montra 
tant  de  tendresse  jusqu'à  pleurer,  et  me  présenta 
Ja  carte  blanche  pour  mettre  ce  que  Je  voudrois, 
que  je  lui  dis  enfin  que  Je  ne  demeurerois  Jamais 
compagnon  de  M.  d'Angouléme,  le  Bol  étant  en 
son  armée ,  et  qu'il  ne  seroit  Jamais  dit  que  J'eusse 
Mcetort  à  ma  charge;  mais  que ,  s'il  me  vou- 
loit  donner  une  armée  à  part ,  toute  distincte  de 
celle  du  Roi,  ayant  mon  artillerie,  mes  vivres, 
mei  trésoriers  et  tout  l'état  de  l'armée  à  part 
pour  assiéger  La  Rodielle  de  l'autre  côté  du 
canal,  avec  le  commandement  dans  le  Poitou 
pour  les  choses  dont  j'aurois  besoin ,  J'offrois  de 
senrir.  Il  m'embrassa  alors,  et  me  dit  qu'il  me 
ferait  accorder  tout  ce  que  Je  demandois,  et  que 
j'écrivisse  mes  prétentions;  ce  que  Je  fis,  et  pris 
tms  compagnies  des  Suisses,  le  régiment  de 
Navarre,  celui  de  Yaubecourt,  de  Beaumont, 
du  Plessis-Prasiin ,  de  RUwrac  et  de  Ghastellier» 
Barlot,  la  compagnie  des  gendarmes  de  Mon- 
âear  et  six  des  ehevau-légers,  avec  le  reste  du 
regioient  de  Champagne  qui  étoit  au  Fort-Louis; 
messieurs  du  Hallier  et  Toiras  pour  maréchaux 
à^  camp;  La  Courbe  et  Persy  pour  aides  de 
csmp;  un  nommé  Le  Flamand  et  N. ,  ingénieurs; 
d'Aligey  pour  commander  à  l'artillesle  ;  Desfour- 
MBOx  pour  maréchal  des  logis  de  l'armée ,  et  ie 
prévôt  de  la  eonnétablerie  :  ce  qui  me  fut  accordé 
pv  le  Roi,  qui  m'envoya  quérir  comme  il  étoit 
au  conseil  dans  son  cabinet.  Je  vins  dans  sa 
chambre,  où  il  vint  aussitôt  avec  M.  le  cardinal, 
et  m'accorda  et  confirma  ee  que  J'avois  demandé, 
^  me  mena  en  son  conseil  avec  Joie. 

U  kademain ,  samedi  i  6 ,  Je  Ais  remercier 
M.  lecardoMil.  Ce  soir-là  le  secours  fiit  mis  dans 
lefortdeLaPrée. 

Le  dimanche  17,  Je  vins,  avec  les  officiers  de 
l*«rmée,  reanmoltre  mes  quartiers.  J'entrai  dans 
^  Fort-Lools,  où  Je  fàs  salué  de  force  canon- 
oades.  i)e  là  j'allai  considérer  le  Port-Neuf  pour 


y  aller  fidre  travailler,  et  puis  Je  revins  trouver 
le  Roi. 

Le  mardi  10 ,  on  tint  conseil  pour  régler  les 
vivres  et  l'artillerie  des  deux  armées.  Cette  nuit 
la  tempête  commença  bien  fùrieu^  par  un  nord- 
est. 

Le  mercredi  30,  trois  chaloupes  ennemies 
échouèrent  au  moulin  de  Laleu,  et  un  vaisseau 
de  trois  cents  tonneaux  à  Brouage. 

Le  Jeudi  21 ,  Je  vins  passer  à  Laleu  et  à  la  rade 
de  Chef-de-Bois,  pour  voir  la  tempête  et  le  dé- 
sordre qu'elle  fidsoit.  De  là  Je  dlnal  à  Lommeau 
chez  Beaumont.  Après  dîner  Je  fus  au  Fort-Louis 
faire  tirer  sur  une  l>arque  ennemie ,  qui  entra  à 
La  Rochelle  ;  puis  Je  fis  tracer  une  redoute  à 
l'embouchure  du  Port-Neuf,  et  m'en  retournai 
àËstré. 

Le  vendredi  32 ,  J'envoyai  M.  du  Hallier  fidre 
le  quartier  et  le  logement  de  mes  troupes  à  Laleu 
et  aux  environs ,  où  Je  les  logeai. 

Le  samedi  2a ,  Je  quittai  le  quartier  du  Roi, 
et,  passant  à  Bampierre  pour  voir  Monsieur, 
son  frère ,  Je  vins  loger  à  Laleu,  qui  fut,  durant 
le  siège,  mon  ordinaire  séjour. 

Le  dimanche  24 ,  Je  fis  commencer  à  travailler 
à  l'ouverture  du  Port-Neuf. 

Le  lundi  2S ,  Je  continuai  cette  œuvre ,  ou  les 
travaux  que  J'avois  commencés,  et  fis  la  nuit 
tirer  du  Fort*I/>uis  six  canonnades  dans  La  Ro- 
chelle avec  des  balles  à  feu. 

Le  mardi  36 ,  treize  l>arques  sortirent  du  port 
de  La  Rochelle  pour  aller  en  l'Ile  de  Ré ,  aux- 
quelles Je  fis  tirer  force  canonnades  du  Fort- 
Louis  sans  effet.  Je  fis  aussi  ce  Jour-là  fliire  la 
montre  générale  à  l'armée.  Ce  matin  même  Je 
m'en  allai  à  Chef-de-Bois  secourir  trois  barques 
des  nôtres  échouées,  poursuivies  par  les  Anglais. 
Le  baron  de  Noylan  étoit  sur  une,  et  des  soldats 
du  Plessis-Prasiin,  embarqués  pour  descendre 
en  Bé ,  sur  les  autres.  Je  fis  mener  les  personnes 
et  porter  les  munitions  à  Laleu  ;  puis  i'après- 
dlnée  Je  fis  tirer  en  un  canal  iesdites  iwrques  que 
les  roberges  anglaises  avolent  poursuivies. 

Le  mercredi  37 ,  J'eus  ordre  d'envoyer  au  se- 
cours de  rile  de  Bé ,  dont  le  Roi ,  à  mon  préjudice^ 
avoit  donné  la  commission  à  Schomberg,  trois 
cents  hommes  du  régiment  de  Vaubecourt ,  deux 
cents  de  celui  de  Ritierac  et  la  compagnie  des 
ehevau-légers,  commandée  par  La  Borde.  Le 
soir  le  Boi  m'écrivit,  et  M.  de  Schomberg  aussi, 
pour  m'avertir  que  ceux  de  La  Rochelle  dévoient 
venir  enlever  un  de  nos  quartiers,  et  que  Je  fisse 
tenir  toute  mon  armée  alerte  pour  y  prévoir.  Je 
me  moquai  de  cet  avis ,  qui  étoit  contre  toute 
raison  et  apparence,  et,  ayant  posé  mes  gardes 
comme  je  jugeai  à  pffflfosi  je  m*en  allai  eouober 
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entre  deux  draps;  ce  qae  Je  n'avois  eDCcnre  Hadt 
depuis  que  J'étois  venu  eu  mon  quartier.  Ces 
messieurs,  qui  étoient  près  du  Roi,  prirent  Ta- 
larme  si  chaude  qu'ils  firent  tenir  Sa  Majesté  et 
Monsieur ,  son  frère ,  toute  la  nuit  à  cheval. 

Le  Jeudi  28 ,  Je  fis  partir  les  troupes  susdites 
pour  aller  en  Ré,  auxquelles  J'eus  charge  d'a- 
jouter cinquante  gendarmes  de  la  compagnie  de 
Monsieur,  commandés  par  M.  de  La  Ferté-Im- 
haut,  lieutenant. 

Le  vendredi  29,  il  y  eut  une  furieuse  pluie 
qui  fit  cesser  tous  les  travaux.  Le  régiment  des 
gardes  vint  pour  s'embarquer  au  Plomb  :  Je  le 
logeai  à  Losière.  Ganaples,  Saint-Simon ,  et  plu- 
sieurs autres  du  passage ,  vinrent  souper  et  cou- 
cher chez  moi;  lesquels  y  dînèrent  et  soupèrent 
encore  le  lendemain  samedi  30 ,  que  leur  em- 
barquement se  fit.  Je  demeurai  toute  la  Journée 
au  Plomb  pour  l'acheminer.  Monsieur  y  vint, 
accompagné  de  M.  de  Reliegarde,  qui  le  vit 
fidre  à  l'entrée  de  la  nuit,  en  la  haute  marée, 
et  passèrent  heureusement  au  fort  de  La  Prée, 
sans  avoir  couru  fortune  que  de  quelques  coups 
de  canon  des  roberges ,  qui  ne  désancrèrent 
point.  Ils  furent  reçus  en  descendant  par  les  en- 
nemis ,  qui  leur  firent  une  furieuse  charge ,  où  ils 
tuèrent  Mansan,  capitaine  aux  gardes,  et  un 
capitaine  de  Reaumont;  mais  ils  ne  la  conti- 
nuèrent pas  :  ce  qui  fit  qu'avec  peu  de  perte  ils 
se  mirent  dedans,  et  à  l'entour  du  fort.  Monsieur 
vint  du  Plomb  au  moulin  de  Laleu,  pour  aper- 
cevoir les  signaux  de  leur  heureuse  arrivée,  qui 
furent  Justement  d'autant  de  barques  comme  il 
en  étoit  parti.  Monsieur  demeura  là  le  soir  à 
souper  et  coucher  chez  moi.  Gomme  il  dormoit, 
il  parut  un  grand  feu  sur  le  village  de  Saint- 
Maurice  qui  est  contre  le  Fort-Louis.  Je  pensai 
que  les  ennemis  étoient  venus  brûler  ce  peu  de 
maisons  qui  y  restoient ,  et ,  pour  le  respect  de  la 
personne  de  Monsieur,  Je  fis  prendre  les  armes 
aux  troupes  flrançaises  et  suisses  du  quartier , 
pendant  que  J'accourus  pour  en  savoir  de  plus 
sûres  nouvelles.  Mais  Je  fus  bientôt  assuré  de 
mon  doute,  et  aperçus  que  c'étoient  quelques 
maisons  de  La  Rochelle ,  proche  de  la  tour  de 
Saint-Rarthélemi,  où  des  espions  que  nous  avions 
dedans  avoient  mis  le  feu.  Je  fis  en  même  temps 
tirer  force  balles  ardentes  du  Fort-Louis  pour 
divertir  les  ennemis  d'éteindre  leur  feu. 

Le  dimanche  3i  et  dernier  d'octobre.  Mon- 
sieur dîna  chez  moi ,  puis  s'en  alla  au  Fort-Louis, 
où  il  fit  tirer  force  canonnades.  Les  ennemis 
nous  payèrent  en  même  monnaie;  mais  nous 
eûmes  de  plus  un  coup  de  canon  qui  donna  dans 
le  fort,  et  dont  le  fils  atné  de  M.  de  la  Manas- 
sière  fut  tué ,  et  un  soldat  quant  et  lui. 


Le  lundi,  Jour  de  la  Toussaint  et  premier  no- 
vembre, quatre  barques  des  nôtres,  chargées  des 
gens  du  régiment  de  Plessis-Praslin,  reléchèrent 
au  Plomb,  et  deux  autres  au  moulin  de  Laleu , 
qui  furent  suivies  par  deux  roberges  anglaises  de 
si  près,  que  la  mer  leur  fiiillit,  et  touchèrent 
terre.  Je  fis  en  diligence  venir  deux  canons  pour 
tirer  sur  elles;  ce  que  je  fis  de  telle  sorte,  que 
l'une  des  deux  reçut  cinq  coups  dans  le  corps, 
et  l'eusse  coulée  à  fond  si,  la  mer  revenant,  huit 
chaloupes  ne  l'eussent  remorquée.  Saint-Hurin 
revint  de  l'tle  de  Ré ,  et  le  Roi  m'envoya  San- 
guin avec  de  l'argent,  pour  foire  que  rioine 
manquât  à  l'embarquement;  à  quoi  Je  pourvus 
selon  son  désir. 

Le  lendemain  mardi  2 ,  le  Roi  me  fit  venir  en 
son  quartier  pour  me  proposer  de  passer  en  Ttle, 
parce  que  Schomberg  étoit  encore  en  la  Cha- 
rente, où  il  avoit  relâché.  Je  fus  tout  prêt  de  pas- 
ser, selon  son  désir  et  le  mien;  mais  le  garde  des 
sceaux  fit  telle  instance  d'attendre  encore  ce 
Jour-là  des  nouvelles  de  Schomberg,  qu'il  me 
retint.  Je  fidllis  à  mon  retour  d'être  pris  par  une 
embuscade  que  les  ennemis  m'avoient  dressée 
proche  de  Lagor. 

Le  mercredi  3 ,  Je  fis  mes  pâques,  dont  J'avols 
été  diverti  les  deux  Jours  précédons.  M.  de 
Schomt)erg  m'envoya  deux  barques  pour  recon- 
noltre  la  descente  et  les  y  conduire,  que  Je  lui 
renvoyai  en  même  temps.  M.  du  Haliier  alla  au 
Plomb  foire  mettre  en  mer  les  pinasses,  pour 
passer  en  Ré  à  la  haute  marée  de  la  nuit. 

Le  Jeudi  4,  Je  fis  une  embuscade  par  vingt 
gendarmes  de  Monsieur,  et  quelque  Infonterie 
de  Riberac,  proche  de  la  porte  de  Goigne,  qui 
tuèrent  deux  hommes  de  cheval  des  ennemis ,  et 
prirent  trois  prisonniers.  Sur  mon  dîner,  les  Ro- 
chelois  vinrent  prendre  des  vaches  tout  contre 
Laleu,  et  les  emmenèrent  à  notre  vue.  Nous 
montâmes  à  cheval,  et  les  fûmes  recouvrer;  et 
quand  les  ennemis  virent  qu'ils  ne  pouvoient  em- 
mener leur  prise,  ils  tuèrent  les  vaches  et  s'en- 
fuirent. Ce  qui  fût  cause  que  Je  fis  venir  la  com- 
pagnie de  La  Roque-Massebaut  loger  en  mon 
quartier.  Le  Roi  m'envoya  ce  Jour-là  Persy,  pour 
venir  servir  avec  moi ,  qu'il  avoit  retenu  Jusques 
alors. 

Le  vendredi  5 ,  Je  vins  dès  la  pointe  du  Jour 
pourvoir  aux  embarquemens,  qui.  Dieu  merd,  fu- 
rent tous  si  heureux,  qu'il  ne  s'en  perdit,  échoua 
on  manqua  pas  un  de  tous  ceux  que  Je  fis  foire.  Le 
Roi  y  arriva ,  qui  me  dit  que  M.  de  Schomberg 
lui  avoit  mandé  que.  Dieu  aidant,  il  entreroit 
le  soir  dans  l'Ile  de  Ré,  en  laquelle  le  vent  con- 
traire l'avoit  empêché  d'aborder.  Sa  Majesté 
1  voulut  ensuite  venir  dîner  chez  moi ,  à  laqueUe; 
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et  à  toute  SB  cour,  Je  fis  très-bonne  chère.  Il  s'en 
vint  de  là  iroir  le  Port-N^f  et  le  ForMA>ui8 , 
oà  je  fis  tirer  quantité  de  canonnades  à  son  ar 
rivée. 

Le  samedi  6 ,  Je  m'en  Tins  an  Plomb,  où  Mon- 
âeor  arriva  tÀ  après.  Nous  vîmes  faire  une 
gnade  salve  de  mousqueterie  et  de  canonnades 
aa  fortdeSaint-Biartin-de-Ré,  qui  fût  continuée 
plus  de  deux  heures.  Nous  sûmes  quelque  temps 
après  que  c'a  volt  été  l'assaut  général  que  les  An- 
^avoient  donné  au  fort,  lequel  avoit  été  vaii- 
lamment  repoussé. 

Le  soir,  Marillac  arriva  avec  quelque  vingt 
gentilshommes  qui  venoient  de  trouver  le  Hoi  de 
la  part  du  maréchal  de  Schomberg,  qui  étoit  en- 
core à  la  Charente ,  mais  qui  n'attendoit  qu'une 
heure  de  bon  temps  pour  aller  en  Ré.  Us  me  priè- 
rent de  les  faire  passer  en  Ré  dans  quelques  cha- 
ioapes  qui  me  restoient  encore;  ce  que  je  fis  après 
leur  avoir  donné  à  souper. 

Le  dimanche  7 ,  je  m'en  vins  à  Chef-de-Rois 
pour  voir  ce  qui  aviendroit  en  l'tle,  et  fus  bien 
étonné  quand  Je  vis  revenir  Marillac  à  moi,  qui, 
BU  lien  d'aborder  l'Ile,  avoit  relâché  au  Port- 
Neuf,  et  me  dit  qu'il  avoit  vu  deux  roberges, 
et  d'antres  visions  dont  Je  me  moquai ,  et  lui  en 
fis  honte.  Nous  vîmes  peu  après  les  Anglais  at- 
taquer, vers  Safadt-Rlanceau,  une  barque  des 
nôtres  qu'ils  prirent.  Ces  mêmes  vaisseaux  enne- 
mis vinrent  dans  le  canal  de  La  Rochelle ,  tirer 
des  coups  de  canon  à  deux  galiotes  que  j'avois 
tait  affréter  pour  passer  Marillac  au  Port-Neuf. 
Je  fis  venir  deux  canons  sur  la  rive,  qui  les 
firent  déloger  bien  vite,  et  donnèrent  deux  volées 
dans  l'un  desdits  vaisseaux  ennemis.  Sur  le  soir, 
Marillac  se  rembarqua ,  et  passa  sans  rencontre, 
comme  m'assurèrent  mes  galiotes,  qui  furent 
trois  heures  après  de  retour. 

Le  lundi  8,  le  Roi  vint  de  bon  matin  au 
Plomb ,  impatient  desavoir  des  nouvelles.  Je  lui 
dis  cooune  J'en  avois  eu  de  l'arrivée  de  Marillac 
ai  nie ,  et  lui  fis  voir  plus  de  trente  barques 
écbooées  à  Saint-Rlanceau,  qui  nous  fit  Juger 
qne  Schomberg  étoit  passé  la  nuit  précédente. 
11  me  dit  aussi  la  mort  du  maréchal  de  Thémi- 
nés,  et  quant  et  quant  que  J'avois  bonne  part  au 
goQvemementdeRretagnequi  vaquoitparson  dé- 
eès.  Je  lui  dis  que  Je  lui  rendois  très-humbles  grà- 
eesdei'estimequ'ilfaiaoit  de  moi  en  m'en  Jugeant 
digne,  mais  que  pour  mot  Je  ne  désirois  point 
de  si  grands  gouvememens  qui  obligent  à  rési- 
dence ,  parce  qu'ils  contrarient  à  mon  humeur , 
et  me  dévoimt  du  cours  de  ma  fortune;  que  Je 
ne  laisaois  pas  pourtant  de  lui  en  être  extréme- 
mat  obligé.  Nous  fîmes  aussitftt  embarquer  les 
nmsqaetaires  à  cheval  du  Roi  et  quelques  au- 


tres soldats,  et  des  vivres  pour  passer  en  Ré; 
mais  ils  arrivèrent  trop  tard  :  car  ce  même  Jour 
les  Anglais  délogèrent  de  Saint-Martin.  Les  en- 
nemis se  retirèrent  en  trèfr-bon  ordre,  Jusques 
après  qu'ils  eurent  passé  le  bourg  de  La  Govarde  : 
car  alors ,  à  l'entrée  de  la  chaussée  qui  les  me- 
noit  à  leurs  Imrques  et  roberges,  comme  ils  comr 
mencèrent  à  défiler  le  désordre  s'y  mit ,  chacun 
voulant  passer  le  premier.  Sur  cela  nos  gens  les 
chargèrent  de  sorte  qu'ils  se  noyèrent  quantité, 
quantité  aussi  furent  tués,  et  les  Anglais  perdi- 
rent plus  de  douze  cents  honunes,  morts  ou  pri- 
sonniers,  entre  lesquels  fût  milord  le  Mon\joye,  et 
deux  colonels  anglais.  Le  soir  même  il  sortit 
vingt-six  barques  de  La  Rochelle  pour  aller  en  Ré. 

Le  mardi  9,  J'eus  nouvelles  de  la  défiiite  par 
Réringhen ,  qui  en  alloit  rendre  compte  au  Roi. 
Je  passai  en  même  temps  en  très-basse  mer  le  ca- 
nal de  La  Rochelle  à  cheval,  et  vins  trouver  le 
Roi  pour  m'en  réjouir  avec  lui.  Réringhen  hii  dit 
que  lesennemis  avoient  perdu,  partie  prises,  partie 
Jetées ,  trente-quatre  enseignes ,  et  cinq  pièces  de 
canon.  Il  me  renvoya  tôt  après  en  mes  quartiers, 
où  Je  fis  faire  des  salves  générales,  tirer  tous 
mes  canons  plusieurs  fois,  et  foire  chanter  le  Te 
Deum  à  Laleu  et  au  Fort-Louis.  Je  faillis  ce 
Jour-là  d'être  tué  d'une  canonnade  de  la  ville,  qui 
passa  à  deux  doigts  de  ma  tête,  et  alla  tuer  un 
soldat  qui  marchoit  devant  mol. 

Le  mercredi  10,  messieurs  les  cardinaux  de 
Richelieu  et  de  La  Valette,  les  ducs  d'Angoulême 
et  de  Rellegarde,d'Effiat,  d'Arbaut,  d'Aucaires 
et  autres,  vinrent  dîner  chez  moi,  puis  furent 
voir  mes  travaux.  Le  soir  force  gens  revinrent 
de  l'Ile,  mais  avec  péril,  parce  que  les  Roche- 
lois,  avec  plus  de  trente  barques,  tenolent  la 
mer. 

Le  Jeudi  1 1 ,  Puylaurens  et  la  noblesse  de 
Monsieur  vinrent  et  dînèrent  avec  mol.  Le  soir, 
messieurs  de  Retz ,  de  Guémené  et  d'autres ,  qui 
en  revenoient  aussi,  vinrent  souper  et  coucher 
en  mon  logis.  La  nuit  il  y  eut  tourmente. 

Le  vendredi  1 2,  Je  les  menai  vohr  nos  travaux, 
et  deux  vaisseaux  ennemis  échoués  de  la  tour- 
mente de  la  nuit  passée  à  la  rade  de  Ghef-de* 
Rois,  dont  ils  avoient  retiré  les  hommes  dans 
leurs  chaloupes.  Puis,  leur  ayant  donné  à  dtneri 
Je  les  renvoyai  au  quartier  du  Roi  dans  mon 
carrosse. 

Le  samedi  13,  la  tempête  ayant  fait  retirer 
les  iNuques  rocheloises,  force  gens  eurent  moyen 
de  revenir  de  l'Ile.  Les  chevau-légers  du  Roi 
repassèrent  de  Ré  en  mon  quartier.  Monsieur 
vint  au  Plomb  voir  les  débris  de  la  tempête. 

Le  dimanche  14,  Bfarillac  et  quantité  d'au- 
tres revinrent  de  l'Ile  coucher  chez  moi. 
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Le  lundi  15^  Je  fbs  à  Dampierre  prendre 


congé  de  Monsieur,  qui  se  retirade  l'armée  et 
s'en  retourna  à  Paris.  Je  fus  de  là  trouver  le 
Roi.  Tout  le  reste  des  troupes  qui  étoient  sous 
ma  charge,  et  que  J'avois  envoyées  en  Ré,  furent 
ce  Jour-là  de  retour  en  leurs  quartiers.  J'allai  ce 
même  soir  reoonnottre  une  nouvelle  ouverture 
que  M.  le  cardinal  vouloit  être  faite  au  Port* 
Neuf,  avec  un  marinier  fort  expérimmté  qu'il 
m'avoit  envoyé ,  nommé  Samson. 

Le  mardi  1 6 ,  Monsieur ,  qui  a  voit  été  retenu 
le  Jour  précédent  par  le  Roi,  s'en  alla  de  l'armée. 

Le  mercredi  1 7 ,  Je  fus  au  Plomb  faire  partir 
force  barques  pour  aller  requérir  ceux  qui  y' 
étoient  encore  ;  le  comte  de  Burie  et  force  autres 
revinrent  chez  moi;  le  Roi  m'envoya  quérir  pour 
le  venir  trouver  le  lendemain  matin,  comme  Je 
fis. 

Le  Jeudi  18 ,  étant  venu  trouver  le  Roi  qui 
étoit  au  conseil  avec  M.  le  cardinal  et  peu  d'au- 
tres, il  me  dit  que  Monsieur,  son  frère,  s'en 
étant  allé ,  qui  avoit  entrepris  de  faire  un  fort  à 
La  Fons ,  sans  lequel  La  Rochelle  n'étoit  point 
assiégée,  et  qu'il  s'étoit  chargé  d'assiéger  la  ville 
depuis  le  marais  de  La  Fons ,  qui  étoit  la  fin  de 
mon  département.  Jusqu'à  Ronsay  où  oommen- 
çolt  celui  de  messieurs  de  Schomberg  et  d'An«> 
goulême ,  et  duquel  le  Roi  et  M.  le  cardinal  se 
chargeoient  particulièrement,  et  que  l'ayant 
présenté  à  M.  d'Angoulême  pour  s'y  loger  &  la 
place  de  Monsieur  et  ocmstruire  ies  forts,  redou- 
tes et  Ugnes  nécessaires ,  il  lui  avoit  demandé 
cinq  cents  chevaux  et  cinq  mille  hommes  de 
pied ,  ne  le  voulant  entreprendre  avec  moindres 
forces,  lesquels  Sa  Majesté  ne  loi  pourrolt  main* 
tenant  fournir;  que  pour  ce  sujet  il  m'avoit  en- 
voyé quérir  pour  m'offrir  d'ajouter  tout  ce  dé- 
partement au  mien ,  et  savoir  quelles  troupes  Je 
demanderois  d'augmentation  à  l'armée  que  J'a- 
vois  déjà,  et  quel  secours  de  charrettes,  d'outils 
et  d'autres  choses  Je  demanderois  de  plus.  Je  lui 
répondis  que  J'avois  de  toutes  choses  à  suffisance, 
si  le  Roi  me  comnumddt  de  l'entreprendre,  et 
que  Je  lui  fortifierois  et  retrancherois  l'avenue  de 
terre  qui  étoit  encore  libre  aux  Roehelois ,  de 
telle  sorte  que  dans  quinze  Jours  Je  l'aurois  fer- 
mée. Le  Roi  crut  que  Je  me  moquois  en  disant 
cela ,  et  me  répliqua  que  Je  demandasse  libre- 
ment ,  et  si  Je  me  voudrois  contenter  de  trois  ré* 
gimensdeplus  et  de  trois  compagnies  de  chevau- 
légers.  Moi,  Je  répondis  que  s'il  m'augmentoit  mes 
troupes  je  ne  l'eutreprendrois  pas.  Il  m'enqult  là- 
dessus  quand  Je  voudrois  commencer.  Je  lui  dis 
que  le  lendemain  J'irois  reconnoître  et  tracer  le 
fort ,  que  Je  me  préparerois  le  samedi ,  et  que  le 
dimanche  au  matin  Je  m'y  inris  loger.  Il  me  dit 


qu'il  nepenaoit  pas  que  Je  le  pnow  Isirè  sltAt ,  el 
puis  me  demanda  avec  combien  de  forces  Je  m'y 
vîendrols  loger.  Je  dis  quatre  cents  hommes  de 
pied  et  quarante  chevaux.  Il  me  dit  alors  que  Je 
me  moquois  et  qu'il  ne  me  le  souCfriroît  pas.  Je 
lui  repartis  qu'il  le  ieroit  donc  fidre  par  un  au- 
tre; que  Je  n'y  voulois  pas  employer  un  homme 
davantage;  qu'il  me  laissât  faire  à  ma  fimtaisîe 
ou  que  Je  quitterois  tout  là  ;  ce  que  Je  Aisois  par 
dépit  de  M.  d'Angoulême  qui  étoit  là  lors.  Je  pris 
congé  du  Roi ,  qui  me  recommanda  de  prendre 
mes  sûretés,  de  telle  sorte  que  lui  et  moi  ensuite 
ne  reçussions  pdnt  d'alfiront. 

Le  vendredi  19,  Je  pris  cinquante  chevaux 
et  deux  cents  honunes  de  pied,  et  vins  recon- 
noître le  Heu  où  Je  ferois  mon  Hort ,  que  Je  ferois 
tracer  par  un  ingénieur  nommé  Le  Flamand; 
puis  Je  m'en  revins.  Par  les  chemins  les  ennemis 
me  vinrent  chicaner  ;  je  les  fis  pousser  jusque 
dans  leurs  portes  par  la  compagnie  de  La  Ro- 
que^Massebaut ,  qui  y  perdit  d'un  coup  de  mous- 
quet son  maréchal  des  logis,  qui  fut  grand  demi- 
mage. 

Le  samedi  f  o,  le  régiment  des  gardes  et  celui 
de  La  Meilleraie  revinrent  de  Ré.  Je  logeai  ce 
premier-là  à  Losière ,  et  l'autre  à  Lunean.  Ca- 
naples  amena  le  milord  Mongole,  son  prison- 
nier, loger  et  coucher  chez  moi. 

Le  lendemain,  dimanche  Si ,  Je  m^acheminai 
à  la  Garenne  de  La  Fons  avec  deux  CMits  hom- 
mes du  régiment  de  Vaubecourt,  deux  cents 
Suisses  et  vingt  chevaux  de  la  compagnie  de  La 
Roque-Massebaut.  J'emmenai  aussi  quatre  de  ces 
petites  pièces  que  l'on  nomme  oourtaux ,  avec  de 
la  munition,  fascines  et  outils  nécessaires  pour 
travailler.  Je  trouvai  la  compagnie  de  Rufféc  qui 
étoit  en  garde  proche  de  La  Fons,  que  J'amend 
aussi  quant  et  moi.  D'abord  Je  fis  deux  fortes 
barricades  aux  deux  chemins  creux  qui  sont  à 
gauche  et  à  droite  de  la  Garenne,  qui  se  viennent 
Jobddre  à  trois  coïts  pas  de  la  porte  de  Goigne, 
et  fis  avancer  cent  cinquante  Français  et  autant 
de  Suisses  proche  de  Tenfourehure  des  deux  che> 
mins.  Je  mis  les  vingt  dievaux  de  La  Roque  bien 
loin  à  ma  droite,  et  mes  gardes  encore  après, 
pour  donner  ombrage  aux  ennemis  au  cas  qu'ils 
voulussent  sortir,  que  cette  cavalerie  iroit  cou- 
per entra  la  ville  et  eux.  J'en  fis  de  même  à  la 
compagnie  de  Ruffec,  et  la  fis  suivre  par  un  pe* 
tlt  gros  de  vlngtKslnq  volontaires  qui  m'avoient 
suivi.  Je  mis  M.  du  Hallier  avec  les  Français^ 
La  Gouii>e  avec  les  Suisses,  et  mol  J'allois  pa^ 
tout  pendant  que  nous  travaillâmes  à  faire  ce 
fort,  que  J'avois  pris  de  quarante  toisas  dans 
œuvre,  en  carré,  sur  le  coin  de  la  Garenne  dont 
les  deuac  ftasds  me  sarvsienl 
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Les  ennemis,  qut  apemilretit  que  Ton  les  ve* 
Doit  entièrement  fermer  par  ce  fort,  sortirent 
mille  on  douze  cents  hommes  pour  nous  en  yenir 
empêcher;  mais,  voyant  ces  quatre  gros  de  ca- 
valerie qu'ils  pensoient  destinés  pour  leur  em- 
pêcher leur  retraite  s'ils  s'avançoient  ;  intimidés 
par  ces' petits  canonnets  qui  leur  tirèrent  quel- 
fies  coups;  croyant  aussi  que  Je  n*avois  pas  mis 
trois  cents  hommes  à  mes  enfans  perdus  sans 
fD  BToir  pour  le  moins  quinte  cents  au  gros,  se 
coDtInrent  contre  leurs  murailles  sans  nous  ve- 
nir incoDunoder,  hormis  de  plus  de  quatre  cents 
omonnades  qui  tuèrent  douze  ou  quinze  soldats 
ou  travailleurs. 

Cependant  le  bruit  de  ces  canonnades  lit  ve- 
nir à  l'alarme  quantité  de  noblesse  du  quartier 
du  Roi ,  que  Je  fis  mettre  encora  en  deux  gros  de 
ravalerie  ;  de  sorte  que  les  Rochelois  me  laissè- 
rent paisiblement  travailler.  La  nuit  Je  mis  les 
régimens  de  Chastellier-Barlot  et  de  Riberac  dans 
ce  fort,  pensant  qu'ils  le  viendroient  mugueter , 
et  cinquante  chevaux  sur  les  avenues;  mais  ils 
ne  firent  aucun  semblant  de  sortir.  Messieurs  de 
CanaplesetdeMontJoie passèrent  le  matin,comme 
je  commençois  ce  fort ,  et,  voyant  que  Je  n'avots 
qoasi  personne  pour  me  soutenir,  Ganaples  vou- 
lut faire  arrêter  les  huit  cents  hommes  du  régi- 
ment des  gardes  qu'ils  ramenoient  de  Ré;  mais 
je  ne  le  voulus  souflfrir ,  et  leur  dis  qu'il  dit  au 
Roi  que  Je  lui  tenois  promesse ,  et  que  Je  n'avois 
pas  outrepassé  le  nombre  que  Je  lui  a  vois  dit,  et 
que  s'il  m'envoyoit  un  seul  homme  de  renfort  Je 
qoitterois  tout.  Je  pensois  y  coucher;  mais  le 
maréchal  de  Schomberg  arriva  chez  moi  de  re* 
tour  de  Ttle;  ce  qui  lit  que  J'y  laissai  M.  du  Hal- 
lier,  et  m'en  allai  faire  bonne  chère. 

Le  lundi  22,  J'emmenai  Schomberg  voir  ce 
qoej^avois  fait  le  Jour  précédent;  puis  m'en  vins 
avec  lui  vers  le  Roi  qui  lui  Ht  fbrt  bonne  chère, 
comme  certes  son  action  le  méritoit.  Il  me  la  fit 
ensuite  de  mon  oeuvre  du  Jour  précédent,  et  m'of- 
frit encore  renfort  de  troupes,  dont  Je  le  remep- 
ciai  ;  seulement  lui  dls-Je  que  s'il  m'ôtoit  le  ré* 
giment  de  Navarre  et  celui  de  Beaumont,  qu'il 
vonloit  envoyer  en  Normandie  pour  crainte  des 
desseins  des  Anglais,  qu'il  me  les  remplaçât 
d*Billeurs,  et  m'envoyât  dès  le  Jour  même  le  ré- 
giment de  La  Meilleraie  et  celui  de  Puralière.  Je 
m'en  revins  au  galop  dtner  chez  mol ,  ou  je  trou- 
vai M.  de  Mende  et  La  Meilleraie  qui  m'atten- 
doient.  De  là  Je  vins  Jusqu'à  minuit  dans  le  fort 
de  La  Fons,  et  ramenai  M.  l'évéque  de  Ntmes 
sooper  et  coucher  en  mon  quartier  pour  y  atten- 
dre son  frère  et  Toiras. 

Le  mardi  13 ,  il  s*échooa  une  barque  qui  ve* 
Doit  de  Ré  au  moulin  de  Laleu,  que  des  bcurques 


rocheloises  vinrent  piller,  le  m^y  trouvai  de  bonne 
fbrtune  avec  vingt  Suisses  ramassés,  et  leur  fis 
quitter;  puis  Je  m'en  retournai  à  La  Fmis. 

Le  mercredi  S4,  Beaumont  et  son  régiment 
arrivèrent  de  l'Ile.  Guyon  me  vint  trouver,  que 
Je  malmenai  pour  n'avoir  bien  assisté  des  choses 
nécessaires  qui  dépendoient  de  Marans  l'embal** 
quement  de  Ré. 

Le  jeudi  S5 ,  Toiras  arriva  de  l'Ile  et  dîna 
avec  moi  ;  puis  fut  pour  trouver  le  Roi  qui  étoit 
le  Jour  auparavant  parti  pour  aller  à  Surgères  ; 
ee  qui  le  fit  venir  souper  et  coucher  chez  moi» 
Une  barque  des  Rochelois,  en  entrant  dans  leur 
^ort,  fût  coulée  à  fond  par  les  coups  de  canon 
qui  lui  furent  tirés  du  Fort-Louis. 

Le  vendredi  ao,  Je  vins  diner  à  AngoulainS| 
avec  les  autres  chef^  de  l'armée,  pour  résoudre 
des  vivres,  des  prêts  et  des  autres  choses  néces^ 
saires;  de  là  Je  m'en  vins  demeurer  fort  tard  au 
fort  de  La  Fons,  qui  s'avançoit  d'heure  en  heure. 
Dubois,  le  gendarme,  ftit  tué  dans  le  canal  par 
les  ennemis. 

Le  Plessis  arriva  le  samedi  97.  Deux  maîtres 
maçons  ou  architectes  de  Paris,  Tun  nommé 
Metesiau,  l'autre  Tiriot,  vinrent  proposer  de  Ùûrt 
une  digue  à  pierre  perdue  dans  le  eanal  de  La 
Rochelle  pour  le  "boucher.  M.  le  cardinal  me  les 
envoya ,  et  J'approuvai  leur  dessein ,  qui  avoit 
été  déjà  proposé  au  Roi  par  Beaumont.  Le  soir^ 
M.  le  cardinal  m'envoya  Bussy-Lamet  et  Beau^ 
lieu-Barsac ,  me  mandant  de  les  faire  passer  en 
Ré. 

Le  dimanche  S8,  Je  fis  commencer  la  digue  do 
mon  côté  par  ces  entrepreneurs,  qui  n'y  avan* 
cèrent  pas  grand*chose. 

Le  lundi  99,  Je  fus  à  Lommeau  voir  Beaumont 
qui  étoit  très-malade.  Les  Rochelois  firent  uns 
embuscade  pour  me  prendre  au  Golombier-Reu* 
ge;  mais  m'ayant  été  découverte,  nous  leur  tuâ*- 
mes  trois  hommes  et  un  cheval.  Ces  entrepre* 
neurs  visitèrent  notre  côté,  pour  voir  où  lia 
pourroient  trouver  assez  de  pierre  pour  fournir 
à  la  digue. 

Le  mardi,  dernier  jour  de  novembre,  J'allai 
au  conseil  chez  le  Roi ,  puis  Je  vins  à  La  Fons^ 
où  de  la  ville  on  tira  une  canonnade  qui  tua 
quatre  travailleurs. 

Le  mercredi ,  premier  Jour  de  décembre ,  la 
commandeur  de  Valençai  et  Toiras  me  vinient 
voir.  Je  les  menai  i'après^née  voir  travailler  au 
fort  La  Fons. 

Le  Jeudi  9 ,  Je  fiis  voir  Reaumont  qui  éloit  à 
l'extrémité.  Le  soir,  M.  du  Hallier  revint  du 
quartier  du  Roi ,  qu'il  me  dit  être  en  colère  con^ 
tre  moi,  et  que  Je  ne  voulois  rien  faire  de  ce  qu'il 
me  oommandolt.  Le  ùàX  éMI  que  ces  messieun 
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de  80D  quartier,  rignoranee  desquels  J*avois  pu- 
bliée en  la  oonstruetioii  du  fort  d'Orléans,  lui 
dirent  que,  bien  qu'il  m'eût  ordonné  de  fortifier 
toute  la  Garenne  de  La  Fons,  Je  n'en  avois 
voulu  fortifier  que  le  quart;  que  néanmoins  j'y 
ferois  une  prodigieuse  dépense,  parce  que  ce  fort 
étoit  de  bois,  que  les  courtines  avoieot  vingt 
pieds  d'épaisseur,  que  je  ne  faisois  qu'un  simple 
carré,  sans  flancs  aucuns,  et  que  je  l'élevois 
trop  haut  La  dernière  fois  que  Je  vis  le  Hoi,  il 
me  dit  :  «  Il  me  semble  que  quand  vous  ne  feriez 
pas  vos  courtines  si  épaisses  que  ce  ne  seroit  que 
le  meilleur.  »  Je  lui  répondis  :  «  Sire,  si  Votre 
MiiJesté  avoit  vu  le  fort,  elle  jugeroit  elle-mémt 
que  les  courtines  n'ont  pas  trop  d'épaisseur.  Obli- 
gez-moi de  m'en  laisser  le  soin  ;  et,  si  puis  après 
il  n'est  à  votre  gré,  ne  me  blâmez  pas  seulement, 
mais  me  châtiez.  »  Sur  cela  je  m'en  allai,  et  on 
lui  dit  que  je  ne  voulois  prendre  que  le  quart  de 
la  Garenne  ;  sur  cela  il  se  mit  en  colère,  et  dé- 
clama hautement  contre  moi. 

Je  m'en  allai  le  trouver  le  lendemain ,  ven- 
dredi S  ;  en  passant  entre  le  Ck>lombier-Bouge  et 
le  lieu  où  depuis  je  fis  foire  le  fort  du  Saint-Es- 
prit,  comme  je  parlois  à  don  Augustin  de  Fies- 
que  et  à  Cominges  qui  étoient  un  peu  plus  avan- 
cés que  moi,  une  canonnade  de  la  ville  donna 
par  la  tète  du  cheval  de  don  Augustin  et  le  tua. 
Je  fis  mes  plaintes  au  Roi  qui  me  satisfit,  et  je 
le  rendis  satisfait  à  tel  point ,  qu'il  me  dit  que 
ceux  qui  lui  avoient  parlé  contre  moi  étoient  des 
ignorans;  car  le  fbrt  que  je  faisois  faire  étoit  plus 
grand  que  le  Fort-Louis;  et,  si  je  l'eusse  fiiità 
leur  mode,  je  fis  voir  au  Roi  que  j'eusse  M  une 
grande  ville.  En  retournant  à  Laleu  assez  tard, 
la  compagnie  de  La  Roque-Massebaut,  qui  de- 
meuroit  tout  le  jour  de  garde  au  Colombier-Rouge 
pour  la  sûreté  du  passage,  s'étant  retirée,  trou- 
va, en  arrivant  au  quartier,  que  je  n'y  étois  pas 
encore  revenu,  et,  craignant  que  les  ennemis 
ne  troublassent  mon  retour ,  revinrent  au  galop 
pour  nous  ftdre  escorte  ;  et  moi,  qui  craignois 
que  ce  fussent  des  ennemis ,  allai  à  la  charge  à 


eux;  de  sorte  qu'avant  se  reoonnoltre,  il  y  eut 
quelques  coups  de  pistolet  tirés. 

Le  samedi  4 ,  j'eus  le  soir  uue  alarme  qui  me 
(ut  donnée  par  un  signal  du  Fort-Louis  ;  j'y  ac- 
courus, mais  je  ne  trouvai  rien. 

Le  dimanche  5,  je  Ais  malade,  et  ne  sortis 
point  de  chez  moi ,  ni  aussi  le  lundi  6. 

Le  mardi  7 ,  je  vins  voir  la  digue  que  maî- 
tre Meteslau  fSéiisoit  travailler  de  mon  côté.  Ce 
même  jour  il  y  eut  un  beau  combat  proche  de  la 
porte  de  Ck>igne,  entre  les  Rochelois  qui  étoient 
sortis,  et  M.  du  Hallier  avec  M  Delbene  et  sa 
compagnie  et  Chastellier-Barlot  qui  étoit  à  garder 


le  foVt  de  La  Fons  cmumencé.  Ils  rembarrèrent 
bravement  les  ennemis ,  et  avec  morts  et  prison- 
niers qu'ils  emmenèrent.  Le  soir,  un  ingénieur 
allemand,  nommé  Clarver,  fit  tirer  quelques 
bombes  dans  la  ville;  mais ,  comme  il  n'étoit  pas 
assez  près  et  que  ses  mortiers  n'éUtoit  pas  assez 
gros,  ce  fût  sans  effet. 

Le  mercredi  8 ,  je  fus  mandé  au  conseil.  J'allai 
dîner  chez  M.  le  cardinal  au  Pont-la-Pierre,  pois 
nous  vînmes  trouver  le  Roi  à  Estré,  et  le  Roî 
envoya  messieurs  de  Bligny  et  de  Lesche ,  le 
jeudi  9 ,  pour  lui  rapporter  l'état  de  mon  armée , 
laquelle  je  leur  fis  voir  par  régimens,  afin  qu'ils 
lui  en  fissent  rapport,  car  c'étoit  le  Jour  de  la 
montre. 

Le  vendredi  10,  M.  le  cardinal  me  renvoya 
encore  Arnaud  pour  juger  de  l'embouchure  du 
Port-Neuf,  et  des  éduses  qu'il  y  fidloit  faire  pour 
retenir  l'eau  douce;  ce  qu'il  revislta  encore  tout 
le  jour  suivant. 

Le  dimanche,  messieurs  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, de  Schomberg,  de  La  RocheOuyon  vinrent 
dîner  avec  moi.  Ils  arrivèrent  comme  nous  ve- 
nions d'achever  un  combat  avec  la  cavalerie  de 
La  Rochelle,  proche  du  Golomhier-Rouge,  où 
nous  leur  tuâmes  deux  hommes.  Je  les  menai 
raprè»dlnée  à  La  Fons,  où  je  courus  fortune 
d*étre  tué  de  trois  coups  de  canon  «HisécutiCs , 
qui  tous  trois  me  couvrirent  de  terre. 

Le  lundi  18 ,  je  fus  à  La  Fons,  et  fis  ce  que 
je  pus  pour  harceler  les  ennemis  aùn  de  les  faire 
sortir,  pour  donner  ébattement  à  La  Curée, 
d'Uxelles  et  autres  qui  m'y  étoient  venus  voir. 

Le  mardi  14,  les  ennemis  sortirent  de  la  porte 
de  Goigne  ;  mais  ce  n'étoit  qu'en  intention  de 
nous  tirer  force  canonnades,  pensant  que  nous 
ferions  comme  le  jour  précédent. 

Le  mercredi  16 ,  je  me  fis  saigner,  et  ne  sortis 
pas  de  la  maison,  car  je  me  trouvois  mal. 

Le  jeudi ,  je  fus  trouver  le  Roi  à  Coreîlles, 
voyant  travailler  à  sa  digue  ;  il  revint  au  conseil, 
et  ramenai  de  là  les  trésoriers  qui  avoient  dilayé 
depuis  la  montre  de  &ire  le  payement  de  l'armée 
où  je  commândois. 

Le  vendredi  17 ,  je  fis  commencer  un  e^ic  à 
l'embouchure  du  Port-Neuf  qui  étoit  ouvert, 
pour  empêcher  que  ladite  embouchure  ne  fût 
remplie  de  sable  au  reflux  de  la  mer.  Toiras 
arriva  de  Ré,  qui  vint  servir  de  maréchal  de 
camp  à  mon  quartier. 

Le  samedi  18,  j'allai  trouver  le  Roi,  auquel 
j'envoyai  M.  de  Metz  lui  demander  M.  de  L'isle- 
de-Rouet  pour  avoir  soin  de  fhire  travailler  à 
notre  digue  et  venir  loger  auprès  de  moi ,  afin 
d'en  délivrer  de  soin  les  maréchaux  de  camp. 

Le  dimanche  19,  j'allai  trouver  le  Roi  comme 
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Maurice.  Je  fus  dîner  chez  M.  de  Metz,  au  Fort- 
Louis,  avec  messieurs  de  Tours  et  de  La  Roche- 
Guyon. 

Le  mercredi  5 ,  je  continuai  cette  ligne  com- 
mencée ;  il  y  eut  une  forte  tempête  sur  mer. 

Le  jeudi  6 ,  jour  des  Rois ,  je  fus  voir  le  ra- 
vage que  la  tempête  de  la  nuit  précédente  avoit 
fait.  Elle  fit  échouer  le  vaisseau  de  Toiras ,  nommé 
le  Petit-Orq;  elle  jeta  contre  la  rive  le  brûlot  de 
M.  le  cardinal ,  et  un  des  vaisseaux  destinés  à 
boucher  le  canal  de  La  Rochelle  à  plein  ;  la  digue 
de  notre  côté  rompit  celle  de  Coreilles. 

Le  vendredi  7 ,  la  tempête  jeta  une  telle  quan- 
tité de  pierres  dans  l'embouchure  du  Port-Neuf, 
qu'elle  le  boucha.  Je  fis  travailler  à  les  ôter ,  et 
continuai  puissamment  mes  travaux.  Fontenay 
vint  demeurer  chez  moi  trois  ou  quatre  jours. 

Le  samedi  8 ,  je  fis  une  ligne  depuis  le  fort  de 
La  Fons  jusqu'à  celui  de  Beaulieu.  Le  soir  j'eus 
une  alarme  au  Colombier-Rouge  des  ennemis  qui 
étoient  parus.  Beauvilliers  me  vint  trouver  à 
Laleu. 

Le  dimanche  9 ,  la  tempête  fut  très-grande. 
J'emmenai  messieurs  de  Tours  et  de  Metz ,  La 
Roche-Guyon ,  Toiras  et  Argencourt  dîner  chez 
moi. 

Le  lundi  1 0 ,  je  fus  à  Estré  voir  le  Roi ,  et  re- 
tournai par  le  fort  de  Beaulieu  pour  parler  à 
Schomberg. 

Le  mardi  1  i ,  je  fis  commencer  la  redoute  de 
Saint-Maurice. 

Le  mercredi  12 ,  je  fus  tout  le  jour  à  visiter 
mes  travaux. 

Le  jeudi  13 ,  je  fus  à  tous  mes  travaux.  La 
nuit  les  ennemis  forcèrent  la  redoute  de  la  Bory , 
sur  les  onze  heures  du  soir  vers  Coreilles ,  et  par 
mer  prirent  deux  pinasses  du  Roi.  J'avois  ce  jour- 
là  dîné  chez  M.  de  Schomberg,  qui  me  dit  que, 
la  nuit  précédente,  il  étoit  entré  six  vingts  bœufs 
dans  La  Rochelle;  mais  que  l'on  ne  savoit  pas  si 
c'étoit  du  côté  que  je  gardois.  Je  l'assurai  que  du 
mien  rien  n'y  étoit  passé. 

Le  vendredi  14,  je  fis  ajouter  à  mes  autres 
travaux  la  construction  de  la  redoute  du  Colom- 
bier-Rouge. Je  fis  sonder  le  marais  de  La  Fons 
et  doubler  toutes  mes  gardes  pour  empêcher  que 
rien  n'entrât  dans  la  ville,  et  me  fis  fort  que  les 
bœufs  n'y  avoient  point  passé,  au  moins  dans 
mon  quartier. 

Le  Roi,  qui  étoit  allé  passer  quelques  jours  à 
Marans,  où  La  Roche-Guyon  mourut,  fut  averti 
par  M.  d'Angouîême ,  dès  le  lendemain ,  que  les 
six  vingts  bœufs  furent  entrés  dans  La  Rochelle, 
et  lui  manda  qu'ils  étoient  entrés  par  mes  quar- 
tiers ;  dont  le  Roi  fut  fort  en  colère ,  et  m'envoya 


U  partoit  pour  aller  à  Surgères,  qui  me  donna 

L'Isle-Rouet,  et  au  marquis  de  Nesle  le  gouver- 

neiDeQt  de  La  Fère ,  vacant  par  la  mort  de  Beau- 

moot;  de  qui  on  donna  toutes  les  charges ,  réser- 

nmt  ane  certaine  somme  sur  celle  de  premier 
niaitre  d'hôtel. 

Le  lundi  20,  comme  j'étois  au  fort  de  La  Fons , 
messieurs  d'Angouîême ,  Schomberg ,  Vignoles 
et  Marillac  m'y  vinrent  voir,  et  allâmes  recon- 
noltre  le  lieu  où  ils  voulurent  faire  le  fort  de  Beau- 
lieu.  Ce  jour-là  le  Port-Neuf  fut  ouvert  et  les 
ealiotes  y  entrèrent. 

Le  mardi  21 ,  je  fus  dîner  et  au  conseil  chez 
M.  le  cardinal;  après  je  m'en  revins  par  le  canal 
aa  Port-Neuf. 

Le  mercredi  et  le  jeudi  se  passèrent  en  mes 
divers  travaux. 

Le  vendredi  24 ,  j'envoyai  le  régiment  de  Beau- 
ax)Dt;  les  officiers  me  vinrent  dire  adieu ,  et  je 
fis  donner  leur  logement  de  Lommeau  au  régi- 
ment da  Plessis-Praslin. 

Le  samedi  25 ,  jour  de  Noël ,  je  fis  mes  pâques. 

Le  dimanche  26 ,  je  passai  le  canal  pour  aller 
dîner  chez  M.  le  cardinal.  Je  fus  voir  M.  de  Ram- 
bouillet. Toiras  et  le  Rallier  allèrent  à  l'fie  de  Ré , 
oa  ils  demeurèrent  le  lendemain. 

Le  mardi  28 ,  ils  en  revinrent. 

U  mercredi  29 ,  La  Ferté  m'envoya  un  espion 
qui  venoit  de  La  Rochelle  reconnoftre  nos  quar- 
tiers; je  le  fis  pendre. 

Le  jeudi  30,  je  fus  reconnoitre  les  lieux  pro- 
pres pour  y  faire  des  forts  et  redoutes ,  pour  la 
eircoQvallation  de  La  Rochelle. 

Le  vendredi  31 ,  et  dernier  jour  de  décembre, 
Toiras  m'amena  des  Roches-Baritaux ,  que  j'ac- 
«rdai  avec  La  Talwirrière,  gendre  du  Plessis- 
Momay. 

Le  samedi,  premier  jour  de  janvier  et  de  l'an- 
née 1 628 ,  je  la  commençai  en  faisant  mes  pâques , 
selon  qae  j'y  suis  obligé  comme  commandeur  du 
Saint-Esprit.  Il  y  eut  alarme  au  fort  de  La  Fons  ; 
ies  ennemis  firent  feinte  de  sortir,  mais  ils  se 
eontinrent  ;  j'y  accourus. 

Le  dimanche  2,  je  fus  à  Estré  voir  le  Roi, 
puis  repassai  par  mer  à  notre  digue. 

Le  lundi  3 ,  je  passai  le  canal  en  barque  et  vins 
dîner  chez  M.  le  cardinal  :  le  Roi  y  vint  tenir 
conseil  ;  puis  je  m'en  vins  passer  à  la  digue. 

Le  mardi  4 ,  les  ennemis  firent  une  embuscade 
a  notre  garde  à  cheval,  proche  du  Colombier- 
'^^^ge;  j'y  arrivai  et  les  repoussai  dans  la  ville. 
Je  fis  ce  jour-là  commencer  la  circonvallation  de 
U  Rochelle  en  mon  département,  qui  étoit  de- 
pois  le  moulin  de  Beaulieu  jusques  au  Fort-Louis , 
d'où  je  tirai  une  ligne  jusques  à  un  lieu  où  je 
teseignois  une  redoute ,  au  devant  de  Saint-    le  marquis  de  Grimault  le  samedi  1 5  de  janvier 
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par  lequel  il  me  fit  témoigner  le  mécontente- 
ment quil  avoit  de  ma  négligence  et  de  mon  peu 
de  soin.  Je  fus  tellement  indigné  de  cette  ambas- 
sade, que  je  ne  voulus  répondre  autre  chose, 
sinon  quej^étois  bien  d'accord  que  ces  bœufs 
étoient  entrés,  mais  que  je  ne  Ta  vois  su  empê- 
cher ,  et  verrois  Sa  Majesté ,  à  laquelle  je  rendrois 
compte  de  l'impossibilité  de  cette  affaire  ;  et  que 
ce  seroit  quand  il  me  commanderoit  de  l'aller 
trouver,  et  non  autrement. 

J'envoyai,  ledimanchematin,lesieurdeL'Isle- 
Bouet  trouver  le  Roi ,  qui  avoit  vu  comme  il  n'y 
avoit  eu  aucune  trace  de  bœufs  entrés  dans  La 
Rochelle  en  tout  mon  département  ;  et  le  priant, 
en  s'en  allant  à  Estré,  lui  qui  étoit  chasseur  et 
bon  connoisseur ,  de  revenir  par  le  chemin  où 
ces  bœu&  pouvoient  être  entrés ,  lequel  de  bonne 
fortune  en  vit  la  piste  entre  Perigny  et  Estré. 
Quand  il  fut  arrivé  auprès  du  Roi,  et  qu'il  lui  eut 
dit  le  juste  ressentiment  que  j'avois  d'être  blâmé 
des  fautes  des  autres ,  et  que ,  sans  m'avoir  oui 
ni  avéré  le  fait,  sur  la  relation  de  mon  ennemi , 
le  Roi  ne  m'eût  pas  seulement  jugé ,  mais  con- 
damné :  «  Comment  1  ce  lui  dit  le  Roi ,  le  maré- 
chal de  Bassompierre  ne  nie  pas  que  ces  bœufs 
ne  soient  entrés  de  son  côté,  il  dit  seulement  qu'il 
ne  l'a  pas  su  empêcher.  Pourquoi  est-il  donc  là , 
si  ce  n'est  pour  empêcher  que  rien  n'entre  dans 
La  Rochelle  ?»  Il  lui  répondit  :  «  Vraiment,  Sire, 
il  n'avoit  garde  de  l'empêcher,  puisqu'ils  sont 
entrés  du  côté  de  M.  d'Angoulême  et  de  M.  de 
Schomberg  ;  car  je  puis  répondre  à  Votre  Majesté 
qu*il  n'en  est  entré  un  seul  par  les  quartiers  qu'il 
garde ,  et  ensuite  assurer  qu'il  en  est  entré  six 
vingts  par  le  quartier  de  deçà ,  comme  j'offre 
maintenant  de  montrer  si  Votre  Majesté  veut  en- 
voyer avec  moi  quelqu'un  qui  soit  chasseur.  >  Il 
envoya  sur  cela  quérir  M.  d'Angoulême  et  M.  de 
Schomberg,  à  qui  L'Isle-Rouet  maintint  que  ces 
bœufs  étoient  entrés  par  leurs  quartiers;  et,  avec 
un  nommé  Corsilles,  que  le  Roi  envoya  avec 
eux ,  ils  montèrent  à  cheval ,  et  il  leur  montra  la 
piste.  Sur  ces  entrefaites  j'étois  venu  au  fort  de 
La  Fons  qui  étoit  d^'à  en  défense.  M.  du  Hallier, 
Marcheville,  La  Courbe,  don  Augustin  Fiesque 
et  d'autres  étoient  avec  moi  ;  nous  vîmes  sortir 
vingt-cinq  cavaliers  armés  de  la  porte  de  Coigne. 
Je  fis  prendre  cinquante  mousquetaires  à  M.  du 
Hallier,  et  huit  de  mes  gardes  avec  quelques  vo- 
lontaires ,  pour  les  aller  faire  rentrer  en  leur  ta- 
nière. Il  partit  donc ,  et  moi  je  le  suivis  comme 
les  mousquetaires  sortoient  du  fort;  et ,  voyant 
qu'il  s'avançoit  par  trop  dans  la  rue  du  faubourg 
de  La  Fons  vers  les  ennemis,  je  courus  à  lui  pour 
le  faire  arrêter  ;  mais  comme  nous  y  étions,  nous 
rencontrâmes  en  un  détour  de  rue  les  ennemis  à 


douze  pas  de  nous;  ce  quinousût  faire  £Brme,paree 
que  nous  n'étions  que  dix  chevaux  et  ces  huit 
gardes,  et  qu'ils  étoient  tous  armés  de  toutes  piè- 
ces. Eux  aussi  en  même  temps  firent  halte ,  et  La 
Courbe  leur  cria  :  «  Messieurs,  il  y  fait  bon,  vous 
n'aurez  pas  toujours  deux  cordons  bleus  en  si 
belle  prise  1  »  Et  en  même  temps  un  de  mes  gar- 
des tira  de  sa  carabine ,  et  eux ,  croyant  à  notre 
contenance  que  nous  étions  suivis,  se  retirèrent, 
et  lors  nous  les  poursuivîmes  voyant  leur  épou- 
vante ,  et  les  fîmes  jeter  dans  leur  contrescarpe , 
où  ils  furent  soutenus  de  deux  cents  mousque- 
taires sortis  de  la  ville ,  qui  commencèrent  à  es- 
carmoucher  avec  ces  cinquante  hommes  sortis  du 
fort ,  et  j'en  envoyai  encore  quérir  cent  ;  lesquels 
arrivés ,  et  notre  garde  à  cheval  qui  étoit  venue 
au  bruit,  comme  d'autre  côté  La  Borde  venu  avec 
trente  chevau- légers  qui  étoient  en  garde  devant 
le  fort  de  Beaulieu ,  y  étant  accourus,  les  ennemis 
jugèrent  que  la  partie  n'étoit  pas  tenable.  Mais 
voyant,  en  retournant  de  Coigne,  messieurs 
d'Angoulême  et  de  Schomberg,  occupés  à  remar- 
quer rentrée  des  bœufs,  allèrent  a  eux;  ce  qui 
les  mit  en  peine  ;  et  moi ,  les  voyant ,  j'y  vins  au 
galop  les  soutenir  avec  la  compagnie  de  Marcon- 
nay  que  je  fis  suivre.  Je  trouvai  M.  de  Schomberg 
à  Is^  tête,  l'épée  à  la  main ,  lui  cinquième,  et 
M.  d'Angoulême  qui  alloit  et  venoit  avec  huit  ou 
dix  hommes  pour  ne  laisser  pointer  des  canons  sur 
lui ,  qui  ne  furent  pas  marris  de  mon  arrivée,  la- 
quelle fit  retirer  les  ennemis,  qui  se  contentèrent 
de  nous  tirer  force  canonnades. 

Le  lundi  1 7 ,  on  m'amena  sept  prisonniers  qui 
avoient  voulu  se  jeter  dans  la  ville,  gens  de  bonne 
mine,  si  on  leur  eût  pu  ôter  l'extrême  peur  qu'ils 
avoient  d'être  pendus;  mais  je  les  traitai  douce- 
ment. J'allai  trouver  le  Roi ,  à  qui  je  fis  de  gran- 
des plaintes ,  et  lui  certes  me  satisfit  par  force 
paroles  d'estime  et  d'affection  de  ma  personne. 
Quelques  espions  qu'il  entretenoit  dans  la  ville, 
lui  donnèrent  avis  que  les  Rochelois  avoient  une 
entreprise  sur  le  Pont-la-Pierre  qu'ils  dévoient 
cette  nuit-là  même  pétarder.  M.  le  cardinal  n'y 
étoit  pas  alors;  il  étoit  allé  par  mer  en  Brouage, 
et  le  vent  contraire  retardoit  son  retour.  Le  Roi 
prit  l'alarme  bien  chaude,  et  me  l'envoya  donner 
avec  la  même  lettre  qu'il  avoit  reçue,  qui  conte* 
noit  que  six  cents  hommes  dévoient  sortir  par 
mer  dans  des  barques  de  La  Rochelle ,  et  venir 
en  haute  mer  aborder  dans  les  platins  d'Angou- 
lains ,  mettre  pied  à  terre ,  forcer  à  coups  de  pé- 
tards le  Pont-la-Pierre ,  et  puis  se  rembarquer 
dans  leurs  mêmes  barques  et  s'en  revenir  à  La 
Bochelle.  Quand  j'eus  fait  réflexion  sur  cette  let- 
tre, je  jugeai  l'avis  impertinent ,  et  mandai  au 
Roi  que  six  cents  hommes  dans  des  barques  M 
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▼otent  Tenir  dans  le  canal  ;  qu'ils  ne  s'oseroient 
hasarder  à  se  jeter  dans  les  platins,  car  ils  se- 
roient  perdus  ;  qu*ils  ne  sauroient  se  débarquer 
sans  èlre  défaits  par  les  régimens  de  Piémont  et 
de  Rambures,  logés  à  Angoulains,  devant  le 
quartier  desquels  ils  dévoient  forcément  passer  ; 
que  quand  bien  ils  prendroient  sans  résistance  le 
Pont-la-Pierre,  dont  le  château  est  bon,  bien  fos- 
soyé,  et  qui  peut  être  défendu  par  vingt  hommes 
contre  toute  la  puissance  de  La  Rochelle  s'ils  n*a- 
n)enoiaitdncanon,ilsnesepourroientembarquer 
à  cause  de  la  mer,  qui  seroit  en  une  heure  retirée 
des  platins,  et  que  par  conséquent  Sa  Majesté 
pouvoit  dormir  en  repos  ;  rassurant  que ,  si  les 
ennemis  Fentreprenoient,  j'avertirais,  par  trois 
coups  de  canon  tirés  du  Fort-Louis,  de  leur  ar- 
rivée ,  plus  d'une  heure  avant  qu'ils  se  pussent 
débarquer ,  et  que  ce  seroit  une  gorge  chaude 
pour  le  régiment  de  Piémont  et  de  Rambures. 
Nonobstant  toutes  ces  raisons ,  ceux  qui  étoient 
près  du  Roi  le  conseillèrent  de  monter  à  cheval. 
M.  d'Angouléme  dit  qu'il  seroit  proche  des  pla- 
tins avec  trois  cents  chevaux.  Marillac  supplia 
le  Roi  de  lui  permettre  de  garder  le  Pont-la- 
Pierre  avec  deux  cents  hommes,  et  firent  tout  ce 
que  Ton  eût  pu  faire  s'il  y  eût  eu  trente  mille 
hommes  dans  La  Rochelle,  faisant  passer  la  nuit 
à  cheval  au  Roi ,  sans  raison  ni  sujet. 

Le  mardi  18 ,  six  grosses  barques  de  La  Ro- 
chelle sortirent  la  nuit  du  canal  ;  les  vaisseaux 
du  Roi  qui  étoient  en  garde  quittèrent  leur  poste  ; 
on  nous  donna  une  forte  alarme ,  et  le  Roi  Ait 
encore  toute  la  nuit  sur  pied ,  et  moi  aussi. 

Le  mercredi  10,  je  fus  tout  le  jour  à  visiter 
mes  travaux,  tant  du  fort  de  La  Fons  que  je 
foisoîs  mettre  en  perfection,  et  des  lignes 
de  circonvallation,  que  de  la  digue  et  du  Port- 
Neuf. 

J'en  fis  de  même  le  Jeudi  20. 

Le  vendredi  2 1 ,  je  fus  prendre  congé  du  Roi, 
qui  s*alla  remettre  des  fatigues  inutiles  que  l'on 
hii  fhisoit  prendre  à  Surgères.  J'allai  de  là  voir 
M,  le  cardinal ,  qui  me  mena  chez  Marillac  au 
fort  de  Goreilles ,  et  l'après^ltnée  les  vaisseaux 
murés  par  dedans  lui  étant  arrivés,  il  en  fit  en- 
foncer sept  devant  lui  pour  aider  aux  deux  digues 
de  fermer  le  canal.  Huit  galiotes  des  ennemis  sor- 
tirent de  leur  port,  et  vinrent  fort  avant  contre 
les  nAtres.  Cependant  les  canonnades  de  La  Ro- 
chelle falsoient  beau  bruit ,  et  M.  le  cardinal  me 
fit  passer  le  canal  pour  aller  en  mon  quartier 
donner  ordre  de  repousser  ces  galiotes  à  coups 
de  canon.  Ce  jour  même  on  eut  nouvelles  que  les 
flottes  Jointes  ensemble ,  française  et  espagnole, 
étoient  à  l'ancre  à  Saint-Martin-de-Ré,  comman- 
par  M.  de  Guise ,  et  sous  lui  don  Fadrique 
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de  Tolède.  Ce  jour  même  la  redoute  de  File  Saint- 
Martin  fut  achevée. 

Le  samedi  22 ,  je  vins  trouver  M.  le  cardinal 
sur  la  digue  de  G)reilles ,  qui  attendoit  M.  de 
Guise  et  don  Fadrique  qui  y  arrivèrent.  Il  me 
vint  ce  jour-là  une  belle  galiote  que  Vassal  m'a- 
voit  fait  foire  et  équiper ,  dans  laquelle  ,  après 
avoir  salué  les  deux  amiraux ,  je  m'en  revins  en 
mon  quartier. 

Le  23 ,  je  vins  prendre  Schomberg  en  passant, 
et  allâmes  ensemble  dfner  chez  le  garde  des 
sceaux  qui  nous  avoit  conviés ,  afin  de  tenir  con- 
seil après  dfner  sur  les  affaires  des  Grisons.  La 
nuit  précédente  les  Rochelois  étoient  sortis  en 
basse  mer  contre  l'estacade  des  vaisseaux  murés, 
où  ils  avoient  tâché  de  mettre  le  feu.  Ils  y  tuè- 
rent un  brave  capitaine  de  Piémont ,  qui  étoit 
béarnais,  nommé  Baurs. 

Le  lundi  24  y  le  Roi  m'envoya  commander  de 
foire  mettre  une  compagnie  de  chevau-légers  en 
garde  pendant  la  basse  mer  ;  ce  que  Je  fis  le  même 
soir,  et  y  allai  moi-même.  Nous  cessâmes  nos 
travaux  a  cause  du  grand  firoid.  Blainville  arriva 
en  mon  quartier  ce  jour-là,  que  je  logeai.  On 
pensoit  faire  entrer  seize  bœufs  dans  La  Rochelle, 
qui  furent  pris  par  les  gardes  du  Colombier- 
Rouge,  du  régiment  de  Rji)erac. 

Le  mardi  25 ,  le  grand  froid  continua,  et  nos 
travaux  cessèrent.  M.  de  Guise  vint  loger  en  mon 
quartier.  Il  y  eut  alarme  dans  la  basse  marée  au 
canal,  quelques  ennemis  ayant  fait  semblant  de 
sortir.  J'y  allai  avec  mille  hommes  ,  Suisses  ou 
Français;  M.  de  Guise  y  voulut  venir,  et,  l'alarme 
cessée ,  me  pria  que  je  le  menasse  jusqu'à  mes 
sentinelles  plus  avancées;  ce  que  je  fis  si  bien , 
que  nous  allâmes  toucher  une  pièce  des  ennemis 
qu'ils  ont  sur  leur  port  pour  couvrir  une  machine 
qui  leur  fait  retenir  l'eau  de  la  haute  mer  dans 
leurs  fossés,  que  l'on  nomme  le  larron. 

Le  mercredi  26,  M.  de  Guise  retourna  au  quar« 
tier  du  Roi,  si  enrhumé  qu'il  ne  pouvoit  parler; 
et  le  Roi  lui  ayant  demandé  d'où  lui  venoit  cela, 
il  lui  dit  que  c'étoit  l'os  d'un  gigot  de  mouton 
dont  je  lui  avois  fait  tâter  la  nuit  précédente. 
Cette  pièce  qui  couvrait  ce  larron  s'appeloit  le 
gigot  de  mouton. 

Le  jeudi  27  janvier ,  Je  passai  en  galiote  à 
Coreilles  où  M.  le  cardinal  vint ,  qui  me  mena 
chez  le  Roi.  Don  Fadrique  de  Tolède  eut  audience, 
et  le  marquis  Spinola  et  le  marquis  de  Leganez, 
son  gendre,  y  arrivèrent. 

Le  vendredi  28 ,  la  gelée  continua  furieuse- 
ment. Je  demeurai  en  mon  quartier  avec  Blain* 
ville.  Feuquières  fut  pris  par  les  ennemis ,  et  le 
lieutenant  des  gardes  de  M.  le  cardinal  y  fût  tué, 
allant  reconnoltre  le  pont  de  Salines. 

18. 
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Le  samedi  29,  Je  passai  à  Coreilles,  et  fus  à 
pied  au  quartier  du  Roi  pour  visiter  le  marquis 
de  Spinoia  et  celui  de  Leganez ,  et  dire  adieu  à 
don  Fadrique  qui  s'en  alloit.  Je  m'en  allai  visiter 
aussi  le  marquis  de  Rambouillet ,  nouvellement 
venu  d'Espagne,  qui  s'étoit  rompu  un  bras,  à 
qui  j'avois  prêté  mon  logis  de  Estré  pour  s'y  feJre 
guérir. 

Le  dimanche  30,  M.  de  Nîmes  vint  dîner  chez 
moi.  Les  ennemis  firent  une  sortie  par  la  Porte- 
Neuve;  nous  les  repoussâmes. 

Le  lundi  3 1 ,  messieurs  de  Guise  et  de  Ntmes 
vinrent  dîner  avec  moi ,  et  dirent  à  Blainville 
qu'il  ne  pourroit  voir  le  Roi  comme  il  prétendoit. 
Je  les  ramenai  à  Goreilles,  et  en  passant  le  canal 
une  volée  de  canon  de  La  Rochelle  emporta  un 
des  avirons  de  ma  galiote. 

Le  mardi  premier  février,  je  m'en  vins  à  Ck>- 
reilles,  où  Je  trouvai  le  Roi  qui  m'emmena  en 
son  quartier,  et  me  fit  donner  à  dîner  dans  la 
chambre  de  M.  le  premier. 

Les  marquis  Spinoia  et  de  Leganez  prirent 
congé  du  Roi.  Je  leur  fus  dire  adieu.  M.  le  car- 
dinal me  ramena  à  Goreilles,  et  Je  les  menai  voir 
sur  ma  galiote  ces  vaisseaux  enfoncés. 

Le  mercredi  2 ,  Jour  de  la  Chandeleur ,  Je  fis 
mes  pâques.  Le  froid  continua  fort  grand.  Je 
posai  des  gardes  sur  quelques  vaisseaux  murés 
et  sur  le  petit  château  que  Pompeo  Targon  en- 
fonça au  milieu  du  canal ,  qui  subsista  toujours. 
J'allai  le  soir  faire  garde  à  cheval  sur  le  canal 
de  basse  marée. 

Le  jeudi  3 ,  Je  fus  trouver  à  Goreilles  M.  le 
cardinal,  qui  faisoit  enfoncer  dans  le  canal  les 
vaisseaux  murés.  Il  acheva  cette  estacade  de 
vaisseaux ,  et  y  en  employa  trente  et  un. 

Le  vendredi  4 ,  Je  passai  le  canal  pour  ^dir 
M.  le  cardinal.  De  là  nous  allâmes,  M.  de  Guise 
et  moi,  voir  M.  d'EfiQat  qui  avoit  été  malade  à 
la  mort;  puis  nous  revînmes  voir  le  Roi,  et  de 
là  je  m'en  revins  par  mer  en  mon  quartier. 

Le  samedi  5,  Je  fis  tracer ,  par  Le  Plessis-Be- 
sançon,  le  fort  de  Sainte-Marie,  puis  Je  m'en  allai 
à  La  Fons ,  où  les  ennemis  firent  une  sortie.  Le 
soir  J'allai  avec  la  garde  à  cheval  en  basse  marée 
sur  le  bord  du  canal;  il  y  eut  tempête  au  montant 
de  la  mer. 

Le  dimanche  6 ,  M.  de  Guise  partit,  ayant  au- 
paravant été  dîner  chez  moi.  Il  emmena  Blain- 
ville, qui  n'avoit  bougé  de  chez  moi  depuis  son 
arrivée.  Je  leur  prêtai  mon  carrosse  pour  les 
mener  à  Saumur;  puis  Je  fus  en  chaloupe  dans 
le  canal  pour  voir  nos  vaisseaux  enfoncés,  que 
la  tempête  avoit  mis  hors  de  leur  lieu  destiné. 

Le  lundi  7,  les  ennemis  sortirent  pour  prendre 
en  leur  canal,  en  basse  mer,  les  débris  des  vais-  J 


seaux  que  la  tempête  avoit  rompus ,  et  nos  gens 
les  empêchèrent;  il  y  en  eut  de  tués  de  part  et 
d'autre. 

Le  mardi  8,  messieurs  d'Angoulême  etSchom- 
berg  eurent  brouillerie.  Je  fus  voir  le  matin  le 
Roi ,  qui  me  fit  apprêter  à  dîner  à  la  chambre 
de  M.  le  premier;  puis  il  tint  conseil.  M.  le  car- 
dinal me  ramena  à  la  digue ,  d'où  J'emmenai 
M.  de  La  Rochefoucault  loger  chez  moi. 

Le  mercredi  9 ,  Je  passai  chez  le  Roi,  qui  me 
fit  traiter  comme  le  Jour  auparavant.  Après  dîner 
Beautru  le  Jeune  me  brouilla  malicieusement 
avec  le  Roi,  qui  me  maltraita.  Je  pris  congé  de 
lui  ce  soir-là ,  parce  qu'il  partoit  le  lendemain 
pour  s'en  aller  à  Paris,  ayant  donné  un  ample 
pouvoir  à  M.  le  cardinal  pour  commander  en  son 
absence;  dont  nous  nous  contentâmes. 
Il  partit  donc  le  Jeudi  1 0  pour  s'en  aller  à  Paris. 
Le  vendredi  1 1 ,  j'allai  dîner  à  Angoulains  chez 
M.  le  cardinal,  qui  tint  conseil  de  guerre  Taprès- 
dfnée.  On  eut,  ce  jour4à,  nouvelle  de  la  mort 
du  cardinal  de  Sourdis. 

Le  samedi  12 ,  je  fis  tracer  le  fort  de  Sainte- 
Marie. 

Le  dimanche  1 3 ,  Je  fus  dîner  et  au  conseil  au 
Pont-la-Pierre,  et  Je  fis  commencer  le  fort  de 
Sainte-Marie. 

Le  lundi  1 4 ,  Je  fus  tout  le  jour  à  visiter  tous 
mes  différens  travaux. 

Le  mardi  15,  comme  Je  voyois  travailler  au 
fort  de  Sainte*Marie ,  J'aperçus  quelque  vingt 
chevaux  des  ennemis  sortir  de  la  Porte-Neuve 
et  passer  le  marais  vers  le  fort  Saint-Esprit.  J'ac- 
courus à  la  redoute  du  Colombier-Rouge ,  où  il 
y  avoit  de  garde  douze  chevau-légers  de  la  com- 
pagnie de  La  Roque ,  à  qui  Je  fis  mettre  salade 
en  tête,  et  ordonnai  à  un  brave  soldat,  nommé 
Rives ,  qui  les  commandoit ,  que ,  lorsque  je  lui 
ferois  signe  du  fort  Saint-Esprit  et  que  J'irois  à 
la  charge,  qu'il  y  vint  aussi  de  son  côté;  et  Je 
m'en  allai  au  galop  au  fort  Saint-Esprit ,  faisant 
sortir  cinquante  mousquetaires  sur  la  contres- 
carpe pour  me  favoriser.  J'avois  un  gentilhomme, 
deux  de  mes  gardes  et  un  capitaine  du  régiment 
de  Yaubecourt,  nommé  Molères,  avec  moi.  Et 
comme  Je  sortis  du  fort  pour  voir  leur  conte- 
nance, J'ôtai  mon  chapeau  pour  commander  quel- 
que chose  au  comte  de  Riberac  qui  étoit  de  garde 
au  fort  avec  une  partie  de  son  régiment.  Rives 
crut  que  je  lui  faisois  le  signe  que  Je  lui  avois 
dit  ;  il  vint  à  la  charge  à  toute  bride.  Comme  Je 
vis  que  l'affaire  étoit  embarquée,  Je  poussai  aussi, 
moi  cinquième,  de  telle  sorte,  que  les  ennemis 
ne  soutinrent  pas  notre  charge,  et  voulurent  re- 
passer le  marais;  mais  nous  leur  tuâmes  deux 
chevaux,  et  je  pris  prisonnier,  qui  se  rendit  à 
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moi,  on  Jeune  gentilhomme  ^  neveu  de  M.  de 
Goartaamer,  bien  monte  et  armé,  qui  falsoit  la 
retraite.  Il  se  nomraoit  Bonneval ,  que  M.  le  car^ 
dinal  m'envoya  demander  pour  tâcher  de  l'é- 
changer avec  Feuquières. 

Le  mercredi  16 ,  je  continuai  mes  travaux,  et 
eàmes  l'alarme ,  la  nuit ,  de  deux  barques  qui 
partirait  de  La  Rochelle,  sur  lesquelles  les  vais- 
seaux qui  étoient  à  l'ancre  tirèrent  force  canon- 
nades; car  les  vaisseaux  ayant  demandé  à  se 
retirer  pour  aller  hiverner  à  Brest,  ne  pouvant 
tenir  durant  les  tourmentes  sur  ces  liasses  mers. 
Je  commandeur  de  Valençai  proposa  de  garder 
tout  l'hiver  des  vaisseaux  qui  étoient  au-dessus 
de  deux  cents  tonneaux  de  port ,  qui  étoient 
Mngt-deux  en  nombre ,  avec  lesquels  il  offroit  de 
garder  l'embouchure  du  canal,  même  contre  une 
flotte  anglaise  si  elle  venoit  :  ce  quïl  exécuta 
comme  il  avoit  promis,  à  cause  du  secours  qu'il 
avoit  dedeux  côtés,  du  peu  d'eau  qu'il  y  avoit 
dans  le  canal ,  qui  faisoit  que  les  grands  vais- 
seaux n'en  pouvoient  approcher,  et  de  la  crainte 
(pie  les  autres  avoient  de  s'échouer  à  une  des 
deux  rives ,  où  leur  ruine  étoit  évidente. 

Le  jeudi  17  ,  je  fus  au  conseil  chez  M.  le  car- 
dinal ;  puis  je  repassai  par  mes  travaux. 

Le  vendredi  18,  nous  fîmes  garde  sur  le  bord 
du  eanal ,  en  basse  marée. 

Le  samedi  19,  les  ennemis  sortirent  vers  le 
fort  Beauliea,  où  j'allai. 

Le  dimanche  20,  il  y  avoit  quelques  jours  que 
M.  le  cardinal  se  trouvoit  mal ,  mais  ce  jour-là 
il  eut  la  fièvre  très-fort  :  je  le  fus  voir. 

Le  lundi  2 1,  les  ennemis  vinrent  pour  enlever 
la  redoute  de  La  Fons,  qui  n'étoit  encore  du  tout 
parachevée;  mais  ils  y  trouvèrent  de  la  résis- 
tance, et  la  cavalerie  vint  promptement  au  se- 
cours avec  deux  cents  hommes  qui  sortirent  du 
fort  La  Fons. 

Le  mardi  22,  je  fus  tout  le  jour  occupé  à  mes 
travaux. 
Le  mercredi  23 ,  j'en  fis  de  même. 
Le  jeudi  24,  je  vins  dîner  au  Pont-la-Pierre, 
ou  le  conseil  se  tint ,  d'où  M.  du  Huilier  partit 
pour  aller  à  Paris.  Je  le  fus  dire  à  M.  de  Ram- 
bouillet, et  vins  voir  Beauvilliers  qui  se  mouroit. 
Le  vendredi  25,  le  temps  fut  mauvais,  on  ne 
travailla  point. 

Le  samedi  26,  Jean  Farine  vint  tirer  un  coup 
de  pistolet  à  un  Suisse  qui  levoit  des  gazons  pour 
la  redoute  de  La  Fons.  J'étois  là  auprès  avec 
M.  deToiras,  qui  passa  pour  courre  après  et  d'au- 
tres aussi,  et  moi  de  même.  Nous  allâmes  jus- 
ques  à  la  barrière  de  la  porte  de  Goigne  qui  étoit 
fermée,  et  Jean  Farine  se  jeta  contre  la  contres- 
carpe. Il  n'y  avoit  pas  un  homme  sur  le  rempart 


pour  nous  tirer,  hormis  au  retour  que  Ton  nous 
tira  cinq  canonnades  qui  faillirent  à  nous  tuer. 

Le  soir,  un  prisonnier,  nommé  Saint-Sypho- 
rien ,  se  sauva  de  mes  prisons.  La  tempête  com- 
mença par  un  sud-ouest  qui  dura  toute  la  nuit. 

Le  dimanche  27,  la  tempête  continua,  qui  fit 
cesser  le  travail  de  notre  digue. 

Le  lundi  la  pluie  extrême  fut  cause  que  l'on 
ne  put  travailler  à  aucune  chose.  La  nuit  une 
barque  de  La  Rochelle  sortit  malgré  nos  armées 
de  mer. 

Le  mardi  29 ,  je  fus  dtner  chez  M.  de  Schom- 
berg,  puis  j'allai  chez  M.  le  cardinal  au  conseil; 
de  là  j'allai  visiter  M.  de  Beauvilliers  qui  tirait  à 
sa  fin. 

Le  mercredi ,  premier  jour  de  mars,  j'eus  nou- 
velles de  sa  mort. 

Ce  jour-là  ma  circonvallation  fut  achevée  de 
fermer.  Je  m'en  allai  Te  soir  promener  sur  la  mer. 

Le  jeudi  2,  je  fus  tout  le  jour  occupé  à  mes 
ouvrages. 

Le  vendredi  3 ,  je  vins  dîner  à  Estré ,  chez 
M.  de  Schomberg,  qui  y  étoit  venu  loger.  Nous 
accordâmes  Âubeville  et  Sabran.  La  Meilleraie 

se  battit  contre  N ,  rochelois,  et  fût  blessé. 

M.  de  Schomberg  et  moi  le  filles  voir  en  son 
quartier  de  Mouil. 

Le  samedi  4,  je  me  fis  saigner  :  force  gens  me 
vinrent  voir. 

Le  dimanche  5,  M.  le  cardinal  m'envoya  qué- 
rir au  conseil ,  où  nous  jugeâmes  La  Meilleraie 
à  bannissement  et  perte  de  sa  charge,  pour  s'être 
battu  sans  permission  de  M.  le  cardinal  ou  de 
moi  ;  mais  ensuite  M.  le  cardinal  trouva  bon  que 
j'écrivisse  au  Roi  en  sa  faveur. 

Le  lundi  6,  je  vins  recevoir,  au  commencement 
de  mon  département,  messieurs  d'Angoulême, 
Schomberg,  La  Curée,  Marillac,  Châteauneuf  et 
autres ,  qui  me  vinrent  voir  et  dîner  chez  moi. 

Le  mardi  7 ,  jour  du  carême-prenant ,  M.  de 
Schomberg  nous  festina ,  et  moi  le  soir  la  com- 
pagnie. On  ne  travailla  point  ce  jour-là. 

Le  mercredi  8  de  mars,  jour  des  Cendres, 
Tolras  alla  découpler  ses  chiens  courans  pour 
courre  un  lièvre  entre  nos  lignes  et  La  Rochelle, 
à  la  merci  des  canonnades  de  la  ville.  Je  m'en 
allai  l'en  tirer,  et  me  fâchai  contre  lui,  qui  ne 
laissa  pas  de  venir  souper  avec  moi. 

Le  jeudi  9,  je  fus  au  conseil  chez  M.  le  car- 
dinal. 

Le  vendredi  lo,  M.  le  cardinal  m'écrivit  de 
l'aller  trouver  le  lendemain. 

Le  samedi  1 1 ,  je  fus  trouver  M.  le  cardinal , 
et  il  me  communiqua  l'entreprise  qu'il  avoit  faite 
de  pétarder  La  Rochelle  par  le  canal  qui  y  entre 
et  fait  le  port  ;  me  convia  d'y  venir  avec  deux 
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mille  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Je 
fis ,  le  soir,  battre  aux  champs  à  la  sourdine ,  et 
marchai  droit  à  Ronsay  où  étoit  notre  rendez- 
vous.  M.  le  cardinal  arriva  peu  après  avec  pareil 
nombre  de  gens  de  guerre.  Nous  fîmes  notre  or* 
dre,  prêt  à  soutenir  le  pétard  et  donner;  mais 
Marillac  et  les  porteurs  de  pétards ,  avec  cinq 
cents  hommes  qui  dévoient  donner  devant  moi, 
ne  se  trouvèrent  de  toute  la  nuit,  qui  se  passa 
sans  alarme  dans  la  ville ,  où  on  ne  sut  rien  de 
notre  entreprise  que  le  lendemain  au  soir.  Je 
m'en  revins  malade  d'un  apostume  à  la  gorge , 
qui  se  perça  le  même  soir,  que  Ton  croyoit  être 
une  peste. 

Nous  revînmes  de  cette  belle  entreprise ,  qui 
fut  si  mal  exécutée,  le  dimanche  13,  auquel 
j'eus  une  très-forte  lièvre.  M.  le  cardinal  m'en- 
voya M.  Citois,  son  médecin,  qui  demeura  au- 
près de  moi.  Elle  me  continua  encore  le  lundi  1 3, 
auquel,  à  cinq  heures  du  matin,  Marillac  fit  une 
entreprise  pour  réparer  celle  du  pont  de  Salines, 
au  fort  de  Tadon ,  qui  lui  réussit  mal  ;  et  ceux 
qui  la  tentèrent  se  retirèrent  en  désordre  sur  un 
mot  que  dit  Marillac,  qui  fut ,  «  tournez  ;  »  au 
lieu  de  dire  :  «  à  droite,  »  pour  se  retirer;  de 
sorte  qu'il  y  eut  une  grande  confusion  et  qua- 
rante  hommes ,  que  tués  que  blessés. 

Le  mardi  14 ,  ma  fièvrç  continua.  La  Meille- 
raie  me  vint  dire  adieu. 

Le  mercredi  15 ,  je  fus  saigné;  force  gens  me 
vinrent  voir. 

Le  jeudi  16,  je  fus  encore  saigné,  et  ma  fièvre 
diminua  par  la  grande  quantité  de  matière  que 
cex^harbon  jeta. 

Le  vendredi  17 ,  ma  fièvre  me  quitta,  je  me 
levai.  Schomberg  me  vint  voir  et  dîner  avec  moi. 

Le  samedi  16,  je  demeurai  encore  h  la  cham- 
bre, de  peur  du  froid. 

Le  dimanche  19,  je  pris  médecine.  M.  le  car* 
dinal  me  donna  au  lieu  de  Llsle-Rouet,  qui  s'en 
étoit  allé  à  son  gouvernement  de  Conquernau, 
M.  de  Tavannes  et  l'abbé  de  Beauveau ,  pour 
m'aider  à  faire  la  digue  et  à  prendre  le  soin  sous 
moi. 

Le  lundi  20 ,  M.  le  cardinal  me  vint  voir,  et  je 
sortis  pour  la  première  fois  depuis  ma  maladie , 
et  l'accompagnai  à  tous  mes  travaux,  qu'il  fut  vi- 
siter, et  les  trouva  excellons.  M.  duHallier  revint 
ce  jour-là  de  Paris. 

Le  mardi  21 ,  je  repris  le  soin  de  nos  travaux , 
que  je  trouvai  quasi  parfaits,  et  je  le  fus  mener 
les  voir. 

Le  mercredi  22 ,  le  mauvais  temps  fit  cesser 
tous  nos  ouvrages.  Une  barque  entra  la  nuit  dans 
La  Rochelle  malgré  deux  chaloupes  de  garde,  et 
deux  autres  échouèrent  du  côté  de  Corellles;  l'une 


desquelles  commandoit  un  nommé  Sacremore , 
qui  se  défendit  si  bien ,  que ,  malgré  la  forte  at- 
taque qui  lui  fut  faite  par  Marillac ,  elle  entra 
encore  dans  le  port  dès  que  la  marée  revint  ;  un 
nommé  David  commandoit  la  première  entrée  : 
qui  portèrent  en  la  ville  vingt-deux  tonneaux  de 
blé.  Ce  même  jour  mon  neveu  de  Bassompierre 
arriva  au  siège  de  La  Rochelle. 

Le  jeudi  23 ,  je  fis  faire  une  batterie  sur  le  bord 
de  la  mer  de  quatre  canons,  entre  le  Port-Neuf 
et  la  digue,  qui  fut  achevée  le  vendredi. 

Le  samedi  25 ,  je  fis  mes  pâques.  L'aîné  Bothe- 
lin ,  qui  avoit  la  lieutenance  de  l'artillerie  par  la 
mort  de  son  frère,  arriva  en  mon  quartier. 

Le  dimanche  2  6 ,  Marillac  me  vint  trouver  pour 
se  raccommoder  avec  mol. 

Je  m*étois  fâché  contre  lui  quelques  jours  au- 
paravant. Il  dîna  avec  moi  et  Fontenay-Mareuil; 
et  M.  le  cardinal  de  La  Valette  revint  ce  jour-là 
à  Estré. 

Le  lundi  27 ,  la  tempête  vint  d'un  vent  de  sud- 
est  :  nous  ne  pûmes  travailler. 

Le  mardi  28,  je  fus  voir  à  Perigny  M.  de 
Schomberg  malade,  puis  à  Estré  M.  le  cardinal 
de  La  Valette.  Le  mauvais  temps  fit  cesser  tous 
nos  travaux. 

Le  mercredi  29 ,  un  tambour  de  La  Rochelle 
me  vint  trouver  pour  me  parler  de  quelques  pri- 
sonniers ;  par  lequel  j'eus  avis  des  nécessités  qui 
commençoient  à  devenir  grandes  à  La  Rochelle, 
de  leur  attente  du  secours  anglais,  de  la  créance 
qu'il  forceroit  la  digue  et  mettroit  des  vivres  dans 
leur  ville,  ce  que  manquant  ils  se  rendroient  au 
Roi,  comme  aussi  des  nouvelles  qu'ils  avoient  de 
M.  de  Rohan,  dont  je  donnai  avis  a  M.  le  car- 
dinal. 

Le  jeudi  30,  M.  le  cardinal  de  La  Valette  et 
M.  de  Schomberg  me  vinrent  voir ,  dînèrent  avec 
moi  et  visitèrent  mes  travaux ,  batteries  et  digues. 

Le  vendredi  31 ,  je  m'occupai  à  les  continuer. 

Le  samedi,  premier  jour  d'avril ,  j'allai  dîner 
chez  M.  le  cardinal,  puis  tenir  conseil,  où  il  fut 
résolu  que  M.  de  Schomberg  s'en  iroit  en  Limou- 
sin pour  empêcher  que  rien  ne  s'y  remuât. 

Le  dimanche ,  lundi  et  mardi ,  je  fis  perfection- 
ner toutela  circonvallation,  qui  étoit  très-belle ,  et 
en  creuser  les  fossés  davantage.  Un  coup  de  ca- 
non de  la  tour  de  Saint-Barthélémy  donna  entre 
les  jambes  de  mon  cheval  sans  me  faire  mal.  Je 
fus  cette  semaine  sujet  à  être  canonné;  car,  le 
mercredi  5 ,  un  autre  coup  de  canon  me  couvrit 
de  terre  à  La  Fons ,  et  tua  trois  soldats  à  qui  je 
parlois. 

Le  jeudi  6 ,  le  tambour  de  La  Rochelle  me  vint 
trouver,  et  m'apporta  force  lettres  de  ceux  de  La 
Rochelle  avec  qui  j'étois  en  intelligence.  Je  pai^- 
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Bai  le  eanal  avec  M.  de  Chàteauneuf  qui  étoit 
veim  dîner  avec  moi ,  et  les  portai  à  M.  le  car- 
dioai. 

Le  vendredi  7 ,  sur  le  réponse  que  le  Roi  m'a- 
Toit  faite  en  faveur  de  M.  de  La  Meiileraie,  et  de 
ee  qu*il  avoit  écrit  à  M.  le  cardinal ,  il  revint  à 
l'armée  faire  sa  charge. 
11  y  eut  tempête  sur  mer  par  un  sud-ouest* 
Le  samedi  8 ,  M.  le  cardinal  vint  dîner  chez 
moi  avec  M.  le  cardinal  de  La  Valette  et  plusieurs 
aotres.  Je  lui  fis  voir  le  projet  des  machines  que 
Le  Plessis  avoit  inventées,  qull  trouva  fort  à  son 


gré,  et  me  commanda  d*y  faire  travailler.  Je  fis  ,  comme  aussi  le  dimanche  de  Pâques,  auquel  je 


mettre  quatre  canons  au  fort  du  Saint-Esprit. 

Le  dimanche  9 ,  on  ne  travailla  point ,  ni  le 
limdi  aussi,  pour  le  mauvais  temps. 

Le  mardi  1 1 ,  M.  le  cardinal  nous  envoya  qué- 
rir pour  dîner  avec  lui  et  tenir  le  conseil ,  auquel 
Le  Goudray-Montpensier  fut  suspendu  de  sa 
charge  de  capitaine  des  chevau-légers.  L*après* 
dinée,  comme  j'étois  au  fort  de  La  Fons,  quelque 
cavalerie  des  ennemis  sortit  au  Ghamp-de-Mars  : 
ainsi  appeloit-on  une  vallée  entre  le  fort  et  la 
^lle,  où  les  canonnades  de  Tun  et  de  Tautre  ne 
poovoient  offenser ,  et  où  tous  les  jours  il  y  avoit 
quelque  petite  escarmouche.  Celle-là  ne  le  fût  pas; 
car,  les  ayant  repoussés  avec  ma  garde  à  cheval, 
ils  sortirent  deux  cents  hommes  de  pied  de  la 
^ille;  j'en  fis  sortir  autant,  et  mandai  à  M.  de 
La  Meiileraie  qu'il  fit  avancer  cinquante  mousque- 
taires sur  le  haut,  à  notre  main  gauche;  mais  les 
ennemis  sortirent  encore  deux  cents  hommes  sur 
Ini,  et  lui  ayant  tué  à  ses  pieds  celui  qui  menoit 
ce»  cinquante  soldats  qui  avoient  tiré  toute  leur 
pondre,  ils  se  retirèrent  hien  vite  et  laissèrent  leur 
mestre  de  camp.  Sur  quoi  je  poussai  avec  quinze 
chevaux  de  mes  gardes,  l'épée  à  la  main,  droit 
i  lui,  pendant  que  M.  du  Hallier,  par  le  fau- 
^rg,  et  Yillemontée,  cornette  des  chevau-lé- 
gers  de  Monsieur ,  avec  vingt  maîtres ,  par  le 
Ghamp-de-Mars,  firent  pareille  charge;  et  reti- 
râmes M.  de  La  Meiileraie,  qui ,  sans  cela ,  alloit 
aie  pris.  Je  fis  venir  deux  cents  hommes  du  fort 
Sainte-Marie ,  la  compagnie  de  cavalerie  de  Mar- 
connay  et  autres  deux  cents  hommes  du  fort  de 
U  FoQs,avec  quoi  nous  fàmes,  jusques  à  la  nuit, 
au  mahis  avec  les  Rochelois,  favorisés  de  leurs 
courtines  et  contrescarpes,  qui  enfin  nous  sépara, 
avee  perte  de  trente  hommes  au  moins,  d'un  côté 
et  d'antre. 

Le  mercredi  1 2 ,  jour  de  ma  nativité ,  comme 
aotti  les  suivans ,  jeudi  et  vendredi ,  furent  em- 
ployés à  nos  occupations  ordinaires. 

Le  samedi  15,  je  fus  voir  M.  de  Montbazon, 
^vé  à  £stré,  que  je  ramenai ,  par  Saint-Regra- 
tien,voir  M.  le  eon^te  d*Alais malade,  et  coucher 


en  mon  quartier.  Ce  jour  nous  bouchâmes  les  ca- 
naux  des  fontaines  allant  à  La  Rochelle. 

Le  dimanche  16,  je  fus  dîner  à  Estré  chez 
M.  le  cardinal,  qui  m'emmena  avec  lui  à  Surgè- 
res au  devant  du  Roi  qui  re venoit  de  Paris  en  son 
armée. 

Le  lundi  1 7 ,  le  Roi  arriva  à  Surgères,  et  le 
mardi  je  m'en  revins  à  Laleu. 

Le  mercredi  1 9 ,  je  fis  la  nuit  mettre  le  feu  aux 
deux  moulins  à  vent  qui  étoieut  devant  la  porte 
de  Coigne. 

Le  jeudi  saint ,  le  vendredi  et  le  samedi , 


fis  mes  pâques,  il  ne  se  passa  rien  d'extraordi- 
naire. 

Le  lundi  34 ,  je  fus  dîner  avec  M.  le  cardinal , 
puis  avec  lui  au  devant  du  Roi ,  qui  arriva  à  Es- 
tré. Le  soir  nous  fîmes  salve  dans  tous  les  quar- 
tiers pour  réjouissance  de  son  arrivée,  et  fîmes 
tirer  force  canonnades,  tant  sur  mer  que  sur  terre. 

Le  mardi  26 ,  tous  les  nouveaux  venus  de  Paris 
me  vinrent  voir  et  dîner  avec  moi,  admirant  les 
travaux.  On  fit  sommer  les  Rochelois  par  un  hé- 
raut qu'ils  ne  voulurent  ouïr.  Je  fis  tirer  la  nuit 
dans  la  ville  des  balles  à  Ibu,  qui  le  mirent  en 
deux  endroits,  avec  grande  rumeur  par  la  ville. 

Le  mercredi  26,  le  Roi  m'envoya  commander 
que  je  le  vinsse  trouver  à  Goreilles  avec  ma  ga- 
liote,  qui  étoit  la  plus  belle  et  la  mieux  équipée 
qu'il  étoit  possible.  Il  se  mit  dessus  pour  voir  les 
deux  digues,  puis  vint  à  son  armée  de  mer,  de 
laquelle  il  fût  salué  de  quantité  de  canonnades. 
Il  monta  dans  le  vaisseau  amiral,  puis  s'en  revint 
par  les  platins  d'Angoulains  à  Estré  où  je  dînai. 

Le  jeudi  27 ,  je  fis  parachever  de  couper  les 
tuyaux  des  fontaines. 

Le  vendredi  28,  je  fus  dîner  chez  M.  le  cardi- 
nal, puis  au  conseil  chez  le  Roi,  où  il  fut  traité 
des  moyens  de  résister  à  la  flotte  anglaise,  dont  on 
avoit  des  nouvelles  de  la  venue. 

Le  samedi  29,  le  Roi  m'envoya  donner  avis, 
qu'il  me  manda  pour  certain,  que  les  Rochelois 
dévoient  la  nuit  prochaine  faire  un  effort  sur  le 
fort  de  La  Fons,  dont  je  me  moquai.  Je  ne  laissai 
pas  d'y  aller  passer  la  nuit,  sans  y  renforcer  les 
gardes. 

Le  30,  je  fis  commencer  une  grande  batterie 
sur  la  pointe  de  Chef-de-Rois  que  je  fis  fermer  et 
fortifier. 

Le  lundi ,  premier  jour  du  mois  de  mai ,  le  Roi 
vint  visiter  mes  quartiers ,  mes  forts  et  mes  li- 
gnes ,  dont  il  fut  fort  satisfait. 

Le  mardi ,  je  fis  continuer  la  batterie  de  Chef- 
de-Rois.  Le  soir  il  y  eut  alarme  à  La  Fons ,  où  je 
passai  toute  la  nuit. 

Le  mercredi  8 ,  force  gens  me  vinrent  voir.  La 
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miit  îl  y  eut  une  fausse  alarme  de  l'arrivée  de  la 
ilotte  anglaise,  qui  devoit  fairedeseenteau  Plomb; 
ce  qui  me  tint  encore  à  cheval  toute  la  nuit. 

Le  jeudi  4 ,  il  y  eut  un  fort  mauvais  temps. 

Le  vendredi  5 ,  je  fus  dîner  chez  M.  de  Schom- 
berg,  et  puis  nous  allâmes  ensemble  au  conseil. 

Le  samedi  6 ,  M.  le  cardinal  de  La  Valette , 
Montbazon  et  autres,  vinrent  dîner  chez  moi.  Je 
les  ramenai  dans  ma  galiote  à  Goreilles,  où  M.  le 
cardinal  et  Schomberg  arrivèrent,  que  je  rame- 
nai à  Chef-de-Bois  et  au  Port-Neuf. 

Le  dimanche  7 ,  le  père  Joseph  vint  loger  en 
mon  quartier,  avec  quelques  ingénieurs  qu'il 
amena  pour  entreprendre  quelque  chose  de  nou- 
veau aux  canaux  des  fontaines  de  La  Rochelle  : 
je  le  laissai  faire.  Ce  jour  fut  très-mauvais ,  et 
gâta  quelque  chose  à  mes  travaux  que  je  fis  rac- 
commoder. 

Le  lendemain,  lundi  8,  Saint-Chaumont  me 
vint  voir  et  dfner  chez  moi. 

Le  mardi  9 ,  je  fis  mettre  douze  canons  à  la 
batterie  de  Ghef-de-Bois,  et  les  munitions  néces- 
saires. 

Le  mercredi  10 ,  je  fus  dîner  chez  M.  le  car- 
dinal, et  puis  je  repassai  par  tous  mes  travaux, 
auxquels  je  mis  Tordre  nécessaire  au  cas  de  l'ar- 
rivée de  la  flotte,  dont  nous  avions  eu  nouvelle 
certaine  du  partement. 

Le  jeudi  1 1 ,  M.  de  Mallezais ,  nouvel  arche- 
vêque de  Bordeaux,  et  plusieurs  autres,  étant 
venus  dîner  chez  moi ,  je  les  menai  après  à  la 
batterie  de  Chef-de-Bols  sur  le  midi  ;  auquel 
temps  la  flotte  anglaise  parut  aux  Baleines ,  qui 
ayant  été  aperçue  par  une  sentinelle  qu'à  cet  ef- 
fet on  avoit  posée  sur  le  clocher  d'Ars  en  l'Ile  de 
Ré,Toiras,en  ayant  eu  avis,  envoya,  en  toute  di- 
ligence ,  faire  le  signal  dont  j'étois  convenu  avec 
lui ,  sur  fort  de  La  Prée ,  qui  étoit  de  trois  coups 
de  canon  et  d'une  épaisse  fumée.  Je  l'aperçus , 
en  même  instant,  de  la  batterie  de  Ghef-de-Bois 
où  j'étois  avec  ces  messieurs ,  et  fls  faire  aussi 
le  signal  pour  avertir  nos  armées  de  terre  et  de 
mer,  qui  étoit  de  trois  coups  de  canon  de  ladite 
batterie,  et  en  envoyai  donner  avis  à  M.  le  car- 
dinal ,  qui  s'étoit  venu  loger  de  mon  c6té,  en  un 
château  nommé  La  Saussaye ,  à  demi-lieue  de 
La  Fons.  Alors  notre  armée  navale,  commandée 
par  le  commandeur  de  Yalençai ,  se  mit  sur  ses 
voiles,  s'avançant  vers  la  porte  de  Saint- Blan- 
ceau.  Sur  les  deux  heures,  Favant-garde  anglaise 
parut  vers  Saint-Martin-de-Ré.  Le  Roi  en  fut 
aussitôt  averti  par  M.  le  cardinal ,  qui  vint  à 
Goreilles  avec  lui  pour  voir  venir  l'armée  navale 
des  ennemis.  M.  le  cardinal  alla  loger  à  Estré, 
afin  de  pourvoir  à  ce  côté-là.  Toute  la  flotte,  qui 
marchoit  en  trois  ordres ,  étoit  composée  de  cin- 1 


quante-deux  vaisseaux  :  savoir,  de  quatre  gran-' 
des  roberges  du  Roi ,  et  autres  vaisseaux  de  cinq 
cents  tonneaux  de  port ,  et  quarante-un  petits 
vaisseaux  de  cent  tonneaux  en  bas ,  brûlots  et 
vaisseaux  chargés  des  vivres,  à  ce  que  nous  pou- 
vions conjecturer  :  ce  qui  nous  donna  une  entière 
assurance  qu'ils  ne  pourroient  faire  aucun  effet , 
et  que  notre  flotte  étoit  sans  comparaison  plus 
forte  que  la  leur,  parce  que  les  roberges  ni 
autres  grands  vaisseaux  ne  trouvoient  pas  assez 
d'eau  pour  entrer  dans  le  canal.  Sur  les  sept 
heures  du  soir,  la  flotte  anglaise  s'approcha  pour 
rader  à  Ghef-de-Bois;  mais  pour  les  empêcher  je 
fis  tirer  de  la  batterie  quelque  cinquante  coups 
de  canon  sur  les  vaisseaux  de  l'avant-garde, 
dont  trois  coups  portèrent  dans  le  corps  des 
vaisseaux  et  tuèrent  quelques  hommes,  et  les 
autres  dans  les  voiles,  ce  qui  leur  fit  prendre  au 
large  vers  le  pertuis  d'Antioche ,  vis-à-vis  le  ca- 
nal de  La  Rochelle ,  où  ils  se  mirent  à  l'ancre. 

L'armée  navale  du  Roi  prit  son  camp  dans  le 
canal ,  entre  les  deux  pointes ,  et  on  garnit  l'es- 
tacade  des  vaisseaux  enfoncés  du  régiment  de 
Ghastellier - Barlot  de  mon  côté,  et  de  celui 
d'Ëstissac  du  côté  de  Goreilles ,  et  on  mit  aussi 
entre  la  ville  et  la  digue  trente-six  galiotes,  sur 
lesquelles  on  mit,  outre  l'ordinaire,  vingt  hom- 
mes sur  chacune,  pour  empêcher  les  sorties  que 
ceux  de  la  ville  pourroient  faire  dans  le  canal. 
Je  flis  la  nuit  visiter  notre  armée  navale,  que  je 
trouvai  en  très-bon  ordre ,  et  bien  animée  au 
combat. 

Le  vendredi,  12  de  mai,  le  Roi  qui  étoit  à 
Surgères,  arriva  de  bonne  heure  au  bruit  de  la 
venue  des  Anglais,  lesquels  demeurèrent  à  Tan- 
cre.  Je  fus  trouver  M.  le  cardinal  dans  le  canal, 
qui  visitoit  les  estacades.  La  tourmente  com- 
mença l'après-dfnée ,  qui  fut  bien  violente.  Je 
fus  la  nuit  visiter  mes  forts  et  ma  batterie  de 
Ghef-de-Bois. 

Le  samedi  13,  je  fus  faire  rembarquer  nos 
gens ,  que  la  tempête  et  les  vaisseaux  échoués 
avoient  tirés  de  l'estacade.  M.  le  cardinal  m'en- 
voya M.  de  Bordeaux  qui  dîna  avec  moi.  Tous 
ces  jours  que  les  ennemis  furent  devant  nous  en 
mer,  je  fus  fort  alerte ,  visitant  continuellement 
mes  lignes ,  mes  forts ,  la  digue ,  les  batteries  et 
les  estacades. 

Le  dimanche  14,  je  fus  occupé  à  me  pourvoir 
de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le  combat, 
pour  ce  que  les  vaisseaux  du  Roi  étoient  résolus, 
si  l'armée  anglaise  les  venoit  attaquer,  de  s'a- 
graffer  chacun  au  sien  et  puis  se  venir  échouer 
sur  ma  rive  ;  et  lors  j'eusse  fait  mon  devoir  à 
sauter  dans  les  vaisseaux  des  ennemis  et  les  cre- 
ver à  coups  de  canon.  Je  fls  tirer  la  nuit  pour 
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doooer  avis  anx  chaloupés ,  qui  étoient  en  garde 
entre  la  digue  et  la  ville,  d'une  chaloupe  enne- 
mie qai  s'étoit  insensiblement  glissée  parmi  notre 
armée  de  mer  et  étoit  passée  ;  mais  elle  entra  dans 
la  ville  malgré  eux.  Je  fus  toute  la  nuit  à  visiter 
006  gardes. 

Le  lundi  15,  le  Roi  m'envoya  quérir  par  No- 
gent.  Je  fus  au  conseil,  et  de  là  dîner  chez  M.  le 
cardinal.  A  mon  retour  je  fus  en  alarme  des  An- 
glais qui  appareillèrent;  ce  qui  m'obligea  de 
iaire  venir  sur  notre  rive  les  Suisses  et  le  régi- 
ment de  Yaubecourt.  M.  le  cardinal  passa  de  mon 
eùté,  lequel  je  ramenai  au  sien,  parce  que  la 
tempête  empêcha  les  Anglais  de  pouvoir  rien 
entreprendre. 

Le  mardi  16,  la  tempête  continua.  Les  An- 
irlais  envoyèrent  un  brûlot  à  notre  armée  de  mer, 
Iquel  des  chaloupes  firent  tourner  à  notre  batterie 
de  Chef-de-Bois  :  cela  me  mit  en  quelque  alarme, 
et  envoyai  mettre  en  bataille  les  troupes  sur  le 
bord  du  canal ,  puis  je  passai  à  Goreilles  trouver 
M. le  cardinal,  qui  m'envoya  quérir.  A  mon  re- 
tour je  trouvai  les  mousquetaires  du  Roi,  qu'il 
m'envoya  pour  mettre  sur  nos  vaisseaux  ;  puis , 
peu  après.  Sa  Majesté  s'en  vint  loger  chez  moi. 
Je  la  fus  recevoir  à  la  redoute  Sainte- Anne , 
lai  donnai  à  souper,  et  lui  fis  apprêter  un  bon  lit  ; 
pois  je  m'en  allai  à  la  visite  de  nos  vaisseaux  et 
de  notre  rade.  Je  ne  trouvai  à  mon  retour  aucun 
lien  pour  me  reposer,  que  dedans  mon  car- 
rosse. 

Le  mercredi  17,  le  Roi  dîna  chez  moi.  Il  alla 
pois  après  à  Chef-de-Bois  considérer  l'armée 
anglaise,  et  de  là  à  la  chasse.  Les  ennemis  nous 
envoyèrent  la  nuit  des  artifices  à  feu  qui  se  per- 
dirent avant  que  de  venir  à  nous.  Gela  ne  laissa 
pas  de  me  donner  Falarme,  et  de  me  faire  passer 
la  nuit  à  Ghef-de-Bois. 

Le  jeudi  1 8,  le  Roi  dîna  et  tint  le  conseil  chez 
moi,  puis  vint  à  Ghef-de-Bois,  et  de  là  s'en  re- 
tourna en  son  quartier  d'Estré.  Je  le  fus  con- 
duire jusques  à  La  Fons,  d'où  nous  aperçûmes 
les  Anglais  appareiller  :  ce  qui  me  fit  retourner 
en  diligence ,  avec  M.  de  Grammont ,  à  Ghef- 
d^Bois,  d'où  nous  vîmes  des  roberges  et  grands 
ruisseaux  venir  jusqu'à  la  portée  du  canon  de 
Cbef-de-Bois,  tirer  tout  leur  canon  dans  notre 
flotte,  et  puis  s'en  retournèrent,  et  retirèrent 
tout-à-fait.  Nous  les  conduisîmes  de  vue  tant  que 
iu)Qs  pûmes,  puis  retournâmes  faire  bonne  chère, 
sans  crainte  des  ennemis,  et  avec  bonne  espé- 
rance de  la  prompte  reddition  de  La  Rochelle. 

Le  vendredi  19 ,  M.  de  Grammont  et  moi  al- 
lâmes trouver  le  Roi ,  qui ,  délivré  de  la  flotte 
anglaise,  alla  passer  son  temps  à  Surgères.  Bé- 
tbune  s'en  vint  loger  chez  moi. 


Le  samedi  et  dimanche  suivans,  je  fis  raccom- 
moder mes  travaux ,  que  la  tempête  avoit  gâtés 
ou  éboulés  :  force  gens  me  vinrent  voir. 

Le  lundi ,  M.  le  cardinal  s'en  alla  en  Brouage  : 
celui  de  La  Valette  vint  loger  chez  moi. 

Le  mardi  23,  M.  le  garde  des  sceaux,  M.  de 
Schomberg  et  force  autres  du  conseil ,  vinrent 
voir  mes  quartiers  et  dîner  chez  moi. 

Le  jeudi  25,  vingt-deux  vaisseaux  hollandais, 
marchands,  parurent  vers  Saint-Martin-de-Ré, 
qui  nous  firent  soupçonner  que  c'étoient  les  An- 
glais qui  revenoientà  nous. 

Le  vendredi  26,  les  Rochelois  mirent  leurs 
bouches  inutiles  hors  de  leur  ville  :  je  les  rechas- 
sai dedans.  Marillac  vint  dîner  chez  moi,  et  M.  le 
cardinal  de  La  Valette  y  vint  coucher. 

Le  samedi  27,  il  s'en  retourna. 

Le  dimanche  28,  le  Roi  revint  de  Surgères,  et 
M.  le  cardinal  de  Brouage.  Saint-Ghaumont  vint 
dîner  à  mon  quartier. 

Le  lundi  29,  quelques  Rochelois,  qui  tâchoient 
de  sortir,  furent  pris.  Je  fus  au  conseil  chez  le 
Roi. 

Le  mardi  30,  M.  le  cardinal  de  La  Valette, 
messieurs  de  Luxembourg,  de  Lude,  de  Lian- 
court  et  d'autres,  vinrent  dîner  chez  moi. 

Le  mercredi,  dernier  de  mai ,  le  tambour  de 
la  ville  me  vint  trouver,  qui  me  fit  savoir  la  né- 
cessité des  ennemis,  qui  balançoient  de  se  ren- 
dre. Sessy,  qui  étoit  dans  la  ville ,  fit  dire  à 
Grançay,  lieutenant  des  chevau-légers  du  prince 
de  Marsillac,  que  l'on  pourroit  traiter  si  je  vou- 
lois  envoyer  quelqu'un  à  cet  effet  parler  aux  Ro- 
chelois. Je  commandai  audit  Grançay  d'y  aller 
de  ma  part. 

Le  jeudi ,  premier  jour  de  juin ,  Grançay  alla 
à  La  Rochelle  et  moi  à  Estré  en  donner  avis  au 
Roi  et  à  M.  le  cardinal ,  qui  le  trouvèrent  très- 
bon.  Les  Rochelois  élurent  pour  commissaires  La 
Vigerie,  Toupet,  Alère  et  Sessigny,  qui  les  ren- 
voyèrent quérir  l'après-dînée ,  et  entrèrent  bien 
avant  en  conférence.  Je  dis  le  soir  la  réponse  à 
Grançay  pour  leur  porter. 

Le  vendredi  2,  les  Rochelois  reçurent  une  let- 
tre du  roi  d'Angleterre ,  par  laquelle  il  leur  pro- 
mettoit  de  hasarder  ses  trois  royaumes  pour  leur 
salut ,  et  que  dans  peu  de  jours  il  enverroit  une 
telle  flotte  qu'ils  en  seroient  pleinement  secourus  : 
ce  qui  les  anima,  et  fit  résoudre  le  peuple  à  souf- 
frir toutes  extrémités  plutôt  que  de  se  rendre  ; 
ce  qu'ils  me  firent  savoir  par  Grançay,  et  m'en- 
voyèrent copie  de  la  lettre. 

Le  samedi  3,  je  fus  prendre  congé  du  Roi  qui 
s'en  alloit  à  Talmont.  Je  dînai  chez  M.  le  cardi- 
nal, et  fuà  visiter  Schomberg  malade. 

Le  dimanche  4,  M.  de  Mirabel,  ambassadeur' 
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d'EspagBe,  et  don  Lorenso  Ramirès  de  Prado , 
du  conseil  des  Indes,  vinrent  dtner  chez  moi.  Je 
les  menai  voir  tous  nos  forta,  lignes,  digues, 
ports  et  batteries. 

Le  lundi  5,  messieurs  de  Humières,  de  La 
Yrillerie  et  Hardier  vinrent  dîner  avec  moi. 

Le  mardi  6,  messieurs  d'Harbaut  d*Acaire, 
Le  Chasteilet  et  Targon,  vinrent  diner  chez 
moi ,  et  de  là  furent  menés  en  Tlle  de  Hé  par  ma 
galiote. 

Le  mercredi  7,  j'allai  à  Estré  pour  voir  M.  le 
cardinal,  mais  Je  ne  le  pus  voir.  Fontenay,  Ram- 
bures  et  plusieurs  autres,  revinrent  avec  moi, 
et  demeurèrent  quelcjues  jours  en  mon  quar- 
tier. 

Le  jeudi  8 ,  j'eus  plusieurs  tambours  de  La 
Rochelle,  qui  m'en  dirent  des  nouvelles.  Je  fis 
sortir,  à  la  recommandation  de  ceux  de  notre 
intelligence,  une  fille  nommée  Gabrielle,  qui 
m'en  apporta  beaucoup  d'eux. 

Le  vendredi  9,  je  fus  à  Dampierre  dire  adieu 
à  Grammont,  puis  4  Estré  voir  H.  le  cardinal; 
de  là  Schomberg  revint  passer  le  canal  avec  moi 
pour  voir  les  machines  du  Plessis  Besançon,  qui 
étoient  sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  samedi  10,  l'ambassadeur  de  Mantoue, 
nommé  le  comte  de  Ganosse,  fut  amené  dîner 
chez  moi  par  M.  de  Saint-Chaumont 

Le  dimanche  11 ,  jour  de  la  Pentecôte,  je  fis 
mes  pAques,  et  le  lendemain  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne et  don  Lorenzo  Ramirès  de  Prado  vin- 
rent dîner  chez  moi.  Don  Augustin  Fiesque  les 
accompagna  puis  après  en  Ré  dans  ma  galiote, 
et  le  lendemain  ils  passèrent  et  vinrent  dîner 
chez  moi. 

Le  mercredi  14 ,  je  fus  au  conseil  chez  le  Roi, 
où  il  fut  agité  si  Rothelin,  lieutenant  de  l'artille- 
rie, auroit  séance,  le  grand-maître  ne  faisant 
point  la  charge.  Il  Ait  jugé  qu^en  l'absence  du 
grand-maître  il  y  pourroit  entrer  et  se  tenir  de- 
bout derrière  nous  pour  recevoir  les  ordres,  et 
que,  quand  le  grand-maître  seroit  à  l'armée,  il 
n'y  auroit  aucune  entrée. 

Le  jeudi  16,  Marillac  vint  dîner  chez  moi. 
J'eus  un  tambour  de  La  Rochelle  qui  m'apprit 
leurs  nécessités. 

Le  vendredi  16,  messieurs  de  Bordeaux, 
Brezé,  Belin ,  Villandry  et  autres,  me  vinrent 
voir  et  dîner  chez  moi  pour  voir  mettre  les  ma- 
chines du  Plessis  en  mer;  ce  qu'il  fit  beau  voir. 

Le  samedi  17,  je  tus  voir  de  bon  matin  M.  le 
cardinal  à  La  Saussaye,  qui  se  vint  embarquer 
au  Plomb  pour  aller  en  Brouage.  On  posa  neuf 
machines  de  du  Plessis  Besançon. 

Le  dimanche  1 8,  le  comte  de  Fiesque  et  Piles 
arrivèrent.  Fontenay  vint  loger  chez  moi. 


Le  lundi  19,  le  Bol  fîit  dîner  à  Brouage,  où 
M.  le  cardinal  le  reçut  superbement.  Il  vint  un 
bruit  de  Ré  de  la  venue  des  Anglais. 

Le  mardi  20 ,  Le  Hallier  revint  de  Brouage 
qui  nous  Tôta. 

Le  mercredi  21 ,  M.  le  cardinal  revint  à  La 
Saussaye,  et  vint  le  lendemain,  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  en  mon  quartier.  Je  le  fus  ramener  jusqu  a 
la  redoute  de  Sainte-Anne,  où  il  entra,  et  la 
trouva  très-belle.  Il  me  pria  lors  de  fournir  pour 
la  digue  le  plus  de  charrettes  que  je  pourrois.  Je 
lui  dis  qu'il  n'y  en  avoit  que  cinquante  dans  le 
parc  sur  Tétat  du  Roi ,  et  que  je  lui  en  a  vois  déjà 
donné  trente-sept  ;  que  je  lui  en  donnerois  encore 
une  douzaine,  n'en  réservant  qu'une  pour  les  né- 
cessités du  parc  ;  dont  il  me  remercia  fort. 

Le  vendredi  23  ,  Saint-Ghaumont  et  d'autres 
vinrent  dîner  chez  moi.  Je  fus  ensuite  sur  la  mer 
visiter  les  machines  du  Plessis.  Le  soir  M.  le 
cardinal  envoya  une  ordonnance  à  Rothelin ,  par 
laquelle  il  lui  oommandoit  de  prendre  douze 
charrettes  du  parc  de  l'artillerie  du  quartier  du 
Roi  et  huit  du  mien  pour  aller  quérir 'des  mu- 
nitions de  guerre  à  Saumur.  Rothelin  m'envoya 
son  ordonnance  par  un  nommé  Beauregard ,  au- 
quel je  dis  qu'il  n'y  avoit  point  de  charrettes  au 
parc  pour  envoyer  à  Saumur  ;  lequel  Beaure- 
gard vint  dire  à  M.  le  cardinal  que  je  n'avois 
point  voulu  faire  donner  de  charrettes.  Lors  M.  le 
cardinal,  qui  ne  se  ressouvenoit  plus  de  me  les 
avoir  fait  toutes  donner  pour  la  digue ,  se  mit 
en  grande  colère,  et  m'envoya,  le  lendemain  sa- 
medi 24,  son  capitaine  des  gardes  Beauplain, 
avec  une  lettre  fort  piquante.  Je  le  fus  trouver  a 
La  Saussaye ,  où  il  y  eut  encore  de  grosses  pa- 
roles, et  je  dis  mes  raisons  ;  puis  nous  tombâmes 
d'accord ,  et  je  demeurai  à  dîner  chez  lui ,  et 
Schomberg  aussi  ;  puis  je  revins  en  mon  quar- 
tier. 

Le  dimanche  25,  un  matelot  nous  apporta  des 
nouvelles  certaines  d'un  nouvel  apprêt  des  An- 
glais pour  venir  secourir  La  Rochelle.  Je  fus  voir 
le  comte  de  Riberac  à  Lagor,  qui  se  mouroit. 

Is  lundi  26,  messieurs  le  cardinal ,  d'Effiat, 
Bordeaux,  Ghàteauneuf  et  Marillac,  vinrent  dî- 
ner chez  mqi  ;  puis  nous  montâmes  sur  ma  ga- 
liote ,  et  allâmes  visiter  en  mer  les  machines  du 
Plessis.  De  là  il  alla  voir  les  navires  et  monta 
sur  l'amiral,  où  Yalençai  et  le  commandeur  des 
Gouttes  eurent  querelle.  M.  le  cardinal  gou^ 
manda  fort  le  premier  ;  nous  les  accordâmes.  Je 
fis  la  nuit  couper  les  blés  qui  étoient  entre  nos 
lignes  et  la  ville  devers  la  porte  de  Goigne,  où 
nous  ne  perdîmes  qu'un  soldat. 

Le  mardi  27,  messieurs  de  Bordeaux,  Marillac 
et  Brezé ,  vinrent  dîner  avec  moi. 
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Le  mercredi  28,  je  flis  trouver  M.  le  cardi- 
nal à  La  Saussaye ,  où  nous  tinmes  conseil  de 

guerre. 
Le  jeudi  29,  La  Fitte  fût  parler  à  Toupet  à  la 

porte  de  Ceigne.  Je  fus  sur  mer  faire  poser  une 

maclùDe  du  Plessis.  Le  tambour  de  La  Rochelle 

me  vint  apporter  des  nouvelles  de  la  ville. 
Le  vendredi  30,  Je  fus  dîner  chez  le  marquis 

d'£ffiat,  puis  nous  allâmes  ensemble  au  conseil 

dKZ  le  Roi. 

Le  samedi,  premier  Jour  de  Juillet,  Je  me  ré- 
solus de  faire  fortifier  toute  la  rive,  où  il  y  a 
doeente,  depuis  Chef<de-Bois  Jusqu'au  Plomb, 
et  I  allai  reoonnoltre.  La  Fitte  retourna  parler  à 
Toupet  ;  et  ceux  qui  étoient  en  garde  dans  la 
redoute  de  Sainte -Marguerite,  proche  de  La 
Foos,  tuèrent  deux  Anglais  et  prirent  trois  pri- 
sooniers  en  une  escalade  que  les  ennemis  voulu- 
rent faire  pour  les  surprendre.  Le  soir  un  homme 
a  cheval  sortit  de  La  Rochelle,  que  Je  menai 
parler  à  M.  1& cardinal  comme  il  me  demanda, 
lequel  il  fit  puis  après  rentrer  dans  la  ville. 

Le  dimanche  2 ,  Saint-Ghaumont  fut  fait  ma- 
mrhal  de  camp  de  Tarmée  du  Roi.  Je  fis  ôter  les 
eanoDs  du  fort  de  La  Fons  et  ceux  du  fort  Saint- 
Esprit  pour  les  porter  a  Chef-de-Bois. 

Le  lundi  3,  Je  fis  faire  montre  générale  en 
mon  armée.  Le  Roi  en  fit  de  même  en  celle  qui 
étoit  du  côté  de  Coreilles.  Je  fus  de  là  au  quar- 
tier du  Roi ,  qui  dormoit  lors.  J'allai  dire  à  M.  de 
Cbâteauneuf  adieu. 

Le  mardi  4 ,  Je  fis  commencer  le  retranche- 
ment de  la  rive  de  Chef-de-Rois.  Je  fus  de  là 
chez  le  Roi ,  et  la  nuit  Je  fis  achever  de  couper 
les  blés  des  ennemis  entre  les  lignes. 

Le  mercredi  ^,  M.  de  Rordeaux  me  vint  voir. 
Nous  fûmes  remettre  la  machine  qui  s'étoit  éga- 
rée le  jour  auparavant. 

Le  jeudi  6,  M.  le  cardinal,  qui  avoit  logé  deux 
jours  à  Estré ,  se  fit  porter  malade  à  La  Saussaye. 
Je  fis  continuer  les  retranchemens  de  la  rive. 

Le  vendredi  7,  M.  de  Rayonne  vint  dlner'chez 
moi.  Le  tambour  de  La  Rochelle  me  vint  parler, 
ie  fus  mettre  des  machines  en  mer,  où  un  coup 
de  canon  donna  si  près  de  ma  chaloupe  qu'elle 
fn  fut  presque  remplie  d'eau. 

Le  samedi  8,  on  avança  le  retranchement  de 
la  rive.  On  fit  commencer  une  très-belle  contres- 
carpe et  un  chemin  couvert  au  fort  de  La  Fons. 
Ou  redressa  la  machine  qui  s'étoit  penchée  en 
la  mettant  le  Jour  précédent. 

Le  dimanche  9,  Je  fus  voir  M.  le  cardinal 
malade  à  La  Saussaye.  De  là  J'allai  voir  le  Roi; 
puis  Je  fus  reconnoltre  la  descente  de  Coude* 
Vache  pour  l'empêcher  aux  Anglais. 

Le  lundi  10,  messieurs  de  Rordeaux  et  d'Aix 


me  vinrent  voir  et  dîner  avec  moi  ;  nous  allâ- 
mes ensemble  à  La  Saussaye,  où  étoit  M.  le 
cardinal  malade. 

Le  mardi  11,  M.  de  Castille  vint  dîner  aveo 
moi.  Je  le  menai  sur  la  mer.  Je  fis  commencer  le 
fort  de  la  digue ,  et  fus  voir  Marillac  malade  au 
fort  de  Coreilles. 

Le  mercredi  12,  Je  m'occupai  tout  le  Jour  à 
mes  travaux,  conmie  aussi  le  Jeudi  13,  etfiis 
ensuite  chez  M.  de  Schomberg  malade,  où  le 
conseil  se  tint. 

Le  vendredi  14,  Je  fus  aussi  à  mes  travaux, 
puis  consoler  le  Jeune  comte  de  Riberac  de  la 
mort  de  son  père. 

Le  samedi  1 5,  Je  continuai  mes  travaux. 

Le  dimanche  16,  Je  fus  voir  M.  le  cardinal  à 
La  Saussaye. 

Le  lundi  17,  M.  le  président  Le  Coigneux  vint 
dîner  chez  moi.  Il  étoit  venu  trouver  le  Roi  de 
la  part  de  Monsieur,  son  frère,  lequel,  étant 
parti  mal  satisfait  du  siège  de  La  Rochelle,  parce 
que  le  Roi  y  étant  venu  il  n'y  avoit  plus  le  même 
emploi  qu'il  y  souloit  avoir,  qu'étant  logé  à 
Dampierre  par  le  conseil  des  siens,  qui  regar- 
doient  plus  à  leur  commodité  qu'à  l'intérêt  de 
leur  maître ,  il  n'avoit  plus  aucune  fonction  à 
l'armée,  il  s'en  retourna  à  Paris,  et ,  y  faisant 
le  mal  content,  avoit  dit  à  la  Reine  sa  mère  , 
qui  lui  rendoit  compte  de  ce  qu'elle  avoit  traité 
pour  son  mariage  avec  la  fille  de  Florence  à  sa 
prière ,  qu'il  n'avoit  plus  aucun  dessein  de  se 
marier.  Puis  ensuite,  à  quelques  Jours  de  là, 
M.  de  Rrèves  ayant  mis  en  avant  une  proposi- 
tion de  mariage  entre  lui  et  la  princesse  Marie, 
fille  du  nouveau  duc  de  Mantoue,  dès  que  la 
Reine  montra  de  n'agréer  ce  parti,  parce  qu'elle 
avoit  intérêt  à  celui  de  Florence ,  plusieurs  per- 
sonnes, pour  lui  faire  dépit,  tâchèrent  d'y  em- 
barquer Monsieur;  et,  devant  elle-même,  lors- 
qu'ils étoient  l'un  et  l'autre  près  d'elle  au  cercle, 
faisoient  des  pratiques  pour  les  faire  parler. 
Madame  de  Verderonne ,  tante  de  Puylaurens, 
affectionnée  à  madame  de  Longue  ville,  madame 
de  Moret  et  mademoiselle  de  Vitry,  montrèrent 
si  avant  de  piquer  la  Reine  par  cet  embarque- 
ment, qu'elle  écrivit  à  M.  de  Mantoue  pour  faire 
venir  sa  fille  près  de  lui  ;  et  il  avoit  lors  telle- 
ment besoin  des  bonnes  grâces  de  la  Reine  pour 
s'installer  en  son  nouvel  Etat,  qu'il  fit  à  l'heure 
même  venir  quérir  sa  fille,  dont  Monsieur  fut 
piqué,  et  envoya  M.  Le  Coigneux  près  du  Roi 
pour  le  supplier  de  la  faire  arrêter  en  France; 
ce  qu'il  obtint  par  le  moyen  de  M.  le  cardinal , 
dont  la  Reine-mère  fût  fort  touchée. 

Le  mardi  18,  Je  m'occupai  à  l'ordinaire  à  mes 
travaux. 
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Le  mercredi  19,  la  compagnie  nouvelle,  ajou- 
tée au  régiment  de  la  garde  suisse  en  faveur 
du  colonel  Salis ,  arriva ,  et  le  Roi  la  voulut  voir. 
Je  fus  pour  cet  effet  À  Estré ,  après  avoir  été 
passer  chez  M.  le  cardinal,  qui ,  revenu  en  santé, 
vint  trouver  ce  jour-là  le  Roi. 

Le  jeudi  20,  M.  le  cardinal  vint  dfner  chez 
moi ,  vit  en  passant  mes  lignes  et  mes  forts , 
qu*il  trouva  très-beaux.  Il  passa  de  là  à  Chef-de- 
Bois,  vit  la  batterie  et  les  retranchemens  de  la 
rive ,  puis  vint  au  Port-Neuf  et  à  la  digue  ;  de  là 
il  alla  sur  mer  et  à  la  flotte. 

Le  vendredi  21,  je  fus  chez  le  garde  des 
sceaux ,  puis  au  conseil  chez  le  Roi. 

Le  samedi  22,  je  ils  travailler  au  fort  de  la  di- 
gue et  fermer  la  batterie  de  Chef-de-Bois. 

Le  dimanche  23,  le  président  Daphis,  deux 
conseillers  de  Bordeaux ,  messieurs  de  Rouan- 
nois  et  de  Gursol  dînèrent  chez  moi.  M.  de  Gram- 
mont  y  vint  coucher. 

Le  lundi  24,  je  menai  M.  de  Grammont  par 
tous  mes  travaux ,  de  là  en  mer  voir  Valençai. 
Je  le  conduisis  peu  après  chez  M.  de  Schomberg, 
puis  le  ramenai  chez  lui.  J'allai  à  La  Saussaye 
trouver  M.  le  cardinal,  et  ramenai  Marillac  à 
la  digue.  Le  Roi  alla  ce  jour-là  à  Surgères. 

Le  mardi  25,  je  m*amusai  à  visiter  mes  tra- 
vaux. 

Le  mercredi  26,  je  fus  dîner  avec  M.lecardinal. 

Le  jeudi  27,  je  me  fis  saigner.  Schomberg  et 
La  Curée  dînèrent  chez  moi. 

Le  vendredi  28,  le  retranchement  de  la  batte- 
rie fut  achevé.  M.  de  Rouannois  me  vint  dire 
adieu. 

Le  samedi  29,  je  fus  à  La  Saussaye  pour  voir 
M.  le  cardinal  malade,  qui  reposoit.  Je  m'en 
revins  sur  notre  digue,  où  il  y  avoit  par  sud- 
ouest  la  plus  furieuse  tempête  que  nous  eussions 
encore  vue. 

Le  dimanche  30,  je  fus  à  la  digue,  où  je  trou- 
vai messieurs  de  Schomberg,  de  Bordeaux, 
Saint-Ghaumont  et  Le  Hallier,  que  je  menai  dî- 
ner à  La  Saussaye,  où  M.  le  garde  des  sceaux 
arriva.  Nous  y  tînmes  conseil. 

Le  lundi  31 ,  M.  le  nonce  me  vint  voir,  que  je 
menai  promener  sur  terre  et  sur  mer. 

Le  mardi,  premier  jour  d'août,  quelques  hu- 
guenots du  pays  voulurent  faire  entrer  en  la 
ville ,  dessus  mes  lignes ,  trente  sacs  de  farine  ; 
mais  étant  découverts  ils  s'enfuirent ,  et  laissè- 
rent leurs  sacs.  Messieurs  les  archevêques  d'Aix 
et  de  Bordeaux  vinrent  dtner  chez  moi. 

Le  mercredi  2,  nous  fûmes  tenir  conseil  à  La 
Saussaye.  M.  de  Montbazon  vint  à  la  rive  de  no- 
tre digue  voir  mettre  en  mer  neuf  machines  de 
du  Plessis. 


Le  jeudi  3,  on  posa  autres  neuf  machines.  Le 
Roi  revint  à  Surgères. 

Le  vendredi  4,  le  Roi  tint  un  grand  conseil 
sur  celui  que  Schomberg  donna  d'attaquer  La 
Rochelle  par  force;  ce  qui  fut  rejeté.  Le  Roi 
parla  très-bien  en  ce  conseil,  et  M.  le  cardinal 
aussi. 

Le  samedi  5,  je  fus ,  bien  accompagné,  saluer 
messieurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
logés  à  Angoulains,  et  puis  je  fus  dineràLa 
Saussaye  chez  M.  le  cardinal  que  j'accompagnai 
à  £stré ,  où  Ton  tint  conseil ,  à  la  fin  duquel  mes- 
sieurs de  la  chambre  eurent  audience,  et  ensuite 
les  députés  de  Provence ,  qui  parlèrent  par  la 
bouche  de  M.  rarchevèque  d'Aix.  Le  soir  ce  ca- 
pucin, fils  de  la  feue  reine  Marguerite  et  de 
Chanvalon,  nommé  père  Archange,  me  vint  trou- 
ver, et  me  dit  force  impertinences. 

Le  dimanche  6,  M.  le  cardinal  vint  dioer  chez 
moi,  puis  s'en  alla  sur  les  vaisseaux. 

Le  lundi  7,  je  fis  mes  travaux  ordinaires. 

Le  mardi  8,  messieurs  de  Bordeaux  et  de  Ca- 
naples  vinrent  dîner  chez  moi. 

Le  mercredi  9,  je  fus  à  La  Saussaye. 

Le  jeudi  10,  il  parut  des  vaisseaux  hollandais, 
trente-cinq  en  nombre,  vers  Saint-Martin-de- 
Ré,  qui  nous  donnèrent  l'alarme. 

Le  vendredi  1 1 ,  j'allai  dîner  à  La  Saussaye, 
puis  au  conseil  à  Estré  chez  le  Roi  ;  on  posa  quel- 
ques machines  le  soir. 

Le  samedi  12,  je  fus  à  La  Saussaye,  où  le 
Roi  vint  tenir  conseil. 

Le  dimanche  13,  le  Roi  alla  à  Surgères. 

Le  lundi  14,  cinquante  soldats  sortirent  vers 
le  fort  de  Sainte-Marie  et  demandèrent  à  me 
parler.  Ils  se  vouloient  rendre ,  et  en  amener  en- 
core deux  cents  autres  avec  deux  capitaines; 
mais  je  les  refusai. 

Le  mardi  15,  jour  de  la  Notre-Dame,  je  fis 
mes  pâques.  On  mit  une  machine  à  la  digue. 
Quantité  de  soldats  de  La  Rochelle  me  firent  en- 
core demander  à  sortir,  mais  ce  fût  en  vain. 

Le  mercredi  16,  on  me  commanda  d*envoyer 
encore  une  fois  un  héraut  pour  sommer  les  Ro- 
chelois  de  se  rendre  au  Roi;  mais  on  ne  le  vou- 
lut écouter. 

Le  jeudi  17,  un  habitant  me  fut  envoyé  de  la 
part  de  ceux  de  La  Rochelle  pour  s'excuser  de 
n'avoir  pu  ouïr  le  héraut.  Je  fus  au  fort  de  Beau- 
lieu  recevoir  messieurs  des  comptes  qui  venoient 
dîner  chez  moi.  Je  fis  prendre  les  armes  partout 
où  ils  passèrent,  les  menai  à  la  digue,  puis  leur 
fis  un  beau  festin.  Après  je  les  menai  à  Ghef-de- 
Bois,  fis  faire  salve  de  tous  les  canons,  qui  fut  ré- 
pondue par  la  flotte  ;  puis  je  les  menai  au  Port- 
Neuf  et  dans  le  fort,  où  mes  carrosses  les 
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atteodoient  pour  les  ramener.  Je  leur  fis  une 
belle  ooUatlon. 

Le  vendredi  18,  je  fus  malade  et  demeurai  en 
mon  logis. 

Le  samedi  19,  M.  de  Nemours  et  le  marquis 
de  Nesle  vinrent  diner  chez  moi.  Messieurs  du 
parlement  de  Bordeaux  me  vinrent  saluer  de  la 
part  da  parlement. 

Le  dimanche  20,  je  passai  par  La  Saussaye, 
pois  vins  diner  chez  Schomberg,  qui  festina  la 
chambre  des  comptes.  J*allai  de  là  voir  le  garde 
des  sceaux.  A  mon  retour,  un  soldat  de  la  ville 
demanda  à  parler  à  moi  en  particulier.  Je  le  lis 
fooiiler  auparavant ,  et  on  lui  trouva  un  pistolet 
de  poche  bandé,  caché  sous  son  pourpoint.  Je 
le  renvoyai  sans  lui  vouloir  iaire  mal. 

Le  lundi  21,  quelques  soldats  rochelois  vou- 
lurent s'efforcer  de  passer  par  nos  lignes  pour 
s'enfuir,  et  tuèrent  une  de  nos  sentinelles ,  mais 
DOQs  eûmes  bien  notre  revanche.  On  mit  une 
machine  du  Plessis  en  mer. 

Le  mardi  22,  j'allai  voir  M.  le  cardinal,  qui 
partit  de  Tarmée  pour  aller  au  Ghastellier-Bar- 
lot.  Ceux  de  la  ville  me  firent  faire  chamade  par 
an  trompette;  mais  je  fis  tirer  dessus,  selon  Tor- 
dre que  j'en  avois. 

Le  mercredi  23,  Canaples,  Fontenay,  Kam- 
bores  et  d'autres  chefs  du  côté  du  Roi,  vinrent 
dîner  chez  moi. 

Le  jeudi  24,  nous  mtmes  de  bon  matin  une 
machine  en  mer  ;  puis  je  passai  le  canal,  et  vins 
diner  chez  Saint-Chaumont.  J'allai  de  là  à  Jarme 
voir  M.  le  garde  des  sceaux ,  puis  à  La  Jarrie 
visiter  messieurs  les  députés  des  parlemens  de 
Toulouse  et  de  Bordeaux. 

Le  vendredi  25,  M.  le  comte,  qui  étoit  arrivé 
le  jour  auparavant  à  l'armée,  m'envoya  dire 
qo'il  venoit  diner  avec  moi.  Je  le  fus  trouver  à 
ia  digne  de  Coreilles,  et,  après  lui  avoir  fait  la 
révérence,  je  le  menai  à  Ghef-de-Bois;  puis, 
m'ayant  fait  l'honneur  de  diner  chez  moi ,  je  le 
ramenai  jusque  hors  de  mes  quartiers.  Messieurs 
du  parlement  de  Toulouse  me  vinrent  voir  le 
soir.  Nous  ftmes  salve  générale  pour  la  fête  de 
Saint-Louis. 

Le  samedi  26,  on  mit  une  machine  à  la  digue. 

Le  dimanche  27,  je  m'en  allai  au  bord  du 
commandeur  de  Valençai. 

Le  lundi  28,  je  fis  festin  à  messieurs  de  Schom- 
l^rç,  Vignoles,  Mariilac,  Castille,  Marion, 
Castel-Bayard  et  d'autres. 

Le  mardi  29,  M.  de  Chéteauneuf  vint  me  voir. 

Le  mercredi  30,  M.  le  président  de  Flexelles, 
trois  antres  messieurs  des  comptes,  vinrent  dt- 
i^er  chez  moi.  Il  y  eut  ce  jour- là  de  la  brouille- 
rie  entre  le  marquis  d'ËiHat  et  Ghâteauneuf. 


Le  jeudi ,  dernier  jour  d*août ,  je  fis  hâter  tant 
que  je  pus  notre  digue. 

Le  vendredi,  premier  jour  de  septembre,  il 
y  eut  une  forte  tempête  sur  mer  du  vent  d'ouest 
qui  tourna  en  sud-ouest. 

Le  samedi  2,  la  tempête  continua  toujours  et 
ne  cessa  que  sur  le  soir.  Gourbeville  fut  prié  par 
ceux  de  La  Rochelle  de  leur  parler. 

Le  dimanche  3 ,  je  fus  à  Angoulains  dire  adieu 
à  messieurs  des  comptes.  De  là  j'allai  voir  le 
garde  des  sceaux,  puis  Ghâteauneuf,  et  diner 
chez  M.  de  Schomberg  avec  M.  d'Ëffiat,  avec 
qui  je  me  raccommodai.  Nous  jouâmes  à  la  prime 
tout  le  jour. 

Nous  en  fîmes  de  même  le  lundi  4,  chez  M.  de 
Gastille  où  la  compagnie  dîna.  Je  passai  précé- 
demment chez  M.  de  Ghâteauneuf. 

Le  mardi  5,  M.  le  comte  passa  en  Ré  dans  ma 
galiote.  Amault  sortit  de  La  Rochelle  et  alla 
trouver  M.  le  cardinal.  Je  pris  un  espion  de  La 
Rochelle  qui  portoit  des  lettres  à  ceux  de  Mon- 
tauban,  que  je  fis  pendre.  Je  fis  ce  jour  faire  la 
montre  générale  à  l'armée. 

Le  mercredi  6,  je  visitai  tous  mes  travaux. 

Le  jeudi  7,  j'allai  trouver  M.  le  cardinal  à 
Marans,  puis  le  ramenai  à  La  Saussaye. 

Le  vendredi  8 ,  jour  de  Notre-Dame ,  Arnault 
amena  deux  députés  de  La  Rochelle  à  M.  le  car- 
dinal :  l'un  nommé  Rifaut  et  l'autre  Journaut. 

Le  samedi  9,  messieurs  de  Gastille ,  de  Dreux 
et  sa  femme,  passèrent  en  Ré,  ayant  dîné  chez 
moi. 

Le  dimanche  10,  le  Roi  revint  de  Surgères; 
je  fus  à  Ëstré  le  trouver. 

Xe  lundi  il,  j'allai  trouver  M.  le  cardinal  à 
La  Saussaye,  qui  m'amena  au  conseil  à  Estré. 
Je  versai  en  retournant. 

Le  mardi  12,  je  fus  encore  mandé  pai;  le  Roi 
pour  venir  au  conseil. 

Le  mercredi  13,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Buckingham  arriva.  Je  fus  encore  à  Estré  pren- 
dre congé  du  Roi  qui  alloit  à  Surgères.  J'allai  de 
là  à  Groleau  voir  M.  le  comte,  puis  trouver 
M.  le  cardinal. 

Le  jeudi  1 4 ,  M.  de  Senneterre  me  vint  voir.  Je 
le  menai  à  tous  nos  travaux. 

Le  vendredi  15,  je  fis  faire  la  montre  aux 
Suisses  entre  le  quartier  d'Estré  et  le  miien.  Mes- 
sieurs d'Angouiéme,  d'Alais,  de  Schomberg, 
Vignoles,  Saint-Ghaumont  et  Toiras  y  vinrent. 
Je  fis  faire  diverses  évolutions  et  ordres  qu'ils 
trouvèrent  fort  beaux.  Le  colonel  Greder  prêta 
son  premier  serment,  comme  pareillement  les 
capitaines  Hessy ,  Reding  et  Salis.  J'allai  de  là  dî- 
ner chez  M.  de  Schomberg. 

Le  samedi  16,  M.  de  Nemours  vint  dîner  chez 
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moi ,  puis  passa  avec  Toiras  en  Ré  sur  ma  ga- 
liote. 

Le  dimanche  17,  Je  fus  à  La  Saussaye.  M.  de 
Nemours  vint  coucher  chez  moi. 

Le  lundi  1 8,  messieurs  d*Angouléme,  d'Alais, 
d'ECflat ,  de  Marillac ,  de  Beautru ,  de  La  Vrii- 
lière  et  autres ,  furent  en  festin  chez  moi ,  et  de 
là  passèrent  en  Hé. 

Le  mardi  19,  Je  fus  à  La  Saussaye. 

Le  mercredi  20,  Je  fis  commencer  ie  travail  de 
la  ligne  de  la  mer  devers  La  Rochelle. 

Le  Jeudi  2 1 ,  M.  le  cardinal  m'envoya  quérir  au 
eonseil. 

Le  vendredi  22,  grand  monde  me  vint  voir.  Je 
fis  hâter  mes  travaux  sur  la  nouvelle  que  nous 
eûmes  du  grand  apprêt  des  Anglais. 

Le  samedi  23,  M.  de  Saint-Ghaumont  eut  une 
mousquetade  proche  du  fort  de  Tadon;  le  soir  Je 
le  ftis  visiter.  On  prit  un  prêtre  renié  qui  sortoit 
de  La  Rochelle;  Je  le  fis  pendre,  et  de  là  J'allai 
dtner  chez  M.  de  Châteauneuf. 

Le  dimanche  24,  Je  fus  dîner  et  Jouer  à  la  prime 
chez  M.  le  cardinal.  On  posa  deux  machines  de 
du  Plessis  dans  la  digue. 

Le  lundi  on  fit  encore  mettre  en  mer  deux  au- 
tres machines.  Je  fis  pendre  un  espion  et  tirer  au 
sort  trois  autres ,  dont  Tun  le  fut  aussi. 

Le  mardi  26, Je  fus  dtner  à  La  Saussaye  avec 
mes  deux  maréchaux  de  camp,  puis  Jouer  à  la 
prime. 

Le  mercredi  27,  sur  les  nouvelles  venues  d'An- 
gleterre,  M.  le  cardinal  nous  appela  au  conseil 
sur  le  bord  de  la  digue  de  Goreilles  chez  Ma- 
rillac. 

Le  Jeudi  28,  les  Anglais  parurent  à  la  vue  de 
rtle  de  Ré ,  dont  nous  fûmes  avertis  par  les  si- 
gnaux ,  et  ie  soir  nous  pûmes  discerner  leurs  voi- 
les en  la  Fosse-de-l'Ole ,  qui  pouvolent  être  en 
tout  de  soixante-dix  vaisseaux.  Je  passai  la  nuit 
à  Ghef-de-Bois. 

Le  vendredi  29,  les  Anglais  mirent  à  la  voile, 
bien  qu'avec  peu  de  vent ,  et  approchèrent  de 
l'anse  de  Goude- Vache  et  du  Plomb.  On  avoit 
pris  les  armes  ;  mais  comme  le  vent  n'étoit  pas 
pour  leur  faire  faire  grand  exploit ,  Je  fis  retour- 
ner au  travail  de  la  digue,  puis  Je  flis  au  devant 
de  M.  le  cardinal,  qui  vint  diner  chez  moi,  et 
me  mit  dans  son  oarrosse  :  un  coup  de  canon  de 
la  ville  emplit  son  carrosse  de  terre.  Après  diner 
le  Roi  me  manda  qu'il  venoit  loger  en  mon  quar- 
tier, mais  qu'il  n'y  envoyoit  point  de  maréchaux 
de  logis ,  me  mandant  que  Je  le  logeasse  à  ma 
fantaisie  :  ce  que  Je  fis ,  et  si  bien ,  qu'outre  ses 
sept  offices ,  sa  chambre,  sa  garde-robe ,  ses  gar- 
des du  corps  et  autres  personnes  nécessaires,  Je 
logeai  encore  ses  mousquetaires  à  cheval  ^  ses 


chevau-légers  et  gendarmes,  et  plus  de  douze 
cents  gentilshommes ,  sans  les  princes  et  grands, 
dans  mon  quartier  de  Laleu.  Outre  cela ,  Je  don- 
nai couvert  à  six  compagnies  des  gardes  et  à  trois 
des  Suisses,  outre  les  trois  qui  y  étoient  déjà ,  et 
y  reçus  et  festoyai  la  compagnie  de  telle  sorte,  et 
sans  embarras ,  que  chacun  s'en  émervelMa  ;  aussi 
dépensai-Je  huit  cents  écus  par  Jour  tant  que  le 
Roi  y  séjourna,  qui  furent  dnq  semaines.  Les 
ennemis  s'approchèrent  vers  le  Plomb  :  le  Roi  les 
alla  reconnottre.  Il  leur  arriva  encore  quelque 
quinze  vaisseaux  depuis.  Je  fis  donner  à  tous  mes 
quartiers  le  meilleur  ordre  que  Je  pus;  Je  renfor- 
çai mes  gardes,  et  ne  bougeai  toute  la  nuit  de 
battre  l'estrade  sur  la  rive  du  Plomb, 

Le  samedi,  dernier  Jour  de  septembre,  le  Roi 
fût  voir,  sur  la  rive,  la  contenance  des  Anglais, 
qui  nebougeoient  de  leur  poste,  attendant  la  ma- 
rée. Il  fut  de  là ,  conduit  par  mol ,  à  la  batterie 
de  Ghef-de-Bois,  où  Je  trouvai  trente  canons  en 
bon  état  de  faire  du  bruit.  Je  Jugeai  à  propos  de 
faire  tenir  encore  deux  batteries  toutes  prêtes 
pour  faire  mettre  les  canons  entre  Ghef-de-Bois 
et  le  Port-Neuf,  où  il  alla  ensuite;  puis  fut  jus- 
que sur  le  bord  de  ma  digue ,  qu'il  trouva  en  si 
bon  ordre,  et  tant  de  machines,  vaisseaux  enfon- 
cés et  autres  empéchemens  dans  le  canal ,  qa*il 
Jugea  impossible  aux  Anglais  de  pouvoir  faire 
aucun  effet.  Après  dîner  il  parut,  vers  ie  pertuis 
d'Antioche ,  seize  grands  vaisseaux ,  et  quinze 
encore,  qui  se  vinrent  Joindre  à  la  flotte  ce  Jour- 
là,  de  sorte  qu'il  y  avoit  près  de  six  vingts  voi- 
les ;  et  tous  ceux  de  la  flotte  se  mirent  à  la  voile 
sur  les  deux  heures,  et  vinrent  passer  entre  Ghef- 
de-Bois  et  Saint-BIançai.  Ils  virent  toute  cette 
rive  fortifiée  et  garnie  de  gens  de  guerre,  où  ils 
tirèrent ,  sans  aucun  effet,  plusieurs  coups  de  ca- 
non. Aussi  furent-ils  bien  salués  de  plus  de  deux 
cents  canonnades  en  passant  proche  de  Ghef-de- 
Bois  :  ce  qui  les  fit  tenir  le  plus  proche  de  Ré 
qu'ils  purent.  Ils  s'allèrent  ancrer  dans  ie  pertuis 
d'Antioche  avec  ces  seize  grands  vaisseaux,  au 
même  endroit  qu'avoit  fait  la  flotte  qui  vint  au 
mois  de  mai.  Je  fus  toute  la  nuit  à  cheval  pour 
donner  ordre  partout.  Messieurs  le  comte  de  Ne- 
mours, d*Harcourt,  de  La  Valette  et  plusieurs 
autres,  vinrent  encore  loger  cjiez  mol  à  Laleu, 
et  leur  trouvai  du  couvert.  La  Rochefoucault  ar- 
riva le  même  Jour  avec  trente  gentilshommes, 
que  Je  logeai  aussi. 

Le  dimanche,  premier  Jour  d'octobre,  il  arriva 
encore  sept  ou  huit  vaisseaux  à  la  flotte  anglaise. 
Ils  appareillèrent,  attendant  la  marée,  après  dî- 
ner, pour  venir  à  nous;  mais  le  vent  leur  man- 
qua. On  mit  notre  armée  de  terre  en  bataille. 
Messieurs  d'Angouléme  et  de  Schombergenfirent 
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de  même  du  oAté  de  Coreilles ,  où  ils  avoient  vingt 
canons  logés.  Je  la  fis  retirer,  voyant  qu'il  étoit 
impossible  aux  ennemis  d'approcher.  Un  nombre 
jnÛDi  de  noblesse  arriva  au  quartier  du  Roi; 
qQdqoes-uns  y  trouvèrent  couvert,  les  autres  le 
prirent  à  Mieul ,  Lagor,  Lumeau ,  Losière,  Saint- 
Saodre,  et  dans  mes  forts  et  redoutes,  le  mieux 
qaliâ  purent. 

Lr  lundi  2,  je  fus ,  à  trois  heures  du  matin ,  à 
Ckf-de-Bois  ;  mais  le  vent  de  la  marée  du  tnatin 
iîitcoDtraire.  Les  enneinis  envoyèrent  certains 
artifices  quant  et  la  marée  pour  brûler  nos  vais-, 
seaux;  mais  ils  ne  firent  aucun  effet,  bien  qu'ils 
en  eussent  Jeté  Jusques  a  dix.  Je  fus  toute  la  nuit 
sor  pied. 

Le  mardi  3,  à  cinq  heures  du  matin ,  comme  le 
joorcommençoit  à  poindre,  nous  aperçûmes  les 
Anglais  s*appareiller  pour  venir  à  nous;  dont  je 
métois  douté ,  plus  de  deux  heures  devant,  par 
les  lanternes  des  barques  allant  et  venant  aux 
vaisseaux.  J'étoisà  Chef-de-Bois,  et  envoyai  en 
diligence  L'isle-Rouet  en  donner  avis  au  Roi,  et 
mon  neveu  de  Bassompierre  à  M.  le  cardinal,  qui 
etoit  venu  se  loger  en  mon  quartier  le  soir  aupa- 
rant  Je  fus  sur  la  rive  au  plus  proche  de  notre 
flotte  voir  l'ordre  qu'ils  tenoient,  et  savoir  si  je 
le  pouvois  aider  de  quelque  chose  ou  d'hommes. 
Vaiençai  m'envoya  son  cousin  de  L'Isle  pour 
m'assurer  que,  bien  que  le  vent  qai  leur  étoit 
contraire  les  brouillât  un  peu,  il  m'assuroit  qu'il 
ne  craignoit  point  la  flotte  anglaise,  et  que  je  re- 
gardasse aussi  de  faire  tirer  en  sorte  que  les  ca- 
nonnades n'incommodassent  point  leurs  vais- 
seaux. Je  fis  qu'ils  prirent  un  peu  plus  en  arrière 
leur  poste,  afin  de  faire  plus  beau  jeu  à  mes  bat- 
teries. M.  de  La  Rochefoucault  demeura  toujours 
avec  moi,  qui  jugea  très-bien  des  intentions  des 
ennemis,  et  m'assista  fort  bien  et  utilement.  J'en- 
voyai en  même  temps'^faire  battre  aux  champs  à 
nos  troupes,  et  laissai  Le  Hallier  pour  les  com- 
niander  et  mener  sur  la  rive ,  où  M.  le  duc  de  La 
Valette,  colonel  de  Tinfanterie ,  les  tint  en  très- 
bon  ordre ,  attendant  qu'il  y  eût  lieu  de  mener 
les  mains.  Le  Roi  et  M.  le  cardinal  arrivèrent  in- 
continent après,  et  l'armée  anglaise  mise  en  trois 
ordres. 

L'avant-garde,  ayant  fait  plusieurs  bordées 
pour  prendre  le  vent,  vint  enfin,  sur  les  sept 
heures  et  demie,  à  la  portée  du  canon  de  notre 
flotte  et  des  deux  pointes  :  puis,  tournant  le  bord, 
tirèrent  tous  les  canons  de  la  bande  ;  puis,  ayant 
tourné,  en  firent  de  même  de  l'autre  bande  :  ce 
qne  chaque  vaisseau  ayant  fait  il  montroit  la 
poupe  et  viroit  en  arrière  d'où  il  étoit  parti.  Et 
ensuite,  après  que  l'avant-garde  eut  âdt  sa  salve, 
kur  bataille  et  leur  arrière-garde  en  firent  de 


même ,  et  retournèrent  trois  fois  en  cette 
même  sorte.  Nous  ne  nous  endormions  pas 
cependant  de  notre  côté;  car,  outre  que  no« 
tre  armée  navale  les  canonnoit  incessamment, 
j'avois  quarante  pièces  de  canon  sur  Chef-de- 
Bois,  qui  falsoient  une  belle  musique,  les- 
quelles furent  fort  bien  exécutées.  Du  côté  de 
Coreilles  il  y  en  avoit  encore  vingt-cinq,  qui 
firent  aussi  très-bien  leur  devoir  pendant  deux 
heures  et  demie  que  cette  fête  dura,  en  la- 
quelle il  fut  tiré,  de  part  et  d'autre,  pour  le  moins 
cinq  mille  coups  de  canon.  Le  Roi  étoit  à  la 
batterie  de  Chef-de-Bois,  où  passèrent  par  dessus 
sa  tète  plus  de  trois  cents  canonnades  qui  ailoient 
encore  plus  de  trois  cents  pas  de  là.  Comme  la 
mer  se  retira,  aussi  firent  les  ennemis,  qui  jfut 
environ  les  dix  heures,  et  nous  puis  après,  avec 
certaine  assurance  que  les  Anglais  ne  nous  fe* 
roient  point  de  mal  ni  à  notre  flotte,  qui  étoit 
fort  animée  à  les  bien  recevoir.  Les  ennemis  je« 
tèrent  encore  de  ces  artifices  qui  vont  nageant 
dans  l'eau,  qu'ils  appellent  mines  volantes,  sans 
aucun  fruit,  non  plus  que  d'un  vaisseau  plein  de 
feux  d'artifice,  qu'ils  croyoient  devoir  faire  mer^ 
veille,  qui  se  consuma  avant  que  d'arriver  près 
de  notre  flotte. 

Les  ennemis ,  au  rapport  d'eux-mêmes ,  en 
cette  escarmouche  perdirent  près  de  deux  cents 
hommes  dans  leurs  vaisseaux,  plusieurs  desquels 
demeurèrent  fort  froissés  des  canonnades  déterre. 
Nous  n*en  perdîmes  que  vingt-sept  des  nôtres  } 
nous  gagnâmes  aussi  deux  chaloupes  des  enne^ 
mis,  et  une  qu'une  canonnade  enfonça,  et  un  de 
leurs  meilleurs  capitaines  de  mer  y  fut  aussi  tué. 
De  nos  vingt-sept  honunes  morts  il  y  en  eut  qua- 
tre de  tués  à  Coreilles  d'un  coup  de  canon  qui 
fut  tiré  de  la  ville,  qui  vint  mourir  jusque-là,  ce 
que  Ton  tenoit  à  merveille,  car  jamais  canou'* 
nade  de  la  ville  n'avoit  tiré  si  loin.  Ceux  de  la 
ville  firent  aussi  bien  le  devoir  de  tirer  sur  nous, 
mais  avec  petit  fruit,  si  ce  ne  fiit  ce  coup  qui 
tua  Friches  et  trois  autres,  savoir,  Berlise,  Pierre* 
du-Lac ,  commissaire  de  l'artillerie ,  et  le  frère 
bâtard  de  M.  de  Vignoles.  L'après-dlnée  il  y  eut 
encore  alarme  des  Anglais  qui  firent  semblant 
d'appareiller,  mais  ils  ne  vinrent  pas.  Je  dépé- 
chai, par  ordre  du  Roi ,  un  de  mes  gens,  nommé 
Cazemajor,  aux  Reines,  auxquelles  il  écrivit  sur 
ce  qui  s'étoit  passé  le  matin.  La  nuit  fût  paisi« 
ble  de  part  et  d'autre. 

Le  mercredi,  les  ennemis  appareillèrent  en« 
core  à  la  pointe  du  jour,  et  en  la  même  forme 
que  le  jour  précédent ,  hormis  que  les  roberges 
amirale  et  vice-amirale  ne  bougèrent,  pour  n'a* 
voir  pas  assez  d'eau  à  s'approcher ,  et  demeurè- 
rent avec  les  vaisseaux  chargés  4e  vivres.  Us  fl« 
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rent  mêmes  bordées  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à 
demi-portée  du  canon,  et  puis  escarmouchèrent 
en  la  même  sorte  que  le  Jour  précédent ,  mais 
non  pas  si  vivement,  à  mon  avis,  et  cralgnoient 
fort  notre  canon  de  terre. 

Cependant  le  vent  avoit  permis  à  notre  flotte 
un  poste  plus  avantageux  que  celui  du  jour  pré- 
cédent. Les  ennemis  nous  envoyèrent  neuf  brû- 
lots et  un  vaisseau  de  mine  ;  mais  nos  chaloupes, 
à  la  merci  des  canonnades,  venoient  devant  et 
les  faisoient  dériver  contre  la  falaise  de  Ghef-de- 
Bois,  sans  qu'ils  pussent  faire  aucun  dommage; 
après  quoi  ils  se  retirèrent  comme  le  jour  pré- 
cédent, et  le  soir  appareillèrent  et  firent  la  même 
mine  de  retourner  au  combat  qu'ils  avolent  faite; 
mais  ils  se  ravisèrent. 

Les  Roehelois,  qui  étoient  en  l'armée  navale 
des  Anglais,  demandèrent  à  nous  parler  :  L'Isie 
les  fut  quérir  dans  ma  gallote.  Ils  étoient  deux, 
députés  des  autres,  qui  se  nommoient  Friquelet 
et  L'Ëstreillc.  Je  les  pris  dans  mon  carrosse  au 
débarquer,  et  les  menai  chez  M.  le  cardinal,  qui 
les  renvoya  peu  après ,  parce  qu'ils  ne  parloient 
d'autre  chose  sinon  d'entrer  dans  La  Rochelle, 
et  voir  l'état  où  elle  étoit  pour  le  venir  redire  aux 
leurs  ;  ce  qui  étoit  une  demande  incivile.  Je  pas- 
sai la  nuit  à  Ghef-de-Bois.  Nous  primes  cet  es- 
pion Travart  qui  avoit  été  déjà  deux  fois  entre 
DOS  mains  et  s'en  étoit  échappé,  dont  le  grand 
prévôt  de  La  Trousse  étoit  tombé  en  disgrâce  ; 
et,  de  peur  qu'il  ne  s'échappât  la  troisième,  je 
le  fis  pendre. 

Le  lendemain,  jeudi  ô,  je  fus  rendre  compte 
au  Roi  de  ce  qui  s'étoit  passé  la  nuit,  et  que, 
du  vent  qui  tiroit,  les  Anglais  ne  pouvoient  ve- 
nir à  nous.  Il  tint  conseil  l'après-dlnée.  Le  soir, 
Monsieur,  son  frère,  arriva  avec  trente  gen- 
tilshommes qu'il  me  fallut  loger,  coucher  et  dé- 
fraye^. Je  fus  la  nuit  battre  l'estrade. 

Le  vendredi  6,  la  mer  fut  agitée,  et  le  vent  de- 
meura contraire  aux  Anglais,  qui  furent  toute 
la  nuit  battus  de  la  tempête  :  elle  s'apaisa. 

Le  samedi  7,  il  plut  tout  le  jour  et  le  vent  fut 
pour  nous.  Monsieur  dîna  et  soupa  toujours  chez 
moi. 

,  Le  dimanche  8,  le  vent  fut  de  même,  qui  fit 
demeurer  les  Anglais  à  l'ancre.  Nous  passâmes 
encore  deux  machines  à  la  digue  où  l'on  travail- 
loit  incessamment. 

Launay-Rasilly  mit  aussi  uneestacade  de  mâts 
de  navires  au  courant  de  la  digue.  M.  de  Che- 
vreuse  arriva,  que  je  logeai. 

Le  lundi  9,  je  menai  Monsieur  à  la  digue  le 
matin,  lequel  me  pria  de  lui  dire  ce  que  le  Roi 
sentoit  de  son  mariage  avec  la  princesse  Marie, 
^t  ce  qu'il  m'en  disoit.  Je  lui  dis  qu'il  ne  m'en 


avoit  jamais  parlé.  Il  me  répliqua  :  «  Est-il  po$« 
sible  que,  vous  parlant  incessamment  comme  il 
fait,  il  ne  vous  en  dise  rien  ?»  Je  lui  dis  qu'il 
avoit  tant  de  choses  à  me  dire  en  ce  temps-là,  à 
cause  de  ma  charge,  qu'il  en  iaissoit  encore 
beaucoup  au  bout  de  la  plume;  et  que  mainte- 
nant que  le  Roi  avoit  les  Anglais  en  tète  et  les 
Roehelois  derrière  lui,  que  la  moindre  de  ses 
pensées  étoit  celle  de  son  mariage.  Ce  que  Mon- 
sieur dit  à  M.  de  Bellegarde  et  à  M.  le  prési- 
dent Le  Goigneux,  lesquels,  me  voulant  mal,  di- 
rent à  la  Reine-mère  que  j'avois  dit  à  Monsieur 
que  le  moindre  souci  du  Roi  étoit  son  mariage, 
et  qu'il  lui  étoit  indifférent  ;  dont  la  Reine-mère 
prit  un  tel  dépit  contre  moi,  qu'elle  fut  un  an  sans 
me  parler.  Les  Anglais  n'eurent  le  vent  propre 
pour  venir  à  nous.  Le  Roi  alla  courre  le  lièvre. 
Le  maréchal  d'Ëstrée  arriva,  que  je  logeai. 

Le  mardi  10,  le  vent  fut  encore  contraire  aux 
Anglais.  M.  le  cardinal  de  La  Valette  arriva,  et 
le  maréchal  de  Saint-Géran. 

Le  mercredi  1 1 ,  il  fut  pris  une  barque  anglaise 
en  Oleron  :  on  en  mena  les  hommes  au  Roi. 

Le  jeudi  12,  lèvent  continua  de  même.  Mes- 
sieurs de  Montbazon  et  prince  de  Guémenée  ar- 
rivèrent, que  je  logeai.  Les  Anglais  envoyèrent 
une  chaloupe ,  pour  leur  demander  leurs  prison- 
niers et  avoir  sauf-conduit  pour  Montaigu  de  ve- 
nir trouver  M.  le  cardinal;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Monsieur  tomba  malade  ce  jour-là. 

Le  vendredi  13,  on  renvoya  d'accord  les  pri- 
sonniers de  part  et  d'autre.  On  tint  le  conseil.  La 
maladie  de  Monsieur  continua  :  le  Roi  le  fut  voir. 

Le  samedi  1 4,  Montaigu  vint  parler  à  M.  le 
cardinal.  Le  vent  fut  anglais;  mais  ils  ne  dé- 
sancrèrent  point.  Monsieur  fut  saigné.  Le  Roi 
fut  se  promener  au  Port-Neuf,  et  on  lui  tira 
deux  coups  de  canon  de  La  Rochelle,  qui  en  ap- 
prochèrent bien  près. 

Le  dimanche  1 5,  Montaigu  retourna  dîner  chez 
M.  le  cardinal. 

Le  lundi  16,  M.  le  cardinal  et  moi  vînmes  au 
bord  du  commandeur  de  Valançai,  où  Montaigu 
arriva.  M.  le  cardinal  monta  avec  lui  sur  ma 
galiote,  et  lui  fîmes  voir  la  digue  et  toutes  les  ma- 
chines qui  traversoient  le  canal.  Il  s'étonna  de 
notre  travail,  et  nous  témoigna  qu'il  étoit  im- 
possible de  pouvoir  forcer  le  canal.  Monsieur 
continua  en  son  mal  et  prit  médecine.  M.  le  car- 
dinal s'en  alla  à  La  Saussaye. 

Le  mardi  17,  il  revint  de  La  Saussaye.  On 
m'envoya  un  tambour  de  La  Rochelle  pour  me 
demander  qu'un  Roehelois  pût  aller  à  l'arraée 
anglaise,  puis  qu'ils  parleroieut  de  se  rendre; 
mais  l'on  ne  voulut  accepter  ce  parti.  Monsieur 
se  guérit« 
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Le  mercredi  18,  la  mer  étant  au  décours, 
et  le  vent  contraire,  toutes  clioses  bien  ordon- 
nées en  l'année  du  Roi,  tant  deçà  que  delà  le  ca- 
nal, il  partit  pour  s'aller  rafraiciiir  quelques  jours 
à  Sorgères.  Je  le  fus  conduire  jusqu'à  Périgny; 
pois  j*allai  voir  M.  de  Beaucler,  et  de  là 
M.  d^Harbaut  qui  avoit  perdu  sa  femme,  puis 
SaîDt-CliaDmont  blessé.  De  là  je  revins  en  mon 
quartier,  où  j*avois  encore  plus  de  cinq  cents 
gentilshommes  et  force  princes.  Beaulieu-Barsac 
passa  à  travers  la  flotte  anglaise  avec  un  petit 
Taisseaa;  ce  qui  leur  donna  l'alarme  et  les  fit  ap- 
paralier,  et  eux  à  nous,  et  nous  mettre  sur  nos 
armes.  Les  ennemis  prirent  une  de  nos  barques 
âCoade-Vacbe. 

Le  jeudi  19 ,  Monsieur  s'en  alla  à  Niort.  Je  le 
fos  conduire,  puis  je  m'en  vins  à  La  Saussaye , 
OQ  M.  le  cardinal  nous  fit  festin,  à  M.  le  cardinal 
de  La  Valette,  M.  de  Ghevreuse,  M.  d'Angou- 
léDDe,  M.  d'Alais,  Bellegarde,  Montl)azon  et 
iDoi.  Cette  nuit-ià  l'on  mit  quelques  sacs  de  pou- 
dre dans  le  logis  du  maire  de  La  Rochelle , 
nommé  Guiton.  Les  ennemis  prirent  encore  une 
barque  à  Coude- Vache. 

Le  vendredi  20 ,  les  chaloupes  des  Anglais  et 
les  nôtres  furent  tout  le  jour  à  s'escarmoucher. 

Le  samedi  21 ,  au  retour  de  la  marée ,  nous 
cQvo\'âme8  quatre  brûlots  dans  l'armée  anglaise  ; 
mais  on  leur  donna  sitôt  feu  qu'ils  ne  firent  au- 
CQD  effet. 

Le  dimanche  22 ,  M.  le  cardinal  nous  festina 
encore  les  mêmes  qu'il  avoit  traités  trois  jours 
auparavant.  Les  Français  de  l'armée  anglaise 
m'envoyèrent  un  tambour  pour  me  demander 
sauf-conduit  pour  des  députés  qu'ils  vouloient 
envoyer  à  M.  le  cardinal. 

Je  le  leur  envoyai  seulement  le  lendemain  23. 
Les  Anglais  mirent  à  la  voile  sur  les  neuf  heures 
dn matin;  pois  vinrent  prendre  le  vent  au-dessus 
de  notre  armée,  qui  demeura  sur  son  ancre,  mais 
ne  manqua  pas  de  tirer  force  coups  de  canon , 
eomme  nous  aussi  de  dessus  nos  pointes  de  Ghef- 
de-Bois  et  de  Goreilles.  Il  fut  tiré  de  part  et  d'au- 
tre en  deux  heures  plus  de  deux  mille  coups  de 
canon ,  et  envoyèrent  encore  cinq  brûlots.  M.  le 
cardinal  arriva  sur  la  fin ,  qui  y  trouva  M.  le  car- 
dinal de  La  Valette  et  le  duc  de  Ghevreuse.  Le 
a^r  les  députés  des  Rochelois ,  qui  étoient  avec 
la  flotte  anglaise,  furent  amenés  dans  ma  galîote 
par  Lisle  et  par  Treillebois ,  et  je  leur  envoyai 
mon  carrosse  pour  les  amener  à  La  Saussaye, 
tandis  que  je  fus  au  galop  à  La  Fons ,  parler  aux 
dépotés  de  La  Rochelle  au  nombre  de  six ,  qui 
demandèrent  de  parlementer.  Ce  qu'ayant  envoyé 
<lire  a  M.  le  cardinal,  il  me  commanda  de  les  lui 
^ooener ,  comme  je  fis  à  l'heure  même ,  et  quasi 
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en  même  temps  que  mon  carrosse  amenoit  ceux 
de  la  mer.  M.  le  cardinal  les  fit  mettre  dans  une 
chambre  où  logeoit  M.  de  Bordeaux  ;  et  peu  après 
il  fit  mettre  dans  sa  galerie  les  députés  de  l'armée 
navale  ;  puis  M.  de  Schomberg ,  de  Boutillier  et 
moi ,  étant  avec  lui ,  il  fit  entrer  ceux  qui  ve- 
noient  de  la  mer  et  leur  donna  audience.  Ils  lui 
dirent,  en  substance,  qu'ils  le  supplioient  de  leur 
permettre  de  voir  ceux  de  La  Rochelle ,  et  qu'ils 
s'assuroient  qu'après  qu'ils  leur  auroient  parlé 
ils  se  remettroient  en  leur  devoir. 

Geux  de  La  Rochelle  furent  ensuite  admis,  qui 
demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  d'envoyer  aux 
leurs  qui  étoient  sur  l'armée  anglaise ,  et  puis 
qu'ils  remettroient  la  ville  entre  les  mains  du 
Roi ,  suppliant  très-humblement  M.  le  cardinal 
de  leur  moyenner  quelques  tolérables  conditions. 
Sur  quoi  M.  le  cardinal  leur  répondit  que  s'ils  Jui 
vouloient  promettre  de  ne  point  parler  à  eux , 
qu'il  leur  montreroit  des  députés  de  la  flotte  ;  ce 
qu'ayant  promis,  M.  le  cardinal  alla  à  sa  galerie, 
et  dit  à  ces  députés  des  vaisseaux  que  s'ils  Tassu- 
roient  qu'ils  ne  parleroient  point  aux  Rochelois , 
qu'il  les  leur  feroit  voir  à  l'heure  même  ;  dont 
étant  convenus,  il  les  mena  en  la  chambre  où 
ils  étoient  avec  nous.  Ils  s'entre-saluèrent  de  loin 
avec  tant  d'étonnement,  que  c'étoit  chose  belle 
à  voir  ;  puis  il  les  fit  rentrer  dans  la  galerie.  Alors 
ils  offrirent  de  se  remettre  en  l'obéissance  du 
Roi,  suppliant  M.  le  cardinal  de  leur  moyenner 
leur  grâce;  ce  qu'il  leur  promit,  et  leur  dit  que  le 
Roi  s'étoit  allé  promener  pour  huit  jours,  et  qu'à 
son  retour  il  lui  en  parleroit.  Sur  quoi  un  des  dé- 
putés s'écria  :  «  Gomment ,  Monseigneur ,  huit 
jours  1  il  n'y  a  pas  dans  La  Rochelle  de  quoi  en 
vivre  trois.  »  Lors  M.  le  cardinal  leur  paria- gra- 
vement, et  leur  fit  voir  l'état  auquel  ils  étoient 
réduits  ;  que  néanmoins  il  porteroit  le  Roi  à  leur 
faire  quelque  miséricorde  ;  et  dès  l'heure  même 
leur  fit  des  articles  pour  les  porter  à  La  Rochelle  ; 
lesquels  ils  dirent  qu'assurément  ilsaccepteroient. 
Ainsi  ils  partirent  pour  s*en  retourner ,  et  ceux 
des  vaisseaux  aussi ,  lesquels  eurent  permission 
de  parler  à  leurs  confrèi*es ,  et  de  les  prier  de  les 
comprendre  avec  eux  ;  ce  que  M.  le  cardinal  ac- 
corda sous  le  bon  plaisir  du  Roi  ;  puis  fut  voir  à 
Groleau  M.  de  La  Trimouille  malade. 

Le  mardi  24 ,  M.  le  cardinal  envoya  donner 
avis  à  Sa  Majesté  de  ce  qui  s'étoit  passé  avec  les 
députés,  et  le  convier  de  revenir  à  Laleu;  ce 
qu'il  fit. 

Le  mercredi  25 ,  le  Roi  vint  de  bonne  heure , 
et  Monsieur ,  son  frère ,  revint  de  Niort  à  Laleu 
une  heure  après  lui. 

Le  jeudi  26,  les  députés  des  Rochelois  qui 
étoient  en  mer  ,   revinrent  rendre  grâces   à 
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M.  le  cardinal  de  celle  qui!  lear  avoit  accordée 
au  Dom  du  Roi  ;  et  ceux  de  La  Rochelle  acceptè- 
rent aussi  les  conditions  qu'on  leur  avoit  propo- 
sées. Le  Roi  s'alla  promener  en  mer  vers  sa  flotte. 

Le  vendredi  97 ,  tout  fut  d'accord  pour  la  red- 
dltion  de  La  Rochelle.  Le  Roi  se  fut  promener 
vers  Le  Plomb. 

Le  samedi  28 ,  messieurs  de  Marillac  et  du 
Hallier  eurent  ordre  de  signer  les  articles  pour 
le  Roi^  qui  ne  voulut  point  les  signer  avec  ses 
sujets ,  et  nous  ensuite  ne  le  voulûmes  feire.  Le 
Roi  s'alla  la  nuit  promener  à  Ghef-de-Bois,  pour 
voir  la  flotte  anglaise ,  par  un  très-beau  temps 
et  une  lune  très-claire. 

Le  dimanche  29 ,  Monsieur  prit  congé  du  Roi 
pour  s'en  retourner  à  Paris.  Je  le  fus  accompa- 
gner; puis  Toiras  me  vint  prier  de  trouver  bon 
que,  comme  gouverneur  d'Aunis,  il  amenât  les 
députés  de  La  Rochelle  faire  les  soumissions  au 
Roi.  Je  lui  dis  que  tous  gouvememens  cessoient 
où  les  généraux  étoient  ;  que ,  comme  maréchal 
de  camp,  il  les  pourroit  aller  prendre  avec  Le 
Hallier  et  me  les  amener ,  qui  les  présenterois  à 
M.  le  cardinal  et  lui  au  Roi,  dont  il  fut  bien 
marri  ;  mais  il  prit  raison  en  payement.  Je  les  al* 
lai  donc  prendre  à  l'entrée  des  lignes ,  les  maré- 
chaux de  camp  Marillac  et  Le  Hallier  les  étant 
allés  quérir  de  ma  part  à  la  Porte-Neuve.  Je  les 
fis  mettre  pied  à  terre  ai viron  trois  centâ  pas  pro- 
che du  logis  du  Roi ,  et  moi  demeurant  à  cheval 
les  menai  à  Laleu;  et,  à  l'entrée  de  la  chambre, 
H.  le  cardinal  les  vint  prendre  pour  les  présen* 
ter  au  Roi ,  aux  genoux  duquel  s'étant  jetés ,  ils 
firent  de  très-humbles  soumissions.  Le  Roi  en- 
suite leur  dit  peu  de  paroles,  et  le  garde  des  sceaux 
amplement,  et  enfin  leur  pardonna. 

Le  lundi  80 ,  le  Roi  vint  au  fort  de  Beaulieu 
voir  passer  les  troupes  qui  entroient  dans  La 
Rochelle,  à  savoir,  ses  gardes  françaises  et  suis* 
ses;  puis,  revenu  à  Laleu  dîner,  il  s'alla  puis 
après  promener  à  l'entour  de  la  ville ,  depuis  la 
Porte-Neuve  jusques  à  Tadon ,  et  de  là  revint  par 
les  digues ,  où  il  y  eut  en  celle  de  Goreilles  une 
solive  qui  fondit  sous  lui,  et  s'il  n'eût  été  leste  de 
se  jeter  en  avant  il  alloit  au  fond. 

Le  mardi  81 ,  fi  fit  fort  mauvais  temps.  Le 
Roi  ne  bougea  de  Laleu.  M.  le  cardinal  de  La 
Valette  s'en  alla  à  Paris. 

Le  mercredi ,  premier  jour  de  novembre  et  de 
la  Toussaint ,  le  Roi  fit  ses  péques  à  Laleu.  Je 
le  servis  ,  puis  il  toucha  les  malades.  Je  fis  aussi 
mes  pâques.  Après  dîner  il  vint  au  fort  de  La 
Fons,  et  de  là  à  la  porte  de  Goigne,  où  M.  le 
cardinal  lui  présenta  les  clefe  de  la  ville,  puis 
ensuite  le  peuple,  qui  lui  cria  miséricorde.  Puis 
Il  entra  dans  la  ville,  ayant  immédiatement  de* 


vant  lui  M.  le  cardinal  seul ,  et  devant  messieurs 
d'Angouléme  et  Schomberg  et  moi  en  un  rang  ; 
puis  les  maréchaux  de  camp,  La  Curée  et  d'Ef- 
fiat,  deux  à  deux.  Ainsi  marcha  cet  ordre  jos- 
ques  à  Sainte-Marguerite ,  où  le  père  Souftraa 
fit  un  sermon ,  puis  vêpres  ensuite  ;  puis  les  ca- 
nons de  la  ville,  des  pointes  et  de  la  mer  tirè- 
rent; puis  le  Roi  s'en  retourna  à  Laleu.  M.  de 
Ghevreuse  partit. 

Le  jeudi  3 ,  le  Roi  entra  le  matin  par  la  Porte- 
Neuve,  alla  faire  le  tour  sur  les  remparts,  puis 
vint  en  son  logis.  On  tint  conseil  iq^rès  diner. 

Le  vendredi  8 ,  le  Roi  fit  flaire  une  procession 
générale,  et  l'on  porta  le  Saint-Sacrement.  Mes- 
sieurs d'Angouléme,  d'Alais,  moi  et  Schomberg, 
portâmes  le  poêle.  M.  de  Luxembourg  demanda 
de  le  porter  devant  nous,  comme  duo  et  pair; 
mais  il  le  perdit,  bien  qu'il  alléguât  que  ce  ne 
fût  point  une  action  de  guerre,  et  que  la  guerre 
fût  finie,  et  qu'en  temps  de  paix  ils  sont  logéi 
devant  nous;  à  quoi  on  n'eut  p(»nt  d'égard.  Le 
soir ,  Montaigu  revint  d'Angleterre. 

Le  samedi  4 ,  M.  le  cardinal  m'envoya  prier 
à  dtner ,  et  après  me  fit  la  proposition  de  conti- 
nuer à  commander  l'armée  et  de  la  mener  en 
Piémont ,  pour  le  secours  de  Casai  :  dont  je 
m'excusai ,  lui  disant  que  j'iroîs  bien  pour  la 
commander  à  l'occasion,  mais  que  six  vingt  mille 
éous  que  j'avois  dépendus  en  ce  siège,  me  fbr- 
çoient  d'aller  auparavant  à  Paris  pour  raccom- 
moder  mes  affaires.  Il  alla  parler  à  Montaigu ,  à 
la  hutte  de  Marillac  à  Goreilles.  M.  le  comte  et 
M.  de  La  Valette  partirent.  Je  jouai  à  la  paume 
avec  le  Roi ,  à  qui  la  goutte  prit  à  un  [ûed. 

Le  dimanche  5,  le  régiment  de  Ghappes,  Pies* 
sis-Prashn  et  Gastel-Bayard  entrèrent  en  garnison 
dans  la  ville,  à  qui  les  gardes  fhrent  place.  Le  Roi 
se  fit  saigner  pour  sa  goutte« 

Le  lundi  6 ,  le  Roi  continua  d'avoir  la  goutte 
et  tint  le  lit 

Le  mardi  7 ,  la  tourmente  fat  en  mer ,  par  un 
sud-ouest ,  si  violente  qu'elle  rompit  quelque 
chose  aux  digues.  Le  Roi  tint  eonsdl,  puis  fiit 
encore  saigné,  tant  pour  sa  goutte  que  pour  une 
ébullition  de  sang  qui  se  prit  par  tout  le  corps. 
On  fit  marcher  des  canons  à  Foras,  avec  les  ré- 
gimens  de  Piémont  et  de  Rambures. 

Le  mercredi  8 ,  nouvelles  vinrent  comme  sqpit 
vaisseaux  de  la  flotte  d'Angleterre  étoient  échoués 
au-dessous  de  Foras,  qui  s'étaient  rendus  à  ceux 
de  Brouage;  sur  lesquels  on  avoit  mis  des  sol- 
dats et  des  paysans  pour  les  garder.  M.  le  car- 
dinal partit  pour  aller  en  Brouage.  J'eus  querelle 
avec  Schomberg  et  M.  d'Angouléme,  pour  les- 
quels le  Roi  fût  ;  mais  on  nous  accorda ,  et  je  ft|8 
souper  ehes  Schomberg. 
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Lejeadi  9,  les  Anglais  firent  semblant  d'appa- 
reiller pour  partir,  mais  le  vent  leur  fut  contraire. 
La  goutte  continua  au  Roi.  Je  îqs  encore  Jouer  et 
iooj)er  cliez  Sciiomberg,  et  il  y  eut  musique. 

Le  vendredi  10 ,  les  Anglais  mirent  le  feu  à 
cinq  de  leurs  vaisseaux  et  voulurent  partir  ;  mais 
le  peu  de  vent  les  arrêta. 

Le  samedi  1 1 ,  la  flotte  anglaise  partit  devant 
le  jour,  moindre  de  yingt-deux  vaisseaux  qu'elle 
n'étoit  venue,  à  cause  des  brûlots,  vaisseaux 
échoués,  ou  ceux  où  ils  avoient  mis  le  feu. 

Le  dimanche  1 2 ,  le  Roi  continua  de  se  trouver 
mal.  On  fit  jouer  deux  mines  à  Tadon. 

Le  lundi  1 3 ,  je  me  fis  saigner.  M.  le  cardinal 
mmt.  Le  Roi  se  leva ,  et  laissa  Tordre  nécessaire 
a  la  ville.  On  avoit  mis  tous  les  canons  de  la  ville 
à  la  place  du  château ,  en  nombre  de  soixante- 
seize,  de  toutes  sortes. 

Le  mardi  14,  le  Roi  devoit  donner  l'ordre  que 
déçoit  tenir  la  garnison,  et  vint  voir  la  parade  à 
ta  place  du  château. 

Le  mercredi  15,  on  tint  conseil  après  dtner 
pour  les  licenciemens  et  les  routes  de  nos  trou- 
pes. J'eas  encore  querelle  avec  le  Roi  pour  les 
gens  de  guerre.  Je  fus  souper  chez  d'Efflat. 

Le  Jeudi  16,  le  Roi  m'envoya  quérir  dans  son 
conseil  étroit,  où  il  me  dit  que,  pour  le  bien  de 
son  service,  il  convenoit  qu'il  fit  raser  plusieurs 
places  de  son  royaumes  comme  Saintes,  Niort, 
Fontenay  et  d'autres  ;  puis  aboutit  à  la  citadelle 
de  Ré ,  qu'il  dit  être  si  forte ,  que  si  un  des  deux 
Rois  ses  voisins  Tavoit  occupée  il  lui  seroit  pres^ 
qoe  impossible  de  la  reprendre,  et  qu'U  suffisoit 
en  cette  lie  de  Ré  le  ibrt  de  La  Prée  pour  la  gar* 
der;  qu'à  cet  effet,  étant  du  département  que 
Javois,  il  m'en  avoit  voulu  parler,  afin  de  le  pro- 
poser et  faire  agréer  à  Toiras ,  à  qui  il  vouloit 
donner  bonne  récompense.  J'approuvai  les  des- 
seins du  R(H  ;  mais  je  lui  dis  que  c*étoit  une  chose 
qoi  devoit  partir  de  la  bouche  de  Sa  Majesté,  et 
qne  si  elle  Tenvoyoit  quérir  et  le  lui  disolt,  que 
Je  m'assurols  qu'il  le  prendroit  de  bonne  part. 
Lors  on  le  fit  venir,  et  le  Roi  hil  parla.  Il  eut 
promesse  de  200,000  livres,  d'être  payé  de  ce 
qui  lui  étoit  dû ,  d'être  récompensé  des  armes  et 
munitions  qui  se  trouveroient  dans  la  place ,  et 
qne  le  Roi  lui  payeroit  le  vaisseau  que  les  Hol- 
^dais  lui  avoient  retenu.  Il  demanda  quelque 
emploi,  et  je  proposai  de  lui  donner  l'armée  à 
conduire  Jusques  en  Italie. 

Le  vendredi  17,  le  Roi  tint  conseil,  et  se  fàt 
promener  à  LaTour^e-la«Chatne.  Je  fus  prendre 
congé  de  M.  le  cardinal ,  le  Roi  ne  m'ayant  vouhi 
laisser  aller  devant  lui  à  Paris,  me  disant  qu'il 
tne  vouloit  présenter  aux  Reines.  M.  le  cardinal 
partit  ce  jour-là  pour  aller  à  Richelieu. 


Le  samedi  1 8 ,  le  Roi  partit  de  La  Rochelle 
et  s'en  vint  coucher  à  Surgères ,  le  dimanche  à 
Niort,  le  lundi  à  Parthenay,  le  mardiàThouars, 
le  mercredi  à  Saumur. 

Le  jeudi  23 ,  nous  fîmes  nos  pâques  à  Notre- 
Dame-des-Ardilliers ,  puis  coucher  à  Langeais. 

Le  vendredi  24,  dîner  à  Tours,  coucher  à 
Amboise. 

Le  samedi  25 ,  à  Marchenoir. 

Le  dimanche  26,  à  N. 

Le  lundi  27 ,  à  Dourdan ,  où  il  demeura  le 
mardi ,  et  vint  le  mercredi  à  Limours ,  où  Mon- 
sieur et  les  Reines  le  vinrent  trouver.  Il  me  pré- 
senta à  elles  :  et  le  jeudi,  80  novembre,  j'arrivai 
À  Paris,  ayant  été  absent  justement  quatorae 
mois ,  depuis  mon  département  jusques  à  inon 
retour. 

Après  que  toute  la  cour  fût  assemblée  à  Paris , 
au  commencement  de  l'année  1629,  on  com- 
mença aussi  à  rompre  la  pratique  du  mariage  de 
Monsieur  avec  la  princesse  Marie,  et  lui  en  par- 
ler fermement  :  à  quoi  il  se  résolut,  et  promit 
de  s'en  désister  tout-^-fait,  pourvu  que  l'on  lui 
donnât  moyen  de  le  faire  avec  honneur.  Pour 
cela  il  proposa  que  Ton  lui  donnât  la  charge  de 
faire  lever  le  siège  de  Casai ,  qu'y  avoit  mis,  trois 
mois  auparavant,  don  Gonzales  de  Gordoue, 
gouverneur  de  Milan  :  ce  que  la  Reine-mère  lui 
iit  accorder  par  le  Roi ,  qui  lui  fit  en  même  temps 
un  don  de  50,000  écus  pour  se  mettre  en  équi- 
page d'aller  être  vicaire  du  Roi  en  Italie,  avec 
une  puissante  armée  qui  déjà  s'y  acheminoit  et 
étoit  bien  avancée.  Il  trouva  bon  que  l'on  envoyât 
à  M.  de  Mantoue  afin  quMi  envoyât  quérir  ma- 
dame sa  fille,  et  qu'elle  partit  quinze  jours  après 
qu'il  se  seroit  acheminé  à  l'armée.  Mais  après 
que  le  Roi  lui  eut  donné  cette  charge ,  il  slma^ 
gina  que  la  gloire  que  Monsieur,  son  frère,  iroit 
acquérir  en  cette  expédition  seroit  au  ravalement 
de  la  sienne,  tant  a  de  pouvoir  la  jalousie  entre 
les  proches;  et  se  mit  tellement  cela  en  la  tête 
(ou  pour  dire  autrement  dans  le  cœur) ,  qu'il  ne 
pouvoit  reposer. 

II  vint,  le  3  de  janvier,  à  Chaillot  où,  de  fb^ 
tune,  j'étois  venu  trouver  M.  le  cardinal  qui  y 
demeuroit  lors;  et,s'étant  enfermé  avec  lui,  com- 
mença à  lui  dire  qu'il  ne  sauroit  souffrir  que 
Monsieur,  son  frère ,  allât  commander  son  armée 
delà  les  monts,  et  qu'il  fit  en  sorte  que  cet  em- 
ploi se  rompit.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  savoit 
qu^ln  seul  moyen  de  le  rompre ,  qui  étoit  qull 
y  allât  lui-même ,  et  que  s'il  prenoit  ce  parti  il 
falloit  qull  partit  dans  huit  jours  au  plus  tard; 
à  quoi  le  Roi  s'offrit  franchement,  et  à  même 
temps  se  tourna  et  m'appela ,  qui  étois  au  bout 
de  la  chambre.  Puis,  quand  je  fus  approché,  il 
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dit  :  «  Et  voici  qui  viendra  avec  moi  et  m*y  ser- 
vira bien.  »  Je  lui  demandai  où  :  «  En  Italie ,  me 
dit-il,  où  Je  vais  dans  huit  jours  pour  faire  lever 
le  siège  de  Casai  :  apprêtez- vous  pour  partir,  et 
m'y  servir  de  lieutenant  général  sous  mon  frère, 
s'il  y  veut  venir.  Je  prendrai  avec  vous  le  maré- 
chal de  Gréqui  qui  connoft  ce  pays-là,  et  J'es- 
père que  nous  ferons  parler  de  nous.  »  Sur  cela 
le  Boi  revint  à  Paris,  dit  sa  résolution  à  la  Reine 
sa  mère,  et  elle  à  Monsieur,  qui  n'en  fut  guère 
content,  mais  néanmoins  n'en  fit  pas  semblant, 
et  s'apprêta  pour  partir.  Mais  le  Roi  s'en  alla  le 
premier,  et  nous  donna  rendez- vous  à  Grenoble. 
La  veille  qu'il  partit  il  sut  que  Je  n'étois  pas  fort 
en  argent.  Il  me  demanda  du  cidre  comme  J'a- 
vois  accoutumé  de  lui  en  donner  de  fort  bon, 
que  mes  amis  m'envoyoient  de  Normandie ,  sa- 
chant que  Je  l'aime.  Je  lui  en  envoyai  douze  bou- 
teilles; et  le  soir,  comme  Je  pris  le  mot  de  lui, 
il  me  dit  :  «  Bestein,  vous  m'avez  donné  douze 
bouteilles  de  cidre,  et  moi  Je  vous  donne  12,000 
écus  :  allez  trouver  d'Effiat  qui  vous  les  fera  dé- 
livrer. »  Je  lui  dis  :  «  Sire,  J'ai  la  pièce  entière 
au  logis,  que,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  la  donne- 
rai à  ce  prix.  »  Maii^il  se  contenta  de  douze  bou- 
teilles, et  moi  de  sa  libéralité. 

Il  partit  donc  de  Paris  le  4  Janvier,  ayant  le 
Jour  précédent  été  en  parlement ,  et  Monsieur 
cinq  Jours  après  lui ,  qui  vint  souper  et  dîner 
chez  moi  la  veille ,  ayant  envoyé  son  train  Tat- 
teudre  à  Montargis;  et  poi  Je  partis  de  Paris  le 
lundi  1 2  février,  et  vins  coucher  à  Essone. 

Le  mardi  13 ,  Toiras  vmt  avant  le  jour  me 
trouver  pour  venir  avec  moi.  Nous  vînmes  diner 
à  Montargis,  où  nous  trouvâmes  M.  de  Château- 
neuf,  et  coucher  à  La  Bussière  où  Canaples  étoit 
arrivé. 

Le  mercredi  14,  dîner  à  Bonny,  coucher  à 
Nevers. 

Le  Jeudi  15,  dîner  à  Moulins,  coucher  à  Va- 
rennes. 

Le  vendredi  16,  nous  vînmes  trouver  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  qui  avoit  couché  à  Château- 
Morand;  allâmes  avec  lui  Jusques  auprès  de 
Saint- Au.  Il  me  dit  qu'il  n'auroit  aucun  emploi 
à  l'armée  puisque  M.  le  cardinal  y  étoit,  qui  ne 
feroit  pas  seulement  sa  charge,  mais  celle  du 
Roi  encore;  que  J'avois  vu  comme  il  en  étoit  allé 
à  La  Rochelle,  et  qu'il  avoit  fait  aller  le  Roi  en 
ce  voyage  contre  son  gré ,  seulement  pour  lui 
ôter  le  commandement  que  le  Roi  lui  avoit  ac- 
cordé. Enfin  il  me  dit  qu'il  s'en  alloit  en  Bom- 
bes, où  il  me  dit  qu'il  attendroit  les  commande- 
mens  du  Roi.  Je  tâchai  de  le  remettre  par  les 
plus  vives  persuasions  qu'il  me  fut  possible  ;  mais 
ce  fut  en  vain,  et  pris  congé  de  lui,  m'en  allant  | 


dîner  à  Roanne  où  la  peste  étoit  très-forte  ^  et 
coucher  à  Saint-Symphorien. 

Le  samedi  17,  nous  vfnmes  passer  à  Lyon  où 
la  peste  étoit  violente,  et  nous  vînmes  coucher  en 
un  château  qui  est  au  marquis  de  Yilleroi,  nommé 
Meins. 

Le  dimanche  18 ,  nous  vînmes  coucher  à  Vi- 
rieux. 

Le  lundi  1 9 ,  nous  dînâmes  à  Moy ran ,  où  Ca- 
naples m'attrapa,  et  fûmes  coucher  à  Grenoble, 
où  le  Roi  fût  bien  aise  de  me  voir.  On  tint  con- 
seil à  l'heure  même,  et  on  envoya  Toiras  à  Vienne, 
pour  amener  l'armée  qui  y  étoit,  pendant  qu  a- 
vec  une  forte  dépense  et  plus  grande  peine,  il  fit 
passer  les  monts  à  son  artillerie  Jusques  à  Chau- 
mont. 

Le  mardi  20 ,  le  Roi  fut  raprès-dlnée  au  con- 
seil pour  résoudre  toutes  les  afifoires. 

Le  mercredi  21 ,  M.  le  cardinal  partit  de  Gre- 
noble. 

Le  Jeudi  22 ,  le  Roi ,  par  un  très-mauvais 
temps,  passa  le  Col-de-Laffré ,  et  tint  coucher  à 
La  Mure. 

Le  vendredi  23,  il  passa  le  Col-de-Pontaut, 
et  coucha  aux  Diguières. 

Le  samedi  24 ,  il  passa  le  Col-de-Saint-Guigne, 
côtoya  la  Durance,  et  vint  au  gîte  à  Gap. 

Le  dimanche  25 ,  il  coucha  à  Chorges. 

Le  lundi  26,  il  vint  à  Embrun,  où  M.  le  car- 
dinal se  trouva.  Il  y  tint  conseil ,  et  résolut  que 
M.  de  Créqui  et  moi  nous  irions  saisir  des  passa- 
ges de  Piémont. 

Et  le  mardi  27,  Jour  de  carême-prenant ,  nous 
partîmes  avec  M.  le  cardinal,  et  allâmes  dîner  à 
Saint-Crépin ,  laissant  le  Val-Louise  à  main  gau- 
che, et  vînmes  au  gîte  à  Briançon,  par  un  ex- 
trême froid.  M.  le  cardinal  dépêcha  de  là  le  com- 
mandeur de  Valençai  à  M.  le  duc  de  Savoie. 

Le  mercredi  28,  Jour  des  Cendres,  nous  mon- 
tâmes le  mont  Genèvre,  d'où  sourdent  les  deux 
fleuves  de  Doire  et  la  Durance.  Nous  vîmes  les 
arbres  qui  portent  la  manne,  l'agaric  et  la  thé- 
rébentine  ;  puis  nous  mîmes  à  la  ramasse  pour 
descendre  à  Sezanne,  où  M.  le  cardinal  arriva 
peu  après  nous.  Puis  nous  vînmes  coucher  à 
Ourse. 

Le  Jeudi  premier  Jour  de  mars,  M.  de  Créqui 
et  moi  vînmes  dîner  à  Chaumont,  chez  M.  d'Au- 
riac,  qui  nous  rendit  compte  de  l'armée  qu'il  avoit. 
L'après-dînée  nous  allâmes  à  la  firontière  de 
France ,  reconnoître  les  forts  de  Talion  et  de  Tal- 
lasse,  et  les  lieux  propres  pour  les  attaquer  et 
forcer. 

Le  vendredi  2 ,  nous  ne  bougeâmes  de  Chau- 
mont. Le  commandeur  de  Valençai  nous  renvoya 
le  sieur  de  L'Isle. 


Le  samedi  3  ^  le  commandear  de  Yalençai  re- 
toonia  à  Tarin,  et  M.  le  cardinal  vint  dUlner  à 
Chamnont  li  fût  après  voir  la  frontière,  et  consi- 
dérer les  deox  forts. 

M.  le  prince  de  Piémont  arriva  le  dimanche  4 
à  Chaornont  pour  traiter  avec  M.  le  cardinal  ;  et 
BOQs,  M.  de  Créqni  et  moi,  le  fûmes  conduire 
jDsqae  par  delà  la  grande  barricade,  que  noos  eu* 
mes  loisir  de  reconnottre. 

Le  lundi  5 ,  il  nous  envoya  un  courrier ,  et  l*a- 
près-dinée  M.  le  cardinal  étant  allé  sur  la  fron- 
tière, le  comte  de  Verrue  y  arriva,  qui  étant  en- 
tré en  particulier  avec  M.  le  cardinal ,  furent  plus 
de  deux  heures  à  contester;  au  bout  desquelles 
M.  le  cardinal  et  moi,  auquel  il  fit  entendre  les 
offres  du  comte  de  Verrue,  lesquelles  nous  ne 
lûmes  d'avis  qu'il  acceptât.  Sur  quoi  tout  traité 
fat  rompa  ;  dont  il  envoya  donner  avis  au  Roi , 
loi  eonadllant  de  venir  :  ce  qu'il  fit  toute  la  nuit , 
et  arriva  sur  les  trois  heures  du  matin.  Cepen- 
dant M.  de  Gréqui  et  moi,  avec  les  maréchaux 
de  camp,  tînmes  conseil  de  l'ordre  que  nous 
avions  à  tenir,  qui  fut  que  les  régimens  des  gar- 
des françaises  et  suisses  donneroient  à  la  tête  ; 
que  le  riment  de  Navarre  auroit  l'aile  droite , 
et  Estiasac  la  gauche  ;  que  les  deux  ailes  feroient 
monter  deux  cents  mousquetaires  chacune  contre 
les  montagnes,  tant  qu'ils  auroient  gagné  l'émi- 
neoce  sur  les  gardes  des  barricades ,  et  qu'ils  les 
aaroient  outre-passées.  Gela  fait ,  au  signal  que 
nous  donnerions,  ils  feroient  leurs  décharges  par 
derrière  la  barricade  comme  nous  l'attaquerions 
par  devant  avec  les  deux  régimens  des  gardes; 
que  le  omnte  de  Saulx ,  avec  son  régiment,  iroit 
passer  au-dessous  de  Tallasse ,  par  des  chemins 
extravagans  que  des  paysans  du  lieu  lui  montre- 
roient,  et  viendroient  ensuite  descendre  dans 
Saze,  et  prendre  les  ennemis  par  derrière,  au 
cas  qu'ils  nous  résistassent  encore;  qu'en  même 
temps  on  ferait  attaquer  Talion  par  un  autre  ré- 
giment; ce  que  M.  d'Auriac  entreprendrait.  Get 
ordre  fait,  nous  commençâmes  à  onze  heures  du 
soir  à  fkire  passer  les  troupes  par  Ghaumont.  Il 
fidsoit  un  très-mauvais  temps  ;  il  y  avoit  sur  terre 
deox  i^eds  de  neige. 

Le  mardi  6  mars,  le  Roi  arriva  sur  les  deux 
Iteores  du  matin  à  Ghaumont,  avec  messieurs  le 
eomte  de  Soissons ,  de  Longueville ,  de  Moret ,  le 
maréchal  de  Schomberg ,  d'Haluin ,  de  La  Valette 
et  autres.  Nos  troupes  passèrent,  à  savoir  sept 
eompagtties  des  gardes,  six  des  Suisses,  dixHieuf 
de  Navarre,  quatorze  d'Estissac,  et  quinze  de 
Saulx,  et  les  mousquetaires  à  cheval  du  Roi.  Le 
eomte  de  Saulx  et  son  régiment  partirent  dès  trois 
beores  pour  aller  où  ils  étoient  ordonnés  :  le  reste 
demeura  à  dnq  cents  pas  de  Tallasse  en  bataille. 
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Nous  avançâmes  aussi  six  pièces  de  canon  de  six 
livres  de  balles ,  menées  au  crochet,  pour  forcer 
les  barricades.  D'Estissac  eut  ordre  de  laisser  cent 
hommes  à  la  garde  du  para  de  l'artillerie.  L'ordre 
fut  que  chaque  corps  Jetterait  devant  lui  cinquante 
enfans  perdus  soutenus  de  cent  hommes,  lesquels 
seraient  soutenus  de  dnq  cents.  Nous  logeâmes 
les  princes  et  seigneurs  à  la  tète  de  dnq  cents 
hommes  des  gardes.  Sur  les  six  heures  du  matin, 
M.  de  Gréqui  et  moi ,  avec  messieurs  de  La  Va- 
lette, Valençai,  Toiras,  Ganaples  et  Tavannes, 
mîmes  nos  troupes  en  l'ordre  susdit.  Le  Roi,  en 
ce  même  temps  étant  arrivé  avec  M.  le  comte  et 
M.  le  cardinal,  il  voulut  que  ses  mousquetaires 
fussent  mêlés  avec  les  enfans  perdus  des  gardes. 
Nous  envoyâmes  de  la  part  du  Roi  le  sieur  de  Go- 
minges,  avec  un  trompette,  demander  passage 
pour  l'armée  et  la  personne  du  Roi  au  duc  de  Sa- 
voie. Mais  comme  il  approcha  de  la  barricade  on 
le  fit  arrêter,  et  le  comte  de  Verrue  sortit  lui  par- 
ler,  et  lui  répondit  que  nous  ne  venions  point  en 
gens  qui  voulussent  passer  en  amis,  et  que  cela 
étant  ils  se  mettroient  en  si  bon  état  de  nous  em- 
pêcher, que,  si  nous  le  voulions  entreprendre» 
nous  n'y  gagnerions  que  des  coups.  Aprte  que  Go- 
minges  nous  eut  rapporté  cette  réponse.  J'allai, 
parce  que  J'étois  en  Jour  de  commander ,  trouver 
le  Roi  qui  étoit  cent  pas  derrière  nos  enfans  per- 
dus ,  plus  avancé  que  le  gros  des  cinq  cents  hom* 
mes  des  gardes,  pour  lui  demander  congé  de 
commencer  la  fête,  et  lui  dis  :  «Sire ,  l'assemblée 
est  prête ,  les  violons  sont  entrés,  et  les  masques 
sont  à  la  porte  ;  quand  il  plaira  à  Votre  Majesté 
nous  donnerons  le  ballet.  »  Il  s'approcha  de  moi, 
et  me  dit  en  colère  :  «  Savez* vous  bien  que  nous 
n'avons  que  cinq  cents  livres  de  plomb  dans  le 
parc  d'artillerie?»  Je  lui  dis  :  «  U  est  bien  temps 
maintenant  de  penser  à  cela  1  faut-il  que  pour  un 
des  masques  qui  n'est  pas  prêt  le  ballet  ne  se  danse 
pas  ?  Laissez-nous  faire.  Sire,  et  tout  ira  bien.  — 
M'en  répondez- vous,  me  ditril?— Ge  serait  té- 
mérair^nent  foit  à  moi ,  lui  r^ndisje,  de  cau- 
tionner une  choses!  douteuse  :  bien  vousréponds- 
Je  que  nous  en  viendrans  à  bout  à  notre  honneur, 
ou  J'y  serai  mort  ou  pris. —Oui  ;  mais,  me  dit-il, 
si  nous  manquons  Je  vous  reprocherai. — Qu'en 
sauriez-vous  dire  autre  chose,  lui  repartis-Je,  si 
nous  manquons,  que  de  m'appeler  le  marquis 
d'Uxelles  (  car  il  avoit  failU  de  passer  à  Saint* 
Pierre  )  ;  mais  Je  me  garderai  bien  de  recevoir 
cette  ii\jure  :  laissez-nous  faire  seulement.  *  Alors 
M.  le  cardinal  lui  dit  :  «  Sire ,  à  la  mine  de  M.  le 
maréchal ,  J'en  augure  tout  bien ,  soyez-en  assuré.» 
Sur  ce.  Je  m'en  vins  à  M.  de  Gréqui ,  et  mis  j^ed 
à  terre  avec  lui,  ayant  donné  le  signal  du  com- 
bat. M.  le  maréchal  de  Scbomberg,qui  ne  faisoit 
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que  d'arriver  >  ayant  élé  contraint  de  demeurer 
derrière  pour  la  goutte  qu'il  eut,  s*en  vint  à  che- 
val voir  la  féts.  Nous  paasâmes  le  bourg  de  Tal- 
lawa  que  les  ennemis  avoient  quitté;  au  sortir  de 
oe  village  nous  fàmes  salués  de  quantité  de  mousr 
quetades  des  ennemis  qui  étoient  sur  les  monta- 
gnes et  à  la  grande  barricade  ^  et  de  quantité  de 
canonnades  du  fort  de  Tallasse  :  et  comme  nous 
nous  avancions  toujours  ^  M.  de  Schomberg  fut 
blessé  aux  reins  d'une  mousquetade  qui  v^oit 
des  montagnes  à  gauche.  Lors  les  nôtres  des  deux 
ailes  I  ayant  gagné  les  emiemis^  tirèrent  au  der- 
rière de  la  barrieade,  et  nous  y  donnâmes  tête 
baissée*  Nous  leur  fîmes  abandonner  :  alors  nous 
les  suivîmes  si  vivement,  qu'ils  n-en  pnrent  gar- 
der aucune  de  celles  qu'ils  avoient.  Ensuite  y  en- 
trant péle*>méle  avec  eux>  le  commandeur  de  Va. 
lençal  prit  le  haut  à  la  gauche  avec  les  Suisses , 
où  il  fut  blessé  d'une  mousquetade  au  genou^  et  en 
ohassa  les  Vallésiens ,  que  le  comte  de  Verrue 
menoit;  son  cheval  y  Ait  pris.  Je  donnai  par  le 
bas  avec  M.  de  Gréqui  et  les  Français,  où  le 
marquis  Ville  Ait  fort  blessé.  Nous  suivîmes  si 
vivement  notre  pointe ,  que ,  sans  la  résistance 
que  fit  près  d'une  chapelle  un  capitaine  espagnol 
et  peu  de  soldats  à  nos  enfans  perdus^  qui  donna 
bisir  au  duc  et  au  prince  de  se  retirer ,  ils  étoient 
tous  deux  priSi  Nous  vtnmes,  sans  nous  arrêter, 
jusque  sur  le  haut  à  la  vue  de  Suae,  où  d'abord  on 
nous  thra  fbroe  oanonnades  de  la  citadelle  de 
Sose^  mais  nous  étions  si  animés  au  eombat,  et 
si  Joyeux  d'avoir  obtenu  la  victoire ,  que  nous  ne 
ftdsions  aucun  état  de  ces  coups  de  canon.  Je  vis 
une  chose  qui  me  contenta  fort  de  la  noblesse 
française  qui  étoit  là,  parmi  laquelle  M.  de  Lon- 
gueville,  de  Moret  et  d'Halnin^  M.  le  premier 
éouyet*,  et  t>lus  de  soixante  autres  étoient  avec 
nous  :  une  canonnade  donna  à  nos  pieds,  qui 
nous  couvrit  de  tërrB.  La  tongue  connoissanoe  des 
canonnades  m'avoit  appris  plus  qu'à  eux  que^  dès 
que  le  ooup  est  donnée  il  n'y  a  plus  de  péril  ;  oe 
qui  me  fit  jeter  les  yeux  sur  la  eobtnnanee  d'un 
chacun,  et  voir  qtiel  effet  ce  coup  auroit  fait  en 
eux.  Je  n'en  aperçus  pas  un  qui  fît  aucun  signe 
d^étonnement)  non  p^  même  d'y  prendre  quasi 
gardb.  Un  autre  tua  parmi  ei|x  un  gentilhomme 
de  M.  de  Gréqui,  dont  ils  ne  firent  aucun  bruit. 
Cn  marchant  à  labarricade ,  an  de  mes  gardes  fût 
tué,  su^  lequel  j'étois  appuyé  ;  uii  autre,  poursui- 
vant chaudement  avec  les  enfans  perdus^  fut  tué 
sur  le  peut  de  Suie;  un  gentilhomme  des  miens 
y  eut  tine  mousquetade  sur  le  coude-pled,  doilt 
il  est  detoeuré  estropié  ;  c'étoit  celui  qui  comman- 
joit  ma  galiote  à  La  Rochelle,  nommé  Doval. 
Aucilns  de  nos  enfans  perdus  entrèrent  même 
dans  la  ville  péle-méle  avec  les  ennemis ,  et  y  fu- 


rent pris  prisonniers;  et  nous  eussions  à  Theinre 
même  forcé  Suze,  si  nous  n'eussions  fait  retirer 
nos  gens,  parce  que  nous  voulions  oonaerver  la 
ville  sans  la  piller,  pour  servir  de  logeaient  au 
Boi.  Peu  après  être  venus  sur  le  tertre,  M.  de 
Gréqui  avec  M.  de  La  Valette  allèrent  loger  à 
gauche  en  des  maisons  sur  la  descente,  avec  les 
gardes ,  et  moi ,  avec  Toiras  et  Ta  vannes,  primes 
à  la  droite  en  descendant,  el  y  logeâmes  Navarre. 
Le  commandeur,  quoique  blessé,  alla  mettre  les 
Suisses  de  l'autre  côté  de  la  ville,  afin  d'empê- 
cher que  rien  n*en  sortît.  Quoi  fait,  M.  de  Créqui 
et  moi  prhnes  notre  logement  aux  Gordelîers  du 
faubourg  de  Suse,  et  tous  les  princes  et  la  noblesse 
vinrent  repaître  avec  eux,  joyeux  et  oontens  d'a- 
voir si  bien  et  heureusement  servi  le  Boi ,  qui 
nous  envoya  l'abbé  de  Beauvau  premièrement,  et 
puis  son  écuyer  de  quartier,  pour  dire  à  M.  de 
Créqui  et  à  moi  la  satisfaction  qti'il  avoit  de  nous, 
et  la  reconnoissance  perpétuelle  qu'il  en  euroit; 
nous  blâmant  néanmoins,  M.  de  Gréqui  et  moi ,  de 
oe  qu'étant  ses  lieutenans généraux,  nous  avions 
voulu  donner  avec  les  enfans  perdus,  et  nous 
mandant  qu'il  ne  nous  enverroit  plus  ensanble , 
parce  que, par  émulation  l'un  de  lautre,  nous 
faisions  ce  préjudice  à  son  service ,  que  ai  nous 
nous  y  eussions  fait  tuer,  outre  la  perte  qu'il  eût 
faite  de  deux  telles  personnes ,  le  désordre  se  fut 
mis  dans  cette  occasion ,  faute  de  chefs  pour  la 
commander.  Nous  lui  mandâmes  qu'il  y  a  des 
choses  qui  se  doivent  faire  avec  retenue,  et  d'au- 
tres avec  précipitation  ;  que  celle-ci  étoit  une  af- 
faire où  il  ne  falloit  point  marchander,  mais  y 
mettre  le  tout  pour  le  tout,  parce  que,  si  nous 
eussions  été  repoussés  à  la  première  attaque,  nous 
l'eussions  ensuite  été  à  toutes  les  autres,  et  que 
des  soldats  qui  voient  de  tels  chefis  à  leur  tète ,  y 
vont  avec  bien  plus  de  courage  et  de  résolution. 
Pendant  le  oombat  des  barricades,  M.  le  comte  de 
Saulx ,  qui  étoit  allé  par  dessous  Talion  pour 
prendre  les  ennemis  par  derrière,  eux,  qui  s'en 
doutoient,  avoient  mis  sur  l'avenue  où  ils  dévoient 
passer,  le  colonel  Belou  avec  son  régiment  pour 
la  garder  ;  mais  il  les  surprit  è  la  pointe  du  jour 
et  défit  le  régiment,  prit  plus  de  vingt  officiers 
prisonniers,  et  rapporta  neuf  drapeaux  des  dix 
dudit  régiment  ;  puis  se  vint  Joindre  à  nous  aux 
Gorddiers,  d'où  nous  envoyâmes ,  sur  les  cinq 
heures  du  soir ,  sommer  la  ville  de  se  rendre ,  et 
le  château  aussi,  ce  qu'ils  firent;  et  nous  ayant 
donné  des  otages ,  nous  différâmes  d'y  entrer  ce 
jour-là ,  craignant  un  désordre,  et  que  la  ville  ne 
fût  pillée  par  les  soldats, ardens  et  échauffés  par 
la  précédente  défaite,  et  y  entrant  de  nuit.  M.  de 
Senneterre  vint  à  l'entrée  de  la  nuit  nous  trouver 
et  nous  dire  encore  de  belles  paroles  de  la  part 
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du  Roi  et  de  M.  le  eardinal ,  qui  nous  écrivit 
comme  le  Roi  envoyoit  ledit  de  Senneterre  trou-' 
Ter  H.  le  duc  de  Savoie  de  sa  part ,  et  que  nous 
fiidlitassions  son  passage.  Nous  lui  donnâmes 
on  trompette  et  dix  de  mes  gardes  pour  i*accom- 
pflgner. 

Le  mercredi  7 ,  ceux  de  Suze  nous  vinrent 
porter  les  clefe  de  leur  ville,  où  nous  envoyâ- 
mes Toiras  pour  en  prendre  possession  et  y  faire 
faire  nos  logemens.  M.  le  cardinal  vint  diner  eliez 
moi  aux  Cordeliers^  où  après  nous  tînmes  con- 
seil; puis,  ayant  été  visiter  le  poste  des  Suisses, 
qw  nous  louâmes  d'avoir  bien  fait,  et  principa- 
lement le  colonel  Salis ,  de  qui  le  commandeur 
de  Valeneai  disoit  de  grandes  louanges ,  et  blâ- 
mant le  régiment  de  Navarre  même  devant  Ta- 
Tumes,  leur  mestre  de  camp,  nous  vînmes  loger 
dans  Suze,  et  mimes  garnison  au  château  ;  et  la 
eitadelle  nous  ayant  envoyé  demander  trêve  jus- 
ques  au  retour  de  M.  de  Senneterre ,  nous  leur 
accordâmes. 

Le  jeudi,  8  de  mars,  nous  partîmes  de  Suze 
avee  ce  que  nous  avions  des  gardes,  des  Suisses , 
y^ihTTt  et  Saulx,  avec  les  gendarmes  et  chevau- 
léseis  de  la  garde  du  Roi ,  Bussi,  Laurière,  Bois- 
sac  et  Amault,  avec  les  gardes  de  M.  de  Gréqui 
et  de  moi,  pour  aller  prendre  notre  logement  à 
fioosfiolenque ,  et  passâmes  de  là  la  Dolre  du 
cAté  de  la  plaine.  G'étoit  le  jour  de  M.  de  Gréqui 
à  commander,  nous  changeant  de  trois  en  trois 
joors.  Je  voulus  que  l'on  prit  plutôt  ce  chemin 
que  l'autre ,  parce  qu*il  étoit  plus  large  et  plus 
aisé  que  l'autre,  parce  qu'il  y  avoit  aussi  devant 
Boussolenque  une  plaine  pour  nous  mettre  en 
bataille  et  faire  nos  ordres ,  en  cas  que  les  enne- 
mis nous  eussent  voulu  disputer  le  logement  de 
Boussolenque  ;  mais,  comme  nous  voulûmes  faire 
passer  le  pont  de  la  Dolre  à  nos  troupes,  le 
eouvemcur  de  la  citadelle  de  Suze,  qui  étoit  en 
tren;  avec  nous ,  manda  qu'il  ite  pouvoit  souffrir 
que  notre  armée  passât  devant  sa  citadelle ,  et 
que  si  nous  le  feisions  il  romprolt  la  trêve.  Nous 
acceptâmes  ce  dernier  parti,  et  en  même  temps 
envoyâmes  eouper  les  canaux  qui  portoient  l'eau 
dans  la  citadelle  :  ils  ne  les  pouvoient  faire  gar- 
der, parce  que  les  citernes  n'en  valoient  rien. 
Loi ,  de  son  c6té ,  nous  tira  plus  de  cent  canon- 
aades  en  passant ,  et  nous  ttia  dix  ou  douze 
liommes.  Je  menai  ce  Jour-là  Pavant-garde  de 
l'année,  M.  de  Gréqui  la  commandant.  Gomme 
il  passoit  prés  de  la  ville,  qui  nous  ouvrit  les 
portes,  notre  cavalerie  se  tint  en  bataille  du 
c^é  de  Veillane  Jusques  à  ce  que  l'infanterie  fftt 
panée  et  barricadée,  puis  elle  déflla.  M.  de  Sen- 
neterre revint  passer  h  Boussolenque,  et  nous  dit 
qnli  avoit  quasi  aeeommedé  toutes  choses,  qu'il 


nous  prioit  de  ne  point  avancer;  et  sur  ce  que 
nous  dîmes  que  le  lendemain  matin  nous  irions 
attaquer  Veillane,  il  s'en  alla  en  diligence  à 
Ghaumont ,  et  nous  fit  écrire  par  M.  le  cardinal 
que  le  Roi  nous  commandoit  de  ne  rien  entre- 
prendre, et  ne  bouger  de  Boussolenque,  Jusques 
à  ce  que  M.  de  Senneterre  eût  été  trouver  le  duc 
de  sa  part. 

M.  de  Senneterre  s'en  alla  le  9  trouver  le  duo 
qui  étoit  à  Veillane. 

Le  samedi  10,  Senneterre  repassa,  qui  nous 
apporta  l'acceptation  de  la  paix  que  le  duc  avolt 
faite  sur  les  articles  que  le  Roi  lui  avoit  en- 
voyés ;  et  sur  le  soir  le  comte  de  Verrue  passa 
pour  aller  trouver  le  Roi  de  la  part  du  duc. 
Nos  soldats,  ces  deux  Jours  précédens,  ftirenl 
fort  à  la  picorée;  mais  ce  JouHà  nous  fîmes  dé 
rigoureuses  défenses  de  n'y  plus  aller. 

Le  dimanche  1 1 ,  J'étois  en  Jour  de  comman- 
der. Sur  la  nouvelle  que  nous  eûmes  du  Roi  de 
la  venue  de  M.  le  prince  près  de  lui,  nous  ftnoes 
mettre  toute  notre  infanterie  en  bataille  entre 
Saint- Jarry  et  Boussolenque,  border  d'infante- 
rie, des  deux  côtés,  le  bourg  et  le  pont  par  où 
le  prince  de  voit  passer;  fîmes  mettre  doute  corn^ 
pagnies  de  cavalerie,  en  bel  ordre,  dans  la 
plaine  qui  est  entre  Boussolenque  et  Suze,  et 
moi  Je  fus  par-delà  Saint-Jarry  avec  les  gen- 
darmes, chevau-légers  du  Roi  et  la  compagnie 
d'Amâult,  avec  mes  gardes  et  force  noblesse, 
recevoir  M.  le  prince  ;  puis  le  menai  pôr  devant 
notre  infanterie ,  qui  lui  fit  salve  et  le  salua. 
M.  de  La  Valette  étoit  à  la  tête.  De  là  nous 
passâmes  à  travers  Boussolenque,  et  vînmes  où 
étoient  les  douze  compagnies  de  cavalerie ,  où 
étoit  aussi  M.  le  maréchal  de  Gréqui ,  entre  les 
mains  duquel  Je  le  résignai  pour  l'amener  au 
Roi.  Messieurs  de  Longoeville,  de  Moret,  d'Ha- 
luin,  de  La  Valette  et  de  La  Trimouille,  qui 
voulurent  venir  avec  moi  au  devant  de  M.  16 
prince,  ne  le  voulurent  saluer  qu'après  que  Je 
lui  eus  Mt  la  révérence.  Tous  ces  messieurs  le 
quittèrent  et  revinrent  au  quartier  de  Bousso- 
lenque, ne  nous  ayant  point  quittés  depuis  que 
nous  partîmes  d'Embrun.  M.  le  prince  dîna  à 
Suze  avec  M.  le  cardinal,  avec  lequel  il  traita  et 
conclut  toutes  choses ,  et  entre  autres  que  l'on 
mettroit  la  citadelle  de  Suze  et  les  forts  de  Tal- 
ion et  de  Tallasse  entre  les  mains  du  Roi,  qu'il 
garderoit  Jusqu'à  ce  que  toutes  choses  fussent 
concertées  en  Italie;  que  J'y  mettrois  des  Suis- 
ses, et  que  Je  Jurerois  au  duc  de  remettre  lesdi- 
tes  places  entre  ses  mains  lorsque  le  Roi  m'au- 
roit  mandé  que  toutes  choses  promises  seroient 
accomplies.  De  là  M.  le  prince  s'en  revint  sans 
à^Ar  vu  le  Roi  pour  |ors  ;  et  M.  de  Gréqui  et 
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moi  te  fûmes  accompagner  jusques  à  la  plaine 
(le  Veiliane.  M.  le  cardinal  m'écrivit  pour  venir 
prendre  le  lendemain  possession  de  Suze  et  des 
autres  forts. 

Le  lundi  j'y  arrivai ,  et  Je  n'y  trouvai  aucun 
commissaire  du  duc,  ni  ordre  aux  gouverneurs 
des  places  de  me  les  consigner  ;  ce  qui  fit  que 
je  passai  à  Chaumont  pour  trouver  le  Roi,  que 
je  n'avois  point  vu  depuis  l'attaque  du  pas  de 
Suze.  Je  dtnai  avec  M.  le  nonce  chez  M.  le  car- 
dinal, et  Aïs  visiter  messieurs  de  Schomberg  et 
le  commandeur  de  Yalençai  blessés.  De  là  je  re- 
vins à  Suze,  où  je  trouvai  un  secrétaire  d'État 
du  duc;  mais  il  me  dit  ne  pouvoir  rien  faire 
sans  le  veedor  général  Gabaléon.  Je  lui  parlai 
un  peu  rudement,  ce  qui  fit  qu'il  s'en  retourna 
au  galop  à  Veillane  ;  et,  le  soir  même,  Gabaléon 
arriva  en  mon  quartier  de  Boussolenque;  lequel 
m'ayant  fait  entendre  son  ordre  de  me  remettre 
les  forts  entre  les  mains,  et  le  serment  qu'il  me 
montra  que  je  devois  faire  et  faire  faire  aux 
Suisses  que  je  mettrois  dans  lesdits  forts,  j'y 
trouvai  quelques  difficultés ,  dont  je  donnai  la 
nuit  avis  à  M.  le  cardinal,  et  Gabaléon  s'en  alla 
à  la  citadelle  de  Suze. 

Le  lendemain,  mardi  13,  je  m'en  revins  de 
bon  matin  à  Suze,  où  je  trouvai  messieurs  de 
Ghâteaoneuf  et  de  Senneterre,  que  M.  le  cardi- 
nal m'avoit  envoyés  sur  le  sujet  de  la  difficulté 
que  je  lui  avois  mandée;  et  comme  ce  jour- là 
M.  de  Gréqui,  premier  maréchal  de  France  en 
Tarmée,  faisoit  faire  la  montre  générale,  M.  le 
cardinal  passa  de  l'autre  côté  pour  la  voir.  Je 
convins  avec  Gabaléon  de  la  forme  du  serment, 
et  envoyai  des  commissaires  pour  faire  l'inven- 
taire de  la  citadelle  avec  ceux  du  duc.  Gabaléon 
et  ces  messieurs  vinrent  dîner  avec  moi  ;  puis 
avec  grande  peine  je  pus  les  feire  sortir  de  la  ci- 
tadelle, où  je  mis  le  capitaine  Reding  avec  sa 
compagnie.  De  là  je  voulus  moi-même  accom- 
pagner les  troupes  du  duc  en  m'en  retournant  à 
Boussolenque,  et  les  fis  conduire  jusques  à  Veil- 
lane en  toute  sûreté. 

Le  mercredi  1 4,  le  Roi  envoya,  de  bon  matin, 
me  mander  que  je  le  vinsse  trouver  à  Ghaumont, 
où  M.  le  prince  de  Piémont  devoit  venir  dtner 
avec  lui  :  ce  que  je  fis,  et  visitai,  en  passant  à 
Suze ,  le  marquis  Ville  blessé.  De  là  j'allai  éta- 
blir la  garnison  suisse  à  Tallasse,  puis  je  vins 
à  Ghaumont.  Après  dîner  nous  fûmes  au  con- 
seil, où  M.  le  prince  assista  et  fit  de  très-belles 
propositions.  De  là  le  Roi  revint  à  Suze,  accom- 
pagné de  M.  le  prince;  ou  le  salua  de  canon- 
nades, tant  du  fort  de  Tallasse  en  passant,  que 
de  la  citadelle.  M.  le  prince  de  Piémont  prit 
congé  du  Roi  à  la  porte  de  Suze ,  et ,  ayant  mis 
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pied  à  terre  pour  lui  fiiire  la  révérence ,  le  Roi 
descendit  de  cheval  aussitôt  pour'  l'embrasser; 
de  là  il  me  commanda  de  l'aller  accompagner 
jusques  à  Saint-Jarry  :  ne  que  je  fis. 

Le  jeudi  15,  Gabaléon  me  vint  trouver  à 
Boussolenque  pour  prendre  de  moi  l'inventaire , 
signé  de  ma  main,  de  l'artillerie  et  des  muni- 
tions des  citadelle  de  Suze  et  fort  de  Tallasse, 
que  je  lui  donnai.  Senneterre  passa  ce  jour-là 
pour  aller  à  madame  la  princesse  de  Piémont, 
de  la  part  du  Roi,  lui  rapporter  les  drapeaux 
gagnés  au  pas  de  Suze. 

Le  vendredi  16,  je  vins  à  Suze  voir  le  cardi- 
nal de  La  Valette  qui  étoit  arrivé.  Je  dînai  avec 
M.  le  cardinal,  que  je  menai  puis  après  à  la  ci- 
tadelle de  Suze;  puis  fumes  au  devant  du  Roi, 
qui  étoit  allé  se  promener  jusques  à  Boussolen- 
que, où  je  m'en  retournai. 

Le  samedi  17 ,  le  prince  cardinal  vint  voir  le 
Roi,  qui  passa  et  repassa  par  mon  quartier;  je 
l'accompagnai  jusques  à  Saint-Jarry.  Au  retour 
Gabaléon  me  vint  porter,  de  la  part  du  duc,  la 
lettre  que  don  Gonzalez  de  Gordoue  lui  avoit 
écrite,  par  laquelle  il  déclaroit  vouloir  effectuer 
tout  ce  que  le  duc  avoit  promis,  et  qu*à  cet  ef- 
fet il  avoit  levé  le  siège  de  Gasal.  Je  l'envoyai  à 
l'heure  même  au  Roi ,  qui  me  l'ayant  redeman- 
dée, je  la  fis,  le  lendemain ,  reporter  au  duc  à 
Veillane  par  Boissac. 

Le  dimanche  18,  messieurs  les  cardinaux  de 
Richelieu  et  de  La  Valette  vinrent  dîner  chez 
M.  de  Gréqui  à  Bossolin.  M.  le  prince  de  Piémont 
y  arriva  peu  après,  qui,  ayant  conféré  quelque 
temps  avec  M.  le  cardinal,  s'en  retourna  à  Veil- 
lane, et  lui  à  Suze. 

Le  lundi  19,  Sainte^Soulaine  vint  apporter  la 
nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Gasai. 

Le  mardi  20,  je  fus  dîner  à  Suze  chez  M.  le 
cardinal.  L'après-dlnée,  le  Roi  alla  en  la  plaine 
de  Boussolenque  voir  le  régiment  de  La  Grange 
nouvellement  arrivé. 

Le  mercredi  2 1 ,  nous  fîmes  mettre  notre  infan- 
terie en  bataille  en  la  plaine  au-dessus  de  Bous- 
solenque. De  là  je  fus  recevoir  madame  et  M.  le 
prince  de  Piémont  qui  venoient  voir  le  Roi  à 
mi-chemin  de  Veillane;  puis  au-dessous  de  Saintr 
Jarry  je  lui  présentai  les  gendarmes  et  chevau-lé- 
gers  de  la  garde  du  Roi,  qui  marchèrent  devant 
et  derrière  elle  comme  ils  faisoient  au  Roi.  M.  de 
Luxembourg  lui  vint  faire  la  révérence,  qu'elle 
baisa  comme  elle  m'avoit  fait.  Je  l'amenai  de  là 
passer  par  devant  notre  in&nterie,  qui  la  salua 
de  salves  de  piques  et  de  drapeaux.  Gréqui  et 
M.  de  La  Trimouille ,  avec  dix-huit  compagnies 
de  chevau-légers,  la  vinrent  recevoir.  Je  la  con- 
signai es  mains  de  M.  ie  maréchal  de  Gréqui , 
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qui  la  eondoisit  Jasqa'à  oe  (pie  le  Roi  la  joignit, 

qui  Tint  aa  devant  d'elle,  et  avoit  fait  mettre  en 

hafailie  donze  mille  hommes  de  pied,  auxquels 
il  fit  faire  devant  elle  plusieurs  évolutions;  puis 
la  coadaisit  au  château  de  Suze,  où  elle  et  M.  le 
prince  son  mari  furent  logés  et  défrayés. 

Lejeodi  23,  je  tomhai  malade  et  me  fis  saigner. 
GoroD  revint  de  Casai,  et  amena  les  députés  de 
la  ville  avec  lui ,  que  je  fis  loger  et  défrayer  à 
fioossoleçque. 

Le  vendredi,  je  pris  médecine  ;  mon  mal  me 
eontinaa. 

Le  samedi,  je  me  fis  encore  saigner.  M.  le 
prince  de  Piémont  alla  et  revint  de  Veillane  à 
Soze;  il  me  fit  Thonneur,  en  retournant,  de  me 
venir  visiter.  ^ 

Le  dimanche  2  5  mars ,  jour  de  la  Notre-Dame, 
M.  le  prince  de  Piémont  fit  ses  péques  à  Suze , 
avec  rhabit  de  l'ordre  de  Saint-Maurice. 

Le  26,  le  Roi  envoya  le  père  Joseph  à  M.  de 
Mantooe,  et  Argencourt  avec  Guron  au  Mont- 
ferrat  Je  continuai  d'être  nudade. 

Le  mardi  27 ,  je  me  fis  encore  saigner. 

Le  mercredi  28,  Tolras  partit  pour  aller  à 
Loretta. 

Le  jeudi  29 ,  commençant  à  me  mieux  porter, 
le  Roi  me  commanda  de  venir  à  Suze,  où  nous 
fîmes  l'état  de  l'armée  pour  aller  à  Gasal.  M.  le 
prince  et  madame  la  princesse  partirent  d'auprès 
da  Roi  pour  retourner  à  Turin. 

Levoidredi  30  j'allai  à  SuzedlnerchezSchom- 
berg  qui  m'en  avoit  envoyé  prier. 

Le  samedi,  dernier  jour  de  mars ,  M.  le  duc 
de  Savoie  rompit  les  étapes  que,  par  le  traité  de 
paix,  il  avoit  établies  pour  notre  armée. 

Le  dimanche,  premier  jour  d'avril,  M.  le 
prince  revint  trouver  le  Roi  qui  raccommoda 
tout. 

Le  lundi  2,  Senneterre  alla,  dé  la  part  du  Roi, 
trouver  le  duc  à  Veillane,  et  apporta  nouvelle 
qoe  le  duc  viendroit  trouver  le  Roi  à  Suze. 

Le  mercredi  4 ,  nous  fîmes  partir  les  troupes 
pour  aller  tenir  garnison  au  Montferrat  ;  à  savoir  : 
les  régimens  de  Viileroy ,  Riberac,  Mouchas  et 
La  Grange ,  et  les  compagnies  de  Toiras ,  Ga- 
ailiac ,  Boissac  y  Cournou ,  Maugiron  et  Migneux. 
Le  Roi  attendoit  ce  jour-là  M.  de  Savoie  à  Suze; 
mais  le.jnauvais  temps  l'empêcha  de  venir. 

Le  jeudi  5 ,  M.  de  Savoie  m'envoya  M.  le 
comte  de  Verrue  pour  me  dire  que  je  lui  don- 
nasse passe-port  pour  pouvoir  s'aller  rendre 
anprès  du  Roi.  Je  courus  au  devant  de  lui  avec 
M.  le  maréchal  de  Gréqui ,  et  nous  mêmes  dans 
son  carrosse,  d'où  je  sortis  peu  après,  laissant  M.  de 
Créqui  avec  hii ,  qui  le  mena  au  Roi ,  pour  m'en 
Yeoir  au  devant  de  Madameet  de  M.  leprincequi 


revenoient  à  Suze.  Je  les  pris  à  SaintJarry  et  les 
menai  jusques  à  mi-chemin  de  Suze  à  Boussolen- 
que ,  où  le  Roi ,  qui  étoit  venu  conduire  M.  le  duc 
de  Savoie,  les  rencontra.  M.  de  Gréqui  ramena 
M.  de  Savoie  à  Saint-Jarry  où  il  coucha. 

Le  vendredi  6 ,  M.  de  Gréqui  et  moi  vînmes  à 
Suze  faire  la  révérence  à  Madame  et  à  M.  le 
prince.  Le  Roi  fit  fedre  exercice  à  huit  cents  sol- 
dats devant  eux. 

Le  samedi  7,  le  Roi  nous  envoya  quérir  sur  la 
plainte  du  maréchal  d'Estrée  contre  Besançon , 
dont  il  nous  commanda  de  faire  le  jugement  et  le 
châtiment  dudit  Besançon.  Nous  dînâmes  chez 
M.  le  cardinal.  Le  Roi  s'en  alla  au  château  voir 
Madame,  et  nous  à  Boussolenque. 

Le  dimanche  8,  jour  de  Pâques  fleuries,  le 
Roi  donna  congé  à  M.  de  Gréqui  d'aller,  pour 
huit  jours,  demeurer  à  Turin. 

Il  partit  le  lundi  9 ,  et  moi  j'eus  un  grand 
mal  d'oreille  qui  me  retint  au  lit. 

Le  mardi  10,  M.  le  prince  alla  et  revint  de 
Veillane.  J'allai  dîner  à  Suze  chez  M.  de  Lon- 
gueville ,  puis  je  fus  voir  M.  le  cardinal ,  M.  le 
nonce  et  l'ambassadeur  de  Venise.  Le  Roi  fit 
faire  exercice,  et  Madame  y  alla. 

Le  mercredi  11 ,  M.  de  Bordeaux  me  vint  voir, 
et  allâmes,  après  dîner,  voir  ensemble  le  châ- 
teau de  Brezolles  pour  y  loger  M.  le  cardinal. 

Le  jeudi  saint,  12  d'avril,  jour  de  ma  nais- 
sance, je  fus,  par  ordre  du  Roi,  à  Suze  pour 
recevoir  et  aller  au  devant  d'un  ambassadeur 
extraordinaire  de  Venise,  nommé  Soranzo ,  que 
la  république  envoyoit  au  Roi  pour  le  visiter. 
Schomberg  partit  pour  aller  à  Valence  assembler 
l'armée  contre  les  huguenots.  Le  Roi  envoya  ce 
jour-là  la  commission  de  l'artillerie  à  M.  le  mar- 
quis d'EfiOat,  dont  j'avois  fait  la  première  ou- 
verture. 

Le  vendredi  saint  13,  M.  le  cardinal  vint 
loger  à  Brezolles.  Je  fus  au  devant  de  lui ,  et  l'y 
conduisis.  Le  samedi  saint  14,  messieurs  de 
Léon  et  de  Ghâteauneuf  vinrent  dîner  chez  moi 
à  Boussolenque.  Je  fis  mes  pâques.  Les  ambas- 
sadeurs de  Mantoue  arrivèrent  à  Suze. 

Le  dimanche  15,  jour  de  Pâques,  je  les  ftis 
donner  bonnes  à  M.  le  cardinal.  Gelui  de  La 
Valette  et  M.  de  Longueville  me  vinrent  voir;  je 
les  fus  reconduire. 

Le  lundi  16 ,  je  fus  à  Suze  dfner  chez  M.  le 
comte.  Après  diner  je  distribuai  les  départemens 
aux  commissaires  poiur  la  montre.  Je  vis  le  fonds 
de  celle  de  la  cavalerie  légère. 

Le  mardi  17 ,  je  fis  faire  la  montre  de  la  ca- 
valerie légère.  M.  de  Gréqui  revint  de  Turin ,  et 
avec  lui  M.  de  Frangipani  et  le  comte  de  Guiche 
arrivèrent. 
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Le  mercredi  18,  M.  le  eardlnal  de  La  Va- 
lette nous  vint  voir;  nous  allâmes  ensemble 
mener  Frangipani  à  Suze ,  à  qui  le  Roi  lit  fort 
bonne  elière.  M.  le  cardinal  nous  donna  à  tous 
à  dîner  à  Brezolles. 

Le  Jeudi  19,  M.  le  cardinal  (lartlt  de  Bre- 
zolles; celui  de  La  Valette  et  M*  de  Longueville 
vinrent  dîner  en  notre  quartier.  M.  le  cardinal 
envoya  une  lettre  à  M.  de  Gréqui  et  à  mol ,  par 
laquelle  il  nous  commandoit  de  ne  souffrir  le 
comte  de  Guiche  en  nos  quartiers,  et  le  prendre 
prisonnier  s'il  y  demeuroit  davantage.  Il  m'en- 
voya aussi  ordonner  de  venir  loger  à  Suze, 
n'étant  pas  raisonnable  que  Sa  Majesté  fût  sans 
aucun  maréchal  de  France ,  pour  commander 
son  quartier  et  la  bataille  de  Tarmée,  laissant 
M.  de  Gréqui  à  Boussolenque.  le  m'en  revins 
donc  à  Suze  avec  ces  messieurs,  fiis  au  conseil , 
de  là  chez  Madame,  puis  souper  chez  M.  le  car- 
dinal de  La  Valette. 


que ,  depuis  qtieiqiies  années ,  elle  les  avoit  fait 
couvrir;  que  Gènes  ne  passe  pas  seulement  de- 
vant eux,  mais  devant  Florence  même;  qu*à 
mon  avis  le  Roi  le  devoit  faire  eonvrir  ;  néan- 
moins, s'il  ne  le  prétendoit  point,  qu'H  s'en 
pourroit  passer.  Sur  cela  M.  de  Ghâteauneuf 
arriva ,  à  qui  ayant  demandé  la  même  chose,  il 


Le  vendredi  20 ,  J'allai  dtner  chez  M.  le  car- 
dinal ;  de  là  Je  vins  avec  lui  au  conseil.  L'ambas- 
sadeur extraordinaire  de  Florence  ,  nommé 
Julien  de  Médicis,  archevêque  de  Pise,  eut 
audience.  Nous  allâmes  de  là  avec  le  Roi  chez 
Madame  qui  étoit  malade,  puis  souper  chez 
M.  de  Longueville. 

Le  samedi  21 ,  M.  le  comte  et  M.  de  Longue^ 
ville  vinrent  dîner  chez  moi  ;  puis  Je  Aïs  au  con- 
seil. L'ambassadeur  de  Mantoue  eut  audience. 

Le  dimanche  32,  nous  réglâmes,  M.  de  Gré- 
qui et  moi ,  les  munitions.  L'aprè^-dlnée  la  cour 
se  tint  chez  Madame  ;  le  soir  Je  soupai  chez  M.  de 
Longueville,  et  puis  Je  tas  chez  le  Roi  ouïr  sa 
musique. 

Le  lundi  23 ,  M.  de  Gréqui  revint  encore  dtner 
chez  moi;  on  tint  conseil  après  dîner;  de  là  Je 
fus  chez  Madame  ;  puis  le  Roi  vint  à  mon  logis 
voir  ma  chambre,  où,  quand  on  parloit  en  un 
coin ,  pour  bas  que  ce  fût ,  on  l'oyolt  en  l'autre. 
Il  fit  faire  après  souper  une  excellente  musique. 

Le  mardi  24,  le  Roi  tint  conseil.  Il  Ait  voir 
Madame.  Il  arriva  un  ambassadeur  extraordi- 
naire de  Mantoue.  Le  Roi  se  trouva  un  peu  mal. 

Le  mercredi  25  ,  Je  menai  l'ambassadeur 
extraordinaire  de  Venise  à  sa  première  audience, 
il  arriva  à  Suze  une  ambassade  extraordinaire 
de  Gènes.  M.  d'Herbaut  demanda  au  Roi  s'Use 
couvriroit  parlant  à  lui.  Le  Roi  en  fut  en  doute, 
et  m'envoya  quérir  pour  m'en  demander  mon 
avis.  Je  lui  dis  que  J'avois  vu  couvrir  un  autre 
ambassadeur  que  la  république  de  Gènes  avoit 
envoyé  au  Roi;  que  c'étoit  une  république  qui 
ne  cédoit  rien,  ou  fort  peu,  à  celle  de  Venise; 
qu'anciennement  le  Roi  ne  faisoit  point  couvrir 
les  ambassadeurs  de  Ferr^ire ,  Mantoue  et  Urbinj 


dit  de  pleine  volée  que  non,  et  que  les  Génois 
étoient  ses  sujets  ;  lesquels  prendrolent  avantage 
de  cette  concession  comme  d'un  titre  qu'ils  ne 
sont  plus  sttJeU  de  la  France,  et  que  le  Roi  dé- 
truiroit  le  droit  qu'il  a  sur  cette  république.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  au  Roi  pour  ne  leur 
pas  permettre  qu'ils  parlassent  couverts  à  lui  ;  de 
sorte  qu'il  commanda  à  M.  d'Herbaut  de  leur  dire 
qu'ils  ne  l'entreprissent  pas. 

Le  Jeudi  26,  comme  J'étois  chez  le  Roi,  on  me 
vint  dire  que  M.  le  nonce  Bagny  m'attendoit 
en  mon  logis.  Je  m'y  en  allai  aussitôt  l'y  trou- 
ver. Il  me  dit  en  substance  que  Sa  Sainteté  avoit 
en  très-particulière  recommandation  la  républi- 
que de  Gènes  ;  qu'elle  lui  avoit  ordonné  de  pren- 
dre soin  de  ses  intérêts  et  de  moyennerque  cette 
ambassade,  qu'elle  avoit  envoyée  au  Roi,  fût 
bien  reçue,  Jà  où  elle  prévoyoit  qu'elle  recevroit 
un  signalé  affront  par  le  déni  que  l'on  leur  fai- 
soit de  se  couvrir  à  l'audience  ;  ce  qui  éCoit  con- 
tre toute  équité  et  raison ,  attendu  que  le  précé- 
dent ambassadeur  que  cette  république  avoit 
envoyé  vers  Sa  M^|esté,  le  Roi  l'avoit  MX  couvrir  ; 
que  c'est  une  grande  république,  qui  a  rang 
avant  tous  les  princes  d'Italie,  après  les  rois  im- 
médiatement, avec  Venise,  et  plusieurs  autres 
choses  qu'il  m'allégua.  Il  me  dit  qu'il  en  venoit 
de  faire  Instance  à  M.  le  cardinal ,  qui  lui  avoit 
promis  d'accommoder  cette  affaire;  mais  que, 
pour  en  avoir  la  décisive,  il  ne  devoit  pas  en  être 
le  promoteur;  que  Je  serois  très -propre  pour 
entamer  l'affaire,  et  qu'il  me  pouvdt  dire  de  sa 
part  que  J'eusse  à  le  fiiire ,  comme  ledit  nonce 
m'en  prloit  instamment;  m'assurant  qu'outre 
l'obligation  que  m'en  auroit  ladite  république, 
Sa  Sainteté  m'en  saurait  un  très-grand  gré.  Je 
lui  répondis  que  Je  tiendrols  à  grand  honneur  de 
rendre  ce  petit  service  à  Sa  Sainteté  et  à  cette 
république,  mais  que  Je  craignois  n'y  être  pas 
propre,  attendu  que  Je  m'en  étois  déjà  ouvert  au 
Roi,  qui  avoit  pris  le  contraire  avis,  que  l'on  lui 
avoit  donné  en  meilleure  part  que  le  mien  ;  que 
Sa  Majesté  étoit  opiniâtre  quand  il  avoit  une 
fois  mis  une  chose  en  sa  tète,  et  prompt  à  se  met- 
tre en  colère  contre  ceux  qui  le  contestent  ;  et 
qu'après  lui  avoir  dit  cela,  J'offrois  à  Sa  Sainteté 
de  faire  ce  qu'il  me  commandoit ,  et  que  jlrois 
du  même  pas  trouver  M.  le  cardinal  pour  savoir 
la  forme  et  l'ordre  que  J'aveis  à  tenir  en  cette 
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affaire  :  et  aini  me  séparai  de  loi  et  allai  trou- 
ver  M.  le  cardinal,  lequel  me  dit  qu'il  falioit  que 
je  ûsse  cette  ouverture  et  qu'il  me  secouderoit 
bie&;  qull  feroit  que  les  maréchaux  de  camp  et 
BttilJoa  sulvroient  mon  avis,  et  que  M.  de  Châ- 
teaooeuf  appulerolt  fûblement  le  sieu.  Sur  cette 
assoraBce  Je  m'en  vins  l'eprès-dlnée  au  conseil , 
ou  Dous  dépéchâmes  force  affaires;  après  les- 
quelles M.  d'Herbaut  dit  au  Roi  qu'il  avoit  yu 
{ambassadeur  de  Gènes,  ensemble  leurs  papiers, 
par  lesquels  lis  faisoient  apparoir  s'être  autrefois 
eDQverts,  et  qu'ils  ne  demandoient  point  au- 
dience, si  ce  n'étoit  à  cette  condition.  Le  Roi 
s'opioiâtra  fort,  et  vis  que  j'aurois  affaire  à  forte 
partie.  Alors  M.  le  cardinal  lui  dit  :  «  S'il  vous 
plaît,  Sire,  d'ea  prendre  les  avis  de  ces  messieurs, 
après  quoi  vous  Jugerez  vous-même  ce  qu'il  vous 
plaira.  »  Alors  le  Roi  commença  exf^ressément 
par  moi  à  demander  mon  avis,  afin  d'avoir 
sujet  de  répondre  la-dessus.  Et,  comme  j'ouvrois 
Ulwuehe  pour  parler,  il  dit  :  «  Je  vous  le  de- 
mande, mais  je  ne  le  suivrai  pas;  car  Je  sais 
bieQ  qu'il  va  à  les  ilEiire  couvrir ,  et  que  ce  que 
TOUS  en  fidtes  est  à  la  recommandation  d'Au- 
pstin  Fiesque ,  qui  est  avec  vous.  »  Cela  me  pi- 
pa, et  lui  répondis  :  «  Sire,  s'il  vous  piaftde 
Hure  réflexion  sur  mes  actions  passées,  vous 
eonnoitrez  que  le  bien  de  votre  service  et  votre 
gloire  particulière  ont  toujours  été  mes  princi- 
paox  intérêts.  Je  n'en  al  aucun,  ni  pratique  avec 
la  république  de  Gènes,  et  quand  j'en  aurois, 
ilscéderoient  à  ceux  que  J'ai  pour  votre  service. 
Don  Augustin  Fiesque  est  mon  ami,  et  il  m'a 
plus  d'obligation  que  Je  ne  lui  en  ai  ;  et  quand 
je  lui  en  aurois,  vous  me  crcnriez  bien  léger  et 
iaeoDsidéré  si  je  vous  déoevois  en  sa  faveur.  Fi- 
oaleroent ,  Sire ,  le  serment  que  j'ai  à  votre  oon- 
ttil  m'oblige  de  vous  donner  le  mien  selon  mon 
^timent  et  ma  conscience  ;  mais,  puisque  vous 
jogessi  mal  de  ma  prud'bommle,  je  m'abstien- 
<irai,  s'il  vous  plaît,  de  vous  donner  mon  avis. 
~  Et  moi ,  dit  le  Roi  extraordinairement  en  co- 
^i  je  vous  forcerai  de  me  le  donner  puisque 
vous  êtes  de  mon  conseil ,  et  que  vous  en  tirez 
b  gages.  »  M.  le  cardinal ,  au-dessous  de  qui 
i'etois,  me  dit  :  «  Donnez-le,  au  nom  de  Dieu , 
^w  eoDtestez  plus.  »  Lors  Je  dis  au  Roi  :  »  Sire, 
puisque  Votre  Majesté  veut  absolument  que  je 
loi  dke  mon  opinion,  elle  est  que  vos  droits  et 
c(u  de  votre  couronne  se  dépériront,  si  par  cet 
^  ^us  accordiez  aux  Géuois  la  souveraineté 
que  vous  prétendez  avoir  sur  eux,  et  que  vous  les 
^ez  entendre  tête  nue  comme  vos  sujets,  et  non 
<^verts  comme  républicains.  »  Alors  le  Roi  se 
Waen  forte  colère,  et  me  dit  que  je  me  moquois 
'eltti,etq9'il  me  foroit  bien  comiottre  qui!  étoit 


mon  RcH ,  mon  mattre  ^  et  plusieurs  autres  choses 
pareilles  ;  et  moi  je  n'ouvris  plus  la  bouche  pour 
dire  une  seule  parole.  M.  le  cardinal  le  remit, 
et  il  fit  suivre  les  opinions,  qui  furent  toutes  que 
l'ambassadeur  de  Gênes  parlerait  couvert  à  l'au- 
dience. Après  cela  le  Roi  se  leva  et  alla  faire  foire 
l'exercice  aux  gardes.  Le  soir  nous  vînmes  à  la 
musique  du  Roi,  qui  ne  dit  pas  un  mot  aux  au- 
tres de  peur  d'en  dire  à  moi ,  et  ne  fit  que  gron^ 
der. 

Le  vendredi  27,  l'ambassadeur  de  Gênes  eut 
audience.  Le  Roi  fut  voir  Madame  qui  le  revint 
voir.  Je  demandai  à  M.  le  cardinal  ce  que  je  fe- 
rois  du  mot  ;  car  si  je  le  faisois  prendre  par  un 
maréchal  de  camp,  le  Roi  s'offenseroit,  ets'of- 
fenseroit  peut-être  encore  si  je  lui  allois  deman- 
der. M.  le  cardinal  parla  sur  ce  si^et  au  Roi,  qui 
lui  dit  que  je  le  lui  demandasse,  et  que  je  ne  lui 
fisse  ni  excuses  ni  reproches  ;  et  que  c'étoit  la 
peine  où  étoit  le  Roi ,  sa  colère  étant  passée ,  et 
ayant  reconnu  qu'il  avoit  tort  de  se  prendre  à 
moi  pour  une  chose  dont  je  ne  parfois  que  pour 
son  service.  Je  pris  donc  le  mot  de  lui ,  et  lui 
parlai  ensuite,  et  lui  à  moi,  comme  auparavant. 
Le  Roi  ouït  ensuite  le  marquis  de  Striggi,  am- 
bassadeur extraordinaire  de  Mantoue^  puis  Ma- 
dame lui  envoya  un  très-beau  présent  de  pierres 
de  cristal  de  roche ,  ensuite  duquel  ceux  de  Gê- 
nes lui  firent  un  présent  de  douze  caisses  d'excel- 
lentes confitures.  Il  en  ouvrit  une  qu'il  distri- 
bua à  la  compagnie  ;  il  en  envoya  deux  qui 
étoient  d'écorce  de  cédrat  à  la  Reine  sa  mère  qui 
l'aimoit,  fort,  et  me  donna  les  neuf  autres  cais- 
ses, et  ainsi  fut  faite  ma  paix.  Puis  le  soir  me  dit 
qu'il  quittoit  son  armée  de  Piémont  pour  s'en  al- 
ler à  celle  de  Valence;  qu'il  en  faisoit  général 
M.  le  cardinal,  et  M.  de  Créqui  et  moi  lieutenans 
généraux,  et  que  nous  eussions  à  demeurer  au- 
près de  mondit  sieur  le  cardinal.  Le  soir  M.  d'Her- 
baut  tomba  malade ,  dont  il  mourut.  On  déses- 
péra de  sa  vie  dès  le  premier  Jour,  et  Ton  fit 
instance  en  faveur  de  M.  de  La  Yrillière,  à  quoi 
nous  ne  trouvâmes  pas  M.  le  cardinal  fort  dis- 
posé alors. 

Le  samedi  28,  le  Roi  partit  pour  aller  en 
France.  Il  le  fut  dire  à  Madame ,  puis  nous  le 
fûmes  accompagner  jusqu'à  Giaumout.  Il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  dire  ici  un  mot  de  Mon- 
sieur, son  frère,  parce  que  le  pouvoir  de  géné- 
ral de  l'armée  du  Roi  cessa  ce  jour-là.  Il  s'en 
alla,  comme  j'ai  déjà  dit ,  de  Château-Morand , 
et  je  le  fus  trouver  en  Dombes ,  où  il  s'amusa  à 
chasser.  Le  Roi,  à  qui  je  le  dis  à  mon  arrivée  à 
Grenoble ,  lui  envoya  un  gentilhomme  pour  lui 
donner  avis  de  son  acheminement  à  Suze ,  le 
priant  de  se  hâter  d'y  veiûr  prendre  sa  bonne 
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part  et  à  la  gloire  et  an  péril.  Il  fit  réponse  au 
Roi,  comme  Sa  Majesté  arrivoit  à  BriançoD,  que, 
comme  il  s*acheminoit,  il  avoit  appris  le  dépar- 
tement de  madame  la  princesse  Marie ,  dont  il 
avoit  été  si  touché  qu'il  s'en  alioit  à  une  de  ses 
maisons  passer  son  déplaisir,  et  y  attendre  les 
oommandemens  de  Sa  Majesté.  Sur  cela ,  ayant 
entendu  comme  le  Roi  avoit  forcé  le  pas  de  Suze 
et  ses  ennemis  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  avoit 
désiré  d'eux,  il  s'en  retourna  à  ses  journées, 
ayant  écrit  à  la  Reine  sa  mère  qu'il  la  supplioit 
de  ne  permettre  que  la  princesse  Marie  sortit  de 
France,  laquelle  madame  de  Longueville  cmme* 
noit  vers  Paris.  M.  Le  Grand,  étant  parti  d'au- 
près de  Monsieur  pour  venir  à  Paris,  donna  l'a- 
larme à  la  Reine  que  Monsieur  vouloit  enlever  la 
princesse  Marie,  et  l'épouser.  Sur  quoi  elle  en- 
voya arrêter  madame  de  Longueville ,  et  tenir 
la  princesse  sous  sûre  garde  dans  le  bois  de 
Yincennes.  Monsieur  envoya  se  plaindre  à  la 
Reine  sa  mère,  et  envoya  aussi  un  gentilhomme 
au  Roi ,  lequel  lui  fit  réponse  qu'il  n'avoit  rien 
su  avant  l'arrêt  de  la  princesse  Marie,  mais  qu'il 
approuvoit  tout  ce  que  la  Reine  sa  mère  avoit  fait, 
comme  l'ayant  fait  pour  le  bien  de  son  service. 
Sur  cela  Monsieur  témoigna  son  mécontente- 
ment. M.  le  cardinal  n'approuva  pas  trop  cette 
capture;  ce  qui  donna  du  mécontentement  à  la 
Reine,  laquelle,  persuadée  par  le  cardinal  de 
Berulle ,  sur  les  assurances  que  le  père  Gondran 
lui  donna,  que  Monsieur  n'avoit  aucun  dessein 
de  l'enlever,  et  qu'il  en  répondoit,  la  fit  élargir 
quelque  temps  après  ;  et  Monsieur  s'amusa  à 
chasser  à  Montargis  le  long  de  l'été.  Après  que 
nous  eûmes  conduit  le  Roi  Jusqu'à  Chaumont, 
nous  revînmes  à  Suze  prendre  congé  de  M.  et 
de  madame  la  princesse  de  Piémont,  lesquels 
nous  fûmes  accompagner  Jusqu'à  Boussolen- 
que. 

Le  dimanche  39,  M.  le  cardinal  tint  conseil 
chez  lui  de  toutes  les  affaires  de  guerre  ;  ce  qu'il 
fit  aussi  le  lendemain. 

Le  mardi ,  premier  Jour  de  mai ,  il  dépécha  le 
sieur  deCk>minges  vers  M.  le  cardinal  de  Savoie. 
Je  fus  visiter  l'ambassadeur  de  Gênes  et  ceux  de 
Venise.  L'ambassadeur  de  Gènes  me  rendit  la 
visite  le  lendemain. 

Le  Jeudi  3  ,  M.  le  cardinal  Ait  à  Boussolenque 
trouver  M.  le  prince  de  Piémont ,  et  conférer 
avec  lui. 

Le  vendredi  4 ,  M.  le  maréchal  de  Créqui  vint 
à  Suze  dîner  chez  moi. 

Le  samedi  5,  M.  le  cardinal  envoya  M.  de 
Châteaunenf  trouver  M.  de  Savoie ,  qui  trouva 
M.  le  prince  de  Piémont  à  Veillane. 

Il  s'en  revint  le  dimanche  6 ,  dont  M.  le  car- 


dinal ne  fût  pas  content,  et  le  fit  retourner  le 
Jour  même  trouver  M.  de  Savoie. 

Le  lundi  7,  M.  le  cardinal  alla  ordonner  des 
retrancheraens  aux  passages  et  autres  oeuvres 
qu'il  failoit  fiiire.  L'ambassadeur  de  Venise  de- 
manda à  me  voir.  Je  le  fus  trouver. 

Le  mardi  8 ,  Je  fus  voir  le  marquis  de  Striggy, 
ambassadeur  de  Mantoue.  M.  dç  Ghâteauneuf 
revint ,  qui  apprit  la  conclusion  de  toutes  nos 
affaires. 

Le  mercredi  9  ,  on  donna  l'ordre  pour  faire 
partir  les  troupes  qui  dévoient  aller  joindre  le 
Roi ,  et  les  fiiire  marcher  sur  les  étapes. 

Le  Jeudi  10,  M.  le  cardinal  et  noosfftmesà 
Roussolains  diner  chez  M.  de  Créqui  ;  après  diner 
M.  le  prince  de  Piémont  y  arriva  pour  nous  dire 
adieu. 

Le  vendredi  l  i ,  M.  de  Longueville  s'en  alla 
par  le  Mont-Cenis  le  matin ,  et  M.  le  cardinal 
partit  l'après-dlnée,  et  moi  avec  lui,  pour  re- 
tourner en  France,  laissant  M.  le  maréchal  de 
Créqui  avec  le  pouvoir  de  là  les  monts.  Il  nous 
vint  accompagner  Jusques  à  Chaumont;  puis 
nous  passâmes  par  Exiles  et  Sallebertrau ,  et 
vînmes  coucher  à  Oulx,  où  Ton  apporta  à  M.  le 
cardinal  la  nouvelle  de  la  paix  signée  entre 
France  et  Angleterre.  Il  eut  aussi  nouvelle  de  la 
lil)erté  que  la  Reine-mère  avoit  rendue  à  mes- 
dames de  Longueville  et  princesse  Marie. 

Le  samedi  12 ,  nous  passâmes  à  Sezanne,  et 
me  fis  porter  en  chaise  pour  passer  le  mont  Ge- 
nèvre ,  et  vînmes  coucher  à  Rriançon. 

Le  dimanche  13,  coucher  à  Embrun,  souper 
{  chez  l'archevêque,  et  le  lundi  à  Gap.  Le  mardi  à 
N.  Le  mercredi  nous  passâmes  lemont  du  Chavre, 
coucher  à  Die ,  souper  chez  l'évéque  ;  nous  y  sé- 
journâmes le  lendemain. 

Le  vendredi  18,  M.  le  cardinal  vint  coucher 
à  Lauriol. 

Le  samedi  19 ,  messieurs  le  garde  des  sceaux, 
d'Effiat  et  Routinier  vinrentvoiret  dîner  avecM.  le 
cardinal ,  qui  passa  le  Rhône  à  Raye-sur-Raye,  et 
vint  trouver  le  Roi  au  camp  devant  Privas.  M.  de 
Montmorency,  à  qui  Schomberg  avoit  laissé,  par 
oubliance  ou  autrement,  prendre  rang  devant  lui 
au  conseil  du  Roi,  en  voulut  faire  de  même  à 
moi  qui  ne  le  voulus  souffrir.  Pour  cet  effet  le 
Roi  ne  se  voulut  point  asseoir  au  conseil.  Je  fus 
la  nuit  à  l'ouverture  de  la  tranchée  des  gardes, 
qui  ne  se  commencèrent  que  cette  nuit-là;  puis 
le  matin  Je  m'en  vins  loger  à  un  méchant  logis 
où  logeoit  M.  de  Schomberg ,  et  y  fis  porter  le  lit 
de  mon  neveu  de  Rassompierre ,  qui  étoit  avant 
moi  en  l'armée  avec  le  Roi. 

Le  dimanche  20 ,  M.  le  maréchal  de  Schom- 
berg me  mena  voir  les  quartiers,  le  campement 
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et  les  batteries  de  Chabaut  et  d^Àmboise  où  étoit    Picardie  on 
M.  d'Effiat.  M.  le  cardinal  y  vint  et  me  mena 
dîner  chez  lui  :  Taprès-dlnée  la  dispute  de  M.  de 
Maotmorency  et  de  moi  fut  jugée  en  ma  faveur. 


SOI 


Le  lundi  31,  M.  le  cardinal  fut  dîner  avec 
M.  de  Montmorency  qui  étoit  en  colère.  Des 
gardes  françaises  et  suisses,  qui  étoient  en  Pié- 
mont, arrivèrent  au  camp.  Je  les  logeai  près  de 
moi,  qui  étois  campé  sur  le  haut,  en  une  petite 
plaine,  entre  la  ville  et  le  logis  du  Roi.  Nous 
fîmes ,  la  nuit,  une  grande  place  d'armes. 

Le  mardi  22 ,  Champagne  arriva,  que  je  cam- 
pai proche  du  logis  de  M.  le  cardinal ,  qu'il  ne 
tenoit  pas  sur.  M.  d'Alais  arriva  aussi  avec  la 
cavalerie  légère  que  nous  amenâmes  de  Piémont. 
M.  deSchomberg,qui  avoit  grande  créance  au 
même  Chabaut ,  l'avoit  fait  travailler  au  quartier 
des  gardes.  Il  y  avoit  un  autre  quartier  qui  atta- 
qnoit  une* corne,  où  Picardie  travailloit  avec 
M.  de  Montmorency,  à  qui  on  avoit  donné  Le 
Plessis  Besançon,  dont  je  tus  marri.  Mais, 
eomroe  j*avois  amené  Argencourt  avec  moi,  je  fis 
Toirà  M.  de  Schomberg  que  ce  premier  travail 
ne  valoit  rien  ;  qu'il  étoit  tellement  vu  de  la  ville 
qoe  nous  y  perdrions  force  gens,  et  qu'il  nous 
eloignoit  du  quartier  de  Picardie,  d'où  nous  nous 
devions  approcher  et  Joindre.  Il  s'y  opiniâtra  de 
sorte  que,  pour  le  contenter,  je  lUi  laissai  Chabaut 
et  son  ouvrage  pour  le  faire  continuer,  etjnfioije 
fis  travailler  Argencourt,  et  le  fis^  prendre  à 
droite,  s'approchant  de  M.  de  Montmorency  et 
Picardie. 

Le  mercredi  23,  Piémont  arriva,  que  l'on 
logea  au  poste  de  Champagne,  que  nous  en- 
voyâmes à  Véras.  Cette  nuit-là  on  accommoda 
seulement  le  travail  conmiencé  en  la  précé- 
dente. 

Le  jeudi  24,  Jour  de  l'Ascension,  Je  fis  mes 
pâqoes.  Les  régimens  deRambures,  de  Langue- 
doc, de  Vaillac  et  d'Annouay  arrivèrent.  Pié- 
mont alla  joindre  Champagne,  avec  lesquels  on 
envoya  M.  de  Portes,  maréchal  de  camp,  que 
f  avois  ramené  de  Piémont  pour  attaquer  le  fort 
Saint-André  vers  les  Boutières.  Schomberg 
tomba  malade.  Il  y  eut  dispute  pour  les  séances 
ao  eonsetl ,  entre  messieurs  de  La  Valette  et  le 
comte  d'Alaia  :  M.  de  La  Valette  le  gagna. 

Le  vendredi  25 ,  nous  avançâmes  notre  tra- 
vail assez  près  de  la  contrescarpe  aux  gardes,  et 
on  gagna  une  masure  pn>che  de  la  ville ,  du  cété 
de  Phasboorg.  Du  c6té  de  Picardie  on  battit  la 
corae  avec  six  canons. 

Le  samedi  26,J'eus^  le  matin  en  la  tranchée, 
tm  grand  coup  de  pierre  qui  me  porta  par  terre. 
Il  fut  résolu ,  de  mon  côté,  que  Je  gagnerais  l'a- 
prii^dlnée  la  eontrescarpei  et  que  de  celui  de 


attaquerait  la  corne,  cependant 
qu'en  même  temps  Phasbourg,  de  son  côté,  en- 
treprendroit  quelque  autre  chose ,  pour  faire  di- 
version aux  ennemis.  C'étoit  à  Normandie  à 
prendre  la  garde  du  soir  à  la  tranchée  :  ce  qui  fit 
que  j'envoyai  quérir  Manicamp  et  le  baron  de 
Mesley,  et  leur  fis  faire  leur  ordre  devant  moi; 
puis  les  menai  à  la  tranchée  leur  montrer  ce 
qu'ils  dévoient  faire.  Manicamp  y  reçut  un  fort 
petit  coup  de  pierre,  qu'il  fit  paroître  bien  grand  : 
puis  je  les  renvoyai  pour  se  tenir  prêts  à  entrer 
en  garde  de  bonne  heure.  Je  donnai  aussi  ordre 
que  l'artillerie  nous  fournit  toutes  les  choses  né- 
cessaires, et  allai  de  là  donner  l'ordre  à  Phas- 
bourg de  ce  qu'il  devoit  faire;  puis  je  me  rendis 
à  la  tranchée ,  où  le  régiment  de  Normandie  étoit 
arrivé,  commandé  par  Mesley,  car  Manicamp 
tenoit  le  lit  pour  son  coup  de  pierre.  Messieurs  de 
La  Valette  et  d'Effiat  s*y  trouvèrent  aussi  avec 
M.  de  Biron,  maréchal  de  camp.  Phasbourg 
commença  la  danse,  força  une  autre  maison 
contre  la  porte  de  la  ville,  que  les  ennemis 
avolent  fortifiée.  Peu  après  Picardie  attaqua  la 
corne,  qui  fut  emportée  d'abord,  puis  regagnée 
par  les  ennemis,  que  les  volontaires  gentils- 
hommes leur  firent  encore  une  fois  quitter  :  et 
moi,  en  même  temps,  avec  le  régiment  de 
Normandie,  me  vins  loger  au-dessous  de  la  con- 
trescarpe; et,  ayant  fait,  à  l'angle  de  ladite 
contrescarpe,  deux  logemensde  huit  mousque- 
taires chacun,  qui  flanquoient  à  gauche  et  à 
droite  de  la  contrescarpe,  nous  l'ôtâmesaux  enne- 
mis, qui  nous  la  disputèrent  trois  heures  durant. 
Messieurs  de  La  Valette  et  d'Effiat  y  fiirent  plu- 
sieurs fois  avec  un  grand  péril.  J'y  eus  de  morts 
ou  de  blessés  quelque  vingt  hommes.  Le  même 
soir,  et  en  même  temps,  M.  de  Portes,  du  côté 
des  Boutières,  avec  les  régimens  de  Champagne 
et  de  Piémont,  attaqua  et  prit  par  assaut  les 
forts  de  Saint-André  et  de  Tournon ,  tuant  ce 
qu'il  trouva  dedans. 

Le  lendemain  matin,  dimanche  27,  M.  de 
Portes  fut  tué  d'une  mousquetade  par  la  tête ,  re- 
connoissant  un  retranchement  que  les  ennemis 
avolent  fait  à  la  montagne.  Ce  fût  une  très- 
grande  perte,  car  c'étoit  un  brave  et  suffisant 
homme ,  qui  alloit  le  grand  chemin  pour  être  ma- 
réchal de  France  au  plus  tôt.  Nous  continuâmes 
notre  logement  à  la  nuit. 

Sur  les  deux  heures  du  matin  du  lundi, 
comme  nous  avions  percé  le  fossé ,  nous  avisâmes 
à  la  muraille  un  trou  par  lequel  les  ennenfis  en- 
traient dans  leur  fossé ,  et  on  ne  tirait  plus  de  la 
ville.  Je  fus  long-temps  à  marchander  avant  que 
de  le  vouloir  faire  raconnottre. 

Enfin  y  ayant  hasardé  un  sergent  avec  une 


rondache,  il  eptra  daB&  la  Tille  et  n'y  trouva 
personne,  les  ennemis  l'ayant  abandonnée  pour 
se  retirer  au  fort  de  Toulon,  sur  la  montagne. 
Sur  quoi  nous  entrâmes  dans  la  ville,  que  notis 
trouvâmes  déjà  occupée  par  ceux  du  régiment 
de  Pliasl)ourg,  qui,  ayant  été  avertis  par  une 
pauvre  femme  que  les  ennemis  avoient  aban* 
donné  Privas,  y  étoient  entrés  alors ,  et  peu  après 
tous  les  régimens ,  et  de  tous  les  quartiers,  y  en- 
voyèrent pour  piller;  et  la  plupart  se  débandè- 
rent de  telle  sorte,  que ,  si  je  n'eusse  fait  prendre 
les  armes  aux  Suisses  pour  investir  Toulon,  les 
ennemis  se  fussent  pu  retirer  sans  empêchement. 
J'investis  Toulon  avec  dou^e  cents  Suisses  pen- 
dant que  Ton  piiloit  Privas,  et  peu  après  on  y 
mit  le  feu.  Sur  les  deux  heures  après  midi,  ceux 
de  Toulon  me  firent  demander  de  se  rendre.  Je 
renvoyai  dire  au  Roi,  qui  ne  les  voulut  recevoir 
qu'à  discrétion)  ce  qu'ils  refusèrent.  Alors  nous 
les  investîmes  de  toutes  parts  avec  les  gardes,  les 
Suisses,  Champïigpe,  Piémont,  Normandie,  Phas- 
bourg,  Vaiilac,  Languedoc,  TEstrange  et  Anno* 
nay,  et  mimes  Picardie  sur  les  avenues  des  Bou- 
tières.  Saint-André-Montbrun ,  qui  commandoit 
dedans,  demanda  à  se  rendre,  et  se  vint  mettre 
entre  nos  mains  à  discrétion.  Le  Roi  voulut  que 
œux  du  fort  en  fissent  de  même ,  et  Saint-André 
leur  écrivit  à  cet  effet  :  même  j'envoyai  Mariilac 
et  Biron,  maréchaux  de  camp,  ppqr  les  recevoir; 
mais  Us  ne  se  purent  accorder  ensemble  ni  aveo 
nous  ;  et  sur  cela ,  viht  une  furieuse  pluie  qui 
continua  toute  la  nuit.  Elle  m'obligea  d'ôtre  sur 
pied,  craignant  qu'à  la  &veur  de  cette  tempête 
les  ennemis  ne  tâchassent  à  se  sauver,  ks  nôtres 
n'étant  assez  soigneux  de  les  en  empêcher.  Ce  Ait 
une  des  plus  mauvaises  nuits  que  j'aie  passées  de 
ma  vie  ;  mais ,  Bieu  merci ,  ils  ne  l'entreprirent 
pas. 

Le  mardi  29 ,  nos  soldats ,  qui  avoient  investi 
le  fort  de  Toulon ,  crièrent  aux  assiégés  que  l'on 
avoit  pendu  Saint-André ,  ce  qui  ks  mit  au  dé- 
sespoir. Le  Rol.me  l'envoya  pour  k  leur  DMxntrer , 
et  eux  furent  contons  de  se  rendre  à  discrétion } 
mais  à  ce  môme  temps  nos  soldats ,  sans  com- 
mandement, vinrent  de  toutes  parts  à  l'assaut, 
et  prirent  le  fort ,  tuant  tout  ce  qu'ils  rencontré- 
reut.  On  en  pendit  quelque  cinquante  de  ceux 
qui  furent  pris^  et  deux  cents  autres  qui  lurent 
mis  aux  galères.  Le  feu  fut  mis  au  fort.  Il  s'en 
sauva  encore  quelque  deux  cents  autres,  qui  fu- 
rent rencontrés  par  les  Suisses  qui  oonduisoient 
le  canon  vers  Véras,  qui  en  tuèrent  une  pai*tk. 

Le  mercredi  30 ,  on  donna  ordre  à  envoyer 
les  prisonniers ,  retirer  l'artillerie  au  parc ,  et  dis* 
poser  le  département  de  l'armée. 

Le  jeudi  31 ,  k  fiai  alla  voir  les  travaux»  Je 


fus  souper  diez  M.  de  Montmorenêy ,  «rec  kqud 
je  m'étois  raccommodé  deux  Jours  aupnravant. 

Le  vendredi ,  premier  jour  de  juin ,  M.  de  Mont- 
morency partit  pour  aller  réduire  à  l'oboasanee 
du  Roi  plusieurs  places  de  son  gouvernement, 
qui  s'y  vouloknt  remettre.  On  lui  donna  trois 
régimens  et  quelque  cavalerie. 

Le  samedi  2 ,  La  Gorse ,  Valon  et  Bargeac  s'en- 
voyèrent rendre  au  Roi,  comme  aussi,  (par  le 
moyen  du  frère  de  Brisson,  nommé  Cbabrilies, 
furent  réduits  à  son  obéissance  les  Boutières  avec 
les  châteaux  de  La  Torrette,  Douan ,  Chalanton , 
La  Chaise,  Pierre-Gourde,  Tour-de-Givos  et  de 
Challart. 

Le  dimanche  3,  jour  de  la  Pentecôte,  je  fis 
mes  pâques ,  et  servis  le  Roi  faisant  les  siennes. 
Il  vint  nouvelle  des  Grisons  comme  le  comte  de 
Merode  avoit  occupé  le  Steig  et  le  pont  du  Rhin 
avec  douze  mille  hommes.  Le  Roi  fit  maréchal 
de  France  M.  de  Mariilac. 

Le  lundi  4,  le  Roi  partit  avec  son  armée  de 
Privas,  passa  le  col  des  Oouairons,  qni  est  très- 
mauvais  ,  alla  à  Mirebei ,  et  vint  coucher  à  Y  ille- 
neuve^e-Sers. 

Le  nuirdi  5 ,  il  en  partit,  passa  par  Valon  et 
La  Tour-de-Salinas;  il  passa  la  rivière  d'Arbè- 
che,  laissa  à  main  gauche  La  Gorse,  et  vint  cou* 
cher  à  Bargeac. 

Le  mercredi  6 ,  j'en  partis  à  la  pointe  du  jour  ^ 
passai  par  le  quartkr  de  Montmorency ,  et  en- 
semble nous  allâmes  reconnottre  Saint- Ambroix 
par  deux  côtés;  poussâmes  les  ennemis  jusque 
dans  leurs  portes,  qui  étoient  sortis  sur  nous; 
puis  je  revins  rendre  compte  au  Roi,  qui  avoit 
s^unié  à  Bargeac. 

Le  jeudi  7 ,  je  me  trouvai  au  rendeE-vous  de 
l'armée,  qui  étoit  à  la  vue  de  Saint-Ambroix  dès 
quatre  heures  du  matin,  où  je  trouvai  M.  de  Mont- 
morency ,  qui  me  dit  que  ceux  de  la  ville  avoient 
demandé  à  parler  à  l'évêque  d'Uzès ,  frère  de  Pé- 
raut,  pour  se  rendre  au  Roi.  Le  Roi  y  arriva  peu 
après,  qui  mit  lui-même  son  armée  en  bataille. 
Les  députés  de  Saint-Ambroix  arrivèrent,  quil 
me  commanda  de  mener  à  Saint-Étienne,  quar- 
tkr de  M.  le  cardinal ,  me  laissant  pouvoir  de 
conclure  avec  eux ,  ce  que  je  fis;  et  eux  ayant 
accepté  de  M.  le  cardinal  la  capitulation  qu'il 
plut  au  Roi  leur  donner ,  je  les  menai  à  Saint- 
Ambroix  ,  que  je  reçus  d'eux  en  même  t^mps,  y 
faisant  entrer  les  gardes  firançaises  et  suisses. 
M.  de  Montmorency  reçut  leurs  gens  de  guerre 
et  les  fit  conduire  en  lieu  de  sûreté.  Le  Roi  alla 
loger  à  Saint- Victon,  où  je  retournai  le  trouver 
et  y  loger  aussi. 

Le  rendez-vous  de  l'armée ,  le  vendreâ!  6  Juin  ^ 
Ait  ea  une  oolUne  proeke  d9  Stelttfi'Vloto».  Le  Bel 
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la  fooiat  faire  marcher  en  ordre ,  me  comman- 
dant de  mener  FavaDt-garde,  qui  fut  campée  au 
detant  de  SaliodrC)  où  ie  Roi  logea.  Je  me 
brouillai  le  soir  avec  le  premier  écuyer  de  Saint- 
Simon,  sur  mon  logis  qu'il  me  vpuloit  6ter  pour 
y  loger  la  petite  écurie,  et  ce  par  pure  méclian- 
ceté,  en  ayant  un  meilleur.  Le  Roi  voulut  que  Je 
gardasse  le  mien;  mais  ce  petit  monsieur  me  Ta 
depuis  gardée  bonne ,  et  s'en  est  bien  vengé  par 
mille  trahisons  qu'il  m'a  faites ,  et  mauvais  offices 
auprès  du  Roi. 

Le  samedi  0,  le  rendez-vous  de  l'armée  fut 
en  une  plaine  proche  d'Alais.  Je  fus  reconnaître 
la  ville ,  puis  je  pris  la  gauche ,  où  nous  passâmes 
la  rivière  et  vînmes  camper  sur  le  chemin  d'An- 
duze  à  Alais.  Le  nouveau  maréchal  de  Marillac 
vint  avec  moi,  s'offrit  d'y  faire  le  maréchal  de 
camp.  Messieurs  de  La  Valette  et  d'ifaluin  y  vin* 
reat  aussi  ;  et ,  comme  j'allois  reconnoltre  la  ville 
de  plos  près,  du  câté  où  étoit  le  poste  du  régi- 
ment de  Normandie ,  les  ennemis  me  firent  une 
embuscade  qui  fit,  de  vingt  pas,  sa  décharge 
sur  moi ,  et  étoîent  sur  un  haut ,  ayant  une  mu- 
raille qui  nous  empéchoit  d'aller  à  eux  :  le  cheval 
du  baron  de  Saint-Franc,  brave  gentilhomme , 
qui  m^acoompagnoit ,  y  ftit  tué ,  et  lui  blessé  à  la 
jambe,  dont  il  mourut  cinq  jours  après.  Le  cheval 
d'Argencourt  fut  aussi  blessé ,  et  le  corpsrde-garde 
avancé  de  Normandie  étant  venu  pour  les  repous- 
ser, Campagnols,  qui  en  étoit  lieutenant ,  eut  la 
caisse  rompue ,  dont  il  mourut. 

Le  dimanche  10,  je  fus  visiter  nos  postes,  puis 
allai  voir  le  Roi  à  Salindre,  où  il  étoit  retourné 
loger.  Les  ennemis  firent  une  sortie  du  c6té  de 
Normandie,  qu'ils  repoussèrent  bravement  et 
avec  perte  des  ennemis. 

A  Tattaque  de  Picardie,  que  Fou  avait  donnée 
a  M.  de  Montmorency ,  ils  prirent  un  retranche- 
ment qui  étoit  proche  du  vieux  pont  J'envoyai 
le  soir,  pour  soutenir  Picardie,  le  régiment  de 
Rambures  et  cinq  cents  hommes ,  à  une  lieue  et 
demie  du  camp,  sur  Tavenue  d'Anduze,  pour 
empêcher  le  secours  d'hommes  qu'ils  voulaient 
jeter  dans  Akûs.  Je  fus  attaqué  de  la  cplique  bi* 
lieuse ,  qui  est  un  rigoureux  mal. 

Je  fus  le  lundi  lia  Marmiraut,  où  le  Roi  s'é- 
toit  venu  loger ,  et  ne  s'y  trouva  pas  bien.  11  en 
délogea  le  lendemain  pour  aller  du  côté  de  Pi- 
cardie, où  étoient  des  eaux  acides  bonnes  à  boire 
au  Roi. 

Le  mardi  13 ,  mon  mal  me  força  de  partir  de 
lannée,  et  vins  coucher  à  Lussan. 

Je  partis  de  Lussan  le  mercredi  13  9  et  vins 
loger  à  Bagnols  pour  être  près  des  eaux  de  Maine , 
boQoes  pour  guérir  mon  mal. 

Le  jeudi  14,  MarUlacftttblesséaabrasdevimt 


Alais.  M.  et  madame  d'Czès  arrivèrent  à  Bagnols. 

Le  samedi  16,  ceux  d' Alais  capitulèrent,  et  I9 
Boi  y  entra  le  lendemain ,  dimanche  17. 

Le  lundi,  la  grande  députation  de  Languedoc 
au  Roi  arrivèrent  à  Bagnols ,  qui  me  vinrent  tous 
visiter.  Ils  en  partirent  le  mercredi;  je  les  fis 
accompagner  par  la  compagnie  d'Arnault  qi|e 
j*avois  an^enée  avec  moi,  et  par  mes  gardes. 

Le  jeudi  2 1 ,  me  trouvant  mieux  de  mon  mal  | 
je  partis  de  Bagnols  pour  m'en  retourner  à  l'ar- 
mée. M.  d'Uzès  vint  sous  mon  escorte.  Les  ban-' 
dits  vinrent  sur  les  chemins,  que  nous  battîmes, 
et  en  fis  pendre  un  que  nous  avions  pris.  Je  trqu- 
vai  le  Roi  à  Alais ,  qui  attendoit  la  résolution  de 
la  paix. 

Elle  fut  conclue  le  samedi  aa ,  et  les  députés  de 
ceux  de  la  religion  vinrent  le  lendemain  pour  la 
résoudre  avec  M.  le  cardinal,  qui  s'en  retournè- 
rent sans  l'avoir  encore  conclue,  pour  quelques 
difficultés  qui  s'y  rencontrèrent. 

Le  lundi  2  ji ,  les  députés  revinrent  coucher  à 
Alais. 

Le  mardi  26,  elle  fut  tout-à-fait  résolue;  et  une 
partie  des  députés  retournèrent  à  Anduze  pour  la 
faire  ratifier  à  leur  assemblée  générale  qui  y  étoil 
lors. 

Le  mercredi  27,  le  Roi  partit  d' Alais  avec  sou 
armée,  et  vint  coucher  à  Lédiguan. 

Le  jeudi  26 ,  M.  le  cardinal  y  arriva  avec  les 
députés,  qui  demandèrent  pardon  au  Roi  de  leur 
rébellion ,  et  le  Roi  le  léUr  accorda  et  donna  la 
paix. 

Le  vendredi  29,  le  Roi  se  trouva  mal  le  matin , 
et  voulut  partir  le  soir  de  Lédignan  avec  son 
armée,  qu'il  fit  marcher  la  nuit  à  eause  des 
grandes  chaleurs,  et  vint,  sur  la  mii^uit,  cou- 
cher à  Saint-Jattes. 

Le  samedi  au ,  M.  le  cardinal  y  arriva ,  Qui 
amena  les  députés  avec  la  ratification  de  l'as^ 
semblée  qui  acceptoit  la  paix. 

Le  dimanche,  premier  jour  de  juillet,  les  dé* 
pûtes  d'Uzès  vinrent  faire  leurs  spumissions  m 
Roi. 

Le  lundi  2 ,  les  otages  des  Sevennes  arrivèrent , 
puis  ceux  d'Uzès.  Léonor  et  Magdelon  de  Mire<^ 
bel ,  deux  excellentes  beautés,  vinrent  au  soupeir 
du  Roi ,  qui  partit ,  et  vint  la  nuit  coucher  ^ 
Covillas,  et  M.  le  cardinal  à  Privas. 

Le  mardi  3,  les  députés  de  Nîmes  vinrent  trai- 
ter tout  le  matin  avec  M.  le  cardinal.  Is  Roi 
partit,  et  son  armée  passa  sur  le  pont  du  Gard, 
et  vint  à  minuit  loger  à  Bessouse. 

Le  mercredi  4 ,  on  s^ourna  à  Bessouse.  M.  le 
maréchal  d'Ëstrée  y  vint  trouver  le  Roi;  je  le 
traitai  le  soir.  Le  Roi  vint  voir  son  avant-garde, 
campée  à  Gervasy.  Le  chaud  fût  excesaid 
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Le  Jeudi  5,  M.  le  maréchal  de  Schomberg  re- 
vint à  l^armée.  M.  le  cardinal  et  M.  de  Montmo- 
rency amenèrent  les  députés  de  Ntmes ,  qui  tirent 
leurs  soumissions  au  Roi.  M.  le  comte  partit  de 
l'armée,  malade ,  et  alla  à  Sommières. 

Le  vendredi  6 ,  le  maréchal  d'Estrée  revint  à 
Bessouse  demander  congé  au  Roi  de  s'en  retour- 
ner à  Paris.  On  publia  la  paix  à  Nîmes  et  on  y 
fit  les  feux  de  joie. 

Le  samedi  7,  M.  de  Guise  vint  à  Bessouse  :  je 
fus  son  hôte.  Ceux  de  Nfmes  envoyèrent  leurs 
otages ,  mais  non  ceux  que  nous  demandions,  et 
on  les  renvoya.  Le  Roi  partit  le  soir  de  Bessouse 
et  vint  à  Beaucaire. 

Le  dimanches,  on  tint  le  conseil.  M.  de  Guise, 
qui  étoit  logé  à  Tarascon,  ville  de  son  gouverne- 
ment,  venoit  les  matins  dtner  chez  moi,  et  au 
conseil  Taprès-dlnée;  puis  s'en  retoumoit  à  Ta- 
rascon. On  délibéra  et  résolut  des  garnisons  et 
licenciemens. 

Le  lundi  nous  fftmes  encore  au  conseil  ;  puis 
nous  vînmes ,  M.  de  Schomberg  et  moi ,  juger 
Besançon  d'avoir  la  tête  tranchée.  Ceux  d'Uzès 
vinrent  prier  le  Roi  d'aller  à  leur  ville;  à  quoi 
il  se  résolut.  Il  fut  le  soir  voir  l'eau ,  la  bourras- 
que et  autres  divers  passe-temps.  Nouvelles  vin- 
rent de  Sommières  que  M.  le  comte  se  portoit 
très-mal. 

Le  mardi  10,  M.  de  Schomberg  et  moi  vînmes 
le  matin  à  Uzès  pour  donner  les  ordres  nécessai- 
res. Le  Roi  y  arriva  le  soir. 

Le  mercr^i  1 1 ,  nous  séjournâmes  à  Uzès,  at- 
tendant les  otages  de  Nîmes. 

Le  jeudi  13,  le  vice-légat  d'Avignon  vint  faire 
la  révérence  au  Roi  ;  je  le  traitai.  M.  le  comte  fut 
à  l'extrémité  de  sa  maladie. 

Le  vendredi  1 3,  nous  eûmes  les  otages  de  Nt- 
mes, et  leurs  députés  vinrent  supplier  le  Roi  de 
vouloir  honorer  leur  ville  de  sa  présence. 

Le  samedi  14,  le  Roi  vint  à  Nîmes,  passa  par 
le  fort  des  Moulins,  et  vit  celui  de  la  tour  de 
Maignes.  Il  Ait  fort  bien  reçu.  U  alla  voir  les 
arènes. 

Le  dimanche  1 5,  le  Roi  partit  de  Nîmes  pour 
s'en  retourner  en  France,  et  me  laissa  avec  M.  le 
cardinal  pour  commander  les  armées  sous  lui 
aux  huit  provinces  où  son  pouvoir  s'étendoit , 
dont  plusieurs  grands  firent  bien  marris.  Nous 
le  fûmes  conduire  jusques  à  mi-chemin  de  Mont- 
frin  où  il  alla  coucher,  et  revînmes  à  Ntmes.  Il 
y  eut  quelque  petite  espérance  de  la  santé  de  M.  le 
comte. 

Le  lundi  16,  nous  séjournâmes  à  Nîmes  et  y 
tînmes  conseil.  M.  de  Guise  en  partit,  et  alla 
voir  M.  le  comte  à  Sommières . 

Le  mardi  17,  M.  d'EfilIat  traita  messieurs  les 


maréchaux  de  Schomberg,  Marillac  ei  moi,  et 
M.  de  Montmorency  ;  et  puis  nous  partîmes  avec 
M.  le  cardinal ,  qui  alla  coucher  à  Massilharguesi 
et  nous  à  Lunel. 

Le  mercredi  1 8,  nous  arrivâmes  à  Montpellier; 
nous  fûmes  voir  la  citadelle  et  nous  promener 
avec  les  dames  à  l'esplanade.  Je  fus  logé  chez 
M.  de  Greffùles,  de  qui  la  femme  accoucha 
comme  j'entrois  en  son  logis. 

Le  jeudi  19,  M.  le  cardinal  nous  festina,  puis 
nous  mena  voir  le  jardin  des  simples  du  Roi. 
M.  d'Effiat  nous  fit  festin  à  souper,  et  puis  la 
musique  ensuite. 

Le  vendredi  30,  M.  de  Longueville  arriva,  qui 
nous  assura  que  M.  le  comte  étoit  hors  de  dan- 
ger. 

Le  samedi  21,  on  fit  la  réunion  de  la  cour  des 
aides  à  la  chambre  des  comptes. 

Le  dimanche  22,  Fossé,  gouverneur  de  Mont- 
pellier, festina  messieurs  de  Montmorency,  Bor- 
deaux, d'Effiat  et  les  trois  maréchaux;  puis  nous 
fûmes  résoudre  les  bâtimens  de  l'élise  et  de 
l'esplanade;  le  lundi  vérifier  l'édit  des  Élus. 
L'évéque,  au  nom  du  clergé,  vint  haranguer 
M.  le  cardinal  en  latin. 

Le  mardi  24,  nous  fûmes  visiter  l'élise  que 
l'on  faisoit  rebâtir,  où  je  pris  une  chapelle. 

Le  mercredi  25,  on  apporta  le  refus  que  les 
États  avoient  fait  de  vérifier  l'édit  des  Élus. 
M.  le  cardinal  envoya  rompre  les  États,  et  leur 
fit  défendre  de  se  plus  assembler  à  l'avenir. 

Le  jeudi  26,  la  place  de  devant  la  maison  de 
ville  fut  résolue.  M.  le  cardinal  partit,  et  alla 
coucher  à  Frontignan.  Je  demeurai  pour  dire 
adieu  à  l'évéque  et  à  mes  amis. 

Le  vendredi  27,  je  vins  diner  à  Loupian  et 
coucher  à  La  Grange-des-Prés,chez  M.  de  Mont- 
morency, qui  nous  fit  de  grands  festins.  M.  le 
cardinal  tomba  malade. 

Le  samedi  28,  les  députés  de  Montauban  arri- 
vèrent^ qui  firent  refus  d'accepter  la  paix ,  sinon 
en  conservant  leurs  fortifications.  On  les  renvoya, 
et  Guron  avec  eux  pour  lescondQire;eten  même 
temps  M.  le  cardinal  étant  malade,  dit  que 
c'étoit  à  moi  à  faire  obéir  ceux  de  Montauban  ou 
les  assiéger. 

Je  partis  le  dimanche,  passai  par  Pésenas,  dis 
adieu  à  messieurs  de  Montmorency  et  sa  femme, 
Marillac,  Schomberg  et  d'Effiat,  et  vins  coucher 
à  Béziers,  ayant  fait  avancer  l'armée. 

Le  mardi  je  fiis  coucher  à  Trèraes. 

Le  mercredi ,  premier  jour  d'août ,  je  vins  ao 
gîte  à  Gilsonne ,  où  je  séjournai  le  lendemain 
pour  attendre  les  troupes. 

Le  vendredi  3,  je  vins  au  gîte  à  Saint-Papoul. 

Le  samedi  4,  à  Sain^FéUx-de-Caramain ,  où 
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H.  k  prinee  envoya  M.  de  Nangis,  son  maré- 
chal de  camp,  poar  me  remettre  son  intérêt 
tftre  les  mains.  11  me  manda  qu'il  étoit  parti 
pour  aller  voir  M.  le  cardinal. 

Le  dimanche  5,  Je  vins  coucher  à  Loubens-de- 
Terdalle,  où  M.  de  Lavaur  me  vint  voir. 
Le  lundi  6  Je  partis  pour  aller  à  BerfeuIIes. 
Le  mardi?,  je  vins  loger  à  Saint-Sulpice,  mais 
te  peste  y  étoit  si  fort  que  Je  fus  forcé  d'en  dé- 
loger deoxheures  après,  et  de  m'en  venir  à  Buzet, 
où  je  séjournai. 

Le  lendemain  le  parlement  de  Toulouse  m'en- 
Toya  visiter,  où  arrivèrent  messieurs  de  Harpa- 
joox  et  de  Biron ,  qui  m'amenèrent  les  troupes 
qui  étoient  devers  Castres  avec  M.  de  Yenta- 
door. 

Lejeudi  9,  messieurs  de  Nangis  et  Charlus  me 
Tinrent  trouver  pour  recevoir  mes  ordres  pour 
bcompagnies  dechevau-légers  et  de  gendarmes 
de  M.  le  prince.  Je  priai  M.  le  marquis  de  Nangis 
de  eontinuer  en  l'armée  du  Roi  la  charge  de  ma- 
réchal de  camp,  ce  qu'il  accepta.  J'avois  amené 
M.  de  Contenant  avec  moi  pour  maréchal  de 
camp;  mais  il  ne  s*entendoit  qu'à  piller.  Je  partis 
deBuzet  et  vins  coucher  à  Fronton.  Les  députés 
de  Montauban  me  sentant  approcher,  et  Guron 
leur  demandant  qu'ils  eussent  à  lui  dire  leur  ré- 
solution pour  me  porter,  me  demandèrent  jusques 
au  lendemain  pour  me  répondre  par  lui ,  dont  11 
m'avertit.  Je  lui  écrivis  qu'il  se  retirât  et  me 
vlbt  trouver,  quej'allois  investir  Montauban.  Il 
me  vint  trouver  le  lendemain  et  dîna  avec  moi. 
Il  m'apporta  des  paroles  de  ceux  de  Montauban , 
et  je  voqIoIs  des  effets.  Ils  prièrent ,  s'il  y  voyoit 
quelques  difficultés,  d'en  venir  conférer  à  Ren- 
des, où  les  députés  de  Montauban  se  trouveroient  : 
le  soir  je  l'y  renvoyai  avec  charge  de  leur  porter 
ds  paroles  aigres.  Charost  et  Piessis-Praslin  me 
demandèrent  d'aller  avec  lui;  ce  que  Je  leur 
permis,  et  leur  donnai  pour  escorte  vingt  de  mes 
gardes,  lis  m'envoyèrent  dire  la  nuit  qu'ils  ne  se 
TOQlolent  porter  aux  choses  que  je  leur  deman- 
dois,  et  qu'ils  les  avoient  priés  de  venir  eux- 
mêmes  à  Montauban  parler  au  peuple  ;  ce  qu'ils 
leor  avoient  accordé  si  je  le  trouvois  bon.  Je  leur 
permis;  mais  cependant  je  fis  avancer  des  bateaux 
pour  fcire  deux  ponts  au-dessous  et  au-dessus  de 
MoDtauban  :  M.  de  Montauban  m'envoya  rési- 
gner ses  troupes  par  un  maréchal  de  camp ,  le 
vicomte  de  Foucade,  à  qui  je  conservai  cette 
qualité  en  l'armée  du  Roi.  Je  fis  avancer  toute 
Farmée  pour  investir  Montauban,  et  préparer 
toutes  dKMes  pour  y  aller  mettre  le  siège  deux 
Jours  après;  mais  ce  même  jour  Guron  harangua 
li  bien,  et  ils  connurent  leur  perte  si  évidente, 
qolb  aeeeptèrent  les  eonditloDs  que  Je  leur  avois 
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envoyées,  et  M.  de  Ctutoh  ïùe  le  vint  dire  le 
matin. 

Alors  je  lui  donnai  les  noms  des  otages  que  Je 
demandois ,  et  leur  ordonnai  d'envoyer  une  ho- 
norable députation  vers  M.  le  cardinal,  qui, 
guéri  de  sa  maladie,  s'étoit  fait  porter  à  Albl, 
où  Je  me  résolus  de  l'aller  trouver  et  de  lui  me- 
ner cette  députation ,  avec  l'obéissance  entière 
de  la  ville  de  Montauban.  M.  de  Guron  fit  dili- 
gence de  retourner  à  Montauban  et  d'effectuer 
si  bien  tout  ce  que  nous  avions  convenu  par  en- 
semble, qu'il  partit  encore  ce  jour-là  même  avec 
vingt  deux  députés,  qu'il  mena,  avec  vingt  de 
mes  gardes,  coucher  à  Villemur. 

Le  dimanche  12 ,  je  partis  de  Fronton  avec 
messieurs  de  Riron  et  de  Harpajoux ,  laissant  la 
charge  de  l'armée  à  Contenant,  et  vins  ouïr  messe 
et  dfner  au  faubourg  de  Rabasteins ,  où  les  dé- 
putés de  Montauban  m'attendoient.  Messieurs  de 
Foucade  et  de  Sainte-Croix  m'y  vinr^t  aussi 
trouver,  que  J'emmenai  avec  moi  à  AIbi ,  où  Je 
trouvai  M.  le  cardinal.  Les  députés  de  Montauban 
ne  virent  point  ce  jour-là  M.  le  cardinal  ;  mais , 
le  lendemain  lundi  13,  ils  le  virent,  et  lui  don- 
nèrent toute  satisfaction.  Après  dfner  Je  fus  voir 
l'église  d'Albi,  qui,  pour  ce  qu'elle  contient, 
est,  à  mon  gré,  une  des  plus  belles  de  France. 
Je  fus  voir  le  soir  M.  le  cardinal  pour  toutes  nos 
affaires. 

Le  mardi  1 4 ,  je  m'en  vins  coucher  à  Rabas- 
teins ,  où  les  députés  étoient  arrivés,  qui  me  vin- 
rent trouver  le  soir  pour  conférer  avec  moi. 

Le  mercredi  15,  Jour  de  Notre-Dame,  Jeftas 
dfner  à  Fronton. 

Le  Jeudi  16,  ceux  de  Montauban  ne  voulurent 
plus  tenir  l'accord  que  leurs  députés  avoient  fait, 
sur  ce  que  l'on  avoit  désarmé  ceux  de  Caussade, 
et  sur  l'insolence  de  quelques  soldats. 

Le  vendredi  17,  tout  fut  raccommodé  à  Mon- 
tauban par  l'industrie  de  Guron.  Ils  m'envoyèrent 
assurer  de  tenir  parole,  et  me  prier  de  venir  en 
leur  ville.  Ils  étoient  seulement  en  peine  de  ce 
que  le  parlement  de  Toulouse  n'avoit  encore 
voulu  vérifier  l'édit  de  paix  que  le  Roi  avoit  ac- 
cordé à  ceux  de  la  religion.  J'en  avois  écrit  plu- 
sieurs fois  à  la  cour,  et  même  le  Jeudi ,  jour  pré- 
cédent, en  termes  bien  pressans,  leur  déclarant 
que  l'infraction  de  la  paix  et  la  répugnance  de 
ceux  de  Montauban  seroient  attribuées  à  leur 
opiniâtreté,  et  que  si  Je  n'avois  la  vérification  le 
lendemain J'ouvrirois  la  guerre,  qui  leur  ferolt 
plus  de  dommage  qu'à  moi  qui  en  vivois ,  comme 
de  mon  métier.  Il  leur  prit  ce  jour-là  une  bonne 
humeur,  vérifièrent  l'édit,  et  me  l'envoyèrent 
par  leur  premier  huissier  que  Je  trouvai  à  Ville- 
mur,  où  j'étois  venu  pensant  y  trouver  M*  le  car- 

30 


SOS 

4îndl.  II  étoit  demeuré  nn  p^  ii^ade  I  S^int- 

Gery.  Ceux  de  Montauban  jarerent  la  p^x  | 
Qreat  des  feux  de  joiQi  et  ^jrèr^nt  leur^  c^ooos  ; 
et  une  heure  «iprès  }\&  reÇRr^t»  par  Le  Pljessi»* 
Praslin  ^  ip^  je  leur  epvoyfti ,  Tédit  de  ^aa,  dont 
ils  fiirent  fort  satfsDaits. 

l£  samedi  is,  J'arrivai  4  Mootaubao»  Ceux  de 
la  ville  me  reçurent  nvec  grapcjbe  joie.  Ils  me 
4onnèreQt  les  otages  que  je  voulus,  que  j'eovoyoi 
à  YUIemur  dans  le  château.  Je  fus  le  soir  voir  Je 
nonce,  qui  étoit  arrivé,  Ifi,.  \e  pjremier  président 
de  Toulouse  me  vint  voir ,  et  ensuite  le  président 
de  Montravelyenyoyép^LBparlementpour  saluer 
M.  le  cardinal. 

|ie  dimaïuehe  lo  ^  je  mis  mes  giurdes  9UX  ppr- 
tes  du  proche  y  aOu  qu'il  ae  fit  librement  et  sana 
scandale  ;  puis  je  lia  entrer  douze  aompagmea 
des  gardes,  douaa  de  Picardie  et  six  de  Piémont| 
et  les  plaçai  aux  lieux  que  je  jugeai  p(us  à  prp- 
pps  ;  auxquels  je  fla  observer  tant  d*ordre ,  qu'^ 
cun  soldat  n'entra  dt^  joiueune  maison-  Madame 
^e  ^oquelaure  arrive ,  que  je  fus  visiter.  Je  don* 
nei  à  souper  à  M.  le  nonce,  maréchal  de  M arillae, 
premier  président  et  &I.  de  I4  YriDière.  Je  fua 
encore  visité  par  lea  évéques  1  députés  du  parle- 
ment ,  eapitouls  de  Toulouse  y  d'autres  eommu-* 
nanties  ^  4u  consistoire  de  Montauban» 

Le  lundi  99  f  V*  le  cardinal  arriva  ;  j'allaf  an 
devant  de  lui.  On  lui  fit  entrée,  et  alla  4a9can- 
dra  i  régliae,  pà  le  Te  fkum  ftat  chanté.  Je  11- 
eencial  quinze  régimena ,  deux  compagnies  de 
gendarmes  et  cinq  de  cbevau-légers.  4.  4'Eper^ 
non  m'envoya  le  comte  de  Maillé .  pour  me  prier 
de  savoir  de  M.  le  cardinal  en  quel  lieu  il  le  pou^ 
roit  trouver  par  les  chenihis ,  pour  |e  voir  et  le 
saluer ,  ayant  oui  dire  qu*il  partoit  le  lendemain 
pour  s'en  retourner  à  |a  cour ,  et  qu'on  homme 
de  son  âge  s'étoit  trouvé  las  de  la  traite  qu'il 
.avoit  faite  ce  jour-là  ;  ce  qui  Tavoit  empêché  d'al- 
ler jusques  à  Montauban ,  outre  l'incommodité 
du  logement  qu'il  eût  pu  rencontrer  pour  lui  et 

r»ur  $a  compagnie.  Je  fus  faire  cette  ambassade 
M.  le  cardinal ,  qui  la  trouva  fort  mauvaisCi  et 
s'imagina  que  la  gloire  de  M.  d'Epempn  ne  se 
vouloit  pas  abaisser  jusques  à  le  venir  vo|r  dana 
son  goifvernement  de  fiuiennei  auquel  le  M 
Itvoit  donné  un  pouvoir  absolu  à  M.  le  cardinal. 
U  se  mit  fort  en  polère ,  et  me  dit  que  je  lui  man- 
dasse qu'il  ne  le  vouloit  point  voir  par  les  chamj^ 
ni  hors  de  la  (juienne,  et  qu'il  iroit  par  Bonfeaux, 
bien  qu'il  e&t  résolu  son  chemin  par  l'Auvergne, 
eeulement  afin  de  s'y  faire  reconnottre  et  obéir  | 
suivant  son  pouvoir ,  et  qu'il  y  établiroit  un  tel 
ordre ,  que  la  puissance  que  M.  d'Epemon  y  avoit 
en  seroit  plus  ravalée.  Je  modérai  ces  discours 
^uand  je  %  réponse  au  comte  de  Maillé,  et  écri- 
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tauban  9  pou^  éviter  4e  ^'attirer  cet  bpmme  M 
poissât  sur  ses  bras,  (^e  pomte  de  Maillé  alla , 
et  revint  à  trois  heures  4e  1^  me  rapporter  ré- 
ponse que  M-  d'pipemon  vîeudrpit  le  lendemain 
matin  saluer  M.  le  cardinal  à  Montauban ,  pui^ 
qu'il  ne  pj^rtpit  ppfpt  devant  4iner  ^  pomme  «1 
l'en  avoit  assuré,  et  qu'il  me  pr^oit  qu'il  me  pût 
voir  avant  son  arrivée ,  et  M»  de  Mpntn^preucy 
aussi }  au  surplus  ou'U  ^'attendoit  que  je  lui  don- 
nerois  a  dîner.  Je  fus  le  soir  le  dire  à  M- 1^  cardi- 
nal ,  qui  (Ut  rapaisé ,  trouva  ))op  que  j'allasse  au 
devant  de  lui ,  voulut  même  que  Tinfanterie  9c 
mit  en  armes  à  son  arrivée,  et  me  dit  qu'il  lui 
vouloit  donner  à  dîner  et  à  moi  aussi^  et  que  nous 
lui  ferions  tous  deux  affront  si  nous  en  faispnf 
autrement.  M-  de  Montmorency  fit  le  ^|d  d'al- 
ler au  devant  4e  lui  1  et  je  ne  l'pp  YPUlUS  j^ 
presser. 

Le  mercredi  92 ,  j'allai  4  fpi<>chemin  4a  MW( 
tecb ,  où  je  trouvai  M.  d*Ëpernnn ,  quç  ^'^leiiaJ 
4  Montauban,  M.  le  cardinal  é^oit  revjsnu  de  f$: 
nir  un  enfant  de  M*  de  Faudras .  son  pousiq  •  sujr 
les  fonts ,  avec  madame  de  Bocpielaure ,  et  ^^^. 
doit  M.  d'Épemon  en  son  logis;  i|  le  reçut  ^\eçi 
beaucoup  d'honneur ,  néamnoînf  §vep  ^elqw 
picoterie.  Après  dtner ,  il  le  pria  dç  s'accomu^ 
der  avec  M.  de  Bordeaux ,  ce  qu'il  fit  avec  p^uè; 
de  l^çon  qu'ils  furent  plus  mal  en  leur  ^ur  gu$ 
devant  :  même  M.  le  pardinal  en  fqt  mal  satMf^t, 
M*  le  cardinal  partit  pour  aller  poucher  h  Frour 
ton.  Il  le  fut  accompagner ,  pui$  moli  VPrs  Mq»- 
tech ,  et  de  là  m'en  retournai  à  M^i^taubany  dont 
je  fis  sortir  toutes  les  troupes,  qui  s'y  étoient  fptt 
bien  comportées.  Messieurs  de  Montauban  m'ar 
voient  prié  de  demeurer  dans  leur  ville  jusque^ 
au  lendemain ,  afin  de  me  faire  passer  par  des- 
sus le  bastion  du  Moustié,  qu'ils  avoient,  en  deux 
jours,  tellement  rasé,  que  l'on  n'eût  su  dire  où  il 
étoit,  et  l'on  avoit  dté  le  fossé ^  tant  tput  étoit 
un|.  Madame  de  Boquelaure  me  vint  dire  adieu, 
puis  moi  à  elle  et  au^  évèques  et  premier  prési-f 
dent  de  Toulouse. 

Le  jeudi  33 ,  je  partis  de  Montaulnin  ^  et  vins 
cpueber  à  Babasteina.  ^.  le  eardlnaj  étoit  venu 
4  Salnt^Gery  av^  M-  la  npuee. 

Le  vendredi  24 ,  je  fus  dîner  i  S^H?^  aveq 
M»  le  cardinal ,  avec  le<^el ,  après  dln^,  nous 
vînmes  à  Cpmes  9  château  appartenant  4  M*  Yé- 
véque  4'Albi ,  qui  nous  y  fit  festin. 

Le  samedi  i^ ,  M*  de  Montmorency  prit  coogii 
de  M.  le  cardinal .  qui  vint  coucher  à  r^ocellt»  9 
abbaye  de  M*  de  Valençay. 

Le  dimanche  U6 1  nous  vînmes  &  Bode^.  L'on 
fit  entrée  à  M»  la  cardinal.  M.  de  l^oaiUea  nou§ 


Le  famdi  37,  nom  a))4p)es,  ftvep  M.  le  cardt- 
oai,  voir  f^gllse,  les  reliques  et  le  docl^er,  qui 
est  le  jilus  beau  de  France.  Nous  mîmes  d*accorcl 
résèque  ^  les  consuls,  et  allâmes  coucher  à  ^- 
palioD. 

Le  mardi,  à  Laignol.  -^ 

Le  mercredi,  h  Caudesaigues ,  ou  nous  séjour- 
nâmes le  lendemain. 

Le  vendredi ,  dernier  j^r  ij'août ,  poi)3  vîn- 
mes à  Coirpq ,  p[)aisQ^  de  M.  de  Sf  p^gon ,  pro- 
che de  Saint-flour. 

Le  san^edi ,  prepûer  joijr  de  sejtpiRjjre ,  pows 
vînmes  à  BrîQude. 
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loit  accorder;  ppls  étant  revenu  à  la  chambre  de 
la  Reine  il  me  dit  force  belles  paroles. 

Le  vendredi  1 4 ,  la  brouillerie  continua ,  et 
M.  le  C2ir41nal  envoya  quérir  madame  de  Gom- 
ballet ,  M.  de  La  Meilleraie  et  autres  personnes 
4e  chez  la  Beine  qui  étoient  ses  créatures ,  et 
leur  dit  qu'ils  se  préparassent  pour  se  retirer 
d'auprès  aelle ,  comme  lui  aussi  se  vouloit  reti- 
rer des  affaires  et  de  la  cour.  Toutefois  ce  sqir-Ià 
0))  lit  tant  d'allées  et  de  venues,  et  le  Roi  témoi- 
gna tant  de  passion  à  ce  raccommodement,  qu'il 
se  Qt  le  lenqemain  l^amedi  15,  au  contentement 
universel  de  toute  la  cour,  qui  demeura  encore 


Le  dimancl^p  3,  qous  fûmes  voir  le  popt  de    quelque  temps  à  fontainebleau ,  puis  s'en  revint 


Vieille-Brloude ,  qpl  est  la  plus  belle  torche  ide 
pmt  que  j'af^  vue ,  ^^  vînmes  coucher  à  Jssqire, 
OQ  M.  d'EfiQat  arriva. 

Le  lundi  3 ,  npus  vlnipes  ^  Clermopt ,  où  l'on 
DûQs  fit  une  belle  entrée.  L'évéqpe  Qpus  (|f  up 
nperbe  festin. 

Le  mar^l ,  hqub  passâmes  à  Mqqf ferr^Qd ,  et 
fîmes  diner  à  fUom  cl^ez  H.  Mufat,  lieutepaiit 
géoénil ,  puis  popçher  à  ^ffiat; ,  où  nous  4eroeu- 
rtmes  Josques  au  a  du  n^ois  à  passer  1^  terpps. 
Qd  y  dapsa  up  ballet,  et  se  firent  de  contipuels 
festins.  Noq^  y  résolûmes  aussi  les  arm^s  poqr 
Savoie  etPi^ont,^t  ipandâmes  poifr  1^  y  ache- 
miner. 

Le  9AmoAï  8 ,  Jppr  de  la  Dfo^e-Dame ,  M.  |e 
cardinal  dit  la  piesse ,  puis  partit  l'après-dinéç 
dlCBat,  et  vint  coucher  à  Saint-Pourçain. 

Le  dimani^be  ^ ,  nous  ppus  efubarquâmes  pfo- 
die  de  Monllps,  et  v|pmes  coucher  à  Villeneuve , 
FDi3  à  Poui||y ,  et  dp  |à  4  Bri^re ,  où  messieurs 
de  Scbomberg ,  de  Nantes  et  d'Âuxef re  arjriyè- 
reat. 

U  mercr^  1 9  >  PP^  ^Ipipe^l  cqqpher  à  Ikfon- 
targis. 

Le  Jeudi  18,  nous  dinâipes  à  ft^cfppprs ,  où 
nessieufs  les  c^rdinapx  de  BefuUe  et  de  La  Va- 
l^e,  mes^eiifs  de  tongueville ,  Chevreuse , 
Saint'Pjiul,  ïfopth^p,  La  Rocbefi^ucault , 
garde  des  sceaux,  BoiftilliefT)  et  qpas|  toute  (a 
ooor,  viprept  trouver  M.  le  cardinal,  qu|  s'en  vint 
lîec  cette  compagnie  à  FQpta|nebleau.  Il  v|nt 
desceadrp  ç^^  )a  Reine-mère,  qui  y  étoit  avec  1§ 
Beine  m  fille ,  et  }es  princesses.  La  Reipe-mère 
ttlua  et  reçQt  fort  froidement  M.  le  cardinal , 
qni  eosoitp  ip'ayant  présenté  à  elle ,  ne  me  dit 
Ptt  OQ  ipot,  nop  plus  qu'au  maréchal  de  Schom- 
kîg;  seulement  elle  parla  au  maréchal  de  Ma- 
riliac.  Le  Roi  arriva  incontinent  après,  qui  fit  up 
cicelient  accueil  à  M.  le  cardinal,  qui  le  mena 
au  cabinet  de  la  Reine ,  où  il  se  plaignit  du  mau- 
vais visage  dp  la  Reine  sa  mère ,  et  lui  demanda 
tt)Qgé  de  9§  rptirer,  ^  RqI  lui  dit  qu'il  les  vou» 


à  Paris',  peu  avant  la  Toussaint.  Cependant 
IVfopsIeur ,  frère  du  Roi ,  appréhendant  le  retou^r 
de  Sa  Majesté,  s'étoit  retire  en  Lorrainp,  où. 
par  l'entrepiise  de  la  Reine-mère ,  on  envoya 
messieurs  dP  Bellegarde  et  de  Boutillier  pour  fa- 
ciliter son  retour ,  et  le  remettre  aux  bonnes  grâ- 
ces du  J^oi  :  pe  qu|  réussit  ;  et  Monsieur  demanda 
de  se  retirer  h  Qriéaps  pour  quelque  temps,  san^ 
voir  le  Rq(. 

Cependant  Casai  étoit  assiégé  de  nouveap  paj? 
le  ma|*quis  de  Spipola,  qui  avoit  succédé  à  don 
Gqpzalez  au  gouvernement  du  duphé  de  Milan; 
et  les  Allemands,  qui  entrèrent  en  Italie  par  les 
Qrjsons,  dont  ils  ^voient  occupé  le  pays,  étoiep^ 
allés,  sou|$  le  comniandement  du  comte  de  Ço- 
lalte  et  le  nom  dp  l'Empereur,  assiéger  Mantoue. 
Le  Roi  résolut  4'envoyer  M.  le  cardinal  son  \yt 
Caire  gépéral  en  {t£^lie,  avec  une  puissante  armép. 
de  laquelle  M.  le  maréchpl  de  Créqui  et  moi  de- 
vionsètrelieutepaus généraux.  Mais  M.  deSchom- 
herg ,  qui  ambitionnoit  cette  charge ,  fit  faire  de 
fQjTtes  instances  par  les  ambassadeurs  de  Venise 
et  dp  Ms^itoue ,  pour  m'envoyer  en  Suisse  à  troli; 
lins  :  l'une  pppr  voir  quels  moyens  il  y  auroit  dq 
mettre  les  Grisons  en  liberté ,  et  d'en  chasser 
l'armée  ipopériale  ;  l'aptre  pour  empêcher  que  le^ 
Impériaux  qui  étoient  en  Italie  ne  pussent  gros^ 
sir  leujr  armée  par  les  fpvces  de  la  Suisse  ;  et  la 
troisièmp ,  pour  y  faire  4P  puissaptes  levées  s'i( 
en  étoit  bpsoin  :  de  sorte  ç^ae  M.  le  cardinal  mp 
dit  pp  matin  qu'il  falloit  nécessairement  que  je 
(isse  up  voyage  en  Siiissp,  qui  dureroit  peu ,  et 
que  mft  place  et  mp  chaj*geme  sproient  cependapf 
ppnservées  en  l'armée  d'Italie.  J'pcpeptai  cette 
pompussion^i  puisqup  le  Roi  voulut  m'en  charger, 
et  pie  préparai  pour  n^'y  achpminer,  commp  fi^ 
aussi  M.  le  car4inal  pour  son  voyage  en  Italie. 
Sur  ces  entrefaites,  madame  de  Longueville  mou- 
rut à  Paris,  avec  qui  étoit  madame  la  princesse 
Marie ,  qui  fut  mise  avec  madame  la  comtesse 
de  Saint-Paul ,  attendant  qu'il  y  fût  autrement 
pourvu  par  M.  son  père.  M.  le  cardinal,  peu  avant 
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son  département ,  At  un  superbe  festin  au  Roi  et 
aux  Reines,  avec  comédies,  ballets  et  musiques 
excellentes. 

Le  29  de  décembre  il  partit  de  la  cour  pour 
s*acheminer  à  Lyon,  m'ayant  fort  recommandé 
d*y  être  à  son  arrivée,  pour  de  là  passer  en 
Suisse  ;  et  le  dernier  jour  de  Tan  le  Roi  me  com- 
manda d'accompagner  M.  le  comte  à  la  cham- 
bre des  comptes  pour  y  vérifier  quantité  d'édits; 
étant  nécessaire ,  quand  le  Roi  les  veut  faire 
passer  absolument,  qu'il  y  envoie  un  prince  de 
son  sang,  un  officier  de  la  couronne  et  deux  con- 
seillers d'£tat  de  robe  longue,  qui  furent  lors 
messieurs  de  Roissy  et  de  Rullion. 

Je  commençai  l'année  1630  par  l'acquisition 
de  Gbaillot,  dont  je  passai  le  contrat  le  12  de  jan- 
vier; et  après  avoir  donné  quelque  ordre  à  mes 
affaires,  et  avoir  envoyé  devant  mon  équipage, 
le  mercredi,  16  de  janvier,  je  partis  de  Paris 
pour  m'en  aller  ambassadeur  extraordinaire  en 
Suisse,  et  vins  coucher  en  poste  à  Yerrant,  jeudi 
à  Ronny,  vendredi  à  Nevers,  samedi  à  La  Pa- 
lisse, où  je  recouvrai  mon  train,  et  dimanche  à 
Tarare. 

Le  lundi  21  j'arrivai  à  Lyon,  où  je  trouvai 
M.  le  cardinal.  M.  d'Alincourt  me  logea  chez 
lui.  Ce  même  jour  arriva  le  comte  de  Saint-Mau- 
rice, de  la  part  de  M.  le  prince  de  Piémont,  qui 
envoya  offrir  à  M.  le  cardinal  passage  et  étapes 
par  les  pays  du  duc  son  père,  et  quant  et  quant 
le  prier  qu'il  se  pût  aboucher  avec  lui  au  Pont- 
de-Reauvoisin,  étant  venu  exprès  de  Turin  à  cet 
effet,  et  ayant  couru  très-grandes  fortunes  en 
passant  par  le  Petit-Saint-Rernard ,  à  cause  du 
mauvais  temps.  M.  le  cardinal  le  reçut  très-bien, 
et  lui  répondit  qu'il  conféreroit  de  ce  qu'il  lui 
avoit  dit  avec  messieurs  de  La  Force,  moi  et  de 
Schomberg^  que  le  Roi  avoit  envoyés  lieutenans 
généraux  sous  lui  en  ses  armées,  et  puis  qu'il  lui 
feroit  réponse  le  lendemain.  J'étois  présent  à 
cette  première  vue  du  comte  de  Saint-Maurice 
et  de  M.  le  cardinal  ;  et  me  sembla  qu'il  étoit 
bien  aise  de  s'alMucher  avec  M.  le  prince  de 
Piémont,  espérant  que  cette  entrevue  pourroit 
engendrer  l'entier  accommodement  des  affaires  : 
ce  qu'il  désiroit  pour  retourner  promptement  à 
la  cour,  où  il  savoit  que  l'on  lui  faisoit  de  mau- 
vais ofQces;  et  je  l'y  exhortai  en  allant  à  Esné 
où  il  vouloit  loger,  ne  se  trouvant  pas  bien  à  l'Ar- 
chevêché. Il  avoit  envoyé  quérir  messieurs  de 
Montmorency ,  La  Force ,  Schomberg  et  Alin- 
court ,  qui  le  vinrent  trouver  au  jardin  d'Esné, 
où  il  leur  demanda  leur  avis  sur  ce  que  le  comte 
de  Saint-Maurice  lui  avoit  proposé,  et  de  l'en- 
trevue. M.  d'Alincourt  dit  qu'il  n'y  voyoit  point 
d'empêchement  ni  dlnconvéniens  ;  mais  M.  de 


Schomberg,  qui  opina  après  lui,  soit  pour  mon- 
trer son  bel  esprit  en  fortifiant  de  raisons  une 
mauvaise  opinion,  ou  pour  contrarier  seulement  la 
précédente,  dit  qu'il  n'étoit  point  d'avis  que  M.  le 
cardinal  vit  M.  de  Piémont  au  Pont-de-Reao- 
voisin  pour  plusieurs  raisons  :  l'une,  qu'il  sem- 
bleroit  que  M.  le  cardinal  le  fàt  allé  chercher, 
et  montreroit  par  là  l'avidité  qu'il  avoit  d'avoir 
la  paix  ;  ce  qui  connu  des  Espagnols,  ils  la  loi 
donneroient  avec  de  plus  rudes  conditions;  l'au- 
tre, que  c'étoit  un  amusement  afin  de  retarder 
les  desseins  et  les  progrès  du  Roi;  que  c'étoit 
aussi  une  gloire  espagnole  de  ne  vouloir  pas 
souffrir  que  la  pabc,  qu'assurément  ils  désiroieut 
autant  que  nous,  se  fit,  les  armées  du  Roi  étant 
sorties  de  France  ;  finalement,  qu'il  étoit  expé- 
dient pour  le  service  du  Roi  de  faire  ouverte- 
ment déclarer  M.  de  Savoie,  lequel  montroit, 
par  plusieurs  signes,  de  faire  le  neutre,  et  par- 
ticulièrement par  celui-ci ,  de  se  venir  aboucher 
à  un  lieu  qui  étoit  moitié  à  lui  et  moitié  au  Roi  : 
ce  que  M.  le  cardinal  ne  devoit  permettre,  et 
qu'il  étoit  d'avis  que  M.  le  cardinal  feroit  ré- 
pondre à  M.  le  prince  qu'ayant  encore  des  affai- 
res pour  huit  jours  à  Lyon,  et  son  indisposition 
ne  lui  permettant  pas  d'aller  jusques  au  Pont- 
de-Reauvoisin ,  s'il  |lui  plaisoit  de  venir  à  Lyon 
il  y  seroit  reçu  comme  il  convenoit  à  un  tel 
prince  et  beau-frère  du  Roi  ;  que  s'il  ne  poa- 
voit  recevoir  cet  honneur  de  le  voir  là,  qu'il 
l'iroit  recevoir  à  Ghambéry  en  s'en  allant  en 
Italie ,  s'il  lui  plaisoit  de  l'y  attendre.  M.  le  ma- 
réchal de  La  Force,  pour  ne  contrarier  à  M.  de 
Schomberg,  approuva  son  opinion;  et  M.  de 
Montmorency  inconsidérément  la  confirma. 
Pour  moi,  je  la  voulus  contrarier  ouvertement, 
et  dis  que,  si  le  Roi  et  M.  le  cardinal,  qui  avoit 
la  souveraine  puissance  sous  lui,  n'avoient  quel- 
que dessein  caché,  et  qui  fût  connu  seulement 
par  M.  de  Schomberg ,  qui  étoit  de  son  conseil 
étroit,  qui  ne  leur  permit  d'entendre  aucune  con- 
dition de  paix,  je  ne  pouvois  comprendre  à  quel 
dessein  on  vouloit  refViser  l'offre  de  M.  le  prince 
de  Piémont,  de  se  venir  aboucher  avec  M.  le 
cardinal  ;  que  c'étoit  un  prince  affectionné  à  la 
France,  beau-frère  du  Roi,  qui  venoit  de  cin- 
quante lieues,  avec  péril  même  de  sa  personne, 
par  un  rigoureux  temps  d'hiver,  chercher  M.  le 
cardinal  pour  lui  proposer  des  choses  qui  peu- 
vent être  utiles  aux  présentes  affaires  et  au  ser- 
vice du  Roi  ;  que,  si  ses  propositions  n'étoient 
de  cette  qualité,  M.  le  cardinal  ne  les  accepte- 
roit  pas,  et  n'auroit  perdu  aucun  temps  de  s'ache- 
miner où  les  commandemens  du  Roi  l'appellent, 
ne  s'écartant  aucunement  de  son  chemin,  et 
montrant  à  tout  le  monde  qu'il  étoit  prêt  d'aooep* 
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ter  toutes  eondttioDS  honorables,  comme  aussi  de 
rejeter  celles  qu*il  ne  jugeroit  pas  avantageuses 
poQT  le  Roi;  qu'il  apparof tra  que  ce  sont  les  £s- 
yagDols  qui  ont  de  l'avidité  à  procurer  la  paix, 
puisqu'ils  pratiquent  M.  le  prince,  lequel  vient 
de  cinquante  lieues  au  devant  du  général  de 
rannée  du  Roi  pour  l'arrêter  et  son  armée  par 
BD  acquiescement  aux  volontés  de  Sa  Majesté; 
qoe  cette  vue  ne  peut  causer  d*amusement  ou 
de  retardement  à  M.  le  cardinal ,  puisqu'il  ne 
l'écarté  point  de  sa  route  ;  que  son  armée  ne 
sarrétera  pas  d'une  seule  heure,  et  qu'il  ne  sé- 
jouraera  au  Pont-de-Beauvoisin  qu'autant  qu'il 
(iuidra  pour  écouter  et  répondre,  conclure  ou  re- 
fiser  la  paix,  que  l'on  vient  au  devant  de  lui 
poQf  lai  présenter  et  offrir  par  les  mains  d*un 
td  priace,  et  si  proche  allié  de  Sa  Majesté;  que 
je  D*apercevois  point  en  quoi  consistoit  cette 
gloire  espagnole  que  M.  de  Schomberg  avoit  exa- 
gérée, a  qu'elle  me  paroit  plutôt  gloire  à  la 
France  que  Ton  lui  vienne  offrir  sur  ses  fron- 
tières tout  ce  que  l'on  lui  pourroit  accorder 
quand  il  seroit  avec  une  puissante  armée  au 
milieu  de  l'Etat  de  Milan,  et  que  M.  de  Schom- 
berg devoit  plutôt  appeler  prévoyance  espagnole 
que  gloire,  de  venir  au  devant  de  ses  ennemis 
et  les  apaiser  et  arrêter  avec  des  équitables  et 
jQstes  conditions,  et  que  Je  ne  consentois  pas 
seulement  qu'ils  désirassent  la  paix  autant  que 
nous,  mais  bien  davantage,  puisqu'ils  nous  Fen- 
TOToient  requérir  et  demander  Jusque  dans  nos 
propres  Etats  ;  que  finalement  nous  ne  devions 
point  désirer  une  plus  ample  déclaration  de 
M.  de  Savoie,  puisque  nous  nous  étions  conten- 
tés de  celle  qu'il  nous  avoit  offerte  l'année  pas- . 
sée,  à  savoir,  que,  si  nous  voulions  entrer  en 
guerre  ouverte  avec  le  roi  d'Espagne ,  il  sui- 
Troit  notre  parti  et  le  fortifleroit  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux ,  qu'il 
offroit  au  Roi  pour  employer  à  cet  effet;  que  si 
nousne nous  voulions pointdéclarer  ouvertement, 
qu'il  n'étoit  pas  convenable  à  lui,  qui  avoisi- 
Doit  le  duché  de  Milan ,  et  qui  avoit  l'honneur 
d*étre  cousin  germain  du  roi  Catholique,  de 
bire  aucune  démonstration  contre  lui  ;  quej'a- 
Touoisbien  que  le  Pont-de-Beau voisin  séparoit  la 
France  d'avec  la  Savoie,  mais  que  M.  le  prince 
de  Piémont  franchiroit  ce  pas,  et  entrerait  dans 
la  France  pour  traiter  avec  M.  le  cardinal,  le- 
quel, à  mon  avis,  ne  ravaleroit  rien  de  sa  di- 
gnité, ni  de  la  majesté  du  Roi ,  d'y  venir  trouver 
M.  le  prince  de  Piémont,  d'écouter  ses  proposi- 
tions, et  que  même  il  étoit  très-important  que  la 
conclusion  ou  la  rupture  de  la  paix  se  fit  par 
Tentremise  de  M.  le  prince  de  Piémont,  qui  fera 
juger  à  tout  le  monde,  en  cas  qu'elle  s'effectue, 


que  Sa  Majesté  s'est  relâchée  de  beaucoup  de 
choses  à  la  faveur  et  en  considération  de  son 
beau-frère;  et,  en  cas  que  l'on  en  vienne  à  la 
guerre,  que  les  conditions  des  Espagnols  auroient 
été  trop  hautes ,  puisque  la  puissante  interces- 
sion de  M.  le  prince  de  Piémont  n'aura  pu  émou- 
voir le  Roi  à  les  accepter. 

M.  le  cardinal  écouta  nos  diverses  opinions, 
et  suivit  celle  de  M.  de  Schomberg.  Il  logea  à 
Esné,  et  nous  passâmes  notre  temps  en  la  mai- 
son de  M.  d'Alincourt,  qui  nous  fit  très-bonne 
chère;  et  M.  de  Montmorency  et  moi,  alternati- 
vement, donnâmes,  les  soirs,  le  bal  aux  dames 
de  Lyon  dans  le  salon  de  M.  d'Alincourt. 

Le  lundi  28,  le  sieur  Julio  Mazarini  vint  à 
Lyon  de  la  part  du  nonce  Panzirole  que  le  Pape 
avoit  envoyé  pour  traiter  de  la  paix.  Il  le  dépé- 
cha le  mardi  29,  puis  il  partit  pour  s'acheminera 
Grenoble.  Je  demeurai  ce  Jour-là  encore  à  Lyon, 

Je  partis  de  Lyon  le  lendemain,  mercredi  30, 
et  vins  coucher  à  Boesse. 

Le  jeudi,  dernier  Jour  de  janvier,  Je  vins  cou- 
cher à  Givrieux. 

Le  vendredi,  premier  de  février.  Je  vins  cou- 
cher à  Nantua. 

Le  samedi  2,  jour  de  la  Chandeleur,  Je  passai 
le  Petit-Credo,  et  vins  coucher  à  Colonges. 

Le  dimanche  3,  j'arrivai  à  Genève,  où  Je  ftu 
très-bien  reçu. 

Le  lundi  4,  M.  le  marquis  Frédéric  de  Baden 
me  vint  voir.  Je  lui  fus  rendre  sa  visite,  et  Je 
fus  coucher  à  Nions. 

Le  mardi  à  Morges. 

Le  mercredi  à  Échalans. 

Le  Jeudi  Je  passai  par  un  château,  nommé 
Pieulé,  qui  appartient  à  un  de  mes  bons  amis, 
nommé  Peteman  de  Erlach ,  lequel  me  festoya 
très-bien,  et  fus  coucher  à  Payeme. 

Le  vendredi  8, Je  fus  coucher  à  Fribourg.  Je 
fus  superbement  reçu  par  les  avoyers  et  conseil , 
qui  me  firent  entrée  avec  deux  mille  hommes  en 
armes  et  quantité  de  canonnades. 

Le  samedi  9,  messieurs  du  conseil  me  vinrent 
trouver.  Je  traitai  avec  eux,  puis  leur  fis  festin; 
de  là  J'allai  aux  Jésuites,  qui  firent  une  comédie. 

Le  dimanche  j'en  partis  et  vins  coucher  à 
Berne,  qui  me  reçurent  superbement,  et  me  dé- 
frayèrent aussi. 

Le  lundi  11 ,  Je  fus  le  matin  à  leur  conseil, 
et  les  haranguai;  puis  ils  vinrent  dîner  avec 
moi ,  et  demeurâmes  tout  le  Jour  à  table. 

Le  mardi  12 ,  J'en  partis  et  vins  à  Soleure,  où 
ils  me  firent  aussi  une  superbe  entrée.  M.  de 
Léon ,  qui  étoit  ambassadeur  extraordinaire  pour 
le  Hoi,  vint  au  devant  de  moi,  et  me  donna 
à  souper  ce  soir-là ,  qui  étoit  caréme-prenant. 
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Le  mercredi  des  tendres  13,  iious  tînmes  |  Jour-là.  Ta  vols  convoqué ,  p8r  faiès  lettre^,  peu. 


conseil  sur  les  affaires  des  Grisons.  J*avois  amené 
avec  moi  M.  Mesmin ,  qui  y  étoit  ambassadeur 
pour  le  hoi,  et  le  colonel  Salis. 

le  jeudi  14 ,  AI.  le  nonce,  résidant  à  Lucèrne, 
m'envova  visiter. 

Le  vendredi  l5,forcedéputésmefurentènvoyés 
des  cantons  pour  me  saluer,  et  le  samedi  aussi. 

Le  dimanche  17,  nous  dépéchâmes  vers  les 
Grisons  pour  savoir  si  iious  les  pouvions  secou- 
rir, et  comment,  et  ce  ^ulls  pourroient  faire  de 
leur  côté. 

le  lundi  18,  nous  envoyâmes  le  colodel  Salis 
à  messieurs  de  Zurich  pour  savoir  ce  qù1ls  pour- 
roient coiitribuer  au  secours  des  Grisons,  et  leur 
avis  sur  ce  que  nous  avions  à  faire. 

le  mardi  19,  nous  priâmes  M.  Mesmin  d'al- 
ler à  Zurich  pour  voir,  avec  ces  messieurs  et  avec 
les, Grisons,  ce  qui  sefoit  à  faire. 

le  mercredi  20,  M.  de  léon  et  moi  fûmes  con- 
férer avec  Tavover  de  Rool. 

Le  jeudi  21 ,  le  ills  du  colonel  âerlinguer  me 
vint  saluer  et  diner  avec  moi.  L'ordinaire  arriva, 
par  lequel  je  sus  que  le  Roi  s'acheniinoit  devers 
Troyesj  et  que  Monsieur  étoit  inopinément  venu 
à  JParis ,  et  avoît  surpris  la  Aeihe-mère ,  qui  ne 
Tattendoit  pas;  de  là  il  s'en  alla  voir,  à  l*hôtel 
de  Saint-l^aul ,  la  princesse  Marie ,  et  que  le  len- 
demain il  avoit  été  grandement  visité  ;  que  lé 
Roi,  qui  étoit  à  Nogeht-sur-Seine,  en  ayant  été 
averti,  avoit  rebroussé  chemin  vers  Paris  :  ce  que 
Monsieur  ayant  su,  étoit  parti  le  lendemain  de 
Paris ,  et  étoit  allé  à  Orléans. 

Le  vendredi  22,  Je  ^us  à  la  maison  de  ville  à 
Soieure,  et  haranguai  amplement  dans  le  conseil 
de  ville.  Il  n'y  arriva  rien  de  nouveau,  sinon  que 
messieurs  de  Glaris,  de  fiâle  et  Tabbé  de  Saint- 
Gall  m*envoyèret)t  leurs  députés,  et  quelques 
cantons  aussi ,  comme  pareillement  messieurs  de 
Neufchâtel. 


après  mon  arrivée,  une  diète  des  <iailtdns,  qui 
commencèreiit  à  arriver. 

Le  samedi  i  mars ,  et  le  lendetllahi ,  tous  les 
autres  vinrent  par  leurs  députés,  qui  mè  vinrent 
saluer,  chaque  canton  l'un  a^rès  Tailtte. 

Le  lundi  4,  toute  l'ateemblée  en  corps ,  après 
s'être  etltre-salliés  et  pl-is  Ifeui*  séance,  se  tétèrent 
et  vibrent  tolls  les  députés ,  avee  leurs  massiers 
devant,  nous  saluer  en  mon  logis.  Ce  Jour-là  le 
chancelier  d'Alsace,  ambassadeur  de  toute  la 
ihâison  d'Autriche,  arriva  ft  Soieure  sans  me  rien 
mandeh,  ni  etivoyer  visiter,  cobtre  la  coutume 
Usitée  des  ambassadeurs.  J'enti^prls  de  lui  faire 
refuser  audience  de  l'assemblée^  dotit  H.  de 
Léon  tâcha  taht  ()ii'il  put  de  tût  dissuader ,  di- 
sant que  Je  ne  pourrois  le  faire ,  et  que  l'affh^nt 
nous  eb  demetireroit  ;  néanhidins,  me  confiant 
sur  le  grand  crédit  que  j'ai  en  Suisse ,  et  sur 
mon  Industrie  à  traiter  avec  ces  peuples,  jopl- 
tolâtrai  cette  affaire  et  l'efatrepris.  Potli-  cet  effet, 
Je  fits  ^remiëremeilt  trouver  l'avôyer  de  Rool, 
mon  bdn  aînl ,  et  qui  manie  son  cantob  comme 
H  veut,  et  étoit  {^résident  de  l'assemblée,  tl  me 
dissuada  tant  qu'il  put  de  m'amu^r  à  éëla ,  me 
disant  que  je  ne  l'obtietidrois  Jatnais  dé  l'assem- 
blée :  ce  qui  fit  que  M.  de  Léon  insista  davafatagê 
à  m'en  faire  désiste!* ,  et  méfne  employa  le  i-ési- 
dent  de  Venise  à  me  le  dlssiiàder.  L'avoyer  dé 
Rodl  me  dit  :  «  Quant  à  ce  ^ui  est  de  mon  can- 
ton, je  vous  en  promets  ses  vbix;idals  aucuii 
des  autres  île  s'y  portera.  >  SU^  cette  assurance 
j'envoyai  quérir  les  dét)utés  du  canton  de  Cla- 
ris ,  eb  qui  je  me  flols  fort,  car  lis  m'étolènt  obli- 
gés. Ils  trouvèrent  cette  entret)risc  hardie, 
nouvelle  et  de  diffldle  exécution ,  fet  me  la  di^ 
suadèrent ,  m'assurant  nëantnoins  db  trois  voix 
de  leUrs  députés.  J 'a vols  au  canton  d'Uri  pour 
députés  quatre,  dont  je  m'iissbl'ols  de  trois  :  je 
les  envoyai  quérir,  et  fis  prometthe  à  ces  trois  dé- 


Le  lundi  25,  M.  Mesmin  revint  de  Zurich,    pûtes  de  dohner  leurs  voix  en  ma  faveur.  Au 


qui  nous  rapporta  l'avis  de  ceux  du  canton ,  qui 
étoit,  que  le  Rhin  désormais  n'étant  plus  gûéa- 
ble  jusques  au  mois  de  septembre,  ce  seroit  inu- 
tilement fait  d'entreprendre  quelque  chose  aux 
Grisons  ;  que  le  comte  de  Merode  avoit  très-bien 
fortifié  les  avenues  du  Steig  et  du  pont  du  Rhin; 
que  pour  eux  ils  ne  se  vouloient  pas  ouverte- 
ment déclarer ,  attendu  le  voisinage  des  troupes 
de  l'Empereur;  mais  que,  sous  main,  ils  m'as- 
sisteroient  de  munitions  de  guerre,  et  que  pour 
des  vivres  il  leur  étoit  du  tout  linpossible,  at- 
tendu la  stérilité  de  l'année  précédeiite. 

Le  mardi  20,  le  résident  de  Venise,  nommé 
Modorante  Horamel,  ayant  eu  ordre  de  sa  ré- 
publique de  se  venir  tenu*  près  de  moi,  arriva  ce 


cantOh  de  Schwltz  il  y  àvoit  aUssi  quatre  dépu- 
tés ,  dont  je  tn'assurois  du  landamao  Redlng  et 
Dalberg.  J'eus  deux  de  ceux  de  Zug  et  un  de 
Glaris  d'assurés.  Tous  ceux  d'tJndar^^ald  furent 
contre  mol ,  et  ne  se  voulurent  hasarder.  Ce 
fbrentdonc  quinze  députés,  dont  Je  m'assurai,  et 
envoyai  prier  à  souper  les  députés  des  quatre  vil- 
les, lesquels  Je  persuadai  aisément  de  m'assistcr. 
Ceux  de  Bâle  furent  les  plus  longs  à  se  résoudre, 
comme  plus  volsibs  de  l'Alsace;  mais  enfin  ils  y 
vinrent.  Je  n'en  voulus  point  parler  à  ceux  de 
Fribourg;  mais  je  me  fis  fort  du  colonel  d'Affry, 
député.  Ainsi  je  me  trouvai  le  plus  fort  en  voU 
de  l'assemblée ,  et  vins  la  nuit  trouver  l'avoyer 
de  Rool,  au(|uei  Je  fis  voit  comme J'étois  ûssori 
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de  h  iKnlIté  des  votx  y  et  cfné  Je  t'èntrepren-  |  Espagnols  n'arolent  aucunes  nfbireà  maintenant 
drois  le  lendemain  ;  sans  crainte  de  reftfs.  Nous 
eoDsoltâmes,  messieurs  de  Léon,  Mesmiri,  lùl 
et  ffld ,  de  ia  forme  que  J^avois  à  jr  tenir,  qui  Ait  : 
^  Qoe,  le  lendemain  matin,  mardi  5 ,  jour  de 


Samt-Oura,  patron  de  Soleure,  auquel  J*a vois  dit 
â  TassemMée  que  Je  me  trodverois  pour  ftiire  ma 
propositiOD,  j'envoyai  un  secrétaire  interprète  du 
Roi,  nommé  Molondin,  leui*  parler  de  ma  part 
poar  leur  remontrer  qu^ayant  convoqué  leâ  dé- 
potés de  tous  les  cantons  à  une  assemblée  au  nom 
in  Roi,  pour  dea  affidres  concernant  le  bien  de 
leur  répunlique  et  de  la  couronne  de  t^rance ,  J'a- 
Toié  appris  que  le  chancelier  d*ÀJsace,  en  qualité  1  que  e'étoit  à  elle  A  choisir,  et  que  l'on  dëvdit  de^ 


avec  eux,  sinon  de  restituer  la  liberté  atut  Gri- 
sons leurs  alliés,  qu'ils  leur  détenoient  injuste^ 
ment;  qu'ils  n'avoient  que  fkire  de  venir  troubler 
\ei  diètes  qtd  ne  les  toucholent  point;  qu'ils  n'é- 
tolent  convoquéii  par  eux  ni  potir  eux,  et  que 
J'avois  raison  de  ne  le  souffrir  pas  ;  qu'au  reste, 
Je  parlois  en  sorte  quil  n'y  «Ivolt  rien  à  redire  ^ 
puisque  J'offrois  dé  quitter  cette  diète  atldlt  am- 
bassadeur de  la  maison  d'Autriche ,  rbt  réser* 
vaut  à  en  convoquer  une  autre  quelque  temps 
après;  et  que  l'assemblée  ayant  Taltematlve,  de 
conférer  cette  diète  pour  Tiin  ou  potr  Tautre, 


f ambassadeur  de  l'Empereur,  du  roi  d'Espa- 
gne et  de  toute  la  maison  d'Autriche ,  étoit  ar- 
rivé à  Soleure  pour  y  intervenir  et  troubler  ma 
négociation  :  ce  qui  m^avoit  obligé  de  leur  en- 
mer  dire  que  comme  cette  diète  avoit  été  con- 
Toquée  par  mol  au  nom  de  Sa  Majesté  Très-thré- 
tienne,  et  pour  ses  affaires  particulières.  Je  leur 
requérais  que  ledit  chancelier  d'Alsace,  venu 
eoDtre  le  service  de  mon  maître ,  ne  fût  admis 
ni  reçu;  et,  qu'au  cas  qu'ils  se  résolussent  de  lui 
dooner  audience ,  Je  n*en  voulois  point  avoir ,  et 
ranettrois  dans  quelque  temps,  ou  de  convoquer 
mie  diète,  ou  de  m'en  passer  tout-à-fait,  laissant 
ceUe-d  audit  chancelier,  pour  y  traiter  les  affai- 
res de  ia  maison  d'Autriche;  demandant  qile  sur 
ce  sujet  l'assemblée  veuille  opiner,  et  m'en  ren- 
dre réponse  auparavant  que  J Wre  à  la  diète 
poor  y  fiiire  ma  proposition. 

Après  que  Molondin  eut  achevé  de  remontrer 
de  ma  part  les  choses  susdites.  Il  se  retira,  et  lors 
il  y  eut  de  grandes  contestations  dans  l'assemblée, 
les  partisans  d'Espagne  remontrant  que  c'étoit 
QDe  chose  nouvelle  et  inouïe  de  chasser  un  am- 
ktisadeur  d'une  diète  générale ,  et  un  ambassa- 
deur d*an  Empereur,  d'un  rOi  d'Espagne  et  de 
la  maison  d'Autriche,  avec  laquelle ,  outre  l'ai- 
HaQoe  héréditaire,  il  y  en  a  tant  d'autres  parti- 
ttlières;  que  ce  sont  de  puissans  prmces ,  qu'il 
ttttrès-périlieux  de  les  offenser  en  iin  temps  où 
ils  avoient  tant  d'armées  sur  pied ,  si  voisines  de 
la  Suisse,  et  dans  ses  entrailles  même,  au  pays 
des  Grisons;  que  Je  voulois  par  cet  artifice  mettre 
b  Suisses  eo  guerre  avee  la  maison  d'Autriche, 
etiea  nécessiter  de  s6  mettre  entre  les  bras  de  la 
eouronne  de  France;  que  la  Suisse  se  devoit 
conserver  dans  une  égale  balance  entre  les  deux 
oonronnes,  qu'autrement  elle  périroit;  et  plu- 
tars  autres  choses  qit*ils  dirent  sur  ce  sujet. 

Les  autres,  affectionnés  &  la  France,  disoient 
<pe  lorsnie  les  ambassadeurs  d^Espagne  convo- 
moient  des  assemblées  à  Fribourg ,  ceux  de  la 


mander  les  voix  pour  savoir  àttquèl  elle  la  don- 
neroit.  rejetant  l'autre,  et  la  remettant  à  une 
autre  fols. 

Après  ces  contestations  on  en  vint  aux  opi- 
nions, lesquelles  paâ(^ent  en  ma  fiiveur.  Lors 
les  âictionnaires  Œf^pagne ,  se  voyant  fhistrés, 
proposèrent  que  rassemblée  me  prierolt  de  con- 
sentir que  cet  ambassadeur  eât  audience ,  et  que 
lui-même  me  viendrait  voir  et  réparer  la  fauto 
qu'il  avoit  laite  de  ne  m'avolr  rien  inâbdé  ;  que , 
de  plus,  il  se  sentirait  mon  obligé  de  cette  con- 
cession, 4U'il  tiendrait  de  mol. 

Us  députèrent  donc  vers  moi  pour  me  fidre 
ces  offres ,  auxquelles  Je  répondis  qu'flu  nom  et 
de  la  part  du  ftol  mon  maître ,  J*avois  demandé 
l'exclusion  de  cet  ambassadeur ,  et  qu'il  n'étoit 
plus  ft  mol  de  rétracter  ce  que  J'avois  dit  de  sa 
part,  sans  lui  Mre  savoir;  ce  que  J'offrois  de 
faire,  et  de  leur  en  dire  fidèlement  la  réponse,  si 
ledit  ambassadeur  la  vouiolt  attendre  à  Soleure , 
et  que  Je  lui  répondrais  de  l'avoir  du  Roi  dans 
huit  Jours.  Ils  virent  bien  que  Je  me  moquois  de 
lui  par  ma  réponse.  C'est  pourquoi ,  avec  quel- 
que honnête  excuse ,  ils  lui  donnèrent  son  congé, 
qu'il  prit  avec  de  grandes  menaces  qu'il  fit  contre 
1&  Suisse  ;  et  mol  J'entrsd  av^  M.  de  Léon  dans 
la  diète ,  en  laquelle  Je  fis  ma  proposition.  Puis 
après ,  la  diète  en  corps  m'étant  venue  trouver 
pour  me  remercier ,  Je  leur  fis  un  sUperbe  festin. 

Le  mercredi  6,  l'assemblée  envoya  vers  le 
chancelier  d'Alsace  lui  dire  qu'elle  ne  le  pouvoit 
admettre  à  la  diète,  qui  étoit  convoquée  au 
nom  et  par  le  Roi  de  France  ;  mais  que  quand  il 
en  demanderait  une  pour  la  maison  d'Autriche , 
que  l'on  lui  accorderait  ;  en  laquelle  il  pourrait 
faire  ses  propositions  et  demandes,  si  mieux  il 
n'aimoit  attendre  la  générale  qui  se  tiendrait  à 
Baden ,  à  la  SalntJean  prochaine.  Il  s'en  retourna 
très-mal  satisfait,  déclarant  que  les  Suisses 
étoient  en  rindignation  de  toute  la  maison  d'Au- 
triche. [^ 


fraoce  ne  Ici  y  venolënt  point  troubler  j  que  les       Le  Jeudi  7 ,  Ui  plupart  des  députés  viaroit 
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diner  et  souper  avec  moi  ;  et  ^elques-uns  des 
plus  grands  partisans  d*£spague,  comme  Ber- 
iiuguer  et  Lusi,  ayant  découvert  par  ma  propo- 
sition les  fourbes  espagnoles ,  qui  ne  tendoient 
qu'à  la  subversion  de  leur  Etat,  me  vinrent 
voir  en  particulier  pour  m'assurer  que,  comme 
bons  patriotes ,  ils  se  porteroient  au  rétablisse- 
ment des  Grisons  dans  leur  ancienne  liberté ,  et 
qu'en  cette  affaire-là  ils  n'assisteroient  point  les 
Espagnols,  mais  leur  seroient  ennemis. 

Le  vendredi  8,  la  diète  finit;  toute  rassem- 
blée vint  en  corps  me  rendre  réponse  et  prendre 
congé  de  moi;  puis  chaque  canton  catholique 
vint  ce  jour-là  me  dire  adieu ,  et  tous  les  pro- 
testans  vinrent  conférer  avec  moi  sur  leurs  par- 
ticulièfes  affaires. 

Le  samedi  9 ,  les  protestans  vinrent  prendre 
congé  de  nous. 

Le  dimanche  10,  Je  licenciai  force  capitaines 
prétendans,  et  les  renvoyai  jusques  à  ce  que  Je 
voulusse  faire  la  levée  qui  m'avoit  été  accordée. 

Le  lundi  11,  j'envoyai  un  gentilhomme  à 
Suze  trouver  M.  le  cardinal ,  à  qui  Je  fis  une 
ample  dépêche ,  tant  au  sujet  de  la  diète  que  des 
nouvelles  d'Allemagne  et  d'ailleurs. 

Le  mardi  12 ,  Je  me  trouvai  un  peu  mal  des 
débauches  faites  durant  la  diète ,  et  me  fis  sai- 
gner. Je  demeurai  cependant  en  l'attente  de  ce 
qui  devoit  réussir  des  traités  que  M.  de  Savoie, 
le  cardinal  Antonio  Barberini,  légat  du  Pape, 
et  d'autres,  faisoient  avec  M.  le  cardinal.  Nous 
tâchions,  M.  de  Léon  et  moi,  à  nous  divertir. 

Le  lundi  18 ,  les  capitaines  Marca  et  Tomola, 
du  val  de  Méjoc,  me  vinrent  trouver ,  et  propo- 
sèrent qu'en  cas  que  Je  voulusse  assister  leur 
ville  de  quelques  munitions  de  guerre,  ils  la 
maintlendroient  en  notre  faveur  contre  les  forces 
de  Milan,  et  celles  que  le  comte  de  Merode  avoit 
aux  Grisons  ;  ce  que  Je  trouvai  avantageux  pour 
le  service  du  Roi ,  et  leur  fis  fournir  ce  qu'ils 
désiroient.  Ce  même  jour-là  l'avoyer  de  Rool  me 
vint  porter  une  lettre  qu'il  avoit  reçue ,  par  la- 
quelle il  lui  étoit  mandé  de  Milan  que  la  paix 
étoit  résolue  entre  les  deux  Rois. 

Mais  le  lendemain,  mardi  19,  par  une  dé- 
péclie  que  J'eus  de  M.  le  cardinal,  Je  connus 
que  tout  étoit  plutôt  porté  à  la  rupture  qu'à  rac- 
commodement, et  me  donnoit  avis  de  créer  les 
capitaines  de  la  levée,  pour  la  faire  mettre  sur 
pied  à  la  première  dépêche  que  J'aurois  de  lui. 

Ce  qui  fit  que  le  lendemain ,  mercredi  30 , 
j'envoyai  Molondin  aux  petits  cantons,  et  le 
colonel  Salis  à  Zurich,  pour  préparer  toutes 
choses.  Le  Jeudi  21 ,  le  colonel  Fieckenstein, 
qui  est  celui  qu'ils  ont  toujours  accoutumé  d'em- 
ployer avec  Berlinguer ,  me  vint  trouver  en  fort 


bel  équipage.  Je  le  fis  dtner  avee  moi,  et  après 
dîner,  m'ayant  demandé  audience,  m'offrit  de 
servir  la  France  si  Je  voulois  lui  donner  de  l'em- 
ploi. Je  le  remerciai ,  et  lui  offris  pension  et  espé- 
rance d'emploi.  Je  ne  sus  découvrir  s'il  le  faisoit 
pour  me  tenter  et  découvrir ,  ou  pour  me  trom- 
per, et  finalement  pour  donner  ombrage  et  Ja- 
lousie de  lui  aux  Espagnols. 

Le  vendredi  22 ,  ledit  Fieckenstein  alla  voir 
et  dtner  avec  M.  de  Léon ,  et  lui  parla  comme  il 
avoit  fait  à  moi.  Affry,  gouverneur  de  Neuf- 
châtel ,  arriva. 

Le  samedi  23 ,  le  colonel  Fieckenstein  vint 
prendre  congé  de  moi ,  et  me  confirma  ce  qu'il 
m'avoit  déjà  dit.  Je  dépêchai  Affry  à  Fribourg, 
lui  ayant  assuré  que  Je  le  ferois  colonel  d'un  des 
régimens  de  la  levée. 

Le  mercredi  saint,  27  de  mars,  commeM.de 
Léon  et  moi  étions  aux  ténèbres  aux  Gordeliers, 
un  courrier  de  M.  le  cardinal  arriva,  qui  m*ap- 
porta  la  rupture  du  traité  de  Savoie,  avec  l'en- 
trée de  M.  le  cardinal  et  de  l'armée  du  Roi  dans 
le  Piémont,  comme  il  avoit  passé  la  Boire  et  s'en 
alloit  assiéger  Pignerol;  qu'il  m'exbortoit  de 
mettre  promptement  six  mille  Suisses  sur  pied, 
et  avoit  écrit  au  Roi  pour  m'envoyer  des  forces 
et  une  patente  de  général  pour  mettre  la  Savoie 
en  son  obéissance. 

Le  Jeudi  28 ,  Je  fis  mes  pâques ,  et  envoyai  le 
colonel  Salis  à  Berne ,  offrir  au  colonel  d'firlach 
un  régiment  de  la  levée. 

Le  vendredi  saint  29 ,  le  canton  de  Fribourg 
m'envoya  offrir  le  sieur  Affry  pour  colonel  de 
toutes  leurs  forces  pour  le  service  du  Roi.  Le 
bailli  d'Altosan  me  vint  voir,  avec  l'acceptation 
que  Salis  avoit  faite  de  la  charge  de  colonel. 

Le  samedi  Je  donnai  les  capitulations  de  capi- 
taines, pour  aller  faire  leurs  levées,  à  IJlridi, 
François  Salis,  Stephen  Votis  et  Vatteville. 

Le  dimanche ,  dernier  de  mars.  Jour  de  Pâ- 
ques, Je  donnai  les  capitulations  aux  ci^taines 
Biistein  et  Bers. 

Le  lundi ,  premier  d'avril ,  les  capitaines  Gurir 
et  Udes,  de  Bâle,  eurent  leurs  capitulations. 
J'eus  ce  Jour-là,  par  le  retour  du  gentilhomme 
que  j'avois  envoyé  à  M.  le  cardinal,  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Pignerol ,  et  l'espérance  que  le 
château  se  rendrait  dans  peu  de  Jours.  Je  sus 
aussi  comme  le  sieur  de  Cominges  y  avoit  été 
tué,  dont  J'eus  grand  regret,  tant  pour  l'avoir 
nourri  vingt  ans,  que  pour  être  un  très-brave  et 
habile  gentilhomme.  Ce  jour-là  même  les  colo- 
nels d'Erlach,  de  Gastelae  et  d' Affry  me  vin- 
rent voir ,  avec  qui  je  conclus. 

Le  mardi  2 ,  je  leur  donnai  leurs  capitulations, 
comme  aussi  à  Diesperg  et  Montenach ,  à  de 
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Oaye^  à  Piton  et  an  caj^taine  d'Erlach ,  cousin 
do  colonel,  et  a  Michel ,  gendre  de  Tavoyer  de^ 
Berne. 

Le  mercredi  3,  les  capitaines  Yex,  Mouchet, 
Tallede  et  Yautraodes ,  vinrent  prendre  leurs 
capitulations.  Ce  même  jour  m'arriva  d'Arri- 
dolus,  commis  de  M.  Hardière,  qui  m'ap- 
porta nouvelle  de  Tarrivée  du  Roi  à  Lyon ,  et 
comme  Monsieur,  son  frère,  Vy  étoit  venu 
troDver.  Il  m'apporta  quant  et  quant  ma  patente 
de  gâiéral  pour  la  conquête  de  la  Savoie. 

Le  jeudi  4  arrivèrent  les  nouvelles  d'Allemagne 
et  dltalie  par  les  deux  ordinaires. 

Le  samedi,  je  dépêchai  M.  de  Rason  à  Pech. 

Le  dimanche  7 ,  j'eus  nouvelle  du  refroidisse- 
ment de  ceux  de  Zurich  sur  la  levée,  à  cause 
que  je  n'avois  pas  fait  le  colonel  de  leur  canton  ; 
je  leur  écrivis  une  lettre  par  Jean  Paul  l'inter- 
prète. 

Le  lundi  8,  le  fils  du  colonel  arriva,  comme 
aussi  le  capitaine  Goldy  et  Luceme  se  vinrent 
oflnr,etles  trois  compagnies  de  leur  canton, 
et  de  servir  contre  tous  et  envers  tous  Sa  Ma- 
jesté. Je  me  fis  saigner ,  me  trouvant  mal. 

Le  mercredi  1 0 ,  ceux  de  Soleure  me  vinrent 
parler  pour  leurs  distributions.  Jean  Paul  revint, 
qui  m'apporta  contentement  de  ceux  de  Zurich. 

Le  jeudi  1 1 ,  les  capitaines  Ouf  et  Rerours  se 
vinrent  ofTrir.  J'eus  un  courrier  de  la  part  du 
régiment  de  la  garde  suisse,  et  un  certain  Fou- 
geroUes  me  vint  trouver  sur  le  sujet  de  la 
mort  de  Naberat,  mort  intendant,  pour  avoir 
sa  place. 

Le  vendredi  12,  jour  de  ma  nativité,  j'eus 
nouvelle  de  la  nouvelle  amour  du  Roi  et  de  ma- 
demoiselle de  La  Fayette.  Il  ne  se  passa  rien  de 
particulier  jusques  au  mercredi  17,  que  le  co- 
lonel Castelac  me  vint  apporter  la  route  et  les 
étapes  du  pays  de  Berne  pour  nos  troupes,  à 
qui  j'avois  donné  rendez-vous  au  bailliage  de 
Gex. 

Le  jeudi  18,  je  fis  festin  à  messieurs  de  Léon, 
au  résident  de  Venise ,  à  Tavoyer  de  Rool ,  et 
autres,  pour  commencer  à  prendre  congé  d'eux. 

Le  vendredi  19,  je  fus  à  l'hôtel  de  ville  de 
Soleure  prendre  congé  du  canton ,  puis  ensuite 
du  résident  de  Venise,  et  de  messieurs  de  Léon 
et Mesniin;Reding  le  lendemain,  et  son  neveu 
Seburg,  Trogude,  Ariguer,  Zurlauben,  Rans- 
purg  et  autres,  arrivèrent  pour  prendre  congé 
de  moi. 

Le  samedi  20,  je  fus  dire  adieu  à  Tavoyer 
ïool  ;  puis  ceux  de  la  ville  me  le  vinrent  dire. 
h  donnai  l'ordre  de  Saint-Michel  au  landaman 
Beding  ;  puis  je  partis ,  accompagné  de  messieurs 
les  ambassadeurs  et  résidens ,  et  de  messieurs 


de  la  ville ,  desquels  puis  après  Je  pris  congé ,  et 
vins  coucher  à  Arberg. 

Le  dimanche  21 ,  je  passai  par  Avanches,  et 
vins  coucher  à  Payscind.  Ceux  de  Fribourg 
m'envoyèrent  le  chevalier  Montduauch  et  Lans- 
bourg,  députés ,  pour  prendre  congé  de  moi. 

Le  lundi  à  Echallans,  le  mardi  à  Aubonne; 
le  mercredi  24,  j'arrivai  à  Gex ,  où  M.  du  Sal- 
lier  d'Estissac ,  maréchal  de  camp  de  mon  ar- 
mée ,  et  plusieurs  autres  capitaines  des  régimens 
qu'il  amenoit ,  me  vinrent  trouver. 

Le  jeudi  25,  messieurs  de  Genève  me  firent 
une  grande  députation  pour  me  saluer.  Le  mar- 
quis de  Baden  m'envoya  voir.  J'écrivis  à  M.  du 
Hallier,  pour  faire  avancer  les  régimens  de  ca-^ 
Valérie  destinés  à  mon  armée ,  et  j'eus  nouvelle 
du  Roi  comme  il  s'acheminoit  à  Lyon.  Je  dépé- 
chai un  gentilhomme  vers  M.  le  cardinal  pour 
l'avertir  de  ma  venue,  et  lui  envoyer  des  avis 
particuliers  que  j'avois  eus  de  la  cour. 

Le  vendredi  26,  les  compagnies  de  Montchaste 
arrivèrent. 

Le  samedi  27,  j'écrivis  à  ceux  de  Genève 
comme  j'avois  su  qu'il  se  faisoit  des  levées  dans 
leur  ville  pour  le  duc  de  Savoie,  et  qu'ils  eussent 
à  les  empêcher;  ce  qu'ils  firent,  et  chassèrent  les 
capitaines  savoyards  de  leur  ville.  Les  compa- 
gnies de  Fribourg  arrivèrent. 

Le  lundi  29,  arrivèrent  les  compagnies  de 
Berne  et  le  colonel  d'Erlach  aussi.  M.  du  Hallier 
et  Le  Plessis  de  Joigny  me  vinrent  trouver. 

Le  mardi ,  les  compagnies  de  Zurich  arrivè- 
rent. M.  le  cardinal  m'envoya  L'Isle.  Je  fis  mes 
ordres  pour  faire  marcher  l'armée  par  Grenoble 
pour  entrer  en  Savoie,  au  lieu  d'entrer  par  le 
Ghablais  et  le  Faussigny ,  comme  j'avois  déli- 
béré. Le  venue  de  L'Isle ,  qui  me  présenta  ce 
commandement,  me  fit  rompre  mon  premier 
dessein. 

Mais  le  mercredi,  premier  jour  de  mai,  M.  du 
Hallier  s'en  alla  à  Châtillon-de-Michaille,  pour 
donner  l'ordre  à  cet  acheminement.  Les  compa- 
gnies de  Râle  et  de  Salis  arrivèrent.  Du  Muy 
m'apporta  de  l'argent  pour  la  montre  des  six  mille 
Suisses  que  j'amenois^ 

Le  jeudi  2,  le  reste  des  compagnies  arrivèrent: 

Le  vendredi ,  j'accordai  les  rangs  des  capi- 
taines. 

Le  samedi ,  je  reçus  le  matin  un  courrier  du 
Roi ,  lequel  me  fit  savoir  qu'il  vouloit  lui-même 
en  personne  faire  la  conquête  de  Savoie ,  et  que 
je  le  vinsse  trouver  à  Lyon  où  il  étoit  arrivé, 
pour  recevoir  ses  ordres;  que  je  fisse  cependant 
acheminer  l'armée  vers  Grenoble,  où  il  se  ren« 
droit  au  plus  tôt.  L'après-dinée  je  fis  faire  la 
première  montre  àvoL  Suisses,  et  prêter  le  pro^ 
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mier  serment  J  p^is  lehr  ayant  ddnné  leur  ronte, 
et  mis  ordre  au  surplos  de  mes  affaires,  ie  partis 
le  dimanche  5  mai ,  passai  L'Ecluse  et  le  Petit- 
Credo,  et  fus  dîner  à  Chàtillon-de-Mictiaille  et 
coucher  à  îardin. 

Le  lundi  6,  Je  dinai  à  Givrtetix ,  et  vins  trou- 
ver le  Roi.  Je  le  saluai  parmi  les  dames,  galant 
et  amoureux  contre  sa  coutume.  H.  de  (lUise  me 
donna  à  souper. 

Le  mardi  7,  je  dinàl  cliez  M.  d^Altncourt;  fhs 
voir  fidre  la  montre  aux  gendarmes  et  chevau- 
légers  du  Roi  en  Bellecour. 

Le  mercredi  8)  je  fus  Voir  le  gafcle  des  sceaux, 
dîner  chez  1^.  d'Alincourt.  Le  Roi  partit  pour 
Grenoble,  et  je  demeurai  encore  à  Lyoii.  M.  de 
Çhâteanneuf  arriva  de  son  ambassade  d'Angle- 
terre. Je  fus  le  soir  chez  madame  la  princesse 
de  Conti. 

Le  jeudi  9^  M.  le  comte  de  àaulx,  de  Château-, 
neuf  et  mol ,  partîmes  de  Lyon,  dînfimes  à  Bour- 
going,  et  vînmes  au  gtte  à  La  Tour-du-Pin. 

Le  vendredi  10,  nous  dînâmes  à  Voiron ,  vîn- 
mes près  de  Grenoble  saluei*  tt.  le  cardinal  re- 
tournant dltaiie,  et  le  fûmes  accompagner,  en 
allant  au  devant  du  6oi  qui  vint  à  Grenoble. 

Le  samedi ,  je  fus  dîner  chez  M.  le  cardinal  ; 
puià  nous  fûmes  au  conseil  chez  le  ftoi. 

Le  dimanche  12 ,  M.  le  cardinal  partit  poui* 
aller  trouver  les  Aeines  à  Lyon. 

Le  lundi  13,  l'a  vaut-garde  du  Roi  partit,  con- 
duite par  M.  le  maréchal  de  Créqui. 

Le  mardi  i  4 ,  le  tloi  partit  de  Grenoble  avec 
lé  reste  de  l'armée,  qUe  je  commandai,  et  vînmes 
coucher  aux  Coups. 

Le  mercredi  1 5,  nous  vînmes  loger  à  fiarraux  ; 
ia  nuit  on  ptit  le  faubcfUrg  de  Chambéry ,  où 
M«  de  Canaples  fût  blessé  encore. 

Le  jeudi  16,  le  Roi  séjourna  à  Rarraùx,  et 
Chambéry  capitula  :  les  députés  de  la  ville  vin- 
rent trouver  le  Roi. 

Le  vendredi  17 ,  le  château  de  Chamnéry  ca- 
pitula. 

Le  samedi  is,  le  Roi  vint  coucher  à  Cham* 
Béry. 

Le  dimanche  19,  jour  de  la  t^entecAté,  le  Roi 
lit  ses  pàques  ;  Je  les  fis  aussi.  Il  y  eiit  long  con- 

aetl. 

Le  lundi  30 ,  le  Roi  séjourna,  attendant  M.  lé 
cardinal. 

Le  mardi  3i ,  M.  le  cardinal  revint  de  Lyon  ; 
et  le  mercredi  22 ,  le  Roi  tint  conseil.  Je  Ais 
brouillé  avec  lui  sur  le  sujet  de  la  munition ,  maid 
je  me  raccommodai  à  Aix  où  il  alloit  au  gîte. 

Le  Jeudi  23,  U  vint  coucher  à  Arbis. 

Le  vendredi  24,  il  me  commanda  d'aller  som- 
mer Rumilly,  et  de  lui  choisir  une  plaine  auprès ^ 
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ou  il  pAt  mettre  son  armée  en  bfttàllle ,  et  fttten- 
dis  lés  troupes  dans  la  plaine  de  Tanguy e,  pro- 
che dudit  Rumilly,  où  le  Roi  la  mit  en  ordre.  Je 
m'en  allai  cependant  faire  somrher  Rumilly,  qui, 
après  quelques  allées  et  venues,  se  fendit  aa 
Roi ,  qui  y  vint  coucher ,  et  en  partit  le  lende- 
main samedi  2â,  par  un  très-mauvais  tempà,  et 
vint  coucner  à  Nuis. 

Le  dimanche  26,  il  y  séjourna,  et  le  lundi  eà- 
core,  où  il  tint  conseil  avec  3i,  lé  cardinal,  mes- 
sieurs d'Efllat,  de  Schomberg  et  moi,  pour  résou- 
dre ce  que  je  devois  âdre  avec  son  avant- garde  , 
qull  me  mit  en  main ,  pour  faire  abandonner  le 
poste  avantageux  que  le  prince  Thomas  avoit 
pris  à  Conflans,  pour  nous  empêcher  l'entrée  des 
villes  de  la  vallée  de  la  Tarantaise;  et  ce,  en 
lui  coupant  par  derrière  le  chemin  de  sa  retraite, 
en  entrant,  par  quelque  moyen  que  ce  f£kt,  dans 
ia  Tarantaise.  Ce  jour-là,  le  Mazarini  arriva 
près  dû  Roi ,  ^  lui  apporta  des  propositions  de 
paix. 

Le  mardi  2d,  Je  partis  de  Nuis  avec  huit  cents 
hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux.  Je  don- 
nai mon  rendez-vous  au  bout  du  lac,  en  la  plaine 
de  Laschemy,  nuis  vins  coucher  à  Faverges,  qui 
n*est  qu'à  une  lieue  et  demie  de  ConHans,  où  le 
prince  Thomas  étoît  arrivé.  Le  soir,  Mazarini, 
(|ùi  s'eh  Iretournoit,  vint  coucher  chez  moi; 
toute  la  iioblesse  dé  la  côut  et  les  tolontâîres 
me  Suivirent. 

Le  mercredi  29,  le  Roi  vint,  avec  sa  bataille, 
prendre  les  inêmes  logemens  que  j'avots  quittés, 
et  moi ,  au  lieu  d'aller  attaquer  les  retranche- 
mens  dtt  prince  Thomas,  je  pris  à  main  gauche, 
et  viiis  coucher  à  Engine. 

Lé  jeudi  30,  jotii-  de  ia  Fête-Dieu,  j'en  partis, 
ayant  passé  une  très-mauvaise  montagne,  nom- 
inée  La  Forcela.  Je  vliis  à  Beaufort,  côtoyant  le 
torrent  de  la  main  droite.  Dès  que  le  prince 
thoitîas,  qui  ne  pouvoit  s'imaginer  que  je  me 
voulusse  enfoncer  dans  des  détroits  si  péni- 
bles et  fâcheux,  eut  connu  ma  résolution,  il 
envoya  en  diligence  deux  mille  hommes  pour 
garder  des  passages  qui  sont  d'eux-mêmes  inac- 
cessibles, &  cause  des  cols  de  la  Cormette,  de  la 
Lossa,  de  là  Balme  et  d'un  quatrième  dont  je  ne 
me  souviens  du  nom  :  et  moi ,  deux  heures  après 
mon  arrivée.  Je  pris  deux  cehts  hommes  du  ré- 
giment des  g^es,  qui  J'envoyai  tenter  d'occu- 
per le  col  de  Cormette.  Je  fis  reconnof tre  celui  de 
la  ÏMSSà  par  deux  cents  hommes  du  régiment 
de  Là  Meilleraie  :  je  fis  reconndltre  celui  dont 

i"aî  oublié  le  nom  par  Charost  et  deux  cents 
lommes  de  son  régimeiit ,  et  celui  de  la  Balme 
par  deux  cents  hommes  du  régiment  de  Piémont  ^ 
avec  lesquels  J'envoyai  les  sieurs  du  Wessîs,  Be- 
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snçon  et  dé  Yigbolés,  avec  ordre  â  tous  quatre 
de  me  renvoyer  de  temps  en  temps  des  soldats 
poor  m'avlser ,  et  pour  ni^y  acheminer  si  un  de 
ces  cols  me  poavoit  être  ouvert. 

Le  vendrral ,  dernier  jour  Ae  mai,  je  demeu- 
rai à  Beaufort,  âhehdant  des  nouvellèsi  de  ceux 
que  j'avois  envoyés  reconnottre  les  passages. 
Ceux  des  gardes  revinrent,  ayant  trouvé  lé  col 
deCormettè  garde  par  un  régiment,  qui  étôit 
gardable  contre  tout  le  monde  avec  cètit  hom- 
mes tant  seulement.  M.  dé  Ghàrost  revint  aussi , 
a}'ant  trouvé  le  col  qu'il  vouloit  occUpei*  lion- 
seulement  garclé,mais  encore  inaccessiUle.  Quaht 
aux  deux  autres,  je  n'en  sus  rien  ce  jour-lâ;  et 
le  prince  Thomas,  [mur  tâcher  de  découvrir  tnon 
dessein ,  prit  occasion  de  me  rt^Uvoyër  une  ha- 
quenée  que  J'avoià  ptStée  à  Mazarinl  eh  (tartant 
de  Faverges.  J'âvbis  avec  moi  M.  dû  fiallie^  et 
le  commandëhi'  de  Yalençai  poiit  liiaréchadiL  de 
camp,  et  le  inat-quîs  de  Nesie,  que  nous  traitions 
quasi  comme  s*îl  t'étoit.  Nous  étions  tdUâ  quatre 
en  grand  sotici  de  ce  que  nous  potivibris  ftiire 
pour  passer,  voyant  les  passages  gardés  de  telle 
sorte,  et  là  moitié  de  hos  gens  déjà  revenus  sans 
rien  faire,  c^uànd,  âilr  lë&  onze  heures  du  soii*, 
UD  soldat  dd  régimetit  de  La  Mëillerale  me  vint 
dire,  de  la  t)àrt  de  son  niestrë  de  cdmp ,  qu'étant 
arrivé  au  bol  ^iii  hJi  étoit  destihé,  le  soir  dùpa- 
ravàDt,à  Téntrée  dé  la  litiit,  les  ennemis,  qiii 
n'eussent  Jamais  su  croire  que  l'on  eût  tenté  ce 
passage,  àitëiidti  que  Toh  Voyoit  vehii*  cent  qui 
le  votidroietit  entreprendre,  aèâ  le  bas  du  mont, 
parce  que  le  chemin  est  tout  AMt,  (^u*il  ti'y 
peut  passer  qu'un  homme  à  là  fois ,  qtl'il  ne  se 
peut  entreprendre  que  ^nddht  qûë  lé  soleil  ne 
luit  point ,  parce  qu'il  est  t)lein  de  hëigë ,  qui  ne 
Uent  point  quand  le  soleil  donne  dessus,  et  qu'il 
faut  monter  deux  lieues  avant  que  d'être  ah  som- 
met-, c'est  pourquoi  bn  n'y  avoit  mis  que  soixante 
hommes,  pair  forme,  pour  le  garder,  (}ui  ^voient 
été  tirés  du  régiment  qui  gdrdoit  le  cdl  de  Cbr- 
mette  qui  li'est  pas  â  millë^pas  de  là,  d'où  on 
Teût  pu  secourir  si  l'on  eût  aperçu  que  quelqu'un 
eût  niohté  par  celui  de  la  Lossa.  Mais  fiiéu  voti- 
lut  que  La  IVteillëraie  arriva  à  l'entrée  de  la  nuit; 

Îu'une  duée  ië  eacbà  Aux  yeux  de  ceux  qui  gar- 
olent  lé  col ,  qui  ne  laiàéëheiit  qtl'une  sentinelle 
qai  les  laissa  monter  jusques  à  cinquahte  pas  de 
lui  sans  lés  voir;  et  les  nôtres  lui  ayant  tité,  il 
se  sauva  dads  son  corps-de-garde  et  les  autres 
s'enfuirent ,  de  sorte  que  M.  de  La  Mëillerale 
ravoitoccut>é;  et  me  màndolt  c)ue  Je  liii  en- 
voyasse en  diligence  le  reste  de  son  régiment  et 
des  titres  \  tAt  il  ci^yoit  f  devoir  être  attaqué. 
La  jote  fit  uti  excès  en  mob  cioeûr  à  cette  non- 
telle,  et  a  l'faémt  inéme  je  t&  pAxtiï  ïk  rëgUnent 


de  La  Meilieràié  j[)6tl^  aller  Tdir  soii  fnestre  dé 
camp ,  auquel  j*envbyal  des  vivres ,  et  l'assUrai 
que  le  soir  stïitàht  je  setolli  à  lui  avec  toute  mon 
infanterie. 

Le  samedi ,  ^iremier  jotlf  de  Julri ,  Je  l^n voy ai 
toute  nia  eàvaleHé,  avee  laquelle  là  pM  grande 
partie  de  la  noblesse  s*ën  retourna,  et  fis  chemi- 
ner Se^t  mille  faomnles  dé  [lieâ  ((Ui  ihe  restbient, 
fbrt  lestes  et  ^ans  bagages ,  au-dësèbus  du  col  de 
là  Lbssà  et  à  là  tiie  de  La  Meiîletaie ,  ed  une 
petite  allée  norartiëe  Cldchéray.  Dn  liië  vint , 
avant  partir  aussi .  dobnet*  avis  que  Le  Plessis 
et  Vignolës ,  avee  les  hommes  qtië  je  tëuf*  avois 
donnés,  avoient  gagné  le  pas  de  là  6alme;  mais 
qu'il  étoit  de  telle  k»rtë  Qu'ils  ne  croyoient  pas 
qbë  l'on  y  pût  (fasser ,  tabt  11  étoit  Hide  et  fâ- 
cheux. Je  poilrSbivls  dobc  mon  premier  dessein, 
et  vinnjes  càm^r  à  tiacheray.  NobS  eûmes 
quelques  alarmes  des  ëhbehiis  qui  étotent  encore 
sur  le  coi  de  bormette  à  bbtre  vue ,  biais  ils  ne 
demebrèrebt  guère  là  ;  ëàt* ,  dès  qbë  le  prhice 
Thomas  sut  ^ue  le  ëol  de  la  Los^  avblt  été  suN 
prls,  craignant  d'être  ëtiferhlé  entre  l'atant-gardè 
et  la  bataille  du  Rbl  (comme  11  l'eût  été  si  je  fusse 
passé],  qbitta  sob  retraitchenient  de  Cbbfians 
cette  nuit  ibêrbe,  et,  àvéè  la  diligence  qb'il  put, 
vint  gagner  Moutièrs  èé  le  pas  du  Ciel ,  bû  11  se 
^ensdit  retrancher  eombië .  trente  ans  àupara- 
vabt,  le  duc  isoti  {ière  àVdlt  fait  coritte  le  fëu  Hol. 

Le  dimanche  3 ,  J*ëbv6j^àl  â  là  pointe  dû  jour, 
et  fis  monter  les  trodpes;  ce  ^bl  ne  se  t>bbvolt 
fiiire  qu'un  à  Ub;  et  Je  me  mis,  i  pitâ ,  à  leur 
tête ,  avec  M.  le  marquis  de  ïf  este ,  laissant  mei^ 
sieurs  du  Hallier  et  ëomlnandeur  de  Tàlençài  au 
milieu  et  à  la  queue,  pour  les  faire  bitëtix  àvan* 
cer.  Nous  allâmes  gàlment  jusques  â  bëuf  heures 
du  matin,  quoiqu'atëc  grande  |»einë  Ûatfà  la 
neige;  mais  passé  cela ,  et  ^be  le  soleil  ebt  com- 
mencé fl  là  fbndre ,  nobs  eûmes  de  terHblës  pel- 
bes,  que  bous  surmontâmes  enfin;  et  eûmes 
monté  et  descendu  le  col  de  la  Lossà  sur  les  onze 
heures  ;  puis  nous  marchâmes  ebvlrob  bne  lieue. 
A^rès  quoi  nous  rencontrâmes  bb  autre  col  éans 
neige ,  plus  âpre  que  éelul  de  là  Ldssa ,  et  t^lelb 
de  pierres  aiguës  qui  nous  cbbpoieiit  les  piedà. 
Il  s'appetolt  le  col  de  Naves  :  le(|bel  àyàbt  blonté 
et  descendb  aveë  dés  pelnëà  Incroyable^,  bous 
nous  trouvâmes  dans  un  assez  bob  village,  nommé 
Naves ,  où  nous  trouvâmes  quelque  vlb  ^bl  ser- 
vit bien  à  donner  jour  à  nos  soldats  de  passer  ou- 
tre, plusieurs  étant  tobt-à-fàit  rechis.  Après  ^tl'ib 
fbrent  un  peu  rafraîchis,  nous  passâmes  bbt^e, 
et  montâmes  encore  débit  cols  abssi  llcheui  que 
les  deux  premiers ,  nommés  le  Ol*and-CO!Uf  et  le 
Petit-CkBUr;  et  puis  nous  nous  trouvâmes  à  Al* 
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rencontrer  deux  cents  chevaux  que  le  Boi  m'a- 
voit  envoyés,  croyant  que  le  prince  Thomas  avoit 
tourné  tête  contre  moi  qui  n'avois  aucune  cava- 
lerie. Je  montai  lors  à  cheval  et  me  mis  à  leur 
tête,  croyant  que  nous  pourrions  rencontrer  les 
ennemis  à  leur  retraite,  et  faire  quelque  effet; 
mais  ils  avoient  déjà  passé  Moutiers ,  qui  se  ren- 
dit à  moi  à  mon  arrivée,  et  une  compagnie  de 
carabins  aussi,  qui  s'étoient  arrêtés  derrière,  que 
Je  fis  démonter  et  désarmer;  et  poursuivis  les 
ennemis  de  si  près,  qu'ils  ne  purent  se  conser- 
ver le  pas  du  Ciel,  que  j'occupai  sans  résistance, 
et  fis  avancer  la  compagnie  de  Castel-Jaloux  que 
j'y  mis  en  garde  ;  puis  je  revins  loger  à  Moutiers, 
tellement  las  que  je  ne  pouvois  mettre  un  pied 
devant  l'autre  :  aussi  avois-je  fait  ce  jour-là  plus 
de  douze  lieues  françaises  à  pied,  toujours  mon- 
tant et  descendant  dans  les  neiges  et  le  froid,  ou 
dans  une  excessive  chaleur. 

Je  passai,  le  lendemain  lundi,  avec  neuf  cor- 
nettes de  cavalerie,  le  pas  du  Ciel,  et  les  fis  loger 
à  Esmes;  et  comme  mon  Infanterie  arrivoit,  je 
reçus,  par  Contenant,  une  lettre  du  Roi,  qui 
me  mandoit  de  l'attendre  à  Moutiers  où  il  devoit 
arriver  le  lendemain,  et  résigner  son  avant- 
garde  à  M.  le  maréchal  de  Chàtillon ,  qui  étoit 
entré  en  sa  semaine  de  commander:  ce  qui 
m'offensa  extrêmement,  ne  pensant  pas  que 
puisque  les  mêmes  troupes  demeuroient  avant- 
garde,  que  ma  seule  personne  dût  être  détrônée, 
et  qu'ayant  levé  le  lièvre  et  poursuivant  l'en- 
n&aà,  un  autre  vint  profiter  de  mes  peines  et  de 
mon  travail  :  aussi  M.  de  Châtillon  arriva  le 
même  soir,  auquel  je  résignai  mes  troupes,  et 
attendis  le  Roi. 

Le  Roi  arriva ,  le  lendemain  mardi  4 ,  à  Mou- 
tiers, avec  M.  le  cardinal,  auquel  je  fis  mes 
plaintes  de  Toutrage  que  l'on  m'avoit  fait;  dont 
je  n'eus  autre  satisfaction ,  sinon  que  l'on  avoit 
cru  que ,  ma  semaine  étant  finie,  le  maréchal  de 
Châtillon  devoit  commander  la  sienne.  Le  Roi 
séjourna  le  lendemain  a  Moutiers. 

Le  Roi  partit  de  Moutiers  le  jeudi  6  pour  ve- 
nir loger  à  Esmes,  où  il  eut  nouvelle  de  l'entière 
retraite  de  M.  le  prince  Thomas  dans  le  val 
d'Aouste,  par  le  Petit-Saint-Bernard,  qui,  peut- 
être,  si  j'eusse  continué  ma  route,  n'eût  pas  été 
si  avancé  qu'il  fut. 

Le  vendredi  7,  il  vint  loger  à  Saint-Maurice- 
du-Bourg,  et  le  jour  même  s'avança  jusques  au 
pont  de  Saint-Germain ,  où  commence  le  Petit- 
Saint-Bemard ,  où  l'on  conclut  de  faire  un  fort. 
Je  fus  reconnoitre  le  passage  de  Rosselan ,  et  lui 
en  fis  mon  rapport. 

Le  samedi  8,  le  Roi  séjourna  à  Saint-Maurice 
et  tint  conseil  I  auquel  il  ordonna  Le  flaillier 


pour  faire  fldrele  fort  et  demeurer  en  ce  passage. 

Le  dimanche  9 ,  le  Roi  partit  de  Saint-Mau- 
rice, vint  diner  à  Esmes  et  coucher  à  Moutiers. 

Le  lundi  à  Conflans. 

Le  nuirdi  à  Saint-Pierre-d'Albigny,  où  nous 
séjournâmes  le  mercredi  et  le  jeudi. 

Le  vendredi  14  le  Roi  partit  d'Albigny  et  vint 
dfner  à  Chambéry,  où  il  séjourna  le  lendemala, 
attendant  le  retour  de  Béringhen  qn'U  avoit  en- 
voyé à  Lyon  trouver  la  Reine ,  qui  revmt  le  soir, 
et  le  Roi  résolut  d'y  aller.  Il  me  commanda  de 
demeurer  à  Chambéry  avec  le  pouvoir  de  son 
armée.  Il  ordonna  M.  de  Châteauneuf  pour 
intendant  de  justice  et  finances  près  de  moi ,  et 
Contenant  et  Y ignoles  pour  maréchaux  de  camp. 

Le  dimanche  le  Roi  partit  et  me  laissa  ordre 
de  fahre  marcher  son  armée  vers  la  Maurienne. 

Le  lundi  17,  l'Isère  déborda  de  telle  sorte 
qu'il  emporta  les  ponts  de  Conflans,  qui  sont  ce- 
lui de  l'Hôpital  et  celui  de  Chèvres. 

Le  mardi  18,  la  ville  de  Montmélian  se  ren- 
dit, et  nous  conclûmes  à  attaquer  le  château 
par  mines. 

Le  mercredi  19,  le  château  de  Charbonnières 
se  rendit  à  M.  le  maréchal  de  Créqui  On  me 
manda  que  notre  cavalerie  ne  pouvoit  passer  à 
Conflans  pour  n'y  avoir  plus  de  ponts. 

Le  jeudi  le  Roi  m'écrivit  pour  faire  passer 
ses  gardes  françaises  et  suisses  an  port  de  La 
Gâche. 

Le  vendredi,  21  juin,  je  fis  avancer  les  Suis- 
ses à  Caparciilan  pour  passer  le  lendemain.  J'é- 
tablis quatorze  compagnies  nouvelles  pour  tenir 
garnison  dans  Chambéry ,  où  je  laissai  Tordre 
nécessaire,  comme  aussi  pour  faire  refaire  les 
ponts  de  Conflans  pour  le  passage  de  notre  ca- 
valerie. 

Je  partis  le  samedi  2  2  de  Chambéry,  avec  M.  de 
Châteauneuf,  et  passant  par  Caparciilan  où  les 
gardes  vinrent  loger ,  puis  par  Barraux ,  nous 
vînmes  coucher  à  Caterrasse. 

Le  dimanche  23,  je  vins  dtner  à  Grenoble,  où 
M.  le  cardinal  étoit  déjà  arrivé.  M.  de  Créqui  y 
fût  toujours  mon  hôte ,  tant  que  le  Roi  y  sé- 
journa, qui  fut  jusques  au  samedi  29  juin,  que  le 
Roi  en  partit  et  vint  coucher  à  Gonzales. 

Le  dimanche,  dernier  de  juin ,  il  vint  coucher 
à  La  Roquette. 

Le  lundi,  premier  jour  de  juillet,  il  vint  cou- 
cher à  Aiguebelle-sous-Charbonnières,  où  M.  le 
cardinal  arriva. 

Le  mardi  2 ,  le  Roi  tint  conseil  le  matin,  où 
il  résolut  que  M.  le  cardinal  passeroit  en  Italie 
avec  messieurs  d'Effiat  et  Schomberg ,  et  que  le 
Roi  arrêteroit  quelques  jours  dans  la  Maurienne, 
retenant  près  de  lui,  pour  commander  son  ar* 
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inéc,  M.  le  maréchal  àe  Créquî  et  moi.  M.  le 
eardinal  partit  le  joar  même  pour  aller  à  Suze, 
d'oQ  le  Roi ,  à  cause  de  la  peste  qui  étoit  forte 
àAigoebelie,  partit  aussi,  et  \int  coucher  à  Ar- 
gentille. 

J'y  demeurai  ce  soir-là  ;  et  le  mercredi  3  j'ai- 
Isi  loger  au  quartier  du  Roi  à  Argentine. 

Il  eut  des  nouvelles  de  M.  le  cardinal ,  qui  le 
firent  partir,  le  lendemain  4,  dîner  à  Chambotte, 
pois  passer  par  le  pont  Amaffré ,  et  venir  cou- 
cher à  SaInt-Jean-de-Maurienne,  où  s'étoit  ar- 
rêté M.  le  cardinal  pour  la  venue  de  Julio  Maza- 
rini,  qui  arriva  le  même  soir. 

Le  vendredi  5 ,  M.  de  Montmorency  arriva , 
de  qui  on  n'étoit  pas  content.  Messieurs  d'Effiat 
et  de  Schomberg  partirent.  On  dépécha  Mazarini, 
et  le  Roi,  qui  ne  se  portoit  pas  bien ,  se  fit  sai- 
per;  J'en  fis  de  môme  le  lendemain  6,  que 
M.  de  Montmorency  se  réhabilita  un  peu ,  et  on 
le  renvoya  en  Italie ,  lui  donnant  messieurs  de 
Cramait  et  du  Fargis  pour  maréchaux  de  camp. 
M.  de  Créqul  arriva  à  Saint -Jean -de- Mau- 
rienne.  Le  sergent-major  de  Nice  arriva  déguisé  : 
je  le  fis,  par  ordre  du  Roi,  parler  à  M.  le  cardinal . 

Le  dimanche  le  conseil  se  tint  et  le  lundi 
aussi.  Le  Roi  se  trouva  mal ,  mais  il  ne  laissa 
pour  cela  de  faire  faire  l'exercice,  et  moi  la  nuit. 

Ici  se  rapporte  tout  le  traité  de  Nice,  et  ce  qui 
g*y  passa. 

Le  mardi  9,  M.  de  Schomberg  revint ,  à  qui 
H.  le  cardinal  commit  le  traité  de  Nice ,  et  l'ôta 
de  mes  mains. 

Le  vendredi  12,  la  nouvelle  vint  que  M.  de 
Montmorency  avoit  bravement  fait  en  un  com- 
bat à  Yeillane ,  où  le  prince  Doria  avoit  été  pris. 

Le  samedi  1 3  ,  le  Roi  se  porta  mal  et  prit  mé- 
decine. Mon  bon  ami  Frangipani  arriva. 

Le  dimanche  1 4 ,  on  apporta  une  cornette  et 
seize  drapeaux  pris  au  combat  de  Yeillane. 

Le  lundi  15,  Schomberg  fit  festin  à  dîner,  et 
H.  de  Longueville  à  souper. 

Le  lendemain,  mardi  16,  je  leur  fis  festin. 
H.  de  Créqni  s'en  retourna  à  Grenoble. 

Le  vendredi  1 9 ,  le  Roi  eut  bien  fort  la  fièvre, 
et  disoit  que  si  Ton  le  faisoit  demeurer  davan- 
tage à  Saint-Jean-de-Maurienne ,  que  Ton  le  fe- 
roit  mourir. 

Le  samedi  20 ,  une  femme  apporta  des  lettres 
des  assiégés  de  Casai. 

Le  mercredi  24,  le  Roi  résolut  de  se  retirer  de 
Saint-Jean-de-Maurienne. 

Le  lendemain,  jeudi  25,  il  en  partit,  y  laissant 
M.  le  cardinal  et  Schomberg ,  et  vint  coucher  à 
Argentine,  où  tout  étoit  plein  de  peste  :  on  Ait 
contraint  de  coucher  dans  les  prés. 


Le  vendredi  26 ,  le  Roi  vint  coucher  à  La 
Roquette ,  où  messieurs  de  Guise,  de  Châtillon 
et  révoque  d'Orléans  arrivèrent. 

Le  samedi  27,  le  Roi  alla  coucher  au  fort  Rar- 
raux,  et  permit  à  M.  le  comte,  de  Longueville 
et  à  moi  d>aller  à  Grenoble;  nous  vinmes  coucher 
à  Domaine. 

Le  lendemain,  dimanche  28 ,  nous  vinmes  à 
Grenoble  souper  chez  M.  de  Créqui.  Nous  y 
trouvâmes  le  garde  des  sceaux ,  que  Ton  avoit 
fait  venir  de  Lyon  pour  le  retirer  d'auprès  de  là 
Reine ,  que  l'on  soupçonnoit  qu'il  animoit  con- 
tre M.  le  cardinal;  et  l'on  en  voyoit  appertemenf 
la  mauvaise  intelligence,  fomentée  par  M.  dé 
Rellegarde ,  qui  s'étoit  déclaré  ennemi  de  M.  le 
cardinal  pour  avoir  fait  donner  la  lieutenance  de 
roi  de  Bourgogne ,  vacante  par  la  mort  du  mar- 
quis de  Mirebeau,  à  Tavannes,  qu'il  n'aimoit 
pas.  D*autre  côté  M.  de  Guise ,  à  qui  M.  le  car- 
dinal vouloit  ôter  l'amirauté  du  Levant ,  pré- 
tendant qu'elle  étoit  dépendante  de  celle  du 
Ponant,  ne  s'oubliolt  pas  à  lui  rendre  les  mau- 
vais offices  qu'il  pou  voit,  et  d'autant  plus  main- 
tenant que  leurs  affaires  étoient  au  pis ,  parce 
que  M.  le  cardinal  avoit  envoyé  un  huissier  en 
Provence  pour  y  faire  quelque  acte  à  la  marine, 
et  M.  de  Guise  l'avoit  outragé ,  et  ensuite  mis 
prisonnier.  Madame  de  Comballet  aussi ,  que  la 
Reine  n'affectionnoit  pas,  aidoit  bien  à  accroître 
l'aigreur  de  la  Reine ,  qui  se  plaignoit  qu'elle 
entretenoit  quarante  gentilshommes  à  son  ser- 
vice, lesquels  ne  la  voyoient  point,  et  ne  bou- 
geoient  d'auprès  de  M.  le  cardinal  ;  lequel ,  de 
son  côté,  avoit  à  se  plaindre,  que,  pendant  qu'il 
étoit  occupé  aux  affaires  de  l'Etat  et  à  l'agran- 
dissement d'icelui,  on  machinoit  sa  ruine  en 
animant  la  Reine-mère  contre  lui;  que  deux 
hommes ,  qu'il  avoit  élevés  de  la  terre  aux  plus 
hautes  dignités,  par  une  ingratitude  signalée, 
avoient  tâché  à  le  détniire  ;  à  savoir  M.  de  Be- 
rulle,  que  de  simple  prêtre  il  avoit  fait  faire  car- 
dinal ,  et  M.  de  Marillac ,  à  qui  il  avoit  fait  pre- 
mièrement donner  en  main  les  finances  et  ensuita 
les  sceaux;  qu'il  ne  prétendoit  à  l'amiFaoté 
du  Levant  que  parce  que  ceux  à  qui  il  avoit 
succédé  en  l'amirauté  du  Ponant  y  avoient  pré- 
tendu ,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  que ,  pour  n'ê- 
tre pas  homme  d'épée,  M.  de  Guise  lui  dAt 
usurper  de  force  ce  qu'il  ne  demandoit  qu'en 
justice,  ni  pour  cela  mesdames  la  princesse 
de  Ck)nti,  d'EIbeuf  et  d'Omano  fassent  con- 
tinuellement à  ses  oreilles  pour  médire  de 
lui  ;  qu'il  avoit  obligé  M.  Le  Grand  en  ce  qnil 
avoit  pu  ;  mais  que  c'étoit  un  homme  qui ,  ayant 
en  sa  tendre  jeunesse  possédé  la  faveur  du  roi 
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Henri  IIIi  profplt  (pflik  itOJH  àe  son  patri- 
moine, e^  ne  popvoîi  sptffffir  ceux  q}iï  la  possé- 
doient;  que  le'  prétexte  qu'il  pr^noît  de  le  haïr 
éto|t  injuste ,  vu  que  le  ^o) ,  et  non  lui ,  avoit 
4onpé  la  lieutenance  4^  Qoi  è  une  personne 
^ç^rfie  4^  sa  jeunesse  avec  lui,  4^  grande  qui|- 
iité,  dont  le  grand-père  étoit  maréchal  de  France, 
9t  )es  p^re  et  oncle  (ivoien^  possédé  en  Bourgo- 
gne 1^  chargp  totale,  dont  le  Roi  ne  (ui  en  avoit 
dpnné  qu'une  partie  en  reconnpissance  des  ser- 
yices  de  ses  ancêtres  et  4(ss  siens,  et  particuliè- 
rep^t  pour  Taffection  qu'il  lui  a  portée  dès  son 
eii&f^;  que  le  marquis  de  Ta  vannes  étoit  déjà 
^estfp  4p  ^'^P  ^  I^A^^r^»  ^t  dvoit  pli|8  servi 
que  ipeiix  q^iç  l^.  Le  Qjrond  avpit  prpposés  au  Bof 
ppur  }fl  lien^^oc^  fie  roi  4e  Bourgogne  ^  qu'au 
rest)»  l»  M  U'étoU  paç  obligé  de  mettre  en  cette 
fi)ui|rge  ceux  qiK  le  gouverneur  de  la  prpvince 
iui  nompooit,  ni  mérpp  désirer  qu'ils  fussent  trop 
ppj^oiutf  4'amifié  qu  de  dépendance. 

Le  lundi  99,  M.  le  fu^i'echal  de  Créqui  men^ 
dîner  A(.  |p  con^t^ ,  de  (^ngueyiile  et  moi  à  sa 
i^eile  Qi^isoo  de  Vjgi|es ,  où  nous  vîmes  M.  de 
Cauaples  ))iea  malade.  Ce  voyage  se  fit  afin  4e 
doQfM^  lieu  au  parleipeut  de  résoudre  ce  qu'ils 
feroi^Ut  sur  l'arrivée  de  M.  le  comte ,  |eur  gou- 
verneur, que  par  4evo|r  ils  étoient  obligés  de  vi- 
l^ter.  Le  fait  étoit  que  le  parlemeut  de  Grenoble, 
4Qnt  le  gouverneur  e§^  le  pbef  et  y  préside ,  les 
lurrétf  se  fais^f  eu  sou  QoiP  quau4  i|  U'y  apoin^ 
de  d|upl)f u  m  Frwce ,  f endoit  dç  tout  temps  de 
gran49  devoirs  à  leur  gouverneur  ou  lieiftenapt 
de  |lQi  ;  eptre  autres ,  qu^ ,  lui  9rrivaut  ou  s'en 
Bllipl,  U  cpur  lui  vpnpit  fi^ire  la  révérence  en 
Dorpi,  |aqup|l§  ilp'alloi^  cppduire  que  jusque  sur 
le  haut  4e  son  4^'^i  ^^  I^  ^^^P  ^^^^  s'o))ser- 
voit  au  Ueutepapt  de  Rq|,  4ont  ils  étoient  en 
posseesipu  9  0t  qui  n'^voit  poinf  été  contestée  à 
M.  le  pomie  ^  1^  M.  Ip  meréchal  de  Créqui.  Il 
«rriy»  que,  ^js  ans  au|Nir^vant,  B(.  le  prince 
ayant  un  puuvo|r  pour  comm9u4pr  ^u^^  armées 
do  Roi  cputrp  tp4  huguenots  du  tftQguedoc,  son 
pouvoir  ftjt  étendu  jtUiqftfis  en  Prpvence  e^  en 
Dauphin^  ?  et  lui  l'PU  retournant  en  France ,  et 
passant  pur  If  y  PU  9  ie  parlement  4éputa  le  pfe- 
mlf  r  président  pt  noipbrP  4e  cpuspillers  pour  lui 
venir  Aire  ii  rév^encp.  M.  le  prince ,  (}ui  fait 
plus  d'honniMir  4  un  chacun  que  Ton  ne  lui  en 
demanda  1  ip9  vint  fecpvoir  Jusqu'au  bas  de  son 
degré,  et  les  con4uisit  Jusqu'à  leprs  carrosses; 
ëont  ils  firent  rftppprt  au  parleuient ,  et  le  mirent 
aar  lenrs  registres  ;  et  ensuite  firent  un  arrêt  par 
leqiiel  il  fut  défendu  d'aller  plus  saluer  le  gou- 
verneur de  la  province  ou  le  lieutenant  de  Roi , 
•'ils  ne  lent  rudoient  le  n^Ne  honneur  ;  ce  ç|ue 
Tua  ni  l'autre  ne  voulurent  faire.  Ainsi  M.  le 


comte ,  à  son  arrivée  à  Cteenoble  I*année  paiife| 
comme  le  Roi  alloit  à  Suze,  ne  fut  point  visit| 
par  le  parlement;  mais  on  lui  dit  aussi  que  c'é* 
toit  parce  que  le  Rpi  étoit  à  Grenoble,  et  que | 
lui  présent ,  la  cour  en  corps  n'alloit  trouver  per- 
sonne, liais  à  son  retour  à  Valence ,  ladite  cour 
de  parlement  ayapt  envoyé  le  premier  président 
et  nonibre  de  conseillers,  ils  firent  pressentir  à 
M.  le  comte  s'il  leur  voudrolt  rendre  l'honneur 
qu'ils  prétendoient,  ce  qu'il  leur  refusa;  et  eux 
s'étapt  adressés  au  garde  des  sceaux  pour  les 
présenter  au  Roi,  M.  le  comte  leur  fit  refuser 
audience,  sous  le  prétexte  qu'ijs  venoient  d'une 
ville  pestiférée.  Sur  pela  il  se  traita  des  moypns 
d'accommodement,  et  on  fit  espérer  à  M.  |p 
comte  que  la  cour  se  mettroit  en  son  ancien  de- 
voir. Le  premier  président  en  ayant  assuré 
M.  de  Senneterre ,  pour  cet  effet  M.  le  comte 
vint  à  Grenoble  sans  le  Roi,  à  la  sollicitation  de 
messieurs  le  maréchal  de  Créqui  et  de  Senneterre  : 
M.  de  Senneterre  arriva  devant,  qui  fut  traiter 
de  cette  affaire  avec  le  premier  président ,  et  fit 
que  M*  le  comte  n'entra  que  la  nuit  dans  Gre- 
noble ,  et  qu'il  alla  le  lendemain  matin  à  Vigiles 
pour  donner  temps  au  parlement  de  Grenoble  de 
se  raviser  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  car  ils  n'y  pu- 
rent être  portés  au  retour  de  Vigiles.  M.  le  comte 
et;  M.  de  Créqui ,  piqués  de  cet  affront,  consultè- 
rent ce  qu'ils  avoient  à  faire;  et  Je  leur  conseillai 
de  tpurn^enter  cette  cour,  (|[ui  les  méprisoit,  et 
de  se  servir  de  leur  pouvoir  pour  les  mettre  à  la 
raison,  les  rendant  demandeurs; qu'ils  fissent 
commander  que,  passé  sept  heures,  personne 
n'eût  à  se  promener  par  la  ville,  et  puis  faire 
courre  le  bruit  que  cette  défense  ne  regardoit  que 
le  parlement ,  et  dès  qu'un  conseiller  ou  prési- 
dent sortiroit.  le  faire  prendre  et  l'envoyer  pri- 
sonnier dans  (a  citadelle  ou  en  Tarsenal  ;  qu'ils 
avoient  les  forces  pour  ce  faire ,  et  le  pouvoir  en 
main.  M.  de  Créqui  se  porta  ffanchement  à  cet 
avis  ;  mais  Senneterre  divertit  M.  le  cointe  de  le 
recevoir,  et  Qt  qu'il  ne  voulut  voir  aucun  con- 
seiller en  privé ,  puisou'ils  ne  l'avoient  point  vp 
en  public,  et  qu'il  ut  sa  plainte  au  Roi  pour 
avoir  règlement  contre  ces  messieurs. 

Le  n^ardi  30 ,  nous  dînâmes  chez  M.  le  comte  ; 
après  diner  il  s'éleva  la  plus  furieuse  tempête 
que  j'aie  vu  de  ma  vie. 

Le  Jeudi ,  premier  jour  d'août,  V.  Ip  comte  eut 
tout  le  jour  la  fièvre;  ce  qui  (it  qu'il  voulut  partir 
le  lendemain  2  dans  mon  carroàsp ,  et  yenif  cou- 
cher À  Mofrans,  et  moi  je  l'accompagnai,  et 
M.  dp  Lpngueville  aussi. 

Le  sam^i  3 ,  nous  sûmes  à  la  dinée  la  prise  de 
Mantoue,  dont  M.  dcLongueviUe  fut  fort  affligé| 
et  fûmes  coucher  à  Arthas, 


H.  ({'Aliocourt  fùC  iqon  bôtp. 

Le  7,  le  ^oi  y  arriva ,  et  a^aqt  pn^  cppgé  du 
Bol  quelque  jouis  aprè»  ppmr^lfer  dpi^i^er  prdfo 
âmes  aflàire^'  1^  Pan§,  le  samedi  I7  d'août,  je 
partis  4e  ï-yon ,  çj  ylps  coucher  4  ï^a  Bf e^le  ^ 
puisa  I4  Pallisçe,  ^  Nevjerç,  à  Mo»tftrgi?. 

Finaleni^pt  I  le  mercredi  31  d^apût ,  j'arriy^ 
à  Paris,  pu  Je  trouva  M..  d'EpemoD,  Monsieur, 
frère  du  Bpi ,  y  vint  )p  lendemain .  et  peu  de 
jours  après  messieurs  )e  conitç,  ^e  ^ngqevilleet 
de  Guise  y  arrivèrept  Noup  ne  songc»lmes  (}u'^ 
;  passer  bien  notre  temps,  ,1e  pi'amusai  à  fairj^ 
bâtir  Chailiot  ;  p)Q|s  fk  un  mois  de  I4  J'eiis  nou- 
velle que  le  Bô)  avoi^  la  fiièvre  coptinup,  ^t  qu'i) 
n'étoit  pas  sans  danger.  Cela  me  ipt  prépare  1^ 
poste  et  aller  en  dlligenfse  à  Lyon ,  où  f  arrivai  le 
IcDdemain  me  le  Boi  avoit  pepsé  ipourif,  et  gue 
80D  abcès  «'etoit  époulé  par  }e  ba§ ,  ^opt  j'eus  ui^s 
excessive  joie. 

Je  vin9  4e9cpudre  cbe%  \p  Bol ,  qui  t^t  b!ep 
aise  de  pc  voir,  et  ipoj  favi  de  le  vpir  hm  dp 
danger,  ^e  yi^  epsuite  le»  l^^ifïes  ^  les  prippesse» 
etU.  le  fiardinal.  e\,  vlp9  Ipger.  à  pion  uccpptp- 
mée,  cbe;ç  M-  4*AlM^P>lirt.  M.  lec^rdipaj  pie 
reçot  très-bien  «  pus  fit  fprt  bonpp  cbère,  et  pQrte 
à  moi  ep  gr^ode  pop0depce  ;  p^ais  le  (epdempip 
^aperçus  en  \yti  ^Imie  froideur  pour  m\  1  dppt 
deman44pt  I4  paiise  Ji  ]|I.  de  Cb4(ewpe||f ,  il  me 
dit  en  copf|flepce  me  l'pn  aypit  dppp^  avi^  ^ 
M.  le  cardinal  ffueJaYpis  porté  ^Ic^Hes  P^rples 
de  Monsieur  à  I4  Belpe-paère.  avec  up  pouYp|r 
de  Tarréter  s'il  fhi  piésavenp  au  Boi  ;  ai  qupi  j'p- 
serois  jurer  que  Mopsieur  n*4V0|t  p49  eu  la  pepr 
iée ,  poprce  que  •  quand  je  partii ,  i|  ne  se  doutoft 
pas  que  le  ^i  fpt  ep  péri),  f  1  ipe  dit  ap^  qu'é- 
taot  venp  deseendre  au  |ogis  de  M,  d'AIÏpcopFt 
où  If.  de  Créqui  étoit  d^à  |pgé ,  I4.  de  Guise 
étant  veop  upp  partie  dp  cbepi|n  avec  piol ,  et 
lui  s'étant  encore  logé  porte  a  porte  de  If.  d'A- 
ilncourt  I  cela  avoit  pu  dppoer  quelc[ue  ombrage 
de  mol ,  qui  étoi^  tous  les  soirs  cbe?i  ifiadame  l^ 
princesse  de  Copti  et  tous  les  jours  cbez  la  Beiue- 
mère.  Je  lui  dis  que  je  u'avpis  paç  yu,  je  matip 
que  j'étois  parti,  Monsieur,  frère  dp  Boi ,  et  W^ 
leiotr  prêtant  je  p'avoi9  pris  copgé  de  lui  ;  que 
je  n'avoir  pas  encore  dit  pu  seul  mot  à  la  ](eiue- 
inèie  que  tout  hautî  que  c'étoit  Tofliced'up 
courrier,  et  nop  d'un  maréchal  de  France,  d'être 
porteur  de  teU  pouvoirs,  qui  fussent  venus  trop 
tard  si  Dieu  n'eût  pas  miraculeusement  guéri  le 
Hoi  ;  que  d^ls  irt  ans  je  n'a  vois  pas  eu  d'autre 
logis  à  Lyon  que  celui  de  ^.  d'AHncourt ,  mon 
uunen  ami;  que  ce  n'étoit  pas  de  c^tte  heure 
<pe  H.  de  Cr^ui  et  ipoi  vivions  conppe  firères , 
nais  depuis  notre  première  connoissancCi  ef  (ju'il 


y  ftvpit  près  4e  trepfe  m  V»i^  IWJtpls  chez  ma-r 
4aqe  la  prjuce^ie  de  Copti}  gpe  yijlecler  eli 
Gpilleipot ,  qui  étoieuf  yepps  en  poste  avec  inp| , 
poorrpient  tép^pigper  que  M.  4e  Guise  étoft  pprtl 
depui»  pipi  de  P9ri9  ^  qu'il  étoit  passé  outre  fg 
premier  jopr  ^pe  je  cpuehai  à  J.a  Ch^jKîUe-te-: 
Beipe}  qpp  je  )>yoi9  rattr^pne  mr  §i|ivftpt  | 
Ppuilly?  et  qu'à  Mpu|ips ,  pe  m'ayantpu  §uiyrej 
je  l'ayojs  devftpcé;  ^pe  je  le  priois  4'assprer 
i/^,  le  cêf  diual  qp^  Je  p'étois  point  homme  de  br)» 
gpe  pi  d'intrigue ,  que  je  pe  m'étois  mêlé  jamais 
que  de  bien  et  ndèJepient  servir  le  ^oi  preniîère; 
ment,  et  ensuite  pies  amis,  dont  il  étoit  un  de| 
premiers,  et  à  qui  j'ayois  voué  tout  très-humble 
service  :  ce  qu  if  me  promit  de  faire  ;  et  fpoi . 
rayant  aussi  été  voir,  Je  |ui  dis  ep  substance  }es 
inémes  choses ,  dont  il  nie  témoigpa  d'être  sati^? 
fait.  Le  Boi  se  fit  porter  ep  Bellecopr,  dans  Ï4  rnaj- 
sou  demadan^e  de  Chaponay,  où  il  fût  encore  bien 
malade}  mais  Dieu  lui  ayant  rendu  sa  santé,  |j| 
partit  ppùjr  s'en  revenir  à  Paris.  Nous  le  sui vîmes, 
messieurs  le  cpnite ,  ç^rdlpal  de  La  Valette,  dô 
Lppguevil|e  et  mol ,  pp  jour  après  j  et  l'ayant 
attrapé  4  Boaiuie,  ppus  npus  embarqui|n)es  de- 
v^t  }pi,  et  vtppieisjpuretpuit  à  Briare,  où  pops 
trppv^Pfes  pion  c^r^^osse  qui  nops  emena  à  P^ris  • 
QÙ  pep  dejpprs  ^près  le§  neines  se  rendirent,  pej} 
après  la  Jpussa|pt ,  et  on  ne  vit  poipt  la  Beipe? 
a)ère  les  dep^  QU  trois  jours  apfès  son  fretour. 
étapt  logée  au  Lui^embQurg.  ]L.e  ^pi  }a  ylpt  voir 
de  Yersaille^  |e  samedi  9  de  poveipbre ,  et .  j^our 
plus  grande  conppodité,  9'ep  v|pt  loger  h  rnôtel 
des  ambassadeurs  y  proche  dudit  Luxepibourgj 
et  M.  le  oprdip^l ,  qpi  étoit  venu  dans  le  piépie 
bateau  de  j^  Beine  en  grande  privauté  avec  elle  • 
revint  aussi  quant  et  le  Boi  4  Paris,  et  logea  ai| 
Petit-l'U^embourg.  «l'ai  su  depuis ,  et  Dieu  n^ç 
punisse  si  auparavant  j'en  avois  eu  autre  cpnnois- 
sance  qu'en  gros  seulep^ent.  que  quelquefois  la 
Beine  et  lyf.  le  cardinal  étpiept  bropillés,  quel- 
quefois ep  parfaite  intelligence.  Je  sps  depuis  • 
dis-je,  que  spuvent  le  Boi  faisoit  se$  p|alntep  || 
la  Beine  1^  ipère  de  M.  le  cardipal ,  et  réciprq^ 
quepient  I4  Beine  au  Boi ,  qu*elle  vouloit  ouver- 
tement se  brouiller  avee  lui  et  sortir  de  sa  tu- 
telle; c'étoient  se^  mots ,  et  que  le  Boi ,  de  tempi 
ep  temps^l'avpit  priée  de  dijayery  ce  qu'elle  avo|t 
fait  ;  et  qu'au  retour  du  Bpi  à  Lyon ,  le  Boi 
appjaudissoit  ep  quelque  ehose  à  |a  Beine  j  que. 
néanmoins,  il  Tavoit  priée  d'ettepdre  encore 
jusqp'à  leur  retour  à  Paris;  que  le  Boi,  ayant yp 
à  Boanne  la  résolution  de  M.  le  cardinal  d'atten* 
drelaBeine-mère,  lui  avoit  écrit  de  lui  faire  fort 
bonne  chère,  compte  elle  avoit  fait,  et  que  I9 
dipianehe  10.  yeille 4e  Saint-Miirtip,  le  Boi  étant 
xqf^  {e  ^atjp  Jrjïpyef  l)t  |^eip«  »  inéff  j  Je  l'y 
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accompagnai.  Ib  s'enfermèrent  tous  deux  dans 
son  cabinet  ;  le  Roi  venoit  ia  prier  de  superséder 
encore  six  semaines  ou  deux  mois  d'éclater  contre 
M.  le  cardinal  pour  le  bien  des  affaires  de  son 
Etat, qui  étoient  alors  en  leur  crise,  le  Roi  ayant 
commandé  à  ses  généraux  de  delà  les  monts  de 
hasarder  une  bataille  pour  le  secours  de  Casai,  et 
la  Reine-mère  avoit  résolu  de  dilayer  encore 
ce  temps-là  à  la  prière  du  Roi  son  fils.  Comme 
ils  étoient  sur  ce  discours,  M.  le  cardinal  arriva, 
qui ,  ayant  trouvé  la  porte  de  Tantichambre  de 
la  chambre  fermée,  entra  dans  la  galerie  et  vint 
heurter  à  la  porte  du  cabinet  où  personne  ne  ré- 
pondit. Enfin ,  impatient  d'attendre,  et  sachant 
les  êtres  de  la  maison,  il  entra  par  la  petite  cha- 
pelle, la  porte  de  laquelle  n'ayant  pas  été  fermée, 
M.  le  cardinal  y  entra ,  dont  le  Roi  fut  un  peu 
étonné ,  et  dit àla  Reine  tout  éperdu  :  «  Le  voici  ;  » 
croyant  bien  qu'il  éclateroit.  M.  le  cardinal ,  qui 
s'aperçut  de  cet  étonnement ,  leur  dit  :  «  Je  m'as- 
sure que  vous  parliez  de  moi.  »  La  Reine  lui  ré- 
pondit :  «  ^on  faisions.  »  Sur  quoi  lui  ayant  ré- 
pliqué :  «  Avouez-le ,  madame ,  »  elle  lui  dit  que 
oui,  et  là-dessus  se  porta  avec  grande  aigreur 
contre  lui ,  lui  déclarant  qu'elle  ne  se  vouloit  plus 
servir  de  lui ,  et  plusieurs  autres  choses.  Sur  quoi 
M.  Routillier  arriva,  et  elle  continua  encore 
jusqu'à  ce  que  le  Roi  alla  dîner,  et  que  M.  le  car* 
dinal   le  suivit.  Cette  brouillerie  fut  tenue  si 
secrète  de  toutes  parts  qu'aucun  n'en  sut  rien , 
et  qu'on  ne  s'en  douta  pas  même.  Monsieur, 
frère  du  Roi,  qui  avoit  été  jusqu'à  Montargis  au 
devantdu  Roi,  lequel,  l'ayant  prié  de  s'accommo- 
der avec  M.  le  cardinal  à  qui  il  vouloit  mal ,  lui 
avoit  répondu  qu'il  le  supplioit  très-humblement 
de  vouloir  entendre  les  justes  raisons  qu'il  avoit 
de  le  haïr,  après  quoi  il  feroit  tout  ce  qu'il  plai- 
roit  à  Sa  Majesté  lui  commander;  ce  que  le  Roi 
ayant  écouté  tout  au  long ,  pria  Monsieur  de 
vouloir  oublier  ses  prétendues  offenses ,  et  aimer 
M.  le  cardinal.  Monsieur  lui  avoit  promis;  mais 
le  Roi  étant  arrivé  le  samedi  à  Paris,  soit  que 
Monsieur  fût  malade  ou  qu'il  feignit  de  l'être,  il 
n'étoit  point  encore  venu  trouver  le  Roi ,  qui  le 
soir  même  envoya  Le  Plessis-Prasiin  apprendre 
des  nouvelles  de  sa  santé  ;  mais  peu  après  Le 
Plessis-Prasiin  vint  dire  au  Roi  que  Monsieur, 
son  frère,  étoit  dans  le  logis ,  qu'il  le  venoit  trou- 
ver. Sur  quoi  le  Roi  envoya  quérir  M.  le  cardi- 
nal, et,  ayant  un  peu  parlé  à  Monsieur,  son 
frère ,  lui  présenta  M.  le  cardinal ,  et  le  pria  de 
l'aimer  et  de  le  tenir  pour  son  serviteur  ;  ce  que 
Monsieur  promît  assez  froidement  au  Roi  de 
fiûre,  pourvu  qu'il  se  portât  envera  lui  comme  il 
devoit.  J'étois  présent  en  cet  accord ,  après  le- 
quel, étant  auprès  de  M.  le  cardinal,  il  me  dit  : 


«  Monsieur  se  plaint  de  moi ,  et  Dieu  sait  s'il  tû 
a  sujet  ;  mais  les  battus  paient  l'amende.  >  Je  lui 
dis  :  «  Monsieur,  ne  prenez  pas  garde  à  ce  que 
dit  Monsieur,  il  ne  fait  que  ce  Puyiaurens  et  Le 
Coigneux  lui  conseillent;  et  quand  vous  voudrez 
tenir  Monsieur,  tenez-le  par  eux ,  et  vous  l'arrê- 
terez. »  11  ne  me  dit  aucune  chose  de  sa  brouille* 
rie;  aussi  Dieu  me  confonde  si  je  m'en  doutois: 
seulement  après  souper  j'allai  voir  madame  ia 
princesse  de  Conti,  ayant  vu  auparavant  cou- 
cher le  Roi  qui  n'en  fit  aucun  semblant.  Je  lui 
demandai  s'il  partiroit  demain  ;  il  me  dit  que  non. 
Je  trouvai  madame  la  princesse  de  Conti  en  telle 
ignorance  de  cette  affaire,  que  seulement  elle 
n'en  parla  pas,  et  j'oserois  bien  jurer  qu'elle 
n'en  savoit  rien. 

Le  lundi  11,  jour  de  la  Saint-Martin,  je  vins 
de  bonne  heure  chez  le  Roi ,  qui  me  dit  qu'il  s*ea 
retoumoit  à  Versailles  :  je  ne  sais  point  à  quel 
dessein.  J'en  avois  fait  d'aller  dfner  chez  M.  le 
cardinal ,  que  je  n'avois  pu  voir  chez  lui  depuis 
son  arrivée,  et  m'en  allai  vers  midi  en  son  logis. 
On  me  dit  qu'il  n'y  étolt  pas,  et  qu'il  partoit  ce 
jour-là  pour  aller  à  Pontoise.  Encore  jusque-là 
je  ne  pensai  à  rien ,  ni  moins  encore  quand  étant 
entré  au  Luxembourg,  M.  le  cardinal  y  arrivant, 
je  le  conduisis  jusqu'à  la  porte  de  la  Reine,  et 
quil  me  dit  :  «  Vous  ne  ferez  plus  de  cas  d'un 
défavorisé  conune  moi.  »  Je  m'imaginai  qu'il 
vouloit  parler  du  mauvais  visage  qu'il  avoit  reçu 
de  Monsieur.  Sur  cela  je  le  voulus  attendre  pour 
aller  dîner  avec  lui;  mais  M.  de  Longueville  me 
débaucha  pour  aller  diner  chez  M.  de  Créqui 
avec  Monsieur,  commeil  m'en  avoit  prié.  Gomme 
nous  y  fûmes ,  M.  de  Puyiaurens  me  dit  :  «  Eh 
bien ,  c'est  tout  de  bon  cette  fois-d  que  nos  gens 
sont  brouillés;  car  la  Reine-mère  dit  hier  ouver- 
tement à  M.  le  cardinal  qu'elle  ne  le  vouloit  ja- 
mais voir.  »  Je  fus  très^tonné  de  cette  nouvelle, 
et  M.  de  Longueville  me  la  confirma.  J'envoyai 
sur  l'heure  à  madame  la  princesse  de  Conti ,  la 
suppliant  très-humblement  qu'elle  m'en  envoyât 
des  nouvelles ,  laquelle  jura  à  mon  homme  que 
cela  étoit  la  première  qu'elle  en  avoit  eue,  et 
qu'elle  me  prioit  de  lui  en  envoyer  des  particu- 
larités. Je  n'en  sus  autre  chose ,  sinon  que  l'on 
me  dit  que  madame  de  Comballet  avoit  pris 
congé  de  la  Reine-mère ,  et  que  le  Rbi  et  M.  le 
cardinal  étoient  partis.  Le  soir,  M.  le  comte  me 
mena  chez  la  Reine-mère,  qui  ne  parla  jamais 
qu'à  la  Reine  et  aux  princesses. 

Le  mardi  12,  je  m'en  allai  tout  le  jour  à 
Chaillot,  et  en  m'en  retournant  je  rencontrai 
L'Isle,  qui  me  dit  que  l'on  avoit  6té  les  sceaux 
à  M.  de  Marillac,  et  envoyé  en  Touraine  avec 
des  gardés. 
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Le  mercredi  i  8,  M.  de  LaVrillière,  revenant  au 
galop  de  Versatiles,  me  dit  que  M.  de  Château- 
neof  étoit  garde  des  seeaux;  et  le  soir,  au  sortir 
de  ciiez  la  Reine-mère,  je  vins  chez  M.  deLaVille- 
aux-Ciercs,  qui  le  lui  vint  dire  de  la  part  du  Roi. 

Le  jeudi  14,  Lopès  me  vint  voir  le  matin,  et 
me  dit  que  je  ferois  bien  d'aller  à  Versailles 
Toir  le  Roi  et  M.  le  cardinal;  ce  que  j'eusse  fait 
a  l'heure  même  si  je  n'eusse  voulu  saluer  le 
nouveau  garde  des  sceaux ,  qui  étoit  mon  parti- 
culier ami,  lequel  venoit  ce  jour-là  à  Paris  sa- 
luer les  reines.  Je  le  vis  donc  sur  le  soir ,  et ,  lui 
avant  demandé  si  j'étols  bien  ou  mal  à  la  cour, 
il  me  dit  qu'il  ne  s'étoit  point  aperçu  qu'il  y  eût 
rien  contre  moi ,  mais  que  je  ferois  bien  de  m'ai- 
1er  présenter;  ce  que  je  fis  ce  jour-là.  Le  prési- 
dent Le  Jay  fut  fait  premier  président,  et  étant 
entré  en  la  chambre  du  Roi ,  dès  qu'il  me  vit ,  il 
dit,  si  haut  que  je  le  pus  entendre  :  «  Il  est  ar- 
rivé après  la  bataille,»  et  ensuite  me  fit  fort 
mauvaise  chère.  Je  ne  laissai  point  de  faire 
bonne  mine,  comme  s'il  n'y  eût  rien  eu.  Enfin 
le  Roi  me  dit  qu'il  seroit  lundi  à  Saint-Germain , 
et  que  j'y  fisse  trouver  sa  garde  suisse.  J'ouïs  en 
même  temps  que  Saint-Simon,  premier  écuyer , 
dit  à  M.  le  comte  :  «  Monsieur,  ne  le  priez  point 
à  dîner  ni  mol  aussi  ;  qu'il  s'en  aille  comme  il  est 
venu.  »  L'insolence  de  ce  petit  punais  me  mit 
la  colère  dans  le  cœur,  mais  je  n'en  fis  pas  le  sem- 
blant, car  les  rieurs  n'étoient  pas  pour  mol ,  et 
si  je  ne  sais  pourquoi.  Néanmoins  M.  le  comte 
me  dit  :  «  Si  vous  voulez  dîner  chez  moi,  j'ai  là 
bautdeux  ou  trois  plats,  ou  quatre  que  nous 
mangerons,  r  Je  lui  répondis  :  «  Monsieur,  je 
donne  aujourd'hui  à  dîner  à  Chaillot  à  messieurs 
de  Créqui ,  de  Saint-Luc  et  au  comte  de  Saulx 
qui  n»  y  attendent  ;  je  vous  rends  très-humbles 
zrâces.  »  Sur  cela  M.  le  cardinal  arriva ,  qui  me 
fit  le  froid  et  me  parla  assez  indifféremment, 
pais  entra  dans  le  cabinet  avec  le  Roi.  Je  me  mis 
a  parler  avec  M.  le  comte,  et  en  même  temps 
Armagnac  me  vint  dire  de  la  part  de  M.  le  car- 
dinal si  je  voulois  venir  dîner  avec  lui;  mais, 
comme  j'en  avois  déjà  refusé  M.  le  comte  devant 
qui  il  me  parioit,  je  lui  fis  la  même  excuse  que 
j'avols  faite  auparavant;  dont  M.  le  cardinal 
s  offensa  et  le  dit  au  Roi. 

Le  lundi  18,  le  Roi  arriva  à  Saint-Germain, 
où  je  me  trouvai  aussi ,  et  il  m'y  fit  le  plus  mau- 
vais visage  du  monde. 

^y  revins  le  mercredi  20,  où  il  ne  me  fit  pas 
in^iileur  accueil.  Les  reines  y  vinrent,  auxquel- 
^  il  fît  beaucoup  d'honneur,  peu  de  privante. 
Je  me  résolus  enfin  de  demeurer  à  Saint-Germain, 
^y  fus  trois  semaines  durant,  sans  que  le  Roi 
^  dit  un  mot  que  celui  du  guet.  M.  d'Ëpemon 
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y  vint  le  dimanche  34,  qui  fut  fort  bien  reçu 
tant  du  Roi  que  de  M.  le  cardinal ,  mais  moi 
toujours  en  un  même  état.  M.  le  cardinal  me  pria 
de  donner  à  dîner  à  M.  d'Ëpernon,  parce  qu'il 
étoit  au  lit ,  à  quoi  je  m'étois  préparé ,  et  il  me 
l'avoit  envoyé  dire.  Sur  ces  entrefaites  Puylau- 
rens  et  Le  Coigneux  s'accordèrent  avec  M.  le 
cardinal,  qui  leur  fit  donner  par  le  Roi  à  cha- 
cun 100,000  écus  au  moins,  et  à  ce  dernier 
la  charge  de  président  de  la  cour,  qui  vaut  bien 
cela  pour  le  moins.  Cet  accord  se  fit  par  M.  de 
Rambouillet,  qui  devoit  aussi  avoir  30,000  écus. 
Il  fut  aussi  promis  à  Puyiaurens  que  Ton  le  feroit 
duc  et  pair.  Sur  cela  Monsieur  vint  trouver  le 
Roi,  qui  lui  fit  fort  bon  visage.  Il  filT  voir  aussi 
M.  le  cardinal,  et  tout  prenoit  aussi  un  assez 
bon  train;  car  M.  le  cardinal  Ragny  entreprit 
l'accommodement  de  M.  lecardinal  avec  la  Reine- 
mère,  qui  le  fut  voir  au  sortir  de  chez  M.  le 
prince,  de  qui  il  tint  sur  les  fonts  le  second  fils; 
mais  la  réconciliation  ne  parut  pas  entière  ;  joint 
qu'en  ce  même  temps4à ,  la  Reine-mère  eut  nou- 
velle de  la  détention  du  maréchal  de  Mariilac, 
qui  arriva  peu  après  que  Casai  eut  été  secouru  par 
l'armée  du  Roi ,  et  que  la  paix  générale  eut  été 
jurée.  En  ce  même  temps  Reringhen  Ait  envoyé 
hors  de  la  cour  ;  Jaquihot  eut  défense  d'y  venir  ; 
M.  Servien  fut  fait  secrétaire  d'État  ;  M.  de  Mont- 
morency fait  maréchal  de  France  et  M.  deToiras 
aussi.  M.  d'Ëffiat,  fâché  de  ne  le  pas  être,  se  retira 
en  sa  maison  de  Chilly,  d'où  peu  après  il  revint  et 
fut  fait  maréchal  de  France.  Le  Roi  vivoit  froide- 
ment avec  les  Reines ,  et  ne  leur  parioit  quasi  point 
au  cercle ,  quand  nous  entrâmes  en  l'année  1631. 
Au  commencement  de  cette  année  on  me 
commanda  de  licencier  le  régiment  du  colonel 
Rarlot.  J'avois,  dès  le  mois  de  septembre  de 
l'année  passée,  licencié  celui  du  colonel  Affry; 
mais  sur  la  difficulté  du  paiement  on  retarda 
cette  affaire.  Cependant  on  chercha,  à  ce  que  di- 
sent ceux  de  Mcmsieur,  de  désunir  Puyiaurens 
et  Le  Coigneux,  M.  le  garde  des  sceaux,  parent 
du  premier,  le  persuadant  d'abandonner  son 
compagnon  :  de  quoi  Le  Coigneux  averti  par 
madame  de  Verderonne,  qui  étoit  le  dépôt  de 
leur  amitié,  et  Monsieur  en  ayant  su  des  nou- 
velles, tous  deux  en  s'accordant  ensemble  con- 
seillèrent à  Monsieur  de  quitter  la  cour  au  com- 
mencement du  mois  de  février  ;  ce  qu'il  exécuta, 
ayant  premièrement  été  trouver  M.  le  cardinal 
en  son  logis,  et  lui  ayant  dit  qu'il  renonçoit  à 
son  amitié.  J'étois  chez  le  président  de  Chevry 
quand  j'en  sus  la  nouvelle,  et  m'en  allai  à  l'heure 
même  trouver  M.  le  cardinal,  et  savoir  ce  que 
j'avois  à  faire,  comme  au  premier  ministre  en 
labsence  du  Roi.  U  me  dit  que  ce  soir  même  le 
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Roi  sorolt  à  Paris,  el  quHl  avoit  .eavoyé  au  ga- 
lop M.  Boutiilier,  tant  pour  Favertir  du  parte- 
mont  de  Monsieur  que  pour  le  conseiller  de  venir 
i  Paris.  Il  vint  descendre  chez  M.  le  cardinal, 
où  tout  le  monde  se  trouva,  et  de  là  il  alla  chez 
la  Reine-mère.  Il  me  fit  mettre  dans  son  carrosse. 
Il  me  donna  un  sanglier  qu*il  avoit  pris  le  Jour 
même,  et  me  fit  très-honne  chère.  Il  me  dit,  en 
allant  au  Louvre,  qu'il  alloit  quereller  la  Reine 
sa  mère  d'avoir  fait  sortir  de  la  cour  Monsieur, 
son  frère.  Je  lui  dis  qu'elle  seroit  blâmable  si  elle 
Ta  voit  ftdt ,  et  que  Je  m'étonnois  fort  qui  lui  avoit 
conseillé  telle  chose%  Il  me  répondit  :  «  Si  assuré- 
ment, pour  la  haine  qu'elle  porte  à  M.  le  cardi- 
nal. •  Sur  Ma  11  entra  chez  la  Reine  sa  mère, 
qui  avoit  ce  jour^ià  pris  quelque  médecine.  Peu 
de  Jours  après  le  Roi  se  résolut  d'aller  passer  son 
carême-prenant  à  Gompiègne ,  et  les  reines  l'y 
voulurent  suivre.  La  veille  qu'il  partit  pour  y 
aller,  il  me  donna  encore  une  hure  de  sanglier  de 
sa  châsse,  me  promettant  qu'à  Gompiègne  il  me 
ferolt  un  don  pour  accommoder  mes  affaires,  in- 
commodées des  extrêmes  dépenses  que  J'avois 
fiiites  l'année  précédente  en  Savoie. 


congé  de  madame  la  princesse  de  Gonti ,  qui  est 
la  dernière  fois  que  Je  l'ai  vue. 

Les  reines  partirent,  le  lendemain  17  février, 
pour  s'acheminer  à  Gompiègne ,  où  la  Reine- 
mère  fût  sollicitée  par  le  Roi  de  s'accommoder 
avec  M.  le  cardinal.  Mais  comme  elle  est  très- 
entière  et  opiniâtre ,  et  que  la  plaie  étoit  encore 
récente ,  elle  n'y  put  être  portée. 

Le  dimanche  28  février.  Je  dtnai  chez  M.  le 
maréchal  de  Gréqni ,  et  de  là  m'en  allant  à  la 
Place-Royale  chez  M.  de  Saint-Luc ,  Je  m'accro- 
chai avec  le  chariot  qui  portoit  dans  la  Rastille 
le  lit  de  l'abbé  de  Foix ,  (fui  y  avoit  été  mené 
prisonnier  le  matin;  ce  qui  me  fit  savoir  sa 
prise.  Sur  le  soir  J'attendois  l'heure  d'aller  à  la 
comédie  chez  M.  de  Saint-Géran ,  qui  la  donnoit 
ce  soir-là  et  le  bal  ensuite ,  quand  M.  d'Épemon 
m'envoya  prier  de  venir  Jusques  chez  madame 
de  Ghoisy  où.il  étoit  ;  et  y  étant  arrivé ,  il  me  dit 
que  la  Reine-mère  avoit  été  arrêtée  le  matin 
même  à  Gompiègne,  d'où  le  Roi  étoit  parti  pour 
venir  coucher  à  Senlis;  que  madame  la  princesse 
de  Gonti  avoit  eu  commandement,  par  une  let- 
tre du  Roi  que  M.  de  La  Ville-aux-Glercs  lui 
avoit  portée,  de  s'en  aller  à  Eu  ;  que  le  Roi  avoit 
fait  madame  de  La  Flotte  dame  d'atour  de  la 
Reine ,  et  mademoiselle  de  Hautefort  fille  de  la 
Reine  sa  femme  ;  que  toutes  deux  étoient  venues 
à  Senlis  avec  elle ,  et  que  le  premier  médecin 
de  la  Reine-mère ,  M.  Vautier  avoit  été  amené 


savolt  de  iiomie  part  qu'il  avoit  été  mis  sur  le 
tapis  de  nous  arrêter,  lui,  le  maréchal  de  Cré- 
qui  et  moi ,  et  qu'il  n'y  avoit  encore  rien  été  con- 
clu contre  eux ,  mais  qu'il  avoit  été  arrêté  que 
l'on  me  ferolt  prisonnier  le  mardi  à  l'arrivée  du 
Roi  à  Paris;  dont  il  m'avoit  voulu  avertir,  afin 
que  Je  songeasse  à  moi.  Je.lul  demandai  ce  qui! 
me  consellloit  de  faire  et  ce  que  lui-même  vou- 
loit  faire.  11  me  dit  que  s'il  n'avolt  que  cinquante 
ans,  qu'il  ne  seroit  fias  une  heure  à  Paris,  et 
qu'il  se  mettroit  en  lieu  de  sûreté ,  d'où ,  peu 
après,  il  ponrroit  faire  sa  paix;  mais  qu'étant 
proche  de  quatre-vingts  ans,  ilsesentoit  bien 
encore  assez  fort  pour  fiiire  une  traite,  mais 
qu'il  craindrait  de  demeurer  le  lendemain.  G'est 
pourquoi,  puisqu'il  avoit  été  si  mal  habile  de 
venir  encore  faire  le  courtisan  à  son  âge ,  il  étoit 
bien  employé  qu'il  en  pâtit ,  et  qu'il  emploierait 
toutes  choses,  et  mettroit  toute  pièce  en  œuvre 
pour  se  rétablir  tellement  quellement ,  et  puis  de 
s'en  aller  finir  ses  Jours  en  paix  dans  son  gou- 
vernement. Mais  pour  moi,  qui  étois  encore 
Jeune ,  en  état  de  servir  et  d'attendre  une  meil- 
leure fortune,  il  me  consellloit  de  m'éloigner  et 


Le  dimanche  16  de  février,  nous  primes'  de  conserver  ma  liberté,  et  qu'il  m'offh)ît 


50,000  écus  pour  passer  deux  mauvaises  années , 
que  Je  lui  rendrais  quand  II  en  viendroit  de 
bonnes.  Je  lui  rendis  premièrement  très-hurables 
grâces  de  son  bon  conseil ,  et  ensuite  de  son 
offre;  et  lui  dis  que  ma  modestie  m'empéchoit 
d'accepter  le  dernier  et  ma  conscience  d'effec- 
tuer l'autre,  étant  innocent  de  tout  crime,  et 
n'ayant  Jamais  faiit  aucune  action  qui  ne  méritât 
plutêt  louange  et  récompense  que  punition;  qull 
a  paru  que  J'ai  toujours  plus  recherché  la  gloire 
que  le  profit,  et  que,  préférant  mon  honneur, 
non-seulement  h  ma  liberté,  mais  à  ma  propre 
vie ,  Je  ne  me  mettrois  Jamais  en  compromis  par 
une  fuite  qui  pourrait  faire  soupçonner  ma  pro- 
bité; que  depuis  trente  ans  je  servois  la  France, 
et  m'y  étols  attaché  pour  y  foire  ma  fortune  ; 
que  Je  n'en  voulois  point ,  maintenant  que  J'ap- 
proche l'âge  de  cinquante  ans,  en  chercher  une 
nouvelle,  et  qu'ayant  donné  au  Roi  mon  service 
et  ma  vie ,  Je  lui  pouvois  aussi  bien  donner  ma 
liberté  qu'U  me  rendroit  bientôt ,  quand  il  Jète- 
roit  les  yeux  sur  mes  services  et  ma  fidélité; 
qu'au  pis  aller,  j'aimois  mieux  vieillir  et  mourir 
dans  une  prison,  jugé  d'un  chacun  innocent ,  et 
mon  maître  ingrat ,  que  par  une  ftiite  inconsi- 
dérée me  faire  croira  coupable  et  soupçonner 
méconnoissant  des  honneurs  et  charges  que  le 
Roi  m'a  voulu  départir  ;  que  Je  ne  me  pouvois 
Imaginer  que  l'on  me  veuille  mettra  prisonnier, 
n'ayant  rien  fait ,  ni  m'y  ratenir  quand  on  ne 


priwmnier  à  la  suite  du  Roi ,  et  finalement  qu'il  1  trouvera  aucune  charge  contre  moi  ;  mais  quand 
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(m  vendre  faire  Tiiii  et  l^avire,  que  Je  le  souffri- 
rai avec  grande  constance  et  modération,  et 
qo'aD  lieu  de  m'éloigner  je  me  résoivois,  dès  de- 
main matin,  de  m'aller  présenter  au  Roi  à  Sen- 
lis,  ou  pour  me  justifier  si  l'on  m'accuse,  ou 
pour  entrer  eo  prison  si  Ton  me  soupçonne,  ou 
méoie  pour  mourir  si  on  avère  les  doutes  que 
Ton  a  pu  prendre  de  moi,  et,  quand  on  ne  trou- 
▼eroit  rien  à  redire  à  ma  vie  ni  à  ma  conduite , 
pour  mourir  aussi  et  généreusement  et  constam- 
ment, si  ma  mauvaise  fortune  ou  la  rage  de  mes 
ennemi^  me  pousse  jusqu'à  cette  extrémité. 

Comme  J'achevai  ce  discours ,  M.  d'Ëpemon , 
les  larmes  aux  yeux ,  m'embrassa,  et  me  dit  :  »  Je 
ne  sais  ce  qui  tous  arrivera ,  et  je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  que  ce  soit  tout  bien ,  mais  je  n'ai 
jamais  connu  gentilhomme  mieux  né  que  vous,  ni 
qui  mérite  mieux  toute  bonne  fortune.  Vous  l'a- 
vez euejusques  ici,  Dieu  vous  la  conserve  1  Et 
bien  que  j'appréhende  la  résolution  que  vous  avez 
prise, je  Tapprouve  néanmoins,  et  vous  conseille 
de  la  suivre ,  ayant  oui  et  pesé  vos  raisons.  »  11 
me  pria  ensaltB  de  n'éventer  point  cette  nouvelle, 
qui  bientôt  seroit  publique,  et  me  pria  qu'au  sor- 
tir de  la  comédie  il  me  donnât  à  souper  chez  ma- 
dame de  Ciioisy ,  où  il  l'avoit  fait  apprêter  :  et 
sur  cela  nous  allâmes  à  la  fête  chez  M.  de  Saint- 
Gérau,  où  je  trouvai  M.  le  maréchal  de  Créqui , 
à  qui  M.  d'Ëpemon  le  dit  devant  moi ,  et  ce  que 
jevoolois  faire,  qui  l'approuva,  et  dit  que  pour 
lui  qu*il  feroit  ce  qu*il  pourroit  pour  détourner 
Forage,  mais  qu'il  l'attendolt.  Peu  après  madame 
la  comtesse  divulgua  l'arrêt  de  la  Reine-mère,  et 
nous  ouïmes  la  comédie,  vtmes  le  bal ,  et  à  mi- 
nuit vînmes  souper  chez  madame  de  Gboisy ,  où 
M.  de  Chevreuse  vint,  qui  ne  fut  guère  touché 
de  Téloignement  de  sa  bonne  sœur  de  la  cour ,  et 
fut  aussi  gai  que  de  coutume.  Gomme  nous  nous 
retirions,  M.  du  Plessis-Prasiin  y  arriva,  qui  dit 
à  M.  de  Glievreuse,  de  la  part  du  Roi ,  que  non 
par  haine  qu'il  portoit  à  sa  maison,  mais  que  pour 
le  bien  de  son  service  il  avolt  éloigné  madame  sa 
<œnr  d'auprès  de  la  Reine  sa  mère. 

Le  lendemain,  lundi  34  février,  je  me  levai 
devant  le  Jour  et  brûlai  plus  de  six  mille  lettres 
d'amour  que  j'avois  autrefois  reçues  de  diverses 
femmes,  appréhendant  que  si  on  me  prenoit  pri- 
■onoler  on  me  vint  chercher  dans  ma  maison,  et 
qu'on  y  trouvât  quelque  chose  qui  pût  nuire,  étant 
les  seuls  papiers  que  j'avois  qui  eussent  pu  nuire 
i  quelqu'un.  Je  mandai  à  M.  le  comte  de  Gram- 
iDontque  Je  m'en  allois  trouver  le  Roi  à  Senlis, 
^que  s'il  y  vouloit  venir  je  l'y  Itiènerois  ;  ce  qu'il 
fit  volontiers  :  et  l'étant  venu  prendre  en  son  lo- 
gis, il  monta  en  mon  carrosse  ^  et  nous  allâmes 
jusqu'au  Louvre,  où  nous  trouvâmes  M.  le  comte, 


M.  le  cardinal  de  La  Valette  et  M.  de  Bouillon, 
qui  montoient  en  carrosse  après  s'être  chauffés, 
pour  passer  à  Senlis.  Il  voulut  que  M.  de  Gram- 
mont  et  moi  nous  nous  missions  dans  son  car- 
rosse, pour  y  aller  de  compagnie ,  et  me  dit  que 
je  me  vinsse  chauffer;  puis,  en  montant  eu  la 
chambre  quant  et  mol ,  il  me  dit  :  «  Je  sais  assu- 
rément que  l'on  vous  veut  arrêter;  si  vous  m'en 
croyez  vous  vous  retirerez,  et  si  vous  voulez,  voilà 
deux  coureurs  qui  vous  mèneront  bravement  à 
dix  lieues  d'ici.  »  Je  le  remerciai  très-humblement^ 
et  lui  dis  que  n'ayant  rien  sur  ma  conscience  de 
sinistre ,  je  ne  craignois  rien  aussi ,  et  que  j'aurois 
l'honneur  de  l'accompagner  à  Senlis,  où  nous  ar- 
rivâmes peu  après,  et  trouvâmes  le  Roi  avec  la 
Reine  sa  femme  dans  sa  chambre,  et  madame  la 
princesse  de  Guémenée.  Il  vint  à  nous  et  nous 
dit  :  «t  Voilà  bonne  compagnie.  »»  Puis ,  ayant  un 
peu  parlé  à  M.  le  comte  et  à  M.  le  cardinal  de  La 
Valette ,  il  m'entretint  assez  long-temps ,  me  di- 
sant qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avolt  pu  pour  porter 
la  Reine  sa  mère  à  s'accommoder  avec  M.  le  car- 
dinal, mais  qu'il  n'y  avoit  rien  su  gagner,  et  ne 
me  dit  rien  de  madame  la  princesse  deGonti.  Pois 
je  lui  dis  que  l'on  m*avoit  donné  avis  qu'il  me 
vouloit  faire  arrêter,  et  que  je  l'étois  venu  trou- 
ver afin  que  Ton  n'eût  point  de  peine  à  me  cher- 
cher, et  que  si  je  savois  où  c'est ,  je  m'y  en  irois 
mol-même  sans  que  l'on  m'y  menât.  Il  me  dit  1^ 
dessus  ces  mêmes  mots  :  «  Gomment,  Bestein, 
aurois-tu  la  pensée  que  je  le  voulusse  faire  ?  tu 
sais  bien  que  je  t'aime.  »  Et  certes  je  erms  qu'à 
cette  heure-là  il  le  disoit  comme  il  le  pensoit.  Bur 
cela  on  lui  vint  dire  que  M.  le  cardinal  étoit  dans 
sa  chambre,  et  lors  il  prit  congé  de  la  compagnie, 
et  me  dit  que  je  fisse,  le  lendemain  matin  de 
bonne  heure ,  marcher  la  compagnie  qui  étoit  en 
garde,  afin  qu'elle  la  pût  faire  à  Paris;  puis  me 
donna  le  mot.  Nous  demeurâmes  quelque  temps 
chez  la  Reine ,  et  puis  nous  vînmes  tous  souper 
chez  M.  de  Longueville,  et  de  là  nous  retournâ- 
mes chez  la  Reine,  où  étoit  venu  le  Roi  après 
souper.  Je  vis  bien  qu'il  y  avoit  quelque  chose 
contre  moi;  car  le  Roi  baissoit  toujours  la  tète, 
jouant  de  la  guitare ,  sans  me  regarder ,  et  en 
toute  la  soirée  ne  me  dit  jamais  un  mot.  Je  le  dis 
à  M.  de  Grammont,  nous  allant  coucher  ensem- 
ble en  un  logis  que  l'on  nous  avoit  apprêté. 

Le  lendemain ,  mardi  î6  février,  je  me  levai 
à  six  heures  du  matin ,  et  comme  J'étois  devant 
le  feu  avec  ma  robe,  le  sieur  de  Laonay,  lieute- 
nant des  gardes  du  corps ,  entra  dans  ma  cham- 
bre ,  et  me  dit  :  «  Monsieur,  c'est  avec  la  larme  à 
l'œil ,  et  le  cœur  qui  me  saigne ,  que  moi ,  qui  de- 
puis vingt  ans  suis  votre  soldat ,  et  ai  toujours 
été  sous  vous ,  sois  oMigé  de  vous  dire  que  le  Roi 
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Monsieur,  dont  on  lui  avoit  donné  avis  que  le 
mariage  sebrassoit  avec  la  princesse  Marguerite, 
sœur  dudit  duc.  Monsieur,  de  son  côté,  avoit 
deux  mille  clievaux  sur  pied,  et  quelque  infante- 
rie; de  sorte  que  tout  cela  donnoit  bien  à  penser 
au  Roi ,  qui  ne  put  être  persuadé  de  se  saisir  de 
la  personne  de  M.  de  Montmorency ,  bien  qu'il 
en  eût  eu  des  avis  bien  certains,  mais  renvoya  en 
son  gouvernement  pour  y  faire  tenir  les  États  et 
pour  se  préparer  contre  les  forces  qui  étoient  au 
comté  de  Roussillon.  Cependant  Sa  Majesté  s'a- 
chemina avec  une  forte  armée  en  la  Lorraine,  au 
temps  que  Tarmée  hollandaise ,  ayant  pris  Yen- 
loo ,  Ruremonde  et  quelques  autres  places  sur  les 
Espagnols,  étoit  venue  attaquer  Maëstricht,  et 
s'étoit  tellement  retranchée  devant,  que  l'armée 
espagnole,  assistée  de  celle  du  comte  de  Papen- 
heim  qui  s'en  approcha,  ne  la  put  secourir,  ni 
empêcher  d'être  prise  sur  la  lin  de  l'automne,  et 
ensuite  le  duché  de  Limbourg.  Cependant  qu'en 
Allemagne  le  roi  de  Suède  s'étoit  mis  en  campa- 
gne au  renouveau ,  et  avoit  mis  l'Alsace  sous  sa 
puissance  avec  le  marquisat  de  Burgau ,  rétabli 
le  palatin  dans  ses  pays  usurpés,  délivré  le  duc 
de  Wirtemberg  du  joug  de  ses  ennemis ,  et  pris 
Donawert  et  tout  le  duché  de  Bavière ,  à  Ingols- 
tat  près ,  quand  le  Wallestein ,  avec  une  très- 
puissante  armée,  s'avança  à  Nuremberg,  qu'il 
eût  prise  si  le  roi  de  Suède  n'y  fût  promptement 
accouru,  et  ne  se  fût  retranché  entre  la  ville  et 
lui  ;  le  duc  de  Bavière ,  se  joignant  àWallestein , 
et  tenant  le  roi  de  Suède  sur  cul  jusqu'à  l'hiver, 
arrétèxent  le  cours  de  ses  victoires  pour  cette  an- 
née-là :  et  ensuite  le  Wallestein  étant  allé  en  Bo« 
bême,  et  de  là  vers  la  Saxe  pour  châtier  l'élec- 
teur, le  roi  de  Suède  y  accourut  et  le  Papenheim 
le  suivit,  et  s'étant  rencontrés  ledit  Roi  et  le  Wal- 
lestein à  Lutzen ,  ils  se  donnèi*ent  la  bataille  que 
le  roi  de  Suède  gagna  ;  mais  il  y  fut  tué  et  aussi 
le  Papenheim,  qui  y  arriva  comme  la  bataille  se 
donnoit.  Le  duc  Bernard  de  Weimar  prit  le  soin 
de  l'armée  après  la  mort  do  roi  de  Suède. 

Le  Roi  vint  fondre  avec  une  puissante  armée 
dans  la  Lorraine,  prit  le  duché  de  Bar  et  La 
Motte;  puis,  sans  résistance,  vint  se  saisir  de 
Saint-Mihiel  et  de  Pont-à-Mousson.  M.  de  Lor- 
raine, joint  avec  Monsieur,  avait  bien  une  ar- 
mée sufUsante  pour  lui  résister;  mais  comme 
Monsieur  étoit  appelé  en  Languedoc ,  il  se  sépara 
de  lui ,  qui ,  en  même  temps ,  traita  avec  le  Roi , 
et  lui  donna ,  pour  assurance ,  trois  places  en 
dépôt  pour  trois  ans;  qui  Airent  Stenay ,  Jamets 
et  Clermont-en-Argonne  ;  puis ,  étant  venu  trou- 
ver le  Roi  quand  il  s'en  retourna,  il  l'assura  de 
son  service.  £n  même  temps  Monsieur,  avec 
pllus  de  deux  mille  chevaux ,  entra  dans  le  duché  | 


de  Bourgogne.  Le  Boi  envoya  M.  de  La  Force 
après,  puis  encore  M.  le  maréchal  deSebom* 
berg ,  avec  des  forces  suffisantes,  il  envoya ,  en 
ce  même  temps ,  en  Alsace  M.  le  maréchal  d'Ef- 
flat  avec  une  armée,  et  lui,  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  suivit  la  piste  de  Monsieur,  son  frère, 
qui  alla  dans  l'Auvergne,  pour  passer  de  là  en 
Languedoc  :  et  lors  M.  le  maréchal  de  La  Force 
entra  vers  Beaucaire  dans  le  Languedoc ,  tandis 
que  M.  de  Sebomberg  passa  du  côté  d'ÂIbl. 
M.  de  Montmorency  se  joignit  alors  à  Monsieur 
avec  force  troupes  de  pied  et  de  cheval ,  et  Mon- 
sieur  envoya  vers  Beaucaire  M.  d'Elbeuf  pour 
s'opposer  au  maréchal  de  La  Force ,  tandis  qu'il 
vint  pour  attaquer  M.  de  ScbcHnberg  qui  avoit 
assiégé  Saint-Félix-de-Caramain  qu'il  prit;  et  se 
voulant  retirer  à  Castelnaudary ,  il  trouva  Mon- 
sieur en  tête  avec  des  forces  beaucoup  pins 
grandes  que  les  siennes  :  mais  M.  de  Moret  ayant 
voulu  aller  voir  détrousser  les  ennemis,  ftit  rap- 
porté mort ,  et  M.  de  Montmorency ,  pensant  être 
suivi  du  reste  de  l'armée  qui  ne  bougea ,  chargea 
avec  cinquante  ou  soixante  chevaux,  fit  des 
merveilles;  mais  enfin  son  cheval  fut  tué  et  lai 
blessé  de  vingt  coups,  pris  prisonnier ^  mené  à 
Castelnaudary  ;  et  l'armée  de  Monsieur,  étonnée 
de  ces  deux  grandes  pertes,  se  retira  sans  com- 
battre, et  se  débanda  peu  après.  Le Fargis,  qui 
étoit  allé  chercher  les  Espagnols  qui  dévoient 
venir  au  secours  de  Monsieur,  s'avança  pour  lai 
en  dire  la  nouvelle,  qu'il  trouva  ayant  déjà  en- 
voyé vers  le  Roi  pour  en  obtenir  quelque  forme 
de  paix;  ce  qu'il  fit,,  et  fut  renvoyé  se  tenir  à 
Tours  ou  aux  environs.  Le  Roi  reçut  les  nou- 
velles à  Lyon  de  cet  heureux  succès,  envoya  de 
son  côté  AJguebonne  trouver  Monsieur,  son 
frère,  et  lui  offrir  des  avantages  qu'il  accepta. 
Puis  Sa  Majesté  passa  à  Beaucaire ,  à  Montpel- 
lier ,  à  Pésenas  et  Béziers ,  où  il  fit  faire  quelques 
exécutions;  puis ,  étant  arrivé  à  Toulouse ,  traita 
un  peu  mal  ceux  de  la  ville  qui  avoient  témoigné 
par  trop  leur  affection  à  M.  de  Montmorency, 
lequel  avoit  été  transporté  à  Leitoure  pour  le 
faire  guérir,  d'où  le  Roi  le  fit  amener  à  Tou- 
louse, et  la  veille  de  la  Toussaint,  dernier  jour 
d'octobre ,  lui  fit  trancher  la  tête  dans  l'hôtel  de 
*ville  de  Toulouse;  d'où  il  partit  lelendemidn, 
après  avoir  fait  M.  de  Brezé  maréchal  de  France, 
pour  s'en  revenir  vers  Paris  f^r  Limoges,  la 
Reine  et  M.  le  cardinal  s'en  retournant  par  Bor- 
deaux et  par  La  Rochelle. 

M.  le  maréchal  d'Effiat ,  étant  entré  dans  L'Al- 
sace ,  étoit  pour  y  faire  de  grands  progrès ,  car 
il  avoit  de  belles  forces  et  bien  payées,  qui  s'y 
comportoit  fort  bien,  et  tous  les  princes,  sei- 
gneurs et  villes  se  venoient  niettce  aoui  la  pro* 
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tedkm  da  Roi ,  redoutant  ses  armes  et  appré- 
heodant  celles  de  Suède  qui  les  avoisinoient; 
mais  une  soudaine  maladie  le  fit  mourir,  et 
trancha  le  ûl  de  tant  de  belles  espérances. 

IfoQsieur,  frère  du  Roi,  qui  n'avoit  traité,  à 
fe  qu'il  disolt,  que  sous  l'espoir  de  la  délivrance 
de  M.  de  Montmorency,  ayant  su  qu'il  avoit  eu 
la  tête  tranchée ,  se  retira  à  grandes  journées  au 
comté  de  Boui^ogne,  et  de  là  s'achemina  en 
Flandre. 

La  Reine,  ayec  M.  le  cardinal,  M.  le  garde 
des  sceaux  et  M.  de  Schomberg ,  s'embarqua  sur 
la  Garonne  à  Toulouse  et  vint  descendre  jusque» 
àCadilhac,  où  M.  le  duc  d'Épemon  les  reçut 
superbement,  puis  ensuite  arriva  à  Bordeaux ,  où 
M.  le  cardinal  tomba  en  une  extrême  maladie. 
La  Reine  passa  à  Blay  e  avec  le  garde  des  sceaux , 
et  M.  de  Schomberg  mourut  en  même  temps 
d'apoplexie  à  Bordeaux  ;  où  il  vint  une  si  grande 
qQantité  de  noblesse  de  toutes  parts,  mandée  par 
M.  d*£pemon  pour  faire  honneur  à  la  Reine, 
que  cela  mit  en  ombrage  M.  le  cardinal ,  qui  se 
se  fit  inopinément  porter  dans  une  barque  et 
conduire  à  Blaye.  Cependant  la  Reine  s'ache- 
mina à  La  Rochelle,  où  M.  le  cardinal  la  fit  su- 
perbement recevoir ,  et  lui ,  à  petites  journées , 
se  fit  porter  à  Richelieu,  et  vers  la  fin  de  Tan- 
née 1632  vint  trouver  le  Roi  à  Dourdan ,  où  toute 
la  cour  fut  au  devant  de  lui. 

Au  commencement  de  l'année  1638  j'eus  une 
grande  espérance  de  liberté.  M.  de  Schomberg 
m  avoit  MX  dire  qu'à  ce  retour  du  Roi  on  me 
sortiroit  de  hi  Bastille  :  M.  le  cardinal  l'ayant 
témoigné  À  plusieurs ,  et  le  Roi  s'en  étant  ouvert 
à  quelques  personnes,  tous  mes  amis  s'en  réjouis- 
saient avec  moi ,  quand  on  fit  servir  le  parlement 
de  Monsieur ,  frère  du  Roi ,  de  prétexte  pour  ma 
détention;  et,  en  même  temps,  au  lieu  de  me 
ddivrer  on  m'6ta  cette  partie  de  mes  appointe- 
roens  qui  m'avoit  été  payée  les  deux  années  pré- 
cédentes, bien  que  je  fusse  prisonnier ,  qui  mon- 
toit  au  tiers  de  ce  que  j'avois  accoutumé  de  tirer 
par  an.  Cela  me  fit  bien  voir  qu'on  me  vouloit 
éterniser  à  la  Bastille  :  aussi  dès  lors  cessai-je 
d*espérer  qu'en  Dieu. 

Au  mois  de  février,  M.  le  garde  des  sceaux 
cofflmença  de  sentir  le  revers  de  fortune ,  et  re- 
ecToir  moins  bon  visage  du  Roi  et  de  M.  le  car- 
dinal qu'il  n'avoit  accoutumé  :  ce  qui  continua  de 
sorte,  que  le  35  de  février,  à  pareil  Jour  que 
j  avms  été  arrêté  deux  ans  justement  auparavant , 
il  fut  mis  prisonnier  à  Saint-6ermain-en*Laye , 
et  le  lendemain,  en  bonne  et  sûre  garde,  con- 
duit an  château  d'Angoolême  où  il  est  demeuré. 
On  prit  en  même  temps  son  neveu  de  Leuville, 
le  chevalier  de  Jars  son  confident,  son  secrétaire 


Menessier ,  Mignon  et  Joly  :  on  délivra  peu  après 
ces  deux  derniers.  On  mit  en  liberté  Menessier 
qui  avoit  perdu  le  sens.  Le  chevalier -de  Jars  fut 
mené  dans  la  BastUle  quant  et  Leuville;  mais  il 
en  fut  retiré  au  bout  de  deux  mois,  mené  à 
Troyes,  où ,  son  procès  lui  ayant  été  fiiit  et  par- 
fait, il  ftit  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée, 
amené  sur  Téchafaud ,  et  puis  on  lui  cria  grâce  ; 
mais  en  effet  ce  fût  commutation  de  pehie ,  car 
il  iùt  ramené  dans  la  Bastille ,  où  il  a  demeuré 
depuis.  Quant  au  marquis  de  Leuville,  il  y  a 
toujours  demeuré  ;  et  le  Roi  donna  les  sceaux  au 
président  Séguier, 

Peu  de  temps  après,  les  Suédois  vinrent  pren- 
dre sur  le  duc  de  Lorraine  une  ville ,  dont  le  duo 
s'étant  plaint  au  Roi,  qui  lui  avoit  promis  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  touchassent  à  ses  Etats,  il  n'en 
eut  point  de  radresse  :  ce  qui  le  porta  à  lever  des 
troupes,  et ,  contre  le  désir  du  Roi ,  d'entrer  dans 
i'Alsiace;  dont  le  Roi  indigné,  qui  déjà  avoit  eu 
nouvelles  du  mariage  de  Monsieur,  son  frère, 
avec  la  princesse  Marguerite ,  sceur  du  duc ,  bien 
que  les  uns  et  les  autres  lui  eussent  toujours  nié, 
s'avança  vers  Château-Thierry  en  même  temps 
que  la  petite  armée  du  duc  fut  défaite  par  led 
Suédois  en  Alsace.  Ce  qui  fit  que  le  Roi  s'avança 
promptement  à  Ghâlons,  où  le  cardinal  de  Lor- 
raine le  vint  trouver ,  et  folt  très-bien  vu  et  reçu 
de  lui;  mais,  comme  le  lendemain  il  étoltau 
conseil  avec  le  Roi,  pour  traiter  des  affaires  du 
duc  son  frère,  le  Roi  lui  dit  qu'il  avoit  divers 
avis  que  depuis  un  an ,  sans  son  aveu ,  Moosieur , 
son  frère,  s'étoit  marié  avec  la  princesse  Mar- 
guerite, sœur  du  duc  et  la  sienne,  et  qu'il  dési- 
roit  savoir  ce  qui  en  étoit.  Le  cardinal  répondit 
que  si  on  le  lui  eût  demandé  il  en  eût  dit  la  vé- 
rité ,  ne  sachant  jamais  mentir,  et  qu'il  étoit  vrai 
que  le  mariage  avoit  été  fait  et  consommé  dès 
l'année  précédente.  Alors  le  Roi  lui  dit  qu'il  ne 
vouloit  aucun  traité,  et  fit  avancer  ses  troupes 
contre  Nancy.  Le  duc  se  retira  avec  les  siennes 
dans  les  Vosges,  tandis  que  le  cardinal  faisoit 
des  allées  et  venues  pour  quelque  paix  ;  et  en 
même  temps ,  bien  que  Nancy  fût  investi ,  la  prin- 
cesse Marguerite  en  sortit  déguisée  et  vint  à 
Thionville,  et  Monsieur  lui  envoya,  avecPuy- 
laurens,  ses  carrosses  et  officiers  pour  l'amener 
à  Bruxelles.  Alors  le  Roi  vint  pour  assiéger 
Nancy  et  y  faire  une  forte  ciroonvallation;  mais 
le  cardinal  de  Lorraine  moyenna  une  paix  par 
laquelle  le  duc  mit  Nancy  entre  les  mains  du  Roi , 
outre  les  autres  places  qu'il  lui  avoit  données,  et 
ce  pour  la  tenir  en  dépôt  trois  années  durant;  et 
le  duc  vint  trouver  le  Roi.  Puis  Sa  Majesté  entra 
dans  Nancy,  où ,  après  avoir  mis  une  forte  gar- 
nison et  à  la  vieille  ville  aussi,  en  laquelle  ledit 
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duc  demeuroit,  il  s'en  revint  aux  environs  de 
Paris  où  il  finit  l'année  1633. 

Au  cooMnencement  de  l'année  1 634  on  me  fit 
dire  de  l'épargne  que  mes  appointemens  de  co- 
lonel des  Suisses,  de  deux  mille  livres  par  mois, 
qui ,  en  l'année  précédente ,  avoient  été  suspen- 
dus ,  étoient  encore  en  fonds  entre  les  mains  du 
trésorier  de  l'épargne,  et  que,  si  j'en  voulois 
faire  dire  un  mot ,  on  croyoit  qu'ils  me  seroient 
délivrés.  J'avois  prémédité  de  garder  le  silence 
sur  cette  affaire-là ,  sans  me  plaindre  du  retran- 
chement que  l'on  m'en  avoit  fait,  ni  sans  en 
poursuivre  le  rétablissement;  puisque  l'on  me 
donnoit  avis,  qui,  peut-être,  venoit  de  plus  loin, 
j'eus  crainte  que  mon  silence  ne  fût  attribué  à 
gloire  ou  à  dépit;  cela  fut  cause  que  je  priai  le 
gouverneur  de  la  Bastille  de  dire  de  ma  part  à 
M.  le  cardinal  que  je  le  tenois  si  généreux,  qu'il 
ne  m'auroit  pas  voulu  donner  cette  petite  mor- 
tification, de  me  faire  ôter  mes  appdintemens 
avec  ma  liberté,  et  que  je  le  priois  de  me  pi'ocu- 
rer  cette  grâce  auprès  du  Roi,  qu'elle  me  donnât 
le  moyen  de  pouvoir  payer  les  arrérages  des 
rentes  que  j'avois  constituées  en  le  servant.  M.  le 
cardinal  me  manda  qu'il  me  vouloit  obliger  en 
cette  occasion,  qu'il  me  promettoit  d'en  parler 
avec  efficace  et  se  promettoit  de  l'obtenir  du 
l\ol  ;  même  m'en  fit  donner  l'ordonnance.  Mais 
comme  on  la  présenta  devant  M.  le  cardinal  à 
M.  de  BuUion  pour  la  faire  payer,  il  dit  que  le 
Roi  lui  avoit  expressément  défendu  de  la  payer  : 
sur  quoi  M.  le  cardinal,  sans  contester,  rompit 
l'ordonnance  ;  ce  que  l'on  me  fit  savoir,  et  je  n'y 
pensai  plus.  En  ce  même  temps  fut  donné  un 
rude  arrêt  du  conseil  contre  M.  d'Épernon ,  sur 
quelques  excès  commis  par  lui  en  la  personne  de 
l'archevêque  de  Bordeaux;  néanmoins  le  Roi 
voulut  et  opinlâtra  que  M.  le  cardinal  éloignât 
ledit  archevêque  de  lui  ;  ce  qu'il  fit. 

Le  prince  Thomas  de  Savoie  se  rethra  en  ce 
temps-là  d'auprès  son  frère ,  et  quitta  la  pension 
de  France  pour  se  retirer  en  Flandre. 

M.  de  Lorraine ,  après  la  paix  obtenue  du 
Roi ,  envoya  ce  qu'il  avoit  de  troupes  avec  celles 
de  l'Empereur,  commandées  par  le  marquis  de 
Baden,  Edouard,  et  par  le  comte  de  Salms; 
desquelles  troupes  M.  de  Lorraine  donna  le 
con) mandement  à  mon  neveu  de  Bassompicrre. 
Et  voyant  le  duc  que  le  Roi  ne  se  pouvoit  satis- 
faire de  ses  actions,  et  que  ses  ennemis  lui  ren- 
doient  de  perpétuels  mauvais  offices  auprès  de 
lui ,  il  envoya  premièrement  le  cardinal  son  frère 
en  France  pour  se  justifier;  et  voyant  qu'il  ne  le 
pouvuit  f^iire,  se  résolut  de  quitter  son  état,  et 
de  le  renoncer  à  sondit  frère  :  ce  qu'il  fit  par 
acte  authentique  ;  et  puis,  ayant  mis  sondit  frère 


en  possession,  il  se  retira  à  Besançon.  Et  à  ce 
même  temps ,  les  troupes  impériales  de  l'Alsace 
étant  venues  aux  mains  avec  les  Suédois,  elles 
furent  défaites  sans  résistance  par  le  rhingrave 
Otto ,  Suédois;  et  mon  neveu  qui  ne  vouloit  pas 
fuir  comme  les  autres,  allant  bravement  avec 
peu  de  gens  charger  les  ennemis,  fut  enfin  blei»sé 
en  deux  endroits ,  et  son  cheval  tué,  sous  lequel 
il  fut  pris  prisonnier.  Les  ennemis  le  traitèrent 
bien ,  comme  parent  et  ami  du  comte  Otto,  et  le 
firent  panser,  et  enfin  sortit  à  petite  rançon,  et 
alla  trouver  son  maître  en  Tyrol ,  où  il  étoit  re- 
tiré auprès  du  cardinal  Infant,  qui,  étant  dès 
l'année  précédente  passé  en  Italie,  s'étoit  ache- 
miné en  Tyrol  pour  de  là  passer  en  Flandre. 
Après  que  le  nouveau  duc,  cardinal  de  Lorraine, 
fut,  par  résignation,  entré  en  possession,  il  en- 
voya au  Roi  pour  le  lui  faire  savoir,  lequel  ne 
le  voulut  reoonnoitre  tel  à  cause  que,  n'admet- 
tant cette  loi  salique  que  l'on  avoit  voulu  établir 
en  Lorraine ,  il  disoit  cet  Etat  appartenir  aux 
deux  filles  du  feu  duc,  et  que  le  due  Charles 
n'avoit  droit  qu'à  cause  de  sa  femme;  laquelle, 
bien  qu'elle  en  eût  ùlH  quelque  renonciation  à 
sou  profit,  n'en  pouvoit  pas  frustrer  sa  jeune 
sœur;  outre  qu'elle  avoit  fait  quelque  protesta- 
tion eu  renonçant,  et  qu'elle  étoit  en  inteiUgenee 
secrète  avec  le  Roi.  Lors  le  cardinal ,  pour  se 
plus  assurer  en  son  nouvel  Etat,  se  résolut  d*é- 
pouser  la  jeune  princesse,  sœur  de  la  duchesse, 
dont  les  ministres  du  Roi  en  Lorraine  ayant  eu 
lèvent,  se  mirent  en  état  de  l'empêcher  ;  en- 
voyèrent prier  le  nouveau  duc,  qui  étoit  à  Lu- 
néville ,  devenir  à  Nancy  avec  les  princesses.  Le 
même  jour  le  duc  se  maria  et  vint  coucher  à 
Saint-Pïicolas,  où  le  lendemain  matin  se  trouvè- 
rent vingt  compagnies  de  cavalerie  française 
pour  les  arrêter  tous  ;  mais  ils  trouvèrent  le  duc 
couché  avec  sa  femme  dans  le  lit.  On  les  amena 
tous  au  château  de  Nancy  avec  sûre  garde.  La 
princesse  de  Phalsbourg  se  sauva  à  quelques  jours 
de  là,  et  s'en  alla  à  Besançon  trouver  le  duc 
Charles  son  frère,  et  puis  alla  en  Flandre  auprès 
de  madame  sa  sœur.  Cependant  les  autres  prin- 
cesses et  le  duc  étoient  à  Nancy  avec  grande 
garde  au  château,  outre  celle  qui  étoit  aux  deux 
villes.  Néanmoins  le  duc  et  sa  femme  trouvèrent 
moyen  de  s'échapper,  premièrement  du  château, 
le  soir  du  dernier  jour  de  mars,  et  le  lendemain 
matin,  premier  jour  d'avril,  de  sortir  de  la  ville. 
Un  carrosse  l'attendoit  hors  de  la  ville,  où  ils  se 
mirent,  et,  allant  en  diligence  à  Mirecourt, 
sortirent  de  Lorraine  et  se  sauvèrent  à  Besançon. 
Cependant  en  Allemagne  le  Wallestein,  qui, 
depuis  son  rétablissement  à  l'état  de  général  des 
armées  de  l'Empire,  avoit  toujours  eu  dessein 
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de  se  révolter  contre  son  Empereur,  et  qui  Tan- 
oëe  préeédeute  n'avoit  voulu  faire  aucun  effet 
a\ec  la  grande  armée  qu'il  a  voit,  retenu  par  les 
intelligeuces  qu'il  avoit  avec  les  Suédois  et  autres 
princes,  et  par  une  ambition  de  se  faii*e  roi  de 
Bohême,  enfin  se  déclai*a  ouvertement  contre 
rËrapereor,  fit  prêter  à  l'armée  le  seraient  en 
son  nom ,  et  donua  aux  soldats  deux  montres  de 
son  argent.  Mais  sur  ces  etitrefaites  étant  venu  à 
Egra,  TEmpereur  ayant  donné  charge  à  ses 
fidèles  serviteurs  d^exterminer  ce  rebelle ,  et  tous 
souffrant  impatiemment  comme  lui  de  devenir 
sujets  de  œt  homme,  de  soi  insupportable,  de 
maison  médioere,  et  que  la  plupart  avoient  vu 
leur  égal ,  ils  firent  une  entreprise  pour  le  tuer, 
qu  ils  exécutèrent  le  15  février,  et  avec  lui  mas- 
sacrèrent le  colonel  Tertski,  Quinski  et  un  autre 
son  secrétaire,  et  un  page  qui  se  voulut  mettre 
en  défense.  Ensuite  on  jeta  les  corps  par  la  fenê- 
tre ,  qui  furent  quelque  temps  en  spectacle  sur 
le  pavé,  puis  mis  en  quartiers  en  divers  endroits, 
pour  y  être  vus  et  remarqués.  L'armée  fit  ensuite 
nouveau  serment  à  l'Empereur,  qui  donna  la 
lieutenance  générale  de  ses  armées  à  son  fils  aîné, 
Telu  roi  de  Hongrie,  lequel  vint  assiéger  Ratis- 
bonne,  prise  l'année  précédente  sur  l'Empereur, 
où  le  duc  de  Lorraine,  qui  avoit  cédé  son  Etat  a 
son  frère,  s*en  alla  avec  la  charge  de  Tarmée 
sous  ledit  Roi  ;  et  mon  neveu  étant  sorti  de  prison 
s'y  en  alla  le  trouver.  Le  roi  de  Hongrie  prit 
enfin  Ratisbonne,  y  ayant  perdu  beaucoup  de 
gens  devant,  et  de  là  s'en  alla  reprendre  Dona- 
^ert ,  que  le  roi  de  Suède  deux  ans  auparavant 
a\oit  prise;  puis  vint  mettre  le  siège  devant 
Nordliogen.  Cela  ai-je  voulu  dire  de  suite,  pour 
ne  le  point  entremêler  avec  d'autres  choses. 

Après  que  M.  le  nouveau  duc  de  Lorraine  se 
fut  sauvé  avec  sa  nouvelle  femme,  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus ,  le  Roi ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il 
en  arrivât  de  même  à  la  duchesse  de  Lorraine, 
femme  du  duc  Charles,  la  fit  emmener,  avec 
bonne  et  sûre  garde,  à  Paris  où  elle  demeura  en 
toute  liberté ,  et  la  reçut  à  Fontainebleau ,  où 
elle  lai  vint  faire  la  révérence ,  avec  beaucoup 
d'honneur;  et  en  même  temps  se  saisit  de  tout  le 
duché  de  Lorraine,  sans  résistance  qu'à  La 
Mothe  et  a  Bitche,  lesquels  il  fit  assiéger.  Le 
dernier  dura  peu  à  se  rendre;  mais  La  Mothe 
s'est  conservé  tant  que  son  gouverneur,  nommé 
Jehea ,  a  vécu ,  et  encore  six  semaines  après  sous 
son  lieutenant,  nommé  Yatteville,  Suisse,  et  le 
frère  da  mort,  qui  est  capucin. 

Comme  le  Roi  étoit  à  Fontainebleau ,  M.  le 
cardinal,  qui  est  soigneux  d'observer  les  paroles 
qu'il  donne ,  parla  au  Roi  sur  le  rétablissement 
de  mes  appointemens  de  colonel  général  des 


Suisses,  et  fit  que  le  Roi  ordonna  qu'ils  me  se- 
roient  payés.  En  ce  même  temps  je  fis  offrir  de 
me  défaire  de  madite  charge,  en  prenant  quelque 
récompense  pour  aider  à  payer  mes  dettes,  et 
fis  très-humblement  supplier  M.  le  cardinal,  par 
M.  du  Tremblay,  de  le  faire  agréer  au  Roi;  et 
parce  que  ledit  sieur  du  Tremblay  étoit  parfait 
ami  de  Rochefort,  qui  est  beau  fils  de  Mont- 
mort,  et  que  je  jugeai  la  bourse  de  Montmort 
capable  de  me  bien  payer  cette  charge ,  je  pro- 
posai audit  sieur  du  Tremblay  de  faire  office  pour 
Rochefort,  à  ce  qu'il  pût  avoir  permission  de  la 
récompenser  ;  ce  qu'il  fit,  et  obtint  l'un  et  l'autre. 
Mais  ce  vilain  de  Rochefort,  pour  espérer  d'en 
avoir  quelque  meilleur  marché,  après  m'en  avoir 
offert  400,000  francs,  dont  autrefois  j'en  avois 
refusé  800,000,  vint  pratiquer  vilainement  M.  le 
cardinal,  pour  faire  ofdonnerque  je  lui  laisserois 
à  ce  prix,  et  ensuite  vint  trouver  ceux  qui  trai- 
toient  avec  moi  pour  d'autres  de  la  même  charge, 
afin  de  les  détourner  d'en  rien  offrir.  Ils  firent 
aussi  que  mes  appointemens,  deux  fois  promis, 
furent  pour  la  seconde  fois  refusés.  Et  moi  je 
continuai  ma  misérable  prison  dans  la  Rastille, 
^vec  grande  incommodité  dans  mes  affaires  do- 
mestiques. Peu  après  il  fut  convenu  entre  les 
Suédois  et  les  commissaires  du  Roi,  étant  à  l'as- 
semblée de  Francfort,  que  Philisbourg  seroit 
mis  entre  ses  mains,  aux  conditions  qui  furent 
stipulées  entre  eux  et  le  Roi  qui  avoit  près  de 
cent  vingt  mille  hommes  sur  pied,  et  envoya  une 
forte  armée  en  Allemagne,  sous  M.  le  maréchal  de 
La  Force,qui  néanmoins  ne  passa  pas  sitêt  leRhin. 
Le  roi  de  Hongrie  assiégeoit  cependant  Nord- 
lingen  avec  l'armée  impériale  et  celle  de  la  ligue 
catholique ,  dont  le  duc  de  Bavière  avoit  résigné 
la  généralité  au  duc  de  Lorraine  son  neveu ,  et 
l'Infant  cardinal  d'Espagne  s'avançoit  pour  se 
joindre  à  eux  ;  mais  les  armées  suédoises  s'assem- 
blèrent,  tant  pour  les  empêcher  de  se  mettre  en 
un  corps,  que  pour  secourir  Nordiingen,  et  en 
faire  lever  le  siège.  Mais  l'armée  de  l'Infant  étant 
jointe  aux  autres,  ce  que  les  Suédois  ignoroient, 
et  ne  voulant  attendre  lerfaingrave,  qui  leur  ame- 
noit  de  belles  troupes  de  secours ,  vinrent  présen- 
ter la  bataille  aux  Impériaux,  laquelle ,  après  une 
grande  contestation ,  les  Impériaux  gagnèrent , 
et  prirent  le  général  Horn  prisonnier,  et  ensuite 
la  ville  de  Nordiingen;  et  mon  neveu  se  trouva 
à  la  suite  du  duc  de  Lorraine,  et  s'y  signala. 

Le  dimanche  8  octobre.  Monsieur,  frère  du 
Roi,  quitta  la  Flandre,  et  vint,  sur  des  coureurs, 
le  même  jour  à  La  Capelle.  Il  vint  trouver  le 
Roi  à  Saint-Germain  le  samedi  21  du  même  mois, 
qui  le  reçut  très-bien.  Il  vint  le  lendemain  à 
.  Ruel  chez  M.  le  cardinal  qui  le  festina;  puis  re- 
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vint  à  Saint-Germain,  et  en  partit  le  lundi  23 
pour  aller  à  Limoux ,  où  mademoiselle  sa  tille 
Tattendolt. 

Le  dimanche  26  novembre,  les  fiançailles  Ai- 
rent  faites  au  Louvre  de  M.  de  La  Valette  avec 
la  fille  aînée  de  M.  de  Pont-Château,  cousin 
germain  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu;  et  en 
même  temps  celles  de  Puylaureus  avec  la  fille 
puînée  dudit  Pont-Château  ;  et  ensuite  de  M.  le 
comte  de  Guiehe  avec  la  ûlle  de  M.  du  Plessis  de 
Chivrai ,  qui  est  aussi  cousin  germain  de  M.  le 
cardinal. 

Le  mardi  28,  qui  fut  le  jour  des  noces,  ma- 
dame de  Comballet  fit  festin  à  dîner  aux  fiancés 
et  aux  fiancées  et  à  quelques-uns  des  parens  ; 
puis  la  Reine  se  rendit  sur  les  quatre  heures  à 
l'Arsenal,  où  M.  le  cardinal  la  reçut  avec  forces 
'canonnades  et  feux  d'artifice  ;  puis  elle  fut  à  une 
très-belle  comédie ,  et  de  là  à  un  superbe  festin; 
puis ,  après  force  musique  et  le  bal ,  les  mariés 
allèrent  consommer  leur  mariage. 

Le  7  décembre ,  M.  de  Puylaurcns  prêta  le 
serment ,  et  fut  reçu  en  parlement  duc  et  pair 
d'Aiguillon. 

Le  lundi  1 1  ensuivant.  Monsieur,  frère  du  Roi, 
arriva  en  poste  pour  voir  PuylaureBs,  qui  s'étoit 
blessé  tombant  dans  un  carrosse. 

Le  jeudi  14 ,  M.  du  Tremblay,  gouverneur  de 
la  Bastille,  me  parla  de  la  vendition  de  ma  charge, 
et  me  dit,  si  j'y  voulois  entendre,  qu'ensuite  il 
voyoit  ma  liberté  assurée.  Je  lui  répondis  que 
j'avois  toujours  offert  de  la  laisser,  et  résigner  à 
un  des  proches  de  M.  le  cardinal,  pour  le  prix  que 
mondit  seigneur  le  cardinal  y  voudroit  ordonner, 
et  que  pour  un  autre  ce  seroit  à  plus  haut  prix 
que  je  pourrois.  Il  me  répondit  qu'il  ne  pouvoit 
pas  dire  pour  qui  c'étoit ,  mais  qu'il  y  avoit 
grande  apparence  qu'une  telle  charge  ne  tombe- 
roit  pas  qu'en  bonnes  mains,  et  me  fît  bien 
comprendre  que  ce  seroit  pour  un  de  ses  parens. 
Alors  je  consentis  aux  400,000  francs  offerts, 
pourvu  que  l'on  me  fit  quant  et  quant  payer  de 
mes  appointemens  de  madite  charge,  qui  m^é- 
toient  dus  depuis  ma  captivité  :  ce  qu'il  me 
promit  de  représenter,  et  que  dès  le  lendemain 
matin  il  iroit  porter  ma  réponse  au  père  Joseph, 
son  frère,  qui  étoit  venu  de  Ruei  exprès  pour 
cette  affaire. 

Le  lendemain  ledit  père  fut  mandé  de  grand 
matin  par  M.  le  cardinal  pour  l'aller  trouver  à 
Ruel  ;  c'est  pourquoi  M.  du  Tremblay  s'y  en 
alla. 

Le  lendemain,  samedi  16,  il  lui  porta  ma  ré- 
ponse, et  quant  et  quant  la  demande  que  je  fai- 
sois  des  appointemens  échus  de  madite  charge; 
ce  que  le  père  Joseph  et  messieurs  de  Boutillier , 


père  et  fils,  trouvèrent  raisonnable,  et  me  man- 
dèrent par'M.  du  Tremblay  qu'ils  étoient  très- 
aises  que  je  me  fusse  franchement  porté  à  ce  que 
l'on  désirait  de  moi  ;  qu'ils  feroient  entendre  ma 
réponse  à  M.  le  cardinal ,  qui  en  seroit  assuré- 
ment bien  satisfait;  qu'ils  ménageraient  mes. 
prétentions  de  mes  appointemens  en  sorte  que 
j'en  aurais  contentement ,  et  que  j'eusse  bonne 
espérance  de  ma  prochaine  liberté,  et  que  tous 
trais  entreprenoient  mes  aHaires  et  s^en  voa- 
loient  charger,  partant  que  je  les  laissasse  faire. 
M.  du  Tremblay  me  dit  de  plus,  de  lui-même, 
qu'il  ne  pensoit  pas  que  je  dusse  être  à  Noël  à  la 
Bastille.  Il  me  fit  aussi  soupçonner  que  madite 
charge  tomberoit  entre  les  mains  de  M.  de  Pont- 
Château,  et  en  survivance  de  M.  le  marquis  de 
CoisUn  son  fils.  Le  Roi  dès  lors  commença  son 
ballet  et  le  recorda  à  Saint-Germain  jusque  vers 
Noël,  qu'il  s'en  revint  à  Paris  avec  toute  la  cour, 
où  l'on  lui  fit  agréer  la  personne  du  marquis  de 
Coislin  pour  me  succéder  en  la  dmrge  de  colo- 
nel général  des  Suisses;  et  M.  le  garde  des  sceaux 
Séguier  lui  en  fut  rendre  grâces  deux  jours  avant 
le  premier  jour  de  l'année  1635. 

En  cette  année  il  fut  divulgué  que  le  marquis 
de  Coislin  seroit  colonel  générai,  et  M.  le  garde 
des  sceaux  m'en  fit  faire  quelques  compiimens 
par  M.  du  Tremblay.  Alors  le  bruit  qui  avoit  été 
six  semaines  auparavant  fort  grand  de  ma  sor- 
tie s'augmenta  si  fort,  que  quantité  de  person- 
nes venoient  tous  les  jours  voir  à  la  Bastille  si 
j'y  étois  encore,  et  l'on  tenoit  pour  assuré  que 
l'on  me  sortiroit  aux  Rois.  Néanmoins  cela  re- 
tarda tout  le  mois  de  janvier,  à  cause  de  la  mul- 
titude des  affaires  qui  M  permirent  pas  au  père 
Joseph  de  prendre  Tordre  de  M.  le  cardinal  pour 
me  venir  parler,  jusqu'au  samedi  37  janvier 
qu'il  en  reçut  le  commandement. 

Le  lundi  ao  arriva  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Philisi)ourg  sur  le  Rhin ,  par  les  troupes  Impé- 
riales commandées  par  le  colonel  Bamberg,  qui 
en  avoit  autrefois  été  gouverneur  :  ce  qui  l'oc- 
.  cupa  de  telle  sorte,  qu'il  remit  à  me  venir  par- 
ler au  jour  de  la  Chandeleur;  mais,  par  malheur^ 
la  veille  qui  fût  le  jeudi,  premier  février,  il 
tomba  en  allant  voir  les  Filles  Bénédictines  au 
Marais  du  Temple,  et  se  blessa  de  telle  sorte 
qu'il  en  fut  plusieurs  jours  au  lit.  Cependant 
M.  le  premier  écuyer  de  Saint-Simon  jfbt  en  ce 
temps-là  honoré  de  la  dignité  de  duc  et  pair  de 
France. 

Le  mercredi  14,  sur  quelque  connoissance 
que  le  Roi  eut  que  le  duc  de  Puyiaurens  traitoit 
et  pratiquoit  avec  les  étrangers  et  autres  enne- 
mis de  l'État ,  contre  les  assurances  qu'il  avoit 
données  à  Sa  Mi^esté  depuis  sa  dernière  aboli- 
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tioQ,  eHe  le  ât  arrêter  prisonnier  par  Cordes, 
capitaine  aux  gardes,  dans  son  cabinet,  qui  le 
mena  de  là  dans  la  chambre  de  M.  de  Ghevreuse 
an  Loai^re;  et  en  même  temps  Gharost,  aussi 
capitaine  aux  gardes,  arrêta,  dans  la  cour  du 
Louvre,  Le  Fargîs,  et  Goudray-Montpensier  le 
fut  chez  M.  le  garde  des  sceaux,  et,  peu  après, 
mené  à  la  Bastille.  L'on  prit  aussi,  en  même 
temps,  Chamisay,  Saint-Surin,  les  deux  frères 
Henaoters  et  du  Plessis^  gentilhomme  dû  duc 
de  Paylaurens ,  qui  fiirent  menés  chez  le  cheva- 
lier du  guet.  Le  Roi  paria  à  Monsieur  et  le  sa- 
tisfit. 

Le  Jeudi  15,  au  matin,  on  mena,  avec  grande 
escorte ,  le  duc  de  Puylaurens  et  Le  Fargis  dans 
le  bois  de  Ylncennes,  au  donjon.  Monsieur,  frère 
du  Roi,  fut  voir  M.  le  cardinal,  et  sortirent  bien 
ensemble.  On  mit  Brion  à  la  place  de  Puylau- 
rens au  ballet  du  Roi.  On  mena  les  deux  Henau- 
ters  à  la  Bastille,  et  on  fit  tout  saisir  chez  le  duc 
de  Puylaurens.  Madame  de  Verderonne  et  ses 
deux  fils,  dont  Fun  était  chancelier  de  Monsieur, 
eurent  ordre  de  se  retirer  en  leur  maison  de  Stors. 

Le  vendredi  16,  M.  Boutillier  me  fit  dire 
quMl  me  viendroit  trouver,  de  la  part  du  Roi, 
à  sept  heures  du  matin;  mais,  lui  étant  arrivé 
un  courrier  qui  lui  apporta  la  nouvelle  que 
M.  de  Lorraine  étoit  entré  dans  la  Lorraine, 
et  étoit  À  Lunéville,  comme  aussi  de  la  défaite 
de  la  compagnie  du  baron  de  Fiesselières  par 
les  Impériaux,  il  en  fut  le  matin  porter  la  dé- 
pêche au  Roi  et  à  M.  le  cardinal ,  et  remit  la 
partie  au  soir  :  à  quoi  il  ne  manqua  pas  sur  les 
neuf  à  dix  heures  du  soir,  et  m'assura  des  bon- 
nes grâces  du  Roi  et  de  M.  Je  cardinal ,  comme 
flossi  de  ma  sortie ,  sans  m'en  spécifier  le  temps, 
lime  dit,  de  plus,  que  le  Roi  me  nommoit  le 
marquis  de  Goislin  pour  être,  en  ma  place ,  colo- 
nel général  des  Suisses,  lequel  me  donneroit, 
moyennant  ce,  quatre  cent  mille  livres  comp- 
tant; et  que,  pour  ce  qui  concernoit  les  gages  et 
appointemens  qui  m'étoient  dus  de  ladite  charge, 
qne  mes  amis,  savoir,  son  père,  lui  et  le  père 
Joseph,  n'en  avoient  voulu  faire  ouverture,  re- 
mettant à  moi-même  d'en  traiter  après  ma  sor- 
tie :  à  quoi  Je  n'eus  autre  chose  à  Mre  qu'à  y 
acquiescer. 

Le  dimanche  18,  le  Roi  dansa  un  grand  bal- 
let au  Louvre  avec  la  Reine. 

Le  lundi  1 9,  M.  Tudert,  doyen  de  Notre-Dame 
et  conseiller  de  la  grand'chambre,  me  vint  trou- 
ver de  la  part  de  M.  le  garde  des  sceaux  son 
neveu,  pour  conclurai  notre  traité  de  ma  charge 
de  colonel  général  des  Suisses  pour  le  marquis 
de  Goislin ,  flb  de  M.  de  Pont-Ghâteau ,  neveu  de 
H.  leeardinal  et  gendre  dudit  garde  des  sceaux  ; 


lequel,  après  avoir  assez  long-temps  conféré  avec 
moi ,  remit  à  parler  à  M.  le  garde  des  sceaux 
sur  toutes  les  difficultés  en  l'affaire,  et  ne  revint 
point  le  mardi  20 ,  Jour  de  carême-prenant ,  ni 
le  Jour  des  Gendres  suivant,  que  l'on  amena  en- 
coj^  à  la  Bastille  un  des  gentilshommes  de  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  nommé  Saint-Quentin ,  pri- 
sonnier. 

Le  jeudi  22,  M.  Tudert  revint  en  compagnie 
de  M.  Besnoyers,  intendant  des  finances ,  avec 
lesquels  Je  passai  compromis  de  madite  charge, 
en  faveur  de  M.  le  marquis  de  Goislin ,  pour  la 
somme  de  quatre  cent  mille  livres,  payable  dans 
quinze  Jours  suivans.  Le  même  Jour  les  sceaux 
de  Monsieur ,  frère  du  Roi ,  furent  ôtés  à  Verde- 
ronne, qui,  peu  de  jours  auparavant,  en  a  voit 
été  pourvu ,  et  turent  donnés  à  M.  Boutillier  le 
fils. 

Le  dimanche  25  de  février,  Jour  auquel,  qua* 
tre  ans  auparavant,  j*avois  été  amené  prisonnier 
à  la  Bastille,  on  dansa  un  ballet  à  l'Arsenal ,  où 
le  Roi ,  la  Reine  et  Monsieur  se  trouvèrent ,  au 
sortir  duquel  Monsieur  prit  congé  du  Roi  et  s'en 
alla ,  avec  six  chevaux  de  poste ,  à  Blois.  Le  Roi 
s'en  alla  le  même  jour  à  Seniis. 

£t  le  lundi  26 ,  M.  le  garde  des  sceaux  dit  à 
mon  intendant  qu'il  me  féroit  donner  deux  cent 
mille  livres  comptant  de  ma  charge  de  colonel 
général  des  Suisses  pour  son  beau-fils  de  Goislin; 
et  qu'il  entendoit  qu*ensuite  Je  lui  misse  ma  dé* 
mission  en  main,  et  qu'à  loisir,  après  être  reçu 
il  me  feroit  donner  les  deux  autres  cent  mille 
livres  :  ce  qui  me  mit  en  colère ,  et  lui  mandat 
que  Je  ne  donnerois  point  ma  démission  que  Je 
ne  fusse  entièrement  payé. 

Le  mardi  27,  M.  Desnoyers,  intendant,  me 
vint  voir ,  et  Je  lui  dis  franchement  ma  résolu* 
tion  pour  la  faire  savoir  à  M.  le  garde  des  sceaux. 

Le  mercredi  28,  fi  ra*envoya  le  sieur  Lopès, 
avec  lequel  je  m'accordai  qu'il  m'enverroit  toute 
la  somme  dans  la  Bastille,  que  M.  du  Tremblay, 
gouverneur ,  recevroit  en  dépôt  pour  me  la  don- 
ner lorsque  je  donnerois  ma  démission. 

Le  jeudi ,  premier  jour  de  mars ,  M.  le  garde 
des  sceaux  m'envoya  visiter  par  son  secrétaire, 
et  me  prier  de  lui  envoyer  copie  de  mes  provi- 
sions :  Je  la  lui  envoyai. 

Le  dimanche  4,  Je  rentrai  en  de  nouvelles  dif- 
ficultés avec  M.  le  garde  des  sceaux ,  qui  me  fit 
dire  qu'il  entendoit  me  donner  des  pistoles,  ce 
qui  étoit  contraire  à  ce  que  j'avois  convenu  avec 
messieurs  Desnoyers  et  de  Tudert.  Je  lui  man-* 
dai  que  je  n'en  ferois  rien. 

Le  lundi  5,  il  m'envoya  Lopès,  auquel  J'accor* 
dai  que  Je  prradrois  quatre  mille  pistoles  seule- 
ment. 
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[1636]  XBHOIBES 


Le  mardi  6,  un  nommé  Pépin,  intendant  de 
M.  le  garde  des  sceaux ,  me  vint  prier  de  sa  part 
de  prendre  jusques  à  cinq  mille  pistoles  :  ce  que 
je  lui  accordai ,  et  le  même  jour  il  commença  à 
m'apporter  trente-trois  mille  livres.  Ce  même 
jour  j'eus  assurance  de  ma  prochaine  liberté ,  et 
que  M.  Boutillier  fils  étoit  allé  à  Senlis  pour 
prendre  la  forme  du  Roi  pour  l'exécuter. 

Le  mercredi  7,  Pépin  m'apporta  53,3â3  livres. 

Le  jeudi  8,  le  même  Pépin  m'apporta  en- 
core 200,000  livres. 

Le  samedi  10,  Pépin  m'apporta  40,000  livres. 

Le  dimanche  1 1,  M.  le  cardinal  arriva  à  Pa- 
ris ,  parce  que  Mademoiselle  voulut  danser  son 
ballet  chez  lui;  et  M.  le  garde  des  sceaux,  qui 
désiroit  que  son  gendre  allât  le  lendemain  trou- 
ver le  Roi  avec  lui  pour  prêter  son  serment 
de  colonel  général  des  Suisses,  me  fit  prier  d'an- 
ticiper le  temps  porté  pour  lui  donner  ma  dé- 
mission, sur  l'assurance  quil  m'enverroit  le  len- 
demain le  reste  de  mon  argent  :  ce  que  je  lui  ac- 
cordai ;  mais  il  se  ravisa ,  et  ne  la  voulut  point. 

Le  lundi  12  de  mars,  Pépin  et  Lopès  me  vin- 
rent apporter  le  reste  des  400,000  livres  conve- 
nues ,  à  savoir  73,647  livres,  et  moi  je  leur  don- 
nai quittance  générale  et  ma  démission  :  ce  qui 
se  passa  à  même  jour,  mois  et  heure  que ,  vingt- 
un  ans  auparavant ,  j'avois  prêté  serment,  entre 
les  mains  du  Roi,  de  la  même  charge  de  colonel 
général  des  Suisses. 

Le  dimanche  18  ensuivant,  M.  Boutillier  le 
fils  me  vint  trouver  à  la  Bastille;  et,  après  m'a- 
voir  fait  des  recommandations  de  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  il  me  dit  que  mondit  sieur  le  car- 
dinal de  Richelieu  avoit  parlé  au  Roi  de  ma  li- 
berté ,  laquelle  il  avoit  accordée ,  et  qu'au  pre- 
mier jour  je  sortirois.  Néanmoins  je  le  pressai 
fort  de  me  dire  à  quel  jour  précisément  je  sor- 
tirois, ce  qu'il  ne  voulut  faire.  Bien ,  me  dit-il, 
que,  si  dans  huit  jours  je  n'étois  en  pleine  liberté, 
je  lui  en  écrivisse  à  Blois ,  où  il  alloit  faire  sa 
charge  de  chancelier  de  Monsieur ,  une  lettre  de 
reproche. 

Le  dimanche  des  Rameaux  arriva,  qui  fut  le 
premier  jour  d'avril,  sans  que  j'eusse  aucune 
nouvelle  de  ma  sortie  ;  et  celles  qui  vinrent  de 
la  prise  de  Trêves  et  de  l'électeur  servirent  de 
prétexte  à  ceux  qui  m'assuroient  de  ma  liberté, 
de  me  dire  que  cette  prise  et  l'arrivée  d'Oxens- 
tiem  qui  se  retiroit  d'Allemagne,  donuoient 
tant  d'affaires  à  M.  le  cardinal,  qu'il  ne  pou- 
voit  penser  aux  miennes.  Ainsi  je  passai  mes 
Pâques,  et  même  Quasimodo,  sans  savoir  aucune 
nouvelle. 

Le  lundi  16,  j'appris  pourtant  que  M.  le  prince, 
lequel  ayant  été  mandé  pour  l'envoyer  commander 


f  en  Lorraine ,  étoit  venu  à  la  cour  deux  jours  au- 
paravant,  me  manda  que  M.  le  cardinal  lui  avoit 
dit  que  l'on  m'alloit  faire  sortir,  et  ce  avec  hon- 
neur et  les  bonnes  grâces  du  Roi. 

Ce  même  jour,  M.  le  cardinal  arriva  à  Paris, 
et  Monsieur,  frère  du  Roi ,  que  l'on  avoit  aussi 
envoyé  quérir,  et  qui  étoit  arrivé  le  jeudi  aupa- 
ravant, fut  à  la  comédie  et  à  souper  chez  M.  le 
cardinal,  qui  dit  a  ceux  qui  lui  parlèrent  de  ma 
part  que,  le  lendemain,  il  en  parlerait  au  Roi; 
mais  Sa  Majesté  partit  le  lendemain  pour  aller  à 
Compiègne.  Deux  jours  après  M.  le  cardinal  s'y 
achemina,  comme  aussi  fit,  peu  après ,  le  chan- 
celier de  Suède  Oxenstiern,  qui  s*en  retoumoit 
en  Suède.  Le  Roi  le  défraya  et  reçut  très-bien. 
Il  vint  aussi  un  ambassadeur  de  Hollande.  Toutes 
lesquelles  choses  servirent  encore  de  prétexte 
à  retarder  l'effet  de  ma  liberté ,  tant  de  fois  pro- 
mise ;  de  sorte  que  ceux  que  j'avois  envoyés  la 
solliciter  s'en  retournèrent  comme  ils  étoient 
venus,  ayant  vu  partir,  le  dimanche  22 ,  M.  le 
cardinal,  et  le  Roi  le  lundi  30 ,  et  le  dernier  jour 
d'avril,  pour  aller  à  Péronne  ;  mais  le  soir  même 
le  père  Joseph  écrivit  à  son  frère  du  Tremblay, 
gouverneur  de  la  Bastille,  qu'il  me  pouvoit  as- 
surer que  je  recevrois  mon  entière  liberté  par  le 
retour  à  Paris  du  jeune  Boutillier,  qui  me  la  de- 
voit  porter  ;  lequel  arriva  le  5  de  mai  à  Paris  ;  et 
ma  nièce  de  Beuvron  l'ayant  été  voir,  il  lui  dit 
qu'il  avoit  eu  entre  ses  mains  la  dépêche  de  ma 
liberté,  mais  que  la  nouvelle  qui  étoit  venue  au 
Roi  que  Monsieur,  son  frère,  étoit  parti  de  Blois, 
lui  sixième,  et  s'en  étoit  allé  en  Bretagne  peut- 
être  pour  s'aller  embarquer  pouY  aller  en  An- 
gleterre, avoit  été  cause  que  l'on  avoit  retiré  la 
dépêche,  et  que  s'il  étoit  vrai  que  Monsieur  fût 
sorti  de  France,  je  n'étois  pas  pour  sortir  sitôt; 
si  aussi  cela  n'étoit  point,  conmie  il  l'espéroit, 
ma  liberté  étoit  indubitable,  dès  qu'il  auroit 
maudé  qu'il  serolt  auprès  de  lui ,  où  il  s'en  alloit 
en  diligence.  Et  de  fait  il  partit  eu  même  instant, 
bien  en  peine  de  cet  accident,  dont  il  ne  fut 
éclairci  qu'en  arrivant  à  Saumur,  où  il  trouva 
heureusement  Monsieur  en  la  même  hètellene 
où  il  venoit,  et  dépêcha  aussitôt  à  la  cour  pour 
y  faire  savoir  ces  bonnes  nouvelles,  et  que 
Monsieur  étant  allé  voir  M.  le  comte  du  Lude, 
ils  s'en  étoient  de  là  allés  à  Machecoul  voir  M.  de 
Retz  ;  mais  pour  cela  ma  liberté  n'en  fut  pas 
avancée. 

Peu  après  l'armée  du  Roi ,  qui  s'asserobloit 
aux  environs  de  Mézières,  sous  la  charge  des 
maréchaux  de  Châtillon  et  de  Brezé,  entra  dans 
les  pays  du  roi  d'Espagne  par  le  pays  de  Liège, 
et  le  prince  Thomas  de  Savoie,  s'étant  avancé 
avec  une  armée  inégale  pour  s'opposer  à  leur 
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]i<issage,  leor  présenta  ta  bataille  à  Avein ,  où  il 
fut  défait  le  20  mai  ;  et  ensuite  notre  armée  se 
joignit  à  celle  des  Etats  de  Hollande,  commandée 
par  le  prince  d^Orange,  prirent  Diest  et  Tirle- 
nK)ot;en  laquelle  ville,  prise  d'assaut ,  furent 
commises  des  cruautés  et  méchancetés  effroya- 
bles. Les  Français  disent  que  ce  furent  les  Hol- 
landais, et  eux ,  sans  s'en  excuser,  disent  que  les 
Français  n'en  firent  pas  moins  qu'eux.  Ils  per- 
dirent beaucoup  de  temps  inutilement,  et  don- 
nèrent loisir  aux  Espagnols  de  se  reconnoître  et 
se*  mettre  en  état  de  s'opposer  à  eux.  Ils  se  ren- 
eontrèrent  encore  en  un  lieu  avantageux  pour  les 
Espagnols,  qui  mirent  une  petite  rivière  de- 
vant eux  ;  mais  nos  armées  l'ayant  passée  pour 
les  aller  attaquer,  ils  se  retirèrent ,  et  mirent  la 
leur  dans  les  villes  de  Bruxelles,  de  Malines  et 
de  Loavain.  Les  armées  française  et  hollandaise 
vinrent  assiéger  cette  dernière,  qui  soutint  leur 
furie,  les  incommoda  par  de  grandes  et  fré- 
quentes sorties  ;  mais  elles  le  furent  bien  plus  du 
manquement  des  vivres  qui  les  contraignit  de 
se  retirer  à  Ruremonde ,  ayant  été  incessamment 
suivis  et  harcelés  par  l'armée  espagnole ,  fortifiée 
de  celle  que  TEmpereur  avoit  envoyée  à  son  se- 
cours sous  la  charge  de  Plccolomini.  De  Rure- 
monde elles  se  retirèrent  vers  Venloo,  et  peu  de 
temps  après  ils  surprirent  le  fort  de  Schenck, 
qui  fut  une  perte  indicible  aux  Hollandais,  qui 
les  obligea  de  les  aller  investir  en  diligence  avec 
deux  armées ,  pensant  la  i*eprendre  :  mais ,  ayant 
trouvé  Teffet  Impossible,  ils  mirent,  dès  le  mois 
suivant ,  leur  armée  et  la  nôtre  en  garnison,  sans 
espoir  de  rien  entreprendre  le  reste  de  l'année, 
et  notre  armée  extrêmement  diminuée  et  dépérle, 
n'ayant  moyen  de  retourner  en  France  que  par 
mer.  J'ai  mis  tout  a  la  fois  ce  qui  s'est  passé  en 
Flandre  tout  l'été,  afin  de  n'avoir  point  à  en 
parler  si  souvent. 

Cependant  le  Roi  alla  visiter  sa  frontière  de 
Picardie,  et  donna  ordre  de  fortifier  Péronne 
d'un  c6té  où  il  étoit  nécessaire  de  travailler  ;  et 
ayant  passé  ensuite  par  Saint-Quentin  et  La  Fère, 
s'en  alla  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-de-Liessc , 
et  pois  s'en  vint  à  Château-Thierry.  Ma  belle- 
sœur  de  Remonville,  désespérée  de  sa  santé,  et 
les  médecins  n'y  trouvant  remède,  étant  hydro- 
pique formée,  et  ayant,  outre  cela,  une  hydro- 
pisle  de  poumons,  elle  désira  d'aller  mourir  entre 
les  bras  de  son  père  et  en  son  pays  natal. 

Pour  cet  effet,  elle  partit  de  Ghaillot  le  mardi 
22  de  mai  pour  s*en  retourner  en  Lorraine. 
Aucun  des  médecins,  ni  de  ceux  qui  la  voyoient, 
oe  pouvolent  se  persuader  qu'elle  y  pût  aller  en 
^ie;  néanmoins  Dieu  lui  fit  cette  grâce  d'y  arri- 
ver. Le  jour  même  qu'elle  partit,  je  m'avisai 


qu'un  minime,  qui,  par  bref  du  Pape,  avoit  eu 
la  permission  de  demeurer  avec  uioi ,  et  lequel 
avoit  miraculeusement  guéri  une  autre  fois  d'une 
hydropisie  feu  ma  tante  de  Chantelou ,  excellent 
médecin,  nommé  père  Nicolas  d'Ormançay,  lui 
pourroit  apporter  quelque  remède  s'il  pouvoit  ar- 
river près  d'elle  avant  qu'elle  mourût  ;  j'envoyai 
au  même  temps  au  couvent  de  la  Place-Royale 
savoir  où  il  demeuroit  alors;  et  m'ayant  été 
mandé  qu'il  demeuroit  à  Lyon ,  j'envoyai,  par  la 
voie  de  la  poste,  le  quérir  ;  il  arriva  à  Nancy 
deux  jours  après  ma  belle-sœur,  si  heureusement 
pour  elle  qui  n'attendoit  plus  de  vivre  trois  jours, 
qu'il  lui  rendit  une  parfaite  santé. 

Le  mercredi  23,  M.  le  marquis  de  Goislin  me 
vint  dire  adieu,  et  me  fit  quelques  complimens 
de  la  part  de  M.  le  cardinal  qui  l'en  avoit  chargé. 
Il  s'en  alloit  trouver  le  Roi  à  Château-Thierry, 
et  emmena  avec  lui  mon  maître  d'hôtel  Dubois, 
commissaire  du  régiment  des  gardes  françaises 
et  encore  de  celui  des  Suisses,  pour  leur  faire  faire 
la  montre. 

Le  vendredi  25 ,  comme  ledit  Dubois  entra 
dans  la  chambre  du  Roi,  comme  Sa  Majesté  le 
vit,  il  dit  à  M.  de  Boutillier  le  père  à  qui  il  par- 
loi  t  :  K  Voilà  Dubois,  monsieur  Le  Maître  (  ainsi 
le  nommions-nous  devant  La  Rochelle,  à  la  dif- 
férence de  son  frère  que  l'on  appeloit  Dubois  le 
Gendarme  )  ;  c'est  le  maître  d'hûtel  du  maréchal 
de  Rassompierre  ;  il  nous  a  fait  souvent  bonne 
chère.  »  £t  ayant  dit  cela  tout  haut,  M.  de  Rou- 
tillier  ensuite,  sortant  de  la  chambre,  tira  Dubois 
par  le  manteau,  et  lui  dit  qu'il  le  suivit  :  ce 
qu'ayant  fait  jusques  à  son  logis,  il  lui  demanda 
s'il  s'en  retoumoit  bientôt  a  Paris.  Il  lui  dit  que 
dès  le  lendemain,  après  qu'il  auroit  fait  la  montre. 
Il  lui  dit  :  «  Attendez  encore ,  et  ne  partez  qu'a- 
près la  Pentecôte,  et  je  vous  donnerai  la  dépêche 
de  la  liberté  de  M.  de  Rassompierre,  que  j'expé- 
dierai lundi  après  que  j'aurai  parlé  à  M.  le  car- 
dinal. »  Dubois  arrêta  sur  cette  bonne  nouvelle, 
et  dépêcha  en  poste  pour  m'en  avertir. 

Le  lundi  28,  M.  Routillier  alla  trouver  M.  le 
cardinal  à  Gondé  où  il  logeoit,  et  dit  en  partant 
à  Dubois,  qu'à  son  retour  il  lui  donnerait  assuré- 
ment cette  dépêche,  qu'il  se  tînt  prêt  pour  partir 
le  lendemain.  Dubois  le  fut  trouver  le  soir  pour 
avoir  la  dépêche;  mais  il  lui  dit  qu'il  n'avoit  pu 
parler  de  mon  affaire  à  M.  le  cardinal ,  qui  avoit 
toujours  conféré  avec  le  nonce  Mazarini  et  lui , 
pour  des  affaires  importantes ,  et  que  M.  le  car- 
dinal lui  avoit  dit  qu'il  allât  accompagner,  en 
sortant,  ledit  nonce  avec  lequel  il  étoit  venu; 
mais  que  M.  le  cardinal  viendroit  mercredi  à 
Château-Thierry  trouver  le  Roi,  et  que  là  l'affairo 
se  résottdroit. 
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M.  le  cardinal  ne  revint  point  à  la  cour,  comme 
il  avoit  dit  a  Dubois ,  le  mercredi. 

Il  vint  le  veodredi ,  premier  de  Juin  ;  mais  après 
qu'il  fut  parti  Dubois  ayant  été  trouver  M.  Bou- 
tillier,  il  lui  dit  qu'il  y  avoit  eu  tant  d'affaires  sur 
le  tapis  que  l'on  n'y  avoit  su  mettre  celle  de  ma 
liberté,  mais  que  Je  m'assurasse  qu'à  la  première 
occasion  il  n'y  manqueroit  pas  ;  que  Je  le  tinsse 
assuré,  et  qu'il  étoit  mon  serviteur  ;  que  lui  Du- 
bois,  s'il  voulolt,  pou  voit  aller  faire  un  tour  à 
Paris,  et  puis  s'en  revenir,  et  bien  bonteux  de 
m'avoir  donné  de  si  fortes  espérances  pour  m'ap- 
porter  enfin  de  si  foibies  effets. 

Le  samedi  3 ,  M.  le  comte  me  fit  dire  qu'il 
savoit  de  très-bonne  part  que  ma  liberté  étoit 
résolue,  et  que  dans  vingt-quatre  heures  Je  sor- 
tirois  sans  jfoute. 

Mais  le  lundi  4 ,  Je  vis  Dubois ,  qui  me  fit  voir 
que  ce  n'étoit  que  pure  tromperie  ;  et ,  bien  que 
M.  le  premier  président  m'eût  fait  dire  le  même 
Jour  qu'il  savoit  de  bon  lieu  que  Je  sortirois  avant 
la  fin  de  la  semaine ,  Je  ne  crus  rien  de  ma  li- 
berté. 

Le  mercredi  6,  M.  Bontillier  le  Jeune,  reve- 
nant de  Blois,  fût  vu  par  ma  nièce  de  Beuvron , 
à  qui  il  dit  que  ma  liberté  avoit  déjà  été  cinq  ou 
six  fois  résolue ,  et  puis  retardée  ;  qu'il  s'en  alloit 
à  la  cour,  et  que  si  Je  ne  sortois  à  son  retour  Je  ne 
m'y  devois  plus  attendre,  vu  que  la  cause  du  di- 
layement  n'a  voit  été  fondée  que  sur  le  subit  dé- 
partement de  Blois  de  Monsieur. 

Je  n'eus  aucunes  nouvelles  Jusqu'au  Jeudi  31 , 
que  M.  du  Tremblay  me  vint  dire,  de  la  part  de 
messieurs  Boutillier  père  et  fils,  que  Je  ne  les 
tinsse  Jamais  pour  gens  de  bien  sij'étois  encore 
quinze  Jours  prisonnier. 

Le  vendredi  39 ,  M.  dn  Tremblay  me  dit 
encore,  de  la  part  de  M.  Boutillier  le  fils,  que 
M.  le  cardinal  lui  avoit  donné  encore  parole  de 
ma  liberté,  et  lui  avoit  permis  de  me  l'envoyer 
donner. 

Le  samedi ,  dernier  Jour  dejuin,  M.  le  prince 
arriva  à  Paris,  retournant  de  son  emploi  de  lieu- 
tenant général  du  Roi  eu  son  armée  de  Lorraine, 
et  avoit  laissé  ordre  en  partant  pour  démolir 
mon  château  de  Bassompierre  ;  ce  qui  a  depuis 
été  exécuté. 

Le  dimanche,  premier  Jour  de  Juillet,  mourut 
au  bois  de  Vincennes  M.  de  Puylaurens,  à  deux 
heures  après  minuit ,  Qui  étoit  prisonnier. 

Le  mercredi  4  ,  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
est  parti  pour  aller  succéder  à  M.  le  prince  en 
la  lieutenance  de  l'armée  du  Roi  en  Lorraine. 

Ma  maison  de  Bassompierre  fut  rasée  le  6 ,  un 
vendredi. 

I^  mercredi  11 ,  les  prélats  de  l'assemblée  du 


clergé  signèrent  lew  avis  stor  la  adltté  du  ma- 
riage  de  Monsieur,  frère  du  Roi. 

Le  Jeudi  1 9 ,  M.  du  Tremblay  me  vint  dire,  de 
la  part  de  M.  Boutillier,  que  ma  liberté  avoit  été 
ce  Jour- là  tout-À-fait  résolue,  et  qu'ils  m'en  ré- 
pondoient. 

Le  vendredi  80 ,  ma  nièce  de  Beuvron  me 
manda  que  les  mêmes  personnes  lui  avoient  en- 
voyé dire  la  même  chose,  et  des  gens  de  leur  lo- 
gis m'en  firent  autant. 

Ma  nièce  de  Beuvron  fut  trouver,  le  lendemain 
samedi  31,  M.  Boutillier  le  père,  qui  loi  recon- 
firma la  même  chose,  avec  des  assurances  très- 
grandes  ,  la  pria  de  me  les  donner  de  sa  part ,  et 
me  fit  dire  encore  le  même  Jour  la  même  chose 
par  M.  du  Tremblay,  lequel  me  fit  aussi  voir  une 
lettre  que  le  père  Joseph  son  frère  lui  écrivit  ie 
mardi  34 ,  par  laquelle  il  l'assuroit  que  M.  Bou- 
tillier le  fils  me  devoit  apporter  dans  deux  Jours 
les  dépêches  de  ma  liberté;  lequel  vint  le  lende- 
main mercredi ,  et  ne  m'apporta  aucunes  nou- 
velles, et  m'en  dit  une  qui  ne  m'agréa  guère,  que 
le  Roi  partoit  le  Jour  même  pour  aller  coucher  à 
Chantilly,  et  de  là  passer  en  Lorraine  ;  car  je 
me  doutai  bien  que,  pendant  son  absence,  Je 
n'étois  pas  pour  sortir  d'un  lieu  où  J'étois  détenu 
depuis  quatre  ans  et  demi. 

M.  du  Tremblay,  qui  f\it  le  lundi  39  à  Ruel 
voir  M.  le  cardinal,  ne  m'apporta  nen  de  bon, 
et  depuis  ce  temps-là  je  n'ai  eu  aucune  espérance 
de  ma  sortie;  et  même  ma  nièee  de  Beuvron,  qui 
a  été  vingt  fois  aux  lieux  où  se  tenoit  M.  le  car- 
dinal pour  lui  parler,  n'a  Jamais  su  avoir  accès 
auprès  de  lui ,  ni  même  fiiire  en  sorte  que  l'on  lui 
dit  qu'elle  étoit  là. 

Cependant  l'arrière-ban  de  Normandie ,  com- 
posé de  près  de  deux  mille  chevaux ,  fût  amené 
par  M.  le  duc  de  Longueville. 

Le  samedi  1 1  août ,  il  fit  montre  auprès  de 
Saint*Denis,  et  ensuite  s'achemina  à  Chàlons ,  où 
étoit  leur  rendez-vous.  Le  Roi  aussi  demanda 
aux  cantons  une  levée  de  douze  mille  hommes 
suisses  qui  lui  ftit  accordée. 

Le  18  d'août,  M.  le  garde  des  sceaux  m'écri- 
vit, par  l'ordre  de  M.  le  cardinal,  pour  avoir 
mon  avis  sur  la  façon  que  l'on  devoit  tenir  pour 
l'acheminement  de  cette  campagne  et  levée  dont 
Je  lui  envoyai  des  amples  mémoires  qui  n'ont 
pas  été  suivis.  Le  Roi  peu  après  donna  la  lieute- 
nance générale  de  son  armée  à  M.  le  comte,  et 
Sa  Majesté  s'achemina  à  Châlons. 

Dès  le  mois  d'avril  auparavant,  M.  le  maré- 
chal de  Créqui  avoit  été  déclaré  par  le  Roi  son 
lieutenant  général  en  Italie  en  son  armée,  laquelle 
il  préparoit  pour  attaquer  le  duché  de  Milan ,  et 
attaquer  les  Espagnols  de  ce  o6té-ià ,  ayant  li^é 
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arec  lui  la  république  de  Venise,  les  ducs  de 
Savoie,  de  Mantoae,  de  Parme  et  de  Modène , 
et  le  Pape  ne  lui  étant  pas  contraire. 

Le  maréchal  de  Créqui  entra  en  Italie  en  juil- 
let, et  assiégea  Valence  sur  le  Pô ,  dépendante 
do  duché  de  Milan.  Les  Espagnols  mirent  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux 
dedans,  qui  firent  tous  les  Jours  de  grandes  sor- 
ties. Le  duc  de  Parme  y  arriva  en  ce  mois,  et  le 
doc  de  Savoie  partit  après ,  qui  a  le  principal 
commandement  dans  l'armée  du  Roi. 

Mon  neveu  de  Bassompierre  fut  fait,  an  com- 
meocement  de  cette  année ,  sergent-major  géné- 
ral de  l'armée  de  l'Empereur ,  et  n'ai  eu  de  lui 
aucune  nouvelle  que  par  des  prisonniers  qui  se 
soDt  sauvés  des  mains  des  gens  de  l'Empereur, 
dequi  les  affaires  ont  grandement  prospéré,  quasi 
tons  les  princes  d'Allemagne,  au  moins  les  prin- 
cipaux ,  s'étant  accommodés  avec  lui  ;  ne  restant 
plus  que  le  landgrave  de  Hesse ,  lequel  même  on 
tient  qui  traitera.  Le  duc  de  Wirtemberg ,  spo- 
lié de  ses  Etats,  s*est  retiré  à  Strasbourg,  et  les 
palatins  des  Deux-Ponts,  de  Blrckenfeld ,  de  La 
Petite-Pierre ,  les  marquis  de  Baden  ,  comte  de 
Hanau ,  Nassau ,  Salms  et  quantité  d'autres  réfu- 
giés à  Metz;  Heidelberg,  Worms  et  autres  pla- 
ces rendues  à  Galas,  un  de  ses  lieutenans  généraux . 
M.  de  rA)rraiDe  en  ce  mois  étoit  rentré  en  Lor,- 
raine ,  et  y  faîsoit  quelques  progrès.  M.  de  Rohan, 
que  le  Roi  avoit  envoyé  dès  le  printemps  avec 
d'assez  grandes  forces  en  la  Valteline,  Tavoit  oc- 
cupée sans  résistance;  mais  les  troupes  impéria- 
les y  étant  survenues,  elles  avoient  passé  malgré 
lui ,  et  puis  lui  en  avoient  laissé  la  jouissance 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  prît  fantaisie  d'en  faire  au- 
tant. Le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  s'étoit  re- 
tiré de  deçà  le  Rhin  qu'il  avoit  repassé ,  et  étoit 
venu  assez  vite  jusqu'à  Sarbruck ,  lorsque  M.  le 
cardinal  de  La  Valette  s'approcha  pour  le  soute- 
nir avec  l'armée  que  nouvellement  il  comman* 
doit;  et  lors  ils  furent  considérables  aux  Impé- 
riaux, car  le  duc  Bernard  avoit  bien  amené  sept 
à  huit  mille  chevaux  ;  de  sorte  que  le  Galas , 
ayant  assiégé  Deux-Ponts,  et  ayant  déjà  capitulé 
avant  que  les  nôtres  arrivassent  au  secours ,  il  se 
retira  la  nuit  et  repassa  le  Rhin.  En  ce  temps-là 
la  ville  de  Francfort ,  se  voyant  abandonnée  de 
secours,  n'y  ayant  plus  d'armées  delà  le  Rhin 
que  celle  du  landgrave  de  Hesse ,  bien  empêchée 
de  garder  ses  propres  pays,  envoya  des  députés 
au  roi  de  Hongrie  pour  se  mettre  en  la  protection 
de  l'Empereur ,  lorsque  le  landgrave  et  le  duc 
Bernard ,  jugeant  de  quelle  importance  pour  le 
parti  étoit  la  conservatioQ  de  cette  puissante 
ville ,  mandèrent  au  cardinal  de  La  Valette  de 
{Koser  le  Bhin  à  Mayence,  et  que  le  landgrave  se 


joindroit  au  duc  Bernard  et  à  lui  pour  tâcher  de 
secourir  Francfort ,  et  que  peut-être  il  y  auroit 
moyen  de  s'en  saisir;  qui  seroit  un  grand  avan- 
tage pour  leur  parti,  et  un  moyen  de  faire  hiver- 
ner leurs  armées  delà  le  Rhin  ;  qu'il  ne  le  croyoit 
point  du  tout  impossible ,  puisque  nous  avions 
encore  une  forte  garnison  à  Saxenhauscn ,  qui 
est  un  faubourg  fortifié  de  delà  le  Mein.  Mais 
comme,  au  commencement  de  septembre,  M.  le 
duc  de  SVeimar  et  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
eurent  passé  le  Rhin  à  Mayence,  pour  se  joindre 
au  landgi'ave  qui  s'étoit  approché  à  une  journée 
d'eux ,  ceux  de  Francfort  avertis ,  ou  se  doutant 
du  dessein  que  nous  avions  de  nous  saisir  de  leur 
ville ,  se  résolurent  de  chasser  la  garnison  de 
Saxenhausen  et  de  traiter  avec  le  roi  de  Hongrie. 
Ils  firent  le  premier  sans  résistance  de  la  garni- 
son, et  le  second  aux  conditions  qu'ils  voulurent  ; 
dont  le  landgrave  étant  averti ,  se  retira  en  son 
pays,  et  nos  armées  se  campèrent  proche  de 
Mayence ,  et  celle  de  Galas  à  une  lieue  d'elles , 
les  unes  et  les  autres  s'étant  retranchées  ;  la  nô- 
tre en  extrême  nécessité  de  vivres ,  et  celle  de 
Galas  se  grossissant  des  garnisons  voisines  et  des 
troupes  qui  avoient  bloqué  Manheim,  qui  se  ren- 
dit. En  même  temps.  Galas  fit  dessein  de  cou- 
per le  retour  et  le  chemin  des  vivres  à  notre  ar- 
mée ;  pour  cet  effet  il  fit  passer  lé  Rhin  à  trois 
mille  Croates  (  ce  fût  le  20  de  septembre  ) ,  et 
avec  le  reste  se  prépara  pour  les  suivre;  dont  le 
duc  de  Weimar  et  le  cardinal  de  La  Valette 
ayant  eu  avis,  et  se  jugeant  perdus  si  Galas  se 
mettoit  entre  la  France  et  eux,  laissèrent  les  ma- 
lades à  Mayence ,  et  ayant  troussé  bagage  repas- 
sèrent ic  Rhin  pour  s'en  retourner.  Ils  firent  à 
peu  de  là  rencontre  de  ces  Croates  jà  passés ,  les 
chargèrent;  et  eux,  selon  leur  coutume  ordi- 
naire, lâchèrent  le  pied  et  s'évanouirent  devant 
eux  :  nos  gens  ravis  pensoient  avoir  défait  l'ar- 
mée de  Galas,  ayant  même  rencontré  trois  pe- 
tites pièces  de  campagne  qu'un  cheval  peut  traî- 
ner ;  de  sorte  qu'ils  croyoient  leur  retour  assuré, 
quand ,  à  quatre  heures  de  là ,  bes  mêmes  Croa- 
tes retournèrent  à  les  harceler ,  et  ne  les  ont 
quittés  qu'à  six  lieues  de  Metz ,  tuant  ce  qui  de- 
meurait derrière ,  ou  qui  ne  gardoit  pas  bien  sou 
ordre.  Nous  y  perdîmes  huit  pièces  de  canon  et 
presque  tout  le  bagage  de  notre  armée,  et  ceux 
qui  ne  purent  suivre  trente-six  heures  durant  que 
la  retraite  dura ,  sans  loger  ni  repaître ,  avec 
mille  incommodités.  Et  Galas,  qui  les  suivoit, 
les  faillit  de  six  heures ,  sans  quoi  cette  armée 
eût  tout-à-fait  été  perdue.  Le  Roi  étoit  lors  à  Chà- 
lons  avec  quantité  de  troupes  et  de  gentilshom- 
mes des  arrière-bans,  qui  s'avança  pour  soutenir 
ses  armées ,  et  pour  assiéger  Saint-Mlhiel ,  quQ 
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LesmoD  avoit  pris  pour  M.  le  duc  de  Lorraine. 
Le  duc  d'AngouIéme  demeuroit  sans  rien  faire 
campé  proche  de  Lunéville^  laissant  perdre  son 
bagage  à  Saint-]\icolas  ;  et  peu  après  encore  au 
même  lieu  les  ennemis  prirent  un  convoi  de  cinq 
cents  charrettes  de  farine  qui  alloit  à  Lunéville; 
et  laissoit  payer  la  contribution  à  la  plupart  de  la 
Lorraine  au  duc  de  Lorraine  sans  y  remédier. 
Le  Roi  lui  envoya  commander  de  s*avancer  à 
Baccarat ,  proche  de  Rambervilliers.  Ma  maison 
de  Harouel  fut  pillée  par  les  troupes  de  M.  de 
Lorraine ,  commandées  par  un  nommé  du  Parc, 
qui  y  mit  garnison ,  ayant  précédemment  brûlé 
Gartenay ,  un  de  mes  villages  proche  de  ladite 
maison,  et  pris  les  chevaux  et  le  bétail  de  quinze 
autres  villages  de  la  même  terre,  se  faisant  payer 
les  contributions  à  mes  si^ets  et  enlever  les  blés 
qu'il  fait  porter  à  Rambervilliers  où  le  duc  est 
campé.  Ainsi ,  sans  aucune  résistance ,  le  duc  et 
ses  troupes  font  contribuer  jusqu'à  une  lieue  de 
Nancy.  Toutes  ces  choses  convièrent  le  Roi  à  par- 
tir de  Châlons  avec  toutes  les  forces  qu'il  y  avoit; 
et ,  ayant  fait  son  lieutenant  général  M.  le  comte 
de  Soissons,  il  l'envoya,  au  commencement  du 
mois  d'octobre ,  investir  Saint-Mihiel ,  où  com- 
mandoit  Lénoncourt  de  Serres,  que  M.  de  Lor- 
raine y  avoit  jeté  avec  quelques  ti*oupes ,  mais 
qui  se  rendit  à  discrétion ,  ne  pouvant  tenir  dans 
cette  méchante  place  devant  le  Roi  qui  s'étoit 
avancé  à  Cœur.  Après  la  prise  de  Saint-Mihiel , 
le  Roi  donna  une  partie  de  son  armée  au  cardi- 
nal de  La  Valette,  pour  joindre  au  reste  de  celle 
qu'il  avoit  et  aux  troupes  de  Weimar ,  afin  que, 
toutes  jointes  ensemble ,  ils  pussent  repousser 
Galas  delà  le  Rhin  ;  et  Sa  Majesté  envoya  le  reste 
de  ses  troupes  à  M.  d'Augoulême,  lequel,  à  l'ar- 
rivée de  Galas,  craignant  d'être  enfermé  entre 
son  armée  et  celle  du  duc  de  Lorraine ,  s'étoit  re- 
tiré à  Saint-Nicolas,  et  le  duc  de  Lorraine  s'étoit 
avancé  à  Pont-Sain t-Yinccnt;  et  le  Roi  lui  manda 
qu'il  se  perdit  ou  qu'il  fit  repasser  le  duc  de  Lor- 
raine eu  son  ancien  retranchement  de  Ramber- 
villiers. Après  ses  ordres  donnés,  Sa  Majesté 
tourna  tête  vers  Paris,  et  arriva  à  Saint-Germain 
le  lundi  22  octobre. 

Ce  même  jour  on  amena  prisonniers  à  la  Bas- 
tille les  sieurs  de  Lénon  ourt  de  Serres  et  de 
Mangeau,  qui  avoient  été  pris  dans  Saint-Mihiel. 

Le  mardi  23 ,  le  comte  de  Carmain  fut  aussi 
amené  à  la  Bastille,  et  ce  même  jour  ma  liberté 
fut  remise  sur  le  tapis,  M.  le  cardinal  ayant  dit 
au  gouverneur  de  la  Bastille  qu'on  m'en  alloit 
faire  sortir. 

Le  jeudi  25 ,  ledit  gouverneur  étant  allé  trou- 
ver le  Roi  à  Saint-Germain ,  le  nonce  Mazarini 
lui  dit  que ,  le  mardi  précédent ,  en  soupant  avec 


M.  le  cardinal ,  il  lui  avoit  dit  qu'il  m'alloit  fair« 
sortir,  et  qu'il  me  le  pouvoit  dire  de  sa  part. 

Cela  m'obligea  d'envoyer  ma  nièce  de  Beuvron 
trouver  M.  le  cardinal  à  Ruel  le  mardi  30,  pour 
le  solliciter  de  ma  part.  Elle  le  vit ,  et  lui ,  avec 
un  visage  rude ,  lui  demanda  à  qui  elle  en  vou- 
loit.  Elle  lui  répondit  qu'elle  le  venoit,  en  toute 
humilité ,  supplier  de  moyenner  ma  liberté ,  de 
laquelle  depuis  cinq  années  j'étois  privé.  Elle  ne 
put  jamais  tirer  autre  chose  de  lui ,  sinon  qu'il  en 
parleroit  au  Roi  ;  ce  qu'il  lui  réitéra  par  quatre 
fois,  puis  la  quitta.  Elle  me  vit  le  lendemain ,  et 
me  dit  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  à  ma  sor- 
tie ,  à  quoi  je  ne  m'attendis  plus. 

Ma  cousine,  l'abbessed'Epinal,  àquij'avois 
fait  donner ,  par  feu  ma  tante ,  ladite  abbaye , 
mourut  le  premier  jour  de  novembre  :  ce  qui  lit 
réveiller  les  anciennes  prétentions  que  ceux  de 
Bourboune  avoient  sur  cette  pièce,  dont  ma  nièce 
étoit  coadjutrice ,  et  envoyèrent  au  Roi  lui  de- 
mander le  brevet. 

Peu  de  jours  après ,  le  père  Joseph  étant  venu 
rendre  ses  derniers  devoirs  à  la  présidente  Le 
Clerc,  sa  nièce,  qui  mourut  le  jeudi  8  dans  la 
Bastille ,  ledit  père  me  fit  dire  que ,  dans  deux 
jours  s'en  retournant,  il  parleroit  de  moi  à  M.  le 
cardinal ,  et  qu'il  se  promettoit  que  ce  ne  seroit 
pas  sans  fruit  ;  mais ,  reconnoissant  combien  de 
fois  j'avois  été  repu  de  ces  vaines  espérances,  je 
n'y  eyoutai  aucune  foi.  Au  contraire,  le  mercredi 
1 8  décembre ,  ma  nièce  de  Beuvron  étant  allée 
à  Ruel  pour  parler  à  M.  le  cardinal ,  il  ne  voulut 
jamais  lui  donner  une  minute  d'audience ,  bien 
qu'en  s'en  revenant  à  Paris  à  l'heure  même ,  il 
eût  passé  contre  son  carrosse. 

Le  Roi  arriva  le  lendemain  19,  et  fit  prêter  le 
serment  de  chancelier  de  France  au  garde  des 
sceaux  Séguier. 

Le  Roi  fut  le  lendemain  20  en  son  parlement 
pour  y  faire  vérifier  quantité  d'édits. 

J'eus  en  ce  temps-là  nouvelle  comme,  le  pé- 
nultième du  mois  précédent ,  la  garnison  mise 
par  les  gens  du  duc  Charles  de  Lorraine  à  Ha- 
rouel en  étoit  sortie ,  et  que  le  marquis  de  Sourdis 
y  en  avoit  remis  une  autre  pour  le  Roi,  le  samedi 
premier  jour  de  décembre. 

L'année  1636  commença  par  quelques  désor- 
dres qui  arrivèrent  au  parlement,  sur  ce  que  les 
enquêtes  se  voulurent  assembler  pour  voir  les 
édits  vérifiés  le  20  du  mois  passé,  le  Roi  étant 
en  son  lit  de  justice,  et  pour  voir  de  tirer  quelque 
meilleur  parti  de  ce  surcroît  que  l'on  avoit  fait 
de  vingt-quatre  conseillersetd^unprésidentàraor- 
tier.  Le  premier  président  dit  aux  enquêtes  qu'il 
avoit  une  lettre  du  Roi  à  son  parlement ,  qui  leur 
interdisoit  l'assemblée.  Eux  insistèrent  de  voir  la 
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lettre,  et  lui  ne  le  voulant ,  ils  revinrent  prendre 
place  le  mercredi  2. 

Et  le  vendredi  4,  étant  revenus  à  la  grand'- 
ebambre  prendre  place,  ils  reçurent  une  lettre 
doBoi,  qui  leur  commando! t  une  députation 
vers  lui,  de  trente  du  corps,  pour  le  lendemain. 

Ed  ce  même  temps  le  conseiller  Laine  accusa 
le  premier  président. 

Le  lundi  suivant  en  envoya  en  diverses  de- 
meares  le  président  Barillon ,  les  conseillers  Lai- 
ne, Foucaut,  Se  vin,  d*Arbonne. 

J'eus  en  ce  temps  avis  de  l'extrémité  de  maladie 
de  ma  nièce ,  la  secrète  de  Remiremont ,  du  peu 
d apparence  de  vie  plus  longue  à  ma  belle-sœur, 
et  que  de  mon  neveu,  revenu  de  l'année  passée, 
je  n'en  devois  rien  attendre.  Toutes  ces  choses, 
avec  le  peu  d*espérance  de  lil)erté ,  me  mirent 
daas  une  extrême  mélancolie. 

Enfin ,  le  1 2 ,  je  reçus  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  de  ma  nièce ,  la  secrète  de  Remiremont ,  et 
peu  de  jours  après  on  me  manda  comme  les  com- 
missaires des  vivres  du  Roi  avoient  enlevé  les 
blés  de  ma  maison  de  Harouel ,  qui  est  mon  prin- 
cipal revenu ,  et  ce  non-seulement  sans  payer , 
mais  sans  en  avoir  voulu  donner  le  certificat  de 
l'avoir  pris. 

Le  mois  de  février  arriva,  au  commencement 
duquel  on  me  manda  de  Lorraine ,  qu'un  nommé 
le  sienr  Yiliarceaux  avoit  commission  du  Roi  de 
raser  ma  maison  de  Harouel,  qui  me  fut  bien 
cniel;  et  fis  faire  instance  à  M.  le  cardinal  pour 
détoomer  cet.  orage. 

Le  vendredi  8,  M.  le  prince  fut  en  parlement 
y  foire  commandement  de  par  le  Roi  d'y  rece- 
voir Golombel  :  ce  qui  fut  fait  avec  grand  oppro- 
bre pour  ledit  Golombel. 

Le  mardi  13,  Rullion  fut  reçu  président  à 
mortier,  et  le  même  jour  le  Roi  dansa  son  ballet. 

Le  samedi  1 6 ,  le  duc  de  Parme  arriva  à  Paris. 

Le  mardi  19,  M.  le  cardinal  fit  un  superbe 
festin  audit  duc. 

Le  5  mars,  un  mercredi,  un  nommé  La  Ri- 
vière ,  qui  étoit  lors  le  premier  aux  bonnes  grâces 
de  Monsieur,  frère  du  Roi ,  fut  mené  prisonnier 
à  la  Bastille. 

Le  lendemain ,  jeudi  6 ,  quatre  des  siens  fu- 
rent éloignés  d'auprès  de  sa  personne,  qui  étoient, 
le  vicomte  d'Autels,  le  chevalier  de  Bueil,  d'E- 
pinay  et  son  premier  valet  de  chambre,  nommé 
Le  Grand. 

Le  samedi  8,  le  duc  Bernard  de  Weimar  arriva 
à  Paris. 

Le  mercredi  13,  Monsieur,  frère  du  Roi ,  en 
partit. 

Le  mardi  suivant,  18  du  même  mois ,  le  duc 
de  Parme  s'en  alla. 
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Le  jeudi  30 ,  le  nonce  Maiarini ,  qui  s'en  nlloit 
le  lendemain  en  sa  vice-légation  d'Avignon ,  et 
qui  se  disoit  fort  mon  ami,  me  voulut  venir  dire 
adieu ,  et  me  dit  force  choses  de  ma  liberté  ;  mais 
le  connoissant  comme  je  fais ,  je  n'eus  guère  de 
peine  à  reconnoltre  que  ce  n'étoient  que  chan- 
sons. 

Le  24 ,  qui  étoit  le  lundi  de  Pâques,  M.  l'évê- 
que  de  Lisieux  désira  de  me  voir ,  qui  ne  me  dit 
pas  davantage  que  ce  que  m'avoit  dit  M azarini. 

Je  passai  depuis  tout  le  mois  d'avril  sans  au- 
cune espérance  de  liberté,  et  avec  une  tristesse 
Infinie. 

Le  mois  de  mai  ne  f^t  pas  moins  douloureux  ; 
car  je  sus  que  le  mattre  des  requêtes  Gobelia 
avoit  fait  prendre  dans  ma  maison  de  Harouel  les 
blés ,  qui  étoient  au  nombre  de  quinze  cents  ré- 
seaux ;  et  ayant  eu  une  ordonnance  du  Roi  pour 
les  ravoir ,  ce  méchant  homme ,  qui  durant  ma 
bonne  fortune  étoit  mon  intime  ami ,  ne  voulut 
jamais  en  donner  la  main-levée,  ains  s'y  opposa 
formellement,  et  même  vint  exprès  à  la  cour 
pour  en  parler  au  conseil ,  et  Rullion  fit  répondre 
que  le  Roi  garderoit  lesdits  blés,  et  que  l'on  les 
feroit  payer  sur  l'épargne,  qui  est  à  dire  rien.  Et 
ensuite ,  comme  on  en  parla  à  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  on  me  dît  qu'il  avoit  trouvé  bien 
étrange  que  je  demandasse  l'argent  de  mes  blés 
au  Roi,  vu  que  j'étois  si  riche  que  je  bâtissois 
un  somptueux  édifice  à  Ghaillot ,  que  je  faisois 
faire  de  si  riches  meubles  que  le  Roi  n'en  avoit 
pas  de  pareils ,  et  que  je  gardois  un  grand  train 
depuis  six  ans,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
me  mater. 

Peu  de  jours  après,  le  duc  de  Weimar  eut  dé- 
partement du  Roi  pour  rafraîchir  son  armée  dans 
le  comté  de  Vaudemont  et  dans  mon  marquisat 
de  Harouel ,  qui  lui  fut  donné  au  pillage  :  ce  qu'il 
fit  si  bien  exécuter,  que  toutes  les  pilleries, 
cruautés  et  inhumanités  y  furent  exercées,  et  ma 
terre  entièrement  détruite,  au  château  près,  qui 
ne  put  être  pris  par  cette  armée  qui  n'avoit  point 
de  canon. 

En  ce  temps  je  pensai  perdre  ma  nièce,  l'ab-^ 
besse  d'Ëpinal ,  qui  avoit  le  pourpre.  Je  sus  que 
mon  neveu  de  Bassompierre  s'étoit  retiré  d'avec 
M.  le  duc  de  Lorraine ,  avec  lequel  il  étoit  très- 
mal  ;  et  pour  la  fin  du  mois  de  mai ,  les  troupes 
dudit  duc  Bernard  de  Weimar  attaquèrent  notre 
château  de  Removille,  où  cinq  ou  six  cents 
paysans,  de  tout  âge  et  sexe,  s'étoient  retirés, 
lequel  ils  forcèrent  enfin ,  le  mercredi  28  mai  y  et 
tuèrent  les  hommes  et  vieilles  femmes  qui  y 
étoient,  emmenèrent  les  jeunes  après  les  avoir 
violées,  et  brûlèrent  les  enfans  et  le  château  après 
ravoir  pillé.  Ce  même  mois ,  M.  le  prince  de  Ck)n- 
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dé ,  général  de  Tannée  du  Boi ,  se  Jeta  dans  le 
comté  de  Bourgogne ,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant DôIe,  qu'il  trouva  mieux  muni  d'iiomroes 
et  plus  en  défense  qu'il  ne  se  Tétoit  imaginé;  et 
^ree  noblesse  du  pays  s'étant  jetée  dans  la  ville, 
faisoient  de  continuelles  sorties  sur  les  nôtres, 
qui  en  recevoient  tous  les  Jours  quelque  échec  ; 
et  le  duc  de  Weimar,  avec  M.  le  cardinal  de  La 
Valette ,  s'acheminèrent  vers  la  frontière  d'Alle- 
magne avec  leur  armée,  que  l'on  avoit  grossie 
de  la  plus  grande  partie  de  celle  de  M.  le  comte , 
qu'il  avoit  en  Champagne,  pour  faire  quelque 
progrès  dans  l'Alsace  :  ce  qu'ils  firent  au  com- 
mencement du  mois  de  julUi  allant  assiéger  Sa- 
verne ,  qui  se  voulut  d'abord  rendre  à  composi- 
tion; mais  le  4uc  de  Weimar,  qui  étoit  outré 
contre  celui  qui  compnandoit  dans  la  ville ,  qui 
avoit  auparavant  rendu  le  château  de  Lanquetel 
aux  Impériaux,  ne  les  y  voulut  point  recevoir , 
dont  il  ne  fut  pas  à  se  repentir  ;  car  les  assiégés, 
se  voyant  hors  d'espérance  de  grâce,  tâchèrent 
de  vendre  chèrement  leurs  vies ,  et  par  diverses 
sorties  incommodèrent  extrêmement  les  troupes 
dudit  duc ,  lequel  ftit  aussi  bien  battu  en  divers 
assauts  qu'il  fit  donner  à  la  ville  qu'il  avoit  atta- 
quée sans  canon.  Il  perdit  un  doigt  à  ce  siège, 
d'une  mousquetade.  Le  colonel  Hébron,  brave  et 
vaillant  soldat,  qui  étoit  un  de  ses  maréchaux  de 
f!amp ,  y  fut  tué ,  et  le  vicomte  de  Turenne  blessé 
au  bras  d'une  mousquetade.  Fendant  ce  mois 
aussi  le  siège  de  Dôle  continua  peu  heureusement 
pour  nous ,  par  les  continuelles  sorties  de  ceux 
de  dedans,  qui  firent^  entre  autres  choses,  un 
grand  échec  sur  le  régiment  de  Picardie  en 
l'une  d'icelles.  Et  les  Hollandais ,  qui  avoient  le 
mois  auparavant  repris  le  fort  de  Scbenck,  voyant 
les  deux  Bois ,  selon  ce  qu'ils  avoient  toi^yours 
désiré,  embarqués  par  une  forte  guerre  l'un 
contre  l'autre ,  les  laissèrent  vider  par  ensemble , 
et  mirent  leur  armée  en  garnison  pour  tout  l'été  : 
ce  qui  donna  courage  au  cardinal  Infant  de  tour- 
ner ses  desseins  contre  la  France.  Four  cet  effet, 
ayant  joint  ses  forces  à  cellesdu  duc  de  Lorraine, 
4e  Jean  de  Weert  et  du  prince  François ,  évéque 
de  Verdun,  entra  en  ce  même  mois  avec  une 
armée  de  vingt  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes 
de  pied  dans  la  France,  et  mit  le  siège  devant  La 
Capelle,  qu'il  prit  le  septième  jour,  et  se  vint  cam> 
per  devant  Guise.  Le  Boi ,  qui  prenoit  des  eaux  à 
Fontainebleau ,  où  il  avoit  demeuré  depuis  le 
commencement  du  printemps,  ayant  su  cette 
nouvelle,  s'en  revint  à  Faris  le  mardi  15  Juillet, 
comme  fit  aussi  M.  le  cardinal.  Il  y  eut  le  même 
Jour  conseil  au  Louvre ,  et  le  lendemain  aussi  ; 
puis  l'un  et  l'autre  partirent ,  le  Boi  pour  Ver- 
failles  ,  et  M*  le  cardinal  s'en  revint  à  Charonne , 


n'ayant  en  pasâant  envoyé  iwmi$t  m  prêt  ma 
maison  de  Ghaillot,  pour  y  aller  loger  durant  la 
temps  que  le  Boi  demeureroit  à  Madrid.  Je  jugeai 
à  propos  de  lui  écrire,  tant  pour  le  Aire  souvenir 
de  moi ,  que  pour  m'offrir  aux  epeasioiis  de  por- 
ter ma  vie  où  te  service  du  Koi  me  la  vondnHt 
destiner,  et  lui  envoyai  la  létlre  par  le  gouver- 
neur de  la  Bastille,  le  jeudi  17 ,  qui  la  lui  donna 
comme  il  sortoit  de  Charonne  pour  aller  à  Faris, 
pour  tenir  sur  les  fonts  Mademoiselle,  fille  unique 
de  Monsieur ,  dont  la  Reine  fut  la  commère,  qui 
la  nomma  Anne-Marie ,  et  fut  baptisée  dans  la 
^mbre  de  la  Beine  au  Louvre  ;  puis  U  s'en  r»* 
vint  à  Charonne,  où  il  n'étoit  pas  sans  affiûres; 
car  il  y  avoit  vingt  mille  chevaux  dans  la  France, 
lesquels  après  avoir  pris  La  Capelle  avec  dix 
mi  lie  hommes  de  pied ,  qui  s'étoient  joints  à  eox , 
s'étant  séparés,  savoir,  la  grosse  cavakirie  alla 
devers  Guise  avec  l'infanterie  ^  le  due  Charles  et 
le  prince  François  tirèrent  devers  Vitiy,  flt 
Jean  de  Weert  battoit  la  campagne  m  Picandiei 
en  l'Ile-de-France  et  en  Champagne.  Ils  firent 
semblant  d'assiéger  Guise;  mais  ils  trouvèrent 
six  à  sept  mille  hommes  que  l'os  y  avoit  jetés, 
composés  des  seize  compagnies  des  gardes  du 
régiment  de  Champagne,  de  celui  de  Sa|nt-LttQ 
et  de  ceux  de  Vervips  et  de  Langeron ,  qui  firent 
une  forte  sortie  sur  eux  quand  Us  s'en  voulurmt 
approcher;  de  sorte  qu'ils  ne  s'y  optoiâtrèrent 

pas. 

Le  cardinal  Inftmt  vint  dtner  à  La  Capelle  Is 
lundi  39  de  ce  mois,  et  y  tint  conseil  de  goerrs$ 
et  M.  le  comte  de  Soissons,  en  même  temps,  ayant 
ramassé  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  pa  de  Cham- 
pagne et  Ficardie ,  s'étolt  venu  camper  devant 
La  Fère  avec  trois  mille  chevaux  et  dix  mille 
hommes  de  pied,  auquel  tous  les  jours  nouvelles 
troupes  arrivoient  pour  faire  tête  aux  Espagnols. 
De  l'autre  cêté,  le  siège  de  D61e  alloit  lentement, 
celui  de  Saveme  oontinuoît  encore,  bien  que  ce 
ne  fût  qu'un  pouillier ,  où  l'on  avoit  perdu  plus 
de  douze  cents  hommes  et  davantage  de  blessés, 
entre  autres  le  duc  de  Weimar  qui  y  avoit  perdu 
un  doigt  d'une  mousquetade,  et  ensuite  avoit  eu 
une  autre  blessure  a  la  cuisse.  Le  colonel  Hébron 
y  fût  tué  d'une  mousquetade  dans  la  gorge,  qui 
Alt  une  grande  perte,  car  il  étpit  brave  bomnie; 
le  jeune  comte  de  Hanau  aussi,  et  plusieurs  geos 
de  marque  :  et  sur  la  mer  les  vents  contraires 
avoient  fait  écarter  notre  armée  navale,  et  dé« 
tourner  sa  route.  Dans  l'Italie,  M.  le  cardinal  de 
La  Valette  fut  attaqué  sur  le  bord  du  Tésin ,  où 
il  fit  merveille  de  se  bien  défendre ,  et  fiit  bien 
secouru  par  M.  de  Savoie,  et  à  propos,  car  il  étoi^ 
pressé.  Enfin  ils  eurent  avantage  sur  les  Espa- 
gnols, mais  ce  ne  fut  pas  sans  perte  des  n^trss. 
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Finalement  le  colonel  ûfi  ^ercy,  gonverneur  de 
Louvain ,  voyant  que  M.  le  comte  avoit  quitté 
son  gouvernement  pour  aller  en  Picardie  s'oppo- 
ser aux  Espagnols,  se  mit  en  campagne  avec  deux 
régimens  de  cavalerie  joints  au  sien ,  et  se  vint 
jeter  en  Barrois  qu'il  trouva  dégarpi.  Les  cro(|uans 
et  paysans  mutinés  de  Saintouge ,  Angoumois  , 
Limousin  et  Poitou ,  s'avancèrent  jpsques  à  Blanc 
enBerri. 

Le  mois  d'août  arriva ,  liuquel  le^  espagnols 
assiégèrent  et  prirent  en  deux  jours  Le  Castelet, 
et  \inrent  sur  le  bord  de  la  f  ivière  de  Somme 
pour  la  passer.  M.  le  comte  vint  sur  l'aiïtre  rive 
pour  s'y  opposer,  mais  en  vain  ;  car  les  ennemis 
passèrent,  ayant  taillé  en  pièces  le  régiment  de 
Piémont  :  ce  qui  fit  retirer  ^.  le  comte  en  dili- 
gence à  Noyon.  Ces  nouvelles  firent  aussitôt  ve- 
nir à  Paris  le  Roi  et  M.  le  cardinal,  qui  firent 
appeler  tons  les  ordres  et  Etats,  et  leur  deipan- 
dèrent  aide  sur  le  nouvel  accident.  Chacun  s'ef- 
força  de  contribyer  noblement  ce  qu'il  put ,  et 
aucun  ne  refusa,  selon  sa  portée,  de  fournir  hom- 
mes, chevaux,  bardes  et  argent. 

Le  dimanche  1 0,  ma  nièce  de  Beuvrqn  alla  trou- 
ver M.  le  cardinal  pour  lui  parler  de  ma  liberté, 
auquel  elle  parla  en  sortant  de  sa  chambre;  mais 
lui,  en  se  moquant,  lui  répondit  que  je  n'avoîs 
encore  été  que  trois  ans  en  la  Bastille,  et  que 
M.  d'Angouléme  y  avqit  été  quatorze  ans  ;  qu'à 
propos  il  étoit  revenu  afiQ  qu'il  lui  pût  donner  uq 
bon  avis  sur  le  sujet  de  ma  liberté,  et  qu'il  ep 
consulteroit  avec  lui. 

J'oubliois  à  dire  qu'à  l'alarme  du  passage  de  la 
Somme  messieurs  d'Angouléme,  de  La  ^oche- 
foucault ,  de  Yaleqçai  et  autres  exilés  furent  rap- 
pelés ;  mais  la  haine  et  la  colère  continua  contre 
moi  de  telle  sorte ,  cpie  non-seulement  on  n'eut 
pas  considération  qi  compassion  de  mes  longues 
misères,  mais  qu'au  contraire  on  les  voulut  accroî- 
tre par  cette  dérision  et  moquerie.  Ce  n'est  pas 
que  le  peuple  et  tous  les  ordres  de  Paris  ne  par- 
lassent hautement  de  ma  liberté ,  et  ne  la  deman- 
<lassent  avec  instance. 

Ce  même  jour  10,  M.  le  cardinal  alla  voir , 
proche  de  Saint-Denis,  les  troupes  qu'à  la  hâte 
ceux  de  Par|s  ^voient  levées  pour  opposer  aux 
ennemis.  Ce  jour  le  Roi  se  trouva  un  peu  mal , 
qui  lempécha  d'aller  voir  ces  troupes. 

Le  lundi  1 1 ,  le  parlement ,  qui  avoit ,  le  jour 
précédent,  promis  au  Roi  d'entretenir  à  ses  dé- 
pens deux  mille  six  cents  hommes  de  pied  ,  s'é- 
tant  assemblé  pour  aviser  où  se  prendroit  de  l'ar- 
gent pour  cet  effet,  et  en  quelle  forme ,  il  fut 
proposé  d'envoyer  douze  conseillers  dudit  parle- 
loent à  l'hôtel  de  ville,  tant  pour  donner  l'ordre 
nécessaire  à  la  garde  de  Paris,  comme  aussi  pour 


avoir  l'œil  à  ce  que  Targent  que  chsfcttn  donnoit 
lors  au  Roi  pour  lever  et  entretenir  de  grandes 
forces,  fût  bien  employé.  A  quoi  le  premier  pré-  * 
sident  s'opposa ,  disant  qu'ils  n'étoient  pas  assem- 
blés pour  cette  affaire-là;  mais  le  président  de 
Mesmes,  par  une  Iqngue  harangue ,  flf  résoudre 
que  l'on  en  parleroit.  Lors  M.  le  premier  prési- 
dent sortit,  et  M.  )e  président  deBellièvre  l'ayant 
voulu  suivre ,  fût  arrêté  pour  tenir  le  parlement 
comme  second  président;  lequel  enflii,  Qprès 
avoir  promis  de  ramener  le  premier  pf ésidept . 
comme  il  fit,  on  laissa  sortir;  et  étant  revenus 
l'heure  de  sortir  étant  sonnée,  on  remit  les  déli- 
bérations au  lendemain.  Mais,  dès  l'après-dlnée , 
le  Roi  ayant  envoyé  quérir  les  grands  présidens, 
le  premier  président  et  doyen  de  chaque  cham- 
bre, il  leur  fit  une  rude  réprimande,  et  leur  dé- 
fendit de  parler  ni  de  se  mêler  à  l'avenir  d'autre 
chose  que  de  procès. 

Le  piardi  12 ,  on  fit  commandement  par  Parii| 
d'abattre  les  auvents  des  boutiques,  pi  de  boucher 
toqs  les  soupiraux  des  caves  ;  mais  cette  ordon- 
nance fut  aussitôt  révoquée. 

Le  mercredi  1 3 ,  il  y  eut  arrêt  du  conseil  pour 
faire  cesser  les  ateliers  et  faire  ôter  tous  les  serr 
viteurset  apprentis,  hormis  un  en  chaque  bouti- 
que ;  et  le  samedi  1 6  le  Roi  partit  pour  aller  ^ 
Senlis .  où  étoit  le  rendez-vous  de  l'armée. 

Le  din^anche  17,  le  bruit  fût  commun  de  la 
prise  d^  Corbie,  où  çommandoit  le  sieqr  de  Sau- 
court  ;  et  en  ipéme  temps  on  sut  l'événement  dq 
siège  de  Dôle. 

Le  mardi  19 ,  Monsieur  arriva  en  poste ,  et , 
après  avoir  été  voir  ]^.  le  cardinal ,  s'en  alla  trou- 
ver le  Roi  à  Senlis. 

Le  lundi,  premier  septembre,  le  Roi  et  M.  ^ 
cardinal  partirent  pour  aller  à  l'armée  ;  et  ep  cq 
même  temps  le  cocne  de  Nancy ,  qui  ai*apportoif 
plusieurs  bardes  que  je  faisois  venir,  et  de  l'ar- 
gent pour  mon  entretènement,  fût  volé.  Et  comme 
je  pres$ois  encore  le  payement  de  mes  grains  en- 
levés ,  on  me  fit  dire  que  je  n'en  pouvois  rien  es- 
pérer :  aussi  n'y  pensai-je  plus,  et  fis  mon  jqbilé 
le  dimanche,  31  de  ce  mêrpe  mois,  pour  me  met- 
tre entre  les  mains  de  Dieu,  puisque  je  ne  pou- 
vois rien  espérer  des  hommes.  Je  sus  quasi  en 
même  temps  que  le  Roi  avoit  feit  raser,  puis  brû- 
ler le  château  de  Dommartin ,  appartenant  à  mon 
neveu  de  Bassompierre,  que  I  on  me  manda  aussi 
être  hydropique  formé ,  et  en  grand  danger. 

Eq  ce  mois  le  Roi  donna  sa  lleutenance  géné- 
rale à  Monsieur ,  son  frère  ,  qui  en  vint  prendre 
possession ,  et  l'armée  passa  la  rivière  de  Somme 
après  avoir  failli  de  défaire  l'arrière-garde  des  en- 
nemis, qui  la  repassèrent  en  même  temps  et  8# 
retirèrent  en  Flandre  après  avoir  muni  les  trott 
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places  qu'ils  avoient  prises ,  autant  que  le  peu  de 
temps  que  Ton  leur  en  donna  leur  permit,  et 
avoir  enlevé  et  défait  le  colonel  Deguefeld  avec 
son  quartier. 

En  ce  temps  il  arrivoit  de  tous  côtes  des  trou- 
pes et  de  la  noblesse ,  de  sorte  que  l'armée  du 
Roi  étoitde  cinquante  mille  hommes;  lesquels 
s'occupèrent  à  faire  la  circonvallation  de  Corbie, 
munie  de  plusieurs  grands  forts  capables  de  tenir 
huit  ou  dix  mille  hommes,  huttes  dans  le  côté 
seulement  de  la  Somme,  afin  de  les  affamer  l'hi- 
ver prochain ,  attendu  qu'ils  manquoient  de  mou- 
lins pour  moudre  leur  blé  dont  ils  avoient  a  foi- 
son. Ainsi  se  passa  le  mois  de  septembre. 

Vers  le  commencement  d'octobre  le  duc  Char- 
les de  Lorraine  ayant  remis  ses  troupes  sur  pied, 
et  le  comte  de  Galas  s'étant  joint  à  lui ,  ils  entrè- 
rent en  le  duché  de  Bourgogne;  ayant  passé  la 
Saône,  Galas  prit  Mirebeau  et  pilla  Giteaux.  Le 
duc  de  Lorraine  assiégea  Saint- Jean- de-Losne 
qui  se  défendit  si  bien  que  le  duc  de  Weimar , 
qui  avoit  enfin  pris  Saveme,  et  le  cardinal  de  La 
Valette,  eurent  loisir  de  la  venir  secourir.  On  fit 
cependant ,  par  commissaires ,  le  procès  au  sieur 
de  Saucourt,  qui  fut  condamné  à  être  tiré  à  qua- 
tre chevaux,  et  son  arrêt  exécuté ,  en  efligie ,  à 
Amiens. 

Les  cardinaux  de  Savoie  et  Aldobrandin  quit- 
tèrent en  ce  même  temps  le  parti  de  France  à 
Rome,  et  le  premier,  ayant  remis  la  protection 
de  France  qu'il  avoit,  prit  celle  d'Allemagne. 

L'armée  navale  du  Roi,  ayant  heureusement 
passé  le  détroit,  s'en  alla  vers  les  côtes  de  Pro- 
vence, eu  dessein  de  reprendre  les'lles  deSaint- 
Honorat,  de  Lérlns  et  de  Sainte-Marguerite  sur 
les  ennemis  ;  mais  le  mauvais  ordre  qu'a  voit  donné 
révoque  de  Nantes,  auparavant  nommé  l'abbé  de 
Beauvau,  de  tenir  prêtes  toutes  choses  nécessai- 
res pour  ce  passage,  en  empêcha  lors  l'exécution , 
dont  il  fût  disgracié;  comme  le  fût  aussi  le  sieur 
de  Saint-Simon ,  qui  étoit  un  fantôme  de  favori , 
commandé  de  se  retirer  à  Blaye. 

M.  le  cardinal  de  La  Valette  eut  aussi  com- 
mandement d'aller  trouver  M.  d'Epemon  en 
Guienne. 

Le  Roi  s'en  retourna  vers  la  fin  du  mois  à  Chan- 
tUly ,  laissant  l'armée  occupée  à  la  construction 
des  huttes  et  des  forts  de  la  circonvallation  de 
Corbie.  Les  Espagnols  cependant  entrèrent  en 
France  par  le  côté  de  Fontarabie,  prirent  et  pillè- 
rent les  bourgs  de  Saint-Jean-de-Luz  et  de  Som- 
boure ,  et  se  saisirent  de  Socoa  qu'ils  fortifièrent  ; 
et  ayant,  en  ce  même  temps,  fait  une  descente 
par  mer  en  la  côte  de  Bretagne ,  dénuée  de  vais- 
seaux par  le  parlement  de  la  flotte  du  Roi ,  ils 
vinrent  attaquer  l'abbaye  de  Laprèdre  proche  de 
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Rennes,  d'où  ils  furent  r^ussés,  ce  qui  les  ût 
rembarquer. 

Le  marquis  de  Sourdis  fut,  en  ce  teraps-là, 
rappelé  de  Lorraine  où  on  l'avoit  envoyé  pour 
commander,  et  le  grand  prévôt  d'Hocqulncourt 
envoyé  en  sa  place. 

On  fit  commandement  à  ma  belle-sosar,  à  ses 
père  et  mère  et  enfans,  de  sortir  de  Nancy ,  qui 
se  vinrent  tous  retirer  à  ma  maison  de  Harouel. 
Vignoles  fut  mis  à  Péronne;  et  on  en  tira ,  par 
récompense,  M.  de  Blérencourt  qui  en  étoit  gou- 
verneur. M.  le  cardinal  fut  à  Abbeville ,  et  porta 
les  habitans  de  donner  vingt -cinq  mille  écus 
pour  travailler  à  leurs  fortifications,  lesquels  on 
a  depuis  convertis  à  la  construction  d'une  cita- 
delle. On  tira  aussi  Gomeny  de  Corbie,  et  on  mit 
en  son  lieu  le  chevalier  de  Commines,  et  Mont- 
caurel  remit  Ardres  au  Roi  par  récompense,  qui 
en  donna  le  gouvernement  à  Saint-PreuU.  En 
ce  même  temps  M.  de  Longueville  amena  de 
grandes  troupes  au  Roi ,  lequel  lui  commanda 
de  les  mener  en  Bourgogne,  pour,  avec  celles 
qui  y  étoient  déjà ,  faire  une  forte  armée  pour 
en  chasser  Galas. 

Au  mois  de  novembre  il  y  eut  quelque  traité 
ûdt  à  Corbie  pour  la  remettre  es  mains  du  Roi; 
ce  qui  fit  que  l'on  commença,  au  commencement 
du  mois ,  de  l'attaquer  de  force.  Ils  capitulèrent 
le  10,  et  les  troupes  du  Roi  y  entrèrent  le  14, 
dont  on  chanta  le  Te  Deum  le  17  à  Paris,  où 
Monsieur,  frère  du  Roi,  y  étant  venu  en  poste 
la  nuit  du  19  au  20 ,  lui ,  M.  le  comte  et  M.  de 
Retz,  en  partirent  à  onze  heures  du  soir  ce  même 
jour;  Monsieur  pour  aller  à  Blois,  M.  le  comte 
pour  se  retirer  à  Sedan ,  et  le  duc  de  Retz  à  Ma- 
checoul. 

Le  21,  on  fit  renfermer  les  serviteurs  de  Mon- 


sieur ,  déjà  prisonniers,  à  la  Bastille. 

Le  Roi  revint  à  Paris  le  22.  M.  le  cardinal , 
qui  étoit  demeuré  en  Picardie,  en  fut  de  retour 
le  24. 

Le  28,  il  y  eut  une  révocation  de  gages  du 
parlement;  mais,  comme  cela  se  faisoit  en  un 
temps  mal  propre ,  on  leva  cette  révocation  peu 
de  jours  après. 

En  même  temps  vint  la  nouvelle  de  l'excès  que 
M.  le  maréchal  de  Vitry  avoit  fait  en  la  per- 
sonne de  M.  de  Bordeaux,  à  Cannes  en  Provence. 

Le  mois  de  décembre  arriva,  le  4  duquel  un 
certain  charlatan,  qui  disoit  avoir  trouvé  la 
pierre  philosopbale ,  et  duquel  on  se  promettoit 
force  millions  d'or,  fut  découvert  pour  un  af- 
fronteur  et  mené  prisonnier  au  bois  de  Vincen- 
nes,  où  ceux  qui  l'ont  proposé  font  encore  espé- 
rer qu'il  la  fera  réussir.  Cet  affronteur  s'appeloit 
Dubois,  étoit  de  Coulonuniers  en  Brie  où  il  avoit 
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été  capacin^  puis,  s'étant  fait  apostat,  s'étoit 
mAiié. 

On  fit  aussi  commandement  aux  deux  frères 
de  Baradas  de  sortir  du  royaume  dans  six  jours. 

M.  de  Ghavigny  partit  le  6  pour  aller  trouver 
Monsieur  à  Blois  de  la  part  du  Roi ,  où  Bautru 
l'aîné  avoit  déjà  été  envoyé,  qui  avoit  été  très- 
mal  reçu.  On  enyoya  aussi  M.  de  Liancourt 
voir  M.  le  comte  à  Sedan. 

M.  de  Clukvigny  en  revint  le  16  et  y  fut  ren- 
voyé aussitôt  après;  et  le  cardinal  de  La  Valette, 
étant  venu  faire  hiverner  son  armée  en  Lorraine, 
assiégea  deux  châteaux  appartenant  à  mon  ne- 
veu, qui  avolent  auparavant  été  démolis,  et  où 
des  voleurs  étoient  retournés  s*y  nicher;  et, 
après  quelques  volées  de  canon,  il  les  reprit  et 
brûla  :  ils  se  nomment  le  Ghâtelet  et  Bommartin. 
Les  nouvelles  vinrent  aussi  que  le  roi  de  Hongrie 
avoit  été  élu  roi  des  Romains  le  22  de  ce  mois, 
et  que  Ton  n'avoit  rien  pu  entreprendre  sur  les 
lies  de  Saint-Honorat,  de  Lérins  et  Sainte-Mar- 
guerite, comme  notre  armée  navale  en  avoit  eu 
commandement  de  la  cour. 

Le  19  décembre  la  grande  duchesse  Chres- 
tienne  est  morte  âgée  de  74  ans.  Elle  étoit  petite- 
fille  de  la  reine  Catherine  de  Médicis ,  fille  du 
duc  Charles  de  Lorraine. 

Le  33  de  ce  même  mois,  Ferdinand  III,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  a  été  nommé  roi  des 
Romains  à  la  diète  de  Ratisbonne. 

Au  commencement  de  Tannée  1637,  Téloigne- 
ment  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte ,  et  les  ac- 
ctdens  que  Ton  craignoit  qui  en  pourroient  arri- 
ver ,  ne  me  permirent  pas  seulement  de  penser  à 
iaire  parler  de  ma  liberté,  sachant  bien  que  mes 
pdoes  et  mes  soins  en  cette  sollicitation  seroient 
inutiles  :  à  quoi  je  n'étois  pas  aussi  guère  porté , 
quoique  mes  amis  me  fissent  instance  de  la  faire 
poursuivre;  car  la  mauvaise  et  indigne  réponse 
que  M.  le  cardinal  avoit  faite  à  ma  nièce  de 
Beuvron,  après  que,  lui  ayant  écrit  une  si  hum- 
ble et  soumise  lettre ,  je  Tavois  envoyée  faire 
une  tentative  lorsque  les  ennemis  passèrent  la 
Somme  i'annfe  précédente,  m'avoit  fait  résoudre 
à  ne  Timportuner  de  ma  vie,  et  à  mourir  plutôt 
dans  ma  captivité  que  de  souffrir  encore  de  nou- 
veaux affronts,  mettant  ma  seule  espérance  en 
Dieu  et  aux  accidens  qui  pourroient  causer  mon 
élargissement.  M.  le  prince,  néanmoins,  lequel 
m*a  fait,  durant  ma  prison,  beaucoup  de  grâce 
par  le  témoignage  de  sa  bonne  volonté  et  du  dé- 
plaisir qu*il  avoit  de  mes  longues  souffrances , 
avec  les  assurances  qu'il  m'a  de  temps  en  temps 
données,  que  s'il  voyoit  lieu  d*aider  à  ma  liberté 
par  ses  conseils  et  instances,  qu'il  le  feroit  avec 
soin  et  passion ,  me  fit  dire  qu'il  voyoit  du  jour 


à  ma  liberté,  et  que,  si  les  affaires  de  Monsieur 
s*accommodoient  et  qu'elles  fussent  suivies  d'une 
trêve  générale,  comme  on  la  pratiquoit  avec 
espoir  qu'elle  pourroit  réussir,  que  ma  liberté, 
en  ce  cas,  étoit  assurée,  et  qu'il  m'en  pouvolt 
répondre.  Mais ,  comme  je  ne  me  suis  jamais 
imaginé  que  les  Espagnols  acceptassent  une  lon- 
gue trêve,  ni  que  le  Roi  en  accordât  une  courte, 
vu  leurs  différends,  je  n'ai  point  cru  ma  liberté 
par  ce  moyen,  dont  je  voyois  les  causes  si  éloi- 
gnées. 

Ou  me  manda  de  Lorraine  la  continuation  de 
la  désolation  de  mon  bien ,  la  retraite  de  presque 
tous  les  habitans  de  la  terre  d'Harouel  dans  le 
bourg  et  dans  la  maison,  lesquels  la  remplissoient 
de  maladies  et  d'infections,  et  la  diminution,  à 
vue  d'œil ,  de  la  santé  de  ma  belle-sœur ,  avec 
laquelle  je  n'étois  pas  en  fort  bonne  intelligence, 
parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  que  ma  nièce  d'Épi- 
nal  se  mariât  selon  mon  intention  ;  et,  pour  m'en 
empêcher,  comme  je  lui  eus  trouvé  un  sortable 
parti,  elle  ne  voulut  jamais  me  dire  ni  déclarer 
ce  qu'elle  lui  pourroit  donner,  dont  j'étois  fort 
affligé. 

Le  mois  de  février  me  ftit  extrêmement  in- 
fortuné, non-seulement  par  la  continuation  de 
ma  captivité,  mais  encore  par  la  perte  que  je 
fis  de  ma  belle-sœur,  laquelle  avoit  un  soin  par- 
ticulier de  ses  enfans  et  de  conserver,  autant 
qu'elle  pouvolt,  la  maison  de  feu  mon  frère  dans 
les  malheurs  présens.  Elle  décéda  à  Harouel  le... 
du  courant ,  laissant  ses  deux  derniers  fils  mi- 
neurs sous  la  tutelle  de  M.  le  comte  de  Tormelle 
son  père ,  qu'elle  fit  aussi  exécuteur  de  son  tes- 
tament. Sa  mort  m'a  laissé  depuis  en  une  perpé- 
tuelle inquiétude  de  cette  pauvre  famille,  seul 
reste  de  notre  maison. 

Je  perdis  aussi,  le  22  du  même  mois,  le  di- 
manche de  carême-prenant,  le  sieur  d' Aimeras, 
ci-devant  général  des  postes,  et  lors  simple  prê- 
tre, mais  très-grand  homme  de  bien  tant  envers 
Dieu  qu'envers  les  hommes;  lequel  je  regretterai 
tant  que  je  vivrai  pour  la  parfaite  amitié  que  je 
lui  portois  depuis  près  de  quarante  ans  sans  in- 
termission ,  et  qui  m'a  toujours  chèrement  aimé  : 
Dieu  mette  son  ame  en  paradis. 

L'empereur  Ferdinand  II  mourut  aussi  ce 
même  mois  le  1 5,  lequel  étoit  un  très-bon  prince; 
lequel  j'avois  connu  à  Ingolstat  lorsqu'il  y  étu- 
dioit  et  moi  aussi.  Il  me  faisoit  l'honneur  de  me 
vouloir  du  bien ,  et ,  à  ma  considération ,  en  a  fait 
à  mon  neveu  de  Bassompierre,  qu'il  avoit  honoré 
de  la  charge  de  sergent  de  bataille  général  de 
ses  armées  et  ensuite  de  celle  de  lieutenant  de 
maréchal  de  camp ,  qui  est  une  grande  charge 
en  Allemagne. 
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Depuis  lé  partement  tnopitié  de  {Monsieur, 
frère  du  Roî ,  et  de  M.  le  ebrate ,  on  avoit  con- 
tinuellement travaillé  à  les  faire  revenir  à  la  cour, 
tantôt  par  le  renvoi  du  père  Gondran ,  son  con- 
iessélir,  vers  lui,  puis  par  ceux  du  comte  de 
Giiîchè  et  de  Chavîgny.  Et  ensuite  on  mît  l'abbé 
de  Là  ftivière ,  prisonnier  depuis  long-temps  à 
la  Ëastille.  en  liberté,  sur  l'assurance qii'il  donna 
de  servir  le  Roi  près  de  Monsieur,  selon  les  in- 
tentions de  Sa  Majesté,  tidalement,  le  hoi,  qui 
s'étoit  déjà  acheminé  à  Fontainebleau ,  s'en  vint 
à  Orléans  en  intention  de  pousser  Monsieur  jus- 
ques  â  ce  qu'il  l'eût  fait  rentrer  à  son  devoir  ;  à 
[ùoi  il  se  disposa.  Et  ayant  conclu ,  avec  les  sus- 
its  et  avec  M.  de  Léon  qui  v  fut  aussi  envoyé, 
res  points  de  ison  accord ,  if  revint  trouver  Sa 
Majesté,  le  8  de  ce  inois  de  février,  à  Orléans, 
où  il  t\M  fort  bien  reçu  du  Roi,  qui,  s'en  étant 
aussitôt  retourné  à  Paris,  fut  suivi  de  Monsieur 
peu  de  joui^  après. 

te  même  mois,  le  comte  d'Ôarcourl,  général 
ae  la  hotte  du  Roi  aux  mers  du  Levant,  n'ayant 
^u  exécuter  le  dessein  que  le  Roi  lui  avoit  donné, 
de  reconquérir  sur  les  Espagnols  les  fies  de  Saint- 
B6noi*at  et  Sainte-Marguerite,  se  remît  en  mer, 
et  vint ,  avec  ladite  âotte ,  descëiidbe  en  l'Ile  dé 
Sardàignë  ;  ftiaîs ,  ayant  été  vivement  repoussé 
par  t;eùx  dé  l'fle,  H  hit  coiitbaint  de  s'embarquer 
àans  y  dvoir  rien  fait. 

finalement  te  duc  dé  t^arme,  qui,  dès  Tânnêe 
1B35 ,  s'étoit  iniâ  en  guerre  contre  le  roi  d*Ëspa- 
gne  pour  sfe  conserver  la  forteresse  de  Sarria- 
Hettë  qu'il  prétendoit  lui  appartenir,  après  avoir 
vti  ruitier  toUt  son  plat  pays ,  et  prendre  toutes 
ses  places,  â  ^arme  et  Plaisance  près,  se  voyant 
hors  d*espérancë  d'être  secouru  du  côté  de  là 
France,  parce  que  l'on  n'avoit  aucun  moyen  de 
passer  à  lui ,  fut  contraint  d'aCcepter  les  condi- 
tions que  le  grand  duc,  son  beau-frère,  lui  put 
moyenner  pour  se  Remettre  bien  avec  ledit  roi 
d'Espagne ,  et  de  recevoir  pour  quelque  temps 
les  gens  de  guerre  dudit  grand  duc  dans  les  ci- 
tadelles de  ces  deux  villes,  qui  lui  furent  dépo- 
sées par  lé  duc  de  Parme  pour  le  temps  qull  fut 
convenu  par  son  traité. 

Le  Roi  s'achemina,  au  commencement  dû 
mois  de  mars,  vers  Rouen  avec  quelques  forces 
fle  pied  et  de  cheval,  sur  le  mécontentement  qult 
eut  du  parlement  et  de  là  ville,  de  ce  que  le  pre- 
mier avoit  absolument  refusé  la  vérilication  dé 
tous  les  édits  qui  lui  avoient  été  présentés ,  afln 
de  recouvrer  de  l'argent  pour  entretenir  les  gran- 
des guerres  où  le  Roi  étoit  embarqué;  et  la  ville 
avoit  refusé  de  payer  l'emprunt  que  le  Roi  lui 
avoit  demandé,  comme  à  toutes  les  autres  villes 
de  9on  royaume.  Mais  comme  il  y  avoit  diffé- 


rens  partis,  tant  dans  la  ville  que  dans  le  parle- 
ment, et  que  plusieurs  n'étoient  point  d'avis  de 
ces  divers  refus,  ceux  qui  étoient  encore  dans 
la  bonne  grâce  du  Roi ,  furent  les  entremetteurs, 
tant  pour  apaiser  le  Roi  que  pour  &ire  condes- 
cendre les  autres  à  obéit  à  ses  commandemens; 
de  sorte  que  le  Roi  ne  passa  point  Dangu;  mais 
il  envoya  M.  le  chancelier  à  Rouen  pour  passer 
ses  édits ,  et  faire  payer  à  la  ville  ladite  contri- 
bution; lequel  chancelier  fut  précédé  par  les 
gardes  françaises  et  suisses ,  et  quelques  autres 
régimens  que  l'on  fit  entrer  dans  la  ville,  et  y 
loger  tant  que  ledit  chancelier  y  fut  ;  et  aussi 
on  y  fit  loger  douze  ou  quinze  compagnies  de 
cavalerie ,  après  que  le  Roi  revint  à  Paris. 

Le  mois  d'avril  fut  assez  infortuné ,  outre  mes 
malheurs  ordinaires;  car  j'eus  nouvelle  que  mon 
neveu  de  Bassompierre,  qui,  outre  raffection 
qiie  je  lui  dois  porter,  étant  ce  qu'il  m'est,  et  la 
particulière  tendresse  et  amour  que  j'ai  pour  lui, 
semble  être  maintenant  le  seul  espoir  de  notre 
maison,  et  celui  qui  apparemment,  s'il  vit,  et 
continue  comme  il  a  bien  commencé ,  la  doit  re- 
mettre en  son  ancienne  splendeur,  étoit  rétombé 
malade  de  la  première  maladie  qu'il  avoit  eue, 
qui  le  nienaçoit  d'hydropisîe ,  dont  je  ressentis 
un  violent  déplaisir.  Et ,  outre  cela ,  ce  même 
môià,  je  commençai  uiié  affairé  dé  laquelle  j'ai 
eu  depuis  ihilie  sujets  dé  me  repentir;  et  i)ieu 
veuille  que  je  n'en  aie  point  dé  plus  gtand  â  l'a- 
venir. 

Il  arriva  le  même  mois  deux  affaires  impor- 
tantes; lune  fort  préjudiciable  à  la  t'rahce.  l'au- 
tre à  sa  perpétuelle  gloire  et  réputation.  La  pre- 
mière hit  la  retraite  de  nos  troupes  des  Grisons, 
pour  ne  dire  qu'elles  eh  furent  chassées,  dont 
les  commencemens  étoient  venus  sur  ce  que  te 
Roi  ayant  envoyé ,  l'année  1632 ,  M.  dé  Rohan , 
avec  une  petite  armée ,  au  secours  dés  Grisons , 
auxquels  les  Espagnols  troubloîent  la  souverai- 
neté de  la  Vâlteline ,  où  il  réussit  âl  heureuse- 
ment qu'il  les  en  chassa  premièrement ,  et  puis 
ensuite  la  défendit  contre  eux  lorsqu'ils  firent 
dessein  de  la  reconquérir  ;  et  puis  songea  de  s'y 
établir  par  des  forts  qu'il  y  fit  construire,  et  en- 
suite dans  les  avenues  des  Gi'isons,  au  Stelget 
au  pont  du  Rhin  ;  lesquels  11  fit  garder  par  les 
troupes  qu'il  avoit  amenées,  et  aVec  des  Zuri- 
chois qu'il  leva  pour  le  Roi  ;  assurant  néanmoins 
les  Grisons  que  ce  qu'il  faisôit  étoit  pour  leur 
assurer  la  Valteline,et  que  pour  lesfbrt^  du  iSteig 
et  du  Rhin ,  ce  n'étoit  à  autre  intention  que  pour 
empêcher  les  ennemis  d'entrer  en  leur  pays,  au- 
quel le  Roi,  son  maître,  ne  prétendoit  autre  chose 
que  la  gloire  de  l'avoir  conservé  contre  ceux  qui 
le  vouloient  envahir  :  ce  que  lés  Grisons  criirent, 
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OQ  fMgnirelit  dé  ctolte  pour  ipelqtie  temps; 
mais,  voy&tit  qne  M.  de  Rohan  s'y  établissoit  et 
qnil  ne  faisolt  point  d*état  d'en  sortir,  ils  com- 
fflmcèrent  à  tnurrtiul^r,  disant  qu'il  n'y  avoit 
plus  Hen  A  cralhdrë ,  et  que  si  le  Roi  les  vouloit 
remettre  dans  la  Valteline,  fen  leur  consignant 
les  forts  4n'il  y  àvoit,  ils  les  saurotent  bien  gar- 
der olx-mémes,  comme  aussi  empêcher  que  leurs 
ennemis  entrassent  par  le  Rhin  ou  le  Steig,  sans 
que  les  troupes  françaises  y  demeurassent  perpé- 
tuellement ;  et  qu'ils  demandoient  que  le  Roi , 
suivant  sa  promesse,  leur  ayant  restitué  leur 
pars,  leur  en  laissât  la  libre  et  entière  Jouissance. 
M.  de  Rohan  Jugea  bien  qu'ils  avoient  raison  ; 
mais,  n'ayant  point  d'ordre  alors  de  la  leur  flaire, 
s'avisa  d'une  ruse  qui  depuis  fht  cause  de  sa 
ruine.  Il  leur  répondit  donc  que  le  Roi  n'avoit 
aticnn  dessein  iii  intention  de  s'approprier  au- 
(lunes  de  leurs  terres;  mais  que  ce  n'étoit  pas 
sans  chalnte  que  lies  ennethis  n'y  eussent  leur  Vi- 
sée ,  et  que  rien  ne  les  retardoit  d'en  entrepren- 
dre l'exécution  4tie  l'ihipossibilité  qu'ils  y  ren- 
eontroient,  par  là  pbissdtite  opposition  des  armées 
de  Sa  Majesté  y  desquelles  Ils  attendoient  la  re- 
traite (mur  parvenir  à  leurs  fins  ;  fet  qtie  la  perte 
des  Grisons  étant  conjointe  à  Son  notable  intérêt, 
fl  ne  pouvoit  aucunement  cbnsentir  de  mettre 
I»  choses  à  l'abandon  pendant  la  guerre  ^  mais 
bien  feire  Voir  aux  Grisons  la  t;andeur  de  son 
ame  et  la  sincérité  de  ses  intentions ,  en  mettant 
dans  ces  forts  les  Ôrisotis  mêmes  pour  les  gar- 
der; qu'à  bet  effet  il  feroit  lever  quatre  ou  six 
nlfgimens  de  mille  hommes  chacun  de  leurs  com- 
patriotes, tant  pour  s'en  servir ,  s'il  étoit  attaqué 
par  les  Espagnol ,  que  pour  leur  confier  une 
partie  de  ces  forts ,  jusqu'à  ce  que  les  choses 
passent  être  en  état  de  ne  rien  appréhender. 
Cette  proposition  contenta  lès  Grisons ,  et  M.  de 
Kohan  crttt  que  ce  lui  étdit  un  plus  grand  affer- 
missemeht,  parce  quil  choisit  les  plus  affldés  des 
Grisous  au  service  du  Roi,  tant  aux  charges  de 
colonels  que  de  capitaines ,  lesquels  il  engageoit 
davantage  par  ce  nouveau  bienfait,  et  qu'il  ne 
les  étabiirolt  point  es  lieux  les  plus  importans 
kll  ne  vouloit  ;  ce  qui  lui  réussit  pour  lors.  Mais 
comme  cette  levée  requéroit,  pour  sa  subsistance 
M  sa  solde,  une  grande  somme  d'argent,  outre 
celle  que  le  Roi  employoit  à  l'entretien  des  au- 
tres forces  quil  avoit  audit  pays,  et  qu'en  ce 
même  temps  le  Roi  faisoit  de  prodigieuses  dé- 
penses et)  plusieurs  autres  endroits,  tes  payemens 
^  en  Turetit  pas  si  i^ustés  et  si  certains  qu'il  eût 
été  à  désirer;  de  sorte  que  ceux  qui  étoient  mis 
*ûr  pied  à  dessein  de  faire  taire  les  autres,  ftirent 
««x  qui  aVec  le  temps  crièrent  le  plus  haut  et 

^  dôûDërtot  te  ptus  de  peiné  a  M.  de  Rohan. 


Les  années  cependant  écoulolent,  et  les  Grisons 
étoient  opprimés  de  nos  troupes  et  mal  payés  de 
leurs  gages;  ce  qui  leur  causolt  beaucoup  de 
fâcheries  et  de  mécontentemens ,  et  qui  fit  ré- 
veiller les  partisans  des  Espagnols,  qui  commen- 
cèrent à  semer  sous  main  divers  discours  au 
désavantage  de  la  France  pour  émouvoir  leurs 
compatriotes,  leur  faisant  remarquer  le  long  sé- 
jour des  armées  françaises  dans  leurs  pays ,  les 
forts  qui  les  tenoient  comme  en  servitude,  les 
mauvaises  pales  de  leurs  régimens,  et  finalement 
qu'ils  étoient  en  pire  état  que  lorsque  les  Espa- 
gnols occupoient  la  Valteline ,  puisque  les  pays 
grisons  étoient  aussi  soumis  aux  armes  fhinçai- 
ses  que  le  reste  par  la  construction  des  forts  du 
Steig  et  du  Rhin  ;  et  que  ce  serolt  le  meilleur 
s'ils  pouvoient  vivre  libres,  et  Jouissant  de  tout 
leur  pays  en  une  bonne  neutralité,  ce  qu'ils  s'as- 
suroient  que  les  Espagnols  feroient  de  leur  côté 
si  les  Français  en  voulolent  ftilre  dé  même. 

Cette  proposition  fut  approuvée  de  tous  les 
Grisons,  et  les  partisans  espagnols  eurent  permis- 
sion d'en  feire  la  tentative  vers  les  Espagnols. 
M.  de  Rohan  ne  tarda  guère  à  être  averti  de 
cette  pratique  ni  d'en  donner  avis  au  Roi ,  au- 
quel il  manda  que  le  seul  moyen  de  l'empêcher 
étoit  d'envoyer  de  l'argent  ^  tant  pour  le  paie- 
ment de  ce  qui  étoit  dû  à  ces  régimens  de  Gri<* 
sons  qu'il  avoit  levés,  que  pour  leur  subsistance 
à  l'avenir  ;  moyennant  quoi  il  promettoit  de  con- 
tenir les  Grisons  et  de  rembarrer  les  ennemis. 
Le  Roi  avoit  envoyé  quelques  Jours  auparavant 
le  sieur  Lasnier ,  ambassadeur  ordinaire  aux  Li- 
gués ,  auquel  11  avoit  donné  l'intendance  de  la 
justice  et  des  finances  en  l'armée  de  M.  de  Ro- 
han ;  et  sur  l'avis  qu'il  reçut  dudlt  duc ,  il  fit 
acheminer  une  voiture  de  70,000  écus  aux 
Grisons;  mais  dès  qu'elle  fût  arrivée,  étant  sur* 
venue  une  grande  maladie  audit  duc  en  la  Val- 
teline, les  mêmes  actionnaires  d'Espagne,  ayant 
rehaussé  leurs  brigues,  et  même  gagné  quelques- 
uns  des  six  colonels  qui  commandoient  les  régi- 
mens que  le  Roi  avoit  levés  aux  Grisons,  ils  eu- 
rent la  puissance  d'envoyer  des  députés  des 
Ligues  aux  Milanais  pour  traiter.  Ce  qu'ayant 
obligé  M.  de  Rohan ,  dans  l'extrémité  de  sa  ma- 
ladie y  d'envoyer  le  sieur  Lasnier ,  qui  étoit  lors 
près  de  lui ,  à  Coire  pour  réprimer  ces  colonels 
débauchés ,  et  fortifier  la  faction  firançaise ,  ledit 
Lasnier  parla  aux  colonels  plus  aigrement  qu'il 
ne  devoit,  les  menaçant  de  les  châtier,  et  de  leur 
faire  et  parflsiire  leur  procès,  et  même  avec  des 
ii\]ures  ;  ce  qui  acheva  de  décrédlter  le  parti  et 
de  Jeter  les  affectionnés  de  la  France  dans  le 
désespoir.  La  voiture  étant  cependant  arrivée  ^ 
et  le  duc  de  Rohan  guéri  s'étant  acheminé  I 
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Coire ,  il  crut  être  expédient  pour  le  service  du 
Roi  d'improuver  les  violentes  actions  de  Lasnier  : 
c'est  pourquoi  il  lui  fit  quelques  réprimandes 
devant  les  mêmes  colonels  ;  lesquelles  ne  pouvant 
souffrir ,  il  y  répondit  en  sorte  qu'il  se  mit  tout- 
à-fait  mal  avec  ledit  sieur  de  Rohan ,  qui  ayant 
donné  quelques  ordonnances  aux  colonels  pour 
y  recevoir  de  l'argent,  Lasnier  ne  le  voulut  dis- 
tribuer; dont  le  duc  de  Rohan  se  sentant  offensé, 
envoya  enlever  la  voiture  de  chez  Lasnier  et  fit 
payer  les  colonels  :  et  Lasnier ,  qui  prévoyoit 
Forage  qui  depuis  est  avenu,  fut  bien  aise  de 
prendre  ce  sujet  de  mécontentement  pour  s'en 
retourner.  Un  Jour  M.  de  Rohan  étant  sorti  de 
Coire  pour  aller  au  fort  de  France ,  les  Grisons 
prirent  les  armes  et  vinrent  au  devant  de  lui 
comme  il  s'en  revenoit;  ce  quil'ayant  fait  re- 
brousser dans  ledit  fort  qui  n'étoit  guère  muni 
de  vivres,  et  les  Zurichois,  qui  étoient  les  plus 
forts  dedans,  peu  résolus  de  se  défendre;  voyant 
aussi  toutes  les  Ligues  en  armes,  les  Impériaux 
et  Espagnols  sur  leurs  frontières  pour  les  secou- 
rir ,  le  peu  d'assistance  qu'il  pouvoit  espérer , 
tant  des  Français  que  de  leurs  alliés,  il  fit  un 
traité  avec  les  Grisons  de  sortir  de  la  Valtelineet 
de  leurs  autres  terres ,  pourvu  que  Ton  assurât 
le  retour  aux  gens  de  guerre  français  qui  étoient 
dans  leur  pays. 

Si  la  perte  de  la  Yalteline  et  des  Grisons  fut 
préjudiciable  à  la  France,  celle  des  fies  de  Saint- 
Honorat  et  de  Sainte-Marguerite ,  que  les  Espa- 
gnols laissèrent  reconquérir  aux  Français,  leur 
sera  une  gloire  immortelle  ;  car  après  que  Ton 
eut  mis,  l'année  précédente,  une  flotte  très-grande 
en  mer ,  qui  avoit  heureusement  passé  le  détroit 
et  abordé  aux  côtes  de  Provence,  où  le  Roi 
avoit  plusieurs  régimens  sur  pied ,  à  dessein  de 
reconquérir  ces  deux  fies  où  les  Espagnols  s'é- 
toient  nichés,  et  puis  ensuite  fortifiés  avec  tout 
le  soin  et  l'industrie  imaginable ,  la  mauvaise  in- 
telligence des  chefs  de  la  marine,  qui  étoient  le 
comte  d'Harcourt  en  apparence,  et  en  effet  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  qui  avoit  le  chiffre  de  la 
cour,  et  sur  lequel  on  se  reposoit  de  cette  entre- 
prise, et  du  maréchal  de  Yitry ,  gouverneur  de 
Provence,  lequel  même  vint  des  paroles  aux 
coups  avec  l'archevêque ,  fut  cause  que  ce  grand 
appareil  ne  produisit  aucun  effet.  Et  la  flotte , 
ne  sachant  à  quoi  s'occuper ,  étant  allée  faire  une 
descente  en  Sardaigne,  en  avoit  été  délogée  avec 
les  seules  forces  de  Tlle;  étant  revenue  diminuée 
et  harassée,  sans  aucun  secours  de  terre,  elle  se 
résolut  d'attaquer  les  fies  de  Saint-Honorat ,  et, 
après  plusieurs  combats,  tant  à  la  descente  qu'à 
l'attaque  des  forts,  elle  remit  ces  deux  fies  au 
pouvoir  du  Roi,  en  ayant  bravement  chassé  les 
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Espagnols  le  23  de  mai.  Je  n'avois  que  foire  de 
m'éteudre  sur  ces  deux  diverses  actions;  mais 
m'étant embarqué  dans  l'affaire  d^  Grisons,  où 
j'ai  gardé  toujours  quelque  affection,  après  avoir 
été  vingt-un  ans  colonel  général  de  cette  natioa, 
j'ai  pensé  devoir  aussi  dire  cette  brave  action  à 
l'honneur  de  la  France,  n'ayant  rien  à  dire  de 
moi  qui  croupis  dans  ma  misérable  prison. 

Le  mois  de  juin  ne  nous  apporta  rien  de  nou- 
veau que  la  justice  qu'on  fit  d'un  imposteur,  qui 
se  nommoit  Dubois,  qui  se  disoit  avoir  le  secret 
de  Mre  de  l'or  et  l'avoit  persuadé  à  plusieurs; 
mais  enfin  sa  fourbe  fut  découverte  et  lui  pendu. 

Je  pris  ce  mois-là  des  eaux  de  Forges ,  selon 
ma  coutume. 

Au  commencement  de  juillet,  M.  le  cardinal 
m'envoya  prier  de  lui  prêter  ma  maison  de  Ghall- 
lot;  ce  qui  m'obligea  d'envoyer  supplier  madame 
de  Nemours ,  que  j'y  avois  logée ,  de  lui  quitter  ; 
ce  qu'elle  fit  aussitôt,  et  il  y  vint  le  lundi  5,  et 
n'en  partit  que  le  23  suivant.  Nous  primes, 
sur  la  fin  de  ce  mois ,  la  ville  de  Landrecies  sur 
les  Espagnols,  et  le  5  août  la  ville  de  Maubeuge, 
comme  aussi ,  d'autre  côté ,  le  maréchal  de  Châ- 
tillon  prit  Yvoy  en  Luxembourg  le  14 ,  et  le  24 
l'Empereur  remit  l'électeur  de  Trêves,  détenu 
prisonnier  depuis  un  long  temps,  en  pleine  li- 
berté. 

Le  duc  de  La  Mirande  mourut  en  ce  même 
temps. 

Le  mois  de  septembre  ensuivant,  mourut 
aussi  M.  de  Mantoue.  Les  Espagnols  se  remuèrent 
un  peu  ce  mois-là,  ayant  pris  les  villes  de  Venloo 
et  de  Ruremonde  sur  la  Meuse,  et  repris  Yvoy 
par  l'intelligence  des  habitans,  le  cardinal  In- 
fant ayant  tourné  tête  vers  ces  deux  autres 
villes ,  après  avoir  vainement  tenté  de  secourir 
Rréda,  assiégé  par  les  Hollandais.  Mai^,  tandis 
qu'il  assiégeoit  ces  places,  nous  réprimes  La 
Gapelle  que  nous  avions  perdue  l'année  précé- 
dente ,  et  fîmes  ce  mémorable  exploit  de  secou- 
rir Leucate,  en  défaisant  l'armée  qui  l'assié- 
geoit  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  28  de  ce  même  mois 
par  M.  de  Schomberg,  gouverneur  de  Languedoc 

Madame  de  Longueville  mourut  le  9.  M.  le 
cardinal,  vers  ce  temps-là,  m'envoya  visiter  de 
sa  part  par  Lopès,  et  me  prier  de  ne  me  point 
ennuyer ,  m'assuraut  que  s'il  se  faisoit  paix  ou 
trêve,  ou  que  l'on  se  put  un  peu  débarrasser  des 
affaires  présentes ,  que  l'on  me  mettroit  en  liberté 
pleine  et  entière,  et  même  avec  des  marques 
particulières  de  la  bonté  et  des  bienfaits  de  Sa 
Majesté  ;  dont  je  lui  fis  peu  de  jours  après  rendre 
très-humbles  grâces  par  ma  nièce  de  Beuvron ,  à 
qui  il  reconfirma  ces  mêmes  assurances. 

Le  mois  de  novembre  fut  funeste  à  la  France, 
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par  la  mort  de  deux  grands  princes  alliés  à 
cdte  couronne,  et  très-utiles  aux  présentes  af- 
fiiires.  L'un  fut  le  landgrave  de  Hesse-Gassel , 
nommé  Guillaume,  qui  étoit  le  principal  soutien 
de  nos  affaires  en  Allemagne ,  qui  mourut  le 
premier  jour  de  ce  mois;  et  Tautre,  M.  de  Sa- 
Toie,  prince  doué  de  toutes  les  bonnes  qualités 
qui  peuvent  orner  un  prince ,  qui  était  très- 
grand  ennemi  de  la  maison  d'Espagne,  et  très- 
affectionné  à  la  France ,  décédé  le  8  du  même 
mois.  Mais  en  récompense  M.  le  maréchal  de 
Châtillon  prit  sur  les  ennemis  Damviiliers,  le 
mardi  27  octobre,  jour  remarquable  par  cette 
prise,  et  par  celle  de  M.  le  maréchal  de  Vitry,  qui 
fut  arrêté  prisonnier  à  la  Bastille,  comme  aussi 
ce  même  jour  le  duc  de  Schomberg  fut  fait  ma- 
réchal de  France ,  et  le  lendemain  M.  le  comte 
d'Alais  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Pro- 
vence, que  Ton  ôta  à  M.  le  maréchal  de  Vitry. 
li  arriva  aussi  ce  même  mois  deux  bonnes  for- 
tunes à  la  France  :  l'une  fut  la  retraite  que  les 
Espagnols  firent,  abandonnant  d'eux-mêmes, 
sans  y  être  forcés  ni  contraints,  les  forts  et  lieux 
qu'ils  avoient  occupés  et  construits  sur  la  fron- 
tière de  Bayonne,  vers  Saint- Jean-de-Luz ,  et  la 
conjonction  qui  se  fit  le  10  octobre  de  l'armée 
do  Roi,  qui,  je  ne  sais  pour  quel  sujet,  s'étoit 
divisée ,  en  étant  demeuré  une  partie  à  Maubeuge, 
qui  avoit  été  prise  par  les  nôtres,  et  l'autre  étant 
venue  assiéger  La  Capelle,  pendant  que  le  prince 
cardinal  Infant,  revenu  des  prises  de  Yenloo  et 
Rnremonde,  s'étoit  venu  loger  entre  Tune  et 
l'autre,  ce  que  j'attribue  à  la  grande  bonne  for- 
tune du  Roi;  car  probablement  une  desdites 
deux  armées  françaises  devoit  être  taillée  en 
pièces.  Ce  même  mois  aussi,  le  8 ,  se  rendit  la 
ville  de  Bréda  aux  Hollandais,  après  onze  se- 
maines de  siège  ;  et  comme  ce  mois  fut  heureux 
pour  la  France,  il  fut  malheureux  pour  mon 
particulier.  Sur  le  commencement  un  maraud, 
que  je  ne  veux  pas  nommer  parce  qu'il  ne  mé- 
rite pas  de  l'être ,  tint  au  Roi  un  discours  de  moi 
pour  l'animer,  et  lui  êter  les  racines  de  bonne  ve- 
louté qu'il  avoit  pour  moi  dans  son  cœur,  s'il  lui 
en  étoit  encore  resté.  Je  ne  puis  croire  qu'on  l'y 
ait  porté  d'ailleurs,  et  moi  je  ne  loi  en  avois  ja- 
mais donné  d'occasion  ;  au  contraire ,  il  m'étoit 
obligé.  Ensuite  de  cela  un  autre  coquin ,  faux 
historiographe  s'il  en  fut  jamais,  nommé  Du- 
pleix,  qui  a  fait  l'histoire  de  nos  rois,  pleine 
de  faussetés  et  de  sottises,  l'ayant  mise  en  lu- 
mière cinq  ans  auparavant,  me  fut  apportée 
dans  la  Bastille.  Et  comme  je  pratique,  en  lisant 
des  livres,  pour  y  profiter,  d'en  tirer  extraits 
des  choses  rares,  aussi  quand  je  trouve  des  livres 
impertinens  ou  menteurs  évidens,  j'écris  en  marge 


les  fautes  que  j'y  remarque  ;  j'écrivis  les  choses 
que  je  trouvai  indignes  de  cette  histoire,  ou  ou- 
vertement contraires  à  la  vérité  qui  la  doit  ac- 
compagner. Il  arriva  qu'un  an  après,  un  minime, 
nommé  le  père  Renaud ,  Venant  confesser  l'abbé 
de  Foix  dans  la  Bastille ,  étant  tombé  puis  après 
en  divers  discours  avec  lui,  lui  dit  finalement 
que  quelqu'un  de  leurs  pères  travailloit  à  réfuter 
les  faussetés  de  ce  Dupleix,  et  ledit  abbé  de  Foix 
lui  dit  que  j'en  avois  fait  quelques  remarques 
aux  marges  des  livres,  lesquels  livres  ils  me 
vinrent  prier  de  leur  prêter  pour  un  jour  ou 
deux ,  ce  que  je  lis  ;  et  ce  moine  en  tira  ce  qu'il 
jugea  à  propos,  puis  me  rendit  les  livres.  Et  quel- 
que temps  après ,  ledit  moine  fit  copier  tant  ces 
remarques  que  celles  qu'il  y  vouloit  ajouter ,  et 
encore  d'autres  en  en  faisant  faire  des  copies  y 
lyoutèrent  plusieurs  choses,  tant  contre  des  par- 
ticuliers que  contre  cet  auteur;  et  parce  que  ce 
moine  avoit  pris  tous  ses  premiers  mémoires  de 
moi,  il  fut  bien  aise,  pour  cacher  son  nom,  de 
dire  sourdement  le  mien  ;  de  sorte  que  l'on  crut 
ces  mémoires,  qui  avoient  été  faits  en  partie  par 
moi,  mais  aux  choses  vraies  et  modestes,  être 
entièrement  venus  de  moi.  Et  cinq  ans  après,  cet 
auteur  Dupleix,  suscité,  à  mon  avis,  par  d'au- 
tres ,  vint  montrer  à  force  particuliers,  et  la  plu- 
part de  mes  amis,  des  médisances  et  calomnies 
qui  faussement  avoient  été  insérées  contre  eux, 
leur  voulant  persuader  que  c'étoit  moi  qui  les 
avois  écrites  et  publiées;  de  sorte  que  plusieurs 
personnes  m'en  firent  parler ,  auxquelles  ayant 
fait  voir  les  originaux  que  j'avois  apostilles,  ils 
en  demeurèrent  satisfaits.  Mais  comme  l'on  est 
bien  aise  de  trouver  des  prétexteis  apparens  quand 
les  véritables  manquent,  pour  colorer  et  autori- 
ser les  choses  que  Ton  fait,  le  pendard  fut  écouté 
lorsqu'il  fit  voir  aux  ministres  ces  mémoires, 
que  faussement  il  m'attribuoit,  et  fut  aisément  cru 
quand  il  eut  dit  qu'il  y  avoit  plusieurs  choses  où  je 
témoignois  que  je  n'approuvois  pas  le  gouverne- 
ment présent,  bien  qu'il  n'y  en  eût  aucun,  même 
aux  remarques  supposées ,  qui  en  parlât  ;  et  on 
ne  manqua  point  de  le  rapporter  au  Roi ,  et  de 
lui  dire. qu'il  apparoissoit  évidemment,  par  ce 
mémoire,  que  j'avois  de  l'aversion  à  sa  personne 
et  à  l'Etat  même.  Plusieurs ,  qui  dans  ma  bonne 
fortune  m'étoient  obligés,  s'efforçoient  de  le  lui 
faire  croire,  et  le  Roi  y  ajouta  foi,  d'autant  plus 
qu'il  savoit  qu'ils  étoient  mes  amis ,  et  l'affaire 
en  passa  si  avant,  que  Ton  permit  à  ce  pendard 
d'écrire  contre  moi  un  livre  sur  ce  sujet,  et  obtint 
des  lettres  pour  le  faire  imprimer.  Et  à  même 
temps  il  y  eut  un  chevau-léger  prisonnier,  pour 
avoir  récité  un  sonnet  qui  commençoit  par  ces 
mots  :  Mettre  Bassompierre  en  prison^  et  qui 
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dinal; ^t  comme  l'on  le  fit  étroitemeut  garder, 
et  isolgnetisement  interroger,  on  eût  d'autant  |^lus 
de  buriô^ité  de  tovoir^la  cause  de  sa  détention. 
Et  cônimè  un  deâ  prisonniers  eut  trouvé  moyen 
ûê  M  pMer  un  instant,  il  lui  dit  qiie  c*étoit  pour 
des  vers  qui  parloient  dé  tnbi.  Cela  me  mit  en 
alarmé,  qui  me  ftit  augmentée  par  le  gouverneur 
de  la  Bastille ,  qui  me  dit  ihconsidérément,  ou 
bien  exprès ,  que  be  prisonnier  avoit  été  arrêté 
pour  des  clioses  qtii  me  regardoibnt.  Ensuite  de 
quoi  on  tne  manda  de  la  ville,  de  bonne  part, 
que  Je  prisse  garde  â  moi ,  et  qu'il  se  machinoit 
quelque  chose  d'importance  cohtre  moi,  dont  lis 
tâcheroient  d'en  apprendre  davantage ,  ne  m'en 
pouvant  pour  lorS  dire  autre  chose,  sinon  de  m'a- 
Vertir  de  brûler  tous  lëâ  papiers  que  Je  pourrois 
avoir  capables  de  me  Duirb,  parce  que,  assuré- 
ment, on  më  feroit  fouiller.  J'avoue  que  ce  der- 
nier avtè;,  qui  suivoit  tant  de  précédentes  cir- 
constances et  d'autres  mauvaises  rencbntrrs,  Alt 
brbSctUe  capable  de  me  faire  tourner  l'esprit.  Ce 
Ait  le  é  octobre  que  je  le  reçus.  Je  fbs  six  nuits 
Sahs»  fermer  l'œil ,  et  quaSi  toujours  dans  une 
bgotiie  qui  nie  fût  pire  qub  la  mort  même.  Enfin 
ée  prisonnier,  qui  se  nomhiolt  Valbôis,  après 
avoir  été  sept  ou  huit  fbis  iilterrbgé,  et  qu'il  eut 
tait  voir  que  ce  sonnet  avoit  été  fait  sept  ans  au-^ 
pàt^avaht ,  cette  affoire  se  ralentit,  et  Je  commeii- 
^i  à  reprendre  mes  esprits,  qbi  certes  aVolent 
été  étrangement  agités.  J'eus  aussi  plusieurs  dé- 
plaisirs domestiques  de  la  Bastille,  tant  causés 
par  Un  maraud  de  médecin  Vautler,  que  par  une 
ëàbale  qui  se  fit  contre  moi  par  son  Induction, 
de  quatre  ou  cinq  prisonniers  de  son  humeur, 
4ui,  bien  qu'ils  fussent  impuissans  à  me  fauire, 
étoieUt  capables  de  tn'animer  par  leurs  déporte- 
mens;  et  moi,  qui  par  taiille  raisons  ne  devols 
ihlre  dans  la  prison ,  et  moins  en  ce  temps-là  où 
J'àvois  tant  de  diverses  et  fâchéUseS  rëncohtres , 
aucune  chose  qui  j^ût  faire  parler  de  niol ,  ne  me 
vbutatit  compromettre  ni  venger,  reçus  de  grands 
et  vloîens  déplaisirs  par  cette  contrainte,  il  ar- 
riva ,  de  plus,  que  la  gouvernante  de  la  Bastille, 
^ûe  J'avois  toujours  connue  une  de  mes  meilleu- 
res amies,  et  que  J'avois  toujours  tâché,  par  tout 
Ce  qtié  j'avois  imaginé  lui  pouvoir  plairb ,  d'ac- 

ÎUérir  sa  bienveillance ,  Se  Jeta  inconsidérément 
ans  cette  cabale  contre  moi ,  sans  aucune  cause 
ni  occasion  que  Je  lui  eusse  donnée ,  et  même 
étant  ceux  qui  plus  ibjurieusement  avolent  médit 
d'elle;  et  elle  a  depuis  continué  à  faire  sous  main 
tout  ce  qu'elle  a  pensé  croire  me  pouvoir  déplaire, 
autant  qu'elle  a  pu.  Ainsi  se  passa  ce  mois  d'oc- 
tobre; et  celui  de  novembre,  qui  le  suivoit,  com- 
mença par  une  disgrâce  qui  me  tUt  sensibib;  i|Ui 


tùt  que  Sous  ibaih,  (tar  l'entremise  de  ma  soeur 
de  tillières,  nous  avions  traité  et  presque  conclu 
le  mariage  de  ma  nièce  d'Eplnat  avec  M.  de  La 
Meilleraie,  riche  seigneur,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  et  lieutenant  général  de  Normandie,  le- 
quel, comme  nous  étions  sur  le  point  de  terminer 
cette  affaire,  mourut  le  2  de  novembre;  et  par 
ainsi,  ce  dessein  qui  étoit  comme  conclu,  qui 
m'étoit  très-agréablé  bt  availtageut  à  ma  nièce, 
alla  en  fVirtiée.  Mon  petit  nevbu  deHouailly  mou- 
rut en  cb  môme  temps.  La  fièvre  quarte  arriva 
à  ma  nièce  sa  mère  peu  après,  qui  depuis  long- 
temps l'a  tourmentée;  et  J'eUs  nouvelle  que  mon 
tieveu  de  Bassompierre  étoit  derechef  tourmenté 
de  son  hydropisie.  En  ce  même  mots  les  Impé- 
riaux reprirent  les  forts  que  le  duc  de  Weimar 
avoit  fhits  sur  le  Rhin ,  pour  s'y  donner  un  pas- 
Sage;  lequel  étant  contraint,  par  la  saison,  d'aller 
chercher  ses  quartiers  d'hiver,  avoit  consigné 
lesdits  fbrts  att  sieur  de  Mantcamp ,  qui  s'étoit 
chargé  db  les  garder.  J*eus  nouvelles ,  ce  même 
mois,  que  mon  neveu  de  Bassompierre  ne  se 
gouvernoit  pas  comme  il  devoit  avec  don  grand- 
père  le  comte  db  Tbrtnblles ,  auquel  J'écrivis  pour 
lui  en  foire  des  excuses,  et  fis  menacer  mondit 
neveu  qub  Je  le  maltraiterois  s'il  ne  donnoit  à 
son  grand-père  toutes  sortes  de  contenteroens. 
Mais,  par  la  réponse  que  Je  reçus  dudit  comte 
de  Tormelles,  il  me  fit  savoir,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant ,  que  mondit  neveu  avoit  résolu 
d'aller  trouver  son  frère  aîné,  qui  est  au  service 
de  l'Empereur,  et  qu'il  m'en  avertissoit  et  s'en 
déchargeoit  sur  mol;  ce  qui  m^obligea,  de  peur 
qu'oti  ne  s'en  prît  à  moi ,  d'envoyer  sa  lettre  à 
M.  de  Chavigny,  lequel,  le  soir  auparavant,  avoit 
reçu  du  gouverneur  d'Eplnal  deS  lettre  inter- 
ceptées de  mon  neveu  de  Bassompierre  à  son 
frère  le  chevalier,  par  lesquelles  il  le  convioit 
de  l'aller  troUvbr ,  ce  qui  me  Servît  ;  bar  oh  con- 
nut, par  l'avis  que  J'en  donnai  moi-même,  que 
Je  n'a  vois  aucune  part  en  cette  affoire,  et  que  Je 
me  rendis  ensuite  puissant  pour  retirer  mondit 
neveU  de  la  prison  où  on  résolut  de  le  mettre;  et 
on  exécuta  ce  dessein  le  dernier  Jour  de  l'an, 
que  l'on  envoya  de  Nancy  soixahte  mousquetai- 
res à  Harouel  pour  se  saisir  de  lui  et  l'amener  à 
Nanby,  où  il  f\it  mis  dans  la  citadellb. 

Je  ne  dis  rien  en  ce  lieu  de  la  brouillerte  du 
Roi  et  de  la  Reine,  sur  la  surprise  que  l'on  fit  de 
quelques  lettrés  qu'elle  écrivoit  au  cardinal  In- 
fant et  au  marquis  db  Mlrabel,  et  qu'elle  en- 
voyoit  par  l'entremise  de  l'ageht  d'Angleterre 
que  madame  de  Chevreuse  lui  avoit  adressé, 
de  l'abcord  du  Roi  et  d'elle  vers  la  fin  de  l'année, 
fWt  à  Chantilly,  et  du  chassement  des  religieuses 
du  Val-de-Gi:âce  qui  l'avoit  précédé ,  noli  plus 
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(|Qe  da  sajet  et  ettrâôrâinaire  partement  et 
Totage  de  madaitie  de  Chevreuse  en  Espagne , 
ni  que  le  père  Gau^h,  confesseur  du  Roi,  fht 
4té  de  cette  charge  fet  envoyé  en  la  Basse-Bre- 
tagne, ni  de  ee  que  dit  M.  d^Angouléme  à  M.  le 
cardinal  sur  le  âUJet  dudit  père  Caussin,  ni,  finale- 
ment, de  rentrée  de  M.  le  chancelier  dans  le  Val- 
de-Grâce,  où  il  fit  crocheter  les  cabinets  et  cas- 
settes de  laReineponry  prendreles  papiers  qu'elle 
yarolt. 

L'année  1638  commença  par  Un  boti  augure 
poarla  France,  eU  ce  que  la  Reine  se  crut  grosse 
par  des  signet  apparens,  qui,  depuis  tihgt-deux 
ans  qu'elle  étoit  mariée,  ne  Favôit  point  été; 
cela  causa  nUe  grande  joie  au  Roi ,  et  à  tous  les 
Français  une  espérance  d'un  grand  bonheur  à 
venir.  Tai  dit  ci-dessus  comme  le  duc  Bernard 
de  Weîmar,  après  avoir  résigné  à  Manicamp  les 
Mts  qu'il  avait  construits  sur  le  Rhin,  s'étoit  re- 
tiré en  ses  quartiers  d*hiver,  lesquels  lui  fbrent 
si  incertains,  que,  s*il  en  voulut  avoir,  11  fût  con- 
traint de  les  prendre  à  la  pointe  de  Tépée  :  ce 
qu'il  fit  en  Se  venant  loger  en  un  petit  pays  qui 
est  entre  le  coihtê  de  Bourgogne  et  les  Suisses , 
appartenant  à  Tévéqûe  de  Bâie,  nommé  les  Fran- 
ches Montagnes ,  qui  n'avoit  encore  été  mangé, 
parce  qu'il  étoit  gardé  par  les  paysans  du  lieU 
qui  en  avbtent  retranché  les  avenues;  et  cent 
des  pays  Vbisinë  y  avolént  transporté  ce  qu1là 
aroient  de  ^tus  bher;  Il  força  donc  ce  retranche- 
ment, et  ayant  tué  partie  des  paysans  qui  s'op- 
posèrent à  lui ,  le  reste  fit  joug.  Il  trouva  là  de 
quoi  se  loger  et  hiverner,  comme  aussi  force  che- 
naux pour  monter  ses  gens,  qu'une  mortalité 
qn*il  y  avoit  l'année  passée  sub  les  chevaux  avoit 
mis  la  plupart  à  pied.  Les  Suisses  se  voulurent 
formaliser  de  cette  invasion  de  Weimar  dans  les 
pays  qui  étoient  sous  leur  protection,  mais  enfin 
on  les  rapaisa  par  de  belles  paroles. 

J'avois  eu  tant  de  bonnes  paroles  de  M.  le  car- 
dinal Tannée  précédente,  lorsqu'il  me  fit  assu- 
rer qu'il  n'y  auroit  jamais  ni  paix  ni  trêve  que  le 
Roi  ne  me  rendit  ma  liberté,  avec  tant  d'avan- 
tages et  de  marques  de  sa  libéralité  et  bonté  que 
faorois  toutes  sortes  de  sujets  d'en  être  satisfait, 
que  je  crus  être  obligé  de  lui  en  rafraîchir  la  mé- 
moire, et  d'autant  plus  qfié^  vers  le  commence- 
ment du  mois  de  février,  je  fiis  averti  que  Ton 
traitoit  sourdement,  mais  fort  Chaudement ,  une 
trêve,  pour  quelques  anhées,  entrle  la  France  et 
l'Espagne.  Ce  qtil  m'occasionna  de  prier  ma 
nièce  de  Beuvron  de  lui  aller  faire  des  instances 
de  ma  liberté,  si  souvent  promise,  si  ardemment 
attendue  de  mol,  et  qui  avoit  été  si  ihàl  efTectUéc. 
Elle  trouva  donc  moyen,  après  plusieurs  difficul- 
tés, de  parler  à  lUi  sur  ce  &ujet;  mais,  contre 


mon  attente,  elle  trouf  ft  Mn  e^rit  si  aigH  con- 
tre  moi,  si  fier  en  ses  réponses  et  si  Impitoyable, 
que  je  n'en  fus  pas  moins  étonné  qu'àffilgé  de 
me  voir,  après  de  si  longs  malheurs,  de  si  pe- 
tites espérances  de  lès  finir.  Je  me  remis  et  ma 
liberté  en  Dieu,  qui  saura  bien  finir  mes  maux 
quand  11  lui  plaira.  Or,  à  ce  que  j'appris,  les  trai- 
tés de  la  trêve  n'étoiënt  pas  sans  frUlt  ;  car  elle 
étoit,  en  ce  temps-là,  sur  le  point  d'être  conclue 
à  ces  conditions  :  qu'elle  seroit  pour  quatre  ans 
entre  les  deux  Rois,  TEmpereur  et  la  couronne 
de  Suède;  que  chacun  tetiendrolt  ce  qu'il  pos- 
sède ,  hormis  que  les  Français  rendroient  Lan- 
drecies  et  l)anlvilliers,  et  le  roid^Espagne  le  Cas^ 
telfet;  que  la  ville  de  Pignerol,  qui  avoit  été 
retenue  par  le  Roi  au  duc  de  Savoie,  et  depuis 
fortifiée  aveë  une  extrême  dépense,  seroit  rati- 
fiée par  l'Espagnol ,  sans  qti'à  l'avenir,  sous  au- 
cun prétexte  ou  coulent*,  le  roi  d'Espagne  en  pût 
faire  instance  bU  demande,  approuvant  la  vente 
qu'en  avoit  faite  le  duc  au  Roi ,  et  que  par  même 
moyen  le  Roi  Très-Chrétien  remettroit  es  mains 
de  la  duchesse  de  Mantoué,  au  nom  de  son 
fils,  le  duché  de  Montterrat,  ses  appartenance^ 
él  dépendances,  puisque  lé  Roi  ne  le  retenoit  que 
sous  prétexte  de  le  Conserver  et  garder  contre 
tous,  pour  le  duc  de  Mantoue;  et  après  cette 
restitution  la  duchesse  auroit  pouvoir  d^en  trai- 
ter ou  échanger  avec  le  roi  d'Espagne  :  ce  qui 
étoit  déjà  conclu  entre  elle  et  lui  par  l'entremise 
du  l^ape ,  en  la  forme  qui  s'ensuit  :  que  la  du- 
chesse céderoit,  tant  en  Son  nom  que  celui  de 
son  fils,  le  Montferrat  ft  toujours,  nioyennant 
quoi,  et  en  récompense,  le  roi  d'Espagne  donne- 
roit  au  petit  duc  de  Mantoue  cette  partie  de  Gré- 
monais  qui  est  depuis  Mantoue  jUsques  à  Cré- 
mone exclusi\'ement,  comme  aussi  les  quatre 
pièces  énervées  par  les  partages  du  duché  de 
Mantoue,  qui  sont,  bUastalla,  Castigllone,  Bos- 
soto  et  laNovalara  ;  qnll  récompenseroit  les  pro- 
priétaires par  les  autres  terres  qu'il  leur  don- 
neroit ,  et  de  plus  la  Mirande  et  la  Concorde, 
Sabionnettë  et  Correggio  :  ce  qui  étoit  très- 
àvantageux  pour  le  duc  de  Mantoue,  attendu 
que  cet  échange  vatoit  mieux  de  plus  de  50,ooO 
écus  de  revenu  que  le  Montforrat,  qui  étoit  atte- 
nant au  duché  de  Mantoue,  et  par  Conséquent 
plus  commode,  et  qu'il  délivroit  le  duc  des  fortes 
garnisons  qu'il  étoit  contraint  de  tenir  à  Casai, 
des  continuelles  appréhensions  où  il  étoit  avec 
ses  voisins,  qui  y  remuoient  incessamment  quel- 
que chose.  Cette  trêve  se  traitoit  à  Rome,  re- 
cherchée en  apparence  de  toutes  les  deux  parties, 
grevées  dés  infinies  dépenses  qu'il  leurconvenolt 
faire  pour  cette  guerre,  dont  l'un  ni  Tautre  n'es- 
pérôient  pas  retirer  grand  profit,  et  on  étoit  déjà 
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coDvaiQ  du  temps,  qa!  étoit  de  quatre  années. 

Le  lundi  2,  j'ai  été  accusé  de  plusieurs  choses 
par  un  pendard,  nommé  La  Roche-Bernard ,  fils 
d'un  Jardinier  de  Saint-Germain,  prisonnier  à 
la  Bastille,  par  une  lettre  qu'il  a  écrite  contre 
moi  à  M.  de  Chavigny. 

Le  3  mars,  la  bataille  de  Rhinfeld  fit  rompre 
le  projet,  qui  arriva  en  cette  sorte.  J'ai  dit,  ci- 
dessus,  comme  le  duc  de  Saxe  Bernard  de  Wei- 
mar,  après  avoir  consigné  les  forts  du  Rhin  à 
Manicamp,  étoit  venu  prendre  son  quartier  d'hi- 
ver aux  Franches  Montagnes,  qu'il  avoit  forcées 
et  pillées,  y  ayant  trouvé  de  quoi  se  rafraîchir 
et  remettre  en  quelque  sorte  son  armée.  Mais 
comme  ce  pays  est  petit  il  fût  bientôt  tari  de  vi- 
vres ,  ce  qui  contraignit  ledit  duc  de  penser  à 
sa  nourriture  ;  et  ayant  fait  tenter  le  Roi  de  lui 
donner  quartier  en  Bresse  et  en  Boui^ogne,  on 
lui  fit  comprendre  que  l'armée  de  M.  de  Longue- 
ville  y  pouvoit  à  peine  subsister,  et  que  la  sienne 
étant  destinée  pour  faire  tête  aux  ennemis  du 
eôté  d'Allemagne ,  il  feroit  mieux  de  chercher 
sa  subsistance  en  lieu  qui  lui  seroit  quant  et 
quant  conquête.  Il  se  trouva  qu'en  ce  même 
temps  il  lui  fût  proposé,  par  le  colonel  d'Erlach- 
Castelu,  le  dessein  de  se  jeter  dans  les  quatre 
Juridictions  au-deçà  du  mont  Alberg,  que  l'on 
nomme  vulgairement  les  quatre  villes  forestières 
appartenantes  à  la  maison  d'Autriche,  qui  sont, 
Rhinfeld ,  Seckingen,  Lauffenbourg  et  Walds- 
hut  ;  lesquelles,  pour  avoir  été  prises  et  reprises 
pendant  ces  guerres,  étoient  abandonnées  aux 
premiers  occupans;  que  depuis  deux  ans  on  y 
avoit  semé ,  joint  aussi  qu'il  y  avoit  des  ponts 
sur  le  Rhin,  qui  étoit  ce  qu'il  devoit  désirer,  et 
qu'au-delà  il  auroit  foison  de  vivres  dans  l'Al- 
sace delà  le  Rhin ,  qui  s'étoit  en  quelque  sorte 
raccommodé.  A  cela  se  présentoit  la  difficulté 
de  l'entreprendre,  vu  qu'il  y  avoit  quatre  géné- 
raux qui  se  pourroient  rassembler,  qui  joints 
ensemble  étoient  sans  comparaison  plus  forts  que 
lui.  Mais  elle  fut  surmontée  par  la  facilité  de 
l'entreprise  et  de  l'exécution,  par  l'assurance 
du  secours  que  l'on  lui  promettoit  de  France ,  et 
par  la  nécessité  de  ne  pouvoir  aller  ailleurs.  De 
sorte  qu'il  s'y  résolut,  et  dès  la  fin  de  février 
s'achemina  à  Lauffenbourg  qu'il  prit  avec  peu 
de  résistance,  comme  il  fit  aussi  Waldshut  et 
Seckingen;  puis  s'en  vint  assiéger  Rhinfeld.  Cette 
inopinée  invasion  éveilla  les  chefs  du  parti  de 
l'Empereur ,  et  se  joignirent  pour  se  venir  oppo- 
ser à  lui,  le  duc  Savelly,  Jean  de  Weert,  En- 
kefort  et  Sperruyter ,  qui  vinrent  un  matin  fon- 
dre sur  lui  comme  il  étoit  occupé  à  ce  siège, 
qu'ils  lui  firent  lever  en  désordre,  ayant  jeté 
mille  hommes  dans  Rhinfeld,  tandis  que  par  un 


autre  endroit  ils  vinroit  (tarieusement  assaillir  le 
camp  dudit  duc  ;  à  la  défense  duquel  M.  de  Ro- 
ban  s'opposa  avec  grande  valeur,  et  y  rut  blessé, 
pris  et  puis  recouvré.  Le  colonel  d'Erlach  fut 
pris  aussi  avec  plusieurs  autres,  et  quelque  nom- 
bre de  tués;  le  bagage  du  duc  perdu,  ses  muni- 
tions, et  quelque  artillerie,  qui  pour  n'être  û 
bien  attelée  que  les  autres  ne  put  suivre.  Le  duc 
se  retira  à  Lauffenbourg ,  enragé  de  voir  ses  en- 
treprises avortées  et  lui  réduit  à  une  grande 
extrémité,  ne  sadiant  comment  se  retirer  ni  où 
avoir  secours  ;  ce  qui  le  porta  à  une  déterminée 
et  périlleuse  entreprise,  qui  lui  succéda  néan- 
moins avec  un  extrême  bonheur;  car  les  en- 
nemis après  avoir  secouru  Rhinfeld,  fait  lever 
le  siège  au  duc  de  Weimar,  se  dévoient  proba- 
blement retirer  de  devant  cette  place  et  son- 
ger à  d'autres  desseins,  ce  qu'ils  ne  firent. 
Néanmoins,  soit  qu'ils  fussent  enivrés  de  ces 
premiers  bons  succès,  soit  qu'ils  se  confiassent 
en  leurs  grandes  forces,  ou  qu'ils  eussent  en  mé- 
pris celles  du  duc  de  Weimar,  ou  ne  se  pouvant 
imaginer  que  celui  qui  ne  les  avoit  osé  attendre 
ayant  ses  forces  entières,  eût  l'audace  de  les 
attaquer  étant  ruiné  par  ce  dernier  échec,  sé- 
journèrent deux  jours  près  de  Rhinfeld  à  faire 
réjouissances  de  leur  heureux  succès.  Dont  le 
duc  de  Weimar  averti  conçut  en  son  esprit  de 
les  attaquer  au  dépourvu,  et  que  cela  les  pour- 
roit  mettre  en  tel  désordre  qu'il  en  pourroit  tirer 
quelque  avantage;  ce  qu'il  exécuta  aussitôt,  et 
après  avoir  proposé  son  dessein  à*  ses  chefs,  et 
qu'il  l'eut  fortifié  des  raisons  qu'il  jugea  les  plus 
fortes  pour  les  y  faire  concourir,  lui  et  eux  allè- 
rent le  proposer  aux  troupes  qu'il  avoit  fait 
mettre  en  bataille,  lesquelles  le  comprirent  si 
bien,  qu'ils  demandèrent  tous  qu'il  les  menât 
au  combat  :  ce  qu'il  fit  à  même  temps;  et  ayant 
cheminé  une  partie  de  la  nuit  du  2  au  3  de  mars, 
il  arriva  à  la  pointe  du  jour  au  lieu  où  ces  géné- 
raux avec  leurs  troupes  étoient  logés  confusé- 
ment proche  de  Rhinfeld,  qui,,  étant  montés  à 
cheval  en  désordre,  furent  bientôt  défaits,  et 
tout  le  reste  de  même  ;  de  sorte  que  les  soldats 
étant  fuis,  les  chefs ,  qui  voulurent  faire  quelque 
résistance,  furent  tués  ou  pris  prisonniers,  et  les 
quatre  généraux  pris  avec  leurs  canons,  enseignes 
et  bagages,  et  la  furie  fût  sans  résistance  et  aussi 
long-temps  que  les  troupes  voulurent  poursuivre 
les  Impériaux.  Cette  victoire  si  heureuse,  si 
grande ,  si  complète  et  si  inopinée ,  mit  le  duc  de 
Weimar  en  une  grande  réputation ,  lui  donnant 
en  proie  toute  l'Alsace,  et  mit  en  grande  consp 
ternation  le  parti  de  l'Empereur  jusques  au  Da- 
nube, n'y  ayant  aucune  armée,  ni  chefs,  ni 
même  de  troupes  en  son  nom ,  plus  proche  quQ 
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Bcsse,  où  étoH  le  général  Guete ,  qui  n'avoit  pas 
ses  troapes  prêtes  de  sortir  du  quartier  d*iilver, 
qui  y  est  plus  âpre  et  plus  long  que  par  deçà;  de 
sorte  que  le  duc  de  Weimar  put  sans  résistance 
se  saisir  de  Fribourg  et  de  plusieurs  autres 
villes.  Ehînfeld  s'étant  rendu  à  lui  peu  après  sa 
victoire ,  il  commença  comme  à  investir  Brissac 
qui  a  voit  épuisé  ses  vivres ,  tant  à  ravitailler 
Rhinfeld  qu'à  entretenir  les  troupes  qui  s'ache- 
miDèrent  pour  le  secourir.  Au  même  temps  que 
la  bataille  de  Rhinfeld  se  donna  sur  le  Rhin ,  le 
marqais  de  Leganez^  gouverneur  de  Milan ,  lui 
étant  arrivé  quelques  forces  d'Allemagne ,  se  mit 
en  canapagne ,  et  assuré  du  peu  de  forces  que 
DOQs  avions  en  Italie,  et  du  peu  d'ordre  que  nous 
avions  mis  au  fort  de  Brème,  que  deux  ans  au- 
paravant le  duc  de  Savoie  et  nous  avions  cons- 
truit sur  le  Pô,  du  côté  du  ^flânais,  le  vint 
assiéger  ;  et  M.  de  Gréqui ,  lieutenant  général 
pour  le  Roi  en  Italie ,  se  résolvant  de  le  secourir, 
etoit  venu  du  côté  du  Milanais,  de  deçà  du  Pô , 
pour  reconnoître  le  lieu  par  où  il  devroit  entre- 
prendre, fut  tué  d'un  canon  de  dix-sept  livres  de 
balles,  le  mercredi  17  de  mars,  sur  les  sept 
beores  du  matin  ;  il  lui  fut  tiré  deux  canonnades 
des  Espagnols.  Ce  fut  une  très-grande  perte  à  la 
France ,  car  c'étoit  un  des  phis  grands  person- 
nages et  expérimentés  capitaines  qu'elle  eût,  et 
si  important  pour  les  guerres  d'Italie,  que  je  prie 
Dîeu  que  nous  n'ayons  à  l'avenir  beaucoup  plus 
àleregretter.Lapertedu  général  fit  ensuite  perdre 
k  fort  de  Brème,  se  voyant  hors  d'état  d'être  se- 
ooani;  mais  on  ne  laissa  pas  quelque  temps  après 
de  faire  trancher  la  tête  au  gouverneur  quil'avoit 
readu,  nommé  Montgaillard ,  et  dégrader  de  no- 
blesse le  capitaine  qui  étoit  sous  lui.  Ce  même 
mois  je  découvris  la  volerie  d'une  personne  à  qui 
Javois  fait  du  bien  avant  même  que  de  la  con- 
Qoftre,  de  qui  la  méchanceté  et  l'ingratitude  ont 
été  â  grandes ,  que  m'étant  fié  à  elle  et  donné  ma 
procuration ,  tant  pour  gouverner  un  peu  de  bien 
et  d'affaires  que  j'avois  en  Normandie,  que  pour 
convenir  avec  une  personne  à  qui  je  devois ,  s'est 
entendue  avec  cette  personne ,  et  xn'a  trompé  de 
plos  de  25,000  livres  qu'elle  s'est  appropriées  ;  et, 
ayant  reçu  sept  ans  durant  mon  revenu ,  ne  m'en 
a  jamais  fait  toucher  un  sou.  lAeu  me  donnera 
la  gréce  de  lui  en  faire  un  jour  rendre  compte. 
Ce  même  mois  les  1 1 ,000,000  de  rentes  consti- 
tuées sur  les  gabelles  de  France  ne  s'étant  payées 
plusiears  quartiers  auparavant,  émurent  les  ren- 
tiers à  faire  leurs  instances  au  conseil  pour  leur 
paiement  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  plus  chaudement 
et  avec  plus  de  bruit  que  le  conseil  du  Roi  ne 
désiroit;  et  ensuite  se  retirant  de  chez  le  chance- 
',  Ib  rencontrèrent  Gomuel ,  Tintendant  y  qui 


entroit  chez  le  surintendftnt ,  lequel  ils  poursuis 
virent  avec  injures;  de  sorte  que,  s'il  ne  fût 
promptement  entré  chez  le  surintendant,  il 
eût  couru  fortune.  Cela  fut  cause  que  l'on  mit 
dans  la  Bastille  trois  desdits  rentiers;  savoir, 
Bourges ,  Chenu  et  Clervois  ;  et  les  autres  ayant 
présenté  requête  au  parlement ,  il  fut  dit  que  les 
chambres  seroient  assemblées  pour  en  délibérer. 
Mais,  coiçmeellesfurent  venuesàla  grand'cham- 
bre,  le  premier  président  leur  ayant  montré  une 
lettre  de  cachet  portant  défenses  de  délibérer 
sur  ce  sujet,  il  y  eut  quelques  contestations  là- 
dessus  ,  et  le  lendemain  on  fit  commandement 
aux  présidens  Gayant,  Champrond  et  Barillon, 
et  aux  conseillers  Salo,  Thubœuf ,  Bouville  et 
Sevin ,  les  deux  premiers  de  se  retirer  en  leurs 
maisons,  et  aux  autres  cinq  d'aller,  savoir,  Ba- 
rillon à  Tours,  Salo  Beauregard  à  Loches,  Sevin 
à  Amboise ,  et  Thubœuf  et  Bouville  à  Caen  ;  et , 
dès  qu'ils  y  furent  arrivés ,  il  leur  vint  un  nouvel 
ordre  de  demeurer  prisonniers  dedans  les  quatre 
châteaux  de  ces  villes.  Le  président  Gayant  eut 
peu  de  jours  après  permission  de  retourner  faire 
sa  charge.  Aussitôt  après  que  la  nouvelle  fut  ar- 
rivée de  la  mort  de  M.  de  Créqui ,  on  jugea  très- 
nécessaire  d'envoyer  promptement  quelqu'un 
pour  lui  succéder ,  attendu  l'état  du  fort  de  Brème 
que  l'on  ne  croyoit  pas  se  pouvoir  maintenir  s'il 
n'étoit  promptement  secouru.  Et  comme  on  étoit 
en  cette  consultation,  M.  le  cardinal  de  La  Va- 
lette s'offrit  à  cet  emploi ,  qui  lui  fût  aussitôt 
accordé  et  pressé  de  partir;  mais  il  ne  le  put 
faire  qu'au  commencement  d'avril.  Le  bruit  cou- 
roit  que  Ton  n'avoit  pas  été  ti*op  satisfait  de  son 
emploi  de  l'année  passée ,  tant  pour  avoir  opi- 
niâtre de  conserver  Maubeuge ,  dont  il  y  avoit 
pensé  avoir  grand  inconvénient ,  que  pour  n'avoir 
voulu  entreprendre  sur  Cambray ,  ni  exécuter 
une  entreprise  que  l'on  avoit  dessus,  ainsi  qu'il 
lui  avoit  été  expressément  ordonné.  A  son  malen- 
tendu s'ajoutoit  celui  de  sa  maison;  car  M.  d'E- 
pemon  n'avoit  pas  fait ,  à  ce  que  l'on  croyoit ,  ce 
qu'il  eût  pu  faire  pour  chasser  l'Espagnol  de  Fon- 
tarabie,  et  M.  de  La  Valette  s'étoit  embarrassé 
dans  les  affaires  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte, 
dont  il  étoit  par  deçà  en  très-mauvais  prédica- 
ment ,  non-seulement  vers  le  Roi  et  M.  le  car- 
dinal, mais  encore  vers  M.  le  comte.  Ce  dernier 
emploi  de  M.  le  cardinal  de  La  Valette  accom- 
moda l'affaire  de  son  frère ,  ou  du  moins  la  plâtra 
pour  l'heure;  car  son  frère  vint  sur  sa  parole 
trouver  le  Roi ,  et  fut  vu  de  M.  le  cardinal ,  puis 
s'en  retourna  à  la  charge  qu'il  avoit  de  lieutenant 
général  sous  M.  le  prince ,  à  qui  on  avoit  donné 
un  ample  pouvoir  pour  commander  en  Langue- 
doc ,  Guienne  et  Béam  avec  une  puissante  armé» 


qull  àvoit  fdi^  ptol.  tf^  wimA  mois  on  fit  sortir 


les  troupes  du  Rqi  4^  leurs  quartiers  d'hiver ,  qu  , 
pour  mieux  dire,  on  les  tint  eu  campagne  pour 
fprmer  de«  corps  d'armée  ;  car  la  plupart  avoient 
presque  vécu  à  discrétion  sur  ce  plat  pays,  p9r 
la  mauvaise  e^éeutioi)  qui  avoit  succédé  à  un 
très-bon  ordro  ;  car  on  avoit  projeté  de  les  &ire 
nourrir  pf^r  les  pays  où  elles  avoient  été  dépar- 
ties, et  que  les  villes  se  chargeroient  de  leur  sub- 
sistance, au  tau^  et  à  la  ration  qui  avoient  été 
limités,  et  que  la  répartition  s'en  feroit  ensuite 
sur  les  pays,  qui  par  ce  moyen  seroient  conser- 
vés; à  quoi  les  peuples  s'étoient  si  franchement 
portés,  que  la  plupart  desdites  villes  avoient 
i^vancé  deux  pu  trois  mois  de  contribution,  que 
4e  bonne  foi  ils  avaient  remise  es  mains  de  Be- 
sançon, qui,  9vec  un  ample  pouvoir  du  Koi, 
avQit  été  commis  pour  effectuer  cet  ordre.  Mais 
lui  premièrement I  à  ce  qu'on  dit,  en  remplit  sa 
bourse,  et  pour  s'accréditer  en  cour,  ayant 
donné  avis  qu'il  «voit  de  grandes  sommes  en 
dépôt ,  Buliion ,  qui  avpit  force  argent  jt  distri- 
buer lors,  et  qui  Qvoit  peu  de  fonds,  persuada 
que  l'on  prit  celui  qui  étoit  es  mains  dudit  Be- 
sançon pour  subvenir  à  l'urgente  nécessité  du 
4uc  de  Weimar  après  qu'il  eut  pris  Lauffenbpurg  ; 
qui  fut  exécuté,  et  les  soldats,  étant  privés  des 
rations  ordinaires  que  l'on  leur  donnoit,  forcè- 
rent les  villes  où  ils  étoient  de  leur  fournir  leur 
entretèuement,  et  puis  epsuite  vinrent  impuné- 
ment piller  le  plat  p^ys  avec  un  très-grand  désor- 
dre :  ce  qui  fit  premièrement  que  le  peuple  ruiné 
fut  impossibilité  de  fournir  aux  charges  ordi- 
naires de  l'Etat ,  et  que  to  plupart  désertèrent  les 
bourgs  et  villages,  et  ensuite  que  les  soldats  char- 
gés de  pillerie  et  de  butin,  considérant  que  l'on 
leur  vouloit  &ire  passer  l'été  sans  solde,  À  cause 
de  la  subsistance  qu'ils  avoient  eue  l'hiver, 
préférèrent  le  sgour  du  pays  de  tout  cet  été 
dans  leurs  maisons,  ou  celles  de  leurs  amis ,  où  ils 
pouyoient  demeurer,  vivant  de  ce  qu'ils  avoient 
amassé,  à  l'emploi  d'une  guerre  pendant  l'été, 
où  ils  auroiept  beaucoup  de  maux  e^  de  fati- 
gues et  point  de  solde.  De  sorte  que  la  plupart  des 
soldats  ayant  délaissé  leurs  compagnies,  elles 
se  trouvèrent  si  foibies  que  quand  on  les  vou- 
lut mettre  en  campagne  Ton  n'eut  guère  que 
le  tiers  des  soldats  que  l'on  s'étoit  promis.  Ga 
qui  fut  cause  de  faire  acheminer  le  Roi  vers 
la  frontière  de  Picardie ,  afin  que  sa  présence 
et  la  rigueur  des  châtimens  remit  les  troupes 
en  meilleur  état.  A  quoi  il  procéda  jusque-là 
de  chasser  la  compagnie  de  Chandenier  au  régi- 
ment des  gardes ,  qui ,  devant  être  de  deux  cents 
hommes ,  ne  se  trouva  que  de  cinquante ,  et  de 
K^uire  ta  plupart  4e9  autres  compagnies  du- 


dit régiment  à  cent  ctnqnatita  liomiped.  Ce» 
exemples  et  les  soins  qu'on  apporte  à  rem- 
plir les  compagnies  des  autres  régimens ,  les  ren- 
forcèrent quelque  peu;  mais,  néanmoins,  les 
troupes  d'infanterie  ne  furent  si  belles  ni  si  com- 
plètes (ju'elles  souloient  être  les  apnées  précéden- 
tes. Un  presque  pareil  inconvénient  arriva  pour 
la  cavelerie  ;  car,  comme  on  les  mit  en  garnison, 
le  Roi  accorda  aux  capitaines  que  pour  les  enri- 
chir, et  leur  donner  moyen  d*entretenir  leurs 
gens  durant  l'été,  il  ne  les  obligeoit  4e  tenir  leur 
nombre  complet  dans  les  garnisons ,  et  que  leurs 
distributions  couroient  comme  si  leurs  compa- 
gnies étoient  complètes ,  pourvu  qu'ils  s'obligeas- 
sent de  les  rendre  complète^  lorsqu'ils  vien- 
droieqt  à  l'armée.  Ce  qui  fut  pause  que  les 
capitaines  licencièrent  tous  leurs  soldats  ensuite, 
à  huit  ou  dix  près  des  anciens  et  a£|i4és;  et  quand 
il  les  fallut  mettre  en  campagne,  les  capitaines 
ne  pouvoient  trouver  de  soldats,  parce  que  ceux 
qu'ils  avoient  cassés  n'ayant  rien  reçu  ne  voulu- 
rent plus  retourner.  Enfin ,  néanmoinai  ils  firent 
du  mieux  qu'ils  purent  et  se  mirent  aux  champs. 
On  commença  donc  Iprs  à  former  |e  corps  des 
armées;  et,  certes,  on  fit  un  puissant  prqjet  pour 
éviter  tous  les  inconvéniens,  et  ils  attaquèrent 
yertement  les  ennemis  de  tous  côtés.  Pour  cet  ef- 
fet on  envoya  de  grandes  sonune^  4e  deniers  an 
général  Banner  et  aux  partis  suédois  pour  diver- 
tir leur  accord  avec  l'Empereuir  qu'ils  prqjetoient, 
et  leur  donner  moyen  de  subsister  et  de  conti- 
nuer la  guerre  en  Poméranie  et  en  Mecklenbourg 
où  ils  s'étoient  retirés.  On  envcfya  aussi  de  gros 
deniers  aux  Hollandais  pour  leur  faire  faire  une 
puissante  armée,  et  attaquer  les  Espagnols  du 
côté  de  Flandre.  On  mit  sur  pied  une  grande 
armée  du  côté  de  Hainaut,  commandée  par  U.  le 
maréchal  de  Châtillon,  lequel  l'on  avoit  fait  obli- 
ger de  prendre  quelque  grande  ville,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  les  choses  nécessaires  à  cet  ef- 
fet. On  mit  une  autre  armée  entre  les  mains  du 
maréchal  de  La  Force  pour  assaillir  le  Canibrésis 
et  l'Artois.  Une  autre  fut  donnée  au  maréchal  de 
Brezé  pour  assailjir  le  duché  de  Luxembourg. 
Le  duc  de  Weimar  fut  renforcé  d'hommes  et 
d'argent  pour  faire  tête  sur  le  Rhin,  et  y  faire  le 
progrès  qu'fi  pourroit.  On  laissa  une  autre  armée 
au  duc  de  LooguevUle  pour  s'opposer  au  duc  de 
Lorraine  dans  le  comté  de  Bourgogne.  On  en^ 
voya  force  nouvelles  troupes  pour  joindre  a  notre 
armée  d'Italie,  commandée  par  M.  le  cardinal 
de  La  Valette,  qui  ne  partit  que  le  20  de  ce  mois 
pour  s'y  en  aller;  laquelle ,  jointe  à  celle  de  la 
duchesse  de  Savoie ,  se  devoit  opposer  aux  Espa-: 
gnols  qui  y  étoient  puissans.  M.  le  prince  s'étoit 
d^  acheminé  en  Guienne  avec  nne  très-belle 


«née.  Finatiitoctit,  An  ffiit  ^tt  mi^p  de^x  orqiées 
oavales;  i'u^e  à  l*Océan,  coipmdQdée  par  Tar- 
chetéque  <le  Bprdeaux ,  l'autre  en  1^  fner  Mé4i- 
terranée ,  1009  I4  charge  du  comte  d'HarpQurt. 
Oq  presia  madame  de  Savoie  de  epDQrn^er  la  11* 
gnedéfessive  etoffepslv^  entre  le  Bqî  et  elle ,  q])p 
soD  feum^ri  avoit  jurée,  et  op  traita  ^v^p  le  roi 
de  la  Grapde-Bretagne  d*eQ  faire  de  même  pour 
rétablir  le  palatin  dans  $e«  Etats;  mais  ce  der<: 
Dieru'y  voulut  entendre  :  seulement  permit-il  4 
fOD  neveu  le  palatin  de  lever  des  gens  dans  son 
royaume  pour  faire  un  eOort  a)i  Palatin^t ,  et  Tas? 
Stfta  de  quelque  petite  somme  d'argen);.  Le  Bol 
fassista  d'une  plus  grande.  Les  lioll^nd^s  le  se- 
coorurent  de  quelques  canons  ef  munitions,  ^t 
sa  mère  de  rengagement  de  se^  pierreries;  avec 
quoi  il  se  préparoit,  et  avait  mis  ppur  cet  effis^ 
dans  la  ville  de  Mepp^n  son  appareil  et  mém^ 
iûD  argent;  laquelle  ville  Tava^t-g^de  de  Galas 
Tiot  surprendre ,  et  |a  perte  de  toi)t  ce  que  le  pa- 
latin avoit  dedans  le  fit  avorter  4^  tous  ses  des- 
ieins.  Ce  même  mojs  mpiirut  de  s^  ))je^r^ 
M.  de&ohan;  qui  fut,  certes,  une  très-grande 
perte  à  la  France,  car  c*étoit  un  très-grand  per- 
sonnage, et  aussi  expérimeqté  que  persqnne  de 
antre  temps.  Madame  deCbeYreuse,dapsle  même 
mois,  pam  4'f^gpe  en  Angleterre ,  01^  elle  fi^t 
trèsrbien  reçue;  et  les  Jésuites,  qni  avoient  été 
reçus  à  Xroyes  pwr  lu  diligence  qu^  Q^nçqn 
avoit  faite  deu^  mpis  auparavant  de  les  y  iotjror 
duire  par  foros ,  en  furent  citasses  par  les  babi- 
tans  de  la  vUle.  Ce  même  mpis  d'avril ,  auquel  le 
Hoi  envoya  interdire  |a  troisième  chambre  des 
enquêtes  du  parlement  dft  Paris,  sur  le  mauvais 
traitement  qu'ils  fisisoi^nt  à  un  de  leurs  confrère, 
nommé  Colpmbil,  qni  s'étuit  fourré  contre  leur 
gré  en  leur  oompugnî*  9  ^t  qu'ils  ne  demandpient 
point  l'avis  des  nouveaux  établis ,  ni  ne  leur  dis- 
tribaolent  les  procès,  ladite  cbambre  eut  aussi 
eommandement  de  remettre  tous  les  procès  au 
parlement,  pour  être  de  nouveau  distribués  à  |{^ 
ebambre  de  Fédit ,  où  Ton  en  avoit  attribué  le 
jugement.  Finalement,  en  ce  même  mois,  le 
jeudi  38,  la  Reine  sentit  bouger  l'enCant  dont 
elle  étoit  grosse.  Au  commencement  dq  mois  de 
Btti,  une  personne ,  qui  en  pou  voit  avoir  quelque 
eonooissanoe ,  me  fit  avertir  que  si  Je  vnulQis 
bire  presser  ma  liberté  le  temps  y  étoit  bon ,  et 
quH  savoit  qne  non-seulement  Je  serois  écouté , 
luais  même  avec  efficace.  Mais ,  comme  J'ai  été  si 
MuveDt  trompé  de  ces  espérances ,  et  que  Je  con- 
iM))8Mi8  le  peu  de  bonne  volonté  que  Ton  avoit 
pour  moi ,  et  les  rudes  et  mauvaises  paroles  der- 
nières que  H,  le  cardinal  avoit  dites  à  ma  nièce 
de  Beuvfon ,  Je  ne  fis  mise  ni  recette  de  cet  avis, 
rooettant  jk  SiQO  ma  liberté  qnand  U  lui  plairoit 


de  me  )a  donner.  1^  pei4|9  pu  x^èm  temps  une 
dp  mps  cousines  germaines  port^pt  iflqq  pqm, 
mft4^1^^  ^^  Bour bonne ,  que  J'avois  tqute  n^^  v|f^ 
e;|[.trêmement  aimée.  Lp  peste  tMa  quatre  pu  ciqq 
personnes  àun,  éçurjes  4p  M.  le  chancelier;  cequ^ 

le  convia  de  m'pflvoyer  empruntpr  w  m^^spn  4fi 

Cbaillot,  que  je  lui  acpordal,  et  li||  |is  ni^^bteF 
i^U  mieux  que  jp  pus. 

Le  duc  de  \V^eiipar,  snjv^nt  s^  victoire,  après; 
QVoir  pris  tqutes  |es  petites  places  de  l'Alsace  | 
s'avança  vers  le  Wirtemberg  ;  mftis  sentant  ap^ 
procher  le  général  Guete,  nouvellement  sorti  de 
prison,  ^vec  forces  considérables,  et  le  vqulan^ 
empêcher  d'avitajiler  Brisach  dénué  de  vivras,  U 
^  retira  entre  Bêle  et  Strasbourg  dans  un  poste 
avantageux.  |Le  marqqis  de  Leganez  se  mit  en 
campagne  ep  Italie  avec  de  gran4ps  forces  et 
vint  assiéger  Verceil ,  place  impprU^nte  pour  r& 
tnt  de  Piémont.  Le  maréchal  de  ChêtiUon  se  mif 
en  campagne,  et  vint  entrer  en  f  |andi*p  vers  Ar* 
dres,  où,  après  avoir  pris  qvielqnes  petits  châ-; 
tean?,  il  vipt  camper  4eyant  Saint-Qmer,  pt  se  ré- 
S9|ut  de  l'assipger  commençant  sa  circon  vallatiqn* 

En  ce  même  temps  le  roi  d'Angleterre,  qni 
s'enrichjt  ^es  désqrdres  de  ses  VQisips ,  et  qyi  tire 
de  signalps  profits  du  trafic  qui  se  fait  par  Sun-; 
l^erqf^e,  appréhendant  la  perte  de  cptte  plapfi 
ppnr  les  Espagnols,  fit  dire,  pai*  les  ambassa- 
deurs de  Francp  et  de  HqllandPt  que  #1  je  ^q| 
ou  les  Etats  vQuloient  entreprendre  4'^ttaqn«p 
Dnnkerque,  il  serait  contraint  de  la  seppuriPi 
même  de  rompre  avec  nous  ouvertement  et  le^^ 
dits  Etats. 

(.e  Roi  défendit  en  ce  mois  tout  commerce  9t 
pratiques  de  ses  sigets  avec  ceux  de  Sedan,  pom? 
quelque  mécontentement  que  le  Hoi  avoit  eu  d# 
M.  de  Bouillon,  qui  avqit  aidé  è  faire  possov 
quelques  convois  de  vivres  aux  villes  du  ducbti 
de  Luxembourg ,  permettant,  au  reste,  anx  gens 
de  M.  le  comte  de  pouvoir  aller  et  venir  à  Sedan. 

Le  mois  de  Juin  produisit  plu^iegra  pbpsas  : 
savoir,  le  secours  de  deux  mille  hammc^Jeté 
dans  Saint-Dmer  par  le  prince  Thomas ,  laquelle 
ville,  grande  et  pleine  d'habitans,  étoit  sur  la 
pqint  de  capituler  avec  |e  maréchal  de  Châtilloni 
sans  attendre  un  plus  long  siège.  Mais  ce  renfort 
si  fsonsidérable  et  important  les  résolut  tout-à- 
fàit  à  une  vigoureuse  défense ,  et  |it  en  même 
temps  rabattre  quelque  chose  4®  cette  première 
ardeur  française ,  parce  qu'en  y  entrant  le  prinee 
Thomas  défit  à  plate  couture  trente  compagnie» 
de  gens  de  pied  qui  étoient  mises  en  poste  où  te 
secours  passa,  qui  étoient  les  régimeps  d'Espa^ 
gny  et  de  FousoUes.  Peu  de  Joprs  après  npus 
eûmes  encore  un  autre  édiec,  mais  moindre; 
car  les  compagnies  de  cavalerie  de  VitOftY^l  rt 
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de  Yatimont  ftirent  aussi  défaites  en  une  embus- 
cade où  elles  donnèrent.  Ces  nouveaux  accidens 
obligèrent  le  Roi  de  commander  au  maréchal  de 
La  Force ,  qui  avec  son  armée  faisoit  le  dégât 
au  Cambrésis,  de  se  venir  Joindre  au  maré- 
chal de  Châtillon ,  lequel  se  vint  loger  à  deux 
lieues  de  Saint-Omer,  vers  Ârdres.  Mais  le 
prince  Thomas  se  campa  avantageusement  entre 
la  ville  et  lui ,  et  le  gouverneur  d'Ardres  ayant 
ftiit  un  petit  fort  à  la  tête  d'une  chaussée,  pour 
pouvoir  plus  facilement  aller  picorer  sur  les 
terres  des  ennemis,  le  prince  Thomas  le  vint 
attaquer  le  24  de  ce  mois  :  ce  qui  obligea  le  ma- 
réchal de  La  Force  d'envoyer  le  vicomte  d'Ar- 
pajoux  avec  des  forces  pour  tâcher  d*y  jeter  du 
secours  ;  mais  il  trouva  la  redoute  prise  et  les 
ennemis  campés  au  devant.  Et  le  lendemain ,  le 
maréchal  de  La  Force  étant  allé  avec  son  armée 
pour  la  reprendre,  sur  Tavis  qu'on  lui  avoit 
donné  que  les  ennemis s'étoient  retirés,  il  trouva 
toute  l'armée  du  prince  Thomas  en  armes  pour 
la  défendre ,  et  qu'il  falloit  passer  par  une  chaus- 
sée à  découvert  pour  y  aller;  ce  qu'ayant  com- 
mandé de  faire,  il  perdit  plus  de  trois  cents 
hommes,  que  morts  que  blessés,  à  l'attaque, 
et  fut  contraint  de  se  retirer.  Or,  comme  nous 
avions  fait  diverses  armées  pour  attaquer  la 
Flandre ,  les  Espagnols  de  leur  côté  en  avoient 
destiné  trois  pour  la  défensive  :  savoir,  une 
commandée  par  le  cardinal  Infant  en  personne, 
pour  s'opposer  à  celle  des  Hollandais  qu'ils  te- 
noient  entre  Bruxelles  et  Anvers,  et  une  autre 
commandée  par  le  prince  Thomas,  qui  devoit 
côtoyer  celle  du  maréchal  de  Châtillon,  et  une 
troisième ,  menée  par  Piccoiomini ,  pour  faire 
tète  au  maréchal  de  La  Force  au  Cambrésis. 
Mais ,  deux  Jours  après  que  cette  armée  fut 
arrivée  à  son  rendez-vous,  sur  la  venue  des 
Hollandais  vers  Flessingue,  le  prince  cardinal 
l'appela  pour  se  venir  Joindre  à  la  sienne ,  et 
Tavant-garde  des  Etats  étant  venue  prendre 
terre  à  la  digue  de  Gallo ,  prit  un  des  premiers 
forts  par  intelligence ,  et  ensuite  un  autre  et 
une  redoute  par  force,  et  de  là  vint  assiéger  le 
fort  de  Saint-Philippe ,  qui  se  défendit  brave- 
ment, et  donna  loisir  au  cardinal  Infant  de  le 
venir  secourir ,  et  lit  telle  diligence  qu'il  trouva 
les  ennemis  qu'un  vent  contraire  avoit  empêchés 
de  s'embarquer,  et  les  tailla  en  pièces,  rempor- 
tant quarante  drapeaux ,  huit  cornettes,  vingt- 
cinq  canons  de  fonte  et  plus  de  cent  de  fer.  Le 
fils  du  général ,  qui  étoit  le  comte  Guillaume  de 
Nassau ,  y  fut  tué ,  lui  se  sauva  avec  peu 
d'autres,  tout  le  reste  de  cette  petite  armée  de 
six  mille  hommes  fût  tué ,  pris  ou  noyé  en  se 
retirant. 


Le  35  du  mois,  M.  le  prlÂce  étant  arrivé  à 
Bordeaux ,  messieurs  d'Epemon  et  de  La  Va* 
lette  mettant  ordre  à  ce  qui  pouvoît  concerner 
et  faciliter  son  entreprise  pour  entrer  en  Espagne, 
donna  à  M.  d'Epemon  une  lettre  du  Roi ,  par 
laquelle  il  manda  audit  duc  qu'il  lui  avoit  ac- 
cordé sa  retraite  en  sa  maison  de  Pl&ssac,à 
l'instante  supplication  qu'il  lui  en  avoit  faîte ,  et 
que  maintenant  il  lui  ordonnoit  par  absolu  com- 
mandement de  n'en  bouger ,  sur  peine  de  con- 
travention à  son  ordre;  ce  qu'il  lui  donnoit  pour 
châtiment  de  ce  qu'il  avoit  persécuté  et  tour- 
menté des.  personnes  qu'il  devoit  aider  et  assis- 
ter ,  puisqu'ils  avoient  le  caractère  de  ses  servi- 
teurs et  de  sa  protection  ;  à  quoi  M.  d'Epemoo: 
obéit  aussitôt.  Il  y  avoit  aussi  plusieurs  mois 
qu'il  ne  s'expédioit  point  à  Rome  rien  pour  les 
bénéfices  consistoriaux ,  dont  la  cause  étoit  que 
la  protection  d'Aragon,  Valence  et  Catalogne 
ayant  vaqué  par  la  mort  du  cardinal  protecteur, 
elle  avoit  été  présentée  au  cardinal  Barberin, 
qui  l'accepta  et  en  jouit  une  année ,  au  bout  de 
laquelle ,  sur  quelque  plainte  qui  Ait  faite  par 
l'ambassadeur  du  Roi  au  Pape ,  de  ce  que  son 
neveu  se  partialisoit  par  trop  en  acceptant  et 
exerçant  cette  protection,  et  que  le  Roi  vouloit 
que  le  cardinal  Antoine  Barberin  prit  la  pro- 
tection de  France  qu'il  lui  offiroit,  le  Pape 
trouva  bon  qu'il  l'acceptât;  mais,  Jugeant  qu'il 
n'étoit  pas  bienséant  que  ses  neveux  se  partiali- 
sassent  si  fort  pour  l'une  et  l'autre  couronne , 
défendit  à  l'un  et  à  l'autre  d'exercer  ces  protec- 
tions, dont  le  roi  d'Espagne  ne  se  souciolt 
guère  ;  mais  le  Roi  persista  à  vouloir  que  le  car- 
dinal Antoine  exerçât  une  année  cette  protec- 
tion, comme  le  cardinal  Barberin  avoit  fait  celle 
d'Aragon,  à  quoi  le  Pape  ne  voulut  consentir;  qui 
fut  une  des  premières  plaintes  du  Roi  contre  le 
Pape.  Etant  arrivée  ensuite  la  conquête  de  Lor- 
raine, le  Roi  entreprit  de  pourvoir  aux  bénéfices 
simples  dudit  duché ,  de  nommer  aux  consisto- 
riaux ,  comme  pareillement  aux  trois  évéchés  de 
Metz ,  Toul  et  Verdun ,  et  autres  bénéfices  en 
dépendant ,  bien  qu'ils  ne  fussent  en  concordat. 
Etant  arrivée  la  vacance  de  celui  de  l'abbaye  de 
Saint-Paul  de  Verdun,  bien  qu'il  y  eût  uncoad- 
juteur  passé  en  cour  de  Rome ,  le  Roi  en  pour- 
vut le  fils  du  procureur  général  de  Paris;  à  quoi 
le  Pape  s'opposa ,  et  le  Roi  en  fit  Jouir  son  pourvu. 
Ensuite  l'évêché  de  Toul  étant  vaqué  loi-sque  le 
cardinal  de  Lorraine  se  maria,  le  Pape  donna 
ledit  évéché  à  l'abbé  de  Bourlemont,  son  parent, 
et  le  Roi  y  nomma  l'évêque  de  Corinthe  qui  en 
étoit  le  suffragant  ;  et  le  Pape ,  vaincu  par  les 
prières  du  Roi ,  accorda ,  pour  cette  fois  seule- 
ment ,  que  l'évêque  de  Corinthe  fût  évéque  de 


DE  BàSSÔMPIEBBB  [iCâS]. 

ToqI;  leqael  étant  mort  depuis  uo  an ,  le  Roi  y 
oooona^  l'abbé  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  des 
Amauds,  et  le  Pape  le  donna  de  nouveau  à  Fabbé 
de  Bourlemont,  sans  s*en  vouloir  rétracter. 
Après  cela,  ce  qui  fâchoit  le  Roi  et  M.  le  car- 
dinal, fut  que  le  père  Josepli,  présenté  depuis 
Dfuf  ans  au  Pape  pour  être  cardinal ,  avoit  été 
coostamment  refusé  par  Sa  Sainteté ,  et  offert  au 
Roi  d*en  faire  un  autre  en  cas  qu'il  voulût  en 
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avoir,  et  que  le  Pape  le  feroit.  Mais  le  Roi  s'y 
étoit  tellement  opiniâtre  qu'il  ne  s'en  voulut  ja- 
mais désister,  et  le  Pape  s'obstina  aussi  de  telle 
sorte,  qu'il  aima  mieux  ne  point  faire  de  promo- 
tion que  d'y  admettre  le  père  Joseph.  Tout  cela 
iitqueron  ne  fut  pas  satisfait  du  Pape  par  deçà. 
Mais  encore  plus  que  tout  cela,  étoit  que  M.  le 
cafdinal ,  qui  plusieurs  années  auparavant  s'étoit 
M  élire  abbé  de  Cluny ,  en  avoit  eu  ses  bulles 
de  Rome  ;  mais  ayant  aussi  voulu  être  chef  d'or- 
dre des  deux  autres  réguliers,  savoir, 'Gtteaux 
et  Prémontré ,  s'étoit  fait  élire  abbé  de  l'une  et 
de  Vautre  de  ces  deux  abbayes;  dont  la  congré- 
gation des  ordres  à  Rome  se  formalisa ,  sur  les 
plaintes  que  les  abbés  dépendans  desdites  abbayes 
qui  sont  en  plus  grand  nombre  d'étrangères  que 
de  françaises,  en  firent,  qui  remontrèrent  qu'ils 
ne  refosoient  pas  d'obéir  et  de  déférer  à  des 
dtt6  d'ordre  français ,  pourvu  qu'ils  fussent  lé- 
gitimement élus  et  qu'ils  eussent  des  moines 
pour  abbés ,  suivant  l'institution  ,  mais  non 
qu'ils  fussent  émanés  d'un  seul  homme,  comme 
dles  s*y  en  alioient  être,  et  qu'elle  demandoit, 
en  cas  que  cela  fût,  qu'ils  pussent  élire  des  gé^ 
néranx  de  leurs  ordres  aux  attires  royaumes  où 
il  y  avoit  des  monastères  :  ce  que  le  Pape  Jugeant 
de  périlleuse  conséquence ,  ne  voulut  admettre 
M.  le  cardinal  en  ces  deux  abbayes,  dont  il  se 
piqoa.  Tontes  ces  raisons  convièrent  le  Roi  à 
aire  un  arrêt  du  conseil ,  par  lequel  défenses 
ctoient  faites  d'aller  plus  à  Rome  pour  y  cher- 
cher des  expéditions,  ni  d'y  envoyer  plus  d'ar- 
gent Cet  arrêt  fut  ensuite  mis  es  mains  des 
gens  du  Roi,  qui,  après  y  avoir  mis  leurs  conclu* 
sions  conformément,  le  portèrent  à  la  cour  de 
parlement  pour  le  vérifier  :  ce  qui  eût  été  unani- 
mement fait,  parce  que  ceux  qui  sont  afQdés 
eussent  suivi  l'intention  du  conseil ,  et  les  autres 
Teossent  vérifié  afin  de  brouiller  davantage  les 
cartes.  Biais  il  se  rencontra  que  c'étoit  un  arrêt 
et  non  une  ordonnance  ou  un  édit,  qui  sont  les 
cboses  que  Ton  vérifie  au  parlement;  lequel  fit 
réponse  qu'il  n'avoit  accoutumé  de  vérifier  les 
arrêts  du  conseil ,  mais  d'y  acquiescer  ;  et  que  si 
on  leur  envoyoit  une  ordonnance  ils  procéde- 
roient  à  la  vérification.  Et  durant  le  temps  qu'il 
falloit  mettre  à  changer  cela,  le  nonce  ayant  eu 
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avis  de  cette  affaire  vint  trouver  M.  le  cardinal, 
le  même  Jour  qu'il  festinoit  Jean  de  Weert  et 
Enkenfort,  que  le  Roi,  après  les  avoir  tirés  des 
mains  du  duc  de  Weimar  et  mis  prisonniers  au 
bois  de  Yincennes ,  finalement  ce  Jour-là  les  avoit 
mis  hors  sur  leur  foi ,  et  M.  le  cardinal  leur  vou- 
lut faire  festin ,  où  Monsieur  se  trouva.  Le  nonce 
donc  vint  trouver  M.  le  cardinal  à  Gonflans ,  et 
par  l'entremise  du  père  Joseph  fit  retarder  cette 
procédure  Jusques  k  ce  qu'il  eût  donné  avis  au 
Pape,  lequel  il  faisoit  espérer  qu'il  donneroit 
quelque  contentement  au  Roi.  Un  bruit  courut 
alors  que  le  Roi  avoit  dit  à  M.  le  cardinal  qu'il 
avoit  sur  sa  conscience  de  me  retenir  si  long- 
temps prisonnier ,  et  que  n'y  ayant  aucune 
chose  à  dire  contre  moi  il  ne  m'y  pouvoit  retenir 
davantage.  A  quoi  M.  le  cardinal  répondit  que 
depuis  le  temps  que  j'étois  prisonnier  il  lui  étoit 
passé  tant  de  choses  dans  l'esprit ,  qu'il  n'étoit 
plus  mémoratif  des  causes  qui  avoient  porté  le 
Roi  de  m'emprisonner ,  ni  lui  de  le  conseiller; 
mais  qu'il  les  avoit  parmi  ses  papiers,  et  qu'il 
les  chercheroit  pour  les  montrer  au  Roi.  Je 
ne  sais  si  cela  est  vrai  ;  mais  le  bruit  en  cou- 
rut par  Paris.  Le  même  mois,  la  duchesse 
de  Savoie  fit  Jeter  un  secours  de  seize  cents 
hommes  dans  Yerceil ,  qui  étoit  pressé  par  le 
marquis  de  Leganez.  Ce  furient  des  forces  de 
Piémont  qui  y  entrèrent  ;  mais  ce  furent  les 
généraux  du  Roi  qui  en  firent  le  projet  et  l'exé- 
cution. Il  se  fit  aussi,  ce  mois-là ,  un  changes 
ment  de  gouverneur  en  Lorraine  ,  et  on  y 
envoya,  à  la  place  du  sieur  d'Hocquincourt 
qui  y  étoit ,  le  sieur  de  Fontenay-Mareuil  ;  et 
M.  le  prince  entra  à  la  fin  du  mois  avec  une 
belle  armée  et  puissante  dans  la  Navarre ,  du 
çêté  de  Fontarabie. 

Le  Roi  me  fit,  ce  même  mois,  donner  une 
lettre  de  cachet ,  pour  tirer  mon  neveu  de  Bas- 
sompierre  de  la  citadelle  de  Nancy,  où  il  étoit 
détenu  prisonnier  depuis  le  dernier  Jour  de  l'an- 
née précédente,  et  ordonna,  dans  ladite  lettre, 
qu'il  seroit  mis  es  mains  de  ceux  quej'enverrois 
à  cet  effet;  laquelle  J'envoyai  avec  une  mienne  à 
M.  d'Hocquincourt  pour  le  prier  de  s'en  vouloir 
charger,  et  me  le  vouloir  amener  à  Paris 
quant  et  lui.  J'écrivis  aussi  à  M.  le  comte  de 
Tormelle  et  à  celui  qui  faisoit  mes  affaires  en 
Lorraine,  nommé  Losane,  pour  le  faire  mettre 
en  équipage  de  s'y  acheminer,  et  lui  fournir  les 
choses  nécessaires  à  cet  effet.  Je  perdis  aussi ,  ce 
même  mois,  M.  de  Tilly,  conseiller  au  parle- 
ment de  Rouen. 

La  mort  aussi  du  seigneur  Pompée  Frangi- 
pani,  qui  arriva  audit  mois,  me  ftit  sensible 
Jusques  a  tel  point,  que  Je  souhaitai  mille  fois  la 

23. 


354 


[16^8]  UBX0IÀE8 


mienne ,  étant  un  des  plus  chers ,  anciens  et  vé- 
ritables amis  que  j'eusse  jamais  eus. 

Le  mois  de  juillet  donna  commencement  au 
siège  de  f  ontarabie.  M.  le  prince  ayant  passé  le 
2  la  rivière  de  Bidassoa,  proche  dlrun,  sans  ré- 
sistance, et  après  avoir  pillé  Irun ,  prit  le  même 
jour  le  port  du  Passage ,  où  il  y  avoit  sept  cara- 
ques  presque  achevées,  et  cent  cinquante  pièces 
de  canon  que  Ton  amena  en  France  ;  puis  se 
vint  camper  devant  la  ville  de  Fontarabie  avec 
son  armée,  bien  leste  et  munie  de  tout  Tattirail 
nécessaire  pour  attaquer  cette  place,  laquelle  il 
pressa  durant  ce  mois,  les  ennemis  ayant  jeté 
par  deux  fois  du  secours  dedans ,  l'un  par  terre 
et  l'autre  par  mer,  qu'ils  avoient  encore  libre , 
parce  que  la  flotte  du  Roi ,  que  M.  de  Bordeaux 
commandoit,  n'y  étoit  encore  arrivée.  Mais,  du 
côté  de  Picardie,  les  affaires  du  siège  de  Saint- 
Omer  ne  prirent  pas  bonne  issue,  dont  je  donne 
la  faute  à  la  défaite  des  Hollandais  sur  la  digue 
deCallo,  parce  que,  comme  j'ai  dit  ci-dessus, 
l'armée  de  Piccolomini ,  qui  étoit  destinée  pour 
faire  tété  à  M.  le  marédial  de  La  Force,  ayaut 
été  par  le  cardinal  Infant  rappelée  pour  fiadre  tête 
avec  la  sienne  aux  Hollandais  descendus  en 
Flandre  et  s'opposer  à  eux,  il  n'y  avoit  plus 
que  l'armée  du  prince  Thomas  qui  pût  troubler 
le  si^e  de  Saint-Omer.  M.  de  La  Force ,  avec  la 
sienne ,  se  vint  opposer  à  lui ,  tandis  que  M.  de 
Ghétillon  faisoit  faire  la  circonvallation  de  la 
place  et  fournir  son  camp  de  vivres  et  autres  né- 
cessités pour  six  semaines.  Et  parce  que  de  l'autre 
côté  d'une  rivière  qui  passe  à  Sain^Omer,  par 
un  canal  que  l'on  y  a  fait  qui  l'y  mène,  la  ville 
étoit  aisée  à  être  secourue ,  il  ût ,  par  une  chaus- 
sée., rentrer  la  rivière  dans  son  lit,  et  fit  faire 
trois  redoutes  sur  cette  chaussée;  et,  pour  em- 
pêcher que  l'on  ne  les  vint  attaquer  et  prendre , 
il  fit  faire  un  grand  fort  au  lieu  où  le  bac  étoit 
de  ladite  rivière,  qui  à  cause  de  cela  fut  nommé 
le  fort  du  Bac ,  et  fit  état  d'y  mettre  quatre  mille 
hommes  pour  le  garder,  et  quantité  d'artillerie; 
mais,  avant  qu'il  jfût  muni  de  vivres,  ni  même 
entièrement  eu  défense,  le  comte  Guillaume 
ayant  été  défait  à  Gallo ,  et  l'Infont  cardinal  se 
voyant  par  ce  moyen  délivré  pour  long-temps  de 
l'armée  des  Hollandais ,  fit  promptement  retott^ 
ner  Piccolomini  avec  son  armée  au  secours  de 
Saint-Omer,  et  envoya  quant  et  quant  le  comte 
Jean  de  Nassau  avec  quinze  cents  chevaux,  pour 
se  joindre  au  prince  Thomas.  Lesquels  trois  gé- 
néraux^ ayant  consulté  de  ce  qu'ils  avoient  à 
faire ,  se  résolurent  de  joindre  douze  cents  Croa- 
tes aux  troupes  du  comte  Jean ,  lequel  iroit  har- 
celer M.  le  maréchal  de  La  Force ,  tandis  qu'au 


les  trois  redoutes  de  la  digue ,  et  Piccolomhi  le 
fort  du  Bac  :  ce  qui  leur  réussit  ainsi  qu'ils  avoiuit 
projeté  ;  car,  le  comte  Jean  de  Nassau  ayant  en- 
voyé ces  Croates  donner  jusque  dans  le  logement 
du  maréchal  de  La  Force,  la  cavalerie  les  re- 
poussa vertement  jusque  dans  les  quinze  cents 
chevaux  armés  qu'il  tenoit  en  bataille  pour  les 
soutenir  ;  à  la  vue  inopinée  de  laquelle  notre  ca- 
valerie prit  l'épouvante,  et  à  même  temps  étant 
chargée  par  celle  des  ennemis,  elle  les  mena  tam- 
bour battant  jusqu'à  l'infanterie  que  le  maréchal 
menoit,  laquelle  fit  parfaitement  bien,  et  lesayant 
arrêtés  sur  cul ,  notre  canon  ensuite  leur  fit  tour- 
ner tête,  et  notre  cavalerie,  s'étant  ralliée,  les 
poursuivit  à  leur  tour  jusque  dans  leur  campe- 
ment. Or,  à  même  temps  que  le  comte  Jean  parut, 
le  maréchal  de  La  Force  en  envoya  donner  avis 
à  celui  de  Chétillon,  qui  fit  en  même  temps  sortir 
sa  cavalerie  de  la  circonvallation  pour  aller  au 
secours  dudit  maréchal  de  La  Force,  et  lui-même, 
oyant  les  canonnades  qui  se  tiroient,  jugeant 
qu'ils  étoient  aux  mains,  mit  son  infanterie  en 
bataille  vers  le  lieu  où  la  retraite  du  maréchal  de 
La  Force  étoit,  pour  le  recevoir  en  cas  de  mal- 
heur. Pendant  lequel  temps  le  prince  Thomas 
vint  attaquer  les  trois  redoutes  de  la  digue,  qu'il 
força  aisément  parce  qu'elles  ne  purent  être  se- 
courues du  côté  du  camp,  les  troupes  étant  di- 
verties ailleurs,  ni  du  côté  du  fort  du  Bac,  qui 
fut  en  même  temps  attaqué  par  Piccolomini;  de 
ce  qu'étant  prises,  ils  séparèrent  le  fort  du  fiae 
et  le  divisèrent  de  la  circonvallation ,  et  eurent 
moyen  d'entrer  à  leur  aise  et  sans  aucun  empê- 
chement dans  Saint-Omer,  et  le  pourvoir  de  tou- 
tes choses  nécessaires.  Le  prince  Thomas  y  alla 
même  loger  cette  nuit-là,  et  Piccolomini,  bat- 
tant Airieusement  le  fort  du  Bac ,  le  força  dans 
deux  jours  de  se  rendre ,  aux  capitulations  qu'il 
leur  donna.  Tous  ces  divers  accidens  obligèrent 
notre  armée  à  lever  le  siège  de  Saint-Omer  :  ce 
qui  se  fit  sans  désordre  ni  confusion.  Le  combat 
du  comte  Jean  et  l'attaque  des  redoutes  et  du 
fort  du  Bac  se  fit  le  7  juillet.  Du  côté  d'Italie 
nous  n'eûmes  pas  meilleur  succès;  car,  comme 
on  attendoit  à  la  cour  le  lèvement  du  siège  de 
Yerceil,  que  nos  généraux  avoient  mandé  comme 
infaillible,  et  que  le  secours  y  eut  été  jeté,  ^ 
que  les  troupes  du  Roi ,  jointes  à  celles  de  la 
duchesse  de  Savoie,  étoient  campées  proche  de 
la  circonvallation ,  que  l'on  avmt  mandé  avoir 
été  emportée,  il  vint  nouvelles  comme  le  marquis 
de  Leganez  avoit  pris  Verceil  le  8  de  ce  mois  :  ce 
qui  causa  une  grande  consternation  à  nos  affaires 
d'Italie.  Du  côté  de  la  Bourgogne,  M.  de  Lon- 
gueville  prit  quelques  châteaux,  bien  qu'il  eût 


même  temps  le  prince  Thomas  viendroit  attaquer  J  le  duc  Charles,  qui  étoit  plusfbrt  que  lui,  sur 


DE  felSSOMPIBftRB  [ld8Sj. 

les  bras.  Vers  rAUemagne,  les  ennemis  ravitail- 
lèrfDt  firisach,  quelque  diligence  que  le  duc 
Beroard  de  Weimar  pût  faire  pour  les  en  empé- 
ciier.  Finalement ,  pour  ce  qui  est  de  moi ,  je  fus 
doabiement  malheureux,  en  ce  que  le  scélérat 
de  La  Roche-Bernard  écrivit  encore  contre  moi, 
le  19  de  ce  mois,  à  M.  Boutillier  le  père;  et  le 
gooTemeur  de  la  Bastille,  à  qui  je  renouvelai 
mes  plaintes,  au  lieu  de  l'en  châtier,  lui  permit 
de  venir  ouïr  la  messe  les  dimanches  parmi  les 
antres  prisonniers.  Et  ayant  eu  la  lettre  pour  la 
liberté  de  mon  neveu ,  que  J'ai  dite  ci-dessus,  dès 
le  21  de  juin,  ayant  su  que  M.  d'Hocquincourt 
s'en  retoumoit  de  Lorraine,  je  lui  écrivis  pour  le 
prier  de  se  vouloir  charger  de  lui  pour  me  le  ra- 
mener à  Paris ,  et  écrivis  à  celui  qui  faisoit  mes 
tf&iresen  Lorraine  pour  lui  fournir  tout  ce  qui 
seroit  nécessaire  pour  son  voyage,  au  cas  que 
M.  le  comte  de  Tormelle  n'y  voulût  pourvoir,  à 
qui  pareiliement  J'en  écrivis,  et  lui  mandai  que 
je  mettrois  mon  neveu  à  l'Académie,  si  je  voyois 
qoH  se  disposât  à  fidre  quelque  chose  de  bien , 
et  que  si  Je  le  voyois  porté  à  mal  faire  je  le  re- 
tiendrais auprès  de  moi  à  la  Bastille ,  et  tâcherois 
d*eQ  bire  quelque  chose  de  bon.  Et  ayant  mis 
tontes  lesdites  lettres  en  un  paquet,  avec  celles 
adressées  à  &I.  d'Hooquincourt,  je  les  envoyai  à 
M.  de  Ramefort,  qui  me  promit  de  les  faire 
rendre  sûrement  es  mains  de  M.  d'Hocquincourt. 
l^Iais  il  arriva  que  le  sieur  de  Villarceaux ,  ma!< 
tre  des  requêtes,  arrêta,  pendant  les  deux  ordi- 
naires, je  ne  sais  par  quel  ordre,  tous  les  paquets 
qni  venaient  pour  ledit  sieur  d'Hocquincourt  à 
Nancy  ;  et  moi  ayant  mandé  à  celui  qui  fait  mes 
affaires,  par  l'ordinaire  suivant ,  qu'il  ne  man- 
quât d'effectuer  pour  le  département  de  mon 
neîea  ce  que  Je  lui  avais  ordonné  par  mes  pré- 
cédentes, étant  en  peine  de  ne  les  avoir  reçues, 
arriva  le  13  de  ce  mois  à  Nancy,  pour  apprendre 
ce  qu'elles  étoient  devenues;  ce  qu'il  sut  le  même 
soir  par  l'arrivée  du  sieur  de  Fontenay-Mareuil , 
qni  venoit  succéder  au  sieur  d'Hocquincourt 
dans  le  gouvernement  de  Lorraine.  Mais  on  ne 
rendit  la  lettre  pour  la  liberté  de  mon  neveu  qu'à 
rhenre  que  ledit  Hocquinoourt  voulut  partir,  et 
non  à  lui ,  mais  à  mondit  neveu ,  à  qui  elle  ne 
s'adressent  pas,  ni  les  autres  lettres  lesquelles 
fécrivojs  y  et  lesquelles  ayant  ouvertes ,  et  vu 
que  je  mandois  au  comte  cft  Tormelle  que  je  le 
retfendrois  à  la  Bastille,  ne  lui  voulut  en- 
voyer, et  se  prépara,  avec  deux  ou  trois  garne- 
mens  comme  lui ,  pour  s'en  aller  en  Bourgogne  : 
ce  qni  lai  Ait  fsicile;  car,  sans  le  retenir  jusques 
à  quelque  ordre  du  Roi,  on  le  laissa  sortir  de 
Nancy  avec  son  valet ,  et  il  alla  trouver  le  duc 
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sanglant  déplaisir,  me  persuadant  qu'on  l'avait 
&it  exprès  évader  pour  jeter  le  tout  sur  mol. 

Le  mauvais  succès  du  siège  de  Saint-Omer  fit 
que  le  Roi  se  résolut  de  s'acheminer  en  Picardie, 
pour  être  sur  les  lieux  et  remédier  par  sa  pré- 
sence aux  désordres  qui  étoient  dans  ses  armées, 
et  fit  avancer  le  maréchal  de  Brezé  avec  la  sienne 
pour  se  Joindre  aux  autres,  ou  pour  les  épauler. 
D'autre  côté  l'armée  de  mer,  commandée  par 
rarchevéque  de  Bordeaux ,  partit  le  as  de  La 
Rochelle  pour  aller  à  la  côte  de  Fontarabie ,  qui 
se  défendait  fort  bien ,  et  qui  vonloît  attendre 
les  secours  qu'on  lui  promettoit  par  mer  et  par 
terre. 

Pendant  le  mois  d'août ,  le  Roi  fit  attaquer  le 
château  de  Renty,  qui ,  au  bout  de  huit  jours , 
fut  mis  en  son  obéissance  ;  mais  il  le  vouloit  faire 
démolir,  et  que  l'on  y  travaillât  ;  et  puis,  voyant 
approcher  les  couches  de  la  Reine,  il  s'en  revint 
de  Picardie  à  Saint -Germain*eu-Laye,  laissa 
M.  le  cardinal  sur  la  frontière ,  lequel  fit  atta- 
quer Le  Gastelet.  Le  maréchal  de  Brezé,  comme 
j'ai  dit  ci-dessus ,  avolt  le  commandement  d'une 
armée  qui  avait  été  assemblée  en  Réthelois, 
lequel ,  sur  le  lèvement  du  siège  de  Saint-Omer, 
eut  ordre  de  s'avancer;  et  l'on  croybit  même 
qu'il  aurait  les  premières  et  principales  commis- 
sions ,  étant  beau-frère  de  M.  le  cardinal ,  et  le 
Roi  n'ayant  pas  beaucoup  de  satisfaction  des  ma- 
réchaux de  La  Force  et  de  Châtillon;  mais 
comme ,  pour  lui  donner  cet  emploi  sans  mur- 
mure, M.  le  cardinal  eût  désiré  que  Ton  lui  mit 
pour  compagnon  M.  le  maréchal  de  La  Force, 
à  cause  que  M.  de  Brezé  n'était  pas  de  si  grande 
expérience,  il  reftisa  le  compagnon,  et  dit  à 
M.  le  cardinal  qu'il  n'était  pas  bête  de  compagnie, 
et  qu'il  lui  laissât  fhire  seul  ;  ce  que  mondit  sieur 
le  eairdinal  ne  lui  ayant  pas  absolument  accordé 
ni  refusé  lorsqu'il  le  vit  à  Abbeville,  néanmohis  sur 
cequel'on  lui  ditqueronparloitderechef  delecon- 
joindreavecM.  le  maréchal  de  La  Force,  il  fit  un 
matin  assembler  les  chefs  de  l'armée,  et  leur  ayant  - 
dit  qu'il  quittait  sa  charge,  il  la  résigna  avec  le 
commandement  qu'il  laissa  au  sieur  de  Lambert, 
maréchal  de  camp;  et,  sans  prendre  congé  du 
Roi  ni  de  M.  le  cardinal ,  il  s'en  revint  à  Paris , 
quoi  qu'on  lui  pût  dire  et  persuader.  M.  de  Gha- 
vigny,  qui  ftat  envoyé  après  lui  pour  lui  foire 
changer  de  dessein,  et  ayant  demeuré  une  seule 
nuit  à  Paris,  s'en  retourna  en  poste  en  Anjou. 
Le  1 5  de  ce  mois,  jour  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame  ,  le  Roi  fit  fiiire  une  procession  solennelle 
à  Paris  pour  la  dédicace  qu'il  fit  de  sa  personne, 
de  son  royaume  et  de  ses  sujet  s  à  la  vierge  Marie. 
Il  avint  ce  jour-là  un  grand  trouble  et  scandale 
de  Lorraine  en  Bourgogne;  dont  Je  ressentis  un  1  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris ,  causé  pa^ 
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ceux-mémes  qui  lé  dévoient  empêcher,  et  le  châ- 
tier si  d'autres  Teusseot  ému  ;  dont  la  cause  fut 
que  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  ont 
accoutumé  de  marcher  aux  processions  où  ils  in- 
terviennent, le  parlement  à  la  droite  et  la  cham- 
bre des  comptes  à  la  gauche,  en  sorte  que  les 
premiers  présidens  de  Tune  et  l'autre  marchent 
de  front,  et  quand  ils  entrent  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Notre-Dame ,  le  parlement  se  met  à 
la  droite  et  la  chambre  des  comptes  à  la  gauche 
dans  les  bancs  des  chanoines  ;  et  quand  c'est  un 
Te  Deum ,  les  premiers  présidens  se  mettent  es 
sièges  plus  proches  de  l'autel ,  et  le  reste  de  leurs 
corps  ensuite  jusques  aux  places  les  plus  proches 
de  la  porte  du  chœur;  et  si  c'est  une  procession 
générale,  les  premiers  présidens  se  mettent  aux 
chaisesprès  de  la  porte,  et  les  corps  ensuite  jusques 
aux  places  finissant  vers  l'autel .  Or,  pour  l'entrée  il 
n'y  a  nul  ordre ,  parce  que  chacun  s'assemble  au 
chœur  sans  cérémonie  ;  mais  quand  il  faut  mar- 
cher pour  aller  à  la  procession,  il  faut  nécessaire- 
ment que  les  corps  se  croisent  pour  reprendre  l'un 
la  main  droite,  l'autre  la  main  gauche.  Le  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes  prétendit 
de  marcher  après  celui  du  parlement,  quand  ce 
vint  à  sortir  du  chœur,  et  les  présidens  à  mor- 
tier ne  voulant  laisser  passer  personne ,  que  le 
gouverneur  de  Paris ,  entre  leur  premier  prési- 
dent et  eux,  l'en  empêchèrent.  Sur  quoi  les 
corps  se  mirent  premièrement  à  se  choquer,  puis 
à  se  Arapper  ;  de  sorte  qu'il  y  eut  un  très-grand 
désordre  dans  l'église.  M.  de  Montbazou  et  plu- 
sieurs archers  et  autres,  ayant  mis  Tépée  à  la 
main,  ils  firent  informer  de  part  et  d'autre; 
mais  le  Roi  ayant  été  promptement  averti  de  cet 
inconvénient,  attira  le  tout  à  soi  pour  les  régler 
ainsi  qu'il  aviseroit  bon  être.  Les  choses  de  de- 
hors se  continrent  pendant  ce  mois  presque  en 
même  état.  Le  duc  de  Weimar  se  tenant  campé 
devant  Guete,  et  le  duc  de  Lorraine  faisant  de 
même  devant  M.  de  Longueville  qui  reprit  Cha- 
mitte,  les  Hollandais  ne  tentèrent  rien  ni  les 
Espagnols  aussi.  Le  siège  du  Castelet  continua, 
comme  aussi  celui  de  Fontarabie,  hormis  que  sur 
la  mer  notre  armée  navale  eut  quelque  avantage 
sur  l'ennemie ,  à  qui  elle  coula  à  fond  quelques 
vaisseaux.  Ce  même  mois  la  Reine-mère ,  après 
presque  sept  ans  et  demi  de  séjour  en  Flandre, 
s'en  retira  avec  un  sauf-conduit  qu'elle  envoya 
chercher  des  Etats,  s'en  vint  à  Bois-le-Duc ,  où 
elle  Alt  magnifiquement  reçue,  puis  ensuite  à  La 
Haye.  Du  côté  d'Italie,  les  Espagnols  murent 
leurs  troupes  en  garnison  pour  se  rafraîchir  des 
travaux  qu'ils  avoient  eus  au  siège  de  Verceil  et 
à  celui  de  Rrême;  et  nos  troupes,  commandées 
par  le  cardinal  de  La  Valette ,  ne  se  montrèrent 


point  en  campagne,  pour  n*êtré  assez  fortes  pouf 
ce  faire. 

Le  29  de  ce  mois,  en  un  dimanche,  nous  fî- 
mes le  mariage  de  mon  neveu  de  Tillières  avec 
la  veuve  du  feu  comte  de  Mata,  dont  je  reçus 
beaucoup  de  contentement  pour  être  un  riche, 
un  noble  et  honnête  parti. 

Et  le  25  de  ce  mois,  l'armée  navale  du  Bol, 
commandée  par  M.  de  Bordeaux,  qui  étoit  encore 
vis-à-vis  de  Fontarabie  durant  le  siège ,  vint  at- 
taquer quatorze  grands  vaisseaux  espagnols  qui 
étoient  venus  pour  jeter  du  secours  dans  Fonta- 
rabie, pour  obliger  les  nôtres  de  lever  le  siège  ; 
et  le  bonheur  fut  si  grand  pour  nous*,  que  le 
vent,  qui  nous  étoit  contraire,  se  tourna  en  un 
instant ,  et  le  devint  aux  ennemis  ;  de  telle  sorte 
que  les  ayant  jetés  dans  une  rade  d'où  ils  ne  pon- 
voient  sortir,  il  fût  aisé  à  M.  de  Bordeaux  de 
leur  envoyer  des  brûlots  qui  les  mirent  tous  en 
feu  et  tout  ce  qu'ils  portoient,  à  un  vaisseau  près 
qui  se  sauva. 

Presque  en  ce  même  temps  Manicamp,  qui, 
pour  la  crainte  du  châtiment ,  après  avoir  perdu 
les  forts  que  le  duc  de  Weimar  avoit  construits 
sur  le  Rhin,  et  ensuite  lui  avoir  consignés,  s'é- 
toit  retiré  et  caché,  voyant  le  siège  de  Saint- 
Omer  commencé,  s'étoit  venu  ofifirir  au  maréchal 
de  Ghâtillon  pour  servir  et  y  faire  si  bien 
son  devoir  qu'il  pût  obtenir  grâce.  Il  s'étoit  en- 
suite jeté  dans  le  fort  du  Bac,  et  avoit  capitulé 
avec  les  ennemis  qui  l'avoient  renvoyé,  avec  ce 
qui  étoit  dedans,  rentrer  en  France  par  Verdun. 
Après  y  avoir  mis  les  troupes,  il  s'en  vint  trouver 
M.  le  cardinal  à  Amiens,  sans  autre  sûreré  que 
celle  qu'il  prit  en  son  imagination  ;  mais  M.  le 
cardinal  le  fit  incontinent  mettre  dans  la  cita- 
delle d'Amiens ,  et  lui  fit  commencer  son  pro- 
cès. 

Le  dernier  jour  de  ce  mois,  le  Roi  étant  de 
retour  de  son  voyage  de  Picardie  à  Saint-Ger- 
main, la  fièvre  lui  prit,  qui  lui  dura  pendant 
neuf  accès. 

Le  prince  d'Orange,  n'ayant  pas  eu  de  bon- 
heur au  dessein  qu'il  avoit  Ml  sur  Anvers,  après 
s'être  refait  de  sa  perte  et  remis  son  armée  plus 
forte  qu'auparavant,  vint  assiéger  la  ville  de 
Gueldres.  Le  cardinal  Infant  s'y  achemina  à 
grandes  journées,  et  y  vint  avant  que  les  Hollan- 
dais fussent  retranchés.  Il  força  premièrement 
le  quartier  du  comte  Henri  de  Frise  le  27 
d'août  ;  ce  qui  obligea  le  prince  d'Orange  de 
lever  le  siège  le  dernier  de  ce  même  mois  et  de 
se  retirer ,  sans  tenter  tout  le  reste  de  la  campa- 
gne aucun  autre  exploit. 

Le  mois  de  septembre  commença  par  un  grand 
et  signalé  combat  de  quinze  galères  firançaises 
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contre  pareil  nombre  d'espagnoles,  presque  à  la 
Toe  de  Gènes,  le  combat  ayant  été  fort  opiniâ- 
tre, lequel  eniin  se  termina  à  lavantage  de  la 
France,  les  galères  espagnoles  ayant  par  la  suite 
quitté  la  partie,  avec  perte  de  cinq  des  leurs  et 
de  deux  des  nôtres. 

En  ce  même  temps  le  maréchal  de  Châtillon , 
sur  la  mauvaise  satisfaction  que  Ton  avoit  de  lui 
poor  le  siège  de  Saint-Omer,  reçut  commande- 
ment de  se  retirer  en  sa  maison. 

Le  5  de  ce  mois,  jour  de  dimanche,  à  onze 
beores  du  matin,  naquit  M.  le  Dauphin,  après 
avoir  tena  la  Reine  en  travail  près  de  cinq  heu- 
res. Ce  lut  une  réjouissance  si  universelle  par 
toute  la  France,  qu'il  ne  s'en  étoit  vu  précédem- 
ment une  pareille.  Les  feux  de  joie  durèrent 
plus  de  huit  jours  continuels.  Il  y  eut  ensuite, 
pour  modérer  cette  joie,  une  fâcheuse  nouvelle 
dn  côté  de  Fontarabie,  le  siège  de  laquelle  ayant 
déjà  duré  plus  de  deux  mois,  on  attendoit  tous 
les  jours  la  prise,  quand  au  contraire  on  reçut  la 
nouvelle  que  les  Espagnols  avoient  forcé  nos  re- 
tranchemens,  qui  avoient  été  assez  légèrement 
abandonnésparlesnôtresavecune  telle  épouvante 
que  l'armée  se  retira  ea  grand  désordre,  laissant 
tout  le  bagage  et  les  canons  au  pouvoir  des  en- 
nemis, ayant  perdu  quelque  huit  cents  hommes 
de  coups  de  main  et  près  de  deux  mille  noyés , 
et  ce  à  la  veille  qu'elle  devoit  être  prise,  les  as- 
siégés ayant  mandé  à  TAmirante  et  au  marquis 
de  Mortara,  généraux  de  Tarmée  espagnole, 
qui  depuis  vingt  jours  étoient  campés  devant  nos 
retranchemens  pour  tâcher  de  les  secourir,  que 
si  dans  ce  jour-là  ils  ne  tâchoient  de  faire  un  ef- 
fort qui  réussit,  ils  ne  pouvoient  plus  tenir  da- 
vantage. On  avoit  quatre  jours  auparavant  fait 
jouer  ane  mine  sous  un  bastion  qui  l'avoit  en- 
tr^ottvert,  de  sorte  que  Ton  y  pouvoit  facilement 
monter,  à  ce  que  ceux  qui  sont  revenus  de  cette 
déroute  témoignent,  et  que  M.  le  duc  de  La  Va- 
lette, qui  devoit  faire  donner  un  rude  assaut,  ne 
le  jugea  pas  à  propos  ce  jour-là ,  mais  remit  l'af- 
faire au  lendemain ,  et  que  les  ennemis  eurent 
cependant  le  loisir  de  se  retrancher  sur  ladite  brè- 
che, et  de  reprendre  leurs  esprits ,  qui  étoient  alors 
de  la  mine  tout  éperdus  :  ce  que  ledit  cardinal  de 
La  Valette  ne  dit  pas,  et  allègue  d'autres  rai- 
sons. Tant  y  a  que  M.  le  prince  lui  ôta  cette  at- 
taque, et  la  donna  à  M.  de  Bordeaux  son  ennemi 
mortel  :  lequel  M.  de  Bordeaux  l'accepta ,  et  se 
prépara  avec  tant  de  soin  et  de  diligence,  que 
Ion  croit  assurément  que  le  jour  de  la  Notre- 
Dame  de  septembre  il  eût  emporté  cette  place , 
si  la  veille  la  déroute  ne  fût  arrivée ,  qui  fut  si 
grande  que  même  deux  jours  après  les  ennemis 
vinrent  enlever  une  batterie  de  deux  canons , 


qui  étoit  de  l'autre  cAté  de  la  rivière  de  Bidassoa, 
vers  Saint-Jean-de-Luz. 

On  envoya  aussitôt  de  la  cour  deux  commis- 
saires pour  savoir  qui  avoit  causé  cette  grande 
déroute,  et  qui  en  étoit  chargé.  Chacun  se  déchar- 
gea sur  M.  de  La  Valette,  qui  Ait  en  même  temps 
mandé  pour  venir  rendre  compte  au  Roi  de  ses 
actions.  Mais  lui,  voyant  qu'il  n'avoit  pas  les 
rieurs  de  son  c6té ,  s'embarqua  dans  uû  vaisseau 
écossais,  qu'il  Jit  équiper  en  guerre,  et  s'en  alla 
en  Angleterre  où  il  fut  le  bien  reçu,  où  la  Reine- 
mère  étoit  aussi  peu  de  temps  auparavant  arri- 
vée. Mais  comme  ils  eurent  l'un  et  l'autre  de 
grandes  tempêtes  sur  la  mer,  ils  n'y  abordèrent 
que  le  mois  suivant. 

Il  se  passe  peu  de  mois  que^  outre  mon  mal- 
heur ordinaire,  il  ne  m'arrive  quelque  disgrâce 
nouvelle.  Celui-ci  m'en  donna  une  bien  amère , 
qui  fût  que  le  duc  Charles,  dont  mes  prédéces- 
seurs avoient  rendu  tant  de  signalés  services  aux 
siens ,  et  que  j'avois  soigné  tant  qu'il  étoit  en 
France,  jeune  enfant,  comme  si  j'eusse  été  son 
gouverneur,  de  qui  mon  neveu  de  Bassompierre 
étoit  tant  passionné  que,  outre  qu'il  a  long-temps 
souffert  ses  extravagances,  y  a  dépensé  100,000 
écus  en  le  servant,  et  y  a  été  prisonnier  et  estro- 
pié d'un  bras  (mon  neveu  le  chevalier  Tétoit  allé 
trouver  depuis  trois  mois  contre  son  bien  et  ma 
volonté  ) ,  envoya ,  le  lundi  5  de  ce  mois,  le  colo- 
nel Cliquotavec  trois  régimens  d'infanterie,  trois 
de  cavalerie  et  deux  pièces  de  canon,  prendre 
ma  maison  de  Harouel,  qui  ne  faisoit  point  la 
guerre ,  et  qui  n'étoit  point  importante  à  ses  af- 
faires, afin  que,  par  ce  moyen ,  ce  qui  restoit  de 
ce  misérable  marquisat  fût  entièrement  pillé  et 
déserté.  J'eus  encore  un  déplaisir  bien  violent 
en  mon  particulier,  mais  il  me  passa.  Le  jeudi  23 
de  ce  même  mois,  à  quatre  heures  du  matin,  il 
m'arriva  aussi  de  grands  ressentimens  du  coup 
de  lance  que  j'avois  reçu  en  mars  1605,  parce 
que  la  plaie  ulcéra  de  nouveau ,  et  fit  croûte  par  * 
deux  fois,  et  les  chirurgiens  craignoient  que  ce 
ne  fût  le  calus  qui  s'étolt  fait  au  péritoine  qui  se 
voulût  relâcher.  Mais  Dieu  m'envoya  de  bonne 
fortune  la  connoissance  d'une  opératrice ,  nom- 
mée Giot,  mère  du  premier  sergent  de  la  Bastille, 
qui  commença,  le  lundi  27  de  ce  mois,  à  me  met- 
tre des  emplâtres  un  mois  durant,  qui  ont  réduit 
cette  grande  cicatrice  à  si  petit  point,  que  l'on 
diroit  que  ce  n'a  été  qu'un  coup  d'épée.  Le  même 
mois  le  Roi  fit  assiéger  Le  Castelet,  seule  place 
que  les  ennemis  tenoient  sur  nous,  qui  se  rendit 
après  avoir,  par  quelques  jours,  soutenu  le  siège. 

En  ce  même  mois  naquit  l'infante  d'Espagne  ; 
ce  qui  fit  remarquer  qu'à  même  mois  aux  deux 
rois  étoient  n^  fils  et  fille,  comme  il  avoit  fait  & 
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leurs  pères  trente^s^t  Àm  auparavant,  qui  avoient 
été  mariés  ensemble. 

Au  mois  d'octobre,  il  arriva  plusieurs  accidens 
divers;  car  le  fils  du  roi  de  Bohême  ayant  rais 
une  armée  assez  considérable  sur  pied ,  et  s'étant 
mis  eii  campagne  en  cette  basse  Allemagne,  il 
Alt  défait  aussitôt  par  les  troupes  impériales,  corn* 
mandées  par  Hatzfeld;  et  son  second  frère,  nom- 
mé le  prince  Robert ,  Jeune  homme  de  beaucoup 
d'espérance,  y  fût  fait  prisonnier. 

Le  Jeune  duc  de  Savoie  mourut  aussi  ce  même 
mois,  laissant  son  autre  frère  unique,  âgé  de  sept 
ans,  héritier  de  ses  grands  Etats. 

M.  d'Ëpernon  fut  interdit  de  son  gouvernement 
de  Guienne ,  et  eut  commandement  de  s'en  venir 
a  Plâssac ,  et  de  n'en  bouger  Jusqu'à  nouvel  or- 
dre. Le  gouvernement  fût  donné  à  M.  le  prince 
par  commission ,  qui  en  fût  prendre  possession. 

M.  le  duc  de  La  Valette  eut  aussi  commande- 
ment exprès  du  Roi ,  par  un  gentilhomme  qu'il 
lui  envoya,  de  le  venir  trouver;  à  quoi  il  promit 
d'obéir  ;  et  ayant  pris  congé  de  M.  le  prince,  au- 
près duquel  il  étoit,  partit  pour  s'y  acheminer; 
mais,  au  lieu  de  venir  à  la  cour,  il  fut  trouver  son 
père  À  Plassac ,  et  de  là  étant  passé  en  Médoc , 
s'embarqua  dans  un  vaisseau  écossais  pour  se 
mettre  en  sûreté  hors  de  France. 

Le  19  de  ce  mois ,  la  Reine-mère  aussi ,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  en  Hollande,  et 
après  y  avoir  visité  toutes  les  belles  villes  du  pays , 
s'embarqua  pour  se  retirer  en  Angleterre. 

Finalement  le  duc  de  Lorraine,  ayant  voulu 
tenter  de  Jeter  un  secours  de  vivres  dans  Brisach, 
fit  ses  préparatifs  pour  cet  effet  en  la  ville  de 
Thann,  et,  manquant  de  cavalerie  pour  l'exécu- 
ter ,  il  envoya  en  demander  au  général  de  la  ligue 
catholique,  nommé  Guete,  lequel  lui  envoya 
quinze  cents  chevaux,  avec  lesquels,  et  trois 
mille  hommes  de  pied  qu'il  avoit,  il  s'achemina 
avec  son  convoi  ;  mais  le  duc  de  Weimar  en  ayant 
eu  avis,  on  doute  si  ce  fût  par  Guete  même ,  et 
Guete,  qui  devoit  en  même  temps  faire  un  effort 
de  l'autre  côté  du  Rhin  pour  tenter  la  même  chose, 
s'étant  retiré  sans  l'entreprendre,  ledit  duc  eut 
tout  loisir  d'accourir  au  duc  de  Lorraine  avec  sa 
cavalerie,  qui  ayant  fait  seulement  semblant  d'at* 
taquer  celle  du  duc  de  Lorraine  qui  venoit  de 
Thann  le  IS  octobre,  ladite  cavalerie  de  Guete, 
sans  attendre  le  choc ,  s'eniuit  ,•  laissant  l'infante- 
rie avec  les  charrettes  et  chariots  de  convoi  à  la 
merci  des  ennemis;  laquelle  infanterie  s'étant 
remparée  des  chariots  fit  sa  retraite,  si  bien  qu'elle 
ramena  ledit  convoi,  sans  aucune  perte,  à  Thann, 
le  duc  de  Weimar  ne  l'ayant  Jamais  pu  forcer. 
Comme  la  mauvaise  fortune  se  Jette  toujours  sur 
ceux  qu'elle  a  commencé  de  persécuter,  mon  ne- 


veu de  Bassompierre,  qu'avec  beatieoupde  raison 
J'aime  parfaitement ,  ayant  été  peu  de  mois  aupa- 
\ânt  honoré  par  l'Empereur  de  la  charge  de 
grand-maître  de  son  artillerie  aux  provinces  de 
deçà  le  Danube,  en  étoit  venu  prendre  possession 
aux  armées  impériales  qui  dépendolent  de  sa 
charge;  et  ayant  premièrement  passé  dans  celle 
de  Hatzfeld  en  Hesse,  puis  en  celle  de  Piccolo- 
mini,  étoit  finalement  venu  se  faire  reconnoltre 
et  recevoir  en  celle  commandée  par  le  duc  de 
Lorraine,  six  Jours  auparavant  le  combat ,  et  étoit 
prêt  d'en  partir  quand  ledit  duc  fit  résointion  de 
Jeter  des  vivres  dans  Brisach  ;  ce  qui  obligea  mon 
neveu ,  que  Je  puis  dire  sans  flatterie  ni  adulation, 
qui  ne  cherche  que  les  occasions  d'acquérir  de 
l'honneur,  de  demeurer  pour  se  trouver  en  cette 
rencontre;  et  s'étant  mis  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
qui  fuit  si  lâchement,  ne  voulut  faire  comme  eux, 
et  avec  vingt  ou  vingt-cinq  chevaux  qui  ne  le 
voulurent  abandonner,  chargea  les  ennemis;  et 
son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui ,  Il  fut  pris  pri- 
sonnier et  meuéà  Golmar,  où  il  fut  très*bien  trai- 
té, et  avec  beaucoup  de  courtoisie ,  par  le  duc  de 
Weimar ,  qui ,  étant  retourné  à  son  blocus  de 
Brisach ,  le  laissa  dans  ledit  Golmar  à  la  garde  du 
marquis  de  Montausier,  qui  le  traita  si  humaine- 
ment et  avec  tant  de  témoignages  de  son  affection , 
que  cela  fut  suspect  audit  duc ,  qui  le  transféra  à 
Benfeld ,  où  il  fut  étroitement  gardé.  Je  perdis  ce 
même  mois  la  petlte-fllle  de  mon  cousin  de  Cré- 
qui,  fille  de  mon  cousin  de  Canaples. 

J'eus  nouvelles  que  mes  sujets  d'Harouel  et  de 
tout  ce  marquisat  abandonnoient  les  villages,  leur 
étant  impossible  de  subsister,  ayant  les  troupes 
du  duc  Charles  qui  tenoient  le  château ,  et  celles 
du  Roi  qui,  aux  occasions,  les  traitoient  comme 
ennemis,  et  de  telle  sorte,  que  le  samedi  so  de  ce 
mois,  le  sieur  de  Bellefons,  maréchal  de  camp, 
vint  la  nuit  surprendre  le  bourg  même  de  Harouel 
et  le  pilla  entièrement.  Finalement  Je  reçus  en- 
core ce  déplaisir,  qu'un  méchant  homme ,  ban- 
quier luquois,  nommé  Vanelll ,  à  qui  Je  ne  devois 
aucune  chose,  fit  saisir,  sous  une  fausse  lettre 
qu'il  simula,  une  belle  tapisserie  que  i'onportoit 
tendre  à  la  salle  de  l'évêché  de  Notre-Dame  où 
il  se  faisoit  un  acte.  Je  fus  d'autant  plus  fâché  de 
cette  action  qu'il  ne  m'en  étoit  Jamais  arrivé  de 
semblable,  quelques  dettes  que  J'eusse  eues,  bien 
que  J'en  eusse  par  le  passé  eu  de  très-grandes.  Ce 
déplaisir  m'arriva  le  26  du  même  mois,  dont  J'eus 
main-levée  le  39  ensuivant. 

Le  mois  de  novembre  suivant  fat  accompagné 
de trè»-grandes  tempêtes  sur  la  mer,  qui  firent 
perdre  beaucoup  de  vaisseaux ,  et  principalement 
en  Hollande  où  plus  de  soixante  vaisseaux  péri* 
rent  dans  les  rades. 
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La  Reine,  mère  da  Roi,  qui  s'étoit  embarquée 
le  mois  auparavant ,  ne  fat  pas  exempte  de  ces 
tourmentes;  car  elle  ftit  plusieurs  jours  à  rAder 
sur  la  mer  avant  que  de  pouvoir  aborder  l'Angle- 
terre ,  où ,  finalement  étant  arrivée ,  elle  fut  très- 
honorableraent  reçue.  Peu  de  Jours  après  M.  de 
La  Valette  y  arriva  aussi,  qui  s'étoit  retiré  de 
France,  craignant  l'indignation  du  Roi  ;  et  la  tem- 
pête de  la  cour  fit  faire  ce  même  mois  naufrage 
à  madame  la  marquise  de  Seneçay,  ma  cousine, 
qui  eut  commandement  de  se  retirer  avec  la  perte 
de  sa  charge  de  dame  d'honneur  de  la  Reine.  Ma- 
dame de  Brissac  fut  subrogée  à  sa  place,  de  qui  le 
mari  fut  aussi  fait  surintendant  de  la  maison  de 
la  Reine.  Sanguin  aussi ,  qui  s'empressoit  fort  au- 
près da  Roi ,  à  qui  Sa  Majesté  faisoit  assez  bonne 
ehèrc,  eut  commandement  de  quitter  la  cour. 

La  mortalité  vint  dans  le  peu  de  famille  qui  me 
restoit  à  Paris ,  au  mois  de  décembre  ;  car  il  m'en 
mourut  trois  en  dix  jours.  J'eus  divers  déplaisirs 
dans  la  Bastille,  causés  par  quelques  marauds 
dont,  pour  ne  point  éclater  ni  me  compromettre, 
avant  prié  le  gouverneur  de  faire  enfermer  pour 
quelques  Jours  un  de  ceux  -là  nommé  Tenauld, 
qui  étoît  la  seule  prière  que  J'avois  faite  pour 
mon  particulier  audit  gouverneur,  non-seulement 
Il  ne  le  fit  pas,  et  lui  dit  seulement  qu'il  s'abstint 
de  se  présenter  devant  moi;  mais  même,  à  l'in- 
duction de  sa  femme ,  11  me  fit  faire  par  son  lieu- 
tenant, le  dimanche  matin  19,  une  fort  imperti- 
nente harangue  sur  ce  sujet ,  me  disant  qu'il  falloit 
que  ledit  Tenauld  montât  sur  la  terrasse,  et  qu'il 
ne  pouYoit  faire  autrement.  En  ce  même  mois  le 
père  Joseph ,  qui  avoit  quelque  temps  auparavant 
été  attaqué  d'une  apoplexie,  y  retomba  le  16  de 
ce  mois,  dont  il  ne  put  jamais  être  garanti  que 
le  samedi  is  à  onze  heures  du  matin  il  ne  mou- 
rût. Et  ce  même  jour  la  ville  de  Brisach,  après 
un  long  siège ,  se  rendit  au  duc  de  Weimar. 

Comme  l'hiver  suspend  toutes  les  guerres  et  les 
voyages,  aussi  le  commencement  de  cette  année, 
et  tout  le  premier  mois  d'icelle ,  n'a  produit  au- 
cune nouveauté  que  la  continuation  des  progrès 
du  dnc  Bernard  de  Weimar,  lequel  enflé  de  la 
grande  prospérité  de  ses  affaires,  et  des  grands 
succès  de  la  précédente  année ,  où  il  avoit,  par 
trois  on  quatre  fois,  vaincu  ses  ennemis  et  pris 
Brisach ,  voulut,  au  commencement  de  celle-ci, 
surmonter  encore  le  froid  et  la  rigoureuse  saison, 
et  tenir  la  campagne  quand  les  autres  se  tenoient 
près  du  feu  ;  se  Jetant  dans  la  Bourgogne ,  où  il 
se  rendit  maître  de  plusieurs  châteaux  qui  se  ren- 
dirent sans  résistance,  à  la  réserve  de  la  ville  de 
PMtarlier  qui  lui  tint  tête  dix-sept  jours.  Les  af- 
fetres  de  la  France  dans  le  pays  de  Liège  com- 
mencerait à  déélfaier,  el  ensuite  à  se  ruiner  tout- 


à-fait,  jusqu'au  point  que  l'abbé  de  Mouson ,  qui 
y  tenoit  comme  lieu  de  résident,  se  retira  tout- 
à-fait.  Je  perdis  encore  ce  mois- là,  par  maladie , 
un  gentilhomme  de  mes  domestiques,  que  j'avois 
nourri  page,  nommé  des  Erables,  auquel  je  me 
fiois  bien  fort  et  dont  j'eus  du  regret;  et  la  mal- 
versation de  l'écuyer  Ghaumontel  en  mes  affai- 
res, qu'il  avoit  tellement  embarrassées  pour  y 
picorer,  que  tout  en  étoit  en  confusion ,  et  princi- 
palement en  Normandie,  me  contraignit  d'en 
donner  ma  procuration  à  ma  sœur  de  Tillières. 
Au  mois  de  février  suivant ,  l'affaire  de  M.  le  duc 
de  La  Valette,  qui  n'avoit  encore  été  qu'ébau- 
chée ,  fiit  mise  sur  le  tapis ,  et ,  le  quatrième  jour 
du  mois ,  le  Roi  tint  à  Saint-Germain ,  sur  ce  su- 
Jet,  un  ample  conseil,  où  furent  mandés  les  prin- 
ces, ducs  et  offlciers  de  la  couronne  et  principaux 
conseillers,  et  aussi  les  sept  présidens  à  mortier 
du  parlement  de  Paris  et  le  doyen  des  conseillers*, 
lesquels  messieurs  du  parlement  ayant  été  man- 
dés, non  en  corps,  mais  chacun  en^ particulier, 
par  une  différente  lettre,  vinrent  premièrement 
tous  ensemble  descendre  au  logis  du  sieur  de  La 
Ville-aux-Glercs ,  secrétaire  d'Etat ,  qui  obtint  du 
Roi  que  l'on  leur  apprêtât  à  dîner  par  ses  officiers, 
et  ensuite  eurent  de  grandes  disputes  pour  leur 
rang ,  prétendant  qu'ils  représentoient  la  cour  de 
parlement  :  ce  que  le  Roi  leur  ayant  dénié ,  et 
concédé  seulement  qu'ils  auroient  séance  comme 
conseillers  d'Etat ,  suivant  le  rang  de  leur  récep- 
tion, ils  ne  le  voulurent  accepter,  et  aimèrent 
mieux  se  tenir  tous  ensemble  au-dessous  des  con- 
seillers d'Etat,  et  par  conséquent  opinèrent  les 
premiers;  et  le  doyen  ayant  été  commandé  par 
le  Roi  de  dire  son  avis,  après  que  les  informa- 
tions eurent  été  rapportées  par  le  sieur  de  La  Pot- 
terie,  commissaire,  il  maintint  que  cette  affaire 
ne  se  pouvoit  juger  ailleurs  qu'en  parlement,  at- 
tendu la  qualité  et  les  privilèges  du  débat,  dont 
il  fut  fort  rabroué  du  Roi ,  et  ensuite  quelques- 
uns  des  présidens  :  après  quoi,  de  l'avis  de  trois 
ducs  et  pairs  qui  étoient  appelés  à  ce  conseil ,  il 
fut  résolu  que,  suivant  les  conclusions  des  gens 
du  Roi ,  le  duc  de  La  Valette  seroit  réi|journé  à 
trois  briefs  jours,  crié  et  trompeté  par  la  ville,  et 
qu'à  faute  de  comparoir  son  procès  lui  seroit  fait 
et  parfait.  Ce  même  mois ,  le  marquis  de  Ville , 
qui  avoit  été  fait  prisonnier  à  la  prise  de  Luné- 
ville,  fut  envoyé  sur  sa  foi  trouver  le  duc  Charles 
qui  avoit  fait  dire  par  deçà,  par  un  père  jésuite, 
qu'il  désiroit  de  se  mettre  bien  avec  le  Roi  et  se 
retirer  d'avec  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne.  Ce 
même  mois,  M.  de  Caudale,  fils  aîné  de  M.  le 
duc  d'Epernon,qui  étoit  lieutenant  général  en 
Italie,  est  mort  à  Casai  d'une  fièvre  pourprée. 
Il  se  fit  ce  moia-ià  diverses  noces ,  comme  cet* 
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les  de  M.  le  comte  d'Harcourt  avec  la  veuve  de 
M.  de  Puyiaurens,  celles  de  M.  de  Boneile,  fils 
de  M.  de  Bullion ,  avec  la  petite-fille  de  madame 
de  Lansac,  gouvernante  de  M.  le  dauphin,  et 
d*autres.  Et  comme  ce  mois  fut  accompagné  de 
force  noces,  ils  le  furent  aussi  de  force  duels, 
comme  ceux  d'Armentières,  de  Savignac,  de 
Boucault ,  de  Roquelaure,  de  Chastelux ,  de  Co- 
minges  et  d'autres.  £t  pour  ce  qui  est  de  mon 
particulier,  il  me  mourut  un  cousin  nommé  le 
sieur  de  Viange,  et  mon  bon  parent  et  parfait  ami 
le  comte  de  Ribaupierre ,  dont  j*eus  un  sensible 
déplaisir.  J'en  eus  encore  un  bien  grand  par  mon 
neveu  de  Dammartin;  lequel,  non  content  de 
s*étre  retiré  devers  le  duc  Charles,  contre  la  pa- 
role que  j'avois  donnée  pour  lui,  ayant  fait  pour 
ledit  duc  une  telle  quelle  compagnie  de  chevau- 
légers,  demanda  audit  duc  pour  son  quartier  d'hi- 
ver le  marquisat  d'Harouel  qui  est  à  moi ,  et  l'ab- 
baye de  Bechamps  qui  en  est  proche ,  et  s'y  en 
vint  loger  avec  beaucoup  de  désordre.  Le  ballet 
que  fit  danser  M.  le  cardinal,  occupa  le  commen- 
cement du  mois  de  mars.  Il  fiit  premièrement 
dansé  le  5  à  Saint-Germain  devant  Leurs  Miges- 
tés ,  puis ,  le  mardi ,  chez  M.  le  cardinal  à  Paris  ; 
finalement ,  le  mardi  1 3 ,  on  le  dansa  à  l'Arsenal 
et  À  la  maison  de  ville. 

Les  Espagnols,  ce  même  mois ,  tant  en  leur 
nom  que  comme  assistant  le  cardinal  de  Savoie 
et  le  prince  Thomas  son  frère,  que  l'Empereur 
avoit  constitués  tuteurs  du  petit  duc  de  Savoie,  se 
mirent  en  campagne  en  Italie ,  et  firent  divers 
exploits  en  Piémont,  tandis  que  nos  troupes 
étoient  pour  la  plupart  venues  prendre  leurs  quar- 
tiers d'htver  en  France. 

Ce  même  mois,  M.  le  duc  de  Wirtemberg  s'ac- 
commoda avec  l'Empereur,  par  le  moyen  de  ses 
amis,  et  devoit  rentrer  en  ses  Etats,  à  la  réserve 
des  biens  ecclésiastiques  que  ses  ancêtres  avoient 
occupés  lorsqu'ils  avoient  quitté  la  religion  catho- 
lique ;  et,  et  pour  sa  plus  grande  sûreté,  on  avoit 
ménagé  pour  lui  qu'il  épouseroit  une  des  filles  de 
l'archiduc  Léopold  dlnspruck  ;  mais,  en  ces  en- 
trefaites, étant  devenu  extrêmement  amoureux 
d'une  mienne  cousine,  fille  du  comte  Casimir, 
rhingrave  de  Morhange,  il  Tépousa;  ce  qui  re- 
tarda en  quelque  sorte  son  traité. 

Le  28  du  mois ,  se  donna  le  combat  de  Cinchio 
en  Italie ,  où  les  Espagnols  eurent  quelque  avan- 
tage sur  les  nôtres.  Le  marquis  de  Ville  étant  re- 
venu à  Paris,  et  M.  de  Chavigny  l'ayant  logé  chez 
lui,  attendant  qu'il  le  ramenât  au  bois  de  Vin- 
cennes,  contre  sa  parole,  se  retira  une  nuit  vers 
le  duc  Charles. 

Et  pour  mon  particulier,  en  ce  mois  est  mort 
mon  bon  ami  le  baron  de  Menny,  Je  sus  que  mon 
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neveu  de Bassompierreétoitextrémement malade, 
et  que  celui  de  Dammartin ,  après  avoir  pillé  mes 
meubles,  pillé  et  maltraité  son  grand-père,  s'étoit 
enfin  retiré  d'Harouel. 

On  fit,  au  commencement  d'avril ,  tontes  les 
répartitions  des  armées  du  Roi  en  cette  forme  : 
M.  de  Bordeaux,  avec  une  paissante  année  de 
mer,  eut  le  pouvoir  en  la  mer  Océane  pour  le 
Roi;  M.  le  comte  d'Harcourt  eut  le  commande- 
ment sur  la  mer  du  Levant,  tant  sur  les  vais- 
seaux ronds  que  sur  les  galères.  On  mit  par  com- 
mission le  commandeur  de  Forbin ,  général  des 
galères,  le  sieur  du  Pont  du  Couriay  ayant  été 
suspendu  de  sa  charge. 

M.  de  Longuevillefut  adjoint  à  M.  le  cardinal 
de  La  Valette,  pour  commander  ensemble  les 
forces  du  Roi  en  Italie,  où  le  Roi  dépêcha  aassi 
messieurs  de  Guiche  et  de  Chavigny,  le  premier 
en  qualité  de  maréchal  de  camp,  et  l'autre ,  qui 
est  ami  intime  du  cardinal  de  La  Valette ,  pour 
le  porter  à  recevoir  sans  murmurer  ce  nouveau 
compagnon  qu'on  lui  avoit  donné. 

On  envoya  quelques  troupes  françaises,  outre 
celles  qui  y  étoient  déjà,  pour  renforcer  l'armée 
du  duc  de  Weimar.  On  donna  une  puissante  ar- 
mée à  commander  au  sieur  de  Feuquières,  avec 
ordre  d'assiéger  Thionville. 

On  donna  celle  du  Roi  à  commander  au  sieur 
de  La  Meilleraie,  grand-mattre  de  l'artillerie, 
avec  ordre  d'assiéger  Hesdin.  On  fit  général 
d'une  autre  armée  le  maréchal  de  Châtlllon ,  re- 
légué par  ordre  du  Roi  en  sa  maison ,  d'où  on  le 
tira,  qui  eut  commandement  de  camper  vers 
Guise  et  vers  Cambrai ,  pour  accourir  à  celle  des 
deux  armées  de  La  Meilleraie  et  de  Feuquières 
qui  en  auroit  besoin,  et  pour  tenir  les  ennemis  en 
échec.  On  envoya  aux  Hollandais  une  grosse 
somme  d'argent ,  afin  qu'ils  se  missent  prompte- 
ment  en  campagne ,  pour  faire  quelque  grande 
entreprise. 

Finalement  on  donna  la  généralité  de  Guienne 
et  de  Languedoc  à  M.  le  prince ,  avec  deux  ar- 
mées :  l'une  sur  la  frontière  de  Fontarabie ,  où 
messieurs  de  Grammont  et  de  Sourdis  étoient 
lieutenans  ;  l'autre  en  Languedoc,  où  le  maréchal 
de  Schomberg  étoit  lieutenant  général ,  et  sous 
lui  le  vicomte  d'ArpaJoux.  Tous  lesquels  géné- 
raux partirent  pour  aller  recevoir  leurs  forces, 
et  s'apprêter  de  faire  quelques  grandes  actions. 
Mais  ce  qui  pressoit  le  plus  étoit  lltalie,  en  la- 
quelle le  prince  Thomas  d*un  côté,  le  prince  car- 
dinal de  Tautre,  et  le  marquis  de  Leganez  fai- 
soient  force  progrès  dans  le  Piémont  et  le  Mout- 
ferrat  ;  et  les  forcesdu  Roi  étant  retirées  en  France 
pour  la  plupart,  celles  qui  étoient  restées  n'étoient 
suffisantes  pour  sortir  ei^  campagne  et  leur  faire 
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téCe  :  de  sorte  qu'en  moins  de  rien,  partie  de 
force,  partie  par  la  connivence  des  Piémontais, 
à  qui  le  gouvernement  de  Madame  n'agréoit  pas , 
et  qui  aimoient  tendrement  ses  deux  beaux-frè- 
res, après  avoir  pris  Villeneuve-d'Ast,  puis  Ast , 
MoDtcalier  et  Pont-de-Sture,  tout  le  plat  pays  du 
Piémont  se  rendit  presque  à  eux,  et  ayant  diverses 
intelligences  dans  Turin ,  le  marquis  de  Leganez 
étant  venu  joindre  le  prince  Thomas ,  se  vinrent 
camper  au  commencement  de  la  semaine  sainte 
devant  la  ville.  Le  comte  du  Plessis-Prasiin  fit 
une  grande  sortie  sur  les  Espagnols,  et  en  ayant 
tué  quantité ,  peu  de  Jours  après  1&>  ennemis 
levèrent  le  siège  pour  aller  achever  de  prendre  ce 
qui  restoit  du  Piémont,  qui  ne  fut  fortement 
gardé  ce  même  mois.  Banner  fut  battu  en  deux 
rencontres  par  Hatzfeld  et  Maracini  :  ils  étoient 
pour  se  joindre  bientôt  tous  trois  avec  grandes 
forces  ;  Banner  se  résolut  de  les  combattre  sépa- 
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res,  et,  étant  à  grandes  journées  venu  rencon- 
trer Maracini,  lui  donna  la  bataille,  le  défit ,  et  le 
fit  prisonnier.  Il  arriva  en  ce  même  mois  une 
chose  fort  extraordinaire,  qui  est  que  madame  la 
duchesse  de  Chaulnes  étant  allée  aux  Carmélites 
de  Saint-Denis,  dans  un  carrosse  à  six  chevaux, 
le  mardi  saint,  ayant  avec  elle  trois  femmes  et 
UQ  gentilhomme  et  deux  laquais  et  ses  cochers, 
fut  à  son  retour  attaquée  par  cinq  cavaliers ,  por- 
tant cinq  fausses  barbes,  qui  ihrent  arrêter  son 
carrosse,  tuèrent  un  des  laquais  qui  se  vouloit 
écrier,  et  un  d'eux  lui  vint  jeter  une  bouteille  pleine 
d*eau-forte  au  visage.  Elle,  qui  vit  venir  le  coup, 
mit  son  manchon,  qu'elle  avoit  en  ses  mains,  de- 
vant son  visage,  qui  fut  cause  qu'elle  ne  fut  point 
offensée,  et  s'écriant  qu'elle  étoit  perdue,  ces  ca- 
valiers le  crurent,  et  se  retirèrent  vers  cinq  au- 
tres hommes  à  cheval  qui  les  attendoient  ;  et  on 
n*a  su  depuis  qui  a  fait  ou  fait  faire  cette  méchan- 
ceté. 

Au  mois  de  mai  commença  la  guerre  en  Flan- 
dre et  en  Lorraine,  où,  dès  le  commencement, 
un  des  colonels  du  duc  Charles ,  nommé  Cliquot, 
fut  défait,  proche  de  ma  maison  d'Harouel ,  par 
des  troupes  du  duc  de  Weimar,  qui  le  suivirent 
depuis  Thann.  L'armée  de  M.  le  grand-mai tre  de 
rartillerie  fut  la  première  sur  pied,  entra  en 
Flandre,  prit  Lillers  et  quelques  châteaux  et  égli- 
ses fortifiées.  Le  colonel  Gassion  eut  quelques 
troupes  défaites  par  les  Espagnols,  et  M.  le 
grand-maître ,  après  avoir  quelque  temps  cher- 
ché quelle  place  il  devroit  attaquer,  se  résolut  en- 
fin de  faire  investir  Hesdin ,  devant  laquelle  il  se 
vint  camper,  et  fort  bien  retrancher.  M.  de  Feu- 
quières  fut  plus  tardif  à  assembler  son  armée.  Il  fut 
néanmoins,  le  27  de  ce  même  mois,  camper  devant 
Thionville  avec  une  armée  assez  considérable , 


et  aussitôt  commença  à  s'y  retrancher  et  fidre  ses 
forts.  Il  y  eut  de  l'avantage,  en  ce  que  Ton  ne 
doutoit  point  qu'il  voulût  assiéger  une  si  forte 
place;  de  sorte  qu'il  y  avoit  peu  d'hommes,  et 
même  le  comte  Voilth,  qui  en  étoit  gouverneur, 
n'y  étoit  pas  quand  elle  fut  investie. 

On  tint,  le  24 ,  un  autre  grand  conseil  à  Saint- 
Germain  ,  où  les  mêmes  qui  auparavant  avoient 
été  y  furent  appelés  ;  M.  de  La  Valette  fût  jugé 
et  condamné  d'avoir  la  tête  tranchée. 

Le  lendemain  25,  le  Roi  partit  pour  aller  à 
Abbeville,  et,  dès  qu'il  y  fut  arrivé,  s'en  alla  le 
lendemain  au  siège  de  Hesdin,  puis  s'en  revint  à 
Abl)eville. 

Monsieur,  frère  du  Roi,  fit  ce  mois-là,  pour  sa 
mattresse  Louison,  un  grand  écart  à  sa  maison, 
de  laquelle  il  chassa  Brion  et  L'Epinay  ;  et  moi 
je  ûs  une  perte ,  que  je  regretterai  toute  ma  vie , 
de  ma  pauvre  nièce  de  Beuvron,  qui,  en  l'espace 
de  huit  heures,  fut  tuée  d'un  violent  mal  de  mère, 
le  dimanche  29  mai  à  midi.  Dieu  lui  donne  paix. 

Le  commencement  du  mois  de  juin  fût  très- 
malheureux  pour  la  France,  en  ce  que,  le  7, 
Piccolomini,  avec  une  forte  armée,  vint  donner 
dans  les  quartiers  non  encore  bien  retranchés, 
et  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  de  l'armée  du 
sieur  de  Feuquières  devant  Thionville;  et  en 
ayant  forcé  un ,  et  entré  dans  les  retranchemens 
du  camp,  il  suivit  sa  victoire ,  défaisant  et  rom- 
pant les  corps  des  régimens  l'un  après  l'autre, 
sans  beaucoup  de  résistance  ;  et  la  cavalerie  s'é- 
tant  lâchement  retirée,  il  vint  finalement  donner 
sur  le  parc  de  rartillerie,  qui  étoit  retranché,  et 
où  le  général  Feuquières  avoit  rassemblé  quel- 
ques troupes ,  qui  enfin  périrent ,  et  lui ,  pris  et 
blessé ,  emmené  à  Thionville.  Les  canons,  muni- 
tions, vivres  et  bagages  furent  pris  y  plus  de  six 
mille  hommes  tués,  et  quantité  de  prisonniers. 
Piccolomini  vintde  là  en  Lorraine  prendre  Sancy, 
Lamy  et  quelques  autres  bicoques  ;  puis  s'étant 
venu  présenter  devant  Mouzon,  qui  ne  vaut  rien, 
il  ne  le  sut  néanmoins  prendre  d'emblée;  et  ayant 
eu  avis  que  le  maréchal  de  Châtillon  marchoit 
droit  à  lui  pour  lui  faire  lever  le  siège,  il  ne  l'at- 
tendit pas  et  se  retira.  M.  le  duc  de  La  Valette, 
qui  avoit  été  condamné  à  mort  le  mois  précédent, 
fut  exécuté  le  mercredi  8 ,  en  efQgie,  à  Paris,  à 
Bordeaux  et  à  Bayonne.  On  y  fit  cette  cérémonie 
à  Paris,  que  l'on  y  vint  mettre  son  tableau  dans 
la  barrière  qui  est  au  dedans  du  Châtelet ,  auquel 
lieu  les  ofQciers  de  justice  le  prirent  après  queU 
ques  formalités. 

Ce  même  mois,  M.  le  prince,  ayant  laissé  cinq 
régimens  d'infanterie  et  quelque  cavalerie  sous 
la  charge  des  sieurs  de  Grammont  et  de  Sourdis, 
pour  garder  la  frontière  de  Bayonne  ^  vint  f|vçc 
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toutes  868  fbrees  assiéger  Salses ,  et  ensuite  four- 
rager tout  le  comté  de  Houssillon  Jusques  à  Per- 
pignan. Le  siège  d*Hesdin  ayant  tenu  tout  ce 
mois,  enfin  se  rendit  le  29  Juin.  Le  Roi  voulut 
venir  voir  la  place  et  tout  ce  qui  s'étoit  avancé 
en  ce  siège ,  et  voulut  aussi  reconnoltre  les  servi- 
ces de  M.  de  La  Meilieraie,  ii\foutant  à  i'offlce  de 
la  couronne  qu'il  avoit  déjà^  celui  de  maréchal  de 
France,  duquel  il  lui  donna  le  bâton  le  30  du 
même  mois.  Quelques  troupes  étant  arrivées  de 
France  à  messieurs  le  cardinal  de  La  Valette  et 
duc  de  Longueville,  et  les  ennemis  s'étant  mis  en 
garnison  durant  les  excessives  chaleurs  qu'il  fait 
en  Piémont  durant  les  mois  de  juin  et  Juillet,  ils 
vinrent  assiéger  Ghlvas,  qui,  après  avoir  tenu 
quelques  Jours ,  se  rendit.  Je  reçus  ce  fnéme  mois 
deux  déplaisirs  domestiques,  qui  me  fdrent  bien 
sensibles  :  l'un  Ait  que  mon  neveu  de  Dammartin 
fût  dire  à  M.  du  Hallier,  qui  étoit  devenu  lors  gou- 
verneur de  Lorraine,  qu'il  avoit  dessein  de  se  con- 
ft)rmer  à  mes  volontés  désormais,  et  de  me  venir 
trouver,  s'il  lui  vooloit  envoyer  un  passeport  à 
cet  effet.  M.  du  Hallier,  qui  étoit  mon  ami ,  fut 
ravi  de  m'obliger  en  cela ,  et  lui  en  envoya ,  dont 
ensuite  mondit  neveu  se  servit  pour  aller  trouver 
en  sûreté  le  duc  Charles;  l'autre,  que  l'on  avoit 
accordé  que  pour  Hom  et  Toul>atel,  prisonniers 
de  l'Empereur,  on  rendroit  quatre  principaux 
.prisonniers  impériaux  ;  mais  le  duc  de  Weimar 
ayant  à  cet  effet  envoyé  demander  Jean  de  Weert 
et  Enkenfort  pour  les  rendre,  le  Roi  les  refusa,  et 
ainsi  le  traité  fut  rompu. 

Au  commencement  du  mois  de  Juillet ,  M.  du 
Halllei^  ayant  ramassé  quelques  troupes,  vint  as- 
siéger ma  maison  d'Harouel,  et,  après  l'avoir 
fait  sommer,  et  que  ceux  qui  étoient  dedans,  de 
la  part  du  duc  Charles,  eurent 'fait  refus  de  la 
rendre,  il  la  battit  avec  deux  pièces  de  canon  qu'il 
avoit  amenées,  et  après  avoir  enduré  soixante  et 
dix  coups  de  canon,  ledit  sieur  du  Hallier,  à  la 
prière  du  comte  et  comtesse  de  Tormelle  et  de 
mon  neveu  Gaston ,  qui  étoient  dedans ,  U  la  re- 
çut à  composition,  le  mercredi  8,  et  y  laissa  gar- 
nison de  trente  soldats  à  mes  dépens. 

L'armée  navale  de  M.  de  Bordeaux  s'étant 
mise  en  mer  rencontra  en  la  côte  d'Espague,  en 
un  port,  la  flotte  d'Espagne  qu'il  y  assiégea ,  et 
ftit  quelques  Jours  à  la  battre  continuellement; 
inais  s'étant  élevé  une  forte  tempête  elle  fût 
contrainte  de  lever  Tancre  et  de  se  mettre  en 
haute  mer,  où  elle  flit  tellement  battue  de  l'o- 
rage, qu'elle  revint  très-malmenée  dans  les  ports 
de  France.  Le  Roi,  après  la  prise  de  Hesdin, 
alla  visiter  sa  côte  de  Picardie.  Pendant  ce 
voyage  il  eut  nouvelle  de  la  prise  de  Salses  par 
H.  te  prince.  Cependant  l'armée  des  Hollandais, 


qui  avolent  promis  au  Roi  de  fldre  quelque  grand 
exploit,  se  tendent  toujours  aux  Philippines,  qui 
sont  des  forts  sur  leur  frontière,  sans  en  partir, 
quelque  instance  que  le  Roi  leur  en  pût  faire. 
Mais  les  princes  de  Savoie  cependant  nes'endor- 
moientpas,  et  le  prince  Thomas,  voyant  que 
les  généraux  de  l'armée  du  Roi  étoient  occupés 
à  prendre  un  château  à  l'entrée  des  Langues,  il 
exécuta  Tentreprise  qu'il  tramoit  sur  Turin, 
avec  les  bourgeois  et  les  habitans  de  la  ville  qui 
étoient  de  sa  faction  ;  et,  ayant  fait  entrer  à  la 
file  Jusques  à  six  ou  sept  cents  soldats  qui 
disoient,  à  l'entrée  de  la  ville,  qu'ils  étoient, 
qui  dlvrée,  qui  de  Chivas,  ou  autres  lieux  du 
Piémont,  on  les  laissa  passer  à  la  porte. 

Enfin  ayant,  la  nuit  du  27  de  ce  mois,  pour 
la  forme,  fait  Jouer  un  pétard  à  une  des  portes, 
les  autres  lui  furent  ouvertes,  par  lesquelles  la 
même  nuit  ledit  prince  et  le  marquis  de  Lega- 
nez  entrèrent  avec  leurs  troupes.  Madame  de  Sa- 
voie ayant  eu  de  long-temps  tel  soupçon  des  ha- 
bitans, qu'elle  avoit  fidt  aller  le  petit  duc  se 
tenir  à  Suze,  eut  ce  Jour-là  deux  ou  trois  avis  de 
l'entreprise;  mais  n'ayant  des  forces  suffisantes 
pour  l'empêcher,  prenant  ses  pierreries  avec  elle, 
se  retira  dans  la  citadelle,  de  laquelle  seulement 
le  lendemain  matin  on  tira  dans  la  ville,  les  en- 
nemis ayant  eu  toute  la  nuit  pour  se  retrancher 
contre  ladite  citadelle.  Tout  ce  que  put  faire 
Madame,  ce  fut  de  mander  eu  diligence  cet  ac- 
cident aux  généraux  de  l'armée  française,  qui 
levèrent  le  siège  de  ce  château  susdit  en  toute 
diligence,  et  s'acheminèrent  vers  Turin.  Ils 
arrivèrent  à  Mille-Fleurs,  proche  de  Turin,  le 
dernier  de  ce  mois,  où  ils  se  campèrent.  Il  nous 
arriva  du  côté  d'Allemagne  un  grand  accident, 
de  la  mort  inopinée  du  duc  Rernard  de  Weimar 
qui  prit  la  peste  en  la  ville  de  Neubourg  sur 
le  RÛn,  comme  il  le  vouloit  passer  avec  son  ar- 
mée pour  aller  faire  lever  le  siège  de  Hohentwiel, 
que  l'armée  du  duc  de  Bavière  avoit  assiégé.  Il 
ne  fht  malade  que  trois  Jours ,  et  mourut  le  18 
juillet,  laissant  dans  l'armée,  avec  un  grand  deuil, 
une  très-grande  confusion.  Ce  fut  encore  pour  mon 
particulier  un  très-grand  malheur;  car  s'il  eût 
encore  vécu  un  mois  mon  neveu  de  Bassompierre 
sortoit  de  prison,  l'Empereur  ayant  accordé 
qu'il  fût  échangé  avec  Toubatel ,  lieutenant  gé- 
néral dudit  duc,  qui ,  quelques  mois  auparavant, 
avoit  été  pris  prisonnier  en  un  combat.  Et  ne  fut 
pas  le  seul  malheur  qui  m'arriva  en  ce  mois; 
car  Je  perdis  par  mort  un  de  mes  plus  chers 
amis,  M.  l'évéque  de  Rennes,  qui,  à  ma  recom- 
mandation, avoit  eu  précédemment  à  cet  évéché 
celui  de  Lantriquet.  M.  le  comte  de  Tormelle 
ensuite  me  fit  des  plaintes  de  tMa  habitans  de 
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Hanrael  qui  ftdsotent  des  monopoles  contre  hii^ 
et  même  on  de  ceux-là  a?oit  perdu  le  respect  en 
sa  présence.  Finalement  un  trésorier  de  France, 
sommé  GrefTeuille,  de  Montpellier,  m'avoit  dix 
ans  auparavant  prié  de  prendre  un  jeune  garçon 
nommé  du  Gros,  de  la  même  ville,  pour  clerc 
de  mes  secrétaires  :  ce  que  J'avois  fait,  et  même 
quand  je  cassai  mon  trais,  Je  le  conservai  pour 
écrire  et  copier  les  choses  que  Je  désirois.  Ce 
Bialheareux ,  pour  fournir  à  ses  déluiuches ,  se  mit 
i  rogner  des  pistoles,  et  fût  pris  pour  cela  le 
18  do  mois.  Les  généraux  de  l'armée  du  Roi 
en  Italie  entrèrent  avec  fbrce  troupes  dans  la 
citadelle  de  Turin,  vinrent  saluer  Madame,  et 
ensuite  tinrent  conseil  avec  elle  de  ce  qu'ils 
avoient  à  illire.  Il  Ait  résolu  que  Madame  sorti- 
roit  de  la  place  et  se  retireroit  à  Veillane  :  ce 
qu'elle  fit  le  même  Jour,  et  eux  se  préparèrent 
à  Ikire,  le  lendemain ,  une  très-grande  sortie  sur 
la  ville  par  deux  endroits.  Mais ,  comme  les  en- 
nonis  avoient  en  sept  Jours  de  temps  pour  se 
retrancher,  il  leur  fut  non-seulement  inutile, 
mais  aussi  dommageable  de  l'exécuter ,  car  ils 
j  perdirent  quantité  de  braves  hommes  sans 
ancun  effet.  Ils  firent  encore  une  autre  attaque  à 
deux  Jours  delàaussiinfhicttieusement;  ce  qui  fit 
que,  perdant  Tespoir  de  reprendre  Turin,  étant 
campés  à  un  très-mauvais  lieu  où  il  n'y  avoit 
point  d*eau,  leurs  forces  n'étant  égales  à  celles 
des  ennemis,  et  dépérissant  tous  les  Jours  par 
ks  maladies,  quittèrent  le  dessein  de  Turin  pour 
penser  à  faire  une  trêve  qui  leur  donnât  moyen 
de  secourir  Casai  qui  étoit  pressé,  qui  fut  con- 
due  pour  deux  mois,  à  commencer  le  34  de  ce 
mois.  Mais,  contre  l'attente  de  ceux  qui  contrac- 
terait cette  trêve  dé  la  part  du  Roi ,  ils  s'aperçu- 
rent bientôt  qu'elle  avoit  été  fhite  à  leur  dom- 
mage, et  les  ennemis  nous  voyant  Ibibles  en 
Italie  ne  se  soucièrent  point  de  la  bien  obser- 
ver; et  les  Espagnols,  selon  leur  coutume,  n'ob- 
servent leur  M  que  quand  leur  avantage  y  est 
mêlé  avec.  Ainsi  ils  ne  voulurent  souffrir,  sui- 
vant ce  qu'ils  avoient  accordé,  que  six  cents 
malades  fassent  tirés  hors  de  Casai ,  et  que  l'on 
mit  en  leur  place  six  cents  autres  soldats  sains, 
et  traitèrent  sous  main  avec  le  commandeur  de 
Sales,  gouverneur  de  Nice,  de  rendre  la  ville  et 
le  château  au  prince  cardinal;  et  ce  bon  et  dé- 
votieox  chevalier,  persuadé  qu'il  y  alloit  de  sa 
consdenee,  la  lui  rendit.  La  ville  de  Villeneuve  s'é- 
toitrévoltéedeuxjoursauparavant  contre  la  du- 
chesse. Le  Roi  cependant  visitoit  sa  frontière ,  et 
demeura  autour-  de  Sedan,  ou  à  Donchéry,  ou  à 
Mouson  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  M.  le 
comte  de  Soissons  envoya  vers  loi  Sardini,  et  le 
M  lui  envoya  un  gentilhomme;  mois  ledit 


comte  voyant  approcher  le  Roi,  craignant  d'être 
assiégé  dans  Sedan,  y  fit  entrer  deux  mille 
hommes,  et  travailler  en  diligence  à  réparer  les 
fortifications  de  terre  qui  étoient  él)0Ulées; 
Pendant  son  séjour  11  ent  premièrement  nouvelle 
de  la  prise  dé  Turin  :  ce  qui  le  fit  résoudre  de 
s'avancer  Jusque  vers  Langres;  mais  il  apprit 
par  les  chemins,  premièrement  les  deux  atta- 
ques, puis  ensuite  la  trêve  qu'il  n'attendoit  nul- 
lement. Il  de  marchanda  point  à  l'heure  même 
de  s'y  acheminer  le  plus  promptement  qu'il  put; 
dépêcha  en  diligence  le  comte  de  Quiche  et  celui 
de  Ghavigny  A  la  duchesse,  et  révoqua  M.  de 
Longueville  d'Italie  pour  lui  faire  prendre  l'ar- 
mée d'Allemagne,  que  le  duc  de  Weihiar  sou- 
loit  commander.  Cependant  l'armée  de  Hollande 
vint  camper  devant  Gueldres  ;  mais  ayant  eu 
avis  que  le  cardinal  Infant  venoit  troubler  ce 
siège,  il  s'en  retourna  en  ses  premiers  postes 
vers  les  Philippines.  Je  fis  ce  que  Je  pus  pour 
empêcher  la  corde  à  ce  pauvre  misérable  voya- 
geur de  du  Cros  ;  mais  enfin  il  fut  pendu  le 
Jeudi  suivant,  Il  de  ce  mois  ;  et  me  resta  ce 
regret,  que  c'étoit  le  seul  domestique  de  tant 
d'autres  j  qui  ait  Jamais  été,  non  repris  de  Jus- 
tice, mais  seulement  accusé  ou  soupçonné.  Ce 
même  mois,  se  fit  en  Flandre  le  combat  de 
Saint-Nicolas  et  celui  de  Saint-Venant.  Le  pre- 
mier étoit  une  très-belle  entreprise  qu'àvoit  faite 
le  grand-maltre  de  rartillerie,  qui  lui  eût  réussi 
à  très-grand  avantage  sans  les  divers  canaux 
qui  sont  eu  ces  pays-là,  qui  divisèrent  son  ar- 
mée; en  sorte  que,  du  côté  qu'il  donna,  il  ren- 
versa tout  ce  qu'il  rencontra  et  prit  quelques 
petites  pièces  de  canon  ;  mais  de  l'autre,  le  régi- 
ment de  la  marine  et  d'autres  n'en  sortirent  pas 
si  bien.  Celui  de  Saint-Venant  fut  moindre;  mais 
il  ne  laissa  pas  d'enlever  un  quartier  de  cavale- 
rie et  de  prendre  quantité  de  chevaux.  Le  Roi , 
continuant  son  voyage,  arriva  le  1 8  à  Sainte^ 
Menehould,  d'où  il  écrivit  une  lettre  au  gouver- 
neur de  la  Bastille  pour  me  communiquer,  assez 
étrange,  dont  Je  dirai  le  sujet  pour  faire  con- 
noltre  combien  les  malheureux  sont  misérables, 
même  aux  choses  où  leur  malheur  devroit  finir. 
Lors  que  le  doc  Bernard  de  Weimar  se  fut 
rendu  maître  de  Brisach,  le  Roi  fit  ce  qu'il  put 
afin  que  cette  place,  qu'une  armée  entretenue 
de  ses  deniers  avoit  conquise,  lui  fftt  consignée  ; 
mais  le  duc  au  contraire  maintint  que  le  Roi 
étoit  obligé,  par  un  traité  qu'il  avoit  fait  avec 
lui,  de  lui  rendre  Colmar  et  Haguenau,  avec 
tout  ce  qui  dépendoit  du  landgraviat  d'Alsace, 
dont  ledit  duc  demandoit  l'investiture.  Et 
comme  ledit  siège  étoit  commencé,  continué  et 
achevé  par  le  conseil,  .Faide  et  rentremise  du 
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colonel  d'Erlach,  il  lui  en  voulut  confier  la  gar* 
de.  Ce  colonel  d'Erlach  est  un  brave  gentil- 
homme, d'ancienne  maison,  né  dans  le  pays  de 
Berne  en  Suisse,  et  qui  a  passé  sept  ou  huit  de 
ses  plus  belles  années  auprès  du  roi  de  Suède, 
avec  tant  d'estime  de  ce  prince,  que,  deux  ans 
auparavant  qu'il  se  retirât  d'auprès  de  lui,  il 
l'avoit  fait  colonel  du  régiment  de  ses  gardes. 
Mais,  comme  la  Suède  n'est  pas  une  des  plus 
agréables  demeures,  que  ses  père  et  mère  étant 
morts,  qui  l'a  voient  laissé  héritier  d'assez 
grands  biens,  tant  au  pays  de  Berne  qu'au- 
près de  Bâle,  en  une  assez  belle  terre  nommée 
Châtelleu,  le  désir  de  revoir  sa  patrie  et  d'y 
demeurer,  et  le  dessein  de  se  marier,  le  portè- 
rent à  quitter  ledit  Roi  et  revenir  en  son  pays 
vers  la  fin  de  Tannée  1625,  où  en  même  temps 
J'allai,  de  la  part  du  Roi,  ambassadeur  ex- 
traordinaire vers  les  cantons.  Et  parce  que  son 
frère  aîné  avoit  autrefois  été  nourri  page  de 
mon  père ,  et  que  sa  maison  étoit  fort  amie  de 
la  mienne,  il  me  vint  incontinent  voir  à  Soleure, 
et  Je  fis  une  étroite  amitié  avec  lui,  le  reconnois- 
sant  personnage  de  grand  mérite.  Et  comme,  en 
l'année  1630,  Je  fus  envoyé  par  le  Roi,  derechef, 
son  ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse,  avec 
ordre  d'entreprendre  la  rétablissement  des  Gri- 
sons en  leur  liberté,  opprimée  l'année  précédente 
par  les  forces  impériales  commandées  par  le 
comte  de  Merode  ;  étant  passé  par  Berne,  allant 
en  Suisse,  Je  lui  communiquai  premièrement  mon 
dessein ,  comme  à  une  personne  à  qui  Je  mefiois, 
qui  étoit  très-habile  pour  me  conseiller  là-dessus, 
et  très-capable  pour  m'aider  et  assister  a  l'exécu- 
tion d'icelui.  A  cela  s'ijou toit  que,  par  la  mort  de 
l'avoyer  de  Berne,  GrafRer,  un  de  ses  cousins, 
et  de  son  même  nom  d*Ërlach,  avoit  été  fait 
avoyer  de  Berne,  et  que  ledit  avoyer  l'avoit  fait 
être  du  conseil  étroit  de  ladite  ville,  dont  J'avoîs 
grand  besoin  de  l'aide  et  assistance  en  cette  pré- 
sente affaire,  et  eux  étoient  tout  puissans  pour 
me  la  faire  avoir.  Mais,  comme  les  difficultés 
de  l'exécution  de  mon  dessein,  causées  sur  nos 
manquemens,  sur  la  retraite  de  la  Reine  et  sur 
l'ouverture  delà  guerre  en  Italie,  l'eussent  rendu 
impossible,  Je  fus  obligé,  par  l'ordre  que  Je  reçus 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  de  faire  une 
prompte  levée  de  six  mille  hommes  en  Suisse 
pour  lui  amener,  de  laquelle  levée  Je  donnai  la 
moitié  à  commander  audit  sieur  d'Erlach  de 
Châtelleu,  en  qualité  de  colonel,  qui  passa  en 
Italie,  où  les  maladies  ruinèrent  son  régiment, 
après  le  secours  de  Casai  où  il  fut  employé; 
ce  qui  l'obligea  d'en  demander  le  licenciement, 
qui  étoit  aussi  Fintention  du  Roi.  Et,  ayant  eu 
ordre  de  traiter  avec  lui  pour  ledit  liceuciement, 


Je  fus  bien  aise  de  m'adjoiudre  le  maréchal  de 
Schomberg,  afin  de  faire  le  refus  sans  qu'il  pa- 
rût que  ce  tàt  moi  ;  mais,  ledit  maréchal  et  moi, 
nous  n'eûmes  pas  beaucoup  de  peine  à  disputer 
avec  lui  ni  à  le  contrarier,  car  il  se  porta  si  no- 
blement en  cela,  qu'il  fit  tout  ce  que  nous  lui 
proposâmes,  et  ainsi  nous  convînmes  avec  lui. 
Mais  moi  ayant  été  mis  en  prison  sur  ces  entre- 
faites, le  sieur  de  Mery,  qui  vouloit  faire  le  bon 
ménager  pour  s'accréditer  vers  le  Roi,  proposa 
que  l'on  pouvoit  faire  ledit  licenciement  à  4,000 
écus  moins  que  nous  n'avions  traité  avec  ledit 
d'Erlach,  et  qu'il  lui  fàlloit  rabattre  cette 
somme;  ce  que  le  conseil  et  le  maréchal  d*Ef- 
fiat,  surintendant  des  finances,  furent  bien  aises 
de  faire  pour  en  payer  moins.  Mais  par  ainsi 
ils  mécontentèrent  et  offensèrent  ce  brave 
homme,  de  sorte  qu'il  quitta  entièrement  le  ser- 
vice du  Roi ,  et  se  retira  sans  y  avoûr  voulu  de- 
puis rentrer,  combien  que  l'on  lui  ait  offert  de 
très-beaux  emplois.  Et  s'étant  retiré  en  son 
château  de  Châtelleu,  lorsque  le  duc  de  Wei- 
mar  hivemoit  dans  les  Franches  Montagnes,  où 
Une  pouvoit  plus  subsister,  ayant  tout  mangé, 
il  fut  visité  du  colonel  d'Erlach,  qu'il  connois- 
soit,  et  lui  conseilla  de  faire  dessein  sur  les 
quatre  villes  forestières,  qui  sont  Lauffenboorg, 
Wâldshut,  Rhinfeld  et  Seckingen,  oùiltrouve- 
roit  des  ponts  sur  le  Rhin  qui  lui  donneroient 
moyen  d'entreprendre  en  Souabe.  Il  le  reçut  et 
l'entreprit  avec  le  succès  que  chacun  sait,  et 
ensuite  le  siège  de  Brisach,  qui  lui  ayant  réusa, 
il  Ten  fit  gouverneur. 

Or,  comme  Ton  sut  la  mort. du  duc  de  Wei- 
mar  à  Paris,  ceux  qui  savoient  Fardente  affec- 
tion que  d'Erlach  me  portoit,  dirent  que  peut- 
être  il  me  pourroit  demander  pour  commander, 
à  la  place  du  duc  de  Weimar,  l'armée  qu'il 
avoit;  et  comme  Je  ne  suis  pas  haï  à  Paris  et  que 
l'on  a  pitié  de  ma  misère,  ce  que  beaucoup  de 
gens  avoient  dit  par  coi^jecture,  beaucoup  le  di- 
rent comme  une  chose  effective,  et  même  ajou- 
tèrent que  d'Erlach,  avec  qui  l'on  traitoit  pour 
remettre  la  ville  de  Brisach  es  mains  du  Roi , 
ne  vouloit  rien  promettre  si  l'on  n'accordoit  pré- 
cédemment ma  liberté.  Plusieurs  me  dirent  ce 
bruit  qui  couroit,  et  même  le  gouverneur  de 
la  Bastille.  Mais  moi,  Jugeant  sainement  des 
choses,  me  moquai  de  tous  ces  bruits,  et  fus 
même  marri  de  ce  qu'ils  couroient.  Je  ne  sau- 
rois  dire  si  ceux  qui  menoient  les  affaires  à  Pa- 
ris pour  le  Roi ,  ne  trouvoient  pas  ces  bruits 
bons,  ou  si ,  me  haïssant ,  ils  voulurent  achever 
de  m'affiiger.  Etant  détenu  depuis  tant  de  temps 
•au  château  de  la  Bastille,  où  Je  n'ai  autre  chose 
à  faire  qu*à  prier  Dieu  qu'il  termine  bientôt  mes 
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iDDgiMs  misères  par  n^À  liberté  oa  par  ma  mort, 
qDe  pois-je  écrire  de  ma  vie,  puisque  Je  la  passe 
toa^oors  d*Qiie  même  façon  ?  si  ce  n'est  qu*ii  m'y 
arrive  de  temps  en  temps  quelques  sinistres  ac- 
ddens;  car  je  fus  privé  des  bons  dès  que  j'ai  été 
privé  de  ma  liberté.  C'est  pourquoi ,  n'ayant  rien 
à  dire  de  moi,  je  remplis  le  papier  de  ce  qui  se 
passe  tous  les  mois  dans  le  monde  de  ce  qui 
vient  à  ma  connoissance.  Et  comme  l'biver  tou- 
tes choses  se  reposent,  ou  se  préparent  pour 
agir  au  printemps,  ce  mois  de  décembre  est 
fort  maigre  et  stérile  de  nouvelles,  ne  s'étant 
passé  autre  chose,  sinon  qu'étant  venu  celle  de 
la  seconde  tentative  du  lèvement  du  siège  de 
Salses  qui  n'avoit  pomt  réussi,  le  Roi  résolut 
d'en  faire  une  troisième,  et  pour  cet  effet  dépé- 
cha le  marquis  de  Coislin  vers  M.  le  prince 
pour  le  lui  ordonner  ;  à  quoi  il  se  prépara  pour 
le  jour  de  Fan  suivant.  Cependant  Espcnan  ca- 
pitula que  s'il  n'étoit  secouru  dans  le  jour  des 
Rois,  qu'il rendroit  la  place  aux  Espagnols. 

M.  le  chancelier  fut  ordonné  par  le  Roi  pour 
aller  à  Rouen  et  en  la  basse  Normandie,  pour 
faire  une  exemplaire  justice  des  mutins  et  rebel- 
les de  cette  province,  et  partit  de  Paris  le  mardi 
20  de  ce  mois. 

Madame  de  Hautefort  et  mademoiselle  de  Che- 
meraull,  qui  étoient  venues  à  Paris,  quittant  la 
cour,  eurent  ordre  d'en  sortir  le  lundi  26  ;  à  quoi 
je  terminerai  cette  année. 

[l  640]  Je  n'espère  pas  que  cette  année  me  soit 
fort  heureuse,  la  commençant  par  une  mauvaise 
nouvelle  que  je  reçus  le  premier  de  janvier,  que 
mon  nouveau  neveu  de  Haraucourt  avoit  un  se- 
cret dessein  de  se  retirer  vers  le  duc  de  Lor- 
raine; ce  qui  m'eût  causé  un  sensible  déplaisir, 
qu'une  personne  si  proche  se  fût  retirée  hors  du 
service  du  Roi  aussitôt  après  être  entrée  en  mon 
alliance,  et  d'autant  plus  qu'on  eût  soupçonné 
ma  nièce  sa  femme  de  l'avoir  porté  à  ce  dessein, 
vu  la  mauvaise  opinion  que  l'on  a  déjà  d'elle  sur 
ce  sujet.  Dieu  m'a  fait  la  grâce,  depuis,  d'appren- 
dre que  ce  bruit  est  faux ,  et  qu'il  n'a  eu  aucune 
pensée  de  cela. 

M.  le  chancelier  arriva  à  Rouen  le  4  de  ce 
mois,  le  colonel  Gassion  y  étant  entré  avec  ses 
forces  cinq  jours  auparavant. 

Le  lendemain  de  l'entrée  de  M.  le  chancelier, 
il  envoya  une  interdiction  à  la  cour  de  parlement, 
à  la  cour  des  aides  et  au  bailliage,  et  aux  tréso- 
riers de  France;  ensuite  de  quoi  il  fit  faire  plu- 
sieurs exécutions  de  ceux  qu'il  crut  avoir  trempé 
aux  troubles  de  Tété  précédent. 

Salses  avoit  capitulé  de  se  rendre  la  veille  des 
Rois  s'il  n'étoit  secouru.  M.  le  jvince  se  présenta 
le  même  matin  pour  tenter  le  secours,  mais  il  fut 


jugé  du  tout  impossible  de  le  faire  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'Espeuan  en  sortit  avec  la  garnison  le  7 
de  ce  mois,  qui  fut  néanmoins  heureux  à  la 
France  en  ce  que  la  Reine  fut  grosse  de  nouveau. 

L'on  chercha  ce  même  mois  divers  moyens 
pour  trouver  de  l'argent  pour  subvenir  aux 
grands  frais  qu'il  convenoit  faire  pour  la  guerre; 
entre  lesquels  l'édit  d'une  nouvelle  création  de 
seize  maîtres  de  requêtes  fut  accepté  et  présenté 
au  parlement  pour  le  vérifier  et  enregistrer. 
Mais  les  maîtres  des  requêtes  ayant  fait  de  fortes 
brigues,  et  le  parlement  ayant  odieuse  cette 
nouvelle  création ,  il  fut  refusé;  dont  le  Roi  exila 
deux  conseillers,  Latné  et  Scaron ,  et  envoya  à 
la  Bastille  le  maître  des  requêtes  Gaulmui  le  der- 
nier jour  de  ce  mois. 

Le  mois  de  février  commença  par  l'entrée  ma- 
gnifique de  l'ambassadeur  de  Pologne,  venu 
pour  moyenner  la  liberté  du  prince  Casimir,  frère 
du  roi  de  Pologne,  détenu  dans  le  bois  de  Vin« 
cennes,  lequel  arriva  à  Paris  le  jour  de  la  Chan- 
deleur. 

.  M.  le  chancelier,  après  avoir  achevé  le  châ- 
timent de  Rouen,  s'en  alla  faire  de  même  à 
Caen. 

Mademoiselle ,  fille  de  Monsieur,  dansa  le  1 9 
un  ballet  de  viogt-quatre  filles,  très-beau  et  su- 
perbe, chez  M.  le  cardinal.  Le  23  elle  le  dansa 
à  l'Arsenal ,  et  le  26  à  la  maison  de  ville. 

J'eus  la  nouvelle ,  dimanche  5  à  midi ,  d'une 
chose  qui  me  fut  très-agréable,  et  ensuite  encore 
d'une  autre,  que  ma  nièce  de  Harapcourt,  nou- 
vellement mariée ,  étoit  grosse. 

Pour  n'avoir  pas  une  longue  joie,  j'eus  en 
même  temps  nouvelles  que  l'on  étoit  mal  satisfait 
à  la  cour  de  quelques  discours  que  mon  neveu,  le 
marquis  de  Bassompierre ,  avoit  tenus  de  la 
France,  que  l'on  a  depuis  avérés  être  faux. 

Ma  petite-nièce,  fille  de  M.  et  madame  de 
Houailly,  qui  étoit  très-jolie  et  bien  faite,  mou- 
rut le  23  à  neuf  heures  du  matin  ;  et  trois  jours 
auparavant',  savoir  le  20,  mourut,  en  ma  maison 
de  Harouel ,  madame  la  comtesse  de  Tormelle , 
grand'mère  de  mes  neveux ,  que  j'aimais  bien 
fort. 

Le  mois  de  mars  Ait  remarquable  par  la  mort 
du  Grand-Turc  lors  régnant,  causée  par  une  apo- 
plexie, qui  laissa  pour  héritier  le  seul  qui  restolt 
de  la  maison  ottomane. 

On  délivra  ce  même  mois  le  prince  palatin  du 
bois  de  yincennes,à  condition  qu'il  demeureroit 
six  mois  en  France. 

M.  le  chancelier,  après  avoir  achevé  les  exé- 
cutions contre  les  mutins  croquans ,  s'en  revint 
à  Paris. 

A  la  cour  le  19  de  ce  mois,  La  Ghesnaye,  pre> 
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mier  valet  de  chambre  4u  &oi,  et  fort  en  ses  bon- 
nes grâces,  fut  chassé  avec  La  Peraye,  frère  de 
M.  le  président  de  Bailleui ,  et  quelques  autres  de 
leur  cabale. 

On  demeura  d'accord  de  la  liberté  de  M.  de 
Feuquières,  en  échangeant  pour  lui  Enkenfort, 
prisonnier  au  bois  de  Yincennes,  avec  30,000 
écus,  qui  me  vint  voir  le  15  ;  mais  le  samedi  17, 
la  nouvelle  étant  venue  de  la  mort  de  Feuqulères, 
on  le  remit  en  prison. 

Je  commençai  le  mois  d'avril  par  une  roanvaise 
nouvelle  quelon  me  manda  de  la  mésintelligence 
qui  étoit  entre  M.  le  comte  de  Tormelle,  grand- 
père  et  tuteur  de  mes  neveux,  et  ma  nièce  de  Ha- 
raucourt  sa  petite^ilUe,  laquelle  fit  saisir  tous  les 
biens  de  mes  autres  neveux,  et  y  a  fait  grand  dé- 
sordre. 

J'envoyai  en  Hollande  le  3  mon  neveu  Dammar- 
tin,  second  fils  de  mon  frère,  qui  m'avoit  offensé, 
et  néanmoins  je  l'y  ai  voulu  entretenir,  n'ayant 
rien  vaillant  à  présent. 

Je  perdis  le  32  de  ce  mois  M.  de  Puisieux ,  mon 
bon  et  fidèle  ami,  qui  mourut  d'une  assez  longue 
maladie. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  mon  particulier; 
mais,  pour  les  affaires  publiques.  Casai  fut  assié- 
gé par  le  marquis  de  Leganez  dès  le  0  de  ce  mois  ; 
et  M.  le  comte  d'Harcourt,  ayant  eu  ordre  du 
Boi  de  hasarder  le  tout  pour  le  secourir,  alla  avec 
neuf  mille  hommes ,  tant  de  pied  que  de  cheval, 
contre  ledit  Leganez  qui  en  avoit  vingt-deux  mille 
dans  ses  retranchemens,  très-forts  et  parachevés, 
qu'il  attaqua  le  29  de  ce  mois  si  vertement,  et 
avec  tant  de  courage  et  de  persévérance ,  qu'après 
avoir  été  repoussé  par  quatre  diverses  fols,  il  les 
força  enfin  la  cinquième,  mettant  en  déroute  l'ar- 
mée de  Leganez ,  de  laquelle  il  prit  les  canons, 
les  munitions  et  le  bagage.  Il  perdit  quelques 
gens  en  ces  diverses  attaques ,  et  entre  autres  le 
plus  Jeune  des  enfàns  du  sieur  du  Tremblay,  gou- 
verneur de  la  Bastille,  nommé  Villeba vin ,  Jeune 
homme  qui  promettoit  extrêmement  de  lui ,  et 
quej'aimois  particulièrement. 

D'autre  cûté.  Le  Banner  ayant  perdu  une  ville 
par  surprise,  où  il  avoit  retiré  son  bagage  et  ses 
n^unitions,  fut  contraint  de  quitter  le  poste  avan- 
tageux où  il  étoit,  et  de  se  retirer  devers  £rfort, 
qui  étoit  demeuré  du  parti  suédois,  où  il  fut 
promptement  suivi  par  l'armée  impériale,  com- 
mandée par  l'areblduc  Léopold ,  et  par  Piccolo- 
mini  sous  lui. 

Le  30 ,  redit  des  créations  nouvelles  des  maî- 
tres des  requêtes  fut  enfin  vérifié  en  parlement, 
t  le  nombre  restreint  à  douze.  Ce  Jour  fut  réta- 
blie la  troisième  chambre  des  enquêtes,  qui  avoit 
été  si  lo^g-temps  intente,  avec  ordre  aux  oon- 


seillers  Bitaut  et  Sevin  de  se  défaire  de  leoM 
charges,  avec  interdiction  au  président  Perrot 
d'entrer  en  ladite  chambre ,  pour  y  exercer  la 
sienne,  Jusques  à  nouvel  ordre  du  Roi. 
La  Reine  sentit  bouger  son  enfiint  le  vendredi 

30. 

Le  grand  succès  de  Casai  animolt  nos  antres 
généraux  de  se  mettre  promptement  en  campa- 
gne pour  faire  de  leur  c6té  quelque  exploit  si- 
gnalé; et,  dès  le  33  du  mois  passé,  le  maréchal 
de  La  Meilleraie  étoit  parti  de  Paris,  avec  un 
grand  équipage  d'artillerie,  tirant  vers  Mézières, 
où  se  devoit  faire  l'assemblée  d'une  puissante  ar- 
mée qu'il  commandoît.  M.  le  cardinal ,  pour  faire 
quitter  Paris  à  tous  ces  braves ,  en  partit  le  3  de 
ce  mois,  et  le  Roi  s'étoit  déjà  avancé  du  oAlé  de 
Picardie,  où  le  maréchal  de  Châtilion  devoit  aussi 
avoir  une  armée  sur  pied  pour  défendre  la  frontière 
et  tenir  les  ennemis  en  échec ,  tandis  que  le  01a- 
réclial  de  La  Meilleraie  oommenceroit  quelque 
siège  d'importance;  lequel,  en  assemblant  ses 
troupes,  reçut  un  petit  échec  de  cavalerie  qui 
lui  fut  déAite,  et  nombre  de  chevaux  d'artillerie 
enlevés;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  venir  prooip- 
tement  investir  Charlemont ,  ville  très-forte  sur 
la  rivière  de  Meuse,  laquelle  apparemment  il  eût 
prise,  si  le  ciel  ne  s'y  fût  opposé  par  de  conti- 
nuelles pluies  qui  l'empêchèrent  de  s'y  arrêter, 
qui  lui  firent  changer  son  dessein  en  celui  de  Ma- 
riembourg,  où  pareillement  les  ennemis,  ayant 
rompu  une  écluse ,  inondèrent  le  pays;  de  telle 
sorte  que  force  lui  fut  de  lever  le  siège.  Sur  quoi 
le  Roi  lui  manda  de  ramener  son  armée  fatiguée 
et  dépérie  par  le  mauvais  temps,  pour  la  joindre 
h  celle  de  M.  le  maréchal  de  Châtilion ,  et  tcRitee 
deux  entreprendre  de  foroer  quelque  grande  place 
an  Artois. 

Ce  même  mois ,  madame  la  duchesse  de  Che« 
vreuse,  qui,  l'année  précédente,  avoit  fait  retraite 
de  France  et  passé  en  Espagne,  puis  d'Espagne 
en  Angleterre,  finalement  d'Angleterre  a  passé 
^n  Flandre,  où  peu  après  arriva  le  bâtard  du  roi 
de  Danemarck ,  avec  quatre  mille  hommes  de 
renfort  à  l'Infant  cardinal. 

Le  comte  d'Haroourt,  après  la  victoire  de  Ca- 
sai, ayant  renforcé  son  armée  de  quelques  régi- 
mens  qui  lui  étoient  arrivés  de  France,  vint  met* 
tre  le  siège  devant  Turin ,  bien  que  le  prince 
Thomas  de  Savoie  se  fût,  peu  de  Jours  auparavant, 
jeté  dedans  avec  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  oents  chevaux,  et  que  le  marquis  de  Lega- 
nez, qui,  avec  ce  qu'fi  avoit  sauvé  de  sa  déroute  de 
Casai,  étoit  plus  fort  que  ledit  comte,  attendit  en- 
core de  grandes  forces  du  Milanais,  que  le  cardinal 
Trivttice  lui  amenoit.  Toutes  ees  choses ,  qui  de* 
voient  étonner  un  autre  |  animàreQt  cet  homme . 


t)l  BA8801il»lKBBB  [l64ô]. 

victorieux  d'entieprendre  ûe  gfand  siège ,  qu'il 
commeDça  à  presser  si  fortement,  qu'il  se  rendit 
maître  d'abord  d'un  &ubourg  fortifié  d'où  il 
diassa  les  ennemis  ;  ce  qui  ayant  fait  hâter  le  mar- 
quis de  Leganez  de  venir  en  diligence  secourir  Tu 
rin  et  le  ravitailler,  il  attaqua  le  camp  du  côté 
d'Haroourt,  mal  fortifié  pour  le  peu  de  temps 
qu'il  ftvoit  eu  de  le  faire;  néanmoins  il  se  défendit 
si  généreusement,  que  le  marquis  Ait  contraint  de 
se  retirer  avec  perte  de  près  de  trois  mille  liom- 
mes;  mais,  de  notre  côté,  le  vicomte  de  Turenno 
y  fat  blessé,  et  plusieurs  tués. 

Les  Hollandais  aussi ,  ayant  mis  pied  à  terre 
en  Flandre,  voulant  passer  le  canal  près  de  Bru- 
ges,  le  comte  de  Fontaines  s'opposa  à  leur  pas- 
sage; et  après  en  avoir  tué  plus  de  huit  cents  et 
quelques  officiers ,  les  contraignit  de  se  retirer. 

J'eus,  ce  mois-là,  nouvelle  comme  l'Empe- 
reur avdt  fovorablement  traité  mon  neveu  de 
Basompierre ,  prisonnier  à  Benfold ,  et  accordé 
le  sergent  de  bataille  Javelisky,  pour  l'échanger 
contre  lui,  et  l'a  envoyé  en  dépôt  à  Strasbourg. 

La  Tour,  fils  d'une  princesse  et  d'une  per- 
soone  illustre ,  est  parti  pour  aller  avec  Gassion 
le  30. 

Le  siège  d'Arras ,  assiégé  le  1 8  de  ce  mois  de 
join,  donna  de  la  crainte  aux  deux  partis  :  à  l'un 
qu'il  ne  fàt  pris,  et  aux  autres  de  faillir  de  le  pren- 
dre. C'est  pourquoi  chacun  se  prépara ,  savoir 
ceox  du  dedans  à  se  bien  défendre ,  nous  à  l'atta- 
quer fermement ,  les  Espagnols  à  le  secourir.  Le 
premier  des  chefs  ennemis  qui  vint  pour  troubler 
DOB  travaux,  ftit  Lamboy,  lequel  M.  le  maréchal 
de  La  Meilleraie  ayant  voulu  téter,  vint  avec 
quelque  cavalerie  proche  de  ses  retrancheroens, 
et  même  poussa  quelques  troupes  qui  étoient  sor- 
ties pour  escarmoucher  ;  mais  les  nôtres,  inconsi- 
dérément poursuivant  les  Aiyards ,  vinrent  don- 
ner si  proche  du  camp  de  Lamboy,  que  plusieurs 
personnes  de  qualité  et  volontaires  y  perdirent  la 
>ie,  et  des  gens  de  principal  commandement  Le 
marquis  de  Gesvres,  maréchal  de  camp,  y  Ait. 
pris,  et  Branlé,  sergent  de  bataille  et  maréchal 
de  camp  du  régiment  de  Picardie ,  tué  ;  qui  fut , 
certes,  un  très-grand  dommage,  car  c'étoit  un 
bomme  à  parvenir  un  Jour  aux  plus  grandes  char- 
ges. 

En  ce  mois  de  Juillet,  le  siège  d'Arras  conti- 
nua avec  grands  apprêts  de  part  et  d'autre;  et, 
les  circonvallations  achevées,  on  alla  par  tran- 
dwesdroltà  la  ville,  par  deux  divers  endroits. 
Mais  le  cardinal  Infant,  ayant  assemblé  toutes 
ses  forces,  se  vint  camper  si  près  d'Arras,  qu'il 
étoit  bien  difficile  d'y  faire  passer  des  vivres  ni 
des  munitions  de  guerre  dont  l'on  manquoit  au 
tamp:  ce  qui  fut  cause  de  fiiire  tenter  divers 
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convois;  entre  autres  lé  colonel  de  l'Eschelle 
entreprit  d'en  amener  un  par  Péronne ,  et  ayant 
donné  avis  de  son  dessein ,  le  maréchal  de  La 
Meilleraie  partit  avec  trois  mille  chevaux  pour 
le  venir  rencontrer  au  lieu  concerté  entre  eux;, 
mais,  comme  il  s'y  acheminoit,  il  rencontra  la 
bannière  de  Hainault,  que  le  comte  de  Bocquoy 
et  plusieurs  seigneurs  avec  lui  conduisoient ,  la- 
quelle le  maréchal  attaqua  et  rompit,  non  sans 
grande  peine  et  perte  d'hommes.  Néanmoins  elle 
se  retira,  et  sur  le  bruit  que  toute  l'armée  enne- 
mie s'avançoit,  il  prit  quelques  prisonniers  de 
condition,  et  se  retira  au  camp  sans  le  convoi 
que  l'on  y  attendoit  impatiemment,  lequel  Ait 
rencontré  par  cette  bannière  de  Hainault  qui  le 
défit  et  emmena  les  denrées  qu'il  portolt.  Gela 
mit  le  camp  en  alarme  et  en  grande  confusion  ; 
car  il  n'y  avoit  plus  de  vivres  ni  de  munitions 
de  guerre.  Mais,  deux  Jours  après,  Saint-Preuil 
en  fit  heureusement  arriver  un,  qui  fut  cause 
que  le  siège  ne  se  leva  point,  et  que  la  ville  fut 
pressée  vertement. 

Le  marquis  de  Leganez,  d'autre  côté,  fit  en- 
core une  tentative  sur  le  camp  du  comte  d'Har- 
court  devant  Turin;  mais  il  n'y  réussit  pas 
mieux  que  la  première  fois  et  se  retira  avec  perte« 

Le  mois  d'aoât  fut  notable  par  le  mauvais 
succès  des  Hollandais,  encore  battus  à  une  at- 
taque nouvelle  qu'ils  voulurent  entreprendre 
pour  passer  un  canal  dans  la  Flandre;  ce  qui 
les  fit  désespérer  de  pouvoir  rien  faire  du  côté  de 
Flandre,  les  porta  au  siège  de  Gueldres  ;  mais  les 
continuelles  pluies  qui  survinrent  et  quelques 
écluses  que  les  ennemis  rompirent,  avec  la  sur* 
venue  de  Dom  Philippe  de  Silva,  d'Andréa  Gan« 
telmo,  et  du  comte  de  Fontaines  avec  dix  mille 
hommes,  les  fit  pareillement  lever  ce  siège  et  se 
retirer  vers  Gennep. 

J'eus  ce  mois-là  nouvelle  comme  l'Empereur 
avoit  déclaré  notre  maison  descendue  en  droits 
ligne  masculine  d'Ulric,  comte  de  Ravensperg^ 
cadet  de  la  maison  de  Glèves,  et  qu'il  nous  re« 
connoissoit  pour  princes  de  cette  maison ,  et  que 
le  collège  des  électeurs  y  avoit  pareillement 
donné  son  approbation.  Il  me  vint  aussi  nouvelle 
comme  mon  neveu  de  Bassompierre  devoit  être 
mis  dans  peu  de  Jours  en  liberté,  attendu  que 
Javelisky,  pour  lequel  il  devoit  être  échangé, 
étoit  déjà  eu  dépôt  à  Strasbourg.  Mondit  neveu 
me  fit  écrire  pour  avoir  mon  consentement  d'é- 
pouser la  sœur  de  la  princesse  de  Cantecroix.  Le 
premier  Jour  d'août,  les  travaux  ayant  été  avan- 
cés à  Arras  Jusques  à  être  attachés  au  bastion 
de  la  ville,  la  famine  néanmoins  étoit  si  grande 
dans  notre  camp,  et  la  difficulté  d*y  amener  des 
vivres  telle ,  le  Bol  ayant  été  obligé ,  pour  cet  ef- 
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fet ,  d'envoyer  quérir  en  diligence  i*année  com- 


mandée par  M.  du  Hallier  au  siège  de  Sancy  en 
Lorraine,  que  enfin  ii  avoit  pris,  et  dVnvoyer 
tirer  ses  forces  des  garnisons  de  Picardie,  ayant 
assemblé  une  armée  de  vingt^ânq  mille  hom- 
mes, et  mis  sur  pied  un  convoi  de  six  mille 
charrettes  ;  M.  le  maréchal  de  Ghâtillon  étant 
demeuré  au  siège  avec  le  maréchal  de  Chaulnes, 
le  maréchal  de  La  Meilieraie  partit  dudit  camp, 
avec  douze  mille  hommes,  le  mercredi  pre- 
mier dudit  mois,  pour  venir  rencontrer  le  se- 
cours, ce  qu'il  fit  à  point  nommé  ;  et ,  comme  l'on 
étoit  aux  embrassades  de  cet  heureux  succès, 
arriva  une  nouvelle  comme  les  ennemis  étoient 
venus  attaquer  à  notre  circonvallation ,  de  la- 
quelle ils  avoient  pris  le  fort  de  Ransau  et  taillé 
en  pièces  le  régiment  de  Bonserolles  qui  étoit 
dedans.  Alors  Gassion  vint  avec  mille  chevaux 
à  toute  bride  vers  notre  camp,  qui  f^t  suivi  de 
M.  le  maréchal  de  La  Meilieraie  avec  ce  qu'il 
avoit  amené  au  devant  du  convoi;  mais  M.  le 
maréchal  de  Ghâtillon  lui  ayant  mandé  que  ce 
n'étoit  rien,  et  que  les  ennemis,  ayant  vaine- 
ment tenté  l'attaque  des  lignes,  en  avoient  été 
repoussés  et  se  retiroieiit  sur  la  main  gauche, 
qui  étoit  sur  l'avenue  du  convoi,  ii  retourna  en 
pareille  diligence  audit  convoi.  Les  ennemis  lors 
continuèrent  leur  attaque,  où  ils  repoussèrent 
plusieurs  de  nos  troupes.  Messieurs  de  Vendôme 
firent  ce  Jour*là  des  merveilles,  étant  toujours  à 
la  merci  de  mille  coups  parmi  les  ennemis,  tuant 
tout  ce  qu'ils  rencontroient,  et  animant  nos  gens 
l'espace  de  quatre  heures  que  l'attaque  dura  ;  en 
laquelle  M.  le  maréchal  de  Ghâtillon  fit  ce  que 
humainement  se  pouvoit  faire,  et  eut  un  cheval 
tué  sous  lui;  mais  enfin,  le  convoi  étant  arrivé 
au  camp  sans  rencontre,  avec  l'armée  de  M.  du 
Hallier  et  celle  qu'avoit  ramenée  M.  de  La  Meil- 
ieraie, la  partie  ne  fut  point  tenable  aux  enne- 
mis, qui  quittèrent  volontairement  le  fort  de 
Ransau,  et  se  retirèrent  en  bel  ordre ,  voyant 
arriver  les  régimens  de  Ghampagne  et  Navarre 
en  bel  ordre  vers  eux  pour  les  en  chasser.  Alors 
on  pressa  les  ennemis  de  sorte  qu'une  mine,  que 


l'on  fit  Jouer  en  l'attaque  de  La  Meilieraie ,  ouvrit 
plus  de  soixante  pas  de  brèche  :  ce  qui  fit  capitu- 
ler les  ennemis  qu'ils  rendroient  la  place  au  Roi 
s'ils  n'étoient  secourus  dans  le  S  du  mois.  Les 
ennemis  ne  manquèrent  pas  de  se  présenter  en- 
core pour  faire  quelque  effort;  mais,  ayant 
trouvé  la  chose  impossible,  ils  se  retirèrent,  et 
les  troupes  du  Roi  prirent,  le  jeudi  7  d'août,  pos- 
session de  la  ville  d'Arras.  Je  reçus  un  petit  dé- 
plaisir ce  même  mois,  par  le  refus  que  M.  le 
comte  de  Tormelle,  grand-père  de  mes  neveux, 
me  fit  de  me  donner  le  plus  jeune  de  mesdits 
neveux,  nommé  Gaston,  pour  le  nourrir  auprès 
de  moi;  mais  en  récompense  j'eus  le  contente- 
ment de  savoir  ma  nièce  de  Houailly  heureuse- 
ment accouchée  d'une  fille  le  30  de  ce  même 
mois. 

Le  Roi  revint  devers  Paris  au  commencement 
du  mois  de  septembre,  ayant  laissé  M.  le  cardi- 
nal vers  la  frontière,  qui  s'alla  tenir  à  Ghaulnes. 
Nous  eûmes  en  ce  mois  deux  heureux  succès,  l'un 
de  la  naissance  d'un  second  fils  de  France,  la 
Reine  en  étant  accouchée  le  2t  de  ce  mois,  et  la 
prise  de  Turin  arrivée  le  32.  La  révolte  des 
Gatalans  se  peut  aussi  mettre  parmi  les  heurs 
de  la  France,  puisque  c'est  au  désavantage  de 
l'Espagne. 

En  ce  mois  d'octobre  est  mort  un  des  plus 
gentils,  des  plus  braves  et  des  meilleurs  princes 
que  j'aie  Jamais  connus,  et  qui  me  faisoit  l'hon- 
neur de  m'aimer  chèrement  :  aussi  ai-je  ressenti 
sa  perte  aussi  vivement  dans  mon  cœur,  que  de 
chose  qui  me  soit  arrivée  de  long-temps.  11  avoit 
souffert,  durant  neuf  années,  beaucoup  de  tour- 
mens  et  de  persécutions  de  la  fortune;  exilé  de 
France,  ayant  perdu  ses  gouvememens,  ses  biens 
ruinés,  et  ce  qu'il  a  pâti  dans  sa  famille  par 
la  perte  de  ses  deux  enfans,  dont  Tainé  étoit  le 
plus  accompli  prince  de  son  temps,  et  par  la 
mauvaise  conduite  du  troisième  qui  ne  vivoit 
pas  selon  sa  profession.  Ge  fut  le  duc  de  Guise, 
qui  s'étoit  retiré  à  Florence  au  même  temps  que 
je  fus  mis  à  la  Bastille,  où  je  plains  sa  mort  et 
ma  liberté. 
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NOTICE 


soa 


LE  MARÉCHAL  D'ESTRÉES 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


François  Annîbal  d'Estite,  frère  de  la  fameuse 
Gabriclle  d'Estrées,  né  en  1^73,  s'était  i'sbotd 
consacré  au  sanctuaire,  et  à  Tâge  de  21  ans  il 
avait  été  pourvu  de  Févéché  de  Noyon.  La  mort 
de  son  frère  atné,  tué  au  siège  de  Laon,  le  déter- 
mina à  échanger  Thabit  d*église  contre  le  pour- 
point ;  il  parut  au  siège  d'Amiens  à  la  tète  d'un 
régiment,  sous  le  nom  de  marquis  de  Coeuvres.  Il 
se  battit  en  Savoie  dans  la  guerre  de  1600.  Marie 
de  Médicis,  dont  il  avait  embrassé  la  cause,  le 
chargea,  en  1613,  de  pacifiques  négociations  au- 
près des  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue ,  des  Véni- 
tiens et  des  Suisses,  et ,  Tannée  suivante,  auprès 
du  duc  de  Vendôme  peu  disposé  à  la  soumission. 
D'Estrées  semble  avoir  été  de  ces  hommes  qui  en 
politique  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  ranger 
do  parti  du  plus  fort  ;  lorsqu'il  presse  la  chute 
du  maréchal  d'Ancre,  il  fait  de  l'opposition  au  gou- 
vernement de  la  reine  régente  ;  sous  le  gouver- 
nement du  jeune  Louis  XIII ,  il  s'arrange  pour 
pgner  la  faveur  du  duc  de  Luynes;  et  quand  le 
cardinal  de  Richelieu  arrive  au  pouvoir ,  d'Ëstrées 
trouve  le  moven  de  conserver  son  crédit.  Même 
après  la  mort  du  cardinal ,  on  retrouve  encore 
d'Ëstrées  en  faveur  à  la  cour;  ce  fut  lui  qui ,  au 
Mcre  de  Louis  XIV ,  remplit  les  fbnctions  de 
eoooétable.  Louis  XIV  érigea  le  marquisat  de  Gœu- 
vres  en  duché-pairie  sous  le  nom  d'Ëstrées.  Les 
cootemporaios  nous  apprennent  que  d'Ëstrées  n'é- 
tait pas  un  homme  facile  à  manier  ;  il  montra  pour- 
tant de  rhabileté  dans  plus  d'une  négodatton  ;  am- 
bassadeur à  Rome,  il  parvint  à  faire  nommer  au 
pontificat  Grégoire  XV  qui  avait  donné  des  gages 
de  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  France.  Plus 
tard,  envoyé  de  nouveau  à  Rome  par  Richelieu  dans 
le  but  de  oontrarier  et  d'inquiéter  le  pape  Ur» 
bain  VIII  dont  le  cardinal-ministre  avait  eu  à  se 
plaindre,  son  ambassade  avait  assez  l'air  d'une 
expédition  militaire,  et  la  souplesse  n'était  pas  de 
rigueur;  aussi  d'Ëstrées  s'en  acquitta  parfaitement. 
On  peut  croire  que  la  guerre  convenait  mieux 
que  le  métier  de  négociateur  à  ce  caractère  brus- 
qua eiroide  ;  il  déploya  une  remarquable  bravoure 
danila  Valteline  en  1636 ,  ce  qui  lui  valut  le  bâton 
de  maréchal  de  France ,  et  s'empara  de  la  ville  de 
Trêves  en  1689 ,  ee  qui  lui  valut  l'ordre  du  Saint- 
E*pnt  O'Estréia  se  distingua  beaucoup  aussi  au 


siège  de  Mantoue  ;  il  nous  a  laissé  de  ce  siège  une 
curieuse  Relation  qu'on  trouvera  à  la  suite  de  ses 
mémoires.  Cette  Relation  est  suivie  d'une  Lettre 
écrite  au  roi  par  d'Ëstrées,  ambassadeur  de  Franco 
à  Rome ,  au  sujet  de  l'élection  de  Grégoire  XV* 
D'Ëstrées  mourut  à  Paris  le  5  mai  1670,  à  l'âge  de* 
quatre-vingt-dix-huit  ans.  Il  avait  quarante-neuf 
ans  lorsqu'il  prit  femme,  et  se  maria  trois  fois;  la> 
première  fois  il  épousa  Marie  de  Béthnne-Charost 
dont  il  eut  trois  enfants;  la  seconde  fois  (c'était^ 
en  1634)  il  épousa  Anne  Hubert  de  Montmot  dont* 
il  eut  deux  enfants  ;  enfin ,  la  troisième  fois,  d'Es» 
trées,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans,  épousa  Ga^ 
brîelle  de  Manicamp  qui  fit  une  fausse  couche.  Cr 
dernier  mariage  est  peut-être  sans  exemple  dans  lef  • 
temps  modernes.  Les  mémoires  de  d'Ëstrées,  rédi- 
gés dans  le  court  espace  de  cinq  ou  six  jours,  à  la  • 
demande  de  Richelieu  qui  voulait  en  profiter,  Ib- 
rent  publiés  d'abord  en  1666,  quatre  ans  avant  la 
mort  de  l'auteur;  on  trouve  à  la  bibliothèque  du 
roi  un  manuscrit  de  ces  mémoires  qui  présent» 
quelques  différences  avec  le  texte  imprinié;  mais* 
qui  ne  s'étend  pas  au  delà  de  l'entrée  de  Richelieu 
aux  affaires;  l'édition  de  1666  va  jusqu'après  1»^ 
mort  du  maréchal  d'Ancre  :  c^est  celle  que  nous 
donnerons.  Les  précédents  éditeurs  ont  tiré  du 
manuscrit  de  la  bibliothèque  une  vingtame  de  li« 
gnes  à  la  louange  de  Richelieu,  écrites  par  d'Es* 
trées  après  la  mort  du  grand  ministre ,  et  lesoni . 
placées  en  note;  nous  reproduirons  ce  mène  pas 
sage.  Les  mémoires  du  maréchal  d'Ëstrées  sont  • 
très-préciein  pour  l'histoire  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis;  d'Ëstrées  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a 
vu,  et  ce  qu'il  a  vu  est  fort  bon  à  oonnattre , car 
c'est  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  important  à  la 
oour  durant  oette  triste  époque  d'intrigues.  La  lac  - 
ture  de  ces  mémoires  se  soutient  par  le  grand  inté' . 
rét  des  faits  et  non  point  par  Tagrénent  de  la  lé  . 
daction  ;  on  s'aperçoit  que  ces  récits  n'ont  poin  > 
été  travaillés.  Nous  compléterons  cette  notice tr* 
citant  l'Avertissement  des  premiers  éditeurs  et  I 
lettre  du  P.  le  Moine  sur  d'Ëstrées  et  sur  ses  mé  - 
moires.  L'Avertissement  se  distingue  par  un  lan 
gage  très-net,  très-sage  et  très*éclairév  c'est  u 
morceau  à  conserver.  La  lettre  du  P.  le  Moine  es 
Instructive  et  surtout  fort  spirituellenaent  éerite 
elle  est  empreinte  d'un  curieux  enthousiasme  pou  . 
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d*Estrées ,  et  ce  n^est  pas  sans  surprise  que  nous 
trouvons  la  lourde  et  fatigante  prose  du  maréchal 
mise  à  côté  du  style  de  Tacite ,  de  Salluste  et  de 
Comines.  D*après  sa  lettre,  il  paraît  que  le  P.  le 
Moine  venait  de  lire  un  journal  du  règne  de 
Henri  III,  peut-être  celui  de  TEstoile,  lorsqu'une 
copie  des  mémoires  de  d'Estrées  lui  tomba  sous  la 
main  ;  les  couleurs  et  les  formes  légères  du  journal 
de  la  cour  de  Henri  III  n'avaient  pas  été  de  son 
goût;  il  préférait  de  beaucoup  la  manière  sérieuse 
du  maréchal  d'Estrées.  La  lettre  du  P.  le  Moine 
est  fort  agréable  à  lire.  Voici  d'abord  l'Avertisse- 
ment : 

AVERTISSEMENT 

DE  LA,  PREUÈRB  ÉDITION  DES  MÉMOIRES  DD  MARÉCHAL 

D'ESTRÉES. 

Ces  mémoires  ont  été  faits  par  une  personne  de 
la  première  qualité,  à  la  prière  de  l'un  de  ses  amis, 
qui  avait  désiré  d'être  informé  des  choses  où  il  avait 
eu  part,  et  dans  lesquelles  il  était  entré  depuis  le 
commencement  de  la  régence  de  la  reine  Marie  de 
Médicis,  jusqu'à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre. 

Ils  sont  écrits  sans  ornement,  et  nulle  apparence 
d'affectation  n'en  peut  rendre  la  relation  suspecte; 
ainsi  Ton  n'y  trouvera  que  de  la  netteté  et  de  la  sin- 
cérité, qui  sont  les  véritables  agréments  de  cette 
sorte  d'ouvrages. 

Le  juste  tempérament  entre  la  satire  et  la  flatte- 
Tîe  s'y  rencontre,  et  on  y  voit  partout  un  judicieux 
discernement  et  une  modération  pleine  de  sagesse 
à  rapporter  ce  qui  pouvait  servir  au  dessein  que 
l'on  s'était  proposé ,  sans  toucher  à  la  réputation  de 
personne  ;  la  passion  n'y  a  pas  caché  la  vérité ,  on 
n'a  pas  étendu  les  événements  pour  les  embellir,  et 
peut-être  que  cette  simplicité  avec  ses  grâces  natu- 
relles plaira  davantage  queces  discours  remplis  d'une 
plus  grande  variété,  mais  qui  ont  souvent  moins  de 
solidité  que  d'éclat. 

Comme  ils  n'étaient  pas  faits  pour  voir  le  jour, 
ils  sont  demeurés  longtemps  dans  le  cabinet  parmi 
des  papiers  négligés;  mais  ils  ont  eu  enfin  la  des- 
tinée de  beaucoup  d'autres  écrits^  qui,  malgré  leurs 
auteurs,  ont  échappé  aux  soins  que  l'on  avait  pris  de 
les  tenir  cachés  ;  et ,  sur  l'avis  que  l'on  a  eu  qu'ils 
étaient  en  Hollande  pour  y  être  imprimés ,  on  a 
jugé  à  propos  de  les  donner  dans  leur  pureté,  afin 
d'arrêter  une  impression  défectueuse  prise  sur  une 
mauvaise  copie  et  pleine  de  fautes. 

Cette  vérité  paraîtra  sensiblement  à  ceux  qui  re- 
marqueront en  quelques  endroits  des  choses  qui 
semblent  obscures ,  qui  ne  l'étaient  pas  à  celui  pour 
qui  l'on  a  écrit;  cela  fait  voir  que  l'on  n'avait  aucun 
dessein  de  rendre  ces  mémoires  publics ,  si  le  ha- 
sard et  la  facilité  de  quelques  personnes  à  les  prêter 
n'en  avaient  disposé  autrement;  mais  l'on  en  dou- 
terait beaucoup  moins,  si  on  connaissait  qu'ils  vien- 
nent d'une  personne  qui  les  a  acquis  avec  trop  de 
gloire  et  de  réputation  dans  les  premiers  emplois  de 
la  guerre,  et  dans  les  négociations  les  plus  impor- 
tantes, pour  avoir  eu  pensée  d'en  rechercher  par 
l'impression. 


La  relation  du  siège  de  Mantouë,  et  celle  du  con- 
clave où  Grégoire  XV  fut  fait  pape,  sont  sorties  du 
même  lieu  et  par  la  même  aventure  :  la  narration 
en  est  simple  et  pure ,  elle  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  son  sujet ,  et  demeure  dans  cette  louable  mé- 
diocrité qui  a  ses  beautés  et  ses  grâces  aussi  bien 
que  le  haut  style ,  et  qui  n'est  presque  connue  qu'à 
la  cour,  où  le  bel  usage  et  la  vraie  politesse  con- 
sistent à  s'exprimer  naturellement.  On  y  laisse  au 
lecteur  toute  la  liberté  de  son  jugement  ;  car  elle 
n'est  pas  chargée  de  réflexions  pour  le  prévenir,  et 
lui  donner  de  la  passion  pour  un  parti  ou  pour  un 
autre.  L'on  y  voit  enfin  le  même  esprit  de  modé- 
ration et  de  sagesse  qui  paraît  partout  dans  ces 
mémoires. 

LETTRE 

éCRlTE   A   UNE  PERSONNE  DE  QUALITÉ,  OU  IL  EST  PARLE  OC 
L* AUTEUR ,  DU  SUJET  ET  DU  CARACTÈRE  DE  CES  MÉMOIRE». 

Monsieur,  je  vous  renvoie  les  mémoires  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  me  prêter;  et  afin  de  vous 
rendre  grâce  pour  grâce,  et  mémoires  pour  mémoi- 
res, je  vous  en  envoie  de  tout  autres  que  les  vôtres. 
C'est  à  condition  que  vous  reconnaitrez  que  je  paye 
plus  que  je  ne  dois ,  et  qu'une  autre  fois  vous  me 
tiendrez  compte  de  mon  reste.  Je  vous  rends  en  or 
ce  que  j'ai  reçu  en  cuivre  ;  et  pour  une  gazette  de 
bagatelles  de  la  cour  de  Henri  III ,  je  vous  envoie 
une  histoire  sérieuse  et  agréable ,  où  il  y  a  de  quoi 
s'instruire  et  de  quoi  se  divertir.  Votre  auteur  du 
temps  de  la  Ligue  a  cru  peutrêtre  que  la  postérité 
se  soucierait  fort  de  savoir  comme  le  duc  de  Guise 
était  à  cheval ,  et  le  duc  de  Joyeuse  à  la  danse;  de 
quelle  couleur  s'habillait  le  Guast,  et  de  quelle 
étoffe  Maugiron;  comme  le  duc  d'Alençon  était 
avec  la  reine  Marguerite,  et  le  roi  de  Navarre  avec 
ses  maltresses.  Toutes  ces  choses,  et  beaucoup 
d'autres  pareilles ,  dont  vos  mémoires  sont  remplis, 
ne  méritaient  pas  d'être  sues,  et  moins  encore  mé- 
ritaient-elles d'être  écrites. 

Vous  ne  trouverez  rien  de  semblable  dans  les 
mémoires  que  je  vous  envoie.  Tout  y  est  noble  et 
illustre,  digne  de  la  curiosité  des  grands,  et  de  la 
connaissance  des  sages.  Tout  y  est  aussi  de  la  tête 
la  plus  capable,  et  du  plus  grand  homme  d'État 
que  nous  ayons  aujourd'hui  ;  d'un  homme  qui  a 
passé  par  les  af&ires  et  par  les  révolutions  de  trois 
règnes  et  de  deux  régences;  qui  a  servi  fidèlement  et 
avec  estime,  dans  le  calme  et  dans  le  trouble; qui 
a  changé  ses  ambassades  en  victoires,  et  a  défendu 
deux  fois  à  Rome  la  dignité  de  la  France  contre  les 
entreprises  de  l'Espagne. 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  court  ni  de  plus 
grand  à  la  recommandation  de  ces  mémoires.  La 
qualité,  le  rang,  les  emplois,  le  mérite  de  l'ouvrier, 
sont  de  riches  titres  et  de  glorieux  éloges  aux  ou- 
vrages de  cette  nature.  Et  les  enfants  de  l'esprit  se 
ressentant,  aussi  bien  que  ceux  du  corps,  de  la 
fortune  et  de  la  condition  de  leurs  pères,  une  petite 
histoire  née  dans  le  cabinet  d'un  grand  seigneur 
porte  d'autres  marques ,  et  paraît  tout  autrement 
qu'une  longue  et  ennuyeuse  chronique,  conçue  dans 
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Vëtude  d'un  écrî^Kain  qui  vit  du  revenu  de  sa 
lampe. 

La  régence  de  la  reine  Marie,  mère  du  feu  Roi , 
les  mouvements  qui  font  troublée ,  et  les  guerres 
qui  Font  suivie,  font  le  sujet  de  ces  mémoires.  Sujet 
noble  et  magnifique  par  la  grandeur  des  actions  et 
des  acteurs,  instructif  et  curieux  par  la  diversité 
des  événements  et  des  intrigues ,  plaisant  même  et 
divertissant ,  mais  d'une  manière  haute  et  sérieuse, 
mais  sans  bassesse  et  sans  bagatelle.  Loin  d'ici  les 
relations  d'amour  et  les  gazettes  de  galanterie! 
Oui  qui  laissent  de  semblables  mémoires  à  la  posté- 
rité n'estiment  guère  son  jugement,  ou  ne  font  pas 
grand  cas  de  leur  réputation.  Le  premier  César  a 
été  le  plus  galant  aussi  bien  que  le  plus  brave  de 
son  siècle.  Il  fit  la  guerre  et  l'amour  en  toutes  les 
parties  de  la  terre;  il  eut  des  maîtresses  à  Rome) 
en  Egypte  et  dans  les  Gaules;  et,  pour  parler 
comme  fait  le  monde ,  ses  bonnes  fortunes  ne  fu- 
rent pas  moins  célèbres  que  ses  victoires ,  et  fu- 
rent même  chantées  par  les  légions  qui  l'accompa- 
gnèrent à  ses  triomphes.  Néanmoins,  quoiqu'il 
adorât  des  dieux  qui  n'avaient  rien  à  lui  reprocher 
en  cela,  bien  loin  de  perpétuer  ses  débauches  dans 
ses  commentaires,  il  les  a  supprimées  autant  qu'il 
a  pu  par  son  silence.  Croyons-nous  que  s'il  eût  vécu 
sous  la  loi  du  christianisme ,  il  en  eût  laissé  le  re- 
gistre à  la  postérité ,  et  lui  en  eût  tenu  un  compte 
aussi  exact  que  de  ses  combats  et  de  ses  sièges  ? 

La  connaissance,  qui  est  l'âme  de  l'histoire,  est 
encore  ici  jointe  à  la  dignité  du  sujet  et  à  la  qualité 
de  riûstorien.  Les  choses  dont  il  parle  sont  de  son 
temps ,  et  se  sont  faites  à  sa  vue.  Il  n'a  pas  eu  be- 
soin de  relations  ni  de  galettes  pour  en  être  ins- 
truit; il  n'a  eu  qu'à  consulter  sa  mémoire,  qu'à  se 
remettre  dans  l'esprit  le  théâtre  sur  lequel  il  a  fait 
on  des  principaux  personnages  de  l'action  qu'il  re- 
présente. Un  historien  qui  ne  débite  rien  d'em- 
prunté, qui  rend  compte  de  ce  qu'il  a  fait,  qui  dé- 
crit les  mouvements  dont  il  a  vu ,  dont  il  a  manié 
les  ressorts ,  est  un  véritable  auteur ,  à  prendre  le 
nom  d'auteur  en  sa  propre  signification  ;  et  son 
histoire  doit  être  d*une  autre  autorité  que  celles 
qui  se  tirent  des  légendes  des  monastères ,  ou  des 
recueils  du  bureau  d'adresses. 

Aussi  n'en  faut-il  pas  juger  par  la  masse.  L'es- 
prit n'abonde  pas  toujours  où  la  masse  abonde  ;  et 
le  sens,  le  jugement,  la  lumière,  sont  rares  dans 
les  grands  corps  et  dans  les  grands  livres.  Et 
puis,  les  hommes  de  sa  qualité  ne  se  lassent 
guère  les  mains  à  écrire  ;  ils  laissent  volontiers 
œue  fatigue  à  ces  écrivains  à  gages,  qui  moisson- 
nent et  qui  vendangent  de  leur  plume  ;  qui  ont  dans 
leur  écritoire  toutes  leurs  terres  et  toutes  leurs 
rentes.  Six  lignes  de  Scilluste  ou  de  Tacite ,  deux 
chapitres  de  Philippe  de  Comines ,  trois  feuilles 
de  nos  mémoires,  valent  mieux  que  ces  piles  de  vo- 
lûmes  que  nous  voyons  remplis ,  comme  magasins 
de  friperie ,  de  lambeaux  tirés  de  Froissart  et  de 
Monstrelet,  de  de  Serre  et  de  Duhaillan ,  reteints 
de  nouveau  et  faufilés  les  uns  avec  les  autres. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  caractère  de  ces  mé- 


moires, il  est  le  même  que  celui  des  commentaires 
de  César.  La  diction  en  est  sans  étude  et  sans  re- 
cherche, sans  couleurs  et  sans  figures,  mais  sans 
tache  aussi  et  sans  vice,  mais  aisée  et  facile,  et 
telle  qu'elle  doit  couler  de  la  plume  d'un  homme 
plus  curieux  de  raison  que  de  nombre,  et  plus  riche 
en  bon  sens  qu'en  beaux  termes.  Il  n'y  faut  point 
chercher  de  réflexions  ni  d'enseignements ,  point 
d'éloges  ni  de  jiarangues.  Ce  sont  des  ornements 
particuliers  à  la  grande  histoire.  Les  commentaires 
et  les  mémoires  ne  veulent  rien  de  si  magnifique  ; 
il  ne  leur  faut  qu'une  netteté  aussi  pure  de  fard 
que  de  crasse.  César ,  qui  était  aussi  riche  en  cette 
sorte  d'ornements  que  le  pouvait  être  Salluste,  s'en 
est  pourtant  abstenu  :  et  notre  auteur,  qui  entend 
les  finesses  de  la  politique  aussi  bien  qu'un  homme 
de  ce  siècle,  qui  a  parlé  plus  d'une  fois  à  des  papes 
et  à  des  rois ,  à  des  consistoires  et  à  des  armées , 
a  mieux  aimé  se  régler  en  cela  sur  César  que  sur 
Salluste. 

Mais  comme  on  n'y  trouvera  point  d'éloges ,  on 
n'y  trouvera  point  aussi  d'invectives.  Il  n'y  justifie 
et  n'y  condamne  personne  :  il  y  demeure  dans  les 
termes  d'un  simple  récit,  d'une  sincérité  libre  et 
dégagée  de  toute  partialité,  sans  prévenir  l'esprit 
du  lecteur ,  sans  faire  le  moindre  détour ,  pour  ti- 
rer son  jugement  d'un  côté  ou  d'autre,  suivant 
encore  en  ce  point  la  méthode  de  César,  qui  se  tient 
dans  une  constante  et  invariable  neutralité,  et  parle 
de  soi-même  avec  autant  d'indifférence  que  s'il 
parlait  d'Annibal  ou  de  Persée.  Bien  éloignés  en 
cela  l'un  et  l'autre  de  la  manière  qu'a  tenue  celui 
qui ,  dans  le  journal  de  sa  vie,  où  il  a  fait  son  pané- 
gyrique sans  vraisemblance  et  sa  confession  sans 
repentir,  s'attribue  une  infaillibilité  perpétuelle  à 
la  cour  et  à  la  guerre,  dans  les  intrigues  et  dans 
les  combats ,  comme  si  la  même  fortune  qui  l'ac- 
compagnait en  ses  galanteries ,  l'eût  encore  .suivi  à 
ses  ambassades  et  à  ses  campagnes. 

Il  ne  se  trouvera  rien  ici  en  style  d'éloge  que  le 
portrait  du  maréchal  d'Ancre  et  deux  ou  trois 
lignes  à  la  louange  de  feu  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  est  vrai  qu'elles  n'étaient  pas  dans  la  copie 
qui  lui  fut  donnée ,  et  l'auteur  les  a  ajoutées  de- 
puis sa  mort ,  ce  qui  les  justifie  de  toute  apparence 
de  fiatterie.  Aussi  n'est-ce  guère  la  coutume  de  la 
flatterie  de  dépenser  en  parfums  pour  les  morts, 
et  de  mettre  ses  encensoirs  et  ses  cassolettes  sur 
les  tombeaux.  Maintenant  que  l'espérance  et  l'am- 
bition ne  vont  plus  où  elles  allaient  de  ce  temps- 
là  ,  que  le  Palais<Cardinal  est  devenu  Palais-Royal , 
et  que  la  fortune  ne  se  trouve  plus  que  dans  le 
Louvre ,  il  faudrait  que  la  flatterie  qui  Tirait  cher- 
cher où  elle  n'est  plus ,  eût  bien  perdu  ou  le  sens 
ou  le  souvenir. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  de  sincère  et  de  véritable 
en  ce  peu  de  lignes  ;  et  le  témoignage  rendu  au  pu- 
blic, du  mérite  de  ce  grand  homme  par  la  plume 
d'un  si  grand  témoin,  sera  bien  d'aussi  grand 
poids  dans  l'estime  de  la  postérité ,  que  les  calom- 
nies de  quelques  esprits  également  ennemis  de  la 
religion  et  de  la  France ,  qui  n'ont  point  un  plus 
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agréable  exercice  que  de  déchirer  la  réputation 
é\\tï  homme  qui  a  maintenu  si  hautement  les  in- 
térêts de  la  religion  dans  la  France ,  et  porté  si  haut 
h  grandeur  de  la  Fratjce  dans  TEurope. 

Je  dois  ajouter  à  tout  cela  que  Tauteur  de  ces 
mémoires  n'a  jamais  pensé  à  les  composer,  et 
moins  encore  à  les  donner  au  public ,  pour  s*en 
faire  honneur.  Ce  n'est  pas  qu'il  crût  avoir  déroge 
à  noblesse  s'il  avait  fait  ce  qu'ont  fait  des  consuls 
et  des  empereurs  ;  c'est  que  sa  condition  et  ses 
emplois  l'ont  mené  à  la  gloire  par  d'autres  voies. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  pensait  à  tracer 
un  plan  pour  l'histoire  de  son  temps ,  le  pria  de  lui 
donner  un  somn)aire  dés  choses  qui  s'étalent  pas- 
sées pendant  la  régence  de  la  reine  mère  du  feu 
roi  ;  et  il  le  dioisit  entre  tous  ceux  de  ce  temps-là 
Jjnrce  qu'il  le  crut  mieux  informé  et  le  plus  capable , 
comniele  plus  fidèle  et  le  plus  sincère.  Il  fut  obéi  ; 
et  ce  sommaire ,  composé  en  cinq  ou  six  jours 
avec  plus  de  facilité  que  d'étude,  ne  laissa  pas  de 
lui  plaire.  Il  est  arrivé  depuis  peu  qu'un  des  pre- 
miers de  la  cour,  ami  particulier  de  l'auteur, 
rayant  tiré  de  ses  mains  avec  serment  de  ne  le 
communiquer  à  personne,  a  cru  pouvoir  être  par- 
jure avec  mérite ,  et  en  a  fait  faire  une  copie,  qui 
s'est  multipliée  autant  de  fols  qu'elle  a  changé  de 
mains.  Celle  que  je  vous  envoie  m'est  venue  par  là , 
et  je  n'ai  pa^  eu  peu  de  peine  à  m'en  rendre  maf- 
.tre. 

Il  y  a  dans  le  cabinet  de  ce  grand  homme  beau- 
coup d'autres  pièces  qui  ne  seraient  pas  moins 
utiles,  s'il  avait  autant  d'égard  à  Futilité  publique 
Iqu'à  sa  modestie  particulière;  et  un  seul  volume 


de  ses  lettres  pourrait  être  une  grande  et  perpé- 
tuelle école  pour  tous  ceux  qui  ont  à  étudier  en 
négociations  et  en  ambassades.  Mais  Je  crains  fort 
que  ce  sont  des  trésors  qui  demeureront  toujours 
dans  l'obscurité  et  sous  la  clef,  si  quelque  autorité 
souveraine  n'y  met  la  main  pour  les  en  tirer,  ou  si 
quelque  ami  infidèlement  officieux  n'en  fait  un  se- 
cond larcin ,  pour  en  faire  présent  au  public. 

C'est  de  là  qu'on  a  tiré  les  deux  autres  relations 
qui  sont  ajoutées  à  ces  mémoires.  L'une  est  de 
la  guerre  de  Mantoue,  et  des  intrigues  qui  Pont 
précédée.  L'autre  est  de  ce  conclave  fameux  où 
Grégoire  XV  fut  élevé  au  pontificat.  La  première 
explique  les  particularités  de  beaucoup  de  choses 
dont  on  n'avait  pas  encore  été  pleinement  instruit, 
et ,  ce  qui  Importe  le  plus  à  l'honneur  de  la  nation, 
elle  justifie  clairement  la  France  et  ses  ministres  du 
malheur  de  Mantoue.  On  pourra  apprendre  de  la 
seconde  de  quel  usage  est  à  la  cour  de  Rome  un 
homme  de  cœur  et  de  tétc ,  et  quel  intérêt  a  le  Roi 
que  tout  homme  qui  fait  ses  affaires  en  ce  pays-là 
ait  delà  fermeté  pour  les  soutenir  avec  force,  et 
de  la  capacité  pour  les  conduire  avec  adresse. 

Quant  à*  la  curiosité  que  vous  avez  de  savoir  ce 
que  je  pense  des  mémoires  qu'on  a  publiés  sous  le 
nom  de  feu  M.  de  Montrésor,  je  me  réserve  à  la 
contenter  de  vive  voix.  Aussi  bien  aî-je  la  main 
lasse  après  une  si  longue  lettre  ;  et  tout  ce  que  je 
vous  puis  dire  maintenant,  et  que  vous  étv^t 
croire  d'une  foi  plus  ferme  que  tout  ce  qui  se  lit 
dans  la  plupart  de  ces  mémoires,  c'e^quc  je  suis 
véritablement,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur,  '  le  P.  L.  M. 


MÉMOIRES 


DU 


MARÉCHAL  D'ESTRÉES. 


La  mort  ftineste  et  déplorable  de  fienri-le- 
Grand  étant  arrivée  le  14  mai  1610,  fit  changer 
b  face  des  affaires  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume.  En  même  temps  tous  les  grands  de  la 
cour ,  ofTieiers  de  la  couronne ,  gouverneurs  de 
provinces ,  et  autres  personnes  qui  possédoient 
les  charges  les  plus  considérables,  et  qui  se  trou- 
vèrent à  Paris,  allèrent  au  Louvre  saluer  mon- 
seigneur le  Dauphin ,  pour  lui  donner  des  assu- 
rances de  leur  fidélité  et  de  leur  service,  et  à  la 
Reine-mère,  laquelle  ayant  auprès  d'elle  MM.  de 
Sillerj',  e!ianeelier  de  France,  de  Villeroy,  se- 
crétaire d'Etat,  et  le  président  Jeannin,  donnoit 
ordre  aux  j[*hoses  qu'elle  estimoit  les  plus  pres- 
santes pour  conserver  l'autorité  du  Roi  et  la 
tranquillité  publique. 

La  plupart  de  ceux  qui  étoient  dans  Paris  eu- 
rent commandement  daller  éh  leurs  charges, 
particulièrement  ceux  qui  en  avoient  dans  l'ar- 
mée de  Champagne.  Le  duc  de  Guise  et  le  maré- 
chal de  Fervaques  eurent  ordre  de  monter  à 
cheval ,  et  d'aller  dans  toutes  les  rues  de  Paris 
assurer  le  peuple  dans  fétonnement  où  il  se  trou- 
\oit.  La  Reine  envoya  vers  le  parlement  pour 
connoître  leurs  intentions  sur  ce  sujet  de  la  ré- 
gence, et  l'on  dépécha  divers  courriers  aux  gou- 
verneurs des  provinces,  aux  gouverneurs  parti- 
culiers, maires  et  échevinsdetoutesles  principales 
villes,  afin  de  retenir  chacun  dans  son  devoir  et 
dans  l'obéissance,  et  on  envoya  aussi  un  cour- 
rier à  M.  le  comte  de  Soissons,  pour  l'obliger  de 
se  rendre  incessamment  auprès  de  Leurs  Majes- 
tés. La  vénération  et  l'amour  que  l'on  avoit  pour 
la  mémoire  de  ce  grand  prince  parut  dans  les 
témoignages  extraordinaires  de  respect  et  d'o- 
béissance de  tout  le  monde;  car  les  catholiques 
et  les  huguenots  s'cfiforcèi^ent  de  faire  voir  leur 
zèle,  pour  essayer  de  réparer  la  perte  qu'un  ac- 
cident si  prodigieux  avoit  causée  à  l'Etat. 

On  remarqua  que  M.  de  Sully,  surintendant 
des  Onances,  ne  vint  point  au  Louvre  comme  les 
autres,  à  qum  on  trouva  beaucoup  à  redire,  et 
de  ce  qu'il  envoya  seulement  sa  fenmie  pour  re- 


eonnoltre  Tétat  des  choses ,  et  faire  ses  excuses 
sur  la  douleur  où  il  étoit  d'avoir  fait  une  si  grande 
perte. 

^  Le  lendemain  il  vint  trouver  Leurs  Majestés, 
et  leur  fit  un  discours  étudié ,  essayant  de  faire 
paroître  qu'il  avoit  toujours  donné  au  Roi  des 
conseils  contraires  au  dessein  de  la  guerre  que 
l'on  croyoit  qu'il  alloit  entreprendre ,  prenant  à 
témoin  M.  de  Vendôme ,  qui  se  trouva  présent , 
de  ce  qu'il  avoit  dit  plusieurs  fois  en  sa  présence. 

M.  de  Villeroy,  qui  estimoit  que  Ton  ne  devoit 
faire  aucun  changementdes  personnes  qui  avoient 
l'administration  des  affaires ,  au  contraire  qu'ils 
dévoient  tous  s'unir ,  tant  à  cause  de  la  connois- 
sance  et  de  la  croyance  qu'ils  s'étoient  acquise 
auprès  du  feu  Roi  et  de  l'opinion  publique ,  que 
parce  que  c'étoit  aussi  donner  un  exemple  dont 
avec  le  temps  on  eût  pu  se  servir  contre  lui- 
même  et  contre  les  autres ,  conseilla  à  la  Reine 
de  le  bien  recevoir.  Il  fit  aussi  connoître  à  M.  de 
Sully,  par  ses  amis,  que  leur  union  étoit  néces- 
saire pour  le*  bien  des  affaires  de  l'Etat ,  et  pour 
leurs  intérêts  particuliers. 

L'affaire  de  la  régence  étant  alors  le  principal 
fondement  sur  lequel  toutes  choses  se  dévoient 
affermir ,  étoit  aussi  ce  qui  pressoit  davantage  : 
du  consentement  de  tous  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, et  des  grands  de  la  cour  qui  se  trouvèrent 
auprès  de  la  Reine-mère,  la  régence  lui  fut  dé- 
férée par  le  parlement  deux  jours  après ,  sans 
aucun  empêchement.  M.  le  comte  de  Soissons, 
arrivant  à  Saint-Cloud,  apprit  cette  nouvelle,  et 
témoigna  quelque  ressentiment  de  ce  que  toutes 
les  résolutions  avoient  été  prises  en  son  absence, 
et  sans  sa  participation ,  et  lui  eût  ôté  l'avantage 
d'y  donner  son  consentement,  qu'il  y  auroit  sans 
doute  apporté  engaj^ement ,  à  cause  des  liaisons 
étroites  qu'il  avoit  avec  la  Reine. 

M.  le  prince  de  Coudé  étoit  pour  lors  à  Milan  | 
le  comte  de  Fuentes ,  ayant  appris  le  décès  du 
Roi,  alla  lui  rendre  visite,  et,  l'engageant  dans 
une  longue  conversation,  il  employa  toute  la 
force  de  son  esprit ,  et  tous  les  artifices  dont  i) 
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fut  capable ,  pour  piquer  son  ambition ,  et  lui 
ouvrir  un  chemin  facile  à  la  royauté,  par  les 
secours  puissans  qu*il  lui  promit  de  la  part  du 
roi  d'Espagne  sou  maître  :  on  n'en  demeura  pas 
là ,  car  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  étoit  à  Rome 
voulut  pénétrer  les  sentimeus  du  pape  Paul  Y,  et 
lui  lit  de  grandes  ouvertures  d'une  pensée  si  ex- 
traordinaire, auxquelles  Sa  Sainteté  ne  voulut 
jamais  répondre,  non  plus  que  M.  le  prince,  qui 
partit  de  Milan  quelques  Jours  après  pour  aller  à 
Bruxelles  où  il  avoit  laissé  madame  la  princesse, 
et  pour  de  là  venir  en  France. 

La  première  affaire  qui  se  présenta  dans  la 
régence ,  fût  de  former  un  conseil  par  l'avis  du- 
quel la  Reine  conduiroit  toutes  choses,  ce  qui 
s'exécuta  avec  grande  difficulté ,  parce  que  la 
plupart  des  grands  et  des  offlciers  de  la  couronne 
prétendoient  y  être  admis;  pour  M.  le  comte d( 
Soissons ,  il  croyoit  que  sa  naissance  lui  en  don- 
noit  l'entrée;  le  connétable  de  Montmorency  ne 
croyoit  pas  qu'on  pût  l'en  exclure,  non  plus  que 
le  cardinal  de  Joyeuse  ;  ceux  de  la  maison  de 
Guise ,  qui  prétendoient  se  relever  en  cette  con- 
joncture, et  aller  de  pair  avec  celle  de  Bourbon, 
faisoient  grandes  instances  pour  y  avoir  leur 
place;  mais  le  duc  de  Mayenne  venant  en  con- 
currence avec  le  duc  de  Guise ,  y  fit  un  obstacle, 
parce  que  l'un  et  l'autre  vouloient  la  même  chose  ; 
ainsi  il  y  en  eût  fallu  admettre  deux  d'une  même 
maison.  Il  sembloit  toutefois  que  l'âge  et  l'expé- 
rience du  dernier  le  dévoient  faire  passer  devant 
son  neveu,  et  d*autant  plus  que  le  feu  Roi ,  trois 
ou  quatre  années  auparavant,  en  l'extrémité 
d'une  maladie  qu'il  eut  à  Fontainebleau  d*une 
rétention  d'urine,  formant  un  conseil,  l'avoit 
nommé  entre  ceux  qui  y  dévoient  assister.  Outre 
ces  prétentions,  le  duc  de  Nevers,  qui  disputoit 
de  préséance  avec  la  maison  de  Guise ,  deman- 
doit  à  y  entrer;  le  duc  de  Longueviile  qui  étoit 
fort  Jeune,  et  le  comte  de  Saint-Paul,  cadet  de 
la  maison  de  Longueviile ,  ne  paroissoient  pas 
fort  empressés  à  cause  de  leur  grande  Jeunesse, 
non  plus  que  messieurs  de  Vendôme  ;  pour  le 
duc  de  Bouillon  et  le  duc  d'Epemon ,  il  y  avoit 
entre  eux  une  si  grande  jalousie ,  qu*il  étoit  bien 
difficile  que  l'un  y  pût  entrer  au  préjudice  de 
Tautre.  Cependant  le  duc  d'Epemon  étoit  fort 
considérable  à  cause  de  la  charge  de  colonel  de 
Tinfanterie  et  de  ses  grands  établissements;  le 
duc  de  Bouillon  ne  Tétoit  pas  moins  à  cause  de 
Sedan,  de  ses  alliances  et  iatelligences  avec  les 
princes  étrangers,  et  le  crédit  qu'il  avoit  dans 
son  parti. 

Les  ministres ,  qui  vouloient  à  l'exclusion  de 
tous,  sous  l'autorité  de  la  Reine,  avoir  seuls  l'en- 
tière direction  des  affaires ,  voyant  qu'ils  n'en 


pourroient  exclure  M.  le  prince  quand  il  y  seroit, 
non  plus  que  M.  le  comte  de  Soissons,  le  cardinal 
de  Joyeuse  et  le  connétable  de  Montmorency, 
n'étoient  pas  fâchés  de  voir  naître  toutes  ces  pré- 
tentions, pour  parvenir  à  leur  dessein,  Jugeant 
que  plus  on  y  admettroit  de  personnes,  et  moins 
aucun  de  tous  ceux  qui  y  entreraient  aurait  de 
force  et  de  crédit  auprès  de  la  Reine  à  leur  pré- 
judice; qu'on  s'apercevrait  bientôt  qu'il  n'y  au* 
roit  pas  de  secret  dans  les  affoires  quand  elles 
seroient  communiquées  à  tant  de  personnes;  que 
les  uns,  avec  le  temps,  pour  en  éloigner  les  au- 
tres, s'abstiendraient  d'y  entrer,  et  après,  sous 
prétexte  de  les  envoyer  en  leurs  charges,  on  en 
pourroit  éloigner  une  bonne  partie;  mais  qu'à 
ce  commencement,  et  jusques  à  ce  que  M.  le 
prince  fût  de  retour,  qu'il  ne  falloit  mécontenter 
personne.  Ainsi  donc  tous  y  ayant  l'entrée,  il  se 
forma  plutôt  une  assemblée  confuse  qu'un  conseil 
réglé;  cependant  les  ministres  prenolent  des  heu- 
res particulières,  selon  les  occasions,  pour  par- 
ler séparément  à  la  Reine,  et  la  préparer  aux 
choses  qui  dévoient  être  proposées  au  conseil,  et 
résolues  après  en  la  présence  de  tous. 

La  première  chose  à  laquelle  la  Reine  et  son 
conseil  estimèrent  qu'il  falloit  pourvoir,  fîità 
l'emploi  des  armées  qui  étoient  sur  pied,  ou  au 
licenciement  des  troupes,  pour  ne  pas  laisser 
l'Etat  chargé  d'une  si  grande  dépense  inutile.  Le 
duc  de  Bouillon,  qui  étoit  à  Sedan  lorsque  le  Roi 
mourut,  arriva  assez  à  temps  pour  assister  à  la 
délibération  qui  fut  faite  ;  l'affaire  ne  passa  pas 
dans  le  conseil  sans  beaucoup  de  contestations, 
les  avis  étant  différens;  les  uns  estimoient  qull 
n'étoit  pas  à  propos  de  heurter  davantage  les 
Espagnols;  au  contraire,  que  comme  ils  étoient 
puissans,  et  avoient  moyen  de  troubler  l'Etat, 
qu'il  valoit  mieux  chercher  des  expédiens  de 
s'accommoder  avec  eux  par  les  mariages,  qui 
depuis  ont  été  faits,  et  dont  eux-mêmes  avant  la 
mort  du  Roi  avoient  témoigné  beaucoup  d'envie, 
joint  que  l'argent  qu'il  falloit  pour  l'entretien 
des  troupes  étoit  plus  nécessaire  ailleurs.  Le 
chancelier  de  Sillery  étoit  bien  de  cette  opinion, 
car  il  approuvoit  l'alliance  comme  les  autres; 
mais  il  ne  croyoit  pas  qu'il  fallût  montrer  de  la 
foiblesse  et  de  l'étonnement  pour  y  parvenir; 
qu'en  licenciant  les  troupes  on  donneroit  des 
soupçons  aux  amis  et  aux  alliés  que  l'on  vou- 
drait se  séparer  d'eux ,  et  que  les  autres  auraient 
moins  d'envie  de  rechercher  notre  amitié;  qu'il 
estimoit  à  propos  d'envoyer  l'armée  de  Cham- 
pagne à  Juliers,  et  licencier  celle  qui  étoit  dans 
le  Dauphiné ,  qui  apportoit  plus  de  soupçon  et 
de  jalousie  aux  Espagnols,  et  d'autant  plus  que 
le  maréchal  de  L^guières  en  ayant  le  eoni'' 
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maudement,  il  n'étoit  pas  à  propos,  étant  de  la  | 
religion ,  de  la  lui  laisser  entre  les  mains  ;  cepen- 
dant que  M.  le  prince  retoumeroit  en  France , 
que  Ton  verroit  de  quelle  façon  les  Espagnols  se 
comporteroient  avec  noas  et  que  Tautorité  du 
Roi  et  de  la  Reine  s*établiroit. 

Cet  avis,  comme  le  meilleur,  fut  suivi ,  et  il 
ne  resta  plus  que  la  seule  difQcuité  de  savoir  qui 
commaoderoit  Farmée  destinée  pour  Juliers, 
parce  qu'a  Tarrivée  du  duc  de  Bouillon  à  la  cour, 
M.  de  Yilleroy  lui  en  avoit  donné  quelque  espé- 
rance, ne  croyant  pas  qu'on  la  dût  envoyer  hors 
de  France;  car,  quelque  amitié  et  bonne  intelli- 
gence qui  fût  entre  eux  du  temps  du  feu  Roi , 
elle  n*étoit  pas  capable  de  le  faire  consentir  qu'on 
lui  donnât  le  commandement  d'une  armée  qui 
devoit  se  joindre  au  prince  d'Orange  et  aux  pro- 
testans.  Toutefois,  désirant  de  contenter  tout  le 
monde,  il  n'avoit  pas  appréhendé  de  lui  donner 
des  paroles  qu'il  ne  croyolt  pas  devoir  être  sui- 
vies d*eirets;  mais  quand  l'affaire  fut  résolue, 
le  maréchal  de  La  Châtre  ayant  été  nommé,  et 
lui  exclus,  il  en  fit  de  grandes  plaintes,  sur  la 
croyance  que  le  parti  de  la  religion  qu'il  profes- 
soit  le  rendroit  à  l'avenir  incapable  de  tous  les 
emplois. 

Ce  mécontentement ,  joint  à  l'union  qui  parois- 
soit  entre  le  comte  de  Soissons ,  le  cardinal  de 
Joyeuse,  et  le  duc  d'Epernon,  donna  au  duc  de 
Bouillon,  et  à  la  maison  de  Guise,  sujet  de  se 
Joindre  avec  M.  le  prince,  auprès  duquel  on  sa- 
voit  que  le  duc  de  Bouillon  avoit  beaucoup  de 
pouvoir  et  de  crédit.  Ce  n'est  pas  que  messieurs 
de  Lorraine  n'eussent  reçu  toutes  sortes  de  bons 
traitemens;  car  par  l'avis  de  M.  de  Sully,  bien 
qa'il  fût  contraire  à  celui  des  autres  ministres, 
la  Reine  avoit  au  commencement  de  sa  régence 
augmenté  leurs  pensions,  qui  étoient  fort  petites, 
jusqu'à  cent  mille  livres ,  et  donné  au  duc  de 
Guise  deux  cent  mille  écus  pour  acquitter  ses 
dettes;  même  elle  lui  promit  de  le  favoriser,  ainsi 
qu'elle  fit ,  au  mariage  de  madame  de  Montpen- 
aier  qu'il  épousa  quelques  mois  après. 

Cependant  on  fit  le  procès  à  Ravaillac,  qui 
fut  suivi  du  châtiment  dû  ^à  sa  fureur,  et  le 
parlement  donna  des  arrêts  contre  les  livres  de 
Moriana ,  qui  furent  brûlés  devant  l'église  de 
>otre-Dame  ;  mais  comme  cette  matière  appar- 
tient plutôt  à  rhistore  qu*à  de  simples  mémoires, 
on  ne  s'y  arrêtera  pas.  On  fit  ensuite  plusieurs 
déclarations  pour  confirmer  Fédit  de  Nantes;  et, 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année ,  on  révo- 
qua cinquante-quatre  édits,  et  on  sursit  plusieurs 
commissions,  et  par  arrêt  le  conseil  régla  le  prix 
du  sel ,  et  le  remit  au  quart ,  sans  que  les  fermes 
du  Rbi  en  reçussent  aucune  diminution. 


Le  gentilhomme  que  M.  le  prince,  en  partant 
de  Milan,  avoit  dépêché  au  Roi  et  à  la  Reine, 
lui  fut  renvoyé  avec  toute  l'assurance  possible 
de  la  bonne  volonté  de  Leurs  Majestés,  et  de 
grands  témoignages  de  désir  de  le  recevoir  bien- 
tôt auprès  d'elles. 

En  passant  à  Bruxelles ,  il  fut  encore  sollicité 
par  les  Espagnols  des  mêmes  choses  dont  il  avoit 
été  pressée  Milan  par  le  comte  de  Fuentes,  à  quoi 
il  ne  voulut  non  plus  entendre  que  la  première 
fois,  bien  que  le  cardinal  de  Bentivoglio,  lors 
nonce  auprès  de  l'archiduc,  lui  en  eût  porté  des 
paroles  puissantes  et  capables  de  l'y  ^gager ,  se 
montrant  en  cela  plus  passionné  pour  les  inté- 
rêts d'Espagne  que  bon  et  fidèle  ministre  de  son 
maître ,  de  qui  les  intentions  étoient  bien  diffé- 
rentes. Après  y  avok  demeuré  quelques  jours , 
et  pris  congé  de  leurs  altesses,  il  partit  pour  Pa- 
ris, et  avant  que  d'y  arriver,  la  Reine  lui  dépê- 
cha pour  le  recevoir  sur  la  frontière  M.  de  Ba- 
raux,  qui  avoit  été  ambassadeur  en  Espagne. 

Etant  à  Senlis ,  ceux  de  la  maison  de  Lor- 
raine, les  ducs  de  Bouillon  et  de  Sully,  qui  avoient 
fait  leur  union,  le  furent  visiter;  ce  qui  donna 
sujet  à  la  Reine  d'entrer  en  défiance ,  et  au  comte 
de  Soissons ,  au  cardinal  de  Joyeuse ,  au  duc 
d'Epernon,  et  autres  joints  avec  eux,  de  penser 
à  leurs  affoires  ;  ils  appelèrent  auprès  d'eux  ceux 
qui  leur  étoient  assurés  et  dépendans ,  afin  que 
si ,  sous  ce  prétexte  de  querelle  particulière ,  on 
les  vouloit  éloigner  de  la  cour,  ils  fussent  en  état 
de  s'en  pouvoir  défendre.  La  Reine ,  pour  empê- 
cher les  désordres  qui  pourroient  arriver,  et  main* 
tenir  toujours  l'autorité  du  Roi ,  fut  conseillée 
d'armer  le  peuple ,  y  ayant  pour  lors  plus  de 
deux  mille  gentilshommes  à  Paris  ;  et  de  fait,  le 
jour  que  M.  le  prince  y  entra,  il  en  compta  plus 
de  quinze  cents  qui  l'accompagnoient  ;  mais  ce 
grand  nombre  de  noblesse  ne  lui  ôtoit  pas  entiè- 
rement l'inquiétude  que  lui  donnèrent  trois  ou 
quatre  avis  qu'il  reçut  au  Bourget,  où  chacun 
alla  au  devant  de  lui ,  que  la  Reine  avoit  résolu , 
par  l'avis  du  comte  de  Soissons  et  de  ceux  de  sa 
cabale ,  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  celle 
du  duc  de  Bouillon  ;  mais  il  fût  si  bien  reçu  de 
Leui*s  Majestés ,  et  avec  tant  d'accueil ,  que  cela 
lui  ôta  pour  lors  toutes  sortes  de  soupçons  ;  et 
bien  qu'il  eût  déclaré  d'abord  qu'il  n'a  voit  aucun 
dessein  de  contester  la  régence ,  néanmoins  les 
conseils  qui  furent  tenus  par  lui ,  et  par  tous 
ceux  qui  lui  étoient  associés,  à  l'hôtel  du  Maine, 
à  TArsenal  et  autres  lieux ,  ne  laissoient  pas  de 
donner  ombrage  à  la  Reine ,  et  sujet  d'observer 
ses  déportemens,  ayant  eu  avis  qu'il  s'étoit 
fait  beaucoup  de  propositions  dans  l'Arsenal , 
pr^udiciables  à  son  autorité  et  au  service  du 
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Roi  ;  car,  ayant  entre  les  mains  les  canons  de 
TArsenal ,  la  place  de  la  Bastille ,  et  le  trésor  da 
fea  Roi  qui  étoit  dedans,  si  le  peuple  et  tous  les 
bourgeois  de  la  ville  n'eussent  été  fidèles,  on  eût 
pu  entreprendre  des  chosesdegrandeimportance. 

Comme  ils  donnoient  ces  justes,  défiances  de 
leur  côté ,  ils  n*en  prenoient  pas  moins  d'un  au- 
tre, que  l'on  ne  voulût  entreprendre  sur  leur  li- 
berté; et  de  fait  ils  furent  trois  nuits  en  inquié- 
tude, toujours  prêts  à  sortir  de  Paris ,  avec  des 
nvis  que  le  régiment  des  gardes  devoit  venir  en 
leurs  maisons  se  saisir  de  leurs  personnes;  mais 
ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  Sully,  et  autres  qui  s'étoient  joints  à 
M.  le  prince ,  plus  pour  intérêts  particuliers  que 
pour  sa  grandeur,  faisoient  sous  main  entendre 
à  la  Reine  qu^ils  y  avoient  été  forcés  pour  empê- 
cher que  le  comte  de  Soissons  et  son  parti  ne 
leur  fît  aucun  mal ,  et  ne  les  voulût  opprimer  ; 
qu'ils  seroient  les  premiers  à  abandonner  M.  le 
prince,  s'ils  connoissoient  qu'il  fût  capable  d'au- 
cun mauvais  dessein. 

D'ailleurs  le  duc  de  Bouillon  ayant  rencontré 
en  même  temps  le  marquis  de  Gœuvres,  qui  avoit 
une  très-grande  part  aux  secrets  du  comte  de 
Soissons,  et  qui ,  hors  de  ses  intérêts ,  étoit  fort 
ami  du  duc  de  Bouillon ,  le  pria  qu'ils  se  pussent 
voir  pour  conférer  ensemble ,  ce  qu'ils  firent  le 
lendemain. 

Le  duc  de  Bouillon  commença  par  une  pro- 
testation ,  qu'il  étoit  venu  à  la  cour ,  après  le  dé- 
cès du  feu  Roi,  pour  s'attacher  entièrement  à  la 
personne  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère ,  sans 
0'en  vouloir  séparer  pour  quelque  considération 
que  ce  fût;  qu'il  avoit  trop  de  connoissanoe  des 
malheurs  qu'apportoient  les  factions  et  les  brouil- 
leries  dans  un  Etat ,  pour  vouloir  jamais  entrer 
en  aucune  ;  que  la  Reine  savoit  que  de  son  temps, 
et  du  vivant  même  du  feu  Roi,  il  faisoit  profes- 
sion d'être  son  serviteur ,  et  lui  avoit  témoigné 
en  diverses  occasions  que  toutes  ses  pensées 
avoient  été  de  ne  chercher  d'autre  protection 
que  la  sienne;  mais  que  d'abord  les  ministres  l'a- 
voient  peu  considéré  ;  que  M.  le  comte ,  avec  le- 
quel depuis  quelque  temps  il  étoit  en  fi*oideur , 
et  qu'il  ne  voyoit  pas  aussi  bien  que  le  duc  d'E- 
pernon ,  Tavoit  éloigné  des  bonnes  grâces  de  la 
Reine,  ce  qui  l'avoit  contraint  de  renouer  l'amitié 
de  ceux  qui  lui  en  avoient  témoigné ,  comme  la 
maison  de  Guise,  laquelle  s'étoit  depuis  unie  avec 
M.  le  prince ,  sans  aucun  mauvais  dessein  con- 
tre le  service  du  Roi  et  de  l'Etat ,  mais  bien  pour 
«e  garantir  des  violences  particulières  que  leurs 
ennemis  auroient  pu  exercer  contre  eux  ;  que  si 
le  comte  de  Soissons ,  au  lieu  de  former  des  ca- 
teles ,  eût  désiré  de  vivre  en  bonne  intelligence 


avec  M.  le  prince,  ainsi  qu'il  lui  avoit  ftiît  pro- 
poser au  commencement,  il  y  auroit  trouvé  beau- 
coup plus  d'avantage ,  puisque  tout  ce  que  les 
uns  et  les  autres  faisoient ,  n'étoit  qu'en  faveur 
des  ministres ,  qui  seuls  vouloient  gouverner  et 
demeurer  les  maîtres  de  toutes  chosfô  ;  et  même 
si  présentement  le  comte  y  vouloit  entendre ,  il 
croyoit  avoir  assez  de  crédit  auprès  de  M.  le 
prince  et  de  tous  ses  amis ,  pour  le  porter  à  un 
accommodement  ;  que  quand  toutes  choses  se- 
roient près  de  se  conclure ,  il  entendoit  que  ce 
fût  avec  le  gré  et  le  consentement  de  la  Reine, 
pour  l'affermissement  et  non  pas  pour  la  dimi- 
nution de  son  autorité ,  qui  servoit  de  prétexte 
aux  ministres  pour  exclure  tout  le  monde. 

Ce  discours  ayant  été  rapporté  au  comte  de 
Soissons ,  qui  pour  lors  étoit  malade ,  il  fit  ré- 
ponse qu'il  falloit  prendre  garde  que  ce  ne  fût 
un  artitîce  pour  le  mettre  et  ses  amis  en  jalousie 
et  défiance  auprès  de  la  Reine  ;  qu'il  étoit  impos- 
sible que  tant  de  personne  de  qui  les  Intérêts 
étoient  tous  contraires  demeurassent  unies  ;  qu'il 
le  prioit  d'aller  trouver  la  Reine  pour  lui  rendre 
compte  de  tous  les  discours  qu'il  avoit  eus  avec 
M.  le  duc  de  Bouillon ,  et  de  voir  aussi  le  cardi- 
nal de  Joyeuse  pour  lui  en  donner  part.  La  Reine 
témoigna  que  le  procédé  du  comte  de  Soissons 
lui  étoit  agréable  ;  et ,  se  louant  de  sa  sincérité  et 
de  sa  conduite ,  elle  i-emit  après  sa  guérison  la 
résolution  de  ce  qu'il  falloit  faire  là-dessus  ;  et , 
soit  qu^elle  crût  la  chose  impossible,  ou  que  le 
comte  de  Soissons  n'y  entendroit  jamais  quand 
elle  ne  Tauroit  pas  agréable,  elle  ne  s  en  mit  pas 
davantage  en  peine. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  y  fît  plus  de  réflexion, 
soit  que  le  peu  de  satisfaction  qu'il  avoit  des  mi- 
nistres en  fût  cause ,  ou  qu'il  estimât  que  quand 
l'aigreur  qui  étoit  entre  tous  les  grands  seroit 
cessée ,  toutes  choses  tourneroîent  au  service  du 
Roi ,  et  que  Ton  pourroit  vivre  dans  la  cour  avec 
plus  de  repos  et  de  douceur;  outre  que  de  tout 
temps  il  y  avoit  eu  grande  amitié  et  grande  in- 
telligence entre  ledit  cardinal  et  le  duc  de  Bouil- 
lon. Voyant  donc  le  comte  de  Soissons,  il  lui  en 
dit  son  opinion  ,  et  lui  fit  paroître  qu'il  étoit  fâ- 
ché de  ce  qu'il  s'étoit  si  fort  avancé  que  d'en 
faire  parler  à  la  Reine  ;  que  puisque  la  chose  étoit 
faite ,  il  falloit  essayer  d'en  tirer  une  espèce  de 
consentement ,  pour  voir  jusqu'où  pourroient  al- 
ler les  propositions  du  duc  de  Bouillon ,  en  lui 
donnant  des  assurances  qu*il  ne  se  concluroil  rien 
qu'autant  qu'elle  le  trouveroit  bon ,  et  le  jugeroît 
utile  pour  le  servire  du  Roi  et  le  sien ,  songeant 
aussi  à  réduire  par  là  les  ministres  à  se  déclarer, 
parce  que  s'ils  eussent  troublé  l'accommodernent, 
c'étoit  un  moyen  pour  letir  attirer  la  haine  des 
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ims  etdes  autres,  comme  an  contraire,  s'ils  y 
coDseotoient,  il  ne  leur  seroit  pas  si  aisé  de  por- 
ter la  Reine  à  Tempécher. 

Il  fût  donc  résolu  entre  le  comte  de  Soissons 
et  loi,  qu'ils  n'en  parleroient  point  à  la  Reine 
p'cD  présence  des  ministres ,  afin  qu'ils  ne  fus- 
sent ni  les  uns  ni  les  autres  préparés ,  ainsi  qu'il 
fit;  sur  quoi  la  Reine  lui  demandant  son  avis , 
il  loi  dit  qu'elle  le  devoit  prendre  de  messieurs 
Je  chancelier ,  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin, 
lesquels  conclurent  que  cet  accommodement  se 
traitant ,  Il  n'en  pourroit  arriver  que  du  bien  ; 
que  s'il  se  fàlsoit  avec  son  consentement  et  son 
autorité,  il  n'y  avoit  nul  danger  à  craindre  ,  et 
que  d'ailleurs,  selon  que  lui  et  le  comte  de  Sois- 
sons  en  parloient ,  les  choses  ne  s'avanceroient 
qu'autant  qu'elle  le  trouveroit  bon.  Sur  cela  le 
cardinal  de  Joyeuse  se  chargea  de  cette  négocia- 
tion avec  le  duc  de  Rouillon,  lequel  sut  par  le 
marquis  de  Cœuvres  le  temps  d'en  parler  avec 
le  cardinal  de  Jo}'cuse,  à  qui  le  comte  de  Sois- 
sons  avoit  lidssé  le  soin  d'en  traiter  avec  hii.  Ce- 
pendant les  ministres  firent  connoftre  secrète- 
ment à  la  Reine  qu'il  falloit  empêcher  cette  union, 
quils  ne  voyoient  point  d'apparence  de  la  fahre 
si  générale ,  et  que  la  réconciliation  de  M.  le 
prince,  du  Comte  de  Soissons,  du  cardinal  de 
Joyeuse ,  de^  connétable  de  Montmorency ,  duc 
de  Bouillon  et  duc  d'Épemon ,  étoit  à  craindre 
pour  son  autorité. 

Quelque  temps  après  le  commencement  de  la 
régence  delà  Reine,  le  sieur  Goncini  ayant  acheté 
le  marquisat  d'Ancre,  par  le  crédit  que  sa  femme 
avoit  eu  de  tout  temps  auprès  de  la  Reine,  fht 
considéré  comme  un  homme  de  faveur  ;  sa  con- 
duite ne  contribuoit  pas  moins  à  confirmer  cette 
opinion,  et  soit  que  d'abord  le  comte  de  Soissons 
et  les  autres  grands  qui  étoient  à  la  cour  l'eus- 
sent négligé ,  ou  bien  qu'il  estimât  la  personne 
de  M.  le  prince  et  son  parti  plus  puissant  que  les 
autres  qu'il  savoit  attachés  à  la  Reine ,  il  avoit , 
avant  l'arrivée  de  M.  le  prince ,  essayé  de  s'ac- 
quérir sa  bienveillance,  et  témoigné  plus  de  dis- 
position à  le  servir.  Dolé  fut  employé  à  faire 
réussir  cette  pensée ,  ce  qui  fut  cause  que  les  mi- 
nistres se  servirent  de  ce  marquis  envers  M.  le 
prince  et  messieurs  de  Guise,  pour  empêcher 
l'exécution  de  cet  accommodement. 

En  même  temps  ses  desseins  s'élevant  avec  sa 
fortune ,  il  acheta  les  gouvememens  de  Péronne, 
Montdidier  et  Roye ,  avec  la  lieutenance  de  roi 
de  M.  de  Gréqui.  Le  duc  de  Rouillon,  voyant  que 
son  ambition  n'étoitpas  médiocre,  et  qu'il  aspi- 
roit  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand,  lui  fit  of- 
frir la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  s'il  la  vouloit  récompenser.  Cette  pro- 


position lui  M  fort  agréable  ;  ce  qui  fortifia  l'o- 
pinion que  tout  le  monde  avoit  du  pouvoir  et 
du  crédit  que  lui  et  sa  femme  avoient  auprès 
de  la  Reine,  et  donna  beaucoup  d'inquiétude 
aux  ministres ,  de  v(rir  cet  avancement  et  cette 
élévation  si  prompte,  à  laquelle  ils  n'osoient  s'op- 
poser. 

Les  moyens  dont  il  se  servit  pour  rompre  cet 
accommodement,  furent  envers  M.  de  Guise  les 
assurances  de  la  fiiveur  de  la  Reine  pour  le  ma* 
riage  de  madame  de  Montpensier,  et  envers 
M.  le  prince  quantité  de  vaines  espérances  dont 
il  l'entretint.  Le  duc  de  Rouillon  cependant, 
voyant  que  cet  accommodement  ne  s'avançoit 
pas,  après  avoir  reçu  l'argent  de  sa  charge, 
et  que  l'on  parloit  du  voyage  du  Roi  pour  le 
sacre  qui  se  devoit  Mre  à  Reims,  prit  occasion 
d'aller  à  Sedan. 

Plusieurs  princes  étrangers  envoyèrent  des 
ambassadeurs  extraordinaires  pour  témoigner 
leur  douleur  au  Roi  et  à  la  Rdne;  le  duc  de 
Ferla  vint  de  la  part  du  roi  d'Espagne,  avec 
des  offres  spécieuses  et  grandes  de  toutes  ses 
forces  et  de  sa  puissance ,  pour  maintenir  en 
repos  la  régence  contre  tous  ceux  qui  la  vou'- 
droient  troubler;  ce  qu'il  faisoit  pour  couvrir  la 
mauvaise  volonté  qu'il  avoit  témoignée  aupara- 
vant ,  s'étant  voulu  servir,  comme  l'on  a  dit , 
de  la  personne  de  M.  le  prince  pour  brouiller 
l'État  et  le  renverser.  Il  commença  les  ouver* 
tures  des  mariages  qui  depuis  se  sont  faits  du 
Roi  avec  la  Reine  régnante,  et  de  Madame, 
sœur  aînée  de  Sa  Majesté ,  avec  le  roi  d'Espa- 
gne ;  car  les  Espagnols  étant  en  peine  quel  ordre 
ils  douneroient  aux  alTaires  d'Allemagne,  qui 
lors  étoient  fort  brouillées  par  la  division  qui 
étoit  entre  l'empereur  Rodolphe  et  ses  frères, 
et  à  cause  aussi  de  l'indisposition  du  premier 
que  l'on  jugeoit  ne  devoir  plus  guère  vivre , 
Joint  l'union  et  la  grande  puissance  en  laquelle 
étoient  pour  lors  les  protestans ,  ils  espérolent 
que  cette  alliance  leur  donneroit  du  temps  et 
des  moyens  d'accommoder  leurs  affaires  en  AU 
lemagne  y  et  feroit  naître  de  la  Jalousie  et  de  la 
défiance  entre  nous  et  les  protestans;  même 
quelques-uns  ont  cru  qu'il  y  avoit  eu,  entre  les 
ministi*es  de  l'État  et  ceux  d'Espagne,  quelques 
paroles  plus  expresses  de  ne  les  pas  troubler 
dans  leurs  affoires  d'Allemagne,  et  qu'ils  n'en- 
tendroient  point  de  leur  c6té  à  aucune  des  offres 
et  des  ouvertures  que  les  esprits  remuans  et  dé* 
sireux  de  nouveautés  leur  pourraient  faire. 

Dans  tous  ces  changemens  d'afikires,  per- 
sonne ne  se  trouvolt  plus  étonné  que  le  duc  de 
Savoie,  lequel  voyoit  tous  ses  desseins  et  les 
espérances  qu'il  avoit  de  son  agrandissement  en 
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Italie  éloignés  et  renversés,  au  lieu  que  si  le 
mariage  contracté  du  prince  de  Piémont  son 
fils  avec  Madame,  fille  aînée  de  France,  eût 
été  continué,  il  se  pouvoit  garantir  de  la  haine 
et  delà  mauvaise  volonté qu*ils'étoit  attirée  avec 
sujet  des  Espagnols  :  sachant  que  Ton  traitoit 
celui  d'Espagne,  il  en  fit  assez  inutilement  de 
grandes  plaintes,  représentant  que  Ton  suivoit 
peu  les  maximes  et  les  intentions  du  feu  Roi^ 
qui  disoit,  sur  les  mariages  d'Espagne  et  de 
Savoie,  que,  pour  faire  son  fils  grand  roi,  il 
n'étoit  pas  nécessaire  de  faire  ses  filles  reines, 
à  quoi  Ton  n'eut  pas  beaucoup  d'égard  ;  toute- 
fois  on  lui  envoya  un  ambassadeur  pour  retirer 
de  lui  les  écrits  qui  avoient  été  faits  sur  le  ma- 
riage, et  lui  porter  de  bonnes  paroles,  puisque 
l'on  ne  vouloit  pas  le  contenter  par  des  effets. 

Au  mois  de  novembre  le  Roi  et  la  Reine, 
avec  tous  les  grands  qui  étoient  à  la  cour,  allè- 
rent à  Reims  pour  le  sacre  et  le  couronnement 
du  Roi ,  où  trois  ou  quatre  choses  se  passèrent, 
qu*il  est  bon  de  remarquer. 

Que  le  duc  de  Guise  ne  se  trouva  pas  à  cette 
cérémonie,  étant  demeuré  à  Paris  par  le  conseil 
du  duc  de  Mayenne,  beau-frère  du  duc  de  ?fe- 
vers. 

Que  par  les  chemins  il  y  eut  contestation  en- 
tre les  gens  de  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  et  ceux 
de  la  marquise  d'Ancre  pour  les  logemens, 
comme  aussi  à  l'entrée  du  Roi ,  entre  M.  de 
Bellegarde  et  le  marquis  d'Ancre  pour  les  rangs. 
Le  duc  d'Epernon,  déjà  mal  satisfait  du  mar- 
quis, parla  contre  lui  hautement,  les  choses 
étant  venues  à  ce  point ,  sur  le  mécontentement 
que  le  comte  de  Soissons  avoit  du  mariage  de 
madame  de  Montpensier  avec  M.  de  Guise,  que 
ni  lui  ni  M.  d'Epernon  ne  parloient  plus  au  mar- 
quis d'Ancre. 

Le  Roi  étant  à  Reims,  se  résolut  de  faire 
chevaliers  de  son  ordre  M.  le  prince  de  Condé 
et  le  cardinal  de  Joyeuse  ;  mais  la  contestation 
qu'il  y  eut  entre  les  rangs  fut  cause  qu'il  n'y 
eut  que  le  premier  qui  le  reçut,  l'autre  ne 
l'ayant  point  voulu  accepter  après  lui. 

Cette  cérémonie  étant  achevée,  le  Roi  et  la 
Reine  s'en  retournèrent  à  Paris,  le  marquis 
d'Ancre  ayant  l'esprit  agité  et  plein  d'inquié- 
tude, de  voir  que  le  comte  de  Soissons  faisoit 
des  plaintes  contre  lui ,  et  se  déclaroit  son  en- 
nemi, aussi  bien  que  le  duc  d'Epernon;  il  en 
dit  quelque  chose  au  marquis  de  Gœuvres,  et 
lui  témoigna  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  s'em- 
ployer pour  les  accommoder  :  ayant  pris  le  temps 
le  plus  favorable  d'en  parler  au  comte  de  Sois- 
sons, il  se  trouva  fort  aigri;  toutefois  lui  ayant 
représenté  que,  si  le  marquis  d'Ancre  et  sa 


femme  avoient  autant  de  crédit  auprès  de  la 
Reine  qu'il  sembloit  en  être  persuadé,  qu'ils 
eussent  fort  contribué  au  mariage  de  M.  de 
Guise  avec  madame  de  Montpensier;  puisque 
la  chose  étoit  faite,  il  falloit  qu'ils  la  réparas- 
sent par  d'autres  services  qu'ils  lui  pourroient 
rendre,  et  d'autres  avantages  qu'ils  lui  pour- 
roient procurer,  parce  qu'autrement  ils  le  tien- 
droient  toujours  éloigné  des  bonnes  grâces  de 
la  Reine,  qui  étoit  un  accident  dans  lequel  il  ne 
vouloit  point  tomber  ;  enfin  il  obtint  de  lui  qu'il 
en  communiqueroit  au  cardinal  de  Joyeuse  et 
au  duc  d'Epernon;  ce  qu'ayant  fait,  il  lui  dit 
que  si  l'affaire  avoit  à  s'accommoder,  il  falloit 
qu'elle  passât  par  les  mains  des  ministres,  et 
que  ce  fût  par  le  commandement  de  la  Reine. 
Ce  qu'ayant  été  rapporté  au  marquis  d'Ancre , 
il  la  disposa  d'en  donner  la  charge  au  président 
Jeannin,  à  qui  furent  joints  M.  de  Rambouillet, 
comme  ami  particulier  du  marquis  d'Ancre,  et 
le  marquis  de  Gœuvres,  comme  celui  qui  en 
avoit  fait  les  premières  ouvertures. 

Ce  traité  dura  quelques  joura,  pendant  les- 
quels la  brouillerie  de  messieurs  de  Sully  et  de 
Villeroy  survint  dans  le  conseil,  sur  la  propo- 
sition que  le  duc  de  Sully  fit  de  mettre  quelques 
compagnies  suisses  dans  Lyon  pour  la  sûreté 
de  la  place  ;  ce  qui  donna  sujet  à  l'autre  de 
s'emporter  avec  véhémence  en  des  paroles  of- 
fensantes, avec  peu  de  bienséance  et  de  respect, 
tant  à  cause  qu'elles  furent  dites  en  présence  de 
la  Reine,  que  parce  qu'il  en  avoit  eu  peu  de 
sujet.  Le  marquis  de  Gœuvres,  qui  avoit  reçu 
de  mauvais  traitemens  de  M.  de  Sully  parce 
qu'il  avoit  tiré  de  M.  d'Estrées  la  charge  de 
grand-maltre  de  l'artillerie  dont  il  avoit  la  sur- 
vivance ,  et  continué  de  le  désobliger  en  toutes 
occasions,  étant  entré  eu  discours  avec  mes- 
sieura  d'Alincourt  et  de  Châteauneuf ,  ils  s'ou- 
vrirent jusqu'à  faire  des  propositions  d'éloigner 
le  duc  de  Sully  des  affaires,  qui  devenoit  insup- 
portable à  tout  le  monde  ;  que  pour  en  venir 
à  bout ,  il  falloit  voir  si  les  ministres  se  vou- 
droient  joindre,  et  M.  le  comte  de  Soissons  avec 
eux,  afin  d'essayer  tous  ensemble  d'y  faire  con- 
sentir la  Reine. 

Il  ne  fut  pas  besoin  ensuite  de  beaucoup  d'in- 
dustrie pour  les  porter  à  cette  résolution  :  au 
contraire,  cela  donna  plus  d'occasions  et  de 
moyens  à  M.  le  comte  de  .songer  à  faire  une  ou- 
verture au  marquis  d'Ancre  et  aux  ministres  du 
dessein  qu'il  avoit  toujours  eu ,  depuis  qu'il  avoit 
vu  le  mariage  du  duc  de  Guise  conclu  avec  ma- 
dame de  Montpensier,  de  travailler  à  ce  que 
celui  de  mademoiselle  de  Montpensier  se  pût 
faire  avec  M.  le  duc  d'Enghien  son  fils,  se  ser- 
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tâTil  pour  appuyer  sa  prétention  de  cette  con- 
skiératioQ,  que  la  mère  préférant  son  intérêt 
particulier  au  bien  de  sa  fille,  passant  de  la 
maison  de  Bourbon  en  celle  de  Guise,  où  elle 
portoit  tous  les  biens  de  la  maison  de  Joyeuse , 
Monsieur,  le  frère  du  Roi,  étant  en  âge,  n'a- 
gréeroit  pas  mademoiselle  de  Montpensier,  ou- 
tre qu'il  étoit  à  craindre  qu'elle  ne  voulût  faire 
le  mariage  de  sa  fille  avec  quelqu'un  de  la  mai- 
son de  Guise,  et  qu'il  étoit  à  propos  que  la  Reine 
la  retirât  auprès  d'elle. 

11  donna  donc  charge  au  marquis  de  Cœuvres 
d'en  faire  la  proposition  au  marquis  d'Ancre , 
et  de  savoir  son  sentiment  sur  la  pensée  d'éloi- 
gner M.  de  Sully  des  affaires.  Sur  le  premier 
point  le  marquis  d'Ancre  répondit  que ,  quand 
il  auroit  eu  l'honneur  de  voir  M.  le  comte  de 
Soissons ,  et  seroit  rentré  en  ses  bonnes  grâces, 
ils  lui  rendroient ,  sa  femme  et  lui ,  tous  les  ser- 
vices dont  ils  seroient  capables;  que  pour  cette 
proposition ,  la  chose  ne  pouvant  avoir  d'effet 
sans  les  ministres,  lorsqu'ils  seroient  disposés 
d'en  parler,  que  lui  et  sa  femme  y  apporteroient 
de  leur  côté  le  peu  de  crédit  qu'ils  avoient  au- 
près de  la  Reine,  sans  répondre  toutefois  des 
é>'énemens;  pour  l'autre,  qu'il  se  joindroit  tou- 
jours avec  les  ministres  et  M.  de  Soissons ,  en 
toutes  les  choses  qui  regarderoient  le  service  du 
Roi  et  de  la  Reine  ;  que  véritablement  l'humeur 
de  M.  de  Sully  étoit  si  difficile,  qu'il  prévoyoit 
qu*il  seroit  malaisé  que  M.  de  Villeroy  et  lui 
pussent  demeurer  ensemble.  Tout  cela  ayant  été 
rapporté  au  comte  de  Soissons,  Il  eût  bien  dé- 
siré, avant  que  de  voir  le  marquis  d'Ancre, 
d'avoir  quelques  paroles  expresses  sur  le  ma- 
riage de  son  fils  et  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier, disant  que  pour  celui  du  duc  de  Guise 
et  de  madame  de  Montpensier,  on  n'y  avoit  pas 
apporté  tant  de  circonspection  (parce  que  les 
ministres  avoient  fait  connoftre  au  comte  de 
Soissons  qu'ils  ne  s'en  étoient  pas  mêlés);  à  quoi 
le  marquis  d'Ancre  répondit  que  la  Reine  avoit 
fait  prudemment  de  consentir  à  une  chose  que 
sans  une  extrême  violence  elle  n'eût  pu  empê- 
cher, tant  madame  de  Montpensier  désiroit  for- 
tement ce  mariage.  Enfin ,  ce  que  M.  le  comte 
put  obtenir  de  plus,  fut  que  les  ministres  ne  dé- 
sapprouveroient  pas  son  dessein  ni  sa  pensée , 
qu'ils  en  feroient  la  proposition  à  la  Reine,  et 
l'appuierofent  de  leur  côté,  comme  le  marquis 
d'Ancre  du  sien ,  et  par  l'entremise  de  sa  femme 
hii  feroit  tous  les  bons  offices  qu'il  seroit  en  son 
pouvoir. 

Ces  choses  étant  ainsi  réglées,  jusqu'aux  pa- 
roles de  comfrfiment  et  de  satisfaction  que  le 
marquis  d'Ancre  devoit  dire  au  duc  d'Ëpernon 


en  présence  du  comte  de  Soissons,  le  duc  d'Ë- 
pernon  en  demeurait  bien  d'accord,  mais  non 
pas  de  les  recevoir  ailleurs  que  chez  lui  ;  ce  qu'un 
chacun  trouva  étrange ,  et  le  comte  de  Soissons 
même ,  qui  toutefois  ne  se  vouloit  pas  séparer  des 
intérêts  du  duc  d'Epernon  et  recevoir  le  marquis 
d'Ancre  que  le  duc  ne  fût  satisfait  :  cela  donna 
occasion  à  diverses  allées  et  venues;  mais  le 
marquis  d'Ancre  et  les  ministres,  voyant  qu'ils 
ne  pouvoient  faire  une  affaire  sans  l'autre,  lassés 
de  ces  longueurs  et  de  l'opiniâtreté  de  M.  d'E- 
pernon ,  prirent  l'expédient  qui  leur  fut  proposé 
par  le  marquis  de  Cœuvres ,  qui  étoit  que  le  mar- 
quis d'Ancre  iroit  avec  le  président  Jeannin 
trouver  le  comte  de  Soissons ,  ou,  après  les  eom- 
plimens  faits  de  part  et  d'autres,  le  président  se 
retireroit,  et  le  marquis  d'Ancre  s'étant  arrêté  à 
jouer  trois  ou  quatre  heures  avec  le  comte  de 
Soissons,  en  prenant  congé  de  lui,  il  lui  dirait 
que  ce  n'étoit  pas  assez  d'être  bien  ensemble, 
mais  qu'il  désiroit  qu'il  fût  aussi  ami  de  ses 
amis; qu'il  alioit  faire  une  visite  à  laquelle  il  le 
prioit  de  l'accompagner;  à  quoi  il  répondit  qu'il 
étoit  prêt  de  le  suivre  et  de  faire  ce  qu'il  lui  plai- 
roit.  Ensuite  ils  allèrent  voir  M.  d'Epernon  en- 
semble ,  où  étant ,  les  choses  se  passèrent  avec 
toute  sorte  de  satisfaction  et  de  civilités ,  d'où  ils 
sortirent  tous  de  compagnie  pour  aller  au 
Louvre. 

Les  Etats  de  Normandie  étant  assignés  à 
Rouen  vers  la  fin  du  mois  de  novembre ,  le  comte 
de  Soissons  fût  contraint  d'y  aller,  laissant 
l'affaire  du  mariage  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier et  celle  de  M.  de  Sully  en  surséance 
jusqu'à  son  retour  seulement,  suivant  ce  qui  avoit 
été  traité;  il  contribua  de  son  crédit  auprès  de 
la  Reine,  pour  faire  obtenir  la  lieutenance  de 
roi  de  Picardie,  qui  étoit  vacante  dès  le  temps 
du  feu  Roi  par  la  mort  du  comte  de  Chaulnes. 

M.  le  prince  cependant  demanda  la  survi- 
vance de  la  charge  de  connétable,  et  fit  quelques 
autres  ouvertures,  desquelles  il  ne  remporta 
qu'un  refus;  et  pour  l'en  consoler  on  lui  donna 
seulement  l'hôtel  de  Gondy. 

M.  de  fiiran,  fils  de  M.  de  Roquelaure,  étant 
tombé  malade  mourut,  et  le  père  se  résolut  de 
séparer  la  charge  de  maître  de  la  garde-robe  en 
deux  :  M.  de  La  Rochefoucault  en  obtint  la  per- 
mission de  la  Reine  pour  M.  le  marquis  de  Ram- 
bouillet, récompensa  l'autre  par  la  faveur  du 
marquis  d'Ancre.  Les  capitaines  des  gardes  étant 
en  âge  disproportionné  de  celui  de  Sa  Mi^esté , 
demandèrent  aussi  la  permission  de  tirer  récom- 
pense de  leurs  charges.  M.  de  Gêvres  fit  avoir 
pour  le  comte  de  Tresmes  son  fils  celle  de  M.  de 
Prasiin ,  et  M.  de  Yitry  eut  permission  de  remettre 
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la  sienne  entre  les  mains  de  son  flb  atné  ;  M.  de 


Montespan  en  fit  de  même  ^  et,  à  l'exclusion  de 
plusieurs  personnes  de  qualité ,  le  marquis  d'An- 
cre la  fit  avoir  à  Nérestan  contre  l'avis,  des  mi- 
nistres ;  ce  qui  découvrit  le  crédit  de  la  marquise 
sa  femme  auprès  de  la  Reine. 

Le  gouvernement  de  Calais,  vacant  par  le  décès 
de  M.  de  Vicq,  lequel  mourut  huit  Jours  après  le 
Abu  Roi ,  fût  donnée  M.  d'Arquien  pour  apaiser 
les  plaintes  que  lui  et  M.  Montigny  son  frère  fai- 
soient  de  la  violence  dont  le  duc  d'Epemon  avoit 
usé  en  son  endroit,  l'ayant  chassé  de  la  lieute- 
nance  des  Trois-Evéchés  et  de  la  citadelle  de 
Metz ,  qu'il  avoit  dès  le  vivant  du  feu  Roi. 

Quelques  Jours  avant  le  retour  du  comte  de 
Solssons,  qui  fût  la  veille  de  Noël ,  MM.  de  Sully 
et  de  ViJleroy  eurent  de  nouvelles  contestations, 
qui  furent  accompagnées  dans  le  conseil  de  beau- 
coup de  paroles  d'aigreur,  dont  M.  de  Yilleroy 
mal  satisfait  se  retira  à  Gonflans  Jusqu'à  Tarrivée 
du  comte  de  Solssons.  L'année  suivante,  1611, 
on  recommença  à  parler  du  mariage  de  M.  d'Ën- 
ghien  (celui  de  madame  deMontpensier  avec  M.  de 
Guise  ayant  déjà  été  fait),  et  à  vouloir  reprendre 
le  dessein  d'éloigner  M.  de  Sully  des  affaires  ;  et 
parce  que  l'on  n'en  avoit  point  parlé  à  M.  le 
prince,  à  cause  de  l'union  qui  étoit  entre  lui  et 
la  maison  de  Guise  que  l'on  savoit  bien  ue  se  de- 
voir pas  séparer  des  intérêts  de  M.  de  Sully,  on 
Jugea  à  propos  de  remettre  en  intelligence  M.  le 
prince  et  M.  le  comte  de  Solssons,  lequel  ne  dou- 
toit  pas  qu'il  ne  le  pût  porter  à  la  ruine  de  M.  de 
Sully,  n'étant  pas  d'avis  toutefois  de  lui  en  par- 
ler plus  têt  que  %ingt-quatre  heures  avant  l'exé- 
cution. Ainsi  les  ministres  donnèrent  les  mains 
à  ce  qu'ils  avoient  témoigné  d'appréhender  au- 
paravant pour  leurs  intérêts,  et  portèrent  la 
Reine  à  commander  à  M.  le  connétable  de  Mont- 
morency de  faire  l'accommodement  de  M.  le 
prince  et  de  M.  le  comte  de  Solssons. 

M.  de  Bellegarde  et  le  marquis  d'Ancre,  qui 
de  tout  temps  ne  vivoient  pas  en  grande  amitié 
ensemble,  eurent  une  brouillerie  à  cause  de  leurs 
charges  de  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, sur  ce  que  le  marquis  d'Ancre,  étant  entré 
en  exercice  cette  année- là,  vouloit,  outre  le  lo- 
gement qu'il  avoit  dans  le  Louvre  par  le  moyen 
de  sa  femme ,  avoir  encore  les  chambres  desti- 
nées à  cette  charge ,  lesquelles  ayant  fait  de- 
mander à  M.  de  Bellegarde,  il  lui  avoit  toujours 
refusées  avec  diverses  excuses;  sur  quoi  lui 
ayant  lui-même  parlé  dans  le  cabinet  de  la  Reine, 
ils  vinrent  à  des  paroles  offensantes ,  avec  un 
refus  déclaré  qui  obligea  le  marquis  d'Ancre 
à  sortir  du  Louvre  pour  éviter  les  défenses  et 
essayer  d'^  Urer  raison. 


Cette  qnereUe  étant  sue  eausa  beaneoup  de 
bruit  dans  le  Louvre  et  dans  toute  la  cour;  le 
comte  de  Solssons,  qui  de  tout  temps  avoit  con- 
servé de  l'inclination  pour  M.  de  Bellegarde,  et 
étant  d'ailleurs  animé  contre  le  marquis  d'Ancre 
par  La  Varenne,  pour  lequel  il  n'avoitpu  obtenir 
la  permission  de  récompenser  la  charge  de  premier 
maltred'hêtel  qu'avoit  M.  de  Frontenac,  ayant  ap- 
pris cette  brouillerie,  s'étoit  déclaré  ouvertement 
contre  le  marquis  d'Ancre;  le  marquis  de  Cœu- 
vres  étant  allé  chez  lui  au  même  temps,  le  trouva 
en  fort  mauvaise  humeur,  disant  devant  tout 
lemondeplusieurschosescontre  le  marquis  d'An- 
cre; lequel  il  ne  menaçoit  pas  moins  que  de  lui 
faire  abandonner  la  cour  dès  le  lendemain;  mais 
le  marquis  de  Cœuvres  étant  entré  avec  lui  dans 
son  cabinet ,  lui  dit  que  quand  il  auroit  autant  de 
véritables  siyets  de  mécontentement  du  marquis 
d'Ancre  qull  croyoit  en  avoir,  il  vaudroit  mieux 
faire  les  choses  que  les  dire  ;  qu'un  quart  d'heure 
après  la  Reine  seroit  informée  de  tous  les  discours 
qu'il  avoit  tenus;  que  ce  différoKl  étant  su,  il  ne 
faiieit  pas  douter  que  beaucoup  de  personnes  de 
la  cour,  et  même  M.  le  prince,  ne  s'employassent 
pour  l'accommoder  ;  et  que  lui ,  au  lieu  d'en  tirer 
les  avantages  qu'il  en  pourrolt  recevoir,  et  con- 
tenter tous  les  deux  partis,  il  n'auroit  que  la  mau-> 
vaise  volonté  d'une  part,  et  peut-être  peu  de 
reconnoissanoe  de  l'autre,  parce  que  M.  de  Belle* 
garde,  étant,  par  le  mariage  de  madame  de 
Montpensicr,  engagé  dans  les  intérêts  de  M.  de 
Guise,  toumeroit  à  la  première  occasion  de  ce 
côté -là,  au  moins  qu'il  ne  devoit  pas  pren- 
dre la  confiance  en  lui  qu'il  avoit  eue  aupara- 
vant; d'ailleurs,  que  toutes  les  propositions  de 
mariage  de  M.  d'Knghien ,  et  la  ruine  de  M.  de 
Sully, seroient  bientôt  évanouies  s'il  se  brouil- 
loit  avec  la  Reine  et  ses  créatures;  qu*il  ne  crût 
pas,  pour  ce  qu'il  lui  en  disoit,  qu'il  fût  plus 
ami  du  marquis  d'Ancre  que  de  l'autre,  mais 
seulement  par  la  considération  de  ce  qui  le  tou- 
choit. 

Après  avoir  eu  enwte  quelques  discours  là- 
dessus,  il  arriva  un  gentilhomme  de  la  part  du 
marquis  d'Ancre'  au  marquis  de  Cœuvres,  pour 
lui  dire  qu'il  l'att»ndoit  à  l'hôtel  d'Ëstrées  ;  ce  qui 
fut  cause  qu'il  supplia  M.  le  comte  de  Soissons 
de  ne  se  point  engager  plus  avant  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  eût  parlé,  qu'il  falloit ,  s'il  étoit  possible,  qu'il 
eût  l'honneur  et  l'avantage  d'accommoder  cette 
affaire.  L'ayant  donc  quitté ,  il  alla  trouver  le 
marquis  d'Ancre  qui  l'attendoit  à  Tbôtel  d'Es* 
trées  avec  MM.  de  Montigny  et  de  Rambouillet, 
lequel ,  après  lui  avoir  conté  sa  brouillerie  avec 
M.  de  Bellegarde ,  hii  demanda  son  avis  eomme 
à  son  ami;  à  quoi  il  hil  répondit  que,  de  lama^ 
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nière  que  la  chose  s'étoit  passée,  il  n'y  alloit  rien 
da  sien ,  et  de  plus ,  que  dans  l'éclat  qui  s'en  étoit 
fait,  il  étoit  impossible  que  des  personnes  de  leur 
cooditioD pnssenttirerrépée,  ainsi  il falloit  trouver 
ks  moyens  de  ménager  son  honneur  et  sa  satis- 
faction :  le  marquis  d'Ancre ,  sachant  qu'il  ve- 
noit  de  chez  M.  le  comte  de  Soissons,  voulut 
savoir  quel  étoit  son  sentiment ,  sur  quoi  il  dit 
qui!  D*avoit  pas  eu  le  temps  de  lui  parler,  parce 
qu'à  l'heure  même  on  l'étoit  venu  trouver  de  sa 
part. 

Le  marquis  d'Ancre  hii  dit  que  si  les  choses  se 
disposoioit  à  quelque  accommodement,  h  quoi  il 
Tovoit  grande  difficulté,  encore  que  M.  le  prince 
eôt  envoyé  à  la  Reine  et  à  sa  femme ,  pour  s'offrir 
par  ses  soins  et  sonentremisedelesaccommoder, 
et  que  le  duc  d'Ëpemon  eût  aussi  envoyé  le  ba- 
nmde  Luz  au  même  dessein ,  il  désiroit  que  M.  le 
comte  de  Soissons  en  fût  l'arbitre ,  qu'il  remettoit 
à  son  jugement  ses  intérêts  et  son  honneur,  et, 
eo  cas  qu'il  ne  le  voulût  pas  faire ,  il  le  prioit  de 
demeurer  neutre ,  qu'il  verroit  avec  le  temps  qui 
seroit  plus  son  serviteur  de  M.  de  Bellegarde  ou 
de  lui.  Le  laissant  donc  à  l'hôtel  d'Ëstrées,  le 
marquis  de  Cœuvres  alla  retrouver  le  comte  de 
Soissons,  auquel  ayant  rapporté  tout  ce  discours, 
il  le  trouva  fort  adouci ,  soit  par  la  déférence  et 
soumission  du  marquis  d'Ancre ,  ou  bien  à  cause 
des  raisons  que  le  marquis  de  Cœuvres  lui  avoit 
représentées  :  il  se  résolut  d'envoyer  vers  M.  de 
Bellegarde  pour  tirer  sa  parole  de  les  faire  voir 
et  embrasser  le  lendemain  ;  laquelle  lui  ayant  été 
donnée,  il  pria  le  marquis  de  Cœuvres  d'aller 
faire  savohr  à  la  Reine  la  diligence  qu'il  avoit 
apportée  pour  assoupir  cette  brouillerie ,  et  foire 
compliment  à  la  marquise,  et  l'assurer  que  son 
mari  retournèrent  coucher  au  Louvre ,  ce  qu'il 
fit. 

Le  lendemain  matin  le  marquis  de  Cœuvres 
l'étant  trouvé  au  lever  du  comte  de  Soissons,  il 
y  rencontra  le  duc  d'Epemon  et  le  baron  de  Luz  ; 
le  duc  d'Epemon  étant  fâché  que  les  offres  qu'il 
a>oit  faites  d'accommoder  seul  cette  affaire 
n^eussent  point  été  acceptées ,  cherchoit ,  sous 
prétexte  de  favoriser  M.  de  Bellegarde ,  à  embar- 
rasser davantage  l'accommodement;  de  quoi  le 
comte  de  Soissons  s'étant  aperçu,  tint  ferme  sur 
ce  qui  étoit  de  la  raison  et  de  Injustice ,  pour  la 
satisfaction  commune.  La  plus  grande  difficulté 
fut  sur  ce  que  deviendroit  la  clef  de  la  chambre, 
qui  étoit  le  sujet  de  la  querelle  ;  enfin  il  fut  résolu 
qu'après  les  paroles  de  civilité  et  de  satisfaction 
que  le  comte  de  Soissons  avoit  dites,  M.  de  Bel- 
legarde la  lui  remettroit  entre  les  mains,  pour  en 
disposer  ainsi  qu'il  trouveroit  bon.  Le  baron  de 
Luz  fut  envoyé  vers  lui  pour  lui  foire  approuver 


tout  ce  qui  avoit  été  ooncerté,  et  le  marquis  de 
Cœuvres  fut  trouver  le  marquis  d'Ancre,  lequel 
étoit  avec  le  duc  de  Mayenne,  le  président  Jean* 
nin,  et  grande  quantité  de  courtisans,  et  de 
ceux  mêmes  dont  M.  de  Bellegarde  eût  dû  s'as- 
surer davantage  :  ils  montèrent  en  carrosse  avec 
MM.  de  Montigny,  Rambouillet  et  le  président 
Jeannin ,  pour  aller  chez  le  comte  de  Soissons ,  où 
l'accommodement  fut  fait. 

Le  marquis  d'Ancre ,  en  se  séparant ,  dit  à  M.  le 
comte  de  Soissons  qu'il  retourneroit  le  soir  avec  le 
marquis  de  Cœuvres ,  pour  le  remercier  de  l'hoiH 
neur  qu'il  lui  avoit  fait,  et  parler  de  toutes  les 
autres  affaires;  à  quoi  il  ne  manqua  pas,  et  lui 
donna  parole  précise  qu'avec  le  secours  des  mi- 
nistres il  feroit  consentir  la  Reine  au  mariage  de 
M.  d'Ënghien  avec  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  travailleroit  à  l'éloignement  de  M.  de  Sully , 
et  que  le  président  Jeannin  traiteroit  de  l'une  et 
de  l'autre  affaire  plus  particulièrement  avec  lui. 
Quant  à  celle  de  premier  maître  d'hôtel  pour  La 
Varenne,  il  le  supplioit,  comme  son  serviteur, 
de  n'en  presser  pas  davantage  la  Reine  y  parce 
qu'elle  avoit  opinion  qu'étant  en  cette  charge ,  le 
Roi  venant  à  croître ,  il  l'attireroit  aux  mémea 
plaisirs  ou  il  avoit  servi  le  Roi  son  père ,  et  que 
pour  le  comte  de  Brigueil  dont  il  avoit  demandé 
pour  lui  la  permission  de  se  défaire  du  gouverne* 
ment  de  Ham ,  il  lui  feroit  accorder.  Ainsi ,  après 
avoir  renoué  leur  intelligence  fort  étroite ,  ils  se 
séparèrent. 

Les  ministres,  qui  n'avoient  autre  but  que  de 
se  conserver  l'autorité  qu'ils  avoient ,  et  couler 
doucement  le  temps  jusqu'à  la  majorité  du  Roi, 
ne  foisoient  pas  grande  difliculté  de  promettre  les 
choses  dont  Teffet  étoit  si  éloigné,  comme  celui 
du  mariage  de  M.  d'Enghien  et  de  mademoiselle 
de  Montpensier,  outre  l'envie  qu'ils  avoient  d'é- 
loigner M.  de  Sully  ;  ce  qu'ils  croyoient  ne  pou- 
voir pas  faire  si  facilement,  M.  le  comte  n'ayant 
pas  été  satisfait  :  ils  en  donnèrent  aisément  le 
conseil  à  la  Reine ,  et  le  marquis  d'Ancre  y  tra- 
vailla aussi  bien  qu'eux  avec  succès;  mais  ils  fu- 
rent trompés  en  ce  qu'ils  croyoient  que  la  pour- 
suite et  la  recherche  que  le  comte  de  Soissons  en 
faisoit ,  étoit  d'un  concert  secret  entre  le  cardinal 
de  Joyeuse  et  le  duc  d'Epernon,  dont  bientôt 
après  ils  s'aperçurent  du  contraire  ;  car  la  Reine 
ayant  envoyé  le  marquis  de  Cœuvres  donner 
parole  de  ce  mariage  au  comte  de  Soissons ,  et 
l'affaire  étant  publiée,  l'un  et  l'autre  firent  de 
grandes  plaintes  à  la  Reine  de  ce  qu^elle  ne  leur 
avoit  pas  fait  l'honneur,  étant  si  proches  de  ma- 
dame de  Guise,  de  leur  en  donner  aucune  part, 
prenant  pour  une  espèce  de  mépris  la  façon  dont 
on  en  avoit  traité  avec  eux,  particulièrement  d^ 
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la  part  du  comte  de  Soissons,  dont  étant  averti  il    sus,  après  quoi  il  se  retira  chez  loi  ;  pour  M.  de 


se  piqua,  de  sou  c6té,  de  ce  que  tout  le  fruit 
qu'il  avoit  espéré  d*uue  affaire  si  incertaine  et  si 
éloignée,  étoit  de  se  lier  davantage  avec  eux ,  et 
de  se  conserver  par  ce  moyen  leur  amitié,  et  em- 
pêcher qu'ils  ne  s^engageassent  entièrement  à  la 
maison  de  Guise  ;  et  bien  loin  de  trouver  en  eux 
quelque  reconuoissance ,  il  éprou  voit  le  contraire  : 
il  s'excusoit  au  reste  de  ne  leur  en  avoir  pas  parlé 
par  discrétion,  sur  ce  qu'il  n'avoit  pas  dû  se  dé- 
clarer en  une  affaire  qui  regardoit  Monsieur  et  la 
Reine-mère,  sans  avoir  premièrement  obtenu 
d'elle  la  permission  de  s  y  engager.  On  se  vou- 
lut entremettre  pour  les  accommoder  avec  le 
comte  de  Soissons;  mais  il  fut  du  tout  impossi- 
ble, et  leur  mauvaise  intelligence  a  duré  jusqu'à 
sa  mort. 

Peu  de  jours  après ,  le  comte  de  Soissons  al- 
lant au  Louvre  rencontra  M.  le  prince  de  Gonti 
en  carrosse  à  la  croix  du  Trahoir  sur  le  soir;  les 
carrosses  s'étant  accrochés  à  cause  de  l'embarras 
qui  étoit  dans  la  rue ,  et  parce  qu'il  falloit  que  l'un 
s'arrêtât  pour  laisser  passer  l'autre,  l'écuyer  du 
comte  de  Soissons  ne  connoissant  pas  celui  du 
prince  de  Gonti  l'arrêta  en  usant  de  menaces, 
dont  le  comte  de  Soissons  s'étant  aperçu ,  envoya 
à  l'instant  à  M.  le  prince  de  Gonti  faire  des  excu- 
ses de  l'indiscrétion  de  son  écuyer,  le  suppliant 
de  croire  que  c'étoit  sans  dessein,  et  qu'il  étoit 
son  très-humble  serviteur. 

Le  lendemain  on  vint  avertir  le  comte  de  Sois- 
sons, qui  croyoit  la  chose  assoupie,  que  le  duc 
de  Guise  et  ses  frères  étoient  montés  à  cheval 
avec  cent  gentilshommes  pour  aller  trouver  M.  le 
prince  de  Gonti  qui  logeoit  À  l'abbaye  de  Salnt- 
Germain-des-Prés,  et  avoit  passé  fort  près  de 
l'hôtel  de  Soissons ,  ce  qui  le  fit  résoudre  aussitôt 
d'en  faire  de  même ,  et  essayer  de  les  rencontrer; 
mais  la  Reine  en  ayant  été  avertie  y  voulut  ap- 
porter l'ordre  nécessaire,  et  envoya  pour  cela  le 
maréchal  de  Brissac  vers  le  comte  de  Soissons 
pour  l'empêcher  de  sortir,  et  le  baron  de  Luz 
vers  le  prince  de  Gonti  et  le  duc  de  Guise,  afin  de 
faire  retirer  le  dernier  chez  lui  avec  ceux  qui  l'a- 
voient  accompagné.  M.  le  prince  ayant  su  ce  qui 
se  passoit,  vint  trouver  le  comte  de  Soissons, 
avec  lequel  il  y  avoit  peu  de  jours  qu'il  s'étoit 
raccommodé,  auquel  il  s  offrit;  mais  sous  main 
il  fit  entendre  au  duc  de  Guise  que  ce  qu'il  faisoit 
n'étoit  que  pour  accommoder  les  choses ,  et  non 
pas  pour  prendre  parti  contre  eux.  On  eut  de  la 
peine  à  empêcher  le  comte  de  Soissons  de  sortir  ; 
mais  enfm  la  Reine  lui  permit  de  la  venir  trou- 
ver avec  ceux  qui  se  rencontrèrent  chez  lui ,  où , 
après  lui  avoir  fait  des  plaintes  du  procédé  du 
duc  de  Guise,  elle  promit  de  le  satisfaire  là-des- 


Guise,  il  s'en  retourna  sans  voir  la  Reine,  qui 
crut  par  ces  différens  traitemens  donner  quel- 
que espèce  de  satisfaction  au  comte  de  Sois- 
sons. 

La  Reine  ayant  assemblé  M.  le  prince ,  les  of- 
ficiers de  la  couronne  et  les  ministres ,  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  pacifier  cette  affaire,  il  s'y 
rencontra  assez  de  difficultés.  JLe  baron  de  Luz 
fut  appelé  pour  représenter  les  raisons  que  le  duc 
de  Guise  alléguoit,  et  le  marquis  de  Gœuvres 
pour  dire  celles  du  comte  de  Soissons  :  on  fit  di- 
verses propositions,  on  donna  un  mémoire  au 
marquis  de  Gœuvres  et  au  baron  de  Luz,  pour  le 
&ire  voir  au  comte  de  Soissons  et  au  duc  de 
Guise,  qui  contenoit  que  pour  montrer  que  le  duc 
de  Guise  n'avoit  eu  nulle  pensée  de  donner  sujet 
de  plaintes  au  comte  de  Soissons,  ni  d'animer  le 
prince  de  Gonti  son  frère  contre  lui ,  qu'il  i'iroit 
voir  comme  il  avoit  accoutumé  de  faire ,  lui  en 
feroit  des  excuses ,  et  lui  diroit  qu'il  désiroit  tou- 
jours demeurer  son  serviteur.  Gela  étant  avanta- 
geux pour  le  comte  de  Soissons,  il  n'y  eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  l'y  disposer.  M.  de  Guise 
s'ennuyant  de  demeurer  chez  lui ,  ou  ne  considé- 
rant pas  davantage  la  conséquence  de  cette  pro- 
position ,  dit  qu'il  étoit  prêt  de  faire  ce  que  la 
Reine  lui  ordonneroit,  mais  qu'il  devoit  aupara- 
vant en  donner  part  au  duc  de  Mayenne  le  père , 
et  cependant  que  le  baron  de  Luz  pouvoit  retour- 
ner vers  la  Reine,  pour  lui  témoigner  le  respect 
qu'il  avoit  pour  ses  commandemens  ;  en  sorte 
que  la  chose  étant  tenue  pour  faite ,  il  se  trouva 
toutefois  que  le  duc  du  Maine  la  désapprouva,  et 
en  dissuada  le  duc  de  Guise ,  qui  étoit  bien  en 
peine  de  se  dégager  de  ce  qu'il  avoit  mandé  par 
le  baron  de  Luz  ;  il  fallut  que  M.  du  Maine  en- 
voyât vers  la  Reine  pour  essayer  de  changer  ce 
qui  avoit  été  résolu  ;  et  après  avoir  attendu  jus- 
ques  à  dix  heures  du  soir,  l'affaire  fut  remise  au 
lendemain  matin.  Le  comte  de  Sciions ,  qui 
s'étoit  attendu  à  voir  terminer  ce  qui  avoit  été 
concerté,  demeura  fort  piqué,  et  en  résolution 
de  sortir  de  Paris  plutôt  que  de  ne  recevoir 
pas  la  satisfaction  qui  lui  avoit  été  promise. 
Enfin  le  lendemain  l'affaire  s'acheva  de  cetto 
sorte: 

Le  duc  du  Maine  vint  trouver  la  Reine  en  pré- 
sence des  principaux  de  la  cour,  et  lui  fit  des  ex* 
cuses  de  ce  que  le  duc  de  Guise  avoit  passé  la 
veille  avec  si  grande  compagnie;  que  ce  n'avoit 
pas  été  à  dessein  d'émouvoir  aucune  brouiilerie, 
ayant  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour  faire  retirer  ses 
amis;  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que  de  rien  en- 
treprendre qui  pût  déplaire  à  Sa  Majesté,  et  que 
pour  M.  le  comte  de  Soissons,  MM.  de  Guise 


demeorerolent  toujoard  dans  les  termes  de  civilité, 
d'iMUDeur,  et  de  bienséance  qu'ils  dévoient;  que 
quand  il  voudroit  bien  vivre  avec  eux ,  ils  Thono- 
RToiait,  et  seroient  ses  serviteurs.  La  Reine  sur 
fda  répondit  qu'elle  feroit  entendre  au  comte  de 
Soissons  ce  qu'il  lui  disoit,  qu'elle  lui  diroit 
d^ooblier  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  de  recevoir  cette 
satisfaction. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  l'éloignement  de 
M.  de  Sully  fut  mis  en  avant  :  et  parce  que  M.  le 
prince  n'en  avoit  point  encore  oui  parler,  on  ju- 
gea à  propos  que  le  comte  de  Soissons  l'y  dispo- 
sât,  ainsi  qu'il  se  l'étoit  promis;  mais  parce  que 
le  doc  de  Bouillon  étoit  arrivé  ces  jours-là  de  Se- 
dan, lequel  ne  voyoit  pas  encore  le  comte  de 
Soissons ,  les  ministres  et  le  marquis  d'Ancre  fu- 
rent d*avis  que  le  marquis  de  Gœuvres,  comme 
delai-méme,  le  verroit,pour  reconnoîtrc  quel 
seroit  son  sentiment,  et  essayer  aussi  de  le  re- 
mettre bien  avec  le  comte  de  Soissons  :  sur  le 
premier  point  le  duc  de  Bouillon  ne  manqua  pas, 
étant  accoutumé  de  lui  parler  avec  franchise  et 
avec  confiance,  de  s'enquérir  des  bruits  qui  cou- 
loient  de  la  disgrâce  de  M.  de  Sully  ;  à  quoi  il 
répondit  qu'il  n'en  savoit  pas  davantage  que  lui , 
qo'ayant  été  son  ennemi  jusques  à  le  vouloir 
perdre  du  temps  du  feu  Roi ,  qu'il  croyoit  qu'il 
oe  seroit  pas  fâché  s'il  retenoit  quelque  déplaisir, 
et  aussi  qu'il  L'estimoit  trop  sage  pour  ne  s'ac- 
oommoder  pas  aux  intentions  de  la  Reine  et  des 
ministres;  que  si  en  cela  il  y  vouloit  prendre 
part,  et  qu'il  crût  qu'on  lui  en  sût  gré ,  il  tâche- 
roit  d'en  découvrir  davantage  et  de  l'y  servir, 
oomme  aussi  qu'il  avoit  regret  de  ce  que  le  comte 
de  Soissons  et  lui  étoient  toujours  en  froideur  et 
ne  se  voyoient  point  ;  que  le  plus  grand  obstacle 
qu'il  croyoit  les  empêcher  d'être  bien  ensemble , 
étoit  l'amitié  du  comte  de  Soissons  et  du  duc  d'E- 
pemon;  à  quoi  il  répondit  que  pour  M.  de  Sully, 
il  ne  lai  pouvoit  rien  arriver  qu'il  ne  méritât, 
qnll  n'y  vouloit  rien  contribuer,  ne  l'estimant 
pas  nécessaire  ;  d'ailleurs,  qu'il  ne  vouloit  pas 
qne  Ton  lui  pût  reprocher  dans  le  parti  de  la  re- 
ligion qu'il  eût  été  l'instrument  de  sa  ruine  ;  que 
pour  M.  le  comte  de  Soissons ,  il  le  verroit  toutes 
les  fols  qu'il  l'auroit  agréable,  et  l'assureroit  de 
son  service;  qu'il  reconnoftroit  plus  de  fermeté 
en  Ini  qu'il  n'en  avoit  trouvé  en  M.  d'Ëpemon  ; 
et  qu'ayant  donc  fait  entendre  au  comte  de  Sois- 
sons, deux  jours  après  il  le  fut  voir,  et  depuis 
demenrèrent  en  bonne  intelligence. 

Cependant  le  comte  de  Soissons  ayant  disposé 
Tesprit  de  M.  le  prince  à  l'éloignement  du  duc 
de  Sully,  Tun  et  l'autre  en  parlèrent  à  la  Reine , 
laqQclle  lui  fit  entendre  ensuite  qu'il  étoit  néccs- 
^re,  pour  le  bien  des  afifaires  du  Boi ,  qu'il  se 
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retirât  pour  quelque  temps  chez  lui  y  et  lui  fit 
même  offrir  récompense  pour  le  gouvernement 
de  la  Bastille ,  à  cause  que  l'épargne  et  les  mu- 
nitions de  guerre  y  étoient  renfermées;  sur  quoi 
la  maison  de  Guise  se  rallia,  et  fit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher,  ou  du  moins  retarder  sa  chute; 
mais  ils  furent  vains  et  inutiles ,  et  personne  ne 
se  déclara  si  ouvertement  pour  ses  intérêts  que 
M.  de  Bellegarde,  lequel  ftit  rebuté  plusieurs 
fois  de  la  Reine,  dont  on  s'étonna  parce  que  du 
vivant  du  feu  Roi  M.  de  Sully  lui  avoit  rendu  de 
mauvais  offices;  mais  ce  qu'il  en  faisoit  étoit  pour 
obliger  la  maison  de  Guise  à  laquelle  il  étoit  fort 
attaché ,  et  M.  le  comte  de  Soissons  s'aperçut  en 
cette  occasion ,  aussi  bien  qu'en  sa  brouillerie 
avec  le  duc  de  Guise,  de  ce  qu'on  lui  avoit  dit 
au  sujet  de  la  querelle  du  marquis  d'Ancre  et  de 
lui. 

Le  duc  de  Sully  étant  sorti  de  la  cour,  mes- 
sieurs les  présidens  Jeannin,  de  Ghâteauneuf  et 
de  Thou,  furent  mis  en  sa  place,  et  appelés  di- 
recteurs des  finances  :  les  deux  derniers  eurent 
cette  charge  à  la  recommandation  du  comte  de 
Soissons;  M.  de  Thou  y  renonça,  à  cause  de  la 
prétention  qu'il  avoit  à  celle  de  premier  président, 
que  M.  dcHarlay  lui  vouloit  remettre,  tant  pour 
l'avoir  eue  de  son  père ,  que  parce  qu'il  étoit  son 
beau-frère ,  voyant  que  M.  le  prince  s'étoit  re- 
lâché au  préjudice  de  ce  qu'il  lui  devoit  et  de  ce 
qu'il  lui  avoit  promis ,  à  quoi  véritablement  il 
auroit  eu  beaucoup  de  peine  de  venir  à  bout 
quand  il  auroit  fait  autrement,  tant  les  opposi- 
tions étoient  grandes,  particulièrement  de  la  part 
du  Pape ,  outre  que  M.  de  Villeroy  y  vouloit 
mettre  une  personne  à  sa  dévotion ,  ainsi  qu'il 
fit  par  celle  du  président  de  Verdun  son  allié. 

En  ce  même  temps ,  la  Decoman  fit  une  ac- 
cusation très-pernicieuse  contre  le  duc  d'Epemon, 
soutenant  que  lui  et  la  marquise  de  Vemeuil , 
dont  elle  avoit  été  domestique ,  avoient  eu  con- 
noissance  et  part  à  l'attentat  détestable  commis 
en  la  personne  de  Henri-le-Grand.  Mais  l'affaire 
ayant  été  renvoyée  au  parlement,  et  n'ayant  pu 
vérifier  cette  fausse  accusation,  elle  fut  condamnée 
à  être  renfermée  entre  quatre  murailles  le  reste 
de  ses  jours. 

Tous  ces  établisseroens  étant  ainsi  faits,  la 
mauvaise  intelligence  continua,  et  même  s'aug- 
menta, entre  messieurs  le  cardinal  de  Joyeuse, 
le  duc  d'Épernon  et  le  comte  de  Soissons.  Le  car- 
dinal de  Joyeuse,  se  voyant  hors  d'espérance 
d'avoir  nulle  part  dans  les  affaires,  se  résolut 
d'aller  à  Rome,  et  le  marquis  d'Ancre,  se  sou- 
venant du  traitement  et  du  mépris  que  le  duc 
d'Épernon  avoit  fait  de  lui,  empêchoit  sous  main 
sa  réconciliation  avec  le  comte  de  Soissons ,  et 
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même  lui  faisoit  connoUre  qu^on  troaveroit  moyen 
de  réloigner  de  la  cour. 

Ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  ayant 
demandé  la  permission  de  tenir  leur  assemblée 
dans  le  temps ,  et  aux  termes  portés  par  Tédit , 
elle  leur  Ait  accordée  pour  être  tenue  à  Saumur, 
bien  qu'on  eût  désiré  (s'il  eût  été  possible)  de  la 
différer  encore.  Cependant  le  duc  de  Bouillon 
alla  faire  un  voyage  à  Sedan,  et  le  Roi  et  la  Reine 
partirent  au  commencement  du  carême  pour 
l'aller  passer  à  Fontainebleau ,  où  ils  demeurè- 
rent Jusques  à  la  fin  de  mai.  M.  le  prince  té- 
moigna qu'il  désiroit  d'aller  prendre  possession 
de  son  gouvernement  de  Guienne^cequi  d'abord 
donna  quelque  soupçon  et  quelque  ombrage  à  la 
Reine,  qu'il  ne  prit  ce  temps-là  à  cause  de  l'as- 
semblée de  Saumur,  pour  essayer  de  s'en  préva- 
loir ;  sur  cette  conjecture  on  se  servit  de  toutes 
sortes  de  moyens  pour  l'en  détourner,  et  le  comte 
de  Soissons,  pour  qui  il  faisoit  paroitre  alors 
beaucoup  de  confiance,  fit  ce  qu'il  put,  mais  11 
n'y  eut  pas  de  raisons  assez  fortes  pour  l'en  di- 
vertir. Ainsi  la  Reine  s'y  laissa  plutôt  aller  qu'elle 
ne  raccorda  volontairement,  et  prit  ses  précau- 
tions en  sorte  sur  ce  voyage,  que  quand  il  eût 
eu  quelque  mauvaise  intention,  il  lui  eût  été 
bien  difficile  de  l'exécuter;  ce  qui  ne  parut  pas 
toutefois  en  cette  occasion  ,  parce  qu'il  s'y  con- 
duisit de  manière  qu'il  ne  donna  nul  sujet  de 
mécontentement  :  il  n'y  eut  personne  qui  profita 
davantage  de  ce  voyage  que  le  duc  d'Ëpernon  ; 
lequel  ayant  eu  permission  d'aller  cbez  lui ,  se 
retirant  mal  satisfait  de  la  cour,  eut  ordre  de 
veiller  aux  actions  de  M.  le  prince;  ce  qui  lui 
étoit  aisé  à  cause  de  ses  gouvernemens  de  Li- 
moges, Angoumois,  Saintonge,  et  le  grand  crédit 
qu'il  avoit  dans  le  pays,  ce  qui  lui  fit  recevoir  à 
son  départ  beaucoup  de  marques  de  faveur  qu'il 
n'auroit  pas  eues  sans  cela. 

Le  crédit  de  la  marquise  d'Ancre  et  de  son 
mari  augmentant  tous  les  jours ,  M.  de  Bonœil 
dit  au  marquis  de  Cœuvres  sur  le  sujet  de  cette 
faveur,  qu'il  avoit  une  pensée ,  qui  étoit  de  voir 
si  le  comte  de  Soissons,  qui  faisoit  profession 
d'être  si  fort  attaché  à  Reine,  voudroit  se  ré- 
soudre de  donner  une  de  ses  filles  au  fils  du  mar- 
quis d'Ancre  :  il  demeura  surpris,  ne  sachant 
pas  si  ce  discours  venoit  de  lui-même  et  par  ha- 
sard ,  ou  s'il  le  faisoit  avec  charge ,  ce  qu'il  ne 
put  découvrir  par  l'assurance  qu'il  lui  donna 
toijgours  que  cela  venoit  de  lui.  Quelques  jours 
après  il  fut  bien  plus  étonné ,  car  étant  l'un  et 
l'autre  avec  le  marquis  d'Ancre  dans  la  galerie 
delà  Reine  à  Fontainebleau,  Bonœil  dit  ouver- 
meut  sa  pensée  au  marquis  d'Ancre,.lequel,  avec 
grand  respect  et  grande  modestie ,  témoigna  quo 


c'étoit  une  chose  quil  croyoit  ne  devoir  jamab 
arriver,  et  dit  qu'il  ferolt  la  réponse  que  fit  le 
cardinal  Farnèseà  une  personne  qui  lui  proposoit 
une  chose  agréable,  et  qu'il  esiimoit  impossible, 
tu  m'aduli,  ma  tu  mi  piaci  (1)  :  cette*  affaire 
pour  lors  n'eut  pas  plus  de  suite,  et  depuis 
elle  poisa  causer  beaucoup  de  brouiilerie  à  la 
cour. 

Au  mois  d'avril,  le  duc  de  Bouillon  retourna 
de  Sedan ,  et  le  marquis  de  Goeuvres  eut  charge 
de  la  Reine  de  pénétrer  ses  sentimens ,  et  recon* 
noitre  ce  qu'elle  pouvoit  se  promettre  de  ses  ser- 
vices en  l'assemblée  de  Saumur.  Ayant  donc 
traité  avec  lui  sur  ce  sujet ,  il  lui  témoigna  un 
grand  désir  de  servir  en  cette  occasion  au  con* 
tentement  de  la  Reine,  et  de  procurer  tout  ce 
qu'il  lui  seroit  possible  pour  l'affermissement  du 
repos  de  l'Etat ,  autant  que  son  honneur  et  sa 
conscience  lui  pourroient  permettre;  que  c'étoit 
à  Sa  Majesté  à  lui  faire  entendre  ses  volontés, 
et  si  l'on  estimoit  plus  a  propos  qu'il  n'allât  point 
à  l'assemblée,  n'étant  pas  député,  il  demeure- 
roit  à  la  cour.  Ce  qu'ayant  été  apporté  à  la  Reine, 
elle  lui  donna  charge  d'en  parler  à  M.  de  VUleroy, 
lequel  estima  plus  à  propos  qu'il  y  allât,  sachant 
bien  que  lui  ni  M.  de  Sully  ne  seroient  jamais 
d'une  même  opinion;  et  parce  que,  lorsque  M.  de 
Sully  ftit  éloigné  des  affaires ,  on  eut  dessein  de 
lui  faire  rendre  compte  de  l'administration  des 
finances ,  ou  ne  voulut  pas  toucher  à  cette  affaire 
jusques  après  la  séparation  de  l'assemblée;  comme 
aussi  on  vouloit  essayer  de  rompre  le  mariage  du 
marquis  de  Rosny  avec  la  fille  de  M.  de  Créqoi, 
de  crainte  d'avoir  le  maréchal  de  Lesdiguières 
pour  obstacle;  de  sorte  que  M.  de  Yilleroy  trouva 
bon  de  donner  espérance  au  duc  de  Bouillon, 
cela  arrivant,  de  lui  donner  le  gouvernement  de 
Poitou  que  le  duc  de  Sully  avoit;  ce  que  le  mar- 
quis de  Cœuvres  eut  charge  de  lui  proposer.  Il 
se  laissa  flatter  de  cette  espérance,  et  le  marquis 
d'Ancre  lui  en  apporta  ensuite  parole  expresse 
de  la  part  de  la  Reine;  et  après  que  M.  de  Yille- 
roy et  le  marquis  d'Ancre  eurent  conféré  avec  le 
duc  de  Bouillon ,  il  prit  ses  instructions ,  toucha 
de  l'argent  pour  gratifier  ceux  qu'il  pourroit  ga- 
gner, et  fit  le  voyage  de  Saumur,  où  les  effets 
répondirent  aux  paroles  et  aux  promesses  qu'il 
avoit  données,  ayant ,  par  sa  prudence,  son  ha- 
bileté et  sa  fermeté ,  rendu  en  cette  occasion  un 
service  signalé  a  l'Etat 

Le  comte  de  Soissons,  dans  l'absence  de  M.  le 
prince ,  et  pendant  toutes  ces  rencontres ,  étant 
demeuré  seul  auprès  de  la  Reine,  en  recevoit  des 
marques  d'estime  très-grandes,  et  les  ministres 
y  contribuoient  à  cause  du  mariage  d*Espagne 

(1)  Tu  ne  flattes,  mais  tu  me  lUs  plaisir. 


qui  se  traitoit  ators  avec  sa  participation ,  et  en 
qnoi  il  secondoit  leurs  désirs  ;  eux ,  croyant  que 
c'étoit  le  seul  moyen  de  conserver  la  paix  et  le 
repos  pendant  la  r^ence ,  et  d'ailleurs ,  voyant 
qu1ls  ^Torisoient  leurs  desseins,  lui  rendoient 
aussi  Umtes  sortes  de  devoirs  et  de  soumis- 
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Pea  de  temps  après  arriva  la  mort  de  M.  de 
Gréqui ,  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  d'A- 
miens,  qui  donna  des  espérances  à  beaucoup  de 
préteodans  :  les  ministres  désiroient  de  faire 
tomber  cette  charge  entre  les  mains  de  M.  de 
La  Curée  ou  de  plusieurs  autres  ;  mais ,  voyant 
fue  le  marquis  d'Ancre  la  désiroit,  et  que  M.  le 
comte  appuyoit  sa  prétention ,  ils  n'osèrent  y  ré* 
sbter,  bien  que  ce  fut  contre  leur  gré ,  et  laissè- 
rent aller  TafTaire  comme  elle  put.  Le  comte  de 
Saint-Paul,  qui  n'avoit  eu  le  gouvernement  de 
Picardie  que  jusques  à  ce  que  le  duc  de  Lon- 
gueville  fût  en  âge  de  le  posséder,  témoigna 
du  méocmtentement ,  et  rallia  avec  lui  quelques 
autres  gouverneurs  particuliers  de  la  province , 
espérant  que  pour  le  contenter  on  l'assureroit  de 
quelque  autre  gouvernement ,  se  voyant  à  la 
veille  de  sortir  de  celui-là ,  et  de  le  remettre  a 
son  neveu.  Les  ministres  n'étoient  pas  fâchés  de 
ces  oppositions  ;  mais  le  comte  de  Soissons,  qui 
ivolt  pouvoir  sur  l'esprit  du  comte  de  Saint- 
Paul  ,  après  quelques  voyages  que  M.  de  Monti- 
gny  fit  vers  lui ,  obtint  que ,  non-seulement  il  se 
porteroit  aux  choses  que  l'on  désiroit,  mais, 
craignant  encore  qu'il  ne  se  rencontrât  sujet  de 
querelle  entre  lui  et  le  marquis  d'Ancre,  lorsqu'il 
iroit  prendre  possession  de  cette  place,  s'ils  se 
trouvoient  ensemble  à  Amiens ,  11  consentit  de 
revenir  à  la  cour,  pour  donner  temps  au  marquis 
d* Ancre  de  ûdre  son  voyage. 

EncemémetempsM.  des  Yveteaux,  précepteur 
du  Roi ,  fut  éloigné  ;  il  avoit  été  mis  dans  cet 
emploi  par  le  propre  mouvement  du  feu  Roi  son 
père,  de  qui  le  choix  avoit  été  confirmé  contre 
toutes  les  oppositions  que  Ton  y  avoit  faites  ;  le 
cardinal  du  Perron  ayant  proposé  son  frère,  et 
essayé  de  lui  faire  occuper  cette  place  par  toutes 
aortes  de  moyens,  il  offroit  lui-même  d'en  pren- 
dre la  direction,  et  Scaliger  avoit  été  présenté 
aussi  bien  que  l'abbé  Tyron;  mais  ceux  qui  lui 
succédèrent  dcmnèrent  des  preuves  à  tout  le 
monde  que  la  jalousie  que  l'on  avoit  eue  d'une 
personne  de  savoir  et  de  mérite  avoit  été  cause 
de  sa  disgrâce,  plutôt  qu'aucun  dessein  de  donner 
une  nourriture  royale  à  ce  jeune  prince. 

Le  marquis  d'Ancre,  voyant  ses  affaires  si 
bien  affermies  en  Picardie,  songea  à  s'élever  da- 
vantage; et,  parlant  des  obligations  qu'il  avoit 
aueomle  de  Soissons  pour  avw  contribué  à  ce 


qui  regardoit  sou  établissement,  eti  témolgnolt 
partout  de  grands  ressentimens,  jusqu'à  dire 
qu'après  le  service  du  Roi  et  de  la  Reine ,  fi  n'y 
avoit  rien  qu'il  ne  fit  pour  Tintérèt  de  M.  le  comte 
de  Soissons;  et  même  il  lui  échappa  une  fois  de 
dire  qu'alors  il  y  avoit  plus  de  lieu  de  parler  de 
la  proposition  de  M.  de  Bonœil  qu'au  temps  qu'elle 
avoit  été  faite;  qu'il  savoit  bien,  quelque  hon- 
neur qu'il  lui  pût  arriver,  qu'il  ne  pouvoit  jamais 
en  recevoir  un  plus  grand  ;  mais  que  quelquefois 
les  personnes  de  la  qualité  du  comte  se  relàchoient 
de  l'ordre  et  de  la  bienséance  pour  suivre  l'uti- 
lité ;  que  le  mariage  du  duc  de  Longuevfile  et  de 
mademoiselle  de  Soissons  se  faisant,  et  les  gou* 
vememens  étant  voisins,  il  croyoit  que  les  ser* 
vices  de  l'un  et  de  l'autre  ne  lui  seraient  pas 
inutiles.  Le  marquis  de  Cœuvres  se  trouva  plus 
embarrassé  de  cediscours qu'auparavant,  jugeant 
bien  de  la  conséquence  de  cette  ouverture  ;  eH 
craignant  d'ailleurs  l'humeur  sévère  et  difficile 
du  comte  de  Soissons,  il  s'appliqua  à  lui  repré* 
senter,  en  termes  généraux,  que  le  temps  ap« 
portoit  toutes  choses,  et  crut  qu'il  gagnoit  beau<« 
coup  s'il  évitoit  pour  ce  moment  de  prendre  la 
commission  de  pénétrer  les  intentions  du  comte 
de  Soissons,  parce  qu'il  savoit  que  huit  jour» 
après  il  devoit  aller  en  son  gouvernement  ;  mais 
il  en  arriva  autrement,  car  le  marquis  d'Anere 
étant  d*un  naturel  vif  et  impatient  pour  les  choses 
qu'il  souhaitoit,  et  suivant  en  cela  plutôt  la 
coutume  des  favoris  que  l'humeur  italienne ,  se 
trouvant  une  autrefois  avec  le  ducde  Cœuvres  et 
Dolé ,  qui  étoit  son  conseil  en  toutes  choses ,  dit 
qu'il  lui  vouloit  conter  une  fofie  de  Bonœil,  dont 
il  ne  lui  avoit  jamais  parlé ,  et  fit  tout  le  récit 
de  sa  proposition  ;  ensuite  Dolé ,  soit  qu'il  fût 
préparé  ou  non,  lui  montra,  à  force  d'exemples 
et  de  raisons ,  que  les  avantages  que  M.  le  comte 
de  Soissons  en  pouvoit  tirer  seraient  aussi  grandi 
que  l'honneur  qu'fi  en  recevrait. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  voyant  où  tous  ces 
discours  tendoient,  lui  dit  que  c'étoit  une  affaire 
à  quoi  U  avoit  encore  le  loisir  de  penser  :  il  fit  ce 
qu'il  put  pour  les  détourner,  et  enfin  qu'il  tâche» 
roit  après  son  départ  de  oonnoltre  les  sentimens 
du  comte  de  Soissons,  s'U  le  trou  voit  bon,  et  st 
Dolé  en  étoit  d'avis;  à  quoi  le  marquis  d'Anere 
repartit  qu'il  le  pourrait  Aura  aussi  bien  dès 
l'heura  même ,  parce  qu'il  ne  désirait  pas  y  être 
mêlé,  afin  que  le  comte  de  Soissons  ne  le  pût 
accuser  de  présomption  ;  qu'il  falloit  que  ce  fût  Ut 
considération  de  ses  intérêts,  plutôt  que  les  sienS| 
qui  l'y  fit  penser  ;  mais  qu'il  pourrait,  comme  de 
lui-même,  lui  dire  que  le  bruit  en  courait  à  la  cour* 
On  lui  répondit  que  de  cette  façon  on  ne  hii  rap* 
porteroit  que  des  paroles  générales,  et  que  dana 
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six  mois  il  ne  seroit  pas  plus  avancé  qu'il  étoit 
pour  lors;  qu'il  connoissoit  bien  Thumeur  du 
comte  de  Soissons,  qui  s'effaroucheroit  quand 
on  lui  diroit  que  c'étoit  le  bruit  commun  ;  étant 
bien  aisé  déjuger  que,  quand  il  auroit  quelque 
disposition ,  cela  étoit  capable  de  Ten  détourner, 
avec  les  artifices  que  l'on  emploieroit  auprès  de 
la  Reine;  que  s'il  ne  vouioit  pas  se  donner  la 
patience  qu'il  fût  de  retour,  qu'il  falloit  suivre 
une  autre  méthode,  qui  étoit  de  savoir  si  la  Reine 
avoit  agréable  cette  ouverture ,  et  que.c'étoit  le 
plus  puissant  moyen  pour  y  disposer  le  comte 
de  Soissons;  qu'il  falloit  aussi  empêcher  qu'en 
parlant  à  Sa  Majesté  les  ministres  ne  le  sussent, 
d'autant  qu'infailliblement  ils  l'en  dissuaderoient: 
à  quoi  il  répondit  que  l'on  pou  voit  bien  penser 
que  si  l'on  estimoit  que  ce  ne  fût  pas  une  chose 
agréable  à  la  Reine  et  pour  son  service,  quelque 
honneur  et  avantage  qu'il  en  reçût,  il  n'y  vou- 
droit  Jamais  songer  quand  il  iroit  de  sa  vie;  pour 
les  ministres,  qu'assurément  ils  n*en  sauroient 
rien,  que  l'affaire  ne  se  devoit  résoudre  qu'entre 
Dolé  et  lui.  Sur  quoi  le  marquis  de  Cœuvres  dit 
qu'il  falloit  attendre  qu*il  fût  parti ,  et  que  pen- 
dant son  absence  l'affaire  se  pourroit  conduire 
avec  la  même  facilité. 

Le  même  Jour  de  son  départ,  le  marquis 
d'Ancre  lui  dit  que  la  Reine  avoit  su  ce  qui  s'é- 
toit  passé,  et  le  pria,  s'il  trouvoît  bon,  de  dé- 
couvrir les  sentimens  de  M.  le  comte  de  Sois- 
sons, et  de  lui  dire  qu'il  porteroit  à  la  Reine  la 
réponse  qu'il  lui  feroit  sur  ce  sujet,  pour  marque 
qu'elle  l'approuvoit,  et  que  pour  lui,  il  lui  seroit 
très-obligé  et  lui  feroit  plaisir  de  n'en  point  per- 
dre l'occasion  et  de  lui  dépêcher  quelqu^un  en- 
suite ;  ce  que  le  marquis  de  Cœuvres  lui  promit, 
et  même  de  l'aller  trouver  en  personne  ;  l'assu- 
rant que  le  consentement  qu'il  avoit  tiré  de  la 
Reine  ne  seroit  su  du  comte  de  Soissons  qu'en 
cas  qu'il  y  trouvât  de  la  disposition. 

Quelques  Jours  après  son  départ,  le  marquis 
de  Cœuvres  parlant  avec  le  comte  de  Soissons 
des  affaires  de  la  cour ,  lui  insinua  quelque  chose 
du  dessein  du  marquis  d'Ancre  ;  et,  après  beau- 
coup de  considérations  qui  furent  alléguées  sur 
cela,  le  comte  de  Soissons  se  disposa  enfin  de  se 
Soumettre  à  tout  ce  que  la  Reine  trouveroit  bon 
et  qu'il  lui  plairoit  d'ordonner  ;  et  le  marquis  de 
Cœuvres  allant  trouver  le  marquis  d'Ancre  à 
Amiens ,  ainsi  qu'il  i'avoit  promis  prenant  congé 
de  la  Reine,  lui  dit  que  le  comte  de  Soissons, 
pour  preuve  qu'il  vouioit  s'attacher  pour  toujours 
à  son  service,  avoit  bien  reçu  la  proposition  qui 
lui  avoit  été  faite  de  ce  prétendu  mariage.  Sa  Ma- 
jesté fit  connoitre  qu'elle  agréoit  fort  qu'à  sa  con- 


lui  donna  charge  de  l'en  remercier  de  sa  part^ 
et  l'on  aiTêta  que  l'on  ne  parleroit  point  de  l'af- 
faire Jusqu'au  retour  du  marquis  d'Ancre.  Le 
marquis  de  Cœuvres  ayant  fait  savoir  au  comte 
de  Soissons  ce  qu'fi  avoit  fait  avec  la  Reine, 
partit  avec  des  lettres  pleines  de  civilité  et  de 
marques  de  croyance  pour  lui  ;  ce  qui  fut  cause 
qu'en  arrivant  à  Amiens ,  le  marquis  d'Ancre  le 
reçut  avec  des  témoignages  de  Joie  qui  ne  se 
peuvent  exprimer;  et,  pendant  trois  ou  quatre 
Jours  qu'il  y  demeura ,  U  ne  lui  parla  d'autre 
chose,  et  lui  témoigna  des  impatiences  très* 
grandes  de  pouvoir  être  de  retour. 

Cependant  le  marquis  d'Ancre ,  pour  s'assurer 
davantage  de  la  citadelle  d'Amiens,  désira  de 
mettre  la  lieutenance  et  l'enseigne  entre  les  mains 
de  personnes  entièrement  à  sa  dévotion ,  à  quoi 
il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine,  les  sieurs  de 
Rouillac,  lieutenant,  et  de  Fleury,  enseigne, 
étant  bien  aises  d'en  tirer  une  bonne  récompense, 
ainsi  qu'ils  l'eurent  en  argent  et  pensions  qu'il 
promit  d'obtenir  pour  eux ,  tout  ce  traité  étant 
fait  par  l'entremise  de  Dolé ,  sans  en  avoir  donné 
part  à  M.  de  Montigny ,  qui  avoit  fiiit  le  voyage 
avec  le  marquis  de  Cœuvres ,  Jusqu'à  ce  que  la 
chose  fût  publiée,  et  qu'il  eût  dépêché  à  Paris 
La  Poterie ,  contrôleur  de  la  maison  de  la  Reine, 
pour  lui  faire  entendre  et  aux  ministres  ce  qu'il 
avoit  foit.  Les  sieur  de  Montigny  et  marquis  de 
Cœuvres  lui  en  dirent  leur  sentiment  avec  liberté, 
et  que  les  ministres  sans  doute  y  trouveroient  à 
redire  et  le  feroient  trouver  mauvais  à  la  Reine; 
mais  cela  étant  fait,  et  l'estimant  nécessaire  et 
avantageux  pour  lui,  il  ne  prenoit  pas  plaisir, 
comme  c'est  l'ordinaire  de  ceux  qui  sont  en  fa- 


lidération  U  voulut  s'allier  avec  ses  créatures  ;  il    qu'avoit  fait  ce  changement  :  étant  à  Paris,  il 


veur,  de  trouver  de  la  contradiction,  et  il  se 
porta  Jusqu'à  leur  dire  qu'ils  rafiOnoient  trop  dans 
les  affaires,  et  qu'à  la  Cour  on  n*y  prenoit  pas 
garde.  Toutefois ,  en  ayant  depuis  reparlé  avec 
Dolé ,  il  pria  le  marquis  de  Cœuvres  de  s'en  vou' 
loir  retourner  à  Paris,  et  le  chargea  d'une  Repê- 
che pour  la  Reine  et  pour  les  ministres ,  afin  que, 
selon  ce  qu'il  apprendroit  de  La  Poterie  et  de  la 
marquise  d'Ancre ,  il  ménageât  cette  affaire  à 
son  contentement.  Il  arriva  encore  qu'ayant 
besoin  de  quelque  argent  pour  sa  garnison,  il 
emprunta  du  receveur  général  douze  mille  livres 
sous  sa  promesse,  pour  faire  quelque  prêt  aux 
soldats,  dont  on  se  servit  comme  du  reste  pour 
lui  rendre  de  mauvais  offices,  sous  prétexte 
qu'il  avoit  pris  avec  violence  l'argent  qui  lui 
avoit  été  prêté  volontairement. 

Le  lendemain  le  marquis  de  Cœuvres  étant 
parti,  il  rencontra  près  de  Luzarches  La  Poterie, 
qui  lui  conta  la  colère  où  étoit  la  Reine,  et  l'éclat 
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alla  troaTer  la  marquise  d'Ancre ,  de  laquelle 
ayant  appris  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  ils  estimè- 
rent qu*il  étoit  à  propos  qu'il  ne  vit  point  la  Reine 
quelle  ne  fût  retirée,  afin  d'avoir  plus  de  loisir 
de  lui  parler,  et  pour  empêcher  aussi  que  le  mé- 
contentement dans  lequel  on  Tavoit  portée  ne 
parût  devant  tout  le  monde. 

Ainsi  donc  il  fut  conduit  par  la  marquise  d'An- 
cre dans  le  petit  cabinet  de  la  Reine ,  où  il  la 
trouva  seule.   D*abord  elle  lui  dit,  avec  quelque 
altération  qui  parut  sur  son  visage  :  «  Vous  venez 
pour  justiiler  les  belles  choses  que  le  marquis 
d^ÀQcre  a  faites  à  Amiens ,  mais  il  est  bien  diffi- 
cile de  m*en  faire  accroire  ;  il  devoit  moins  que 
tout  autre  être  capable  d'une  semblable  action.  » 
Il  lui  dit  qu'il  étoit  bien  étonné  de  trouver  Sa  Ma- 
jesté en  cette  disposition ,  et  que  la  chose  étoit 
encore  en  son  entier  ;  que  le  marquis  d'Ancre 
avoit  trouvé  des  créatures  de  M.  de  Créqui  qui 
soohaitoient  après  sa  mort  de  se  retirer ,  avec 
qui  il  avoit  traité  sous  le  bon  plaisir  toutefois  de 
Leurs  Migestés  ;  qu'il  dépendoit  donc  d'elle  ou 
de  Tagréer  ou  de  le  rejeter ,  et ,  de  quelque  façon 
que  Taffoire  tournât,  pourvu  qu'elle  fut  con- 
tente ,  le  reste  étoit  indifférent  au  marquis  d'An- 
cre; sor  quoi  la  Reine  répondit  qu'il  avoit  déjà 
mis  en  charge  Riberpré  ;  et  parce  qu'il  étoit  vrai , 
il  ne  s*arréta  pas  à  répondre  sur  cela ,  mais  il  lui 
dit  que  c'étoient  les  provisions  du  Roi  qui  les 
pouvoient  établir,  et  non  autre  chose;  qu'en 
même  temps  qu'il  avoit  traité  avec  le  lieutenant 
et  renseigne,  il  en  avoit  envoyé  donner  avis  à 
Sa  Majesté  pour  savoir  si  elle  le  trouveroit  bon  ; 
mais  que  c'étoient  ceux  qui  n'aimoient  pas  le 
marquis  d'Ancre  qui  se  prévaloient  de  son  ab- 
sence pour  lui  rendre  de  mauvais  offices  ;  qu'il 
apprenoit  qu'on  avoit  fait  courir  le  bruit  qu'il 
avmt  pris  les  deniers  par  force,  et  que  tout  le 
reste  se  trouveroit  aussi  fàus..  Sur  cela  il  lui  re- 
présenta la  lettre  du  marquis  d'Ancre,  laquelle 
après  avoir  lue ,  elle  lui  demanda  s'il  avoit  vu  les 
ministres  ;  il  lui  dit  que  non ,  et  qu'il  avoit  charge 
de  se  présenter  à  elle  auparavant  :  elle  lui  com- 
manda de  les  aller  voir ,  et  lui  dit  que  le  lende- 
main elle  prendroit  résolution  sur  la  dépêche 
qu'il  avoit  apportée. 

Au  sortir  du  Louvre  il  alla  chercher  le  mar- 
quis de  Rambouillet  et  le  commandeur  de  Sillery , 
pour  lesquels  il  avoit  des  lettres  particulières  ; 
et  ks  ayant  vus,  le  marquis  de  Rambouillet 
lui  assura  qu'il  avoit  apporté  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  pour  adoucir  l'esprit  de  la  Reine  ;  ils 
allèrent  ensemble  chez  M.  le  chancelier  de  Sil- 
lery ,  lequel ,  après  avoir  fort  exagéré  cette  ac- 
tion ,  en  rejetant  toute  la  faute  et  le  blâme  sur 
Dolé,  excusa  le  marquis  d'Ancre  pour  n'avoir 


pas  su  les  formalités ,  promit  d'apporter  tout  ce 
qui  dépendroit  de  lui ,  afin  que  toutes  choses  se 
passassent  à  son  contentement;  qu'il  étoit  d'avis 
que  le  marquis  de  Cœuvres  vit  M.  de  YUleroi,  et 
le  président  Jeannin  y  lesquels  il  trouveroit  en 
même  disposition  que  lui;  car,  avant  que  d'en 
être  priés  ni  recherchés  de  la  part  du  marquis 
d'Ancre,  ils  avoient  tous  essayé  de  fléchir  l'es- 
prit de  la  Reine,  mais  qu'elle  étoit  demeurée 
ferme ,  et  qu'il  s'assuroit  que  s'il  l'avoit  vue  il 
s'en  seroit  bien  aperçu ,  voulant  par  là  reconnoftre 
ce  qu'il  avoit  fait  avec  elle.  A  quoi  il  repartit  que 
la  Reine  ne  lui  avoit  dit  autre  chose,  sinon  qu'elle 
résoudroit  avec  eux  ce  que  cette  affaire  auroit  à 
devenir,  laquelle  ils  accommodèrent  ;  et  tout  ce 
que  le  marquis  d'Ancre  avoit  fait  fut  approuvé, 
et  les  dépêches  envoyées  par  Riberpré,  mes- 
sieurs les  ministres  s'étant  contentés  de  lui  don- 
ner cette  mortification  apparente,  et  s'être  servis 
de  ce  moyen-là  pour  dissuader  la  Reine  de  donner 
son  agrément  à  la  proposition  qui  avoit  été  fiedte 
de  l'alliance  du  comte  de  Soissons ,  laquelle  le 
marquis  de  Cœuvres  croyoit  qu'ils  eussent  ap- 
prise de  M.  de  Rambouillet,  auquel  le  mar- 
quis d'Ancre  ne  pardonna  jamais  d'avoir  décelé 
un  secret  si  important. 

Après  avoir  fait  son  établissement  à  Amiens , 
il  en  partit  pour  venir  prendre  possession  de  son 
gouvernement  de  Péronne,  et  de  là  retourner  à 
la  cour,  où  étant  arrivé,  encore  qu'il  vécût  avec 
le  marquis  de  Cœuvres  à  l'ordinaire,  lui  mon- 
trant autant  de  confiance  en  toutes  choses  comme 
auparavant,  il  ne  lui  parla  plus  pourtant  de  ce 
mariage ,  duquel  il  l'avoit  pressé  et  sollicité  avee 
tant  de  chaleur.  Le  marquis  de  Cœuvres  fut  cinq 
ou  six  jours  sans  démêler  si  les  afbires  que  le 
marquis  d'Ancre  avoit  rencontrées  à  son  arrivée 
à  la  cour  l'avoient  empêché  de  parler  sur  cesqjet. 
Enfin,  l'entretenant  sur  l'heureuse  condition  où 
il  se  trouvoit,  il  passa  de  ce  discours  dans  celui 
de  ses  malheurs  domestiques ,  ayant  une  femme 
bizarre  et  impérieuse;  et,  après  lui  avoir  conté 
plusieurs  petites  particularités  des  démêlés  qu'ils 
avoient  eus  ensemble,  le  marquis  de  Cœuvres 
crut ,  et  ne  se  trompa  point,  que  tout  ce  discours 
n'étoitfait  qu'à  dessein  de  le  préparer  .aux  excuses 
qu'il  lui  vouloit  faire  de  ne  lui  avoir  point  parié 
depuis  son  arrivée  sur  Falliance  du  comte  de  Sols- 
sons,  ainsi  qu'il  fit,  disant  que  pour  lui  il  n'y 
avoit  plus  moyen  qu'il  pût  endurer  l'humeur 
fâcheuse  de  sa  femme,  qu'il  avoit  eu  envie  plu- 
sieurs fois,  depuis  son  arrivée,  de  s'en  retourner 
à  Amiens  et  d'y  demeurer  ;  qu'en  effet  il  y  seroit 
beaucoup  plus  heureux  et  plus  en  repos,  que  de 
trouver  continuellement  chez  lui  des  tourmens 
et  des  déplaisirs  ;  que,  connoissant  le  crédit  et  le 
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pouvoir  qu'elle  tvoft  anprta  de  la  Reine,  elle  le  ]  pouvoit  faire  entendre  au  comte  de  Soîasonsles 
vouloit  tenir  bas  ;  mais  qu'il  abandonneroit  plu-  mêmes  choses  qu'il  lui  avoît  dites ,  et  tâcher  d'a- 
tdt  tout  que  de  le  souffrir  ;  qu'elle  avoit  des  fanr 
talsies  et  des  superstitions  étranges,  et  qu'elle 
disoit  qu'elle  avoit  fait  vœu  de  n'entendre  au 
mariage  de  son  fils  qu'après  qu'il  auroit  dix-sept 
ans  passés.  Sur  cela  le  marquis  de  Gœuvres  lui 
dit  qu'il  s'étoit  bien  aperçu  qu'il  y  avoit  quelque 
refroidissement  en  l'affaire ,  mais  qu'il  n'en  auroit 
Jamais  imaginé  la  cause ,  qu'il  auroit  attribuée  à 
toute  autre  chose;  d'ailleurs,  que  difQcilement 
le  comte  de  Soissons  pourroit  se  persuader  que 
l'obstacle  vint  de  ce  côté-là ,  qu'il  n'étoit  pas 
besoin  d'une  si  grande  précipitation  pour  eu  re- 
mettre l'exécution;  de  cette  manière,  que  si  les 
conseils  avolent  été  suivis,  lui  ni  personne  ne  se 
trouverolt  en  cette  peine  ;  qu'il  savoit  bien  qu'il 
avoit  essayé  de  différer  d'en  parler,  soit  au 
comte  de  Soissons,  soit  A  la  Heine  :  il  seroit  mal- 
aisé de  persuader  qu'il  n'en  eût  aussi  parlé  à  sa 
femme;  toutefois,  s'il  l'avolt  agréable,  qu'il 
feroit  entendre  au  comte  de  Soissons  ce  qu'illul 
diaolt ,  et ,  après  cela ,  qu'il  les  supplieroit  l'un  et 
l'autre  de  le  dégager  de  cette  entremise,  et  même 
qu'ify  avoit  long-temps  qu'il  n'avoit  été  en  sa 
maison  de  Gœuvres,  et  qu'il  prendroit  cette  occa- 
sion pour  y  aller  deux  ou  trois  mois.  Il  lui  dit 
qu'il  n'avoit  garde  de  souffrir  qu'il  s'en  allât,  et 
qoll  lepriolt  d'être  sept  ou  huit  Jours  seulement 
sans  rien  f^ire  savoir  au  comte  de  Soissons ,  que 
peut-ètre  cependant  il  pourroit  gagner  davantage 
sur  l'esprit  de  sa  femme  qu'il  n'avoit  fait,  que  si 
le  comte  de  Soissons  sinformoit  s'il  ne  lui  avoit 
point  parlé  de  l'affhire,  Il  répondroit  que  comme 
ils  commençoient  de  parler  ils  avoient  été  inter- 
rompus. 

Ce  changement,  comme  11  est  aisé  à  Juger,  fit 
de  la  peine  au  marquis  de  Gœuvres,  tant  par  la 
crainte  qu'il  avoit  que  le  comte  de  Soissons  ne 
simaginât  qu'il  l'eût  engagé  trop  légèrement 
dans  cette  affiedre,  que  pour  les  suites  qui  furent 
fâcheuses,  et  qui  ne  pouvoient  produire  que 
beaucoup  de  mécontentement  et  de  brouilieries 
dans  la  cour.  Gependant,  pour  demeurer  dans 
lee  termes  et  suivre  ponctuellement  les  paroles 
qu'il  avoit  données  au  marquis  d'Ancre,  il  évita 
de  se  renoontrer  seul  avec  le  comte  de  Soissons, 
lequel  de  son  cèté  ne  vouloit  pas  commencer  à 
en  parler^  bien  qu'il  trouvât  étrange  le  procédé 
que  l'on  tenoit  avec  lui.  Après  que  le  temps  que 
le  marquis  d'Ancre  avoit  demandé  fût  passé,  le 
marquis  de  Gœuvres  voulut  savoir  ce  qu'il  dé- 
sirolt  que  l'affaire  devint ,  et  la  manière  dont  il 
en  devoit  parler.  Le  marquis  d'Ancre,  essayant 
de  gagner  du  temps,  et  de  ne  fhire  aucune  ré- 
ponse s'il  eût  pu ,  lui  dit ,  se  voyant  pressé ,  qu'il 


qu' 
doucir  plutôt  son  esprit  que  de  le  porter  à  aucune 
aigreur;  il  lui  dit  qu'il  devoit  bien  penser  à  la 
réponse  qu'il  avoit  à  faire  avant  que  de  lui  en 
faire  porter  aucune;  car,  outre  que  le  comte  de 
Soissons  y  ajouteroit  peu  de  foi ,  il  lui  sembloit 
qu'il  n'étoit  pas  bien  conseillé  de  vouloir  attirer 
sur  lui  ses  ressentimens ,  plutôt  que  de  le  laisser 
sur  ceux  qui  en  pouvoient  être  les  auteurs;  que, 
pour  son  particulier,  il  reconnolssolt  bien  qu'il 
ne  remporterolt  de  tous  côtés  que  de  l'envie  et 
de  la  mauvaise  grâce  pour  une  chose  à  laquelle 
il  s'étoit  engagé  sur  les  instantes  prières  qui  lui 
en  avoient  été  faites ,  et  auxquelles  le  marquis 
d'Ancre  savoit  combien  il  avoit  résisté  pour  ne 
rien  précipiter ,  ainsi  qu'il  avoit  voulu  ;  qu'au 
moins  il  le  supplloit  que  le  comte  de  Soissons  sût 
la  vérité  de  toute  l'affaire ,  et  comme  il  n'y  avoit 
rien  avancé  du  sien ,  particulièrement  sur  ce 
qu'il  en  avoit  dit  à  la  Belne ,  et  la  réponse  qu^l 
en  avoit  re^ue  d'elle;  le  marquis  d'Ancre  se 
trouvant  pressé,  lui  confessa  que,  durant  son 
absence ,  les  ministres  avoient  changé  l'esprit  de 
la  Reine  ;  mais  qu'étant  de  retour  auprès  d'elle , 
il  espéroit  qu'il  lui  feroit  connoltre  qu'il  étoit  de 
son  service  et  de  ses  intérêts  de  conserver  un 
prince  de  qui  la  Ibi  étoit  sincère ,  et  qui  avoit 
autant  de  bonnes  qualités  qu'elle  en  pouvoit  dé- 
sirer ,  le  suppliant  de  se  vouloir  donner  patience, 
et  qu'il  ne  perdrolt  Jamais  la  mémoire  de  l'hon- 
neur qu'il  lui  avoit  voulu  faire ,  ajoutant  qu'il  lui 
plût  encore  de  ne  point  ftdre  paroltre  ce  qu'il 
avoit  appris  de  lui ,  d'autant  qu'il  y  alloit  de  sa 
ruine ,  la  Reine  lui  ayant  défendu  très-expressé- 
ment, et  sur  peine  de  sa  disgrâce,  d'en  parler. 
Le  marquis  de  Gœuvres  se  sépara  de  lui  aussi 
embarrassé  qu'auparavant ,  et  ne  put  différer 
long-temps  d'en  informer  le  comte  de  Soissons , 
lequel  lui  dit  que  le  temps  qui  s'étoit  passé  de- 
puis le  retour  du  marquis  d'Ancre  sans  lui  par- 
ler ,  lui  avoit  bien  fait  croire  qu'il  étoit  arrivé 
quelque  obstacle  en  cette  affaire,  qu'il  n'étoit 
pas  fâché  de  voir  que  la  chose  ne  réussissoit  pas, 
mais  bien  de  ce  que  les  ministres  ayant  eu  ce 
pouvoir  auprès  de  la  Reine  de  l'en  détourner, 
croyant  l'avoir  offensé,  et  appréhendant  toujours 
que  l'union  ne  se  renouât  entre  lui  et  le  marquis 
d'Ancre,  ils  cherchoient  toujours  les  occasions 
de  le  mettre  en  défiance  et  aux  mauvaises  grâces 
de  la  Reine,  et  le  Jetteroient  malgré  lui  dans  de 
fort  grandes  extrémités.  Gependant  le  marquis 
d'Ancre  continuoit  à  le  visiter  souvent,  et  à 
traiter  avec  lui  pour  les  afftiires  générales, 
comme  ils  avoient  accoutumé,  avec  beaucoup 
de  témoignages  d'affection  et  de  reçect  ;  mais 


les  ministres ,  au  contraire ,  ne  cherchoient  que 
)es  occasions  de  faire  naître  du  dégoût  entre  la 
Rdne  et  lui,  sur  quoi  ils  furent  moins  retenus, 
voyant  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  l'as- 
semblée de  Saumur,  et  qu'au  contraire  toutes 
choses  répondoient  au  souhait  de  la  cour. 

On  ne  s'étendra  point  davantage  sur  ce  sujet  ; 
seulement  il  est  à  remarquer  que  le  duc  de 
Bouillon  y  servit  très-bien  et  fidèlement,  ainsi 
qull  Tavoit  promis,  et  que,  par  son  adresse  et 
par  son  crédit  dans  la  compagnie,  il  porta  les 
opinions  à  la  tranquillité  et  au  repos ,  et  l'em- 
porta sur  les  desseins  que  les  ducs  de  Rohan  et 
de  Sully  avoient  de  brouiller  les  affaires  pour 
leurs  propres  intérêts  et  porter  toutes  choses  à  la 
guerre. 

La  première  rencontre  où  il  parut  du  refroi- 
dissement envers  le  comte  de  Soissons  de  la 
part  de  la  Reine,  fut  pour  le  domaine  d'Alençon, 
lequel  étoit  engagé  au  duc  de  Wittemberg  : 
comme  11  avoit  de  l'argent  qu'il  avoit  reçu  du 
duc  de  Savoie  pour  les  terres  et  le  bien  qu'avoit 
madame  la  comtesse  en  Piémont,  il  voulut  l'em- 
ployer à  cette  acquisition  ;  mais  l'agrément  qu'on 
loi  avoit  fait  espérer  deux  mois  auparavant ,  lui 
ht  refusé  avec  beaucoup  de  sécheresse ,  la  Reine 
ayant  dit  qu'il  n'avoit  pas  de  petits  desseins , 
puisqu'il  vouloit  s'approprier  ce  qui  étoit  réservé 
pour  apanage  aux  fils  de  France;  en  même 
temps  le  duc  d'Epemon ,  qui  avoit  été  éloigné 
de  la  cour,  Ait  appelé,  et  on  lui  dépécha  un  1 
courrier  pour  le  faire  venir  en  diligence  à  l'insu 
du  comte  de  Soissons;  M.  le  prince  eut  aussi 
ordre  de  venir. 

Les  ministres ,  qui  croyoient  que  le  comte  de 
Soissons  et  le  marquis  d'Ancre  n'avoient  traité 
de  l'alliance  que  l'on  vient  de  dire  que  par  les 
persuasions  du  marquis  de  Cœuvres,  cherchoient 
à  lui  faire  de  mauvais  offices,  et  ceux  de  la 
maison  de  Guise,  qui  le  tenoient  pour  le  prin- 
cipal acteur  de  cette  intrigue,  en  avoient  beau- 
coup de  dépit  ;  de  sorte  que  le  chevalier  de  Guise, 
qui  avoit  parlé  au  marquis  de  Cœuvres  près  de 
demi-heure  dans  le  cabinet  de  la  Reine ,  et  avec 
qui  il  n'avoit  Jamais  rien  eu  à  démêler,  sans  lui 
&ireparoitre  aucun  siyet  de  mécontentement, 
le  rencontrant  en  carrosse  sur  le  midi ,  comme  il 
retoumoit  du  Louvre  chez  lui,  le  pria  de  des- 
cendre pour  lui  dire  un  mot ,  ce  qu'il  fit,  laissant 
son  manteau  dans  le  carrosse,  ne  croyant  rien 
moins  que  ce  qui  lui  arriva,  le  duc  de  Guise 
ayant  soupe  chez  lui  le  soir  d'auparavant.  Il  lui 
dit  qu'il  avoit  appris  qu'il  avoit  médit  de  lui  chez 
une  dame,  qu'il  le  feroit  mourir,  et,  mettant 
l'épée  à  la  main  sans  donner  loisir  au  marquis  de 
Cœuvres  de  prendre  la  sienne  de  son  page ,  le 
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poursuivit  jusque  dans  le  logis  du  notaire  Rric- 
quet,  et  remonta  à  cheval  avec  Montplaisir,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  de  Guise,  suivi  de 
cinq  ou  six  grands  laquais  avec  des  épées  nues. 
Le  marquis  de  Cœuvres  étant  sorti  de  la  ville 
pour  en  tirer  raison,  fut  arrêté  et  ramené  par  le 
marquis  d'Ancre.  Cette  querelle  fut  accommodée 
par  le  duc  de  Nevers  et  le  maréchal  de  Rouillon, 
lequel  étant  nouvellement  venu  de  Saumur,  f\it 
aussitôt  visité  par  messieurs  le  chancelier,  de 
Villeroy  et  président  Jeannin ,  en  corps ,  pour  Itii 
faire  honneur  et  pour  lui  témoigner  de  la  recon- 
noissance  du  signalé  service  qu'il  avoit  rendu  au 
Roi  et  à  l'Etat ,  ce  qui  parut  fort  considérable  ; 
et  peu  après  la  Reine  lui  donna  l'hôtel  de  Rouillon 
au  faubourg  Saint-Germain. 

Ensuite  le  duc  de  Rouillon  ayant  trouvé  les 
affaires  de  la  cour  en  un  autre  état  qu'elles  n^- 
toient  à  son  départ,  et  voyant  le  comte  de  Sois- 
sons aussi  éloigné  de  la  faveur  qu'il  l'avoit  laissé 
en  bonne  posture  et  en  considération ,  il  en  reçut 
beaucoup  de  déplaisir,  parce  que  toutes  ses  pen- 
sées alors  ne  tendoient  qu'à  l'affermissement  de 
l'autorité  de  la  Reine,  soqs  laquelle  il  prétendoit 
trouver  sa  place  à  la  cour  ;  et  comme  il  ne  savoit 
pas  le  fond  de  cette  affaire,  car  le  comte  de  Sois- 
sons et  les  ministres  n'avoient  garde  de  se  vanter 
de  cette  particularité ,  tantôt  il  condamnoit  les 
ministres  de  trop  d'ambition,  quelquefois  le 
comte  de  Soissons  d'être  trop  ferme  et  de  n'être 
pas  assez  accommodant  ;  de  sorte  qu'il  voulut 
s'entremettre  pour  les  remettre  en  bonne  intelli- 
gence, mais  ce  fut  en  vain,  d'autant  qu'il  lui 
étoit  impossible  de  guérir  le  mal  dont  il  ne  con- 
noissoit  pas  la  cause  ;  et  aimant  sa  femme ,  ses 
enfans  et  sa  maison,  il  prit  occasion,  y  ayant  six 
mois  et  plus  qu'il  n'avoit  été  chez  lui ,  d'y  aller 
faire  un  tour.  Cependant  vers  la  fin  de  septembre 
la  Reine  alla  à  Fontainebleau ,  où  la  duchesse  de 
Lorraine  sa  nièce,  fille  de  sa  sœur  aînée ,  la  vint 
trouver  :  on  ne  parloit  plus  de  ce  qui  avoit  été 
proposé  contre  M.  de  Sully,  non-seulement  à 
cause  des  brouilleries  de  la  cour ,  mais  la  plus 
forte  raison  flit  que  la  marquise  de  Rosny  se 
trouva  grosse,  et  M.  de  Lesdiguières  résolut  de 
changer  les  mesures  qui  avoient  été  prises. 

Les  Etats  de  Normandie  étant  lors  assignés 
au  mois  de  novembre ,  le  comte  de  Soissons  fut 
à  Fontainebleau  pour  prendre  congé  du  Roi  et 
de  la  Reine ,  et  recevoir  leurs  commandemens  y 
où ,  pendant  son  séjour ,  il  reçut  quantité  de  petits 
dégoûts ,  particulièrement  pour  le  gouvernement 
de  Veruon,  qui  lui  fut  refusé  d'abord  :  enfin  le 
marquis  d'Ancre  fit  tant  qu'il  lui  fit  donner 
contentement,  n'ayant  jusque-là  paru  aucune 
marque  de  mésintelligence  entre  eux ,  ce  que  le 
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marquis  de  Cœuvres  avoit  ménagé  avec  beaucoup 
de  soin  ;  mais  craignant  que  les  choses  ne  pussent 
pas  toujours  demeurer  en  cet  état,  et  que  ie  ser- 
vice du  Roi  n*en  reçût  quelque  préjudice,  il 
sollicitoit  continuellement  le  marquis  d'Ancre  de 
faire  en  sorte  que  M.  le  comte  de  Soissons  ne 
partit  pas  si  mal  satisfait  :  mais  autant  quMl  avan- 
çoit  quand  il  étoit  avec  lui  pour  lui  faire  com- 
prendre que  ni  les  affaires  générales ,  ni  les  par- 
ticulières, ne  pouvoient  pas  permettre  de  le 
laisser  tomber  dans  Tinconvénient  où  insensible- 
ment les  choses  alloient,  les  ministres  d*un  autre 
côté  détruisoient  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  ne  pou- 
vant souffrir  seulement  Tapparence  de  la  bonne 
intelligence  qui  étoit  restée  entre  eux;  mais  le 
marquis  de  Cœuvres  ayant  réduit  les  choses  à  ce 
point,  que  le  comte  de  Soissons  partirait  content, 
pourvu  qu'en  prenant  congé  de  la  Reine  elle  lui 
dtt  qu'elle  le  prieroit  de  continuer  d'avoir  la 
même  passion  pour  ses  intérêts  qu'il  avoit  tou- 
jours eue ,  qu'elle  savoit  les  témoignages  qu'il  en 
avoit  voulu  rendre  en  la  personne  du  marquis 
d'Ancre  et  de  sa  femme,  dont  ellese  souviendroit 
en  temps  et  lieu ,  et  lui  en  demeureroit  obligée  ; 
malgré  l'espérance  et  la  parole  que  le  marquis 
d'Ancre  en  avoit  donnée.  Jamais  les  ministres 
n'y  voulurent  consentir  ;  et  le  marquis  d'Ancre 
ayant  trouvé  bon  qu'en  sa  présence  il  en  pût 
parler  avec  le  président  Jeannin ,  il  ne  gagna  pas 
davantage ,  sinon  que  de  faire  connoltre  que  la 
chose  n'avoit  été  ni  souhaitée,  ni  recherchée  du 
comte  de  Soissons,  lequel  avoit  seulement  ré- 
pondu aux  désirs  et  aux  sollicitations  qui  en 
avoient  été  faites  de  la  part  du  marquis  d'Ancre. 
Le  comte  de  Soissons  voyant  donc  l'état  où  il 
se  trou  voit  à  la  cour,  où  il  n'y  avoit  alors  rien  à 
attendre  pour  lui ,  et  que  M.  le  prince  y  devoit 
arriver  cinq  ou  six  Jours  après,  lequel  n'étant 
pas  informé  de  l'état  des  affaires  s'engageroit 
aisément,  et  qu'ainsi  on  se  serviroit  tantôt  de 
l'un ,  tantôt  de  l'autre ,  pour  la  conservation  des 
ministres,  se  résolut  de  le  voir  avant  qu'il  arrivât 
À  la  cour.  Le  marquis  de  Cœuvres  ayant  ménagé 
M.  de  Reaumont,  fils  du  président  de  Harlay , 
qui  prenoit  soin  de  ses  intérêts  à  la  cour,  fit  donc 
leur  entrevue  en  sa  maison  de  Reaumont;  et, 
afin  de  ne  donner  aucun  soupçon  à  la  Reine ,  et 
de  faire  connoltre  que  ce  n'étoit  qu'une  civilité 
qull  lui  vouloit  rendre,  il  pria  le  marquis  d'An- 
cre de  vouloir  être  de  la  partie ,  qui  lui  promit 
fort  librement;  mais  les  ministres  l'ayant  su , 
firent  ce  qulls  purent  pour  la  rompre,  tant  ils 
appréhendoient  qu'il  ne  se  fit  quelque  chose  a 
leur  désavantage  ;  toutefois  le  marquis  d'Ancre 
en  obtint  permission  de  la  Reine ,  lui  faisant 
Yoir  que  sa  présence  empêcheroit  qu'il  ne  se  passât 


rien  entre  le  comte  de  Soissons  et  M.  ie  prince, 
qui  fût  de  conséquence  et  préjudiciable  à  soa 
service. 

Étant  donc  arrivés  à  Reaumont ,  tout  se  passa 
en  djvertissemens  et  jeux  jusques  à  une  heure 
après  minuit;  mais  après  que  chacun  se  fut 
retiré,  M.  le  prince  et  le  comte  de  Soissons  se 
virent,  et  conclurent  ce  que  M.  de  Reaumont 
avoit  déjà  commencé  avec  le  marquis  de  Cœu- 
vres trois  jours  auparavant ,  et  firent  une  étroite 
liaison ,  promettant  de  ne  recevoir  aucune  grâce 
ni  satisfaction  de  la  cour,  que  conjointement  et 
de  concert;  que  si  l'un  des  deux  étoit  contraint 
de  se  retirer  par  quelque  mauvais  traitement, 
l'autre  partiroit  en  même  temps,  etnerevien- 
droient  qu'ensemble.  Le  lendemain  ils  retournè- 
rent tous  à  Fontainebleau,  où  M.  le  prince  fut 
reçu  avec  autant  d'accueil  que  l'autre  en  avoit 
eu  de  froideur;  mais  tout  cela ,  ni  tous  les  avan- 
tages et  les  propositions  qui  furent  faites  depuis  aa 
premier,  ne  rébranlèrent  point,  et  ils  demeurè- 
rent unis  avec  toute  la  bonne  foi  possible  jusques 
à  la  n^ort  du  comte  de  Soissons,  qui  arriva  un 
an  après ,  ainsi  que  l'on  verra  par  la  suite  de  ces 
mémoit'es. 

Deu^  Jours  après ,  le  comte  de  Soissons  partit 
pour  aller  en  Normandie ,  et  la  Reine  retourna  à 
Paris  à  cause  du  mauvais  temps,  et  de  là  à  Saint- 
Germain  où  M.  d'Orléans ,  dont  la  complexion 
avoit  toujours  été  jugée  fort  délicate,  étant  tombé 
malade ,  mourut  de  fièvre  léthargique ,  de  quoi 
la  Reine  sentit  un  très-grand  déplaisir.  Ce  jeune 
prince ,  dont  l'enfonce  faisoit  espérer  beaucoup , 
fut  fort  regretté.  Tous  les  officiers  principaux  de 
sa  maison,  après  sa  mort,  prétendoient  devoir 
entrer  en  même  charge  auprès  de  Monsieur,  frère 
du  Roi  ;  mais  celle  de  gouverneur,  qui  avoit  déjà 
été  promise  à  M.  de  Rrèves ,  parent  de  M.  de 
Villeroy,  lui  fut  conservée,  et  M.  de  Réthune 
exclus  de  sa  prétention  pour  les  autres  qui  n'a- 
voient  pas  encore  été  données.  Chacun  essaya  de 
s'en  faire  pourvoir ,  et  ce  fut  en  quoi  la  mau- 
vaise volonté  des  ministres  parut  manifestement 
contre  le  marquis  de  Cœuvres  ;  car  s'étant  adressé 
au  maréchal  d'Ancre  pour  obtenir  la  charge  de 
maître  de  la  garde-robe  de  Monsieur,  de  laquelle  il 
avoit  été  pourvu  chez  feu  M.  d'Orléans ,  il  lui 
dit  qu'il  l'assisteroit  volonticra ,  mais  qu'il  falloit 
aussi  qu'il  en  parlât  aux  ministres  ;  à  quoi  il  ré- 
pondit qu'il  savoit  bien  en  quelle  posture  il  étoit 
auprès  d'eux  pour  l'avoir  voulu  servir  à  sa  mode, 
qu'il  aimoit  mieux  en  demeurer  là  que  de  s'y  en- 
gager plus  avant  :  il  lui  promit  d'y  faire  tous  ses 
offtces;  néanmoins  cette  affaire  prit  un  cours 
fort  long  et  fort  ennuyeux,  comme  font  toutes 
celles  que  l'on  veut  ruiner  à  la  cour. 
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Le  maréchal  de  LesdJguières  fat  mandé  sous 
espérance  de  faire  vérifier  les  lettres  de  duché  et 
pairie  qu*il  avoit  obtenues  du  Roi;  mais,  après 
avoir  demeuré  sept  ou  huit  mois  à  la  cour ,  il 
s*en  retourna  comme  il  étoit  venu ,  et  ne  rem* 
porta  que  le  regret  d'avoir  été  trompé;  il  ne  man- 
qua pas  de  désir  de  se  venger,  comme  Ton  saura 
par  la  cabale  et  les  desseins  qui  se  formèrent 
avant  son  départ. 

La  tenue  des  Etats  de  Normandie  étant  finie , 
et  le  comte  de  Soissons  ayant  fait  quelque  séjour 
en  son  gouvernement,  il  s'en  revint  à  la  cour , 
attiré  par  M.  le  prince,  pour  voir  s'ils  y  pour- 
roient  trouver  une  situation  convenable  et  digne 
de  leur  rang  ;  mais  il  étoit  bien  difficile  que  cela 
pût  être ,  à  cause  du  crédit  et  de  la  puissance 
que  les  ministres  s'étoient  acquise,  outre  la  haine 
que  le  comte  de  Soissons  leur  portoit,  et  parti- 
culièrement au  chancelier  de  Sillery ,  contre  le- 
quel ,  soit  qu'il  fût  véritable  ou  non ,  il  croyoit 
qull  y  avoit  plus  de  sujet  de  reproche  en  sa  con- 
duite que  contre  les  deux  autres  ;  de  plus,  il  pa- 
roissoit  quelque  refroidissement  entre  le  comte 
de  Soissons  et  le  marquis  d'Ancre,  qui  augmenta 
jusques  À  ne  se  voir  plus ,  et  se  tourna  enfin  à 
une  rupture  entière. 

Tout  le  reste  de  l'année  1611  jusques  au  ca- 
rême de  l'année  1612  se  passa  de  la  sorte.  Le 
marquis  de  Cœu  vres  voyant  que  le  marquis  d'An- 
cre Ta  voit  abandonnédmisses  intérêts  particuliers 
pour  flatter  la  passion  des  ministres,  qui  ne  lui 
vouloient  de  mal  qu'à  cause  des  choses  dont  il 
s'étoit  mêlé  pour  lui ,  s'attacha  entièrement  au 
comte  de  Soissons ,  sans  jamais  s'être  séparé  de 
son  amitié  et  de  son  service ,  quelques  avantages 
que  Ton  lui  proposât  pour  l'en  détacher.  Dolé  , 
ami  de  M.  d'Haraucourt ,  qu'il  savoit  être  parent 
du  marquis  de  Cœuvres ,  essaya  de  le  retirer,  et 
ménagea  une  conférence  avec  le  marquis  d'An- 
cre j  où  il  ne  voulut  pas  se  trouver  sans ,  premiè- 
rement ,  l'avoir  fait  entendre  au  comte  de  Sois- 
sons qui  le  trouva  bon. 

A  cette  entrevue,  le  marquis  d'Ancre  lui  té- 
moigna une  grande  envie  de  le  séparer  du  comte 
de  Soissons,  en  lui  offrant  de  le  contenter  sur  les 
choses  dont  il  avoit  sujet  de  se  plaindre  en  son 
particulier,  dont  l'ayant  remercié  civilement ,  il 
lui  fit  connoître  qu'il  eût  plutôt  souhaité  de  les 
remettre  bien,  que  désiré  de  ménager  pour  lui 
quelque  chose;  et  s'étant  séparés  assez  froide- 
ment ,  il  demeura  encore  quelque  temps  avec  les 
sieurs  d'Haraucourt  et  Dolé ,  auxquels  il  dit  que 
toutes  les  fois  qu'il  pourroit  contribuer  à  cet  ac- 
commodement qu'il  jugeoit  nécessaire  pour  le 
service  de  la  Reine ,  et  pour  le  bien  commun , 
qu'il  s*y  porteroit  ainsi  qu'il  avoit  toijours  fait 
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par  le  passé,  et  qull  ne  falloit  point  considérer 
s'il  étoit  bien  ou  mal  satisfait  en  son  particulier, 
parce  qu'il  préféroit  l'intérêt  du  comte  de  Sois- 
sons et  leur  bonne  intelligence  au  ,sieu  propre  ; 
sur  quoi  le  marquis  d* Ancre  s'étant  plaint  à 
M.  d'Haraucourt  de  ce  que  le  marquis  de  Cœu- 
vres n'avoit  pas  témoigné  de  disposition  à  rece- 
voir les  offres  qu'il  lui  avoit  faites,  il  lui  dit  qu'il 
ne  falloit  pas  prendre  garde  à  cela ,  et  qu'assu- 
rément il  travailleroit  à  son  accommodement,  et 
à  celui  du  comte  de  Soissons ,  aussi  fidèlement 
comme  s'il  lui  en  revenoit  quelque  avantage,  et 
que  peut-être  il  le  feroit  mieux  dans  l'état  où  il 
étoit  que  s'il  avoit  plus  de  satisfaction.  Ainsi , 
quelques  jours  après  Dolé  et  lui  se  parlèrent  chez 
M.  d'Haraucourt,  où  le  marquis  de  Cœuvres 
Tentretint  des  justes  sujets  de  mécontentement 
qu'avoit  le  comte  de  Soissons ,  lui  fit  voir  que  la 
complaisance  qu'il  avoit  eue  pour  les  pensées  du 
marquis  d'Ancre  lui  avoit  attiré  de  mauvaises 
suites,  et  qu'il  étoit  éloigné  de  la  confiance  de  la 
Reiue ,  plus  il  avoit  désiré  de  lui  plaire  par  les 
liaisons  qu'il  voulut  prendre  avec  lui  :  sur 
cela  Dolé  voulut  renouer  la  négociation  du  ma- 
riage dont  on  avoit  parlé ,  mais  à  toutes  autres 
conditions  que  la  première  fois;  car  sa  proposi- 
tion alloit  a  faire  en  sorte  que  l'affaire  s'enga- 
geât seulement  entre  le  comte  de  Soissons  et  le 
marquis  d'Ancre,  sans  que  la  Reine  en  eût  aucune 
connoissance,  jusques  à  ce  que  le  comte  de  Sois- 
sons fût  bien  remis  avec  elle,  parce  que,  dans 
un  si  grand  pouvoir  des  ministres,  il  étoit  dange- 
reux d'en  faire  ouveiture  a  la  Reine.  A  cela  on 
répondit,  de  la  part  du  comte  de  Soissons,  qu'il 
ne  vouloit  point  de  nouveau  rentrer  dans  une  af- 
faire de  laquelle  il  avoit  reçu  tant  de  déplaisir  et 
de  peine  ;  mais  que  si  le  marquis  d'Ancre  et  sa 
femme  pouvoient  par  leur  faveur  effacer  les  mau- 
vais offices  qu'il  avoit  reçus  des  ministres,  et  le 
remettre  en  même  état  qu'il  s'étoit  vu  auprès  de 
la  Reine ,  qu'alors  elle  le  trouveroit  toujours  tel 
qu'il  avoit  été;  mais  que  sans  l'exprès  consente- 
ment de  Sa  Majesté,  il  n'entendroit  jamais  à 
cette  affaire. 

La  proposition  en  ayant  été  remise  à  une  au- 
tre saison,  on  examina  seulement  alors  les  moyens 
qui  pourroient  assurer  le  comte  de  Soissons  de 
la  bonne  volonté  de  la  Reine,  dont  il  désiroit 
quelque  preuve  certaine,  à  quoi  on  opposoit  la 
haine  qu'il  faisoit  paroltre  aux  ministres,  de  la- 
quelle le  marquis  d'Ancre  eût  voulu  qu'il  se  fût 
relâché,  sinon  en  effet,  au  moins  en  apparence, 
afin  qu'il  eût  plus  de  moyen  de  le  servir.  D'ail- 
leurs il  essayoit,  en  montrant  de  vouloir  gratifier 
le  comte  de  Soissons,  de  faire  voir  que  la  Reine 
désiroit  aussi  que  la  liaison  d'entre  M.  le  prince 
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et  lui  ne  ttt  pas  si  étroite  ;  ce  qui  étoit  tacitement 
faire  connoftre  que ,  tant  qu'ils  seraient  unis ,  le 
comte  de  Solssons  avoit  peu  de  chose  à  espérer. 
Mais  encore  que  cela  fût  touchéfort  délicatement, 
il  ne  laissa  pas  toutefois  de  donner  sujet  au  comte 
de  Solssons  de  croire  que  ce  n*étoit  que  pour  les 
désunir  ;  ce  qui  réchauffa  son  intelligence  avec 
M.  le  prince,  et  obligea  de  faire  entendre  au 
marquis  d'Ancre  qu'il  étoit  bien  plus  à  propos 
et  plus  utile  pour  le  service  de  la  Reine ,  qu'ils 
demeurassent  en  amitié ,  que  non  pas  de  les  voir 
divisés ,  parce  que  M.  le  prince  pourroit  se  Jeter 
dans  l'union  de  messieurs  de  Guise  et  d'Epemon. 

Cette  ouverture  n'ayant  rien  produit  du  côté 
de  M.  le  comte  de  Solssons,  on  ne  tenta  plus  de 
les  diviser,  mais  seulement  de  voir  ce  qu'il  pré- 
tendoit  de  gratification  de  la  Reine  pour  gage  de 
ses  bonnes  grâces;  sur  quoi  il  se  trouva  assez  de 
difûcultés  de  part  et  d'autre,  car  le  comte  de 
Solssons  ne  se  vouloit  pas  mettre  au  hasard  d'un 
reftis  en  demandant,  et  montrer  que  ses  intérêts 
particuliers  étoient  la  seule  cause  de  son  mécon- 
tentement; et  les  autres  aussi  disoient,  en  ter- 
mes généraux,  que  tout  ce  que  la  Reine  pourroit 
ftiire  pour  le  gratifier,  elle  le  feroit  volontiers , 
pourvu  qu'il  ne  tirât  pas  à  conséquence  pour  les 
autres  princes ,  et  que  c'étoit  à  lui  à  se  déclarer 
s'il  avoit  quelque  chose  de  particulier  à  deman- 
der. Et  cette  négociation  ayant  été  fhite  avec  le 
su  des  ministres,  ils  entendoient  aussi  d'y  être 
compris.  Joint  que  le  marquis  d'Ancre  témoiguoit 
de  vouloir  insister  pour  eux ,  et  disoit  que  lui  et 
sa  femme  n'étoient  pas  assez  forts  pour  Mte  ob- 
tenir seuls  au  comte  de  Solssons  les  grâces  qu'il 
eût  pu  désirer  de  la  Reine  ;  mais  le  comte  de 
Soissons ,  d'une  humeur  entière  et  difficile ,  ne 
pouvoit  s'y  résoudre ,  particulièrement  à  cause 
de  M.  le  chancelier  de  Sillery,  contre  lequel  sa 
haine  avoit  beaucoup  plus  de  part  que  contre  les 
autres  ministres,  qui  tous  les  Jours  lui  préparoient 
de  nouveaux  sujets  de  dégoûts,  soit  qu'ils  le 
voulussent  contraindre  de  se  réconcilier  avec  eux, 
on  Fobliger  à  quitter  la  cour,  ennuyé  des  mau- 
vais traitemens  qu'il  recevoit  de  la  Reine.  Cepen- 
dant on  essayoit  de  faire  réussir  auprès  de  M.  le 
prince  ce  qu'ils  n'avoient  pu  du  côté  du  comte 
de  Soissons ,  par  M.  Vignler ,  Intendant  des  af- 
faires de  M.  le  prince ,  et  autres ,  où  il  n'y  ren- 
contra pas  plus  de  facilité;  et  cet  essai  ne  servit 
qu*à  avancer  leur  départ  de  la  cour,  bientôt 
après  l'un  étant  allé  à  Valéry  et  l'autre  à  Dreux, 
laissant  pouvoir  au  marquis  d'Ancre  de  conti- 
nuer sa  négociation  ,  s'il  y  trouvoit  quelque 
Jour. 

Cette  sortie  de  la  cour  fbt  une  ample  matière 
de  discours  et  de  réflexions  ;  la  maison  de  Guise 


et  le  duc  d'Epemon  se  crurent  si  nécessaires  pen- 
dant cet  éloignement,  qu'ils  en  espéroient  tirer 
de  grands  avantages  ;  mais  le  marquis  d'Ancre, 
qui  ne  pouvoit  souffrir  qu'ils  approchassent  de 
la  Reine,  songea  lors  sérieusement  à  vouloir  don- 
ner quelque  satisfaction  au  comte  de  Soissons  ; 
et  les  ministres ,  d'un  autre  côté ,  croyant  que  le 
mariage  qui  se  traitoit  en  Espagne  ne  se  pouvoit 
pas  aisément  et  sûrement  avancer  en  leur  ab- 
sence ,  témoignoient  aussi  de  souhaiter  leur  re- 
tour ;  tellementquelanégociationde  Dolé  n'ayant 
pas  été  discontinuée ,  elle  fut  reprise  avec  plus 
de  chaleur. 

Messieurs  de  Guise ,  qui  véritablement  étoient 
fort  adroits  aux  exercices,  pour  cacher  mieux 
leur  ambition  et  leurs  desseins,  sous  prétexte 
de  donner  des  divertissemens  à  la  Reine,  en- 
treprirent le  carrousel  qui  se  falsoit  à  la  place 
Royale,  et  tout  le  monde  demeura  d'accord  que 
l'on  n'avoit  rien  vu  depuis  longtemps  de  plus 
galant  et  de  plus  magnifique,  pour  l'inventioii 
et  pour  la  dépense. 

Les  ministres.  Jugeant  le  retour  de  ces  prin- 
ces nécessaire,  et  prévoyant  que  tôt  ou  tard  ils 
seroient  obligés  de  ménager  leur  retour  à  la  cour, 
ou  d'en  laisser  le  mérite  à  d'autres,  ayant  la 
négociation  de  Dolé  et  du  marquis  de  Cœuvres 
fort  suspecte,  voulurent  aussi  l'interrompre  par 
l'envoi  du  sieur  d'Aligre  vers  le  comte  de  Sois- 
sons, de  la  maison  duquel  il  étoit  intendant, 
avec  des  offres  avantageuses  pour  le  ramener , 
à  quoi  le  marquis  d'Ancre  n'eut  pas  la  fbrce  de 
contredire  ;  mais  Dolé,  qui  avoit  déjà  touché  à 
cette  affaire,  en  eut  du  déplaisir,  croyant  que 
cela  ne  l'offensoit  pas  moins  que  le  marquis  de 
Cœuvres.  Le  comte  de  Soissons  ne  voulut  pas 
entendre  le  sieur  d'Aligre,  et  le  renvoya  avec 
défense  de  se  mêler  de  telles  affaires.  Après  plu- 
sieurs allées  et  venues,  pendant  lesquelles  le 
duc  de  Bouillon  fût  dépêché  en  ambassade  ex- 
traordinaire en  Angleterre,  tant  sur  le  sujet  du 
mariage  avec  l'Espagne  que  pour  d'autres  affai- 
res,  il  ftjt  arrêté  que  le  marquis  d'Ancre  iroit 
de  la  part  du  Roi  et  de  la  Reine  vers  le  comte 
de  Soissons,  et  vers  M.  le  prince,  pour  les  invi- 
ter de  revenir  à  la  cour  auprès  de  Leurs  Majes- 
tés ,  où  ils  trouveroient  leur  place  avec  la  dignité 
convenable  à  leur  naissance ,  et  assurer  le  comte 
de  Soissons  sur  les  discours  qui  s'étoient  tenus 
entre  Dolé  et  le  marquis  de  Cœuvres  pour  la 
gratification  du  gouvernement  de  Quillebeuf ; 
qu'en  ayant  parlé  à  Leurs  Majestés ,  il  les  avoit 
laissées  bien  disposées  en  sa  faveur,  et  qu'il  es- 
péroit  qu'il  en  recevroit  du  contentement  ;  maïs 
que  Jusques  à  ce  qu'ils  fussent  retournés  auprès 
de  Leurs  Majestés,  il  n'en  avoit  pu  avoir  une' 
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fÊtùie  opresfle;  que  poor  hd,  qu'il  éloitaon 
serviteur  et  l'en  pouvoit  aiaurer. 

Comme  11  étoit  près  de  partir,  les  ministres, 
aiipréhendant  qu'outre  la  négociation  publique 
il  Q*y  eàt  quelque  chose  de  particulier  contre 
eux ,  ne  purent  souffrir  que  ee  voyage  se  fit  sans 
que  l'un  d'eux  y  allât.  M.  de  Villeroy,  comme 
celu  qui  avoit  été  le  moins  mêlé  dans  ces 
hraoillerles,  et  pour  qui  le  comte  de  Soissons 
avoft  toujours  eu  beaucoup  d'estime,  s'offrit 
d'aceompagner  le  marquis  d'Ancre  ;  à  quoi  l'on 
eat  de  la  peine  à  foire  consentir  le  comte  de 
Soiswna,  qui  jusque-là  n'avoit  voulu  entrer  en 
aucon  commerce  qu'avec  le  marquis  d'Ancre , 
et  avdt  refusé  de  se  réconcilier  avec  les  minis- 
tres :  ce  n*est  pas  que  pour  lors  on  eût  pris  des 
laesures  pour  les  éloigner,  mais  seulement  pour 
diminuer  leur  autorité*  Enfin  il  consentit  à  la 
prière  du  marquis  d'Ancre,  après  loi  avoir  fait 
comprendre  que  la  parole  qu'ils  lui  donneroient 
tous  deux  de  la  part  de  la  Reine  pour  rengage- 
ment de  Quillebeuf ,  seroit  bien  plus  forte  que 
lil  la  lui  dounoit  tout  seul;  de  sorte  qu'ils  firent 
eosemble  ce  voyage  à  Nogent ,  où  étoient  M.  le 
prince  et  le  comte  de  Soissons,  qu'ils  amenèrent 
à  Fontainebleau  où  la  cour  étoit  alors. 

La  première  chose  qui  fiit  proposée  dans  le 
conseil  à  leur  retour,  furent  les  articles  des  deux 
mariages  de  France  et  d'Espagne,  et  ensuite  on 
résolut  d'envoyer  le  due  du  Maine  et  M.  de  Puy- 
sieux  en  Espagne.  Quelques  personnes  eonseil- 
loient  au  eomte  de  Soissons  de  refuser  son  con- 
sentement, et  d'empêcher  que  M.  le  prinee  ne 
donnât  le  sien  qu'après  que  l'affaire  de  Quille- 
benf  seroit  achevée;  mais  il  se  laissa  flatter  aux 
belles  apparences  de  ftiveur  qu'on  lui  fit  voir, 
et  n'eut  pas  la  force  de  résister  aux  traitemens 
obiigeans  qu'il  reçut  à  son  arrivée.  Les  conseils 
que  lui  donna  le  maréchal  de  Lesdiguières,  qui 
a'étoit  pas  encore  détrompé  de  l'espérance  dont 
on  i'entretenoit  depuis  six  mois  à  la  cour,  de 
ftdre  vérifier  au  parlement  son  brevet  de  duc  et 
pair,  servirent  à  lui  faire  donner  plus  volon- 
tiers son  ayis  sur  ces  mariages,  dont  bientôt 
après  l'un  et  l'autre  se  repentirent. 

Le  mvqiys  d'Ancre  cependant,  qui  tmdoit 
à  ses  fins ,  se  servit  de  la  présence  de  ces  princes 
poar  aflbtt>lir  et  diminuer  la  cabale  de  messieurs 
de  Guise  et  d'Ëpemon ,  lesquels  se  trouvèrent 
nrpris  et  étonnés,  paroe  qu'ils  croyment  être 
fort  affermis  dans  la  faveur;  mais  le  contraire 
pinit  à  la  défense  qui  fut  faite  à  M.  de  Ven- 
<lta)e  (lequel  s'étoit  joint  avec  eux  par  la  per- 
lAisrion  de  la  Beine)  d'aller  en  Bretagne  y  tenir 
^  États,  et  le  maréchal  de  Brissao ,  lieutenant 
B^éral  de  la  provinee,  ftit  envoyé  à  son  exdu* 


sIqu  ,  quelque  instance  et  office  que  toute  la  ca*^ 
baie  fit  en  sa  faveur,  et  plus  encore  en  la  que- 
relle de  M«  de  Vendôme  contre  le  maréchal  de 
Brissac,  parce  qu'après  l'avoir  fait  appeler  il 
reçut  commandement  de  se  retirer  à  Anet  sang 
être  accommodé,  et  l'autre  cependant  d'aller 
tenir  les  États  en  Bretagne  :  quoi  que  messieurs 
de  Guise,  de  Bellegarde,  et  tous  les  amis  de 
M.  de  Vendôme  eussent  &it ,  ils  ne  remportè- 
rent que  des  rebuts  et  des  paroles  désagréables,, 
qui  les  piquèrent  vivement, 

M.  le  prince  et  M.  le  comte  de  Soissons. 
n'ayant  que  des  apparences ,  et  ne  voyant  rien 
d'avancé  en  suite  des  bonnes  paroles   qu'ila. 
avoient  eues,  tant  pour  leur  établissement  à  la 
cour  que  pour  Quillebeuf,  s'impatientoient  de, 
ces  longueurs,  connoissant  par  l'exemple  du. 
traitement  que  recevoient  messieurs  de  Guise  ^ 
et  par  ce  qu'eux-mêmes  avoient  souffert,  que. 
les  ministres  continueroient  à  maintenir  leur, 
pouvoir  aux  dépens  des  uns  et  des  autres.  LO; 
marquis  d'Ancre,  qui,  dès  le  premier  jour  de 
la  régence,  avoit  toijgours  pour  but  principal 
de  changer  toutes  choses  en  ôtant  les  ministres,, 
et  y  mettant  d'autres  conûdens  et  dépendans  de 
lui,  s'excusoit  sur  eux  envers  le  comte  de  Sois- 
sons, s'ils  ne  recevoient  pas  toute  la  satisfaction, 
qu'ils  eussent  désiré  ;  et ,  passant  sur  ce  qui  avoit 
été  concerté  sur  la  diminution  du  crédit  de£^. 
ministres ,  il  fut  convenu  entre  lui ,  M.  le  prince,, 
le  comte  de  Soissons,  messieurs  les  maréchaux 
de  Bouillon  et  de  Lesdiguières,  avec  le  marquis^ 
d'Ancre,   que  Ton  travailleroit  à  leur  ruine, 
entière;  à  quoi  les  deux  derniers  se  portèrent 
aisément,  le  maréchal  de  Bouillon  à  cause  qu'en, 
son  ambaissade  d'Angleterre ,  où  il  avoit  été  au 
printemps ,  on  ne  l'a  voit  pas  bien  traité ,  se  plai-. 
gnant  qu'on  lui  avoit  voulu  faire  recevoir  un  af-^ 
front,  et  les  ministres  publioient  qu'il  n'avoit. 
pas  suivi  les  intentions  ni  les  ordres  du  Boi  ;  le 
maréchal  de  Lesdiguières,   pour  sa  duché  et 
pairie,  dont  il  ne  remportoit  que  de  vaines  es- 
pérances; pour  quoi  ils  animèrent  tellement  le 
comte  de  Soissons,  qu'il  résolut  avec  eux  de 
faire  quelques  outrages  au  chancelier,  au  retour 
d'un  petit  voyage  qu'il  alloit  faire  en  Norman- 
die. 

Le  maréchal  de  Lesdiguières  allant  en  Dau- 
phiné  s'obligea,  en  cas  de  nécessité,  de  leur 
amener  Jusques  aux  portes  de  Paris  dix  mille 
hommes  de  pied  et  quinze  cents  chevaux.  Ils  fi- 
rent tous  promettre  au  comte  de  Soissons  de  ne 
pas  découvrir  ce  dessein  au  marquis  de  Cœu- 
vres ,  jugeant  que  la  passion  qu'il  avoit  pour , 
les  intérêts  et  la  réputation  du  comte  de  Sois- 
siHiB ,  q«i  étoit  j^évenu  4e  oolère  contre  le  chaa« , 
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eelier,  Tobligeroit  à  faire  tout  ce  qo*il  lut  seroit 
possible  poar  l'en  détourner  ;  mais  le  comte  de 
Soissons  lui  ayant  communiqué  ce  qui  avoit  été 
concerté  entre  eux,  il  lui  fit  connottre  combien 
la  conséquence  lui  en  étoit  dangereuse;  et  comme 
il  y  avoit  encore  un  mois  de  temps  Jusques  à 
l'exécution,  il  lui  dit  qu*ii  ne  manqueroit  pas 
d'occasions  ni  d*événeraens  pour  le  pouvoir 
dégager;  et  puisqu'il  leur  avoit  donné  parole 
de  ne  leur  en  parler  point ,  il  ne  leur  en  parleroit 
Jamais  si  on  ne  s'en  découvroit  à  lui  auparavant, 
mais  qu'il  estimoit  que  difficilement  M.  de  Bouil- 
lon se  pourroit  empêcher  de  lui  en  dire  quelque 
chose. 

A  l'arrivée  du  comte  de  Soissons  en  Norman- 
die ,  le  maréchal  de  Fervaques ,  sous  prétexte 
de  lui  faire  honneur  en  le  venant  trouver,  assem- 
bla le  plus  de  ses  amis  qu'il  put  pour  sa  sûreté, 
de  quoi  le  comte  de  Soissons  n'eût  pu  se  plain- 
dre, si  en  même  temps  il  n'eût  Joint  à  la  garni- 
son de  Quillebeuf  des  gens  de  guerre  extraordi- 
naires; et,  trouvant  à  redire  à  ce  procédé,  il 
dépécha  vers  Leurs  Majestés  pour  s'éclaircir  s'il 
avoit  des  ordres  pour  s'autoriser,  sinon  les  sup- 
plier, autant  pour  leur  service  que  pour  sa  répu- 
tation ,  de  ne  point  souffrir  une  telle  entreprise 
qui  étoit  d'une  grande  conséquence  et  fort  con- 
traire au  bien  des  affaires  du  Roi.  La  Reine 
ayant  avisé  avec  les  ministres ,  soit  pour  donner 
satisfaction  au  comte  de  Soissons,  soit  pour  ûter 
la  place  d'entre  les  mains  du  maréchal  qui  étoit 
fort  vieux  et  indisposé ,  Jugeant  qu'il  y  avoit  à 
craindre  qu'à  sa  mort  sa  femme  (  qui  étoit  de  la 
religion)  ne  mit  la  place  entre  les  mains  des  hu- 
guenots, dépécha  vers  lui  le  baron  de  Luz,  pour 
lui  faire  entendre  que  le  changement  qui  avoit 
été  fait  à  Quillebeuf  sans  le  su  et  ordre  du  Roi , 
avoit  déplu  à  Leurs  Mi^estés ,  et  avoit  obligé  le 
comte  de  Soissons  de  leur  foire  de  Justes  plain- 
tes ,  auxquelles  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  satis- 
fidre;  que  pour  donner  ordre  à  l'un  et  à  l'autre , 
et  empêcher  les  inconvéniens  qui  en  pourroient 
arriver,  il  avoit  ordre  de  lui  dire  de  venir  trou- 
ver Leurs  Mi\]estés,  pendant  que  le  comte  de 
Soissons  demeureroit  en  Normandie,  et  de  le 
disposer  à  ôter  toute  la  garnison  de  Quillebeuf, 
pour  y  recevoir  des  compagnies  suisses,  en  at- 
tendant que  le  comte  de  Soissons  fût  à  la  cour, 
et  lorsque  les  choses  seroient  accommodées  en- 
tre eux;  qu'après  le  maréchal  s'y  en  pourroit 
retourner. 

En  même  temps  le  marquis  de  Cceuvres  fût 
envoyé  vers  le  comte  de  Soissons,  pour  lui  faire 
entendre  la  résolution  qui  avoit  été  prise ,  tant 
pour  la  dignité  et  l'autorité  de  Leurs  Majestés 
que  pour  le  désir  qu'elles  avoient  de  le  contenter. 


Il  resta  une  seule  difScutté  qui  arréla  pour 
quelque  temps  l'exécution  de  toutes  choses;  car 
le  comte  de  Soissons  soutenoit  que ,  comme  gou- 
verneur ,  il  étoit  de  sa  charge  et  de  son  honneur 
de  faire  ce  changement  en  la  garnison;  ce  que  le 
marquis  de  Gœuvres  eut  charge  de  la  part  do 
comte  de  Soissons  de  représenter  à  Leurs  Ma- 
jestés ,  et  de  leur  témoigner  comme  il  demeuroit 
satisfeit  avec  beaucoup  de  sujet  de  l'honneur 
qu'il  leur  avoit  plu  de  lui  faire ,  de  ce  qu'en  pré- 
voyant à  ce  qui  étoit  de  la  sûreté  de  la  place  on 
avoit  eu  égard  à  son  intérêt.  Quant  au  maréchal 
de  Fervaques,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  s'oppo- 
ser aux  volontés  du  Roi ,  et  qui  craignoit ,  s'il 
falsoit  refus  d'obéir,  de  mettre  les  forces  et  les 
armes  entre  les  mains  d'un  ennemi  puissant  qui 
profiteroit  de  sa  disgrâce  et  de  sa  ruine,  il  choi- 
sit le  parti  qui  lui  étoit  proposé,  oonome  le  plus 
sûr  et  le  plus  honorable. 

En  ces  entreihites  leduc  deRohan  (  lequel  avoit 
déjà  commencé  d'exciter  des  mou vemens  à  Saint- 
Jean-d'Angely  parmi  les  huguenot^i,  et  que  Ton 
soupçonnoit  de  quelque  correspondance  avec  le 
prince  de  Galles,  qui  mourut  quelque  temps 
après  ) ,  ayant  su  que  le  comte  de  Soissons  étoit 
parti  de  la  cour,  et  croyant  que  c'étoitavec  peu 
de  satisfaction,  envoya  vers  lui  pour  lui  faire 
beaucoup  d'offres  qui  ne  furent  point  acceptées. 
Messieurs  de  Guise,  avec  le  cardinal  de  Joyeuse 
et  M.  de  Bellegarde,  ayant  conçu  du  dégoût  par 
le  mauvais  traitement  qu'ils  reçurent  en  l'af&dre 
du  duc  de  Yendûme,  et  autres  particuliers,  re- 
cherchèrent au?si  de  s'accommoder  avec  le  comte 
de  Soissons;  car ,  pour  le  duc  d'Epemon,  soit 
qu'il  y  eût  plus  d'aigreur  entre  eux ,  on  que 
rindisposition  en  laquelle  il  se  trouvoit  alors 
d*une  espèce  de  paralysie  le  rendit  peu  capable 
d'affaires,  il  n'eut  point  de  part  en  ce  traité. 

Le  marquis  de  Cœuvres  étant  retourné  à  la 
cour ,  s'employa  à  faire  eu  sorte ,  tant  par  le 
marquis  d'Ancre  que  par  les  ministres,  quels 
comte  de  Soissons  pût  obtenir  permisision  de 
mettre  les  Suisses  dans  Quillebeuf,  au  lieu  de  la 
vieille  garnison,  ayant  toujours  bien  prévu  les 
difllcultés  qui  s'y  rencontreroient  ;  et  sans  les  in- 
trigues de  la  cour,  qui  faisoient  que  le  retour 
du  comte  de  Soissons  y  étoit  désiré  avec  impa- 
tience ,  il  eût  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  la 
demande  de  ce  comte.  Les  raisons  pour  l'empê- 
cher étoient  la  prétention  qu'il  avoit  sur  cette 
place  ;  les  espérances  qui  lui  en  avoient  été  don- 
nées faisoient  croire  que,  la  tenant  une  fols  en  sa 
possession ,  il  tâcheroit  de  s'y  maintenir.  On  fit 
donc  diverses  propositions,  l'une,  que  ce  chan- 
gement ne  se  feroit  point  pendant  son  séjour 
dans  la  province;  mais  qu'étant  à  la  cour  on  le 
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ftroit  bke  par  un  capitaine  des  gardes ,  ou  par 
M.  de  Uatignon ,  lieutenant  de  roi  en  Norman- 
die, leqod,  par  l'alliance  qu'il  aroit  avec  la 
maison  de  Longueville,  lui  devoit  être  moins  sus- 
pect, ce  qui  ôteroit  tout  le  soupçon  de  la  dé- 
fiance que  le  comte  de  Soissons  disoit  qu'on 
avolt  de  lui ,  en  l'empêchant  de  faire  sa  charge, 
OQ  que  l'on  donnerolt  une  commission  extraor- 
dinaire au  marquis  de  Cœuvres  pour  cet  effet; 
mais  toutes  ces  ouvertures  ne  l'ayant  pu  conten- 
ter, comme  la  chose  étoit  fortement  sollicitée, 
la  Reine  demanda  au  marquis  de  Cœuvres  s'il 
vonloit  être  caution,  et  donner  assurance  que 
deox  heures  après  l'établissement  des  Suisses , 
&it  par  le  comte  de  Soissons  dans  Quillebeuf ,  il 
en  sortiroit.  A  quoi  il  répondit  que  la  parole  du 
comte  de  Soissons  valoit  mieux  que  toutes  les 
assarances  que  l'on  pouvoit  désirer  d'ailleurs  ; 
tmitefois  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  plairoit  à  Sa 
Majesté  de  lui  commander  ;  que  M.  d'Enghien 
étoit  à  Paris,  et  qu'étant  une  personne  si  chère  à 
M.  son  père,  s'il  étoit  besoin  de  quelque  autre  pré- 
caution, ceMe-là  étoit  la  plus  grande  que  l'on  pût 
prendre,  bien  qu'il  n'y  eût  rien  à  redouter  d'un 
prince  aussi  plein  de  foi  que  le  comte  de  Sois- 
sons. Néanmoins  la  Reine  voulut  qu'après  que 
le  marquis  de  Oeuvres  auroit  porté  au  comte  de 
Soissons  les  ordres  nécessaires  pour  cette  garni- 
son de  Quillebeuf,  il  revint  auprès  d'elle  dans  le 
temps  que  le  changement  s'en  feroit. 

Le  marquis  d'Ancre  cependant,  et  tous  ces 
messieurs  avec  lesquels  il  avoit  résolu  de  perdre 
lectiancelier,  se  plaignoient  des  longueurs  que 
le  comte  de  Soissons  apportoit  en  toute  cette  af- 
i^;  ils  disoient  qu'elle  n'étoit  pas  de  consé- 
quence à  l'égard  de  ce  qu'ils  vouloicnt  faire  à  la 
cour.  Ce  qui  donna  encore  plus  d'envie  au  mar- 
quis d'Ancre  de  son  retour,  étoit  qu'il  y  avoit 
quelques  personnes  qui  avoient  accusé  Moisset 
de  les  avoir  voulu  séduire  pour  faire  un  miroir 
cndmnté  propre  à  donner  de  l'amour.  On  disoit 
que  cela  venoit  de  la  part  de  M.  de  Bellegarde , 
lequel  ayant  toujours  été  bai  du  marquis  d'An- 
cre, même  avant  la  régence,  croyoit  avoir 
trouvé  un  bon  moyen  de  le  ruiner  :  et  parce 
qu'il  savoit  que  le  duc  du  Maine  n'étoit  pas  de 
ses  amis,  il  lui  dépécha  un  courrier  comme  il 
étoit  sur  la  frontière  d'Espagne,  pour  l'exhorter 
de  s'en  retourner  à  la  cour ,  se  voulant ,  en  cette 
occasion,  fortifier  de  lui  et  du  comte  de  Soissons; 
nuJs Moisset  ayant  été  mis  en  la  Conciergerie, 
toutes  les  procédures  et  les  poursuites  furent 
&ites  contre  lui,  ainsi  que  l'on  peut  voir  ailleurs* 

Le  marquis  de  Cœuvres  étant  près  d'aller  re- 
trouver le  comte  de  Soissons,  et  de  lui  porter 
tous  les  ordres  néeeiaaires  pour  ce  qui  regardoit 


l'affaire  de  Quillebeuf,  s'en  allant  voir  M.  le  duc 
de  Bouillon,  il  y  rencontra  M.  le  prince,  mes- 
sieurs les  marquis  d Ancre,  Beaumont  et  Dolé, 
lesquels  l'ayant  prié  de  faire  en  sorte  que  le 
comte  de  Soissons  revint  promptement  à  la  cour, 
M.  de  Bouillon  dit  au  marquis  d'Ancre  et  à  M.  le 
prince  qu'il  ne  doutoit  point  que  le  marquis  de 
Cœuvres  ne  sût  l'entreprise  à  laquelle  le  comte 
de  Soissons  s'étoit  engagé  avec  eux  devant  son 
départ,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  avoit  point 
de  difQculté  de  lui  en  parler.  Ensuite  il  lui  ra- 
conta tout  ce  qui  avoit  été  concerté  contre  le 
chancelier. 

Le  marquis  de  Cœuvres  ût  parottre  de  la  sur- 
prise, comme  d'une  chose  dont  il  n'avoit  point 
oui  parler,  et  de  laquelle ,  puisqu'cm  s'ouvroit  à 
lui ,  il  les  supplioit  de  trouver  bon  qu'il  leur  dit 
son  sentiment,  tant  pour  le  service  de  Leurs 
Majestés  que  pour  leur  intérêt  commun  et  celui 
du  comte  de  Soissons.  Et  s'adressant  à  M.  le 
prince,  il  lui  dit  que,  quand  les  offenses  qu'ils 
prétendoient  avoir  reçues  du  chancelier  seroient 
lieaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  paroissoient, 
que  si  quelqu'un  d'entre  eux  avoit  à  l'entrepren- 
dre, il  seroit  plus  à  propos  qu'un  prince  de  son 
âge,  et  du  rang  qu'il  tenoit  par  dessus  le  comte 
de  Soissons,  s'en  chargeât  que  non  pas  lui  ;  et  il 
dit  au  marquis  d'Ancre  qu'il  le  croyoit  trop  af- 
fectionné au  service  du  Roi  et  de  laReine  pour 
croire  qu'aucune  pdssion  particulière  l'emportât 
sur  son  devoir;  que  si  la  résolution  à  laquelle  il 
s'étoit  porté  avec  ces  messieurs  étoit  pour  avoir 
reconnu  que  le  chancelier  avoit  manqué  de  fidé» 
lité  en  sa  charge,  que,  cela  étant ,  il  seroit  bien  plus 
aisé  de  le  faire  connoltre  à  la  Reine  et  de  la  dis- 
poser à  lui  demander  les  sceaux  et  le  chasser,  que 
de  traiter  si  indignement  le  chef  de  la  justice,  et 
que  ces  violences  infailliblement  en  attireroient 
d'autres  sur  eux;  qu'aucun  de  ceux  qui  vien- 
droient  succéder  à  sa  dignité  ne  pourroit  exercer 
cette  charge  avec  sûreté.  Après  plusieurs  autres 
raisons  qui  seroient  longues  à  déduire,  ils  revin- 
rent tous  à  son  opinion  ;  à  quoi  le  duc  de  Bouil- 
lon ajouta  qu'il  faisoit  un  office  à  un  homme  qui 
avoit  moins  sujet  de  l'attendre  de  lui  que  de 
tout  autre.  Le  lendemain,  comme  il  étoit  prêt  à 
partir,   Dolé  le  revenant  voir,   lui  dit  qu'il 
croyoit  que  Dieu  l'avoit  envoyé  à  la  compagnie 
et  l'avoit  inspiré.  Après  qu'il  Ait  parti  pour  la 
Normandie,  le  marquis  d'Ancre  prit  occasion  sur 
les  difQcultés  que  le  chancelier  faisoit  de  sceller 
les  commissions  nécessaires  pour  l'affaire  com- 
mencée contre  Moisset,  qui,  à  son  gré,  alloit 
trop  lentement;  la  Reine  lui  en  témoigna  du 
mécontentement. 
Le  marquis  de  Cœuvres  ayant  va  le  comte 
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de  Soisso&d ,  et  plis  avèe  lui  toQtes  les  mesures 
eonvenables  à  leura  desseins ,  s'en  revint  auprès 
de  Leurs  Majestés,  avec  des  lettres  et  des  assu- 
rances de  son  service  et  de  sa  fidélité ,  où  il  de- 
meura Jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Soissons  revint 
à  la  cour.  Après  avoir  achevé  l'af&Âre  de  Quille* 
beuf,  deux  jours  «près  son  arrivée,  étant  en  car- 
vosse  pour  s'en  aller  au  Louvre ,  il  rencontra  le 
maréchal  de  Fervaques  à  cheval ,  avec  grand 
nombre  de  ses  amis  ;  il  en  Ait  ému ,  et  en  conçut 
tant  de  colère ,  qu'il  eut  dessein,  s'il  le  renoon- 
troit  encore ,  de  lui  faire  quelque  déplaisir.  Tou- 
tefois ,  pour  en  éviter  l'occasion ,  en  attendant 
que  la  Reine  renvoyât  le  maréchal  de  Fervaques 
en  Normandie,  11  se  disposa  d'aller  àBlandy 
pour  quelques  jours,  craignant  que  l'emporte- 
ment et  l'éclat  ne  fissent  du  pr^udice  à  ses  af- 
faires ,  lesquelles  sembloient  être  en  bon  état  ; 
car  les  ministres  étoient  résolus  déporter  la 
Reine  à  lui  donner  contentement  sur  les  pro- 
messes qui  lui  avoient  été  faites  touchant  Quille- 
beuf.  M.  de  Yilleroy  Jugea  cette  satisfaction  si 
raisonnable,  qu'il  passa  non-seulement  à  dire 
qu'il  le  oonseilleroit,  mais  aussi  qu'il  mettroit 
son  avis  par  écrit  La  maison  de  Guise ,  et  toute 
cette  cabale ,  souhaitoit  aussi  cet  accommode- 
ment, comme  Je  l'ai  d^  dit  ;  il  n'y  avoit  que  le 
marquis  d'Ancre ,  sur  la  parole  duquel  il  s'étoit 
plus  confié ,  qui,  sous  main ,  empèchoit  l'effet  de 
sa  prétention ,  soit  qu'il  voulût  auparavant  tra- 
vailler à  la  ruine  des  ministres,  ou  bien  empê- 
cher tout-à-fait  l'établissement  du  comte  de  Soi^ 
sons  en  Normandie  ;  ce  qu'il  découvrit  par  M.  de 
Guise,  qui  lui  fit  savoir  que  le  baron  de  Lux  le 
solllcitoittous  les  Jours  de  la  part  de  la  Reine  et 
du  marquis  d'Ancre,  pour  le  porter  à  se  déclarer 
en  sa  faveur  et  à  tenir  son  parti,  dans  le  refiis 
qu'elle  étoit  résolue  de  lui  faire  de  Quillebeuf. 
Mais  il  en  arriva  tout  autrement ,  le  comte  de 
Soissons  étant  tombé  malade  d'une  fièvre  pour- 
prée qui  l'emporta  le  onzième  jour. 
•  Après  sa  mort  les  deux  gouvememens  qu'il 
avoit  furent  donnés;  la  Reine  confirma  celui  de 
Dauphiné  à  M.  d'Enghien  son  fils,  qui  sera  nommé 
ci-après  le  comte  de  Soissons.  £t  pour  celui  de 
Normandie ,  la  Reine  eut  dessein  de  le  retenir 
sous  son  nom,  et  de  l'exercer  par  un  lieutenant 
Toutefois ,  l'exécution  en  fut  différée  quelques 
Jours,  à  cause  des  poursuites  que  la  maison  de 
Guise  faisoit  fhire  par  M.  le  prince  de  Gonti  pour 
un  gouvernement;  il  redemandoit  le  Dauphiné 
qu'il  avoit  cédé  au  comte  de  Soissons,  ou  bien  la 
Normandie;  mais  on  trouva  moyen  de  le  désin- 
téresser par  Toftce  que  l'on  lui  fit  de  lui  donner 
celui  d'Auvergne,  que  le  duc  d'Angouléme,  lors 
prisonnier  à  la  Bastille  ;  avoit ,  avec  la  survivance 


pour  M.  deChevreose;  ceqtie  le  marquis  de  Goeu* 
vres  eut  charge  de  traiter  avec  les  uns  et  les  au- 
tres, ayant  été  pour  cela  deux  ou  trois  fois  à  la 
Bastille.  Ge  ne  fut  pas  sans  sueeès,  car  ii  tiia  do 
duc  d'Angouléme  sa  démission. 

Depuis  la  mort  du  eomte  de  Soissons ,  le  mar- 
quis de  Gœuvres  s'étant  entièrement  attaché  au 
service  de  la  Reine,  et  à  l'amitié  et  à  hi  confiance 
du  marquis  d'Ancre ,  il  laissa  au  baron  de  Lus  le 
soin  de  conduire  toutes  les  intrigues  et  intelligen* 
ces  qui  étoient  entre  M.  le  prince,  les  ducs  de 
Bouillon,  du  Maine,  de  Nevers,  de  LongueviUe 
et  le  marquis  d'Ancre.  M.  le  prince  avoit  dissimulé 
toutes  ses  prétentions  Jusqu'à  la  mort  du  comte 
de  Soissons,  estimant  que  le  traitement  qu'il  re- 
oevroit  en  l'affaire  de  Quillebeuf  lui  seroltun  pré- 
jugé qui  lui  marqueroit  ce  qu*il  devroit  atteqdre, 
et  à  quoi  il  auroit  à  s'en  tenir  ;  et  se  trouvant  aail , 
crut  que  le  marquis  d'Ancre  chercheroit  son  ap- 
pui, et  travailleroit  à  le  mettre  de  son  côté,  à 
cause  de  la  haine  qu'il  avoit  pour  les  ministres  f 
et  pour  tous  ses  autres  intérêts;  de  sorte  qu'il  ne 
douta  pas  que  la  coi\joncture  ne  fût  favorable  à  la 
prétention  qu'il  avoit  de  récompenser  le  Château- 
Trompette,  dont  on  lui  donna  de  bonnes  paroles, 
comme  on  avoit  fait  au  comte  de  Soissons  pour 
Quillebeuf.  Mais  le  marquis  d'Ancre ,  sans  se  dé- 
partir des  intelligences  qu'il  avoit  avec  eux,  avoit 
particulièrement  dessein  de  faire  un  mariage  de 
M.  du  Maine  avec  madame  d'Ëlbœuf ,  et  du  fils 
de  madame  d'Ëlbœuf,  pour  lequel  le  Roi  témoi- 
gnoit  de  i'inchnation ,  avec  la  fille  du  marquis 
d'Ancre.  £n  faveur  de  cette  pensée  on  devoit  ôter 
le  gouvernement  de  Bourgogne  à  M.  de  Belle- 
garde,  pour  le  donner  au  duc  du  Maine;  et  ainsi 
en  toute  manière  il  espéroit  de  trouver  son  compte, 
tant  par  l'établissement  de  l'un  que  pour  la  ruine 
de  l'autre,  qu'il  avoit  toujours  extrêmement  dé- 
sirée; à  quoi  il  étoit  porté  par  le  baron  de  Luz. 

Environ  le  mois  de  novembre  1 6 1 2) ,  le  Roi  dé* 
pécha  vers  M.  de  Beliegarde  pour  le  faire  venir  à 
la  cour;  mais  étant  arrivé  à  Sens,  et  ayant  appris 
que  le  si^et  du  voyage  qu'on  lui  faisoit  faire  étoit 
de  le  dépouiller  de  son  gouvernement,  au  lieu  de 
passer  outre,  il  s'en  retourna  en  Bourgogne,  l'es- 
prit plein  d'aigreur  et  de  ressentiment  contre  le 
baron  de  Luz,  qu'il  croyoit  être  le  principai 
instrument  de  sa  disgrâce.  La  maison  de  Guise 
entra  dans  cette  affaire ,  et  prit  les  intérêts  de 
M.  de  Beliegarde ,  tant  à  cause  de  l'allianee  qu'il 
avoit  avec  eux  de  cette  maison,  que  parce  qu'ils 
étoient  piqués  de  voir  que  le  baron  de  Luz,  lequel 
avoit  connoissance  de  tous  leurs  desseins,  paasoit 
de  leur  confiance  dans  celle  du  marquis  d'Ancre 
et  de  toute  la  cabale  ocmtraire.  Ils  résolurent  de 
s'en  venger;  et  de  fidt,  la  veîUedes  Rois  de  l'an* 
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Vée  1613 ,  ie  chevalier  de  Guise  1*ayant  renoon* 
tré  dans  la  roe  Saint-Honoré ,  l'attaqua,  et  le  tua 
sar  la  place,  dont  la  Reine  eut  un  très-grand 
déplaisir;  ce  qui  parut  par  les  larmes  qu'elle 
Tena.  Elle  assembla  un  grand  conseil  qui  dura 
sept  ou  liuit  Jours,  sans  y  prendre  aucune  réso- 
lution. Les  ministres  éludèrent  toutes  celles  qui 
lurent  faites,  étant  malaisé,  parmi  tant  de  per- 
sonnes appelées  à  un  conseil, d'en  prendre  aucune 
qui  soit  bonne  et  solide. 

Le  soir  même ,  la  Reine  ayant  secrètement  fait 
Tenir  le  prince  de  Gondé,  le  duc  de  Bouillon ,  le 
marquis  d'Ancre  et  Bolé ,  on  arrêta  que  M.  le 
prince  iroit  vers  le  chancelier  lui  demander  les 
sceaux ,  et  lui  déclarer  que  la  volonté  du  Roi  étoit 
qui!  se  retirât  chez  lui ,  et  qu'en  même  temps  Sa 
Majesté  iroit  dîner  chez  Zamet,  et  de  là,  prenant 
occasion  de  passer  devant  la  Bastille  pour  entrer 
dans  l'Arsenal ,  elle  laisseroit  prisonnier  M.  d*E- 
pemon ,  qui  n'étoit  de  retour  à  la  cour  que  depuis 
dix  ou  douze  jours,  après  être  revenu  de  sa  grande 
maladie;  mais  l'exécution  de  cette  résolution 
avant  été  différée,  non-seulement  on  ne  songea 
plus  à  rien  de  semblable,  au  contraire,  comme 
si  la  Reine  n'eût  été  en  aucun  engagement,  elle 
se  porta  d'une  extrémité  à  l'antre  :  ce  qui  ne  se 
reconnut  pas  d'abord.  Mais  peu  de  temps  après  la 
disgrâce  parut  si  grande  contre  M.  le  prince,  et 
tous  ceux  qui  étoient  Joints  avec  lui ,  qu'ils  furent 
contraints  de  quitter  la  cour;  et  le  marquis  d'An- 
cre ménne,  soit  en  effet  ou  en  apparence,  sembloit 
être  éloigné  des  bonnes  grâces  de  la  Reine,  dont 
on  a  toujours  été  en  doute,  y  ayant  des  raisons 
qui  pouvoient  obliger  à  le  croire,  et  d'autres  qui 
appuyoient  l'opinion  contraire.  Les  ministres,  qui 
aboient  été  trois  Jours  auparavant  menacés  des 
traitemens  dont  nous  avons  parlé,  avoient  seuls 
toute  la  puissance  du  cabinet,  et  les  ducs  de 
Guise  et  d'Epemon  étoient  bien  venus  et  regardés 
&Yorablement  de  Leurs  Majestés. 

Le  duc  de  Guise  mit  en  avant  quelque  propo- 
sition d'accommodement  avec  le  marquis  d'An- 
cre; mais,  soit  que  les  uns  et  les  autres  n'y  eussent 
pas  grande  disposition,  soit  que  le  duc  de  Guise 
crût  que  le  marquis  d'Ancre  fût  véritablement 
nalavec  la  Reine,  la  chose  n'eut  pas  plus  de 
suite.  Le  fils  du  baron  de  Luz,  pour  se  ressentir 
de  la  mort  de  son  père,  ayant  quelques  jours  après 
fftit  appeler  le  duc  de  Guise ,  il  fut  tué.  Les  deux 
lieutenancesde  roi  qu'il  avoit  en  Bourgogne  étant 
vacantes,  M.  le  duc  du  Maine  les  iit  demander, 
Tune  pour  le  vicomte  de  Tavannes,  l'autre  pour 
le  baron  de  Thianges;  mais  elles  lui  furent  refu- 
sa, et  données  à  des  amis  de  M.  de  Bellegarde, 
auquel  peu  de  jours  auparavant  on  avoit  voulu 
Mer  etl'honnear  et  les  charges  AIbsI  tous  les  au- 


tres* qui  étoient  joints  à  M.  le  prince  reeevoient 
tous  les  Jours  quelques  marques  de  disgrâce^  et 
quand  ils  en  parloient  au  marquis  d'Ancre,  au  lieu 
de  cacher  son  impuissance,  il  l'exagéroit  plutôt  par 
ses  plaintes  et  par  ses  discours ,  qui  faisoient  dou^ 
ter  qu'elle  fût  au  point  qu'il  le  vouloit  persuader* 

Ayant  en  même  temps  voulu  presser  les  deux 
mariages  que  le  baron  de  Luz  avoit  traités  d'en^ 
tre  le  duc  du  Maine  et  mademoiselle  d'Ellxeuf  f 
et  M.  d'Elbœuf  son  fils  et  la  fille  du  marquis  d'An- 
cre ,  il  désira  que  le  marquis  de  Gœuvres  reprit 
cette  négociation  avec  le  duc  du  Maine,  pour  re* 
connoitre  quelle  intention  il  avoit  pour  cela;  le* 
quel,  poussé  du  déplaisir  qu'il  avoit  reçu  par  le 
refus  des  deux  lieutenancesde  Bourgogne,  dé- 
clara ,  soit  qu'il  fût  véritable  ou  non,  qu'il  n'a« 
voit  jamais  pensé  à  épouser  madame  d'Elbœuf; 
que  si  le  Imron  de  Luz  l'avoit  dit  autrement  il 
l'avoit  avancé  de  lui«même ,  mais  que  pour  celui 
du  duc  d'Elbœuf  et  de  la  fille  du  marquis  d'An« 
cre,  il  étoit  prêt  à  y  contribuer  toujours  tout  ce 
qui  seroit  en  sa  puissance,  ainsi  qu'il  avoit  offert. 
Ce  qu'étant  rapporté  au  marquis  d'Ancre,  il  con*» 
sidéra  seulement  ce  que  le  duc  du  Maine  dlsoit^ 
qu'il  n'a  voit  Jamais  eu  cette  pensée ,  et  se  plal<^ 
gnit  de  ce  que  le  baron  de  Luz  l'avoit  entretenu 
de  fausses  espérances. 

Quelques  Jours  après  il  fit  proposer  et  conseil* 
1er  par  le  duc  de  Bouillon,  pour  remède  aux* 
mauvais  traitemens  qu*ils  éprouvoient,  que  M.  le 
prince ,  lui  et  tous  ses  amis ,  s'absentassent  de  la 
cour,  et  qu'il  ne  voyolt  pas  d'autre  moyen  que 
celui-là  de  les  pouvoir  servir,  et  lui-même  de  se 
garantir  de  la  disgrâce  ^  et  qu'infailliblement  la 
conduite  de  messieurs  de  Guise  et  d*Epernon  obli* 
geroit  la  Reine  de  les  rappeler,  comme  elle  avoit 
déjà  fait  M.  le  prince  et  le  comte  de  Soissons.  Gela 
ayant  été  rapporté  au  duc  de  Bouillon,  il  répon* 
dit  que  i'éloignement  de  la  cour  de  tant  de  per^ 
sonnes  de  qualité  mécontentes  étoit  dangereux, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de  s'imposer  des  bor-^ 
nés  si  justes,  et  de  garder  une  conduite  telle  que 
le  service  du  Roi  et  l'autorité  de  la  Reine  n'en 
reçussent  un  particulier  préjudice;  qu'il  étoit  à 
craindre  que  ceux  qui  resteroient  à  la  cour  ne 
prissent  occasion  de  les  rendre  suspects  par  la 
seule  considération  de  leur  élolgnement ,  et  de  les 
opprimer  sous  prétexte  du  service  du  Roi.  Ce  qui 
étant  rapporté  au  marquis  d'Ancre,  il  témoigna 
beaucoup  d'estime  pour  la  prudence  et  les  Ixmnes 
intentions  du  duc  de  Bouillon  ;  mais,  nonot»tant 
ces  judicieuses  considérations ,  les  dégoûts  et  les 
disgrâces  augmentant  tous  les  jours  à  leur  égard , 
ils  furent  tous  contraints,  n'ayant  point  d'autre 
parti  à  prendre,  de  se  retirer  de  la  cour.  M.  le 
prince  alla  en  Berri  j  M,  de  Nevers  prit  occasion 
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de  conduire  mademoiselle  da  Maine  en  Italie,  4ue 
l'on  marioit  avec  le  fils  aine  du  duc  de  Sforce;  le 
duc  du  Maine  alla  Jusqu'en  Provence  pour  y  ac- 
compagner sa  sœur  et  voir  ses  maisons  ;  le  duc  de 
Bouillon  alla  à  Sedan ,  et,  devant  que  de  partir, 
il  vit  le  marquis  d'Ancre,  qui  lui  promit  de  veil- 
ler pour  leurs  intérêts,  et  les  avertir  pendant  leur 
absence  de  toutes  les  choses  qu'il  Jugeroit  néces- 
saires pour  le  bien  commun.  Ils  demeurèrent  d'ac- 
cord que  lorsqu'il  jugeroit  qu'il  seroit  à  propos  et 
utile  de  revenir,  il  leur  feroit  savoir  par  le  mar- 
quis de  Cœuvres;  que  pour  eux  cependant  ils  ne 
feroient  rien  dans  les  provinces  qui  les  pût  faire 
soupçonner,  et  auroient  une  conduite  sur  laquelle 
leurs  ennemis  n'auroient  pas  sujet  de  les  con- 
damner. 

Trois  ou  quatre  Jours  après  que  les  princes  fo- 
rent partis  de  la  cour ,  ce  qui  arriva  au  mois  de 
mars,  un  des  parens  de  M.  de  Villeroy  s'adressa 
au  marquis  de  Cœuvres  pour  essayer  de  récon- 
cilier le  marquis  d'Ancre  et  les  ministres,  fai- 
sant voir  qu'il  trouveroit  avec  eux  son  avantage 
et  sa  sûreté,  et  non  pas  dans  les  desseins  et  dans 
les  cabales  où  il  avoit  voulu  entrer  ;  que  cette 
union  soulageroit  l'esprit  de  la  Reine ,  qui  ne 
prenoit  pas  plaisir  de  voir  la  division  entre  ses 
serviteurs;  que  pour  plus  grande  assurance  de 
la  réconciliation,  le  mariage  du  marquis  de  Vil- 
leroy, qu'il  proposoit  avec  la  fille  du  marqub 
d'Ancre,  en  seroit  le  lien  :  le  marquis  de  Cœu- 
vres promit  de  prendre  l'occasion  d'en  parler  au 
marquis  d'Ancre  ;  ce  qu'ayant  fait  en  présence 
de  Dolé,  il  témoigna  d'aborà  que  cette  proposi- 
tion ne  lui  plaisoit  pas,  et  il  dit  que  cela  étoit 
contraire  à  la  foi  et  à  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née à  tous  ses  amis,  desquels  il  ne  vouloit  point 
se  séparer;  que  rien  ne  l'y  pou  voit  porter  que 
la  pensée  que  cela  les  pût  faire  rappeler  avec 
honneur  et  avantage  ;  qu'il  croyolt  que  cette  ou- 
verture n'étoit  que  pour  faire  naître  de  la  Jalou- 
sie contre  eux;  que  si  le  duc  de  Bouillon  eût  été 
à  la  cour,  il  en  eût  pu  conférer  avec  lui,  et  pren- 
dre ensuite  des  résolutions  conformes  à  ces  avis  ; 
mais  qu'il  étoit  malaisé  de  lui  représenter  les 
choses  de  loin,  et  qu'il  pourroit  d'ailleurs  en  in- 
former M.  le  prince  et  d'autres,  lesquels  songe- 
roient  à  traverser  cette  proposition  et  la  rendre 
inutile,  par  le  bien  que  lui  ou  ses  amis  en  pour- 
raient recevoir. 

Enfin  il  conclut  que  l'on  donnerait  seulement 
part  au  duc  de  Bouillon  des  avances  que  fal- 
soient  les  ministres  de  s'accommoder  avec  lui , 
à  condition  qu'il  n'en  découvriroit  rien  à  per- 
sonne, et  que  Ton  répondrait  a  celui  qui  en  avoit 
fait  la  première  ouverture,  que  c'étoit  une  chose 
à  laquelle  le  marquis  d'Ancre  ne  vouloit  jamais 


songer  sans  la  permisrion  de  la  Beine;  qu^i  n'é« 
toit  pas  encore  en  état  de  rompre  cette  glace, 
et  par  conséquent  que  c'étoit  à  eux  de  recon- 
nottre  ses  intentions,  et  qu'après  les  avoir  sues 
il  y  entendrait  volontiers.  Ce  qu'ayant  été  rap- 
porté à  M.  de  Villeray ,  le  marquis  de  Cœuvres 
en  parla  avec  le  président  Jeannin ,  en  présence 
de  celui  qui  en  avoit  Jeté  les  premiers  discours; 
lequel'  lui  faisant  connoltra  qu'il  étoit  de  ses 
amis,  se  chargea  d'en  parler  à  la  Reine  pour  sa- 
voir sa  volonté,  et  quelques  Jours  après  témoi- 
gna que  la  Reine  avoit  la  chose  très-agréable. 
Ensuite  le  président  Jeannin  et  le  marquis  de 
Cœuvres  commencèrent  le  traité ,  qui  ne  fut  con- 
clu qu'au  mois  de  septembre  que  l'on  signa  le 
contrat  de  mariage,  parce  que  l'affaire  fut  re- 
tardée par  diverses  considérations. 

François ,  duc  de  Mantoue  et  de  Montferrat, 
étoit  décédé  au  mois  de  décembre  de  l'année 
précédente  1612,  ne  laissant  qu'une  fille.  Le 
duc  de  Savoie,  tant  pour  les  prétentions  qu'il 
avoit  sur  le  Montferrat,  que  pour  celles  de  sa 
petite-fille  sur  le  Mantouan,  s'employa  pour 
accorder  par  traités  avec  Ferdinand,  cardinal 
de  Mantoue ,  qui  succéda  à  ces  Etats,  tous  leurs 
différends;  et  cependant  il  n*oublioit  pas  de  son- 
ger aux  moyens  de  réussir  par  la  guerre,  si  les 
négociations  lui  étoient  inutiles.  Le  marquis  de 
Linochosa  fiivorisa  d'abord  ses  desseins ,  lequel 
dans  les  guerres  passées  avoit  reçu  de  grandes 
fiiveurs  du  duc  de  Savoie,  lui  ayant  donné  le 
marquisat  de  Saint-Germain ,  qui  lui  avoit  ou- 
vert le  chemin  aux  dignités  et  aux  grands  em- 
plois dont  il  avoit  été  pourvu  depuis,  et  particu- 
lièrement au  gouvernement  de  Milan;  mais  ce 
marquis,  qui  n'avoit  point  d'autra  motif  que  ce- 
lui de  la  reoonnoissance ,  et  n'agissoit  pas  selon 
les  ordres  d'Espagne,  Ait  bientôt  obligé  de  chan- 
ger de  conduite,  le  conseil  d'Espagne  n'ayant 
pas  approuvé  ce  qu'il  avoit  fait.  Les  Espagnols 
vouloient  la  continuation  des  mariages  arrêtés 
en  Espagne  par  le  duc  du  Maine  et  par  le  doc 
dePastrane  en  France,  parce  qu'ils  ne  désiroient 
pas  que  l'on  s'intéressât  dans  les  affaires  d'Alle- 
magne qui  étoient  fort  brouillées ,  ni  dans  cel- 
les d'Italie,  comme  on  a  vu  depuis.  Le  duc  de 
Savoie  étant  donc  entré  en  armes  dans  le  Mont- 
ferrat, fit  courir  un  manifeste  des  causes  de  sa 
rupture  avec  le  duc  de  Mantoue,  ce  qui  fit  de  la 
peine  à  la  Reine  et  à  son  conseil,  pour  se  déter- 
miner lequel  des  deux  partis  elle  devoit  favori- 
ser, parce  que  c'étoit  la  plus  grande  affaire  qui 
fût  survenue  au  dehors  depuis  sa  régence;  et  ne 
voulant  prendre  aucune  résolution  sans  Tavis 
des  princes  et  de  tous  les  grands,  le  marquis 
d' Ancra  se  servit  de  ce  moyen  pour  rappeler 
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M.  te  prince  et  tous  eetix  qui  s'étoient  retirés , 
hormis  le  duc  de  Nevers,  lequel  étant  en  Italie, 
s^ea  alla  assister  le  duc  de  Mantoue. 

Le  jour  même  que  M.  de  Bouillon  revint  à  la 
eoor,  le  marquis  d'Ancre  l'envoya  visiter  ;  et  le 
marquis  de  Gœuvres  lui  expliquant  plus  préci- 
sément les  choses  que  Ton  avoit  fait  savoir  en 
général  sur  le  raccommodement  des  ministres 
et  dn  marquis  d'Ancre,  bien  loin  d'y  trouver  à 
redire,  au  contraire  il  j  fortifia  le  marquis  d'An- 
cre par  diverses  considérations,  et  promit  de  lui 
garder  le  secret  nécessaire,  ce  qu'il  fit  fort  exac- 
tement; car,  pendant  l'espace  de  quatre  mois 
qoe  Ton  traita  cette  affaire ,  on  n'en  découvrit 
jamais  rien.  On  disoit  en  ce  temps-là,  que  M.  de 
Villeroy  l'avoit  voulu  cacher  au  chancelier,  mats 
il  a  toujours  dit  qu'il  n'avoit  rien  avancé  en  cela 
sans  sa  participation,  et  que  ce  qu'il  en  faisoit 
étoit  plutôt  pour  leur  intérêt  commun  que  pour 
le  bien  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  défiance 
et  la  jalousie  se  mirent  entre  eux ,  où  beaucoup 
d'antres  circonstances  se  mêlèrent,  qui  achevè- 
rent de  les  désunir  entièrement. 

Le  Roi  étant  an  mois  de  mai  à  Fontainebleau, 
on  nommé  Magnas,  qui  avoit  été  pratiqué  par 
le  baron  de  La  Roche,  dauphinois,  pour  don- 
ner à  M.  le  duc  de  Savoie  et  à  lui  les  avis  de 
toot  ce  qui  se  passoit  à  la  cour,  étant  un  homme 
ibrt  intrigant ,  et  qui  avoit  habitude  chez  Dolé, 
lot  arrêté  prisonnier.  Le  marquis  d'Ancre  crut 
que  les  ministres  vouloient  envelopper  Dolé  dans 
cette  accusation,  qui  le  craignit  aussi;  ce  qui, 
an  lieu  d'avancer  le  mariage  du  marquis  de  Yil- 
leroy,et  le  raccommodement  des  ministres,  l'éloi- 
gna  et  les  tint  en  plus  grande  froideur  qu'ils  n'a- 
voient  été  Jusqu'au  dernier  Jour  de  mai ,  que 
Magnas  fut  exécuté  ;  et,  par  son  procès,  on  re- 
connut que  Dolé  n'avoit  nulle  part  à  ses  prati- 
ques et  intelligences. 

Une  autre  chose  retarda  aussi  ce  mariage,  qui 
étoit  que  M.  de  Villeroy,  avant  que  de  rien  con- 
clure, vouloit  faire  avoir  la  charge  de  M.  de 
Souvré,  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  à 
H.  de  Gourtenvaux  son  fils ,  à  quoi  le  marquis 
d*Âncre  s'opposoit  ;  ce  qui  faisoit  Juger  qu'il  n'é- 
toitpas  si  mal  auprès  de  la  Reine  qu'il  le  croyoit, 
paisqu'il  avoit  assez  de  pouvoir  pour  traverser 
une  prétention  aussi  raisonnable  du  côté  de  M.  de 
SoQvré,  et  qui  étoit  soutenue  par  M.  de  Villeroy. 
La  maiison  de  Guise  et  le  duc  d'Epemon  ne  Ju- 
geant pas  sainement  de  l'état  de  ces  affaires,  ils 
publioient  partout  que  c'étoit  un  homme  ruiné , 
et  tous  les  jours  s'efforçoient  de  lui  rendre  de 
manvais  offices ,  à  cause  que  M.  le  prince  et  les 
antres  le  voyoient  souvent.  Enfin ,  pour  faire 
voir  qu'il  vouloit  écouter  tout  de  bon  les  pro- 
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positions  de  renoncer  à  toutes  sortes  de  prati- 
ques et  de  liaisons,  il  se  résolut  de  se  retirer  en 
son  gouvernement  d'Amiens,  ce  qui  déplut  à 
M.  le  prince  et  à  M.  le  duc  de  Bouillon  particu- 
lièrement. 

Cependant  le  mariage  s'avança  ;  ce  qu'on  lais- 
sera pour  reprendre  ce  qui  se  passa  en  Italie,  où 
ayant  été  su,  et  en  Espagne,  comme  on  avoit 
résolu  d'envoyer  des  troupes  françaises  au  duc 
de  Mantoue ,  le  marquis  de  Linochosa  mit  une 
armée  en  campagne,  pour  faire  retirer  celle  que 
le  duc  de  Savoie  avoit  fait  entrer  dans  le  Mont- 
ferrat  ;  ce  qu'il  fit,  et  il  le  pressa  de  conclure  le 
traité  de  paix  entre  eux,  pour  montrer  que  le  roi 
d'Espagne  étoit  arbitre  des  affaires  d'Italie,  et 
empêcher  que  la  France  y  eût  aucune  part  ;  mais 
les  choses  succédèrent  autrement,  par  les  di- 
verses ambassades  que  le  Roi  envoya,  et  les 
autres  moyens  dont  Sa  Migesté  se  servit  pour 
donner  la  paix  à  l'Italie. 

L'absence  du  marquis  d'Ancre  ayant  donné 
moyen  d'achever  le  traité  de  mariage  d'entre 
M.  de  Villeroy  et  lui ,  U  fut  nécessaire  de  le  faire 
revenir  d'Amiens;  mais,  appréhendant  que  l'on 
soupçonnât  quelque  chose ,  par  leurs  visites  à 
son  retour ,  des  intelligences  que  ces  messieurs 
avoient  avec  lui,  il  désira  d'avoir  parole  du 
duc  de  Bouillon  que  toutes  les  apparences  cesse- 
roient  de  part  et  d'autre  Jusqu'à  ce  que  le  con- 
trat fût  signé,  promettant  toujours  de  demeurer 
ferme  dans  l'amitié  et  dans  les  services  qu'il  leur 
vouloit  rendre  à  tous  ;  de  quoi  le  duc  de  Bouillon 
demeura  satisfait,  et  il  fut  d'avis  que  le  mar- 
quis d'Ancre ,  revenant  à  la  cour,  conférât  secrè- 
tement avec  le  duc  du  Maine,  qui  lors  étoit  à 
Soissons,  afin  que  lui-même  confirmât  les  assu- 
rances qu'il  lui  donnoit ,  ainsi  qu'ils  firent  à  deux 
lieues  de  Compiègne  en  la  maison  du  sieur  d'Es- 
lincourt ,  en  présence  du  marquis  de  Cœuvres 
qui  étoit  allé  vers  le  marquis  d'Ancre  pour  le 
ûdre  venir. 

Étant  arrivé  à  Paris,  la  Reine  s'en  alla  vers  le 
mois  de  septembre  à  Fontainebleau ,  où  le  ma- 
riage étant  divulgué,  le  duc  d'Épemon  et  mes- 
sieurs de  Guise  qui  le  croyoient  rompre,  eurent 
beaucoup  de  chagrin  de  n'avoir  Jamais  bien 
connu  le  fond  de  cette  affaire  ;  le  contrat  de  ma- 
riage en  fut  signé  en  présence  de  la  Reine. 

Quelques  Jours  après  le  marquis  de  Noirmou- 
tiers,  qui  avoit  la  lieutenance  de  roi  en  Poitou , 
étant  mort,  sa  charge  fût  donnée,  à  la  recom- 
mandation de  M.  le  prince ,  au  sieur  de  Roche- 
fort,  et  les  amis  de  ces  autres  messieurs  qui 
étoient  de  retour  reçurent  aussi  quelques  gratifi. 
cations ,  ce  qui  augmenta  encore  le  déplaisir  de 
messieurs  de  Guise  et  du  duc  d'Épernon  d'a- 
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voir  si  mal  pénétré  le  secret  de  cette  intrigue. 
Le  duc  de  Longueville  étant  de  retour  du 
voyage  qu'il  étoit  allé  faire  en  Italie,  se  brouilla 
avec  M.  le  comte  de  Saint-Paul  son  oncle,  parce 
qu'il  vouloit  rentrer  dans  le  gouvernement  de 
Picardie,  lequel  lui  avoit  été  mis  en  dépôt  pen- 
dant s(\n  bas  âge.  Enfin  son  oncle  lui  en  donna  la 
démission ,  et  le  comte  de  Saint-Paul  eut  pour 
récompense  les  gouvernemens  d*Orléans  et  pays 
blaisois  ;  mais  le  duc  de  Longueville  ne  fut  pas 
plus  tôt  entré  en  possession  du  gouvernement  de 
Picardie,  que  Ton  vit  paroltre  quelques  petites 
aigreurs  entre  lui  et  le  marquis  d'Ancre  sur  le 
sujet  de  leurs  charges,  qui  s'augmentèrent  par 
la  suite;  de  sorte  que  cela  contribua  beaucoup  à 
la  retraite  de  M.  le  prince ,  et  de  tous  les  autres 
mécoutens  avec  lui  à  Sainte-Menehould. 

En  ce  même  temps  le  maréchal  de  Fervaques 
mourut,  et  le  marquis  d'Ancre  succéda  à  sa 
charge  de  maréchal  de  France  ;  sur  quoi  M.  de 
Viileroy  lui  fit  toutes  les  offres  qu'il  étoit  obligé 
de  lui  faire  à  cause  de  la  nouvelle  alliance  ;  et  le 
marquis  d'Ancre,  que  nous  appellerons  désor- 
mais maréchal,  fit  avoir  h  M.  de  Souvré  la  per- 
mission de  remettre  enfin  sa  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  qu'il  avoit 
si  long-temps  poursuivie ,  entre  les  mains  de 
M.  de  Gourtenvaux  son  fils. 

Le  4uc  d'Épemon ,  qui  sollicitoit  il  y  avoit 
long-temps  de  faire  revivre  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  qu'il  avoit  eue  du 
temps  de  Henri  III ,  et  dont  il  n'avoit  point  eu  de 
récompense,  ne  la  put  obtenir,  et  commença  de 
se  préparer  pour  un  voyage  qu'il  alla  faire  à 
Metz. 

Madame  de  Puysieux ,  petite-fille  de  M.  de  Vii- 
leroy,  mourut  quelques  jours  après  :  cette  mort 
acheva  de  rompre  entièrement  les  mesures  de 
bienséance  qui  étoient  entre  la  maison  de  Siilery, 
et  leur  désunion  devint  publique. 

Les  affaires  d'entre  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Mantoue  ayant  été  accordées  avec  précipitation 
par  le  gouverneur  de  Milan,  pour  empêcher  que 
le  Roi  n'y  eût  aucune  part,  furent  sur  le  point 
d'être  brouillées  de  nouveau ,  parce  que  le  duc  d§ 
Savoie,  après  avoir  rendu  les  places  qu'il  avoit 
prises  dansle  Montferrat,  ne  voulut  jamais  dé- 
sarmer ;  sur  quoi  la  Reine  ayant  pris  résolution 
d'envoyer  un  ambassadeur  vers  lui  et  le  duc  de 
Mantoue ,  la  commission  en  fut  donnée  au  mar- 
quis de  Cœuvres ,  qui ,  outre  les  affaires  géné- 
rales ,  eut  aussi  des  ordres  secrets  de  travailler  à 
ce  que  le  duc  de  Mantoue  voulût  remettre  le  cha- 
peau de  cardinal  à  monseigneur  Galigaï ,  frère 
de  la  maréchale  d'Ancre.  Il  partit  donc  pour 
cela  le  21  décembre^  et  laissa  les  affaires  de  la 


cour  embarrassées,  eomme  Ton  vit  un  nmis  «prés, 
par  la  retraite  que  tous  les  princes  firent  à  Sakite- 
Menehould. 

[1614]  Le  maréchal  d'Ancre  avoit  déjà  quel- 
ques dégoûts  de  l'alliance  qu'il  avoit  avec  M.  de 
Viileroy,  et  que  Dolé  entretenoit,  se  voyant 
déchu  de  l'espérance  qu'il  disoit  que  M.  d'AUi- 
court  lui  avoit  donnée  de  lui  faire  avoir  le  con- 
trôle des  finances,  dont  le  président  Jeaonin  avoit 
la  commission,  bien  qu'il  fût  trèsHissuré  que,  dans 
tout  le  traité  de  mariage ,  M.  de  Viileroy  n'en 
avoit  pomt  oui  parler.  Le  çhapcelier  de  Siilery 
toutefois,  se  doutant  du  contraire,  lui  ûisoit 
faire  tous  les  jours  des  offres  sur  ce  sujet  par  le 
commandeur  de  Siilery;  ce  qui  redoubloit  le 
dépit  de  Dolé  contre  M.  de  Viileroy ,  de  voir  qu*i( 
recevoit  moins  d'ofQces  de  lui,  de  qui  il  en  de- 
voit  attendre  davantage  que  de  tous  les  autres. 
Après  le  départ  des  princes  de  la  cour,  la  Reine 
ayant  mis  en  délibération  ce  qu*il  y  avoit  à  £ûre| 
fit  revenir  le  duc  d'Épemon  de  Metz,  et  lui  ac- 
corda ce  quejusque4à  il  n'avoit  pu  pbteuir  d'elle, 
qui  étoit  de  faire  revivre,  en  la  perspnn^  de 
M.  de  Caudale,  la  charge  prétendue  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  :  elle  accorda  aussi 
à  M.  de  Thermes  la  survivance  de  la  charge  de 
M.  de  Beliegarde  de  premier  gentilhommis  de  la 
chambre.  On  n'oublia  rien  aussi  à  l'égard  do 
M.  de  Guise ,  pour  lui  donner  toutes  sortes  de 
marques  de  faveur  et  d'estime,  et  on  l'assura 
même  du  commandement  des  armes  :  à  quoi 
toutefois  le  maréchal  d'Ancre  ne  pouvolt  con- 
sentir; car  bien  qu*il  n'eût  aucune  part  à  l'éloi- 
gnement  des  princes,  comme  la  première  fois, 
et  que  M.  le  prince  et  tous  ceux  qui  s'étoient 
retirés  fussent  mal  satisfaits  de  lui ,  il  fit  néan- 
moins tous  ses  efforts  pour  empêcher  les  résolu- 
tions de  la  guerre  :  les  avis  di^  conseil  furent 
partagés  là-dessus. 

Le  chancelier ,  et  ceux  qui  étoient  le  plus  unis 
avec  lui ,  se  joignirent  avec  le  maréchal  pour 
mettre  l'affaire  en  négociation ,  et  l'emportèrent 
sur  les  avis  de  messieurs  le  cardinal  de  Joyeuse 
et  de  Viileroy,  qui  étoient  que,  tous  ces  princes 
n'étant  pas  encore  en  état  de  se  défendre ,  il  M* 
loit  s'approcher  d'eu^  au  moins  jusqu'à  Reims, 
pour  les  contraindre ,  ou  de  venir  trouver  Leniy 
Majestés  sans  conditions ,  ou  de  se  ranger  à  leur 
devoir,  ou  de  sortir  avec  conftision  et  désordre 
hors  du  royaume;  en  quoi  ils  le  confirmèrent 
d'autant  plus  quand  ils  surent  que  Sevrola,  lieu- 
tenant du  marquis  de  la  Vieuville  dans  la  cita- 
delle de  Mézières,  leur  avoit  mis  la  place  entre 
les  mains.  Néanmoins  toutes  ces  raisons  ne  furent 
pas  considérées,  M.  de  Viileroy  ayant  passé  jus- 
qu'à dire  que  l'on  commettoit  la  même  fiiute  qoi 


avoit  M  Adte  à  la  première  prise  des  armes  de 
la  ligue,  et  que,  si  Ton  eât  été  droit  à  M.  de  Guise 
A  aux  autres  qui  étoient  désarmés ,  on  les  eût 
réduits,  et  mis  les  choses  en  état  de  ne  tomber 
pas  dans  les  extrémités  où  elles  furent  depuis. 

Toutes  œs  raisons ,  qu'ils  alléguoient  ensemble 
avee  i^  pour  le  service  de  Leurs  Majestés ,  au 
lien  d'être  reçues  faTorablement ,  étoient  inter- 
préléea  à  quelque  dessein  de  porter  M.  de  Guise 
an  eiHnniandement  des  armées,  et  à  Tanimosité 
qu'ils  avoient  contre  le  chancelier  et  le  maré- 
cbal  d'Ancre ,  et  pour  les  pouvoir  plus  tôt  ruiner 
par  la  gnerre.  Cependant  M.  le  prince  fit  un 
manifeste  et  écrivit  à  la  Bdne,  qui  lui  fit  ré- 
ponse :  tontes  ces  pièces  étant  imprimées  se  peu- 
vent v<rir  ailleurs.  M.  le  président  de  Thon  fut 
envoyé  vers  les  princes ,  avec  lesquels  on  arrêta 
une  conférence  qui  se  devoit  tenir  à  Soissons. 
Le  due  de  Vendôme  en  même  temps,  sur  le  soup- 
çon qne  Ton  eut  qu'il  fût  de  rintelligence  des 
autres  princes ,  M  arrêté  dans  sa  chambre  au 
Louvre  ;  d'où  s'étant  échappé,  il  se  retira  en  son 
gouvernement  de  Bretagne,  où,  avec  le  duc  de 
Reti  et  beaucoup  d'autres  de  ses  amis,  il  com- 
mença à  prendra  les  armes  et  fortifier  Biavet. 
Le  sixième  avril  le  due  de  Vendôme ,  les  pré- 
sidens  Jeannin  et  de  Thou,  les  sieurs  de  Boissise 
et  BnlIioD  partirent  pour  se  rendre  à  cette  confé* 
renoe ,  où  M.  le  prince  et  les  autres  se  trouvèrent 
aussi;  elle  fût  commencée  le  14  avril.  Les  pre- 
Biàes  demandes  des  princes  furent  une  convoca- 
tion d'Etats^énéraux ,  la  surséauce  des  mariages 
de  Franee  et  d'Espagne ,  et  la  condition  de  poser 
les  armes  de  part  et  d'autre,  afin  que  l'on  pût 
traiter  avee  plus  de  sûreté  et  de  liberté  du  lieu 
de  rassemblée  des  États.  Ces  trois  articles  enfin 
forent  accordés ,  et  sur  la  sunéance  des  mariages, 
qu'ils  seroient  différés  jusqu'à  la  majorité  du  Bol. 

Durant  plusieurs  voyages  de  Paris  à  Soissons, 
Tarroée  du  Bot  grossissant  en  Champagne  par 
l'arrivée  d'une  nouvelle  levée  de  six  mille  Suis- 
ses, donna  ombrage  à  M.  le  prince,  lequel,  après 
avoir  écrit  à  la  Behie  pour  la  remercier  des  trois 
dief^  qa*il  lui  avdt  plu  de  lui  accorder,  laissa 
les  ducs  du  Maine  et  de  Bouillon  pour  achever 
les  autres  conditions  et  sûretés,  et  se  retira  à 
Sainte-Men^iould,  où  d'abord  celui  qui  com- 
mandolt  et  les  habitans  firent  difGculté  de  lui 
ouvrir  les  portes.  Touteibis  le  lendemain  il  y 
entra  avec  toutes  ses  troupes,  ensuite  de  quoi 
ceux  qoi  n'avoient  pas  désiré  d'accommodement 
voulurent  essayer  de  rompre  le  traité;  ils  n'en 
purent  venir  a  bout ,  et ,  an  lieu  de  cela,  la  Beine 
envoya  M.  Vignier  vers  M.  le  prince,  pour  le 
porter  à  fledre  en  sorte  que  les  députés  demeurés 


fin  aux  choses.  U  supidia  la  Heine  de  trouver 
bon  que  tous  les  députéss'avançassent  jusqu'à  Bo* 
thel;  elle  qui  désiroit  de  voir  la  fin  de  cette  affaire, 
non-seulement  l'agréa,  mais  encore  leur  envoya 
commission  pour  s'y  rendre ,  et  après,  le  traité 
fût  conclu  et  signé  de  part  et  d'autre  à  Sainte- 
Mepehould  le  quinzième  de  mai ,  dont  les  arti-. 
oies  se  trouvent  partout  imprimés. 

Lés  duos  de  Longueviile  et  du  Maine  ftarenli 
les  premiers  qui  s'en  retournèrent  à  la  cour; 
M.  le  prince  s'en  alla  à  Valéry,  où  Desoures , 
gouverneur  d'Amboise,  Talla  trouver  pour  lui 
mettre  la  place  entre  les  mains,  ainsi  qu'il  lui 
avoit  été  promis. 

Le  marquis  de  Cœuvres  ayant  été  dépêché  ea 
Italie ,  ahisi  que  Ton  a  d^à  dit,  ne  vit  pohit  en 
son  passage  à  Turin  le  duc  de  Savoie ,  lequel  en 
étoit  parti  quelques  jours  auparavant  pour  aller  à 
Nice,  craignant  de  se  rencontrer  entre  un  ambas- 
sadeur d'Espagne  nouvellement  arrivé  à  Turin 
et  lui,  parce  qu'il  ne  savait  pas  les  moyens  de 
se  défendre  des  instances  que  l'un  et  l'autre  lui 
dévoient  faire  de  désarmer;  à  quoi  il  ne  voulut 
point  du  tout  consentir.  Après  y  avoir  été  peu  de 
jours,  le  marquis  de  Cœuvres  prit  son  chemin 
par  Casai ,  selon  ses  instructions,  pour  y  visiter 
le  prince  dom  Vincent  de  Cronzague ,  frère  du 
duc  de  Mantoue.  Be  là  il  alla  à  Milan ,  ayant . 
lettre  pour  le  gouverneur,  lequel  lui  fit  toutes 
sortes  d'hopneurs,  et  lui  donna  toutes  lesappai* 
rences  possibles  de  confiance  sur  les  affaires  de 
Savoie  et  de  Mantoue;  mais  arrivant  à  Mantoue^ 
il  reconnut  bientôt  qu'elles  n'étoient  pas  effeeti-i 
ves,  et  que  la  jalousie  des  Espagnols  étoit  si 
grande ,  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir  que  le  Bol 
apportât  sa  médiation  et  son  autorité  pour  l'ao- 
Qommodement  de  ces  prinoes.  Le  gouverneur  de 
Milan,  en  même  temps  que  le  marquis  de  C<?u-t 
vres  en  fût  parti ,  ayant  envoyé  secrètement  un 
Cordelier  pour  détourner  le  duc  de  Mantoue  et 
l'empêeher  d'entendre  aux  propositions  qull  avait 
à  lui  faire  de  la  part  du  Bai,  et  ne  se  contentant 
pas  de  cela,  envoya  encore  sur  le  même  si^et  an 
nom  de  l'Empereur  le  prince  de  Castillon ,  com- 
missaire impérial,  lequel  demeura  toi\jours  caché 
en  une  des  maisons  du  due  près  de  Mantone. 
Toutefois  le  duc,  sachant  Uai  qu'il  ne  lui  pouvoit 
rien  revenir  de  France  qui  lui  fût  suspect  ni  dé- 
savantageux ,  suivit  les  conseils  qui  lui  étaient 
donnés  de  cette  part,  accordant  le  pardon  au 
comte  Guy  de  Saint-Georges  et  à  tous  les  rebelles 
de  Montferrat ,  et  renonçant  à  toutes  les  préten- 
tions que  lui  et  ses  sujets  pouvoient  avohr  à  cause 
des  dommages  de  la  guerre;  même  il  promit  de 
faire  le  mariage  avec  la  princesse  Marguerite, 


à  Soissons  eonclossent  promptement  et  missent  |  veuve  du  duc  François  son  fkère,  se  soumettant 
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à  des  arbitres  qui  éclairciroient  toutes  les  préten- 
tions du  duc  de  Savoie  avant  la  consommation 
du  mariage  ;  et  parce  qu'il  craignoit  que  le  gou- 
yemeur.de  Milan  ne  fit  naître  des  obstacles  à 
cette  affaire  selon  les  ordres  d'Espagne,  s'il  en 
étoit  averti,  il  dépécha  un  courrier  à  la  cour  avec 
les  articles  dont  on  vient  de  parler,  et  ordre,  si 
la  Reine  le  trouvoit  bon  de  le  Heiire ,  de  passer  en 
Espagne,  sinon  de  se  remettre  à  elle  pour  le  faire 
par  ses  offices  agréer  aux  Espagnols. 

Le  marquis  de  Gœuyres  ayant  fini  et  exécuté 
sa  commission,  et  ayant  eu  permission  de  s'en 
retourner,  repassa  à  Turin ,  où  U  trouva  le  duc 
de  Savoie  au  commencement  de  mai,  qui  ne  fel- 
floit  que  de  retourner  de  Nice,  auquel  il  donna 
part  des  choses  qu'il  avoit  traitées  à  Mantoue, 
qu'il  témoigna  d'avoir  fort  agréable,  mais  surtout 
le  mariage  de  l'infante  Marguerite  sa  fille;  et 
feignant  de  croire  que  les  Espagnols  ne  manque- 
roient  pas  de  traverser  son  accommodement  avec 
le  duc  de  Mantoue,  il  se  servit  de  ce  prétexte 
pour  ne  pas  désarmer. 

Étant  arrivé  à  Paris  le  10  mal,  il  trouva  la 
paix  des  princes  presque  faite  aux  conditions  qui 
ont  été  dites,  et  que  la  mauvaise  intelligence  en- 
tre M.  de  Villeroy  et  le  maréchal  d'Ancre  étoit 
ouvertement  déclarée  :  on  disoitqu'il  étoit  malade 
à  Amiens  d'une  sciatique,  et  qu'il  étoit  résolu  de 
rompre  avec  M.  de  Villeroy.  Ce  qui  fût  estimé 
de  plus  difiTidle  en  l'exécution  de  la  paix ,  étoit 
ce  que  le  duc  de  Vendôme  avoit  entrepris  en 
Bretagne.  La  Reine  commanda  au  marquis  de 
Gœuvres  de  l'aller  trouver,  dont  il  se  fût  volon- 
tiers excusé;  mais  ne  l'ayant  pu  faire,  il  crut 
que  ceux  qui  ne  Faimolent  pas  le  vouloient  éloi- 
gner, et  le  commettre  entre  la  Reine  et  le  duc 
de  Vendôme.  Étant  donc  arrivé  en  Bretagne,  il 
y  trouva  les  ducs-  de  Vendôme  et  de  Retz ,  les- 
quels croyoient  que  leurs  intérêts  n'avoient  pas 
été  assez  considérés  par  M.  le  prince  et  les  au- 
tres, et  vouloient  par  eux-mêmes  essayer  de 
tirer  de  plus  grands  avantages;  ce  qui  fût  cause 
qu'il  s'en  retourna  en  diligence  trouver  la  Reine, 
et  passa  par  Amboise  où  étoit  M.  le  prince,  qui 
avoit  déjà  pris  possession  de  ce  gouvernement , 
lequel  il  estimoit  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  con- 
nut ensuite  par  expérience.  Étant  près  de  la 
Reine,  il  lui  rendit  compte  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
et  la  trouva  fort  mal  satisfaite  des  longueurs 
qu'avolent  apportées  les  ducs  de  Vendôme  et  de 
Retz ,  tant  à  poser  les  armes  qu'à  raser  Blavet. 
La  Reine  voulut  qu'il  retournât  pour  la  seconde 
fois,  ayant  changé  les  articles  qui  regardoient 
Blavet,  qu'au  lieu  de  la  démolition  de  la  place 
qu'il  avoit  eu  ordre  de  faire  promptement  exé- 
cuter, il  feroit  sortir  la  garnison  qui  y  étoit  et  y 


mettroit  des  Suisses.  Étant  donc  arrivé  pour  la 
seconde  fols  à  Vannes,  il  arrêta  et  fit  signer  à 
M.  de  Vendôme  toutes  les  conditions  qu'on  dé- 
siroit  de  lui,  lesquelles  à  l'heure  même  il  envoya 
à  la  Reine  par  La  Picardière ,  et  passa  à  Rennes 
pour  quelques  affaires  de  sa  commission. 

Le  sieur  de  La  Picardière  rencontra  Leurs 
Majestés  à  Olinville  :  la  résolution  étoit  prise 
d'aller  plus  avant,  tant  pour  pouvoir  donner 
ordre  aux  choses  qui  étoient  survenues  à  Poitiers 
à  M.  le  prince,  que  pour  hâter  le  duc  de  Ven- 
dôme d'exécuter  ce  qu'il  avoit  promis.  Le  mar- 
quis de  Gœuvres,  au  retour  de  Rennes,  rencontra 
Leurs  Majestés  à  Orléans ,  qui  voulurent  qu'il 
retournât  encore  en  Bretagne,  craignant  que, 
sur  la  nouvelle  de  leur  voyage,  le  duc  de  Ven- 
dôme ne  différât  l'exécution  de  ce  qu'il  avoit  si- 
gné. En  ce  troisième  voyage ,  après  avoir  établi 
les  Suisses  dans  Blavet ,  et  avoir  vu  le  désarme- 
ment entier  du  duc  de  Vendôme,  il  alla  trouver 
Leurs  Majestés  à  Poitiers,  lesquelles  alloient 
d'Orléans  à  Nantes;  la  Reine  avoit  aussi  fait 
parthr  le  duc  du  Maine  en  Poitou  vers  M.  le 
prince,  lequel ,  sur  le  refus  que  Ton  avoit  fait  de 
le  recevoir  à  Poitiers,  s'étoit  retiré  à  Château- 
roux  ;  et  il  connut  alors  combien  le  gouverne- 
ment d'Amboise,  qu'il  avoit  tant  désûré,  étoit  de 
petite  conséquence  pour  lui,  ceux  qui  oomman- 
doient  de  sa  part  ayant  porté  les  clefs  à  la  Reine 
à  son  passage. 

Ensuite  de  tout  cela ,  les  Etats  de  Rretagne 
furent  tenus  à  Nantes  en  présence  de  I^urs  Ma- 
jestés, qui,  incontinent  après,  retournèrent  à 
Paris,  d'où  le  maréchal  d'Ancre  s'étoit  fiût  por- 
ter à  Amiens ,  n'étant  pas  encore  guéri  de  sa 
sciatique.  En  ces  entrefaites ,  Sa  Majesté  dépé- 
cha le  marquis  de  Rambouillet,  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Italie,  sur  ce  que  le 
gouverneur  de  Milan ,  n'ayant  pu  faire  désarmer 
le  duc  de  Savoie,  étoit  entré  avec  des  troupes 
dans  ses  Etats  pour  l'y  contraindre. 

La  première  chose  à  laquelle  on  pensa  au  re- 
tour du  Roi ,  fut  à  la  déclaration  de  la  majorité 
de  Sa  Majesté,  qui  se  fit  au  parlement  le  3  octo- 
bre ,  et  on  commença  à  faire  élection  par  toutes 
les  provinces  des  députés  qui  dévoient  se  trouver 
à  l'assemblée  des  Etats  qui  avoient  été  accordés 
par  te  traité  de  paix  pour  être  tenus  à  Sens,  et 
dont  le  lieu  fut  changé  en  celui  de  Paris.  D'an 
côté  la  Reine  apporta  tout  le  soin  convenable 
pour  faire  élire  des  personnes  agréables  à  Leurs 
Majestés ,  et  M.  le  prince  du  sien  ne  négligea 
rien  pour  y  faire  nommer  ceux  de.  qui  il  pouvoit 
s'assurer  davantage.  Pendant  ce^temps-là,  il  ar- 
riva de  nouveaux  sujets  de  différends  entre  M.  de 
Longueville  et  le  maréchal  d'Ancre,  Prouvilie, 
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sergait^najor  de  la  ville  d'Amiens,  ayant  été  tué 
|ar  on  Italien, sergent  de  la  citadelle,  et  le  ma- 
léclial  d'Ancre  étant  entré  en  quelque  soupçon 
contre  Riberpré ,  qu'il  avdt  choisi  pour  lieute- 
nant en  cette  place ,  l'en  fit  sortir,  et  lui  fit  don- 
ner pour  récompense  le  gouvernement  de  Cor- 
bie. 

Les  méoontentemens  dont  il  a  été  parlé  entre 
le  maréchal  d'Ancre  et  M.  de  Viileroy  éclatèrent 
en  œ  temps  davantage  :  la  Beine  se  plaignoit  de 
Viileroy,  de  ce  qu'au  lieu  d'avancer  l'accomplis- 
sement des  mariages,  selon  son  intention ,  il 
avoit  plutôt  essayé  de  l'éloigner  en  traitant  avec 
Fambassadeor  d'Espagne  ;  on  lui  imputoit  que 
le  retardement  qu'il  y  apportoit  étoit  un  effet  de 
la  pensée  qu'il  avoit  de  s'établir  auparavant  dans 
l'esprit  du  Roi ,  par  le  moyen  de  M.  de  Souvré 
et  du  marquis  de  Ckmrtenvaux,  qui  avoit  épousé 
sa  petite-fille,  et  qu'il  auroit  tout  le  mérite  et  la 
reconnoissaDce  du  succès  des  mariages.  Il  se  re- 
tira à  Gonflans  à  demi  disgracié.  Le  maréchal 
d'Ancre  voulut  prendre  cette  occasion  pour  rom- 
pre le  contrat  de  mariage  qui  s'étoit  passé  entre 
eox  :  le  marquis  de  Ckeuvres  étoit  pour  lors  en 
sa  maison;  il  lui  dépécha  un  gentilhomme  pour 
le  faire  venir  à  Paris ,  où  étant  il  apprit  de  lui  les 
plaintes  que  la  Reine  âdsoit  contre  M.  de  Viile- 
roy, et  il  lui  parla  de  tous  les  déplaisirs  qu'il 
avoit  reçus  de  lui  depuis  leur  alliance,  ajoutant 
particulièrement  que  M.  l'archevêque  de  Lyon , 
et  les  autres  députés  de  la  province,  dépendans 
de  M.  d'Alincourt,étoient  ceux  qui  lui  rendoient 
tous  les  jours  de  mauvais  offices  en  l'assemblée 
des  Etats,  et  concluoit  qu'il  ne  devoit  pas  pour- 
suivre une  alliance  avec  une  personne  contre 
qui  la  Reine  étoit  offensée,  et  dont  il  n'avoit  reçu 
aucune  marque  d'amitié,  et  le  pria  de  lui  aller 
redemander  le  contrat  de  mariage.  A  quoi  le 
marquis  de  Gœuvres  répondit  qu'il  étoit  prêt  à 
faire  ce  qu'il  lui  plairoit  ;  mais  qu'il  considérât 
qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  rien  précipiter  là- 
dessus;  qu'il  n'estimoit  pas  qu'il  dût  mêler  ses 
ressentimens  avec  ceux  que  la  Reine  avoit  té- 
OKMgnés ,  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire  que  ce  fût 
loi  qui  l'eût  animée.  Il  reçut  très-bien  cet  avis, 
et  différa  de  faire  paroltre  son  ressentiment  en 
une  occasion  plus  convenable,  se  contentant, 
pour  désobliger  M.  de  Viileroy,  d'envoyer  le 
commandeur  de  Sillery,  qui  n'étoit  pas  de  ses 
amis,  en  ambassade  extraordinaire  en  Espagne, 
pour  concerter  le  temps  que  l'échange  des  prin- 
cesses se  feroit,  duquel  la  Reine  et  lui  furent 
très^nal  servis,  ainsi  qu'il  se  verra  par  la  suite 
de  ces  mémoires. 

Cependant  le  duc  de  Longueville  étant  arrivé 
de  Picardie  &  Paris  avec  grand,  nombre  de  ses 


amis ,  à  dessein ,  ainsi  que  Ton  publioit ,  de  ren- 
contrer le  maréchal  d'Ancre,  et  de  lui  faire  met- 
tre l'épée  à  la  main  à  cause  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Amiens,  le  maréchal  d'Ancre  de  son  cêté 
fut  obligé  de  se  faire  accompagner  des  siens; 
mais  beaucoup  de  personnes  de  qualité  s'en  étant 
entremises,  les  choses  s'accommodèrent;  et 
M.  d'Alincourt  qui  avoit  quelque  créance  auprès 
de  M.  de  Longueville  y  ayant  servi,  cela  fit 
qu'en  apparence  son  père  se  remit  un  peu  mieux 
auprès  de  la  Reine.  Ce  qui  fidt  voir  le  peu  de 
solidité  et  l'inomstance  qu'il  y  avoit  dans  les  af- 
faires de  la  cour  de  ce  temps-là. 

[1615]  M.  le  prince  voyant  que  dans  la  tenue 
des  Etats,  à  cause  du  changement  du  lieu ,  et  par 
le  bon  ordre  que  Leurs  Majestés  y  avoient  mis, 
il  ne  recueilloit  pas  le  fruit  et  l'avantage  qu'il 
s'en  étoit  promis  lorsqu'il  en  avoit  fait  la  demande, 
commença  à  ménager  la  mauvaise  satisfaction  de 
ceux  du  parlement  contre  le  maréchal  d'Ancre 
et  le  chancelier,  où  il  rencontra  beaucoup  plus 
de  facilité  et  de  disposition ,  ainsi  qu'il  se  peut 
voir  au  long  par  tout  ce  qui  en  a  été  écrit,  et 
qu'il  seroit  inutile  de  rapporter  ici. 

En  ce  même  temps  M.  le  prince  ayant  eu  quel- 
ques avis  que, l'on  pourroit,  à  l'instance  des 
Etats.,  demander  le  gouvernement  d'Amboise, 
sans  attendre  cela  il  le  remit  entre  les  mains  du 
Roi  ;  ce  qui  déplut  au  marédud  d'Ancre,  croyant 
qu'il  ne  le  faisolt  qu'à  dessein  de  le  contraindre , 
par  son  exemple,  de  remettre  les  places  qui 
étoient  entre  ses  mains.  Le  maréchal  d'Ancre  fit 
donner  le  gouvernement  du  château  d'Amboise  à 
M.  de  Luynes  (auquel  le  Roi  oommençoit  à  mon- 
trer de  la  bonne  volonté ,  parce  qu'il  se  rendoit 
agréable  dans  ses  plaisirs),  pensant  se  servir  de 
lui  pour  l'opposer  au  crédit  de  messieurs  de  Sou- 
vré père  et  fils  ;  en  quoi  paroft  la  foiblesse  et 
l'incertitude  du  jugement  humain,  puisqu'il  reçut 
du  mal  du  côté  dont  il  attendoit  le  remède. 

Le  commandeur  de  Siilery  étant  sur  le  point 
de  revenir  d'Espagne,  M.  le  prince  et  ceux  qui 
étoient  joints  avec  lui  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient 
pour  retarder  le  voyage  de  Leurs  M i^estés  à 
Bayonne.  Entre  les  raisons  qu'ils  alléguoient, 
celle  de  voir  les  afiTaires  d'Italie  si  troublées,  et 
le  duc  de  Savoie  à  la  veille  d'être  ruiné  par  les 
Espagnols,  étoit  l'une  des  plus  puissantes,  puis- 
que la  négociation  du  nonce  Savelli  et  du  mar- 
quis de  Rambouillet  n'y  avoit  rien  fiiit ,  au  con- 
traire, tout  étoit  plus  engagé  qu'auparavant; 
que  la  conséquence  étoit  trop  grande  de  laisser 
ruiner  ce  prince,  et  voir  les  Espagnols  s'agran- 
dir si  puissamment  en  lui  étant  ses  Etats;  que  si 
de  bonne  foi  ils  traitoient  avec  nous  les  mariages, 
c'étoit  le  moins  qu'ils  dévoient  à  cette  nouvelle 
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alliance,  qœ  d8  donner  à  iâ  considération  dn 
£oi  f  el  sur  •»  instances,  la  paix  à  ritalie.  Mais 
voyant  que  l'on  avoit  peu  d'égard  aux  remon- 
trances qu'ils  faisoient ,  lui ,  les  ducs  du  Maine  et 
de  Bouillon,  et  tous  les  autres,  s'étoient  résolus 
d'attendre  jusques  à  ce  que  Leurs  Miyestés  par- 
tissent;  mais  quelques  jours  après  le  retour  du 
commandeur  de  SUIery,  les  princes  voyant  le 
temps  s'approdier  pour  le  voyage  de  Leurs  Ma* 
jestés.  M»  le  prinoe  alla  à  Glermont ,  le  duo  de 
Bouillon  à  Sedan ,  et  le  duc  du  Maine  à  Soissoos; 
ear  pour  le  duc  de  Longueville,  il  y  avoit  d^à 
quelque  temps  qu'il  étoit  dans  son  gouvernement 
de  Picardie. 

La  Reine ,  désirant  avant  son  départ  de  tenter 
encore  d'emmener  ces  princes  avec  elle,  et  lais* 
ser  les  provinces  de  deçà  tranquilles  et  assurées, 
envoya  à  Glermont  vers  M.  le  prince  pour  l'o- 
bliger à  venir  trouver  Leurs  Majestés,  ou  du 
moins  pour  tirer  de  lui  des  paroles  précises  qu'il 
ne  se  porteroit  à  aucunes  nouveautés  pendant 
leur  voyage.  Sur  quoi  ayant  ûdt  eonnottre  qu'il 
ne  pouvoit  prendre  de  résolution  sans  l'avis  de 
ses  amis ,  on  lui  permit  de  les  assembler  à  Gouey 
pour  cette  conférence ,  où  la  Reine  envoya  M.  de 
Villeroy  et  le  président  Jeannin  pour  traiter  avec 
eux)  mais,  un  Jour  après  leur  arrivée,  la  eabale 
contraire  représenta  à  la  Reine,  ou  qu'ils  vou* 
droient  traîner  cette  négociation ,  et  ne  la  pas 
finir  sitôt,  afin  de  retarder  son  voyage,  ou  bien 
que  M.  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin ,  qui 
avoient  laissé  voir  peu  d'inclination  à  conclure 
ces  mariages,  engageroient  la  Reine  à  des  choses 
dont  il  lui  seroit  difficile  de  se  dédire,  et  qui 
aerviroient  de  prétexte  aux  entreprises  des  mé- 
eontens)  de  sorte  qu'elle  fit  partir  avec  précipi- 
tation M.  de  Pontchartrain ,  secrétaire  d'Etat  ^ 
avee  ordre  de  rompre  cette  négociation,  et  la  re- 
venir trouver  incessamment,  dont  les  princes 
demeurèrent  surpris  et  étonnés  ^  et  les  ministres 
offensés  de  la  défiance  qu'on  leur  témoignoit  ;  et 
même  le  président  Jeannin  repassant  à  Noyon 
répondit  aux  habitans^  qui  s'étoient  informés  de 
lui  de  quelle  manière  ils  dévoient  vivre  aveo  le 
due  du  Maine,  qu'ils  pouyoient  continuer  comme 
ils  avoiènt  aocoutumé^  et  qu'il  étoit  leur  gouver- 
neur et  dans  le  service  du  Roi. 

En  ce  même  temps  le  marquis  de  Couvres 
ayant  eu  comttiandemait  de  la  Reine  de  tirer  de 
la  garnison  de  Gorbie  sa  compagnie  de  chevau- 
légers ,  dont  il  avoit  la  lieutenance ,  pour  raccom- 
pagner au  voyage,  partit  pour  lui  faire  fkiire 
montre ,  et  lui  donna  sa  route  Jusques  à  Nantes. 
Le  maréchal  d'Ancre,  d'avec  lequel  il  s'étoit 
séparé  en  grande  amitié,  le  pria  de  faire  loger  la 
compagnie  en  la  maison  du  lieutenant  crtanind 


d'ÀmieuB,  et  de  quelques  autres  eréatnres  da 
duc  de  Longueville,  ce  qui  pensa  causer  m 
grand  désordre,  parce  qu'éisnt  pour  lors  à 
Amiens ,  il  fut  bien  averti  de  ce  qui  se  passoit , 
et  envoya  prendre  prisonnier  le  commissaire  qui 
oonduisoit  la  compagnie,  et  le  voulut  obliger  à 
montrer  sa  route ,  dans  laquelle  ces  lieux  n'étoient 
pas  compris ,  ce  qui  lui  donna  sujet  de  s'empor- 
ter contre  lui  en  de  grandes  menaces,  tant  à 
cette  occasion  que  pour  d'autres  excès  que  Ton 
avoit  commis  À  dessein  ;  mais  comme  il  étoit 
pressé  de  se  rendre  à  Goucy  avec  les  autres  prin- 
ces,  il  fut  obligé  de  le  relâcher.  Gependadt  le 
marquis  de  Gœuvres  qui  devoit  fkire  le  voyage , 
prit  son  chendn  par  Laon,  qui  étoit  celui  de  sa 
maison ,  pour  régler  ses  affaires  pendant  son  ab» 
sence,  qui ,  selon  les  apparences,  devoit  être  de 
six  mois  ;  mais  arrivant  à  Laon ,  il  apprit  que  tous 
les  princes  étoient  à  Couçy ,  et  il  crut  que ,  puis- 
qu'ils étoient  si  proche  de  son  gouvernement,  fi 
ne  pouvoit  le  quitter  pendant  leur  séjour  sans  les 
ordres  de  la  Reine.  Il  lui  dépêcha  aussitôt  on 
gentiliiomme  pour  recevoir  ses  commandemeiiS) 
et  lui  remontrer  que  l'exemple  de  M.  de  La 
Vieuville  l'avoit  rendu  plus  soigneux  et  plus 
Jaloux  de  la  conservation  de  sa  place.  En  même 
temps  il  en  dépêclia  aussi  un  autre  à  Gouey,  à 
messieurs  de  Villeroy  et  président  Jeannin,  pour 
leur  offrir  ce  qui  d^ndoit  de  lui;  celui  qa'il 
avoit  envoyé  à  la  Reine  lui  apporta  milre  de  ne 
point  partir  de  ià  Jusques  à  ce  que  eette  confé- 
rence fût  achevée,  qui  ne  dura  guère,  comme 
l*on  a  d^à  dit 

La  première  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  rup- 
ture ,  fut  par  l'arrivée  du  duc  de  Bouillon  an  fau- 
bourg de  Laon ,  lequel  l'ayant  prié  de  l'aller  voir, 
lui  fit  de  grandes  plaintes  des  manières  violentes 
et  impérieuses  avec  lesquelles  Ils  agissolent  dans 
les  affaires ,  qu'ils  avoient  été  contraints  pour  se 
justifier  de  faire  une  lettre  en  forme  de  manifeste, 
dans  laquelle  il  eût  bien  désiré  que  le  maréchal 
d'Ancre  n'eût  pas  été  compris  ;  qu'U  avoit  fait  ce 
qu'il  avoit  pu  pour  l'empêcher,  mais  que  M.  de 
Longueville  avoit  refusé  de  la  signer,  si  on  ne 
i'abandonnoit  à  son  ressenUment  comme  les  au- 
tres; qu'il  ne  prétendoit  pas  mériter  à  cet  égard 
aucune  reconnoissance  du  maréchal  d'Ancre, 
mais  qu'il  disoit  seulement  les  choses  parce  qu'el- 
les étoient  véritables  ;  qu'il  voyoit  bien  que  le 
maréchal  d'Ancre  suivoit  aveuglément  les  con' 
sells  et  les  passions  de  personnes  qu'il  reconnol- 
troit  devant  six  mois  être  peu  attachées  sincère- 
ment à  ses  intérêts ,  et  de  qui  le  prihcipal  objet 
étoit  sa  ruine  et  leur  avantage. 

Aussitôt  que  le  marquis  de  Gœuvres  eut  quitté 
le  due  de  Beoillon ,  il  dépêcha  à  Leurs  Majestés 
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pAV  lear  mdre  compte  de  son  passage  )  et  reee> 
voir  les  ordres  de  la  conduite  qu'il  avoit  à  tenir , 
les  suppliant,  s'ils  avoient  agréable  qu'il  les  sut- 
fft  au  Toyage,  de  Touioir  songer  à  la  sftreté  de 
la  Tilk  et  citadelle  de  Laon  avant  qu'il  en  partit, 
et  ([ae  la  garnison  ordinaire  n'étant  que  de 
trente  hommes ,  et  la  place  entre  la  Champagne, 
la  Picardie  et  i'Islode-France,  dans  une  situa- 
tion importante  au  senrice  du  Bd ,  il  étoit  néces- 
saire d'en  augmenter  le  nombre  et  pounroir  à  sa 
sûreté.  Il  écrivit  aussi  au  maréchal  d'Ancre  par 
le  même  gentilbonune  ;  et ,  se  remettant  de  tout 
ee  qui  regardoit  la  place  à  ce  qui  étoit  compris 
dans  les  dépêches  du  Roi,  il  lui  rendoit  compte 
en  partieulier  des  discours  que  le  duc  de  Bouillon 
hd  a?oit  tenus,  et  lyoutoit  qu'outre  ce  qu'il  de- 
voit  m  service  de  Leurs  Miyestés  en  cette  occa- 
sion, qu'il  ne  pou  voit  s'empêcher  de  lui  confir- 
mer les  assurances  de  son  affection  et  de  ses 
aenriees  envers  et  contre  tous^  puisque  M.  le 
prince  et  les  autres  l'avoient  compris  dans  leurs 
manifestes  4  et  le  fiiisoient  servir  en  partie  de 
prétexte  à  ces  brauiUeries.  U  écrivit  aussi  à  I>olé 
plus  expressément,  qui  étoit  son  ami  particu- 
lier. 

Le  gentilhomme  étant  revenu  avec  une  lettre 
qui  lui  ordonnoit,  de  la  part  de  lueurs  Miy estes, 
de  se  rendre  incontinent  auprès  d'elles  ^  sans  par- 
ler de  Tordre  qu'il  devoit  laisser  en  la  place ,  ni 
même  de  bire  fiiire  garde  aux  habitans,  comme 
ii  Tavolt  demandé  par  ses  dépèches,  il  en  de- 
meura surpris  ;  et  ce  qui  le  fâcha  davantage,  ce 
Ite  de  ne  recevoir  pas  de  lettres  du  maréduii 
d'Ancre  ni  de  Dolé.  Et  le  maréchal  d'Ancre  avoit 
dit  asses  brusquement  à  celui  qu'il  avoit  envoyé, 
qu'il  se  remettoit  à  hi  dépêche  du  Bol  sans  le 
prier  de  venir,  et  Dolé  s'étoit  excusé  de  lui  écrire 
sur  son  peu  de  loisir,  et  sur  ce  qu'il  croyoit  qu'il 
aeroit  bientôt  à  la  cour.  Mais  le  marquis  de  Gœu- 
Tresétant  mal  avec  le  duc  d'Ëpemon  dès  le  com- 
mencement de  la  régence ,  pour  avoir  eu  quelque 
différend  sur  le  sujet  du  mariage  d'entre  made- 
moiselle de  Montpensier  et  M.  d'Enghien,  et 
n'ayant  pas  même  depuis  gardé  aucune  blen- 
aéanee  entre  eux,  jusques  à  ne  se  plus  saluer; 
eoosidérant  aussi  que  le  chancelier  lui  étoit  peu 
fiivoreMe ,  que  Yassan ,  son  lieutenant  en  la  cita- 
delle de  Laon,  qui  étoit  pour  lors  à  Paris,  et 
dont  sa  femme  étoit  alliée  du  chancelier,  lui 
étoit  suspect,  à  cause  que  pendant  le  temps 
qu'il  étoit  à  Mantoue,  Yassan,  en  la  brouillerie 
de  Salnte*Menehould ,  avoit  obtenu  des  lettres 
pour  être  reconnu  comme  gouverneur  par  les 
habitans  ;  de  plus ,  ii  Jugea  que  le  maréchal  d'An- 
crene  hd  avoit  ^  écrit  parce  qu'il  ne  se  sentoit 
(as  aasea  puissaiil  pour  le  garantir  des  mauvais 


desseins  que  l*on  pouvoit  avoir  contre  lui ,  ou 
que  peut-être,  pour  complaire  aux  ennemis  du 
marquis  de  Cœuvres,  qu'il  vouloit  ménager  pour 
ses  intérêts,  ii  s'étoit  résolu  à  l'abandonner. 
Toutes  ces  raisons  l'obligèrent  à  dépêcher  un 
courrier  à  Paris  au  sieur  de  La  Picardière,  pour 
tâcher  de  l'éclaircir  des  sujets  de  la  froideur  du 
maréchal  d'Ancre  et  de  Dolé ,  et  pour  se  plaindre 
de  ce  que  l'on  ne  lui  avoit  pas  fedt  de  réponse  sur 
les  besoins  de  sa  place  qu'il  avoit  repr^entés.  Il 
souhaitolt  aussi ,  outre  toutes  ces  choses ,  que  le 
maréchal  d'Ancre  et  Dolé  le  priassent  par  lettres 
de  se  rendre  auprès  de  Leurs  Majestés ,  et  lui 
donnassent  quelques  assurances  plus  particuliè- 
res pour  son  retour. 

La  Picardière  n'oublia  rien  pour  la  IMitlsfac- 
tlon  du  marquis  de  Cœuvres  ;  mais  il  ne  rem- 
porta autre  chose  qu'tine  lettre  du  Bol,  par 
laquelle  il  lui  commandoit  toujours  de  le  venir 
trouver,  et  qu'aussitêt  qu'il  seroit  auprès  de  Sa 
Miyesté,  elle  songeroit  à  la  sûreté  de  la  place 
selon  les  avis  qu'il  en  donneroit.  Mais  n'ayant  pu 
obliger  le  maréchal  d'Ancre  de  lui  écrire,  non 
plus  que  Dolé  qui  se  eontentoit  de  dire  qu'il  ne 
devoit  pas  fledre  difficulté  de  venir,  ne  voyant  pas 
qu'il  y  eût  rien  à  craindre  pour  lui ,  La  Picar- 
dière revint  à  Laon  avec  peu  de  fruit  de  son 
voyage.  En  même  temps  un  des  amis  du  marquis 
de  Cœuvres  lui  avoit  dépêché  un  courrier  pour 
l'avertir  que  Yassan ,  son  Ueutenant ,  qui  n'avoit 
pas  toutefois  de  provisions  du  Bol ,  avcrit  assuré 
le  duc  d'Epemoti  et  les  ministres,  que  toutes 
fois  qu'on  le  souhaiteroit ,  ii  étoit  assuré  d'entrer 
dans  la  citadelle  de  Laon ,  sans  que  l'on  l'en  pût 
empêcher;  ce  qtd  donna  sujet  d'observer  tous  les 
endroits  de  la  place.  On  trouva  que  du  cêté  du 
bastion  on  pourrait  entrer  dans  la  citadelle  par 
les  caves  du  \og\9  du  lieutenant ,  n'y  ayant  qu'une 
porte  fermée  de  pierre  sèche,  dont  ayant  fait 
dresser  par  la  Justice  un  procès- verbal  et  des  in- 
formations ensuite,  en  la  présence  même  de  La 
Croix  de  Btéré,  envoyé  par  le  Bol  aux  places  de 
risle-de-France  et  de  Picardie,  il  les  mit  entre 
les  mains  du  sieur  de  La  Picardière,  pour  de- 
mander Justice  de  son  lieutenant ,  avec  très-hum-* 
blés  prières  à  Leurs  Mtjestés  de  lui  vouloir  ac- 
corder de  l'emploi  dans  l'armée  qu'on  ialssoitaux 
environs  de  Paris. 

La  Picardière  apprit,  en  arrivant  à  la  cour, 
que  le  maréchal  d'Ancre  s'étoit  retiré  à  Amiens 
très-mal  satisfait  du  chancelier ,  de  son  frère  et 
du  duc  d'Epemon ,  lesquels,  pour  fitclliter  le  dé- 
part du  Bol ,  qui  étoit  ce  qu'ils  souhaitoient  da- 
vantage ,  lui  avoient  conseillé  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  qui  devoit  demeurer  dans 
les  pro vinees  de  deçà  ^  et  s'êtirient  même  chargé) 
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de  demander  ragrément  à  la  Reine ,  qui  y  aaroit 
consenti  volontiers;  mais  les  brouilieries  ayant 
été  plus  avant  qu'ils  navoient  imaginé,  ils  s'é- 
toient  depuis  voulu  dédire,  et  avoient  pris  l'ex- 
pédient de  faire  avertir  la  Reine  par  le  comman- 
deur de  Sillery,  qu'ils  apprenoient  de  tous  côtés 
que  ceux  de  Paris  témoignoient  beaucoup  d'in- 
quiétude que  le  commandement  de  l'armée 
demeurât  entre  les  mains  du  maréchal  d'Ancre 
pour  qui  ils  avoient  une  ftirieuse  aversion;  ce 
qui  seroit  capable  de  les  porter  à  ouvrir  leurs 
portes  à  M.  le  prince,  s'il  prenoit  le  parti  de  s'en 
approcher.  La  Reine  reçut  cet  avis  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  modération,  lui  disant 
que  si  elle  avoit  fait  quelque  faute  sur  ce  sujet , 
elle  la  tenoit  de  leurs  conseils ,  et  qu'elle  étoit  ré- 
solue de  changer,  puisqu'ils  en  faisoient  de  même. 
Mais  le  maréchal  d'Ancre,  ne  pouvant  souffrir  le 
dépit  que  lui  donnoit  l'opinion  d'avoir  été  trompé 
honteusement,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Mon- 
glas,  qui  l'étoit  venu  visiter  devant  le  voyage, 
que,  s'il  voyoit  le  commandeur  de  Sillery,  il 
l'assurât  qu'il  ne  rentreroit  jamais  à  la  cour, 
ayant  été  déjà  informé  de  ce  que  le  commandeur 
de  Sillery  avoit  négocié  en  Espagne  pour  ôter  à 
la  Reine-mère  toute  l'autorité  des  af&ires,  ce 
qu'elle  dissimula  adroitement  pendant  tout  le 
voyage  de  Rordeaux ,  et  jusques  à  la  conférence 
arrêtée  à  Loudun,  qu'elle  éloigna  de  la  cour  le 
chancelier,  messieurs  d'Ëpemon,  de  Rouillon  et 
le  commandeur  de  Sillery,  qui  reçurent  le  trai- 
tement qu'ils  méritoient ,  et  qu'ils  avoient  destiné 
à  la  Reine  et  à  ses  serviteurs  particuliers.  Ce  fut, 
à  mon  avis,  le  commencement  de  l'exécution  du 
projet  que  le  maréchal  d'Ancre  avoit  fait  dès  le 
premier  jour  de  la  régence ,  d'êter  tous  les  an- 
ciens ministres;  car  pour  M.  de  Yilleroy,  qui 
croyoit  être  bien  affermi  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  Reine  et  dans  les  affaires,  à  cause  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  témoignoit  dans  la  négociation 
de  la  paix  et  de  l'éloignement  du  chancelier,  et 
de  ces  autres  Messieurs ,  il  n'eut  pas  beaucoup 
d'avantage  sur  eux,  ayant  été  contraint  de  se 
retirer,  aussi  bien  que  le  président  Jeannin ,  aus- 
sitôt leur  arrivée  à  Paris. 

La  Reine  quelques  jours  après  partit  pour  le 
voyage  de  Guienne ,  et  l'on  remarqua  que  si  elle 
avoit  voulu  différer  de  quinze  jours,  et  s  avan- 
cer cependant  jusqu'à  Laon  et  à  Saint-Quentin  y 
elle  assuroit  entièrement  ces  deux  provinces ,  et 
empêchoit  la  jonction  des  princes  et  l'assemblée 
de  leurs  troupes ,  ce  qui  devint  plus  facile  par 
l'éloignement  de  la  cour,  les  princes  ayant  dé- 
livré à  Coucy  des  commissions  pour  faire  des  le- 
vées lorsqu'ils  se  séparèrent.  Le  maréchal  de 
Bois-Dauphin ,  auquel  le  commandement  de  l'ar- 


mée avoit  été  donné  au  lien  du  marédial  d'An- 
cre,  commença  d'avancer  les  troupes  aux  envi- 
nms  de  Dammartin.  La  Reine,  en  partant, 
envoya  une  commission  au  marquis  de  Gœuvres 
pour  mettre  la  compagnie  de  Laon  à  cent  hom- 
mes ,  sans  lui  voulmr  accorder  une  compagnie  de 
cavalerie ,  ni  même  de  l'emploi  dans  l'armée.  On 
eut  aussi  peu  d'égard  aux  avis  qu'il  lui  avoit  don- 
nés, de  choishr  Grécy-sur^^re  pour  le  rendez- 
vous  de  toute  l'armée,  bien  que  ce  fût  un  poste 
très-considérable ,  et  qui  êtoit  la  communication 
de  la  Picardie  et  de  la  Normandie  avec  la  Cham- 
pagne ,  et  de  plus ,  que  M.  le  prince  seroit  obligé 
de  se  retirer  sur  les  frontières  du  côté  de  Sedan, 
parce  que  M.  de  Nevers ,  qui  y  avoit  des  places, 
ne  s'étoit  pas  déclaré  encore  en  cette  occasion; 
mais  les  ressentimens  particuliers  l'emportant 
d'ordinaire  par  dessus  les  intérêts  du  service  du 
Roi  9  sont  cause  de  beaucoup  de  désavantages 
qui  arrivent  à  l'État  ;  car  M.  le  prince ,  comme 
on  avoit  prévu ,  ne  manqua  pas  de  prendre  pour 
son  rendez-vous  général  ce  même  lieu  de  Grécy 
et  les  environs ,  dont  la  situation  étoit  fiivorable 
à  son  dessein. 

£n  même  temps  le  duc  de  Bouillon  envoya 
Justel,  son  secrétaire,  à  Laon,  vers  le  marquis 
de  Gœuvres,  pour  ébranler  sa  fidélité,  et  l'atti- 
rer à  son  parti  ;  mais  Men  loin  d'y  vouloir  enten- 
dre, il  entretint  une  correspondance  fort  parti- 
culière avec  le  maréchal  de  Bois-Dauphin ,  et  lui 
donnoit  des  avis  de  tout  ce  qui  se  passoit;  il  le 
pria  même  de  faire  en  sorte  qu'il  pût  avoir  de 
l'emploi  dans  l'armée.  Le  duc  de  Bouillon,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  rien  avancer  avec  lui ,  ne  son- 
gea plus  qu'à  lui  faire  des  propositions,  desquel- 
les ayant  informé  le  maréchal  de  Bois-Dauphlo, 
le  premier  président  de  Verdun  et  le  sieur  Ar- 
nault,  intendant ,  ils  lui  répondirent  qu'ils  n'a- 
voient  nui  ordre  ni  pouvoir  de  les  écouter,  mais 
qu'ils  jugeoient  à  propos  de  dépêcher  vers  Leurs 
Majestés  qui  étoient  à  Poitiers. 

Ayant  donc  reçu  les  mémoires  du  duc  de 
Bouillon ,  il  les  envoya  par  La  Picardière  à  la 
cour ,  qu'il  trouva  à  Poitiers;  au  lieu  de  le  dé- 
pêcher promptement,  on  l'caitretint  pendant  le 
séjour  de  la  cour,  qui  fut  plus  long  que  l'on  ne 
i'avoit  attendu ,  à  cause  que  Madame  eut  la  pe< 
tite  vérole;  et  ayant  eu  ordre  de  s'adresser  à 
M.  de  Yilleroy,  il  lui  dit  que  jusque-là  ils  avoient 
gouverné  par  finance  et  par  finesse,  mais  qu'a- 
lors ils  étoient  au  bout  de  l'une  et  de  l'autre  ;  et 
ainsiiin'eutpasgrandesatisfactiondeson  voyage. 
Le  chancelier ,  au  retour  de  Leurs  Miyestés ,  eut 
encore  un  plus  mauvais  traitement.  On  eut  aussi 
nouvelles  alors  de  la  mort  de  M.  le  cardinal  de 
Joyeuse,  de  qui  le  duc  d'Épemon  et  le  duc  de 
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Cuise  ajant  demandé  les  bénéfices ,  cette  corn- 
nuineprétentionmit  entreeuxdela  division;  mais 
le  duc  de  Guise  les  obtint  pour  un  de  ses  enfants. 

M.  le  prince,  et  ceux  de  son  parti,  ayant  as- 
semblé quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
4eux  mille  cinq  cents  chevaux ,  dont  il  y  en  avoit 
douze  cents  de  carabins,  se  mirent  en  état  de 
marcher.  Le  comte  de  Vitzistin,  qui  faisoit  une 
levée  pour  eux  de  mille  chevaux,  ne  les  joignit 
qu'après  avoir  passé  les  rivières  et  être  arrivé  en 
Poitou.  Ils  commencèrent  leur  marche  du  côté 
de  Château-Thierry ,  qu'ils  assiégèrent  à  cause 
An  passage  de  la  rivière.  Le  maréchal  de  Bois- 
Dauphin,  qui,  avec  Tarmée,  étoit  demeuré  es 
eovironsdeDammartin  pour  observer  M.  le  prince 
et  couvrir  Paris,  voyant  qu'ils  s'en  éloignoient, 
se  mit  à  les  suivre;  mais  il  ne  put  arriver  assez 
tôt  pour  secourir  la  place,  qui  se  rendit  dans 
vingt-quatre  heures. 

Par  cet  avantage,  ils  s'ouvrirent  le  premier 
passade  sur  la  rivière  de  Marne;  et,  après  avoir 
pris  Epemay,  ils  allèrent  droit  à  Bray ,  où  ils 
passèrent  la  rivière  de  Seine ,  le  maréchal  de 
Bols-Dauphin  n'étant  Jamais  éloigné  d'eux  que 
d'une  journée.  De  là  M.  le  prince  voulut  passer 
à  Sens,  espérant,  par  les  intelligences  qu'il  y 
mvoit,  de  se  rendre  maître  de  la  place;  mais  la 
diligence  que  firent  le  maréchal  de  Bois-Dauphin 
et  le  marquis  de  Praslin ,  qui  étoit  maréchal  de 
camp  en  l'armée,  rompit  leurs  mesures.  M.  de 
Luxembourg,  qui  s'étoit  joint  avec  la  compagnie 
de  gendarmes  à  l'armée  de  M.  le  prince ,  n'ayant 
pas  voulu  prendre  le  logement  de  Champlai  que 
lui  avoit  donné  le  duc  de  Bouillon ,  s'en  repentit 
bientôt  après ,  parce  qu'on  enleva  son  quartier 
on  il  perdit  son  équipage,  et  sa  compagnie  fut 
défaite  entièrement. 

De  là  les  princes  ayant  toujours  eu  dessein  de 
passer  la  rivière  de  Loire,  dans  l'espérance  que, 
s'ils  pouvoient  passer  dans  le  Poitou ,  le  corps  de 
ceux  de  la  religion  se  déclareroit  en  leur  faveur, 
ce  que  Jusque-là  ils  n'avoient  pu  faire  à  cause 
que  leur  assemblée  ayant  été  tenue  à  Grenoble 
par  la  permission  de  la  Reine,  M.  de  Lesdiguiè- 
res  les  avoit  retenus,  ils  s'avancèrent  vers  Ghà- 
teaudun,  où  n'ayant  pu  passer ,  ils  descendirent 
jusques  à  Boni ,  avec  intention ,  comme  ils  firent, 
d'y  trouver  un  passage  ou  bien  d'être  secourus 
du  duc  de  Nevers,  lequel  pendant  tous  ces  mou- 
vemens  étoit  demeuré  dans  sa  maison  sans  pren- 
dre aucun  parti  ;  et ,  comme  il  avoit  des  pensées 
toutes  particulières ,  il  roéditoit  alors  de  former 
un  tiers-parti,  dans  lequel  plusieurs  personnes 
de  qualité  lui  avoient  donné  parole  de  s'engager; 
mais  il  est  vrai  que  son  inclination  penchoit  plus 
fort  du  c6té  des  princes  que  de  l'autre. 


Le  maréchal  de  Bois-Dauphin  ayant  suivi  de 
fort  près  M.  le  prince  pour  l'empêcher  de  passer 
la  rivière  de  Loire ,  les  deux  armées  se  trouvé* 
rent  si  près  l'une  de  l'autre ,  que  l'on  crut  fort 
difficile  d'éviter  le  combat  le  lendemain  ;  et  de 
&lt,  le  duc  de  Bouillon ,  sur  la  prudence  duquel 
M.  le  prince  et  les  autres  se  reposoient  pour  la 
conduite  de  tous  leurs  desseins ,  ayant  entendu 
trois  volées  de  canon  qui  furent  tirées  de  l'armée 
du  Boi  pour  signal  que  l'armée  se  devoit  trouver 
au  champ  de  bataille ,  après  avoir  assemblé  un 
conseil ,  reçut  de  M.  le  prince  l'ordre  de  faire  le 
même  de  son  côté. 

Le  lendemain  les  armées  étant  en  bataille , 
elles  y  demeurèrent  presque  tout  le  jour  en  pré- 
sence, et  il  ne  se  passa  que  quelques  légères  es- 
carmouches. Le  maréchal  de  Bois-Dauphin  se 
retira  le  premier,  bien  que  ses  troupes  fussent 
composées  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de  deux 
mille  chevaux ,  la  plus  grande  part  des  vieilles 
troupes  entretenues,  et  reprenant  les  mêmes 
quartiers  du  jour  précédent.  Les  troupes  de  M.  le 
prince  étant  toutes  assemblées  à  Boni,  et  le  duc 
de  Bouillon  ayant  fait  recounoitre  le  gué,  elles  y 
passèrent  la  nuit;  de  sorte  que  le  matin  M.  de 
Praslin,  qui  s'étoit  avancé,  trouva  toutes  les 
troupes  passées,  n'étant  resté  qu'un  canon  qui 
étoit  demeuré  ensablé  au  milieu  de  la  rivière, 
qu'ils  retirèrent  en  sa  présence.  Il  y  eut  assez  de 
gens  qui,  louant  l'habileté  du  duc  de  Bouillon  en 
tous  ces  passages  de  rivières,  blâmèrent  la  re- 
tenue du  maréchal  de  Bois-Dauphin  de  n'avoir  pas 
combattu  le  jour  précédent,  puisque,  surpassant 
les  ennemisen  nombre  et  en  soldats  mieux  aguer- 
ris, il  y  avoit  apparence,  s'il  eût  bien  combattu, 
qu'il  eût  emporté  la  victoire.  A  quoi  il  répondit 
qu'il  n'avoit  osé  l'entreprendre  à  cause  des  ordres 
précis  qu'il  avoit  au  contraire  et  des  défenses 
qui  lui  avoient  été  faites  de  ne  rien  hasarder  ; 
mais  ces  raisons  étoient  mal  expliquées  à  la  cour, 
à  cause  du  désavantage  que  ce  passage  apportoit 
aux  affaires  du  Boi ,  et  qu'il  relevoit  les  espéran- 
ces et  le  parti  de  M.  le  prince. 

Les  princes  et  leur  armée  ne  furent  pas  sitôt 
entrés  dans  le  Poitou ,  que  M.  de  Rohan ,  qui 
étoit  déjà  arrivé,  sans  toutefois  s'être  déclaré , 
s'offrit  à  eux,  comme  firent  ceux  de  La  Rochelle, 
le  duc  de  Sully ,  et  tout  le  parti  de  la  religion 
prétendue  réformée,  dont  ceux  qui  le  tenoient 
à  Grenoble  le  transférèrent  à  Nimes  ;  mais  la 
Reine  qui  avoit  déjà  fait  l'échange  des  princes- 
ses ,  ayant  achevé  une  partie  des  choses  qu'elle 
souhaitoit,  estima  qu'il  valoit  mieux  dissiper  et 
diviser  par  un  traité  .ce  parti  si  puissant  qui  s'é- 
toit formé,  que  de  le  vouloir  détruire  par  la  force. 

M.  le  duc  de  Nevers,  voyant  le  bonheur  du 
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passage  de  M.  le  prince ,  partit  de  Neyers  en  no- 
vembre ,  et  arriva  à  Bordeaux  en  décembre,  près 
de  Leurs  Majestés  ;  li  les  supplia  d'agréer  qui! 
s'entremit  vers  les  princes,  afin  de  les  porter  à 
leur  demander  la  paix.  Le  sieur  Edmond,  am- 
bassadeur d'Angleterre,  se  voulut  employer  pour 
le  même  dessein ,  ce  que  le  Roi  leur  accorda  ;  et 
de  fait  pendant  que  Sa  Majesté  continua  son 
voyage  de  Bordeaux  à  Poitiers,  ils  partirent  pour 
aller  à  Sainte  ean-d*Angely  où  étoit  M.  le  prince, 
lequel ,  incontinent  après  leur  arrivée ,  les  dépê- 
cha, et  avec  eux  le  baron  de  f  hianges ,  qui  pré- 
senta à  la  Reine  une  lettre  de  sa  part  ;  et  M.  de 
Nevers  fut  incontinent  envoyé  à  Fontenay  avec 
messieurs  de  Brissac  et  de  Vîlleroy ,  où  ils  arrê- 
tèrent une  suspension  d'armes.  La  ville  de  Lou- 
dun  fût  arrêtée  pour  les  députés  qui  s'y  dévoient 
rendre  de  l'une  et  de  l'autre  part ,  dont  l'ouver- 
ture se  fit  le  10  février  1616,  et  où  se  trouvèrent 
de  la  part  du  Roi  la  comtesse  de  Soissons,  le  ma- 
réchal de  Brissac ,  le  duc  de  Nevers ,  messieurs 
de  Villeroy ,  président  de  Thou ,  et  de  Vie ,  con- 
seiller d'Etat ,  M.  de  Pontchartrain  et  l'ambas- 
sadeur  d'Angleterre.  M.  le  prince  y  vint  assisté 
de  Madame  la  princesse  sa  mère ,  de  madame  de 
Longueville,  des  dues  de  Longueville,  du  Maine, 
de  Luxembourg  et  de  Bouillon  ;  et  peu  après  vin- 
rent les  ducs  de  Vendôme,  de  Rohan ,  de  Sully, 
de  la  Trimouille ,  le  petit  comte  de  Gandale. 

L'armée  que  le  Roi  avolt  menée  avec  lui  et 
celle  du  maréchal  de  Bois-Dauphin  s'étant  Jointes, 
H  ne  se  passa  entre  elle  et  celle  des  princes  au- 
cune chose  considérable,  ce  qui  servit  à  porter 
les  affaires  à  la  douceur  en  l'assemblée  de  Lou- 
dun ,  laquelle  étant  composée  de  personnes  si  dif- 
férentes en  qualités,  il  est  aisé  à  Juger  qu'elles  ne 
l'étoient  pas  moins  en  desseins  et  en  prétentions. 

M.  le  prince ,  les  ducs  du  Maine  et  de  Bouillon , 
vouloient  la  paix  ;  car  le  premier  espéroit  de  faire 
changer  l'ordre  et  les  personnes  qui  composoient 
les  conseils  d'Etat  et  de  finances.  Le  duc  du  Maine 
ayant  ses  gouvememens  fort  éloignés  par  delà  la 
rivière  de  Loire,  sans  pouvoir  être  secourus,  crai- 
gnoit  de  les  perdre ,  et  considéroit  que  le  parti  de 
ht  religion  avec  lequel  il  étoit  Joint ,  quoiqu'il  fftt 
catholique,  serait  celui  qui  aurait  le  plus  d'avan- 
tages de  cette  division;  et  le  duc  de  Bouillon, 
considérant  son  âge  avancé,  et  la  grande  Jeunesse 
de  ses  enfans,  n'a  volt  de  pensées  que  pour  leur 
conserver  Sedan ,  et  point  du  tout  d'augmenter 
son  crédit  et  son  autorité  dans  le  parti  des  hu- 
guenots, et  que ,  comme  il  avoit  été  le  principal 
auteur  de  la  guerre,  s'il  se  trouvoit  avoir  la  même 
part  à  faire  la  paix ,  il  espéroit  que  le  Roi  reeon- 
noitroit  ses  derniers  services,  et  qu'il  pourrait 
même  avoir  quelque  entrée  dans  les  affaires,  qui 


étoit  une  erreur  dont  il  s^étdt  entretenu  depuis  le 
commencement  de  la  régence ,  bien  quil  eût  as- 
sez de  sujets  de  s'en  détromper  par  toutes  les  cho- 
ses qui  s'étoient  passées.  Le  due  de  Longueville 
étoit  incertain  entre  ees  deux  partis,  et  eût  été  de 
même  avis  que  les  autres ,  sans  la  crainte  qu'il 
avoit  que  les  affaires  étant  accommodées ,  le  ma- 
réchal d'Ancre  ne  lui  AtAt  le  crédit  et  le  pouvoir 
dans  son  gouvernement;  car,  pour  les  dues  de 
Sully ,  de  Rohan  et  de  Vendôme,  Joints  avec  le 
parti  de  la  religion,  ils  ne  désiraient  la  paix  en 
aucune  façon  ;  ou  bien ,  s'ils  la  désiraient ,  c'étolt 
avec  de  telles  conditions  ^  que  le  Roi  n'y  pouvoit* 
consentir  sans  une  grande  diminution  de  son  au- 
torité. Ils  n'oublioient  aucune  raison  auprès  de 
M.  le  prince,  pour  lui  faire  connoltre  la  force  du 
parti  dont  il  étoit  chef,  et  la  facilité  qu'il  avoit , 
demeurant  dans  son  gouvernement  de  Gulenne , 
de  se  conserver  la  puissance  et  l'autorité  qu'il 
avolt  entre  ses  mains,  comme  au  contraire,  après 
que  le  parti  serait  dissipé  par  la  paix,  on  aurait 
peu  de  soin  de  lui  tenir  les  paroles  qu'on  lui  au- 
rait données ,  principalement  lorsqu'il  serait  à  la 
cour;  qu'il  étoit  difficile  de  rencontrer  sa  sûreté 
après  avoir  pris  deux  fols  les  armes;  que  sous 
prétexte  de  quelque  fbible  espérance  qu'il  poa- 
voit  avoir  de  faira  les  affaires  de  sa  maison,  et 
tirer  beaucoup  d'argent  des  finances,  il  se  serait 
d'avec  tous  ses  amis,  et  de  tous  ceux  qui,  pour 
d'autres  intérêts,  lui  étoient  Joints,  et  qu'enfin  11 
perdoit  une  occasion  qu'il  étoit  presque  impos- 
sible de  retrauver.  Toutes  ces  raisons  étoient  in- 
utiles à  un  esprit  préoccupé  et  charmé  des  espé- 
rances de  la  cour  ;  outra  que  ceux  qui  avoient  plus 
de  pouvoir  auprès  de  lui ,  ne  crairoient  pas  avoir 
d'autra  moyen  de  fhire  leurs  affaires  que  celui-là  ; 
à  quoi  le  duc  de  Bouillon  le  fortifidit,  parce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  en  même  temps  êtra  en  Giiienoe 
et  à  Sedan ,  dont  il  désirait  la  conservation  sur 
toutes  choses.  Ainsi  donc,  non-seulement  il  vou- 
lut la  paix ,  mais  pour  fbira  voir  qu'il  désirait  re- 
noncer à  l'avenir  à  toutes  sortes  de  fiictions ,  il 
ofl^it  de  changer  le  gouvernement  de  Gulenne 
avec  celui  de  Berri.  On  crut  que  le  motif  de  ce 
changement  étoit  l'intérêt  de  son  favori,  qui  ayant 
son  bien  et  ses  parans  prache  de  cette  province , 
préférant  ses  commodités  au  service  de  son  maî- 
tre, lui  avoit  fhit  prendre  cette  résolution. 

La  diversité  donc  des  esprits  qui  se  trouvèrent 
à  Loudun ,  apporta  beaucoup  plus  de  longueur 
au  traité  que  Ton  n'avolt  cru ,  n'ayant  été  conclu 
qu'au  cinquième  de  mai  1616,  et  même  on  fût 
obligé  de  renouveler  par  cinq  fois  la  suspen- 
sion. 

On  présenta  de  la  part  de  M.  le  prince  trente 
articles ,  dont  les  uns  ftarent  aceordés ,  les  autres 
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nnis  )  et  Vm  convint  des  autres  avec  des  condi- 
tions. 

Mais  ce  qui  arrêta  davantage,  ce  M  la  préten- 
tion de  M.  le  prince,  qui  demandoit ,  en  retour- 
nant à  la  cour,  d'èlre  chef  des  conseils^  voulant 
signer  tons  les  arrêts  qui  s'y  expédleroient ,  et  la 
démolitlDn  de  la  citadelle  d'Amiens ,  ou  la  démis- 
sion do  maréchal  d'Ancre  en  fiiveur  de  personne 
que  le  Roi  auroit  agréable.  La  Reine  témoigna 
qu'elle  élolt  peu  Mtisfkite  de  M.  de  ViUeroy , 
pource  qu'il  n'avitft  pas  eu  asses  de  fermeté  sur 
ces  deux  points;  et  ayant  été  contraint  de  s'en 
letmimer  à  Tours  pour  s'en  Justifier  ^  il  tint  ce 
diaeoiHrs  à  la  Reine  :  Qu'il  savoit  que  l'on  l'avoit 
Youin  calomnier  auprès  d'elle ,  sur  la  prétention 
qu'avoit  M.  le  prince,  retournant  à  la  coUr,  d'être 
chef  des  conseils  et  vouloir  signer  les  arrêts, 
comme  aussi  d'avdr  appcnrté  trop  de  facilité  sur 
les  intérêts  du  duc  de  Longueville  et  du  maréchal 
d'Anere^  que  la  citadelle  d'Amiens  (ût  rasée;  qu'il 
la  sopplicrit  de  considérer  s'il  n'étoit  pas  plus  ex- 
pédient de  donner  satisfaction  à  M.  le  prince  et  le 
retirer  à  la  cour,  que  de  le  laisser  dans  ses  gou- 
vemem^ns  éloignés,  et  parmi  des  factieux  qui 
tous  lea  Jours  técheroient  de  faire  revivre  de  nou- 
veaux sujets  de  guerre  ;  que  pour  le  rang  qu'on 
lui  acoordoit  dans  le  conseil ,  ou  il  y  serviroit  di- 
gnem^it,  et  par  sa  présence  autoriseroit  ce  qui 
pourrolt  être  poUr  le  bien  et  le  service  du  Roi , 
auquel  cas  il  étoit  plus  à  désirer  de  lui  accorder 
l'entrée  que  de  lui  refbser  ;  ou  bien  s'il  fiiisoit  au- 
trement ,  il  étolt  facile  d'y  apporter  le  remède , 
n'y  ayant  rien  à  craindre  de  mettre  la  plume  en- 
tre les  mains  de  celui  dont  on  tiendroit  toujours 
le  bras  ;  et  sur  la  démolition  de  la  citadelle  d'A- 
mies, qu'il  n'avoit  pas  estimé  qu'il  fût  de  son 
service ,  ni  de  l'intérêt  du  maréchal  d'Ancre ,  de 
lui  attirer  cette  envie,  que  l'on  crût  que  la  consi- 
dération de  sa  fortune  empêchât  le  repos  et  le  bien 
public  ;  qu'après  avoir  donné  sa  démission ,  il  se- 
roit  ai»é  peu  de  temps  après  de  le  rétablir,  ou  de 
loi  procurer  ailleurs  de  plus  grands  avantages  ; 
que  si  une  fois  la  paix  étoit  arrêtée  et  tous  les 
princes  séparés,  au  lieu  que  les  uns  et  les  autres 
demandent  les  choses  avec  hardiesse ,  il  fàudroit 
qu'ils  eussent  recours  aux  prières  pour  les  obte- 
nir,  que  l'échange  du  gouvernement  de  Picardie 
se  pouvant  fiiire  avec  celui  de  Normandie,  qu'aus- 
lAtAt  que  le  duc  de  Longueville  seroit  satisfait, 
personne  ne  penseroit  plUs  â  la  citadelle  d'Amiens. 
Toutes  ces  raisons  ayant  touché  l'esprit  de  la 
Reine,  ou  feignant  d'en  être  persuadée,  les  con- 
ditions Airent  accordées  avec  cette  clause ,  que  le 
doc  de  Longueville  demeureroit  dans  sa  maison 
de  Troyes  Jusqu'à  ce  que,  d'une  fhçon  ou  d'autre, 
on  y  eèt  pourvu.  Le  Roi  coudant  s'avança  Jus- 


qu'à Rlois ,  et  la  Reine  ayant  demeuré  qnelquei) 
Jours  à  Tours  l'alla  rejoindre ,  et  M.  le  prince 
étant  tombé  malade  en  même  temps  à  Loudun 
d'une  fièvre  aiguë ,  cet  accident  fût  cause  que  la 
paix  ne  M  signée  qu'au  commencement  de  mai. 

A  l'arrivée  de  la  Reine  à  Tours  les  sceaux  fu- 
rent donnés  à  M.  du  Vair,  premier  président  de 
Provence.  Sa  Majesté  écrivit  une  lettre  de  sa  main 
au  duc  de  Rouillon  pour  le  prier  de  se  rendre  au- 
près d'elle  au  plus  têt,  ce  qui  lui  fit  changer  la 
résolution  qu'il  avoit  prise  d'aller  en  ses  maisons 
de  Limosin  et  à  Negrepelisse,  qu'il  avoit  acquises 
depuis  peu ,  ayant  estimé  qu'à  ce  commencement 
il  se  devoit  éloigner  pour  reconnbitre  quel  che- 
mbi  prendroient  les  affairés  de  la  cour.  Néan- 
moins il  s'y  rendit  avec  le  duc  du  Maine,  presque 
en  même  tem^»  qUe  Leurs  Ms\Jestés  arrivèrent  à 
Paris;  dont  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  se  re- 
pentir, ayant  trouvé  à  son  arrivée  le  président 
Jeannin  et  M.  de  Villeroy  sur  le  point  d'être  dis- 
graciés ;  car  peu  de  Jours  après  Rarbln  entra  en 
la  place  du  président  Jeannin ,  et  le  sieur  de  Vil- 
leroy se  retira  à  Conflans ,  et  la  charge  de  secré- 
taire d'Etat  que  M.  de  Puysieux  exerçoitfut  don- 
née à  M.  Mangot. 

Les  princes  s'étant  serrés  à  Loudun ,  égale- 
ment mécontens  les  uns  des  autres ,  messieurs  de 
Rohan  et  de  Sully  se  plaignoient  qu'ils  avoient 
été  trompés  par  M.  le  prince  ;  le  duc  de  Longue-, 
ville ,  retiré  en  sa  maison ,  à  qui  on  ne  dônnoit 
pas  la  Normandie,  et  qui  n'osoit  aller  en  Picar- 
die^  bien  que  le  maréchal  d'Ancre  eût  donné  sa 
démission,  et  mis  la  citadelle  entre  les  mains  du 
duc  de  Montbazon ,  n'en  étoit  pas  plus  content. 
M.  le  prince,  qui  étoit  allé  en  Berri  prendre  pos- 
session du  gouvernement  par  la  démission  du  ba- 
ron de  La  Châtre,  qui,  pour  récompense,  eut 
soixante  mille  écus  et  le  bâton  de  maréchal  de 
France ,  attendoit  avec  impatience  de  venir  à  la 
cour  pour  y  prendre  la  place  et  l'établissement 
qu'il  avoit  désiré  avec  tant  de  passion,  et  avoit 
alors  si  peu  d'intelligences  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon, qu'il  fhisoit  entendre  à  la  Reine  qu'il  souhai- 
toit  qu'à  son  arrivée  il  fût  retiré  à  Sedan.  De  sorte 
que  de  ce  grand  parti ,  composé  de  tant  de  person- 
nes de  qualité,  il  ne  restoit  plus  aucune  union  que 
celle  des  ducs  du  Maine  et  de  Bouillon,  lesquels, 
sur  la  proposition  qui  leur  fut  faite  par  le  maré- 
chal d'Ancre  de  ruiner  tout-à-fait  messieurs  d'& 
pernon  et  de  Bellegarde,  trouvèrent  occasion  de 
rentrer  en  de  nouvelles  cabales  et  de  suivre  de 
nouveaux  desseins  ;  car ,  au  lieu  de  recevoir  ces 
propositions,  ils  firent  savoir  au  duc  de  Oulse  tout 
ce  qui  leur  avoit  été  proposé ,  et  songèrent  entre 
eux  à  exécuter  contre  lui  ce  qu'il  vouloit  faire 
contre  les  autres.  L'archevêque  de  Sens,  jDrère  du 
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feu  cardinal  du  Perron ,  servit  beaucoup  à  forti- 
fier dans  ce  dessein  M.  et  madame  de  Guise ,  à 
cause  de  l'amitié  qu'ils  avoient  pour  messieurs 
d'Ëpernon  et  de  Beliegarde. 

Leur  premier  soin  fut  de  rallier  tous  ceux  qui 
souhaitoient  la  ruine  du  maréchal  d'Ancre,  soit 
dans  le  parlement  ou  parmi  les  courtisans,  et  le 
peuple  même  qui  Tavoit  en  extrême  aversion. 
Il  lui  étoit  arrivé  de  faire  battre  uo  cordonnier 
nommé  Picard ,  célèbre  parmi  les  bourgeois,  qui 
lui  avoit  fait  quelque  insolence  à  la  porte  de 
Saint-Germain  où  il  étoit  en  garde;  mais  ceux 
qui  commirent  cet  excès  étant  pris,  il  fut  impos- 
sible au  marquis  d'Ancre  de  les  garantir  d'être 
châtiés  exemplairement.  Cependant  M.  le  prince 
dépêcha  Rochefort  à  la  cour,  pour  supplier  Leurs 
Majestés  d'exécuter  ce  qui  étoit  arrêté  par  le 
trente-troisième  article  du  traité;  ce  qui  Ait  exé- 
cuté par  le  maréchal  de  Brissac,  envoyé  par  Sa 
Majesté  à  Poitiers  pour  cet  eJffet. 

Les  ducs  du  Maine  et  de  Bouillon  n'osoient 
s'ouvrir  à  Rochefort  de  ce  qu'ils  traitoient  avec 
M.  de  Guise,  ni  lui  montrer  qu'il  étoit  à  propos 
que  M.  le  prince  se  hâtât  de  venir  à  la  cour,  bien 
qu'ils  l'estimassent  très-important  à  leur  dessein. 
Depuis  le  départ  de  Rochefort  vers  M.  le  prince, 
la  Reine,  afin  de  l'obliger  de  venir  plus  promp- 
tement,  lui  envoya  deux  fois  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  lors  son  premier  aumônier,  et  qui 
étoit  évêque  de  Luçon;  ce  qui  s'étant  passé  à 
rinsu  de  ces  messieurs,  leur  donna  beaucoup  de 
défiance,  et  les  obligea  d'envoyer  à  M.  le  prince 
pour  apprendre  le  scyet  du  voyage  de  M.  l'évé- 
que  de  Luçon,  et  pour  essayer  de  le  détourner 
de  venir,  ce  qui  fut  inutile.  M.  de  Longueville, 
qui  s'impatientoit  du  long  séjour  qu'il  faisoit  à 
Troyes,  et  de  voir  que  madame  de  Longueville 
n'avançoit  rien  en  ses  affaires,  fut  conseillé  d'en- 
trer en  Picardie  où  il  avoit  quantité  de  gouver- 
neurs à  sa  dévotion,  et  la  plupart  des  grandes 
villes  disposées  à  le  recevoir;  à  quoi  il  se  résolut, 
croyant  que  sa  présence  lui  faciliteroit  le  retour 
dans  son  gouvernement,  ou  bien  qu'elle  avan- 
ceroit  l'échange  que  l'on  lui  avoit  promis  avec 
celui  de  Normandie ,  et  que  pendant  qu'il  de- 
meureroit  chez  lui  il  ne  verroit  aucun  progrès 
dans  ses  affaires. 

Ce  dessein  ayant  été  communiqué  aux  ducs 
du  Maine  et  de  Bouillon,  ils  furent  bien  aises  de 
cette  occasion,  autant  pour  avoir  siyet  de  se 
réunir  que  pour  embarrasser  les  desseins  du  ma- 
réchal d'Ancre;  de  sorte  que,  non-seulement  ils 
approuvèrent  son  entreprise,  mais  encore  ils  lui 
offrirent  ce  qu'ils  y  pouvoient  contribuer  de  leur 
part,  et  portèrent  aussi  M.  de  Guise  à  lui  faire 
les  mêmes  offres.  Ainsi  donc  étant  entré  en  Pi- 


cardie, il  alla  droit  à  AbbevlUe ,  où  fi  fat  reçu 
avec  de  grands  témoignages  de  joie  et  de  très- 
grands  honneurs.  M.  le  prince ,  en  même  temps, 
passa  à  Villebon ,  maison  proche  de  Chartres,  qui 
appartient  au  duc  de  Sully,  où  il  apprit  les  pre- 
mières nouvelles  de  la  conspiration  faite  contre 
le  maréchal  d'Ancre.  Il  eût  bien  voulu  que  cette 
intrigue  se  fût  démêlée  sans  prendre  parti  ni 
d'un  cûté  ni  d'autre ,  ce  qui  lui  donna  quelque 
envie  de  s'en  retourner  ;  néanmoins  il  passa  outre, 
et  jugea  qu'il  ne  le  pouvoit  pas  faire  étant  si 
avancé.  Il  arriva  donc  à  Paris  le  20  juin ,  et  alla 
droit  descendre  au  Louvre  pour  saluer  Leurs 
Miyestés,  desquelles  il  fût  bien  reçu,  et  avec  des 
témoignages  de  leur  être  fort  agréable.  Le  peuple 
de  Paris  fit  paroltre  une  joie  extraordinidre  de 
son  arrivée. 

Le  lendemain ,  le  marquis  de  Gœuvres  étant 
allé  voir  Barbin ,  contrôleur  gàiéral  des  finances, 
lui  demanda  s'il  avoit  vu  le  duc  de  Bouillon  de- 
puis le  retour  de  M.  le  prince,  et  s'enquit  soi- 
gneusement si  l'un  et  l'autre  étoient  satisfaits  des 
témoignages  de  bonne  volonté  qu'ils  avoient  re- 
çus de  Leurs  Majestés.  Il  lui  dit  ensuite  que, 
dès  aussitôt  qu'il  avoit  appris  du  duc  de  Bouillon 
l'arrivée  de  M.  le  prince ,  il  avoit  été  au  Louvre 
pour  tâcher  de  ménager  la  satisfaction  des  uns 
et  des  autres  à  ce  commencement,  et  qu'il  étoit 
bien  persuadé  que  M.  le  prince  ne  pouvoit  être 
venu  avec  des  sentiraens  contraires  au  service 
du  Roi ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  quafité  ni 
de  crédit  assez  grand  pour  assurer  une  personne 
lorsqu'elle  se  trouve  dans  le  Louvre,  et  la  ga- 
rantir d'être  soumise  À  Sa  Mtjesté;  que,  pour  le 
duc  de  Bouillon,  il  devoit  attendre  de  leur  part 
toutes  sortes  d'honneurs  et  de  considération ,  s'il 
vouloit  abandonner  les  desseins  de  former  un 
conseil  pour  balancer  l'autorité  du  Roi,  et  qu'il 
seroit  très-aise  que  M.  le  marquis  de  Cœuvres 
voulût  prendre  la  peine  de  lui  représenter  ce 
qu'il  lui  disoit  sur  ses  intérêts  particuliers.  Cette 
conversation  ayant  été  rapportée  au  duc  de  Bouil- 
lon, il  la  trouva  bien  hardie  sur  le  siy'et  de  M.  le 
prince;  il  s'imagina  toutefois  que  c'étoit  plutôt 
avec  dessein  de  l'intimider,  que  pour  avoir  songé 
effectivement  à  une  résolution  si  haute  et  si  im- 
portante contre  lui.  Il  fit  peu  de  réflexion  poar 
ce  qui  le  regardoit  en  son  particulier,  ayant  les 
sentimens  contre  le  maréchal  d'Ancre,  dont  on 
a  déjà  parlé;  et  comme  il  ne  pouvoit  se  dispen- 
ser d'en  informer  M.  le  prince,  U  le  fit  et  le  trouva 
déjà  si  disposé  à  recevoir  des  impressions  contre 
le  maréchal  d'Ancre ,  qu'il  promit  même  inces- 
samment de  se  joindre  avec  ceux  qui  avoient  la 
principale  conduite  de  cette  entreprise.  £t  pour 
convenir  des  moyens  dont  on  se  ser viroit  en  cette 
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occasion ,  ils  arrêtèrent  qu^il  falloit  se  voir  secrè- 
tement la  nuit  :  à  savoir  lui,  les  dacs  de  Guise, 
dtt  Maine  et  de  Bouillon  ;  car ,  bien  que  le  duc 
de  Nevers  eât  assisté  aux  festins  qui  se  faisoient 
en  ce  temps-là  au  comte  de  Carlisle,  ambassa- 
deur extraordinaire  du  roi  d'Angleterre,  il  n'eut 
toutefois  aucune  part  aux  secrètes  délibérations 
qu'ils  iiaisoient,  ayant  plus  d'application  alors 
pour  instituer  l'ordre  des  cbevaliers  du  Saint- 
Sépolcre  que  pour  toute  autre  chose.  Et  de  foit, 
ayant  obtenu  des  lettres  de  faveur  du  Roi,  et  une 
OMnmissIon  d'ambassadeur  extraordinaire  pour 
cette  affaire  et  quelques  autres,  il  partit  quinze 
jours  ou  trois  semaines  auparavant  que  M.  le 
prinœ  fût  arrêté ,  comme  l'on  verra  par  la  suite. 
Mais ,  pour  revenir  aux  délibérations  qui  se 
faisoient  toujours  dans  ces  assemblées  secrètes 
et  de  nuit,  les  opinions  étoient  partagées;  les 
uns  proposoient  de  se  saisir  de  la  personne  du 
maréchal  d'Ancre  et  de  tâcher  de  lui  faire  faire 
sou  procès ,  en  présentant  une  requête  au  parle- 
ment; les  autres  étoient  d'avis  de  l'enlever  de 
Paris  et  de  le  mener  en  quelques-unes  des  villes 
qui  étoient  en  leur  disposition  ;  et  les  autres  opi- 
noioit  à  se  porter  aux  dernières  violences  contre 
sa  personne  pour  finir  l'affaire  tout  d'un  coup. 
Pendant  que  l'on  agitoit  ces  différentes  opinions, 
M.  le  prince  fit  dire  au  maréchal  d'Ancre  qui! 
lui  promettoit  de  le  garantir  de  toutes  les  entre- 
prises que  l'on  pourroit  former  contre  sa  per- 
sonne. Cependant,  comme  ces  messieurs  étoient 
une  fois  assemblés,  et  considérant  le  hasard  au- 
quel ils  s'exposoient  tous  les  jours  d'être  décou- 
verts, à  cause  de  la  lenteur  qu'ils  apportoient  à 
se  résoudre,  M.  le  prince  déclara  qu'il  étoit  en- 
tièrement disposé  à  exécuter  ce  qui  avoit  été  ré- 
sohi ,  mais  qu'il  falloit  tenir  pour  assuré  que  la 
Reine  ensuite  se  vengeroit  infailliblement  d'eux 
si  son  autorité  et  son  pouvoir  demeuroient  sans 
bornes,  et  que  cette  raison  lui  faisoit  croire  qu'il 
falimt  trouver  les  moyens  de  l'en  empêcher,  et 
que  eetni de  l'éloigner  étoit  le  plus  convenable; 
ks  antres  ne  firent  autre  chose  qu'ôter  leur  cha- 
peau, et  par  leur  silence  approuvèrent  cet  avis. 
Mais  M.  de  Guise,  prenant  la  parole,  dit  qu'il  y 
avoit  bien  de  la  différence  de  vouloir  s'attaquer 
au  maréchal  d'Ancre,  leur  ennemi  commun,  qui 
niinoit  les  affedres  du  Roi  et  de  l'Etat ,  et  mêler 
dans  sa  mine  la  Reine-mère,  de  qui  il  étoit  très- 
humble  serviteur.  Cette  réponse  déplut  à  M.  le 
prince,  mais  il  la  dissimula  habilement,  et  lui 
fit  croire  que  si  la  perte  du  maréchal  d'Ancre 
arrivolt ,  il  seroit  chargé  tout  seul  de  la  haine  de 
la  Reine ,  et  que  tout  l'avantage  en  seroit  au  duc 
de  Guise;  de  sorte  qu'ayant  envoyé  chercher 
Barbin,  il  loi  déclara  une  grande  partie  de  tout 
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le  secret,  et  lui  témoigna  qu*il  vouloit  toujours 
servir  le  maréchal  d'Ancre,  et  le  garantir  de  tous 
les  accidens  dont  il  étoit  menacé. 

En  ce  même  temps  on  fit  sortir  de  la  Bastille 
M.  le  comte  d'Auvergne ,  avec  intention  de  se 
servir  de  lui ,  comme  l'on  fit  depuis ,  et  l'opposer 
aux  autres  princes  avec  qui  la  confiance  étoit 
entièrement  perdue.  Le  duc  de  Longueviile, 
après  avoir  été  quelque  temps  à  Abbeville,  vint 
passer  à  Corbie;  et  ayant  ménagé  une  faction  et 
des  intelligences  dans  Péronne ,  pour  faire  au 
maréchal  d'Ancre  l'affront  de  lui  enlever  sa  place, 
il  y  réussit  avec  plus  de  facilité  qu'il  n'avoit  es- 
péré ;  car  ceux  qui  étoient  dans  le  cliâteau  le  lui 
mirent  entre  les  mains  avec  peu  de  résistance, 
après  la  reddition  de  la  ville.  Cette  entreprise 
fit  un  grand  éclat  et  donna  beaucoup  de  chagrin 
à  Leurs  Mig'estés,  lesquelles,  dissimulant  ce  dé- 
plaisir, prirent  la  voie  de  la  douceur  et  des  trai- 
tés pour  mettre  leur  autorité  à  couvert ,  et  reti- 
rer la  place  des  mains  du  duc  de  Longueviile. 
Le  duc  de  Bouillon  l'alla  trouver  pour  le  dispo- 
ser aux  choses  que  l'on  souhaitoit  ;  mais  le  peu 
d'apparence  qu'il  trouva  à  le  persuader  fut  cause 
que  l'on  y  envoya  le  comte  d'Auvei^e  avec  des 
troupes  pour  assiéger  Péronne. 

Cependant  Barbin ,  de  qui  la  Reine  estimoit 
fort  les  conseils ,  lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas  s'ima- 
giner de  guérir  un  si  grand  mal  par  des  remèdes 
ordinaires,  et  que  le  seul  moyen  de  sortir  de  ces 
embarras  étoit  d'arrêter  M.  le  prince  et  tous  ceux 
de  sa  cabale.  Mais  le  maréchal  d'Ancre,  plus 
touché  de  ses  intérêts  que  de  toute  autre  chose, 
adoucissoit  ces  conseils  et  en  différoit  l'exécu- 
tion ,  pource  qu'il  croyoit  se  pouvoir  fier  aux 
promesses  de  M.  le  prince.  Le  Jour  que  M.  le 
prince  faisoit  un  festin  au  comte  de  Carlisie,  où 
tous  les  autres  princes  assistèrent ,  le  maréchal 
d'Ancre  lui  vint  rendre  visite,  ne  songeant  pas 
à  cette  assemblée.  Les  princes,  animés  par  sa 
présence  et  par  l'occasion ,  pressèrent  extrême- 
ment M.  le  prince  d'exécuter  sur  le  maréchal 
d'Ancre  ce  qu'il  avoit  arrêté  depuis  si  long-temps  ; 
mais  s'étant  excusé  sur  la  honte  de  commettre 
une  si  lâche  action  dans  sa  maison,  il  leur  dit 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  semblables  occasions, 
et  n'oublia  rien  pour  les  en  détourner;  et  dès 
l'après-dlnée  il  envoya  l'archevêque  de  Bourges 
chez  le  maréchal  d* Ancre  pour  lui  conseiller  de 
s'éloigner  pour  quelques  jours,  et  lui  dit  qu'il 
seroit  au  désespoir  qu'il  lui  arrivât  du  mal  de  la 
confiance  qu'il  prenoit  en  sa  parole;  qu'il  voyoit 
tant  de  colère  et  d'emportement  dans  les  esprits, 
qu'il  appréhendoit  de  lui  être  inutile.  L'autre  se 
rendit  à  cet  avis  sans  consulter  davantage ,  et 
partit  même  le  soir  pour  aller  à  Caen ,  dont  quel- 
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ques  Jonrs  auparavant  le  Hol  lut  aToit  donné  le 
gonveraement,  et  dnqnel  il  avoit  tiré  Bellefond, 
lieutenant  du  chevalier  de  Vendème,  où  étant 
en  sûreté,  et  expliquant  le  discours  que  M.  le 
prince  lui  avoit  fiait  comme  un  prétexte  honnête 
pour  Tabandonner,  il  se  laissa  persuader  au  con- 
seil que  Barbin  lui  avoit  toujours  donné  d'arrêter 
M.  le  prince  et  ceux  qui  se  trouveroient  à  la  cour 
dans  ses  intérêts. 

Mais  comme  il  est  bien  difficile  que  de  si  gran- 
des résolutions  se  puissent  exécuter  sans  que  l'on 
en  soupçonne  ou  que  l'on  en  découvre  quelque 
chose,  principalement  lorsque  la  cour  est  parta- 
gée en  beaucoup  de  cabales  et  diMrens  intérêts, 
M.  le  prince  et  les  autres  avoient  été  avertis,  et 
plus  particulièrement  deux  Jours  auparavant  qu'il 
fût  arrêté;  car  la  Reine  avoit  fait  revenir  À  Lou- 
vres  sa  compagnie  de  gendarmes  qui  étoit  au 
siège  de  Péronne;  elle  avoit  aussi  fait  venir  dans 
Paris  d'Ëlbeine  et  sa  compagnie  de  chevau-lé* 
gers,  et  avoit  exigé  une  espèce  de  nouveau  ser- 
ment de  fidélité  de  messieurs  de  Gréqui ,  Bas* 
sompière,  Saint-Géran,  La  Curée  et  les  autres 
principaux  courtisans ,  appelés  les  dix-sept  sei- 
gneurs; de  sorte  que,  la  veille  de  l'exécution, 
le  duc  de  Mayenne  étant  allé  voir  le  duc  de 
Bouillon,  qu'une  légère  indisposition  ou  l'opi- 
nion d'être  plus  en  sûreté  retenolt  dans  son  logis 
depuis  deux  ou  trois  Jours,  ils  conclurent,  sur 
les  avis  et  les  apparences  qu'ils  avoient,  que  l'on 
avoit  résolu  inliftilUblement  d'entreprendre  quel- 
que chose  contre  eux  ;  que  le  duc  du  Maine  iroit 
trouver  M.  le  prince  pour  tâcher  de  lui  persua- 
der de  se  retirer  de  Paris,  ou  pour  le  moins  de 
n'aller  pas  le  lendemain  au  conseil.  Mais  lui  qui 
ne  pensoit  pas  qu'il  eût  sujet  de  rien  craindre,  à 
cause  des  mesures  qu'il  avoit  prises  avec  Barbin, 
et  Jugeoit  que  ces  apparences  de  dessein  regar- 
doient  plutôt  le  duc  de  Bouillon  que  tout  autre, 
n'eut  pas  beaucoup  d'égard  à  cet  avis.  Le  due 
de  Bouillon,  au  contraire,  songea  à  toutes  les 
précautions  nécessaires ,  et  prit  occasion ,  dès  le 
lendemain,  d'aller  à  Charenton,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  ses  amis  et  de  douze  ou 
quinze  soldats  de  ses  gardes  :  le  duc  de  Mayenne 
ayant  eu  le  même  avis,  et  appris  avec  certitude 
que  M.  le  prince  seroit  arrêté  s'il  alloit  au  Lou- 
vre, envoya  le  sieur  de  Thiai)ges  pour  l'en  aver* 
tir;  mais  étant  déjà  entré  dans  le  conseil,  il  ne 
put  parler  à  lui  qu'à  la  sortie.  Il  répondif  à  Thian- 
ges  que ,  si  la  résolution  en  étoit  prise ,  il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas; 
et  continuant  son  chemin  par  la  salle  basse  des 
Suisses,  passa  le  petit  degré  pour  aller  chez  la 
Reine,  où  ayant  trouvé  à  la  porte  deux  gardes- 
du-corps ,  il  ne  douta  plus ,  mais  trop  tard ,  de 


ce  qu'il  ne  s'éloit  pas  voulu  peimader;  et  aprè» 
être  entré  dans  la  chambre  de  la  Reine,  laqudio 
étoit  alors  dans  son  cabinet,  il  fut  arrêté  par 
M.  de  Thémines,  ainsi  que  tout  le  monde  a  sa. 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue,  tous  ceux 
qui  pouvoiont  être  soupçonnés  d'être  attachés  à 
M.  le  prince  et  aux  autres  de  sa  fiietion  se  retl» 
rèrent,  quelques^ns  à  l'hûtel  de  Guise,  et  les 
autres  chez  le  duc  du  Maine.  Argenconrt  le 
vint  trouver  de  la  part  du  due  de  Guise,  pour 
savoir  s'il  le  vouloit  attendre,  ou  s'il  prendrait 
la  peine  de  passer  chez  lui;  et,  se  retournant 
vers  ceux  qui  étoient  avee  lui  an  nombre  de  cent 
ou  de  six  vingts  gentilshommes,  lui  repartit  qu'il 
prierait  le  duc  de  Guise  de  l'attendra,  et  que 
toute  la  compagnie  seroit  incontinent  à  l'faûtel 
de  Guise.  Comme  il  étoit  près  de  sortir,  Gham- 
brat-le-Boiteux  lui  vint  dira  que  le  duc  et  Bouil-^ 
Ion  étoit  à  deux  oents  pas  dehors  la  porte  Saint* 
Antoine,  qui  souhaitoit  de  lui  pouvoir  parler; 
il  partit  ausaitût  pour  l'aller  trouver,  et  s'étant 
abordés,  le  duc  du  Maine  lui  dit  qu'il  avoil 
mandé  au  duc  de  Guise  de  le  vouloir  attendre 
chez  lui,  ce  que  le  duc  de  Bouillon  Jugea  à  pro-> 
pos,  et  formèrent  en  même  temps  le  dessein  de 
se  montrar  au  peuple  et  d'aller  par  les  rues  avec 
le  plus  grand  nombra  qu'ils  pourraient  de  gen«« 
tilÂommes  et  d'amis,  et  tâcher  par  ee  moyea 
d'émouvoir  quelque  sédition,  et  de  tenter  de 
faira  encora  une  fois  les  barricades  dans  Paria. 

Gomme  ils  étoient  sur  le  point  de  rantrer  par 
la  porte  Saint-Antoine,  le  marquis  de  Gœuvree 
leur  représenta  qu'il  leur  étoit  impossible  de  se 
rendra  maîtres  de  cette  porte,  à  cause  de  la 
Bastille,  et  qu'ils  en  avoient  besohi  si  ce  projet 
n'avoit  pas  une  heureuse  suite  ;  que  celle  da 
Temple,  plus  aisée  à  garder  et  ptas  proche  de 
l'hêtel  de  Guise ,  leur  étoit  plus  commode.  8*é* 
tant  donc  mis  en  chemin  de  ce  oêté,  ils  étoient 
près  de  rentrar  lorsqu'Argencourt  les  vint  trau« 
ver  de  la  part  du  duc  de  Guise  pour  les  en  d^ 
tourner,  et  leur  dire  que  messieurs  de  Prasiiii 
et  de  Yignolles  lui  avoient  appris  i'ordra  de 
Leurs  Mi^estés  de  se  randra  auprès  d'elles ,  maie 
qu'il  espérait  renoontrar  les  expédiens  de  s'ee 
excuser  ;  que  s'il  pouvoit  s'échapper  sur  le  soir, 
il  les  irait  Joindra  à  Soissons,  où  selon  toutes 
apparences  ils  se  dévoient  retirer.  Cette  nouvelle 
leur  fut  très-désagréable  ;  outre  qu'elle  changeoit 
les  mesures  qu'ils  avoient  prises  et  ruinoit  le 
dessein  d'émouvoir  le  peuple  en  foveur  de  leur 
parti,  ils  soupçonnèrent  le  duc  de  Guise  d'avoir 
des  pensées  et  une  conduite  plus  profonde  que 
celle  qu'U  avoit  en  edét  ;  car  la  défiance  est  aa* 
sez  ordinaire  en  pareilles  occasions. 

Ils  prirent  donc  le  chemin  de  Soissona)  mali 
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laissant  le  grand  chemin  ordinaire ,  ils  passèrent 
vers  Bondy  avec  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qaHs  avoient  ralliés,  qui  étoit  environ  trois 
cents  chevaux,  se  retirèrent  les  uns  sans  rien 
dire,  les  autres  cherchant  de  mauvaises  excuses, 
promirent  de  les  venir  retrouver  ;  et  à  peine  ils 
eorent  foit  une  lieue ,  qu'il  ne  leur  resta  plus 
qu'environ  six  vingts  chevaux.  Ils  renvoyèrent 
à  Paris  pour  apprendre  des  nouvelles,  et  s£|voir 
ce  qu'était  devenu  M.  de  Vendôme;  ils  char- 
gèrent quelques-uns  des  leurs  de  voir  le  cordon- 
nier appelé  Picard ,  et  de  lui  dire  qu'ils  étoient 
près  de  rentrer  dans  Paris  avec  cinq  cents  che- 
Taux ,  aân  qu'il  tâchât  d'émouvoir  le  peuple  de 
soD  quartier,  et  qu'ils  seroient  bientôt  auprès  de 
loi  pour  soutenir  ce  qu'il  auroit  commence.  On 
trouva  toute  la  disposition  en  lui  que  l'on  pou- 
voit  souhaiter.  Comme  il  étoit  factieux  et  accré- 
dité, il  tâcha  de  faire  le  pis  qui  se  pou  voit; 
mais  Torage  qu'il  émut  ne  tomba  que  sur  la 
maison  du  maréchal  d'Ancre.  Il  y  a  bien  de 
Tapparenoe  que  si  l'on  n'avoit  pas  déféré  aux 
avis  da  duc  de  Guise,  mais  que  le  duc  du 
Maine  et  M.  de  Bouillon  eussent  paru  dans  les 
rues  avec  leur  troupe ,  leur  présence  eût  animé 
fortement  le  peuple  et  donqé  peut-être  chaleur 
à  quelque  grande  émotion. 

Ils  continuèrent  leur  chemin  et  allèrent  jus- 
qa  a  Yvort  sans  s'arrêter,  s'étant  4étournés  de 
celui  de  Oammartîn  et  de  Nanteuil ,  pour  s'éloi- 
gner du  quartier  de  la  compagnie  de  la  Beine 
qui  étoit  à  Louvres;  le  lendemain  ils  arrivèrent 
sur  les  dix  heures  à  Soissons,  où  messieurs  de 
Guise  et  4e  Chevreuse  étoient  déjà  arrivés  :  la 
joie  qu'ils  eurent  de  les  rencontrer  ne  dura  pas 
loDg-temps,  parc^  que  la  suite  leur  Ht  cpnnoitre 
que  leur  parti  en  receyroit  plutôt  de  l'embarras 
qu'un  véritable  service. 

Le  sîenr  du  Fresne ,  gouverneur  de  Soissons , 
refusa  les  portes  au  duc  de  Guise  qui  étoit  ar- 
rivé le  premier  ;  et ,  comme  il  n'avoit  reçu  au- 
enne  nouvelle  du  duc  du  Maine,  il  le  laissa  dans 
les  faubourgs  jusqu'à  son  arrivé^.  Le  âinç  de 
Guise  en  témoigna  dujépit  ;  mais  tout  le  monde 
loua  son  action  :  le  lendemain  le  cardinal  de 
Guise  8*y  rendit  aussi  ;  M.  de  Vendôme  ^yant 
pensé  d'être  pris  par  M.de  Saint-Géran,  alla  droit 
à  La  Fère  dont  il  étoit  gouverneur.  Incontinent 
après  être  arrivés  à  Soissons ,  et  s'être  reposés 
quelque  temps,  ils  s'assemblèrent  pour  prendre 
des  résolutions;  ils  mirent  en  délibération  s'ils 
dévoient  envoyer  vers  Leurs  Majestés  pour  se 
plaindre  de  la  prison  de  M.  le  prince,  et  leur 
rendre  compte  du  sujet  de  leur  retraite  ;  ils  dé- 
péchèrent vers  les  ducs  de  Vendôme  et  de  Lon- 
gueville  pour  prendre  un  Jour  assuré  de  se  voir  j 
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la  ville  de  Coucy  fut  choisie  pour  lieu  de  cette 
entrevue,  parce  qu'elle  étoit  tr^ommode  aux 
uns  et  aux  autres ,  où  deux  ou  trois  Jours  aprèsi 
ils  se  rendirent  tous.  Et  parce  que  le  duc  d«| 
Guise  faisoit  parottre  quelque  chagriu  et  quel- 
que embarras,  se  trouvant  dans  un  plus  grand 
engagement  qu'il  n'avoit  pensé,  ils  songèrent  k 
le  retepir  par  des  déférences ,  et  le  flattèfçnt  df^, 
l'espérance  de  le  reconnoltre  pour  leur  chef; 
mais  M.  de  Longueville ,  qui  se  trouva  à  Coucy 
comme  les  autres,  ne  put  y  consentir,  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'ils  ne  prissent  résolution  de 
faire  des  levées,  qui  dévoient  être  douz^Jour^ 
après  aux  environs  deNoyon,  le  rendez- vou^ 
général.  Et  après  avoir  fait  un  état  des  troupeti 
qu'ils  avoient  alors  ,  et  qui  étoient  de  huit  à  neujf 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents  |t  deu^ 
mille  chevaux  (  le  duc  de  Longueville  en  ayant 
déjà  sur  pied  à  cause  de  l'affaire  de  Péronne)  | 
ils  se  séparèrent  tous  avec  promesse  de  se  ren- 
dre au  temps  et  lieu  qu'ils  avoient  arrêté,  pour 
marcher  de  là  droit  à  Paris,  soit  pour  combattre 
ce  qu'ils  auroient  rencontré ,  soit  pour  voir  queU 
mouvemens  leur  présence  pourroit  produire  dan^ 
les  esprits.  Le  duc  de  Guise  s'en  alla  à  Guises 
pour  faire  ses  levées ,  le  duc  du  Maine  à  Stoissons^ 
le  duc  de  Bouillon  à  Sedan ,  le  duc  de  Vendôme 
à  La  Fère,  le  marquis  de  Cœuvres  à  (aqu  et  1q 
duc  de  Longueville  à  Péronne.  Le  duc  de  Guis^ 
dépécha  un  gentilhomme  vçrs  le  duc  de  (.om 
raine,  un  autre  vers  messieurs  d'Épernon  et  dc( 
Bellegarde;  car,  pour  le  maréchal  de  Lesdiguièi 
res,  il  étoit  trop  occupé  pour  pouvoir  prendre 
quelque  part  aux  brouilleries  de  la  cour,  s'éifin^ 
engagé  à  servir  le  duc  de  Savoie  contre  le^ 
forces  d'Espagne  qui  étoient  entrées  dans  se§ 
États,  contre  les  ordres  et  les  intentions  d<^ 
Leurs  M^yestés. 

Trois  ou  quatre  Jours  après ,  le  duc  de  Guisç 
ayant  appris  par  l'ahbé  de  Foix  que  sa  femnaQ 
lui  avoit  envoyé,  que  l'on  propo^oit  d'envoyer 
des  députés  à  Soissons  pour  traiter  avec  tous  lea 
princes  qui  étoient  sortis  de  la  cour,  et  qu'ellci 
espérait  de  faire  un  traité  particulier  où  il  ren-» 
contreroit  son  avantage  et  sa  sûreté,  il  partit 
de  Guise  aussitôt,  sans  en  donner  avis  à  aucui^ 
du  parti,  et  abandonn«(  le  soin  des  levées  qu'il 
avoit  déjà  commencées.  Il  arriva  le  soir  à  Liesse 
avec  le  prince  d'Haltzbourg,  appelé  lors  le  comte 
de  Boulle ,  qui  l'étolt  venu  trouver  de  la  part  di4 
duc  de  Lorraine,  et  lit  seulement  savoir  ai| 
marquis  de  Cœuvres  qu'il  avoit  reçu  des  nou* 
velles  qui  l'obligeoient  à  en  donner  part  W  due 
du  Maine ,  et  qu'il  le  prloit  de  lui  apprendre  qu'il 
seroit  le  lendemain  à  Soissons,  dont  le  duc  du 
Maine  fut  fort  surpris  et  fort  en  colère ,  ce  qn'U 
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ne  lui  di&imnla  pas  étant  allé  àa  devant  de  lai. 
Étant  arrivés  à  Soissons ,  ils  dépêchèrent  aussi- 
tôt au  duc  de  Bouillon,  comme  au  plus  éloigné 
et  au  plus  considérable,  pour  le  prier  de  venir 
à  Soissons,  sur  les  avis  qu'ils  avoient  reçus  de 
long-temps  des  commissaires.  Les  ducs  de  Ven- 
dôme et  de  Longueville  en  furent  aussi  avertis; 
mais  le  duc  de  Longueville,  s'excusant  sur  ce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  abandonner  Péronne,  ne  se 
rendit  pas  à  Soissons,  ni  depuis  à  la  conférence 
gui  s'y  tint.  Sa  mère ,  par  le  moyen  du  sieur 
Mangot  qui  avoit  été  de  leur  maison,  avoit  eu 
une  négociation  particulière,  et,  touchant  ses 
intérêts  séparément,  le  détacha  insensiblement 
d'avec  les  autres ,  comme  il  parut  quelque  temps 
après,  ayant  remis  Péronne  entre  les  mains  du 
Roi,  duquel  M.  de  Blerencourt  l'eut,  et  lui  eut 
en  échange  de  Péronne  le  gouvernement  de 
Ham. 

Monsieur  de  Bouillon  étant  arrivé  à  Soissons , 
se  plaignit  de  ce  que  M.  de  Guise,  sans  en  avoir 
donné  aucune  part ,  avoit  changé  les  résolutions 
qu*il  avoit  prises  en  se  séparant;  et  que ,  quand 
même  il  voudroit  écouter  les  propositions  qui 
venoient  de  la  cour,  il  ne  devoit  pour  cela  dis- 
continuer ses  levées  ;  que  le  Roi  en  faisant  de 
tous  côtés,  ils  se  trouveroient  investis  à  Soissons 
au  premier  Jour,  ou  du  moins  dans  une  telle 
foiblesse,  qu'ils  seroient  contraints  d'accepter 
toutes  les  conditions,  quelque  dures  qu'elles 
pussent  être.  M.  de  Thermes  se  rendit  au  même 
temps  à  Soissons,  ayant  été  envoyé  par  son 
frère  vers  M.  de  Guise.  Celui  qui  avoit  été  dé- 
pêché au  duc  d'Épemon  ne  rapporta  que  de 
belles  paroles  et  des  complimens,  et  rien  de  so- 
lide. Il  lui  échappa  de  dire  que ,  bien  que  le  duc 
àe  Guise  fût  parti  brusquement  de  la  cour,  il 
croyoit  que  le  retour  seroit  encore  plus  prompt 
que  le  départ.  Cependant  le  duc  de  Guise  ayant 
su  que  la  Reine  avoit  nommé  messieurs  de  Bols- 
sise  et  de  Chanvallon ,  et  le  marquis  de  Villars , 
beau-frère  du  duc  du  Maine,  qui  les  devoit  ac- 
compagner pour  venir  trouver  les  princes  à 
Soissons,  soit  qu'il  ne  fût  pas  encore  assuré  de 
son  accommodement ,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  si- 
tôt découvrir  son  dessein ,  faisoit  diverses  pro- 
positions auxquelles  on  avoit  peu  d'égard;  tan- 
tôt de  s'en  aller  à  Thionville  pour  essayer  de 
faire  de  plus  grandes  levées,  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  Lorraine,  et  pour  obliger  sa  femme 
à  le  venir  trouver,  de  laquelle  il  espéroit  avoir 
de  l'argent  et  des  pierreries,  et  les  autres  moyens 
de  contribuer  à  favoriser  leurs  desseins. 
'  Une  autre  fois  il  proposa  d'aller  en  Provence 
pour  y  faire  une  puissante  diversion  ;  mais , 
comme  il  disoit  ces  choses  sans  dessein  d*en  exé- 
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cuter  aucune,  aussi  on  ne  les  écontoit  presque 
pas.  Les  incertitudes  du  duc  de  Guise ,  et  le  pea 
de  solidité  qu'il  y  avoit  dans  ses  paroles,  fit  pren- 
dre le  parti  d'écouler  le  temps  jusques  à  la  fin 
de  l'hiver,  pour  se  mieux  préparer  au  printemps, 
feignant  de  recevoir  les  conditions  qui  leur 
étoient  offertes.  Le  cardinal  de  Guise,  qui  étoit 
sur  les  lieux ,  blâmant  la  conduite  de  son  frère, 
entra  dans  leurs  sentimens,  et  promit  de  ne  se 
pas  séparer  d'avec  eux;  les  autres  aussi ,  afin  de 
l'y  obliger  davantage,  lui  promirent  de  le  re- 
connoftre  pour  leur  chef,  d'autant  plus  qu'il  avoit 
une  qualité  qui  ne  donnoit  pas  de  jalousie, et 
ôtoit  les  difficultés  qui  pouvoient  être  entre  eux 
pour  les  rangs. 

Le  duc  de  Nevers,  comme  on  a  déjà  dit,  étant 
parti  de  la  cour  quelque  temps  auparavant,  avec 
les  instructions  pour  aller  vers  l'Empereur,  et 
se  trouvant  encore  en  Champagne  lorsque  tous 
ces  changemens  arrivèrent  à  Paris,  crut  qu'il  ne 
devoit  pas  s'avancer  davantage,  qu'il  n'eût  re- 
connu auparavant  quel  chemin  prendroient  les 
affaires,  et  que  même  il  étoit  à  propos  de  rece- 
voir de  nouveaux  ordres  du  Roi.  Après  avoir  dé- 
pêché à  la  cour,  il  partit  de  sa  m^Kson  de  la 
Cassine  pour  venir  à  Châlons ,  où  les  portes  lui 
ayant  été  refusées,  il  en  fut  tellemoit  offensé, 
et  de  ce  qu'en  même  temps  madame  de  Nevers, 
allant  à  Liesse  et  passant  par  Reims,  avoit  r^u 
le  même  traitement  de  M.  de  La  Vieuville,  qu'il 
envoya  à  Soissons  pour  foire  entendre  ses  roé- 
oontentemens  et  entrer  dans  le  parti.  Ainsi  le 
hasard  l'engagea  dans  une  afûdre  de  laquelle  il 
paroissoit  bien  éloigné,  et  s'y  embarrassa  plus 
avant  que  pas  un  autre;  et  le  duc  de  Guise  ayant 
montré  tant  de  chaleur  et  de  passion,  s^en  retira. 
Le  duc  de  Longueville,  qui  avoit  été  la  princi- 
pale cause  des  mouvemens  de  Picardie,  et  avoit 
conservé  toujours  depuis  une  grande  haine  con- 
tre le  maréchal  d'Ancre ,  fit  son  traité  séparé- 
ment. Ce  qui  peut  faire  voir  le  peu  de  solidité 
qu'il  y  a  dans  toutes  les  cabales  et  les  liaisons 
qui  n'ont  pour  fondement  que  l'ambition ,  l'ava- 
rice, ou  quelqu'autre  sorte  d'intérêt;  car  ceux 
qui  s'éloignent  de  leur  devoir  éprouvent  bientôt 
qu'ils  ne  peuvent  espérer  de  véritable  satisfac- 
tion que  dans  le  service  et  les  bonnes  grâces  do 
Roi. 

Messieurs  les  commissaires  déjà  nommés,  étant 
arrivés  à  Villers-Coterets ,  le  firent  savoir  aux 
princes  qui  étoient  à  Soissons  ;  et  comme  ils  n*a- 
voient  pas  d'ordre  d'aller  jusque-là ,  mais  seule- 
ment de  prendre  un  lieu  neutre  à  la  campagne, 
cela  donna  quelque  ombrage  et  quelque  crainte 
aux  princes  que ,  sous  prétexte  de  négociation ,  on 
nelesvoulût  sulrprendre;  mais  enfinils  convinrent 
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dNinc  ferme  appelée  Cravançon ,  qui  n'est  qu'à 
une  lieue  de  Soissons,  où  ils  se  trouvèrent  pour 
la  première  fois. 

Cependant  le  secrétaire  du  duc  de  Montéléon, 
ambassadeur  d'Espagne ,  étant  venu  avec  M.  de 
ChanvalloD  pour  trouver  le  duc  de  Guise  de  la 
part  de  son  maître ,  et  lui  faire  entendre  qu'il 
se  rendoit  caution  des  paroles  et  assurances  qu'on 
loi  donnoit,  sachant  bien  qu'il  n'étoit  plus  en  état 
de  se  fier  à  celles  du  maréchal  d'Ancre ,  parce 
qu'il  étoit  bien  informé  de  tous  les  desseins  que 
Ton  avoit  eus  contre  lui  ;  le  duc  de  Guise,  ou- 
blûint  toutes  les  belles  propositions  qu'il  avoit 
faites,  commença  ouvertement  à  témoigner  l'in- 
dinatîon  qu'il  avoit  à  l'accommodement;  car, 
outre  qu'il  en  avoit  beaucoup,  il  y  étoit  solli- 
cité par  messieurs  de  Ghanvallon  et  Boissise  d'y 
attirer  plutôt  les  autres,  lesquels,  ainsi  qu'il  étoit 
aisé  à  juger  par  l'état  où  ils  étoicnt,  et  parce  que 
le  Roi  avoit  une  puissante  armée  commandée 
par  M.  d*Angoulême,  qui  s'étoit  avancée  jus- 
qnes  à  Villers-Coterets,  n'avoient  pas  moyen  de 
contester  les  conditions,  ni  prendre  de  grands 
avantages.  Ce  qu'ils  ménagèrent  avec  plus  de 
soin ,  ce  fut  de  n'être  point  obligés  d'aller  à  la 
cour  de  tout  l'hiver,  et  que  leurs  garnisons  fus- 
sent entretenues;  car,  pour  tous  les  autres  arti- 
cles qui  furent  présentés,  et  qui  ont  été  impri- 
més, c'étoit  plutôt  par  forme  qu'ils  en  parloient 
qu'avec  espérance  d'en  rien  obtenir. 

Après  cette  première  conférence ,  le  duc  de 
Gnîse  leur  remontrant  que  s'il  faisoit  un  voyage 
auprès  du  Boi,  il  pourroit  faciliter  toutes  les  de- 
mandes qui  avoient  été  faites,  son  dessein  fut 
approuvé,  bien  qu'ils  jugeiissent  tous  qu'il  alloit 
plutôt  pour  son  intérêt  que  pour  les  leurs,  ni 
pour  autre  considération.  Toutefois,  pendant 
trois  ou  quatre  jours  qu'il  y  demeura ,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  les  servir.  Après  qu'il  fut  re- 
tourné à  Soissons  il  se  tint  une  seconde  assemblée 
àVaubrun,  où  les  choses  ayant  été  accordées 
assez  confusément,  le  duc  de  Guise,  après  avoir 
pris  congé  de  tout  le  monde ,  s'en  revint  à  Pa- 
ris ,  où  il  demeura  pour  faire  signer  le  traité  à 
Sa  Majesté ,  et  quelques  jours  après  M.  de  Bois- 
sise  seul  retourna  à  Soissons ,  pour  faire  enten- 
dre à  tons  ces  messieurs  les  volontés  du  Roi,  et 
ce  qui  avoit  été  arrêté  ;  dont  les  autres  n'étant 
pas  d'accord,  ils  ne  le  voulurent  point  signer, 
mettant  seulement  au  bas  qu'ils  avoient  reçu  les 
articles  qui  leur  avoient  été  présentés  de  la  part 
du  Roi.  M.  de  Boissise  étant  retourné,  le  duc 
de  Bouillon  se  retira  à  Sedan ,  après  avoir  con- 
certé entre  eux  qu'il  Verroit  en  passant  le  duc 
de  Nevers,  pour  l'engager  au  dessein  qu'ils 
avoient  de  prendre  les  armes  au  printemps. 

n.  C.  0.  M.  T.  VI. 


Après  le  retour  de  M.  de  fioisisse,  les  troupes 
qui  étoientà  Villers-Coterets  en  furent  retirées, 
et,  en  apparence,  les  affaires  demeurèrent  dans 
un  calme  tel  qu'il  sembloit  qu'elles  y  dussent 
subsister  plus  long-temps  qu'elle  ne  firent. 

Le  Roi,  à  la  Toussaint ,  étant  tombé  malade 
d'une  espèce  d'évanouissement,  les  nouvelles  en 
furent  portées  partout;  les  princes  qui  étoient 
hors  de  la  cour  en  témoignèrent  un  grand  dé- 
plaisir; ce  qui  fut  rapporté  à  Sa  Majesté  par 
ceux  qui  cabaloient  déjà  contre  le  maréchal 
d'Ancre,  de  quoi  elle  témoigna  beaucoup  de  sa- 
tisfaction. En  même  temps  M.  de  Gesvres  dé- 
pécha à  Soissons  un  courrier,  qui  eut  ordre  de 
s'adressera  du  Fresne,  gouverneur  de  la  ville, 
afin  de  le  faire  savoir  au  duc  du  Maine,  pour 
lui  apprendre  que  le  Roi  dans  sa  maladie  avoit 
eu  dessein  de  s'éloigner  de  la  Reine-mère  et  d'al- 
ler à  Compiègne ,  ne  doutant  pas  que  ce  duc  et 
les  autres  princes  qui  étoient  avec  lui  ne  l'y  vins- 
sent trouver.  On  ne  manqua  pas  de  se  servir 
habilement  de  cet  avis ,  et  l'ayant  fait  savoir 
au  cardinal  de  Guise  qui  étoit  à  Paris,  on  le 
pria  de  ménager  auprès  de  M.  de  Luynes  tout 
ce  qui  se  pourroit  en  cette  occasion.  Quelques 
jours  après,  La  Chesnaye,  gentilhomme  ordi- 
naire du  Roi ,  qui  avoit  beaucoup  de  part  au 
secret  de  M.  de  Luynes ,  envoya  M.  Genié  pour 
faire  savoir  le  mécontentement  que  le  Roi  avoit 
de  la  conduite  du  maréchal  d'Ancre,  et  qu'il  dé- 
siroit  quêtons  les  princes  qui  étoient  éloignés  de- 
meurassent unis  et  n'entrassent  en  aucune  ré- 
conciliation avec  lui. 

Depuis  la  prise  de  M.  le  prince,  la  jalousie  qui 
paroissoit  entre  le  garde-des-sceaux  du  Yair, 
Barbin  et  Mangot,  ou  plutôt  la  défiance  que  Ton 
eut  d'une  trop  étroite  intelligence  entre  le  garde- 
des-sceaux  et  M.  de  Luynes ,  fut  cause  qu'il  fut 
éloigné  des  affaires,  comme  on  l'a  su,  et  les 
sceaux  qu'on  lui  redemanda  furent  donnés  à 
M.  Mangot  ;  et  le  président  Jeannin  étant  dis- 
gracié (1),  en  même  temps  la  charge  de  contrô- 

(1)  Le  passage  suivant  a  été  refait;  noua  croyons  devoir  !• 
donner  ici  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit  original  que 
d'Estrées  a  remis  à  Richelieu.  «  En  ce  mesme  temps  la  charge 
A  de  contrôleur  des  finances,  et  secrétaire  d*Estat  que  tenolt 
(c  M.  Barbin,  avec  le  département  des  affaires  étrangères,  fut 
«  mise  entre  les  mains  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  lors 
n  évesque  de  Luçon,  lequel  ne  fust  pas  plustôt  employé  que 
«  tout  le  monde  le  considéra  comme  un  homme  si  singulier 
«  et  si  rare,  quMl  sembla  qu'en  Testât  présent  des  affaires  de 
R  France,  ce  ministre  avoit  plustôt  esté  donné  du  ciel  que 
«  choisi  par  les  hommes,  entre  lesquels  peu  de  temps  après 
n  le  plus  excellent  eust  honte  de  s'asseoir  avec  luy,  ayant  été 
«  admiré  de  tous,  et  lequel  après  avoir  mis  tous  les  princes 
n  de  France  opprime^  h  l'abry  du  Roy,  il  a  osté  la  fleur  de 
«  réputation  à  TF^tat  du  monde  qui  s'estoit  le  plus  t6t  et  le 
H  plas  hault  élevé  ;  et,  en  altérant  le  tempérament  de  ce  grand 
«  colosse,  et  olwcnrdssant  la  gloire  de  cette  naUon  superbe , 
«  il  a  rendu  celle  de  la  nostre  plus  éclatante  que  celles  qui 
«  sont  sur  le  reste  de  la  terre,  si  bien  qu*encores  que  les  peu- 
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leur  général  des  fmaoces  qu'il  tenoit,  fut  donnée 
àBarbin,  et  celle  de  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre  (1)  fut  donnée  à  M.  de  Luçon,  depuis 
cardinal  de  Richelieu,  que  la  fortune  condui- 
soit  par  des  chemins  peu  ordinaires  à  ceux 
de  sa  profession;  car,  bien  que  dans  les  der- 
niers siècles  les  évéques  eussent  eu  beaucoup 
de  part  dans  les  affaires  ,  et  particulièrement 
dans  les  négociations  au  dedans  et  au  dehors 
du  royaume,  il  étoit  pourtant  sans  exemple  d'en 
Yoir  un  dans  la  charge  de  secrétaire  d'Etat,  dont 
les  principales  fonctions  regardoient  les  affaires 
de  la  guerre.  Cependant,  comme  c'étoit  un  génie 
fort  élevé,  il  sut  habilement  se  servir  des  moyens 
que  les  occasions  lui  donnoient  de  monter  au  pre- 
mier rang,  et  de  parvenir  à  la  grande  puissance 
que  Ton  avoit  eu  raison  de  prévoir,  à  cause  de 
ses  grandes  qualités;  car,  en  effet,  il  ne  fut  pas 
long-temps  dans  cet  emploi  sans  être  considéré 
comme  un  homme  rare ,  d'un  mérite  extraordi- 
naire, et  qui  donna  bientôt  de  la  jalousie  au  ma- 
réchal d'Ancre.  La  suite  a  fait  connoltre  que  Ton 
ne  s'étoit  pas  trompé  dans  ces  jugemens,  et 
qu'ayant  entrepris  deux  choses  qui  n'a  voient  pas 
été  jugées  possibles  par  ceux  qui  Tavoient  pré- 
cédé dans  le  ministère,  il  a  même  surpassé  tou- 
tes les  espérances,  ayant  détruit  si  heureusement 
la  faction  huguenote ,  et  attaqué  avec  tant  de 
hardiesse  et  de  succ^  cette  orgueilleuse  puis- 
sance d'Espagne ,  qui  donnoit  de  la  terreur  à 
toute  l'Europe,  et  ne  laissoit  aucune  espérance 
de  pouvoir  donner  des  bornes  à  sa  grandeur.  Je 
sais  bien  que  ses  grands  services  mériteroient 
de  plus  grands  éloges;  mais  comme  ce  n'est  pas 
une  matière  propre  pour  des  mémoires,  il  faut 
passer  au  reste. 

[l617j  Fendant  que  le  cardinal  de  Guise  en- 
tretenoit  de  la  correspondance  entre  M.  de 
Luynes  et  les  prUices,  le  duc  de  Guise  son  frère, 
lequel,  comme  on  a  dit,  étoit  déjà  retourné  à 
Paris  sur  la  parole  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
accepta  le  commandement  de  l'armée  de  Cham- 
pagne ,  que  l'on  lui  donna  pour  le  détacher  de 
son  parti  ;  car  la  principale  armée  étoit  com- 
mandée par  le  comte  d'Auvergne  quidevolten- 
tr^rendre  le  siège  de  Soissons ,  le  fondement  de 
toutes  les  forces  du  parti,  à  cause  de  sa  situation 
dans  le  voisinage  de  Paris,  et  dans  une  distance 
raisonnable  des  autres  places  qui  étoient  tenues 

A  pies  ne  pardonnent  rien  à  ceux  qui  gouvernent,  et  que  la 
«  liberté  française  fasse  dire  en  particulier  ce  que  la  crainte 
«  faict  retenir  en  public,  chacun  est  en  admiraUon  et  révé- 
«  rence  de  la  conduite  de  ce  grand  cardinal  ;  mais  parce  que 
K  œ  n'est  point  à  moy  à  payer  ce  qui  est  deul)  à  sa  mémoire 
«  et  À  sa  vertu ,  ny  à  ceux  de  ma  profession.  Je  laisseray  cet 
«  ouvrage  à  d^autres.  m  Ce  morceau  termine  les  mémoires  dans 
le  manuscrit. 
(1)  Richellea  eut  le  département  des  finanoei« 
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par  les  princes.  Le  duc  de  Guise,  qui  avoit  pout 
lieutenant-général  le  maréchal  de  Tbémines,  fit 
quelques  progrès  en  Champagne;  et,  comme  le 
maréchal  d'Ancre  eut  des  soupçons  de  l'intelli- 
gence qui  étoit  entre  le  cardinal  de  Guise  et 
M.  de  Luynes ,  il  avoit  songé  à  &ire  revenir  à 
Paris  le  maréchal  de  Tbémines  pour  s'en  servir 
à  arrêter  le  cardinal  de  Guise.  Le  comte  d'Aa- 
vergne ,  en  passant  pour  aller  assiéger  Soissons, 
prit  Pierre-Fonts,  après  avoir  résisté  quinze 
jours.  Cette  place  eût  même  coûté  plus  de  temps, 
si  Ton  n'eût  découvert,  par  un  homme  qui  eii 
sortit,  un  endroit  plus  foible  que  celui  que  l'on 
attaquoit.  Après  ce  petit  succès,  il  marcha  droit 
à  Soissons  ;  il  prit  son  quartier  général  à  Crouy, 
et  logea  le  reste  de  ses  troupes  au  delà  de  Feau , 
en  différens  quartiers ,  comme  a  Berzy  et  à  la 
commanderie  de  Maupas,  et  dans  une  ferme  voi^ 
sine  que  Ton  appelle 

Le  duc  du  Maine  ayant  entrepris  d'attaquer 
ce  quartier  y  réussit  fort  heureusement,  car  il 
enleva  le  régiment  de  Bussi-lamet  qui  y  étoit 
arrivé  deux  jours  auparavant ,  les  cinq  cents 
chevaux  liégeois  qui  étoient  à  Maupas,  à  xux 
quart  de  lieue  de  là ,  ne  s'étant  pas  seulement 
mis  en  devoir  de  monter  à  cheval  pour  leur 
secours. 

Cependant  que  le  comte  d'Auvergne  pressoit 
la  ville  et  avançoit  ses  tranchées  du  côté  du 
bourg  de  Saint- Vas,  les  princes  associés  assem- 
bloient  leurs  troupes,  qui  pouvoient  être  au  nom- 
bre de  douze  mille  hommes  de  pied ,  et  de  deux 
mille  chevaux,  pour  faire  lever  le  siège.  Le  duc 
de  Bouillon ,  qui  tenoit  un  grand  rang  dans  ce 
parti  par  sa  capacité  et  par  sa  conduite,  étoit  at- 
tendu aux  environs  de  Laou ,  où  l'on  avoit  pré* 
paré  les  vivres  nécessaires  :  il  avoit  dessein  de 
venir  passer  auprès  de  Crecy,  et  prenant  le  che- 
min pour  attaquer  le  quartier  général  de  Crouy, 
sur  lequel  on  avoit  les  hauteurs,  il  y  a  apparence 
que  l'on  auroit  obligé  le  quartier  de  se  retirer, 
ou  du  moins  engagé  à  un  combat  général.  Mais 
la  mort  ayant  prévenu  le  maréchal  d'Ancre,  on 
vit  changer  en  un  instant  toute  la  face  des  af- 
faires. Cette  nouvelle  ayant  été  apportée  à  Sois- 
sons par  un  courrier  qui  fut  envoyé  par  le  cardi- 
nal de  Guise,  se  répandit  en  même  temps  dans 
l'armée  et  dans  la  ville ,  et  tout  le  monde  en  un 
instant  posa  les  armes  sans  autres  précautions, 
et  l'on  se  regarda  comme  étant  de  même  parti , 
et  même  le  comtç  d'Auvergne  fut  le  lendemain 
dîner  dans  la  ville.  La  même  chose  arriva  en 
l'armée  de  Champagne ,  où  il  se  fit  une  réunion 
générale  ;  les  ofQciers  des  deux  partis  se  virent , 
excepté  les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  qui 
étoient  en  froideur  d'ailleurs.  Tous  ceux  du  parti 
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contraire  an  maréchal  d'Ancre  dépéchèrent  au 
Roi  pour  le  supplier  de  trouver  bon  qu'ils  se 
rendissent  auprès  de  Sa  Majesté,  sans  parler  de 
traités  ni  d'abolitions,  comme  il  se  pratique  en 
de  semblables  occasions,  pour  mieux  faire  con- 
noitre  au  Roi  et  au  public  qu'ils  n'avoient  pris 
les  armes  que  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
s'assurant  aussi  sur  les  intelligences  que  le  cardi- 
nal de  Guise  avoit  entretenues  tout  l'iiiver  avec 
M.  de  Luynes. 

Il  y  eut  dans  le  conseil  diversité  d'avis  sur  le 
sQjetdu  retour  des  princes,  quiavoient  envoyé 
vers  le  Roi.  M.  de  Villeroy  dans  le  conseil  sou- 
tenoit  avec  chaleur  qu'il  n'en  falloit  rappeler  au- 
cun qu'il  n'eût  auparavant  donné  la  démission 
de  ses  charges  et  de  ses  gouvernemens  ;  mais 
M.  de  Luynes,  qui  avoit  son  but  particulier,  ren- 
dit ses  raisonneroens  inutiles,  et  fit  revenir  M,  de 
Vendôme  sans  aucunes  conditions,  croyant  que 
ce  service  contribueroit  à  favoriser  la  pensée 
qu'il  avoit  d'épouser  mademoiselle  de  Vendôme , 
depnis  madame  d'Elbœuf.  Le  retour  de  M.  de 
Vendôme  avança  celui  des  autres  princes,  et  Ton 
résolut  dans  le  conseil  de  faire  la  même  grâce  à 
tous  les  autres  princes  et  personnes  considérables 


Quand  je  fais  réflexion  sur  les  circonstances 
de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  je  ne  la  puis 
attribuer  qu'à  sa  mauvaise  destinée,  ayant  été 
conseillée  par  un  homme  qui  avoit  les  inclina- 
tions fort  douces  ;  et  comme  il  étoit  lui-même 
naturellement  bienfaisant,  et  qu'il  avoit  désobligé 
peu  de  personnes,  il  falloit  que  ce  fût  son  étoile  ()u 
la  nature  des  affaires  qui  eussent  fait  soulever  tant 
de  monde  contre  lui.  Il  étoit  agréable  de  sa  per- 
sonne, adroit  à  cheval  et  à  tous  les  autres  exer- 
cices; il  aimoit  les  plaisirs,  et  particulièrement 
le  jeu.  Sa  conversation  étoit  douce  et  aisée,  ses 
peaséesétolent  hautes  et  ambitieuses,  mais  il  les 
cacboit  avec  soin,  n'ayant  jamais  entré  ni  affecté 
d'entrer  dans  le  conseil  ;  et  même  on  a  souvent 
oui  dire  au  Roi  qu'il  n'avoit  pas  entendu  qu'on 
le  dût  tuer.  II  est  vrai  qu'il  avoit  eu  de  tout 
temps  pour  lui  une  aversion  naturelle ,  dont  le 
maréchal  d'Ancre  s'étoit  aperçu  trois  mois  après 
la  mort  du  roi  Henri  IV.  Il  parloit  de  cette  aver- 
sion conune  d'une  chose  considérable  dès  lors , 
et  qui  lui  donnoit  de  l'inquiétude,  ajoutant  qu'il 
s'efforceroît  de  la  vaincre  par  ses  services.  Elle 
pensa  cependant  détourner  le  dernier  malheur 
sous  lequel  il  succomba ,  par  la  résolution  que 
Ton  étoit  sur  le  point  de  lui  faire  prendre ,  d'al- 
ler ambassadeur  à  Rome,  ou  d*acquérir  le  comté 
de  Uontbeliiard  pour  s'y  retirer. 


RELATION 


DO 


SIEGE  DE  MANTOUE 


Le  duc  Vincent  de  Gonzague  ayant  laissé  par 
sa  mort  trois  enfans  mâles  et  deux  fllles,  le  duc 
François  son  aîné  lui  succéda,  et  sa  mort  étant 
survenue  en  1612,  le  cardinal  Ferdinand  son 
putné  occupa  sa  place.  Cette  mort  de  François, 
qui  avoit  épousé  Marguerite  de  Savoie,  fille  da 
Charles  Emmanuel  et  de  llnfante  d'Espagne, 
fut  considérée  comme  un  événement  capable  de 
faire  naître  de  grandes  brouiileries  entre  ces 
deux  maisons,  à  cause  de  Thumeur  active  et  re- 
muante du  duc  de  Savoie ,  et  par  les  intérêts  que 
les  Espagnols  y  prétendoient,  dans  le  dessein  de 
se  rendre  les  seuls  arbitres  de  toute  l'Italie, 

En  effet,  dans  les  premiers  mouvemen&qoi 
parurent  du  côté  de  Savoie,  le  marquis  deLi- 
nochosa  embrassa  les  intérêts  du  duc  de  Savoie, 
avec  lequel  il  avoit  conservé  des  liaisons  depuis 
les  guerres  de  la  Ligue,  dans  lesquelles  ils 
avoient  été  fort  unis.  Il  8*eQ  étoit  séparé  chargé 
de  beaucoup  d'obligations  envers  le  due,  dont  il 
avoit  reçu  le  marquisat  de  Saint-Germain,  qui 
lui  avoit  ouvert  le  chemin  à  tous  les  honneurs 
où  il  parvint ,  et  particulièrement  au  gouverne- 
ment de  Milan.  Ces  raisons  firent  espérer  au  duc 
de  Savoie  de  grands  secours  du  marquis  de  Li- 
uoehosa ,  dans  les  prétentions  qu'il  avoit,  non** 
seulement  dans  le  Mantouan,  par  les  droits  que 
la  fille  venue  du  mariage  de  Marguerite  avoit  sur 
le  pays  de  Mantoue,  mais  dans  le  Montferrat, 
où  il  en  avoit  encore  de  plus  anciennes.  Le  suc- 
cès répondit  à  son  attente;  car ,  soit  par  un  mo- 
tif de  reconnoissance  envers  le  duc,  ou  qu'il  fftt 
persuadé  qu'il  rendroit  à  son  maître  un  signalé 
service  en  fomnitant  les  divisions  de  ces  deux 
malsons,  qui  s'étoient  unies  et  associées,  sous  le 
règne  de  Henri-Ie-Grand,  dans  les  desseins  qu'il 
avoit  en  Italie,  il  s'y  porta  avec  chaleur;  car, 
au  lieu  de  tenir  les  choses  en  suspens,  et  d'atten- 
dre les  ordres  d'Espagne ,  il  consentit  à  l'arme* 
ment  du  due,  qui  prit  trois  ou  quatre  places  dans 
l'Etat  du  Montferrat. 

Ce  procédé  déplut  au  conseil  d'Espagne ,  qui 
ne  vouloit  pas  qu'il  y  eût  aucun  mouvement  en 
Italie.  Il  en  fut  blâmé ,  et  reçut  ordre  de  se  dé- 
partir de  toute  sorte  d'union,  au  moins  en  appa- 
rence ,  avec  le  duc  de  Savoie,  comme  il  se  verra 
à  la  suite  de  ce  mémoire ,  dont  la  véritable  rai- 
son étoit  le  double  mariage  déjà  fort  avancé  en-* 
I  tre  la  France  et  l'Espagne. 
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Pour  mieux  éclalrcîr  cette  matière ,  il  est  bon 
de  savoir  que  le  duc  de  Lerme,  favori  tout  puis- 
sant auprès  de  Philippe  III,  entrant  dans  l'ad- 
ministration des  affaires ,  se  proposa  d'établir 
par  la  paix  la  durée  de  son  crédit,  et  crut  le 
pouvoir  faire  avec  beaucoup  plus  de  sûreté  que 
dans  les  troubles  de  la  guerre ,  soit  qu'il  vit  Tin- 
clination  du  roi  d'Espagne  portée  au  repos,  ou 
que  son  naturel  et  ses  raisons  l'y  conviassent. 
Pour  donc  détourner  l'orage  qui  raenaçoit  l'Italie 
et  la  Flandre ,  les  deux  mariages  qui  se  sont 
faits  depuis  avoient  été  proposés  peu  de  mois 
avant  la  mort  de  Henri-le-Grand  ;  et  depuis  sa 
mort ,  ce  même  dessein  fut  renouvelé. 

Ce  ne  fut  pas  sans  opposition  du  comte  de 
Fuentes,  qui  se  joignit,  à  son  retour  de  Milan, 
avec  le  reste  du  conseil  d'Espagne  pour  le  dis- 
suader, poussé  peut-être  du  ressentiment  qu'il 
croyoit  qu'on  devoit  avoir  des  menaces  d'une 
grande  guerre  que  le  Roi  leur  préparoit.  Il  re- 
présenta, avec  le  plus  de  force  qu'il  put,  les 
grands  avantages  qu'il  y  avoit  à  espéi*er  dans 
une  guerre  contre  un  prince  en  minorité ,  exposé 
à  deux  grandes  factions,  des  huguenots  et  des 
catholiques.  Le  duc  de  Lermc  demeura  ferme 
dans  sa  résolution ,  et  éluda  toutes  les  proposi- 
tions et  tous  les  conseils  des  autres,  par  la  né- 
cessité qu'il  y  avoit  d'apporter  du  remède  aux 
affaires  d'Allemagne,  qui  étoient  en  grande  con- 
fusion, l'empereur  et  ses  frères  étant  divisés  et 
les  protestans  en  armes. 

Le  duc  de  Feria,  sous  prétexte  de  condoléance, 
ftit  envoyé  en  France,  et  prit  occasion  de  pro- 
poser ces  deux  mariages,  avec  plusieurs  con- 
ditions, dont  les  principales  furent  qu'ils  n'é- 
couteroient  aucunes  propositions  de  la  part  des 
catholiques  ou  des  huguenots  dans  les  mouve- 
mens  qui  pourroient  nattre  en  France,  mais 
qu'ils  assisteraient  la  régence  de  la  Reine  et  la 
minorité  du  Roi  de  toute  leur  force.  On  se  tint 
parole  de  part  et  d'autre.  Cependant  la  conduite 
que  le  marquis  de  Linochosa  avoit  tenue  au 
commencement  des  brouilleries  d'Italie,  donna 
de  la  jalousie  aux  ministres  de  France.  Dans 
l'accommodement  qui  se  fit  entre  eux ,  l'on  con- 
-vint  que  les  uns  et  les  autres  emploierolent  leur 
crédit  pour  faire  désarmer  le  duc  de  Savoie  et  le 
forcer  de  rendre  les  places  qu'il  avoit  occu- 
pées tant  en  Montferrat  que  dans  le  Mantouan. 

Pour  essayer  de  faire  le  mariage  de  Marguerite 
de  Savoie  avec  le  cardinal  Ferdinand ,  fils  du 
duc  Vincent,  l'on  demandoit  que  le  duc  de 
Mantoue  oubliât  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  re- 
mit le  comte  de  Saint-Georges  dans  tous  ses 
biens  du  Montferrat,  et  tous  ceux  qui  avoient 
suivi  le  duc  de  Savoie,  que  les  frais  et  dépens  de 


la  guerre  seroient  supprimés,  et  quant  aux  pré« 
tentions  du  Montferrat,  qui  étoient  d'une  plus 
longue  et  plus  difficile  discussion ,  les  ambassa- 
deurs des  deux  couronnes  en  jugeroient.  Le 
marquis  de  Cœuvres,  depuis  maréchal  de  France, 
fut  envoyé  vers  les  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue 
pour  accommoder  ce  différend.  En  même  temps 
un  ambassadeur  d'Espagne  eut  ordre  de  se  trou- 
ver en  Piémont  pour  travailler  conjointement  à 
faire  désarmer  le  duc  de  Savoie  et  lui  faire  rendre 
les  places  qu'il  avoit  prises.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne étoit  à  Turin  auparavant  que  le  marquis 
de  Cœuvres  y  arrivât.  Mais  le  duc  de  Savoie 
ayant  appris  que  ces  deux  ambassadeurs  y  dé- 
voient arriver  partit  pour  Nice,  afin  d'éviter 
leur  rencontre.  Mais  comme  la  bonne  foi  étoit 
du  côté  des  deux  ambassadeurs,  il  étoit  malaisé 
qu'il  se  défendît  de  satisfaire  à  leurs  demandes. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  sans  s'arrêter  aux 
assurances  que  ceux  qui  gouvemoient  en  l'al)- 
sence  du  duc  lui  donnoient  qu'il  reviendroit 
bientôt,  n'y  ajouta  pas  trop  de  foi.  Il  écrivit  en 
France  pour  donner  avis  de  tout  ce  qui  se  passoit, 
et  qu'il  lui  sembloit  qu'il  n'étoit  pas  de  la  dignité 
du  Roi  qu'il  demeurât  plus  longtemps  à  Turin; 
qu'il  pouvoit  passer  à  Mantoue  afin  d'accom- 
moder les  choses  avec  le  duc;  qu'après  tout,  il 
serait  difficile  que  le  duc  de  Savoie  y  pût  résister, 
et  particulièrement  pour  le  fait  du  mariage  que 
le  duc  de  Mantoue  désiroit  fort.  Le  marquis  de 
Cœuvres  ayant  eu  réponse  de  la  cour,  passa  à 
Milan,  où  il  fut  reçu  avec  toute  sorte  de  civililos 
et  d'honneurs.  Et  comme  c'étoit  une  saison  des- 
tinée à  la  joie ,  on  lui  donna  tous  les  divertisse- 
mens  du  carnaval ,  avec  toutes  les  galanteries  de 
cette  cour. 

pe  là  il  fut  à  Mantoue  ;  et  parce  qu'il  avoit 
fait  des  habitudes  avec  le  duc  cardinal,  et  l'avoit 
fort  pratiqué  étant  en  France ,  il  en  reçut,  outre 
les  honneurs  accoutumés  aux  ambassadeurs, 
toute  sorte  de  marques  d'amitié  et  de  confiance. 
Il  lui  dit  qu'il  étoit  arrivé  un  cordelier  de  la  part 
du  gouverneur  de  Milan  pour  l'empêcher  de  con- 
clure aucun  traité  avec  la  France,  et  pour  lui 
remontrer  qu'il  tireroit  beaucoup  plus  d'avan- 
tages si  cette  négociation  étoit  faite  par  les  Espa- 
gnols. Il  alla  plus  avant;  car  il  fit  venir  le  prince 
de  Castillon,  commissaire  impérial,  pour  sou- 
tenir le  cordelier ,  ou  au  moins  pour  le  faire  in- 
tervenir de  la  part  de  l'Empereur,  afin  d'en  ôter 
la  connoissance  à  la  France  et  à  l'Espagne,  et  de 
s'en  rendre  l'arbitre.  Mais  toutes  leurs  intrigues 
n'empêchèrent  pas  cjue  le  duc  de  Mantoue  n'ac- 
cordât les  articles  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 
Il  n'y  eut  que  le  pardon  des  rebelles  qui  lui  donna 
de  la  peine.  Il  tint  huit  jours  entiers  contre  les 
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raisons  et  les  exemples  qui  lui  furent  allégués. 

Durant  ce  temps  les  nouvelles  arrivèrent  des 
niooTemens  de  France.  M.  le  prince  ayant  pris 
les  armes,  le  maréchal  d'Estrées  dépécha  un 
courrier  pour  porter  la  nouvelle  du  consentement 
du  duc  de  Mantoueet  pour  solliciter  son  congé; 
et,  en  attendant  son  retour,  il  s*en  alla  à  Venise 
pour  donner  part  à  la  république  de  tout  ce  qui 
s*étoit  passé,  laquelle  prenoit  grand  intérêt  aux 
alTaires  de  Mantoue.  11  apprit  par  le  retour  de 
son  courrier  raccommodement  des  affaires  de 
France,  et  la  satisfaction  que  les  ministres 
avolent  témoignée  de  la  déférence  du  duc  de 
Mantoue  à  leurs  conseils  et  aux  sentimens  du 
Roi ,  et  reçut  son  congé  avec  charge  d'assurer 
M.  de  Mantoue  de  la  protection  tout  entière  de 
la  France;  et,  s*il  trouvoit  M.  de  Savoie  en  pas- 
sant en  Piémont ,  de  faire  effort  de  le  porter  à 
conclure  raccommodement  dont  M.  de  Mantoue 
étoit  déjà  d'accord.  11  passa  à  Milan ,  où  il  fut 
reçu  avec  grande  civilité  et  toute  sorte  de  dé- 
monstrations de  bonne  intelligence,  nonobstant 
toutes  les  traverses  du  cordelier  et  du  prince  de 
Castillon,  à  quoi  il  répondit  de  sa  part ,  sans  té- 
moigner la  moindre  apparence  de  froideur  pour 
tout  ce  qui  s'étoit  passé. 

En  arrivant  à  Turin,  on  lui  dit  que  le  duc  arri- 
voit  en  diligence ,  et  que ,  bien  loin  d'avoir  évité 
sa  rencontre,  il  avoit  pressé  son  retour  pour  le 
voir,  et  que  même  il  n'admettroit  pas  l'ambassa- 
deur d'Espagne  qu'il  ne  l'eût  vu  auparavant.  Il 
arriva  le  lendemain  à  minuit,  et  lui  envoya  un 
gentilhomme  lui  en  faire  part,  et  lui  témoigner 
rimpatience  qu'il  avoit  de  le  voir.  Le  lendemain 
le  marquis  de  Cœuvres  fut  reçu  à  l'audience  avec 
toute  sorte  d*honneurs  et  de  caresses.  Quoique 
raccommodement  de  M.  le  prince  fût  fait ,  les 
semences  des  brouilleries  n'étoient  pas  entière- 
ment éteintes;  et  même  il  y  avoit  des  cprres- 
pondances  entre  tous  ces  princes.  Néanmoins  le 
duc  témoigna  qu'il  agréoit  fort  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  à  Mantoue,  et  qu'il  étoit  prêt  à  l'exécuter. 
Mais  comme  le  marquis  de  Cœuvres  n'avoit  pas 
charge  d'attendre,  et  qu'il  fût  demeuré  long- 
temps et  inutilement  à  Turin,  et  que  d ailleurs 
il  étoit  appelé  en  France  par  des  intérêts  parti- 
culiers de  la  cour,  il  partit  après  avoir  reçu ,  en 
qualité  d'ambassadeur,  et  comme  personne  pri- 
vée, des  témoignages  magnifiques  et  de  respect 
pour  leur  Roi,  et  d'amitié  et  de  considération 
pour  lui. 

Cependant,  comme  le  duc  ne  satisfaisoit  pas 
aux  paroles  qu'il  avoit  données  de  sa  mère ,  et  de 
rendre  les  places  qu'il  avoit  occupées  sur  M.  de 
Mantoue,  les  choses  s  aigrirent  du  côté  des  Espa- 
gnols. Le  marquis  de  Cœuvres  s'étant  excusé  de 


retourner,  M.  de  Rambouillet  fut  envoyé  en  sa 
place  :  sa  négociation  ne  fut  d'aucun  fruit,  et  l'on 
vit  bientôt  paroître  une  entière  rupture;  car  les 
Espagnols  prirent  Yerceil,  place  importante  dans 
ses  Etats ,  et  ils  y  auroient  bien  fait  d'autres  pro- 
grès ,  s'il  n'eût  été  puissamment  assisté  des  Vé- 
nitiens et  de  M.  de  Lesdiguières ,  qui  s'avança 
avec  force  troupes  pour  le  secourir,  contre  les 
intentions  de  lU  cour. 

M.  de  Béthune,  après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre,  le  gouvernement  étant  changé,  accom- 
moda les  affaires  d'Italie  et  fit  rendre  Yerceil, 
laissant  les  différends  d'entre  les  ducs  de  Man» 
toue  et  de  Savoie  dans  le  même  désordre  :  et 
quoique  depuis  il  y  ait  eu  plusieurs  négociations 
pour  les  accommoder ,  elles  ne  l'ont  été  que  par 
la  paix  de  Quiérasque.  Environ  ce  temps,  le 
cardinal  duc  de  Mantoue,  qui  étoit  d'une  com- 
plexion  foible  et  délicate,  mourut,  et  laissa  Vin- 
cent pour  successeur,  qui  lui  survécut  de  fort 
peu  de  temps.  Les  Espagnols,  pour  exclure  de 
cette  succession  M.  de  Nevers  qui  étoit  en 
France,  et  la  faire  tomber  au  duc  de  Guastalla, 
firent  de  puissans  efforts. 

Cette  mort  étant  arrivée  lorsque  le  Roi  étoit 
occupé  au  siège  de  La  Rochelle,  les  Espagnols, 
piqués  de  ce  que  le  Roi  étoit  passé  en  Italie  et 
leur  avoit  fait  lever  le  siège  de  Casai,  prirent 
cette  occasion  pour  renouveler  la  guerre  en  Ita- 
lie, et  y  firent  passer  une  armée  puissante  en 
cavalerie  et  en  infanterie ,  des  meilleures  troupes 
que  l'Empereur  pût  avoir,  se  saisirent,  en  pas- 
sant, contre  le  traité  de  Mouzon,  de  la  Valte- 
line,  et  allèrent  assiéger  Mantoue.  On  résolut  en 
France,  dans  le  conseil  du  Roi,  d'empêcher  le 
progrès  des  Espagnols,  de  porter  la  guerre  en 
Italie,  et  de  faire  diversion  dans  le  Milanais. 
Les  Vénitiens  n'oublièrent  rien  de  leur  part  pour 
le  même  dessein.  Le  marquis  de  Cœuvres,  lors 
maréchal  de  Fraace,  fut  envoyé  à  Venise  et  a 
Mantoue;  et  comme  La  Rochelle  se  rendit  plus 
tôt  que  les  Espagnols  n'avoient  espéré,  le  Roi  se 
résolut  de  passer  en  personne  en  Italie  pour  dis* 
siper  les  vastes  desseins  des  Espagnols. 

Le  cardinal  de  Richelieu  partit  le  26  dé* 
cembre  1 629 ,  et  s'avança  pour  préparer  toutes 
choses.  Le  maréchal  d'Estrées  le  joignit  à  Decize, 
où,  après  avoir  été  avec  lui  deux  jours,  il  en 
partit  pour  aller  en  Piémont ,  où  il  trouva  beau- 
coup de  mécompte  en  tout  ce  que  M.  de  Créqui 
avait  mandé  au  cardinal.  Il  avoit  écrit  que 
M.  de  Savoie  se  joindroit  avec  le  Roi  et  la  répu- 
blique de  Venise  dans  les  affaires  dTtalie;  mais 
ayant  vu  en  passant  à  Turiu  des  dispositions 
toutes  contraires,  il  en  donna  avis  au  cardinal 
et  au  père  Joseph,  et  dit  à  M.  de  Créqui  qu'il 
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avoit  vu  la  lettre  qu*il  aroit  écrite  en  cour,  qu'il 
ne  eroyolt  pas  que  Ton  pût  raisonnablement  faire 
un  fondement  si  assuré  sur  les  paroles  de  M.  de 
Savoie,  qu'il  étoit  engagé  avec  les  Espagnols,  et 
qu'il  ne  eroyolt  pas  qu'il  s'en  séparât.  Il  persista 
dans  cette  créance,  qu'il  ne  s'accoramoderolt 
avec  le  Roi  que  lorsqu'il  y  seroit  forcé. 

Il  passa  de  là  à  Venise,  où  il  trouva  les  choses 
toutes  résolues,  et  les  desseins  entièrement  for- 
més, pour  délivrer  le  duc  de  Mantoue  des  trou- 
pes qui  le  tenoient  assiégé ,  et  pour  entrer  en 
armes  dans  le  Milanais.  Les  trois  armées  eurent 
leurs  emplois  différens  ;  celle  de  la  république 
attaqua  du  côté  de  Côme,  celle  du  Roi  vers 
Alexandrie-de-la-PaHle,et  cellede  M.  de  Sa- 
voie du  côté  de  Ja  descente  du  lac  Majeur.  Le 
maréchal  d'Estrées  y  demeura  quelque  temps , 
et  apprit  que  les  troupes  allemandes,  qui  n'a* 
voient  pu  faire  d'efforts  considérables  à  Man- 
toue ,  et  ayant  pris  Golto  au  dessus  de  Mantoue, 
où  passe  la  rivière  du  Mlncio,  et  s'étant  postées 
au  dessous  de  la  ville  où  la  même  rivière  descend 
en  un  lieu  que  l'on  appelle  Governolo ,  avoient 
fait  une  trêve ,  et  s'étoient  retirées  à  quatre  lieues 
de  Mantoue ,  parce  que  leurs  troupes  étoient  fort 
diminuées  ;  et  il  ne  leur  étoit  resté  que  six  ou 
sept  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  che- 
vaux. 

L'armée  de  la  république  étoit  du  côté  du  Yé- 
ronais,  la  cavalerie  à  Viliefranche,  et  le  corps 
de  l'armée  à  Valaise  sur  le  bord  de  la  même  ri- 
vière qui  passe  à  Goito,  qui  n'en  est  éloigné  que 
de  deux  lieues.  Il  y  (jivoit  dans  Mantoue  deux 
mille  hommes  d'infanterie  vénitienne,  comman- 
dés par  le  colonel  Durand ,  avec  quelque  cava- 
lerie Jointe  aux  troupes  du  due  de  Mantoue,  qui 
eonsistoient  en  la  compagnie  des  gendarmes  du 
duc ,  commandée  par  le  comte  deGuiche,  depuis 
maréchal  de  Grammont,  au  régiment  de  cava- 
lerie de....  et  celui  d'infanterie  du  marquis  de 
Pomare ,  frère  du  prince  de  Bozolo. 

Voilà  rétat  où  étoient  les  choses  lorsque  le 
marquis  de  Gœuvres  arriva  à  Venise ,  où  il  crut 
être  plus  nécessaire  qu'à  Mantoue,  pour  y  forti- 
fier et  échauffer  les  esprits  dans  les  choses  qui 
regardoient  le  bien  des  affaires  d'Italie  en  géné- 
ral ,  et  celles  de  Mantoue  en  particulier.  Il  y  de- 
meura près  de  six  semaines ,  durant  la  suspen- 
sion qui  fût  faite  avec  les  Allemands,  en 
attendant  le  fruit  des  négociations  entré  le  duc 
de  Savoie  et  la  France,  qui  finirent  par  une  rup- 
ture entière ,  dont  ayant  eu  avis  par  un  courrier 
que  le  cardinal  lui  dépécha  exprès ,  il  partit  le 
lendemain  de  Pâques ,  avec  toutes  les  assurances 
qu'on  pouvoit  désirer  de  la  j)art  de  cette  répu- 
bll^e ,  de  epntribuer  de  toutes  leurs  forces  pour 


empêcher  la  perte  de  Mantoue.  Il  vit,  en  {las- 
sant ,  le  général  de  l'armée  vénitienne,  qui  s'ap- 
peloit  Sagrede. 

Il  trouva  Mantoue  plein  de  peste ,  et  les  cho- 
ses si  peu  disposées  à  soutenir  un  siège,  qu'on 
ne  travailloit  pas  seulement  aux  fortifications  : 
les  troupes  étoient  foibles,  parce  qu'elles  n'é- 
toient  pas  payées;  et  celles  de  la  république 
étoient  en  désordre,  parce  que  les  chefs  préfé- 
roient  le  soin  de  leur  intérêt  à  celui  du  public 
Mais  ce  qui  le  surprit  davantage,  fut  de  rencon- 
trer le  duc  dans  des  pensées  d'épai^e  et  de  mé- 
nage, au  delà  de  ce  qui  se  peut  imaginer,  et  si 
fbrt  éloigné  de  l'éclat  et  de  la  splendeur  avec  la- 
quelle il  avoit  vécu  étant  duc  de  Nevers.  Cette 
suspension  d'armes  sembloit  l'avoir  Jeté  dans  une 
si  grande  nonchalance,  qu'il  avoit  négligé  le 
soin  de  poser  des  gardes  et  de  prendre  toutes  les 
autres  précautions  de  la  guerre.  Etant  un  peu 
revenu  néanmoins  de  son  assoupissement ,  sur 
ce  qu'il  apprit  de  ce  qui  se  passoit  en  Piémont, 
il  témoigna  quelque  envie  de  vouloir  entrepren- 
dre quelque  chose  contre  les  troupes,  parce  que 
la  trêve  devoit  finir  bientôt,  et  que  les  troupes 
de  la  république  étoient  une  fois  plus  fortes  que 
celles  des  ennemis.  Ainsi  il  Jugea  à  propos  de 
lier  une  conférence  avec  le  général  des  Vénitiens 
sur  ce  sujet. 

Le  maréchal  d'Estrées,  accompagné  de  quel- 
ques ministres  du  duc,  se  trouva  au  lieu  destiné 
pour  cette  assemblée.  Il  y  fut  proposé  d'attaquer 
Goito,  afin  d'avoir  par  eau  les  commodités  né- 
cessaires pour  la  subsistance  de  Mantoue,  comme 
vivres,  munitions  de  guerre,  et  toutes  autres 
choses ,  car  les  ennemis  n'étoient  pas  en  état 
d'attaquer  la  place  de  vive  force  ;  et ,  reprenant 
ce  poste  peu  fbrtiflé ,  on  ouvroit  le  passage  à 
toutes  les  commodités  qui  pouvoient  venir  de 
terre  ferme,  du  côté  de  la  république,  et  de  celui 
de  Governolo  qui  étoit  au  dessous,  et  beaucoup 
moins  fort  que  de  l'autre  ;  et  les  commodités 
qu'on  en  pouvoit  tirer  venant  par  la  mer ,  le 
chemin  étoit  beaucoup  plus  long.  Après  avoir 
mis  en  délibération  lequel  des  deux  on  devoit 
attaquer,  il  fut  arrêté  que  ce  seroit  Goito.  L'a- 
vis en  fut  envoyé  incontinent  au  Roi  et  à  la  ré- 
publique,  qui  approuva  fort  ce  dessein,  et, 
donnant  ordre  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire, 
fournit  les  munitions ,  poudres ,  canons  et  autres 
choses  servant  à  un  siège.  Le  Jour  même  fut  pris 
pour  se  mettre  en  campagne  et  investir  la  place. 
Cependant  la  peste  augmenta  fort ,  et  au  lien 
qu'au  commencement  il  ne  mouroit  que  trente 
ou  quarante  personnes  par  Jour,  il  en  mourut 
dans  la  suite  Jusques  à  trois  cents.  Cette  dimi- 
nution d'hommes  n'ôtolt  pas  la  craintç  d*êtrQ 
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ftffainé ,  en  cas  qne  Ton  ne  s'onyrtt  un  passage 
pour  y  porter  des  vivres. 

Le  temps  auquel  on  se  devoit  mettre  en  cam- 
pagne étant  arrivé,  le  maréchal  d'Estrées  fut 
revoir  le  général  Sagrede ,  avec  les  ministres  du 
duc  y  pour  le  presser  de  se  mettre  en  campagne. 
II  demanda  encore  dix  ou  douze  Jours ,  ce  qui 
donna  de  Tinquiétude  au  duc  et  au  maréchal , 
prévoyant,  Avec  apparence,  que  Ton  ne  vouloit 
rien  faire.  Cependant  la  peste  et  les  autres  in- 
commodités affbiblissoient  le  nombre  des  peu- 
ples et  des  soldats,  et  les  vivres  diminuoient  tel- 
lement qu'il  n'y  en  avoit  pas  pour  plus  de  deux 
mois ,  quelques  soins  qu'on  pût  apporter  à  les 
ménager.  Le  maréchal  d'Estrées  pressoit  sans 
cesse  pour  être  secouru,  écrivant  à  la  république 
et  à  M.  Davaux  que  l'on  envoyât  des  blés.  Il  en 
arriva  cent  charrettes  seulement ,  avec  quelques 
autres  rafralchissemens.  Il  fût  aisé  de  juger 
qu'une  assistance  si  foible  n'étoit  qu'un  moyen 
d'entretenir  commerce,  et  d'éviter  toute  autre 
occasion  de  quelque  entreprise  considérable. 

Le  Jour  que  ces  vivres  entrèrent  à  Mantoue, 
le  maréchal  et  les  ministres  du  duc  se  servirent 
de  Tescorte  pour  aller  à  Yalaise  trouver  le  géné- 
ral, qui  fût  fort  surpris  de  les  voir;  car  on  ne 
voulut  pas  l'en  avertir,  de  peur  de  lui  donner 
temps  de  préparer  des  excuses.  Le  gentilhomme 
envoyé  au  Roi  étant  de  retour  fut  un  nouveau 
sujet  de  le  presser ,  en  lui  disant  que  le  Roi  étoit 
informé  du  projet  et  des  paroles  données  de  part 
et  d*autre,  et  même  de  l'ordre  qu'il  avoit  reçu 
plusieurs  fois  de  commencer  l'attaque  proposée. 
Sagrede,  montrant  d'autant  plus  de  chaleur 
qull  avoit  moins  de  dessein  de  rien  entrepren- 
dre, dit  qu'il  étoit  tout  prêt  à  se  mettre  en 
campagne ,  mais  qu'il  avoit  eu  avis  certains  que 
dix  mille  Allemands  avauçoient  pour  joindre  les 
deux  sergens-majors  de  bataille.  Calasse  et  Al- 
dringer.  Il  ne  pouvoit  pas  alléguer  la  même 
chose  du  comte  de  Colalte ,  qui  n'approcha  ja- 
mais de  Mantoue ,  non  pas  même  quand  la  place 
fut  prise.  Le  maréchal  lui  dit  qu'il  avoit  des  let- 
tres d*avi8  aussi  nouvelles  que  les  siennes ,  de 
l'ambassadeur  du  Roi  à  Zurich,  où  il  n'étoit 
parlé  d'aucunes  troupes  qui  passassent  par  la 
VaKeline.  La  contestation  s'échauffant  entre  eux, 
et  devenant  plus  vive  et  plus  forte,  il  lui  dit  que 
dans  une  conduite  si  foible  il  y  avoit  lieu  de 
craindre  que  leur  secours  ne  fllt  aussi  fatal  à 
Mantoue  que  celui  des  Anglois  l'avoit  été  à  La 
Rochelle. 

Le  lendemain  étant  retourné  à  Mantoue  il  fit 
rapport  au  duc  de  ce  qui  s'étoit  passé  avec  le  gé- 
néral des  Vénitiens.  Il  en  témoigna  tine  grande 
agitation  d'esprit  ;  et  comme  ils  étoient  sur  ce 


discours,  le  président  de  Venise  arriva,  et  de- 
manda à  parler  au  duc;  et,  comme  la  républi- 
que étoit  plus  intéressée  en  eette  affaire  qu'au- 
cun autre,  on  le  fit  entrer.  Le  maréchal  d'Estrées 
reprit  succinctement  ce  qu'il  avoit  déjà  dit,  et 
ce  qui  s'étoit  passé^vec  le  général  Sagrede.  Le 
résident,  pour  adoucir  un  peu  l'émotion  dans 
laquelle  il  voyoit  le  duc ,  s'efforça  de  lui  faire  en- 
tendre qu'assurément  la  république  ordonneroit 
au  général  Sagrede  de  faire  tout  ce  que  présen- 
tement l'on  jugerait  nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  Mantoue ,  mais  qu'il  supplioit  le  duc 
de  ne  pas  trouver  mauvais  s'il  lui  disoit  que  les 
voyages  fréquens  d'un  cordelier  et  d'un  char- 
treux, qui  venoient  à  Mantoue  de  la  part  du 
prince  de  Bozolo  pour  traiter  entre  lui  et  les  en- 
nemis, causoient  des  soupçons  et  des  jalousies  ; 
que  pour  lui ,  ayant  l'honneur  d'être  auprès  du 
duc,  et  le  connoissant  comme  il  faisoit,  il  ne  se 
mettoit  pas  en  peine  de  ces  bruits,  parce  que 
même  quand  il  auroit  cette  pensée ,  dont  il  le 
croyoit  fort  éloigné,  il  ne  voyoit  pas  qu'il  pût 
faire  un  traité  ni  sûr  ni  honorable  pour  lui.  Le 
duc  s'emporta  là-dessus  avec  peu  de  raison ,  ce 
me  semble ,  et  lui  dit  que  si  la  république  man- 
quoit  à  tout  ce  qu'elle  avoit  promis,  et  ne  faisoit 
d'autres  efforts ,  il  étoit  résolu  de  se  retirer  par 
soi-même  de  l'oppression  où  il  étoit ,  et  de  la 
ruine  dont  il  étoit  menacé;  qu'au  lieu  de  rece- 
voir de  lui  les  ofQces  qu'il  en  devoit  attendre ,  en 
faisant  savoir  à  la  république  la  nécessité  où  il 
étoit  et  le  mauvais  état  de  la  place ,  il  ne  les  re- 
présentoit  pas  sincèrement ,  et  qu'ainsi  il  ne  vou« 
loit  plus  traiter  avec  lui  et  n'avoltqu'à  se  retirer. 
Le  résident  lui  répondit  que,  comme  Businelli , 
qui  étoit  son  nom ,  il  lui  pouvoit  dire  tout  ce 
qu'il  lui  plairoit,  mais  que,  comme  résident 
d'une  république  à  laquelle  il  avoit  tant  d  obli- 
gation, il  ne  pouvoit  l'empêcher  de  lui  rendre 
un  compte  fort  exact  de  tout  ce  qui  se  passoit. 

Le  maréchal  d'Estrées  n'oublia  rien  pour  em- 
pêcher que  l'emportement  du  duc ,  et  l'altération 
qui  paroissoit  entre  lui  et  le  résident,  n'allassent 
plus  avant.  Mais  quoi  qu'il  pût  faire ,  les  choses 
étoient  trop  aigries  pour  être  adoucies  en  peu  de 
temps.  Le  résident  s'étant  retiré,  le  maréchal 
mit  toutes  choses  en  usage,  non-seulement 
comme  ambassadeur,  mais  comme  serviteur 
fort  passionné  du  duc,  pour  les  réunir  ;  car  le 
duc  étant  revenu  de  ce  premier  mouvement , 
condamna  son  procédé,  et  fit  effort  d'empêcher 
que  le  résident  n'écrivit  à  Venise.  Le  maréchal 
lui  fit  plusieurs  propositions  sur  la  satisfaction  ' 
que  le  duc  offroit  de  lui  faire.  Le  président,  pre- 
mier ministre  et  confident  du  duc ,  le  fut  trou- 
ver ,  mais  rien  ne  put  vaincre  son  opiniâtreté.  L^ 
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iTiarcchal,  le  voyant  si  résolu  d'écrire  au  séuat, 
lui  conseilla  de  laisser  le  duc  en  espérance  qu'il 
n'en  manderoit  rien ,  et  de  faire  cependant  en- 
tendre à  la  république  qu'il  en  avoit  usé  ainsi 
pour  ne  la  pas  engager  à  aucuns  ressentimens 
qu'à  ceux  qu'ils  jugeront  qu'ils  en  doivent  pren- 
dre; ajoutant  qu'il  avoit  tant  d*opinion  de  la 
prudence  et  de  la  sage  conduite  de  la  république, 
qu'elle  négligeroit  plutôt  ce  qui  s'étoit  passé  que 
d'en  conserver  aucun  ressouvenir.  Ensuite  di- 
vers courriers  furent  envoyés,  tant  du  côté  du 
résident  pour  porter  ses  plaintes,  que  de  celui 
du  maréchal  à  M.  Davaux  pour  le  convier  à 
dissiper  cette  brouillerie ,  et  à  réconcilier  les 
choses  pour  l'intérêt  commun  de  toutes  les  par- 
ties. La  république  y  apporta  tout  le  tempéra- 
ment et  toute  la  sagesse  qui  étoit  à  désirer;  et 
il  eût  été  raisonnable  que  le  résident  l'eût  laissée 
en  liberté  d'en  témoigner  de  l'ignorance  ou  du 
ressentiment. 

Pendant  ces  allées  et  venues,  le  résident  ne 
voyoit  plus  le  duc,  et  n'avolt  plus  avec  lui  au- 
cune négociation  ;  et  comme  tous  les  joui^  il  sur^ 
venoit  quelque  affaire  nouvelle  où  la  commuQi- 
cation  étoit  nécessaire,  il  falioit  que  le  maréchal 
s'entremit  pour  accommoder  les  choses  et  tirer 
d*eux  des  résolutions;  mais  cela  ne  dura  pas 
long-temps,  parce  que  le  résident  tomba  malade 
de  la  peste,  et  ne  fut  visible  que  huit  ou  dix  jours 
avant  la  prise  de  la  place.  Cependant  la  né- 
cessité des  vivres,  munitions  et  autres  choses, 
Jusques  à  des  outils  pour  travailler,  étoit 
grande. 

Le  maréchal  d'Estrées,  voyant  qu'on  ne  pou- 
voit  recevoir  que  par  terre  les  secoui*s  de  toutes 
choses ,  puisque  les  ennemis  tenoicnt  le  dessus 
de  la  rivière  par  Goito ,  du  côté  de  terre  ferme 
de  l'État  de  la  république,  et  le  dessous  du  côté 
de  Venise,  voulut  avancer  les  quartiers  qu*il 
avoit  à  Valaise  et  Villefranche,  et  les  mettre  à 
Marmirol  et  à  Castillon.  M.  de  Mantoue  l'ayant 
trouvé  fort  à  propos,  et  Payant  fait  savoir  au  ré- 
sident, promit  d'en  écrire  à  la  république,  ce  qu'il 
fit  ;  et  le  maréchal,  par  la  permission  du  duc, 
envoya  M.  Amault ,  mestre  de  camp  des  cara- 
bins, à  M.  Davaux,  pour  faire  entendre  à  la  ré- 
publique l'avantage  qu'il  y  avoit  et  la  sûreté 
qui  se  trouvoit  dans  ce  changement  de  quartiers 
de  leur  armée.  Il  représenta  donc  toutes  ces  cho- 
ses au  sénat ,  lequel  ayant  reçu  les  raisons  qui 
lui  furent  représentées ,  loua  ce  dessein ,  et  en- 
voya tous  les  ordres  nécessaires  au  général  Sa- 
grede  pour  les  suivre. 

Les  mêmes  ordres  firent  envoyés  à  M.  de 
Caudale ,  qui  n'avolt  pas  encore  été  à  l'armée.  Il 
fût  fait  général  de  l'infanterie;  et  comme  dans 


les  autres  armées  le  général  de  la  cavalerie ,  en 
l'absence  du  général ,  commande,  parmi  les  Vé- 
nitiens c'est  celui  de  l'infanterie  :  le  prince  de 
Modèue,  qui  la  commandoit,  piqué  de  ce  traite- 
ment, se  retira  du  service  de  la  république  :  et 
cependant  que  M.  de  Caudale  se  préparoit  à  y 
venir,  M.  Arnault  fut  renvoyé  au  général  Sa- 
grede  pour  changer  les  quartiers  et  prendre 
Marmirol  et  Castillon-Mantouan;  lequel,  pré- 
voyant les  avantages  qu'il  en  pouvoit  tirer,  en- 
voya deux  mille  hommes  et  deux  pièces  de  ca- 
non, et  devoit  suivre  deux  jours  après.  Mais 
M.  de  Caudale  étant  arrivé  auprès  du  général , 
sans  avoir  ordres  nouveaux  contre  ceux  que 
M.  Arnault  avoit  portés ,  et  sans  aucune  com- 
munication avec  M.  de  Mantoue,  ils  retirèrent 
les  gens  de  guerre  qu'ils  avoient  avancés  à  Mar- 
mirol; et  au  lieu  au  moins  de  les  retirer  dans  le 
corps  de  l'armée  à  Valaise,  ils  s'avisèrent  d'en 
faire  deux  quartiers  avancés  et  proche  de  Goito, 
de  demi-lieue  ou  trois  quarts  de  lieue  à  Marvigo 
et  à  Guervigue.  On  mit  quelques  troupes  dans 
le  premier,  qui  n'étoit  qu'un  carré  de  maisons , 
où  il  n'y  avoit  point  de  fortifications  que  deux 
guérites  pour  les  antres  ou  entrées,  et  dans 
Guervigue  trois  cents  chevaux  commandés  par 
un  gentilhonmie  vénitien,  et  le  chevalier  de  La 
Valette  avec  cinq  cents  hommes  de  pied  de  son 
régiment. 

Les  ennemis  ayant  su  le  logement  de  ces  deux 
quartiers,  lesquels  il  étoit  impossible  de  garder 
et  d'empêcher  qu'ils  ne  fussent  enlevés ,  se  réso- 
lurent de  les  venir  attaquer.  Ils  étoient  du  côté 
de  la  porte  de  la  Pradelle,  qui  est  delà  la  rivière 
et  le  lac,  où  il  y  avoit  trois  ou  quatre  jours  qu'ils 
avoient  commencé  de  couper  les  blés  et  faire  le 
dégât ,  n'ayant  alora  autre  pensée  que  d'affamer 
la  ville.  Ils  partirent  sur  le  midi  pour  aller  pas- 
ser à  Goito,  et  enlever  les  deux  quartiers;  quel- 
ques soldats  fuyards  de  leur  armée  en  vinrent 
donner  avis,  qu'il  leur  fallut  confirmer  par  le 
sieur  Perponcher,  enseigne  de  la  compagnie  des 
gendarmes  du  maréchal  d'Estrées,  lequel  ayant 
été  en  Allemagne ,  sachant  la  langue ,  entendit 
tous  leurs  complots  et  leurs  projets,  et  les  rapporta 
au  duc,  lequel  dépêcha  deux  courriers,  l'un  au 
chevalier  de  La  Valette  et  l'autre  au  général  Sa- 
grede  à  Valaise,  qui  étoient  à  une  lieue  et  demie 
des  deux  autres  quartiers,  et  ces  deux  quartiers 
éloignés  de  deux  lieues  et  demie  de  Mantoue  ;  le 
duc  croyant  que  les  avis  qu'on  en  voyoit,  étant 
confirmés  par  l'avis  du  résident,  il  y  ajouteroit 
plus  de  foi  et  y  feroit  plus  grande  réflexion,  et 
qu'il  seroit  justifié,  quoi  qu'il  en  arrivât,  d'avoir 
apporté  de  sa  part  tout  ce  qu'il  devoit. 

Il  n'y  avoit  que  huit  jours  que  le  résident 
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éioît  guéri  de  la  peste.  Lé  maréchal  se  chargea 
lui-même  de  l'aller  voir,  et  lui  dire  comme  le  duc 
dépéchoit  des  courriers  pour  avertir  le  général 
que  les  ennemis  avoient  fait  le  dégât ,  et  pas- 
soieot  Teau  sur  le  pont  de  Goito ,  pour  venir  en- 
lever ses  quai'tiers  ;  lequel  dit  que  non-seulement 
il  lui  écriroit  par  les  courriers  du  duc,  mais  en- 
core qu'il  y  en  enverroit  exprès,  et  demanda  au 
maréchal  ce  qu'il  estimoit  qui  se  devoU  faire.  Il 
répondit  qu*il  étoit  trop  persuadé  de  la  capacité 
et  expérience  de  messieurs  les  chefs  de  la  répu- 
blique pour  leur  donner  des  conseils,  et  qu'ils  ap- 
porteroient  les  moyens  qui  seroient  nécessaires 
pour  le  salut  des  troupes.  Le  résident  pressa  le 
maréchal  de  lui  dire  ce  qu'il  lui  en  sembloit  ;  il 
lui  dit  que  ces  deux  quartiers  n'étant  pas  en  état 
de  se  défendre,  et  pouvant  avoir  avis  à  six  heu- 
res au  soir,  leur  dépécher  des  courriers  deux 
heures  devant  pour  les  avertir  de  se  retirer  au 
corps  de  l'armée  à  Yalaise ,  ou  bien  qu'il  falloit 
avec  toute  leur  armée  aller  attendre  les  ennemis 
au  défilé  où  ils  dévoient  passer  en  descendant 
de  Goito  sur  une  chaussée  voisine  ;  mais  ces  mes- 
sieurs ne  crurent  pas  les  avis  qu'on  leur  donnoit, 
et  ne  firent  autre  chose,  sinon  que  le  chevalier  de 
La  Valette,  qui  étoit  homme  de  guerre,  s'en  alla 
avec  trois  cents  hommes  de  pied  sous  Goito,  et 
y  passa  toute  la  nuit.  Et  n'ayant  nul  avis  de  Va- 
bise,  et  ne  voyant  paroître  personne,  il  se  retira 
en  son  quartier  sur  les  sept  heures  du  matin ,  et 
M.  de  Caudale  une  demi-heure  ou  une  heure 
après  y  arriva  avec  quelques  ingénieurs  et  cin- 
quante chevaux  au  plus  avec  lui  ;  et  voyant  les 
ennemis  qui  venoient  du  côté  de  Guéringo,  il  dit 
au  colonel  qui  commandoit  qu'il  se  défendît ,  et 
qu'il  alloit  faire  venir  toute  la  cavalerie  pour  le 
soutenir.  Mais  le  colonel  ne  pouvant  faire  grande 
ré:»islance,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Valaise 
par  une  plaine  de  bruyères  ;  les  ennemis  le  pour- 
suivirent Jusques  auprès  de  Valaise  et  le  défirent. 
Pour  l'autre  quartier,  il  se  retira  de  bonne 
heure,  hors  le  chevalier  de  La  Valette,  qui,  vou- 
lant aller  secourir  l'autre  quartier,  fut  pris  pri- 
sonnier par  les  chemins.  Pour  la  cavalerie,  au 
lieu  de  s'approcher,  comme  M.  de  Candale  avoit 
dit,  il  l'amena  à  Valaise  en  si  grand  désordre , 
qu'il  falloit,  en  y  arrivant  à  coups  de  piques,  les 
empêcher  d  entrer  dans  le  quartier,  et  Milandre 
sortit,  et  s'avança  vers  une  chapelle  et  un  rideau 
qui  étoient  proche,  pour  donner  loisir  aux  trou- 
pes de  se  reconnoîtreetsemettretousenbataille. 
Les  ennemis  ne  firent  pas  semblant  de  les  vou- 
loir attaquer^  et  se  retirèrent  au  quartier  que  les 
autres  avoient  abandonné.  Le  soir,  le  général  et 
tous  les  officiers  tinrent  conseil  pour  savoir  ce 
qu  ils  avoient  à  faire  le  lendemain.  Il  y  eut  di-  \ 


verses  contestations,  comme  entre  nombre  de 
personnes  on  n'est  pas  toujours  d'accord  ;  le  lieu- 
tenant-général de  la  cavalerie,  qui  étoit,  ce  me 
semble,  des  Palavicini  de  Parme,  commença 
ainsi  :  «Je  dirai  mon  avis,  qui  paroîtra  véritable- 
ment digne  de  quelque  blâme,  mais  enfin  qui  est 
utile  au  service  de  la  république ,  c'est  de  se  re- 
tirer à  Peschiera.  »  Soit  que  cet  avis  fût  bon  ou 
mauvais,  il  fut  enfin  suivi  du  consentement  du 
général  et  de  tous  les  chefs ,  hormis  du  colonel 
Milandre,  qui  depuis  a  été  général  des  armées  de 
rSmpereur  en  Allemagne.  Le  bruit  ayant  couru 
de  cette  honorable  retraite,  les  capelets  commen- 
cèrent à  y  faire  beaucoup  de  désordre  dans  les 
boutiques  remplies  de  choses  non-seulement  né- 
cessaires, mais  superflues.  M.  de  Candale  tra- 
vailla fort  pour  arrêter  le  mal ,  et  y  réussit  fort 
bien.  Dès  le  grand  matin  le  conseil  de  guerre  se 
rassembla  pour  mettre  en  exécution  la  résolution 
prise  le  soir,  ou  voir  s'ils  la  dévoient  changer  : 
les  opinions  furent  partagées,  mais  enfin  celle 
du  lieutenant-général  de  la  cavalerie  fut  suivie  ; 
ils  commencèrent  de  se  mettre  en  état  de  gagner 
Peschiera. 

Ils  pouvoient  prendre  un  autre  chemin  que  ce- 
lui qu'ils  prirent.  Valaise  est  sur  la  rivière  du 
Mincio,  et  il  y  avoit  un  pont  pour  passer  de  ce 
cêté-là  ;  mais  ils  appréhendèrent  que  les  enne- 
mis, prenant  par  Goito,  ne  les  suivissent  de  ce 
côté-là.  Mais  pensant  éviter  un  péril  plus  éloi- 
gné, ils  tombèrent  dans  un  plus  préseat^  les 
ennemis  étant  du  côté  même  de  Valaise.  Etant 
donc  sortis  de  Valaise,  et  ayant  laissé....  aux 
deux  cents  hommes  pour  garder  le  château, 
quelque  promesse  qu'il  eût  faite  d'y  faire  bien 
son  devoir,  il  n'attendit  pas  davantage  que  toute 
l'armée  vénitienne  fût  hors  de  la  vue  de  la 
place,  et  éloignée  d'une  portée  de  canon,  et  fit 
retraite  après  avoir  mis  le  feu  aux  poudres.  Les 
ennemis  n'étoient  pas  délogés  encore  des  quar- 
tiers où  ils  avoient  couché ,  reprenant  le  chemin 
de  Goito ,  qu'ils  jugèrent  de  ce  qui  étoit  arrivé  ; 
ils  s'en  allèrent  droit  à  Valaise,  où  ils  trouvèrent 
toute  sorte  de  commodités,  mais  ils  ne  s'y  arrê- 
tèrent pas,  et  étant  avancés  en  diligence  trouvè- 
rent la  queue  des  troupes.  Je  dirois  bien  l'arrière- 
garde,  mais  au  sortir  ils  ne  gardèrent  aucun 
ordre,  et  le  général  Sagrede  y  arriva  quatre  heu- 
res devant  qu'aucune  des  troupes  s'y  joignît. 
Enfin  toute  cette  armée  fut  défaite  sans  qu'il  se 
trouvât  cinquante  hommes  qui  combattissent. 
Cependant  l'armée  de  la  république  étoit  compo- 
sée de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  cinq  cents  chQvaux,  et  celle  des  ennemis 
de  six  mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents 
chevaux. 
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Cet  accident  réduisit  M.  de  Mantone  à  songer 
à  mettre  des  forces  dans  sa  place ,  n*y  restant 
que  sept  cents  hommes  de  guerre ,  parce  que  la 
plupart  étoient  morts  de  la  peste  et  s'étoient  dis- 
sipés :  Ton  falsoit  état  que  le  nombre  d'habitans, 
de  gentilshommes  et  de  soldats  emportés  par  la 
maladie ,  alioit  à  vingt-cinq  mille  personnes ,  et 
Il  y  avoit  près  de  deux  lieues  de  tour  qu'il  fallolt 
garder  contre  les  entreprises  des  ennemis.  Le  ma- 
réchal d'Ëstrées  dépécha  à  Venise  pour  avoir  des 
troupes;  la  consternation  étoit  si  grande  dans  la 
ville ,  que,  comme  il  étoit  aisé  d'y  envoyer,  parce 
que  les  ennemis  ne  s'étoient  pas  saisis  encore  des 
passages  du  côté  de  Vérone ,  on  avoit  négligé 
de  le  faire,  où  s'étant  depuis  campés ,  quelque 
sollicitation  qu'on  fit,  et  quelque  diligence  que 
l'on  y  apportât ,  il  n'y  entra  en  deux  fois  que 
trois  cents  hommes,  savoir,  cinquante  la  pre- 
mière, et  la  deuxième  cent ,  les  ennemis  s'étant 
approchés  Jusques  au  bout  du  pont  de  Saint-Geor- 
ges et  dans  le  faubourg ,  et  le  long  d'un  côté  et 
d'autre  où  rien  ne  les  empéchoit  de  se  mettre  au 
large. 

Il  y  avoit  dès  le  commencement  du  siège  une 
arche  du  pont  qui  étoit  rompue.  Le  maréchal 
d'Estrées,  se  déflant  que  les  ennemis  ne  voulus- 
sent essayer  de  Jeter  un  pont  sur  cette  arche  rom- 
pue, pressa  et  sollicita  le  duc  de  vouloir  en  faire 
rompre  encore  une  autre,  mais  il  n'y  eut  Jamais 
moyen  de  l'y  faire  consentir.  Je  ne  sais  si  ce  fut 
par  un  aveuglement,  ou  par  la  fatalité  dans  la- 
quelle enfin  on  tomba  par  son  opiniâtreté,  ou  par 
son  malheur.  Pendant  toutes  ces  choses,  ou  eut 
divers  avis  que  les  ennemis,  sachant  la  foiblesse 
où  étoit  réduite  la  place,  vouloient  faire  diverses 
attaques ,  pour  essayer  de  s'en  rendre  maîtres , 
soit  du  côté  de  la  place  de  la  Pradelle,  soit  du  côté 
de  la  porte  du  Tay ,  ou  par  une  digue  que  le  co- 
lonel Durand  gardoit. 

On  avoit  encore  l'alarme  d'un  autre  côté.  L'on 
avoit  avis  que  le  long  du  lac,  entre  le  pont  Saint- 
Georges  et  la  Porte-Neuve ,  ils  faisoient  faire  des 
barques  armées  pour  faire  une  descente.  Le  peu 
de  gens  qu'on  avoit  pour  faire  les  gardes  néces- 
saires  sans  aucune  espérance  de  secours ,  faisoit 
bien  Juger  qu'il  étoit  impossible  que  la  place  ne 
se  perdit  et  ne  fût  prise,  et  pour  cela  l'on  envoyoit 

Jusques  auprès ,  toutes  les  nuits  une  petite 

barque  avec  trois  ou  quatre  personnes.  Le  ma- 
réchal d'Estrées  s'étoit  chargé  de  cette  garde  pour 
voir  s'il  descendroit  quantité  de  vaisseaux  ,.et , 
de  douze  ou  quinze  gentilshommes  qu'il  avoit 
auprès  de  lui,  il  en  envoyoit  trois  ou  quatre  dé- 
couvrir, et  de  fait ,  la  nuit  (fie  la  ville  fut  prise, 
les  sieurs  de  Perponcher  et  Le  Vignan  et  quel- 
ijues  autres^  lesquels  demeurèrent  engagés  en 


ce  lieu-là  entre et  les  ennemis  qui  étoient  déjà 

maîtres  de  la  ville.  Deux  Jours  avant  Texécution 
de  leur  entreprise ,  un  secrétaire  de  M.  de  Man- 
toue  venant  de  France,  fût  arrêté  dans  le  quar- 
tier de  Saint-Georges,  où,  comme  II  n'étoit  pas 
bien  gardé ,  et  passant  pour  se  sauver  dans  la 
ville ,  il  entendit ,  dans  une  tente,  que  quelques- 
uns  des  principaux  chefs  qui  y  étoient,  disoient  : 
«  Après-demain  nous  ferons  notre  attaque  ;  »  et 
sans  en  dire  plus  de  particularités ,  ni  par  où  ils 
vouloient  faire  leurs  efforts ,  Us  dirent  que  c'é- 
toit  une  chose  qui  ne  pouvoit  manquer  et  qui 
étoit  Infaillible.  Et  l'ayant  rapporté  au  duc ,  cela 
nous  confirma  toutes  les  apparences  d'une  grande 
entreprise ,  sans  toutefois  qu'il  fût  certain  par  où 
ils  dussent  attaquer.  A  quoi  l'on  tâcha  de  pour- 
voir autant  que  les  divers  lieux  qu'on  avoit  à  gar- 
der et  la  foiblesse  des  forces  le  pou  voient  permet- 
tre, soit  au  quartier  de  Durand,  soit  à  cette  digue 
et  à  la  porte  du  Tay ,  soit  aussi  à  cette  descente 
du  lac ,  entre  le  pont  Saint-Georges  et  la  Porte- 
Neuve,  ou  bien  par  le  pont  par  où  la  ville  fat 
prise. 

Le  maréchal  d'Estrées ,  craignant  toujours  de 
ce  côté,  la  pressa,  et  fit  presser  M.  le  dac  de 
Mantoue  de  rompre  encore  une  arche,  à  quoi  il 
se  rendit  aussi  opiniâtre  qu'il  avoit  été  lorsqu'il 
avoit  été  poussé  et  sollicité  en  d'autres  rencon- 
tres :  enfin  la  nuit  du  1 7  au  1 8  de  Juillet ,  ils  exé- 
cutèrent leur  entreprise  de  cette  mani^.  Du 
côté  du  haut  du  lac  ils  ne  pouvoient  venir  à  nous 
que  nous  n'en  fussions  avertis  par  le  moyen  de 
cette  barque  que  Ton  envoyoit  au  devant  ;  mais 
ils  chargèrent  six-vingts  hommes  dans  trois  l)ar- 
ques  plates ,  qui  passèrent  tout  auprès  du  pont , 
et  la  garde  qui  y  étoit  voulant  en  prendre  l'a- 
larme ,  ceux  qui  étoient  dans  les  barques  leur 
crièrent  :  «  Taisez-vous ,  taisez-vous ,  c'est  le  se- 
cours de  la  république  que  nous  vous  amenons.  » 

Cette  ruse  réussit ,  car ,  au  Heu  d'en  avertir  au 
palais ,  ils  les  laissèrent  passer  Jusques  au  bout 
du  pont ,  où  étant  descendus  ils  montèrent  sur  le 
pont,  et  taillèrent  en  pièces,  sans  grande  résis- 
tance ,  la  garde  qui  y  étoit ,  et  ce  fut  la  première 
alarme  qu'on  eut  dans  la  ville,  au  bruit  de  la- 
quelle le  duc  s'étant  éveillé ,  et  le  maréchal  d*£s- 
trées  ayant  assemblé  environ  cent  cinquante  hom- 
mes, il  pressa  le  duc  de  faire  ouvrir  la  volte 
obscure  qui  étoit  une  porte  ordinaire  et  basse , 
sans  pont-levis  et  sans  aticune  fortification.  Les 
ennemis  arrivèrent  fort  aisément  avec  toutes 
leurs  troupes  à  la  porte,  et  attachèrent  un  pé- 
tard qui  ne  fit  que  son  trou ,  ayant  été  mal  appli- 
qué; ils  en  attachèrent  un  second  entre  la  Join- 
ture et  la  fermeture  du  pont,  et  ainsi  la  porte 
fut  ouverte.  Ceux  c(ui  étoient  avec  M.  de  Mantoue 
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9009  la  Yolte  obscure,  se  retirèrent  au  bout  de 
ladite  volte  dans  la  première  cour  :  les  ennemis 
se  mirent  en  ordre ,  et  ceux  qui  étoient  avec  le 
due  essayèrent  s'ils  pourroient  les  ébranler,  mais 
les  ennemis  les  chassèrent  de  cette  cour  à  coups 
de  mousquet ,  ensuite  de  la  seconde  appelée  de 
Sainte-Barbe ,  et  puis  de  la  troisième  qui  est  la 
grande  du  palais  et  de  la  place  qui  est  devant  le 
palais ,  sans  jamais  détacher  un  homme  :  s*ils 
l*enssent  fait ,  tout  eût  été  à  leur  discrétion ,  et 
sous  étions  perdus  ;  mais  ils  ne  suivirent  pas  leur 
pointe,  et  s'arrêtèrent  à  mettre  toutes  leurs  trou- 
pes en  bataille  dans  la  place  devant  le  palais. 
M.  de  Mantoue  se  retira  à  la  route  des  moulins 
où  11  y  avoit  cent  hommes ,  et  où  étant ,  le  mar- 
quis  italien,  fût  envoyé  par  les  ennemis  pour 

parier  à  M.  de  Mantoue  ;  et,  arrivant  à  deux  pas 
do  lieu  où  il  étoit ,  il  fit  sonner  une  chamade,  et 
le  maréchal  d'Estrées,  qui  étoit  un  peu  plus 
avancé  que  M.  de  Mantoue  vers  lui ,  au  lieu  de 
loi  répondre,  lui  fit  tirer  trois  ou  quatre  mous- 
quetades,  de  quoi  M.  de  Mantoue  fut  fâché  ,  et 
lui  dit  qu*il  pou  voit  approcher  de  lui  en  sûreté; 
ee  qu'il  fit.  Il  lui  dit  qu*il  venoit  de  la  part  des 
sergens^majors  de  bataille  Aldringer  et  Gallas, 
pour  lui  faire  savoir  qu'ils  étoient  avec  toutes 
leors  troupes  en  bataille  dans  la  place  du  château, 
et  savoir  ee  qu'il  vouloit  faire ,  parce  qu'il  étoit 
résolu  d'employer  toutes  les  voies  de  douceur,  de 
modération  et  de  respect  qu'il  pouvoit  garder , 
en  considération  de  l'Impératrice. 

Ces  paroles  d'abord  ne  déplurent  pas  à  M.  de 
Mantoue,  et,  se  retirant  à  part  avec  le  marquis 
de  Pomare,  et  le  marquis  Ville ,  grand-père  de 
celui  d'aujourd'hui ,  et  quelques  autres ,  pour 
voir  ee  qu'il  auroit  à  répondre,  on  lui  fit  con- 
Dottre  qu'il  étoit  en  lieu  où  sous  ces  belles  paro- 
Ie9>là  II  pouvoit  être  abusé,  et  que  le  dessein  des 
ennemis  étoit  d'empêcher  sa  retraite  dans  la  ci- 
tadelle de  Port.  Sa  réponse  fût  qu'étant  dans  la 
citadelle,  s'il  lui  envoyoit  quelqu'un  il  lui  répon- 
drolt  sur  les  civilités  qu'il  lui  avoit  dites  de  la 
part  des  chefe  des  troupes  ;  il  entra  donc  à  Port. 
Il  est  à  propos  de  dire  l'état  auquel  11  trouva  la 
place ,  laquelle  a ,  du  côté  de  la  terre  et  où  le  lac 
n*aborde  plus ,  deux  bastions  ;  et  du  cAté  de  la 
ville,  nulle  fortification  considérable,  et  seule- 
ment un  grand  portail  élevé  en  carré,  où  l'on  en- 
tre par  une  digue  par  dessus  un  pont-levis  qui 
n'est  accompagné  d'aucune  fortification.  Etant 
arrivé  jusques  au  pied  du  Maschlo ,  le  duc  fît  re- 
eonnoltre  l'état  de  la  place  ,  où  l'on  trouva 
beaucoup  de  pestiférés  et  point  de  vivres. 

Il  y  avoit  quelques  poudres  qui  étoient  au  des- 
sous de  ce  Maschlo ,  et  sous  une  voûte  qui  faisoit 
une  espèce  de  plate-forme  ;  mais  comme  il  n'étoit 


plus  temps  de  songer  à  aucune  provision,  il  fal- 
lut pourvoir  à  quelque  retranchement ,  et  faire 
quelques  fortifications  au  devant  du  portail ,  et 
ensuite  à  ôter  des  poudres  qui  étoient  dans  ce 
Maschlo ,  craignant  que  les  ennemis  amenant  du 
canon  et  tirant  quelques  coups ,  le  feu  ne  prit 
aux  poudres.  On  donna  ordre  d'aller  prendre  le 
petit  duc  d'aujourd'hui ,  qui  étoit  nourri  dans  un 
monastère  de  religieuses,  et  d'envoyer  quelqu'un, 
sous  prétexte  de  rendre  réponse  aux  chefs ,  re- 
connottre  si  l'on  pouvoit  ce  qu'ils  pourroient  en- 
treprendre ce  Jour-là  contre  la  citadelle.  Le  mar- 
quis de  Pomare  y  fut  donc  envoyé;  mais  les 
ennemis  le  voyant  ne  voulurent  point  traiter  avec 
lui,  disant  qu'étant  gentilhomme  de  la  chambré 
de  l'Empereur,  et  ayant  manqué  à  son  devoir, 
ils  ne  vouloient  avoir  aucune  communication 
avec  loi. 

Ayant  rapporté  cette  réponse,  cela  donna  de 
l'Inquiétude  et  de  Ifl  peine,  avec  raison,  au  duc, 
lequel  envoya  ce  marquis,  avec  une  barque, 
prendre  le  petit  prince.  Cependant  ayant  pensé 
éviter  un  accident,  on  ne  fit  que  l'avancer,  parce 
que  les  capelets  qui  transportdient  les  poudres , 
par  malheur  ou  autrement ,  y  mirent  le  feu  et 
firent  sauter  toute  la  yoùiey  et  ce  débris  assomma 
ceux  qui  travailloient  à  ce  retranchement,  où  un 
secrétaire  du  maréchal  d'Estrées  Ait  enseveli 
comme  les  autres. 

Les  ennemis  firent  semblant  de  s'émouvoir  et 
de  venir  attaquer  la  citadelle  ;  mais  soit  que  la 
lassitude  de  la  nuit  ou  du  reste  du  jour  empêchât 
les  soldats  de  se  rassembler,  ils  ne  firent  aucun 
effort.  Le  marquis  Ville  fut  envoyé  vers  les  chefs. 
Cependant  le  maréchal  d'Estrées  pressa  le  duc  de 
penser  à  lui,  et  lui  remontra  qu'il  n'étoit  pas  à 
propos  qu'il  hasardât  sa  personne  et  celle  de  son 
fils,  et  qu'il  pouvoit  la  nuit  se  retirer  par  le  lac; 
que  le  pire  qui  pouvoit  lui  arriver ,  étoit  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ces  gens-là,  d'une  fhçon  ou 
d'une  autre;  mais  quoi  qu'on  lui  pût  dire  et  re- 
présenter, il  ne  put  s'accommoder  à  cet  avis. 
Cependant  le  marquis  Ville,  ayant  arrêté  ces  pre- 
miers mouvemens  que  les  ennemis  avoient  fait 
paroltre,  commença  à  entrer  en  quelque  proposi- 
tion de  traité,  et  fit  deux  ou  trois  allées  et  venues, 
et  les  ennemis  en  facilitèrent  les  conditions  plus 
qu'il  n'y  avoit  lieu  de  l'espérer ,  vu  l'état  des 
choses. 

Les  deux  plus  grandes  difficultés,  et  qui  arrê- 
tèrent davantage,  furent  qu'ils  vouloient  retenir 
le  maréchal  d'Estrées  et  tous  les  siens  prisonniers 
de  guerre  ;  et  l'autre,  qu'il  leur  fût  accordéde  met- 
tre leurs  troupes  sous  Je  Maschlo.  La  première 
proposition  fut  rejetée  du  duc  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  générosité,  de  sorte  qu'enfin  Ils  sa 
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relâchèrent.  On  ne  put  point  surmonter  l'autre 
difllculté,  et,  après  avoir  tenté  plusieurs  fois  de  le 
faire,  le  maréchal  d'Estrées  dit  au  duc  que,  puis- 
qu'il n'eu  pou  voit  venir  à  bout ,  il  étoit  d'avis  d'ô- 
ter  tout  prétexte  aux  ennemis  d'user  de  mauvaise 
foi ,  et  que  pour  cela  son  opinion  étoit  qu'il  fal- 
toit  retirer  les  troupes  de  la  citadelle  et  les  mettre 
dans  les  fossés  du  côté  de  la  terre  ferme,  parce 
que  pouvant  se  communiquer  les  uns  aux  autres, 
on  feroit  accroire  aux  soldats  des  choses  à  quoi 
ils  u'auroient  pas  songé.  £t  ainsi  le  duc,  par  Fa- 
vis  de  tous  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  signa  la 
capitulation ,  qui  consistoit  à  donner  chevaux  et 
autres  choses  pour  le  conduire,  et  le  petit  prince 
encore  en  maillot. 

Vous  pouvez  Juger  si  cette  nuit-là  se  pouvoit 
passer  avec  beaucoup  de  tranquillité  :  dès  le  soir 
même  ils  envoyèrent  tous  les  gens  du  maréchal 
d'Ëstrées ,  hormis  son  capitaine  des  gardes  qui 
s'étoit  retiré  au  quartier  du  colonel  Durand  :  les 
sieui*s  Perponcher  et  Le  Yignan  qui  avoient  été 
pris  sur  le  lac ,  comme  l'on  a  déjà  dit ,  furent  aussi 
renvoyés;  les  gens  de  guerre  qui  étoient  dans 
Port  et  qui  pouvoient  sortir,  étoient  environ 
trois  cent  cinquante  hommes.  Les  ennemis  y  en- 
trèrent avec  six  cents  hommes,  se  mirent  en  ba- 
taille dans  la  maison  vis-à-vis  de  celle  du  gouver- 
neur, où  ils  demeurèrent  avec  si  grand  ordre,  que 
pas  un  ne  quitta  sa  place.  Sur  les  six  heures  du 
matin,  ces  messieurs  les  sergens  de  bataille  vin- 
rent, et  firent  appeler  le  maréchal  d'£strées,  di- 
sant qu'ils seroicnt  bien  aises  de  parler  à  lui;  il  en 
avertit  le  duc  pour  avoir  son  consentement,  et  bien 
qu'il  vit  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  s'en  pouvoir 
excuser,  il  le  donna  avec  un  peu  d'émotion.  Le 
maréchal  les  ayant  abordés ,  ils  lui  dirent  qu'ils 
avoient  cru  qu'il  étoit  de  leur  devoir  de  visiter 
M.  le  duc  de  Mantoue  par  bienséance ,  par  civi- 
lité et  par  le  respect  qu  ils  lui  vouloient  garder 
en  considération  de  l'Impératrice;  mais  qu'ils 
étoient  en  peine  s'ils  le  traiteroicnt  d'altesse  ;  que 
n'ayant  pas  été  jusque-là  reconnu  duc  de  Man- 
toue par  l'Empereur,  ils  craignoient  qu'on  y  trou- 
vât à  redire  ;  à  quoi  le  maréchal  leur  dit  qu'ils  ne 
dévoient  pas  s*arréter  à  cela,  et  qu'il  croyoit 
qu'ils  seroient  plutôt  loués  en  le  traitant  d'altesse 
qu'autrement  ;  que  s'ils  ne  le  vouloient  pas,  il  se- 
roit  plus  à  propos  de  ne  le  pas  visiter. 

Ils  se  résolurent  à  suivre  le  premier  avis.  Le 
maréchal  en  avertit  le  duc  pour  se  préparer  à  les 
recevoir;  ce  compliment  se  fit  comme  on  le  pou- 
voit désirer.  Ils  parlèreht  comme  des  personnes 
fort  contens  d'eux-mêmes;  et  quoique  leur  com- 
pliment fût  assez  court,  le  duc  l'écouta  avec  in- 
quiétude, et  aussitôt  qu'ils  furent  descendus,  il 
monta  à  cheval  et  sortit.  Le  maréchal  n'en  put 


pas  faire  de  même ,  parce  que ,  quoiqu'il  eût  un 
cheval  pour  lui,  on  avoit  mal  pourvu  au  reste  de 
ses  gens,  qui  étoient  encore  onze  personnes  ;  sa- 
voir, le  chevalier  de  Fruge,  M.  Amault ,  colonel 
dei  carabins ,  et  M.  d'Araucourt ,  et  autres  de  sa 
suite.  Le  gouverneur  de  Port  qui  avoit  un  car- 
rosse à  deux  chevaux ,  le  lui  donna^  dont  il  se 
servit  et  rejoignit  M.  de  Mantoue  qui  l'attendoit 
à  demi-lieue  de  là.  Le  colonel  Pietro  Ferrari  avec 
cinq  cents  chevaux  l'escorta ,  et  le  conduisit  jus- 
ques  aux  confins  de  l'Etat  du  Pape ,  et  alla  cou- 
cher à  Ménar ,  à  douze  lieues  de  Mantoue. 


RELATION 

DU  CONCLAVE 

DANS  LEQUEL  ON  ÉLUT  LE  CABDINAL  LUIK) VISIO, 
NOMMÉ  DEPUIS  GBÉGOUE  XV. 


Le  pape  Paul  V,  de  la  maison  de  Borghèse, 
avoit  succédé  à  Léon  XI,  et  avoit  pris  soin  devant 
son  élection  de  persuader  à  la  maison  Âldobran- 
dine  qu'il  étoit  fort  reconnoissant  des  grâces  qu'il 
avoit  reçues  de  Ciément  YIII  dont  il  étoit  créa- 
ture. Il  s'étoit  même  insinué  adroitement  auprès 
de  la  signora  Olimpia  Aldobrandine ,  belle-sceur 
du  Pape,  pour  montrer  un  attachement  plus  par- 
ticulier aux  intérêts  de  cette  maison ,  dans  la  vue 
d^étre  assisté  de  leur  crédit  et  de  leurs  amis  pour 
s'élever  au  pontificat  ;  mais,  bien  qu'il  fut  con- 
sidéré par  eux  comme  un  sujet  fort  propre  à  rem- 
plir cette  place  dans  son  temps  et  à  répondis  à 
leurs  desseins,  son  âge  toutefois  peu  avancé,  car 
il  n'avoit  que  cinquante-deux  ans,  sembloit  être 
un  obstacle  difficile  à  surmonter,  et  l'auroit  été 
sans  doute  à  un  autre  moins  heureux  que  lui  ; 
mais  sa  bonne  fortune  l'emporta  sur  la  maxime 
établie  dans  l'esprit  de  tous  les  cardinaux  de  ne 
faire  que  des  papes  fort  vieux  ;  les  uns  dans  l'es- 
pérance de  posséder  à  leur  tour  cette  suprême  di- 
gnité ,  les  autres  dans  la  crainte  de  voir  trop 
affermir  l'autorité  des  neveux  sous  de  longs  pon- 
tificats. Aussi  Paul  y  ayant  cru  que  le  hasard  et 
le  cardinal  de  Joyeuse  avoient  plus  de  part  à  son 
élection  que  les  ofQces  de  la  maison  Aldobran- 
dine (car  les  cardinaux  ne  pouvant  s'accorder 
pour  l'élection  d'un  pape  firent  un  compromis, 
par  lequel  le  cardinal  de  Joyeuse  demeura  arbitre 
du  choix  qui  se  devoit  faire,  de  sorte  qu1l  élut 
Paul  y  ) ,  il  ne  fit  aucun  scrupule  de  persécuter 
le  cardinal  Aldobrandin  ^  comme  l*on  dira  dans 
la  suite,  et  considéra  peu  les  engagemens  dans 
lesquels  il  étoit  auparavant. 
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n  ne  fut  pas  nM)ins  heureux  pendant  le  cours 
de  son  pontificat  qu'il  Tavoit  été  au  temps  de  son 
élection  ;  il  jouit  toujours  d'une  parfaite  santé  du- 
rant les  quatorze  années  qu'il  fut  pape ,  et  eut  si 
peu  dlncommodités  qu'il  ne  manqua  pas  un  seul 
jour  a  dire  la  messe ,  que  la  veille  de  celui  où  il 
tomba  malade  de  la  maladie  qui  l'emporta.  Il  étoit 
reconnu  pour  avoir  de  bonnes  mœurs,  et  sa  vie 
avoit  toujours  été  fort  innocente;  mais  il  ne  fut 
pas  exempt  de  la  passion  que  les  papes  ont  pour 
leurs  neveux,  et  fut  au  contraire  si  sensiblement 
touché  du  désir  d'élever  et  d'agrandir  sa  maison, 
qu'il  donna  peu  de  soin  aux  affaires  générales  où 
l'Eglise  lors  avoit  beaucoup  de  part,  et  ne  voulut 
jamais  employer  la  moindre  partie  des  richesses 
quMl  avoit  amassées  contre  les  protestans  d'Alle- 
magne, quoiqu'il  en  fût  puissamment  sollicité  par 
l'Empereur  et  par  les  autres  princes  catholiques. 

Dans  le  temps  de  son  pontificat ,  il  renouvela 
presque  tout  le  collège  des  cardinaux:  de  sorte 
que  lorsqu'il  mourut  il  n'en  restoit  plus  que  six 
de  la  création  de  Sixte  V  et  dix  de  Clément  VIII, 
en  comptant  le  cardinal  Aldobrandin  son  neveu, 
le  cardinal  Far nèse  de  la  création  de  Grégoire  XIV 
et  le  cardinal  Sforce  de  celle  de  Grégoire  XIII. 
Ce  grand  nombre  des  créatures  de  Paul  Y  faisoit 
croire  au  cardinal  Borghèse  que  rien  ne  lui  étoit 
impossible  dans  le  dessein  de  donner  un  succes- 
seur à  son  oncle ,  tel  qu'il  jugeroit  être  plus  con- 
venable à  ses  intérêts.  Le  cardinal  Borghèse  avoit 
l'esprit  agréable,  il  étoit  d'une  conversation  ai- 
sée ,  qu'il  accompagnoit  toujours  de  beaucoup  de 
civilité;  il  aimoit  les  plaisirs  beaucoup  plus  que 
les  affaires,  et  ne  s'y  attachoit  qu'autant  qu'il  le 
croyoit  nécessaire  pour  ne  pas  déplaire  à  son  on- 
cle, qui  avoit  l'humeur  grave  et  sérieuse;  mais, 
bien  qu'il  fût  d'un  tempérament  qui  ne  sembloit 
pas  le  porter  à  former  des  desseins  de  si  loin ,  il 
avoit  toutefois  jeté  les  yeux  sur  le  cardinal  Cam- 
pera les  dernières  ann^  de  la  vie  de  son  oncle , 
quoiqu'il  y  eût  d'autres  personnes  plus  considéra- 
bles pour  leurs  bonnes  qualités  et  par  leur  nais- 
sance entre  ses  créatures.  Mais  comme  il  jugeoit 
qu'il  pouvoit  s'assurer  du  cardinal  Campora  plus 
aisément  que  d'un  autre ,  et  que  c'étoit  un  moyen 
de  faire  subsister  son  crédit  dans  la  cour  de  Rome, 
parce  qu'il  étoit  de  basse  naissance ,  d'un  esprit 
médiocre,  et  que  par  conséquent  il  lui  devoit  être 
plus  obligé  de  son  élévation ,  il  employa  toute  son 
industrie  et  s'appliqua  entièrement  à  faire  réus- 
sir son  projet,  et  fut  peu  touché  ensuite  du  désir 
de  faire  un  plus  digne  choix. 

Cependant  comme  le  parti  d'Espagne  étoit 
pour  lors  très-puissant  à  Rome,  et  Temportoit  sur 
celui  de  France,  parce  qu'il  y  avoit  trois  cardi- 
naux de  la  nation  qui  résidoient  ordinairement, 


et  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  d^autrcs  des  pays 
de  l'obéissance  d'Espagne, lesquels, bien  qu'ils 
n'aient  pas  une  dépendance  si  soumise,  n'osent 
pourtant  aller  directement  contre  ses  intérêts, 
sans  compter  les  autres  avantages  qu'ils  tirent  des 
grands  États  qu'ils  possèdent  en  Italie,  le  cardi- 
nal Borghèse  ne  douta  pas  qu'il  ne  fallût  s'appuyer 
du  côté  des  Espagnols ,  et  les  rendre  favorables 
à  l'élection  de  Campora.  Bans  cette  pensée  il  l'a- 
voit  engagé  dans  la  confiance  des  Espagnols,  et 
l'avoit  mis  en  état  de  leur  rendre  des  services  : 
de  telle  sorte  que  l'on  l'appeloit  à  Rome  le  conseil 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  même,  dans  la 
dernière  promotion  que  fit  Paul  Y  quelque  peu 
de  temps  avant  que  de  mourir,  il  avoit  eu  cette 
vue  de  se  fortifier  de  créatures  dévouées  à  ses  in- 
térêts et  à  l'élévation  du  cardinal  Campora;  car 
il  y  en  avoit  deux  de  l'Etat  de  Milan,  et  amis 
particuliers  de  Campora.  Cette  affectation  parut 
ei)core  par  une  action  du  cardinal  Roma,  lequel , 
étant  logé  chez  Campora ,  mit  les  armes  d'Espagne 
sur  sa  porte. 

Le  cardinal  d'Est,  qui  étoit  considérable  par 
sa  naissance  et  par  ses  amis ,  favorisoit  entière- 
ment les  desseins  de  Borghèse  pour  Campora; 
il  le  regardoit  comme  un  sujet  du  duc  de  Mo- 
dène  son  frère  (car  il  étoit  de  la  Grassiniane) , 
et  espéroit  que,  par  cette  raison,  lorsqu'il  scroit 
parvenu  à  ses  prétentions,  il  auroit  plus  d'égard 
qu'un  autre  à  les  contenter  touchant  les  diffé- 
rends des  vallées  de  Comachio. 

Le  cardinal  Farnèse  suivoit  les  sentimens  du 
cardinal  de  Médicis  et  les  engageraens  qu'ils 
avoient  pris  ensemble,  fondés  sur  l'alliance  de 
leurs  maisons. 

De  trois  cardinaux  vénitiens  il  y  en  avoit  deux 
créatures  de  Borghèse  ;  selon  les  apparences  ils 
dévoient  suivre  les  mouvemens  de  la  république, 
laquelle  ne  leur  auroit  pas  conseillé  de  fortifier 
le  parti  des  Espagnols,  avec  qui  elle  étoit  très- 
mal  en  ce  temps-là  :  mais  comme  les  cardinaux 
vénitiens  n'ont  pas  une  dépendance  comme  ceux 
de  France  et  d'Espagne,  parce  que  la  république 
ne  contribue  à  leur  élévation  que  d'une  simple 
recommandation,  ils  croient  avoir  aussi  plus  de 
liberté  de  suivre  leurs  sentimens  et  leurs  intérêts 
particuliers. 

Le  cardinal  Montalte,  neveu  de  Sixte  Y,  étoit 
suivi  de  cinq  cardinaux,  et  n'avoit  pas  encore 
engagé  ses  suffrages  ni  ceux  de  ses  amis  à  per- 
sonne. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  connoissant  les  avantages  que 
les  Espagnols  tiroient  de  leur  union  avec  le  car- 
dinal Borghèse,  travailloit  à  réparer,  par  ses 
soins  et  par  son  industrie ,  la  foiblesse  du  parti 


430 


UiuOïMi 


de  France ,  qui  n^avoit  qne  le  cardinal  Bonzi  qui 
lui  fût  assuré,  parce  quMl  étoit  de  la  nomination 
du  Roi ,  et  les  cardinaux  Delphin  et  Bevilaqua , 
qui  avoient  donné  en  plusieurs  occasions  des 
marques  considérables  de  leur  affection  à  son 
service  ;  car ,  soit  que  l'on  crût  que  la  forte  et 
vigoureuse  santé  du  Pape  dût  aller  plus  loin,  ou 
que  les  grandes  affaires  dans  lesquelles  Sa  Ma- 
jesté étoit  occupée  l'eussent  empêché  d'avoir 
toute  Tapplication  nécessaire  à  celles  de  Rome , 
on  n'avoit  pas  songé  d'envoyer  aucun  cardinal 
de  la  nation ,  ni  donné  les  instructions  particu- 
lières à  raml>assadeur  de  la  manière  dont  il  se 
devoit  conduire ,  et  pas  un  des  moyens  ordi- 
naires pour  s'acquérir  des  amis,  mais  seulement 
des  ordres  pour  s'opposer  à  l'élection  de  Cam- 
pora,  et  pour  se  Joindre  à  ceux  qui  voudroient 
l'exclure;  et  qu'ensuite,  comme  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  de  pouvoir  faire  un  pape  hors  des 
créatures  de  Borghèse,  on  avoit  fait  dessein  de 
porter  le  cardinal  d'Aquino,  napolitain,  allié  de 
la  maison  des  Caraffes,  et  par  conséquent  peu 
affectionné  à  la  couronne  d'Espagne,  à  cause  du 
souvenir  des  injures  que  ceux  de  cette  maison 
en  avoient  reçues.  Le  cardinal  d'Aquino  avoit 
beaucoup  de  bonnes  qualités  et  les  inclinations 
aussi  nobles  que  sa  naissance  ;  mais  il  avoit  aussi 
beaucoup  de  retenue  et  de  sagesse ,  et  vivoit  avec 
peu  d'éclat ,  pour  ne  pas  attirer  l'envie  et  ne  pas 
faire  pénétrer  ses  pensées;  et  bien  qu'il  eût  ac- 
cepté en  ce  temps-là ,  comme  par  force ,  la  com- 
protection  d'Espagne,  il  ne  laissoit  pas  de  faire 
dire  sous  main  à  l'ambassadeur  qu'il  le  prioit  de 
se  souvenir  qu'il  étoit  petit  neveu  de  Paul  IV. 
Outre  ces  raisons  générales,  il  y  en  avoit  de 
particulières  qui  avoient  beaucoup  contribué  à 
lui  faire  prendre  ce  dessein ,  à  savoir ,  la  con- 
fiance que  le  cardinal  d'Aquino  avoit  aux  conseils 
d'un  prélat  qui  étoit  auprès  de  lui ,  passionné 
pour  les  avantages  de  la  France;  et  Tamitié  que 
le  cardinal  Pignatel,  confident  et  favori  du  cardi- 
nal Borghèse,  témoiguoit  au  cardinal  d'Aquino, 
étoit  ce  qui  donnoit  plus  d'espérance  de  réussir  en 
sa  faveur,  parce  qu'il  lui  promettoit  tous  lesjours 
d'employer  son  crédit  pour  le  servir  avec  succès, 
si  l'élection  de  Campora  ne  réussissoit  pas. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  Jugeant  toutefois 
qu'il  étoit  difficile  de  le  servir  aussi  heureuse- 
ment que  l'on  souhaitoit ,  prit  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  le  secret  ;  et  au  lieu 
que  le  cardinal  Borghèse  et  les  Espagnols  décla- 
roient  ouvertement  leur  pensée,  il  prenolt  soin 
de  ménager  les  esprits  adroitement  et  sans  bruit, 
et  tâchoit  de  profiter  du  dégoût  qu'une  conduite 
si  peu  sage  donnoit  à  la  plupart  des  cardinaux, 
et  même  aux  créatures  de  Borghèse. 


Le  cardinal  Ubaldin  fut  un  de  ceux  qne  le 
marquis  de  Cœuvres  rechercha  davantage,  te 
connoissant  pour  être  homme  d'esprit  et  de  mé- 
rite ,  et  parce  qu'il  Jugeoit  qu'il  devoit  être  plus 
piqué  qu'un  autre  de  la  préférence  que  Borghèse 
donnoit  à  Campora  par  dessus  le  reste  de  ses 
créatures  :  comme  il  n'étoit  pas  entièrement  sa- 
tisfait de  la  France,  il  songea  à  le  ménager  et  à 
le  regagner  par  des  bienfaits  et  par  la  considé- 
ration des  intérêts  communs.  Il  se  trouva  dans  la 
suite  si  puissant  eu  moyens  de  servir  Sa  Majesté, 
qu'il  offrit  à  l'ambassadeur  d'attirer  avec  lui 
douze  ou  treize  cardinaux  créatures  de  Borghèse. 

Pour  le  cardinal  Aldobrandin ,  il  n'étoit  pas 
difficile  de  le  porter  contre  les  intérêts  de  Bor- 
ghèse et  de  Campora,  et  l'on  prit  aisément  des 
mesures  avec  lui ,  bien  qu'il  fàt  en  son  archevê- 
ché de  Ravenne,  d'où  il  avoit  liberté  de  faire 
des  voyages  à  Rome,  selon  les  occasions.  La 
longue  et  injuste  persécution  qu'il  souffroit  de- 
puis les  premières  années  du  pontificat ,  lui  f^soit 
craindre  que  l'élection  de  Campora  ne  fût  un 
moyen  pour  faire  durer  sa  disgrâce,  parce  que 
Borghèse,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  de- 
voit conserver  un  grand  crédit  auprès  de  lui, 
songeroit  à  l'éloigner  pour  toujours  de  la  cour 
de  Rome,  selon  les  maximes  d'Italie,  où  l'on  ne 
croit  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  réconciliation 
sincère.  Mais  voici  le  sujet  de  sa  persécution. 

Le  cardinal  Aldobrandin,  neveu  de  Clément 
VIII,  possédoit  avec  plusieurs  grands  bénéfices, 
la  charge  de  camerlingue,  souhaitée  avec  pas- 
sion de  tous  les  neveux  des  papes,  parce  que 
l'autorité  temporelle  tombe  entre  les  mains 
du  camerlingue  dans  la  vacance  du  pontificat. 
Paul  V ,  fort  attaché  à  la  grandeur  de  sa  maison, 
n'ayant  pas  Jugé  de  moyen  plus  facile  pour  la 
tirer  du  cardinal  Aldobrandin,  qu'en  hii  faisant 
craindre  une  recherche  de  sa  vie  et  de  ses  ac- 
tions, pour  le  faire  consentir  à  s'en  défaire,  et 
par  là  assurer  son  repos ,  ou  bien  à  l'en  dépouil- 
ler avec  violence  (ce  qui  n'est  pas  sans  exemple 
à  Rome] ,  avoit  obligé  le  cardinal  Aldobrandin 
de  se  retirer  en  Savoie,  où ,  après  avoir  demeuré 
fort  long-temps  et  employé  plusieurs  fois  les 
offices  du  duc  de  Savoie  auprès  du  Pape  ayec 
peu  de  succès ,  il  avoit  enfin  obtenu ,  depuis  trois 
ou  quatre  ans,  la  permission  de  revenir  en  son 
archevêché  de  Ravenne.  Toutes  ces  raisons  l'u- 
nissoient  puissamment  avec  ceux  qui  souhaitoient 
l'exclusion  de  Campora,  outre  qu'il  avoit  beau- 
coup de  disposition  à  favoriser  les  intérêts  de  la 
France,  pour  laquelle  Clément  VIII  avoit  té* 
moigné  une  bonté  paternelle.  Il  étoit  suivi  de 
dix  cardinaux  qui  restoient  de  la  création  de  son 
oncle,  ce  qui  le  rendoit  fort  considérable.  Il  j 
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en  àToit  bien  quelques  autres  mécoutens  du 
choix  de  Borghèse ,  et  particulièrement  le  car- 
dinal Ursîu;  mais,  comme  il  étoit  fort  mal  avec 
la  France ,  on  ne  lui  avoit  fait  aucune  ouverture, 
et  on  le  regardoit  seulement  comme  un  homme 
qui  poavolt  se  joindre  à  Texclusion  par  le  res- 
sentiment du  mépris  que  Borghèse  avoit  toujours 
fait  de  lui ,  car  il  n'avoit  reçu  que  des  dégoûts 
et  des  déplaisirs,  au  lieu  des  grâces  qu'il  avoit 
raison  de  prétendre ,  à  cause  de  l'alliance  de  leurs 
maisons. 

Voilà  à  peu  près  la  disposition  des  e^sprits  et 
des  mesures  que  Ton  avoit  prises  de  part  et 
diantre.  Le  cardinal  Borghèse  et  les  Espagnols 
agissoient  avec  beaucoup  d'éclat  et  une  entière 
confiance  d'emporter  ce  qu'ils  souhaitoient;  les 
autres  au  contraire  faisoient  consister  la  force 
de  leur  opposition  dans  l'adresse  et  dans  le  se- 
cret ,  et  je  ne  doute  pas  que  si  Borghèse  eût  été 
plus  déûant  ou  plus  dissimulé,  il  n'eût  réussi 
selon  ses  desseins  ;  mais  cette  passion  si  aveugle 
et  si  déclarée  pour  Gampora  avoit  soulevé  non- 
seulement  ceux  qui  ne  l'aimoient  pas ,  mais  ceux 
même  de  qui  il  croyoît  être  le  plus  assuré,  cher- 
choient  par  des  voies  secrètes  et  cachées  à  tra- 
verser une  chose  qui  étoit  désagréable  à  tout  le 
monde. 

L'union  n'étoit  pas  grande  entre  les  cardinaux 
espagnols  ;  le  cardinal  Borgia  ne  pouvoit  par- 
donner au  cardinal  Sapate  de  l'avoir  dépos- 
sédé de  la  vice-royauté  de  Naples  et  de  la  prin- 
cipale confiance  des  affaires  de  Rome  dont  il 
étoit  chargé ,  non  plus  qu'à  Borghèse  qu'il  croyoit 
avoir  contribué  à  l'élévation  de  son  compétiteur 
et  à  son  abaissement  ;  de  sorte  qu'il  souhaitoit 
que  l'un  et  l'autre  n'eût  pas  la  satisfaction  qu'il 
espéroit.  Cependant  comme  l'on  a  dit  que  l'op 
ménageoit  du  côté  de  la  France  tout  à  la  fois 
l'exclusion  de  Gampora  et  l'élection  d'Aquino , 
tous  ceux  qui  s'étoient  joints  pour  l'un  i'étoient 
aussi  pour  l'autre  avec  beaucoup  de  fermeté. 
Mais  comme  il  est  difficile  en  ces  sortes  de  négo- 
ciations de  se  promettre  de  pouvoir  élever  infail- 
liblement celui  que  l'on  porte  par  préférence  au 
pontificat ,  il  faut  en  considérer  aussi  quelque 
autre,  afin  que,  le  premier  dessein  venant  à  être 
traversé  par  de  puissantes  brigues,  on  ne  se 
trouve  pas  après  sans  aucune  mesure.  On  avoit 
jeté  les  yeux  sur  le  cardinal  Ludovisio ,  évêque 
de  Bologne ,  dont  l'esprit  étoit  fort  doux ,  créature 
de  Borghèse  aussi  bien  que  d'Aquino,  et  dont 
la  France  n'avoit  jamais  eu  sujet  de  se  plaindre. 

II  avoit  bien  entre  les  créatures  de  Paul  Y 
deux  cardinaux  de  rare  et  singulier  mérite  :  à 
savoir,  Aracheli  et  Sainte-Suzanne  ;  mais  on  ju- 
g;eoit  impossible  de  pouvoir  réussir  en  leur  fa- 


veur, parce  que  leur  mérite  leur  donnolt  une 
exclusion  naturelle  auprès  du  cardinal  Borghèse 
et  des  Espagnols ,  et  l'on  crut  qu'il  ne  falloit  pas 
s'amuser  à  des  négociations  inutiles;  car  c'est 
une  maxime  assurée  qu'autant  que  la  France 
souhaite  et  a  intérêt  d'élever  un  cardinal  en  qui 
il  n'y  ait  rien  à  désirer  pour  la  suffisance  et  pour 
la  vertu,  autant  les  Espagnols  ont  d*aversion 
pour  ces  qualités,  et  ne  cherchent  que  la  foiblesse 
et  l'incapacité. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  lorsque  Paul  Y, 
allant  à  pied  de  l'église  de  la  Minerve  à  celle  de 
Lanima ,  pour  assister  au  Te  Deum  qui  se  de- 
voit  chanter  pour  la  bataille  de  Prague,  que 
l'Empereur  avoit  gagnée  sur  les  protestans ,  eut 
une  attaque  d'apoplexie,  laquelle  pourtant  ne 
l'empêcha  pas  de  dire  la  messe  sans  cérémonies; 
il  se  porta  aussi  bien  depuis  jusques  à  la  fête  de 
Sainte- Agnès,  où  étant  allé  en  dévotion ,  il  eut 
encore  une  seconde  attaque ,  mais  si  violente , 
qu'étant  revenu  à  Montecavallo,  il  tomba  en  une 
espèce  de  léthargie  dont  il  mourut  six  jours  après. 
L'on  fit  les  cérémonies  accoutumées  pour  ses  ob- 
sèques, et  chacun  songea  à  faire  réussir  les  des- 
seins qu'il  avoit  formés. 

Le  cardinal  Aldobrandin,  que  l'on  croyoit  de* 
voir  être  le  chef  de  l'exclusion  de  Gampora  | 
étoit  en  son  archevêché  de  ^avenue ,  et  le  car- 
dinal Ludovisio  à  celui  de  Bologne,  et  n'arriva 
que  le  jour  que  l'on  entra  dans  le  conclave.  Al- 
dobrandin fit  plus  de  diligence,  étant  plus  jeune 
et,  en  apparence,  d'une  complexion  meilleure. 
Il  arriva  le  quatrième  jour  après  la  mort  du 
Pape ,  par  un  temps  froid  qui  lui  redoubla  la 
fluxion  et  l'asthme  dont  il  y  avoit  long-temps 
qu'il  étoit  incommodé;  pour  le  cardinal  d'Aquino, 
il  entra  si  malade  dans  le  conclave,  qu'il  fut 
obligé  d'en  sortir,  et  mourut  le  même  jour  :  de 
sorte  que  le  cardinal  Ludovisio  profita  heureu- 
sement des  pratiques  que  l'on  avoit  conduites 
pour  l'autre  avec  beaucoup  d'industrie  et  de  se- 
cret. 

L'ambassadeur  de  France  ne  manqua  pas  de 
visiter  le  cardinal  aussitôt  qu'il  eutfipprisson 
arrivée  :  la  diligence  qu'il  apporta  à  régler  avec 
lui  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  pour  l'exclusion 
de  Gampora  ne  fut  pas  inutile ,  parce  qu'il  auroit 
été  impossible  de  traiter  avec  lui  d'affaires.  Le 
lendemain  la  fièvre  l'ayant  pris  avec  assez  de 
violence,  il  le  vit  encore  une  fois  par  civiUté, 
mais  sans  lui  vouloir  parler  d'aucune  chose,  es- 
pérant que  le  repos  pourroit  soulager  son  mal  ; 
outre  que  sa  charge  de  camerlingue  empêchoit 
qu'il  ne  pût  prendre  celui  qui  lui  étoit  nécessaire, 
il  ne  put  entrer  dans  le  palais  de  Saint-Pierre, 
à  cause  de  son  indisposition,  que  le  matin  du 
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jour  où  le  conclave  se  devoît  fermer.  Il  le  lit  sa- 
voir à  rambassadeur  de  France,  qui  ne  manqua 
pas  de  Taller  voir  aussitôt  :  il  M  bien  surpris  de 
le  trouver  avec  peu  d'émotion  à  la  vérité ,  mais 
dans  une  si  grande  foiblesse  qu'il  ne  pouvoit  sor- 
tir du  lit.  On  peut  aisément  s'imaginer  combien 
un  contre-temps  si  fâcheux  fit  de  peine  à  l'am- 
bassadeur, et  d'autant  plus  que  l'on  disoit  tous 
les  jours  à  ses  amis  que  sa  maladie  étoit  peu  de 
chose ,  et  qu'il  se  reposoit  seulement  pour  agir 
plus  fortement  dans  le  conclave.  Il  est  vrai  que 
la  foiblesse  du  corps  n'avoit  rien  diminué  de  son 
esprit  et  de  son  courage  :  il  avoit  les  sentimens 
aussi  vifis  que  s'il  eût  été  en  parfaite  santé ,  et  le 
souvenir  du  mauvais  traitement  qu'il  avoit  reçu 
l'animoit  contre  la  mémoire  de  l'oncle  et  les  in- 
térêts du  neveu. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  à  qui  la  maladie  du 
cardinal  Aidobrandin  paroissoit  un  embarras  de 
grande  importance,  fut  bien  plus  surpris^  lors- 
qu'après  avoir  concerté  toutes  choses  avec  lui 
pour  l'élection  d'Aquino ,  et  ensuite  pour  celle 
de  Ludovisio,  il  lui  apprit  qu'il  n'étoit  plus  en 
état  de  se  rendre  chef  de  l'exclusion^  comme  il 
s'y  étoit  engagé  ;  que  son  mal  ne  lui  permettoit 
pas  d'agir  et  de  sortir  du  lit,  et  qu'il  étoit  né- 
cessaire de  la  faire  au  nom  du  Boi.  L'ambassa- 
deur, qui  n'avoit  que  des  ordres  généraux  de 
s'opposer  à  l'élection  de  Gampora ,  ne  manqua 
pas  de  lui  représenter  les  raisons  qui  le  dévoient 
empêcher  de  consentir  à  un  si  prompt  change- 
ment. Il  ajouta  qu'il  avoit  rendu  compte  au  Roi 
des  mesures  que  Ton  avoit  prises  et  des  termes 
auxquels  on  en  étoit  demeuré  ;  qu'il  ne  lui  étoit 
plus  possible  de  donner  de  nouvelles  paroles  là- 
dessus,  et  d'engager  le  Koi  son  maître  dans  une 
affaire  de  cette  importance,  dont  l'événement 
étoit  incertain ,  sans  des  ordres  particuliers.  Et 
après  avoir  eu  avec  le  cardinal  Aidobrandin  toute 
la  contestation  là-dessus  que  sa  maladie  et  le  peu 
de  temps  de  leur  entretien  pouvoient  permettre, 
le  marquis  de  Cœuvres  lui  dit  qu'il  ne  manque- 
roit  pas  de  le  revoir  l'après-dfnée  ;  que  cepen- 
dant il  le  prioit  de  bien  considérer  ses  raisons , 
et  se  retira  chez  lui  avec  toutes  les  inquiétudes 
que  l'on  peut  penser.  A  peine  y  étoit-il  arrivé, 
que  le  sieur  Bernardinari  et  Ferdinand  Roussel- 
lay  le  vinrent  trouver  de  la  part  du  cardinal 
Ubaldin ,  pour  lui  apprendre  qu'il  y  avoit  sujet 
de  craindre  que  le  cardinal  Borghèse,  ayant  le 
nombre  qu'il  convenoit  pour  faire  réussir  l'élec- 
tion de  Gampora ,  ne  la  voulût  tenter  avec  pré- 
cipitation sans  observer  toutes  les  formes  ordi- 
naires. 

Gette  nouvelle  obligea  le  marquis  de  Gœuvres 
de  ressortir  avec  beaucoup  de  diligence ,  et  de 


faire  savoir  au  cardinal  Ubaldin  quil  seroit  h\eû 
aise  de  le  pouvoir  entretenir  en  arrivant  au  cod^ 
clave;  que  cependant  si  le  cardinal  Borghèse 
vouloit  entreprendre  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, il  falloit  s'y  opposer,  et  faire  des  protes- 
tations contre  ses  entreprises;  qu'il  avoit  pour- 
tant de  la  peine  à  croire  que  le  cardinal  Borghèse 
eût  assez  de  fermeté  et  d'expérience  pour  porter 
les  choses  dans  cette  extrémité.  Le  marquis  de 
Gœuvres,  en  entrant  dans  le  conclave ,  trouva 
les  esprits  remis  de  l'appréhension  quils  a  voient 
eue,  et  particulièrement  le  cardinal  Ubaldin, qui 
agissoit  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  conduite: 
il  apprit  à  l'ambassadeur  qu'il  n'avoit  rien  oublié 
pour  détourner  le  cardinal  Borghèse  de  suivre 
avec  tant  d'opiniâtreté  le  dessein  de  faire  élire 
le  cardinal  Gampora ,  sans  vouloir  écouter  au- 
cune autre  proposition  ;  qu'il  lui  avoit  représenté 
qu'il  pouvoit  choisir  entre  les  créatures  de 
Paul  V;  que  Ludovise,  dont  le  naturel  étoit  fort 
doux  et  la  complexion  délicate ,  lui  étoit  fort 
propre,  et  qu'il  n'avoit  pas  sujet  d'en  rien  ap- 
préhender, et  que  bien  qu'il  crût  être  assuré  d'un 
grand  nombre  de  cardinaux  ,  que  peut-être  Ils 
ne  se  porteroient  pas  tous  avec  le  même  esprit 
et  Ja  même  affection  aux  choses  qu'il  souhai- 
toit. 

Le  cardinal  Borghèse,  au  lieu  de  faire  réflexion 
sur  le  discours  du  cardinal  Ubaldin,  à  peine  se 
pouvoit-il  résoudre  à  l'écouter,  tant  il  croyoit  sa 
brigue  assurée,  et  se  flattoit  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  capable  de  la  traverser  :  on  disoit  même  à 
Rome  que  l'on  avoit  fait  peindre  le  cardinal 
Gampora  en  habits  pontificaux.  Cependant  l'am- 
bassadeur de  France,  à  qui  la  déclaration  du 
cardinal  Aidobrandin  faisoit  la  dernière  peine, 
ne  voyant  pas  qu'il  lui  fût  possible  de  sortir  du 
lit,  et  agir  selon  ses  premiers  engagemens,  et 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  raison  de  se  charger  au 
nom  du  Roi  d'une  exclusion  dont  l'événement 
étoit  si  douteux,  prit  le  parti  sur-le-champ  de 
dire  au  cai*dinal  Aidobrandin  et  à  tous  ceux  du 
parti ,  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  chef  aussi- 
tôt que  l'exclusion  seroit  formée ,  et  que,  pour  y 
parvenir  avec  plus  de  sûreté,  il  jugeoit  à  propos 
que  le  cardinal  Aidobrandin  et  les  créatures  de 
Glément  VIII  s'obligeassent  par  écrit  de  ne  se 
point  séparer,  pour  quelques  raisons  que  ce  pût 
être,  de  l'exclusion  de  Gampora,  aussi  bien  que 
pour  faire  réussir  l'élection  d'Aquino  ou  de  Lu- 
dovisio. 

Bien  que  cette  façon  de  s'obliger  par  écrit  fût 
sans  exemple,  ils  ne  laissèrent  pas  de  le  faire,  por- 
tés par  les  puissantes  raisons  de  l'ambassadeur, 
et  la  pressante  nécessité  de  l'affaire  ;  car,  sans 
cet  expédient,  l'élection  de  Gampora  étoit  in- 
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ftiUiUe.  Après  avoir  surmonté  cette  difficulté , 
il  en  sorvint  une  antre  qui  n'étoit  pas  moins  con- 
sidérable ,  à  cause  du  peu  de  temps  que  l'on  a 
poor  remédier  aux  accidens  qui  naissent  en  ces 
affidres ,  où  l'on  ne  saurait  marcher  avec  trap  de 
précaution. 

Il  est  nécessaire  de  savoir  que  le  nombre  des 
cardinaux  du  conclave  étoit  de  cinquante-deux; 
que,  comme  il  faut  avoir  les  deux  tiers  favora- 
bles poor  l'élection ,  le  tiers  aussi  suffit  pour  ex- 
ehire.  Sur  ce  fondement ,  aussitôt  après  la  mort 
da  Pape ,  le  marquis  de  Cœuvres  avoit  dépéché 
i  M.  de  Villîers ,  ambassadeur  du  Roi  à  Venise, 
pour  obtenir  de  la  république  des  ordres  pres- 
sans,  afin  que  de  trais  cardinaux  vénitiens  il  y 
en  pôt  avoir  deux  qui  suivissent  les  intérêts  de 
la  France.  Il  en  parla  même  au  seigneur  Soranzo, 
ambassadeur  de  la  république  a  Rome ,  lequel 
éerivit,  à  la  vérité,  comme  il  avoit  promis;  mais 
bien  loin  d'y  porter  les  cardinaux  vénitiens ,  il 
les  confirma  dans  la  pensée  de  suivre  les  mouve- 
mens  de  leur  gratitude  pour  Borghèse ,  et  lui- 
même  s'étoit  laissé  flatter  de  l'espérance  d'être 
cardinal  poor  récompense  de  ce  service  :  ce  qui 
le  fit  manquer  à  llntérêt  général  et  à  celui  de  la 
lépublique ,  qui  étoit  fort  mal  pour  lors  avec  la 
maison  d'Autriche,  tant  d'Espagne  que  d'Alle- 
magne. 

Le  courrier  que  la  république  envoyoit  exprès 
à  son  ambassadeur  n'arriva  que  sur  les  sept  heu- 
res du  soir,  le  Jour  que  les  cardinaux  étoient  en- 
trés dans  le  conclave,  et  qu'on  étoit  prêt  à  le 
fermer.  L'ambassadeur  de  Venise,  selon  les  or- 
dres exprès  qu'il  en  avoit  reçus ,  apprit  au  mar- 
quis de  Cœovres  que  la  république  ne  souhaitolt 
rien  tant  que  de  donner  cette  marque  d'affection 
au  Roi  son  maître  ;  mais  qu'il  n'avolt  pu  rien 
gagner  sur  l'esprit  de  ces  deux  cardinaux ,  bien 
qu'il  n'eût  épargné  aucune  raison  pour  les  per- 
raader,  et  qu'il  étoit  impossible  de  détruire  l'o- 
pinion qu'ils  avoient  que  leur  reconnaissance 
poor  Borghèse  devoit  être  préférée  à  toutes  les 
antres  considérations  ;  que  pour  lui ,  il  lui  disoit 
sincèrement  les  choses  sans  aucun  déguisement, 
afin  qu'il  songeât  de  bonne  heure  à  prendre  d'au- 
tres mesures.  Cette  réponse ,  que  l'on  ne  pré- 
Toyoit  pas,  le  surprit  extrêmement,  et  le  fit 
aonger  aoasltât,  avec  ceux  du  parti  de  France , 
&  regagner  d'autres  voix  pour  remplir  le  nombre 
qoe  nous  avons  dit  qui  étoit  nécessaire. 

Cependant  le  cardinal  Borghèse ,  qui  ne  dou- 
toit  plus  du  succès  qu'il  s'étoit  proposé ,  fit  retirer 
dès  neof  heures  du  soir  l'ambassadeur  d'Espa- 
gae,  afin  de  ne  pas  laisser  de  prétexte  A  celui  de 
France,  non-seulement  pour  y  demeurer  davan- 
tage,  mats  pour  avviir  si^t  4e  le  presser  de  sortir 
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poor  fermer  le  conclave.  Il  est  vrai  que  Ton  fit 
plusieurs  efforts  poor  l'y  obliger  ;  mais  il  ne  vou- 
lut Jamais  y  consentir  ,  et ,  remettant  d'une  heura 
à  une  autre ,  il  fit  traîner  sa  sortie  Jusques  à  six 
heures  du  matin.  Cependant  il  fut  obligé  de  re- 
voir tous  les  cardinaux;  il  parla  à  Montalte,  qui 
étoit  chef  de  parti ,  comme  nous  l'avons  dit  ;  il  le 
pria  de  considérer  que  la  passion  qu'il  témoignoit 
pour  l'élection  de  Campora  ne  produirait  autre 
chose  que  la  ruine  de  la  maison  Ursine ,  parce 
que  le  cardinal  Ursin  son  neveu  témoignoit  au- 
tant d'envie  de  l'exclure  que  lui  de  le  &voriser, 
et  que  s'étant  déclaré  avec  tant  de  chaleur,  il 
serait  aussi  le  premier  objet  de  la  haine  et  de  la 
disgrâce  de  ce  nouveau  pape;  qu'il  n'étoit  pas 
Juste  à  la  vérité  qu'il  manquât  aux  parales  qu'il 
avoit  données  au  cardinal  Borghèse  ;  mais  qu'il 
étoit  raisonnable  de  laisser  aux  cinq  cardinaux , 
créatures  de  Sixte  V ,  la  liberté  de  suivre  leurs 
inclinations;  que  cela  étant,  il  engagerait  les 
cardinaux  associés  contre  Campora,  à  donner 
leurs  voix  à  Justlnian  ou  à  Delmonte,  ses  créa- 
tures. 

Cette  ouverture  avoit  été  faite  à  Tambassadeor 
par  le  cardinal  Justlnian,  sujet  d'une  grande 
vertu  et  d'un  grand  mérite ,  et  qui  avoit  l'exclu- 
sion des  Espagnols,  parce  qu'ils  n'a  voient  Jamais 
pu  oublier  que  le  cardinal  de  Joyeuse,  protec- 
teur des  affaires  de  France ,  l'avoit  laissé  com- 
pratecteur  en  partant  de  Rome,  dans  le  temps 
que  le  rai  Henri  «le-Grand  n'étoit  pas  encore 
réconcilié  avec  le  Saint-Siège ,  et  que  le  pape  Clé- 
ment VIII  ne  lui  avoit  pas  encore  accordé  sa 
bénédiction.  Le  cardinal  Montalte  se  rendit  aux 
raisons  de  l'ambassadeur,  et  lui  promit  de  laisser 
ses  amis  en  liberté  de  fiiire  ce  qu'ils  voodroient. 
Ayant  vu  ensuite  le  cardinal  BartNirin ,  qu'il 
avoit  connu  en  France  au  temps  de  sa  noncia- 
ture, il  fut  fort  étonné  de  connoftre  qu'il  se  fftt 
flatté  lui-même ,  à  cinquante-deux  ans ,  de  l'espé- 
rance de  pouvmr  être  pape  dans  ce  conclave. 
Le  marquis  de  Cœuvres  ne  crut  pas  qu'il  ttt  né- 
cessaire de  le  détromper  de  la  vanité  de  cette 
pensée;  au  contraire,  il  lui  offrit  tout  oe  qui 
dépendolt  de  lui  pour  sa  satisfiiction ,  et  lui  dit 
seulement  qu'il  ne  lui  paroissoit  pas  que  ce  lût  uii 
moyen  fort  propreà  isdre  réussir  ses  prétentions, 
qoe  de  s'être  engagé  si  avant  pour  Campora.  U 
lui  répondit  qu'en  tous  ceux  qui  semMolent  dési- 
rer son  élection  il  y  avoit  plus  d'apparence  de 
gratitude  et  de  bienséance  que  de  sineérité;  que 
l'arrivée  du  cardinal  de  Savoie,  qui  venoit  à 
Rome  pour  être  pratecteur  des  afhiresdeFranee, 
relèveroit  le  courage  è  tous  ceux  qui  lui  étoient 
contraires.  L'ambassadeur  ne  pot  s'empêcher  de 
lui  dlre;qa'U  étoit  véritaUemflDt  en  cbemift  I  mais 
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qu'il  ne  falloit  pas  prendre  une  entière  confiance 
en  lui ,  jusques  à  ce  qu'il  l'eût  entretenu ,  et  tiré 
des  assurances  expresses  contre  Campora ,  parce 
qu'il  étoit  averti  que  le  duc  de  Savoie  s'étoit 
rendu  aux  ofQces  que  le  duc  de  Modène  avoit 
faites  en  sa  faveur  auprès  de  lui. 

Le  cardinal  Barbarin ,  en  se  séparant  de  l'am- 
bassadeur, lui  ajouta  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  lui  dire  que  le  cardinal  Borghèse  alloit  de  cel- 
lule en  cellule  pour  faire  voir  une  lettre  du  Roi 
au  Pape ,  sur  le  sujet  de  l'évéque  de  Luçon,  dans 
laquelle  il  paroissoit  qu'il  n'avoit  pas  tout  le 
aecret  de  la  cour.  L'ambassadeur  reçut  cette 
marque  de  confiance  du  cardinal  Barbarin  comme 
un  effet  de  bonne  volonté ,  et  le  détrompa  de  cette 
opinion.  Il  étoit  cependant  bien  vrai  que  dans  la 
négociation  qui  avoit  été  faite  à  Rome  pour  re- 
tirer la  nomination  au  cardinalat  en  faveur  de 
l'évéque  de  Luçon,  l'ambassadeur  n'en  avoit  pas 
eu  tout  le  secret,  par  la  jalousie  de  quelques 
ministres  qui  ne  l'aimoient  pas,  el^qui  dans  les 
eommencemeas  avoient  fait  ce  qu'ils  avoient  pu 
pour  traverser  le  choix  que  Sa  Msyesté  avoit  fait 

On  ne  manqua  pas  de  parler  au  cardinal  Tonti, 
qui  avoit  beiMicoup  de  sujets  de  ne  pas  aimer  le 
eardinal  Borghèse ,  qui  l'avoit  éloigné  des  bonnes 
grâces  et  de  la  oooflance  de  Paul  V,  auprès  du- 
quel il  avoit  eu  beaucoup  de  crédit  dans  les  pre- 
mières années  de  son  pontificat.  On  n'eut  pas  de 
peine  à  le  persuader  de  se  joindre  avec  ceux  de 
l'exclusion;  mais  il  ne  pouvoit  se  résoudre  de 
donner  sa  voix  au  cfu^inal  Ludovisio,  pour  le- 
quel il  avoit  beaucofip  d'aversion ,  et  s'étoit  même 
ehargé  de  mémoires  fort  injurieux  à  sa  réputa* 
Qon.  Il  se  laissa  vaincre  toutefois  aux  raisons  de 
l'ambassadeur,  et  particulièrement  à  celles  du 
eardinal  Aldobrandin,  qui  lui  représenta  que, 
dans  la  nécessité  d'avoir  Campora  ou  Ludovisio 
pour  pape ,  il  valoit  bien  mieux  avoir  le  dernier, 
qui  étoit  d'un  naturel  fort  doux,  que  l'autre  de 
qui  l'esprit  étoit  malicieux  et  rempli  d'ambition,  et 
qu'il  troaveroit  de  plus  en  la  perscmne  de  Cam- 
pora rélévation  de  deux  ennemis. 

Cqaendant  Ubaldin  travailloit  de  son  e6té  aveo 
beaucoup  de  suooès  ;  le  curdinal  Borg^a  avoit  tou- 
jours entretenu  aveo  lui  une  grande  intelUgeneB  ; 
et  ponr  lors ,  il  trou  voit  en  sa  confiance  un  moyen 
de  satisibipe  la  haine  qu'il  avoit  pour  le  cardinal 
Sapathe  et  pour  le  cardinal  Borghèse,en  l'avertis- 
sant ponetoellement  des  dioses  les  plus  particu- 
lières ;  mais  oe  qu'il  avoit  ménagé  plus  avantageu- 
sement pour  le  parti ,  c'est  qu'il  avoit  gagné  sur 
le  cardinal  Caponi,  ayeo  qui  U  avoit  une  amitié 
fort  étroite,  quHl  se  déelareroit  contre  Cam- 
pora «i  t'oo  ne  pouvoit  réussir  à  s'assurer  pn  suf- 


frage dont  on  avoit  encore  besofai  ponr  l'exelu* 
sion  ;  il  l'obligea  même  d'en  donner  des  assurances 
à  l'ambassadeur ,  qui  les  reçut  avec  beaucoup  de 
secret  et  de  satisfaction.  Ils  demeurèrent  après 
tous  trois  de  concert  que  le  cardinal  Caponi  parof- 
troit  plus  engagé  que  personne  à  suivre  les  inté- 
rêts de  Borghèse ,  qu'il  flatteroit  même  ses  senti- 
mens  afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  conseils, 
et  qu'il  ne  perdroit  ensuite  aucune  occasion, 
comme  il  étoit  extrêmement  habile,  de  lui  faire 
perdre  la  pensée  d'élever  Can^ra,  à  cause  des 
difficultés  qui  s'y  rencontraient,  et  de  lui  faire 
considérer  les  avantages  qu'il  tireroit  de  l'élec- 
tion d'une  autre  créature  de  Paul  V. 

L'ambassadeur ,  n'ayant  plus  rien  à  désirer  ni 
à  faire  pour  le  service  de  son  maître ,  sortit  du 
conclave,  et  laissa  la  conduite  du  reste  au  car* 
dinal  Bonzi,  qui  n'avoit  pour  but  que  la  gloire 
et  la  réputation  de  Sa  Ms\jesté;  car,  autant  les 
différentes  passions  de  haines,  d'envies  et  d'ia" 
térêts,  faisoient  agir  presque  tous  les  cardinaux 
qui  restoient  dans  le  conclave,  autant  il  avoit  de 
désir  de  s'acquitter  dignement  de  son  devoir,  et 
de  faire  paroitre  son  zèle  pour  la  France, 

Mais  il  est  important  de  savoir  (  car  c'est  près* 
que  la  seule  cause  de  l'élection  du  Ludovisio  )  que 
le  cardinal  Borghèse,  incontinent  après  la  mort 
du  pape  Paul  Y,  avoit  pris  des  mesures  avec  le 
cardinal  Montalte  et  le  cardinal  de  Médicis,  avec 
beaucoup  de  secret ,  pour  se  les  assurer  davantage 
contre  les  recherches  du  parti  contraire,  et  leur 
avoit  promis  sa  voix  et  celle  de  tous  ses  amis ,  en 
faveur  du  eardinal  Delmonte,  après  avoir  essayé 
de  faire  réussir  l'électicm  de  Campora,  ou  d'un 
autre  de  ses  créatures.  Bien  que  l'on  puisse  croire 
que  le  cardinal  Borghèse  n'eût  pris  ces  derniers 
engagemens  que  pour  les  entretenir  de  fausses 
espérances,  et  non  pas  ponr  manquer  à  ceux 
qu'il  avoit  ménagés  depuis  si  long-temps  avec  les 
Espagnols,  il  eût  été  toutefois  bien  difficile  de 
leur  faire  entendre  qu'un  si  grand  secret,  et  les 
précautions  qu'ils  avoient  prises  pour  leur  eacher 
des  mesures  si  contraires  à  leurs  intérêts,  n'étoit 
que  pour  les  mieux  servir ,  d'autant  plus  qu'une 
des  principales  conditions  cpi'ils  avoient  exigées 
de  lui  lorsqu'ils  s'étaient  unis,  o'étoit  qu'ils  ne 
favoriseroient  jamais  l'éleetiûa  du  cardinal  Del- 
monte ,  auquri  ils  avotout  dooné  ume  exclusion 
formelle. 

On  peut  aussi  attribuer,  en  quelque  façon,  la 
prompte  élection  du  cardinal  Ludovisio  à  l'impa- 
tience que  le  cardinal  Sapathe  avoit  de  retourner 
à  Naples ,  eonune  il  étoit  chargé  du  secret  do 
conclave ,  et  de  la  principale  confiance  desaffoires 
de  Rome  :  il  arriva  deux  ou  trois  jours  après  la 
mort  du  jpxfibi  et  soit  qu'il  fût  panwdé  que  l'éleo* 
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ta  de  Cttsport  était  inMUlUe,  il  s'élolt  flatté 
de  foir  une  prompte  décision ,  et  ne  craignoit 
rien  tant  que  d'être  arrêté  trois  ou  quatre  mois 
dam  le  eonclave,  et  qu'on  n'envi^ât  quelque 
antre  eonmander  dans  le  royaume  de  Naples, 
de  lorte  qu'il  aimoit  mieux  voir  unir  toutes  choses 
de  qneiqoe  fiiçon  que  ce  fût,  que  de  les  Yoir  re- 
ludées  par  de  longues  contestations. 

Le  matin  que  le  oonclaye  ftit  fermé,  on  dit  la 
mesiedu  Saint-Esprit,  comme  c'est  l'ordinaire, 
et  Ton  en^^ioya  ce  Jour^là  à  ifoir  ce  qui  pourroit 
réoflir  par  la  yoie  du  scrutin.  Le  cardinal  Bor« 
ghèse  trouva  un  grand  mécompte  dans  les  choses 
qo'il  SToit  espérées ,  et  connut  qu'il  étoit  besoin  de 
BOOTclies  négociations  pour  les  conduire  au  point 
qQll  souhaitent  Le  cardinal  Gaponi ,  connoissant 
rembarras  où  étoit  le  cardinal  Botghèse,  prit  occa- 
sion de  lui  parler ,  ainM  que  l'on  étoit  demeuré 
d'accord  ;  et ,  après  avoir  commencé  son  discours 
parle  déplaisir  qu'il  avolt  de  voir  qu'il  ne  recevoit 
pas  toute  la  aatisftiction  quil  avolt  attendue ,  il 
ajouta  qu'étant  plus  attaché  qu'un  autre  à  ses 
intérêts ,  Il  ne  lai  devolt  rien  cacher ,  et  qu'il  étoit 
obligé  de  lui  dire  que  le  secret  qu'il  croyîrft  n'être 
su  de  personne,  étoit  déjà  connu  de  quelques- 
ans  des  cardinaux  :  et  après  lui  av<^  dit  totrtes 
les  droonstances  des'mesures  qu'ils  av<rient  prises 
en  faveur  do  cardinal  Delmonte ,  il  lui  représenta 
Yifement  qu'il  étoît  difficile  de  foire  subsister 
kmg-temps  des  engagemens  si  contraires  sans 
être  découverts ,  si  l'élection  du  pape  tiroit  en 
longueur;  que  les  Espagnols,  à  qui  on  ne  man- 
qnerolt  pas  de  donner  des  avis  pour  les  désunir 
d'a?ee  hil ,  demeureroient  extrêmement  offensés , 
et  que  les  cardinaux  MontaKe,  Médids  et  Far<» 
oèse  ne  le  seioient  pas  moins ,  s'ils  apprenoient 
qn'il  se  fût  excusé  auprès  des  Espagnols;  qu'il 
n'avoit  eu  antre  but  que  de  tromper  les  autres, 
poar  parvenir  ph»  finement  à  leurs  fins;  que, 
dans  la  nécessité  de  sortir  d'un  s!  méchant  pas, 
la  mcillenre  voie  étoit  de  songer  à  l'éleetiott  de 
Lodovise,  en  quoi  il  n'y  avolt  rien  à  hasarder; 
que,  par  ce  moyen ,  on  ne  pouvolt  lui  reprocher 
démasquer  à  ses  paroles,  et  que  les  Espagnols  ne 
lid  avolent  point  donné  d'exclusion  ;  que  s'il  vou« 
Mt  eoBSidéfer  sa  personne ,  il  étoit  d'une  corn- 
pleiion  si  délicate  et  si  IMble,  qu'en  le  feisant 
pape  on  mettroit  le  pontificat  en  dépAt  pour  quel- 
qoe  temps;  et  U  i^ta  même,  pour  le  mieux 
parsaader,  que  peut-être  il  ne  vivrott  pas  davan* 
tage  que  le  pauvre  d'Aquino  qui  alloit  expirer. 

Le  cardinal  Borghèse  demeura  tellenient 
épttéa  de  voir  que  l'on  avolt  pénétré  un  secret 
si  important,  qu'il  ftit  fort  longtemps  sans  par- 
ler :  et  le  cardinal  Gaponi,  voyant  que  ses  dls- 
coan  avoient  Ait  une  si  grande  Impressioii  sur 


son  esprit,  crut  quil  lliHoit  le  preawr  davantage, 
et  achever  ce  qu'il  avolt  si  heureusement  corn* 
mencé.  Il  continua  à  lui  perler ,  et  à  lai  faire 
comprendre  qu'if  n'y  avoit  plus  de  temps  à  per- 
dre pour  prendre  une  bonne  résolution  devant 
que  ses  desseins  ftissent  publics. 

Le  cardinal  Borghèse  ne  résista  pas  aux  oon^ 
seils  d)i  cardinal  Gaponi  ;  il  ne  fut  plus  capable 
de  conduite,  et,  s'abandonnant  entièrement  à 
lui ,  U  lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit  donc  à  fliire. 
Il  lui  dit  alors  qu'il  falloit,  sans  balancer,  aller 
prendre  le  cardinal  Ludovisio  par  la  main ,  et  te 
mener  dans  la  chapelle  Pauline  pour  le  faire  élire, 
afin  que  l'on  crAt  qu'il  avoit  agi  par  son  propre 
Aolkx ,  sans  y  être  contraint;  qu'ainsi  le  pape  hil 
auroit  toute  robllgation ,  et  qu'il  conserverolt  sa 
réputation  dans  l'opinion  de  tout  le  monde,  et 
pourroit  prendre  de  meilleures  mesures  pour  une 
autre  fois. 

Le  cardinal  Borghèse  exécuta ,  saus  une  plua 
grande  délibération,  ce  que  Gaponi  lui  avoit 
conseillé,  mais  avec  tant  d'embarras  et  de  con- 
fusion ,  qu'il  ne  songea  pas  seulement  à  ftiire 
avertir  le  cardinal  Gampora  de  la  résolution  quil 
avolt  prise;  et  le  pape  étcrft  élu ,  il  y  avoit  plus 
d'une  heure,  qu'il  n'en  savoit  rien,  et  qu'il  at- 
tendoit  encore  une  issue  favorable. 

Lecardinal  Ludovisio  fut  nommé  GrégoIreXV; 
et  les  ambassadeurs  l'étant  allés  saluer  le  Icnde* 
main ,  U  témoigna  à  cehil  de  France ,  dont  il  pré- 
vint le  compliment ,  qu'il  savoit  combien  il  avoit 
contribué  on  nom  du  Roi  pour  relever  au  ponti* 
fient;  qu'il  reconnoissolt  la  part  qu'il  y  avoit 
eue,  et  qu'il  pouvolt  assurer  Sa  Majesté  quil 
n'en  perdroit  Jamais  le  souvenir.  A  quoi  l'am- 
bassadeur répondit  quil  croyoit  que  Sa  Sainteté 
devoit  son  élection  à  Dieu  seul ,  qui  Tavoit  choi- 
sie pour  le  bien  de  toute  TEgllse  ;  mais  qu'à  la 
vérité,  si  les  moyens  humains  avolent  pu  quelque 
chose  en  cette  occasion ,  la  brigue  et  les  puissan- 
tes pratiques  de  la  faction  espagnole  et  du  cardi- 
nd  Borghèse  auroient  prévalu. 


LETTRE 

BB  l'AMSASSÂnSUB  DB  VBÀirCB  (t),  ^CBltB  AU 
BOI  TNCOlfTIIfElfT  APEÈS  L'^LBCTION  DB  GBB- 
eOTBB  XV,  FAISANT  CONNOÎTBB  COMBIEN  CB 
CHOIX  BTOIT  AVANtAGBDX  AU  SBBVICB  OB  SA 
KAJBSri. 

SiBX, 

Je  reçus  te  quinzième  de  ce  mois  la  dépèdie 
de  Votre  Mitfesté,  du  trente-unième  du  j^usié; 

(f  )  Le  msrëcbà  tfEslréet, 
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la  mort  da  pape  et  la  créatiot)  de  odui-ci  ayant 
changé  la  face  des  affaires ,  m'empêche  aussi  de 
pouvoir  satisfaire  aux  points  principaux  de  ladite 
dépêche.  J'avois  commencé  une  relation  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  au  conclave  dernier;  mais  les 
continuelles  visites  que  j*ai  à  faire,  outre  celles 
que  J'ai  à  recevoir ,  et  d'autres  fonctions  où  il  a 
fallu  que  j'aie  assisté,  ne  me  permettent  pas  de 
la  pouvoir  envoyer  à  Votre  Majesté.  Je  lui  dirai 
seulement,  comme  elle  aura  vu  par  effet,  que  Je 
ne  me  suis  point  mécompte  quand  Je  lui  ai  repré- 
senté le  crédit  et  l'autorité  qu'elle  auroit  en  cette 
cour  toutes  les  fois  qu'elle  s'y  voudroit  employer  ; 
elle  le  pourra  reconnoltre  par  la  gloire  qu'elle  a 
eue  en  cette  dernière  occasion,  où  l'ombre  seule 
de  son  nom  a  pu  exclure  un  si^et  favorisé  de 
puissance,  en  apparence  si  forte,  que  celui  qui 
a  été  porté  à  cette  dignité  avoue ,  comme  un 
chacun  le  reconnolt  ici,  tenir  le  pontificat  de  ses 
ofQces ,  et  de  ceux  qui  se  sont  Joints  à  elle  pour 
les  faire  réussir.  Et  suivant  cela,  à  la  première 
audience  particulière  que  J'ai  eue  du  pape.  Sa 
Sainteté  me  dit ,  sans  me  donner  loisir  de  loi  par- 
ler :  «  Je  sais  combien  vous  avez  contribué  au 
nom  du  Roi  pour  me  mettre  au  lieu  où  vous  me 
voyez ,  et  reconnois  la  part  que  vous  y  avez  eue»; 
vous  pouvez  assurer  Sa  Majesté  que  Je  n'en  per- 
drai Jamais  le  souvenir.  »  A  quoi  Je  lui  répondis 
que  Sa  Sainteté  devoit  tenir  son  assomption  de 
Dieu  seul ,  qui  l'avoit  choisie  pour  le  bien  de  la 
chrétienté  et  du  Saint-Siége,  et  que  si  les  moyens 
humains  eussent  pu  quelque  chose  en  cette  ac- 
tion ,  la  brigue  et  les  menées  puissantes  de  la 
faction  des  Espagnols  et  de  Borghèse  dévoient 
prévaloir,  mais  que  Dieu  avoit  voulu  en  cela 
exaucer  les  vœux  et  les  souhaits  de  Sa  Migesté 
et  de  tous  les  gens  de  bien. 

Il  me  répliqua  qu'à  la  vérité  il  savoit  bien  que 
Dieu  en  étoit  la  première  cause,  mais  que  nul 
ne  savoit  mieux  que  lui ,  qui  en  étoit  le  témoin 
oculaire ,  de  la  sorte  que  Je  m'y  étois  comporté 
pour  faire  réussir  les  choses  à  son  avantage,  sui- 
vant les  bonnes  inteptions  de  Votre  Msyesté  en 
son  endroit.  Ensuite,  par  l'avis  de  messieurs  les 
cardinaux  et  prélats  d'ici ,  Je  lui  dis  que  la  pre- 
mière grâce  que  J'avois  à  lui  demander  de  la 
part  de  Votre  Majesté,  étoit  de  vouloir  faire  mon- 
seigneur Ludovisio  cardinal ,  afin  que  l'on  put 
avoir  une  personne  confidente  de  Sa  Sainte, 
avec  qui  Ton  pût  traiter  de  toutes  les  affaires. 

Il  me  remercia  du  soin  que  Votre  Mi^esté  pre- 
noit  de  sa  maison  :  c'est  un  compliment  que  l'on 
a  accoutumé  de  faire  en  pareille  occasion.  Je  le 
remerciai  après,  au  nom  de  Votre  Miyesté,  du 
canonicat  de  Saint-Pierre  qu'il  avoit  donné  au 
neveu  de  M,  le  cardinal  de  Bonzi ,  en  ayant  usé 


très-dignement;  car  dé  deftx  qui  vaqûoient,  il 
en  donna  l'un  qui  étoit  chargé  de  trois  cents 
écus  de  pension  à  l'on  de  ses  parens,  et  eelui-ci 
qui  étoit  sans  charge,  il  en  gratifia  ledit  sieur 
cardinal;  Je  lui  parlai  aussi  en  fiivear  de  mon- 
seigneur Torelli,  auquel  il  a  donné  parole  de  le 
pourvoir  d'un  bon  gouvernement. 

Le  seigneur  Francesco  Sequini,  qui  a  toujours 
courtisé  les  ambassadeurs  de  Votre  Majesté  et 
moi  aussi ,  depuis  que  je  suis  ici,  me  pria  de  de- 
mander an  pape  que,  de  camérier  d'honnenr  qu'il 
étoit,  il  pût  être  camérier  8ecret,ce  que  Sa  Sainteté 
m'accorda  d'autant  plus  volontiers,  que  ledit 
sieur  Sequini  et  Domenico,  son  frère  aîné,  étoient 
fort  bien  avec  le  cardinal  Ludovisio  avant  sa 
bonne  fortune ,  le  dernier  ayant  été  retenu  au- 
près de  lui  pour  son  auditeur.  Ce  sont  toutes  dé- 
monstrations qui  éclatent  ici  en  l'honneur  de 
Votre  Migesté  et  en  faveur  des  personnes  de 
qui,  comme  Je  crois ,  l'on  pourra  toujours  tirer 
du  service  et  de  bons  avis.  Messieurs  de  Béthune 
et  de  Modène,  qui  ont  traité  trois  ou  quatre  mois 
avec  le  pape ,  pourroient  mieux  que  moi  repré- 
senter son  naturel  à  Votre  Miyesté;  mais,  en 
trente-cinq  ans  qu'il  a  été  en  cette  cour  en  di- 
verses charges ,  il  ne  s'est  pas  trouvé  que  per- 
sonne se  soit  Jamais  plaint  de  lui;  il  a  toujours 
passé  pour  homme  de  grande  douceur.  L'on  avoit 
quelque  opinion  qu*il  poorroit  possible  être  moins 
libéral  qu'il  ne  fhit  connoltre  à  ce  commence- 
ment ,  ayant  fait  beaucoup  de  grâces ,  et  ayant 
rempli  toutes  les  charges  où  il  a  pourvu  Jusques 
à  cette  heure  de  prélats  de  cette  cour,  les  plus 
célèbres  en  mérite  et  en  qualité,  et  crois  que  s'il 
continue,  comme  l'on  espère ,  qu'il  tiendra  son 
pontificat  en  tout  autre  lustre  et  splendeur  que 
n'a  pas  fait  son  prédécesseur. 

Il  a  voulu  que  tous  ses  domestiques  fussent 
vêtus  de  soie,  au  lieu  que,  durant  le  précédent 
pontificat,  ils  ne  l'étoientque  de  laine.  Son  neveu 
est  âgé  environ  de  vingt-cinq  ans  ;  il  est  homme 
de  belles-lettres ,  et  étoit  en  fort  bonne  réputa- 
tion ici  pour  être  exempt  de  vices ,  et  n'est  pas 
tenu  aussi  pour  avaricieux;  il  a  plus  de  crédit 
auprès  de  son  oncle  que  de  long-temps  neveu  de 
pape  ait  eu.  Lundi  dernier  il  fût  fait  cardinal, 
et  aiyourd'hui  il  a  pris  le  chapeau  en  consistoire 
public  avec  monseigneur  le  cardinal  de  Savoie 
qui  arriva  avant  hier ,  et  lequel  est  logé  au  pa- 
lais; à  quoi  je  me  suis  employé,  en  sorte  que 
nous  lui  avons  fait  obtenir  ce  qu'il  désiroit  en 
cela,  dont  il  s*est  senti  obligé. 

L'ambassadeur  d'Espagne  le  devoit  voir  cette 
après-dinée ,  en  ayant  fait  Jusque-là  difficulté  sur 
ce  qu'il  vouloit  l'obliger  à  lui  rendre  la  visite 
premier  qu'à  moi.  Il  témoigne  que,  si  Votre  Ma- 
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Jesté  loi  envoie  le  brevet  de  la  protection  qu*il 
attend  avec  beancoap  de  dévotion  et  de  volonté 
en  cette  charge ,  il  y  rendra  très-humble  service 
à  Votre  Majesté.  Je  l'entretiens  en  Tespérance 
que,  sur  le  premier  avis  qae  Votre  Majesté  aura 
de  son  acheminement  ici  elle  y  aura  pourvu ,  et 
qu'au  premier  jour  il  le  recevra;  ainsi  en  écrit-il 
eo  Piémont,  afin  que  les  menées  et  pratiques  du 
prince  Philibert  ne  puissent  point  préjudicier  à 
cette  résolution.  Il  espère  aussi  que  Votre  Ma- 
jesté, sur  les  pensions  qu'elle  lui  donne  à  ce  com- 
mencement ,  où  il  a  besoin  de  faire  une  grande 
dépense  pour  mettre  sa  maison  sur  pied,  y  aura 
égard,  et  le  voudra  assister  de  moyens  pour  com- 
paraître ici  avec  le  lustre  et  la  splendeur  qu'il 
conTlent  pour  la  nonciature  de  France. 

J'avois  essayé ,  à  ce  commencement  que  les 
choses  se  font  plus  facilement,  d'obtenir  cette 
charge  pour  personne  qui  fût  la  plus  confidente 
de  Votre  Majesté  que  faire  se  pourroit,  et  m'y 
étois  avancé  d'autant  plus  aisément  que  le  neveu 
do  Pape  m'avoit  promis  de  ne  faire  cela  sans 
moi  ;  je  lui  avois  nommé  monseigneur  de  Bagnes, 
vice-légat  d'Avignon ,  et  duquel  même  j'avois  eu 
charge  de  parler  en  l'autre  pontificat  de  mon- 
seigneur Ruccelai  et  de  l'abbé  Frangipani;  mais 
il  m'a  voulu  faire  connoltre  qu'avant  qu'il  en 
eût  pu  parler  au  Pape ,  il  s'étoit  engagé  pour 
monseigneur  Gorsini ,  clerc  de  chambre  et  prélat 
riche  pour  supporter  la  dépense  de  cette  charge, 
duquel  même  j'avois  écrit  à  Votre  Majesté,  ainsi 
qu'il  avoit  désiré ,  pour  le  recommander.  Mais 
cette  fois  il  m'est  venu  trouver,  plutôt  pour  me 
dire  que  la  chose  étoit  faite,  que  non  pas  pour  y 
rechercher  l'assistance  et  la  recommandation  de 
Votre  Majesté ,  s'étant  servi  du  cardinal  de  Mé- 
dicis  pour  m'en  parler ,  ayant  même  fait  venir 
ici  ledit  cardinal  pour  m'en  prier,  et  de  faire  que 
Votre  Majesté  le  trouvât  bon  :  à  quoi  j'ai  trouvé 
un  peu  a  redire,  ainsi  que  doucement  je  l'ai  fait 
sentir  au  cardinal  Ludovisio ,  et  que  je  ne  m'en- 
tremettois  point  à  nommer  des  nonces  pour  aller 
en  France;  joint  qu'en  l'état  où  M.  le  grand  duc 
est  avec  Votre  Majesté ,  cela  ne  requéroit  pas 
d'avoir  un  nonce  si  confident  de  cette  maison-là, 
et  me  souviens  que  feu  M.  de  Villeroy  disoit 
toujours  que,  s'il  étoit  possible,  il  ne  falloit  point 
avoir  de  nonce  florentin  ni  vénitien ,  pource  que 
Ton  étoit  assez  empêché  de  leurs  ambassadeurs , 
sans  avoir  encore  d'autres  ministres  particuliers 
de  ces  princes- là. 

Je  vois  ledit  cardinal  Ludovisio  beaucoup  ar- 


rêté à  fiivorlser  ce  prélat;  j'en  al  retardé  la  dé- 
claration jusqu'à  la  venue  de  M.  le  cardinal  de 
Savoie,  disant  que,  s'il  venoit  comme  protecteur, 
je  serois  bien  aise  de  lui  en  conférer  à  cette  heure. 
Je  tâche  à  remettre  l'afTaire  à  Votre  Mig'esté, 
afin  que,  si  elle  ne  l'avoit  agréable,  nous  ayons 
temps  de  pouvoir  négocier,  et  aussi  si  Votre  Ma- 
jesté veut  condescendre  à  leur  prière  et  à  leur 
désir,  que  ledit  sieur  Corsini  en  ait  toute  l'obli- 
gation à  Votre  Majesté,  et  qu'il  connoisse  que 
c'eût  été  son  plus  court  de  prendre  cette  voie-là 
dès  le  commencement  :  hors  de  ce  scrupule  que 
j'ai  eu,  il  est  personnage  que  je  crois  qui  s'ac- 
quittera dignement  de  cette  charge.  Si  d'avan- 
ture  ils  me  pressent  trop,  je  crois  que  Votre  Ma- 
jesté trouvera  bon  qu'à  ce  commencement  je  ne 
me  heurte  pas  contre  eux. 

Le  cardinal  Borghèse  a  remis  la  légation  d'A- 
vignon entre  les  mains  du  Pape,  lequel,  je  pense, 
en  fera  pourvoir  au  premier  jour  le  cardinal  Lu- 
dovisio, qui  m'a  dit  que  Sa  Sainteté  vouloit  en- 
voyer M.  du  Noset,  vice-légat,  audit  Avignon; 
mais  il  ne  l'a  voulu  accepter  que  sous  le  bon 
plaisir  de  Votre  Migesté.  J'estime  bien  que  comme 
son  très-humble  serviteur,  et  comme  Français, 
cette  démonstration  ne  peut  être  que  très-agréa- 
ble à  Votre  Miyesté ,  y  ayant  long-temps  que 
cette  charge  n'avoit  été  entre  les  mains  de  ses 
sujets.  Ledit  sieur  du  Noset  d'ailleurs,  dès  qu'il 
étoit  auditeur  de  rote,  avoit  amitié  très-particu- 
lière avec  le  Pape,  qui  est  cause ,  outre  qu'il  a 
pensé  faire  chose  qui  plairoit  à  Votre  Majesté,  de 
lui  faire  cette  gratification ,  et  que  c'est  lui  qui  a 
entretenu  durant  ce  conclave  l'intelligence  que 
j'ai  eue  entre  l'oncle  et  le  neveu ,  duquel  il  étoit 
bien  ami  particulier.  Je  crois  que  d'ailleurs  Vo- 
tre Majesté  sera  informée  du  zèle  et  de  l'affection 
que  le  cardinal  Ubaldin  a  témoignée  en  cette 
dernière  occasion  au  service  de  Votre  Majesté, 
qui  est  telle  que  tout  le  monde  l'en  a  grandement 
loué  et  estimé  ici ,  où  j'ose  dire  que  l'on  attend 
de  voir  comme  Votre  Majesté  la  recevra,  s'étant 
rendu  bien  digne  que  Votre  Majesté  ait  agréable 
de  le  faire  jouir  de  la  pension  dont  il  lui  a  phi , 
et  à  son  frère,  accorder  les  brevets.  Je  n'en  par- 
lerois  pas  si  hardiment  si  la  voix  publique  n'é- 
toit  pour  cela,  s'étant  ici  acquis  un  tel  crédit, 
qu'il  n'y  a  guère  de  cardinaux  en  cette  cour  qui 
soient  en  meilleure  considération,  ainsi  que,  par 
le  récit  général  du  conclave  que  je  ferai  à  Votre 
Majesté,  elle  en  pourra  mieux  juger.  Sur  ce  je 
prie  Dieu,  etc. 
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NOTICE 


SUR 


LES  MÉMOIRES  DE  PONTIS. 


Nous  nous  abstiendrons  de  tout  détail  biogra- 
phique sur  ce  fameux  Pontis ,  qui,  après  cinquante 
ans  de  senrice  sous  trois  rois,  alla  s^ensevelir  dans 
la  religieuse  solitude  de  Port-Royal  ;  les  mémoires 
qui  portent  son  nom ,  et  qu*on  va  lire ,  fonnent 
eux-mêmes  une  complète  biographie.  Thomas  du 
Fossé,  Tun  des  compagnons  de  solitude  du  cheva- 
lier provençal,  auteur  des  Mémoires  sur  mes- 
^eurs  de  Port-Royaly  rédigea  lui-même  Thistoire 
de  cette  curieuse  vie  de  Pontis  ;  Tancien  officier  des 
gardes  de  Louis  XIII ,  s'abandonnant  parfois  à  ses 
souvenirs  du  monde,  racontait  ce  qu'il  avait  été, 
ce  qu'il  avait  vu  jadis  ;  retiré  dans  le  désert,  il  di- 
sait les  combats ,  les  événements  auxquels  il  avait 
pris  part;  les  hommes  qui  Pécoutaient,  frappés  de 
rintérêt  de  ces  récits ,  ne  voulurent  point  que  le 
souvenir  en  fût  perdu;  on  résolut  de  recueillir 
tous  ces  faits  dérobés  en  quelque  sorte  à  la  pieuse 
abnégation  d'un  vieillard.  Les  mémoires  de  Pontis, 
rédigés  par  Thomas  du  Fossé ,  ont  tout  le  charme 
du  roman  et  tout  l'intérêt  de  l'histoire;  ils  sont 
érrits  avec  simplicité,  naturel,  abandon  ;  la  diction 
en  est  pure  et  facile  ;  une  teinte  de  mélancolie  re- 
ligieuse est  répandue  sur  tous  ces  récits;  il  y  règne 
ce  désintéressement  qu'amène  avec  elle  la  fuite 
du  monde  ,  et  ce  calme  d'une  âme  qui  n'a  plus  rien 
à  démêler  avec  les  passions  humaines.  Nous  ne 
connaissons  pas  de  lecture  plus  attrayante  que 
crlle  des  mémoires  de  Pontis.  Il  mourut  à  Paris , 
le  14  juin  1670,  à  Tâge  de  87  ans  ;  il  était  resté 
étranger  aux  intrigues  pour  lesquelles  les  solitaires 
de  Port-Royal  avaient  été  dispersés  en  1665.  Ses 
nstes  furent  déposés  devant  la  grille  du  chœur  des 
religieuses  de  Port-Royal.  Nous  trouvons  dans  les 
Mémoires  sur  messieurs  de  Port-Royal  un  passage 
où  Thomas  du  Fossé  nous  représente  le  vieux 
Pontis  passant  ses  derniers  jours  à  défricher  des 
lieux  incultes.  «  Ce  fut  vers  ce  temps ,  »  dit  Thomas 
do  Fossé  (1657)  «  et  même  depuis,  que  je  travail- 
«  lois  à  recueillir  les  mémoires  de  M.  de  Pontis. 
«  Ce  saint  vieillard ,  qui  avott  coutume  de  marcher 
«à la  tête  des  régimens,  étoit  occupé,  pendant  ce 

•  temps-là ,  à  aplanir  un  endroit  qu'on  nommoit  la 

•  solitude  y  et  à  le  défricher.  Tout  courbé  sous  le 
«  poids  de  ses  années  et  de  ses  services,  il  consa- 
«  croit  les  restes  précieux  de  sa  vie  et  de  ses  forces 
>  par  un  travail  laborieux  et  utile,  en  sorte  qu'il  fit 
«  un  endroit  fort  agréable  sur  une  montagne  in- 

•  culte.  Il  avoit  toujours  dans  le  cœur  et  souvent 
«flans  la  bçifchf  çfif  paroles  :  ^e^  seçuhrm im- 


mortaUf  soli  Deo  honor  et  ghria,  in  secuia 
seculorum,  etc.  Celui  qui,  depuis  plus  de  cin- 
quante ans,  s'étoit  fait  une  habitude  de  comman- 
der d'unemanière  absolue  aux  officiers  subalternes 
et  aux  soldats  qui  servoient  sous  lui ,  sembloit 
alors  comme  un  enfant ,  ayant  une  telle  soumis- 
sion pour  M.  de  Saci  qui  le  conduisoit,  qu'il 
paroissoit  ne  se  souvenir  de  son  ancien  comman- 
dement, comme  cetofficiersi  loué  dans  l'Évangile, 
que  pour  en  être  plus  soumis  à  l'égard  de  Dieu , 
«  pour  témoigner  une  plus  grande  foi  par  toutes 
«  ses  actions.  • 

Les  mémoires  de  Pontis  parurent  en  167e  et 
firent  grand  bruit.  Dans  une  lettre  datée  de  Livry, 
11  mai  1676,  madame  de  Sévigné  s'exprime  ainsi  : 
«Je  suis  seule,  le  bon  abbé  est  à  Paris,  je  lis 
«  avec  le  père  prieur,  et  je  suis  attachée  à  des  mé- 
«  moires  d'un  M.  de  Pontis,  Provençal,  qui  est 
«  mort  depuis  six  ans  à  Port-Royal ,  à  plus  de 
«  quatre-vingts  ans.  Il  conte  sa  vie  et  le  temps  de 
«  Louis  xni  avec,  tant  de  vérité ,  de  naïveté  et  de 
«  bon  sens,  que  je  ne  puis  m'en  tirer.  M.  le  Prince 
«  Ta  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  même  appétit. 
«  Ce  livre  a  bien  des  approbateurs  ;  il  y  en  a  d'au- 
«  très  qui  ne  le  peuvent  souffrir  :  il  faut  ou  l'ai- 
«  mer  ou  le  haïr,  il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  je  ne  vou- 
«  drois  pas  jurer  que  vous  l'aimassiez.  »  Dans 
l'avertissement  des  mémoires  de  l'abbé  Arnauld , 
terminés  en  1677,  on  lit  ce  qui  suit:  «J'en  ai  vu  qui 
X  n*approuvoient  pas  les  mémoires  de  M.  de  Pontis 
«  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps.  //  ne  parle 
"  que  de  lui f  observoient-ils ,  et  qu*ax>ons'nous 
«  défaire  de  ce  qui  le  regarde?  Mais  je  leur  de- 
«  manderois  volontiers  de  qui  ils  veulent  que  parle 
a  un  homme  qui  ne  prétend  écrire  que  ses  mémoi- 
«res,  et  non  ceux  des  autres,  quoique,  si  l'on 
«  vouloit  rendre  justice  à  cet  auteur,  on  ne  laisse- 
«  roit  pas  d'avouer  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages 
«  beaucoup  de  particularités  agréables  et  des  traits 
1  même  de  l'histoire  de  son  temps ,  soit  par  rapport 
«  aux  faits  auxquels  il  a  eu  part ,  soit  par  rapport  à 
«  ceux  qu'il  raconte  des  autres ,  selon  les  connois- 
«  sances  qu'il  en  a  eues.  Ce  n'est  pas  mon  dessein 
«  de  faire  ici  l'apologie  de  M.  de  Pontis,  mais  j'a- 
«  vouerai  ingénument  qu*ayant  lu  ses  mémoires 
«  avec  plaisir,  j'en  ai  conçu  la  pensée  d*écrireceux- 
«  ci.  »  Les  deux  passages  que  nous  venons  de  citer 
seront  une  suffisante  réponse  aux  gens  qui  ont 
voulu  voir  tout  simplement  un  roman  dans  les  mé^ 
moife^  de  PoqU^  MfKtamè  4o  Sévigné  qous  dit 
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que  l'auteur  eofUe  sa  vie  et  le  temps  de  Louis  Xm 
avec  beaucoup  de  vérité;  elle  nous  apprend  que  le 
grand  Condé  a  lu  ces  mémoires  d*un  bout  à  l'autre 
avec  autant  d'appétit  qu'elle-rnéme ,  ce  qui  prouve 
que  le  prince  y  avait  trouvé  de  Texactitude.  Au 
rapport  de  Tabbé  Arnauld,  oe  n'est  point  TinexactH 
tude  des  récits  qui  avait  ameuté  beaucoup  de  gens 
contre  ce  livre ,  mais  c'était  uniquement  le  parti 
qu'avait  pris  Fauteur  de  se  mettre  toujours  en 
scène.  P^icole  plaça  entête  de  la  seconde  édition  des 
mémoires  de  Pontis  (1678),  une  préface  où  leur  ca- 
ractère historique  se  trouve  parfaitement  démontré. 
Ijb  p.  d'Avrigny,  dans  la  préface  de  ses  Mémoires, 
a  mentionné  certains  faits  inexactement  racontés 
dans  les  Mémoires  de  Pontis ,  et  des  érudits  sont 
partis  de  là  pour  frapper  de  réprobation  tous  les 
récits  do  chevalier  provençal.  Mais  les  observations 
critiques  du  P.  d'Avrigny  ne  prouvent  rien ,  sinon 
que  les  mémoires  de  Poatis  contiennent  quelques 
erreurs;  les  mémoires  les  mieux  famés  renferment 
des  erreurs  et  n'ont  pas  été  pour  cela  relégués  au 
nombre  des  œuvres  Imaginaires.  Ifous  ne  nous  ar- 
rêterons pointa  rétrange  allégation  de  Voltaire, 
qui  a  cru  pouvoir  douter  de  l'existence  de  Pontis; 
le  nécrologe  de  Port-Royal  est  là ,  et  d'ailleurs  tout 
nn  siècle  ne  s'amuse  pas  à  prêter  les  réalités  de 
Pbistoire  à  un  personnage  fabuleux.  Il  est  une 
remarque  qu'il  Importe  de  faire  Ici,  c'est  que 
les  attaques  contre  les  mémoires  de  Pontis 
sont  parties  des  rangs  des  ennemis  de  Port- 
Royal;  le  livre  a  supporté  toutes  les  rancunes 
qu'on  nourrissait  vis-à-vis  de  ceux  qui  l'avaient 
publié  :  voilà  toute  l'affaire.  Maintenant  que  toutes 
ces  querelles  ne  sont  plus  que  de  vains  souvenirs , 
prenons  le  livre  tel  qu'il  est  ;  acceptons  comme  mo- 
nument historique  ces  charmants  et  intéressants 
mémoires.  Il  en  existe  plusieurs  éditions ,  dont  la 
meilleure  est  celle  de  1715  ;  nous  l'avons  adoptée. 
L'Avertissement  de  l'éditeur  de  la  première  édition, 
et  l'Avis  placé  en  tête  de  Fédition  de  1715,  sont  de 
précieux  morceaux;  nous  les  reproduisons. 

AVERTISSEMENT 

Monsieur  de  Pontis  a  été  connu  de  tous  les  grands 
de  la  cour,  principalement  sous  le  règne  du  feu  roi 
Louis  XIII.  Il  était  de  Provence ,  et  il  naquit  vers 
l'an  1583.  Son  père  était  on  gentilhomme  de  bonne 
maison ,  qui  avait  servi  longtemps  dans  les  armées. 
Il  avait  pour  principal  bien  la  terre  de  Pontis, 

Sn'  est  située  sur  les  confins  de  la  Provence  et  du 
aupbfné,  et  qui  a  donné  le  nom  à  sa  famille  :  ce 
que  l'on  sait  être  une  marque  d'ancienne  noblesse. 
Comme  il  eut  plusieurs  enfants ,  et  que  celui  dont 
on  donne  ici  les  mémoires  n'était  pas  l'af né  de  la 
maison ,  il  se  trouva  obligé  de  travailler  par  lui- 
même  à  son  établissement  dans  le  monde.  Après 
donc  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère ,  il  s'enga- 
gea ,  étant  encore  fort  jeune ,  dans  le  régiment  des 
Gardes ,  et,  passant  ensuite  par  divers  emplois ,  il 
commença  à  être  connu  du  feu  roi ,  qui  remarqua 
et  estima  dans  lui,  sur  toutes  choses,  une  fidélité 


invidaUe  jointe  à  une  conduite  et  à  on  courage  ex^ 
traordinaire.  Il  lui  donna  une  lieutenance  dans  ses 
gardes ,  et  ensuite  une  compagnie,  et  l'obligea  d'a- 
cheter une  très-belle  charge,  qui  était  celle  de  com- 
missaire général  des  Suisses ,  à  laquelle  même  il 
attacha  de  nouveaux  j^viléges  en  sa  faveur.  Mais 
il  arriva  toujours,  par  je  ne  sais  quelle  disgrâce  de 
la  fortune ,  ou ,  pour  parler  plus  chrétiennement , 
par  un  effet  singulier  de  la  miséricorde  de  Di&i  sur 
lui ,  qu'il  se  rencontrait  à  toute  heure  de  nouveaux 
obstacles  à  son  établissement  dans  le  monde  ;  car 
tantôt  quelque  ennemi  secret  le  supplantait ,  et  lui 
enlevait,  sans  qu'il  le  sût,  les  grâces  du  roi  ;  tantôt 
le  manque  de  bien ,  et  sa  générosité  naturelle  qui 
ne  pouvait  lui  permettre  d'être  à  chargea  ses  amis, 
l'empêchaient  de  Jouir  longtemps  des  grandes  char- 
ges où  oe  prince  voulait  l'élever  ;  tantôt  la  puissance 
redoutable  d'un  ministre,  qui  ne  pouvait  souffrir 
dans  un  simple  officier  comme  lui  une  fidélité  à 
l'épreuve  de  ses  promesses  et  de  ses  menaces ,  le 
réduisait  dans  la  dernière  extrémité.  Ainsi  toute  sa 
vie  n'a  été  ou'un  enchaînement  et  une  vicissitude 
continuelle  de  biens  et  de  maux ,  de  prospérités  et 
de  disgrâces. 

La  dernière  occasion  où  U  semble  que  Dieu  ait 
voulu  le  convaincre  plus  fortement  par  sa  propre 
expérience  do  néant  de  la  fortune  du  monde ,  fut 
celle  de  sa  prison  d'Allemagne;  car,  après  avoir 
servi  si  longtemps  sous  trois  rois ,  après  avoir  es- 
suyé mille  périls  dans  les  armées  de  tous  ces  prin- 
ces ,  après  avoir  eu  assez  de  résolution  pour  tenir 
tête  durant  trois  jours ,  avec  quinze  ou  seize  cents 
hommes  seulement ,  à  trois  armées  dans  un  méchant 
bourg,  jusque-là  que  M.  de  Vitry  qui  commandait 
le  corps ,  mais  qui  n'agissait  que  par  son  conseil  à 
cause  qu'il  était  encore  fort  jeune ,  a  dit  depuis  à  feu 
M.  d'Andilly  qu'il  ne  vit  jamais  un  plus  grand  cou- 
rage dans  une  occasion  qui  aurait  pu  épouvanter 
les  plus  braves.  Après  avoir  procuré  par  ce  moyen 
une  capitulation  avantageuse  aux  troupes  du  roi ,  il 
fut  enfin  oublié  dans  la  prison ,  et  oublié  jusqu'à  un 
point  qu'on  s'efforça  même  d'étouffer  l'action  du 
monde  la  plus  glorieuse,  et  qu'il  se  vit  obligé  par 
un  grand  malheur  de  payer  deux  fois  sa  rançon, 
sans  que  l'on  pensât  seulement  à  lui  en  France. 

Tant  de  services  si  mal  récompensés  commencè- 
rent à  le  dégoûter  du  monde  ;  et  Dieu  ayant  achevé 
de  le  toucher  par  quelques  autres  événements  que 
Ton  verra  dans  ces  mémoires ,  il  résolut  de  ne  plus 
penser  qu'à  son  salut.  Il  rejionça  donc  enfin  au  siè- 
cle ,  après  avoir  passé  cinquante-six  ans  à  la  cour  et 
dans  les  armées ,  où  il  avait  reçu  dix-sept  blessures, 
et  il  se  retira  en  une  maison  de  campagne,  pour  ne 
s'y  plus  occuper  que  de  la  pensée  de  la  mort. 

Comme  il  s'entretenait  souvent  avec  un  de  ses 
amis  (1)  à  qui  Dieu  avait  fait  la  même  grâcede  quit- 
ter le  monde ,  cet  ami ,  qui  avait  une  attention  par- 
ticulière à  remarquer  les  voies  différentes  par  les- 
quelles Dieu  se  plaît  de  conduire  ceux  qu'il  veut 
enfin  attirer  à  son  service,  trouva  quelque  chose  de 
fort  extraordinaire  dans  les  divers  événements  de 

(1)  Thomas  du  Fossé. 
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M  vie  qaHI  M  rapportait.  Il  cnrt  qu'il  ne  serait  pas 
iimtile  de  les  mettre  par  éorit ,  et  que  même ,  ayant 
(0  part  à  beaucoup  de  grandes  affoires ,  où  le  roi  et 
tes  g^éraux  l'employaient  souvent  à  cause  de  son 
eoorage  et  de  sa  conduite  tant  de  fois  éprouvés ,  le 
lédt  de  tous  ces  événements  ^  soit  particuliers  ou 
publics,  pourrait  être  fovorablement  reçu  de  ceux 
qui  savent  estimer  les  histoires  particulières.  Ce 
lîit  donc  ce  qui  le  porta  à  rengager  insensiblement 
à  dire  les  principales  circonstances  de  sa  vie  dont 
il  pouvait  se  souvenir.  M.  de  Pontis  le  fit  d'abord 
fort  siropieroent  et  sans  penser  au  dessein  qu'avait 
ion  ami;  mais  8*en  étant  ensuite  douté,  il  ne  vou- 
lait plus  parler,  regardant  tout  ce  qui  était  passé 
comnie  mort  pour  lui ,  et  comme  devant  Tétre  aussi 
pour  tous  les  autres.  Mais  enfin  il  Consentît  avec 
peine  au  désir  de  cette  personne  k  qui  il  ne  pouvait 
rien  refoaer,  laissant  en  sa  disposition  d*en  user 
comme  elle  le  jugerait  à  propos.  Aussi  depuis  qu'on 
CDt  achevé  ces  mémoires  il  n'en  a  jamais  parlé^  et 
n'a  pas  même  su  positivement  qu'on  les  eût  faits , 
parce  qu'il  se  contentait  de  s'entretenir  avec  son 
amif  sans  s'informer  s'il  écrivait  en  son  particulier 
qv^qoe  chose  de  ce  qu'il  lui  avait  dit  :  ce  que  Ton 
a  jugé  à  propos  de  marquer  ici  pour  faire  voir  qu'il 
l'a  eu  aucune  part  dans  la  publication  de  ces  mé- 
aiotres,  et  qu'on  ne  peut  l'accuser  en  cela  d'aucune 
«tentation. 

L'on  espère  que  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
ia  lire,  pourront  en  porter  un  jugement  semblable 
i celui  qui  a  engagé  à  les  donner  au  public;  car  il 
MDble  qu'on  peut  assurer  qu'il  est  difficile  de  trou- 
ver dans  la  vie  d'un  seul  homme  tant  d'exemples 
de  sagesse,  de  conduite,  de  générosité  et  de  vrai 
Murage.  Aussi  l'on  a  regardé  ces  mémoires  comme 
pouvant  servir  beaucoup  à  tous  les  jeunes  gentils- 
Inmmes ,  et  surtout  à  ceux  qui  veulent  s'engager 
^  la  cour  et  dans  les  armées.  L'on  sait  combien 
il  est  difficile  de  se  maintenir  dans  ces  postes,  au 
milieu  d'une  multitude  de  gens  qui ,  étant  presque 
tous  d'humeurs  assez  différentes ,  n'ont  tous  néan- 
moins assez  souvent  qu'un  seul  et  même  but,  qui 
cstd*aTaneer  leur  fortune  aux  dépens  de  celle  des 
Mtres.  Cinquante-six  ans  que  M.  de  Pontis  a  pas- 
B^dans  un  métier  si  pénible ,  et  dans  un  temps  si 
difficile,  Pont  rendu  babile  et  lui  ont  acquis  le  droit 
de  donner  quelques  leçons  à  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  rexpérience  qui  sert  à  former  l'esprit,  et  à 
perfectionner  le  jugement. 

Ils  apprendront  par  plusieurs  exemples ,  qui  sont 
comme  autant  de  maximes  réduites  en  pratique,  en 
^ooi  consiste  le  vrai  courage  d'un  gentilhomme,  et 
qu'il  est  autant  éloigné  de  cet  excès  de  brutalité  si 
ordinaire  à  la  jeunesse,  que  de  cet  autre  excès  de 
faiblesse  et  de  lâcheté.  Ils  verront  qu'il  y  a  une  gé- 
i^osité  qui  sait  se  venger  d'une  manière  beaucoup 
plus  avantageuse  et  plus  honorable  que  n'est  celle 
<k  la  passion  et  de  la  fureur;  que  la  sagesse  jointe 
à  la  fermeté  acquiert  souvent  plus  d*honneur  et  de 
pins  grands  avantages  que  l'emportement  de  la  co- 
l^e  et  de  la  vengeance  ;  que  c'est  même  ordinaire- 
inrat  une  preuve  d'une  très-grande  faiblesse  d'es- 


prit ,  de  ne  savoir  pas  dans  les  rencontres  modérer 
quelque  léger  ressentiment ,  et  que  le  caractère  d'un 
coeur  vraiment  généreux  est  de  tendre  à  surmonter 
plutôt  son  ennemi  parla  bonté  que  par  la  violence. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'y  rencontre  aussi  plusieurs 
fautes  qu'il  a  faites;  mais  ces  fautes  mêmes  qui  lui 
ont  beaucoup  servi,  pourront  ne  leur  être  pas 
moins  utiles  s'ils  ont  soin  d'en  tirer  le  même  fruit 
qu'il  en  a  tiré. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  guerre ,  on  peut  assu- 
rer qu'ils  y  trouveront  de  quoi  s'instruire  beau- 
coup ,  puisque  de  grands  généraux  de  son  temps 
ont  fort  estimé  ce  qu'il  a  fait  en  diverses  occasions, 
et  particulièrement  en  la  dernière ,  où  n'ayant  que 
très-peu  de  troupes,  et  étant  attaqué  par  trois  ar- 
mées victorieuses,  et  donnant  en  effet  tous  les 
ordres ,  quoiqu'il  n'efit  pas  le  souverain  oonunan- 
dément,  il  fit  paraître  tant  de  fermeté  et  tant  de 
sagesse,  que  s'il  n'a  pas  été  élevé  aux  plus  grandes 
charges  de  la  guerre,  on  conclura  aisément,  après 
avoir  lu  ces  mémoires ,  que  plusieurs  de  ceux  dont 
les  grandes  actions  ont  été  si  glorieusement  ré- 
compensées ont  eu  assurément  plus  de  bonheur 
que  lui ,  mais  n'ont  pas  toujours  eu  plus  de  mérite. 

Au  reste ,  on  espère  que  les  lecteurs  auront  la 
bonté  d'excuser  ce  qu'ils  pourront  remarquer  de 
moins  exact  et  de  moins  propre  dans  les  expressions 
qui  regardent  principalement  la  guerre.  On  ne  doute 
point  qu'il  ne  s'y  rencontre  quelques  fautes ,  que  les 
gens  du  métier  attribueront,  s'il  leur  platt,  plutôt 
à  celui  qui  a  recueilli  et  publié  ces  mémoires  qu'à 
celui  dont  il  fait  la  v^e. 

Il  croit  aussi  devoir  avertir  que,  les  ayant  d'a- 
bord composés  d'une  autre  manière  qu'ils  ne  sont, 
c'est-à-dire,  n'y  faisant  point  parler  M.  de  Pontis, 
mais  parlant  de  lui  et  rapportant  comme  un  histo- 
rien tous  les  événements  qui  y  sont ,  il  trouva  que 
la  répétition  trop  fréquente  du  sieur  de  Pontis, 
qu'il  fallait  nommer  une  infinité  de  fois ,  rompait 
toute  la  suite  de  l'histoire.  Il  jugea  d'ailleurs  qu'elle 
aurait  un  tout  autre  poids  étant  dans  la  bouche 
même  de  celui  qu'elle  regardait  et  qui  en  faisait  le 
principal  sujet.  Ainsi  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  se  résoudre  de  changer  cette  première  manière 
dont  il  l'avait  composée,  et  de  faire  parler  le  sieur 
de  Pontis  lui-même  au  lieu  de  parler  de  lui.  Mais 
comme  d'abord  on  avait  toute  liberté  de  louer  ce 
qui  paraissait  de  grand  et  de  louable  dans  sa  con- 
duite ,  quelque  soin  que  l'on  eût  pris  de  retrancher 
ces  éloges ,  il  en  était  encore  resté  que  l'on  a  ôtés  en 
cette  édition ,  parce  qu'on  ne  parle  jamais  avec  trop 
de  modestie  de  soi-même.  Ce  défaut  ne  doit  donc 
nullement  être  attribué  au  sieur  de  Pontis ,  comme 
étant  infiniment  opposé  au  caractère  de  son  esprit, 
qui  a  été  assez  connu  de  tous  ses  amis  ;  car,  quoi- 
qu'il ait  eu  des  qualités  vraiment  grandes  et  extra- 
ordinaires, il  a  travaillé  à  les  cacher  et  à  les  étouf- 
fer autant  qu'il  a  pu  depuis  qu'il  a  eu  quitté  la  cour, 
par  la  manière  simple  et  commune  dont  il  a  toujours 
vécu  depuis.  Et  c'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à  quel- 
ques-uns, en  voyant  ces  mémoires,  qu'ils  n'y  re- 
connaissaient point  M.  de  Pontis  tel  qu'il  leur 
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avait  paru  daos  sa  retraite;  mais  ce  témoignage  de 
ceux  qpi  ne  Tout  vu  qu*ea  ce  temps-là  est  un  grand 
éloge  de  sa  modestie. 

AVIS 

PLACÉ  EN  TÊTE  DE  L^ÉDRION  DE  17 15. 

Quoique  ces  mémoires  aient  été  fort  estimés  par 
un  grand  nombre  de  personnes  très-judicieuses  et 
très-habiles ,  ils  n*ont  pas  néanmoins  évité  le  sort 
commun  aux  meilleurs  ouvrages ,  qui  est  d*étre 
improuvés  et  contestés  par  quelques-uns  ;  car  il  y 
en  a  eu  qui  ont  voulu  disputer  au  sieur  de  Pontis  la 
qualité  de  gentilhomme  et  de  lieutenant  aux  gardes, 
et  d'autres  qui  ont  témoigné  douter  de  la  vérité  de 
ces  mémoires. 

Pour  ce  qui  regarde  sa  personne ,  la  terre  de 
Pontis,  qui  est  encore  en  Provence,  exposée  aux 
yeux  de  tout  le  monde ,  et  qui  a  donné  le  nom  à  sa 
famille ,  est  une  preuve  visible  de  sa  noblesse.  Ses 
alliances  considérables,  et  la  qualité  de  chevalier  de 
Malte  qu'avait  Tun  de  ses  frères  dont  il  est  parlé 
dans  ces  mémoires,  confirment  la  même  chose. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  qualité  de  lieutenant  aux 
gardes,  que  quelques-uns  ont  voulu  mettre  en 
doute,  il  y  a  encore  quelques  gentilshommes  qui 
Font  vu  dans  cette  charge ,  qui  soutiennent  qu'il 
n*y  a  point  d'homme  si  hardi  qui  osât  soutenir  cette 
chimère  devant  eux ,  et  qui  témoignent  qu'ayant 
été  voir  quelques  personnes  de  grande  qualité  que 
Ton  citait  comme  les  auteurs  de  ce  conté ,  ils  l'ont 
désavoué  hautement ,  et  ont  confirmé  au  contraire 
tout  ce  qui  se  pouvait  dire  de  plus  avantageux  sur 
ce  point  à  la  mémoire  de  M.  de  Pontis  ;  et  depuis 
même  qu'il  se  fut  retiré  de  la  cour,  ceux  qui  Pont 
connu  particulièrement  sont  témoins  qu'il  était 
encore  alors  en  une  si  grande  considération  dans  le 
régiment  des  gardes ,  que  tous  les  lieutenants  du 
régiment  le  choisirent  un  jour  pour  leur  arbitre 
dans  un  différend  considérable  qu'ils  eurent  avec 
tous  les  capitaines. 

Quant  à  ce  qu'ils  disent  contre  la  fidélité  et  la 
vérité  de  ces  mémoires ,  il  semble  qu'on  ne  doit  pas 
s'en  étonner  beaucoup,  après  qu'on  a  bien  osé  dire 
la  même  chose  de  ceux  qui  ont  été  attribués  à 
M.  le  duc  de  la  Rocliefoucauld ,  et  que  l'on  a  re- 
gardés avec  raison  comme  les  plus  beaux  méjnoires 
qui  aient  paru  de  notre  temps;  car  un  gentil- 
homme louant  un  jour  ces  mémoires ,  un  de  ses 
amis  lui  dit  froidement  qu'un  seigneur  de  la  cour 
devant  qui  il  les  louait  de  la  même  sorte  lui  avait 
répondu  qu'ils  étaient  à  la  vérité  fort  beaux,  roais 
que  c'était  dommage  qu'ils  ne  fussent  vrais,  et 
que  s'étant  trouvé  en  plusieurs  occasions  dont  il 
était  parlé  dans  ces  mémoires ,  il  savait  que  bien 
.  des  choses  s'étaient  passées  d'une  autre  manière. 
Ce  gentilhomme  repartit  alors  avec  un  peu  de  cha> 
leur  à  son  ami  que ,  si  ce  seigneur  dont  il  lui  par- 
lait avait  écrit  des  mémoires  sur  un  semblable 
sujet,  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  en  aurait  pu 
dire  sans  doute  la  même  chose  qu'il  disait  de  ceux 
qu'on  lui  attribue,  qu'il  était  rare  de  voir  deux  per- 
sonnes convenir  ensemble  dftns  la  relation  d'un 


même  fait  dont  elles  anraient  été  également  té- 
moins ,  et  que  les  événements  de  la  guerre  étaient 
encore  plus  sujets  à  cette  div^aîté  de  rapports, 
parce  que  le  tumulte  et  la  confusion,  jointe  à  Téloi- 
gnement  des  quartiers  et  à  l'exactitude  avec  laquelle 
chacun  est  obligé  de  garder  son  poste,  dte  presque 
toujours  une  connaissance  exacte  à  chacun  en  par- 
ticulier de  ce  qui  se  passe  dans  un  combat. 

Ainsi,  pour  revenir  à  ce  qui  regarde  les  mémoires 
du  sieur  de  Pontis,  l'on  peut,  ce  semble,  considérer 
ce  qui  y  est  rapporté  en  deux  manières  différentes. 
11  y  a  des  choses  qui  se  sont  passées  en  particulier, 
comme,  par  exemple,  tous  les  entretiens  qu'il  a 
eu  l'honneur  d'avoir  avec  le  roi  et  avec  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  le 
père  Joseph,  ou  M.  des  Noyers  et  lui.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  été  publiques  et  exposées  à  la  vue 
de  tout  le  monde,  comme  divers  événements  de  la 
guerre.  Quant  aux  premières ,  comme  elles  n'ont 
plus  d'autres  témoins  que  celui  même  qui  les  ra- 
conte, on  en  doit  juger  sans  doute  par  sa  bonne 
foi,  connue  de  tous  ses  amis,  dont  plusieurs  vivent 
encore,  et  par  la  conformité  qui  se  trouve  entre  ce 
qu'il  dit  et  la  notion  générale  qu'a  le  public  de  ceux 
dont  il  parle. 

Pour  les  autres  qui  ont  été  publiques ,  il.  est 
certain  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  pu  en  être 
témoins  sont  morts ,  et  que  le  témoignage  de  ceux 
qui  sont  encore  vivants  ne  peut  raisonnablement 
être  préféré  au  sien ,  qu'en  tant  que  plusieurs  s'ae- 
corderoient  de  bonne  foi  dans  les  faits  qu'ils  con- 
trediraient ;  car  de  citer,  comme  ont  fait  quelques- 
uns  ,  roubli  d'un  grand  seigneur  en  une  chose 
particulière  qui  ne  le  regardait  point  et  qui  s'est 
passée  il  y  a  quarante  ans ,  c'est  sans  doule  trop 
mal  connaître  les  grands,  qui  ne  s'occupent  guère 
que  d'eux-mêmes ,  et  qui  ne  songent  presque  jamais 
aux  autres  qu'en  passant  ou  par  quelque  rapport 
à  eux. 

L'on  ne  prétend  pas  néanmoins  pour  cela  sou- 
tenir qu'il  n'y  ait  rien  que  de  très-assuré  dans  ces 
mémoires.  Le  sieur  de  Pontis  n'était  pas  d'uoe 
autre  nature  que  les  autres  hommes ,  qui  sont  tons 
sujets  à  se  tromper.  Sa  mémoire  a  pu,  en  effet, 
lui  manquer  pour  quelques  circonstances  particu- 
lières ;  mais  ce  qu'on  peut  dire  avec  certitude,  c'est 
qu'il  n'a  point  manqué  à  son  honneur  et  à  sacons- 
cience ,  et  qu'il  était  incapable  de  rien  avancer  dont 
il  ne  se  crât  assuré. 

Il  serait  très-aisé  de  faire  passer  ainsi  pour  une 
fable  les  mémoires  les  plus  estimés ,  comme,  entre 
autres ,  ceux  du  maréchal  de  Montluc  ;  car  il  vient 
aisément  dans  l'esprit  que,  se  représentant  lui- 
même  d'une  humeur  hautaine,  étant  d'un  pays  où 
l'on  aime  assez  à  se  vanter,  il  a  apparemment  em- 
belli diverses  choses  qui  le  regardent ,  /et  qu'il  se 
sera  un  peu  Hatté  dans  le  tableau  qu'il  fait  de  lui- 
même.  C'est  pourquoi  un  ministre  célèbre  en  nos 
jours ,  que  Ton  soupçonnait  n'être  pas  favorable  à 
la  maison  de  ce  maréchal,  Payant  fait  peindre  avec 
plusieurs  hommes  illustres,  fit  mettre  ces  mots 
sous  son  portrait  î  mUç^/fcU^  fli^asçrip^H.  U  a 
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ëé  grand  dads  ses  actions ,  et  il  s'est  feit  encore 
plus  grand  dans  son  histoire.  Cela  n^empéche  pas 
néanmoins  que  ses  mémoires  ne  soient  fort  esti- 
mes,  et  que  des  personnes  très-habiles  ne  recon- 
naissent qu'ils  sont  véritables. 

La  manière  même  dont  quelques-uns  ont  voulu 
rendre  suspecte  la  fidélité  des  mémoires  du  sieur 
de  Ponti&parait  plus  propre  à  l'établir  qu'à  la  dé* 
tniire  ;  car  ils  ne  désavouent  pas  que  les  amis  du 
sieur  de  Pontis ,  auxquels  il  a  dit  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé,  et  qui  l'ont  depuis  mis  par  écrit ,  n'y  ont 
pas  certainement  ajouté  de  fables,  parce  qu'ils  les 
reconnaissent  pour  ennemis  déclarés  du  mensonge 
et  des  romans  ;  mais  ils  soutiennent  que  le 
sieur  de  Pontis ,  par  un  manque  ou  de  mémoire  ou 
de  sincérité,  lésa  trompés,  et  qu'il  s'est  représenté 
tout  autre  dans  ces  mémoires  qu'il  n'a  jamais  paru 
dans  sa  vie.  Ainsi  ces  personnes  changent  cette 
histoire  en  une  fable,  et  témoignent  en  même 
temps  que  c'est  un  des  plus  beaux  romans  qu'on  ait 
jamais  vus ,  et  que  l'on  y  garde  partout  d'une  ad- 
mirable manière  le  caractère  d'un  parfaitement 
honnête  homme.  Que  si  ce  qu'ils  disent  est  vrai,  il 
faudra  nécessairement  que  le  sieur  de  Pontis,  à 
rage  de  plus  de  quatre-vingts  ans ,  s'entretenant 
familièrement  avec  ses  amis ,  à  diverses  reprises 
et  presque  sans  aucune  application  d'esprit ,  ait 
fait,  sans  y  penser ,  l'un  des  plus  beaux  romans  qui 
fut  jamais  ;  ce  qui  est  sans  doute  plus  incroyable 
que  n'est  la  vérité  de  tous  les  faits  qu'il  rap- 
porte. 

On  ne  doit  pas  aussi  se  mettre  fort  en  peine  de 
répondre  à  ce  qu'ont  dit  quelques-uns ,  qu'il  n'a 
point  paru  que  le  sieur  de  Pontis  ait  été  connu  si 
particulièrement  du  feu  roi.  Il  est  vrai,  en  effet, 
que  s'il  s'était  attaché  auprès  du  cardinal  de  Riche- 
lieu comme  plusieurs  autres  de  son  temps,  et  comme 
on  fen  pressa  diverses  fois,  il  aurait  eu  l'avantage 
d'être  plus  connu  qu'il  ne  l'a  été ,  et  que  ses  bonnes 
qualités,  très-estimées  de  ce  ministre,  l'auraient 
pu  facilement  élever  à  un  rang  considérable  qui 
Ml  fait  connaître  à  tout  le  monde  pour  ce  qu'il 
était;  mais  la  forte  atUche  qu'il  eut  toujours  pour 
la  personne  et  pour  le  service  de  son  prince  ne  plut 
pas  sans  doute  à  bien  des  gens. 

£t  d'ailleurs  le  feu  roi  lui-même ,  qui  gardait , 
comme  l'on  sait ,  beaucoup  de  mesures  avec  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  affectait  assez  de  ne  pas  trop 
témoigner  publiquement  connaître  ceux  qui  lui 
étaient  les  plus  fidèles;  et  l'on  avoue  qu'en  ce  sens 
il  est  vrai  de  dire  qu'il  est  souvent  arrivé  que  le 
sieur  de  Pontis  ne  paraissait  pas  être  connu  trop 
particulièrement  de  ce  prince.  Mais  ceux  qui  savent 
juger  des  choses  tireront  sans  doute  de  tout  cela 
des  conséquences  très-avantageuses  à  celui  qui  a 
préféré  à  une  fortune  plus  grande  et  plus  éclatante 
le  service  qu'il  a  rendu  au  feu  rot ,  pendant  le  cours 
de  plusieurs  années,  avec  une  fidélité  que  ni  les 
promesses  ni  les  menaces  n'ont  pu  jamais  ébranler; 
ce  que  les  princes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
jugeront  toujours  digne  d'une  estime  très-particu- 
lière et  des  plus  grandes  récompenses. 


L'on  a  eu  soin ,  dans  cette  nouvelle  édition ,  de 
suivre  l'avis  qu'on  a  reçu  de  plusieurs  personnes , 
en  corrigeant  et  réformant  diverses  choses  qui 
n'étaient  pas  dans  l'exactitude  ;  l'on  y  a  même 
ajouté  quelques  petites  circonstances  historiques , 
agréables  et  utiles ,  qu'on  avait  omises  et  qu'un 
ami  du  sieur  de  Pontis  a  sues  de  lui-même  pen- 
dant qu'il  vivait.  Mais  l'on  s'est  cru  en  même  temps 
obligé  de  retrancher  la  relation  (1)  de  ce  qui  se 
passa  entre  lui  et  ce  fameux  astrologue ,  aussi  bien 
que  l'histoire  du  gouverneur  d'Aigues-Mortes ,  et 
la  prédiction  de  Nostradamus  sur  son  sujet.  La  plu* 
part  de  ceux  qui  ont  lu  ces  mémoires  ont  témoigné 
être  choqués  de  trouver  des  horoscopes,  c'est-à« 
dire  des  prédictions  vaines  et  superstitieuses,  dans 
un  livre  qui  leur  paraissait  d'ailleurs  très-utile, 
qut)iqu'on  ne  les  eût  rapportées  que  pour  avoir  lieu 
d'en  faire  voir  la  vanité  ;  et  ainsi  on  a  jugé  les 
devoir  ôter  tout  à  fait  du  corps  de  l'histoire. 

Mais  comme  il  arrive  ordinairement  que  tous 
ne  sont  pas  dans  les  mêmes  sentiments,  et  que 
par  un  effet  de  la  curiosité  si  naturelle  à  tous  les 
hommes,  quelques-uns  pourraient  peut-être  désirer 
dans  cette  nouvelle  édition  ce  qu'ils  ont  vu  une 
fois  dans  la  première,  on  a  rapporté  en  peu  de 
mots  la  même  chose,  et  on  s'est  obligé  en  même 
temps  de  faire  connaître  avec  plus  de  force  qu'on 
ne  l'a  fait,  combien  c'est  une  chose  vaine ,  ridicuiot 
et  indigne  non-seulement  d'un  chrétien,  mais  d*un 
homme  de  bon  sens,  de  s'arrêter  à  toutes  ces  sortes 
de  prédictions. 

On  ne  doute  point  de  la  sincérité  du  rapport  du 
sieur  de  Pontis,  et  de  la  vârité  de  ce  qu'il  dit  de 
cet  astrologue  nommé  Hieronymo,  lorsqu'il  assure- 
que  l'étant  allé  voir  avec  le  procureur  général  d'un* 
parlement,  et  un  officier  des  gardes,  ils  ne  purent 
le  surprendre ,  et  qu'il  reconnut  aussitôt  ce  procu-' 
reur  général,  quoique  travesti  et  vêtu  en  cavalior. 
L'on  ne  peut  pas  nier  non  plus  qu'il  ne  leur  ait  dit 
à  tous  quelques  circonstances  particulières  de  leur 
vie  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer  qu'il  n'était  pas 
impossible  que  le  procureur  général  du  parlement 
d'Aix  fût  connu,  soit  pour  le  visage,  soit  pour  des 
désordres  assez  publics,  à  on  astrologue  italien  qui 
avait  passé  sans  doute  par  la  Provence  lorsqu'il 
était  venu  d'iulie,  et  à  qui  il  était ,  comme  à  tous 
les  autres  de  sa  profession,  d'une  grande  consé- 
quence de  connaître  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables des  provinces,  et  les  principales  intrigues 
de  leurs  familles.  Car  l'on  sait  assez  que  la  répu- 
tation de  toutes  ces  sortes  de  gens  ne  subsiste  guère' 
que  sur  la  créance  que  peuvent  avoir  en  eux  quel- 
ques personnes  de  considération.  Et  après  qu'ils  les 
ont  trompées  par  quelques  fausses  apparences ,  il 
leur  est  facile  de  s'acquérir  une  plus  grande  créance 
dans  leurs  esprits ,  aussi  bien  que  dans^tous  les 
autres  qui  n*y  regardent  pas  de  si  près,  par  la  har- 
diesse avec  laquelle  ils  leur  parlent  ensuite  de  l'a- 
venir ,  comme  s'ils  en  avaient  une  vue  claire  et 
assurée ,  quoiqu'ils  ne  le  fassent  jamais  qu'au  ha- 

(1)  Cette  relation,  sapprlmée  par  Mieole,  est  rétablie  en 
note  ^  rendiott  nème  cil  to  pniôkr  édlkenr  l'avait  pi«)éev 
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sard,  oa  eu  taWant  quelquefois  des  oonjeetures 
assez  bien  fondées. 

Il  n*était  pas,  par  exemple*  fort  difficile  à  cet 
astrologue  de  prédire  à  ce  procureur  général  qu*il 
serait  poussé  à  bout,  et  obligé  de  sortir  de  la  pro- 
vince, puisque  ayant  su  une  fois  qu'il  avait  affaire  à 
une  personne  très^puissante,  telle  qu'était  un  pré- 
sident à  mortier,  qu'il  avait  dioqué  dans  la  cbose 
du  monde  qui  lui  devait  être  la  plus  sensible,  qui 
était  rbonneur  de  sa  fille,  il  pouvait,  par  une  con- 
jecture très-bien  fondée,  prévoir  les  suites  mal- 
heureuses d'une  affaire  de  cette  nature  et  l'en 
avertir*  Ce  n'était  pas  non  plus  une  chose  fort  sur- 
prenante qu'il  eût  prédit  à  un  homme  de  guerre 
assez  déterminé  et  souvent  fort  eiposé,  tel  qu'était 
le  sieur  de  Pontis  dans  sa  jeunesse ,  qu'il  courrait 
grand  risque  de  sa  vie  en  une  telle  année  qu'il  lui 
marqua.  Il  aurait  pu  sans  doute,  avec  une  aussi 
grande  certitude,  lui  &ire  une  semblable  prédiction 
pour  chaque  année,  qui  ne  se  passait  guère  sans 
être  exposé  à  de  grands  périls,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  la  même  année  ou  celle  d'auparavant  il 
s'était  vu  deux  diverses  fois  aussi  près  de  perdre  la 
vie,  lorsqu'il  se  trouva  engagé  malheureusement  à 
se  battre  pour  servir  un  de  ses  amis ,  et  lorsqu'il 
tomba  ensuite  entre  les  mains  de  la  justice,  d'où  il 
paraissait  difficile  qu'il  pût  échapper  s'il  ne  s'était 
lui-même  sauvé. 

Il  est  donc  visible  qu'il  y  a  souvent  beaucoup  de 
surprise,  de  vanité  et  de  fourberie  dans  les  diverses 
prédictions  de  ces  devins  ,  et  que  si  ceux  qui  les 
vont  trouver  pour  satisfaire  misérablement  leur 
curiosité  s'appliquaient  à  approfondir  un  peu  da- 
vantage tout  ce  qu'ils  disent,  ils  les  convaincraient 
souvent  d'artifice  et  de  mensonge. 

C'est  en  effet  la  raison  pour  laquelle  on  s'estera 
aussi  obligé  de  retrancher  de  ces  mémoires,  l'his- 
toire de  ce  gouverneur  d'Aigues-Mortes ,  qui,  pour 
se  venger  du  connétable,  qui  vivait  un  peu  libre- 
ment aveesa  femme,  résolut  de  remettre  sa  place 
entre  les  mains  du  roi  d'Espagne,  et  voulut  ainsi 
trahir  la  fidélité  qu'il  devait  au  roi ,  à  cause  d'un 
outrage  particulier  fait  à  sa  personne ,  mais  qui 
néanmoins ,  avant  que  d'exécuter  son  dessein,  alla 
consulter  le  sieur  Nostradamus,  alors  cél^re  dans 
toute  la  France  par  sa  prétendue  connaissance  de 
l'avenir. 

U  est  vrai  quMl  paratt  d'abord  quelque  chose  de 
fort  extraordinaire  dans  ce  que  le  sieur  de  Pontis 
raconte,  oomme  l'ayant  su  du  neveu  de  Nostra- 
damus ,  lorsqu'il  dit  que  le  gouverneur  étant  arrivé 
chez  cet  astrologue,  après  avoir  couru  beaucoup  de 
périls  dans  son  voyage ,  lui  entendit  dire  d'abord 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  apprît  de  lui  ensuite, 
quoique  en  des  termes  fort  ambigus,  qu'il  avait  Heu 
d'appréhender  quelque  grand  malheur  des  caresses 
de  sa  femme.  Mais  quoique  le  sieur  de  Pontis  assure 
encore,  sur  le  témoignage  peu  certain  du  même 
neveu  de  Nostradamus ,  que  ce  gouverneur  vit  ar- 
river quelques  jours  après  l'accomplissement  de 
œtte  prédiction,  ayant  été  arrêté  chez  lui  par  l'or- 
in  du  eonnétable  q«  découvrit  sa  trahison ,  et 


son  procès  ayant  été  âiit  sur  les  lettres  mêmes 
qu'il  avait  écrites  en  Espagne  et  qui  furent  inter- 
ceptées, on  sait  toutefois  que  Iiiostradamus,  qui  a 
passé  dans  l'esprit  de  plusieurs  pour  un  prophète, 
n'a  pas  laissé  d'être  convaincu  en  beaucoup  de 
choses  de  tromperie  et  de  fausseté. 

Il  serait  facile  de  le  prouver  par  plusieurs  bis- 
tdres  connues  de  personnes  habiles  qui  est  eu  soin 
de  recÉiercher  la  vérité  des  choses,  et  qui  ne  sous- 
crivent pas  si  fadlement  à  l'illusion.  Si  Voa  consi- 
dère en  effet  tout  cet  appareil  de  qihères  et  de 
globes  dont  il  est  parlé  dans  cette  relation  du  sieor 
de  Pontis,  et  qui  £sit  toute  la  principale  étude  de 
ces  astrologues ,  on  en  conclura  aisément  que  Kos- 
tradamus  n'était  point  prophète,  non  plus  que 
tous  les  autres  de  la  même  profession,  puisque  les 
prophètes  ne  cbereheot  point  dans  les  globes  ni 
dans  les  astres,  mais  puisent  dans  la  lumière  de 
Dieu  même  la  connaissance  véritable  et  assurée  de 
l'avenir;  car  nous  devons  établir  comme  un  prin- 
cipe constant  de  notre  foi,  que  c'est  Dieu  seul  qui 
préside  sur  le  sort  des  hommes,  et  que  rien  ne  dé- 
pend plus  immédiatement  de  son  pouvoir  que  leur 
vie,  puisque,  oomme  il  les  a  tirés  du  néant  par  sa 
main  toute-puissante,  ils  y  retomberaient  infailli- 
blement si  cette  même  main  ne  les  soutenait.  U  eit 
donc  indigne  de  notre  religion  d'attribuer  à  des  as- 
tres ee  pouvoir,  qui  ne  peut  appartenir  qu'a  Dieu, 
comme  au  Créateur  et  à  l'Être  souverain,  et  c'est 
retomber  dans  l'idolâtrie  de  reconnaîtra  ces  astres 
comme  dominant  sur  notre  bonne  ou  mauvaise 
fortune,  et  même  sur  notre  volonté. 

Un  des  plus  grands  esprits  de  l'antiquité,  et  des 
plus  grands  saints  qui  aient  jamais  été  dans  l'fi* 
glise,  traitant  cette  même  matière  contre  les  païens, 
fait  voir  d'une  manière  très-sensible  la  vanité  de 
cette  pensée  qu'ils  avaient,  et  que  plusieurs  ont 
encore ,  que,  selon  certaines  constellations  sous 
lesquelles  les  hommes  sont  nés,  ils  sont  engagés 
nécessairement  à  certaines  actions,  ot  expoeés  à 
divers  accidents  qu'ils  ne  sauraient  éviter.  «  S'ils 
«  croient,  dit  ce  grand  homme,  que  c'est  Dieu  qui 
«  a  donné  à  ces  astres  le  pouvoir  qu'ils  leur  attri- 
«  buentsur  les  actions  et  les  fortunes  des  hommes, 
«  quel  jugement  laissent-ils  à  Dieu  des  actions  de 
«  ces  mêmes  hommes,  puisque  le  ciel  dont  il  est  le 
«  souverain  seigneur  les  rend  nécessaires  ?  que  s'ils 
«  disent  que  les  astres  marquent  pNrtdt  en  effet 
«  les  événements  qui  doivent  arriver  qu'ils  ne  les 
«  causent,  je  veux  qu'en  cela  les  mathématiciens 
«  ne  parlent  pas  tous  aussi  juste  qu'ils  devraient. 
«  Mais  d'où  vient  donc  qu'ils  n'ont  jamais  pu  reo* 
«  dre  raison  pourquoi  dans  la  vie  de  deux  jv- 
«  meaux,  dans  leurs  actions,  dans  leurs  profes- 
«  sions,  dans  leurs  charges ,  dans  leurs  emplois, 
«  dans  tous  les  divers  accidents  qui  leur  arrivent^ 
«  et  dans  leur  mort  même,  il  se  trouve  quelque* 
«  fois  tant  de  diversité  et.  une  si  piodigieuse  dis- 
«  semblance,  que  des  étrangers  leur  sont  souvent 
«  plus  semblables  qu'ils  ne  le  sont  entre  eox,  quoi- 
«  qu'ils  n'aient  été  séparée  dans  leur  naissance 
«  que  par  un  très-petil  e^Mce  de  temps,  et  qss 
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I  leur  conception  se  so^t  faite  en  même  moment  ? 
t  II  est  vrai  qu'Hiwpocrate  rapporte  qu*ayant  vu 
dnix  frères  qui  ^ient  tombés  malades  ensem- 
ble, et  dont  le  mal  augmentait  et  diminuait 
également,  il  jugea  qu'ils  étaient  jumeaux.  Mais 
ce  qu'an  astrologue  attribuait  à  la  vertu  d'une 
même  constellation,  ce  médecin  si  fameux  n'en 
attribuafc  la  cause  qu'à  un  même  tempérament  : 
ft  la  conjecture  du  médecin  était  en  cela  sans 
comparaison  plus  vraisemblable  que  celle  du  ma- 
thématicien; car  il  pouvait  aisément  être  arrivé 
que  ces  deux  frères,  ayant  été  conçus  en  un 
néme  instant,  avaient  reçu  conjointement  une 
!néoie  impression  de  la  disposition  présente  du 
corps  de  leurs  parents,  de  sorte  qu'ayant  pris  en- 
suite un  même  accroissement  dans  le  sein  de  leur 
mère,  ils  naquirent  avec  une  complexion  toute 
semblable.  Mais  de  prétendre  que  ce  fut  la  cons- 
titution du  ciel  et  des  astres  présidant  à  leur 
conception  ou  à  leur 'naissance,  qui  causa  cette 
ressemblance  si  parfaite  dans  les  mêmes  acci- 
dents de  leur  maladie,  je  ne  sais  si  on  le  peut 
dire  sans  démentir  la  raison  même,  puisque  nous 
savons  qu'il  y  a  des  jumeaux  dont  non-seulement 
les  actions  et  les  inclinations,  mais  les  maladies 
mêmes  sont  entièrement  différentes.  £t ,  pour 
ne  parler  que  des  plus  célèbres,  l'on  sait  que  du 
temps  de  ces  anciens  patriarches,  les  deux  ju- 
meaux £saù  et  Jacob  s'entre-suivirent  de  si  près 
en  venant  au  monde,  que  l'un  tenait  l'autre  par 
le  pied.  Cependant  il  y  eut  une  si  grande  diffé- 
rence dans  leur  vie,  dans  leurs  mœurs,  dans  tou- 
tes leurs  actions,  et  dans  l'affection  même  que 
leur  portaient  leurs  parents,  que  cette  même  di- 
versité fut  cause  que  l'aîné  conçut  une  grande 
haine  contre  le  cadet. 

«  Il  est  vrai  qu'ils  ont  recours  sur  cela  à  cet 
exemple  fameux  de  la  roue  du  potier,  qu'on  dit 
qu'un  grand  astrologue  allégua  autrefois  pour  se 
tirer  de  cette  même  difficulté  ;  car  ayant  tourné 
une  roue  de  potier  de  toute  sa  force,  pendant 
que  cette  roue  tournait  il  la  marqua  avec  de 
Tencre  deux  fois  de  suite,  todt  le  plus  vite  qu'il 
lui  fut  possible  ;  en  sorte  qu'on  aurait  cru  qu'elle 
aurait  été  marquée  deux  fois  en  un  même  endroit. 
Cependant  lorsqu'elle  fut  arrêtée,  il  parut  deux 
marques  dans  un  intervalle  assez  grand  l'un  de 
l'autre.  Ainsi ,  disait  cet  astrologue,  dans  une 
aussi  grande  rapidité  qu'est  celle  du  ciel,  encore 
que  deux  juoieaux  se  suivent  Tun  l'autre  aussi 
promptement  que  j'ai  marqué  deux  fois  de  suite 
cette  roue,  il  ne  se  peut  qu'il  n'y  ait  une  distance 
considérable  dans  les  cieux  ;  et  c'est  la  cause  de 
toute  la  diversité  qui  se  trouve  dans  leurs  mœurs 
et  dans  les  accidents  de  leur  vie.  Mais  si  l'on 
veut  approfondir  cet  argument,  comme  remar- 
que encore  le  même  saint,  on  reconnaîtra  qu'il 
est  plus  frêle  au^  les  vaisseaux  mêmes  que  l'on 
tait  avec  cette  roue,  et  qu'il  prouve  plus  que  toute 
autre  chose  l'absurdité  de  la  science  prétendue 
de  toutes  ces  sortes  de  gens.  Car  de  quelque  im- 
portance que  Ton  veuille  dire  qu'est  ce  petit  intei^ 
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valle  de  temps,  il  est  néanmoins  si  insensible  qu'un 
astrologue  ne  le  saurait  remarquer,  ni  faire  deux 
figures  différentes.  Et  c'est  en  cela  que  se  décou- 
vrent la  fourberie  et  la  fausseté  de  ses  prédic- 
tions; car,  en  observant  deux  figures  tout  à 
fait  semblables,  il  aurait  dû  dire  la  même  chose 
de  ces  deux  frères  dont  j'ai. parlé  :  et  cependant 
la  vie  de  ces  deux  frères  ayant  été  si  différentei 
la  prédiction  qu'il  aurait  faite  toute  semblable 
de  l'un  et  de  l'autre  se  serait  par  conséquent 
trouvée  fausse;  ou,  s'il  avait  prédît  véritable^ 
ment  les  divers  événements  de  leur  vie,  il  n'au« 
rait  donc  pas  dit  les  mêmes  choses  de  tous  les 
deux,  quoiqu'il  ne  pût  voir  toutefois  que  les 
mêmes  choses  dans  les  figures  toutes  semblable! 
de  la  nativité  de  l'un  et  de  Tautre;  et  ainsi  ce 
serait  visiblement  par  hasard,  et  non  par  science 
qu'il  aurait  dit  vrai. 

«  D'ailleurs,  si  cet  intervalle  qui  se  trouve  dans 
le  ciel  à  la  naissance  de  deux  jumeaux  est  si 
grand,  quoiqu'un  mathématicien  célèbre  avoue 
ne  le  pouvoir  remarquer,  qu'il  soit  cause  que 
l'un  des  deux  devienne  riche,  et  que  l'autre 
demeure  pauvre,  comment  a-t-on  la  hardiesse, 
après  avoir  considéré  l'horoscope  de  ceux  qui  ne 
sont  point  jumeaux,  de  vouloir  leur  prédire  ce 
qui  leur  doit  arriver,  puisqu'il  paraît  impossible, 
vu  la  grande  rapidité  du  ciel ,  d'y  remarquer  le 
moment  de  leur  naissance?  Que  si  l'on  demande 
comment  donc  il  peut  arriver  que  ces  astrologues 
semblent  souvent  voir  si  clair  dans  l'avenir,  et 
président  tant  de  choses  dont  l'événement  ne  peut 
guère  être  contesté,  le  même  saint  répond  encore 
que  les  conjectures  des  hommes  rencontrent 
quelquefois  par  hasard  la  vérité;  et  dans  la  mul- 
titude des  choses  qu'ils  prédisent ,  il  en  arrive 
quelques-unes,  non  que  ceux  qui  les  assurent  en 
aient  aucune  connaissance  assurée,  mais  parce 
qu'entre  tant  d'événements  imaginaires  qu'ils 
prédisent  en  l'air,  il  est  difficile,  selon  le  cours 
des  choses  du  monde,  qu'il  ne  s'en  trouve  quel- 
qu'un de  véritable.  Et  de  plus,  Dieu  fait  souvent 
par  de  secrets  mouvements,  sans  que  ces  astro- 
logues ni  ceux  qui  les  consultent  sachent  ce  qui 
se  passe  dans  eux ,  que  les  uns  rendent  des  répon* 
ses,  et  les  autres  les  reçoivent  telles  qu'ils  mé- 
ritent, selon  la  corruption  qui  est  cachée  au  fond 
de  leurs  cœurs,  et  selon  l'abtme  impénétrable  de 
ses  justes  jugements. 

«  On  peut  croire  aussi  que  lorsqu'ils  prédisent 
quelquefois  d'une  manière  surprenante  plusieurs 
choses  véritables,  cela  se  fait  par  une  secrète  ins- 
piration des  mauvais  esprits,  qui  travaillent  à  ré- 
pandre et  à  établir  dans  l'esprit  des  hommes  ces 
fausses  et  dangereuses  opinions  touchant  la  fata* 
lité  des  astres,  et  non  par  aucune  science  de  l'ho- 
roscope qui  est  entièrement  vaine  ;  car,  quoique 
les  démons  ne  contemplent  pas  dans  la  sagesse 
de  Dieu,  comme  les  saints  anges,  les  causes  pre- 
mières et  éternelles  des  temps  et  de  toutes  choses, 
néanmoins,  par  la  connaissance  et  la  grande 
expérience  qu'ils  ont  de  certains  signes  qui  nouf 
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«  sont  cachés ,  ils  découvrent  beaucoup  plus 
ft  loin  que  nous  dans  Tavenir;  et  ils  prédisent 
«  aussi  quelquefois  les  choses  mêmes  qu*ils  doi- 
«  vent  faire.  Mais  il  arrive  souvent  qu'ils  se  trom- 
«  pent,  parce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  faire 
«  tout  le  mal  qu'ils  se  proposent,  et  que  d'ailleurs 
«  toute  la  connaissance  qu'ils  peuvent  avoir  de  l'a- 
«  venir  n'étant  fondée  que  sur  de  simples  conjec- 
«  turcs,  Dieu  permet,  pour  les  punir  et  pour  hu- 
«  milier  leur  orgueil,  que  cette  lumière  dont  ils  se 
«  vantent  soit  reconnue  tous  les  jours  pour  fausse 
«  et  trompeuse,  par  ceux  mêmes  qu'ils  s'efforcent 
«  de  surprendre.  » 

Voilà  les  raisons  que  l'on  a  eues  de  retrancher 
de  ces  mémoires  ce  qui  regarde  ces  prédictions, 


et  de  le  mettre  plutôt  en  ce  lieu,  pour  avoir  plus 
de  liberté  de  faire  voir  la  van\té  et  la  fausseté  de  la 
science  sur  laquelle  elles  sont  foidées.  Quoique  Ton 
se  soit  un  peu  étendu  sur  cette  natière,  ceux  qui 
savent  combien  on  s'abandonne  ordinairement  à 
cette  vaine  curiosité,  ne  trouveront  point  sans 
doute  qu'on  en  ait  trop  dit.  Et  il  serait  «u  contraire 
à  souhaiter  gue  Ton  en  eût  dit  assez  pour  nous  don- 
ner non-seulement  du  mépris,  mais  de  Thorreurde 
toutes  ces  sortes  de  curiosités  contraires  h  l'ordre 
de  Dieu,  qui  s'est  voulu  réserver  à  lui  seul  la  con- 
naissance de  ce  qui  doit  arriver  à  tous  les  hommes 
dans  la  suite  de  tous  les  siècles,  quoique  par  un 
privilège  particulier  il  ait  fait  paît  quelquefois  à 
ses  saints  de  cette  connaissance  de  l'avenir. 


MÉMOIRES 


DU 


SIEUR  DE  PONTIS 


LIVRE  PREMIER. 

Bédt  de  ce  qui  se  passa  dans  le  temps  que  le  sieur  de 
PoQtis  fut  cadet  au  réglaient  des  Gardes.  Il  est  obligé  de 
se  retirer  eu  Hollande,  d'où  il  revient  après  avoir  couru 
grand  risque  de  sa  vie.  Il  lève  une  compagnie  el  la  mène 
m  service  du  duc  de  Savoie.  Il  retourne  en  France,  et 
soutient  un  siège  dans  le  château  de  Savigny. 

[1597]  Étant  âgé  de  quatorze  ans,  et  ayant 
perdu  mon  père  et  ma  mère ,  Je  sentis  une  incli- 
oation  extraordinaire  pour  la  guerre ,  et  je  réso- 
lus de  commencer  à  en  apprendre  le  métier.  Je 
servis  d'abord  une  année  dans  le  régiment  de 
Bonne,  où  Je  portai  la  carabine,  le  mousquet 
n'y  étant  point  en  usage  [1598].  Je  retournai  en- 
suite à  Pontîs  pour  voir  si  mon  frère  aîné ,  qui 
avoit  selon  la  coutume  du  pays  tout  le  bien  de 
la  maison,  seroit  dans  la  disposition  de  faire 
quelque  cbose  pour  moi,  et  Je  passai  quelques 
mois  avec  lui.  Voyant  qu'il  ne  me  vouloit  em- 
ployer qu'aux  soins  du  ménage,  dont  Je  me  sen- 
tois  fort  éloigné ,  Je  pris  résolution  de  m'en  aller 
à  Paris ,  et  de  travailler  par  moi-même  à  m'a- 
vaucer  jcomme  Je  pourrois  dans  le  monde.  Je 
demandai  à  mon  frère  ce  qui  m'étoit  nécessaire 
pour  ce  dessein;  mais  son  indifférence  m'obligea 
d'aller  trouver  mes  autres  parens,  et  de  m'a- 
dresser  particulièrement  à  une  tante  que  J'avois 
et  qui  m'aimoit  beaucoup.  Je  reçus  d'elle  ce  que 
je  pouvols  désirer  pour  mon  voyage,  et  d'un 
oncle  qui  avoit  aussi  bien  de  l'affection  pour  moi, 
un  petit  cbeval  ;  et  avec  cet  équipage  de  cadet 
je  partis,  après  avoir  pris  congé  de  mes  parens, 
pour  m'en  aller  à  Paris  [1599].  Passant  par  Gre- 
noble, qui  est  à  deux  Journées  du  village  de 
Pontis,  Je  me  crus  obligé  d'aller  saluer  M.  de 
Lesdignières,  de  qui  J'avois  l'honneur  d'être  pa- 
rent Il  me  reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  et 
me  demanda  quel  étoit  mon  dessein  dans  le 
voyage  que  J'entreprenois.  Je  lui  répondis  que 
je  désirais  d'apprendre  à  devenir  honnête  homme, 
et  de  me  rendre  digne  de  lui  offrir  mon  service. 
Il  fut  satisfait  de  ma  réponse,  et,  voulant  me 
servir  dans  le  dessein  que  J'avois,  il  me  donna 
un  root  de  sa  main  pour  me  recommander  à 

11.  C.  D.  M.  T.  VI. 


M.  de  Créqui  son  gendre  (l),  qui  traitoit  alors 
du  régiment  des  Gardes,  lui  mandant  de  m'y 
recevoir  comme  un  allié ,  et  comme  un  Jeune 
gentilhomme  qu'il  considérait  particulièrement. 
Mais  M.  de  Créqui  ne  conclut  pas  sit6t  son 
marché,  ce  qui  l'empêcha  d'exécuter  l'ordre  de 
M.  de  Lesdiguières.  Cependant  la  grande  pas- 
sion que  J'avois  d'entrer  dans  le  régiment  des 
Gardes 9  comme  étant  la  meilleure  école  du  mé- 
tier que  Je  désirois  d'apprendre,  me  porta  à 
aller  me  présenter  a  M.  de  Grillon  (2)  qui  en 
étoit  mestre  de  camp,  pour  lui  demander  la 
grâce  d'être  reçu  dans  le  régiment.  Mais  M.  de 
Grillon ,  qui  ne  permettoit  point  qu'on  y  entrât 
si  Jeune,  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  m'y  rece- 
voir. Il  accompagna  néanmoins  ce  refus  du  plus 
grand  témoignage  d'amitié  qu'il  pouvoit  Jamais 
me  donner,  me  promettant  de  me  garder  un  an 
chez  lui ,  Jusqu'à  ce  que  Je  fusse  assez  fort  pour 
pouvoir  entrer  dans  le  corps.  Il  ne  laissa  pas 
quelque  temps  après  de  m'y  faire  entrer  avec 
une  affection  particulière,  qu'il  me  continua 
toujours  depuis,  ainsi  que  Je  le  ferai  voir  dans 
la  suite  dé  ces  Mémoires. 

[1600]  Comme  les  actions  de  générosité  doi- 
vent être  proposées  pour  servir  d'exemple,  Je 
suis  obligé  de  rapporter  en  ce  lieu  celle  dont 
M.  de  Vitry  (3) ,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
usa  à  mon  égard  dans  ce  temps  que  J'ctois  cadet 
au  régiment  des  Gardes  sous  le  roi  Henri  IV. 
Étant  un  Jour  à  Melun,  J'allai  à  la  chasse  avec 
trais  de  mes  camarades  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. A  l'entrée  de  cette  forêt  nous  aper- 
çûmes un  grand  cerf  qui  venoit  à  nous.  L'ardeur 
de  la  chasse  m'emporta  à  l'heure  même ,  et , 
sans  me  mettre  beaucoup  en  peine  si  cette  bête 
étoit  privilégiée,  Je  lui  déchargeai  un  grand 
coup  de  fusil  dont  Je  l'abattis.  Je  rechargeai 
aussitôt  après  mon  fusil  de  peur  de  surprise,  et 

(1)  Charles  de  Crëqui  n*ëtoit  pas  encore  gendre  de  Les- 
diguières. 11  n'épousa  Madeleine  de  Bonne  qu'en  1611. 

(2)  Plus  connu  sous  le  nom  de  Grillon. 

(3)  Louis  de  L*Hospital,  seigneur  de  Vilryt  commandait 
à  Meaux  pour  la  Ligue  en  1594. 
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presque  dans  le  moment  nous  entendîmes  les 
chiens  qui  le  suivoient,  et  vîmes  piquer  à  nous 
un  cavalier  qui  étoit  M.  de  Vitry,  lequel  com- 
mença à  nous  crier  :  «  Allons,  cadets,  armes 
bas  1  »  Sur  ce  qu*il  vit  que  nous  n'étions  pas  dis- 
posés à  le  faire,  il  mit  la  main  au  pistolet;  et 
moi,  le  couchant  en  joué  avec  mon  fusil  en 
même  temps,  je  lui  criai  de  ne  se  pas  appro- 
cher et  de  ne  me  pas  obliger  de  tirer  sur  lui. 
Gomme  il  y  auroit  eu  de  la  témérité  à  s'avan- 
cer, il  prit  le  plus  sage  parti ,  qui  fut  de  tourner 
bride  et  d'aller  s'en  plaindre  au  Roi.  Cependant, . 
comme  il  ne  faisoit  pas  sûr  pour  nous  de  demeu- 
rer là  davantage,  nous  nous  retirâmes  à  petit 
bruit  vers  Melun,  et  jugeant  bien  que  cette  af- 
faire pourroit  avoir  quelques  suites,  je  deman- 
dai à  M.  de  Brissac,  mon  capitaine,  congé  d'al- 
ler faire  un  petit  voyage  à  Paris ,  où  je  lui 
témoignai  que  j'avois  affaire.  Mes  trois  autres 
camarades  trouvèrent  moyen  aussi  de  s'absenter 
de  la  compagnie.  Ainsi  le  Roi  ayant  donné  or- 
dre aux  officiers  du  régiment  d'en  faire  la  revue 
en  présence  de  M.  de  Vitry,  afin  qu'il  pût  re- 
marquer les  coupables,  il  n'en  put  reconnoître 
aucun.  On  ne  laissa  pas  néanmoins  de  m'en 
soupçonner,  à  cause  que  l'on  savoit  que  J'étois 
un  peu  ardent  à  la  chasse  ;  mais ,  comme  j'avois 
demandé  mon  congé  dans  les  formes,  on  eut 
peine  à  me  juger  tout-à-fhit  coupable.  Gela  se 
passa  ainsi  sans  que  l'on  en  parlât  beaucoup 
davantage. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  mois  il  arriva  que, 
lorsque  j'étois  en  faction  devant  la  porte  du 
Louvre,  M.  de  Vitry,  en  passant,  me  reconnut, 
et  s'adressant  à  moi  aussitôt  :  «  Ho,  ho,  cadet, 
me  dit-il ,  c'est  donc  vous  I  vous  souvenez-vous 
du  cerf  de  Fontainebleau  ?  ^  Je  me  trouvai  à  la 
vérité  fort  embarrassé  de  son  compliment,  sur- 
tout dans  le  poste  où  je  me  trouvois,  qu'il  ne 
m'étoit  pas  permis  de  quitter.  Ne  me  restant  que 
la  voie  de  la  soumission  et  de  la  prière ,  je  lui 
dis  de  la  manière  la  plus  humble  et  la  plus  tou- 
chante qu'il  me  fût  possible  :  «  Ah  I  monsieur, 
«  voudriez-vous  me  perdre  ?  ayez  pitié  d'un  ca- 
«  det  comme  je  suis.  »  Il  me  répondit  le  plus  gé- 
néreusement du  monde  :  «  C'est  assez  que  je 
tt  vous  connoisse;  et,  bien  loin  de  vouloir  vous 
«  perdre,  je  veux  vous  servir.  Venez  me  voir. 
«  Je  vous  donne  ma  parole,  foi  de  gentilhomme, 
»  qu'il  ne  vous  arrivera  aucun  mai.  »  Cependant, 
lorsqu'il  fût  passé,  comme  je  n'avois  point  en- 
core l'honneur  de  le  connoître,  et  que  l'appré- 
hension où  j'étois  ne  me  permettoit  point  de 
m'assurer  trop  sur  sa  parole ,  je  fis  témoigner 
'à  mon  caporal  que  j'avois  quelque  incommodité 
qui  m'empéchoit  de  pouvoir  garder  plus  long- 


temps ce  poste ,  et  le  priai  d*en  mettre  tin  autre 
à  ma  place;  ce  qu'il  fit  sans  qu'il  se  doutât  de 
rien ,  et  je  me  tins  ensuite  sur  mes  gardes.  Je 
différai  deux  ou  trois  jours  à  aller  voir  M.  de 
Vitry,  craignant  toujours,  et  ne  pouvant  me  ré- 
soudre, api^  la  faute  que  j'avois  faite ,  de  m'al- 
1er  présenter  devant  lui.  Mais  enfin  je  résolus 
d'y  aller  un  matin  avec  deux  ou  trois  de  mes  ca- 
marades. Nous  le  trouvâmes  encore  au  lit,  et 
étant  entrés,  je  lui  fis  mon  compliment  avec 
mille  excuses  du  malheur  qui  m'étoit  arrf>'é,  et 
lui  témoignai  mon  extrême  déplaisir  de  ce  que 
j'en  avois  usé  si  brutalement  envers  une  per- 
sonne de  sa  qualité,  à  la  générosité  de  laquelle 
j'étois  obligé  de  ma  vie.  Il  me  reçut  avec  de 
grands  témoignages  d'affection ,  et  m'embrassa 
en  me  disant ,  avec  la  plus  grande  honnêteté  do 
monde,  qu'il  étoit  ravi  de  me  coanoltre,  et 
qu'il  se  serviroit  de  moi  dans  les  occasions. 
Comme  il  jugea  même  que  je  pouvois  avoir  be- 
soin de  quelque  argent,  il  me  présenta  quelques 
pistoles  avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  força  de 
les  recevoir  en  me  disant  qu'un  soldat  ne  devoit 
rien  refuser. 

Vers  ce  même  temps  j'eus  une  contestation 
assez  extraordinaire  avec  un  de  mes  amis,  et 
pensai  me  faire  une  affaire  pour  m'étre  piqué 
d'agir  avec  amitié  et  générosité  à  son  égard.  Il 
s'appeloit  Espérance ,  et  étoit  bâtard  du  fameux 
M.  de  Grillon.  S'étant  battu  en  duel  après  un 
édit  très-sévère  du  Roi  qui  défendoit  les  duels , 
il  fut  arrêté  et  condamné  à  être  tiré  par  les  ar- 
mes. Il  me  conjura ,  selon  la  coutume ,  étant 
son  ami  intime ,  de  vouloir  lui  servir  de  parrain, 
c'est  à  dire  de  lui  tirer  le  premier  coup.  Pour 
moi ,  ne  pouvant  pas  régler  mon  amitié  sur  cette 
cruelle  et  fausse  coutume,  je  lui  dis  tout  net  que 
c'étoit  à  cause  de  cela  même  que  j'étois  son  in- 
time ami  que  je  ne  voulois  pas  être  son  bourreau, 
et  qu'absolument  je  ne  pouvois  pas  tuer  celui 
que  j'aimois.  Il  me  pressa  et  me  fit  de  nouvelles 
instances  pour  me  porter  à  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage de  mon  amitié ,  me  disant  toujours  que 
c'étoit  une  coutume  pratiquée  par  les  plus  fidèles 
amis.  Je  lui  repartis  avec  fermeté  que  je  ne 
suivois  pas  la  mode  dans  mon  amitié ,  et  qu'il 
étoit  inutile  qu'il  me  pressât  sur  une  chose  dont 
j'avois  horreur  et  que  je  ne  ferois  ji^mais.  Notre 
lieutenant  colonel  nommé  de  Sainte-Colombe  ^ 
et  M.  de  Brissac,  mon  capitaine,  m'ordonnèrent 
tous  deux  de  faire  ce  que  mon  ami  me  dernan- 
doit.  Je  leur  répondis  sans  hésiter  que  l'amitié 
que  je  lui  portois  me  le  défendoit.  On  en  vint 
ensuite  aux  menaces,  et  on  me  dit  que,  si  je 
n'obéissois  à  la  justice ,  je  serois  mis  à  la  plaça 
du  criminel.  Je  repartis  avec  la  mêmefermetéque 
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je  ne  ponvoto  point  obéir  en  «da ,  et  que  j'étoii 
prêt  de  mourir  en  la  place  de  mon  ami  plutôt 
que  de  le  foire  mourir.  On  me  mena  aussitôt  en 
prison,  où  J'allai  sans  peine  pour  une  si  bonne 
esose.  Hais  on  reconnut  enfin  que  mairésistanoe 
en  ce  point  ne  venoit  pas  d*entétement  ni  de  oa« 
priée,  mais  d'un  vrai  fonds  d'amitié  qui  ne  per- 
met pas  à  un  ami  généreux  d'ôter  la  vie  à  son 
uni  pour  se  conformer  à  une  fausse  et  ridicule 
eoQtume.  Ainsi  on  me  fit  sortir  bientôt  après  ; 
et,  quoique  les  règles  de  la  discipline  militaire 
ebllgeassent  les  ofiQoiBrs  è  me  faire  une  répri- 
mande, ils  firent  voir  toutefois  qu'ils  ne  m'en 
estimoient  pas  moins  pour  cela,  et  Us  louèrent 
même  la  fermeté  que  J'avois  fait  paroltre  en 
eette  reneoQtre. 

J'eus  ensuite  une  occasion  d'être  connu  du  Bol 
et  de  quelques-uns  des  principaux  de  sa  cour, 
par  nne  reneontre  qui ,  bien  que  peu  considéra- 
ble en  elle-même ,  ne  fut  pas  désavantageuse  à 
mi  jeune  cadet  comme  j'étois.  Le  roi  Henri  iv, 
étante  Fontainebleau,  eut  quelque  soupçon  con- 
tre un  des  premiers  seigneurs  de  sa  cour  sur  le 
njet  d'une  dame  qui  étoit  dans  le  château,  et  se 
doDta  qu'il  i'alioit  voir  en  secret.  MaiSi  comme 
il  le  faiaolt  si  adroitement  qu'on  ne  pouvoit  le 
découvrir,  après  que  le  Roi  eut  pensé  aux  moyens 
qu'il  pourroit  trouver  de  le  surprendre ,  il  erut 
enfin  devoir  choisir  une  personne  fidèle,  adroite 
et  hardie  pour  exécuter  son  dessein  et  le  tirer  de 
nnquiétude  oà  il  étoit.  Il  dit  donc  èM.dcBelln* 
gan,  un  de  ses  premiers  valets  de  chambre ,  qui 
étoit  dans  tons  ses  seerets,  de  lui  trouver  deux 
hommes  tels  qu'il  les  demandoit ,  pour  les  placer 
à  deu  avenues  où  ils  pussent  observer  celui 
•entre  qui  il  avoit  eu  ce  soupçon.  M.  de  Belin* 
fan  en  ayant  parlé  à  M.  de  Sainte-Golorobe, 
lieutenant  de  la  mestre  de  camp  du  régiment  des 
Gardes,  celui«ei  alla  commander  au  premier  ca« 
poral  de  sa  oompagnie  de  lui  choisir  deux  sol- 
<stiqoi flissent  eapables  d'exécuter  le  dessein 
àa  Roi.  Le  sort  tomba  sur  moi ,  et  le  caporal 
m'ayant  choisi  pour  être  un  de  ceux  que  l'on  de* 
voit  présenter  à  Sa  Miyesté ,  il  me  mena  à  son 
lieutenant  qui  me  fit  parler  à  M.  de  Belingan  ; 
lequel  me  dit  qu'il  se  présentoit  une  occasion 
avantageuse  pour  moi,  qu'il  y  allolt  de  foire  ma 
brtune ,  et  de  me  foire  connoitre  au  Roi  en  lui 
iQdant  un  service  considérable.  «  On  a  cru , 
«  me  dit-il,  que  vous  ne  manqueriez  ni  de  cœur 
«  ni  de  conduite  pour  cette  af foire;  et  il  vous  est 
«trèspimportant  de  foire  connoitre  que  Tonne 
*  a'est  pas  trompé  dans  le  choix  que  Ton  a  foit 
«  de  vous.  »  Je  laisse  à  Juger  de  la  disposition 
au  pouvait  être  un  Jeune  cadet  comme  J'étois , 
l^^ns  J'entepdis  parler  du  service  du  Hoi  et  de 


ma  fortune.  Je  remerciai  M.  de  Belingan ,  en  lui 
témoignant  que  Je  n'oublierois  de  ma  vie  la 
gréoe  qu'il  me  faisoit  de  me  procurer  une  occa- 
sion si  avantageuse,  et  Je  l'assurai  en  même 
temps  que  Je  m'acquitterois  fidèlement  de  la 
commission  qu'il  me  donneront.  Il  me  déclara 
la  volonté  du  Roi,  qui  étoit  que  Je  me  misse  la 
npit  ep  sentinelle  dans  quelque  eo4roit  de  la 
galerie  où  Je  ne  puane  être  vu ,  et  d'où  Je  pusse 
voir  celui  que  Sa  Msyesté  ooupçonnoit  d'entrer 
vers  les  onze  heures  dons  une  certaine  chambre 
du  château;  que  Je  le  suivisse  partout  Jusqu'à  ce 
qu'il  fût  rentré  dans  la  chambre  où  il  couchoit» 
afin  qu'on  pût  être  assuré  qui  il  étoit  ;  et  comme 
i)  pourroit  ouvrir  et  fermer  diverees  portes  pour 
empêcher  qu'on  ne  le  suivit,  il  me  donua  une 
clef  qui  les  ouvroit  toutes,  ajoutant  que  Je  devois 
me  contenter  de  le  suivre  sons  lui  rien  dire,  pre- 
nant garde  seulement  à  ne  le  point  perdre  de 
vue  Jusqu'à  ce  qu'il  fit  rentré  dans  sa  chambre. 
J'assurai  de  nouveau  M.  de  Belingan  qu'il  se 
pouvoit  reposer  sur  moi  de  cette  affaire,  et  que 
J'espérois  qu'il  en  ouroit  bientêt  éclaircissement, 
J*aUai  dans  l'instant  remarquer  le  poate  ki 
plus  propre  pour  mon  dessein,  et,  après  l'avoir 
choisi ,  Je  m'en  retournai  ep  attendant  l'heure 
qu'il  y  fallût  aller  »  qui  étoit  celle  du  coucher  du 
Roi,  où  l'on  m'avoit  dit  que  cette  personne  étoit 
d'ordinaire.  Je  revins  donc  sur  les  omse  heuree 
dans  la  galerie ,  et  me  plaçai  en  un  lieu  obsoup 
où  Je  ne  pouvois  être  vu.  Au  bout  d'une  heure 
J'entendis  venir  celui  de  qui  on  m'avoit  parlé; 
mais  comme  il  n'avoit  point  de  lumière  on  na 
pouvoit  le  connoitre.  Je  ne  lui  donnai  pas  le  loin 
sir  d'entrer  dans  la  chambre  ou  il  alloit  parca 
que  Je  le  suivis  ;  et  lui ,  m'ayant  entendu ,  tourna 
à  côté  dans  une  autre  galerie,  où  il  se  coula  si 
doucement  et  si  vite  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'il  nt 
m'échappât  dans  l'obscurité.  Gela  m'obligea  dt 
doubler  le  pas  pour  le  suivre  de  plus  près.  Il  sa 
douta  aussitêt  qu'on  le  soivoit ,  el  étant  entré 
dans  la  galerie  des  Cerfs,  il  tira  la  porte  sur  lui 
espérant  de  m'arrêter  tout  court  ;  mais  il  Ait 
bien  étonné  d'entendre  ouvrir  la  porte  après  lui 
et  de  9e  voir  suivi  comme  auparavant.  Alors, 
pour  se  délivrer  de  celui  qui  le  auivoit  ai  fidèle- 
ment, il  fit  cent  tours  dans  les  cours  et  basaea- 
oours,  et  enfin  il  se  sauva  tout  d'un  coup  dans 
le  Jardin,  dont  il  ferma  brusquement  la  porte, 
croyant  ro'écbapper  par  ce  moyen  et  se  cacher 
en  quelque  lieu.  Son  dessein  lui  réussit  asaes 
heureusement  d'abord  ;  car,  s'étant  Jeté  dans  une 
grande  et  épaisse  palissade  qui  foisoit  un  grand 
ombrage  et  le  mettoit  à  couvert  de  la  clarté  de 
la  lune,  Je  ne  vis  personne  lorsque  J'entrai  dami 
le  Jardin.  Je  eoipmençai  à  entrer  dans  une  grande 
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appréhension;  je  courus  et  fis  divers  tours  dans 
ce  jardin  sans  pouvoir  rien  découvrir  ;  mais,  lors- 
que j*étois  comme  au  désespoir ,  et  outré  contre 
moi-même  de  l*avoir  ainsi  laisisé  éctiapper ,  re- 
tournant vers  la  porte  et  regardant  dans  l'épais- 
seur des  plus  proches  palissades  je  l'y  aperçus, 
et  me  résolus  pour  ne  le  plus  perdre  de  le  suivre 
de  fort  près.  Lui,  se  voyant  ainsi  découvert,  sortit 
de  la  palissade  tout  en  colère ,  faisant  mine  de 
vouloir  s'en  aller  fort  vite  ;  mais  tout  d'un  coup 
il  se  retourna,  et  dit  tout  haut  :  «  Ah  !  c'en  est 
trop.»  Et  il  fit  semblant  de  mettre  l'épée  à  la 
main.  Je  m'arrêtai  et  demeurai  ferme  sans  dire 
un  seul  mot ,  ainsi  qu'il  m'étoit  ordonné.  Gom- 
me je  fis  mine  de  me  vouloir  défendre,  résolu  de 
le  faire  si  on  m'y  eût  obligé,  ce  seigneur,  jugeant 
à  ma  contenance  que  je  n'étois  pas  d'humeur  à 
me  laisser  pousser ,  fit  encore  quelques  tours,  et 
rentra  ensuite  dans  la  galerie ,  d'où  il  se  retira 
dans  sa  chambre,  à  la  porte  de  laquelle  je  de- 
meurai comme  en  faction. 

Mais  je  ne  fus  pas  long-temps  seul  en  ce  lieu, 
parce  que  vers  les  deux  heures  après  minuit 
M.  de  Belingan  vint  me  trouver  pour  savoir  ce 
que  j'avois  découvert.  Je  commençois  à  lui  con- 
ter tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  lorsque  le  Roi  lui- 
même  parut  au  bout  de  la  galerie  en  robe  de 
chambre  avec  une  petite  lanterne  à  sa  main. 
Nous  nous  avançâmes  aussitôt,  et,  quoique  je 
n'eusse  jamais  eu  l'honneur  de  parler  au  Roi, 
Je  tâchai  de  lui  rendre  compte  de  ma  commis- 
sion le  mieux  que  je  pus^  en  lui  racontant  sans 
m'étonner  toutes  les  démarches  que  j'avois  faites, 
et  tous  les  tours  et  retours  que  j'avois  fait  faire 
à  ce  seigneur.  Et  lorsque  je  lui  représentois ,  as- 
sez naïvement ,  la  colère  avec  laquelle  il  étoit 
sorti  tout  d'un  coup  de  la  palissade,  et  avoit  fait 
mine  ensuite  de  mettre  l'épée  à  la  main ,  le  Roi , 
n'interrompant,  me  demanda  :  «  Mais  qu'aurois- 
«  tu  fait,  cadet,  s'il  étoit  venu  jusqu'à  toi?  —  Je 
«  me  serois  défendu.  Sire,  lui  dis-je;  car  Votre 
t(  Majesté  m'avoit  bien  fait  commander  de  ne 
«  point  parler,  mais  non  pas  de  ne  me  point  dé- 
n  fendre.  »  Le  Roi,  éclatant  de  rire,  ajouta  :  «  Je 
«  le  juge  bien  à  ta  mine.  »  Il  voulut  ensuite  que 
je  lui  représentasse  plus  particulièrement  la  pos- 
ture et  l'action  de  ce  seigneur,  ce  que  je  tâchai 
d'exprimer  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus 
agréable  qu'il  me  fût  possible,  et  que  jejugeois 
devoir  davantage  lui  plaire.  Et  toute  cette  pe- 
tite comédie  étant  ainsi  achevée,  il  me  dit  qu'il 
étoit  parfaitement  satisfait  de  mon  service,  et 
me  promit  de  se  souvenir  de  moi. 

M.  de  Belingan  me  prit  dès  lors  en  une 
particulière  affection,  à  cause  de  la  manière 
dont  j'avois  reçu  et  exécuté  la  proposition  qu'il 


m'avoit  faite;  et,  voulant  avoir  plus  de  lieu  dé 
me  servir  auprès  du  Roi,  il  me  demanda  si  je 
n'avois  point  eu  de  parens  qui  eussent  rendu 
quelques  services  considérables  à  Sa  Majesté.  Je 
lui  nommois  entre  les  autres  un  oncle  que  j'a- 
vois, qui  s'appeloit  d'Estoublon,  et  qui  s'étoit 
fort  signalé  dans  les  guerres  de  Provence.  11  en 
prit  occasion  depuis  de  dire  au  Roi ,  en  parlant 
de  moi ,  que  ce  cadet  commençoit  à  suivre  les 
traces  d'un  de  ses  oncles  qui  avoit  trèsrparticu- 
lièrement  servi  Sa  Majesté ,  et  qui  se  nommoit 
d'Estoublon.  Le  Roi  témoigna  s'en  bien  souve- 
nir, et  igouta  qu'il  étoit  un  fort  brave  homme, 
et  lui  avoit  rendu  de  grands  ser\'iees;  il  donna 
ordi*e  en  même  temps  à  M.  de  Belingan  de  me 
faire  toucher  cent  écus.  M.  de  Belingan  prit  la 
liberté  de  lui  dire  que  je  méritois  bien  de  les 
toucher  tons  les  ans  à  cause  des  bons  services 
de  mes  parens  et  de  celui  que  j'avois  moi-même 
rendu  à  Sa  Majesté.  Ce  prince  y  consentit  aus- 
sitôt avec  beaucoup  de  bonté ,  et  ainsi  je  me 
trouvai  tout  d'un  coup  couché  sur  Tétat  ayant 
pension  du  Roi.  Etant  allé  dès  le  lendemain  chez 
M.  de  Belingan ,  j'y  trouvai  les  cent  écus  tout 
comptés;  et  il  me  promit  de  solliciter  le  brevet 
de  la  pension  qu'il  obtint  quelques  jours  après. 
Je  me  sentis  si  fort  obligé  de  la  manière  géné- 
reuse dont  il  me  servit  en  cette  rencontre,  que 
j'ai  recherché  toute  ma  vie  les  occasions  de  lui 
témoigner  ma  parfaite  reconnoissance,  tant  en 
sa  personne  qu'à  l'égard  de  messieurs  ses  en- 
fans;  car,  quoique  ce  qu'il  m'avoit  procuré  lût 
peu  considérable ,  j'en  jugeai  plutôt  par  le  cœur 
avec  lequel  il  l'avoit  fait  que  par  la  chose  même; 
et  je  puis  dire  que  j'avois  dès  lors  un  grand  éloi- 
gnement  des  amitiés  intéressées  qui  se  mesu- 
rent par  le  service  que  l'on  espère  recevoir  de 
ses  amis,  et  non  par  la  confidence  et  l'union  des 
cœurs.  Je  crus,  ayant  reçu  l'argent  dont  j'ai 
parlé,  ne  pouvoir  mieux  reconnoltre  le  choix 
que  mon  caporal  avoit  fiiit  de  moi,  que  de  lui  en 
donner  une  partie  ;  et  voulant  aussi  &ire  part 
aux  autres  des  gratifications  du  Roi ,  J'en  prêtai 
à  quelques-uns  de  mes  camarades  qui  en  avoient 
assez  grand  besoin. 

Je  demeurai  encore  quelques  années  dans  les 
gardes  jusqu'à  ce  que  je  me  visse  obligé  d'en 
sortir  pour  une  misérable  affaire  dont  j'ai  honte 
de  parler  ici,  si  ce  n'est  pour  fiiiire  voir  avec 
combien  de  sagesse  le  Roi  a  flétri  d'une  tache 
honteuse  des  combats  qui  passoient  auparavant 
pour  honorables ,  quoiqu'ils  fussent  si  contraires 
à  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  et  que  ce 
fût  la  ruine  de  la  noblesse. 

Un  jeune  cadet  comme  mol ,  nommé  Verne- 
tel,  reçut  un  soufflet  d'un  autre  gentilhomme, 
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nonmié  dn  Mas ,  qui  étoit  dans  la  même  compa- 
gnie, et  qoi,  l'ayant  de  ce  coup  jeté  par  terre , 
loi  marcha  ensuite  sur  le  ventre.  Cet  outrage  le 
mit  au  désespoir  ;  et  dans  la  nécessité  malheu- 
reuse où  il  crut  être  engagé  par  le  faux  honneur 
du  monde  de  périr  ou  de  s'en  venger ,  ne  vou- 
lant point  entendre  parler  d'accommodement  en 
cette  rencontre ,  il  s'adressa  à  moi  qui  étois  son 
ami  particulier,  et  me  pria  de  l'aidera  recou- 
vrer son  honneur.  Gomme  j'étois  alors  dans  les 
mêmes  maximes  que  lui ,  je  ne  crus  point  lui 
pouvoir  refuser  ce  service.  J'eus  grande  peine  à 
parler  en  particulier  à  du  Mas,  à  cause  que  son 
action  ayant  éclaté  ils  étoient  beaucoup  veillés; 
mais  enfin ,  au  bout  de  quinze  jours  ou  environ, 
lorsque  tout  le  régiment  étoit  à  Argenteuil ,  et 
que  les  officiers  étoient  assemblés  au  conseil  de 
guerre  pour  juger  un  soldat  qui  avoit  volé ,  je  le 
fus  joindre,  et  lui  dis  que  Vernetel  Tattendoit 
pour  ce  qu'il  savoit.  Il  me  répondit  qu'il  avoit 
deux  amis  dont  il  ne  pouvoit  se  dégager.  Je  le 
priai  de  se  contenter  d'en  exposer  un  pour  le 
servir,  parce  que  j'étois  seul  avec  mon  ami; 
mais  comme  je  vis  qu'il  n'y  vouloit  pomt  en- 
tendre, je  le  quittai  en  lui  disant  que  je  lui  en 
rapporterois  bientôt  des  nouvelles.  Un  cadet  qui 
nous  entendit  me  vint  dire  qu'il  voyoit  bien  de 
quoi  il  s'agissoit,  et  me  menaça  en  même  temps 
de  me  découvrir  s'il  n'étoit  de  la  partie,  tant  la 
fureur  de  ces  sortes  de  combats  passoit  alors 
pour  une  action  héroïque.  Je  fis  d'abord  ce  que 
je  pus  pour  le  détromper  du  soupçon  qu'il  avoit 
eu; mais,  ne  l'ayant  pu  persuader,  je  me  vis 
contraint  de  lui  avouer  l'état  de  la  chose  ;  à  quoi 
ii  me  repartit  froidement  :  «  La  cause  est  trop 
bonne ,  on  ne  sauroit  y  périr.  »  La  partie  étant 
ainsi  liée  de  part  et  d'autre ,  nous  passâmes  en 
bateaa  dans  une  ileoù  le  rendez-vous  étoit  donné, 
et  nous  attachâmes  le  batelier  pour  empêcher 
qu'on  ne  vint  à  nous  et  pour  pouvoir  repasser 
après  le  combat,  qui  fut  si  sanglant  que  de  six 
il  y  en  eut  cinq  de  fort  blessés,  dont  un  demeura 
sur  le  champ,  et  mourut  vingt-quatre  heures 
après ,  et  un  autre  au  bout  de  trois  semaines. 

Il  arriva  sur  la  fin  que  nous  tûmes  aperçus 
par  les  officiers  du  régiment  qui  étoient  le  long 
de  l'eau.  Ils  se  mirent  en  même  temps  dans  des 
bateaux  pour  courir  à  nous  ;  mais ,  ayant  eu  le 
loisir  de  nous  remettre  dans  le  nôtre,  nous  ga- 
gnâmes l'autre  bord,  d'où  chacun  fit  ce  qu'il  put 
pour  se  sauver.  Pour  moi ,  comme  j'avois  été 
fort  blessé  de  celui  sur  qui  j'avois  eu  l'avantage, 
je  fus  pris  avant  que  de  pouvoir  gagner  le  lieu 
où  j'espéreis  de  me  retirer,  et  conduit  en  prison 
au  faubourg  Saint- Jacques,  au  même  lieu  où  est 
présentement  l'abbaye  royale  du  Val-d&<jrâce , 


qui  étoit  alors  la  prison  des  soldats  du  régiment. 
Il  y  en  eut  encore  quelques  autres  d'arrêtés; 
mais  je  fus  seul  mené  en  prison,  n'ayant  point 
trouvé  de  ihveur  comme  eux.  On  travailla  peu 
de  jours  après  à  me  faire  mon  procès ,  dont  la  fin 
ne  pouvoit  sans  doute  m'être  avantageuse;  mais 
le  propre  jour  de  la  Pentecôte,  pendant  que  le 
geôlier  et  sa  femme  étoient  en  dévotion  à  l'élise, 
quelques-uns  de  mes  camarades ,  songeant  aux 
moyens  de  me  sauver  la  vie,  tant  par  leur  in- 
clination particulière  que  par  celle  de  M.  de 
Grillon  qui  leur  avoit  témoigné  qu'il  seroit  bien 
aise  qu'on  pût  le  faire,  trouvèrent  moyen  de  me 
jeter  par  une  cheminée  une  corde  avec  laquelle 
je  montai  jusqu'au  haut ,  et  me  sauvai  par  des- 
sus les  toits.  Je  fus  découvert,  et  on  courut 
après  moi;  mais  je  gagnai  une  cave  du  château 
de  Bicêtre,  où  je  demeurai  caché.  Ainsi  Dieu  me 
sauva  doublement  la  vie ,  tant  du  côté  de  celui 
contre  qui  je  m'étois  battu,  que  du  côté  de  la 
justice  que  je  ne  pouvois  pas  éviter. 

Je  fis  alors  une  réflexion  très^érieuse  sur  l'ac- 
tion où  je  venois  de  me  trouver;  et  il  est  vrai 
qu'elle  me  parut  si  sanglante  et  si  inhumaine , 
que,  bien  que  je  ne  me  sentisse  pas  encore  de 
force  pour  me  mettre  au-dessus  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  règles  de  l'honneur,  je  fis  néanmoins  dès 
ce  moment  une  ferme  résolution  d'user  de  toutes 
les  adresses  imaginables  pour  ne  me  trouver 
jamais  engagé  dans  une  si  nuilheureuse  néces- 
sité. 

[1602]  Me  voyant  donc  hors  d'état  de  pa- 
roitre,  et  contraint  de  me  retirer  en  attendant 
que  cette  affaire  fût  assoupie ,  je  résolus,  en  1 603, 
d'aller  joindre  plusieurs  jeunes  gentilshommes 
qui  s'en  alloient  en  Hollande,  et  d'y  passer  tout 
le  temps  de  ma  disgrâce.  Ainsi  nous  y  fûmes 
tous  ensemble ,  et  y  demeurâmes  environ  dix 
mois. 

[l  603]  Au  bout  de  ce  temps,  nous  voulûmes 
passer  en  Allemagne,  et  aller  ensuite  jusques  en 
Moscovie.  Mais  notre  voyage  fût  bien  abrégé; 
car ,  étant  à  deux  ou  trois  journées  de  La  Haye , 
nous  fûmes  pris  par  des  coureurs  du  prince  d'O- 
range ,  qui  nous  traitèrent  de  déserteurs ,  et  nous 
conduisirent  dans  la  ville  voisine  où  nous  fûmes 
tous  mis  en  prison.  Comme  la  justice  qu'on  fait 
d'ordinaire  aux  déserteurs  est  fort  courte ,  l'on, 
ne  délibéra  guères  à  nous  condamner  ;  mais  on 
eut  égard  à  notre  grand  nombre ,  et  ainsi  il  fut 
ordonné  que  nous  serions  décimés,  afin  que  ceux 
sur  qui  le  sort  tomberoit  fussent  pendus.  Cepen- 
dant le  sort  étant  incertain ,  chacun  craignoit 
également  pour  soi,  et  tous  prenoient  le  même 
intérêt  à  un  malheur  qui  ne  pouvoit  néanmoins 
tomber  que  sur  une  partie.  Un  religieux  vint. 
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nous  voir  âabfl  la  prison  pour  nous  cobsoler  et 
nous  préporer  à  la  mort  :  ee  qtii  en  porta  qael- 
qties-uns  à  se  confesser  à  ce  bon  père;  nais, 
pour  moi ,  J'avoue  que  Je  me  trouvai  dans  un  si 
grand  étourdlssement,  et  si  effrayé  d'un  tel 
genre  de  mort,  que  je  ne  pus  point  penser  à  ma 
conscience* 

Enfin ,  le  péril  pressant  où  nous  nous  vîmes 
nous  ouvrit  l'esprit,  et  nous  priâmes  Tun  d'en- 
tre nous  qui  avoit  beaucoup  d'esprit ,  qui  étoit 
savant ,  et  qui  surtout  savoit  fort  bien  parler  la« 
tin,  d'écrire  au  prince  d'Orange  une  lettre  en 
forme  d'apologie,  pour  tâcher  de  le  fléchir  et 
d'obtenir  notre  grâee»  Il  le  fit  avec  une  facilité 
merveilleuse,  et  il  représenta  à  Son  Altesse  que 
nous  étions  des  gentilshommes  français ,  et  qu*a- 
près  que  la  curiosité  et  l'ardeur  que  nous  avions 
eues  pour  la  guerre  nous  avoH  fait  quitter  notre 
pays  pour  venir  porter  les  armes  en  un  pays 
étranger,  et  y  apprendre  les  exercices  militaires 
qui  s'y  pratiquoient,  nous  étions  en  quelque  aorte 
excusables  de  oe  que  la  même  curiosité  nous  avoit 
poussés  de  nouveau  à  vouloir  passer  outre  dans 
d'autres  provinces ,  afin  de  connoltre  les  ûltfé* 
rehtes  coutumes  de  diverses  nations ,  et  de  pren- 
dre ainsi  oe  que  chaciine  a  de  meilleur)  que  ce 
désir  étoit  naturel  aux  Français  plUs  qu'À  tous 
les  autres  peuples,  et  que  si  nous  avions  fait  une 
faute  en  cette  rencontre ,  en  ne  demandant  pas 
notre  congé,  nous  espérions  que  Son  Altesse 
auroit  la  bonté  de  nous  pardonner  et  d'excuser 
riiumeur  bouillante  de  la  Jeunesse  française; 
qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  malice  de  notre  part, 
maison  peu  de  cette  légèreté  naturelle  à  la  na* 
tion;  qu'il  étoit  de  sa  grandeur  de  fidire  des  ex- 
ceptions des  coupables,  et  de  discerner  la  qualité 
des  fautes  par  la  disposition  naturelle  de  ceux 
qui  les  comniettoient«  Enfin  il  composa  cette  pe- 
tite apologie  en  si  beau  latin,  et  y  employa  tant 
de  raisons  prises  d'une  rhétorique  militaire,  que 
la  crainte  d  une  mort  présente  anlmoit  beau- 
coup ,  qu'il  Ait  Impossible  au  prince  d'Orange  de 
résister  à  une  si  Juste  et  si  douce  violence,  et 
qn'il  nous  accorda  sor-le*champ  notre  grâce,  à 
condition  néanmoins  que  nous  servirions  encore 
dans  ses  troupes  pendant  quelque  temps.  Ainsi 
contre  toute  espérance  nous  échappâmes  d'un  si 
grand  péril  (1). 

(I)  Je  tne  souviens  mr  orta  de  ee  qae  m'^oH  prédit, 
queUiue  traipe  auparavant,  un  liommo  qui  m^avoit  déclaré 
que  Je  courrois  {;rand  risque  de  ma  vie,  mais  que  jVn  sor- 
Ùt(Aè  heureuftement. 

Avant  donc  que  Je  imrtitfe  pour  in*en  aller  en  Hollande, 
comme  J'ai  dit.  Je  résolus  d'aller,  ou  plutôt  Je  fus  entrafué 
par  deux  de  mes  amis  chez  un  fameux  astrologue  fiommé 
Hiéronbnaa,  qol  demearolt  en  la  place  Maubert  à  Parte. 
L'un  étoit  procureur  général  au  parlement  d'Aix  en  Pro- 
vence, et  l'autre  étoit  enseigne  aux  Gardes.  Le  procureur 
général  sliabiUa  m  hoflune  d*épée «  et,  afin  de  mieui  tran* 


Après  quenouseAmes  encore  passé  quelques 
mois  auprès  du  prince  d*Orange,  selon  Tordre 
qull  nous  en  avoit  donné  en  nous  accordant  no^ 

per  rastrolo<me,  11  nous  dit  de  faire  mine  d*^tre  »es  gen- 
tilshommes fUivans*  Lorsque  nous  tùtn»  entrés  dans  sa 
chambre,  qui  étoit  fort  propre  et  bien  meublée,  et  ou  Fca 
voyoit  sur  la  tahle  quanlité  de  beaux  globes  et  de  splièrps 
qui  falsolent  le  sujet  de  son  élude,  notre  homme  die  robe 
tra%esU  en  cavalier  lui  fit  le  cotupUment  onUiuUre,  en  lui 
disant  que  la  réputaUon  quUl  avoit  de  s*étre  rendu  haiiile 
dans  la  connolssanoe  de  ravenir,  Tavoit  porté  h  venir  chez 
lui  pour  connoltre,  ^t  son  moyen,  oe  qui  loi  arriveroit 
dans  la  suite  de  ba  vie .  et  le  pria  de  vouloir  bien  satisfaire 
sa  Curiosité  en  cela,  rassurant  aussi  de  lui  donner  toute 
sorte  de  satisfactioli  de  son  oMé,  c*est-è-dlfe  qull  liil  oo- 
vrit  en  même  temps  sa  bourse  pour  le  porter  da^anUfBP  à 
lui  décr)tiVrir  les  secrtis  de  sa  science.  L*asiro]ogue  lui  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  gravité  que,  la  réputatioii  d^ 
homme  étant  souvent  fort  trompeuse,  il  vouioit  loi  donner 
d*autrps  assurances  pour  le  porter  à  le  croire.  «  Ainsi ,  mon- 
(t  sieur,  ftjouta-t-ll ,  avant  que  de  vous  dire  ce  qui  vous  doit 
«  arriver,  Je  voua  dirai  oe  qui  voua  est  d^à  arrivé,  afin 
n  que  vous  soyez  assuré  de  la  vérité  de  i*a>eQir  par  la  mérité 
<c  (lu  passé.  Jen*ai  pas  Thonneurde  vous  connoltre,  ni  ces 
«  deux  measleun  ausai  que  Je  n*ai  Jamais  vue,  el  dont  Je 
«  n'ai  Jamais  ou!  parler,  non  plus  que  de  voua;  cependant 
«  Je  vous  dirai  qu'ils  ne  sont  pas  de  votre  suite  :  Tun  ni 
n  enseigné  au  réinlmeot  des  OÛdes ,  et  l'autre  est  soldat 
n  dans  le  même  régiment.  Pour  vous,  monsieur,  il  me  seai- 
«  ble  qu*uiie  robe  cun\  iendrolt  mieux  h  une  personne  de 
<t  votre  OQtidiUod.  C)ette  épëe  n'est  pas  sans  doute  de  votre 
«  métier;  il  ne  semble  pas  non  plus  (|ue  voua  soya  de  ce 
ft  pa>s,  >ous  tirez  plutôt  sur  la  Provence.  »  Il  le  supplia 
ensuite  de  l'excuser  s*il  ne  poovoit  pas  lui  en  dire  davan- 
tage en  notre  présence,  et  le  pria  de  prendre  la  peine  d'en- 
trer a\cc  lui  dans  son  ca])inet.  Là,  il  commença  à  lui  de- 
cou>  rlr  le  secret  de  sa  conscience ,  en  lui  disant  ce  qui  se 
passolt  entre  lui  et  la  fille  d'an  président  du  parlement 
d'Aix,  et  «^joutant  qu'on  pourroit  bien  l'oliliger  par  Justice 
de  l'épouser  ;  mais  que,  comme  son  père  ne  voudroit  pas  y 
consentir,  11  sefolt  contraint  ^e  sortir  de  son  pays  et  de  se 
retirer  à  Venise ,  d'où  il  ne  pourroit  revenhr  qu'au  liont  de 
plusieurs  années ,  et  par  le  moyen  d'une  grande  somme  d'ar- 
gent. Ijh  curiosité  du  procureur  général  étant  plus  que  satis- 
faite d'en  avoir  tant  su,  U  ne  voulut  point  approfondir 
davantage  les  secrets  de  l'avenir,  et  il  pria  l'astrologiie  d'en 
demeurer   là.    Ils  sorUrent  ainsi   du  cal)inet    L'enseigne 
l'ayant  enscdte  quesUoané  sur  ce  qui  le  regardolt,  II  mit 
tout  d'un  coup  la  main  sur  sa  plaie ,  et  lui  découvrit  une 
chose  dont  lui-même  ne  s'étoit  pas  encore  aperçu.  Il  ajouta 
que,  dans  un  tel  mois  qu'il  lui  marqua,  11  aoroitan  diffr- 
rend  pour  lequel  U  serait  oaseé  et  perdroit  sa  charge.  Pour 
moi ,  comme  Je  n'étois  veau  chez  cet  astrologue  que  par 
compagnie ,  et  que  d'ailleurs  ce  qu'il  avoit  dit  aux  autres  ne 
me  donnoit  paa  une  grande  curiosité  de  oonooitre  ee  qui  me 
touchoit ,  Je  lui  témoignai  peu  d'empressement  pour  le  sa- 
voir. Lui ,  de  son  côté ,  trouvoil  quelque  chose  de  plus  em- 
brouillé sur  mon  sujet  ;  et  ne  pouvant,  à  ce  qull  nous  parut, 
pénétrer  tout  d'un  coup  dans  l'obscurité  de  mes  aventura, 
il  me  dit  même,  ce  qui  est  assez  remarquable,  qu'il  vou- 
ioit prendre  plus  de  temps  pour  penser  à  moi.  Il  me  dMara 
néanmoins,  en  attendant,  que  Je  courroie  grand  risque  de 
ma  vie  dans  quelque  temps,  mais  que  J'écliapperois  h  ce 
danger.  Tontes  ces  choses  qu'il  nous  avoit  dites  nous  ariTê- 
rent  à  tous  trois  ponctaeUement ,  comme  il  oous  les  avoit 
déclarées.  Le  procureur  général,  ayant  été  poussé  par  le 
président  dont  11  avoit  abusé  la  fille ,  fut  condamné  À  T^u- 
ser  ;  et  son  père  n'ayant  paa  vouhi  y  oonsenUr,  peat-étre  à 
cause  que  cette  fille  n' étoit  pas  assez  riche  pour  lui,  il  k 
vit  contraint  de  se  réfugier  à  Venise ,  d'où  il  eut  toutes  les 
peines  dn  monde  à  revenir  après  plusieurs  années,  ayant 
été  obliné  de  racheter  sa  liberté  et  son  retour  à  force  d'ar- 
gent L'enseigne  aux  Gardes  fut  Ctissé  et  chassé  de  sa  com- 
pagnie environ  trois  mots  après ,  qui  étoit  Justement  le  temps 
qu'on  lui  avoit  déclaré.  Pour  mol,  comme  fai  dit,  J'eMuyal 
ensuite  un  assez  grand  péril ,  ayant  été  condamné  eu  floi- 
lande  à  être  pendu  comme  déserteur. 
Quoique  je  wohe  qu'on  ne  doit  pslnt  êjoutlH  aeM  *  M 


DU  SIBVE  BB  PonriB  [1603], 
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tre gréée,  nous  réflolûmes  de  nous  en  retourner 
ea  France.  Nous  vînmes  donc  tous  ensemble 
cbez  un  parent  de  l'un  de  ceux  avec  qui  j'étois , 


nommé  Langtise ,  qui  étoH  de  Picardie,  où  je  ft» 
traité  comme  un  enfant  de  la  maison ,  par  un 
effet  tout  particulier  de  la  généarosité  de  M.  et 


sortes  de  prédictions,  que  ceux  qui  y  ont  r«cours  offensent 
Died  par  une  curiosité  crimioelie,  et  que  la  piété  chrétienne^ 
srioQ  que  nous  I*ont  appris  les  saints,  rejette  et  condamne 
cette  srience  comme  trompeuse  et  impie  {\)^  J*ai  cru  néan- 
noiiB  pouvoir  rapporter  cette  liistoire  qui  me  regarde ,  non 
pour  donner  aucune  créance  à  tous  ces  faiseurs  dMioroscopes, 
nuis  pour  avoir  lieu,  au  contraire,  de  faire  connollre  ici  à 
cm  qui  y  ajoutent  foi  quMls  sont  misérablement  trompés 
pv  le  démon.  Car,  premièrement,  il  semble  que  nous  devons 
établir,  comme  un  principe  constant  de  notre  fol,  que  c'est 
Dieu  seul  qui  préside  sur  le  sort  des  hommes,  et  que  rien  ne 
dépend  plus  immédiatement  de  son  pouvoir  que  leur  vie, 
puisque,  comme  il  les  a  tirés  du  néant  par  sa  main  toute  puis- 
sante, ils  y  retomberoient  infailliblement  si  celte  même  main 
K  les  souteoolt  U  est  donc  indigne  de  notre  religion  d^attri- 
buer  à  des  astres  ce  pouvoir  qui  ne  peut  appartenir  qu*â 
Dieu  comme  au  créateur  et  au  souverain  ;  et  c'est  retomber 
(0  quelque  sorte  dans  ridolâtrle,  .et  reconnoître  ces  astres 
eoDme  des  dieux,  de  les  regarder  comme  dominant  et 
nnune  tout  puissans ,  non-seulement  sur  notre  vie,  mais  en- 
core sm*  notre  volonté.  Que  si  Ton  demande  comment  donc 
il  peut  arriver  que  ceux  qui  s^attachent  à  cette  science,  sem- 
bkDt  souvent  voir  ai  clair  dans  Tavenir,  et  découvrent  tant 
de  choses  qu'il  paroit  humainement  impossible  qu'ils  pussent 
savoir,  Je  réponds ,  premièrement,  que  J'ai  vu  dans  le  livre 
Inaeais  des  Co9tfeuiona  de  saint  AugusUn,  n  que  Dieu  fait 
«  souvent  par  de  secrets  mouvemens  que ,  sans  que  ces  astro- 

•  fcigues,  ni  ceux  qui  les  consultent,  sachent  ce  qui  se  passe 
■dans  eux,  les  uns  rendent  des  réponses,  et  les  autres  les  re- 

•  çoi>eat  tell»  qu'ils  méritent,  selon  la  corruption  qui  est 
€  eachêe  au  fond  de  leurs  âmes,  et  selon  l'abîme  impénétrable 
«de  SCS  Justes  Jugemens.  »  Tai  vu  encore  dans  le  même  livre 
que  «  les  conjectures  des  hommes  rencontrent  quelquefois 

•  par  hasard  la  vérité,  et  que,  dans  la  multitude  des  choses 

•  quils  prédisent ,  il  en  arrive  quelques-unes,  non  que  ceux 
«qui  les  assurent  en  aient  aucune  connoissance,  mais  parce 
t  qu'entre  tant  d'événemens  imaginaires  qu'ils  prédisent  en 
»  l'air,  il  est  presque  imposslWe  que,  dans  lé  cours  des  cho- 
«tes  du  monde ,  il  ne  s'en  trouve  quelqu'un  de  véritable.  » 
D'ailleurs  la  communication  que  peuvent  avoir  quelques-uns 
de  ces  astrologues  avec  le  démon  leur  procure  la  connois- 
niwe  de  plusieurs  choses  qu'Us  ignorent;  et  Dieu  lui  don- 
Mot  souvent  par  un  effet  de  sa  Justice  le  pouvoir  de  faire  du 
mal  ou  du  bien  à  ceux  qui  se  contient  en  lui,  il  ne  lui  est  pîis 
fort  difficile  de  leur  prédire  ce  qu'il  a  résolu  d'exécuter.  Il 
est  donc  tout-à-fiait  ridicule  d'attribuer  à  une  certaine  cons- 
tellation la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  d'un  homme,  puis^ 
que,  comme  il  est  fort  bien  prouvé  dans  le  même  livre  dont 
J'ai  parlé,  de  deux  personnes  nées  dans  un  même  moment 
et  sous  un  même  regard  de  planètes,  Tune  est  heureuse  et  éle- 
vée dans  les  charges  les  plus  honorables,  et  l'autre  vit  dans 
la  solitude  et  dans  la  dernière  misère,  et  que,  de  deux  JU- 
maux  comme  étoient  Esaû  et  Jacob,  qui  se  suivirent  de  si 
pri-s  en  venant  au  monde  qu'il  éloit  impossible  à  un  astro- 
logue d*en  remarquer  la  dlnérence  dans  les  astres,  l'un  fut 
d'une  inclination  ai  différente  de  Vautre,  que,  bien  loin  de 
M  ressembler  comme  Jumeaux,  ^  peine  avoient-ils  même  la 
tesiembianee  ordinaire  des  hommes.  Ainsi  tout  cet  appareil 
de  globes  et  de  sphères  dont  se  servent  les  mathémaUciens 
ne  me  paroit  proprement  qu'un  fantôme  et  qu'une  chi- 
inérf  dont  ces  sortes  de  gens  prennent  plaisit  à  leurrer  le 
■onde. 

Je  sais  qu'on  a  voulu  faire  passer  les  prédlcUons  de  Nos- 
tradamus  pour  de  véritables  prophéties.  Mais,  sans  m'enga- 
ger  à  examhier  une  chose  que  Je  reconnois  être  au-dessus  de 
moi,  J'assurerai  liardiment  ou  que  cet  homme  a  eu  l'esprit  de 
prophétie,  qui  ne  peut  être  qu'un  don  de  Dieu,  et  qu'en  ce  cas 
on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  regarder  ses  prédictions 
commedlvlnes,  ou  qu'il  a  suivi  rart  des  mathématiciens,  qui  ne 
disent  rien  qu'avec  incertitude,  et  plutôt  en  déclinant  au  ha- 
sard qu'en  prévoyant  l'avenir,  et  souvent  m^xne  en  suivant 
l'esprit  d'illusion  qui  les  trompe,  et  qui  les  fait  d'autant  plus 
tromper,  que  Dieu  permet  quelquefois  qu'il  leur  prédise  des 
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choses  véritables  pour  les  aveugler  davantage.  Je  ne  prt- 
tends  point ,  comme  J'ai  dit ,  rien  décider  sur  le  sujet  do 
Nostradamus  ;  mais  Je  rapporterai  seulement  ici  une  histoire 
que  j'ai  apprise  de  la  propre  bouche  de  son  neveu,  dont  le 

monde  Jugera. 

Comme  Je  oonnoissois  fort  particulièrement  ce  neveu  de 
Nostradamus,  il  me  contoit  diverses  choses  surprenantes  de 
sort  oncle;  mais  ,  entre  les  autres ,  il  me  rapporta  celles;!  j 
qui  me  paroit  asseis  considérable ,  touchant  un  gouverneur 
d'Algues-Mortes.  La  femme  de  ce  gouverneur  ne  se  condui- 
soit  pas  avec  la  fidélité  qu'elle  devolt  à  son  mari,  et  ayant 
eu  le  malheur  de  plaire  au  connétable  de  France,  elle  souf- 
frit qu'il  la  vint  voir  un  peu  trop  souvent  pour  son  honneur. 
Le  gouverneur  l'ayant  lu,  voulut  se  venger  du  connétal)le 
aux  dépens  du  Roi,  et  résolut  de  traiter  avec  l'Espagnol 
pour  lui  remettre  sa  place  entre  les  mains.  U  en  écrivit  en 
effet  au  roi  d'Espagne ,  et  entra  en  quelque  traité  avec  lui. 
Dans  ce  même  temps,  et  avant  que  d'exécuter  son  dessein, 
comme  le  sieur  Nostradamus  étoit  célèbre  par  toute  la  France 
pour  ses  prédicUons,  il  voulut  l'aller  consulter  chez  lui  à 
Salon-d^Crau,  qui  est  un  village  de  Provence  où  11  demeu- 
rolt,  et  il  dit  à  sa  femme,  avant  que  de  parUr,  qu'il  s'en  al- 
loit  faire  un  voyage  de  quinze  Jours.  Montant  à  cheval,  et 
ayant  déjà  le  pied  dans  l'étrler,  il  se  retourna  pour  lui  dire 
adieu;  mais  comme  il  voulut  ensuite  s'élever  sur  l'étrler, 
l'étrivière  se  rompit,  et  il  pensa  lui-même  se  rompre  le  cou 
en  tombant.  Lorsqu'il  fut  proche  de  la  Durance ,  petite  ri- 
vière fameuse  pour  ses  grandes  inondations,  voulant  entrer 
dans  le  bateau  pour  la  passer,  il  fit  un  faux  pas,  et  étant 
tombé  dans  l'eau,  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  fût  noyé.  A  deux 
ou  trois  postes  du  village  de  Salon-de-Crau ,  le  cheval  de 
poste  qu'il  montott,  étant  en  plaine  campagne,  se  mit  tout 
d'un  coup  à  ruer,  à  se  cabrer  et  à  faire  le  furieux ,  sans  vou^ 
loir  ni  avancer  ni  reculer.  Ce  nouvel  accident  le  fit  crier  con- 
tre le  postillon  de  ce  qu'il  lui  avoit  donné  une  si  méchante 
bête.  Le  postillon  lui  répondit  que  c'étolt  le  meilleur  cheval 
de  l'écurie.  Il  le  prit  ensuite  par  les  rênes  de  la  bride ,  arrêta 
sa  fougue,  et  le  remit  en  son  état  ordinaire.  Le  gouverneur 
étant  enfin  arrivé  à  la  porte  de  la  maison  du  sieur  Nostrada- 
mus, il  y  trouva  un  valet  qui  l'attendoit ,  et  qui  lui  dit  que 
son  maitre  l'avoit  envoyé  pour  le  prier  de  monter.  Il  demeura 
fbrt  surpris,  et  lui  repartit  que  son  maître  ne  pouvolt  pas  sa- 
voir s'il  étoit  venu,  ni  qui  il  étolt.  Le  garçon  lui  répliqua  que 
son  maître  lui  avoit  commandé  de  venir  attendre  à  la  porte 
un  gentilhomme  qui  venoit  le  voir,  et  de  le  faire  monter. 
Lui,  fort  étonné,  monta  à  la  chambre,  et,  ayant  salué  Nos- 
tradamus, Il  lui  dit  que  sa  grande  réputation  l'avolt  porté  h 
venir  d'assez  loin  pour  le  prier  de  découvrir  quelque  chose 
de  l'avenir  en  ce  qui  le  regardolt.  Le  sieur  Nostradamus  lui 
répondit  qu'il  avoit  un  extrême  déplaisir  de  la  peine  qu'il 
avoit  prise;  «  et  Dieu  même,  2^outa-t-ll,  a  voulu  vous  en 
«  détourner  par  trois  fols.  Vous  auriez ,  monsieur ,  l)eaucoup 
«  mieux  fait  de  demeurer  au  lieu  d'où  vous  venez.  Vous  vous 
«  souvenez  bien  sans  doute  de  ce  qui  vous  est  arrivé,  mon- 
«  tant- à  cheval,  du  péril  où  vous  avez  été  ensuite  de  vous 
«  noyer  en  voulant  passer  la  Durance,  et  du  dernier  avertisse- 
«  ment  que  Dieu  vous  a  donné  lorsque  ce  cheval  vicieux  vous 
«  a  pensé  tuer  en  plaine  campagne.  Tout  cela,  monsieur,  a 
H  dû  vous  empêcher  de  venir  Ici,  et  vous  ne  deviez  pas  mé- 
«  priser  ces  avis  du  Ciel.  »  Le  gouverneur,  étrangement  sur- 
pris, lui  avoua  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire. 
Le  sieur  Nostradamus  tira  en  même  temps  un  rideau  de  des- 
sus un  globe  d'acier  qui  étolt  sur  sa  table,  et  lui  dit  de  re- 
garder sur  ce  globe.  Le  gouverneur  y  ayant  Jeté  les  yeux  vit, 
comme  en  un  miroir  ou  en  un  tableau,  tous  les  différens  ac- 
cidens  de  son  voyage;  et  l'étonnement  extraordinaire  que 
cette  vue  lui  causa  ne  servit  qu'à  allumer  encore  davantage 
sa  curiosité.  Ne  pensant  donc  plus  au  passé,  mais  craignant 
seulement  pour  l'avenir.  Il  lui  dit  que  la  vérité  du  passé  lui 
falsoit  désirer  plus  ardemment  de  connoltre  l'avenir.  Nos- 
tradamus lui  témoigna  qu'il  ne  pouvolt  le  loi  dire,  et  qu'a- 
près qu'il  avoit  pris  tant  de  peine  pour  le  venbf  voir,  il  se 
sentoit  obligé  de  l'épargner  pour  ne  lui  déclarer  pas  des 
choses  qui  l'affligeroient.  Il  ne  se  rebuta  pas  néanmoins  pour 
oàa,  et  U  le  pressa  si  fort  de  lui  acooider  œqu'U  deuAiidolt, 
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de  madame  LangUse.  Et  après  avoir  passé  un 
mois  chez  eux,  je  résolus  de  m'en  revenir  aux 
Gardes ,  n'y  ayant  point  de  guerre  en  ce  temps- 
là,  et  ce  régiment  étant  l'école  la  plus  ordinaire 
pour  les  Jeunes  gentilshommes  qui  suivoient 
l'exercice  des  armes.  Mais  comme  le  sujet  pour 
lequel  j'en  étois  sorti  ne  pouvoit  pas  me  permet- 
tre d'y  rentrer,  et  qu'on  n'avoit  pas  parlé  de 
mon  affaire  depuis  mon  absence,  il  fallut  que 
Je  me  tinsse  caché  durant  quelques  Jours,  pen- 
dant lesquels  M.  de  Grillon,  qui  témoignoit  avoir 
pour  moi  une  tendresse  de  père ,  obtint  ma  grâce, 
à  condition  néanmoins  que  Je  me  rendrois  pri- 
sonnier pour  deux  ou  trois  heures  seulement, 
afin  d'observer  les  formes  ordinaires.  La  Justice 
delà  prévôté  de  l'Hôtel  où  Je  devois  être  absous 
n'ayant  pu  se  tenir  ce  jour- la ,  Je  fus  bien  surpris 
de  me  voir  enfermé  plus  de  vingt-quatre  heures, 
sans  entendre  parler  de  rien.  Je  crus  que  l'on  me 
manquoit  de  parole,  et,  craignant  des  suites 
fâcheu^s  de  ce  long  retardement.  Je  commen- 
çai à  entrer  dans  une  des  plus  grandes  inquié- 
tudes que  J'aie  eues  de  ma  vie,  me  regardant  à 
tous  momens  comme  un  homme  condamné  à  la 
mort.  Je  fis  dès  lors  une  ferme  résolution  de  ne 
plus  commettre  ainsi  ma  vie  à  une  prison  volon- 
taire, d'où  l'on  ne  sort  pas  quand  on  veut,  et 
d'où  l'on  craint  à  toute  heure  de  sortir  pour  al- 

que  Nofttradamas,  vaincu  enfin  par  ses  Importanités,  lui  dé- 
clara qu*enoore  qu*ll  ne  pût  pas  lui  dire  la  chosef  11  Taver- 
Ussoit  seulement  quUl  avoit  des  ennemis  puissans  dont  il 
devoit  se  garder.  «  Madame  votre  fenune,  i^outa-t-il,  sera 
«i  cause  de  votre  malheur  si  vous  ne  pensez  à  vous.  Déiiez- 
<c  vous  plus  que  Jamais  lorsqu'elle  vous  témoignera  plus  d*a- 
«  mitié,  car  ce  sera  alors  que  vous  aurez  beaucoup  de  s^Jet 
«  de  craindre,  m  Sur  ce  que  le  gouverneur  le  conjura  de  lui 
dire  sUl  n*y  avoit  donc  pas  moyen  d'éviter  le  malheur  qui  le 
menaçoit,  11  lui  reparUt  qu'il  ne  faudrolt  pas  pour  cela  qu'il 
s'en  retournât  sitôt  Lui  cependant,  étant  en  parUe  dépité  de 
son  malheur,  et  en  parUe  fâché  de  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  lui 
en  dire  davantage,  témoigna  n'avoir  pas  beaucoup  de  créance 
«n  ce  que  Nostradamus  venoit  de  lui  dire;  et,  le  quittant 
brusquement,  il  s'en  retourna  de  fort  mauvaise  humeur. 
Etant  de  retour  chez  lui  à  Algues-Mortes,  lorsqu'il  frappa 
à  la  porte  de  sa  maison,  le  connétable  qui  y  étoit  se  retira 
par  une  porte  de  derrière;  et  sa  femme,  descendant  aussi- 
tôt en  bas  au  devant  de  lui,  le  reçut  avec  mille  témoignages 
d'amitié  pour  mieux  cacher  sa  mauvaise  conduite,  et,  avec 
des  empressemeus  extraordinaires ,  s'étudia  à  faire  paroitre 
au  dehors  ce  qu'elle  n'avoit  pas  au  dedans.  Comme  il  étolt 
un  peu  faUgué,  elle  le  fit  coucher  promptement  afin  qu'il 
pût  se  reposer  ;  mais  il  fut  bientôt  troublé  et  interrompu 
dans  son  repos  :  car ,  sur  le  minuit,  le  prévôt  des  maréchaux 
Tint  frapper  à  la  porte  de  la  maison,  et  étant  entré  avec  ses 
archers  dans  sa  chambre,  il  le  fit  prisonnier  de  la  part  du 
Roi.  Il  se  souvint  à  Tinstant  de  ce  que  Nostradamus  lui  avoit 
dit,  qu'il  se  défiât  des  caresses  de  sa  femme ,  et  il  Jugea  qu'il 
étoit  perdu.  Son  procès  fût  en  effet  informé.  L'intelligence 
qu'il  avoit  avec  l'Espagne  fut  vérifiée  par  les  lettres  mêmes 
qu'il  avoit  écrites  et  qu'on  avoit  interceptées;  et,  ayant  été 
condamné  comme  criminel  d'Etat,  il  eut  la  tète  tranchée. 
Ainsi  le  connétable  ménagea  les  intérêts  du  Roi  en  travail- 
lant pour  les  siens  parUcuUers,  en  même  temps  qu'en  tra- 
hissant les  intérêts  du  Roi  ce  pauvre  misérable  pensoil  à 
venger  un  outrage  fait  à  sa  personne.  (Extrait  de  la  pris 
mière  édition  des  Mémoires  de  Pontis ,  tome  i,  page  25  et 
luiv.) 


1er  OÙ  l'on  ne  voudroit  pas.  Je  fus  tiré  néanmoins 
bientôt  après  de  cette  peine,  étant  sorti  le  leu- 
demain  de  prison ,  et  rentré  en  même  tonps  dans 
les  Gardes,  comme  je  le  souhaitois.  J'y.  demea* 
rai  quelques  années,  au  bout  desquelles  je  com- 
mençai à  m'ennuyer  de  ce  qu'on  ne  faisoit  rien 
en  France,  à  cause  qu'il  n'y  avoit  point  de 
guerre,  et  Je  résolus  d'aller  en  Savoie  avec  un 
de  mes  camarades,  mon  ami  intime,  nommé 
Saint-Maury. 

[1604]  La  guerre  commençoit  en  ce  pays-là 
vers  l'an  1604;  et  j'appris  que  Rose,  ambassa- 
deur du  duc  de  Savoie,  levoit  sous  main  quelques 
soldats  à  Paris.  J'allai  le  trouver,  et  lui  promis 
que  mon  camarade  et  moi  lui  foumirîonsquarante 
hommes  ,  s'il  nous  promettoit  les  charges  de  ca- 
pitaine et  de  lieutenant,  et  l'argent  qui  nous  étoit 
nécessaire  pour  les  lever  et  les  conduire  sur  les 
confins  de  Savoie.  Il  nous  l'accorda ,  et  je  ini 
tins  ma  parole  ;  mais  n'osant  faire  marcher  nos 
soldats  ensemble,  parce  que  le  Roi  ne  vouloit  pas 
qu'on  levât  de  ses  sujets  pour  aller  servir  un  au- 
tre prince,  Je  les  envoyai  par  des  chemins  diffé- 
rens,  étant  bien  assuré  qu'ils  ne  me  manqueroient 
pas,  parce  que  la  plupart  étolent  soldats  du  ré- 
giment des  Gardes  que  Je  connoissois ,  et  en  qui 
Je  me  confiois  entièrement.  Quelques-uns  furent 
par  la  Suisse,  et  les  autres  par  où  ils  purent. 
Pour  moi  et  mon  lieutenant,  savoir  Saint-Maury , 
qui  avoit  bien  voulu  prendre  cette  qualité ,  nous 
nous  en  allâmes  par  Lyon ,  où  Ion  faisoit  garde 
pour  empêcher  de  semblables  gens  de  passer.  La 
garde  de  la  porte  nous  ayant  arrêtés,  je  dis  que 
c'étoit  un  gentilhomme  qui  passoit,  et  que  j^étois 
à  lui  :  car,  comme  j*étois  plus  connu  que  Saint- 
Maury  ,  J'aimai  mieux  passer  pour  son  domesti- 
que ,  afin  d'être  moins  remarqué.  On  ne  laissa 
pas  de  nous  conduire  chez  le  gouverneur ,  qui 
étoit  M.  d'Alincourt  (l) ,  afin  d*avoir  un  passe- 
port. Il  se  trouva  là  plusieurs  personnes  de  la 
cour ,  dont  une  m'ayant  reconnu  me  demanda 
s'il  ne  m'avoit  pas  vu  aux  Gardes.  Je  lui  répondis 
de  telle  sorte  qu'il  crut  me  prendre  pour  un  au- 
tre. Nous  jfûmes  néanmoins  un  peu  veillés;  mais 
ceux  de  qui  J'avois  été  reconnu  ,iétant  employés 
dans  une  querelle,  ne  songèrent  pas  davantage 
à  nous;  et  ainsi  nous  nous  échappâmes,  et  allâ- 
mes Joindre  nos  soldats ,  qui  nous  attendoient 
au  rendez-vous.  Nous  les  y  trouvâmes  en  plus 
grand  nombre ,  s'y  en  étant  Joints  d'autres  par 
les  chemins  :  ce  qui  fit  notre  compagnie  d'environ 
cinquante  hommes,  lesquels  firent  reçus  du  com- 
missaire de  M.  d'Albigny,  qui  étoit  notre  mestre 
de  camp.  On  leur  donna  quelques  armes  et  on 

(I)  Charles  de  NeufvlUe,  seigneur  d^AIinoourt,  fils  uoiqœ 
de  ViUeroy. 
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liea  de  rafiraichittement,  Jusqu'à  ce  qu'on  leur 
»ivoyét  leurs  ordres  pour  Tarmée. 

Mais  ces  ordres  furent  très>loDgs  à  venir  ;  et 
le  pays  où  nous  étions  eut  le  temps  de  se  lasser 
de  Dous.  On  nous  fit  dire  de  nous  retirer ,  ou 
qu'autrement  on  nous  chargeroit.  Ainsi ,  nous 
nous  vimcs  tout  d'un  coup  obligés  ou  de  casser 
notre  compagnie ,  on  de  nous  maintenir  haute- 
méat  par  les  voies  d'une  défense  légitime.  Nous 
embrassâmes  ce  dernier  parti  comme  étant  le 
plus  honnête ,  et  nous  commençâmes  à  faire  la 
guerre  pour  nous-mêmes,  en  attendant  que  nous 
ia  fissions  pour  son  altesse  de  Savoie.  Dans  ce 
dessein ,  nous  Jugeâmes  devoir  avoir  quelques 
cavaliers  pour  soutenir  nos  gens  de  pied;  et , 
pour  ce  sujet ,  nous  nous  accommodâmes  de 
quelques  chevaux  d'un  bourg  dont  les  habitans 
nous  voulurent  charger.  Avec  ce  petit  nombre 
de  soldats,  qui  étoit  de  quarante  mousquetaires 
et  vingt  cavaliers  ou  envirou ,  nous  tînmes  la 
eampagne,  et  nous  trouvâmes  en  état  de  nous 
défendre  contre  tous  ceux  qui  nous  attaquèrent. 
Le  premier  de  tous  fut  M.  Debois-Pardailian , 
gouverneur  de  Bourg  en  Bresse,  sur  les  confins 
de  France  et  de  Savoie.  Il  nous  obligea  de  nous 
retirer  de  ses  terres  pour  rentrer  dans  celles  des 
Genevois,  où  nous  vécûmes  assez  long-temps,  et 
fîmes  quelque  butin,  jusqu'à  ce  que,  le  bruit  en 
étant  venu  à  Genève,  la  république  envoyât  con- 
tre nous  des  troupes  en  si  grand  nombre ,  que 
nous  fumes  obligés  de  reculer  sur  les  confins  de 
la  Bresse. 

M.  de  Saint-Ghaumont,  qui  étoit  gouverneur 
du  pays,  étant  averti  de  notre  marche,  voulut 
nous  en  défendre  l'entrée.  Il  assembla  pour  cet 
effet  plus  de  cinq  cents  gentilshommes,  avec 
lesquels  il  vint  au-devant  de  nous.  J'en  eus  avis, 
et  me  trouvai  fort  embarrassé  avec  le  peu  de 
monde  que  J'avois,  n'ayant  en  tout  que  quatre- 
vingts  hommes  au  plus,  dont  les  cavaliers  étoient 
assez  mal  montés.  Ne  me  voyant  pas  en  état  de 
résister  à  un  si  grand  corps ,  Je  crus  devoir  pen- 
ser à  la  retraite,  et  au  plus  têt.  Il  n'y  avoit  point 
de  pays  plus  sûr  pour  nous  que  la  Savoie,  puis- 
que nous  marchions  sous  son  étendard;  mais  la 
grande  difficulté  étoit  d'y  passer  :  car  il  falloit 
traverser  le  Rhône,  qui  étoit  à  plus  de  deux 
grandes  lieues  de  là,  ce  qui  paroissoit  impossi- 
ble ,  n'y  ayant  point  là  de  bateaux.  Ainsi,  n'osant 
nous  découvrir  dans  l'assurance  que  nous  avions 
d'être  chargés ,  Je  m'avisai  de  mettre  nos  gens  à 
couvert  dans  un  bois,  et  d'envoyer  cependant 
chercher  un  bateau  le  long  de  la  rivière ,  pour 
l'amener  au  lieu  où  J'avois  dessein  de  passer. 
Mais  comme  il  falloit  beaucoup  de  temps  pour 
cela,  Je  crus  devoir  amuser  &L  de  Sain^Chaiï- 


mont ,  en  lui  dressant  une  embuscade  avec  notre 
seule  cavalerie ,  afin  de  pouvoir  faire  filer  ce- 
pendant l'infanterie  vers  la  rivière ,  et  la  tenir 
toute  prête  pour  passer;  et,  voulant  fortifier  cette 
embuscade ,  Je  retins  les  tambours  avec  les  trom- 
pettes, afin  de  faire  davantage  de  bruit.  La  cou- 
noissance  que  j'avois  de  la  carte  du  pays  me  fit 
Juger  que  M.  de  Saint-Ghaumont,  qui  ne  crai- 
gnoit  rien,  passeroit  assurément  par  un  petit 
bois  qui  étoit  entre  lui  et  nous.  Ainsi  Je  me  pos- 
tai dans  ce  bois  avec  nos  gens  de  cheval,  les  deux 
trompettes  et  les  deux  tambours,  et  j'attendis 
que  les  coureurs  des  ennemis  vinssent  à  passer. 
Sur  le  minuit ,  ils  ne  manquèrent  point  de  venir 
donner  droit  dans  l'embuscade;  et,  étant  sortis 
aussitôt  sur  eux  avec  grand  bruit  de  trompettes  et 
tambours,  lorsqu'ils  nes'attendoient  àrien  moins, 
nous  leur  donnâmes  si  bien  l'épouvante  qu'ils 
s'enfuirent  sans  tirer  un  coup  de  pistolet,  et  al- 
lèrent rapporter  à  M.  de  Saint-Ghaumont  que  les 
ennemis  étoient  dans  le  bois ,  et  avoient  fait  un 
si  grand  bruit  de  trompettes  et  de  tambours,  qu'il 
falloit  qu'ils  fussent  beaucoup  plus  forts  qu'on 
ne  lui  avoit  dit.  Gette  nouvelle  lui  donna  un  peu 
l'alarme,  aussi  bien  qu'à  toute  sa  compagnie; 
ils  délibérèrent  long-temps  de  ce  qu'ils  f croient, 
et  résolurent  à  la  fin  d*attendre  le  jour ,  pour  ne 
se  pas  engager  témérairement,  sans  savoir  le 
poste  et  la  force  des  ennemis. 

G'étoit  Justement  tout  ce  que  Je  prétendois;  car 
nous  eûmes,  par  ce  moyen,  tout  le  temps  de  ga- 
gner la  rivière ,  où  nous  trouvâmes  le  bateau  qui 
revenoit  de  passer  nos  gens.  J*y  fis  entrer  ceux 
de  nos  cavaliers  qui  dévoient  passer  les  premiers, 
et  j'attendis  le  retour  du  bateau ,  dans  lequel  Je 
me  mis  ensuite  avec  le  reste  de  nos  gens.  A  peine 
étions-nous  à  la  moitié  du  passage  qu'on  vit  pa- 
roitre  toute  la  cavalerie  de  M.  de  Saint-Ghaumont, 
et  lui  à  la  tête,  marchant  tous  au  petit  trot  de 
peur  de  trop  s'engager.  Je  laisse  à  Juger  de  la  sa- 
tisfaction qu'il  eut  de  nous  voir  en  si  petit  nom- 
bre et  de  ne  pouvoir  nous  approcher,  surtout 
après  s'être  vu  ainsi  arrêté  par  un  stratagème 
assez  ordinaire  dont  avoient  usé  de  jeunes  gens 
comme  nous ,  et  qu'il  avoit  quelque  confusion  de 
n*avoir  pu  découvrir  .Aussitôt  que  nous  eûmes  pris 
terre,  je  le  saluai  de  loin  et  pris  congé  de  lui , 
en  gardant  bien  le  batelier  de  notre  côté  de  peur 
qu'il  ne  ramenât  son  bateau ,  et  nous  allâmes 
nous  poster  sous  la  première  couievrine  de  l'Etat 
du  duc  de  Savoie. 

J'envoyai  de  là  donner  avis  de  toutes  choses 
à  notre  mestre  de  camp ,  et  lui  demander  ses  or^ 
dres ,  que  J'attendois  avec  impatience ,  ne  me 
trouvant  plus  en  état  de  faire  la  guerre  à  mes 
dépens*  Mais  Je  flis  bien  étonné  de  sa  réponse , 
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befloih  de  nos  troupes,  car  11  en  avoit  tiré  tout 
Tavantage  qu*il  prétendoit,  qui  étoit  de  se  rendre 
considérable  par  son  autorité  auprès  du  duc.  Il 
consentit  donc  facilement  à  Tordre  que  le  duc  lui 
donna  de  licencier  son  régiment;  et,  m*étant 
venu  ensuite  trouver  pour  me  témoigner  l'ex- 
trême obligation  qu'il  m*ayoit^  il  me  dit,  voulant 
me  donner  une  marque  plus  particulière  de  sa 
gratitude ,  que ,  si  Je  ne  pensois  point  à  m'en  re- 
tourner en  France ,  Je  i'obllgerois  de  demeurer 
avec  lui ,  et  de  ne  point  chercher  d'autre  établis- 
sement que  le  sien.  Je  reçus  cette  offre  comme 
Je  devois,  Tassuratit  que^étois  féché  qu'il  ne 
s'étoit  pas  rencontré  d'occasion  où  Je  pusse  loi 
témoigner  que  Je  n'étois  pas  indigne  de  l'honneur 
qu'il  m'avoit  (hit ,  et  Je  pris  ensuite  congé  de  lui. 
Je  donnai  de  l'argent  à  nos  soldats  afin  qu'ils 
s'en  retournassent  à  Paris  de  la  même  manière 
qu'ils  étoient  venus,  et  Je  pris  la  poste  avec  Sainl- 
Maury  pour  m'y  en  retourner  aussi.  Notre  che- 
min étoit  de  repasser  par  Lyon ,  où  nous  avions 
une  affaire  asses  importante,  qui  étoit  de  nous 
Mre  payer  du  reste  de  nos  appointemens  à  cause 
de  notre  compagnie;  mais,  quoique  deux  tréso- 
riers de  la  ville  s'y  fussent  coi^olntement  obligés, 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  toucher  ce  paie- 
ment, n'ayant  point  reçu  d'abord  d'autre  réponse, 
sinon  que  nous  étions  venus  trop  tard ,  et  qu'ils 
avoient  ordre  de  ne  plus  rien  payer  parce  que 
toutes  les  troupes  étoient  licenciées.  Lorsque  Je 
croyols  notre  argent  perdu ,  Je  fus  phis  heureux 
que  Je  ne  pensois ,  et  obtins  par  l'entremise  d'un 
commis  ee  que  Je  n'a  vois  pu  en  m'adressaut  aux 
trésoriers.  Nous  continuâmes  notre  voyage  ;  et 
lorsque  Je  fus  arrivé  à  Paris,  de  capitaine  que 
J'étois Je  me  vis  réduit  à  être  encore  une  fois  sol- 
dat. 

J'avois  un  parent  nommé  M.  de  Boulogne,  qui 
étoit  de  Provence ,  et  qui  avoit  le  gouvernement 
de  Nogent-en-Bassigny  avec  une  compagnie  dans 
le  régiment  de  Champagne.  Il  eût  bien  voulu  me 
procurer  quelque  charge  dans  sa  compagnie  ou 
dans  son  gouvernement;  mais  comme  il  n'y  en  avoit 
point  pour  lors  de  vacante  Je  ne  pus  point  me  ré- 
soudre de  demeurer  sans  rien  faire ,  et  J*aimai 
mieux ,  comme  J'ai  dit ,  rentrer  encore  pour 
quelques  mois  dans  les  Gardes,  où  M.  deCréqui, 
qui  en  étoit  alors  mestre  de  camp,  me  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté. 

(1605)  A  peine  y  étois-Je  entré  qu'il  m'employa 
dans  une  très^périileuse  afftiire  d'où  J'eus  bien  de 
k  peine  de  me  tirer.  M.  de  Monravel  avoit  épousé 
une  sœur  de  M.  de  Gréqui  ^  laquelle  pour  son 
partage  devoit  avoir  une  terre  nommée  Savigny^ 
proehff  de  Juvisy ,  que  M.  de  Gréqui  lui  diapu- 


toit ,  et  dont  il  élolt  en  posnsalon.  M.  de  Mon- 
ravel  têcha  de  surprendre  le  concierge ,  et  l*en 
mit  effectivement  dehors ,  quoique  avec  hkn  de 
la  peine.  Pour  conserver  ce  château,  dpnt  il  s*é- 
tolt  ainsi  rendu  maître ,  Il  choisit  trois  soldats 
qu'il  avoit  commandés,  et  leur  donna  diarge  de 
garder  cette  maison  comme  une  plaee  de  guerre, 
et  de  n'y  laisser  entrer  personne  sans  le  bien  cou* 
noitre.  M.  de  Gréqui ,  étant  vivement  piqué  de 
cet  affh>nt,  résolut  à  quelque  prix  que  ce  fût  de 
se  remettre  en  possession  de  son  château.  Il  Ju- 
gea pouvoir  m'employer  à  cette  entreprise;  et , 
m'ayant  communiqué  l'alfeire,  il  me  pria  de  le 
servir  de  mon  mieux.  Il  ne  me  paria  point  des 
moyens  de  l'exécuter,  et  s'en  reposa  entièrement 
sur  moi,  m'assurant  qu'il  me  donneroit  tout  ce 
qui  me  serait  nécessaire  pour  cela,  et,  ce  qui 
étoit  beaucoup  plus  important ,  qu'il  me  soutien- 
droitpui8sammententout,oommelly  étoitobiigé. 
Je  lui  dis  qu*ll  me  folsolt  honneur  de  me  choisir 
pour  lui  rendre  oe  service ,  mais  que  l'afifoire  me 
paratssoit  un  peu  difficile,  puisque,  connoissant 
cette  maison ,  Je  savois  qu'elle  étoit  entourée  de 
fbssés  remplis  d'eau  qu'on  ne  pouvoit  paaser  que 
sur  un  pont ,  qui  ne  serait  pas  abattu  étant  gardé 
par  des  gens  de  guerre  ;  mais  que  toutefois  je 
tenterais  l'entreprise;  que,  comme  II  ne  vouloit 
pas  que  Je  fisse  un  siège  en  forme,  Je  n'avois 
pas  besoin  de  beaucoup  de  gens,  mais  seulement 
de  deux  ou  trois  hommes  que  Je  cholslrois  dans 
le  régiment  ;  et  que  Je  lui  demandols  la  grâce 
qu*il  me  soutint  dans  la  suite ,  comme  il  me  fki- 
soit  l'honneur  de  me  le  promettre.  Il  m'en  assura 
de  nouveau ,  et  Je  partis  avec  eette  assurance , 
ayant  pris  trais  bons  soldats  avec  mol. 

Etant  arrivé  à  Savigny,  Je  fis  sembUmt  de 
chasser  avec  un  de  mes  camarades,  et,  connoissant 
le  premier  des  trois  soldats  qui  demeuraient  dans 
le  château ,  Je  l'appelai  de  dessus  le  bord  du  pont 
qui  étoit  levé.  Gomme  il  se  fut  approché ,  Je  lui 
dis  que  J'étois  venu  Jusque*là  en  chassant ,  et  lui 
parlai  ensuite  d'un  mail  qui  étoit  proche  la 
maison ,  loi  demandant  s'il  ne  serait  point  d*hu« 
meur  à  y  Jouer  une  partie  avec  nous.  Il  me  de- 
manda à  son  tour  si  Je  ne  vouiols  point  entrer, 
et  l'indifférence  avec  laquelle  je  lui  répondis  loi 
6ta  tout  sujet  de  me  soupçonner.  Un  de  ses  deux 
camarades  étoit  d^à  hors  du  château,  et  comme 
il  voulut  aussi  sortir,  lorsqu'il  étoit  encore  sur  la 
planchette ,  où  il  n'y  avoit  point  de  garde-fou ,  je 
le  pris  par  la  main  et  le  tirai  un  peu  ferme  à 
moi;  mais  lui  résistant,  le  pied  lui  manqua  et 
il  tomba  dans  le  fossé.  Je  lui  Jetai  aussitôt  une 
perche  pour  l'aider  à  sortir  de  Teau  ;  et  dans 
l'instant  mes  deux  autres  soldats, qui s'étoient 
el  mis  à  l'écart  pour  voir  ee  qui  arriv«« 
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rdit  f  aeflottnii^at  «t  M  fenffirèût  maîtres  avee 
nous  du  pont.  Noos  levAmes  ensuite  la  plan- 
ehelte ,  el  Je  dis  à  celai  qui  étoit  tombé  dans 
reeu  qull  s'Allât  séeher ,  et  que ,  comme  il  étoit 
entré  dans  ee  lien  par  surprise  pour  M.  de  Mon-> 
rare! ,  Il  ne  detoit  pas  troover  mattTais  que  J'y 
fbsse  entré  par  la  même  voie  pour  M«  de  Gréqui, 
te  Téritable  pr^^riétairei  Le  troisième  soldat  qui 
éloit  resté  dans  le  ohâteflta,  nous  voyant  quatre 
contre  lui  seul ,  ne  fit  aucune  rësistanoe ,  et  se 
laissa  mettre  doueement  dehors,  aussi  bien  que 
plusieurs  femmes  qui  y  étolenti 

Je  fis  promptement  donner  avis  à  M.  de  Cré- 
(pi  de  ce  qui  s'éloit  passé.  Il  nous  envoya  sur-le^ 
diaitip  deux  chevaux  chargés  de  vivres ,  et  m'é- 
crivit que  nous  tinssions  bon  contre  tous,  nous 
anorant  de  nouveau  qu'il  nous  soutiendroit  Jus- 
qu'à la  fin,  et  y  engageroit  plutôt  toute  son  au- 
torité et  tout  son  bien  qu'il  n'en  vint  à  son 
hoaneur.  Je  me  crus  avee  cette  lettre  dans  une 
entière  assurance  ;  mais  Je  ne  connoissois  pas 
encore  le  train  ordinaire  des  affaires  du  monde, 
ni  les  manières  des  grands^  comme  Je  les  ai  con- 
Bttea  depuis. 

On  me  tint  dire  peu  de  Jours  après  qu'il  y 
avolt  au  bout  du  pont  un  huissier  du  parlement 
qui  me  commandoit ,  en  vertu  d'un  arrêt,  d'ou- 
vrir les  portes  dans  l'instant,  et  de  remettre  ce 
ebâteau  entre  les  mains  de  M.  de  Monravel  ;  à 
ikste  de  quoi  il  lerolt  décrété  eontre  nous,  et 
ordonné  aux  prévôts  voisins  et  aux  communes  de 
noQB  amener  morts  ou  vife«  J'avoue  qu'un  tel 
compliment  me  surprit ,  ne  m'étant  point  at- 
tendu à  avoir  en  tête  le  parlement.  J'avois  cru 
que  la  promesse  si  authentique  que  M.  de  Gréqui 
m'avoit  faite  de  nous  soutenir  contre  tous,  nous 
mettoit  entièrement  à  couvert.  Cependant  Je  m'i- 
maginai qu'il  poovolt  n'en  être  pas  averti,  et 
qu'en  attendant  Je  pouvois  répondre  à  l'huissier 
que  je  ne  le  ooimoissois  point,  et  qu'il  folloit 
m'apporter  une  lettre  signée  de  M.  de  Gréqui 
qui  m'avoit  mis  dans  ce  château.  L'huissier  re- 
tourna porter  ma  réponse  à  madame  de  Monra- 
vel qui  i'avoit  envoyé ,  et  qui  sollicitoit  cette  af- 
iiiire  au  parlement  avec  une  si  grande  chaleur, 
que  sur-le-champ  elle  fut  demander  à  Messieurs 
qœ,  puisque  la  garnison  n'avoit  pas  voulu  obéir 
à  leur  arrêt ,  il  leur  plût  d'y  aivoyer  un  conseil- 
ler, pour  lequel  on  auroit  sans  doute  plus  de  res- 
P^t.  Sa  demande  lui  fût  accordée ,  et  la  cour 
Bonuna  uU  commissaire  pour  s'y  transporter. 

Gomme  J'avois  pris  ma  résolution  d'attendre 
l'ordre  de  M.  de  Gréqui,  ainsi  que  J'y  étois  obligé, 
J^  flf  la  même  réponse  au  conseiller  qu'à  Thuls- 
>ler  9  lui  témoignant  que  J'avois  le  dernier  regret 
dtns  pouvoir  lui  obéir  ^  par  la  nécsstfté  indis- 


pensable 06  Je  me  trouvois  d'exécuter  les  ordreë 
de  mon  mestre  de  camp.  Le  conseiller  se  tint 
extrêmement  offensé  de  voir  qu'on  refusât  abisi 
de  lui  obéir,  et  il  commanda  aussitôt  qu'on  fit 
venir  un  bateau  de  Jttvlsy  pour  escalader  les  mu- 
railles. Son  ordre  fut  exécuté  dans  le  moment, 
parce  que  madame  de  Monravel^  qui  avoit  prévu 
à  tout ,  I'avoit  d^à  fait  préparer.  Le  premier 
prévôt  qui  se  trouva  là  commanda  à  un  de  ses 
archers  de  monter  à  l'escalade  ;  mais  cet  archer, 
s'étant  un  peu  trop  hâté ,  n'eut  pas  plutôt  mis  la 
mahi  sur  le  haut  de  la  muraille  qu'on  le  fit  quit*» 
ter  prise  et  tomber  dans  l'ëau.  Get  accident  mit 
en  colère  tous  ceux  qui  étoient  présens  ;  et  un  au- 
tre qui  faisoit  le  brave,  ayant  dit  qu'on  lui  donnât 
un  pistolet,  et  qu'il  empêcheroit  bien  qu'on  ne  lui 
en  fit  autant ,  monta  résolument  le  pistolet  à  la 
main;  mais,  lorsqu'il  se  cfoyoit  déjà  maître  du 
château^  un  de  mes  camarades  et  mol,  qui  étions 
cachés  contre  la  muraille,  le  primes  par  le  col<* 
iet  du  pourpoint  aussitôt  qu'il  montra  sa  tête ,  le 
tirâmes  fortement  à  nous ,  et  l'ayant  entraîné  en 
bas,  nous  le  liâmes  et  le  mimes  en  prlsoui 

Après  cette  seconde  aventure,  nul  des  assail** 
lans  n'eut  la  hardiesse  d'y  monter»  Ainsi  madame 
de  Monravel,  Jugeant  bien  qu'il  lui  failoit  pluâ 
de  monde,  fit  venir  encore  un  prévôt  avec  tous 
les  paysans  de  quatre  ou  cinq  village  voisins ,  et 
de  tous  ces  gens  ramassés  elle  fit  faire  divers 
corps-de-garde  qui  bloquèrent  le  château;  elle 
fit  étayer  les  ponts-levis  pour  empêcher  que  les 
assiégés  ne  les  pussent  abattre  et  se  sauver  s'ils 
se  trottvoient  trop  pressés;  elle  manda  du  canon 
à  Paris  pour  nous  forcer,  résolue  de  nous  pren- 
dre viiti  ou  morts;  car  elle  étoit  persuadée  que 
nous  étions  plus  de  cinquante,  à  cause  que  tou- 
tes les  nuits  nous  faisions  paroltre  plus  de  cin* 
quante  mèches  allumées  sur  des  perches  qui  en 
portoient  dix  ou  douze ,  chacune  espacée  ainsi 
que  des  mousquetaires.  De  plus ,  on  en  mettoit  à 
tous  les  coins  de  la  maison ,  et  on  les  remuoit  de 
temps  en  temps ,  pour  fiiire  croire  qu'on  relevoit 
les  sentinelles.  Gependant,  nous  voyant  pressés, 
et  ne  recevant  aucunes  nouvelles  de  M<  de  Gré- 
qui, nous  trouvâmes  le  moyen  de  lui  faire  savoir 
rétat  où  nous  étions ,  et  dès  la  nuit  suivante  il 
commanda  deux  cents  hommes  du  régiment  des 
Gardes  avec  quelques  sergens  pour  partir  de 
grand  matin  et  venir  à  Savigny  charger  tous  ces 
assiégeans,  et  entrer  ensuite  dans  le  château. 
Mais  cet  ordre  ne  put  être  si  secret  que  madame 
de  Monravel  qui  étoit  retournée  à  Paris  n'en  fl!it 
avertie.  Elle  partit  donc  dans  le  moment,  et  fit 
si  grande  diligence  qu'elle  creva  deux  chevaux 
de  carrosse  ;  elle  arriva  un  moment  devant  le  se- 
cours; «t,  ay«nt  mis  son  carrosse  devant  le  pont| 
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elle  étant  à  pied,  dit  à  ces  aergens  des  gardes 
qui  commandoient  les  deux  cents  hommes  qu'ils 
ne  passeraient  point  qu'ils  ne  lui  marchassent 
sur  le  ventre  ;  que  c'étoit  à  eux  à  voir  s'ils  la 
vouloient  écraser ,  parce  qu'elle  ne  partirait  pas 
de  la  place.  Ce  discours  étourdit  si  fort  les  com- 
mandans  qu'ils  changèrent  de  dessein,  respectant 
une  dame  de  qualité ,  et  la  sœur  de  celui  pour 
qui  ils  marchoient.  Ils  essayèrent  seulement  de 
Jeter  quelques  hommes  dans  le  château  par  un 
petit  pont  de  derrière;  mais  il  étoit  si  mauvais 
qu'il  rompit  sous  dix  ou  douze  qui  y  passoient, 
et  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  purent  gagner  la 
porte,  dont  l'un  étoit  valet  de  chambre  de  M.  de 
Gréqui.  Tout  ce  secours  aboutit  là,  et  le  reste  se 
retira  sans  avoir  fait  autre  chose  que  de  nous  don* 
ner  au  moins  quelque  consolation  par  la  réitéra- 
tion de  la  parale  de  M.  de  Gréqui ,  qui  nous  as- 
sura de  nouveau  qu'à  quelque  prix  que  ce  tdt  11 
nous  dégagerait  et  en  viendrait  à  son  honneur. 

Mais  une  Journée  s'étant  passée ,  comme  nous 
vtmes  toutes  les  machines  s'apprêter ,  et  tout  le 
monde  se  disposer  pour  donner  l'assaut,  nous 
commençâmes  d'appréhender  avec  raison  qu'en 
attendant  plus  long-temps  l'effet  des  pramesses 
de  notre  mestre  de  camp,  nous  ne  fussions  for- 
cés ,  et  en  état  ou  de  périr  l'épée  à  la  main ,  ou 
d'éprauver  la  rigueur  d'un  parlement  offensé. 
Avant  que  de  prendre  notre  parti  dans  cette 
étrange  extrémité  où  nous  nous  trouvions.  Je 
posai  une  sentinelle  pour  regarder  si  elle  ne  dé- 
couvriroit  point  quelques  traupes  qui  vinssent  à 
notre  secours;  mais  au  lieu  de  troupes  il  vit  un 
homme  sur  le  haut  d'une  colline ,  qui ,  lui  faisant 
signe  de  la  main ,  lui  Jeta  une  pierre  qui  étoit  en- 
veloppée d'un  papier  où  Je  lus  ces  mots  :  «  Je  suis 
«  au  désespoir;  sauvez-vous  à  quelque  prix  que 
«  ce  soit ,  car  il  n'est  plus  en  mon  pouvoir,  sans 
«périr  moi-même,  devons  dégager;  mais  si 
«vous  pouvez  sortir,  venez  drait  à  Juvisy  où 
«vous  trauverez  dans  rhêtellerie  des  chevaux 
«tout  prêts  et  toutes  choses  nécessaires.»  db 
Gbéqui. 

Ge  billet  ne  nous  mit  pas  moins  au  désespoir 
que  notre  mestre  de  camp,  de  nous  voir  ainsi 
engagés  si  avant  sur  sa  parole  tant  de  fois  réité- 
rée ,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  nous  tenir.  Il  fallut 
pourtant  penser  à  sortir  de  quelque  manière  que 
ce  fût;  et  puisqu'il  falloit  périr  si  nous  nous  fus- 
sions laissés  forcer,  nous  résolûmes  de  prévenir 
l'assaut ,  ne  désespérant'  pas  de  pouvoir  nous  ou- 
vrir a  nous-mêmes  quelque  voie  pour  nous  sau- 
ver. Je  m'avisai  donc  d'envoyer  faire  grand  bruit 
la  nuit  suivante  au  derrière  du  château ,  pour  y 
appliquer  les  asslégeans ,  et  Je  travaillai  cepen- 
dant le  plus  doucementque  Je  pus  à  déclouer  un 


des  ais  du  ponMevIs  pour  .nous  taire  passage. 
L'ayant  enfin  tiré  à  moi ,  Je  descendis  par  le  haut 
de  la  muraille  une  échelle  avec  une  corde ,  et  la 
laissai  poser  par  le  bout  d'en  bas  sur  le  pas  du 
pont  où  J'arrêtai  ce  bout,  et  avec  la  corde  qui 
tenoit  le  bout  d'en  haut  je  le  laissai  tomber  dou- 
cement sur  la  masse  qui  soutenoit  le  pont-levis 
quand  il  étoit  abattu.  Ainsi  cette  échelle  portant 
des  deux  bouts  sur  les  deux  masses  du  pont,  je 
fis  mettre  par  dessus  afin  qu'on  y  pût  mareber 
l'ais  que  J'avols  décloué  de  la  porte;  et  après 
nous  être  ainsi  fait  un  pont  de  cette  échelle  nous 
sortîmes  tous  six  l'épée  à  la  main,  et  allâmes 
d'abord  au  premier  corps-de-garde ,  où ,  avec 
grand  bruit ,  et  criant ,  tue ,  tue ,  nous  leur  don- 
nâmes une  telle  épouvante  qu'ils  firent  large  et 
nous  laissèrent  passer,  comme  si  nous  eussions 
été  en  grand  nombre. 

Mais  ce  n'étoit  pas  encore  tout  fiait ,  et  il  fal- 
lut foire  une  merveilleuse  diligence  pour  pouvoir, 
gagner  la  rivière  avant  que  les  archers  qui 
étoient  de  cette  garde  eussent  repris  leurs  esprits 
et  fussent  montés  à  cheval  pour  y&àr  fondre  sur 
nous.  Aussi  ayant  gagné  Juvisy  où  Je  savols  que 
des  chevaux  nous  attendoient  à  l'hûtellerie,  je 
ne  voulus  pas  y  entrer,  de  peur  qu'en  nous  arrê- 
tant pour  aller  prendre  ces  chevaux  nous  ne  fus- 
sions tout  d'un  coup  surpris  ;  mais  nous  courû- 
mes nous  Jeter  dans  un  bateau,  où  nous  passâmes 
la  rivière.  Nous  aperçûmes  à  l'instant  au  bord 
que  nous  venions  de  quitter  les  arehers  qui  nous 
poursuivaient  et  qui  ne  tentèrent  pas  de  passer, 
paree  que  la  forêt  de  Sénar  aboutit  à  la  rivière 
du  cûté  où  nous  étions.  Nous  y  entrâmes  pour 
nous  reposer  et  y  demeurâmes  toute  la  journée, 
ayant  envoyé  quérir  par  un  paysan  de  quoi  man- 
ger comme  auraient  fait  des  chasseurs. 

La  nuit  suivante  nous  continuâmes  notre  che- 
min, et  nous  nous  rendlpaes  chez  M.  de  Gréqui 
à  Paris.  Il  nous  reçut  comme  des  personnes  qu'il 
étoit  au  désespoir  d'avoir  ainsi  engagées,  et  qu'il 
voyoit  sauvées  contre  toute  sorte  d'espérance. 
Mais  quoique  sa  maison  nous  servit  d'asile  pen- 
dant six  semaines  que  nous  demeurâmes  cachés 
à  cause  qu'on  avoit  décrété  contre  nous ,  ce  ne 
nous  étoit  pas  une  grande  satisfaction  de  nous 
voir  privés  de  la  liberté,  sans  que  celui  pour  les 
intérêts  duquel  nous  l'avions  perdue  pût  nous  la 
rendre.  Je  me  vis  donc  obligé  de  travailler  par 
moi-même  à  une  affaire  qui  me  touehoit  de  si 
près,  et  de  me  tirer  des  mains  de  la  Justice  après 
m'être  sauvé  de  celles  des  asslégeans  :  c'est  ce 
que  Je  fis  heureusement ,  en  me  servant  pour  cela 
d'une  petite  prévoyance  que  J'avois  eue  d'abord 
que  j'entrai  dans  le  château.  J'avois  fait  un  in- 
ventaire de  tout  ce  que  J'y  trouvai,  ne  voulant 
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pas  qu'on  pût  m'accûser  d'avoir  manqué  eu 
un  seul  point  à  mon  devoir.  La  principale  pièce 
étoit  une  chambre  où  il  y  avoit  beaucoup  de  vais- 
selle d'argent.  Je  Tavois  fermée  après  y  avoir 
feit  apporter  tout  ce  qui  étoit  de  plus  considéra- 
ble dans  les  autres  chambres  du  château ,  et  j'en 
avois  ^ris  la  clef;  en  sorte  que  personne  n'y  en- 
tra dans  tout  le  temps  que  j'y  ftrs,  et  qu'on  ne 
put  en  détourner  la  moindre  chose.  Je  pris  occa- 
sion de  cette  exactitude  que  j'avois  apportée  à 
conserver  ce  qui  appartenoit  à  madame  de  Mon- 
ravel,  pour  faire  ma  paix  avec  elle;  et  je  crus 
de^'oir  m'adresser  à  elle-même  sans  employer 
d'entremetteur ,  espérant  de  sa  générosité  qu'elle 
voudroit  bien  se  faire  un  honneur  de  pardonner 
à  une  personne  dont  la  bonne  conduite  lui  feroit 
eonnoltre  que  le  seul  engagement  de  l'ordre  de 
son  mestre  de  camp  l'avoit  forcée  de  tenir  contre 
elle  dans  son  château. 

Je  me  hasardai  donc  de  lui  écrire  avec  toute 
la  civilité  et  la  soumission  possible ,  lui  témoi- 
gnant que  j'étois  au  désespoir  de  ce  que  cet  en- 
gagement de  ma  charge  m'avoit  commis  avec 
elle  malgré  moi  ;  mais  l'assurant  en  même  temps 
que  si  j'avois  été  fidèle  à  M.  son  frère,  je  l'avois 
aussi  été  pour  ses  intérêts,  en  conservant  avec 
un  soin  très-particulier  tout  ce  que  j'avois  trouvé 
dans  sa  maison ,  dont  j'avois  fait  un  mémoire 
exact  que  je  prenois  la  liberté  de  lui  envoyer.  Je 
la  priai  de  considérer  que  le  seul  devoir  de  l'o- 
béissance m'ayaut  fait  entreprendre  cette  action, 
et  non  la  vue  d'aucun  intérêt  dont  je  me  sentois 
infiniment  éloigné ,  il  lui  étoit  honorable  de  vou* 
loir  bien  pardonner  une  faute  qu'elle  auroit  elle- 
même  justifiée  à  l'égard  d'un  autre  qui  auroit  été 
à  son  service  ;  que  si  j'avois  eu  l'honneur  d'être 
à  elle  comme  à  M.  de  Créqui  son  frère ,  je  l'au- 
Tois  servie  avec  le  même  zèle  et  aurois  cru  mé- 
riter son  estime  par  un  semblable  service  ;  ce  qui 
me  donnoit  tout  lieu  d'espérer,  connoissant  sa 
générosité ,  qu'elle  se  regarderoit  moins  en  cette 
rencontre  que  l'engagement  de  mon  devoir,  et 
que  sur  cette  espérance  j'osois  bien  de  ma  partie 
qu'elle  étoit  la  fidre  mon  juge,  et  remettre  ma 
cause  entre  ses  mains  pour  attendre  d'elle  la 
grâce  qu'elle  seule  pouvoit  m'accorder. 

Cette  lettre ,  jointe  à  la  vérité  du  fait,  eut  tant 
de  force  sur  l'esprit  de  madame  de  Monravel, 
qu'au  lieu  de  poursuivre  davantage  contre  moi , 
elle  parla  même  en  ma  faveur ,  ayant  commencé 
d'abord  à  adoudr  M.  son  mari  qui  étoit  extrê- 
mement irrité ,  et  ayant  ensuite  obtenu  facile- 
ment rabolltion  que  je  demandois.  Ainsi  celle 
qui  m'avoit  6té  la  liberté  me  la  redonna;  ce 
qui  ravdt  si  cruellement  aigrie  contre  moi  d'a- 
bord me  devint  une  occasion  &vorable  de  rece- , 


voir  de  sa  part  dans  la  suite  tous  les  témoigna- 
gnes  de  la  plus  sincère  amitié. 

LIVRE  II. 

Le  sieur  de  Pontis  entre  dans  le  régiment  de  ChampajgDe. 
Grand  accident  qui  lui  arrive  dans  la  forél  de  Beaumont. 
Il  est  fait  lieutenant  de  roi  de  la  Tille  de  Nogent  pendant 
la  guerre  des  Princes.  Il  va  forcer  un  capitaine  de  clie- 
vau-légers  dans  un  ch&teau,  et  lui  fait  fiûre  son  procès 
comme  à  un  incendiaire  public,  malgré  la  résistance  de 
toute  la  noblesse  du  pays.  Comment  il  vida  toutes  les 
querelles  qu'il  eut  avec  cette  noblesse.  Il  tient  tête  en 
pleine  campagne  avec  deux  cents  hommes  de  pied  à  six 
cents  chevaux,  conduits  par  le  cardinal  de  Guise.  H  va 
au  siège  de  Saint-Jean-d*Angely. 

Quelques  mois  après  cette  affaire  que  j'avois 
eue  au  parlement  pour  les  intérêts  de  M.  de 
Créqui,  M.  de  Boulogne,  dont  j'ai  parlé,  me 
procur  a  renseigne  de  sa  compagnie.  Ce  fut  pour 
moi  le  premier  pas  par  lequel  je  commençai 
à  entrer  dans  les  charges  et  à  commander ,  ne 
comptant  pour  rien  remploi  que  j'avois  eu  en 
Savoie ,  qui  avoit  si  peu  duré.  Il  m'arriva  dans 
le  temps  que  j'exerçois  cette  charge  une  rencon- 
tre qui  mérite  bien  que  j'en  parle  ici. 

[1611]  Vers  Tannée  mil  six  cent  onze,  notre 
régiment,  qui  étoit  celui  de  Champagne,  se 
trouvant  fort  à  l'étroit  dans  Verdun  où  nous 
étions  en  garnison ,  fit  demander  au  Roi  permis- 
sion de  se  loger  aussi  dans  Montfaucon ,  qui  est 
une  jolie  ville  à  quelques  lieues  de  Verdun.  M.  de 
Ville ,  alors  gouverneur  de  Verdun ,  en  écrivit  à 
la  cour,  et  obtint  de  la  Reine  régente  la  grâce 
que  nous  demandions.  Sa  Majesté  en  écrivit  à 
M.  de  Nevers,  gouverneur  de  la  province,  et 
lorsqu'on  eut  reçu  cettelettre,on  me  choisit  pour  la 
porter  à  Cassine,  lieu  ordinaire  de  la  demeure  de 
M.  de  Nevers ,  et  pour  rapporter  en  même  temps 
les  lettres  d'attache  nécessaires  pour  le  logement. 
Je  partis  donc ,  et ,  ayant  trouvé  que  M.  de  Nevers 
étoit  allé  à  Montaigu  en  Flandre ,  je  m'y  rendis , 
et  reçus  de  lui  toute  la  satisfaction  que  je  pou  vois 
souhaiter  ;  mais  le  retour  ne  me  fût  pas  si  heu- 
reux. 

Comme  j'arrivois  à  dix  lieues  de  Verdun ,  à  un 
bourg  nommé  Raucourt ,  sur  les  trois  ou  quatre 
heures  après  midi ,  et  que  je  me  disposois  à  con- 
tinuer mon  chemin  par  une  forêt  qu'il  failoit 
passer,  on  me  dit  à  l'hôtellerie  qu'on  ne  me  con- 
seilloit  pas  de  passer  seul  cette  forêt,  parce  qu'il 
y  avoit  beaucoup  de  voleurs,  qu'il  valoit  mieux 
que  j'attendisse  au  lendemain ,  qu'on  me  cher* 
cheroit  quelque  bon  guide,  et  qu'il  se  pourrolt 
rencontrer  quelqu'un  avec  qui  je  passerois  plus 
sûrement.  Je  crus  devoir  suivre  ce  conseil,  et  ne 
me  piquai  point  de  bravoure  pour  m'exposer  té- 
mérairement lorsque  mon  devoir  ne  m'y  enga* 


461 


[i61l]  WKMftllM 


geoit  pas.  fetivoyal  done  dam  les  autres  hôtelle- 
ries pour  savoir  8*il  ne  s'y  trouveroit  point 
quelqu'un  qui  dût  passer  la  forêt.  Il  arriva  heu- 
reusement qu'un  chanoine  qui  s'en  retournoit  à 
Verdun ,  étant  dans  la  même  peine  où  j'étois , 
envoya  dans  ce  même  temps  à  mon  logis  pour 
s'informer  de  la  même  chose  que  moi.  Ainsi 
nous  liâmes  la  partie  pour  faire  ce  voyage  en- 
semble. 

Le  matin  nous  nous  mimes  en  chemin  sur  )es 
huit  heures ,  avec  un  guide  dont  on  nous  rendit 
un  bon  témoignage.  Étant  avancés  dans  la  forêt, 
nous  renoontrâmes  un  homme  à  pied  qui  avoit 
un  haut-de-chausses  rouge  et  un  pourpoint  bleu, 
et  qui  traversoit  le  chemin ,  ayant  un  fùail  sur 
son  épaule.  Je  demandai  à  notre  guide  ee  que 
vouloit  dire  oet  habit  bisarre;  il  me  répondit  que 
e'étoit  un  homme  du  pays  qui  ohassolt.  Le  obe- 
min  par  lequel  nous  marchions  étoit  extrêmement 
Incommode  à  cause  des  branches  d'arbres  qui 
étoient  fort  basses  et  qui  nous  obligeoient  à 
baisser  continuellement  la  tête  :  ce  qui  me  fit 
dire  au  chanoine  qu'il  valoit  mieux  que  nous 
missions  pied  à  terre,  et  menassions  nos  che- 
vaux par  la  bride.  Et  cette  petite  prévoyance 
ne  servit  pas  seulement  à  nous  soulager,  mais 
encore  a  nous  sauver   la  vie ,  puisque  nous 
aurions  pu  difficilement  échapper  dans  la  red- 
eontre  qui  nous  arriva  aussitÂt  après,  si  nous 
ne  fussions  descendus  de  oheval.  Ayant  donc  en* 
eore  un  peu  avancé  dans  la  forêt ,  nous  rencon- 
trâmes trois  hommes  couchés  sur  le  bord  du 
ehemin,  avee  des  fusils  auprès  d'eux.  Lorsque 
nous  passâmes  ils  se  levèrent,  et,  nous  faisant 
eompliment  :  «Dieu  voua  garde ,  messieurs  I  nous 
«  direntpils ,  où  allei«vous  dono  comme  cela  ?  « 
Nous  avions  besoin  en  eflèt  que  Dieu  nous  gardât 
de  la  suite  d'un  tel  oompliment.  Nous  leur  répon* 
dtmes  que  nous  allions  à  Verdun.  «  Nous  vous 
«  tiendrons ,  s'il  vous  plaît,  eompagnie ,  nous  re* 
•  partirent*ils  fort  honnêtement  ;  car  nous  y  aU 
«  Ions  aussi  bien  que  vous.  »  Mol  qui  ne  Jugeois 
pas  qu'il  nous  fût  avantageux  de  nous  lier  avee 
one  telle  compagnie,  et  qui  branchement  les 
prenois  pour  des  voleurs,  je  leur  repartis ,  quoi* 
que  civilement ,  qu'il  paroissoit  un  peu  difficile 
que  nous  allassions  loin  ensemble ,  et  qu'ils  ne 
pourroient  pas  aisément  nous  suivre  à  pied,  nous 
qui  avions  des  chevaux.  Gomme  ils  ne  eher- 
choient  qu'à  commencer  la  querelle,  ils  prirent 
au  point  d'honneur  ce  que  Je  disois ,  et  me  ré« 
pondant  brutalement  ;  «Quoil  messieurs,  direnV* 
«ils,  à  cause  que  nous  sommes  à  pied,  en  som* 
«  mes^nous  moins  gens  d'honneur  et  moins  gens 
«de  bten?  »  Je  repartis  encore  fort  honnêtement 
à  eettsi  réponse  d'Allemand,  que  j^étois  Usa 


éloigné  de  les  mépriser,  et  qoe  ee  n'é|ott  pas  moi| 
humeur.  Sur  cela ,  au  lieu  d'écouter  ee  que  je 
disois,  ils  s'échauffent  et  s'emportent.  Trois  ou 
quatre  autres  sortirent  en  œ  même  temps  brus* 
quement  du  bois,  demandant  à  leurs  eamaradcs 
de  quoi  il  s'agissoit;  et ,  prévenant  presque  leur 
réponse,  ils  aocoururent  tous  avec  fureur,  en 
criant  i  «  Tue,  tue ,  armes  bas  !  n  Je  n'eus  le  loi- 
sir dans  oe  moment  que  de  me  Jeter  sur  le  bé- 
ton à  deux  bouts  qu*a voit  notre  guide ,  lequel 
s'enfuit  à  l'instant  avec  tout  le  bon  témoignage 
qu'on  pous  avoit  'rendu  de  lui  ;  nous  lâchâmes 
nos  chevaux,  et  me  serrant  dos  à  due  oontre  le 
chanoine,  à  qui  je  dis  de  ne  me  point  quitter,  et 
de  se  défendre  de  simoêté  avec  son  épée  le  mieux 
qu'il  pourroit,  Je  commençai  à  me  servir  de  ee 
bâton  avec  toute  l'adresse  et  toute  la  force  dont 
J'avols  besoin  en  cette  renoontre.  Les  grands 
coups  que  je  leur  allongeois  de  dix  ou  dooie  pas 
les  écartoient  et  les  empêohoient  de  s'approcher 
trop  près  de  nous.  Ils  nous  tirèrent  d'aliord  quel- 
ques coups  de  fusil  dont  le  chanoine  seul  fut 
blessé  à  la  cuisse;  mais  la  ehaleur  du  combat 
Tempêcha  de  le  sentir  :  car  il  se  défhndoit  de  son 
eêté  avec  une  ardeur  Incroyable ,  ayant  sur  lui 
une  ceinture  de  trois  cents  pistoles,  qui  loi  lour^ 
nlssoit  un  merveilleux  eourage. 

Nous  soutînmes  de  cette  sorte  plus  dhmquarti 
d'heure 9  sans  relâche,  oontre  tous  ces  gens  ar- 
més de  hallebardes ,  d'armes  à  feu  et  d'épécs.  Ils 
se  servirent  peu  de  leurs  fusils.  Celui  qui  avoit  la 
hallebarde  ftiisoit  de  très-grands  efforts  poor 
nous  enfoncer;  mais  eommeje  veillois  eontinuel* 
lement  sur  lui ,  et  que  les  grands  eoups  que  Js 
leur  porlols  à  tous  momens  avec  mon  bâton  les 
tenoient  toujours  en  crainte,  il  ne  pot  noosfairs 
aucun  mal ,  et  n'osoit  trop  se  hasarder.  Le  ploi 
brave  ou  le  phis  furieux  d'eux  tous  étoit  un  Jeune 
rousseeu  qui  me  pressoit  extraordinahrement,  et 
que  Je  trouvois  à  tous  mmnens  en  attaque. 
Gomme  Je  commençois  à  me  lasser  d'un  si  loag 
et  si  rude  combat.  Je  fis  un  dernier  effort,  et, 
ayant  comme  ramassé  toutes  mes  fdtOÊB  et  bit 
une  espèce  de  ffeinte ,  Je  portai  un  coup  à  ce  jeun* 
homme ,  qui  le  contraignit  un  moment  après  de 
se  retirer  à  quarante  pas ,  et  de  s'asseoir  à  terre. 
Jamais  gens  ne  furent  plus  étourdis  de  nous  voir 
si  opiniâtres  pour  ne  nous  point  rendre  à  tant  de 
monde  qu'ils  étoient;  et  Je  m'assure  que  s'ils 
avoi^t  pu  prévoir  une  telle  suite  de  leur  premier 
compliment,  ils  se  serolent  épargné,  à  eux-mêmei 
et  à  nous ,  tant  de  fatigue  inutile.  Enfin ,  lors* 
qu'ils  virent  le  plus  hardi  de  leur  compagnie 
blessé,  ils  commencèrent  peu  à  peu  à  se  relâcher 
et  à  parlementer  entre  eux;  oe  qui  nous  fltjugsr 
qu'il  étoil  tsmpe  de  penser  à  la  retndts.  Nooi 
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nous  Jetâmes  donc  tout  d*an  coup  dans  le  bois ,  et 
nous  salivâmes  dans  le  plus  étrange  équipage  que 
l'oD  puisse  sMmaginer,  n*ayant  ni  manteau  ni 
chapeau,  non  plus  que  rnon  épée,  que  je  ne  re- 
trouvai plus  à  mon  côté.  Comme  nous  étions  hors 
d*liaJelne  et  dans  le  dernier  épuisemept,  nous 
nous  reposâmes  un  peu  dans  des  buissons.  Nos 
chevaux ,  qui  au  prepiier  coup  de  fusil  avoient 
pris  la  fuite,  nous  attendirent  h  une  lieue  de  là, 
tout  essoufflés.  Nous  les  trouvâmes  en  un  si  mau- 
vais équipage,  que  leurs  brides  et  leurs  sangles 
étoient  rompues,  et  les  pistolets  brisés.  Nous  ne 
laissâmes  pas  de  gagner  comme  nous  pûmes  un 
bourg  nommé  Beaumont. 

Le  bruit  de  notre  aventure  s*étant  répandu, 
les  juges  des  lieux  nous  vinrent  trouver,  et  nous 
obligèrent  malgré  nous  de  demeurer  \m  ou  deux 
Jours ,  à  cause  qu'ils  avoient  ordre  de  faire  le  len- 
demain une  recherche  avec  main  forte  dans  la 
forêt  pour  découvrir  ces  voleurs,  dont  tant  de 
personnes  faisoient  tous  les  jours  des  plaintes 
publiques,  et  qu'ils  espéroient  que  nous  pour- 
rions peut-être  en  reconnoître  quelqu'un.  Il  ar- 
riva en  effet  le  jour  suivant  que  ce  jeune  homme 
que  j'avois  blessé  fût  arrêté,  n'ayant  pu  se  sau- 
ver. Je  le  reconnus  aussitôt ,  et  il  fut  lui-même 
contraint  d'avouer  la  vérité.  Nous  partîmes  ce- 
pendant nous  autres,  en  laissait  là  ce  misérable 
sur  le  point  d'être  pendu ,  et  je  me  rendis  à  Ver- 
dun avec  les  lettres  d'attache  de  M.  de  Nevers 
pour  le  logement  de  Montfaucon. 

Le  lieutenant  de  notre  compagnie  ayant  été 
tué  au  bout  de  quelque  temps ,  j'eus  sa  charge , 
et  je  remis  le  drapeau  entre  les  mains  de  M.  de 
Boulogne.  Je  demeurai  dans  Nogent-sur-Marne 
en  garnison ,  dans  le  temps  que  les  princes  se 
brouillèrent  avec  le  roi  Louis  XIII  et  commencè- 
rent à  lever  des  troupes ,  ayant  pour  eux  beau- 
coup de  noblesse  du  Bassigny ,  ce  qui  fut  cause 
({ue  Nogent  se  trouva  environné  d'ennemis.  M.  de 
Boulogne,  qui  avoit  affaire  pour  lors  à  Paris, 
me  confia  la  place  avec  la  qualité  de  lieutenant 
de  roi  qu'il  me  fit  avoir. 

[I614J  Quelque  temps  avant  cette  guerre, 
nn  gentilhomme  de  deux  lieues  de  Nogent, 
nommé  Guyonnel,  se  trouva  si  mal  dans  ses  af- 
faires qu'on  lui  décréta  sa  terre  de  Bonnecourt. 
M.  de  Boulogne  l'ayant  achetée ,  cet  homme  fut 
û  désespéré  de  se  voir  contraint  de  sortir  de  sa 
maison,  qu'il  regarda  cette  nouvelle  guerre 
comme  une  heureure  occasion  de  s'en  venger,  et 
<iull  prit  parti  avec  les  princes,  afin  de  rentrer 
par  force  dans  Bonnecourt;  mais  M.  de  Boulo- 
gne, ayant  comme  prévu  son  mauvais  dessein, 
avoit  mis  quelques  bons  soldats  pour  la  garde  du 
château. 


Guyonnel  avoit  encore  t|n  parent  noipmé  Au* 
rillot ,  qui  étolt  aussi  dans  le  parti  des  princes,  et 
avoit  levé  une cômpagpie  de  chevau-Iégers,avec 
laquelle  il  résolut  de  venir  forcer  et  piller  Bonne- 
court.  Il  vint  d'abord  demander  à  y  loger;  et, 
se  voyant  refusé ,  11  se  mit  à  piller  le  village ,  et 
dit  qu'il  en  feroli  bientôt  autant  au  château.  Il 
s'en  approcha  en  effet  comme  pour  y  entrer  par 
force;  mais  les  soldats  qui  le  gardoient,  témoi- 
gnant être  résolus  de  se  bien  défendre,  et  com- 
mençant à  tirer  sur  lui ,  l'obligèrent  à  se  retirer. 
Le  dépit  qu'il  eq  conçut  lui  fit  mettre  le  feu  à  la 
basse-cour,  et  le  porta  jusqu'à  cet  excès  de  bar- 
barie que  d'y  brûler  le  fermier,  sa  femme  et  ses 
enfhns,  qu'il  repoussa  cruellement  lorsqu'ils  vou- 
loient  se  sauver  au  travers  du  feu<  Bonnecourt 
étant  proche  de  Nogent,  cette  nouvelle  y  vint 
bientôt;  car,  outre  qu'on  avoit  entendu  tirer,  et 
vu  même  la  flamme ,  quelques  babltans  vinrent 
crier  qu'on  mettoit  tout  à  feu  et  à  sang.  J'en  ft(s 
surpris  et  afQlgé  au  dernier  point,  ayant  une 
extrême  horreur  des  moindres  violences;  mais  je 
me  trouvai  tout-à-fait  embarrassé,  n'ayant  que 
très-peu  de  monde  dans  la  garnison ,  et  cral* 
gnant  d'exposer  la  place  si  j'en  sortais  avec  nos 
soldats. 

Je  m'avisai  néanmoins  de  fhire  monter  à  che- 
val les  jeunes  gens  de  la  ville,  et  de  commander 
avec  eux  cinquante  mousquetaires  de  la  garqi- 
sqn.  Je  leur  dis  tput  haut  la  cruauté  que  l'on  ve- 
noit  d'exercer  contre  les  habitans  de  Bonnecouit^ 
et  leur  fis  entendre  qu'il  falloit  s'en  venger,  leur 
donnant  parole  que  Je  les  mettrois  en  un  poste  où 
ils  pourroient  sans  péril  charger  les  ennemis.  Ils 
me  promirent  tous  des  merveilles,  et  ils  me  tin- 
rent leur  parole  comme  je  leur  tins  la  mienne.  Je 
les  mis  en  une  embuscade  où  Ils  eurent  tout  l'a- 
vantage sans  péril;  car,  ayant  fait  donner  une 
fausse  alarme  à  un  bout  du  village,  qui  fit  sortir 
les  ennemis  par  l'autre,  ils  y  trouvèrent  nos  jeu- 
nes gens  qui  avoient  marché  toute  la  nuit  san^ 
qu'ils  le  sussent,  et  qui  les  chargèrent  tout  d'un 
coup  si  brusquement,  lorsqu'ils  ne  s'y  atten- 
dolent  pas ,  qu'ils  s'enfuirent  sans  aucune  résis- 
tance. Ils  laissèrent  leur  butin  avec  quelques-uns 
des  leurs  qui  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Je 
rendis  à  chacun  des  habitans  ce  qui  lui  apparte^ 
noit,  fis  éteindre  le  feu ,  et  redonnai  le  cœur  et 
la  vie  à  ces  pauvres  gens.  Je  doublai  la  garnison 
du  château ,  et  leur  commandai  qu'au  premier 
avis  de  l'approche  des  ennemis  Ils  envoyassent 
en  diligence  m'en  avertir,  leur  promettant  que 
j'irols  au-devant  d'eux. 

Je  retournai  ensuite  à  Nogeqt ,  pour  tirer  le| 
habitans  de  la  ville  de  l'inquiétude  où  ils  étoient 
sur  le  siy et  de  leurs  enfans ,  qu'Us  croyolent  aux 
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prises  avec  rennemi.  La  joie  qu*ils  reçurent  de 
les  revoir  tous  avec  la  gloire  d'avoir  secouru  si 
avantageusemeut  leurs  voisins ,  leur  fit  oublier  la 
crainte  qu'ils  avoient  eue  de  les  perdre  ;  et  comme 
il  ne  faut  souvent  qu'une  occasion  assez  légère 
pour  acquérir  ou  l'affection  ou  la  haine  de  tout 
un  peuple ,  cette  action  seule  m'acquit  une  en- 
tière créance  dans  toute  la  ville,  en  sorte  que  Je 
n'avois  plus  qu'à  dire  la  moindre  parole  pour 
être  obéi  dans  le  moment,  et  qu'ils  m'appeloient 
le  conservateur  de  leur  pays. 

Aurillot,  désespéré  de  s'être  vu  ainsi  poussé 
et  mis  en  fuite  avec  ses  gens ,  résolut  de  s'en  ven- 
ger à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ayant  beaucoup 
de  gentilshommes  pour  parens ,  comme  le  mar- 
quis de  Créance,  de  Clermont  et  autres,  qui 
étoient  aussi  bien  que  lui  dans  le  parti  des  prin- 
ces, il  les  assembla  pour  leur  dire  l'affront  qu'il 
avoit  reçu  de  moi ,  et  le  dessein  qu'il  avoit  de 
recouvrer  son  honneur.  Il  les  pria  donc  de  se 
joindre  a  lui  pour  cela ,  et  de  jurer  tous  ensemble 
une  guerre  mortelle  au  Gascon;  car  c'est  ainsi 
qu'il  me  nommoit  par  mépris.  Ces  messieurs 
n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  lui  promettre 
ce  qu*il  demandoit ,  et  déclarèrent  hautement  la 
guerre  au  lieutenant  de  roi  de  Nogent. 

Sur  l'avis  qu'on  m'en  donna  j'assemblai  quel- 
ques gens  de  cheval,  et  je  me  mis  en  état  non- 
seulement  de  me  défendre ,  mais  même  de  les 
attaquer  par  diverses  courses.  Mon  principal  but 
étoit  de  prendre  prisonnier  Aurillot,  pour  lui 
faire  réparer  le  crime  horrible  qu'il  avoit  com- 
mis dans  Bonnecourt,  ne  pouvant  pas  oublier 
une  si  grande  barbarie.  Je  mis  en  campagne  des 
espions  de  tous  côtés  pour  m'assurer  des  diffé- 
rens  lieux  où  il  alloit  et  demeuroit,  afln  de  pou- 
voir choisir  celui  qui  me  seroit  le  plus  propre 
pour  exécuter  mon  dessein.  Un  de  mes  espions 
m'avertit  un  jour  qu' Aurillot  devoit  coucher  à 
trois  lieues  de  Nogent,  en  un  château  nommé 
Perse,  ou  en  un  autre  nommé  Persigny,  qui  n'é- 
toit  qu'à  une  demi-lieue  du  premier ,  dans  le  des- 
sein qu'il  avoit  d'aller  en  parti  le  jour  suivant 
proche  de  Langrcs, qui  tenoit  pour  le  Roi.  J'en- 
voyai à  l'heure  même  à  toute  bride  dire  à  M.  de 
Franclères,  gouverneur  de  Langrcs,  à  M.  de 
Rhesnel ,  gouverneur  de  Ghaumont,  et  à  M.  de 
Saint- Aubin,  gouverneur  de  Montigny,  qui 
étoient  trois  places  unies  à  Nogent ,  et  qui  s'é- 
toient  promis  réciproquement  secours  contre  ces 
coureurs,  que  s'ils  vouloient  m'envoyer  quelques 
troupes,  je  les  assurois  de  faire' le  lendemain 
matin  Aurillot  prisonnier,  et  qu'il  y  alloit  du 
repos  public,  puisque  c'étoit  presque  lui  seul  qui 
tourmentoit  tout  le  pays. 

M.  de  Rhesnel  et  M.  de  Saint-Aubin  m'en- 


voyèrent aussitôt  quelques  gens  de  dieval,  et 
M.  de  Franclères  voulut  venir  en  personne, mais 
il  arriva  un  peu  tard  :  car  dans  le  moment  que  le 
secours  de  ces  deux  autres  messieurs  fut  arrivé, 
comme  je  n'avois  point  de  temps  à  perdre,  je 
disposai  ce  que  j'avois  de  monde  en  état  de  sor- 
tir, qui  fut  environ  soixante  chevaux  et  autant 
de  mousquetaires ,  et  Je  partis  avec  ce  monde  sur 
le  minuit ,  et  vins  investir  le  village  de  Persigny, 
où  Aurillot  s'étoit  retiré.  Je  plaçai  des  corps^e- 
garde  à  toutes  les  avenues,  et  j'allai  avec  le  reste 
de  mes  gens,  sans  feire  de  bruit,  escalader  la 
maison.  Je  ne  pus  pas  néanmoins  le  faire  si  dou- 
cement que  ceux  de  dedans  ne  l'entendissent  et 
ne  fissent  leurs  efforts  pour  l'empêcher;  mais 
nous  en  fûmes  les  maîtres,  et  ayant  enfoncé  les 
portes,  nous  donnâmes  une  telle  frayeur  à  tous 
ceux  qui  s*y  trouvèrent,  qu'ils  ne  firent  presque 
point  de  résistance.  Aurillot,  ne  voyant  aucune 
vole  pour  se  sauver,  se  barricada  dans  une  cham* 
bre ,  et,  ayant  un  pistolet  à  la  main ,  il  cria  que 
le  premier  qui  avanceroit  il  le  tueroit,  et  qull 
mourroit  plutôt  que  de  se  rendre  à  moi ,  se  sen- 
tant sans  doute  assez  coupable  pour  Juger  qu*Q 
ne  devoit  pas  attendre  de  moi  une  trop  bonne 
composition.  Il  demanda  en  même  temps  s'il  n'y 
avoit  point  d'autre  commandant;  sur  quoi  on  lui 
lui  dit  que  M.  de  Francières  venoit  d'arriver ,  et 
que  s'il  vouloit  se  remettre  entre  ses  mains  Je 
voulois  bien  y  consentir.  Aurillot  prit  ce  parti, 
et  fut  fait  ainsi  prisonnier.  Tous  ses  gens  le 
furent  aussi,  hors  quelques-uns  qui,  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  se  sauvèrent  dans  des  maisons. 

Nous  jugeâmes,  M.  de  Francières  et  moi ,  que 
nous  devions  amener  nos  prisonniers  à  Langres; 
mais,  étant  près  d'y  entrer,  nous  fûmes  bien 
étonnés  de  voir  tous  les  bourgeois  sortir  de  la 
ville  au-devant  de  nous.  La  joie  qu'ils  eurent 
d'apprendre  qu'on  amenoit  Aurillot  prisonnier, 
ne  leur  put  permettre  de  l'attendre  dans  les  mu- 
railles de  leur  ville;  et  l'un  d'eux,  plus  pré- 
voyant et  plus  zélé  que  les  autres ,  ayant  peur 
qu'il  ne  composât  pour  sa  rançon,  comme  c'étoit 
l'ordre  s'il  n*eût  point  commis  cette  barbarie  à 
Ronnecourt,  crut  qu'il  valoit  mieux  y  remédier 
de  bonne  heure,  et  tira  sur  lui  un  coup  de  mous- 
quet; mais  il  fut  si  maladroit  qu'au  lieu  de  sa 
tête  il  donna  dans  la  mienne,  ayant  percé  mon 
cordon  et  mon  chapeau ,  sans  toutefois  me  bles- 
ser. Gette  chaleur  nous  surprit  un  peu,  et  me  fit 
dire  à  M.  de  Francières  qu'il  n'y  avoit  pas  là  de 
sûreté  pour  Aurillot ,  et  qu*il  valoit  mieux  le  con- 
duire à  Nogent  :  mais  il  repartit  qu'il  alloit  par- 
ler à  ce  peuple  ;  et ,  s'étant  à  l'heure  même  avan- 
cé ,  il  leur  fit  entendre  que  s'ils  vouloient  laisser 
faire  Injustice  de  cet  ennemi  public,  ils  auroient 


toote  satlsfiicUon ,  mais  qae  s'ils  usoient  de  vio- 
leoce  OQ  serait  contraint  de  le  faire  conduire  ail- 
leurs. Ce  discours  les  arrêta ,  et  ils  donnèrent 
parole  qa'on  ne  lui  feroit  aucun  mal,  aimant 
mieux  le  voir  mourir  sur  un  échafaud  :  ainsi  on 
le  iït  entrer  dans  la  ville  et  on  le  mit  en  prison. 
Cette  nouvelle  de  la  prise  d'Aurillot  fit  un 
grand  bruit  .dans  le  pays.  Toute  la  noblesse 
monta  à  cheval ,  et  envoya  le  demander  à  rançon 
à  M.  de  Francières,  comme  étant  prisonnier  de 
guerre.  M.  dcFrancières  leur  fit  réponse  que  c'é- 
tolt  moi  qui  Tavois  pris,  et  que  m'appartenant  de 
droit  ils  dévoient  s'adresser  à  moi  ;  mais  que, 
quand  il  en  serait  absolument  le  maître,  il  ne  pour- 
roit  pas  le  traiter  comme  un  prisonnier  de  guerre , 
ayant  été  pris  non-seulement  comme  ennemi  du 
Roi,  mais  comme  destructeur  de  tout  le  pays, 
et  comme  un  incendiaire  public  qui  avoit  brûlé 
hommes  et  villages,  et  commis  des  cruautés  qui 
n'étoient  pas  selon  les  règles  ordinaires  de  la 
guerre.  La  noblesse  lui  renvoya  dire  que  ce  ne 
pouvoit  être  qu'un  si^et  de  tirer  une  plus  haute 
rançon  pour  le  dédommagement,  et  qu'ainsi  ils 
le  supplicient  de  la  taxer,  et  de  vouloir  bien 
qu'ils  lui  eussent  tous  ensemble  une  particulière 
obligation  de  cette  grâce.  M.  de  Francières  se 
trouva  embarrassé,  ne  voulant  passe  brouiller 
avec  la  noblesse  du  pays;  et,  prévoyant  toutes 
les  suites  de  cette  affaira,  il  me  dit  qu'il  ne 
onoyoit  pas  pouvoir  garder  davantage  ce  prison- 
nier, et  que  je  visse  si  Je  voudrois  le  prendre  en 
ma  garde,  parce  qu'il  seroit  obligé  de  le  donner 
à  rançon.  Pour  moi ,  qui  ne  Jugeois  pas  devoir 
préférer  aucune  considération  à  mon  devoir,  je 
lui  répondis  que  je  m'en  chargeois  de  bon  cœur 
et  que  je  le  garderais  sûrement.  Ainsi  dès  le  len- 
demain ,  deux  heures  avant  le  jour,  je  le  pris 
avec  mes  cavaliers,  et  le  conduisis  à  Ghaumont , 
où  je  le  mis  dans  une  bonne  prison. 

M.  de  Francières  fit  dire  en  même  temps  à  la 
noblesse  qu'il  ne  l'a  voit  plus,  ne  l'ayant  pu  refu- 
ser à  celui  qui  Tavoit  fait  prisonnier,  et  à  qui  il 
appartenoit.  Cette  nouvelle  les  troubla  fort,  ne 
dontaut  pas  que  je  ne  fusse  résolu  de  soutenir 
Jusqu'au  bout  ce  que  j'avois  commencé.  La  seule 
consolation  qui  leur  resta  fut  qu'étimt  condamné 
à  Cbaumont  il  en  appelleroit  à  Paris,  et  que 
dans  un  si  long  chemin  ils  pourroient  bien  trou- 
ver lieu  de  le  sauver.  Ils  envoyèrent  néanmoins 
me  le  demander;  et,  sur  le  refus  que  je  leur  en 
fis,  ils  dirent  qu'on  se  hâtât  donc  de  lui  faire  son 
procès,  espérant ,  pour  la  raison  que  j'ai  mar- 
quée, de  le  délivrer  plus  promptement.  On  leur 
donna  satisfaction  ;  car,  en  peu  de  jours ,  il  fut 
condamné  à  avoir  le  cou  coupé,  et  À  dédomma- 
ger tous  ceux  qu'il  avoit  ruinés. 

I.  c.  n.  M.  T.  vi« 
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De  cette  sentence  il  en  appelle  à  Paris ,  et  de- 
mande à  y  être  conduit.  Il  fait  avertir  aussitôt 
tous  ses  parents  que  s'ils  vouloient  le  sauver  il 
étoit  temps  de  le  faire.  Ses  parents  assemblèrent 
leurs  amis,  et,  montant  tous  à  cheval ,  ils  se  vin- 
rent mettre  en  embuscade  sur  le  chemin  par  où 
ils  croyoient  qu'il  dût  passer;  mais  je  leur  don- 
nai facilement  le  change,  ayant  envoyé  ratenir 
une  hûtellerie  de  Bar-sur-Aube ,  qui  étoit  le 
grand  chemin  de  Paris ,  et  écrit  au  mai tra  de  me 
tenir  une  chambre  prête  pour  le  lendemain  au 
soir.  Tous  ces  messieurs  qui  en  avoient  été  aver- 
tis s'assurèrent  sur  cet  ordre  que  j'avois  donné , 
et,  n'ayant  aucun  soupçon  d'autre  chose,  ils  se 
postèrent  au  lieu  où  j'ai  dit.  Cependant  je  fis 
partir  Aurillot  dès  le  même  jour  sur  les  huit 
heures  du  matin  à  la  vue  de  toute  la  ville, 
l'ayant  fait  mettre  dans  une  charrette  couverte, 
et  lui  donnai  pour  escorte  trente  bons  soldats , 
dont  vingt-quatre  au  bout  de  trois  lieues  s'en  re- 
vinrent, et  les  six  autres  sous  la  conduite  d'un 
sergent  le  menèrent,  non  par  le  chemin  de  Bar- 
sur-Aube  que  je  leur  avois  bien  recommandé  de 
quitter,  mais  par  un  autre  qui  est  tout  de  bois , 
et  qui  les  couvrant  les  mit  dans  une  entière  sû- 
reté. Ainsi  tout  cet  arrière-ban  de  noblesse  fut 
trompé,  n'ayant  pu  s'imaginer  que,  l'on  dût 
prandre  un  chemin  qui  étoit  plus  long  de  trante 
lieues;  et  après  avoir  été  plus  de  quatra  Jours  à 
cheval  ils  abandonnèrent  leur  entreprise.  L'es- 
corte conduisit  heureusement  Je  prisonnier  jus- 
qu'à Paris ,  où  M.  de  Boulogne  l'attendoit  avec 
impatience  et  avec  grande  inquiétude ,  sachant 
que  tant  de  monde  étoit  en  campagne  pour  le 
sauver.  Il  le  fit  mettre  dans  la  Conciergerie  et 
poursuivit  vigoureusement  son  procès. 

[1616]  Cependant  la  paix  de  Loudun  se  con- 
clut, et  l'amnistie  fut  accordée  sans  réserve. 
M.  de  Boulogne  en  étant  averti  prit  la  poste  et 
alla  en  cour  demander  que  les  incendiaires  n'y 
fussent  pas  compris,  au  moins  sans  exception, 
comme  ayant  commis  des  actions  trop  noires  et 
trop  cruelles.  Il  obtint  ce  qu'il  demandoit ,  et  on 
en  fit  un  article  particulier  dans  le  traité  de  la 
paix. 

Tandis  que  M.  de  Boulogne  étoit  occupé  à  Pa- 
ris à  poursuivre  son  procès ,  je  n'étois  pas  moins 
occupé  que  lui  à  Nogent  à  me  soutenir  contra 
toute  cette  noblessse,  qui  étoit  au  désespoir  de 
l'affront  qu'elle  croyoit  avoir  reçu.  Il  y  en  eut 
même  quelques-uns  qui  par  bravade  me  firent 
dire  que  si  je  sortois  les  portes ,  on  pourrait 
voir  ce  que  j'étois  à  la  campagne,  et  qu'on  en 
jugerait  mieux  que  dans  les  murailles  d'une 
ville.  Il  arriva  de  cette  sorte  qu'en  travaillant 
pour  les  intérêts  du  Roi  et  pour  le  repos  du  pu« 
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blic ,  je  m'attirai  cent  affaires  sur  les  bras  dont 
J'eusse  eu  peine  à  sortir,  si  je  tn'étois  abandonné 
inconsidérément  au  zèle  et  au  feu  de  la  Jeu- 
nesse. Comme  Je  ne  croyois  pas  devoir  reculer 
dans  les  rencontres,  Je  ne  jugeois  pas  non  plus 
devoir  faire  des  démarches  trop  précipitées. 
Aussi,  m*étant  fait  tant  d'ennemis  à  la  fois,  ou 
J'eusse  été  obligé  d'engager  tous  mes  amis ,  ce 
que  J'ai  toujours  évité  autant  qu'il  m'a  été  possi- 
ble, ou  Je  me  fusse  rendu  ridiculement  comme  le 
but  de  tous  les  braves  de  ce  pays-là.  Je  pris  donc 
par  nécessité  le  parti  qui  me  parut  le  plus  sage 
et  le  plus  sûr,  qui  fut  d*allier  autant  que  Je  pour- 
rois  la  prudence  avec  la  fermeté  dans  toute  la 
conduite  de  cette  affaire;  et  par  cette  voie  Je  vi- 
dai dix-sept  querelles  que  j'avois  en  même 
temps,  sans  être  obligé  de  tirer  l'épée  :  ce  que 
Je  remarque  à  dessein,  parce  qu'il  me  parolt  que 
le  yrai  honneur  ne  consiste  pas  dans  un  courage 
aveugle  et  brutal,  et  que  J'ai  cru  toute  ma  vie 
que  rien  n'étoit  plus  digne  d'un  homme  vraiment 
généreux  que  de  s'efforcer  de  gagner  ses  enne- 
mis par  des  voies  honnêtes ,  et  de  les  vaincre  par 
sa  modération  et  par  sa  sagesse.  Chacun  en  Ju- 
gera comme  il  lui  plaira;  mais  enfin  Je  puis  dire 
que  ceux-mémes  de  ces  gentilshommes  dont  Je 
parle  qui  se  croyoient  le  plus  offensés,  témoignè- 
rent assez  depuis  qu'ils  m'estimoient  davantage 
â'çn  avoir  ainsi  usé  à  leur  égard ,  et  de  les  avoir 
comme  forcés  d'être  mes  amis.  Il  ne  sera  peut- 
être  pas  mauvais  d'en  rapporter  ici  un  exemple 
afin  de  faire  mieux  comprendre  ce  que  Je  dis. 

Le  Roi  avoit  ordonné  à  M.  de  Boulogne  de 
fkiire  contribuer  cinquante  villages  des  environs 
de  Nogent  pour  la  subsistance  de  sa  place,  ce 
qui  n'étoit  pas  une  chose  fort  nouvelle,  puis- 
qu'elle se  pratiquoit  depuis  long-temps.  Gomme 
j'agissois  pour  lui  en  son  absence.  J'envoyai  si- 
gnifier à  ces  villages  l'ordre  du  Roi  ;  mais  Je  fas 
un  peu  surpris  quand  Je  sus  que  plusieurs  de  ces 
paroisses,  qui  appartenoient  à  un  même  seigneur, 
qui  étoit  le  baron  de  Clermont,  avolent  répondu 
qu'elles  ne  paieroient  rien  et  que  leur  seigneur  le 
leur  avoit  défendu.  On  me  rapporta  de  plus  que 
ce  seigneur  avoit  dit  que ,  si  de  Pontis  y  trouvoit 
à  redire  et  qu'il  n'en  fût  pas  content,  il  étoit 
aisé  de  le  satisfaire  d'une  autre  sorte.  Je  ne  ré- 
pondis autre  chose  à  ce  rapport  sinon  que  Je  le 
verrois. 

Mais ,  quoique  Je  me  sentisse  fort  piqué  d'un 
tel  compliment ,  Je  considérai  que  Je  ne  devois  pas 
mêler  mes  intérêts  particuliers  avec  ceux  du  Roi, 
et  que  J'étois  obligé  de  tenter  d'abord  toutes  les 
voies  de  l'honnêteté  pour  m'acquitter  de  ma  charge 
et  mettre  ce  seigneur  dans  son  tort,  afin  que  Je 
ne  me  pusse  rien  reprocher.  C'est  pourquoi  quel* 
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ques  Jours  après  Je  m^en  allai  chez  lui ,  et  lut  fis 
dire  que  J'étois  venu  pour  avoir  l'honneur  de  le 
voir.  Il  en  fut  surpris  ne  m'attendant  pas,  et  il 
me  vint  recevoir.  Je  lui  dis  d'abord  que  je  venois 
lui  rendre  mes  civilités;  et  après  quelque  entre- 
tien indifférent ,  l'Iieure  étant  venue  de  dîner,  il 
m'en  pria  d'une  manière  que  Je  ne  pus  pas  le  re- 
fuser :  il  n'y  avoit  avec  nous  deux  que  madame 
de  Clermont.  Après  être  sortis  de  table,  Je  lui  dis 
qu'outre  l'honneur  que  J'avois  voulu  avoir  de  le 
saluer,  J'étois  venu  pour  lui  parler  de  l'ordre  que 
J'avois  reçu  du  Roi  de  faire  contribuer  cinquante 
villages  dont  plusieurs  lui  appartenoient ,  et  que 
Je  le  suppliois  de  leur  commander  d'obéir  à  cet 
ordre  du  Roi  que  Je  lui  présentai  en  même  temps. 
Il  me  répondit  que  cette  affaire  étant  celle  de 
M.  de  Boulogne  et  non  la  mienne,  comme  il  n'é- 
toit pas  bien  avec  lui ,  il  ne  pouvolt  pas  y  con- 
sentir, et  que,  si  c'eût  été  pour  moi  en  particu- 
lier, il  me  l'auroit  accordé  de  bon  cœur.  Je  lui 
repartis  qu'ayant  l'honneur  d'être  lieutenant  de 
roi  dans  le  gouvernement  de  M.  de  Boulogne, 
son  intérêt  étoit  le  mien,  et  qu'il  me  fît  la  grâce 
de  ne  les  point  séparer;  que  d'ailleurs  c'étolt 
l'affaire  du  Roi  et  non  celle  de  M.  de  Boulogne , 
et  que  si  absolument  il  ne  vouloit  point  faire  con- 
tribuer ses  villages ,  je  le  suppliois  de  me  slgïier 
ce  refus  au  bas  de  l'ordre  du  Roi,  afin  qu'il  me 
pût  servir  de  décharge.  Lui,  fbrt  surpris,  me  dit 
avec  chaleur  qu'il  ne  le  sîgneroit  point,  et  ne  fe- 
roit  point  non  plus  contribuer  ses  paroisses  ;  pais 
il  ajouta  brusquement  en  se  tournant  vers  son 
page  :  «Apporte-moi  mon  épée;  »  et  il  me  dit: 
«  H  vaut  mieux  que  nous  allions  nous  promener 
«  dans  le  Jardin.  »  Je  compris  ce  qu*il  vouloit 
dire  ;  mais  Je  me  tenois  bien  assuré  eu  faisant  ma 
charge ,  et  obéissant  aux  ordres  du  Roi. 

Il  me  fit  faire  un  tour  de  Jardin ,  m'entretenant 
de  choses  générales ,  me  mena  ensuite  dans  un 
grand  parc  qui  étoit  l)eaucoup  plus  reculé ,  et 
m'en  fit  faire  tout  le  tour,  me  regardant  continuel- 
lement et  observant  ma  contenance,  qui  fut  tou- 
jours celle  d'un  homme  qui  ne  craignoit  rien  en 
soutenant  les  intérêts  du  Roi  et  de  sa  charge.  En- 
fin ,  comme  il  vit  que  J'étois  toujours  également 
ferme  et  également  honnête ,  il  s'avisa  tout  d'un 
coup  de  me  dire  qu'il  faisolt  tant  de  cas  de  mm 
qu'en  ma  considération ,  puisque  Je  le  désunis 
ainsi ,  il  feroit  payer  ses  villages ,  mais  que  ce  n'é- 
toit pas  pour  l'amour  de  M.  de  Boulogne.  Je  lui 
répondis  que  je  lui  étois  obligé  de  sa  civilité,  que, 
pourvu  qu'il  fit  exécuter  les  ordres  du  Roi,  il 
n'importoit  pas  en  faveur  de  qui  il  l'accordoit; 
mais  que  J'étois  néanmoins  obligé  de  lui  dire  qu'il 
devoit  se  souvenir  qui  étoit  M.  de  Boulogne,  et 
ne  pas  oublier  la  liaison  qui  avoit  toujours  été 
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entre  leors  maisons  ;  qu'alûst  il  ne  devoit  ptis  la 
rompre  lorsqu'il  y  avoît  autant  de  raison  que  ja- 
mais de  la  conserver,  et  que  les  qualités  si  avan- 
tageuses qu'ils  possédoient  l'un  et  l'autre ,  sem* 
bloient  devoir  être  comme  un  nouveau  lien  pouf 
les  unir  davantage  ;  qu'au  reste  Je  le  supplloîs 
encore  une  fois  de  croire  que  les  intérêts  de  M.  de 
Boulogne  étoient  les  mians ,  et  ne  dévoient  point 
être  séparés.  Je  le  priai  en  même  temps  de  me 
donner  par  écrit  Tordre  qu'il  vouloit  envoyer  à 
ses  villages ,  afin  qu'ils  ne  pussent  douter  de  ce 
que  je  leur  diroîs ,  ni  avoir  aucune  excuse  si  Je 
les  contraignois  d'obéir.  Il  m'accorda  tout  ce  que 
je  lui  demandai ,  marquant  dans  l'écrit  qu'il  cora- 
mandoit  à  tous  ses  villages  de  contribuer,  et  quil 
prioit  M.  de  Pontls  de  les  y  forcer  s'ils  le  refti- 
soient.  Nous  primes  congé  ensuite  l'un  de  l'autre, 
nous  donnant  réciproquement  des  assurances 
d'nne  véritable  amitié ,  telle  qu'en  effet  elle  ftit 
toujours  depuis.  Et  cet  exemple,  qui  pourra  peut- 
être  servir  à  plusieurs  pour  les  retenir  dans  les 
termes  d'une  conduite  tempérée  et  d'un  courage 
réglé,  me  servit  beaucoup  à  moi-même  pour  ter^ 
miner  un  grand  nombre  d'autres  difTérends;  car 
la  fin  de  cette  affaire  fit  un  tel  éclat  dans  le  pays, 
que  tous  ceux  qui  étoient  mal  avec  mol  commen- 
cèrent à  me  regarder  autrement  qu'ils  n'avoîent 
feit  jusqu'alors ,  et ,  cherchant  même  les  moyens 
de  s'accommoder,  devinrent  la  plupart  mes  amis, 
jugeant  sagement  qu'il  n'y  avolt  point  de  déshon- 
neur  à  vivre  bien  avec  une  personne  qui  avoît 
ainsi  engagé  l'un  des  principaux  d'entre  eux  à 
devenir  son  ami,  d'ennemi  qu'il  étoit  auparavant. 
Je  puis  dire  aussi  que  cette  même  conduite  d'hon- 
aêteté,  dont  Je  tâchots  d'user  autant  qu'il  m'étoit 
possible  en  toutes  rencontres,  ne  m'acquit  pas 
seulement  l'amitié  de  la  noblesse ,  qni  s'étoit  d'a^ 
bord  si  fort  élevée  contre  mol ,  mais  encore  l'af- 
fection de  tout  le  peuple  de  Nogent,  qui ,  en  re- 
connolssance  de  l'amitié  que  Je  leur  témoignai 
dans  toutes  les  guerres,  observa  toujours  depuis 
de  me  venir  apporter  le  vin  de  la  ville  lorsque  Je 
P>s8ois  par  Nogent,  comme  si  J'en  eusse  été  en^' 
core  lieutenant  de  roi  :  ce  que  Je  dis ,  non  par 
rapport  à  moi-même,  mais  désirant  seulement  de 
iaire  remarquer  à  ceux  qui  sont  engagés  dans  les 
^plois  combien  la  douceur  est  préférable  en 
ifKite  nmnière  au  gouvernement  impérieux ,  suru 
tout  lorsqa'elle  est  soutenue  dans  lea  rencontres 
par  la  fermeté. 

Pour  conclure  cette  affaire,  qui  m*a  donné  lieu 
de  rapporter  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  qui 
fut  la  cause  d'une  grande  partie  des  querelles  dont 
/ai  parlé,  M.  de  Boulogne  poursuivit  vigoureu* 
s<^ent  le  procès  contre  Aurillot ,  et  fit  bientôt 
canner  la  sentence  de  Chaumont  par  un  arrêt 


qui  le  condamna  à  avoir  le  cou  coupé  en  pleine 
Grève,  et  à  porter  sur  soft  dos  un  écriteau  qui 
marquoit  le  sujet  de  sa  condanination  en  ces  ter^ 
mes  :  pour  brûlemens  et  incendies  ;  ce  qui  donna 
bien  de  la  joie  à  tout  le  pays ,  où  il  étoit  regardé 
comme  un  ennemi  public^ 

[1619]  Deux  années  après  la  première  guerre 
des  princes,  ils  en  recommencèrent  une  seconde. 
M.  de  Boulogne  m'ayant  mandé  de  l'aller  trou<- 
ver  avec  une  recrue  de  deux  cents  hommes  que 
favois  levés  autour  de  Nogent,  je  me  disposai  à 
l'aller  Joindre  à  l'armée  que  commandolt  M.  le 
maréchal  de  Bassompierre,  où  notre  régiment  de 
Champagne  étoit  déjà  arrivé  ;  et  je  partis  avec  ma 
recrue ,  ayant  seulement  un  Jeune  en.4eigne  avee 
mol ,  nommé  Saint-Âubin.  Nous  avions  à  peine 
fait  deux  Journées  de  chemin  qu'on  nous  vint  don- 
ner avis  que  M.  le  cardinal  de  Guise  étoit  proche 
avec  six  cents  chevaux  qu'il  avolt  levés  autour 
de  Metz ,  et  qu'il  menoit  Joindre  l'armée  des  prin- 
ces vers  le  Pont-de-Gé.  La  partie  n'étant  paa 
égale ,  Je  pensai  à  gagner  promptement  8ésanne, 
petite  ville  qui  tenoit  pour  le  Roi  ;  mais,  comme  il 
fallolt  traverser  une  grande  campagne ,  J'appré- 
hendols  d'y  être  surpris ,  et  j'eusse  bien  souhaité 
de  trouver  quelque  moyen  de  me  couvrir. 

Il  arriva  heureusement  que  Je  rencontrai  un 
grand  nonibre  de  charrettes  de  Bar-sur-Aube^ 
chargées  de  vin  ^  que  Je  Jugeai  fort  propres  pour 
me  servir  à  me  retrancher  au  cas  que  ]e  me  trou*- 
vasse  surpris  dans  la  plaine.  Je  dis  donc  à  tous 
ces  charretiers  qu'il  fàllolt  qu'ils  nous  missent  à 
couvert  s'ils  voulolent  que  nous  les  sauvassions 
eux-mêmes  9  et  Je  leur  donnai  parole  qu'ils  ne 
courroient  point  d'autre  péril  que  celui  auquel 
nous  serions  exj^osés  les  premiers.  Le  danger  où 
Us  se  trouvoient  eux-mêmes,  Joint  A  la  nécessllé 
où  ils  se  virent  de  m'obéir ,  les  porta  à  décharger 
promptement  leur  vin ,  parce  que  Je  voulois  qu'Ut 
se  missent  en  état  d'aller  plus  vite.  De  toutes  ceê 
charrettes  Jointes  ensemble  J'en  lis  deux  files,  qua 
Je  fis  marcher  à  droite  et  à  gauche  de  mes  gêna 
dont  Je  formai  un  bataillon  5  et  Je  donnai  ordre  ft 
celles  de  la  tête  et  de  la  queue  de  ces  deux  files 
de  s'approcher  l'une  de  l'autre  dès  qu'elles  ver* 
rolent  les  ennemis ,  afin  de  fermer  entièrement  lé 
bataillon. 

Nous  n'eûmes  pas  beaucoup  marché  dans  etit 
ordre ,  qu'étant  encore  à  une  lieue  de  Sésanne  en 
plaine  campagne ,  nous  vtmes  paroltre  les  pre^ 
miers  coureurs  des  ennemis  sur  le  haut  d'une  col* 
Une  qui  bomoit  d*on  côté  cette  plaine.  Nous  déi^ 
couvrîmes  bientôt  après  tout  le  gros  qui  étoit  dé 
six  escadrons  qui  s'avançoient  droit  à  nous.  Je  fis 
fhlre  halte  à  nos  gens ,  qui  furent  dans  le  même 
Instant  fermés  par  les  charrettes,  selon  Tordre  qoé 
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J'avois  donné;  et  je  tâchai  de  les  animer  au  com- 
l>at,  les  assurant  que  slls  vouloient  exécuter  fi- 
dèleuientmes  ordres  je  les  dégagerois  du  péril  où 
ils  se  trouvoient,  mais  que  s'ils  ne  le  faisoient 
pas  leur  perte  étoit  inévitable.  Je  leur  donnai  aussi 
ma  parole  que  s'il  arrivoit,  comme  je  ne  le  dé- 
«espérois  pas,  qu'ils  fissent  quelque  butin  par  les 
dépouilles  de  ceux  qu'ils  tueroient ,  il  seroit  tout 
entier  pour  eux ,  et  que  je  n'y  voulois  point  avoir 
d*autrepart  quecellede  leur  procurer  la  gloire  de 
yaincre,  et,  en  sauvant  leur  vie,  de  les  enrichir 
aux  dépébsde  leurs  ennemis.  Le  péril  pressant  où 
ils  étoient,  et  l'espérance  que  je  leur  donnois,  les 
rendit  parfaitement  obéissans,  et  ils  m'assurèrent 
qu'ils  s'aquitteroient  fidèlement  de  leur  devoir. 
Ayant  formé,  comme  j'ai  dit,  un  seul  bataillon  de 
tous  nos  gens ,  je  fis  faire  face  de  tous  côtés  au 
dernier  rang ,  afin  que,  de  quelque  côté  que  vins- 
sent les  ennemis,  on  fdt  en  état  de  les  recevoir. 
J'en  détachai  seulement  une  vingtaine ,  que  je  pla- 
çai à  six  pas  hors  des  charrettes ,  en  deux  rangs 
de  dix  chacun ,  afin  qu'ils  pussent  faire  leurs  dé- 
charges plus  facilement  que  s'ils  eussent  été  en- 
fermés. Je  leur  ordonnai  de  mettre  un  genou  en 
terre  pour  être  plus  sûrs  de  leur  coup ,  et  de  ne 
tirer  qu'à  bout  portant ,  et  lorsque  je  le  dirois. 

M.  le  cardinal  de  Guise,  qui  étoit  en  personne 
à  la  tète  de  ces  six  escadrons  de  cavalerie ,  nous 
envoya  dire  par  un  trompette  que  nous  eussions 
à  mettre  les  armes  bas ,  comme  étant  de  force  in- 
égale pour  lui  résister;  et  il  nous  fit  assurer  en 
même  temps  qu'il  nous  feroit  l)on  quartier ,  mais 
que  si  nous  refusions  de  nous  rendre  il  feroit  main 
basse  sur  nous ,  et  tailieroit  tout  en  pièces.  Je  ré- 
pondis au  trompette  que  je  remerclois  M.  le  car- 
dinal de  Guise  de  la  grâce  qu'il  nous  offroit ,  que 
nous  ne  demandions  point  d'autre  quartier  que 
celui  que  nous  pourrions  nous  procurer  par  une 
bonne  défense,  pour  laquelle  nous  étions  tous 
préparés,  et  qu'il  ne  vint  plus  en  parler  parce 
qu'on  ne  le  regarderoit  plus  que  comme  ennemi. 
Une  réponse  si  ferme  fit  délibérer  quelque  temps 
ce  cardmal  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire,  et  il  résolut 
de  renvoyer  une  seconde  fois  le  trompette  pour 
tâcher  de  nous  épouvanter  par  de  nouvelles  me- 
xiaces;  mais  je  lui  fis  crier  par  mes  gens  qu'on  al- 
loit  tirer  sur  lui  s'il  approchoit ,  et  je  commandai , 
pour  l'étonner,  qu'on  le  couchât  en  joue.  Il  obéit 
à  un  ordre  si  pressant ,  et  M.  le  cardinal  de  Guise , 
voyant  bien  que  nous  étions  résolus  à  nous  dé- 
fendre, fit  détacher  cinquante  maîtres,  et  leur 
commanda  de  venir  reconnoltre  nos  retranche- 
mens.  Ces  cavaliers  passèrent  autour  de  nous ,  à 
mie  distance  assez  éloignée  pour  que  je  ne  fisse 
point  tirer  sur  eux.  Ils  s'en  retournèrent  faire  rap- 
port, et  ils  eurent  ordre  sur-le-champ  de  venir 


pousser  la  tête  de  notre  retranchement ,  ce  cardi- 
nal les  assurant  que,  lorsqu'ils  anroient  rompu 
les  premiers,  il  viendroit  fondre  avec  tout  le  gros. 
Ils  vinrent  donc  d'abord  au  trot,  et,  lorsqu'ils 
furent  à  deux  portéesde  pistolet.  Ils  piquèrent  au 
grand  galop ,  comme  voulant  enfoncer  nos  vingt 
mousquetaires.  Je  les  laissai  approcher  jusqu'à  la 
portée  du  pistolet,  et  je  commandai  à  ceux  du 
premier  rang  de  tirer ,  ce  qu'ils  firent  si  résolu- 
ment et  si  sagement  qu'ils  en  jetèrent  plusieurs 
par  terre.  Le  reste  fit  la  caracole,  n'osant  avan- 
cer à  cause  que  les  dix  autres  mousquetaires, 
ayant  pris  à  l'instant  la  place  de  ces  dix  premiers 
qui  avoient  tiré,  étoient  tout  prêts  à  en  faire  au- 
tant. Étant  ainsi  retournés  en  plus  petit  nombre 
vers  le  gros ,  j'envoyai  ^ans  cet  entre-temps  fouil- 
ler les  morts,  auxquels  on  trouva  près  de  cent 
pistoles,  que  je  mis  toutes  dans  un  chapeau ,  les  fai- 
sant sonner,  et  disant  :  «  Enfans ,  c'est  tout  pour 
vous;  je  n'y  prétends  rien  que  de  vous  en  faire  le 
partage.  Cet  heureux  commencement  nous  pré- 
sage la  victoire;  courage!  et  attendons  de  pied 
ferme  qu'ils  nous  en  viennent  apporter  autant.  » 

Ce  discours ,  joint  à  la  vue  de  cet  argent  et  du 
premier  avantage  qu'ils  avoient  eu ,  les  anima,  et 
leur  fit  souhaiter  avec  ardeur  qu'on  les  attaquât 
de  nouveau,  dans  l'espérance  d'un  plus  grand 
butin  :  aussi  ne  furent-ils  pas  long-temps  à  être 
satisfaits.  On  vit  bientôt  un  de  ces  six  escadrons 
s'avancer  au  trot  à  la  portée  du  fusil ,  et  se  sépa- 
.rer  tout  d'un  coup  en  deux  pour  venir  fondre  de 
chaque  côté  du  bataillon  ;  mais ,  conmie  les  pre- 
miers rangs  IlEdsoient  face  de  tous  côtés,  on  leur 
fit  de  derrière  nos  charrettes  une  si  rude  dé- 
charge à  brûle-pourpoint,  que  plusieurs  hommes 
et  chevaux  demeurèrent'sur  la  place,  et  quelques 
cavaliers  démontés  Airent  contraints  pour  se 
sauver  de  demander  la  croupe  à  leurs  compa- 
gnons. Ils  se  retirèrent  ensuite  vers  le  gros,  et 
allèrent  voir  s'ils  recevroient  un  nouvel  ordre  de 
se  venir  faire  assommer.  Je  fis  encore  fouiller  les 
morts,  auxquels  on  trouva  une  vingtaine  de  pis- 
toles qui  encouragèrent  de  nouveau  nos  soldats. 

Cependant  M.  le  cardinal  de  Guise,  voyant 
que  la  nuit  approchoit,  et  jugeant  bien  qu'il  per- 
droit  beaucoup  de  monde  s'il  attaquoit  deux  cents 
hommes  désespérés  et  retranchés,  se  résolut  de 
camper  dans  un  petit  bois  qui  étoit  proche ,  et  de 
nous  tenir  ainsi  assiégés  en  attendant  qu'il  pûl 
avoir  quelque  renfort.  Comme  donc  il  avoit  be- 
soin d'infanterie  sans  laquelle  il  ne  croyoit  pas 
pouvoir  nous  forcer,  il  envoya  à  quelques  garni- 
sons voisines,  et  demanda  qu'on  en  fît  venir; 
mais,  lorsque  j'eus  appris  son  dessein,  je  crus 
qu'il  ne  me  s  roit  pas  avantageux  de  l'attendre 
jusqu'au  lendemain ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  de 
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tenter  de  dods  sauTcr  à  la  faveur  de  la  nuit.  Il 
s'agissoit  donc  de  décamper  sans  que  les  senti- 
nelles et  les  Gorps-de-garde  des  ennemis  s'en  aper- 
çossent;  et  Je  pensai  pour  cela  devoir  fkire  mine 
de  camper  aassi  bien  qu'eux ,  et  de  n'avoir  nul 
dessein  de  me  retirer.  Je  tis  allumer  de  grands 
feux  dans  notre  camp  et  faire  grand  bruit  aux 
soldats,  comme  de  gens  qui  se  divertissent,  et 
je  leur  marquai  que ,  lorsqu'ils  verroient  allumer 
on  nouveau  feu  sur  le  minuit,  ce  leur  seroit  un 
signai  pour  décamper  et  suivre  chacun  son  chef 
de  file  sans  dire  un  seul  mot.  Je  commandai  aux 
charrettes  de  ne  pas  branler  de  la  place  jusqu'à 
ce  que  nous  eussions  gagné  le  bois ,  craignant  le 
bruit  des  chevaux  et  du  charroi ,  et  sachant,  par 
la  connoissance  que  J'a vois  de  la  carte  du  pays, 
qne  nous  trouverions  un  petit  bois  dans  lequel 
noQs  pourrions  marcher  toujours  à  couvert  Jus- 
qu'à Sézanne. 

Ce  dessein  pris ,  les  ordres  donnés  et  minuit 
venu ,  Je  fis  allumer  le  feu ,  qui  fut  le  signal  au- 
quel tout  le  monde  obéit ,  et  en  peu  de  temps 
DOQs  gagnâmes  le  bois  dont  J'ai  parlé,  sans  qu'il 
parût  eu  aucune  sorte  que  les  ennemis  eussent 
découvert  notre  marche.  Nous  arrivâmes  à  la 
pointe  du  Jour  sur  les  fossés  de  Sézanne,  où  nous 
étions  tout-à-fait  en  sûreté.  Je  tins  la  parole  que 
favois  donnée  aux  soldats,  et  leur  distribuai  les 
dépouilles  des  ennemis.  Ainsi,  la  Joie  qu'ils  eurent 
de  se  voir  sauvés,  conti'e  toute  apparence ,  s'aug- 
menta encore  par  la  vue  du  gain  qui  leur  en  re- 
vint; mais  elle  fut  encore  plus  grande  lorsque 
nous  apprîmes,  quelques  heures  après,  que  les 
ennemis  nous  avoient  suivis  Jusque  dans  le  bois, 
et  qu'ils  ne  Tavoient  point  passé ,  ayant  su  que 
oons  étions  déjà  arrivés  à  Sézanne. 

Cette  action  plut  fort  à  M.  le  cardinal  de  Guise, 
qui  témoigna  estimer  beaucoup  le  courage  de 
eeux  qui  avoient  osé  ainsi  lui  résister,  et  il  s'en- 
quit  particulièrement  qui  étoit  le  commandant. 

Elle  fit  aussi  beaucoup  de  bruit  dans  le  pays, 
^  l'armée  et  Jusqu'à  la  cour,  à  cause  du  grand 
nombre  de  ceux  qui  nous  avoient  attaqués,  et 
de  la  qualité  de  celui  qui  les  commandoit;  mais 
on  en  parla  d'abord  fort  diversement,  car  le  bruit 
courut  que  deux  cents  hommes  de  pied  ayant  été 
rencontrés  en  plaine  campagne  par  six  cents 
efaevaux  sous  la  conduite  de  M.  le  cardinal  de 
Guise,  ils  avoient  été  taillés  en  pièces.  Mais  la 
vériié  fut  bientôt  connue ,  et  l'on  apprit  avec  Joie 
tout  ce  qui  s'étoit  passé. 

[1620]  Quelque  temps  après  que  nous  eûmes 
joint  l'armée  au  Pont-de-Cé  la  paix  fut  con- 
clu (1).  Le  Roi,  voulant  faire  la  revue  de  ses 
troupes,  ordonna  qu'on  les  mît  en  bataille  et 

(i)  Cette  piix  ftit  fftile  le  13  août  leaoi 


qu'on  les  ût  défiler  devant  lui.  Ce  fttt  là  que 
M.  le  cardinal  de  Guise  fit  parottre  une  bonté  et 
une  générosité  tout  extraordinahre  à  mon  égard; 
car,  étant  rentré  dans  l'obéissance  qu'il  devoit  au 
Roi ,  et  se  trouvant  alors  auprès  de  sa  personne, 
il  dit  à  M.  deVilledonné,  capitaine  du  régiment 
de  Champagne,  de  lui  montrer,  quand  le  régi- 
ment passerait,  un  officier  nommé  de  Pontis, 
qui  étoit  du  corps.  Lorsque  Je  passai,  et  que 
M.  de  Villedonné  m'eut  montré,  il  vint  à  mol , 
et ,  en  présence  du  Roi  même ,  il  m'embrassa,  et 
me  dit  en  propres  termes  qu'il  vouloit  que  Je 
fusse  son  ami,  m'ayant  connu  par  ce  qui  s'étoit 
passé  près  de  Sézanne  ;  qu'il  se  sentoit  obligé  de 
m'aimer  après  avoir  fait  une  épreuve  si  particu- 
lière de  ma  conduite  ;  qu'il  m'assuroit  qu'il  ne 
trouveroit  point  d'occasion  de  me  servir  qu'il  ne 
le  fit  de  tout  son  cœur,  et  qu'il  vouloit  que  Je 
l'employasse  en  tout  ce  qu'il  pourroit,  tant  par 
lui-même  qu'auprès  du  Roi ,  pour  mon  service. 
La  surprise  et  l'étonnement  extraordinaire  où  Je 
fus  d'une  si  grande  générosité  ne  m'empêcha 
point  de  lui  répondre  avec  toute  la  reconnois- 
sance  et  la  soumission  que  Je  lui  devois,  et  de  lui 
témoigner  qu'il  se  vengeoit  hautement  de  mol 
en  me  causant  une  confusion  si  publique  devant 
le  Roi  et  toute  l'armée.  Le  Roi  cependant  étoit 
fort  en'peine  de  connottre  le  sujet  de  ce  pour- 
parlers et  M.  de  Villedonné  lui  ayant  dit  sa  pen- 
sée, qui  étoit  que  M.  le  cardinal  me  parloit  sans 
doute  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  nous  près  de 
Sézanne ,  il  témoigna  être  bien  aise  de  voir  cet 
officier,  et  de  savoir  en  particulier,  de  la  bouche 
de  M.  le  cardinal  de  Guise,  la  manière  dont  Je 
m'étois  sauvé  d'entre  ses  mains.  Le  récit  qu'il 
lui  en  fit  me  donna  lieu  d'être  connu  du  Roi ,  et 
fut  comme  le  premier  fondement  et  la  première 
origine  de  cette  grande  bonté  qu'il  m'a  toujours 
témoignée  depuis ,  ainsi  que  Je  le  ferai  voir  dans 
la  suite  de  ces  Mémoires.  Il  loua  beaucoup  la 
générosité  que  M.  de  Guise  venoit  de  foire  pa- 
roître  à  mon  égard,  comme  elle  étoit  en  effet 
très-louable,  surtout  en  une  personne  de  sa  qua- 
lité et  de  son  mérite;  et  ce  cardinal  se  souvint 
toujours  de  ce  qu'il  m'avoit  fait  la  grâce  de  me 
promettre,  m'ayant  témoigné  tant  de  bienveil- 
lance Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qu'en  la  maladie 
dont  il  mourut  dans  Xaintes  ,  il  me  fit  venir 
et  me  dit,  avec  une  bonté  extraordinaire,  que  Je 
devois  regretter  sa  mort  puisque  Je  perdois  en 
lui  un  des  meilleurs  amis  que  J'eusse  au  monde  ^ 
et  qu'il  m'en  auroit  donné  des  preuves  s'il  eût 
vécu  davantage. 

Les  troupes  furent  ensuite  envoyées  en  divers 
quartiers  sur  les  confins  du  royaume,  et  le  régi- 
ment de  Gbarnpague  eut  poui*  le  sien  la  petite 
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\iile  d'OieroQ  ea  Béarn  :  notre  compuguie  axée 
une  autre  furent  logées  en  un  faubourg  qui  s'ap- 
pelle Mercadet,  et  les  deux  capitaines,  s'en  étant 
allés  chez  eux ,  avoient  laissé  leurs  compagnies 
à  leui*s  lieutenans,  dont  j'étois  le  premier,  qui 
oommandois  ainsi  le  quartier.  Au  bout  d'un 
an  ou  environ,  la  guerre  des  huguenots  se  rai* 
luma ,  et  ils  recommencèrent  à  lever  des  trou* 
pes.  M.  le  marquis  de  La  Force  étoit  gouver* 
neur  du  pays  ;  mais ,  comme  il  étoit  des  plus 
zélés  pour  le  parti  huguenot,  il  abandonna  le 
service  du  Roi  et  travailla  à  amasser  tout  le 
plus  de  monde  qu'il  pouvoit.  Ayant  un  jour  en* 
voyé  un  trompette  dans  le  faubourg  de  Mercadet 
publier  que  tous  les  capitaines  religionnaires 
eussent  à  se  rendre  au  plus  tôt  à  Pau,  villa  capi- 
tale du  Béarn,  où  il  demeurolt  ordinairement, 
afin  d'y  recevoir  ses  ordres,  je  fus  surpris  d'en* 
tendre  ces  fanfares,  et  je  m'avançai  pour  de- 
mander  au  trompette  ce  qu'il  publioit ,  et  pour* 
quoi  il  étoit  si  hardi  que  d'oser  sonner  dans  mon 
quartier  sans  ma  permission ,  puisqu'il  savoit , 
ce  qui  étoit  trop  connu  de  tout  le  pays ,  que  son 
maître  avoit  déjà  témoigné  être  moins  affectionné 
au  service  du  Roi  qu'à  celui  de  ses  ennemis  ^  je 
lui  commandai  en  mén^  temps  de  se  retirer ,  et 
le  menaçai,  s'il  ne  le  faisoit,  de  lui  apprendre 
que  je  saurois  bien  maintenir  les  intérêts  de  Sa 
Majesté.  Il  quitta  le  lieu  où  il  avoit  commencé  de 
sonner;  mais  quand  il  fut  un  peu  éloigné  il  re- 
commença à  le  faire  comme  auparavant.  Ce  mé- 
pris si  visible  de  la  défense  que  je  lui  avois  faite 
pour  soutenir  les  droits  du  Roi  me  mit  en  une 
grande  colère;  et  étant  allé  à  lui  aussitôt,  comme 
Je  vis  qu'à  ce  premier  mépris  de  mes  ordres  il 
lyouta  une  réponse  insolente,  s'appuyant  sur 
l'autorité  de  son  maître ,  je  lui  arrachai  sa  trom- 
pette, la  lui  rompis  sur  le  dos  et  le  chassai  de 
mon  quartier,  m'assurant  bien  que  le  Roi  ne  dé- 
sapprouveroit  pas  que  je  défendisse  ainsi  ses  in- 
térêts contre  un  ennemi  de  sa  couronne. 

J'allai  néanmoins  dans  Tinstant  trouver  M.  de 
Foyenne,  lieutenant  de  roi  dans  le  Béarn,  qui 
étoit  foi't  affectionné  au  service  de  Sa  Majesté, 
et  par  conséquent  peu  aimé  de  M.  le  gouver- 
neur, et  lui  rendis  compte  de  ce  que  je  vepois  de 
faire.  II  me  témoigna  que  j'a vois  bien  fait,  et 
que  je  m'étois  acquitté  de  ma  charge.  Mais, 
parce  que  je  prévoyois  les  suites  de  cette  affaire, 
me  tenant  bien  assuré  que  M.  de  La  Force  ne 
me  le  pardonneroit  pas,  et  craignant  même  que 
si  le  Roi  en  entendoit  parler,  n'étant  pas  in- 
formé de  la  vérité ,  il  ne  blâmât  peut-être  mon 
zèle  de  quelque  excès,  je  priai  M.  de  Foyenne 
qu'écrivant  en  cour ,  comme  il  faisoit ,  il  voulût 
bien  en  dire  un  mot  pour  prévenir  tous  les  mau- 


vais bruits  par  lesquels  on  auroit  pu  décrier  ma 
cunduite.  Il  le  fit,  et  si  fortement,  que  le  Roi, 
pour  m  assurer  qu'il  étoit  satisfait  de  mon  ser- 
vice, me  donna  le  gouvernement  de  la  tour  d'O- 
leron,  qui  étoit  une  petite  forteresse  qui  domi- 
noit  sur  la  ville.  Quoique  ce  fut  peu  de  chose  en 
soi ,  et  qu'il  n'y  eût  pas  grand  revenu ,  il  étoit 
de  conséquence  que  cette  tour  fût  entre  les 
mains  d'une  personne  fidèle  pour  tenir  la  ville 
en  son  devoir  ;  et  il  ne  m'étolt  pas  moins  avan- 
tageux après  l'action  que  j'avois  Êûte,  qui  avoit 
beaucoup  éclaté  dans  le  pays,  que  le  Roi  me 
témoignât  publiquement  la  satisfaction  qu'il  en 
avoit  eue,  en  me  donnant  ce  gouvernement, 
tandis  que  M.  de  La  Force  me  faisoit  faire  mon 
procès  à  Pau;  car,  s'il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
me  faire  condamner  à  avoir  le  cou  coupé,  il  ne 
trouva  pas  la  même  facilité  à  le  faire  exécuter, 
puisque  j'étois  dans  le  parti  et  sous  la  protection 
de  Sa  Miyesté. 

La  guerre  s'allumant  toujours  davantage,  no- 
tre régiment  de  Champagne  fut  mandé  au  ren- 
dez-vous de  l'armée;  ce  qui  m'obligea  de  penser 
à  me  défaire  de  mon  gouvernement ,  ne  voulant 
pas  me  borner  à  si  peu  de  chose.  Je  voulus  donc 
le  remettre  entre  les  mains  de  M.  de  Foyenne 
qui  me  l'a  voit  procuré;  mais,  après  de  très- 
grandes  instances  qu'il  me  fit  pour  y  demeurer, 
et  les  assurances  qu'il  me  donna  de  me  procurer 
dans  la  suite  quelque  chose  de  plus  considérable, 
comme  il  me  vit  absolument  résolu  de  le  quitter, 
il  me  força  malgré  moi  d'y  nommer  celui  que 
je  voudrois.  Je  lui  présentai  un  gentilhomme 
nommé  Domvldaut  qui  étoit  de  la  religion,  mais 
qui  avoit  toujours  témoigné  une  si  forte  attache 
au  service  du  Roi,  que  je  le  crus  incapable  de 
manquer  jamais  à  son  devoir;  et,  voulant  même 
l'attacher  encore  davantage  à  M.  de  Foyenne, 
je  lui  fis  entendrcL  qu'il  lui  étoit  obligé  de  ce  gou- 
vernement. Lui ,  de  son  côté ,  crut  ne  pouvoir 
mieux  me  témoigner  sa  reconnaissance  qu'en 
me  confiant  son  fils ,  qu'il  me  pria  de  recevoir 
en  qualité  de  cadet  dans  la  compagnie  dont  j'é- 
tois lieutenant. 

[  1 62 1  ]  Nous  allâmes  ensuite  au  siège  de  Saînt- 
Jean-d'Angely  que  le  Roi  vint  assiéger  en  per- 
sonne l'an  1621.  Je  ne  rapporterai  de  ce  siège 
qu'une  occasion  où  je  courus  avec  plusieurs 
autres  un  très-grand  péril ,  dont  il  semble  que 
nous  ne  fûmes  sauvés  que  par  une  espèce  de  mi- 
racle. 

Comme  on  étoit  tout  près  de  faire  jouer  une 
mine,  je  fus  commandé  avec  quarante  hommes 
pour  donner  à  la  brèche  dans  le  moment  qu'elle 
seroit  ouverte ,  et  par  ce  moyen  ôter  le  temps 
aux  ennemis  de  la  réparer.  U  falloit  donc  s'en 
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approchar  de  fort  prèS)  et  avoir  de  qiuH  noue 
ooQvrir  au  cas  qu'il  &Uàt  noue  retrancher.  Je 
dfm«nd»1  pour  cela  des  paniers  ou  des  manne^ 
quios,  au  lieu  de  sacs  dont  on  avoit  acoou* 
tome  de  se  servir,  témoignant  qu'il  nous  seroit 
plus  aisé  de  les  emplir  que  non  pas  des  saes, 
qol  ne  se  soutiennent  point  On  nous  en  donna 
quarante  qui  nous  servirait  en  effet  beaucoup , 
mais  d^une  autre  manière  que  nous  ne  pensions. 
Nous  nous  avançâmes  ensuite  tout  le  plus  près 
qoenous  pûmes  de  la  mine;  et  il  arriva  qu'en 
jouant  elle  fit  un  effet  tout  contraire  à  celui  que 
Ion  s Vtoit  proposé;  car,  au  lieu  de  pousser  les 
terres  du  eèté  de  la  ville,  elle  les  r^'eta  sur  nous, 
le  terrain  s'étant  trouvé  le  plus  foible  de  notre 
eftté,  et  nous  ensevelit  sous  ses  ruines.  Mais, 
par  le  plus  grand  bonheur  du  monde,  comme 
j'avois  fait  mettre  à  tous  nos  gens,  à  mon  exem- 
ple, leurs  mannequins  sur  leurs  tètes  afin  d'a- 
voir les  mains  libres  pour  tenir  nos  armes  et 
nous  en  servir,  ils  rompirent  une  partie  du  coup 
à  la  terre  et  aux  pierres,  et  empochèrent  que 
noos  n'en  eussions  la  tète  écrasée  ;  mais  ils  nous 
servirent  de  plus  à  pouvoir  un  peu  respirer, 
en  nous  laissant  un  petit  espace  vide  qui  empé* 
cba  que  nous  ne  fussions  étouffés  avant  que 
d'être  secourus*  M.  de  Cominge  qui  étoit  à  la 
qoeue  de  la  tranchée,  ayant  eu  des  soldats  blés- 
Ks  des  pierres  que  la  mine  fit  sauter,  et  jugeant 
de  l'extrémité  où  nous  devions  être,  accou- 
rut pour  nous  secourir,  et  nous  dégagea  de  des- 
sous ces  terres  pendant  que  les  ennemis  étoient 
oeenpés  à  réparer  cette  brèche  sans  penser  à 
nous. 

Cependant  ce  qui  par  hasard  nous  sauva  la 
vie  à  tous  en  cette  rencontre  fut  mis  dq>uis  en 
Qsage  dans  les  si^es  ;  car  on  se  servit  fort  sou- 
vent depuis  de  ces  mannequins ,  comme  très- 
propres  pour  £ftire  aisément  des  logemens  et  se 
mettre  promptement  a  couvert;  ce  qui  porta 
même  le  Roi  a  téindgner  que  je  lui  avois  rendu 
en  eela  un  service  eonsidérabie;  et  ce  fiit  à  peu 
près  la  récompense  que  je  reçus  d'avoir  couru 
sn  si  grand  péril.  L'ardeur  que  je  sentois  pour 
la  guerre,  jointe  à  Téloigneroent  que  j'ai  tou- 
jours eu  des  remèdes,  m'empêcha  de  me  faire 
saigner,  comme  on  me  le  oonaeilloit;  mais  je 
ne  trouvai  si  mal  d'avoir  été  ainsi  froissé  et  en- 
fermé dans  ces  terres,  et  d'avoir  ensuite  plutôt 
suivi  mon  ardeur  Inoonsidérée  que  le  conseil  de 
nés  amis,  que  je  gardai  pendant  un  mois  une 
JanniaM  qui  me  rendoit  presque  méconnoissable. 
Mais  les  parties  nobles  avolent  toute  leur  vigueur, 
et  le  cœur  étant  toi^ours  bon,  je  ne  me  dispensai 
point  de  tiare  mes  gardes  à  l'ordinaire,  en  l'une 
desquelles  Je  reçu»  un  coup  de  carabine  dans  le 


corps,  qui ,  n'entrant  pas  fort  avant,  ne  me  tint 
au  lit  que  peu  de  temps. 


UVRE  m. 

Ce  qui  se  passa  an  siëge  de  Montanban.  Grande  et  élroile 
unioD  qui  se  forme  entre  le  sienr  de  Ponlls  et  M.  Za- 
met,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Picardie,  qui  le 
fait  lieuteuant  de  sa  mestre  de  camp ,  avec  la  qualité 
de  premier  lieutenant  des  années  du  Roi.  Le  sieur  de 
Pontls  tire  toute  Farmée  d'un  grand  péril.  Le  siège  est 
levé  de  devant  Mootauban.  Excellent  discours  de  M.  lat 
met  sur  ce  sujet. 

La  ville  de  Saint -Jean-d'Anlgely  s'étant  ren- 
due au  Roi,  Sa  Miyesté  s'en  alla  devant  Mon» 
tauban  avec  une  armée  de  vingt-quatre  mille 
hommes  ou  environ ,  commandée  par  M.  le  con» 
nétable  de  Luynes.  Il  l'investit  le  17  d'août  de 
l'année  1621.  M.  le  connétable  avoit  pour  lieu* 
tenans  généraux  messieurs  ses  frères,  messieurs 
du  Maine,  de  Ghevreuse  et  de  L€»diguières. 
M.  de  Schomberg  étoit  grand-maltre  de  l'artii- 
lerieet  surintendant  des  tinances,  et  Ikisoit  aussi 
en  partie  la  charge  de  lieutenant  général.  De 
ces  troupes  et  de  ces  chefs  le  Roi  en  fit  trois  at*- 
taques.  La  première  étoit  la  sienne,  où  ooroman- 
doient  M.  le43onnétable  et  messieurs  ses  frères; 
la  seconde  ftit  celle  de  M.  du  Maine;  et  la  troi- 
sième fut  celle  de  messieurs  de  Ghevreuse  et  de 
Lesdiguières.  M.  du  Maine  attaquoit  le  faubourg 
de  Ville-Rourbon,  qui  étoit  fort  retranché,  et 
qui  facilitoit  aux  ennemis  l'entrée  de  leurs  vivres 
et  le  commerce  avec  leurs  voisins.  Ainsi  cette 
attaque,  quoique  la  plus  importante,  étoit  la 
plus  dangereuse  et  la  moins  facile.  Gellede  M.  do 
Ghevreuse  s'appeloitde  Dumontier,  et  étoit  plus 
foible  que  l'autre  :  ce  qui  fit  que  M.  de  Schom- 
berg, grand-maltre  de  rartillerle,  y  plaça  ses 
principales  batteries  composées  de  vingt-quatre 
pièces  de  canon,  le  mieux  servi  qui  ait  jamais 
été  parce  qu'il  étoit  surintendant  des  finances. 
Les  régimensde  Picardie  et  de  Ghampagne  qu'il 
estimoit  fort  étoient  campés  à  cette  attaque. 
Ayant  dessein  de  faire  avancer  quatorze  pièces 
de  canon  beaucoup  plus  loin  qu'elles  n'avoient 
été  posées  d'abord  que  l'on  avoit  investi  la  place, 
il  désira  de  savoir  auparavant  ce  que  c'étoit  que 
ce  faubourg  de  Dumontier ,  qui  de  loin  parois- 
soit  ruiné  et  inhabité,  mais  où  il  craignoit  qu'on 
n'eût  posté  quelque  embuscade  qui  pourroit  ve- 
nir enclouer  son  canon  s'il  l'approchoit  de  si 
près.  Il  en  parla  aux  généraux,  qui  ordonnèrent 
que  Ton  commanderoit  deux  oHIciers  pour  re- 
connoftre  ces  lieux  ;  et  nous  fûmes ,  M.  de  Go- 
mingeet  moi ,  nommés  pour  cela.  L'ordre  nous 
étant  donné,  je  sautai  en  croupe  derrière  M.  de 
Cominge,  n'ayant  pas  alors  mon  cheval,  et  nous 
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allâmes  en  plein  Jour  passer  à  gué  un  courant 
d*eau ,  nommé  Le  Tesoon.  Je  mis  ^ed  à  terre 
aussitôt  après,  et  entrai  non-seulement  dans  le 
faubourg,  mais  dans  les  masures  qui  y  restoient, 
et  les  visitai  les  unes  après  les  autres.  M.  de  Co- 
minge  de  son  côté  fit  la  même  chose  ;  et  comme 
nous  croyions  avoir  tout  vu,  nous  nous  avisâmes 
de  visiter  encore  quelques  recoins  où  nous  Ju- 
geâmes pouvoir  faire  quelque  nouvelle  décou- 
verte; et  nous  reconnûmes  en  effet  que  c'étoit 
un  des  lieux  les  plus  importans ,  qu'on  ne  pou- 
voit  être  trop  exact  dans  ces  occasions.  Nous 
retournâmes  faire  notre  rapport  à  messieurs  les 
généraux,  entre  lesquels  M.  de  Lesdiguières  fut 
celui  qui  Jugea  mieux  de  notre  exactitude,  parce 
qu'il  connoissoit  particulièrement  ce  lieu. 

Les  ennemis,  ayant  eu  avis  que  l'on  avoit  en- 
voyé reconnoitre  ce  faubourg,  craignirent  qu'on 
ne  s'y  voulût  poster  pour  les  serrer  de  plus  près  ; 
ce  qui  les  porta  à  se  disposer  pour  le  défendre 
par  un  logement  qu'ils  firent  dans  une  petite  lie, 
qui  étoit  à  la  tète  de  ce  faubourg  et  qui  étoit 
bordé  du  Tescon ,  rui!»eau  peu  large,  mais  fort 
profond.  Il  n'y  avoit  aucun  pont  sur  ce  courant 
d'eau;  et  pour  le  passer  on  y  avoit  mis  un  ar- 
bre de  travers ,  où  il  n'étoit  pas  aisé  de  marcher 
tout  droit  sur  ses  pieds,  mais  en  s'y  mettant 
comme  à  cheval ,  et  n'avançant  qu'avec  l'aide 
de  ses  bras;  ce  qui  fit  que  les  ennemis  ne  crai- 
gnirent point  que  l'infanterie  les  surprit.  Pour 
la  cavelerie ,  elle  ne  pouvoit  passer  qu'au  même 
gué  où  nous  avions  passé  en  allant  à  ce  fau- 
bourg, et  qui,  étant  fort  découvert,  étoit  de  plus 
si  étroit  qu'on  n'y  pouvoit  point  passer  plusieurs 
de  fi*ont.  Tous  ces  avantages  les  portèrent  à  po- 
ser deux  corps-de-garde  avance  au  bout  de 
cette  lie,  l'un  de  cinquante  hommes  qui  étoit 
le  plus  proche  de  la  ville,  et  l'autre  de  dix  qui 
étoit  presque  à  moitié  de  distance  d'entre  la  ba^ 
terie  avancée  et  la  ville. 

Messieurs  les  généraux ,  et  particulièrement 
M.  de  Schomberg,  se  trouvèrent  un  peu  embar- 
rassés ,  craignant  beaucoup  pour  le  canon  qu'il 
étoit  aisé  d'enclouer  en  une  nuit.  Il  fût  donc  ré- 
solu dans  le  conseil  de  guerre  qu'on  pousseroit 
le  premier  corps-de-garde,  quoiqu'il  y  eût  grand 
péril  à  cause  du  passage  si  étroit  et  si  difRcile 
par  lequel  il  falloit  passer  et  revenir.  Mais  Fim- 
portance  de  ftdre  reculer  ce  corps-de-garde  si 
avancé  fit  résoudre  les  généraux  à  hasarder 
quelque  monde.  On  commanda  pour  cela  l'of- 
ficier de  Champagne  ;  car  c'est  ainsi  que  le  Roi 
et  messieurs  les  lieutenans  généraux  me  nom- 
moient ,  me  connoissant  mieux  par  ce  nom  que 
par  celui  de  Pontis  ;  et  on  ordonna  que  Je  pren- 
trois  BVce  moi  duquante  honuMs  pour  ahargei'  I 


ce  corps^de^rde.  €!omme  Je  sortois  de  garde 
ce  Jour-là  même ,  et  que  dans  l'ordre  Je  ne  de- 
vois  point  être  oonunandé,  M.  de  Schomberg 
voulut  bien  m'en  faire  quelques  exenses,  et 
ajouta  que  cette  attaque  lui  étant  de  la  dernière 
importance,  il  me  prioit,  pour  l'amour  de  loi, 
de  la  faire  comme  si  c'eût  été  à  mon  rang.  Ces 
occasions  étant,  eomme  l'on  sait,  honorables,  je 
lui  dis  que  Je  me  sentols  obligé  du  choix  qu'il 
avoit  fidt  de' moi,  et  lui  témoignai  que,  si  la 
chose  étoit  faisable,  il  ne  tiendroit  pas  à  nous 
que  nous  ne  lui  donnassions  toute  sorte  de  satis- 
faction. Je  choisis  cinquante  braves  soldats  qui  me 
suivirent  avec  Joie,  me  connoissant  pour  une  per- 
sonne qui  ne  prodiguoit  leur  vie  que  lorsqu'il  fa^ 
loit  en  même  temps  prodiguer  la  miemie,  qui  les 
louoit  hautement  dans  les  rencontres,  et  les 
épargnoit  autant  qu'il  m'étoit  possible.  Je  me 
rendis  avec  eux  an  petit  pont  dont  J'ai  parié,  le- 
quel nous  passâmes  avec  un  pea  de  temps  à 
cause  de  la  difQculté  que  J'ai  marquée.  Etant  en- 
suite ailés  fondre  tous  ensemble  sur  le  premier 
corps-de-garde ,  sans  leur  donner  presque  le  loi- 
sùr  de  nous  reconnoitre,  nous  les  poussâmes  fort 
rudement,  et  les  obligeâmes  de  se  retirer  en  plus 
petit  nombre  pour  s'aller  Joindre  à  l'autre  corps* 
de-garde,  qui  ne  sortit  point  de  son  poste  de 
peur  de  se  découvrir,  croyant  que  nous  fussions 
en  plus  grand  nombre.  Leurs  retranchemens 
étoient  des  arbres  entassés  les  uns  sur  les  an- 
tres, et  nous  nous  disposions  de  les  attaquer, 
lorsque  nous  entendîmes  tout  d'un  coup  ud 
grand  bruit  de  voix  confuses  du  cdté  de  l'armée 
du  Roi,  qui  nous  crioient  :  «  Retirez-vous!  re- 
tirez-vous I  »  Cependant  l'éloignement  nous  em- 
pêchant de  pouvoir  entendre  distinctement  ce 
qu'ils  disoient,  nous  étions  autant  portés  à  croire 
qu'ils  nous  excitoient  à  charger  les  ennemis, 
que  non  pas  qu'ils  nous  avertissoient  de  nous 
retirer. 

Dans  cet  entre-temps  M.  du  Maine,  qui  s'étoit 
posté  sur  une  petite  éminence  pour  vou*  le  succès 
de  notre  entreprise ,  découvrit ,  lorsqu'il  y  pen- 
soit  le  moins,  un  fort  grand  nombre  des  ennemis 
qui ,  étant  sortis  de  la  ville  par  derrière  le  fau* 
bourg ,  marchoient  le  long  du  Tescon ,  et  venoient 
à  nous  pour  nous  enfermer.  A  l'instant  il  fit  me- 
ner À  force  de  bras  sur  le  bord  de  la  rivière  deux 
petites  pièces  de  campagne,  et  les  pointer  pour 
tirer  sur  eux  ;  ce  qui  réussit  si  bien  que  leur  ba- 
taillon Alt  percé  de  part  en  part ,  et  qu'il  y  en  eut 
beaucoup  de  tués.  Les  autres ,  épouvantés,  firent 
quelque  temps  sans  avancer  ni  reculer;  et  ainsi , 
avant  qu'ils  se  fussent  reconnus  et  qu'ils  eussent 
pu  prendre  d'autres  mesures,  nous  eûmes  le  temps, 
après  avohr  regardé  d'oà  v«noiiDt  œs  coups  d0 
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canMi  et  aperça  le  péril  inévitable  oùnousétioiis, 
de  revenir  promptement  gagner  le  pont ,  comme 
on  noQs  en  avertissoit  par  ce$  grands  cris.  Les 
ennemis  ne  pensèrent  point  à  nous  suivre  ;  mais  ils 
rc|Hirent  le  ctiemin  par  lequel  ils  étoient  venus , 
très-méoontens  d'avoir  vu  ainsi  manquer  leur  en- 
treprise. Je  ne  perdis  en  cette  occasion  que  deux 
hommes, et  n'en  eus  que  trois  de  blessés.  Pour 
moi,  je  n'y  ftis  point  blessé,  et  j'eus  seulement 
mon  chapeau  emporté  d'un  coup  de  mousquet. 
H.  de  Sefaomberg,  qui  étoit  extrêmement  géné- 
reux, se  sentant  fort  obligé  de  cet  service  que 
je  lui  avois  rendu ,  m'en  témoigna  une  très-parti- 
culière reconnolssance ,  et  me  promit  de  me  ser- 
vir auprès  du  Roi.  En  effet  il  le  fit  en  parlant  de 
moi  si  avantageusement,  que  j'avois  la  dernière 
fonfosion  des  louanges  qu'il  me  donnoit  pour 
m'ètre  simplement  acquitté  de  mon  devoir. 

Cependant  je  peux  dire  qu'il  me  procura  par 
ce  témoignage  public  de  son  estime  le  plus  grand 
trètorquejepussejamais avoir,  qui  fut  l'amitié 
du  phis  honnête  homme  «  du  plus  vertueux  et  du 
plus  généreux  que  j'aie  connu  de  ma  vie.  Je  parle 
de  M.  Zamet,  alors  mestre  du  camp  du  régiment 
de  Picardie,  qui  étoit  présent  lorsque  M.  de 
Schomberg  parla  publiquement  de  moi  devant 
Tarroée.  Ce  qu'il  lui  entendit  dire  alors,  étant 
joint  avec  ce  qu'il  en  avoit  déjà  su  en  diverses  oc- 
casions, lui  fit  penser  à  me  choisir  pour  son  ami; 
et  dès  lors  il  souhaita,  comme  il  me  le  dit  de- 
pois,  de  m'avoir  pour  lieutenant.  U  commença 
à  me  témoigner  une  affection  toute  particulière, 
et  me  pria  de  le  venir  voir  souvent.  Ce  fût  donc 
par  là  que  commença  à  se  lier  cette  amitié  si 
étroite  qui  s'est  formée  entre  nous,  dont  je  puis 
dire  que  le  fondement  étoit  d'une  part  la  oonnois- 
sance  que  j'avois  du  mérite  et  de  la  sagesse  de  ce 
grand  homme ,  et  d'autre  part  la  bonté  qu'il  eut 
de  me  regarder  comme  une  personne  qu'il  ne  ju- 
geoit  pas  indigne  de  son  amitié. 

L'obligation  si  particulière  que  j'avois  à  M.  du 
Maine,  pour  m'avoir  secouru  si  à  propos  en  une 
occasion  si  périlleuse,  me  porta  à  rechercher  dans 
la  soite  tous  les  moyens  de  lui  en  témoigner  mon 
ressentiment;  car,  quoiqu'il  n'eût  feit  en  cela  que 
suivre  les  règles  ordinaires  de  la  guerre,  qui  obli- 
gent à  secourir  les  troupes  du  Roi  lorsqu'on  les 
voit  aussi  exposées  que  nous  l'étions ,  néanmoins 
la  manière  dont  il  le  fit  me  donna  lieu  de  recon- 
noltre  que  c'avoit  été  un  effet  tout  particulier  de 
sa  bonté.  Et  j'avoue  que  je  fus  un  peu  mortifié  de 
ce  que,  croyant  avoir  trouvé  une  occasion  fiivo- 
rable  pour  lui  rendre  une  partie  de  ce  que  je  lui 
devols,  j'en  fus  empêché  par  celui  dont  je  devois 
prendre  mon  ordre.  M.  du  Maine,  voulant  em- 
forter  d'assant  le  faubourg  de  Ville^Bourbon , 


commanda  presquetouteaoninfanterie,  qulpoussa 
la  garde  si  vigoureusement ,  que  trois  cents  hom- 
mes étoient  d^à  montés  sur  la  muraille,  et  se  te- 
noient  assurés  d'en  demeurer  les  maîtres.  Les  en- 
nemis, se  voyant  ainsi  poussés,  firent  venir  à 
leur  secours  plus  de  deux  mille  hommes,  qui, 
étant  derrière  de  bons  retranchemens,  repoussè- 
rent les  nôtres,  et  les  firent  descendre  beaucoup 
phis  vite  qu'ils  n'étoient  montés,  mais  en  plus 
petit  nombre  à  cause  de  ceux  qui  y  demeurèrent. 
Ce  combat  n'ayant  pu  se  faire  sans  qu*on  l'enten- 
dit des  autres  quartiers ,  où  l'on  eu  fut  averti  par 
le  feu  et  par  le  bruit  qui  fût  fait  de  part  d'autre, 
je  crus  que  M.  du  Maine  pouvoit  bien  être  en  état 
de  recevoir  quelque  secours,  et  dans  le  moment 
j'allai  demander  à  notre  lieutenant  colonel,  nom- 
mé Pijoiet,  qu'il  me  permit  d'aller  témoigner  à 
M.  du  Maine,  à  qui  j'étois  si  obligé,  une  partie 
de  ma  reconnolssance,  en  m'offrant  à  lui  avec 
cinquante  ou  soixante  hommes  du  corps.  M.  de 
Pijoiet  loua  mon  dessein,  mais  il  me  dit  que, 
n'étant  que  lieutenant  colonel ,  il  ne  pouvoit  pas 
permettre  ce  que  le  Roi  avoit  défendu ,  qui  étoit 
que  personne  ne  passât  d'uu  quartier  à  l'autre. 
Ainsi  je  fus  afQigé  au  dernier  point  de  manquer 
cette  occasion ,  pouvant  dire,  ce  me  semble,  que, 
si  j'avois  eu  à  l'égard  des  grâces  infinies  qde  j*ai 
reçues  de  Dieu  une  partie  de  cette  reconnolssance 
que  j'avois  pour  les  hommes,  j'aurois  été  aussi 
bon  chrétien  que  j'étois  alors  éloigné  de  Dieu  et 
de  la  vraie  piété. 

M.  de  Pijoiet,  ayant  depuis  parlé  à  messieurs 
les  lieutenans  généraux ,  eut  permission  d'accor- 
der en  de  semblables  occasions  ce  que  je  lui  a  vols 
demandé ,  pourvu  que  le  détachement  qu'on  fe- 
roit  ne  fût  pas  de  plus  de  cinquante  ou  soixante 
hommes.  C'est  pourquoi ,  commej'aperçusun  jour 
un  grand  feu  au  quartier  de  M.  du  Maine,  j'y  cou- 
rus avec  soixante  hommes  dans  l'espérance  que 
j'avois  de  pouvoir  lui  rendre  quelque  service  ; 
mais  je  trouvai  que  c'étoit  seulement  que  le  feu 
avoit  pris  aux  huttes.  Lui,  fort  surpris  de  me 
voir  là  avec  mes  gens,  m'en  demanda  le  sujet. 
Je  le  lui  dis  en  lui  témoignant  que  je  m'estimois 
très-malheureux  de  ne  pouvoir  trouver  d'occa- 
sion de  reconnoltre  la  grâce  dont  je  lui  serois 
éternellement  redevable.  Il  me  fit  l'honneur  de 
m'embrasser  devant  tout  le  monde,  et  me  dit 
qu'il  m'en  étoit  d'autant  plus  obligé,  que,  n'ayant 
rien  fait  pour  moi  qu'il  ne  dût,  je  falsois  pour  lui 
ce  que  je  ne  devois  pas;  qu'il  ne  l'oublieroit  ja- 
mais ,  et  qu'il  me  prioit  de  le  venir  voir  souvent, 
et  de  l'employer  comme  un  de  mes  meilleurs 
amis.  Mais  la  protection  de  ce  prince,  qui  pouvoit 
m'être  si  avantageuse  selon  le  monde,  ne  dura 
guères;  «aTi  au  bout  de  quelques  jours  ^  M*  du 
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Biaine  Ait  taé  d'une  moiuqaetade  qui ,  panant 
entre  deux  barriques,  alla  percer  le  chapeau  de 
M.  de  Schomberg,  et  de  là  donner  dans  roeil  de 
M.  du  Maine ,  dont  il  fût  tué  sur^le-cbamp.  Cette 
perte  si  considérable  me  fit  souvenir  de  celle  que 
J*avois  faite  de  M.  le  cardinal  de  Guise.  Mais  tout 
cela  ne  me  donnoit  point  de  lieu  de  penser  à  quel* 
que  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  solide. 

Pour  continuer  ce  qui  m'arriva  pendant  ce 
siège ,  étant  de  garde  à  la  tranchée,  Je  fus  un 
Jour  commandé  par  M.  de  Pijojet  pour  soutenir 
le  mineur  qui  Àoit  attaché  à  la  muraille;  et, 
comme  j'étois  d'un  naturel  un  peu  inquiet,  Je 
m'imaginai ,  je  ne  sais  par  quelle  raison ,  que  les 
ennemis  pouvoient  bien  contre«miner  sur  notre 
travail.  Je  le  dis  à  quelques  officiers  et  au  mineur 
qui  s'en  moquèrent:  mais,  Jugeant  néanmoins 
que  les  ennemis  pouvoient  bien  faire  ce  que  J'au- 
rois  fait  si  J'avois  été  en  leur  place,  je  pensai  à 
m'assurer  davantage  de  ce  qui  en  étoit.  Je  fis  por- 
ter un  tambour  dans  la  mine,  et  le  fis  toucher 
d*on  bout  contre  le  haut  de  la  voûte ,  et  de  l'autre 
contre  une  balle  de  mousquet,  afin  qu'à  chaque 
coup  que  les  contre-mineurs  donneroient,  il  re- 
tentit sur  ce  tambour  par  le  moyen  de  cette  balle. 
Ce  dessein  nous  réussit,  et  nous  fit  entendre  ce 
que  je  voulois.  Le  miqeur  un  peu  étonné  ne  se 
moqua  plus  comme  auparavant ,  et  il  dit  qu'il  M- 
loit  promptement  nous  retirer.  Je  fis  aussitôt  pré- 
parer nos  gens ,  et  envoyai  avertir  la  queue  de  la 
tranchée  de  ce  que  nous  avions  découvert.  Le  mi- 
neur,  après  avoir  examiné  la  chose  de  plus  ptès^ 
nous  assura  qu'il  n'y  avoit  plus  guères  de  terre 
entre  nous  et  les  ennemis,  et  qu'ils  seroient  bien- 
tôt dans  sa  mine  ;  et  en  effet  nous  vînmes  du  Jour 
par  où  on  tira  sur  nous  quelques  coups  de  pisto- 
let,  auxquels  Je  répondis  avec  un  que  Je  tenois 
en  ma  main,  et  Je  commandai  à  mes  soldats  de 
repousser  ces  contre-mineurs  à  coups  de  halle- 
barde, ce  qui  sans  doute  n'eût  pas  été  difficile  : 
mais  au  même  temps  deux  cents  hommes  étant 
sortis  d'un  autre  côté  vinrent  droit  à  la  tranchée 
dans  le  dessein  de  la  couper,  et  m'obligèrent  de 
me  retirer  en  combattant  et  faisant  toigours 
ferme,  pendant  que  le  reste  du  régiment  a'avan- 
çoit  à  notre  secours.  Je  me  trouvai  beaucoup  plus 
embarrassé  quand  Je  vis  voler  en  l'air  une  tren- 
taine de  grenades  que  les  ennemis  jetèrent  dans 
la  tranchée.  Il  y  eut  beaucoup  de  soldats  de  bles- 
sés Y  et  tous  furent  si  épouvantés ,  que  je  fus  con- 
traint de  me  retirer  pour  faire  place  à  tout  le  ré- 
giment qui  arrivoit  tout  frais  et  qui  repoussa  les 
ennemis.  Je  fus  blessé  à  la  cuisse  d'un  éclat  de 
oes  grenades,  dont  je  fus  néanmoins  bientôt 
guéri. 

En  la  seconde  garde  d'après ,  mon  poste  fut  de 


soutenir  enoore  le  mineur.  Comme  U  étoit  attaehé 
au  bastion ,  on  jetoit  d'en  haut  eontinueUement 
des  pierres  et  mille  autres  choses  pour  l'assom- 
mer. On  s'avisa  de  couvrir  ce  lieu  avec  des  soli- 
ves afin  qu'on  y  fût  en  sûreté.  L'heure  de  manger 
étant  venue ,  nous  nous  retirâmes  de  la  tranchée, 
et  nous  mimes  à  l'entrée  de  la  mine  pour  être 
encore  plus  à  couvert.  Cette  prévoyance  nous 
sauva  la  vie;  car  un  moment  après  les  ennemis 
Jetèrent  d'en  haut  des  tonneaux  pleins  de  mâche- 
fer ,  qui  est  l'écume  du  fer  qui  sort  des  forges , 
et  qui  est  une  matière  si  pesante,  que  ces  ton- 
neaux ,  tombant  sur  ces  solives  dont  j'ai  parlé , 
les  rompirent  toutes  et  ooroblèrentia  tranehée, 
en  sorte  qu'on  n'y  pouvoit  plus  passer  ;  et,  si  les 
ennemis  se  fussent  servis  de  leur  avantage ,  ils 
auraient  eu  assurément  bon  marché  de  nous; 
mais,  ne  sachant  pas  ce  qui  étoit  arrivé,  ils  nous 
donnèrent  le  temps  de  nous  dégager,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  peine.  Nous  n'en  fûmes  pas  quittes 
une  autre  fois  pour  si  peu  de  chose;  car ,  oomme 
j'étais  employé  en  plusieurs  occasions  dangereu- 
ses, et  que  l'ardeur  trop  grande  que  Je  témoignois 
étdt  cause  qu'on  prodiguoit  ma  vie  ûicilement, 
un  Jour  que  je  soutenois  enoore  le  même  mineur , 
les  ennemis  firent  une  sortie  sur  la  tète  de  la  tran- 
chée, que  nous  soutînmes  d'abord  asses  vigoureu- 
sement; mais  parce  que,  pour  mieux  résister  et 
être  plus  fermes,  nous  nous  serrâmes  en  un  pelo- 
ton ,  les  ennemis  qui  vinrent  d'un  autre  côté  à  dé- 
couvert par  le  haut  de  la  tranchée,  nous  ayant  jeté 
tout  d'un  coup  une  vingtaine  de  grands  pots  pleins 
de  poix  bouillante ,  nous  mirent  dans  le  plus  mi- 
sérable état  du  monde,  réduits  à  brûler  presque 
tous  vivans  dans  nos  habits,  sans  nous  pouvohr 
soulager.  Plusieurs  en  moururent,  et  d'autres  en 
réchappèrent,  s*étent  fait  couper  leurs  habits. 
Pour  moi ,  m'étant  Inutileroent  mis  par  terre  pour 
me  refh)idir, comme  je  me  vis  trop  vivement 
pressé  par  la  douleur,jeneerus  point  de  meilleur 
remède  que  de  me  jjeter  dans  la  rivièra,  où  je 
commençai  un  peu  à  respirer,  et  d'où  néanmoins 
je  ne  sortis  pas  tout-à-fait  guéri;  car  j'avois  les 
épaules  toutes  grillées  oomme  plusieurs  autres  : 
ce  qui  donna  lieu  aux  ennemis  de  se  railler  bien 
de  nous,  en  criant  à  la  grillade  l  à  la  griUadeî 
et  de  nous  demander  si  nous  n'avions  pas  été  as. 
ses  poivrés  et  assez  salés ,  i^outant  qu'ils  donne- . 
roient  ordre  la  premièro  fbb  que  nous  le  fussions 
davantage. 

M.  de  Sch(Hnberg,qui  m'a  toujours  fait  i'hon* 
neur  de  m'aimer  et  de  me  témoigner  quelque 
confiance  dans  les  rencontres,  m'envoya  quérir 
quelques  Jours  après,  et  médit  qu'il  avoit  grande 
envie  de  forcer  une  demi-lune  qui  tenoit  depuis 
trop  long-temps  ;  qu'il  oroyoit  qu'anree  des  itex 


DU  SIBVB  DB  POUTIS  [1631]. 


475 


d*artiflee  on  poorrolt  en  vonlr  à  bout,  et  qu'il  se 
soQveDoit  d'avoir  vu  certains  pots  à  feu  qui  ilii- 
soient  un  grand  effet ,  mais  qu'il  ne  oonnoissoit 
personne  dans  l'année  qui  sût  les  faire  ni  s'en 
servir.  Il  arriva  par  bonheur  que  non^seulement 
je  cmmolssois  ces  sortes  de  pots,  mais  que  môme 
je  aavois  les  fedre  et  les  employer.  Je  dis  donc  h 
M.  de  Sefaomberg  que  je  lui  en  répondois ,  et 
qu'il  s'en  pouvoit  reposer  sur  moi  ;  mais,  comme 
il  y  avoit  du  péril  à  les  jeter,  il  ne  me  le  voulut 
pmnt  permettre,  et  me  dit  seulement  qu'après 
qoe  je  les  aurais  préparés  je  me  servisse  de  quel- 
que bon  soldat  que  j'instruirois  de  la  manière 
dont  il  les  ftilloit  jeter.  Je  préparai  donc  ces  pots 
qui  étaient  de  grès,  et  les  emplis  comme  il  ftilloit 
de  poudre  à  canon,  les  couvrant  bien,  et  les 
liant  avec  une  bonne  ûoelle ,  autour  de  laquelle 
étoient  plusieurs  bouts  de  mèches  allumées,  afin 
qoe  ces  pots  étant  jetés ,  et  venant  à  se  casser  en 
tombant  à  terre,  quelqu*un  de  ces  bouts  de  mè- 
ches donnât  sur  la  poudre  et  la  fit  prendre;  ce 
qui  mettait  le  pot  en  mille  pièces,  et  oausoit  un 
furieux  fracas,  à  cause  de  ces  morceaux  qui 
voioientde  toutes  parts,  et  qui,  en  blessant  et 
tuant  plusieurs ,  jetoient  l'épouvante  parmi  les 
autres  soldats  qui  n'étoient  pas  accoutumés  à  un 
tel  feu. 

Je  pensai  ensuite  à  choisir  une  personne  qui 
iât  capable  de  jeter  ces  pots,  et  de  s'en  servir 
adroitement;  et  je  me  souvins  d'un  soldat  fort 
brave  et  fort  adroit,  nommé  Montably,  qui  me 
pressoit  depuis  long-teropsde  lui  procurer  quelque 
occasion  où  il  se  pût  faire  connoltre,  et  qui  m'en 
peraécutoit  toutes  les  fois  qu'il  me  rencontroit.  Je 
crus  donc  pouvoir  lui  proposer  celle<:i  pour  le  foire 
remarquer  À  M.  de  Schomberg.  L'ayant  envoyé 
quérir  je  lui  dis  tout  mon  dessein ,  et,  lui  en  fai- 
sant voir  le  péril  afin  de  ne  le  point  tromper,  je 
lui  demandai  sa  résolution.  Il  embrassa  aussitôt 
avec  joie  une  occasion  qu'il  souhaitoit  depuis  si 
hmg-temps,  en  me  témoignant  que  c'étoit  le 
moyen  ou  de  pousser  sa  fortune,  ou  de  n'en  avoir 
plus  h  faire.  Je  l'instruisis  plus  qu'il  ne  vouloit 
de  toutes  choses,  pensant  à  faire  réussir  notre 
entreprise,  et,  en  même  teinps,  à  le  précaution- 
ner contre  le  péril;  et  pour  dernier  ordre, je 
lui  commandai  qu'absolument  après  qu'il  auroit 
jeté  cea  pots  il  se  retirât,  et  laissât  faire  ceux  qui 
seroient  commandés  pour  donner  l'assaut.  S'il 
m'avoit  eru  j'aurois  eu  une  entière  satisfoction 
de  cette  af&iire  ;  mais  ce  jeune  homme,  plus  gé- 
néreux qu'obéissant,  ne  put  s'empêcher,  après 
rheoreuse  exécution  de  ce  qu'on  lui  avoit  com- 
mandé, de  passer  à  ce  qu'on  lui  avoit  défendu , 
et  d'aller  l'épée  à  la^  main  aux  ennemis.  Il  reçut 
un  coup  de  mousquet  qui  le  tua  siiF-le*chaaip  y 


ce  qui  me  causa  un  sensible  déplaisir  au  milieu 
de  la  joie  que  nous  eûmes  de  voir  réussir  parfei- 
tement  notre  entreprise  ;  car  les  pots  dont  j'ai 
parlé  firent  un  tel  effet,  et  les  assiégeans  pous- 
sèrent si  vigoureusement  les  ennemis,  que, 
sans  autre  perte  considérable  que  celle  de  ce 
brave  garçon,  la  demi-lune  fut  emportée. 

Comme  J'entrois  en  garde  quelques  jours  après, 
les  ennemis  firent  une  grande  sortie;  et  ils  avoient 
déjà  commencé  d'enclouer  deux  pièces  de  canon, 
lorsque  je  fus  commandé  pour  les  repousser  avec 
un  gros  que  j*avois  rallié ,  dans  lequel  il  y  avoit 
un  fort  brave  Suisse.  Les  ennemis  ayant  encore 
jeté  quelques  grenades  qui  firent  un  assez  grand 
fracas ,  une  qui  alla  tomber  dans  une  caque  de 
poudre  y  mit  le  feu,  et,  ayant  coupé  les  deux 
jambes  au  pauvre  Suisse,  fit  voler  d'une  telle 
force  une  douve  contre  mon  estomac  que  je  me 
crus  coupé  en  deux,  et  fus  près  de  m'évanouir. 
Je  sentis  une  des  plus  grandes  douleurs  que  j'aie 
eues  de  ma  vie  ;  mais  étant  revenu  à  moi ,  et 
m'étant  manié  tout  le  corps,  comme  je  ne  sentis 
point  de  plaie,  et  que  je  ne  vis  point  de  sang, 
j'avoue  que  j'eus  une  extrême  joie,  parce  que  je 
m'étois  cru  mort,  et  que  je  n'avois  nullement 
envie  de  mourir,  quoique  Je  prodiguasse  assez 
librement  ma  vie.  Ce  qui  me  sauva  fût  une  cui- 
rasse que  j'avols  prise  ce  jour-là ,  qui  soutint  le 
coup,et  qui  du  contre-coup  me  causa  cette  douleur. 

Huit  ou  dix  jours  après  cette  occasion ,  mon- 
tant en  garde  dans  une  tranchée ,  pendant  que 
M.  Zamet  montoit  aussi  dans  l'autre  qui  étoit  la 
droite,  qui  appartenoit  à  son  régiment  comme 
le  premier  de  France,  il  arriva  que,  lorsqu'il 
poussoit  son  travail  fort  avant,  les  ennemis  sor- 
tirent en  si  grand  nombre  et  avec  tant  de  réso- 
lution, qu'ils  renversèrent  la  tête  de  la  tranchée 
sur  la  queue  qui  plia  aussi.  M.  Zamet  ayant  rallié 
quelques  soldats  fit  ferme  durant  quelque  temps, 
et  paya  de  sa  personne  jusqu'à  ce  qu'étant  blessé 
au  bras  d'un  coup  de  mousquet  et  hors  d'état  de 
combattre,  il  fût  pris  prisonnier,  et  mené  dans 
un  coin  a  l'écart  avec  plusieurs  autres  de  ses  of- 
ficiers ,  où  l'on  les  gardoit  pendant  que  les  ennemi 
mis  poussoient  le  reste  de  son  régiment. 

Cependant  celui  de  Champagne  n'étant  point 
commandé  parce  que  nous  avions  notre  tranchée 
à  garder,  comme  je  vis  celui  de  Picardie  ainsi 
poussé  et  rompu ,  et  que  j'aperçus  de  loin  ce  gros 
d'ennemis  rangés  à  ce  coin  qui  y  gardoient  ces 
prisonniers,  sans  savoir  que  M.  Zamet  fftt  du 
nombre ,  je  demandai  permission  à  M.  de  Pijolet 
d'aller  secourir  nos  compagnons  avant  qu'ils  pus- 
sent être  emmenés  prisonniers ,  l'assurant  que  Je 
ne  voulois  que  cinquante  hommes  choisis  pour 
les  délivrer,  et  pousser  ceux  qui  les  gardoient.  Il 


476 


[1631]  MB1I0IM8 


me  raccorda,  et  dans  le  moment  je  choisis  cin- 
quante soldats  que  Je  connoissois  pour  braves  : 
mais  plus  de  vingt  sergens  par  générosité  pri- 
rent  la  place  d'autant  de  soldats  qu'ils  renvoyè- 
rent ;  et  tout  le  régiment  eût  bien  voulu  être  de 
la  partie,  tant  Toccasion  leur  paroissoit  honora- 
ble. Je  ne  leur  fis  prendre  pour  armes  à  tous  que 
des  hallebardes ,  en  ayant  pris  une  aussi  moi- 
même,  parce  que  Je  i'avois  toujours  éprouvée  la 
meilileure  arme  dans  les  occasions  de  main. 
Après  avoir  donc  concerté  la  manière  dont  nous 
attaquerions  les  ennemis,  nous  marchâmes  par 
un  petit  chemin  couvert  qui  nous  cachoit  entiè- 
rement, Jusqu'à  ce  que  nous  fussions  proches 
d'eux  ;  et  donnant  tout  d'un  coup  au  milieu  de 
ce  gros  qui  tenoit  nos  gens  renfermés,  nous  les 
étonnâmes  tellement  par  cette  surprise  et  cette 
attaque  imprévue,  que,  croyant  avoir  toute  l'ar- 
mée sur  les  bras ,  ils  ne  firent  presque  aucune  ré- 
sistance, et  lâchèrent  pied  après  avoir  perdu  quel- 
ques-uns des  leurs. 

Mais  Je  fus  bien  étonné  en  voyant  parmi  ces 
prisonniers  M.  Zamet,  ce  qui  augmenta  en  même 
temps  ma  Joie,  quoique  ce  ne  f(ït  pas  sans  crainte 
lorsque  Je  le  vis  tout  couvert  de  sang.  Je  lui  de- 
mandai où  il  sesentoit  blessé,  et  il  me  rassura  en 
medisantquec'étoit  seulement  au  bras.  Je  lerame- 
nai  àson  régiment,  où  il  m'embrassa  plusieurs  fois, 
et  me  dit  qu'il  n'oublieroit  Jamais  ce  service  que  Je 
lui  avois  rendu,  et  que,  pour  m'en  assurer  davan- 
tage, il  me  prioit  de  le  venir  trouver  le  lendemain 
lorsqueje  serois  sorti  de  garde.  Je  ne  manquai  pas 
de  me  rendre  chez  lui  comme  il  avolt  souhaité. 
Dès  qu'il  me  vit  il  me  fit  pencher  sur  son  lit  pour 
m'embrasser,  et  me  dit  avec  une  bonté  extraor- 
dinaire qu'il  ne  vouloit  pas  seulement  m'aimer 
tant  qu'il  vivroit,  mais  reconnoltre  publiquement 
qu'il  tenoit  de  moi  et  la  vie  et  la  liberté  ;  qu'il 
ne  pouvoit  mieux  me  témoigner  sa  reconnois- 
sance  qu'en  m'assurant  que  Je  serois  maître  de 
Fqne  et  de  l'autre  comme  de  choses  qui  m'ap- 
partenoient ,  et  sur  lesquelles  Je  m'étois  acquis 
un  plein  droit  en  les  lui  conservant;  qu'il  parta- 
gerait à  l'avenir  et  son  bien  et  sa  fortune  avec 
moi;  qu'il  vouloit  que  Je  le  considérasse  à  présent 
comme  son  frère ,  et  que ,  ne  pouvant  me  donner 
de  charge  qui  me  liât  davantage  à  lui  que  celle 
de  son  lieutenant ,  il  me  prioit  d'agréer  l'offre 
qu'il  m'en  faisoit ,  afin  que  Je  conmiençasse  d'en- 
trer  en  partage  de  ce  qui  lui  appaitenoit,  pour 
pouvoir  ensuite  m'avancer  et  changer  de  charge 
à  mesure  qu'il  avancerait  lui-même,  et  pousse- 
rait sa  fortune  plus  loin.  Enfin  il  me  parla  d'une 
manière  si  tendre  et  si  touchante,  ajoutant  même 
qu'il  me  promettoit  devant  Dieu  de  me  tenir 
toutes  ces  paroles,  que  je  ne  puis  pas  exprimer 


la  disposition  où  je  me  trouvai  après  un  tel  dis* 
cours. 

Je  lui  témoignai  pour  faire  plaisir  à  M.  de 
Pijolet,  qui  m'en  avoit  prié,  et  me  dédiarger 
sur  lui  d'une  partie  de  cette  <^ligation ,  que  Je 
n'avois  Huit  que  ce  qu'il  m'avoit  commandé ,  et 
que  c'étoit  en  exécutant  les  ordres  d'an  autre 
que  J'avois  été  assez  heureux  pour  lui  rendre  ce 
service  ;  mais  Je  ne  doutai  point,  dès  ce  moment, 
d'engager  à  un  homme  si  digne  d*étre  aimé 
et  ma  personne  et  ma  vie,  de  sorte  qne  de  ce 
Jour-là  il  se  forma  une  union  si  étroite  entre  nous 
deux  que  la  mort  même  ne  Ta  pu  rompre,  puis- 
que je  la  sens  encore  à  présent  si  fortement  gra- 
vée dans  mon  cœur ,  trente-quatre  ans  après 
avoir  perdu  cet  ami ,  que  Je  ne  puis  ni  penser  à 
lui  ni  en  parler  sans  être  touché  plus  que  je  ne 
le  saurols  exprimer. 

Je  commençai  donc  dès  ce  moment  à  vivre 
avec  cet  Incomparable  ami ,  non  pas  seulement 
comme  avec  un  frère ,  mais  comme  avec  mon 
propre  père,  sentant  pour  lui  le  même  re^ct, 
et  lui  rendant  avec  tonte  l'assiduité  possible  les 
mêmes  devoirs  et  les  mêmes  services  que  si  j'a- 
vois été  son  fils  ;  car,  hors  toutes  les  gardes  et  les 
occasions  où  j'étois  commandé.  Je  me  tenois  coo- 
tinuellement  auprès  de  son  lit,  vivant  avec  lui 
dans  la  plus  étroite  union  que  l'on  paisse  s'ima- 
giner. Elle  s'augmenta  beaucoup  par  une  nou- 
velle rencontre  que  Je  suis  obligé  de  rapporter. 

Les  ennemis  ay^mt  fait  encore  une  furieuse 
sortie ,  vinrent  mettra  le  feu  aux  poudres  et  gou- 
dronner la  monture  de  deux  canons,  où  ils  mi- 
rent aussi  le  feu  ;  et  ils  travailloient  A  endouer 
le  reste,  lorsque  Je  fus  commandé  avec  un  corps 
de  soixante  hommes  pour  les  repousser.  Je  pen- 
sai encora  êtra  tout  brûlé  par  une  caque  de  pon- 
dra où  ils  mirent  le  feu  en  se  ratirant.  Après 
leur  avoir  fait  quitter  cette  batterie,  je  me  reti- 
rai avec  le  reste  de  notra  régiment,  qui  repoussa 
vigoureusement  les  ennemis  Jusque  dans  lear 
place,  quoique  cela  ne  se  pût  point  faire  sans  une 
grande  perte  de  notre  c6té.  Entre  les  officiers 
qui  furent  tués  étoit  un  brave  nommé  le  capi- 
taine Robert.  Le  Roi  ayant  su  sa  mort  pensa 
aussitôt  à  l'officier  de  Champagne  pour  loi  don- 
ner sa  compagnie;  car,  outre  les  autres  occasions 
où  J'avois  été  connu  particulièrement  de  Sa  Ma- 
jesté, il  avoit  su  le  service  que  J'avois  rendnà 
M.  Zamet  et  aux  autres  prisonniers,  en  lesa^ 
rachant  d'entre  les  mains  des  ennemis.  Il  appela 
donc  M.  de  Puisieux,  lui  dit  qu'il  me  donnoit  la 
oompagnie  du  capitaine  Robert,  et  lui  commanda 
de  m'en  expédier  le  brevet,  et  de  me  l'envoyer 
avant  que  J'en  eusse  rien  su.  M.  de  Puisieux,  qui 
croyoit  m*avoir  obligation  A  eause  que ,  sans  ivi 
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CQ  parier  et  sans  qu'il  m'en  eût  prié ,  J'ayols 
empéehé  qu'une  maison  de  campagne  qu'il  avoit 
proche  de  l'armée  ne  fût  pillée  par  les  soldats , 
rayant  ilBdt  garder  par  six  mousquetaires,  ftat 
ravi  de  trouver  cette  occasion  de  me  servir  au- 
près du  Roi,  et,  prenant  la  lil)erté  de  lui  té- 
moigner son  sentiment  toodumt  ce  choix  que  Sa 
Majesté  avoit  fait ,  il  lui  parla  de  moi  le  plus 
avantageusement  qu'il  lui  fut  possible,  et  voulut 
ainsi  reoonnottre,  sans  que  Je  le  susse ,  ce  peu  de 
service  que  j'avois  tâché  de  lui  rendre.  La  com- 
mission f^t  donc  expédiée  dès  le  soir,  et  m'ayant 
été  rendue  le  lendemain  matin  sans  que  J'en  eusse 
eu  le  moindre  avis,  J'avoue  que  J'estimai  encore 
davantage  de  ce  que  le  Roi  avoit  ainsi  pensé  de 
loi-méme  à  moi,  que  non  pas  de  ce  qu'il  me 
donnoit  cette  compagnie,  quoique  je  la  souhai- 
tasse assez ,  ne  croyant  pas  que  la  lieutenance  de 
H.  Zamet  me  pût  être  sitôt  donnée. 

J'allai  a  l'heure  même  porter  le  brevet  à 
M.  Zamet,  qui  le  vit  un  peu  froidement ,  et  me 
demanda  si  j'aimois  mieux  cette  compagnie  que 
sa  lieutenance,  ajoutant  qu'il  savoit  bien  que  dans 
l'ordre  une  compagnie  valoit  mieux,  mais  qu'il 
croyoit  qu'il  m'étoit plus  avantageux  d*étrelieute- 
oant  d'une  personne  qui  étoit  aussi  absolument  à 
moi  qu'il  l'étoit;  qu'il  ne  m'ofifroit  pas  moins  que 
son  bien  et  sa  fortune,  et  qu'ainsi  il  me  prioit  d'y 
penser  avant  que  de  me  faire  recevoir.  Je  lui  dis 
qu'il  savoit  bien  ce  que  Je  lut  avois  déjÀ  témoi- 
gné, que  j'étois  entièrement  à  lui,  et  l'assurai 
qu'il  seroit  maître  absolu  de  cette  affaire  ;  que 
comme  Je  n'y  avois  eu  aucune  part  jusqu'alors, 
en  étant  uniquement  obligé  à  la  bonté  du  Roi , 
qui  avoit  pensé  à  moi  de  lui-même,  et  au  souve- 
nir de  M.  de  Puisieux,  qui  m'avoit  fait  expédier 
le  brevet  avant  que  j'en  eusse  entendu  parler,  je 
ne  pouvois  mieux  lui  faire  connoltre  la  disposi- 
tion où  Je  me  trouvois  sur  cela ,  qu'en  lui  appor- 
tant ce  brevet  pour  en  faire  ce  qu'il  Jugerait  à 
propos.  Il  me  dit  qu'il  seroit  bien  aise  d'informer 
le  Roi  du  particulier  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
cette  sortie  des  ennemis  dont  J'ai  parlé ,  où  je  lui 
avois  rendu  la  liberté,  et  que  comme  il  n'y  avoit 
personne  qui  y  eût  eu  plus  de  part  que  moi ,  je 
pouvois  mieux  lui  en  rendre  compte  qu'aucun 
autre;  qu'ainsi  il  seroit  bien  aise  que  Je  l'allasse 
saluer  l'après-dtnée ,  et  lui  porter  un  billet  de  sa 
part 

Je  le  fis,  et  après  que  j'eus  présenté  au  Roi  la 
lettre  de  M.  Zamet ,  et  rendu  compte  de  ce  qu'il 
me  demanda  touchant  sa  santé,  il  me  parla  aus- 
titôt  de  cette  occasion  où  Je  l'avois  retiré  d'entre 
les  mains  des  ennemis,  et  m'ordonna  de  lui  en 
conter  tout  le  détail ,  ce  que  Je  fis  le  mieux  qu'il 
n^fut  possible.  Je  pris  ensuite  mon  temps  pour 


lui  faire  mon  trèft-hnmble  remerdment  de  la 
grâce  que  Sa  Majesté  m'avoit  faite  de  penser  à 
moi  d'une  manière  qui  m'étoit  si  avantageuse , 
et  dont  je  conserverois  une  profonde  reoonnois- 
sance  toute  ma  vie.  £t  comme  le  Roi  vit  que  je 
ne  m'avançois  point  à  lui  rien  témoigner  du  des- 
sein de  M.  Zamet,  il  me  dit  :  «  Mais  vous  ne 
«  me  parlez  point  que  Zamet  vous  demande 
«  pour  son  lieutenant?  »  Je  lui  répondis  que 
j'étois  principalement  obligé  de  faire  connottre  à 
Sa  Majesté  mes  sentimens  sur  cette  grâce  si  par- 
ticulière qu'il  lui  avoit  plu  de  me  faire  lorsque 
J'y  pensois  le  moins;  et  quanta  cet  autre  que 
M.  Zamet  lui  demandoit  pour  moi ,  j'osois  dira 
que  ce  n'étoit  pas  à  moi  d'en  parler  à  Sa  Majesté, 
et  que  Je  n'estimerais  pas  assez  le  don  qu'elle 
m'avoit  fait,  si,  lorsque  je  venois  pour  l'en  re- 
mercier. Je  lui  en  demandois  un  autre.  «  Mais 
«  puisque  Votra  Mijesté ,  igoutai-je ,  m'oblige  de 
«  lui  répondre  sur  cela,  je  puis  l'assurer  que  je 
«  suis  prêt  à  faira  avec  joie  tout  ce  qu'il  lui  friaira 
«  de  me  commander,  soit  en  acceptant  ou 
«  en  lui  rendant  la  compagnie  de  Champagne 
«  pour  la  lieutenance  de  M.  Zamet,  que  j'avoue 
«  m'être  beaucoup  plus  considérable  et  plus  chèra 
«  que  beaucoup  de  compagnies,  à  cause  de 
N  l'amitié  si  tendra  qu'a  pour  moi  une  personne 
«  de  son  mérite,  qui  est  assez  connu  de  Votre 
«  Majesté.  Ayant  donc ,  Sire ,  à  recevoir  l'une 
«  ou  l'autre  de  sa  main.  Je  lui  remets  de  bon 
«  cœur  le  brevet  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
«  m'envoyer,  afin  quelle  ait  la  bonté,  s'il  lui 
«  plait,  de  faire  pour  moi  un  choix  que  je  lui 
«  proteste  ne  pouvoir  flaire  par  moi-même.  »  Je 
présentai  en  même  temps  mon  brevet  au  Roi, 
lequel,  fort  surpris  de  mon  compliment  et  de 
cette  manière  libre  dont  je  me  remettois  entre  ses 
mains  pour  le  choix  de  l'une  de  ces  deux  charges, 
me  quitta  tout  d'un  coup  pour  s'en  aller  à  l'autre 
bout  de  la  salle ,  où  étoit  M.  le  connétable  de 
Luynes ,  à  qui  il  conta  tout  ce  que  Je  venois  de 
lui  dire ,  en  lui  montrant  le  brevet  que  Je  lui 
avois  rendu. 

M.  le  connétable  n'avoit  pas  paru  entièrement 
satisfait  de  moi  au  conamencement  de  la  guerre, 
à  cause  d'une  petite  rencontre  où  Je  n'avois  pas 
autant  témoigné  de  complaisance  qu'il  en  faut 
auprès  des  grands;  mais  il  avoit  néanmoins 
changé  depuis  à  mon  égard,  m'ayant  mieux 
connu  qu'auparavant.  Ainsi  ce  que  le  Roi  lui  dit 
alors  lui  ayant  donné  une  impression  encore 
plus  avantageuse  de  ma  conduite ,  il  lui  répondit 
qu'il  n'étoit  pas  juste  de  laisser  cela  sans  récom- 
pense; puis  il  i^outa  :  «  Votre  Mitfesté  témoigne 
«  vouloir  accorder  à  M.  Zamet  la  grâce  qu'il  lui 
«  demande  de  lui  donner  M.  de  Pontis  pour 
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«  lieutenant  ;  mata  eomme  cette  charge  est  moins 
«  avantageuse  pour  les  appoiotemens  et  pour  Thon- 
«  neur  que  celle  de  capitaine  que  vous  lui  aviex 
«  déjà  donnée ,  Votre  Majesté  trouvera  moyen , 
«  si  elle  veut,  de  récompenser  Fun  et  l'autre ^ 
«  en  lui  faisant  donner  les  appointemens  de  capi* 
«  taine,  et  en  ajoutant  à  la  charge  de  lieutenant 
«  de  la  Mestre  de  camp  de  Picardie ,  qui  est  le 
«  premier  régiment  de  France,  ce  nouveau  titre 
«  d'honneur  de  premier  lieutenant  des  armées 
«  de  Votre  Majesté.  »  Il  ne  se  pouvoit  rien  i\]ou* 
ter  à  cette  honnêteté  avec  laquelle  M.  le  conné- 
table parla  au  Roi  en  ma  faveur.  Aussi  il  n'eut 
pas  de  peine  à  le  faire  consentir  à  toutes  choses; 
et  sur-le-champ  M.  de  Puisieux  eut  ordre  de 
m'en  délivrer  les  expéditions,  qui  me  furent  ren- 
dues le  même  jour. 

Après  avoir  fait  mes  très-humbles  remercia* 
mens  au  Roi  et  à  M.  le  connétable,  Je  retournai 
chez  M.  Zamet ,  à  qui  d'abord  je  présentai  un 
billet  du  Roi,  par  lequel  il  le  renvoyoit  au  por- 
teur pour  apprendre  oe  qu'il  avoit  fait  avec  lui, 
i^outant  qu'il  lui  diroit  seulement  par  avance 
que  l'officier  de  Champagne  étoit  présentement 
celui  de  Picardie ,  ainsi  qu'il  l'avoit  tant  souhaité, 
et  qu'il  n'avoit  pas  eu  de  peine  à  le  faire,  ayant 
trouvé  une  parfaite  soumission  dans  cet  officier, 
et  toute  l'estime  et  l'amitié  possible  pour  lui. 
M.  Zamet,  après  avoir  lu  ce  billet  du  Roi, 
m'embrassa  de  tout  son  cœur ,  me  disant  que 
c*étoit  pour  me  témoigner  l'étroite  union  qu'il 
vouloit  avoir  dès  à  présent  avec  moi,  et  il  me 
répéta  avec  une  tendresse  toute  particulière  ce 
qu'il  m'avoit  déjà  protesté ,  qu'il  vouloit  que  je 
commençasse  de  partager  avec  lui  et  son  bien 
et  sa  fortune  ^  comme  son  frère.  J'y  répondis  par 
tous  les  témoignages  que  je  pus  lui  donner  de  ma 
parfaite  reconnoissance ,  et  de  la  passion  que 
j'avols  de  lui  faire  connoltre  par  la  suite  de  mes 
actions  que  Je  n'étois  pas  tout-à-fait  indigne  du 
choix  qu'il  faisoit  de  moi. 

Le  lendemain ,  ayant  mandé  tous  les  eapU 
taines  du  régiment,  il  leur  dit  qu'il  leur  vouloit 
faire  part  d'une  nouvelle  qu'il  savoit  leur  devoir 
être  fort  agréable ,  qui  étoit  que  le  Roi  avoit  bien 
voulu  lui  donner  pour  lieutenant  un  homme  à 
qui  il  avoit  donné  auparavant  une  compagnie 
dans  le  régiment  de  Champagne ,  et  qui  avoit  été 
asses  généreux  et  avoit  eu  assez  d'estime  pour 
le  régiment  de  Picardie,  pour  la  vouloir  remettre 
entre  les  mains  du  Roi ,  et  recevoir  sa  lieute- 
nance;  qu'ils  le  connoissoient  tous  particulière- 
ment, ayant  souvent  été  avec  lui  aux  occasions, 
et  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  se  souvenir 
qui  il  étoit  en  voyant  là  leur  mestre  de  camp 
blessé  et  au  lit,  puisque  sans  l'assistance  de 


celui  dont  il  leur  pàrloit ,  il  ne  seroit  fu  pré- 
sentement parmi  eux ,  mais  entre  les  mains  des 
ennemis;  qu'ainsi  il  se  tenoit  assuré  de  la  joie 
qu'ils  auroient  de  me  recevoir  dans  leur  corps, 
et  que  c'étoit  ce  qui  l'avoit  davantage  porté  à 
me  demander  au  Roi;  qu'il  les  conjurolt  donc 
de  s'unir  tous  ensemble  pour  me  témoigner  leur 
reconnoissance  de  l'honneur  que  Je  faisoisau 
régiment,  d'en  préférer  la  lieutenance  à  une 
compagnie  de  celui  de  Champagne,  mon  régi«> 
ment  ordinaire.  Ces  officiers  lui  répondirent 
d'une  manière  très-obligeante  sur  mon  sujet. 

J'entrai  ensuite  dans  la  chanabre  de  M.  Zamet, 
où  Je  n'étois  pas  pour  lors;  et,  après  que  fera 
reçu  des  civilités  extraordinaires  de  leur  part, 
Je  leur  dis  que  Je  m'estimois  très-heureux  de  ce 
que  le  Roi  avoit  bien  voulu  recevoir  ma  démis- 
sion de  la  compagnie  qu'il  m'avoit  donnée,  poar 
m'honorer  du  brevet  de  la  lieutenance  de  lenr 
régiment  ;  que  si  on  n'aimoit  pas  d'ordinaire  à 
changer  une  compagnie  contre  une  lieutenance, 
on  le  pouvoit  faire  avec  raison  quand  il  s'agissolt 
d'entrer  dans  un  corps  où  il  y  avoit  tant  de 
braves  officiers  ;  que  Je  les  priols  tous  de  me  coxt 
sidérer  comme  une  personne  absolument  atta* 
chée  à  eux ,  puisque  pour  avoir  l'honneur  de 
servir  dans  leur  régiment  J'en  quittois  un  autre 
avec  tous  ses  avantages.  M.  Zamet  eut  la  satis- 
faction de  voir  que  la  Jalousie ,  qui  se  mêle  d'or« 
dinaire  dans  ces  occasions ,  n'eut  point  de  part 
dans  celle-ci  ;  car  les  capitaines  tne  firent  cent 
amitiés  en  sa  présence,  avec  plusieurs  protesta^ 
tions  de  la  Joie  qu'ils  avoient  de  me  voir  associé 
à  leur  corps  ;  et  le  lendemain ,  le  régiment  ayant 
été  mis  en  bataille ,  Je  pris  poseeasion  de  ma 
charge  de  lieutenant  de  la  Mestre  de  camp.  Il 
arriva  néanmoins ,  deux  Jours  après ,  une  occa* 
sion  d'honneur  qui  pensa  me  brouiller  avec  tottt 
notre  régiment. 

Un  des  lleutenans  se  disposant  à  commande^ 
dans  son  rang,  je  lui  dis  que  comme  lieutenant  de 
la  Mestre  de  camp  Je  devois  passer  pour  dernier 
capitaine  ;  qu'en  cette  qualité  J'avois  droit  de 
choisir  ces  occasions  d'honneur  quand  il  me 
plairoit ,  et  que  Je  choisissois  celIcH^i.  Ce  lieute- 
nant reçut  mal  ce  que  Je  lui  dis,  et  en  avertit 
les  autres  lieutenans  du  corps ,  qui  tous  ensemble 
me  vinrent  trouver ,  et  me  dirent  que  Je  n'avois 
que  mon  rang  comme  eux ,  et  que  Je  ne  serols 
pas  maître  du  leur.  Sur  ce  que  Je  leur  répondis 
avec  assez  de  flsrmeté  que  Je  savois  bien  ma 
charge ,  qu'elle  me  donnoit  le  même  droit  qu'aux 
lieutenans  colonels  de  tous  les  vieux  corps,  et 
que  Je  ne  pouvois  pas  souffHr  qu'elle  diminuât 
entre  mes  mains,  ils  me  repartirent  fort  brus^ 
quement  qu'ils  ne  s'étonnoient  pas  de  mes  pa^» 
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rôles  piifce  qu'il  y  avoit  de  brarés  gens  dans  le 
corps  :  «  SI  Je  ne  Favois  cru,  messieurs,  leur 
«  dis-je ,  je  n'y  serois  pas  entré;  et  c'est  pour  ne 
«  pas  faire  dire  qu'il  y  en  a  de  lâches  que  Je  veux 
•  conserver  mon  droit ,  puisque  Je  devrols  être 
«  regardé  comme  tel  si  J'y  manquots.  *  Cette 
prompte  repartie,  qui  n'étoit  pas  moins  honnête 
que  vigoureuse,  fit  résoudre  enfin  ces  messieurs 
à  chercher  quelque  voie  d'accommodement.  Ils 
me  proposèrent  cette  condition,  que ,  puisque  Je 
voulois  avoir  le  choix  de  toutes  les  occasions 
d'honneur ,  ils  me  demandoient  qu'ils  se  pussent 
assurer  sur  moi  quand  ils  ne  pourroient  aller  à 
quelques  gardes  qui  étoient  de  plus  grande  fa- 
tlînie.  La  facilité  avec  laquelle  Je  consentis  à 
leur  demande,  disant  tout  haut  que  Je  le  leur  pro- 
mettois  de  bon  cœur  à  cause  de  l'expérience 
que  J'avois  qu'il  y  a  souvent  plus  d'honneur  à 
acquérir  dans  ces  occasions,  quoique  périlleuses, 
leur  causa  de  nouveau  quelque  concision  ;  mais 
U  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer  après  s'y  être 
ehcmgés  d'eux-mêmes. 

Pour  revenir  à  ce  qui  regarde  le  siège  de 
Montauban ,  l'artillerie  étant  admirablement  ser* 
vie  par  les  soins  du  grand-maftre ,  qui  étoit  sur- 
Intendant  des  finances,  la  batterie  de  messieurs 
de  Chevreuse  et  de  Lesdiguières ,  que  Ton  pou- 
voit  aussi  appeler  celle  de  M.  de  Schomberg  parce 
qu'il  y  étoit  presque  toujours  ^  fit  un  grand  effet 
dans  le  bastion  de  Bumonstier,  et  la  brèche  se 
trouva  assez  grande  pour  pouvoir  y  donner  l'as- 
saut. Gomme  on  voulut  néanmoins  s'assurer 
auparavant  de  l'état  véritable  des  lieux,  on 
nomma  un  officier  pour  les  aller  reconnottre.  Il 
le  fit ,  mais  avec  assez  peu  d'exactitude,  n'ayant 
presque  rien  vu ,  soit  que  la  peur  eût  agi  sur  son 
esprit ,  ou  qu'il  ne  se  fàt  pas  autant  avancé  qu'il 
le  devoit  pour  découvrir  toutes  choses.  La  dé» 
fiance  que  l'on  eut  de  son  rapport  fût  cause  que 
Ton  en  nomma  encore  un  autre  qui ,  à  son  retour, 
ne  dit  rien  davantage  que  le  premier.  Le  Roi  ré- 
solut donc  de  feire  donner  l'assaut  :  il  commanda 
qu'on  mit  l'armée  en  bataille,  et  qu'elle  marchât 
à  l'attaque  lorsque  de  dessus  la  montagne  de 
Piocis,  où  étoit  son  quartier,  il  feroit  paroltre 
et  voltiger  en  l'air  un  mouchoir  au  bout  de  sa 
canne ,  ce  qui  devoit  être  le  signal. 

Tout  étoit  prêt ,  et  l'on  n'attendoit  plus  que  ce 
signal ,  lorsque  M.  de  Schomberg ,  poussé  de  Je 
ne  sais  quel  instinct ,  et  ayant  tout  pour  suspect, 
s'avisa  de  dire  au  Roi  qu'il  ne  savoit  s'il  ne  seroit 
point  à  propos  en  cette  rencontre ,  où  il  y  alloit 
de  l'honneur  et  du  salUt  de  son  armée ,  d'envoyer 
une  troisième  fois  reconnottre  le  bastion  par 
quelque  personne  de  l'exactitude  et  du  rapport 
de  laquelle  on  ne  pût  douter.  U  me  nomma  en 


même  temps ,  et  crut  me  Mre  beavcoop  d'hcm- 
neur  en  m'exposant  au  dernier  péril.  Le  Roi  ap** 
prouva  cette  proposition,  étant  persuadé -qu'en 
de  semblables  occasions  bien  des  gens  ne  voient 
les  choses  qu'à  demi ,  à  cause  de  l'extrême  péril 
et  du  peu  de  temps  qu'on  a  pour  se  reconnottre. 
L'on  me  fit  venir  à  l'heure  même,  et  M.  dé 
Schomberg  m'ayant  témoigné  l'inquiétude  oà 
étoit  le  Rof,  et  le  peu  de  certitude  que  Ton  avoit 
de  l'état  véritable  des  lieux ,  il  ajouta  qu'il  avoit 
eu  pensée  de  me  nommer  à  Sa  Majesté,  et  de 
lui  proposer  qu'on  m'envoyât  les  reconnottre  de 
nouveau ,  parce  qu'il  ne  se  tiendroit  bien  assuré 
qu'après  que  J'en  aurois  fait  mon  rapport.  Comme 
il  avoit  néanmoins  beaucoup  de  bonté  pour  mol^ 
et  qu'il  savoit  que  pour  faire  la  chose  avec  toute 
l'exactitude  qu'il  demandoit,Jene  pouvoispaS 
manquer  de  m'exposer  à  un  très-grand  péril ,  il 
voulut  bien  me  témoigner  qu'encore  que  cette 
affkire  fût  de  la  dernière  importance  pour  tonte 
l'armée,  il  ne  prétendoit  pas  toutefois  m'y  en« 
gager  contre  ma  volonté.  Je  lui  répondis  ce  que 
tout  autre  auroit  répondu  en  cette  oecasiou, 
qu'il  me  feroit  tort  de  douter  de  la  Joie  que 
Je  recevois  dans  ces  rencontres  de  me  voir 
honorer  de  son  estime  et  de  la  créance  avan«* 
tageuse  qu'il  avoit  de  moi;  que  Je  m'alioi» 
préparer,  et  que  J'espérols  en  revenir ^  et  en 
rendre  si  bon  compte  qu'on  ne  trouveroit  rieu 
dans  mon  rapport  qui  ne  fût  exaetement  vérl* 
table. 

Ayant  pris  une  cuirasse  et  un  casque,  avee 
un  pistolet  pendu  à  ma  ceinture.  Je  mangeai  un 
peu ,  et  marchai  ensuite  à  la  vue  de  Sa  Majesté 
et  de  son  armée  qui  avoient  les  yeux  attentifli 
sur  moi.  Lorsque  J'arrivai  au  pied  de  la  brèche, 
Je  priai  Dieu  à  genoux  derrière  queiquesmnee 
des  pierres  qui  étoient  tombées,  et  commençai 
ensuite  à  monter  en  grimpant  comme  je  pouvois, 
le  ventre  à  terre.  Etant  tout  au  haut  Je  voulue 
reconnoltre  le  lieu  eu  la  même  posture  que  J'étols 
monté ,  c'est-à-dire  couché  sur  le  ventre ,  afin  de 
n'être  pas  si  découvert  ni  si  exposé  aux  mous^* 
quetades  qui  siffloient  de  tous  côtés  autour  de 
moi;  mais,  cette  posture  me  donnant  peu  d'à*» 
vantage  pour  voir  ce  qui  pouvoit  être  au-delà  du 
bastion ,  Je  me  levai  tout  d'un  coup ,  et ,  m'expo* 
sant  à  un  péril  d'où  Bleu  seul  me  pouvoit  sauver, 
Je  courus  Jusque  sur  le  bord  d'où  Je  découvrit 
le  bas,  qui  étoit  un  épouvantable  retranche- 
ment ,  dans  lequel  il  y  avoit  un  bataillon  qui 
paroissoit  être  de  plus  de  deux  mille  hommes, 
dont  les  premiers  rangs  étoient  de  piquiert  et  le 
reste  de  mousquetaires.  Dans  le  moment  que  je 
parus ,  et  que  Je  regardai ,  Ton  fit  une  si  fn« 
rieuse  décharge  sur  mol,  que  J'ai  tei^oun  re4 
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gardé  comme  un  miracle  de  ce  que  j'en  pus  ré- 
chapper; et,  de  ce  grand  nombre  de  coups  qui 
furent  tirés,  je  n'en  reçus  que  deux  sur  mes 
armes  qui  ne  firent  que  blanchir,  et  dont  même 
Je  ne  m'aperçus  point  dans  ce  temps-là. 

Me  tenant  alors  bien  assuré  d'avoir  tout  vu 
Je  revins  très-vite ,  et  remarquai  seulement ,  vers 
le  quartier  du  Roi,  une  cminence  d'où  Je  crus 
pouvoir  lui  faire  voir  à  lui-même  ce  retranche- 
ment des  ennemis.  Je  me  laissai  ensuite  tomber 
de  mon  haut ,  à  dessein  de  rouler  en  bas  et  d'ê- 
tre plus  à  couvert  des  coups.  Toute  l'armée  crut 
alors  que  j'étois  mort,  et  M.  de  Schomberg, 
tournant  le  dos,  voulut  au  moins  ne  pas  voir  ce 
qui  lui  causoit  un  sensible  déplaisir,  s'accusant 
lui-même  d'être  cause  de  ma  mort.  Mais  j'en 
fus  quitte  pour  un  grand  étourdissement  que 
J'eus;  et,  étant  bientôt  revenu  à  moi,  Je  remer- 
dai  Dieu  à  genoux  de  m'avoir  sauvé  d'un  si 
grand  péril.  Je  rappelai  ensuite  dans  ma  mé- 
moire ce  que  j'avois  vu ,  et  l'écrivis  sur  mes  ta- 
blettes, étant  à  couvert  des  mêmes  pierres  dont 
J'ai  parlé  auparavant,  et  Je  reparus  tout  d'un 
coup,  lorsque  chacun  me  croyoit  mort. 

Il  y  aura  peut4tre  des  braves  et  surtout  des 
Jeunes  gens  qui  regarderont  comme  une  foiblesse 
que,  dans  une  occasion  si  périlleuse,  J'aie  pensé 
plutôt  à  recourir  à  Dieu ,  qu'à  ra'abandonner 
à  une  sotte  confiance  qui  fait  courir  brutalement 
et  comme  les  yeux  bandés  partout  où  la  mort 
est  la  plus  visible  :  mais  il  me  semble  que  dans 
ces  rencontres  où  l'on  ne  voit  presque  aucun 
moyen  de  sauver  tout  ensemble  l'honneur  et  la 
vie ,  quand  on  ne  se  souvieodroit  pas  qu'on  est 
chrétien,  il  suffit  d'être  homme  pour  penser  à 
celui  qui  peut  ôter  non-seulement  la  vie,  mais 
le  cœur  même  à  ceux  qui  s'imaginent  en  avoir 
le  plus.  Et  m'étant  trouvé  pendant  cinquante 
années  dans  des  occasions  aussi  hasardeuses  que 
peut-être  aucun  homme  de  mon  temps.  Je  puis 
rendre  ce  témoignage  que  j'ai  vu  assez  de  per- 
sonnes qui  faisoient  vanité  de  n'avoir  point  de 
religion,  comme  si  leur  impiété  devoit  passer 
pour  une  marque  de  leur  courage ,  mais  que  J'ai 
reconnu  souvent  que  c'étoient  plutôt  de  grands 
fanfarons  que  des  braves  effectif ,  que  si  le  péril 
étoit  à  droite  ils  tournoient  à  gauche,  et  qu'ils 
payolent  d'adresse  lorsqu'il  s'agissoit  de  payer 
de  leur  personne,  et  de  soutenir  leurs  paroles 
par  leurs  actions. 

Après  m'être  tiré  de  la  sorte  d'un  si  grand 
péril,  M.  de  Schomberg,  aussi  surpris  que  ré- 
joui de  me  voir,  me  fit  prendre  un  peu  de  vin, 
parce  que  Je  n'en  pou  vois  plus,  ayant  extraordi- 
nairement  fatigué.  Je  lui  fis  aussitôt  mon  rap- 
port qui  lui  causa  un  très-grand  étonnement;  et 


comme  il  me  demanda  de  nouveau  si  J'étois  bien 
assuré  de  ce  que  Je  lui  disols ,  Je  lui  répondis  que 
je  prétendois  le  lui  faire  voir,  et  l'en  assurer  par 
lui-même  aussi  bien  que  le  Eoi ,  ayant  remarqué 
un  lieu  d'où  l'on  pourroit  découvrir  ce  que  j'a- 
vois vu  de  plus  près.  Le  Roi  étant  dans  une  fort 
grande  impatience  de  savoir  ce  que  j'avois  re- 
connu, Je  nKwtai  à  cheval ,  et  m'en  allai  avec 
M.  de  Schomberg  le  trouver  à  Pieds.  Comme 
on  avoit  assez  de  pdne  à  me  croire,  le  Roi  lui- 
même  voulut  s'en  assurer  par  ses  propres  yeux  ; 
Je  le  menai  au  lieu  que  j'avois  remarqué ,  et  de 
là  il  découvrit  avec  des  lunettes  d'approche  le 
retranchement  et  le  bataillon  dont  Je  lui  avois 
parlé.  Il  en  fut  très-surpris,  et  ne  put  point  s'euh 
pêcher  de  témoigner  tout  haut  son  étonnement 
du  péril  où  ses  troupes  auroient  été  exposées 
sans  cette  prévoyance  de  M.  de  Schomberg  qui 
avoit  sauvé  la  vie  à  bien  du  monde.  Le  Roi  eut 
la  bonté  de  me  dire  que  je  lui  avois  rendu  ce 
Jour-là  un  grand  service,  et  qu'il  s'en  souvieo- 
droit dans  Toccasion.  Je  ne  m'aperçus  pas  néan- 
moins alors  qu'on  pensât  beaucoup  à  moi;  et  je 
m'accoutumois  à  servir  sans  autre  intérêt  que 
celui  d'un  honneur  qui  me  coûtoit  quelquefois 
bien  cher. 

Je  revins  ensuite  trouver  M.  Zamet,  qui 
m'ayant  cru  mort  s'écria  d'abord  qu'il  me  vit  : 
«  Je  vous  proteste  que  vous  n'y  retournerez  plus, 
«  et  que  Je  donnerai  bon  ordre  que  vous  ne  rece- 
«  viez  plus  à  l'avenir  de  semblables  commis- 
«  sions.  »  Car  il  est  vrai  que  ce  qui  le  choquoit 
davantage  et  lui  donnoit  lieu  de  me  parler  de  la 
sorte,  étoit  que,  soit  que  Je  fusse  de  garde  ou 
non,  on  s'acooutumoit  ainsi  à  me  faire  comme 
la  victime  publique  de  tontes  les  grandes  occa- 
sions. Il  me  demanda  si  Je  n'étois  point  blessé, 
et  je  l'assurai  que  non,  mais  seulement  que 
M.  de  Schomberg  m'avoit  fait  remarquer  deux 
coups  sur  mes  armes. 

On  fit  retirer  ensuite  l'armée ,  et  l'on  ne  pensa 
plus  à  l'assaut  Quelques  Jours  après,  M.  de 
Rohan,  qui  tenpit  la  campagne  avec  un  petit 
corps  d'armée  pour  les  huguenots,  se  disposa 
à  secourir  Montauluai.  Dans  ce  dessdn  il  donna 
quinze  cents  hommes  a  un  fort  brave  homme 
nommé  de  Reaufort,  pour  tâcher  d'en  faire  en- 
trer une  partie  dans  la  place.  Sur  l'avis  que  le 
Roi  eut  de  leur  marche,  il  fit  doubler  et  ren- 
forcer les  gardes  dans  le  camp;  ce  qui  ne  put 
néanmoins  empêcher  que  de  Reaufort  s'étant 
approché  de  son  quartier  ne  forçât  la  garde,  et 
ne  passât  dans  la  ville  avec  huit  cents  hommes, 
les  autres  ayant  été  tués  ou  s'étant  sauvés.  Deux 
jours  après  ils  firent  de  furieuses  sorties  qui 
découragèrent  nos  troupes,  et  donnèrent  lieu  de 
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croire  que,  l'hiver  s'approôhant,  il  valoit  mieux 
se  retirer  et  conserver  le  inonde  pour  la  campa- 
gne SDivante ,  parce  qu'il  en  eût  fallu  trop  per- 
dre après  ce  nouveau  secours.  Ainsi ,  au  bout  de 
quinze  jours,  c'estrà-dire  le  premier  jour  de  no- 
vembre de  Tannée  1631,  on  leva  le  siège,  Tor- 
dre a3raDt  été  donné  à  tous  les  quartiers  qu'au 
premier  coup  de  canon  qu'on  entendroit  cette 
nuit,  chacun  se  mit  sous  les  armes  pour  marcher 
où  les  officiers  les  conduiroient ,  et  qu'avant  que 
de  partir  on  fit  des  feux  extraordinaires  dans 
tout  le  camp.  Cet  ordre  ainsi  exécuté  fit  atten- 
dre aux  ennemis  quelque  chose  de  nouveau ,  ou 
phitôt  une  attaque  générale  que  non  pas  la  levée 
du  si^e.  C'est  pourquoi,  se  contentant  de  faire 
bien  garder  tous  leurs  postes,  ils  ne  s'avisèrent 
point  de  commander  quelques  troupes  pour  don- 
ner sur  la  queue  de  notre  armée,  qui  commença 
à  défiler  vers  la  petite  pointe  du  jour. 

M.  Zamet,  qui  étoit  guéri  depuis  peu  de  jours, 
lut  chaîné  de  la  retraite,  dans  laquelle  il  ne  ftit 
pas  pea  étonné  de  voir  la  précipitation ,  pour  ne 
pas  dire  la  fuite  avec  laquelle  les  troupes  mar- 
dioloit.  Gomme  j'étois  auprès  de  lui ,  il  me  fit 
remarquer  cette  retraite  si  précipitée,  qui  tenoit 
tont-à-fiidt  de  la  terreur  panique,  puisqu'ils  al- 
loient  comme  s'ils  se  fussent  vus  poursuivis  par 
les  ennemis;  et,  étant  aussi  chrétien  et  aussi  ju- 
dicîeox  qu'il  étoit,  il  commença  à  me  parler  un 
langage  que  je  n'avois  jamais  entendu  jusqu'a- 
kirs,  et  qui  m'étoit  entièrement  inconnu.  «  Je 
vous  assure,  me  dit-il,  en  me  faisant  faire 
réflexion  sur  Tordre  de  Dieu  dans  la  conduite 
des  choses  du  monde,  qu'il  parott  bien  que  le 
dieu  de  justice  est  le  dieu  des  batailles,  et  qu'il 
en  donne  le  gain  à  qui  il  lui  plaît ,  et  souvent 
à  ceux  mêmes  qui  sont  contre  lui ,  pai'ce  que 
ceux  qui  défendent  sa  cause  le  font  si  mal ,  et 
attirent  si  justement  sa  colère  sur  eux-mêmes 
par  leurs  crimes,  qu'il  les  punit  sur-le-champ 
en  leur  donnant  le  désavantage,  et  répandant 
des  terreurs  paniques  dans  leurs  armées.  On 
le  voit  assez  dans  cette  occasion ,  où  la  nôtre 
fdit  d'elle-même  sans  savoir  pourquoi.  C'est 
visiblement  un  coup  de  la  main  de  notre  Dieu , 
de  ce  que,  contre  toutes  les  apparences  hu- 
maines, nous  n'avons  pu  prendre  cette  place, 
qui ,  selon  le  cours  ordinaire  des  armes ,  devoit 
tomber  sous  la  puissance  du  Roi.  Ses  jugemens 
sont  bien  différens  de  ceux  des  hommes,  qui 
s*auTètent  à  Téeorce  et  au  dehors  des  événe- 
mens  sans  en  pénétrer  les  ressorts  cachés.  Nos 
ennemis  ne  seront  pas  sans  doute  moins  trom- 
pés que  nous ,  puisqu'en  se  glorifiant  de  leur 
avantage,  ils  ne  comprennent  pas  que  la  vic- 
toire que  Dieu  leur  donne  pe  les  rendra  que 

II.  c.  n.  M.  T.  VI. 


«  plus  malheureux  par  eette  hacasù  assurance 
n  qu'ils  ont  que  c'est  la  marque  de  la  justice  de 
«  leur  cause  ;  et  qu'il  saura  bien ,  dans  un  temps 
«  ou  dans  un  autre,  leur  faire  sentir  la  perte 
«  qu'ils  font  lorsqu'ils  se  flattent  de  tout  gagner. 
((  Admirons  donc,  ajouta-t-il,  et  adorons  les 
«  châtimens  qu'il  exerce  d'une  manière  si  difté- 
«  rente  sur  les  uns  et  sur  les  autres.  » 

J'avoue  que  je  demeurai  merveilleusement 
surpris  de  ce  discours ,  n'en  ayant,  comme  j'ai 
dit,  jamais  ou!  de  semblable.  Je  lui  témoignai 
l'extrême  obligation  que  je  lui  avois  de  l'ouver- 
ture qu'il  me  donnoit  pour  me  faire  connoître 
une  si  grande  vérité.  Aussi  puis-je  dire  que  je  ne 
comptai  pas  cette  grâce  entre  les  moindres  que 
j'aie  reçues  de  lui  ;  et  j'ai  reconnu  depuis  que  c'a 
été  une  des  premières  que  Dieu  m'a  faites  pour 
me  donner  quelque  sentiment  du  christianisme. 
La  conduite  de  vertu  et  de  piété  que  je  remar- 
quois  en  ce  grand  homme,  contribuoit  en  quel- 
que sorte  à  entretenir  ces  premières  semences 
dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  et  c'est  ce  qui  a 
augmenté  infiniment  ma  reconnoissance  envers 
sa  mémoire,  principalement  depuis  que  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  après  une  infinité  d'égaremens 
de  connoître  le  néant  du  monde,  et  d'y  renon- 
cer. 

LIVRE  IV. 

Le  sieur  de  Pontis  défend  la  yille  de  Montech  qui  est  atta* 
quée  par  les  ennemis.  Sa  condnite  à  regard  d'un  officier 
de  la  Colonelle  et  de  M.  le  duc  d'Eperiion ,  dans  un 
grand  différend  qu'il  eut  pour  les  intérêts  de  sa  cliarge. 
Siège  de  la  Tille  de  Tonneins  ;  grande  blessure  que  reçoit 
le  sieur  de  Pontis ,  et  qui  le  réduit  à  l'extrémité.  Sac- 
cagement  de  la  ville  de  Negrepelisse.  Le  sieur  de  Pontis 
se  rend  maître  d'un  fort  occupé  par  les  liuguenots,  et  le 
rase,  ce  qui  lui  cause  une  grande  affaire. 

Lb  siège  de  Montauban  étant  levé ,  le  Roi  s'en 
retourna  à  Paris,  et  envoya  toutes  ses  troupes 
dans  les  quartiers  d'hiver.  Le  régiment  de  Pi- 
cardie eut  pour  le  sien  une  petite  ville  de  Guienne 
appelée  Montech,  à  sept  ou  huit  lieues  de  Mon- 
tauban. M.  le  maréchal  de  Saint-Geran,  qui 
demeura  pour  donner  les  ordres,  voyant  que  tous 
les  capitaines  de  Picardie  s'en  étoient  allés  chez 
eux ,  me  chargea  du  soin  du  régiment  et  du  gou- 
vernement de  la  place,  comme  c'étoit  l'ordre, 
et  il  me  dit,  qu'étant  si  près  des  ennemis  je  de- 
vois  faire  bonne  garde,  et  qu'il  s'en  reposoit  sur 
moi.  Je  lui  repartis  qu'il  le  pouvoit,  et  que  je  lui 
en  répondois.  Cinq  ou  six  heures  après  que  M.  le 
maréchal  de  Saint-Geran  nous  eut  quittés,  il 
rencontra  en  chemin  un  homme  qui  venoit  lui 
donner  avis  que  les  ennemis  se  disposoient  à  atta- 
quer notre  ville  la  nuit  suivante  et  prétendoient 
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remporter  d^aasaât,  et  que  o'étoit  la  garnison  de 
Montauban  qui  devoit  exécuter  cette  entrepriae. 

Sur  cet  avis,  M.  de  Saint-Geran  m'écrivit  à 
l'heure  même  un  billet  par  lequel  il  me  mandoit 
ce  qu'il  venoit  d'apprendre,  et  m'exhortoit  à 
donner  bon  ordre  que  Je  ne  fusse  pas  surpris. 
Dans  le  moment  je  fis  assembler  tous  les  officiers 
de  la  garnison ,  à  qui  Je  fis  part  de  la  nouvelle  de 
M.  de  Saint-Geran ,  et  de  l'ordre  qu'il  me  don- 
noit.  Je  les  priai  que  nous  vissions  tous  oisembie 
comment  on  pourroit  se  préparer  pour  bien  rece- 
voir les  ennemis,  et  leur  témoignai  que  pour 
moi  Je  jugeois  qu'il  falloit  d'abord  faire  une  revue 
de  tous  les  hommes,  de  toutes  les  armes  et  de 
toutes  les  munitions,  des  portes  de  la  ville,  des 
dehors,  et  des  moyens  de  fortifier  les  endroits 
qui  étoimt  plus  foibles.  Ils  approuvèrent  tous 
ipon  avis,  et  l'on  pensa  aussitôt  à  l'exécuter. 

Sur  le  soir,  l'un  d'entre  eux  nommé  Bastiliat, 
qui  étoit  un  aide-major ,  s'avisa  de  me  venir  dire 
que  Je  savois  bien  qu'il  étoit  mon  serviteur  et  mon 
ami ,  et  qu'ainsi  il  étoit  fâché  d'être  <ridigé  de  me 
déclarer  qu'il  ne  pouvoit  pas  demeurer  avec  moi 
dans  cette  occasion,  puisqu'étant  aide-nujor  il 
étoit  officier  de  M.  d'Épemon ,  colonel  de  l'infan- 
terie ,  et  qu'en  cette  qualité  il  ne  pouvoit  m'obéir, 
puisque  Je  n'étois  que  lieutenant  de  la  Mestre  de 
camp,  de  laquelle  M.  d'Epemon  en  la  personne 
de  ses  officiers  ne  vouloit  point  recevoir  d'ordre. 
Il  ig'outa  qu'il  étoit  fâché  de  se  voir  contraint  de 
me  quittef  en  une  si  belle  occasion,  mais  qu'ai- 
mant mieux  se  retirer  de  bonne  heure  que  de 
causer  quelque  trouble  à  cause  qu'il  ne  pouvoit 
pas  m'obéir,  il  venoit  prendre  congé  de  moi  et  me 
donnoit  le  bonsoir.  Je  lui  répondis  que,  comme 
son  serviteur  et  son  ami,  J'étois moi-même  obligé 
de  lui  dire  qu'il  n'étoit  plus  en  sa  liberté  de  se 
retirer,  ni  en  mon  pouvoir  de  le  laisser  sortir, 
depuis  qu'il  avoit  reçu  l'ordre  de  M.  de  Saint- 
Geran  comme  les  autres ,  et  qu'il  y  avoit  consenti 
aussi  bien  qu'eux  tous  en  ne  sortant  pas  dans  le 
moment;  que  ce  n'étcHt  pas  décider  le  différend 
qui  étoit  entre  les  officiers  colonels  et  les  officiers 
de  la  Mestre  de  camp,  que  de  m'obéir  en  cette 
rencontre,  puisqu'il  n'y  alloit  que  de  suivie 
l'ordre  de  notre  général ,  M.  le  maréchal  de  Saint- 
Geran,  qui  m'a  voit  commis  le  soin  du  régiment, 
et  la  défense  de  la  pUice  en  partant,  et  «loore 
plus  particulièrement  par  le  billet  qu'il  m'en  avoit 
écrit,  et  que  Je  lui  avois  montré;  qu'ainsi  Je  le 
suppliois  de  considérer  que  ce  n'étoit  point  ici 
une  affaire  de  point  d'honneur  pour  des  officiers, 
mais  qu'il  s'agissoit  purement  de  l'intérêt  et  du 
service  du  Roi,  qui  étoit  le  seul  à  qui  apparte- 
noit  la  ville,  et  qui  seroit  le  seul  qui  la  perdrait 
|i  nous  ne  nous  unissions  tous  ensemble  po^r  l^ 


conserver,  et  pour  lUre  èlonnottra  à  t^ute  la 
France  que  nous  n'étions  pas  indignes  des  charges 
d<mt  il  nous  avoit  honorés.  Ce  discours,  quoique 
très-eivil  et  très-raisonnable,  ne  satisfit  pourtant 
pas  cet  officier,  qui  ne  troavoit  point  de  raison 
pour  écouter  ce  qu'il  ne  vonlolt  point  fiiire;  de 
sorte  que,  voyant  la  Hermeté  avec  laquelle  Je 
m'opposai  à  son  dessein,  il  me  demanda  encore 
la  même  chose  d'une  manière  asses  cLviie  :  mais, 
comme  Je  persistai  à  m'y  opposer  avec  la  même 
fermeté ,  il  résolut  absolument  de  s'en  aller,  et 
dit  tout  haut  qu'il  leferoit,  ce  qui  m'<Migea  de 
lui  répondre  d'un  ton  assuré  qu'Une  le  ieroit  pai, 
et  qu'il  devoit  être  persuadé  que  Je  savais  me 
faire  obéir  quand  il  s'agissoit  d'obéir  moi-même 
à  l'ordre  du  Roi  et  du  général.  Il  me  nyartit  fort 
en  colère  qu'il  eAt  bien  voulu  que  Je  lui  eune 
parlé  de  la  sorte  en  un  lieu  où  Jen'e^fiie  pw  ^ 
le  mettre  :  à  quoi  Je  lui  répliquai  qu'il  s'aglmt 
présentement  de  ponrvoir  à  la  défense  de  la 
place,  et  qu'il  n'étoit  pas  à  iffopos  de  n^êlar  ém 
intérêts  personnels  avec  oeux  du  Roi;  quee'étoit 
à  moi  en  cette  oecasion  4e  i«i  Qanunander  été  lui 
de  m'obéir.  Sur  cela  il  me  quitta  fort  brwqoe- 
ment ,  et  alla  ebes  lui  ftOrejspiMréter  aoaéqidpiwp 
pour  sortir. 

Cependant  J'allai  trouver  les  offietani  qui  wib 
mandoient  la  garde  aux  portes,  et  leur  d^ondii 
de  laisser  sortir  qui  que  ce  fût,  quand  ce  seroil 
même  un  officier ,  i^outant  qu'il  étoit  Juste  que 
tout  le  monde  prit  part  au  péril  et  à  la  gloire  de 
service  que  le  Roi  attendolt  de  nous  en  nneoeea» 
sion  si  importante.  Les  deux  officiers,  qui  étfàmX 
deux  lleutenans,  me  répondirent  d'une  manière 
que  J'eus  tout  si^et  de  me  reposer  sur  eux ,  et  je 
m'en  retournai  chez  moi.  Rastillat,  peu  de  lempi 
après,  alla  à  cheval  suivi  d'un  valet  à  la  porto 
de  la  ville.  La  sentinelle  l'ayant  arrêté  appela  le 
lieutenant  eapitaine  de  la  garde,  qui  lui  dit  (p'il 
avoit  ordre  de  ne  laisser  sortir  personne.  «  QÛoil 
«  ne  me  oonnoissez-vous  pas,  lui  nepartit  Bas^ 
«  tillat?  —  Oui,  monsieur,  lui  dit-il,  mais  mon 
«  ordre  est  pour  les  offlders  comme  pour  lei 
«  autres;  Je  vous  prie  de  ne  m'en  demander  pas 
«  davantage  puisque  Je  ne  pourtols  vous  l'ao» 
«corder.»  Rastillat  se  sentant  outré  et  j^quéjosf 
ques  au  vif,  retourne  chez  Uà  et  vient  pour  me 
parier  de  nouveau.  Je  le  prévins,  d  lui  dis  à  la 
tête  du  régiment  :  «  C'est  une4»oie  conclue  pour 
«  cette  fois,  monsieur.  Une  antre  ftis  nous  en 
«  parlerons  si  vous  voulez  ;  mais,  pour  lepréaenti 
«  c'est  l'ordre  que  vous  iAâssIes.  »  Alors  se 
voyant  dans  la  nécessité  inévitable  de  se  «oa« 
mettre,  il  me  dit  que  J'avois  toute  une  gsmiaoa 
pour  moly  et  qu'ainsi  J'étois  le  maître  et  qa*il 
m'obéiroit;  mais  qu'il  tcouyeioit  «a  aitt»»  tcnvi 
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oi  Je  M  leieis  ^  ai  tli«  aMnaj^agné.  Je  lui 
répondis  qu'il  fiilloit  avant  toutes  choses  servir 
le  Roi. 

Dans  ee  même  temps  je  lui  commandai  de  &ire 
OKttre  ie  régiment  en  bataille ,  de  voir  si  les  com- 
jiaguies  étoient  complètes,  de  visiter  toutes  les 
armes,  de  fournir  de  munitions  ceux  qui  en  man- 
qooieDt,  et  de  s'acquitter  de  tous  les  autres 
devoirs  de  sa  charge  de  migor.  Il  y  obéit  pono- 
toeliement  Je  vins  ensuite  voir  en  général  toutes 
ees  elioses,  et  prenant  avec  moi  tous  les  princi- 
paux officiers,  entre  lesquels  il  étoit  aussi,  nous 
allâmes  tous  ensemble  visiter  les  postes  avanta- 
geux que  Ton  avoit  à  garder,  et  dominer  tous 
les  ordres  nécessaires  pour  empêcher  qu'il  n'y. 
eut  de  la  confusion  et  du  trouble  la  nuit  suivante. 
Je  divisai  le  régiment  en  trois  corps  :  ie  premier 
et  le  plus  grand  pour  être  dans  la  place  d'ai*mes, 
et  donner  secours  à  ceux  qui  en  auroient  besoin  ; 
le  second,  qui  étoit  moindre,  fut  commandé 
pour  garder  la  porte  que  je  Jugeais  devoir  être 
attaquée,  et  Je  divisai  encore  celui-là  en  trois, 
Fttu  de  trente  hommes  que  je  posai  dans  un  petit 
oorps-de-garde  avancé  à  cinquante  pas  hors  la 
ville;  le  second,  qui  étoit  de  cent  hommes,  fut 
placé  dans  le  ibssé  de  la  ville  pour  soutenir  le 
premier;  et  le  troisième,  qui  étoit  d'environ 
autant,  bordait  les  murailles  pour  défendre  ce 
second  oorps-de-garde.  Le  troisième  corps ,  qui 
étoit  le  plus  petit ,  fut  destiné  à  la  garde  de  l'autre 
porte  qu'il  n'étoit  pas  aisé  d'attaquer  ;  c'est  pour- 
quoi Je  n'y  mis  pas  une  si  grande  défense.  Après 
que  j*eus  posé  moi-même  toutes  ces  gardes ,  Je 
les  renvoyai  visiter  quelques  heures  après  par 
Bastiliat,  qui  obéisaoit  à  tout  sans  dire  un  mot, 
travaillant  beaucoup,  et  se  montrant  trèa- 
«dent  dans  l'exécution  de  tous  les  ordres  qu'il 
ncevoit. 

La  nuit  venue,  je  d<NBnai  le  mot  ou  Tondre  à 
Bastûlat  pour  l'aller  porter  aux  sergens  dans  la 
place  d'armes,  et  lui  dis  qu'à  dix  heures  j'en 
ndonnerolf  un  nouveau ,  et  qu'il  le  vint  rece- 
voir. Sur  quoi  il  me  dit  que  ce  n'étoit  pas  une 
cboie  ordinaire ,  et  que  cela  lui  donnoit  lieu  de 
etoîre  que  c'étoit  peut-être  pour  le  choquer  et 
pour  le  pousser  à  bout  que  J'en  usois  de  la  sorte, 
ie  loi  répondis  que  j'étois  incapable  de  cela,  que 
tt  n'éùÂi  que  pour  une  plus  grande  sAreté,  et 
qu'à  la  veille  d'une  attaque  on  ne  pouvoit  en  trop 
P^codre;  que  j'étois  si  éloigné  d'avoir  cette  pensée 
àt  le  vouloir  désohUger,  qu'au  contraire  je  le 
Priois  de  venir  souper  avec  moi,  ajoutant  qu'il 
biloit  fikire  provision  de  forces  pour  le  travail  de 
la  nuit.  Il  m'en  remercia,  et  me  dit  qu'il  revien- 
4tMt  sur  les  dix  heures  prendre  un  nouvel  ordre. 
U  y  raviat  en  effet  fort  exactement ,  et  comme 


il  était  beaucoup  iMguë  à  canae  de  toute  la  peines 
qu'il  avoit  eue ,  je  lui  dis  de  s'aller  un  peu  re- 
poser sur  un  lit,  en  attendant  qu'il  arrivât  quel- 
que chose  de  nouveau.  Pour  moi  J'allai  visiter 
une  troisième  fois  toutes  choses,  ne  Jugeant  pas 
à  propos  de  dormir  et  de  demeurer  en  repos 
lorsque  J'avois  lieu  d'attendre  les  ennemis. 

J'avois  fait  tenir  un  cheval  tout  prêt  pour  pou- 
voir aller  partout  à  la  première  alarme  qui  ne 
tarda  guère  a  venir;  car,  environ  sur  les  deux 
heures  api*ès  minuit,  la  sentinelle  avancée  de  la 
porte  dont  j'avois  prévu  Tattaque  entendit  du 
bruit  et  tira  :  dans  le  moment  on  vint  m'avertir, 
et ,  ayant  fait  éveiller  Bastiliat ,  je  m'en  allai  aveo 
lui  à  la  porte  où  étoit  l'alarme.  Je  trouvai  en  y 
arrivant  que  le  premier  corpa-de-garde  avoit  d^à 
fait  sa  décharge ,  et  qu'ils  étoient  poussés  fort 
vigoureusement  par  les  ennemis.  J'entrai  dans  le> 
second,  où  à  l'instant  les  trente  hommes  qui 
composoient  ce  premier  vinrent  se  retirer,  se 
battant  toiyours  en  retraite  avec  beaucoup  de 
vigueur.  Je  fls  alors  faire  une  décharge  par 
trente  mousquetaires  de  ce  corps-de-garde  o^ 
J'éUMS ,  ee  qui  étonna  un  peu  les  ennemis  qui  ne 
croyoient  pas  en  devoir  rencontrer  d'autres  que 
les  premiers.  Ils  ne  laissèrent  pas  néanmoins  dtt 
continuer  à  charger  le  second  oorps-de-garde, 
lorsque  je  commandai  à  trente  autres  mousquet 
taires  du  même  corps  de  faire  une  seconde  dé- 
charge. J'envoyai  en  même  temps  Bastiliat  à 
Tautre  porte  de  la  ville,  de  crainte  que  les  enne- 
mis n'attaquassent  des  deux  cêtés ,  et  mis  en  sa 
phice  un  lieutenant  pour  aller  porter  les  ordres  et 
faire  venir  du  secours  quand  il  en  seroit  besoin* 

Ce  choix  que  je  ûs  de  Bastiliat  en  lui  donnant 
une  place  d'honneur  qui  n'étoit  pas  de  sa  charge, 
et  suppléant  à  la  sienne  par  un  autre,  lui  plut 
fort  et  lui  fit  avoir  d'autres  sentimens  que  ceux 
qu'il  avoit  eus  Jusqu'alors  de  ma  disposition  à 
son  égard. 

Cependant  les  ennemis  oontinuoient  toujours 
leur  attaque ,  qui  étoit  également  soutenue  par 
les  nêtves;  mais  ils  se -découragèrent  i^ientêt 
lorsque  je  commandai  à  tous  les  mousquetaires 
qui  bordoient  les  miurailles  de  la  ville  de  faire 
&u  eontinnellement ,  car,  ayant  connu  par  là  que 
nous  étions  trop  bien  préparés  à  les  recevoir,  et 
qu'il  seroit  un  peu  difficile  de  forcer  des  gens  ré- 
solus à  se  bien  défendre ,  ib  prirent  le  parti  de 
se  retirer  avec  perte  de  quelques-uns  des  leurs. 
L'attaque  finie ,  Je  relevai  et  louai  beaucoup  le 
courage  de  tous  nos  gens,  qui  avoient  paru  éga-> 
lement  zélés  et  obéissans  en  cette  occasion  d'hon* 
neur  où  ils  avoient  si  généreusement  combattu 
pour  le  service  de  leur  prince, 
I     Bastiliat  me  vint  dire  le  lendemain  qu'il  croyoi^ 
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que  Je  ne  lui  rôftiserois  pas  alors  la  liberté  de 
sortir  après  qu'il  avoit  satisfait  à  tout  ce  que  J'a- 
Yois  pu  demander  de  lui.  Je  lui  répondis  que  j'y 
coDseutois  de  tout  mon  cœur,  et  que  je  témoigne- 
rôis,  comme  je  Fa  vois  déjà  fiait  paroitre  en  lui 
donnant  le  poste  honorable  qu'à  savoit  bien , 
qu'il  avoit  agi  avec  toute  la  vigueur  et  la  résolu- 
tion d'un,  homme  d'honneur,  et  qu'ainsi  je  lais- 
sois  présentement  à  son  choix  de  sortir  quand  il 
lui  plairoit  après  qu'il  avoit  rendu  au  Roi  le  ser- 
vice dont  il  n'auroit  pu  honorablement  se  dis- 
penser. Il  partit  de  cette  sorte  sans  témoigner 
être  mécontent;  mais  étant  allé  de  ce  pas  à  Ga- 
dilhac  faire  ses  plaintes  à  M.  le  duc  d'Epemon , 
il  lui  dit  que  j'avois  entrepris  sur  sa  charge , 
l'ayant  obligé  par  force,  comme  gouverneur  et 
maître  d'une  ville,  de  m'obéir,  quoiqu'il  m'eût 
déclaré  ne  le  pouvoir  faire,  ayant  l'honneur  d'é- 
ti*e  un  des  officiers  de  la  Colonelle,  qui  ne  rece- 
voient  point  d'ordre  des  officiers  de  la  Mestre  de 
camp,  et  que  je  l'avois  arrêté  par  violence  dans 
la  place  qui  devoit  être  attaquée  le  lendemain; 
que  n'ayant  pu  se  dispenser  de  m'obéir  en  cette 
occasion  où  il  s'agissoit  du  service  du  Roi,  et  où 
il  n'avoit  pas  eu  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  auroit 
bien  voulu ,  il  venoit  aussitôt  après  en  être  sorti 
s'acquitter  de  son  devoir ,  en  faisant  sa  plainte  à 
oelui  duquel  seul  l'honneur  y  étoit  engagé  à 
cause  des  privilèges  de  sa  charge.  M.  d'Ëpernon 
ayant  répondu  seulement  qu'il  me  verroit  sur 
cela,  me  manda  par  un  homme  exprès  de  l'aller 
trouver  à  Cadilhac. 

Je  me  trouvai  assurément  fort  embarrassé  et 
trè»<urpris  de  cet  ordre ,  me  doutant  bien  du 
sujet,  et  connoissant  la  rigueur  avec  laquelle 
M.  d'Epemon  soutenoit  les  privilèges  honora- 
bles de  sa  charge.  Je  crus  qu'il  étoit  à  propos 
que  je  visse  auparavant  M.  le  maréchal  de  Samt- 
Geran,  par  l'ordre  duquel  j'avois  agi,  afin  de 
prendre  son  avis  sur  ce  que  j'avois  à  faire.  Je 
l'ailai  donc  trouver  à  Gastel-Sarrasin  où  il  étoit 
lors,  et  lui  déclarai  le  s\]\)et  qui  m'amenoit.  Il 
me  dit  :  «  Voilà  une  affaire  très-fâcheuse  pour 
«  vous,  car,  quoique  votre  action  soit  tout-à-fait 
«  bonne ,  et  que  vous  ayez  exactement  observé 
«  les  règles  de  la  discipline  militaire,  vous  aurez 
«  encore  bien  de  la  peine  à  vous  défendre,  ayant 
«  à  rendre  compte  à  M.  d'Epemon ,  qu'il  n'est 
«pas  aisé  de  contenter  sur  ce  qui  regarde  le 
«  moindre  point  de  sa  charge.  »  Il  ajouta  même 
qu*il  appréhendoit  qu'on  ne  me  fît  recevoir  quel- 
que affront,  et  qu'ainsi  il  doutoit  fort  si  je  devois 
aller  à  Cadilhac.  Je  lui  repartis  :  «  Mais ,  mon- 
«  sieur,  si  je  n'y  vais  point,  pourrai-je  me  mettre 
«  à  couvert  de  son  autorité ,  et  trouverai-je  quel- 


le compte  de  ce  que  j'ai  fait  ?  car ,  si  cela  est ,  je 
«  n'hésite  pas  à  n'y  point  aller.  Mais  comme  je  suis 
«  obligé  malgré  moi  de  me  soumettre  à  son  ordre, 
«  et  qu'il  me  peut  faire  arrêter  par  l'autorité  que 
«  lui  donne  sa  charge ,  je  crois  que  je  rendrois 
«  ma  cause  beaucoup  moins  favorable ,  ou ,  pour 
«  mieux  dire ,  que  d'une  bonne  cause  j'en  ferois 
«  une  fort  méchante ,  si  je  manquois  de  lui  obéir: 
«  car  il  ne  me  pardonneroit  pas  sans  doute  une 
«chose  qu'il  auroit  quelque  sujet  de  regarder 
«  comme  un  grand  afTront  que  lui  auroit  fait  un 
«  simple  officier  comme  moi.  Mais  s'il  entend  mes 
«  raisons  et  s'il  voit  l'ordre  que  j'avois  reçu  de 
«  vous ,  monsieur,  comme  de  mon  général,  j'es- 
«  père  qu'il  pourra  être  satisfait,  si  quelque  chose 
«  est  capable  de  le  satisfaire.  »  Monsieur  le  maré- 
chal de  Salnt-Geran  m'ayant  ainsi  entendu  par- 
ler, me  témoigna  approuver  mon  sentiment,  et 
m'offrit  même  d'écrire  à  M.  le  duc  d'Epemon , 
pour  l'assurer  que  c'avoit  été  lui  qui  m'avoit 
donné  l'ordre  de  commander  dans  la  ville  ;  mais 
je  ne  voulus  point  l'engager  dans  une  affaire  que 
j'étois  bien  aise  de  vider  tout  seul;  et,  l'en  re- 
merciant le  plus  civilement  que  je  pus ,  je  lui  dis 
que  j'avois  gardé  son  billet,  qui,  étant  l'ordre 
que  j'avois  reçu  de  mon  général ,  me  jusUfioit 
pleinement. 

Je  partis  ensuite  et  me  rendis  à  Cadilhac  à 
l'heure  que  M.  le  duc  d'Epemon  alloit  dîner. 
Lui  ayant  fait  dire  que  je  demandois  à  le  saluer, 
il  donna  ordre  qu'on  me  fît  entrer  dans  la  salle 
où  il  étoit  avec  plus  de  trente  gentilshommes. 
.  Quand  il  me  vit  lui  faire  une  profonde  révérence, 
il  tourna  tout  d'un  coup  le  dos  de  l'autre  côté, 
et,  parlant  à  un  gentilhomme,  il  me  laissa  sans 
me  dire  un  mot.  Il  dit  à  tous  ceux  qui  étoient 
présens  de  laver,  et  de  se  mettre  à  table  avec 
lui  ;  mais,  pour  moi,  il  ne  me  fit  pas  la  moindre 
honnêteté,  et  ne  me  traita  pas  autrement  qu'il 
auroit  fait  un  valet.  Il  est  vrai  que  je  me  sentis 
outré  au  dernier  point  de  cet  affront  que  je  rece- 
vois  publiquement  pour  avoir  servi  le  Roi,  et 
satisfait  au  devoir  de  ma  charge  ;  mais  je  n'y 
voyois  point  de  remède,  ayant  affaire  à  un  homme 
qui  a  été  connu  dans  tout  le  royaume  pour  le  pins 
impérieux  qui  fût  au  monde ,  et  connoissant  de- 
puis long-temps  la  possession  où  il  étoit  de  trai- 
ter ainsi  tous  les  officiers  de  qui  il  croyoit  avoir 
reçu  quelque  déplaisir.  C'est  pourquoi ,  ne  son- 
geant alors  qu'à  la  manière  dont  je  me  pouvois 
justifier ,  qui  étoit  l'unique  but  de  mon  voyage, 
et  ne  voyant  pas  que  je  le  pusse  foire  sans  lui 
parler,  je  m'adressai  à  un  de  mes  amis  qui  avoit 
beaucoup  d'accès  auprès  de  lui ,  qui  étoit  le  com- 
mandeur de  La  Hilière,  et,  lui  ayant  dit  le  sujet 
que  moyen  de  me  dispenser  de  lui  rendre  1  qui  m'amenoit,  je  le  suppliai  de  vouloir  m'aider 
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à  sortir  d'une  si  méchante  affaire  en  m'obtenant 
Taudience  dont  J*avois  besoin  pour  me  justifier. 
ha  chose  en  demeura  là  pour  ce  Jour. 

Cependant  le  commandeur  parla  à  M.  le  duc 
d*EpernoD,  comme  il  me  l'avoit  promis,  et  il  le 
fit  avec  tant  de  zèle  et  d'amitié,  qu'il  obtint  ce 
qull  demandoit.  Le  lendemain  M.  d'Epemon  lui 
dit  d'aller  quérir  son  ami,  lui  donnant  parole 
quli  m*écouteroit.  Aussitôt  que  Je  fus  entré  et 
Feus  salué,  je  lui  dis  que  J'étois  venu  pour  obéir 
à  son  ordre;  que  je  voyois  bien  que  M.  de  Bas- 
tillat  m'avoit  rendu  un  mauvais  service  auprès 
de  lui ,  et  que  je  ne  pouvois  douter  qu'il  ne  m'eût 
mandé  sur  les  plaintes  que  cet  ofQcier  pouvoit 
avoir  faites  contre  moi  pour  ce  qui  s'étoit  passé 
à  Montech  ;  mais  que  J'espérois  qu'après  qu'il 
m'auroit  fait  la  grâce  de  m'entendre,  et  que  je 
loi  aurois  exposé  sincèrement  l'état  de  l'affaire, 
il  ne  me  condamneroit  pas;  que  Je  l'assurois  au 
moins  par  avance  que  J^étois  venu  dans  le  des- 
sein de  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui  plairoit, 
comme  à  mon  juge,  de  m'ordonner  si  je  ne  lui 
faisois  pas  connoltre  mon  innocence.  Je  lui  dis 
d'abord  le  commandement  que  m'avoit  fait  de 
vive  voix  M.  le  maréchal  de  Saint-Geran  de  don- 
ner tous  les  ordres  dans  la  place  et  dans  le  régi- 
ment. Je  lui  fis  voir  l'ordre  par  écrit  qu'il  m'a- 
voit ensuite  envoyé ,  par  lequel  il  m'avertissoit 
de  ine  préparer  à  bien  défendre  la  ville  contre 
les  ennemis  qui  se  disposoient  à  l'attaquer.  Il  le 
regarda ,  et ,  témoignant  en  être  satisfait ,  il  fit 
bien  connoltre  qu'il  changeoit  déjà  de  disposi- 
tion à  mon  égard.  Je  continuai  ma  justification 
en  disant  que  j'avois  lu  l'ordre  à  tous  les  offi- 
ciers, quelM[.  de  Bastillat  l'avoit  entendu  et  s'y 
étoit  soumis  comme  tous  les  autres,  sans  y  faire 
aucune  résistance;  qu'il  étoit  vrai  qu'il  m'étoit 
venu  trouver  le  soir,  et  m'avoit  fait  une  diffi- 
culté en  me  témoignant  qu'il  craignoit  de  com- 
mettre l'autorité  du  colonel  s'il  obéissoit  à  un 
ofiicier  de  laMestre  de  camp;  mais  que  je  lui 
avois  répondu  que  je  ne  prétendois  point  la  bles- 
ser eii  aucune  sorte,  puisque  ce  n'étoit  point 
comme  offîder  de  la  Mestre  de  camp  que  je  pré- 
tendois commander  à  un  officier  de  la  Colonelle, 
mais  en  qualité  de  gouverneur  et  comme  établi 
par  le  général  pour  commander  dans  la  place , 
et  que  je  lui  avois  déclaré  à  la  tête  du  régiment 
que  je  ne  prétendois  point  non  plus  que  cette  oc- 
casion pût  avoir  aucune  conséquence  pour  ce 
différend ,  ni  que  j'en  dusse  tirer  aucun  avantage 
pour  mon  particulier;  qu'après  avoir  ainsi  mis 
l'honneur  du  colonel  à  couvert,  j'avois  cru  de- 
voir travailler  en  même  temps  pour  les  intérêts 
du  Roi,  en  faisant  obéir  ceux  qui  reçoivent  ses 
appointemens,en  une  occasion  où  il  s'agissoit  de 


conserver  une  de  ses  places;  que  J'eusse  donné 
un  très- méchant  exemple  à  toute  la  garnison, 
en  laissant  sortir  un  officier  qui  le  demandoit 
sous  un  faux  prétexte,  en  un  temps  où  cela  ne 
se  pouvoit  pas  ;  que  c'auroit  été  témoigner  savoir 
bien  peu  son  métier ,  et  se  rendre  indigne  de  sa 
charge,  de  se  laisser  surprendre  à  une  si  mé* 
chante  raison  ;  qu'ainsi  voyant  qu'il  y  alloit  tout- 
à-fait  du  service  du  Bol  et  de  mon  devoir ,  sans 
que  l'honneur  du  colonel  y  fût  engagé,  je  n'a- 
vois  pas  cru  pouvoir  me  relâcher  pour  quoi  que 
ce  fût;  qu'il  auroit  été  sans  doute  le  premier  à 
me  blâmer  si  je  l'avois  fait;  qu'ainsi  j'osois  lui 
demander  la  justice  qu'il  me  devoiten  protégeant 
mon  innocence  contre  une  accusation  si  mal  fon- 
dée; et  que  je  consentois  de  bon  cœur  de  pren- 
dre pour  témoins  de  la  vérité  de  ce  que  Je  lui 
disois  tous  les  officiers  de  la  garnison ,  et  M.  de 
Bastillat  lui-même,  qui  savoit  que,  depuis  les 
paroles  piquantes  qu'il  m'avoit  dites,  je  n'avois 
pas  laissé  de  lui  donner  un  poste  d'honneur  que 
je  ne  lui  devois  pas ,  en  le  chargeant  de  la  garde 
d'une  des  portes  de  la  ville.  M.  le  duc  d'Epemon, 
fort  surpris  de  ce  discours,  me  répondit  qu'il 
n'ayoit  point  ouï  la  chose  comme  je  la  lui  cou- 
tois;  que  m'étant  conduit  de  la  sorte ,  au  lieu  de 
me  blâmer  il  me  louoit  de  m'être  acquitté  de 
mon  devoir;  qu'il  voyoit  par  là  que  J'entendois 
mieux  ma  charge  que  Bastillat  ne  savoit  la 
sienne;  que  c'étoit  un  défaut  de  discernement 
d'avoir  commis  l'honneur  et  l'autorité  du  colonel 
en  une  chose  qui  ne  le  regardoit  pas,  et  qu'il 
lui  parleroit  de  la  bonne  manière  pour  lui  ap- 
prendre à  s'instruire  davantage  des  points  de 
droit  de  sa  charge ,  et  à  ne  pas  retomber  dans 
une  semblable  bévue. 

Cette  réponse,  si  différente  du  langage  ordi-» 
naire  de  M.  le  duc  d'Epemon,  fût  suivie  de  l'ef- 
fet; car ,  m'ayant  dit  d'aller  faire  un  tour  dans 
le  Jardin,  il  fit  venir  M.  de  Bastillat,  avec  lequel 
il  s'expliqua  sur  cette  affaire  d'une  manière  d'au- 
tant plus  forte ,  qu'il  étoit  piqué  très-vivement 
de  s'être  vu  ainsi  par  sa  faute  commis  à  tort 
avec  un  simple  officier.  Et  après  •  s'être  assuré 
par  sa  propre  bouche  de  la  vérité  de  toutes  cho- 
ses qu'il  n'osa  pas  démentir,  et  lui  avoir  reproché 
d'avoir  été  cause  par  son  peu  de  conduite  que 
son  colonel  avoit  reçu  un  affront  à  l'égard  du 
premier  régiment  de  France ,  il  ne  voulut  pas 
qu'il  demeurât  à  dtner ,  où  il  me  fit  venir  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  me  traitant  aussi  civile- 
ment ce  jour-là  qu'il  m'avoit  rebuté  le  jour  pré- 
cédent. Lorsque  l'on  se  fut  levé  de  table ,  il  le 
fit  monter ,  et  lui  dit ,  en  présence  de  tout  le 
monde,  qu'il  auroit  dû  prendre  d'une  autre  ma- 
nière qu'il  n'avoit  fait  l'action  dont  il  m'avoit 
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voulu  ftilrt  Un  eHn&e;  que  la  connolssattce  que 
j'avofs  des  droit»  de  la  Golundle  et  de  ma  charge, 
in'avoit  appris  h  distinguer  la  vérité  de  Tappa- 
rence,  et  à  maintenir  mes  droits  sans  toucher  A 
teux  des  autres  ;  que  même  la  manière  si  obli- 
geante dont  il  avouoit  lui-même  que  j'en  avois 
usé  à  son  égard ,  lui  avoit  dû  faire  Jugei*  favo- 
rablement de  mon  itatentiott  ;  qu'il  ne  m'en  pou- 
volt  savoir  mauvais  gré,  et  qu'il  lui  ordonnoit 
d'être  mon  ami  comme  auparavant,  et  nou« 
prioit  de  nous  embrasser;  ce  que  nous  fîmes 
dans  le  moment.  Ayant  ensuite  demandé  les  or- 
dres de  M.  d'Ëpernon  pour  rt'en  retourner  au 
régiment,  que  J'avols  eu  bien  de  la  peine  à  quit- 
ter eh  étant  chargé  comme  J'étols,  Je  pris  eongé 
de  lui ,  après  en  avoir  reçu  des  marqtifes  parti- 
culières de  la  satisfaction  qu*ll  avoit  de  mol , 
ainsi  qu'il  le  témoigna  devant  tout  le  monde. 

L'année  suivante,  qui  étoit  1623,  le  Roi  n'alla 
point  en  Guienne^  et  y  envoya  seulement  mes- 
sieurs d*Elbeuf  et  de  Thémlnes  pour  commander 
l'armée ,  qui  étoit  d'environ  douze  mille  hom- 
mes, M.  le  prince,  qui  commandoit  le  reste  des 
troupes,  étant  demeuré  auprès  du  Roi.  Le  ren- 
dez-vous pour  Farinée  ftit  la  plaine  dé  Marmande, 
d'où  l'on  alla  mettre  le  siège  devant  Tonrteins, 
qui  étoit  une  petite  place  forte  tenue  par  les  hu- 
guenots, dont  M.  de  Monpouiltan,  ills  de  M.  le 
marquis  de  La  Foitîe,  et  fort  brave  homme, 
étoit  gouverneur.  Les  généraux  firent  trois  atta- 
ques; Ils  en  commandèrent  chacun  uue;  et  la 
troisième ,  qui  étoît  du  côté  de  la  rivière ,  fût 
commandée  par  M.  de  Poutague^  mestre  de 
èamp.  Le  régiment  de  Picardie  Ait  de  l'attaque 
de  M.  le  duc  d'ElbeUf ,  qui  avoit  pour  maréchal 
de  camp  le  brave  Vignoles.  La  tranchée  étant 
ouverte,  les  ennemis  commencèrent  à  fhire  tous 
les  jottirs  dé  grandes  sorties ,  particulièrement  du 
côté  d'une  demi-lune  qui  leur  étoit  tort  avanta- 
geuse, à  cause  qu'elle  favorlsoît  beaucoup  leur 
retraite;  et  ces  fréquentes  sorties  qu'ils  (hisoient 
ainsi  avec  avantage  Incommodolent  extrême- 
ment les  assiégeans,  et  nous  ihlsoient  perdre 
beaucoup  de  monde.  Les  généraux  résolurent 
donc  d'emporter  cette  demi-lune  à  quelque  priit 
que  ce  fût ,  quoique  cela  ne  se  pAt  foire  qu'avec 
grande  perte.  On  attendit  au  lendemain,  qui 
étoit  le  Jour  que  les  régimens  de  Picardie  et  de 
Navarre,  qu!  marchoient  ensemble,  de^'oient 
iètotrer  en  garde. 

M.  de  Vlgnbles,  dequij'avois  Thonneuir  d'être 
particulièrement  connu ,  eut  pensée  de  se  servir 
de  mol  en  cette  occasion  ;  et  ne  m'ayant  point 
trouvé  lorsqu'il  vint  pour  donner  ordre  à  cette 
attaque,  11  me  vint  chercher  lui-même  dans  ma 


cequej'avols,  et,  ayant  appris  mon  Indisposi* 
tion,  il  sut  me  piquer  si  bien  d'honneur,  et 
m'engagea  avec  tant  d'honnêteté  à  prendre  part 
à  la  gloire  de  l'attaque  qu'on  vouloit  foire  de 
cette  demi-lune  la  nuit  suivante,  que  Je  ne  pus 
honnêtement  m'en  dispenser;  car  il  m'assura 
que  M.  le  duc  d'Elbeuf  m'avolt  cholri  pour  me 
dt)nner  la  tête  de  cette  attaque ,  et  s'en  reposoit 
entièrement  sur  moi;  et  H  ajouta  que  cette  en- 
treprise étant  de  la  dernière  Importance,  II  espé- 
rolt  que  Je  ferols  tout  mon  possible  pour  m'j 
trouver;  et  qu'en  attendaht  l'heure  de  l'exécu- 
tion ,  Il  m'enverrolt  un  matelas  dans  la  tranchée 
pour  y  prendre  quelque  repos.  Je  lui  répondis 
que  J'étols  fort  mal  de  la  fièvre ,  mais  que ,  puis- 
que M.  le  duc  d'Elbeuf  et  lui  me  le  comman- 
dolent ,  Je  ferols  un  dernier  effort  pour  m'y  ren- 
dre. Le  soir  étant  venu,  on  donne  les  ordres 
pour  l'attaque  qui  devolt  se  faire  de  deux  côtés 
en  même  temps.  Le  premier,  qui  étoit  à  la  main 
droite,  me  tomba  en  partage,  et  l'autre,  qnl 
étoit  celui  de  la  gaUche ,  à  un  officier  du  régi- 
ment de  Navarre. 

Cette  demi-lune  n'étant  pas  fortifiée  à  Tor- 
dlnaire ,  et  le  parapet ,  qui  avoit  accoutumé  d*é- 
tre  terré ,  étant  de  barriques  que  lé  canon  awlt 
rompues  plusieurs  fois,  mais  qui  étoient  répa- 
rées, Je  vis  bien  qu'on  ne  pou  volt  les  gagner  qu'à 
force  de  bras  pour  y  ehtrer.  C'est  pourquoi, 
ayant  pris  mes  mesures  sur  Cela,  après  que  feos 
bordé  la  tranchée  de  bons  mousquetaires  qnl 
feisolent  grand  fou.  Je  m'en  allai  avec  cinquante 
hallebardlers  pour  accrocher  les  barriques  et  les 
entraîner.  I^es  ennemis,  usant  à  Tinstant  dn 
même  artifice,  les  accrochèrent  aussi  de  lenr 
côté  avec  d'autres  hallebardes  ;  et  chacun  tirant 
ainsi  à  soi,  nous  ne  pouvions  nous  en  rendre  les 
maîtres ,  lorsque  Je  m'avisai ,  en  voyant  les  en- 
nemis se  roidir  de  toutes  leurs  forces  pour  nous 
empêcher  de  renverser  ces  barriques,  de  me 
servir  d'eux-mêmes  et  de  leur  propre  résistance 
pour  leur  foire  faire  ce  quils  ne  vonfoient  pas. 
Je  fis  donc  cesser  tout  d'un  coup  nos  halleba^ 
dlers  de  tirer  contré  eux ,  et ,  au  Heu  d'attirer 
ces  barriques  à  nous  comme  auparavant,  ils  se 
mirent  au  contraire  à  les  pousser,  et  le  firent 
avec  tant  de  violence,  qu'elles  fhreiàt  renversées 
dans  le  moment  sur  les  ennemis,  dont  quelques* 
uns  mêmes  s'en  trouvèrent  accablés.  Dès  que 
nous  eûmes  fait  ouverture  par  ce  moyen,  nott§ 
montâmes,  et,  à  grand  coup  de  hallebardes, 
nous  nous  rendîmes  maîtres  de  la  denil-lune,  et 
même  de  la  personne  de  M.  de  Monpouillan, 
qui,  étant  venu  en  ce  lieu  sans  savoir  l'attaque, 
se  trouva  engagé  dani  le  cômbAf  et  embarrassé 
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t^  il  M  )^  86  dégager  aVMit  que  Je  Feuase 
Joiat  el  Mi  priflonnler. 

Mais  notre  premier  bonheur  ftat  bientôt  suivi 
d'une  infortune  et  d'un  étrange  revers;  car, 
eomme  nous  nous  tenions  très-assurés  du  succès 
de  notre  entreprise ,  plus  de  six  cents  hommes 
étant  sortis  de  ia  viile  vinrent  tout  d'un  coup 
fondre  sur  nous ,  et  nous  chargèrent  si  rude- 
ment que  nous  fûmes  obligés  d'abandonner  ce 
que  nous  avions  d^à  pris ,  et  de  nous  retirer  au 
plus  lAt  sans  pouvoir  même  amener  avec  nous 
notre  prisonnier;  car  i'offider  de  Navarre  qui 
eonmandoit  l'autre  attaque  n'ayant  pas  forcé  de 
ion  côté,  comme  nous  avions  fait  du  nôtre,  nous 
nous  trouvAmes  en  trop  petit  nombre  pour  sou- 
tenir eimtre  tant  de  monde.  Cet  avantage  que 
nous  avions  remporté  ne  laissa  pas  néanmoins 
d*étonner  les  eimemis,  qui,  après  s'être  ainsi  vus 
forcés,  craignant  de  i'être  encore  une  fois ,  rui- 
nèrent eux-mêmes  tout  ce  qui  restoit  de  cette 
denii4nne  (jpii  auroit  pu  les  incommoder,  et 
l'abuidonnèrent. 

Je  fus  commandé  quelques  jours  après  pour 
aller  reeonnoitre  une  espèce  de  bastion  avancé 
et  détaché  de  la  ville ,  qui  avoit  été  fort  ruiné 
par  notre  canon,  et  qui  nous  incommodoit  ex- 
trêmement Il  n'y  paroissoit  plus  alors  personne, 
et  Ton  pensoit  a  %'&k  rendre  maître.  J'y  allai 
donc  comme  à  un  lieu  qui  sembloit  presque  aban- 
donné; mais  dans  l'instant  que  Je  fus  monté,  et 
que  Je  voulus  regarder  dans  la  place,  Je  me  sentis 
frappé  d'un  grand  coup  de  faux  que  l'on  déchar- 
gea sur  moi,  et  qui  me  fit  sur  l'épaule  gauche 
une  taHlade  d'un  demi-pied  de  long.  Je  me 
trouvai  aussi  surpris  qu'étourdi  dé  ce  coup  im- 
prévu; mais  par  bonheur  ayant  un  buffle  qui 
éloit  fort  lx«,  il  en  fui  seulement  coupé,  et 
ayant  pi&rté  tout  le  coup  il  me  sauva  la  vie,  et 
m*empécha  d'avoir  l'épaule  coupée ,  puisqu'il  ne 
MUàt  pas  tant  de  force  pour  me  l'abattre  qu'il 
en  fiillut  pour  couper  ce  buffle.  Ce  coup  me  vint 
d'un  petit  corps-de-garde  de  dix-huit  ou  vingt 
hcMnmes  qui  étoient  à  couvert  et  retranchés  dans 
ce  poste.  Sur  le  rapport  que  Je  fis  aux  généraux, 
ib  oonclureot  de  fore»  le  bastion  ;  mais  les  fré- 
quentes sorties  que  les  ennemis  faisoient  pres- 
que toutes  les  nuits  ne  leur  en  donnoient  pas  le 
temps  ;  et  ils  reçurent  sur  ces  entrefaites  une  dé- 
pêche de  la  cour,  par  laquelle  on  leur  mandoit 
que  le  Roi  s'ennuyolt  beaucoup  de  la  longueur 
de  oe  siège  ;  qu'il  s'en  prenoit  tout-à-fait  à  eux , 
et  qu'il  youloit  y  envoyer  M.  le  prince  pour  com- 
mander. Cette  nouvelle  les  chagrina  fort;  et  de 
ce  Jour  Us  résolurent  de  ne  plus  garder  aucunes 
■Msares  et  de  ne  rien  ménager,  afin  d'y  périr 
pliilèt  avse  toute  l'armée,  ou  d*ea|^rter  œtte 


place  avant  que  M.  le  prince  arrivât.  Ils  fir^t 
ensuite  l'attaque  du  bastion  qu'ils  emportèrent; 
mais,  lorsqu'ils  pensoient  déjà  à  se  loger  dans  le 
fbssé,  on  leur  vint  dire  que  les  ennemis  avoient 
cette  même  nuit  fait  entrer  six  cents  hommes, 
dans  des  bateaux,  qui  s'étoient  coulés  le  long  de 
la  rivière  sans  que  le  corps-de-garde  qui  étoit 
posté  pour  les  empêcher  les  eût  aperçus.  Ainsi  il 
fallut  se  contenter  de  garder  ce  qu'on  avoit  déjà 
pris ,  en  attendant  le  secours  que  M.  de  Para« 
belle,  gouverneur  de  Poitou,  avoit  promis  sur  la 
nouvelle  de  l'approche  des  ennemis  qui  mar- 
choient  sous  la  conduite  de  M.  de  La  Force. 

Les  géoéraux  ayant  eu  avis  que  les  assiégés 
se  préparoient  à  faire  une  grande  sortie,  et  à  se 
servhr  de  l'avantage  qu'ils  avoient  reçu  par  le 
secours  des  six  cents  hommes  qui  étoient  entrés  , 
ils  redoublèrent  les  gardes,  et  se  préparèrent  à 
les  recevoir.  Je  me  traînai  le  mieux  que  je  pus  à 
mon  poste ,  quoi(^  J'eusse  été  blessé  d'un  coup 
de  mousquet  dans  la  cuisse  quelques  Jours  au« 
paravant,  et  que  Je  n'en  fusse  pas  encore  guéri  ; 
car  il  n'y  avOit  pas  moyen,  lorsque  tous  les  au-^ 
tresse  préparoient  au  combat,  de  se  tenir  eu 
repos,  et  l'on  oubUe  facilement  son  mal  dans  ces 
sortes  d'occasions  extraordinaires,  où  l'on  se  sent 
comme  animé  d'une  nouvelle, vigueur.  M'étant 
avancé  vers  une  demi-lune  abandonnée  qui  dé«v 
couvroit  dans  la  ville,  j'y  montai ,  et  J'y  vis  au 
clair  de  la  lune  quantité  d'hommes  qui  alloient 
et  qui  venoient  fort  à  la  hâte;  ce  qui  m'assura 
qu'ils  se  préparoient  pour  la  sortie.  Quelques  of« 
ficiers  de  mes  compagnons  qui  m'avoieut  suivi 
virent  la  même  chose  que  moi,  et  nous  allâmes 
en  diligence  en  donner  avis  aux  généraux  et  à 
tous  les  corps-de-garde.  Vers  les  deux  heures 
après  minuit ,  on  tira  de  la  ville  un  coup  de  fou- 
conneau  pour  le  signal  de  la  sortie;  et  les  enne- 
mis à  l'instant  sortirent  en  si  grand  nombre 
qu'au  lieu  d'attaquer  la  tète  de  la  tranchée, 
comme  l'on  fait  ordinairement,  ils  en  allèrent 
prendre  les  flancs  et  la  queue,  et  donnèrent  une 
telle  épouvante  à  toute  la  garde,  quoique  pré- 
parée ,  qu'ils  renverseront  tous  nos  gens  les  uns 
sur  les  autres.  Le  régiment  de  Bordeaux,  que 
nous  avions  derrière  nous  un  peu  à  côté  ^  ayant 
plié,  fot  renversé  sur  le  corps-de-garde  que  j'a-* 
vois,  et  me  contraignit  de  me  retirer  le  mieux 
quç  je  pus  avec  une  partie  de  mon  monde,  ne 
pouvant  tenir  non  plus  que  les  autres  contre 
tant  de  victorieux.  Je  voulus  aller  me  rallier  à 
un  capitaine  de  notre  régiment,  fort  brave 
homme,  nommé  Bonneuil,  dont  le  logement 
étoit  avancé  Jusque  dans  le  Ibssé,  et  qui  avoit 
fait  une  petite  montée  de  bois  par  laquelle  il 
I  poofvoit  foeUementri^Miier  le  haut;  ovdS)  pareil 
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qull  avof  t  négligé  de  se  servir  de  l'aTis  que  Je  lui 
avoisdonné,  de  mettre  une  sentinelle  à  cette  mon- 
tée pour  empêcher  que  les  soldats  n'en  enlevassent 
les' marches  pour  les  brûler,  Je  le  trouvai  mort 
avec  la  plupart  de  ses  gens,  lui  étant  arrivé  ce 
que  je  lui  avois  prédit,  et  n'ayant  pu  se  retirer, 
lorsqu'il  le  voulut,  par  cette  montée  qu'il  trouva 
rompue  à  cause  que  les  soldats  avoient  emporté 
la  plus  grande  partie  du  bois  pour  faire  du  feu  : 
ce  qui  peut  faire  connoltre,  en  passant,  que  si 
Ton  dit  d'ordinaire  qu'il  y  a  des  gens  plus  heu* 
reux  que  d'autres,  on  le  peut  souvent  attribuer 
au  peu  de  prévoyance  de  ces  derniers ,  qui  né- 
gligent quelquefois  des  moyens  aussi  faciles 
qu'importans  pour  leur  sûreté. 

Les  ennemis,  après  avoir  ainsi  nettoyé  la  tran- 
chée  avec  tous  les  logemens ,  s'y  postèrent  dans 
le  dessein  de  les  ruiner.  M.  le  duc  d'Ëlbeuf ,  en 
étant  au  désespoir,  se  résolut  de  périr  ou  de  les 
chasser;  et,  s'efforçant  d'inspirer  la  même  réso- 
lution aux  réglmens  qui  avoient  ainsi  perdu  leurs 
postes  :  «Quoi  !  messieurs,  leur  dit-il,  les  enne- 
«  mis  nous  auront  chassés,  et  auront  pris  en  une 
«  nuit  ce  que  nous  n'avons  pu  gagner  qu'avec 
«  tant  de  temps  ;  et  nous  ne  pourrons  faire  en 
«  plein  Jour  ce  qu'ils  ont  fait  en  pleine  nuit  !  Pour 
«  moi ,  Je  suis  résolu  de  mourir  ou  de  les  chasser 
«  aussi  vite  qu'ils  nous  ont  chassés  ;  et  Je  ne  veux 
«  pas  attendre  plus  de  temps  pour  le  faire  qu'il 
«  y  en  a  Jusqu'à  midi.  Je  ne  doute  point  que  tout 
«  le  monde  ne  me  suive ,  puisqife  tout  le  monde  y 
«  est  engagé  d'honneur  comme  moi ,  et  auroit 
«  honte  de  survivre  à  un  tel  affront.  Ainsi,  mes- 
«sieurs.  Je  n'ai  point  d'autre  ordre  à  donner, 
«  sinon  que,  midi  venu ,  chacun  aille  droit  à  son 
«  poste ,  pour  l'emporter  ou  y  mourir.  »  Ce  dis- 
cours remua  tellement  les  esprits,  et  anima  de 
telle  sorte  tout  le  monde,  que,  se  voyant  désho- 
norés s'ils  ne  suivoient  leur  général ,  et  s'ils  ne 
secondoient  généreusement  son  dessein,  ils  le 
firent  en  effet  avec  une  vigueur  et  une  ardeur 
tout  extraordinaires;  et,  malgré  la  résistance  des 
ennemis,  qui  fut  très -grande^  ils  regagnèrent 
tous  leurs  postes,  et  remirent  dès  le  soir  les  tran- 
chées et  les  travaux  au  même  état  qu'auparavant. 

Pendant  ces  vigoureuses  attaques  et  défenses, 
M.  de  Parabelle  arriva  au  camp  avec  six  cents 
gentilshommes ,  et  M.  de  La  Force  s'approcha 
aussi  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  ville  avec  quatre 
mille  hommes.  Un  soldat,  revenant  tard  de  la 
petite  guerre,  aperçut  les  ennemis  à  une  demi- 
Heue  du  camp.  Il  en  avertit ,  et  sur-le<îhamp  on 
commanda  tout  le  gros  de  l'armée  pour  venir  de 
ce  côté-là  ;  on  retira  une  partie  de  la  garde  de 
la  tranchée,  et  on  y  laissa  seulement  les  vieux 
réglmens ,  en  qui  on  s'assuroit  davantage.  Les 


ennemis,  ou  avertis  de  la  chose,  ou  l'ayant  pré- 
vue, prirent  ce  temps  pour  attaquer  la  garde  de 
la  tranchée  avec  d'autant  phis  d'avantage  qu'elle 
étoit  alors  plus  foible,  et  ils  firent  la  plus  furieuse 
sortie  qu'ils  eussent  faite  jusqu'alors.  Je  Itis  at- 
taqué au  poste  où  J^étois  par  un  officier  qui  com- 
mandolt  environ  cinquante  hommes  tous  armes 
de  pied  en  cap.  Il  vint  droit  à  moi  avec  un  brin 
d'estoc  qu'il  tenoit  à  la  main ,  et  m'en  porta  un 
si  rude  coup ,  qu'il  me  perça  de  part  en  part;  et 
il  le  fit  dans  le  moment  que  je  lui  tirai  à  lui- 
même  un  coup  de  pistolet  qui ,  lui  ayant  pris  le 
défaut  de  la  cuirasse ,  lui  cassa  la  cuisse ,  et  le  fit 
tomber  à  la  renverse,  sans  qu'il  quittât  néan- 
moins son  brin  d'estoc,  qu'il  retira  de  mon  corps. 
Les  soldats  qui  accompagnoient  cet  officier  furent 
si  épouvantés  de  le  voir  tomber,  que ,  tout  victo- 
rieux qu'ils  étoient,  ils  reculèrent  plus  de  cin- 
quante pas,  ce  qui  me  donna  le  loisir,  n'étant 
point  tombé  du  coup  que  j'avols  reçu,  quelque 
grand  qu'il  fàt,  de  me  traîner  comme  Je  pus, 
soutenu  par  un  brave  soldat  qui  s'appeloit  Mu- 
tonis,  pour  tâcher  de  gagner  le  bord  de  la  rivière, 
qui ,  étant  de  difficile  accès  à  cause  d*une  colline 
fort  escarpée  qu'il  fallolt  descendre  pour  y  arri- 
ver,  me  pou  voit  mettre  en  sûreté  et  m'empêcher 
d'être  pris.  Me  coulant  ainsi  appuyé  sur  mon 
pauvre  soldat ,  il  nous  arriva  un  nouveau  mal- 
heur qui  pensa  nous  mettre  au  désespoir,  qui  fut 
un  coup  de  mousquet  que  Mutonis  reçut  dans  le 
bras.  Il  eut  alors  presque  autant  besoin  de  se- 
cours que  moi,  et  c'étoit  à  la  vérité  quelque 
chose  do  très -touchant,  de  voir  ainsi  deux 
hommes,  tout  couverts  de  leur  sang  et  tout  es- 
tropiés ,  n'avoir  de  secours  que  l'un  de  l'autre. 
Pour  moi ,  me  soutenant  d'une  main  sur  le  bras 
de  ce  soldat  qui  n'étoit  point  rompu ,  Je  boucbols 
avec  mon  autre  main  l'entrée  de  ma  plaie,  par 
laquelle  il  sortoit  beaucoup  de  sang. 

Il  paraîtra  sans  doute  incroyable  comment, 
en  l'état  où  nous  étions,  nous  pûmes  entreprendre 
de  gagner  le  bord  de  la  rivière ,  dont  j'ai  marqué 
que  Taccès  étoit  si  difficile,  même  à  des  per- 
sonnes saines  et  robustes.  Mais  que  n'entrepren- 
droit  point  l'amour  de  la  liberté  et  de'  la  vie?  Et 
pourquoi  s'étonner  que  Dieu,  qui  vouloitnous 
faire  à  tous  deux  des  grâces  sans  comparaison 
plus  grandes,  nous  tirât  de  ce  péril  aussi  bien 
que  de  plusieurs  autres,  pour  nous  conduire  où 
il  avoit  destiné,  après  de  fort  longs  détours  et  de 
grands  égaremens?  Car  il  retira  à  la  fin  ce  pau- 
vre garçon,  aussi  bien  que  moi,  hors  de  l'armée, 
et  lui  inspira  d'embrasser  une  vie  tout-à-M 
chrétienne  et  retirée,  où  il  ne  songeoit  qu'à  son 
salut,  dans  la  vue  duquel  il  souhaita  même  d'être 
chartreux,  quoique  l'on  ne  voulût  pas  le  reoe- 
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Yoir  à  cause  de  son  bras,  qui  diemeora  estropié 
de  ce  coup  de  mousquet. 

Étant  donc  réduits  dans  la  nécessité  inévi- 
table, ou  d*étre  assommés  par  les  ennemis,  ou 
d'être  brisés  par  la  chute  que  nous  devions  faire 
en  roalant  du  haut  de  la  colline  en  bas,  à  cause 
que  nous  ne  pouvions  la  descendre  tout  droits  en 
l'état  où  nous  étions,  après  avoir  délibéré  lequel 
des  deux  nous  choisirions ,  nous  résolûmes  enfin 
de  nous  abandonner  plutôt  entre  les  mains  de 
Dieu  que  de  tomber  en  celles  des  hommes.  Ainsi, 
nous  étant  recommandés  à  sa  divine  protection, 
nous  nous  laissâmes  rouler  du  haut  en  bas  de 
cette  colline,  et  Dieu  nous  assistant  visiblement 
puisque  la  chose  ctoit  humainement  impossible, 
nous  nous  relevâmes  en  nous  aidant  l'un  l'autre 
comme  auparavant,  et  nous  marchâmes  pour 
regagner  le  quartier.  Bans  le  chemin  qui  étoit  le 
kmg  de  la  rivière,  nous  trouvâmes  un  officier 
de  notre  régiment  fort  blessé,  nommé  l'Anglade, 
et  encore  un  autre  nommé  Miranne,  du  même 
régiment,  qui  m'ayant  vu,  se  mit  à  criéljr  : 
«Monsieur  de  Pontis,  Je  me  meurs,  ayez  pitié 
«  de  moi.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je  me  meurs  aussi, 
«  mon  pauvre  ami,  et  J'ai  autant  besoin  de  se- 
«  cours  que  personne  ;  mais  où  étes-vous  blessé?  » 
Ifayant  dit  qu'il  n'en  savoit  rien ,  mais  qu'il  n'en 
poovolt  plus.  Je  crus  que,  comme  il  étoit  afmé, 
ce  ponvoient  être  ses  armes  mêmes  qui  l'étouf- 
foient.  Ainsi,  lui  tirant  l'épée  du  côté  comme  Je 
pus.  Je  coupai  les  courroies  de  ses  armes,  et  les 
lui  fis  toml>er,  ce  que  Je  n'eus  pas  plutôt  fait 
gu'il  commença  à  respirer  avec  liberté,  et  à  re- 
venir à  lui,  car  il  étoit  si  serré  dans  ces  armes 
étant  tombé  dessus  en  descendant  la  colline, 
qu'elles  l'étouffoient;  et  Dieu  n)e  donna  ainsi 
encore  assez  de  force  pour  sauver  la  vie  à  cet 
officier,  lorsque  J'étois  en  danger  de  la  perdre 
aussi  bien  que  lui. 

Étant  enfin  arrivés  au  camp,  on  nous  porta  à 
Marmande,  où  quelques  soldats  des  ennemis  qui 
avoient  été  faits  prisonniers,  et  qui  apparem- 
ment s'étoient  trouvés  à  l'occasion  où  j'avois  été 
blessé,  m'apprirent  que  l'officier  à  qui  J'avois  eu 
aflhire  étoit  pour  le  moins  aussi  mal  que  moi , 
ayant  le  haut  de  la  cuisse  cassé,  et  qu*il  s'appe- 
loit  Feron.  Cette  nouvelle  me  surprit  et  m'affli- 
gea en  même  temps,  parce  qu'il  étoit  mon  ami 
intime,  et  que  nous  avions  été  autrefois  cama- 
rades dans  les  Gardes.  Je  ne  l'avois  point  re- 
connu dans  le  combat;  et  Je  lui  envoyai  sur-le* 
champ  un  tambour  pour  savoir  de  ses  nouvelles, 
et  lui  témoigner  ma  douleur  de  m'être  rencontré 
devant  lui.  Feron  ne  fut  pas  moins  surpris  que 
moi  d'apprendre  que  J'étois  celui  à  qui  il  avoit 
porté  mi  al  mde  coup,  et,  m'ayant  répondu 


avec  les  mêmes  sentiionens  de  civilité  et  dé  dou- 
leur touchant  ce  qui  m'étoit  arrivé,  il  envoya  le 
lendemain  savoir  aussi  de  mes  nouvelles,  et  nous 
continuâmes  à  foire  la  même  chose  chacun  à  notre 
tour,  tant  que  nous  fûmes  proches  l'un  de  l'autre  : 
ce  qui  nous  lia  encore  plus  que  Jamais,  et  aug- 
menta notre  ancienne  amitié,  qui  s'est  conservée 
Jusqu'à  présent.  De  Marmande  on  me  transporta 
ensuite  à  Toulouse,  où  Je  crus  toutà-fait  mourir, 
tant  de  ma  blessure  que  d'une  fièvre  chaude  qui 
s'y  Joignit.  Je  demandai  et  Je  reçus  tous  mes  sa- 
cremens ,  et ,  voulant  récompenser  deux  valets 
que  J'avois,  Je  leur  dis  de  partager  ma  cassette 
aussitôt  que  Je  serois  mort.  Ces  valets  avoient  un 
si  bon  naturel  et  m'étoient  si  affectionnés ,  que 
la  vue  de  ce  gain  considérable  ne  put  point  les 
consoler  de  la  perte  beaucoup  plus  grande  qu'ils 
croyoient  &ire  en  me  perdant.  Ainsi  ils  eurent 
une  véritable  Joie  lorsque,  le  quatrième  Jour  de 
ma  fièvre ,  J'eus  une  crise  qu'on  croyoit  d'abord 
être  pour  la  mort ,  mais  qui  tourna  à  ma  guéri- 
son  :  car  en  peu  de  Jours  Je  fus  guéri  de  ma  fièvr^ 
mais  non  pas  de  ma  blessure,  qui  fut  plus  de  six 
mois  à  se  refermer  assez  pour  que  Je  pusse  mar- 
cher ,  et  qui  ne  le  fut  entièrement  que  quelques 
années  après. 

Étant  arrivé  à  Ral)asteins,  qui  étoit  le  quartier 
d'hiver  du  régiment  de  Picardie,  Je  reçus  une 
lettre  de  M.  Zamet ,  qui  me  mandoit  que  le  Roi , 
voulant  l'avoir  plus  près  de  sa  personne,  l'avoit 
obligé  de  se  défaire  de  son  régiment,  et  d'en 
traiter  avec  M.  de  Lfancourt  ;  que  cette  nou- 
velle, qui  pourroit  bien  me  surprendre,  ne 
devoit  pas  néanmoins  m'affliger,  puisqu'en  chan- 
geant de  charge  il  ne  chUngeoit  point  de  disposi- 
tion à  mon  égard,  et  qu'il  serait  même  plus  en 
état  de  me  servir ,  étant  plus  proche  du  Roi,  de 
qui  Je  pouvois  attendre  la  récompense  de  mes 
services. 

Je  confesse  que  cette  lettre  fût  pour  moi  un 
coup  plus  violent  et  plus  sensible  que  n'avoit  été 
celui  dont  Je  venois  de  me  guérir.  L'excès  de  la 
douleur  que  Je  ressentis  me  mit  en  un  aussi  grand 
danger  de  mourir,  et  Je  ne  pus  voir,  sans  être 
outré  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer, 
que  la  personne  à  qui  Je  m'étois  uniquement  at- 
taché, et  pour  laquelle  J'avois  volontairement 
quitté  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Cham- 
pagne, et  étois  prêt  de  quitter  encore  tout  ce  que 
J'avois  au  monde ,  se  défît  du  régiment  qui  nous 
unissoit  et  qui  nous  Jolgui^t  durant  toute  la  cam* 
pagne;  car  Jejugeois  bien  que  moi,  demeurant 
dans  ce  corps ,  et  M.  Zamet  étant  près  du  Roi , 
Je  ne  pourrois  plus  avoir  la  Joie  de  le  posséder 
comme  auparavant.  Aussi,  comme  il  avoit  prévu 
quelle  seroit  ma  disposition  sur  cela,  il  ne  me 
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yfoiAvt  piàiiî  éerirtf  que  VBUalm  ne  Ht  eonelae 
•veo  M.  dé  Liancourt,  à  qai  ii  8*efforça  d*in8pi«> 
rer  les  mêmes  sentimeiiB  d'estime  et  d'amitié 
qu'ii  avoit  poar  moi.  La  réponse  que  je  loi  fis 
dans  le  fort  de  ma  douleur,  fut  que,  puisqu'il 
quittoit  le  régiment,  je  le  priois  de  trouver  bon 
que  je  le  quittasse  aussi  pour  le  suivre  en  quel- 
que  lieu  qu'il  allât,  lui  ayant  voué  ma  personne 
et  ma  vie.  Mais  il  me  récrivit  aussitôt  pour  me 
prier  instamment  de  demeurer  dans  ma  charge, 
me  protestant  que  je  l'obligerois  plus,  et  lui  fe- 
roîB  plus  oonnoitre  que  je  Taimois  si  je  demeurois 
dans  le  r^iment  que  si  je  me  rendois  auprès  de 
itti.  Il  lyoutoit  que  ce  n'en  étoit  pas  le  temps,  et 
^e  lorsque  ce  temps  seroit  venu  il  sauroit  bien 
m'ea  avertir;  que  cette  séparation  extérieure 
n'empécheroit  pas  que  nous  ne  fussions  aussi  unis 
qu'auparavant,  et  qu'il  espérait  de  n'être  pas 
long-temps  sans  me  revoir. 

Cette  lettre  me  consola  un  peu,  quoique  je 
iouflirisse  extraordinairement  quand  je  pensois 
qa%  je  n'étois  plus  lieutenant  de  celui  pour  qui 
j'avois  tout  quitté.  Dans  le  marché  que  M.  Zamet 
fit  avec  M.  die  Liancourt,  il  me  fit  prendre  part , 
jans  que  j'y  pensasse,  à  la  vente  de  sa  charge, 
lui  ayant  dit  qu'il  ne  lui  donnoit  son  régiment 
pour  33,000  éeus  qu'à  condition  qu'il  donnerait 
«Qtre  cela  l  ,000  écus  à  son  lieutenant.  Ainsi  je 
touchai  cette  somme  de  M.  de  Liancourt,  qui| 
étant  venu  à  Rabasteins  se  faire  recevoir  au  ré* 
giment,  me  témoigna  beaucoup  de  bonté,  et 
j'ose  dire  même  d'amitié  et  de  confiance,  m'assu* 
rant  qde,  si  je  ne  trouvois  pas  en  lui  toutes  les 
qualités  de  M.  Zamet,  j'en  pouvois  au  moins  at* 
fendre  une  amitié  véritable  :  il  me  pria  d'agir 
avec  lui  sur  cette  parale ,  et  clouta  que,  ne  pou* 
vaut  me  donner  dès  à  présent  une  marque  plus 
aensible  de  la  confiance  qu'il  avoit  en  moi ,  il  me 
demandoit  que  je  l'aidasse  dans  ces  commence- 
mens,  ou  il  reconnoissmt  ^'il  avoit  besoin  de 
suppléer  par  l'expérience  d'autruiau  défout  de  la 
sienne»  Il  ne  se  pou  voit  rien  de  plus  honnête,  et 
je  répondis  avec  toute  la  soumission  et  lareoon* 
aoissance  que  je  devols  à  un  compliment  si  obli- 
geant 

Le  pr^Qiier  siège  de  cette  campagne  fut  celui 
d'une  petite  ville  nommée  Sainte-Foy  que  l'on 
emporta  d'emblée,  et  où  M.  de  Liuicourt  fit  des 
merveilles,  ayant  sauté  le  premier  un  grand 
fossé  où  plusieurs  autres  demeurèrent,  ne  le 
pouvant  sauter  comme  lui.  Ce  jeune  seigneur 
étoit  extrêmement  l>rave  et  témoignoit  une  ar- 
deur extraordinaire.  Ckmmie  il  a'avoit  pas  encore 
commandé  à  la  tête  d'un  régiment,  et  que  je  le 
vis  trop  s'avancer,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour 
)e  retenÉr,  majp  ^om  coqn^e  l'ea^porta^ 


Après  la  prte  de  Stinto^Foyi  rarmée  dla 
droit  à  Saint^Antonin ,  où  le  Roi  voulut  se  trou- 
ver en  personne.  On  attaqua  cette  ville  sans  tran- 
chées, et  on  en  vint  tout  d'un  coup  aux  mains  : 
ce  qui  causa  un  rude  combat,  car  les  assiégés  se 
défendoienC  vigoureusement  Notre  régiment  ne 
Ait  pas  comm«idé  pour  l'attaque,  étant  réKrvé 
pour  attendre  le  secours  des  ennemis  qu'on  disoit 
être  proche  et  qui  ne  parut  pourtant  pas;  de 
sorte  que  la  ville  fût  emportée.  Ce  fut  là  que 
M.  de  Saint-Preuil  fut  reçu  enseigtte  colonei 
du  régiment  de  Picardie ,  cet  homme  que  sa  for* 
tune  et  son  idibrtune  ont  depuis  rœdu  assez  il« 
lustre.  Je  me  liai  si  étrottemoit  avec  lui  que 
nous  ne  faisions  ensemble  qu'un  même  ordinaire 
et  n'avions  qu'un  seul  logement;  et  je  puis  dire 
<pie  je  lui  teMls  alors  Ueu  de  frère  et  de  véritable 
ami. 

Le  Roi  vint  ensuite  avec  toute  son  armée  de^ 
yant  Negrepelisse,  souhaitant  depuis  près  d'un 
an  de  se  voir  en  état  de  pouvoir  punir,  comme  il 
fit,  la  trahison  barbaro  et  inhumaine  qu'avoit 
exercée  cette  ville  à  l'égard  de  quatre  cents  hom- 
mes du  régiment  de  Vaillac  qu'on  y  avoit  envoyés 
en  garnison  Thiver  auparavant,  et  à  qui  les  ha- 
bitans  coupèrent  la  gorge  à  tous  en  une  nuit  Ci 
prince ,  dès  le  moment  qu'il  en  apprit  la  nouvelle, 
avoit  déclaré  hautement  qu'il  les  chAtieroit  toos 
de  la  même  manière,  en  ne  pardonnant  à  qui 
que  ce  ittt.  Ainsi,  dès  l'année  suivante,  après 
qu'il  eut  pris  ces  deux  ou  trois  petites  places  dimt 
je  viens  de  parler,  il  se  raadit  devant  celie-ci  :  il 
avoit  pour  lieutenans  généraux  de  son  année 
M.  le  prince ,  M»  d'Angoulême  et  messieon  de 
Thémines  et  de  Saint-Geran.  Le  Roi ,  en  pe^ 
sonne ,  ordonna  de  tous  les  quartiers ,  et  des  at* 
taques  qu'il  fit  foire  aux  deux  extrémilés  de  la 
ville,  ne  voulant  pas  que  l'on  s'amusât  à  la  re- 
connottre  ni  à  ouvrir  des  tranchées,  mais  qu'on 
allét  droit  à  l'assaut,  sans  lui  donner  un  moment 
pour  se  reconnottre,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  si 
forte  que  les  tranchées  fussent  absolum^t  néoes* 
saires,  et  que  d'ailleurs  l'impatience  où  il  étoit 
de  la  punir  comme  elle  le  méritoit  ne  lui  pe^ 
mettoit  pas  de  prendre  des  voles  plus  longues, 
bien  que  plus  sûres. 

L'armée  en  bataille  Ait  divisée  en  deux  pour 
les  deux  attaques,  et,  toutes  choses  étant  dis^ 
posées ,  les  généraux  m'envoyèrent  vers  le  Roi , 
sur  le  midi,  pour  recevoir  le  dernier  ordre  qu'il 
avoit  commandé  que  l'on  vint  prendre  avant  l'as- 
saut. Je  le  trouvai  dans  une  ndéchante  chaumière 
où  l'on  étouitbitdefumée,et  où  il  étoit  contraint 
de  se  renfermer  à  cause  qu'il  se  trouvoit  indis- 
posé. Lid  ayant  dit  que  mes^urs  les  lieutenaas 
généraux  m'avoiea(  ewoifé  pour  l'assurer  qos 
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foutes  tAcéeA  ëfolent  ëtt  élat,  seton  qn*il  te  leur 
aroit  commandé ,  et  qu'ils  attendoient  soti  der- 
iilcr  ordre  :  «  Le  volei ,  me  dit-il  :  c'est  qu'on  at- 
«taqnera  la  ville,  comme  J'ai  dit,  par  tes  deux 
«  bouts,  et  que  vous  aurez  tous  quelque  chose  de 
•  blanc  attaché  aux  cordons  de  vos  chapeaux,  de 
tipeui^  que  vous  Joignant  dans  la  ville  votis  ne 
«  vous  tuiez  les  uns  les  autres  sans  vous  connot- 
«tre;  car  Je  vous  Commande  de  ne  ftdre  aucun 
«  quartier  à  aucun  homme ,  parce  qu'ils  m'ont 
h  irrité,  et  qu'ils  méritent  d'être  traités  Comme  ils 
«ont  traité  les  autres.»  Je  m'en  retourna!  rap- 
porter cet  ordre  ;  et  tous  ayant  mis  des  mou- 
cboirsè  leurs  chapeaux,  on  commença  l'attaque, 
qui  d^ra  quelques  heures ,  pour  les  dehors  et 
pour  rentrée  de  la  porte ,  qu'ils  défendirent  très- 
bien,  se  battant  tout-d-fait  courageusement; 
mafii  enfin  ils  furent  forcés  des  deux  côtés ,  et  se 
retirèrent,  ett  se  défendant,  dans  un  recoin  de  la 
ville ,  où  ils  èemandèrent  quartier.  Gomme  on  le 
leur  refusa,  ifs  se  mirent  à  crier  :  «  Hé  bien! 
«nous  mourrons,  mais  en  gens  d'honneur^  et 
«  omis  vendrons  notre  vie  bien  cher.  »  En  effet , 
ils  opiuiétrèrent  tellement  le  combat  qu'ils  en  tuè- 
rent beaucoup  des  nAtres,  et  se  défendirent  Jus- 
qu'an  demfer,  ne  rendait  les  armes  qu'avec  la 
vie.  Et  cet  exeikiple  devrait ,  ce  me  semble,  mo- 
dérer un  pen  lia  juste  colère  des  princes  en  ces 
rencontres ,  oà ,  souhaitant  avec  raison  de  punir 
plusfenrs  coupables ,  ih  pourroient  peut-être  par- 
donner à  quelques-uns ,  afin  d'épargner  au  moins 
tant  de  fidèles  soldats  qui  se  trouvent  ainsi  assiMn- 
més  par  des  rebelles. 

Ensuite  de  ce  carnage ,  tous  lés  soldats  se  mi- 
rent à  piller  et  à  prendre  les  femmes  qu'ils  ren- 
eontrolent.  Et,  comme  J'étois  à  la  tête  de  notre 
régiment,  Je  vis  une  parfaitement  belle  fille,  âgée 
d'environ  dix-sépt  ou  dix-huit  ans^  sortir  avec 
empressement  d'une  roaisonoù  l'on  n'étoit  point  en- 
core entré,  et  accourir  se  Jeter  à  mes  pieds,  en  me 
demandant  que  je  lui  sauvasse  l'honneur  et  la  vie. 
Je  lui  en  donnai  parole  dans  le  moment ,  et  l'as* 
sorai  que  Je  perdrols  plutôt  moi-même  la  vie  que 
de  permettre  qu'on  lui  ôtât  ni  l'un  ni  l'autre.  Je 
vonkis  la  Ihire  garder  auprès  de  moi  par  trois  ou 
quatre  soldats  ;  mais  elle  cToyoit  ne  pouvoir  être 
en  sûreté  si  elle  ne  me  tenolt  moi-même  par  la 
basque  de  mon  pourpoint.  Je  la  fis  ainsi  passer 
tonte  la  ville,  où  elle  fût  vue  d'une  partie  des  of- 
ficiers de  l'armée,  dont  quelques-uns  mêmes  fu- 
rent assez  insolens  pour  oser  me  la  demander ,  et 
pour  me  presser  de  la  leur  remettre  entre  les 
mains  ;  sur  quoi  Je  me  vis  ibrcé  de  me  brouiller 
avec  eux ,  aimant  mieux  les  avoir  pour  ennemis 
que  de  manquer  à  ma  parole  et  à  la  Justice  que  Je 
erayoi»4ev<^  à  une  honnête  fille  qui  avait  iitt* 


ploré  ma  pH>tecff(m.  Je  Iki  éonduïsfs  dé  eette  sorte 
dans  ma  hutte.  Seé  parfens  étoient  des  preitoierA 
de  la  ville,  où  son  père  étoit  ministre  ;  et  il  arriva, 
par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  pour  eux , 
qu'il  se  trouvèrent  ce  Jour-là  à  une  riiaison  qtllls 
avoient  à  la  campagne ,  ayant  laissé  lettr  fille  à  la 
Ville  pour  avoir  soin  de  leur  maison.  Comme  Je 
me  vis  importuné  de  nouveau  par  les  sollicita<i 
tions  de  diflKreAtes  personnes ,  dont  les  uns  mê^ 
mes  se  renommoient  des  principaux  de  l'armée  ^ 
Je  sobgeaî  à  tous  les  moyens  possibles  de  fa  ca- 
cher, en  attendant  que  Je  pusse  la  remettre  entre 
les  mains  de  son  père  et  de  sa  mèrci  afin  de  noué 
délivrer,  elle  et  moi ,  de  la  crainte  du  périt  con« 
tinuel  où  elle  étoit  exposée. 

Main,  parce  que  cela  ne  se  pouvoit  pas  aisément 
dans  un  camp  où  il  n'y  avoit  que  des  huttes ,  et 
où  Je  savois  qu*il  se  triouvoit  si  peu  de  fidélité.  Je 
m'avisai ,  à  la  fin ,  d'un  moyen  aussi  extraordi' 
nairé  que  l'on  puisse  s'imaginer,  et  qui  même 
pourroit  parottre  incroyable  à  plusieurs.  Gomme 
quelquefois  les  meilleurs  endroits  pour  se  cacher 
ne  sont  pas  les  plus  reculés ,  mais  cent  dont  on 
se  doute  le  moins  pour  être  les  pitts  visibles ,  Je 
crus  qu'une  grande  génisse  que  J'avois  fett  tuer  le 
Jour  de  devant,  et  qui  étoit  encore  tout  entière  pen* 
due  de  hatit  en  bas  dans  ma  hntte ,  pourrait  bien 
servir  à  mon  dessein.  Je  tournai  le  cêté  du  ventre 
contre  la  muraille,  et  fis  mettre  ma  prisonnière 
dans  le  corps  de  cette  bête  pour  voir  si  elle  y  se». 
roit  cachée.  La  chose  me  réussit  fbrt  bien,  car  la 
crainte  même  d'un  péril  si  pressant  fahlant  à  se 
proportionner  à  ce  petit  Iteu ,  qui  étoit  fe  seal  qui 
la  pût  sauver,  elle  s'y  resserroit  et  s'y  rapetissoit 
d'une  telle  sorte  qu'on  ne  l'y  voyoit  point  du  tout» 
Je  dis  donc  à  cette  Jeune  fille  que  tontes  M  Mi 
qu'elle  entendrolt  frapper  à  la  porte  elle  s'y  allât 
cacher,  pour  n'être  pas  trop  incommodée  en  y  de^ 
meurant  toujours.  Et  il  arriva  presque  aussitût 
après  que  J'eus  éprouvé  cette  invention,  que  quel« 
ques  officiers  généraux ,  sous  prétexte  de  visiter 
le  camp ,  vinrent  firapper  à  ma  hutte.  Ils  me  di^ 
rent  en  entrant  la  véritable  raison  qui  les  ame-* 
noit,  et  me  pressèrent  de  leur  faire  voir  celle  que 
Dieu  avoit  fait  tomber  entre  mes  mains  ;  mais  Je 
leur  répondis  avec  une  si  grande  frandiise,  leur 
ayant  même  laissé  voir  Hbrement  ma  hutte ,  où 
ils  n'aperçurent  que  la  génisse,  qu'ils  s'en  retout^ 
nèrent  très-persuadés  qu'elle  n'étoit  plus  ches 
moi.  Il  seroit  inutile  de  parier  de  tous  les  autreâ 
qui  donnèrent  d'aussi  bonne  fol  dans  te  panneau  ^ 
et  qui ,  après  être  entrés ,  s'en  retoumotent ,  ne 
voyant  que  cette  génisse  qui  pendolt  d'en  haut. 

Mais  l'affeire  afia  plus  loin,  et,  étant  portée 
Jusqu'au  Roi ,  il  me  manda  de  l'aller  trouvert 
Gommé  J'étois  assuré  de  «Ma  vaMs,  dont  VMm 
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tion  et  la  par&itefldélité.m'étoient  connues,  je 
leur  confiai  la  garde  de  ma  prisonnière,  en  leur 
commandant  d*étre  toujours  hors  la  porte  de  la 
hutte  pour  dire  que  je  n*y  étois  pas ,  et  empêcher 
que  qui  que  ce  fut  n'y  entrât.  Le  Roi  me  demanda , 
dès  qu'il  me  vit,  s*il  étoit  vrai,  comme  on  le  lui 
avoit  rapporté,  que  j'eusse  chez  moi  une  très-belle 
fille.  Comme  je  n'ai  jamais  rien  caché  à  ce  prince, 
je  lui  contai  toute  l'affaire,  ainsi  qu'elle  s'étoit 
passée,  jusqu'au  moment  que  j'étois  parti  de  ma 
hutte.  Alors  le  Roi  me  regardant  entre  deux 
yeux ,  me  dit  :  «  As-tu  bien  tenu  ta  parole  ?»  Je 
lui  jurai  devant  Dieu  et  devant  lui  que  je  l'avois 
fait.  Sur  quoi  le  Roi  me  répondit  :  «  J'en  suis 
«  ravi  et  t'en  estime  cent  fols  davantage  ;  achève 
«  ce  que  tu  as  si  bien  commencé ,  car  c'est  une 
«  des  plus  belles  actions  que  tu  feras  de  ta  vie , 
«  et  que  je  tiendrai  pour  un  des  plus  grands  ser- 
«  vices  que  tu  m'aies  rendu.  Si  quelqu'un  par  ha- 
ftsard  la  découvroit  et  te  soUicitoit  pour  l'avoir , 
«  dis-lui  l'ordre  que  tu  as  reçu  de  moi  de  la  con- 
«  server,  et  que  c'est  moi-même  qui  te  l'ai  don- 
«  née  en  garde.  »  Je  suppliai  Sa  Majesté  de  me  per- 
mettre d'envoyer  un  tambour  chez  son  père  qui 
demeuroit  à  quatre  ou  cinq  lieues  du  camp,  pour 
la  remettre  entre  ses  mains  le  plus  tôt  que  je 
pourrois.  Cette  prière ,  qui  prouvoit  la  sincérité 
avec  laquelle  j'agissois,  plut  fort  au  Roi,  qui  me 
dit  qu'il  l'accordoit  de  tout  son  cœur ,  et  que  je  ne 
pouvois  mieux  faire. 

Je  pris  congé  de  Sa  Majesté,  et  m'étant  hâté 
de  revenir  ù  ma  hutte,  où  je  trouvai  toutes  cho- 
ses en  bon  état ,  je  dis  à  cette  fille  d'écrire  une 
lettre  à  son  père ,  pour  lui  mander  qu'il  la  vînt 
quérir  à  un  rendez-vous  que  je  lui  marquois,  et 
l'assurer  que  le  tambour  qui  lui  rendroit  la  lettre 
le  conduiroit  sûrement  au  lieu  où  elle  et  moi  ne 
manquerions  pas  de  nous  trouver.  Elle  écrivit 
donc  un  billet  qui  portoit  en  trois  mots  ce  que  je 
lui  avois  marqué ,  remettant  à  lui  expliquer  de 
vive  voix  tout  au  long  l'état  où  elle  étoit,  et  celui 
d'où  je  l'avois  tirée.  Le  père  et  la  mère  reçurent 
cette  nouvelle  avec  des  sentimens  de  joie  que  l'on 
peut  mieux  concevoir  qu'exprimer,  et  furent  bien- 
tôt au  lieu  destiné,  où  je  me  rendis  aussi  exac- 
tement avec  leur  fille.  La  leur  remettant  entre 
les  mains ,  je  leur  protestai  que  je  l'avois  conser- 
vée aux  dépens  de  ma  vie,  comme  si  elle  eût  été 
ma  propre  fille ,  et  les  assurai  que  je  m'étois  tenu 
très-heureux  que  Dieu  m'eût  présenté  cette  oc- 
casion de  tirer  une  jeune  personne  d'un  péril  si 
inévitable.  Ils  voulurent  reconnoitre  cette  grâce, 
et  me  firent  offre  de  tout  leur  bien  en  récompense 
de  ce  précieux  présent  que  je  leur  faisois,  en  leur 
rendant  leur  fille  qu'ils  croyoient  avoir  perdue.  Je 
me  contentai  de  leur  anûtié,et  leur  témoignai  que 


je  me  trou  vois  trop  bien  récompensé  d'avoir  sauvé 
l'h'onneur  de  leur  fille;  mais  je  n'étois  pas  encore 
arrivé  à  ma  hutte  que  je  vis  derrière  moi  àeax 
chevaux  qui  me  suivoient  tout  chargés  de  gibier 
et  d'autres  choses  semblables.  Celui  qui  les  con- 
duisoit  me  dit  que  son  maitre  m'envoyoit  cela, 
et  me  conjuroit  d'accepter  au  moins  ce  peu  de 
chose  qu'il  n'osoit  presque  me  présenter.  Je  ne 
pus  pas  refuser  ce  présent,  craignant  de  causer 
un  trop  grand  chagrin  à  celui  qui  me  le  faisoit; 
et  je  dis  seulement  au  valet  de  témoigner  à  sou 
maftre  que  je  l'avois  accepté  pour  ne  le  pas  dé- 
sobliger, et  que  je  l'en  remerciois.  Ils  se  sont  de- 
puis toujours  souvenus  de  moi;  et  ayant  passé 
cinq  ou  six  mois  après  par  le  bourg  où  étoit  la 
maison  du  père  de  cette  fille,  et  lesétant  allé  voir, 
cette  pauvre  fille  fut  dans  un  tel  transport  de  joie 
de  me  revoir ,  qu'elle  se  jeta  à  mes  genoux,  et  ne 
me  vouloit  point  quitter ,  sentant  alors  d'autant 
plus  l'obligation  qu'elle  m'avoit ,  qu'elle  étoit  plus 
à  elle  que  dans  cette  autre  occasion,  et  disant  de- 
vant son  père  et  sa  mère  qu'elle  me  regardoit 
comme  un  autre  père  et  une  autre  mère ,  puisque 
je  lui  avois  conservé  la  vie  et  l'honneur. 

Mais  si  je  sauvai  de  la  sorte  Thonneur  à  cette 
fille ,  que  sa  beauté  exposoit  à  un  si  grand  pérU , 
je  ne  dois  pas  taire  une  action  héroïque  qu'un 
nommé  Roger^  premier  valet  de  chambre  du  Roi, 
fit  en  cette  même  occasion  du  sac  dcNegrepelisse. 
Cet  homme,  très-généreux  et  très-honnéte,  voyant 
que  les  soldats  emmenoient  une  quantité  de  fem- 
mes et  de  filles,  courut  promptement  à  eux  avec 
une  bourse  pleine  de  pistoles,  et  leur  en  deman- 
dant une  pour  une  pistole ,  une  autre  pour  deux, 
une  autre  pour  trois,  et  allant  ainsi  dans  toutes 
les  rues,  il  en  acheta  jusqu'au  nombre  de  quarante 
qu'il  amena  au  quartier  du  Roi ,  où  il  les  mit  en 
sûreté,  et  d'où  il  les  renvoya  chez  elles  quand 
l'armée  se  fut  retirée. 

Le  Roi  étant  retourné  à  Paris  après  la  ruine  de 
Negrepelisse,  l'armée  bloqua  une  petite  ville , 
nommée  Sommière^,  que  l'on  résolut  d'emporter 
d'assaut.  On  attaqua  le  fauboui^  où  étoit  la  prin- 
cipale défense;  et  M.  de  Liancoqrt,  étant  à  la  tête 
de  son  régiment,  poussa  le  premier  les  ennemis, 
et  les  obligea  de  lâcher  le  pied,  d'abandonner  la 
porte ,  et  de  se  retirer  dans  des  coins  de  rues  et 
dans  des  maisons.  Mais  comme  ils  étoient  là  à  cou- 
vert ,  et  que  tirant  continuellement  sur  nous  ils 
tuoient  beaucoup  de  monde  dans  la  rue  où  nous 
étions,  je  m'avisai  d'une  invention  qui  leur  fit  per- 
dre une  partie  de  cet  avantage  qu'ils  avoient,  en 
faisant  porter  par  des  soldats  plusieurs  couvertu- 
reset  plusieurs  draps  tendus  au  bout  de  deux  per- 
ches, derrière  lesquels  ceux  qui  marchoient  étoient 
,  à  cou  vert  de  la  vue  des  ennemis  ;  et  ainsi  ne  BOUS 
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toyant  plas,  ils  ne  tiroietit  presque  qQ*à  coups 
perdus  :  ce  qui  n'empêcha  pas  néanmoins  qu'un 
de  mes  intimes  amis,  nommé  Roquelaure,  fort 
habile  dans  le  métier  de  la  guerre  et  fort  iirave 
homme,  qui  avoit  été  général  dans  l'armée  des 
Vénitiens,  ne  fût  tué  en  un  lieu  où  il  sembloit 
qu'il  dût  être  entièrement  à  couvert.  Il  sei^voit 
alors  dans  l'armée  du  Roi  en  qualité  de  maréchal 
de  camp,  et  il  commandoit  l'attaque  où  étoit  le 
régiment  de  Picardie ,  ayant  toujours  eu  à  son 
cûté  M.  de  Liancourt  et  moi.  Comme  on  Ait  maî- 
tre de  la  ville,  et  qu'il  ne  restoit  plus  que  quel- 
ques fuyards  qui  tiroient  encore  quelques  coups 
en  Tair,  il  me  dit  qu'il  n'en  pouvoit  plus  de 
soif,  et  qu'il  demeureroit  tout-à-fait  s'il  n'a  voit 
à  boire.  Je  courus  dans  l'instant  quérir  un  fla- 
con que  je  faisois  ordinainement  porter  en  ban- 
doulière par  un  soldat  pour  de  semblables  extré- 
mités; et  Roquelaure,  prenant  ce  flacon,  entra 
dans  une  maison  afin  d'y  être  plus  à  couvert  ; 
mais  c'étoit  là  même  que  Dieu  l'attendoit ,  et  il 
parut  bien  que  toute  la  prévoyance  des  hommes 
est  inutile  contre  ces  coups  de  la  Providence  : 
car  lorsque  j'étois  dans  cette  maison  tout  proche 
de  lui ,  attendant  qu'il  eût  bu  pour  boire  ensuite, 
comme  il  avoit  le  flacon  dans  la  bouche  il  vint 
une  balle  de  mousquet  qui ,  donnant  dans  la  feuil- 
lure de  la  fenêtre,  et  trouvant  une  pierre  qui  lui 
résista ,  donna,  par  un  étrange  contre-coup ,  droit 
dans  la  tête  de  Roquelàure  qui  tomba  roide  mort 
à  mes  pieds ,  et  me  flt  presque  tomber  sur  lui  en 
le  voulant  soutenir.  Cette  mort,  si  peu  prévue , 
me  toucha  beaucoup  plus  sans  doute  que  si  je 
l'avois  vu  tomber  dans  le  combat,  où  Ton  s'attend 
de  mourir  sol-même,  ou  de  voir  mourir  ceux  que 
l'on  aime  le  plus.  J'aimois  assurément  celui-ci , 
et  je  puis  dire  qu'il  m'aimoit  également,  m'ayant 
dit  même ,  dès  le  commencement  de  la  campa- 
gne ,  que,  s'il  y  étoit  tué,  il  me  prioit  d'agréer 
son  équipage  pour  me  souvenir  davantage  de  lui. 
Je  n'a  vois  pas  sans  doute  besoin  de  cela  pour  m'en 
souvenir,  aimant  mes  amis  du  fond  du  cœur,  et 
n'ayant  pas  accoutumé  d'emprunter  de  ces  té- 
moignages extérieurs  le  souvenir  que  j'ai  de  leur 
amitié  ;  mais  je  ne  pus  néanmoins  me  dispenser 
de  recevoir  ce  présent  qu'il  m'avoit  fait,  ne  vou- 
lant pas  désobliger  messieurs  ses  parens  qui  vou- 
lurent tenir  la  parole  du  défunt ,  et  me  forcèrent 
de  l'accepter. 

Lunel ,  qui  n'est  qu'une  petite  place  très-foi- 
Me,  s'étant  rendue  à  composition  après  la  prise 
de  Sommières,  l'armée  marcha  sans  qu'on  sût 
où  elle  alloit ,  et  passa  devant  un  petit  bourg ^ù 
il  y  avoit  une  espèce  de  fort,  dans  lequel  s'étoient 
retirés  beaucoup  de  huguenots,  résolus  de  s'y 
défendre.  M.  d'Angouléme  ne  crut  pas  devoir  s'y 
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arrêter,  négligeant  ce  lieu  Comihé  trop  peu  con- 
sidérable ,  et  il  flt  continuer  la  marche  de  l'ar- 
mée. Ces  bonnes  gens  crurent  pouvoir^  profiter 
de  ce  qu'on  passoit  ainsi  outre  sans  les  attaquer, 
et,  espérant  de  faire  quelque  butin,  ils  résolu- 
rent, enflés  qu'ils  étoient  de  leur  bonheur,  de 
sortir  et  de  donner  sur  la  queue  de  l'armée.  J'é- 
tois pour  lors  à  la  tête  ;  et  les  ayant  aperçus  et 
fait  remarquer  à  M.  de  Cerillac,  notre  lieutenant 
colonel ,  je  lui  dis  que  s'il  vouloit  me  laisser  faire 
je  croyois  pouvoir  leur  couper  le  passage  pour  le 
retour,  et  avec  soixante  hommes  me  rendre  mat- 
tre  de  leur  porte  avant  qu'ils  pussent  la  regagner. 
Cette  proposition  lui  plut  fort  ;  il  me  donna  tout 
pouvoir  de  faire  ce  que  je  voudrois  ;  et  aussitôt 
je  me  coulai,  avec  les  soixante  hommes  que  j'a- 
vois  choisis ,  tout  le  long  d'un  fossé  qui  nous 
couvroit  de  ces  es^carmoncheurs,  lorsqu'ils  ne 
songeoient  qu'à  la  queue  de  l'armée,  et  non  à  la 
tête  qu'ils  savoientôtre  si  éloignée;  et  se  trouvant 
tout  d'un  coup  surpris  et  coupés  du  côté  qu'ils 
craignoicnt  le  moins,  ils  se  mirent  à  courir  de 
toute  force  vers  leur  porte  ;  mais  ils  ne  purent  y 
arriver  avant  moi  :  nous  entrâmes  pêle-mêle  avec 
eux  ;  et  comme  mes  soldats  étoient  un  peu  plus 
aguerris  que  ces  sortes  de  gens  ramassés,  nousi 
n'eûmes  pas  beaucoup  de  peine  à  les  pousser,  et 
à  nous  rendre  tout-à-fait  maîtres  de  la  porte.  J'y 
laissai  dix  soldats  pour  la  garder,  et  m'en  allai 
avec  les  cinquante  autres  charger  le  reste  du 
bourg,  qui  fût  si  épouvanté  de  cette  surprise  qu'il 
ne  flt  point  de  résistance. 

Après  avoir  désarmé  et  mis  dehors  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'hommes  qui  étoient  à  craindre, 
et  laissé  le  reste  sans  m'en  embarrasser,  j'en- 
voyai dire  à  M.  de  Cerillac  le  succès  de  mon  en- 
treprise,  et  le  prier  d'en  donner  avis  à  M.  d'An- 
gouléme, afin  que  je  susse  Tordre  qu'il  vouloit 
donner  pour  ce  bourg.  M.  d'Angouléme  m'en- 
voya un  gentilhomme  me  commander  de  sa  part 
de  raser  la  place  avant  que  de  la  quitter.  Je  reçud 
cet  ordre  avec  la  soumission  que  je  devois;  mais, 
craignant  que  cela  ne  me  fit  une  affaire  quelque 
jour,  je  dis  à  ce  gentilhomme  qu'U  ne  trouvât 
point  mauvais  que  je  le  priasse  de  dire  à  M.  d'An- 
gouléme que  j'avois  peine  à  raser  la  place ,  à 
moins  que  d'en  avoir  un  ordre  de  lui  par  écrit.  Ce 
gentilhomme ,  prenant  la  chose  au  point  d'hon- 
neur, me  repartit  que  la  parole  qu'il  me  portoit 
de  la  part  de  M.  d'Angouléme  valoit  bien  sans 
doute  une  lettre.  «  11  est  vrai ,  monsieur,  lui  dis- 
«  je ,  en  des  choses  où  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si 
«  elles  sont  vraies  ou  fausses,  mais  non  pas  dans 
«  une  affaire  comme  celle-ci ,  où  il  faut  pour  ma 
«  sûreté  que  la  parole  demeure  et  subsiste;  ce 
«  qui  ne  se  peut  fiaire  que  par  écrit.  Ainsi  ne  trou- 
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n  vez  pas  nmv^i  §^11  v»tts  flatt ,  que  Je  voue 
«  prie  de  faire  savoir  ^  M.  d'Angouléme  que  je 
«  De  rase  et  ne  brûle  point  de  place  sans  eu  avoir 
«  l'ordre  entre  mes  mains.»  Je  croyois  m'ètre 
assez  expliqué  pour  faire  connoitrç  à  ce  gentil- 
bomme  que  Je  ne  doutais  pas  de  la  vérité  de  sou 
rapport,  mais  que  Je  cherchois  seulement  mes 
sûretés  pour  l'avenir;  cependant  il  s'offensa toat- 
à-fait  de  ce  que  Je  lui  disois ,  et  témoigna  m'en 
vouloir  faire  une  querelle  particulière,  ^e  lui  dis 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  ai  éloigné  de  ma  pensée 
que  de  le  vouloir  offenser,  mais  qu'aussi  ne  de- 
Yolt-il  pas  vouloir  m'engager  dans  une  méehante 
aflUre,  en  faisant  un  point  d'honneur  d'une  chose 
qui  ne  l'était  pas ,  et  que  J'étois  assuré  que ,  s'il 
étoit  à  ma  place ,  il  avoit  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  prendre  les  mêmes  mesures  et  les  mêmes 
précautions  que  moi.  Alors,  étant  satisfait  de  ma 
réponse,  il  s'en  alla  retrouver  M.  d'Augouléme , 
qui  sur-le-champ  m'écrivit  un  billet  en  ces  ter- 
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Ced  est  pour  ordre  que  Je  vous  donne  de  m- 
ser  et  de  brûier  la  fortification  et  principale 
maison  de  Cabosy  attendu  que  c*est  un  lieu  qui 
sert  de  retraite  aux  ennemis  du  Roi,  et  que  cela 
est  absolument  nécessaire  pour  son  service. 

d'angoulâmb. 

▲près  avoir  reçu  cet  ordre,  Je.oommandai  à 
tous  les  babitans  d'emporter  ce  qu'ils  voudroient, 
et  envoyai  publier  dans  les  villages  voisins  qu'il 
étoit  libre  à  chacun  d'y  venir  prendre  ce  qu'il 
Jugerott  à  pn^s,  à  condition  qu'Us  raseroient 
les  fortifications ,  ou  brûleroient  ce  qui  ne  pour- 
roit  être  rasé.  Cela  dura  deux  Jours  entiers ,  au 
bout  desquels  Je  revins  joindjce  Taroiée, 

Cette  précaution,  dont  J'avois  cru  devoir  user 
avant  que  de  raser  ce  ehAteau ,  me  fut  très-utile 
dans  la  suite  ;  et  il  parut  bien  qu'il  est  bon  de 
penser  à  l'avenir  dans  le  temj^  présent,  et  de 
prévoir  pendant  la  guerre  à  ce  qui  peut  arriver 
durant  la  paix.  Car,  quelques  années  après ,  un 
receveur  général  de  Guienne,  ipii  avoit  une  pa^ 
tie  de  son  bien  dans  Gabos ,  et  à  qui  apparte- 
noieut  les  maisons  que  i'avois  fait  démolir  ou 
brûler,  vint  faire  ses  plaintes  è  la  chambre  des 
Qomptes  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  plus  lui  présenter 
ses  acquits  et  ses  aveux ,  parce  que  tous  ses  pa- 
piers avoient  été  brûlés  par  un  nommé  de 
Pontis ,  qui  dans  la  guerre  avoit  pillé  et  brûlé  le 
bourg ,  et  qui  présentement  étoit  lieutenant  aux 
Gardes  ;  et  il  demandoit  qu'il  lui  tf^t  permis  de 
le  poursuivre  pojar  le  contraindre  de  rétablir 
toutes  choses  en  l'état  où  elles  étoient  aupara** 
vant.  L*affisire  fut  portée  au  parlement ,  où  l'on 
inionna  et  ^écréla  nontre  bmI.  Gomme  Je  ne 


comparoisaols  point,  Je  fàl  assigné  à  floft  di^ 
trompe ,  et  l'on  me  fiiisoit  mon  procès  par  oon- 
tumace.  Dans  cette  étrange  extrémité  où  je  me 
trouvai  tout  d'un  coup  réduit  pour  le  service  du 
Roi ,  je  l'allai  trouver,  et  lui  ayant  conté  mon  af- 
faire, je  lui  dis  que  J'étois  très- assuré  qqis 
M.  d'Angoulême  m'avoit  donné  son  ordre  par 
écrit ,  et  que  j'avois  même  beaucoup  Insisté  pour 
l'avoir,  mais  que  je  ne  me  soovenois  point  où 
j'avois  mis  ce  papier.  Le  Roi  me  dit  d'aller  trou- 
ver M.  d'Angoulême ,  et  de  le  prier  de  me  don^ 
ner  un  billet  de  sa  main  qui  portât  que  c'étoit 
lui  qui  m'avoit  commandé  de  foire  raser  œ  ébàr. 
teau;  mais  M.  d'Angoulême,  traitant  la  ofaosa 
cavalièrement  et  la  tournant  en  raillerie ,  me  dit 
qu'il  ne  s'en  souvenoit  point,  et  qu'il  ne  me 
domieroit  point  de  billet. 

Je  revins  trouver  le  Rm ,  qui  me  témoigna 
être  fort  surpris  de  la  réponse  de  M.  d'Angoa^ 
lême ,  et  qui  me  dit  qu'il  me  feroit  donner  des 
lettres  d'abolition.  J'avoue  que  ce  mot  me  déplut 
extraordinairement,  ne  pouvant  goûter  qu'on 
traitât  l'action  que  J'avois  foite  par  un  ordre  ex- 
près du  général,  comme  un  crime  qui  méritât 
rémission.  Je  remerciai  très«humblementSa  Ma- 
Jesté ,  lui  disant  que  je  ne  me  servirols  que  dans 
la  dernière  extrémité  de  ce  qu'elle  me  fiiisoit  la 
grâce  de  m'ofifrir,  et  qu'il  falloit  que  Je  remuasse 
encore  une  fois  tous  mes  papiers.  Mais  Je  ne  sais 
comment  il  arrivoit  to^Jours  fue ,  dans  la  préoi«> 
pitation  où  J'étois ,  ce  papier,  étant  enveionié 
d'un  autre ,  me  tomboit  diverses  fols  entre  les 
mains  sans  que  je  le  pusse  remarquer.  Ile  voyant 
donc  réduit  à  n'oser  plus  me  montrer,  et  â  ne 
pouvoir  plus  marcher  par  la  ville  que  pendant  la 
nuit ,  Je  retournai  trouver  le  Roi ,  qui  me  dit 
qu'absolument,  puisque  M.  d'Angoulême  ine  ro* 
fiisoit  la  Justice  que  Je  lui  demandois ,  il  vouloit 
que  Je  prisse  des  lettres  d'abolitian.  Mais  i)  est 
vrai  que  je  ne  pouvois  entendre  parler  d'aboli- 
tion sans  être  tout  hors  de  moi ,  et  Je  oonlhsse 
que  J'avois  un  dépit  secret  au  f<Hid  du  cœur, 
croyant  que  ce  prince,  qui  étoit  persuadé  de  mon 
innooenoe ,  auroit  dû  fiiire  quelque  chose  de  pluf 
pour  moi  en  cette  rencontre.  Je  ne  pus  donc  point 
encore  me  résoudre  à  avoir  recours  à  ces  lettres, 
qui ,  en  me  donnant  une  abolition ,  me  fiaisoient 
passer  pour  coupable.  J'allai  de  nouveau  renver- 
ser tous  mes  papiers ,  et  je  fus  enfin  asses  heu« 
reux  pour  trouver  celui  que  mon  extrême  précipi- 
tation m'avoit  empêché  de  voir  jusqu'alors.  Ainsi, 
ayant  porté  par  ordre  du  Roi  au  parlement  os 
qu^meservoit  de  JustiAcation,  je  fis  oonnottre 
mon  innocence ,  et  je  fus  en  même  temps  dé* 
chargé  de  toutes  poursuites.  M.  d'Angoulême 
l'ayant  su  n'en  St  que  rire,  et  dit  seiileqient  qut 


DO  StBttfe  M 

fêiféà  Mptiitjpom  tOkt  tùk.  Telle  est  la  oon- 
doite,  et  telles  sont  les  railleries  des  grands,  qui 
font  gloire  de  regarder  avec  indifférence  les  mal- 
heurs où  non-seulement  ils  volent  tomber,  mais 
où  ils  font  tomber  elEeetivement  les  petits,  eomme 
s'ils jogeoient  qu'il  fût  indigne  d'eux  d'y  [urendre 
part.  £t  «et  exemple  fidt  voir  qu'on  ne  peut 
manquer  à  prendre  toqjours  ses  sûretés  avec  eux, 
puisqu'ils  engagent  aisément  dans  le  péril,  .et 
qu'ils  y  laissent  aussi  fiftcilement  ceux  qu'ils  y 
ont  engagés. 

LIVRE  V, 

ttf  eises  drcootlsnces  du  siège  de  Mon^iMUier,  M.  Zwet, 
maréchal  de  camp,  est  blessé  ^  mort.  Excellent  discours 
qu'U  fait  au  sieur  de  Pontis  sur  les  misères  de  cette  yie, 
et  sur  un  excès  qu'il  ayoit  commis  pour  famour  de  lui  à 
regard  des  euneiDis.  Le  sieur  de  Pontis  est  lui-même 
blessé  et  en  danger  demouàr.  Ce  qui  se  passa  entre  lui, 
les  cbiiocgienB  et  qiielques  religieux  qui  le  Yinrent  as- 
sister. Le  Roi  le  lait  lieutenant  dans  ses  Gardes,  et  se 
sert  de  lui  pour  rétablir  la  discipline  dans  le  régiment. 

Pour  reprendre  la  auite  de  APtre  hiatolre,q«e 
J'ai  Interrompue  par  le  récit  de  cet  injuste  pro* 
ces  que  me  causa  le  rasement  4u  cbAleau  de 
Gabos,  l'armée  du  Roi,  ayant  pris  plusieurs  au- 
tres petitef  places ,  arriva  vers  le  milieu  de  l'été 
près  de  Montpellier,  et  y  mit  le  siège.  Cette  armée 
éioit  alors  eomposée  de  vingt  mille  hommes.  Le 
Roi  s'y  trouva  en  personne ,  et  avolt  pour  lieur 
tenans  généraux  M.  le  prince ,  et  messieurs  de 
HcmtmoMm^  et  de  Scbomberg.  M.  de  Ghevreuse 
y  étoit  aussi ,  mais  il  ne  fut  guère  employé  4  et 
U.  de  J^esdiguières  y  vint  sur  la  fin.  On  fli;  trois 
attaques,  {«a  premlèrjo  étoit  oeUe  du  Roi, où  étoit 
M.  le  prince,  JiAseconde  de  If.  de  Montmorencyr, 
et  la  troUème  4e  M.  de  Siebom^rg.  Le  jrégiment 
de  Picardie  .étoit  dan^  cette  dernière  »  M.  de 
Scbomberg  le  demandant  toi^ours  à  cause  de 
M.  de  Lianeourt  sw  gendre ,  et  de  l'estime  qu'il 
faisolt  do  régiment  M.  de  Rohan  s'étoit  enfermé 
dans  la  place  avec  unpetitcorpsd'arméeqtti  tenoit 
lieu  de  garnison.  La  première  sortie  qu'ils  flrei^ 
fut  du  côté  d'une  demi-lune  qui  répondoit  à  l'at- 
taqua de  M.  de  Scbomberg ,  et  qui  étoit  fort 
couverte  de  leurs  travaux  parce  qu'ils  avaient 
défendu  le  terrain  pied  àpled,  et  que  les  levées 
de  teore  qu'ils  avoient  lisites  empêchaient  q^a'onr 
ne  découvrit  œtte  fortiikation.  Le  duc  deFion- 
sac ,  qui  i^ry oit  en  qualité  de  voWBttaire ,  fût  tué 
dans  cette  sortie. 

M.  de  Schombei%9  Jugeant  qu'il  étoit  de  la 
dernière  importance  de  forcer  cette  demi-lune, 
en  proposa  l'entreprise  au  Roi ,  qui  iit  assembler 
le  conseil ,  où  l'on  résolut  qu'on  la  feroit  reoon- 
wta9Mwy  envoya.q^q«ii<MDB6tei»riwivrèi 
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l'iiutre  I  qui  rapportènmt  q|a*il  nV  ^y^%  4u'un 
fossé  plein  d'eau ,  avec  une  palissade  fraisée  de 
charpenterie  par-dalàle  foiié,  M<  de  Scbomberg, 
désirant  de  s'en  assurer  enoore  davantage ,  et  sa 
souvenant  du  service  que  J'avois  rendu  devait 
Montauban  en  une  semblable  occasion,  me  char- 
gea d'aller  reconnoître  de  nouveau  cette  demjl^. 
lune,  et  voulut  bien  i^outer  mille  honnêtetés  à  ce( 
ordre  qu'il  me  donnoit ,  pour  me  porter  à  m'aUee. 
faire  casser  la  té\e  plus  gaiment.  Je  lui  dis  q\ia  | 
pour  ne  p^s  oublier  la  moindre  chose,  ou  au 
moins  afin  que  ce  que  J'aurois  vu  ne  lui  fût  P9a 
inutile  au  cas  que  Je  fusse  tué.  Je  porterols  dw 
tablettes  où  J'écrirois  toutes  choses  à  mesura  que 
j'avancerois ,  et  qu'il  e&t  soin  seulement  de  se  1^. 
faire  rapporter. 

Je  m'armai ,  comme  ji  Montfiuban ,  d'une  eul^ 
rasse  et  d'un  casque ,  et,  passant  la  tranchée euf 
viron  sur  le  midi,  j'avertis  la  garde,  qui  étoit  du 
régiment  de  Navarre ,  que  j'avois  ordre  d'^ley 
reconnoître  les  lieux ,  et  qu'on  ne  me  méconyaùt 
pas.  Je  me  traînai  ensuite  sur  une  grande  levée, 
que  les  ennemis  avoient  jbite  pour  se  retrancher; 
et  ayant  vu  ce  que  les  autres  officiers  avoient 
rapporté ,  c'est-à-dire  le  fosi^é  plein  d'eau ,  et 
une  palissade  fraisée  de  charpenterie  par-del^ 
l'cf^u ,  Je  voulus  voir  si  Je  ne  pourrois  point  dé* 
couvrir  quelque  choiedava^tage.  C'est  pour^cilt 
me  mettant  en  un  extrême  péril ,  J'avançai  et  Je 
montai  plus  haut ,  d'où  J'aperçus  avec  un  grapd 
étonnement  une  autre  palissade  de  même  que  1^ 
première  entre  le  fossé  et  moi ,  et,  ce  qui  me  pa-i. 
roissoit  à  moi-même  comme  incroyable ,  une  se«. 
conde  demi-lune  enfermée  dans  la  grande,  au^. 
forte  et  de  la  même  forme  que  celle  qui  l'enfer* 
moit.  Je  la  regardai  è  plusieurs  fois ,  ue  pouvant 
presque  en  croire  mes  yeux,  et  Je  marquai  exaoi 
tement  toutes  choses  sur  mes  tablettes.  Mais  lor»' 
que  Je  fus  descendu  pour  m'en  retourner,  u'ayanjt 
pas  encore  fait  cent  pas,  Je  vins  i  fajre  réflexioni 
qu'on  pourroit  bien  se  relier  de  nouon  rapport  i 
et  craignant,  ce  qui  arriva  en  eCfet ,  que  l'on  m 
me  fît  passer  pour  un  visionnaire  ù  qui  une  tMf* 
reur  panique  auroit  fait  voir  ce  qui  u'étoit  point» 
Je  résolus  de  retourner  sur  mes  pas ,  de  m'aj^iw 
encore  de  plus  près  de  la  vérité  des  choseï^  et  da 
voir  si  Je  ne  pourrois  point  remarquer  quelqua 
lieu  d'où  Je  pusse ,  comme  à  Montauban ,  rendrf 
les  yeux  du  Roi  même  témoins  de  ce  que  Je  lui 
dirpis.  Je  retournai  donc  dans  ce  dessein ,  et  al« 
lai  droit  au  plus  haut  du  retranchement,  où  Jn 
ne  pus  pas  m'arréter  long-temps  à  cause  d'una 
sentinelle  des  ennemis  qui  n'étoit  qu'à  trente  paa 
de  l'autre  c6té,  et  qui ,  ayant  tiré,  donna  une 
grande  alarme  au  corps-de-garde ,  qui  prit  lea 
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dans  Hnstant  que  je  me  fàs  assuré  de  ce  qne  Je 
déâirois ,  je  me  jetai  du  haut  en  bas,  et  revins  au 
quartier  de  M.  de  Schomberg,  qui  avoit  déjà 
donné  tous  les  ordres  nécessaires  pour  Tatta- 
que. 

M.  de  Schomberg  me  mena  promptement 
dans  un  coin  de  sa  tente ,  où  je  lui  fis  mon  rap- 
port. Gomme  il  témoignoit  avoir  un  peu  de  peine 
à  me  croire  touchant  cette  seconde  demi-lune 
dont  j*ai  parlé ,  après  que  je  lui  en  eus  donné 
toutes  les  assurances  possibles,  nous  allâmes  en- 
semble trouver  le  Roi,  qui  se  mit  d'abord  à  sou- 
rire et  à  me  railler  comme  je  l'avois  bien  prévu , 
et  qui  me  dit  :  «  A-t-on  jamais  entendu  parler  de 
«  cela,  et  parolt-il  vraisemblable?»  Je  le  sup- 
pliai de  vouloir  bien  s'en  rapporter  à  ses  yeux , 
rassurant  que  je  lui  ferois  voir  ce  que  je  disois 
d'un  lieu  qui  n'étoit  pas  éloigné.  Je  l'y  menai , 
et  il  connut  par  lui-même,  aussi  bien  que  M.  de 
Schomberg,  la  vérité  de  mon  rapport.  «  Mais 
«  que  foire?  dit  alors  le  Roi  :  tous  les  ordres  sont 
«  donnés.  Croyez- vous ,  ajouta-t-il,  qu'on  puisse 
«  forcer  les  ennemis  ?»  Je  lui  répondis  que  je  ne 
le  croyois  pas  à  cause  de  ces  palissades,  de  ces 
fessés ,  et  du  grand  monde  qui  les  gardoit ,  et 
que  ce  seroit  assurément  trop  entreprendre  de 
vouloir  les  emporter  tout  d'un  coup;  mais  qu'il 
valoit  mieux  les  prendre  les  uns  après  les  an- 
tres. 

Un  des  généraux  vint  dire  alors  tout  bas  au 
Roi  :  «  N'est-ce  point  que  cet  officier  veut  sauver 
«  son  régiment,  qui  a  la  tête  de  l'attaque?  Il 
«  faut  le  retirer,  et  faire  donner  les  autres;  car, 
«  quand  un  premier  officier  va  à  une  occasion 
«  sans  bien  espérer,  il  ne  réussit  jamais.»  Je  len- 
tendis  bien ,  étant  assez  proche.  £t  le  Roi  ayant 
répondu  qu'il  savoit  bien  que  ce  n'étoit  point  ce 
qui  me  faisoit  parler  de  la  sorte ,  ajouta  qu'on 
pouvoit  foire  néanmoins  ce  qu'il  disoit.  Mais  cette 
déférence  qu'eut  le  Roi  pour  Tavis  de  ce  général 
coûta  bien  cher  à  son  armée.  Alors,  me  sentant 
outré  de  me  voir  ainsi  traité  de  visionnaire  et  de 
timide ,  je  suppliai  instamment  Sa  Majesté  de  ne 
point  faire  recevoir  cet  affront  à  tout  le  régi- 
ment ,  d'être  privé  de  l'honneur  qu'il  avoit  ac- 
coutumé d'avoir,  d'aller  le  premier  aux  ennemis, 
et  j'ajoutai  avec  un  peu  de  chaleur  que,  si  j'avois 
fait  une  faute ,  il  n'étoit  pas  juste  que  tout  le 
corps  en  fût  puni  par  la  privation  d*un  privilège 
si  honorable ,  et  que  je  devois  moi  seul  en  être 
châtié,  et  en  répondre  de  ma  tête.  Le  Roi ,  qui 
s'aperçut  bien  de  mon  émotion ,  me  repartit  : 
«  Je  ne  prétends  pas  faire  tort  au  régiment,  puis- 
«  que  je  veux  au  contraire  le  conserver  pour  le 
«  secours;  et  je  n'ai  pas  non  plus  la  pensée  de 
«  vous  punir,  puisque  je  vous  doi^  plutôt  récom- 


«  penser  du  service  que  vous  m*aTez  rendu; 
«  ainsi  parlez  autrement,  et  ayez  d'antres  senti- 
«  mens  de  'ma  justice.  » 

Je  me  retirai  pour  dire  à  notre  Heutenant  oo« 
lonel  l'ordre  du  Roi ,  et  la  raison  qui  l'avolt  porté 
à  en  user  de  la  sorte;  et  j'insistai  fort  sur  ce 
qu'après  avoir  fait  de  mon  côté  ce  que  j'avois 
cru  être  capable  de  l'empêcher,  c'étoit  à  lui  à 
plaider  encore  notre  cause.  M.  de  Cerillac  me 
répondit  sans  s'émouvoir  :  «  Si  le  Roi  et  ces  mes- 
«  sieurs  ne  le  veulent  pas,  il  faut  se  résoudre  a 
«  ne  le  vouloir  pas  aussi  ;  peut-être  nous  fait-on 
«  plaisir,  car  il  y  en  aura  sans  doute  qui  nous 
«  sauveront  la  vie  en  prenant  notre  place  ;  et  Je 
«  doute  fort  avec  cela  qu'ils  l'emportent  :  on  aura 
«  besoin  de  nous ,  et  nous  pourrons  bien ,  quoi- 
«  que  les  derniers,  avoir  l'honneur  du  combat.  > 
Il  parloit  ainsi  en  foisant  de  nécessité  vertu ,  et 
jugeant  bien  qu'il  étoit  plus  sage  de  s*en  tenir  là; 
mais  il  ajouta  toutefois  que,  pour  la  bienséance, 
nous  ferions  mieux  de  nous  aller  pi-ésenter,  de 
peur  de  donner  sujet  de  parler  à  bien  des  gens. 
Nous  y  allâmes  en  effet  ;  mais  on  nous  dit  aussi- 
tôt que  nous  n'avions  pas  l'attaque ,  et  que  nous 
attendissions  qu'on  nous  commandât.  Sur  quoi, 
sans  faire  trop  d'instances ,  nous  revînmes  à  no- 
tre quartier  pour  y  attendre  un  nouvel  ordre. 

M.  de  Ghevreuse,  qui  ne  oommandoit  pas 
d'attaque,  m'ayant  prié  de  le  mener  sur  quelque 
éminence  d'où  il  pût  voir  aisément  le  combat ,  je 
le  conduisis  à  une  vieille  forme  de  batterie  où 
d'abord  le  canon  avoit  été  mis  lorsqu'on  investit 
la  place,  et  d'où  il  pouvoit  tout  voir  sans  aucun 
péril.  L'attaque  se  fit  ensuite ,  et  réussit  si  mal, 
que  Navarre  et  Piémont,  qui  avoient  la  tète  avec 
d'autres  régimens  qui  les  soutenoient,  furent 
presque  taillés  en  pièces  ;  et  il  arriva  ce  qu'avoit 
dit  M.  de  Gerillac,  qu'on  auroit  enfin  recours  à 
nous  ;  car  nous  fûmes  commandés  avec  tout  le 
régiment  pour  repousser  les  ennemis,  qui  ne 
s'étoient  pas  contentés  d'avoir  fait  une  sivigou- 
reuse  résistance,  mais  qui  s'étoient  même  venus 
jeter  dans  nos  travaux.  Et  comme  ils  étoient  alors 
fatigués  d'un  si  grand  combat  nous  les  repous- 
sâmes facilement ,  et  regagnâmes  ce  que  nous 
avions  perdu  de  nos  tranchées  et  de  nos  loge- 
mens,  mais  non  pas  les  hommes  morts ,  que  Ton 
ne  rend  point  vivans.  Ainsi  réussit  la  conjecture 
mal  fondée  d'un  général.  Il  est  étrange  qu*nn 
engagement  d'honneur  porte  quelquefois  les  plus 
grands  hommes  à  agir  contre  leurs  propres  lu- 
mières ,  et  à  précipiter  avec  eux  des  armées  en- 
tières dans  un  péril  inévitable.  Quoique  Ton  eût 
rejeté  mon  rapport  comme  incroyable,  on  en  fut 
ensuite  persuadé  par  ses  propres  yeux  ;  et  les 
choses  étant  reeonnue3  poinr  telles ,  ç'étoit  entre- 
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prendre  rimpossible  que  Ae  s'engager  à  cette  at- 
taque Cependant  les  ordres  étoient  déjà  don- 
nés- on  soupçonne  un  offlcier  d'avoir  peur  ;  et 
sor  cela,  sans  autre  assurance,  on  se  précipite  à 
l'assaut.  Tant  il  est  vrai  que  le  jugement,  par 
on  effet  de  la  justice  de  Dieu ,  manque  quelque- 
fois aux  plus  importantes  occasions. 

Cette  sanglante  expérience  fit  changer  de  ré- 
solution aux  généraux.  On  quitta  Tattaque  delà 
demi-lune  pour  s'attacher  à  celle  du  bastion  vert, 
et  ce  changement  fut  si  important ,  qu*on  peut 
dire  qu'il  fut  cause  de  la  prise  de  la  place;  car 
de  ce  Jour-là  les  ennemis  désespérèrent  de  la 
pouvoir  conserver  autant  qu'ils  s*en  étoient  tenus 
assurés  auparavant,  ainsi  qu'eux-mêmes  Font  dit 
depuis.  La  nouvelle  attaque  étant  commencée , 
les  ennemis  firent  une  grande  sortie  sur  notre 
régiment  qui  avoit  la  garde.  Ils  chargèrent  d'a- 
bord les  flancs  de  la  tranchée,  et  le  firent  si  vi- 
goureusement qu'une  partie  plia  et  fut  rompue 
tou^à-falt,  et  l'autre  se  vint  rallier  a  un  lieute- 
nant nommé  La  Claverle  et  à  moi ,  qui  teniqps 
encore  notre  poste.  Les  ennemis,  qui  poussoient 
toujours  et  qui  ne  pensoient  qu'à  gagner  ce  qui 
restoit,  furent  un  peu  étonnés  quand  ils  nous 
virent  tout  d'un  coup  venir  en  corps  droit  à  eux, 
et  les  charger  si  vertement,  que  d'assaillans 
qu'ils  étoient  ils  se  virent  obligés  de  penser  à 
leur  défense.  Ce  changement  les  étourdit  ;  ils  se 
désunirent,  et  une  moitié  se  retirant  dans  la 
ville,  Tautre  se  laissa  enfermer  dans  un  recoin 
d'où  il  n'y  avoit  pas  moyen  qu'ils  pussent  soitir. 
Lorsqu'ils  étoient  près  de  demander  quartier,  un 
soldat  vint  crier  tout  effrayé  :  «  Monsieur  Zamet 
•  est  mort,  monsieur  Zamet  est  mort.  »  Je  lui 
demandai  :  «  Comment  le  sais-tu? — Pour  l'avoir 
vu,  me  répondit-il.  »  Alors  étant  au  désespoir  et 
tout  hors  de  moi ,  et  m'abandonnant  misérable- 
ment à  la  fureur  qui  me  transportoit,  dans  la 
pensée  où  j'étois  que  j'avois  tout  perdu  en  per- 
dant cet  intime  ami ,  je  n'usai  plus  de  ma  rai- 
son, ni  ne  fis  plus  aucune  réflexion  ;  mais  je  me 
Jetai  avec  le  dernier  emportement  sur  ces  pau- 
vres gens,  que  je  sacrifiai  à  ma  colère  en  les  fai- 
sant tous  tailler  en  pièces. 

Après  cet  étrange  excès  auquel  je  m'étois 
laissé  aller ,  Je  courus ,  étant  encore  tout  hors 
de  moi ,  pour  voir  si  Je  trouverois  M.  Zamet 
mort ,  ainsi  qu'on  me  Tavoit  dit.  Je  fus  un  peu 
rassuré  lorsque  j'appris  qu'on  l'étoit  allé  mettre 
au  Ht  ;  mais  quand  je  vis  en  entrant  chez  lui  qu'il 
avoit  la  cuisse  emportée  d'un  coup  de  faucon* 
neau  qu'il  avoit  reçu  en  faisant  la  visite  comme 
marédial  de  camp ,  je  le  regardai  comme  devant 
bientôt  mourir.  J'étois  auprès  de  son  lit,  et  je  ne 
pouvols  dire  une  seule  parole  tant  j'avois  le  cœur 
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saisi ,  lorsqu'il  commença  lut-méme  à  me  parler 
d'une  manière  si  chrétienne,  que  je  demeurai 
tout  couvert  de  confusion  en  comparant  ce  qu'il 
me  disoit  avec  l'état  où  je  me  trouvois.  «  Faut-ii 
«  donc,  me  dit-il ,  que  des  chrétiens  comme  nous 
«  veuillent  quelque  chose  contre  la  volonté  de 
«  Dieu  ?  Si  c'est  par  son  ordre  que  tout  arrive 
«  dans  le  monde ,  et  si  nous  ne  pouvons  douter 
«  que  ce  ne  soit  ici  un  coup  de  sa  providence , 
«  pourquoi  s'opposer  à  ce  qu'il  a  ordonné?  N'est- 
«  il  pas  le  maillée  de  notre  vie  et  de  notre  mort  ? 
«  Et  un  chrétien ,  en  demandant  tous  les  jours  à 
«  Dieu  que  sa  volonté  soit  faite ,  ne  se  moque-t-il 
«  pas  de  Dieu  s'il  reflise  de  s'y  soumettre  loi-s« 
«  qu'il  la  lui  fait  ainsi  connoftre  immédiatement 
«  par  lui-même  ?  C'est  proprement  dans   ces 
«  grandes  occasions  que  l'on  se  peut  éprouver  et 
«  sonder  le  fond  de  son  cœur  pour  connoître  s'il 
K  est  à  lui.  Les  petites  sont  plus  sujettes  à  nous 
«  tromper  ;  mais   dans  celle-ci  l'hypocrisie  a 
«  moins  de  lieu.  Qu'on  est  heureux  de  quitter  ce 
«  monde,  qui  n'est  rempli  que  de  misères  et  de 
«  crimes,  pour  pouvoir  aller  à  Dieu  !  Il  est  vrai 
«  que  j*ai  grand  sujet  de  craindre  sa  justice  ;  mais 
«  enfin  il  nous  commande  d'espérer  en  sa  misé- 
«  rioorde,  et  ce  seroit  l'offenser  que  de  perdre 
«  cette  espérance.  Il  aura  pitié  de  nous;  et  quoi- 
«  que  ses  jugemens  soient  terribles ,  il  nous  fera 
«  grâce  s'il^  lui  platt.  C'en  est  déjà  une  très- 
«  grande  que  de  mourir  pour  sa  cause  en  défen* 
«  dant  sa  véritable  religion  contre  ceux  qui  la 
«  veulent  perdre.  »  Ensuite  il  me  regarda  avec 
des  yeux  pleins  de  tendresse ,  et  me  regardant  de 
cette  manière,  comme  pour  me  faire  sentir  plus 
vivement  le  reproche  qu'il  me  voulolt  faire  de 
l'action  qu'il  savoit  que  je  venois  de  commettre  : 
«  Mais  vous,  me  dit-il ,  qui  m'aimez  comme  vo* 
«  tre  ami ,  falloit-il  que  cet  amour  vous  rendit  si 
«  cruel ,  et  que ,  pour  venger  la  mort  d'un  homme 
«  que  Dieu  fait  mourir ,  vous  en  assommassiez 
«  tant  d'autres  sans  miséricorde  et  sans  justice  ? 
«Ouest  la  générosité  et  l'humanité  naturelle, 
«  d'avoir  ainsi  refusé  de  faire  quartier  à  ces  pau- 
«  vres  gens,  et  de  les  avoir  damnés  misérable- 
«  ment  pour  l'amour  de  mol,  comme  si  ma  nuNrt 
«  eût  pu  être  vengée  par  la  leur ,  ou  que  Je  pusse 
«  approuver  ce  transport  d'une  amitié  si  mal  ré- 
«  glée  ?  Avez-vous  pu  me  redonner  la  vie  en  l'ô- 
«  tant  si  cruellement  à  ces  misérables  ?  Et  n'é* 
«  toit^se  pas  plutôt  irriter  la  colère  de  Dieu  contre 
«  vous  et  contre  moi ,  que  de  prétendre  voua 
«  venger  de  ma  mort,  qu'il  avoit  ordonnée,  par 
«  la  mort  injuste  que  vous  donniez  à  tant  dépér- 
it sonnes  contre  son  ordre  et  sa  volonté  ?  Becon- 
«  noissez  donc,  je  vous  supplie,  cette  faute, 
«  ajouta-t-ii,  comme  i'uue  des  plus  grandes  que 
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«  vous  ayez  peut-être  jamais  faites  de  votre  vie. 
«  Ce  remède  que  vous  avez  prétendu  apporter  à 
«  mon  mal  m*a  été  beaucoup  plus  douloureux 
"  que  le  mal  même,  et  Je  me  sens  obligé  devons 
«  conjurer  de  tout  mon  cœur  qu'il  ne  vous  arrive 
«  jamais  que,  pour  la  mort  de  quelque  ami ,  ou 
«  pour  la  vôtre  même,  vous  retombiez  dans  un 
«  semblable  emportement.  » 

Nous  étions  seuls  lorsqu'il  me  parla  de  cette 
sorte;  et  j'avoue  que,  comme  je  n'avols  point 
alors  de  paroles  pour  répondre  à  un  discours  si 
touchant ,  je  n'en  ai  point  encore  à  présent  pour 
représenter  cet  état  où  je  me  trouvai ,  étant  forcé 
et  par  les  raisons  de  M.  Zamet ,  et  par  mon  pro- 
pre naturel ,  de  prononcer  une  terrible  condam* 
nation  contre  moi*méme  de  cet  excès  où  je  m'^ 
tois  al)andonné.  Les  paroles  donc  me  manquant, 
Je  lui  fis  connoitre  ma  disposition  par  l'abon» 
dance  de  mes  larmes  que  je  ne  pus  retenir  ;  et  il 
faut  avouer  que  ce  discours  si  chrétien,  Joint  à 
l'état  de  celui  qui  me  te  fit,  m'imprima  un  si  vif 
sentiment  au  fond  du  cœur ,  que  j'y  ai  toujours 
porté  depoijs  une  douleur  continuelle  de  cette  ao> 
lion  si  I>arbare.  Je  demeurai  cette  nuit  et  tout  le 
Jour  suivant  auprès  de  lui ,  ne  pouvant  pas  me 
résoudre  de  le  quitter,  et  Je  n'en  sortis  que  pour 
aller  en  garde. 

Mais  Dieu  ne  différa  guère  à  me  châtier  de 
Fenq^rtement  si  criminel  où  je  m'étois  àbavf 
d<mné.  Je  fus  commandé  pour  aller  attaquer  les 
ennemis I  avec  cent  hommes,  dans  une  petite 
demi-lune  que  l'on  vouloit  emporter,  et  d'où  ils 
Ciisolent  grand  feu.  Quoiqu'ils  se  défendinent 
vigoureusement,  ils  furent  encore  plus  vigou-^ 
reusement  poussés,  et  nous  commencions  d^  à 
y  entrer,  n'ayant  plus  qu'un  petit  fossé  à  sauter 
pour  nous  en  rendre  tdut-à-&it  les  maîtres  ;  mais 
dans  ce  moment  je  me  sentis  firappé  tout  à  la  fois 
de  deux  coups  de  mousquet,  l'un  dans  le  corps, 
qui  n'entroit  pas  beaucoup,  et  qui  paasolt  seu* 
lement  entre  la  peau  et  la  chair,  l'autre  dans  la 
cheville  du  pied  qu'il  brisa  en  plusieurs  éclats, 
me  faisant  tomber  en  même  tenais  dans  le  fossé, 
d'où ,  ayant  voulu  me  relever ,  Je  retombai  de 
nouveau»  Je  me  contentai  alors  d'encourager 
mes  soldats ,  en  leur  disant  qu'ils  ne  prissent  pas 
garde  à  moi,  mais  qu'ib  achevassent  ce  qu'ils 
avoient  si  heureusement  commencé,  el  qu'il  ne 
leur  seroit  pas  honorable  de  perdre ,  à  cause  de 
ma  Messure)  une  demi4une  qui  leur  avoit  tant 
coûté  à  gagner.  Gomme  ils  étoient  fort  braves 
gens,  la  vue  de  l'état  où  j'étols  ne  fit  qu'exciter 
^oore  plus  leur  courage ,  et ,  avant  que  Je  pusse 
être  emporté  de  ce  Iteu,  j'eus  la  satlsfiiction  de 
les  y  voir  se  loger. 

Je  priai  un  gentilhomme^  parent  de  H*  de 


Yatençay,  mon  ami  intime,  qui  étolt  veira  à 
cette  occasion  comme  volontaire,  de  >maloir 
m'aider  à  me  reconduire  ou  plutêt  de  me  rap*- 
porter  au  camp  :  il  le  fit  avec  une  affection  ttè»- 
particulière;  et ,  quand  Je  fus  arrivé  à  ma  tentt, 
J'envoyai  dire  à  M.  Zamet  l'état  où  IMeu  m'avoit 
mis ,  et  lui  témoigner  que  ma  plus  grande  dou- 


leur dans  sa  maladie  étolt  de  ne  lui  pouvoir  plus 
rendre  mes  devoirs  et  les  services  que  J'aurois 
hkn  souhaité,  et  d'être  privé  de  cette  seule  con- 
solation qui  auroit  pu  me  rester,  de  pouvoir  au 
moins  me  tenir  auprès  de  sa  personne,  il  fut  tou- 
ché de  ma  blessure  comme  d'une  plaie  nouvelle 
qu'il  auroit  reçue,  me  croyant  même  plus  ma- 
lade que  je  n'éioiM  et  plus  proche  de  la  mort  que 
lui.  Il  m'envoya  aussitAt  témoigner  ses  senti- 
mens,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  me  faire  entendre 
à  cause  de  l'union  et  de  l'ouverture  si  parftite 
de  nos  cœurs.  Nous  nous  envoyâmes  Uw^joun 
depuis,  d'heure  en  heure ,  savoir  rée^roque- 
ment  de  nos  nouvelles,  ne  trouvant  que  œt 
unique  moyen  de  converser  en  quelque  aorte 
l'un  avec  l'autre,  et  de  nous  consoler  mntodl»* 
ment. 

.  Gomme  je  me  vis  en  grand  péril ,  et  qoa  k 
premier  médecin  du  Roi  et  les  chirurgiens  m'as- 
surèrent qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  sauter  ma 
vie  qu'en  fhisant  couper  ma  Jambe  qui  oommen- 
çoit  à  se  gangrener,  Je  voulus  reconnottre  l'obli- 
gation que  j'avols  à  ce  gentilhomme  de  bms 
amis,  dont  J'ai  parlé,  qui  me  rapporta  à  ma 
tente.  Je  lui  dis  que  IMeu  voulant  disposer  de 
mol.  Je  le  priols  de  trouver  bon  que  Je  loi  nh 
misse  ma  charge  entre  les  mains,  et  de  l'aiter 
demander  au  Roi  de  ma  part,  en  témoignant  à 
Sa  Majesté  que  Je  la  suppliois,  en  consldératioii 
de  mes  services ,  de  vouloir  bien  la  lui  donner. 
Ge  gentilhomme  me  reftisa  avec  beaucoup  de  gé- 
nérosité ,  et  me  dit  qu'absolument  il  ne  te  feroit 
point;  mais  après  ce  premier  refus  je  renonveiai 
mes  instances,  et  le  pressai  si  fortement  en  l'as- 
surent  qu'il  ne  pouvoit  davantage  me  désobliger 
que  par  ce  reltes,  qu'il  se  sentit  comme  fbrcé  de 
m'accorder  ce  que  Je  lui  demandois.  Il  s'en  alla 
donc ,  quoique  avec  une  extrême  peine,  trouver 
le  Bol,  et  lui  dit  teptière  que  Je  l'avins  obligé  de 
lui  venir  foire  de  ma  part  Le  Roi,  un  peu  éton- 
né,loi  dit:  Quoi  donc,  est-il  mort?»  Le  gentil* 
homme  répondit  que  non,  mais  que  Jlavois  voulu 
absolument  quil  vint  trouver  Sa  M^festé  pour 
lui  dire  que  M.  Erouard ,  son  premier  nsédeein, 
qui  avoit  fait  mettre  et  lever  te  premier  appa<» 
reil,  trouvoit  ma  Jambe  en  tel  état,  la  gangrène 
y  étant  montée ,  qu'il  n'y  voyoit  plua  d'e^ 
rance  qu'en  la  coupant;  que  Je  ne  pouvais  m'y 

résoudre,  n'étant  pas  enoove  trop  assuré  «te  Tivn 
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^rcs  an  remède  si  violent,  et  aimant  presque 
iDtast  moQiir  que  de  me  voir  misérable  tout  le 
reste  de  ma  vie  et  hors  d'état  de  servir,  après 
avoir  ainsi  perdu  une  Jambe  :  «  Dites-lui ,  répon- 
■  dit  le  Roi ,  que  Je  veux  qu'il  fasse  tout  ce  que 
«  les  médecins  et  les  chirurgiens  ordonneront  ; 
«qoll  ne  doit  pas  se  laisser  ainsi  aller  au  déses- 
«poir,  et  que  Je  ne  Tabandonnerai  point;  que 
«  pour  sa  charge ,  Je  n'en  disposerai  pas  qu'il  ne 
•  soit  absolument  dans  l'impuissance  de  l'exercer 
I  jamais,  et  que  Je  suis  irien  fttché  de  le  voir  ré- 
tdait  en  l'état  de  me  foire  demander  une  telle 
t grâce.»  Ce  gentilhomme  revint  me  trouver,  et 
m*Bpporta  la  réponse  du  Roi ,  dont  Je  fus  vérita- 
blement trè8-a£aigé ,  ayant  grande  envie  de  pro- 
rarer  cette  grâce  à  mon  ami ,  et  ne  voyant 
presque  plus  d'espérance  après  ce  que  m'avoient 
dit  toos  les  chirurgiens  de  mon  mal. 

Cependant  Je  ne  pouvois  me  résoudre  en  au- 
eone  sorte  à  me  faire  couper  la  Jambe,  et  J'ai- 
mois  presque  autant  mourir.  Lorsque  J'étois  ainsi 
agité  entre  le  désir  et  la  crainte,  et  que  la  vue 
d'une  mort  présente  et  inévitable  me  pressof  t  ex- 
traordinairement,  Je  me  souvins  tout  d'un  coup 
d'avoir  oui  dire  autreibis  à  un  chirurgien  qui 
me  pansdt  de  quelque  blessure ,  qu'il  avoit  un  re- 
mède infaillible  pour  arrêter  la  gangrène.  Il  ne 
demeuroit  qu'à  quinze  lieues  de  là^  en  une  ville 
nommée  Tournon.  Gomme  le  besoin  étoit  fort 
pressant,  f envoyai  mon  valet  à  toute  bride  lui 
dire  l'état  où  J'étois,  et  le  conjurer  de  vouloir 
venir  promptement  me  sauver  la  vie,  parce  que 
j'étois  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  souffirir 
qu'on  ooupAt  ma  Jambe.  Ce  diirurgien,  qui  se 
souvint  que  Je  l'avois  fort  bien  réoompe&sé  la 
première  fi>i8  qu'il  m'avoit  eu  entre  ses  mains , 
monta  à  clieval  dans  le  moment  Cependant  les 
cUrorgiettS  du  Roi,  ne  croyant  pas  qu'un  chi- 
mrgien  de  campagne  pût  eonnottre  quelque  se- 
cret particulier  quils  ignorassent,  et  regardant 
eette  espérance  que  J*avofs  comme  une  pure  illu- 
sioB  qui  pourrolt  être  cause  de  ma  mort ,  résolu- 
rmt  d'user  de  violence  pour  me  rendre,  à  ce 
qu*ils  croyoicnt ,  un  très-grand  service  et  me  sau- 
ver la  vie  en  me  coupant  la  Jambe  malgré  moi. 
Ainsi ,  après  m'avoir  proposé  la  nécessité  inévi- 
tal>le  de  le  faire ,  et  les  prières  de  tous  mes  amis, 
qui  me  eonjunrfenttons  ensemble  de  le  souffHr, 
eomme  ils  virent  que  Je  demeurofs  inflexible 
dans  mon  sentiment ,  ils  me  dirent  que,  puisque 
Je  voQlois  être  mol-même  cause  de  ma  mort ,  ils 
leroient  peut-être  obligés  d'en  user  d'une  autre 
sorte  avec  moi.  Ils  s'en  vinrent  en  effet  le  lende- 
main dans  ma  tente ,  avec  l'appareil  et  tous  les 
instmmens  nécessaires  pour  faire  l'opération.  Je 
les  aperçus  par  une  ouverture  de  mon  lit ,  et  J'en 


eus  une  si  grande  frayeur  que  les  cheveux  me 
dressèrent  à  la  tête ,  aimant  mieux  incompara- 
blement perdre  bras  et  Jambes  à  un  assaut  ou 
dans  un  combat  que  de  me  les  voir  ainsi  couper 
de  sang-froid  dans  mon  lit ,  surtout  lorsque  J'a* 
vois  lieu  d'espérer  les  pouvoir  conserver  par  une 
autre  voie. 

Deux  récollets  vinrent  dans  ce  même  temps 
m'exhorter,  par  un  discours  fort  chrétien,  à  souf'* 
frir  avec  patience  cette  opération,  me  faisant  en- 
tendre que,  pour  une  ou  deux  heures  de  mauvais 
temps.  Je  conserverois  ma  vie  plusieurs  années , 
et  que  si  Je  ne  m'en  souciois  pas  pour  cette  vle^^i, 
Je  le  fisse  au  moins  pour  l'autre,  puisque  Bien 
nous  déAsndoit  aussi  bien  d'être  homicides  de 
nous-mêmes  que  du  prochain  ;  et  qu'ainsi  il  ne 
s'agiasoit  pas  seulement  de  cette  vie  périssable , 
mais  de  l'étemelle,  où  Je  tendois  et  où  Je  serols 
bientôt  obligé  de  rendre  compte  à  Dieu  de  ma 
mort ,  dont  J'aurols  été  coupable.  Je  leur  répon- 
dis que  Je  n'étols  guère  plus  assuré  de  réchapper 
en  perdant  la  Jambe,  et  que  J'espérois  beaucoup 
davantage  en  un  chirurgien  habile  qui  avoit  un 
secret  tout  particulier  pour  la  gangrène,  et  qui 
devoit  bientôt  arriver.  Ces  deux  religieux,  aJoiH 
tant  plus  de  foi  à  ce  que  disoient  les  chirurgiens 
de  l'impossibilité  de  ce  secret  dont  on  leur  psur^ 
loit ,  crurent ,  par  un  bon  sèle ,  mais  très-indis« 
cret,  qu'il  me  ûilioit  forcer  et  me  tenir  pour  me 
fiiire  l'opération;  de  sorte  que,  s'étant  Jetés  tout 
d'un  coup  sur  mol ,  ils  me  dirent  qu'ils  se  sen* 
toient  obligés  de  me  faire  violence  afin  de  me 
sauver  la  vie. 

J'avoue  que  ce  procédé  me  surprit ,  et  me  trou* 
Ma  si  fort  dans  l'instant,  que  Je  leur  dis,  tout 
transporté  hors  de  moi  :  «  Quoi  1  me  vouleE-voos 
«  donc  ôler  eette  vie^si  et  l'antre  tout  à  la  fois? 
«  Avez*vous  résolu  de  me  damner?  QultteB4noi, 
«si  vous  ne  me  voulez  Jeter  en  un  état  plus  épou* 
«  vantable  que  ne  le  serait  la  perte  de  mille  vies.» 
Ces  étonnantes  paroles  les  efftnyèrent  si  fort 
qu'ils  demeurèrent  comoie  interdits  et  immobi- 
les; ils  me  quittèrent  dans  llnstant  avec  un  ex- 
trême  regret  d'avoir  employé  leur  sèle  si  mai  à 
propos.  Ils  changèrent  de  langage,  et  ne  me  par- 
lèrent plus  qu'avec  des  sentimens  de  tendresse  et 
de  charité ,  laissant  là  tout  ce  qui  aurolt  pu  m'ai  • 
grir,  et  adoucissant  mon  esprit  autant  qu'ils  pou* 
volent.  Ce  retour  me  gagna  le  cœur  entièrament, 
et  me  fit  eonnottra  que  ce  qu'Us  avolent  entrer 
pris  par  on  zèle  inconsidéré,  étoit  veau  néanmoins 
d'un  très-bon  fonds,  et  de  l'amitié  qu'ils  avolent 
pour  moi.  Je  leur  témoignai  autant  de  recon* 
noissance  de  ce  dernier  traitement  que  Je  leur 
avois  fait  parottre  d'aversion  du  premier ,  et  Je 
les  priai  de  me  venir  souvent  consoler  dans  mn 
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maladie;  de  qiiMls  m^aecordèrent  volontiers;  et 
uous  liâmes  une  telle  amitié  qu'elle  s  est  toujours 
couservée  depuis,  et  qu'ils  me  sont  même  venus 
voir  dans  le  lieu  où  je  suis  présentement ,  fort 
long-temps  après  cette  occasion  dont  je  parie 
ici. 

Enfin ,  cet  homme  que  j'attendois  avec  impa- 
tience ,  et  de  qui  seul  j'espérois  ma  guérison,  ar- 
riva, ayant  fait  une  très-grande  diligence  :  «  Que 
«je  vous  ai  d'obligation ,  lui  dis-je  en  m'écriant, 
«  d'être  ainsi  parti  dans  le  moment  que  je  vous 
«  ai  mandé,  et  d'avoir  si  bien  répondu  à  la  par- 
«  faite  confiance  que  j'ai  en  vousl  J'ai  compté 
«  toutes  les  heures  et  tous  les  moments ,  et  vous 
«  ne  pouviez  faire  une  plus  grande  diligence  que 
«  vous  avez  faite  pour  me  secourir.  Vous  voyez 
«  un  homme  qui,  au  jugement  de  tout  le  monde , 
a  n'aura  plus  bientôt  de  vie  si  vous  ne  la  lui  re- 
«  donnez.  »  Le  chirurgien  me  répondit  qu'il  es- 
péi'oit  arrêter  la  gangrène,  pourvu  qu'elle  ne  fut 
pas  encore  trop  montée,  et  que  le  mal  ne  fût 
pas  tout-à-fait  désespéré ,  ajoutant  que  son  re- 
mède n'en  avoit  guères  manqué  jusqu'alors.  J'en- 
voyai prier  promptement  M.  Erouard  et  les  au- 
tres chirurgiens  de  venir  lever  leur  appareil , 
n'étant  pas  dans  Tordre  que  celui  qui  ne  l'avoit 
pas  mis  le  levât  sans  eux.  Quand  il  fût  levé ,  le 
chirurgien ,  un  peu  surpris  de  voir  la  gangrène 
si  haut,  dit  que  le  mal  étoit  en  un  point  qu'il  ne 
pouvoit  en  répondre  qu'après  le  premier  ou  le 
second  appareil  qu'il  y  auroit  mis.  Les  autres 
chirurgiens  lui  dirent  que  cela  étoit  raisonnable, 
et  qu'on  seroit  encore  bien  heureux  si  au  bout  de 
ce  temps-là  on  pouvoit  avoir  quelque  espérance. 
Il  appliqua  donc  son  remède,  et  le  lendemain  on 
se  rassembla  à  la  même  heure  pour  en  voir  l'ef- 
fet. L'appareil  étant  levé,  la  chose  lui  parut  en- 
core douteuse ,  et  il  ne  voulut  point  en  répondre 
pour  cette  première  fois,  quoique  son  remède 
eût  empêché  la  gangrène  de  monter  plus  haut. 
Il  remit  donc  au  lendemain  à  en  porter  un  juge- 
ment plus  assuré  ;  et  après  que  le  second  appa- 
reil fut  levé,  et  qu'il  eut  regardé  de  près  la  plaie, 
il  dit  tout  haut  qu'il  ne  craignoit  plus  de  répondre 
de  ma  guérison,  et  que  son  remède  avoit  produit 
son  effet.  M.  Erouard  et  les  autres  chirurgiens, 
l'ayant  aussi  regardée,  demeurèrent  un  peu  éton- 
nés, et  avouèrent  qu'il  y  avoit  des  secrets  qu'ils 
ijie  sa  voient  pas.  On  peut  juger  si  je  me  repentis 
alora  de  n'avoir  point  voulu  déférer,  ni  à  la  vo- 
lonté du  Roi,  ni  à  l'ignorance  des  chirurgiens , 
ni  au  zèle  de  ces  deux  bons  récollets,  et  si  je  me 
tins  bien  heureux  d'avoir  eu  moins  de  courage 
en  cette  occasion ,  pour  prodiguer  si  Inutilement 
une  jambe  qui  m'a  si  bien  et  si  long-temps  servi 
depuis. 


MEMOIBES 

Peu  de  jours  après,M.  deSchomberg  m'en* 
voya  visiter  par  son  maître  d'hûtd,  qui  me 
trouva  mieux  de  mes  blessures ,  mais  assez  mal 
pour  ce  qui  étoit  de  la  bourse,  mes  appointe- 
meus  n'étant  pas  assez  gi*ands  pour  pouvoir 
fournir  a  une  dépense  aussi  grande  qu'étoit  celle 
qu'il  me  falloit  faire  dans  l'état  où  je  me  trou- 
vois,  outre  la  dépense  ordinaire  de  Tarmée. 
M.  de  Schoraberg,  qui  avoit  pour  moi  une  bonté 
toute  particulière,  l'ayant  appris  de  celui  qu'il 
m'avoit  envoyé ,  me  procura  quelque  argent  des 
libéralités  du  Roi.  J'en  employai  une  partie  à  re- 
connoitre  le  service  que  m'avoit  rendu  le  soldat 
Mutonis,  dont  j'ai  parlé,  qui  m'aida  à  me  sau- 
ver dans  notre  camp ,  et  que  je  gardai  toujours 
dans  ma  tente  comme  un  frère,  depuis  qu'il  eut 
reçu  le  coup  de  mousquet  dans  le  bras,  jusqu'à 
ce  que  je  lui  fisse  enfin  avoir  un  maladrerie  qui 
lui  a  donné  moyen  de  vivre  sans  moi.  Mois 
comme  cet  argent  que  M.  de  Schomberg  me  fit 
avoir  n'étoit  pas  une  somme  fort  considérable, 
à  cause  qu'il  eut  été  besoin,  pour  une  plus 
grande  somme ,  d'avoir  une  vérification  de  la 
chambre  des  comptes,  il  eut  la  générosité  de 
m'envoyer  de  son  propre  argent;  et  il  le  fit  d'une 
manière  si  honnête  et  si  pressante,  que  Je  me 
crus  obligé  d'accepter  ce  qu'un  plus  grand  sei- 
gneur que  moi  n'auroit  point  fait  difficulté  de 
recevoir  d'un  surintendant ,  et  ce  que  d'ailleurs 
je  n'aurois  pu  refuser  de  la  part  d'une  personne 
qui  m'a  toujours  fait  l'honneur  de  m'almer  si 
tendrement,  sans  qu'elle  se  tint  fort  offensée  de 
mon  refus. 

Cependant  M.  Zamet  étoit  mort  de  sa  blessure; 
maison  me  cachoit  sa  mort,  eton  n'osoit  me 
dire  tout  d'un  coup  une  nouvelle  qui  auroit  été 
capable  de  me  faire  mourir  dans  l'état  où  j'étois 
pour  lors.  La  ville  de  Montpellier  s'étantenlin  ren- 
due par  composition  et  par  la  paix  générale  qui  fut 
faite  avec  les  huguenots,  le  régiment  de  Picardie 
y  fut  mis  en  garnison.  Je  fus  parfaitement  bien 
logé ,  et  en  six  semaines  mon  chirurgien  me  mit 
en  état  de  me  pouvoir  passer  de  lui,  en  me  faisant 
achever  de  panser  par  un  chirurgien  de  la  ville.  Je 
le  remerciai  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  ;  et  lui 
donnant  une  récompense  qui ,  bien  que  peu  con- 
s'idérable  en  comparaison  du  service  qu'il  m'avoit 
rendu ,  étoit  au  moins  proportionnée  à  l'état  où 
je  me  trouvois  alors ,  je  tâchai  de  suppléer  à  ce 
qui  manquoit  par  les  témoignages  les  plus  ten- 
dres que  je  pus  lui  donner  de  mon  amitié,  et  de 
la  parfaite  reconnoissance  que  j'aurois  toute  ma 
vie  de  ce  qu'il  me  l'avoit  couscirvée  lorsque  j'étois 
comme  assuré  de  la  perdre. 
On  fut  quelque  temps  ,  comme  j'ai  dit,  à  me 
I  cacher  la  mort  de  M.  Zamet;  mais  l'impatience 
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eontinneile  où  j*étols  d'apprendre  de  ses  noa- 
velles  ne  permcttoit  pas  qu'on  rae  pût  cacher 
long-temps  la  mort  d'un  ami,  dont  je  m'infor- 
mois  à  tonte  heure  avec  des  empressemcns  extraor- 
dinaires. Ainsi  y  après  qu'on  m'eut  disposé  peu  à 
peu  à  recevoir  cette  nouvelle  si  affligeante ,  Je 
]*appris  avec  une  douleur  qu'il  me  seroit  impos- 
sible d'exprimer.  U  faudroit  avoir  connu  son 
cceor  et  le  mien,  et  Tunion  si  étroite  de  l'un 
avec  l'autre,  pour  pouvoir  Juger  de  l'effet  que 
produisit  en  moi  la  pensée  que  nous  étions  sé- 
parés pour  toujours,  et  que  je  n'aurois  plus  la 
consolation  de  voir  celui  dont  j'avois  préféré  Ta- 
niitié  à  toutes  choses.  Je  n'en  dis  donc  rien  da- 
vantage, et  je  laisse  aux  vrais  amis  à  juger  du 
sentiment  dont  je  fus  touché  en  apprenant  cette 
mort.  Cette  première  douleur  fut  suivie  d'une 
autre  ;  car  m'ayant  fait  exécuteur  de  son  testa- 
ment, qu'il  m'avoit  mis  entre  les  mains  dès  le 
lendemain  qu'il  fut  blessé,  je  ne  pus  voir  qu'avec 
un  sensible  déplaisir  que  quelques-uns  de  mes- 
sieurs ses  parensse  brouillassent  avec  moi,  en 
s  opposant  aux  intentions  du  défunt,  et  aux  soins 
que  j'apportois  pour  les  faire  exécuter.  Ils  se 
rendirent  néanmoins  depuis,  à  l'exception  d'un 
seal  qui  demeura  en  froideur  avec  moi  pour  ce 
sujet,  comme  si  la  dernière  volonté  des  morts 
ne  devoit  pas  être  respectée  des  vivans,  ou  que 
celui  qu'ils  choisissent  pour  en  poursuivre  l'exé- 
cution fût  coupable  de  s'acquitter  de  ce  devoir. 

[1623]  Au  bout  de  sept  ou  huit  mois  que  je 
fus  à  me  guérir,  lorsque  je  commençois  d'être 
en  état  de  marcher  et  de  monter  à  cheval,  M.  de 
Valençay,  gouverneur  de  Montpellier,  me  donna 
la  commission  d'aller  découvrir  ce  que  faisoienl 
les  babitans  des  Cevennes,  qui  étoient  de  petits 
bourgs  et  villages  situés  dans  les  montagnes ,  et 
habités  par  les  huguenots.  Ces  peuples  étoient 
tous  braves  soldats,  comme  ayant  passé  la  plU' 
part  leur  jeunesse  dans  les  guerres  de  Hollande, 
d'où  ils  étoient  revenus  habiles  et  aguerris;  ce 
qui  donnoit  quelque  sujet  de  les  craindre,  et  obli- 
geait M.  de  Valençay  de  les  faire  reconnoltre, 
afin  de  se  pouvoir  assurer  s*ils  ne  pensoient  point 
à  de  nouveaux  troubles.  Je  les  trouvai  fort  pai- 
sibles toutes  les  fois  que  j'y  retournai ,  et  il  ne 
me  fut  pas  inutile  d'avoir  fait  cette  visite  dans 
leur  pays ,  pour  en  informer  le  Roi  qui  m*en 
demanda  depuis  des  nouvelles,  comme  je  le  dirai 
dans  la  suite. 

Je  n'avois  point  été  a  Paris  depuis  long-temps, 
et  j'y  avois  même  quelques  affaires ,  lorsque  je 
fus  député  du  régiment  pour  y  aller  solliciter  le 
paiement  des  montres  qui  nous  étoient  dues. 
M.  de  Valençay  contribua  aussi  à  cette  députa- 
tion,  et  je  crus  presque  qu'il  n'avoit  pas  été  fâché 


qu'une  telle  occasion  se  présentât  pouf  m'éloi- 
gner,  sachant  que  M.  de  Schomberg ,  qui  dans 
ce  temps-là  Ait  disgracié,  m'honoroit  d'une  con- 
fiance particulière,  et  craignant  possible  que  je 
ne  fisse  quelque  parti  dans  la  place  pour  une 
pei-sonne  aux  intérêts  de  laquelle  je  m'étois  tou- 
jours si  fort  attaché  :  en  quoi  certes  il  ne  témoi- 
gnoit  pas  me  connoftre  assez ,  s'il  me  jugeoit  ca- 
pable d'une  chose  si  éloignée  de  mon  humeur, 
puisque  j'ai  toujours  parfaitement  su  distinguer 
les  devoirs  de  la  reconnoissance  d'avec  ceux  de 
la  fidélité  qui  est  due  au  prince.  Je  pris  donc  la 
poste  avec  un  valet  seulement;  et  il  m'arriva 
une  assez  plaisante  aventure  lorsque  j'eus  passé 
Nevers.  Je  rencontrai  sur  le  soir  fort  tard  un 
courrier,  qui  m'ayant  passé  trouva  mon  valet 
qui  étoit  fort  las,  et  qui,  ne  détoumatit  point  son 
cheval ,  le  choqua  si  rudement  qu'ils  se  désar- 
çonnèrent, et  tombèrent  tous  deux  en  même 
temps.  La  querelle  s'ensuivit ,  ils  se  gourmèrent, 
et  après  s'être  bien  battus,  comme  ils  virent  que 
personne  ne  les  séparait ,  ils  s'adoucirent  d'eux- 
mêmes  et  commencèrent  à  se  parler.  Le  courrier 
demanda  à  mon  valet  à  qui  il  appartenoi^,  et 
qui  étoit  celui  qui  couroit  devant.  Sur  quoi 
ayant  ouï  mon  nom  :  «  Comment  I  s'écria-t-il , 
«  c'est  lui-même  à  qui  j'en  veux ,  et  c'est  vers 
«  lui  qu'on  m'a  envoyé.  L'heureux  accident  qui 
«  m'a  fait  ti-ouver  celui  que  je  cherche  !  Allons, 
«  remontons  promptement  et  tâchons  de  le  rat- 
«  teindre.  »  Ils  piquèrent  donc  après  moi,  et  m'ap- 
pelant  de  fort  loin ,  enfin  je  les  entendis  et  m'ar- 
rêtai. Mais  comme  je  ne  sa  vois  ce  que  cela 
vouloit  dire  ni  à  qui  j'avois  affaire,  je  mis  le 
pistolet  à  la  main.  Le  courrier,  en  m'approehant, 
me  dit  le  lx>nheur  qu'il  avoit  eu  de  rencontrer 
mon  valet,  et  la  manière  dont  il  avoit  su  que 
j*étois  celui  pour  lequel  seul  il  s'en  alloit  à  Mont- 
pellier. Il  tira  en  même  temps  de  sa  poche  un 
ordre  du  Roi  qui  portoit  :  Aussitôt  le  présent  or- 
dre reçu  y  vous  ne  manquerez  de  vous  rendre 
auprès  de  ma  personne  en  diligence.  Ceci  me 
donna  bien  à  penser,  ne  pouvant  point  deviner  le 
sujet  pour  lequel  on  me  mandoit,  et  flottant 
entre  l'espérance  et  la  crainte,  quoiqu'il  me  sem- 
blât que  je  n'avols  nulle  raison  de  craindre ,  ne 
me  sentant  coupable  de  rien.  Je  dis  au  courrier 
qu'il  continuât  son  voyage  pour  ses  autres  dé- 
pêches; mais  il  me  dit  qu'il  n'avoit  que  la  mienne 
qui  fàt  pressée  et  importante,  et  que  pour  les 
autres  il  les  donnerait  au  premier  ordinaire.  Je 
le  pressai  de  nouveau ,  voulant  me  défaire  de 
lui ,  et  lui  dis  qu'il  ne  laissât  pas  d'achever  le 
voyage ,  l'assurant  que  je  lui  paierais  sa  course.  * 
Mais  il  repartit  que  cela  étoit  tout-à-fait  inutile, 
et  qu'au  contraire  il  fallolt  qu'il  s*en  revint  avec  ^ 
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moi.  Ainsi  nous  ooarAnies  nuit  et  jour ,  et  vîn- 
mes nous  reposer  seulement  deux  ou  trois  heures 
à  Essonne,  d'où  étant  repartis  trois  lieures  de- 
vant le  jour,  nous  arrivâmes  à  Paris  de  très- 
grand  matin. 

Les  dépôehes  de  M.  de  Valençay  dont  J^étois 
le  porteur  étoient  pour  le  Roi  et  pour  M.  de  Pui- 
sieux  ;  mais  je  crus  qu'il  valoit  mieux  venir  des- 
cendre chez  ce  dernier,  espérant  qu'il  pourroit 
bien  me  donner  quelque  vue  du  si^yet  pour  lequel 
le  Roi  me  mandoit.  Il  ne  Ait  pas  peu  surpris  de 
me  voir,  croyant  que  o'étoit  sur  l'ordre  du  Roi 
que  j*étois  parti.  Quand  il  eut  ouvert  ses  dépê- 
ches et  eut  vu  ce  qu'elles  portoient,  il  médit 
qu'il  falloit  que  j'allasse  porter  celle  du  Roi ,  et 
que  je  lui  présentasse  aussi  la  sienne  recachetée , 
parce  qu'il  m'en  sauroit  meilleur  gré.  Je  jugeai 
bien  ù  la  manière  dont  M.  de  Puisieux  me  parla 
que  l'affaire  pour  laquelle  le  Roi  me  mandoit 
n'étoit  pas  mauvaise.  J'allai  donc  au  Louvre  dans 
cette  pensée,  en  l'état  qu'un  courrier  est  pendant 
rhiver ,  c'est-à-dire  parfaitement  crotté.  Je  par- 
lai à  l'huissier  de  la  chambre,  qui  me  dit  asses 
brusquement  que  j'attendisse,  que  le  Roi  n'étoit 
pas  encore  habillé,  et  que  je  n'étois  pas  si  pressé. 
Dans  ce  temps<là  le  comte  de  Nogent  sortit  de  la 
chambre;  et  comme  je  savois  qu'il  étoit  fort  obli- 
geant, je  l'allai  saluer,  et  lui  dis,  dans  la  pensée 
que  j'avois  qu'il  pouvoit  bien  ne  pas  me  recon- 
noitre,  que,  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu 
de  lui ,  je  ne  laissois  pas  de  prendre  la  liberté  de 
le  supplier  très-humblement  de  vouloir  faire 
dire  au  Roi  que  l'ofAcier  de  Picardie  à  qui  il 
avoit  envoyé  un  ordre  de  venir  étoit  là.  Gomme 
je  voulus  me  nommer  il  m'mterrompit  en  me 
disant:  «^'étes-vous  pas  monsieur  dePontis? 
«  Venez ,  venez ,  le  Roi  sera  bien  surpris,  car  il 
«ne  vous  attendoit  pas  sitôt.  »  Il  me  fit  entrer,  et, 
me  montrant  tout  d'un  coup  au  Roi,  il  lui  dit 
fort  agréablement  :  «Se  bien,  sire,  n'est-ce  pas 
«  là  l'homme  de  tout  votre  royaume  qui  exécute 
«  le  plus  diligemment  les  ordres  de  Votre  Ma- 
«  jesté;  et  y  en  a-t-il  quelqu'autre  qui  pût  venir 
«de  Montpellier  depuis  qu'il  a  été  mandé?  «  Le 
Roi  répondit  :  «  Il  est  vrai  que  cela  n'est  pas 
«  croyable  qu'il  ait  pu  venir  depuis  ce  temps-là.  • 
Je  laissai  quelque  temps  le  Roi  dans  cet  étonne- 
ment  qui  servoit  à  le  divertir,  et  lui  déclarai  en- 
suite la  chose  en  lui  rendant  la  dépêche  de  H.  de 
Valençay.  Après  qu'il  l'eut  lue ,  il  m'ordonna  de 
l'aller  porter  à  M.  de  Puisieux ,  en  me  disant 
que  j'avois  bien  fait  de  la  lui  apporter  d'abord. 
«  M.  de  Valençay,  igouta  le  Roi,  me  mande  que 
«  c'a  été  vous  qu'il  a  envoyé  visiter  les  Gevennes, 
«  vous  nous  rendrez  compte  tantôt  ;  car  je  ferai 
«  twir  le  eopseil ,  et  vous  y  ferai  entrer;  trouve^ 


«  vous  à  rheure  I  el  aHez  fous  reposoret  vous 
«  rafraîchir.  » 

Je  me  rendis  donc  à  l'heure  du  conseil ,  où 
l'on  me  fit  entrer  à  la  vue  de  bien  des  gens  de 
la  cour  qui  se  trouvèrent  pour  lors  dans  l'anti- 
chambre ,  et  qui  commencèrent  à  me  regarder 
d'une  autre  manière  qu'ils  n'avoient  fait  jus- 
qu'alors ;  car  en  ce  monde  on  regarde  ceux  qui 
sont  regardés  du  prince,  et  l'on  pense  à  eux 
lorsqu'ils  paroiasent  avoir  quelque  part  dans 
l'estime  du  souverain.  Le  Roi  me  commanda  de 
rapporter  devant  son  conseil  ce  qne  je  savais  de 
l'état  où  j'avohi  vu  le  pays  d'où  je  venois,  et 
particulièrement  des  Gevennes.  Je  commençai  à 
parler  de  la  ville  de  Montpellier,  et  je  témoi- 
gnai que  les  habitans  avoient  beaucoup  de  satis- 
faction de  M.  de  Valençay ,  et  paroissoient  être 
fort  oontens  de  son  gouvernement.  Je  passai  en- 
suite à  ce  qui  regardoit  tout  le  pays,  et  assurai 
Sa  Mfyeaté  de  la  bonne  disposition  dans  laquelle 
étoient  ces  peuples,  qui  donnoitHeu  déjuger 
qu'ils  n'avoient  point  de  r^et  de  vivre  sous  son 
obéissance,  et  sous  la  conduite  de  ceux  qu'elle 
leur  avoit  donnés  pour  les  commander.  Je  rendis 
compte  à  la  fin  des  Gevennes,  et  dis  qu'ayant 
visité  toutes  ces  montagnes  les  unes  après  tes 
autres ,  je  n'avois  trouvé  en  tous  ceux  qui  les 
habitoient  qu'une  parfaite  soumission,  et  une 
aussi  grande  attache  au  service  de  Sa  Majesté 
qu'ils  en  avoient  témoigné  auparavant  d'éloigne- 
ment;  que  j'y  étois  retourné  diverses  fois,  et 
avois  toujours  reconnu  la  même  chose;  qu'ainsi, 
autant  que  j'en  pouvois  juger ,  je  r^ndois  à  Sa 
Mi^esté  qu'il  n'y  avoit  pas  de  lieu  d'avoir  le 
moindre  soupçon  de  la  fidélité  de  ces  peuples ,  et 
que  c'étoit  tout  ce  que  j'en  pouvois  dire  selon 
l'état  et  la  disposition  présente  où  je  les  avois 
laissés.  Le  Roi  repartit  :  «  G'est  bien  assez,  je 
«  n'en  demandois  pas  davantage  :  attendez-moi 
«  là  dehors,  et  vous  trouvez  à  mon  dtner.  » 

Je  ne  manquai  pas  de  m'y  rendre;  mais  il  se 
trouva  tant  de  monde  que  le  Roi  ne  put  me 
parler,  et  me  remit  à  son  souper,  où  ne  s'étant 
rencontré  que  peu  de  personnes  j'eus  focile  au- 
dience. Après  le  souper  le  Roi  me  mena  dans  son 
cabinet,  et  en  présence  du  seul  marquis  de  Gri- 
maut  il  me  dit  :  «  Je  vous  ai  mandé  afin  de  vous 
«  témoigner  que  je  me  souviens  de  vous,  et  que 
«  je  veux  reconnoitre  les  services  que  vous  m'a- 
«  vez  rendus.  Je  vous  donne  le  choix  d'une  com- 
«  pagnie  dans  un  vieux  corps ,  ou  d'une  lieute- 
«  nancedans  mes  gardes;  choisissez  ce  que  vous 
«  aimerez  le  mieux ,  je  vous  en  donne  une  pleine 
«  liberté.  »  Je  conftsse  que  cette  proposition  me 
surprit  un  peu ,  car  il  est  vrai  que  je  m'attendois 
àquelque  chose  de  plus ,  et  que  je  ne  croyolspa^ 
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gne  ht  lerriOM  que  J'avota  raidas  depuis  avoir 
leftBé  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Gtiam- 
pagne,  ne  dussent  être  réoompoisés  que  par  une 
diarge  semblabie  à  celle  que  favois  déjà  refusée. 
Il  fellnt  pourtant  faire  bonne  mine ,  et  témoigner 
que  c*étoit  beaucoup  que  le  Roi  me  fit  l'bonneur 
de  pensa*  à  moi.  C'est  pourquoi  Je  lui  répondis 
avec  le  plus  de  reoonnoissance  qu'il  me  Ait  pos- 
sible que ,  puisque  Sa  Majesté  me  faisoit  cette 
grAoe,  Je  la  suppliois  instamment  de  me  la  fUre 
tout  entière,  en  me  marquant  elle-même  le 
dioix  que  Je  derois  faire  de  Tune  de  ces  deux 
diargcs ,  et  que  Je  lui  protestois  que  ce  qui  lui 
agréerolt  davantage  m'agréeroit  aussi,  par  la 
passion  quej'avols  de  la  servir  dans  le  poste  où 
il  lui  plairait  de  me  placer.  «  Je  me  doutois  bien, 

■  répondit  le  Roi,  quel  étoit  votre  sentiment  sur 
«  cela;  mais  J'étois  bien  aise  de  voir  si  vous  ne 
«  viras  porteriei  point  plutôt  à  l'une  qu'à  l'autre 
«  de  ces  deux  charges.  »  Sur  quoi  M.  de  Grimant, 
qui  oonnoissoit  à  peu  près  l'intention  du  Roi ,  prit 
la  liberté  de  lui  dire  :  «  Il  semble,  sire,  qu'il 
«  vaut  mieux  que  Votre  Majesté  lui  donne  la 
«  lleutenance  dans  ses  gardes ,  car  au  moins  elle 
«  l'aura  toujours  auprès  de  sa  personne.  —  C'est 

■  aussi  mon  inclination ,  répondît  le  Roi  :  estce 
«  la  vétre,  aJouta-t*il  en  s'adressent  à  moi? 
-  —  rai  déjà  dit  à  Votre  Majesté ,  lui  repartis*Je ,  ' 
m  que  Je  ne  ferols  point  d'autre  choix  que  celui 
«  qu*elie  anroit  fiadt;  J'y  demeure  ferme  comme 
«  Je  dois  :  mais  Je  sais  qu'elle  a  tant  de  bonté 
<  pour  moi  qu*elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
«  Je  la  fasse  souvenir  qu'elle  m'avoit  fait  la  grâce 
«  de  me  promettre  une  compagnie.  »  C'étoit  de- 
mander honnêtement  une  compagnie  aux  gardes. 
Aussi  le  fioi  qui  comprit  tort  bien  ce  que  Je  lui 
voulois  dire,  m'interrompit  à  l'heure  même  en 
me  disant  :  «  Il  est  vrai ,  mais  c'étoit  dans  un 

vieux  corps,  et  Je  suis  tout  prêt  de  vous  la 
donner ,  quoique  Je  vous  donne  ma  parole  dès 
à  présent  que  si  la  compagnie  dont  Je  vous 
fiiito  lieutenant  vient  à  vaquer  par  la  mort  du 
capitaine  ou  par  qudqu'autre  accident  vous 
l'aurez.  Je  suis  bien  aise,  continua  le  Riri, 
de  vous  avertir  d'abord  que  Je  désire  établir 
une  chose  dans  mes  gardes,  et  la  commencer 
par  vous;  qui  est  que  vous  ne  fhssiez  ni  ne 
donniez  aucun  ordre  dans  hi  compagnie  que 
vous  ne  l'ayez  reçu  de  moi ,  J'entends  des 
choses  extraordinaires  et  non  des  communes, 
et  que  vous  ne  sortiez  Jamais  de  garde  quand 
vous  y  serez ,  non  plus  que  de  votre  quartier. 
Je  veux  en  user  ainsi  afin  de  remettre  l'ordre 
dans  le  corps,  où  il  n'y  a  plus  aucune  disd- 
plhie,  et  afin  que  Je  vous  aie  aussi  toujours 
près  de  ma  personne^  »  Je  lui  répondis^ 


comme  il  étdt  mon  maitro  et  mon  prince,  et 
qu'il  me  faisoit  cet  honneur  particulier  que  de 
m'approcher  de  lui ,  J'espérois  lui  fidra  connoltre 
par  ma  conduite  que  toute  ma  passion  seroit  de 
lui  obéir  toute  ma  vie.  Il  ordonna  à  l'heure  même 
à  M.  de  Grimant  de  me  £airo  expédier  le  brevet 
de  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Saiigny. 

C^endant,  quoique  J'eusse  fait  très*bonne 
mine,  comme  Je  m'y  sentois  obligé ,  Je  m'en  re- 
tournai peu  content  de  ma  fortune ,  et  rêvant 
fbrt  à  ces  conditions  qui  m'a  voient  été  proposées, 
et  qui  me  pannssc^ent  très-onéreuses;  Je  me  re- 
gardois comme  entrant  dès  ce  moment  dans  une 
servitude  et  un  esclavage  épouvantable  :  aussi 
J'avoue  que  J'eusse  bien  souhaité,  sij'avois  osé, 
de  ne  m*êtra  pohit  piqué  d'honneur  si  mal  à 
propos,  et  d'avoir  fiiit  le  choix  de  la  compagnie 
dans  un  vieux  corps.  Mais  l'engagement  étoit 
fait ,  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer,  et  il  ne 
me  restoit  plus  de  liberté  que  pour  reoonnottre 
ma  fliute,  et  en  rendre  l'exemple  utile  aux 
autres. 

La  compagnie  de  M.  de  SaUgny  étoit  une  des 
promières  du  régiment,  et  elle  avoit  pour  en- 
seigne le  cadet  même  de  M,  de  Saiigny.  Je  ne 
l'avois  pas  su  auparavant  ;  et  comme  l'ordre  et 
la  coutume  sembloient  demander  que  l'enseigne 
montât  à  la  lleutenance ,  surtout  dans  la  compa- 
gnie de  M.  son  firèro.  Je  me  trouvai  un  peu  em« 
barrasse  en  apprenant  ce  que  Je  ne  savois  pas.  Il 
fallut  pourtant  passer  outre ,  et  Je  résolus  d'en 
fàiro  toute  la  civilité  à  M.  de  Saiigny  que  J'allai 
trouver ,  et  à  qui  Je  dis  que  si  J'avois  su  plus  tôt 
que  M.  son  frère  avoit  l'enseigne  de  sa  compa- 
gnie ,  J'aurois  supplié  le  Roi  de  me  dispenser  d'en 
accepter  la  lieutenance,  et  de  ne  me  point  mettre 
entre  deux  firères ,  qui  dans  l'ordre  de  la  guerre, 
aussi  bien  que  de  la  naissance ,  ne  dévoient  point 
être  séparés  en  cette  rencontre;  mais  que  Je  ve- 
nois  de  l'apprendre  dans  le  moment,  et  que  tout  ce 
que  J'avois  pu  faire,  ayant  d^à  accqité  la  charge, 
étoit  de  lui  témoigner  mon  regret.  Cette  honnê- 
teté que  Je  lui  fis  ne  me  réussit  pas  mal ,  et  Je 
puis  dire  que  les  deux  firères  me  firent  l'honneur 
de  me  témoigner  une  amitié  si  particulière,  que 
lorsqu'il  arrivoit  entre  eux  quelque  petite  fh>i- 
deur  J'étois  toujours  l'entremetteur,  et  comme 
l'arbitre  de  leurs  différends. 

Après  avoir  été  reçu  à  la  tête  du  régiment, 
ayant  à  me  faire  recevoir  de  M.  le  duc  d'Ëper- 
non  qui  étoit  colonel  de  l'infanterie.  Je  voulus, 
pour  me  concilier  ses  bonnes  grâces,  lui  faire 
une  civilité  que  Je  savois  devoir  loi  plaire  beau- 
coup ,  et  satisfaire  cette  ambition  qui  est  si  na- 
turelle à  tous  les  grands.  Le  Jour  que  Je  dévote 
monter  la  garde,  J'allai  à  la  tête  de  la  ooqi^ 
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gnie  sans  hausse^ol  droit  chez  lui.  Je  ils  arrêter 
ia  compagnie  à  vingt  pas  de  son  logis,  en  un 
recoin  où  elle  ne  pouvoit  être  vue ,  et ,  entrant 
seul,  Je  demandai  à  lui  parler.  Après  i'avoir 
salué ,  Je  lui  dis  que  le  Roi  m'ayant  fait  Thon» 
neur  de  me  donner  la  lieutenance  de  M.  de  Sa- 
llgny,  et  de  m'en  faire  expédier  le  brevet,  j'a- 
vois  été  reçu  le  Jour  précédent,  le  régiment  étant 
en  bataille,  ce  qui  m'obligeoit  de  monter  ce 
jour-là  même  la  garde  ;  mais  que  je  n*avois  point 
voulu  prendre  la  dernière  marque  de  Tautorité 
que  Sa  Me^'esté  m*avolt  donnée,  que  je  ne  Teusse 
reçue  de  sa  main.  Lui  présentant  en  même  temps 
le  hausse*col ,  J'ajoutai  que  c*étoit  à  lui  qu'il  ap- 
partenoit  de  me  le  donner ,  et  qu'ayant  amené  la 
compagnie  près  de  son  hôtel,  je  n'avoispas  voulu 
la  faire  passer  devant  qu'il  ne  m'eût  donné  droit 
de  marcher  à  la  tète  en  qualité  de  lieutenant. 
M.  d'Épernon  un  peu  surpris,  mais  très-satis- 
fait, me  répondit  en  des  termes  si  obligeans, 
qu'il  parut  bien  que  cette  surprise  lui  plut  fort. 
Il  m'assura  de  son  service  en  toutes  occasions , 
et,  me  mettant  le  hausse-col  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  il  voulut  bien  me  témoigner 
en  quelque  sorte  qu'il  se  souvenoit  encore  de  ce 
qui  s'étoit  passé  entre  M.  de  Bastlllat  et  moi ,  au 
si^jet  de  TatCaque  de  la  ville  de  Montech ,  en  me 
disant  qu'il  n'y  avoit  guères  de  personnes  qui 
eussent  mieux  mérité  ce  hanssenrol,  ni  qui  sus- 
sent mieux  s'acquitter  de  leur  charge.  Je  lui  de- 
mandai s'il  agréeroit  de  venir  voir  ma  compa- 
gnie; et,  descendant  promptement,  J*allai  me 
mettre  à  la  tête ,  et  vins  passer  devant  loi ,  le 
saluant  de  la  pique  le  mieux  qu'il  me  fut  possible. 
Je  continuai  à  marcher  jusques  au  Louvre,  et  à 
ia  porte  M.  de  Saligny  prit  la  tête  de  la  compa- 
gnie. Le  Roi  par  une  bonté  toute  particulière ,  et 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  servir  de  moi , 
comme  J'ai  dit,  pour  rétablir  la  discipline  dans 
ses  gardes,  voulut  me  voir  pour  cette  première 
fois  dans  le  nouveau  poste  où  il  m'avoit  mis , 
et  nous  obligea  pour  cet  effet  de  passer  et  de  re- 
passer devant  lui.  Quand  les  armes  furent  posées 
au  corps-de-garde,  M.  de  Saligny  me  dit  qu'il 
vouloit  me  mener  saluer  le  Roi  en  qualité  de 
son  lieutenant.  Je  le  suivis;  mais  si  j'eus  de  la  sa- 
tisfaction de  voir  que  cette  nouvelle  charge  me 
donnoit  un  facile  accès  auprès  de  la  personne 
du  Roi,  je  n*eus  pas  moins  de  chagrin  de  me 
voir  devenir  un  honnête  esclave,  par  rengage- 
ment si  onéreux  où  je  commençois  d'entrer,  et 
dont  le  Roi  me  parla  tout  de  nouveau  en  me  ré- 
pétant ce  qu'il  m'avoit  dit,  qu'il  ne  vouloit  pas 
que  je  sortisse  du  quartier,  ni  que  je  donnasse 
de  nouveaux  ordres  dans  la  compagnie  sans  lui 
«D  parler» 


Sa  Majesté,  sur  le  soir ,  Toohmt  donner  Tor- 
dre, M.  de  Saiigny  s'avança  pour  le  recevoir; 
mais  comme  J'étois  auprès  d'eUe,  et  que  je  de- 
meurai a  ma  place  lorsqu'il  s'avança,  le  Roi  se 
mit  entre  nous  deux,  s'appuyant  même  sur  moi 
comme  s'il  eût  voulu  nous  donner  Tordre  à  tous 
deux.  Cela  donna  dans  le  moment  une  grande 
jalousie  à  M.  de  Saligny ,  et  auroit  sans  doute 
causé  une  fâcheuse  mésintelligence  entre  lui  et 
moi ,  si  je  n'en  avois  prévenu  aussitôt  les  mau- 
vaises suites.  L'expérience  que  J*avois  dans  le 
métier  m'avoit  appris  qu'un  lieutenant  ne  prenoit 
jamais  l'ordre  d*un  général  quand  son  capitaine 
étoit  présent,  et  que  c'étoit  de  son  capitaine 
qu'il  le  devint  recevoir,  de  sorte  que,  ne  prêtant 
point  l'oretUe,  et  faisant  semblant  de  ne  pas  en- 
tendre ,  dans  le  moment  que  le  Roi  eut  achevé 
de  parler  et  se  fut  un  peu  retiré,  je  m'approchai 
de  M.  de  Saligny,  et  lui  demandai  l'ordre  comme 
si  Je  n'eusse  rien  entendu.  Il  demeura  si  surpris, 
à  cause  de  la  mauvaise  impression  qu'il  avoit 
déjà  conçue,  que,  dès  l'instant,  il  dit  en  lui- 
même  qu'après  cette  épreuve  il  n'aunnt  jamais 
le  moindre  lieu  de  se  blesser  de  ma  conduite, 
puisque,  contre  toute  apparence, Je  m'étois  tenu 
si  exactement  attaché  à  la  rigueur  de  la  disci- 
pline ,  lorsqu'il  sembloit  que  le  Roi  même  m'eut 
donné  lieu  de  m'en  départir.  Sa  Majesté  en  ayant 
été  témoin,  comme  je  voulois  bien  qu'elle  le  fût, 
eut  tant  de  bonté  que  de  se  condamner  en  quel- 
que sorte  elle-même,  approuvant  et  estimant  ce 
que  J*avois  fait. 

Quelques  Jours  après,  le  Roi  m'ayant  demandé 
compte  de  l'état  de  la  compagnie ,  dont  J'étois 
seul  chargé  pour  lors,  le  capitaine  et  l'enseigne 
étant  absens ,  je  crus  devoir  prendre  cette  occa- 
sion pour  m'éclaircir  plus  particulièrement  avec 
Sa  Majesté  de  ce  qu'elle  demandoit  de  moi  ;  et 
Je  voulus  en  même  temps  pour  ma  sûreté  tirer 
d'elle,  par  écrit,  les  ordres  qu'elle  vouloit  que  je 
gardasse.  Ainsi ,  après  loi  avoir  demandé  per- 
mission de  lui  parler  avec  liberté ,  Je  lui  dis  que 
J'appréhendois  extrêmement  qu'elle  n'eût  pas 
toute  la  satisfaction  de  moi  qu'elle  prétendoit, 
et  que  l'estime  trop  avantageuse  qu'elle  avoit 
peut-être  conçue  de  ma  conduite  ne  me  fit  tort 
dans  la  suite ,  lorsqu'elle  me  trouveroit  beaucoup 
moins  capable  qu'elle  n'avoit  cru;  que  Je  me 
sentois  obligé  de  lui  témoigner  que ,  bien  lom 
d'avoir  un  esprit  vif  et  agissant  comme  il  en 
falloit  un  pour  lui  rendre  tous  ces  comptes,  et 
pour  exécuter  tous  ces  ordres,  le  mien  étoit  fort 
pesant  et  tardif;  que  J'avois  d'ailleurs  très^en 
de  mémoire,  et  qu'ainsi,  ne  pouvant  pas  faire 
souvent  les  dioses  par  moi-même  comme  un  au- 
tre ,  j'a vois  beaoin  de  secours  ;  mais  que  ^  comme 
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je  poQYois  craindre  de  ne  pas  trouver  toujours 
cette  assistance ,  J'appréhendols  aussi  beaucoup 
de  ne  lui  pas  plaire,  et  de  ne  la  pas  contenter  ; 
que ,  si  j*eusse  osé  prendre  la  liberté  de  lui  de- 
mander une  grâce,  je  Feusse  très-humblement 
suppliée,  pour  soulager  ma  mémoire  et  mon  es- 
prit ,  de  fkire  écrire  sur  un  papier  tous  les  ordres 
qu'elle  entendoit  que  j'exécutasse,  afin  que,  par 
ce  moyen ,  je  pusse  plus  fticilement  m'acquitter 
de  mon  devoir.  «  J'entends  bien,  répondit  le  Roi  ; 
«  vous  voudriez  que  je  vous  crusse  un  lourdant , 
«  mais  il  y  va  de  mon  honneur  de  ne  m'étre  pas 
«  trompé  dans  le  choix  que  j'ai  fait  de  vous.  Je 
«ne  vous  ai  donné  cette  charge  qu'après  vous 
■  avoir  connu.  Je  veux  bien,  néanmoins,  vous 
«  accorder  ce  que  vous  me  demandez ,  puisque 
«j'en  serai  moi-même  soulagé.  »  En  effet  le  Roi 
me  fit  dresser  un  mémoire,  sur  lequel  je  lui  ren- 
dois  ensuite  compte  de  toutes  choses  dans  les 
occasions. 

Les  soldats  étoient  alors  fort  libertins,  et  il  se 
gardoit  très-peu  de  discipline  parmi  eux.  Ils  ne 
se  rendoient  pas  même  au  drapeau  pour  marcher 
en  ordre  quand  ils  alloient  monter  la  garde  à 
Saint-Germain  où  le  Roi  étoit,  les  uns  prenant  le 
devant,  et  les  autres  marchant  ou  derrière  ou  à 
côté,  sans  qu'il  y  en  eût  souvent  douze  ensemble 
avec  les  officiers  qui  les  conduisoient.  Comme 
je  n'étois  point  d'humeur  à  souffrir  un  tel  désor- 
dre, Je  me  chagrinai  si  fort,  voyant  que  je  m'ai- 
lois  attirer  la  haine  de  tous  les  soldats,  sans 
parler  de  la  servitude  où  je  me  trouvois  réduit , 
que  la  vie  me  fut  ennuyeuse  durant  quelque 
temps,  et  que  je  regrettois  beaucoup  ma  lieute- 
nance  de  Picardie  que  j'avois  quittée.  Ce  qui 
m'attristoit  encore  davantage  étoit  que  je  ne 
connoissois  personne  dans  le  régiment  où  j'étois 
tout  nouveau  veuu ,  et  qu'ainsi  je  ne  pouvois 
me  consoler  avec  personne.  Pensant  aux  moyens 
de  me  dégager  de  cet  embarras ,  et  de  sortir  de 
cet  état  que  je  prévoyois  me  devoir  être  si  péni- 
ble ,  je  vis  bien,  après  avoir  tout  considéré,  que 
je  ne  le  pourrois  faire  sans  renoncer  à  ma  fortune 
et  me  perdre  tout-à-fait  auprès  du  Roi.  Je  pris 
donc  enfin  ma  résolution,  jugeant  qu'il  valoit 
beaucoup  mieux  faire  de  nécessité  vertu ,  et  met- 
tre tout  mon  plaisir  à  m'acquitter  de  ce  que  le 
Roi  demandott  de  moi,  en  tâchant  en  même 
temps  de  gagner  l'amitié  des  officiers  qui  m'é- 
toient  alors  comme  étranger,  et  en  m'acquérant 
de  l'autorité  parmi  les  soldats.  Et  après  m'étre 
ainsi  affermi  dans  ce  dessein  d'exécuter  avec  joie 
tout  ce  que  le  Roi  m'ordonneroit ,  je  reconnus, 
par  expérience,  que  là  volonté  aplanit  les  plus 
grandoi  difficultés ,  ayant  trouvé  dans  la  suite 


beaucoup  plus  de  facilité  à  m'acquitter  de  tous 
mes  devoirs  que  je  ne  me  l'étols  imaginé. 

Pour  faire  d'abord  connoissance  avec  les  offi- 
ciers, j'invitai  les  principaux  à  un  dîner  que  Je 
leur  Ils  assez  splendide ,  où  je  commençai  de  lier 
avec  eux  une  amitié  que  j'eus  grand  soin  de  cul- 
tiver dans  la  suite.  Ce  régal  se  passa  avec  tant 
de  marques  d'affection  et  d'estime  de  part  et 
d'autre,  qu'il  sembloit  que  nous  nous  fussions 
connus  depuis  vingt  ans.  J'y  entremêlai  une  pe- 
tite galanterie  qui  ne  servit  pas  peu  à  augmenter 
le  divertissement;  car  M.  de  Boutevllle,  avec  dix 
ou  douze  capitaines  de  cavalerie,  étant  chez  le 
même  traiteur  où  nous  mangions  dans  une  autre 
chambre,  j'envoyai  quérir  tous  les  tambours  du 
régiment,  et  avec  eux  nous  allâmes  tous  ensem- 
ble boire  à  la  santé  de  ces  messieurs,  en  les  fai- 
sant saluer  en  même  temps  d'une  chamade  de 
tous  nos  tambours.  Ils  crurent  ne  pouvoir  mieux 
répondre  à  notre  civilité  qu'en  envoyant  quérir 
leurs  trompettes  sans  que  nous  en  sussions  rien , 
et  venant  aussi  à  leur  tour  boire  à  nos  santés 
avec  les  fanfares  de  ces  trompettes.  Ainsi  d'une 
bagatelle  j'en  fis  quelque  chose  de  considérable 
pour  moi ,  ce  dtner  ayant  fait  assez  de  bruit,  et 
m'ayant  acquis  la  bienveillance  de  ceux  qui  ne 
me  connoissoient  pas. 


LIVRE  VI. 

Conduite  dti  sieur  de  l^onf is  h  Fégard  d*iin  jeune  gentil- 
homme  libertin  nommé  do  Boisson,  et  comment,  après 
avoir  été  forcé  à  se  battre  contre  lui,  il  obtint  lui-même 
sa  grâce  du  Roi.  Sa  sévérité  à  l'égard  d'un  autre  cadet 
tout-à-fait  déterminé,  qu'il  oblige  de  rentrer  dans  son 
devoir.  Jalousie  des  officiers  des  Gardes,  qui  s'effon-ent 
inutilement  de  le  desservir  auprès  du  Roi.  Il  est  envoyé 
par  ce  prince  au  fort  Louis,  pour  y  apprendre  les  exer« 
cices  et  la  discipline  militaires  qui  s'y  pratiquoient  sous 
la  conduite  du  sieur  Arnauld.  Exoelientcs  qualités  de  ce 
gouverneur.  Grand  procès  qu'eut  le  sieur  de  Pontis 
contre  un  fameux  partisan»  au  sujet  d'une  donation 
du  Roi. 

Il  étoit  sans  doute  de  conséquence  pour  un 
officier  comme  moi ,  en  entrant  dans  le  régiment 
des  Gardes,  et  dans  le  dessein  que  j'avois  de 
fali%  observer  exactement  la  discipline  aux  sol- 
dats, selon  la  volonté  du  Roi ,  de  m*étre  d'al)ord 
concilié  la  bienveillance  des  officiers,  afin  de 
pouvoir  être  soutenu  dans  Texécution  des  ordres 
de  Sa  Majesté.  Mais  ce  qui  restoit  à  faire  étoit 
sans  comparaison  le  plus  difficile,  comme  aussi 
le  plus  important;  car  il  s'agissoit  d'entrepren- 
dre de  rétablir  la  discipline  parmi  des  soldats  qui 
avoient  en  quelque  sorte  secoué  le  joug ,  et  de 
réduire  plusieurs  jeunes  gentilshommes  lilîertins 
sous  l'obéissance  qu'ils  dévoient  à  leurs  officiers* 
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JFe  cros  qu'avait  lOQtei  èhotes  J*étolft  obligé  de 
les  avertir  de  ce  que  le  Roi  demandoit  d'eux  et 
de  moi,  afin  qu'ils  ne  fiusent  pas  surpris  lorsque 
Je  voudrois  les  y  obliger.  Je  fis  donc  mettre  bi 
eompagnie  en  bataille,  et  leur  dis  que  le  Roi 
m'ayaDtcomniaudédetravaillerattrétablIsseiiieDt 
de  la  discipline,  qui  étoit  entièrement  ruinée 
parmi  eux,  j'avois  cru  leur  devok  déclarer,  ayant 
que  de  rien  entreprendre,  que  ceux  qui  ne  se 
trouveroient  pas  disposés  à  faire  ce  qu'on  leur 
commanderoit  o(mforraément  à  la  volonté  du 
Roi ,  avoient  toute  la  liberté  de  se  retbrer  dès  à 
présent,  et  que  je  les  priois  de  le  faire  de  bonne 
beure,  puisqu'après  les  avoir  avertis  de  leur  de» 
voir  comme  j'allois  ftdre ,  ils  ne  pourroient  plus 
avoir  d'excuse  pour  s'exempter  d'obéir;  que  Je 
ne  leur  demandois  que  les  devoirs  ordinaires 
d*un  soldat,  qui  sont  d'être  sage,  d'avoir  grand 
soin  de  ses  armes,  de  ne  point  sortir  du  quartier, 
de  se  rendre  exactement  au  drapeau  quand  on 
doit  monter  la  garde,  de  marcher  en  ordre  en  y 
allant,  les  armes  sur  l'épaule,  suivant  son  chef 
de  file ,  et  ne  quittant  point  la  compagnie  qu'a- 
vee  congé  de  son  officier ,  de  ne  point  aban* 
donner  le  corps^e-garde,  de  ihire  exactement 
sa  sentinelle ,  de  ne  se  point  quereller,  de  bien 
obéir  jusques  aux  moindres  officiers ,  de  ne  point 
faire  de  friponneries,  et  enfin  de  ne  point  Jurer 
le  nom  de  Dieu.  J'ajoutai  que,  s'il  paroissoit 
quelque  sm'étion  à  observer  toutes  ces  choses, 
quoique  J'eusse  néanmoins  quelque  oonfosion 
d'être  obligé  de  leur  représenter  ce  qu'ils  dévoient 
tous  savoir,  J'en  aurois  le  premier  la  peine, 
étant  contraint,  par  l'ordre  que  le  Roi  m'en 
avoit  donné,  et  de  les  iiftire  ol»erver ,  et  de  les 
pratiquer  moi-même ,  leur  en  donnant  l'exemple 
tout  le  premier;  que  Je  conseillois  à  chacun  de 
considérer  qu'il  s*agis8oit  de  sa  fortune ,  puis- 
qu'il y  alloit  de  contenter  ou  de  mécontenter  le 
Roi  ;  qu'étant  obligé  de  l'avertir  de  ceux  qui  ne 
s'aoquitteroient  pas  de  leur  devoir ,  Je  ne  l'étois 
pas  moins  de  lui  faire  connoitre  ceux  qui  s'en 
acquitteroient  fidèlement  ;  qu'ainsi  c'étoit  un 
moyen  assuré  pour  eux  d'obtenir  quelques  char- 
ges dans  l'armée,  ou  de  s'en  exclure  pour  Jamais, 
et  que  Je  promettois ,  dès  à  présent ,  à  tous  ceux 
qui  se  conduiroient  avec  honneur  de  ûdre  valoir 
leurs  services  dans  les  rencontres,  et  d'en  solli- 
citer la  récompense  auprès  du  Roi. 

A  ce  discours  tous  répondirent  qu'ils  vouldent 
bien  obéir ,  et  qu'ils  étoient  dans  la  disposition 

Sue  Je  demandois.  Mais  les  libertins  dans  le  fond 
u  cœur  ne  disoient  pas  ce  qu'ils  en  pensoîent; 
car,  si  la  honte  les  empêcha  de  se  retirer,  la 
gloire  qu'ils  affectoient  de  demeurer  indépen- 
^ns  Içs  fit  résoudre  à  rejeter  un  Joug  qu'ils  re- 


gardoient  comme  indigne  à'0sxt  ^  ^  a'attea- 
doient  de  vivre  toqjours  conune  ils  avoient  vécu 
Jusqu'alors ,  c'est-À-dire  de  n'être  pas  assi^étis 
aux  réglemens  qu'<m  leur  prescrivoit.  C'étoit 
principalement  de  Jeunes  gentilshommes  qui  ser- 
voient  comme  cadets.  Ils  se  regardoient  comme 
étant  élevés  par  leur  naissance  au-dewis  de 
toutes  ces  règles  qu'ils  croyoient  n'être  pas  fidtes 
pour  eux;  et  ite  faisoient  assex  parottre  par  le 
luxe  et  la  dépense  de  leurs  habite  qu'ils  le  por- 
toient  presque  aussi  haut  que  leurs  crffiders. 

Le  premier  Jour  qu'on  devoit  monter  la  garde, 
tous  s'étant  rendus  au  drapeau ,  Je  leur  dis  l'or- 
dre qu'ils  dévoient  tenir  de  la  marche ,  qui  étoit 
qu'ils  allassent  quatreà  quatre  dans  la  ville,  et 
que  ceux  qui  avoient  des  chevaux  quand  on 
alloit  à  Saint-Germain,  ne  s'en  servissent  qu'a- 
près être  sortis  de  Paris;  J'ajoutai  qu'Us  ne  dé- 
voient pas  avoir  de  peine  à  faire  ce  qœ  je  fercm 
le  premier  afin  de  leur  en  montrer  l'exen^e,  et 
que  Je  leur  permettois  de  quitter  leurs  armes  et 
de  prendre  leurs  chevaux  quand  Je  qulttercns 
ma  pique  et  prendrois  le  mien.  Après  cet  ordre 
donné  Je  leur  fis  prendre  leur  rang  de  quatre 
de  front,  et  me  mis  à  pied  la  pique  à  la  main, 
marchant  à  leur  tête.  Ils  gardèrent  cet  ordre 
assez  longotemps;  mais  ces  Jeunes  gentilshommes 
dontj'ai  parlé,cniyant  qu'il  y  alMt  delenr honneur 
de  se  distinguer  du  commun  des  soldats,  commen- 
cèrent à  se  lioenoier,  à  donner  lears  armesà  lenrs 
valets  et  à  marcher  hors  de  leur  rang.  Je  lenr  ils 
reprendre  leurs  armes  et  leur  rang ,  en  les  piquant 
d'honneur  sur  la  parole  qu'ils  m'avoient  donnée 
de  bien  obéir  ;  mais  trois  ou  quatre  de  oeux-là 
mêmes,  croyant  que  c'étoit  une  occasion  pour 
se  faire  remarquer  de  toute  la  compagnie,  se 
négligèrent  comme  auparavant  J'usai  alors  de 
menaces,  et  dis  tout  haut  que  Je  les  ferais 
châtier.  Sur  quoi  ils  rentrèrent  dans  leur  de- 
voir. 

L'un  de  ces  Jeunes  cadets,  mmimédu  Buisson, 
qui  avoit  de  la  naissance  et  du  cœur,  mais  qui 
étoit  un  peu  glorieux ,  ayant  de  nouveau  quitté 
son  mousquet,  Je  commandai  au  sergent  de  le 
châtier  ;  mais ,  comme  il  n'osa  le  ihire ,  et  que  le 
cadet  ayant  repris  les  armes  et  son  rang  les  eut 
quittés  pour  la  quatrième  fois,  J'allai  prendre  la 
hallebarde  du  sergent,  qui  n'osoit  fWre  ce  que  Je 
iuicommaodois,  et  en  donnai  quatre  ou  cinq 
coups  à  ce  cadet,  qui  me  dit  à  l'heure  même 
qu'il  étoit  gentilhomme.  Sur  quoi,  sans  asseï 
délibérer ,  et  sans  proidre  trop  garde  à  ce  que  Je 
fiûsois,  Je  mis  l'épée  à  la  main ,  et  lui  en  donnai 
quelques  coups  du  plat,  que  ce  Jeune  cadet 
souffrit  sans  oser  plus  rien  dire.  Dès  ce  moment 
personne  ne  |pensa  plus  à  quitter  son  rang ,  et 
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tout  te  monde  Bi*iMtt  aTM  mie  purMie  lonii»- 
aiao.  Le  Roi  loi-méme  reconnut  bleniftt  du  chan- 
gemeut  dans  la  compagnie ,  et  il  en  prenoit  un 
soin  si  particulier,  que,  lui  ayant  dit  qu'il  y 
avoit  un  cadet  de  mauvais  exemple,  comme  il 
m'ordonna  aussitôt  de  le  casser ,  sur  la  difiSculté 
que  Je  lui  en  as,  lui  disant  qu'il  étoit  parent  de 
quelques-uns  de  messieurs  nos  ofJQcien ,  il  me 
répliqua  qu*il  le  casseroit  lui-même,  et  le  din^ 
à  ses  parents. 

[  1 634]  Cependant  tout  le  monde  me  témoigna 
que  du  Buisson  pourroit  bien  se  ressentir  d'un 
ehitinient  si  public.  Je  n'eus  pas  lieu  néanmoins 
de  le  croire  puisque  n'en  fit  rien  paroltre  au 
dehors,  et  qu'au  contraire  de  libertin  qu'il  étoit 
il  devint  le  plus  sage  et  le  plus  réglé  de  la  com- 
pagnie. Il  vint  même  me  trouver  environ  trois 
semaines  après  pour  me  demander  pardon  de  sa 
ftute ,  et  me  remercier  de  la  grâce  que  je  lui 
avois  ftiite  de  l'en  corriger,  me  témoignant  que 
s'il  devenoit  Jamais  honnête  homme  il  m'en  au- 
rolt  toute  Tobllgation.  Ces  paroles,  qui  me  sur- 
prirent un  peu,  me  firent  assez  bien  espérer  de 
lui ,  d'autant  plus  que  toute  sa  vie  et  sa  conduite 
y  répondoient  Je  lui  témoignai  la  Joteque  j'avois 
de  le  voir  dans  dessentimeos  si  généreux ,  et  l'as* 
surai  qu'il  me  trooveroit  aussi  changé  à  son  égard 
qu*ll  rétoit  alors  lui-même  en  ce  qui  regardoitson 
devoir,  lui  promettant  de  le  servir  auprès  du  Roi 
en  tout  ce  que  Je  pourrois.  Il  me  dit  encore  deux 
mois  après  les  mêmes  choses  qu'il  m'avoit  dites 
alors ,  et ,  durant  huit  mois  qu'il  demeura  dans 
le  riment,  il  agit  toujours  d'une  manière  qui 
me  donna  tout  sujet  de  croire  qu'il  n'avoit  plus 
aucun  ressentiment  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  tant 
il  s'étudia  à  dissimuler  son  dessein  avec  une  éga- 
lité d*humeur  et  de  conduite  qui  pourroit  paroltre 
incroyable  en  un  gentilhomme  français,  dont 
l'esprit  est  ordinairement  plus  ouvert  et  moins 
capable  de  dissimulation.  Mais  enfin ,  ce  temps 
étant  expiré ,  il  me  vint  trouver  avec  une  lettre 
de  M.  son  père  qui  le  mandoit,  et  me  pria  de 
lui  donner  son  ccmgé ,  que  Je  lui  accordai  facile- 
ment.  Il  me  témoigna  de  nouveau  devant  tout  le 
monde  sa  reconnoissance  de  la  grâce  qu'il  avoit 
reçue  de  moi.  Je  l'assurai  de  mon  cêté  que  Je  ne 
perdrais  point  d'occasion  de  le  servir,  et  il  me 
dit  quil  partoit  le  lendemahi  en  poste  pour  la 
Touraine  d'où  il  étoit. 

Au  bout  de  deux  Jours,  quelques-uns  de  ceux 
qui  s'étoient  trouvés  présens  à  cet  adieu  me  vin- 
rent dire  qu'ils  ne  savoient  si  M.  du  Buisson  n'a- 
voit point  quelque  dessein ,  parce  qu'il  n'étoit 
point  parti  comme  il  l'avoit  dit.  Je  commençai  à  en 
av<^  quelques  soupçons  aussi  bien  qu'eux;  mais 
comme  Je  n'avois  rien  à  faire  pour  l'empêcher, 


et  que  d*aineun  toute  âa  eondutte  m'avoit  para 
si  éloignée  de  tout  ressentiment ,  Je  témoignai  ne 
le  pas  croire ,  et  J'agis  effectivement  comme  si  Je 
n'en  eusse  rien  cru»  Lui  cependant,  qui  savoit 
que  Je  devois  aller  à  Saint-Germain  pour  la 
garde,  prit  le  temps  que  J'en  devois  revenir  ;  et , 
pour  s'en  assurer  davantage ,  il  alla  chez  moi  me 
demander  comme  pour  me  dire  un  dernier  adieu. 
Ayant  su  que  Je  devois  revenir  le  soir ,  il  vint 
m'attèndre  sur  le  chemin  entre  Montmartre  et  le 
Roule.  Lorsqu'il  me  vit  de  loin  venir  seul  il  vint 
au  pas  droit  à  moi.  Du  moment  que  Je  l'aperçus 
Je  dis  en  moi^iême  :  «  Est-il  possible  que  la  dissi* 
«  mulation  ait  pu  être  conduite  si  sagement,  et 
«  qu'une  passion  aussi  violente  qu'est  la  ven- 
«  geance  ait  pu,  dans  un  cœur  fkrançais,  être  re» 
«  tenues!  long-temps  1  »  En  nous  approchant  Je  hii 
donnai  le  boi\}our,  et  lui  demandai  où  il  aikrit. 
U  fût  assea  empêché  à  me  répondre,  et  il  médit 
qu'il  se  promenoit.il  tourna  bride  en  même  temps, 
comme  s'il  avoit  voulu  revenir  avec  moi ,  et  fit 
bien  cent  pas  sans  me  parler  de  son  dessein.  Enfin 
il  s'en  ouvrit,  et  me  déclara  qu'il  étoit  Men 
fêché  d'être  obligé  de  venir  faire  une  demande 
qui  sembloît  être  si  éloignée  de  son  devoir,  malt 
que  l'extrémité  où  il  se  trouvoit  réduit  et  la  néces- 
sité où  il  se  voyoit  de  passer  pour  un  homme 
tout<à*fidt  déshonoré  l'y  contraignoît;  que  l'af* 
fidre  qui  s'étoit  passée  il  y  avoit  huit  mois  étoit  si 
publique ,  qu'elle  ne  se  pouvoit  réparer  que  par 
une  autre  qui  devint  aussi  publique ,  qui  étoit  la 
satisfaction  qu'il  me  demandoit  de  cet  affiront; 
qu'il  avoit  peine  à  me  faire  cette  prière ,  connois- 
saut  l'esprit  par  lequel  J'avois  agi  ;  mais  que , 
comme  mon  intention  ne  mettoit  point  son  hon- 
neur à  couvert ,  il  savoit  que  J'étois  trop  généreux 
pour  lui  refuser  une  si  Juste  demande. 

Je  lui  répondis  que  J'étois  à  la  vérité  fort  sur- 
pris  de  son  compliment,  après  ce  qull  m'avoH 
dit  et  répété  tant  de  fois  de  l'obligation  qu'il 
m'avoit  et  qu'il  m'aurait  toute  la  vie ,  de  ce  que 
Je  l'a  vois  réduit,  en  m'acquittent  de  ma  charge, 
à  entrer  comme  il  avoit  fait  dans  une  vie  sage 
et  digne  d'un  honnête  homme.  Je  lui  deoMmdal 
s'il  pouvoit  bien  avoir  oublié  toutes  ces  choses, 
ou  si  elles  n'avoient  Jamais  été  dans  son  cœur. 
Il  me  repartit  que  lorsqu'il  me  les  avoit  dites 
elles  y  étoient ,  et  qu'elles  y  serolent  encoro  s'il 
ne  se  voyoit  absolument  déshonoré ,  et  comme 
forcé  de  demander  cette  satisfaction.  Je  lui  dis 
que  dans  l'ordre  Je  ne  la  lui  devois  point,  n'ayant 
foit  que  mon  devoir ,  et  qu'il  étoit  contre  la  oon- 
turoe  que  des  offlders  donnassent  ces  sortes  de 
satisfactions  à  leurs  soldats.  Cependant  Je  vis 
qu'il  étoit  résolu  d'avoir  ce  qu'il  demandoit,  et 
Je  fus  contraint  malgré  mol  de  foiro  une  ehoee 
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qui  étoit  contraire  à  toat  ordre  et  a  tonte  disci- 
pline. Il  m'obligea  donc  de  mettre  pied  à  terre 
aussi  bien  que  lui,  et  Dieu  pernUt  que  j'eusse 
l'avantage ,  dont  je  ne  me  servis,  quoique  blessé, 
que  pour  lui  conserver  ce  qu'il  avoit  résolu  de 
m'ôter  avec  tant  de  brutalité  et  contre  toute  sorte 
de  justice.  Je  lui  dis  que  beaucoup  d'autres  n'en 
auroient  pas  usé  comme  moi,  après  tous  les 
témoignages  de  recounoissance  qu'il  m'avoit 
donnés,  et  qu'il  venoit  de  démentir  d'une  ma- 
nière si  indigne  d'un  gentilhomme  comme  lui. 
Il  demeura  d'accord  de  ce  que  je  lui  disois,  ce 
qui  fit  qu'étant  relevé  je  lui  voulus  rendre  son 
épée;  mais,  dans  le  désespoir  où  il  étoit,  il  ne 
laissa  pas  de  me  dire  fort  sagement  qu'ayant  été 
assez  brutal  pour  s'en  servir  contre  moi,  il  ne 
pouvoit  pas  répondre  qu*il  ne  le  fut  encore  assez 
pour  s'en  servir  une  seconde  fois  si  je  la  lui  ren- 
dois;  qu'ainsi  il  me  supplioit  de  la  garder  et  de 
l'emporter  avec  mol. 

M.  de  Rambures  le  Bègue,  qui  chassolt  en  ce 
même  temps  vers  Montmartre,  ayant  vu  de  loin 
des  épées  nues,  et  jugeant  bien  ce  que  c'étoit, 
accourut  à  toute  bride,  et  nous  trouva  en  l'état 
que  je  viens  de  dire,  tous  deux  blessés,  et  l'un 
de  nous  ayant  deux  épées.  Il  nous  témoiçrna  son 
extrême  regret  de  n'être  pas  arrivé  plus  têt  pour 
empêcher  ce  malheur ,  et  11  voulut  au  moins  faire 
alors  ce  qu'il  eût  bien  souhaité  d'avoir  pu  faire 
auparavant,  qui  étoit  de  nous  faire  embrasser 
tous  deux,  et  de  nous  porter  à  oublier  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  Je  le  priai  de  rendre  l'épée  à 
M.  du  Buisson ,  ce  qu'il  fit;  et  il  nous  reconduisit 
tous  deux  à  Paris ,  où  chacun  s'étant  fait  panser, 
nous  ne  fûmes  pas  long-temps  à  être  guéris  parce 
que  nous  n'étions  pas  beaucoup  blessés. 

Mais  cette  affaire ,  que  je  souhaitois  de  tenir 
secrète,  ne  tarda  guère  à  être  publique.  Quelques 
gens  envieux  de  ma  fortune  se  servirent  de  cette 
occasion  pour  me  mettre  mal  dans  l'esprit  du 
Roi ,  qui  fut  étrangement  surpris  d'apprendre 
cette  nouvelle ,  et  qui  entra  tout  d'un  coup  dans 
une  grande  colère  contre  moi.  M.  de  Saligny , 
qui  connoissoit  la  vérité ,  voulut  m'excuser  en 
disant  au  Roi  que  je  n'avois  pu  faire  autrement, 
et  que  je  m'étois  vu  forcé  de  me  défendi*e  pour 
sauver  ma  vie.  M.  de  Rambures,  qui  avoit  été 
témoin  de  la  chose,  lui  en  parla  aussi  le  plus 
favorablement  qu'il  put;  mais  tout  cela  ue  put 
satisfaire  le  Roi,  qui  témoigna  être  toujours  très- 
mécontent,  à  cause  des  impressions  fâcheuses 
que  quelques-uns  lui  avoient  données  sur  mon 
sujet.  Cependant,  comme  on  m'avertit  qu'on 
m'avoit  rendu  de  mauvais  offices  auprès  de  Sa 
Mojesté,  je  ne  laissai  pas  d'aller  à  ma  garde  à 
mon  ordinaire  I  étant  résolu  del'éclaircir  ample- 


ment de  mon  affaire  en  cas  qu'elle  m'en  parlât. 
M'étant  donc  présenté  devant  le  Roi,  il  me  re» 
garda  d'un  œil  qui  me  nuirqua  bien  sa  colère; 
et ,  lorsque  tout  le  monde  sortit  de  sa  chambre , 
il  m'ordonna  de  demeurer.  U  me  demanda  si 
j'avois  bien  la  hardiene  de  me  préseitfer  devant 
lui  après  la  faute  que  j'avois  faite,  et  si  c'étoit  lÀ 
l'ordre  que  je  voulols  établir  par  mon  exemple 
dans  le  régiment,  que  le  moindre  cadet  pût  ap- 
peler un  officier,  et  que  ce  fût  numquer  à  son 
honneur  de  le  refuser  ;  si  je  n'avois  pas  vu  toutes 
les  conséquences  de  cette  action ,  qui ,  étant  d'un 
si  pernicieux  exemple  pour  tous  les  officiers  et 
tous  les  soldats,  l'offensoit  partioulîèrenient  en 
sa  personne ,  et  faisoit  connoltre  à  tout  le  monde 
qu'il  s'étoit  trompé  dans  le  jugement  qu'il  avoit 
porté  de  moi,  puisqu'au  lien  qu'il  m'avoit  cru 
sage  et  judicieux ,  je  venois  de  démentir  cette 
estime  par  une  conduite  si  irr^lière  et  si  in- 
digne. Il  lyouta  les  menaces,  et  me  dit  qu'il  s'en 
falloit  peu  qu'il  n'apprit  en  ma  personne  à  tout  le 
monde  qu'il  ne  peut  jamais  être  permis  a  un  offi- 
cier de  se  battre  contre  un  soldat;  mais  que  si, 
par  une  grâce  particulière ,  il  ne  vouloit  pas  me 
punir  de  la  peine  que  je  méritois,  j'étois  indigne 
d'approcher  davantage  de  sa  personne;  qu'à 
l'égard  de  du  Buisson  il  vouloit  en  faire  un  châ- 
timent exemplaire,  et  qu'il  seroit  passé  par  les 
armes. 

Le  Roi  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  paroles 
qu'il  se  tourna  pour  me  quitter;  mais,  me  sen- 
tant percé  jusqu'au  vif  et  outré  de  douleur,  je 
me  jetai  à  ses  pieds ,  je  lui  demandai  pardon ,  en 
lui  témoignant  mon  extrême  regret  d'avoir  mé- 
rité sa  colère.  Je  lui  témoignai  que  je  reconnois- 
sois  la  justice  et  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  m'avoit 
dit;  mais  que ,  si  Sa  Majesté  vouloit  bien  encore 
me  faire  cette  grâce  que  de  m'entendre,  j'espé- 
rois  que,  bien  que  l'action  que  j 'a vois  faite  fût 
criminelle,  les  circonstances  qui  l'a  voient  accom- 
pagnée pourroient  peut-être  me  faire  paroltre 
moins  coupable  ;  que  je  n'osois  néanmoins  entre- 
prendre de  me  justifier  s'il  ne  lui  plaisoit  de  me 
témoigner  qu'elle  auroit  encore  la  bonté  de  m'en- 
tendre. Le  Roi ,  touché  de  l'abondance  de  mes 
larmes,  me  dit  d'un  ton  beaucoup  plus  doux  qu'il 
me  permettoit  de  parler.  Je  commençai  donc  à 
le  faire  de  la  manière  que  je  jugeai  la  plus  pro- 
pre pour  diminuer  dans  son  esprit  ce  qu'il  parois- 
soit  y  avoir  de  plus  criminel  dans  notre  action  , 
et  pour  nous  justifier  tous  deux  en  même  temps, 
au  lieu  de  faire  la  justification  de  moi  seul  aux 
dépens  de  du  Buisson  :  «  Votre  Majesté  se  sou- 
«  viendra,  s*il  lui  plaît,  lui  dis-je,  de  l'état  où  je 
«  trouvai  la  compagnie  quand  elle  me  fit  l'hon- 
«  neur  de  m'en  donner  la  iieuteuance ,  et  de  i  or- 
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dre  si  précis  àont  elle  me  chargea  d'y  rétablir 
la  discipline.  Ayant  eu  affaire  à  un  jeune  gen- 
tilhomme que  le  dérèglement  général  avoit 
rendu  libertin,  et  qui,  par  un  faux  point  d'hon- 
neur, falsoit  gloire  de  se  maintenir  dans  l'in- 
dépendance  à  l'égard  des  officiers,  j'usai  envers 
lui  de  toute  la  sévérité  qui  me  parut  nécessaire 
pour  le  porter  à  rentrer  dans  son  devoir ,  et 
pour  retenir  davantage  les  autres  par  cet  exem- 
ple. Il  est  vrai  que  la  voie  dont  je  me  servis  étoit 
un  peu  violente  et ,  si  j'ose  dire ,  peu  conforme 
à  l'humeur  d'un  jeune  gentilhomme  accoutumé 
au  libertinage ,  et  qui  se  faisoit  un  honneur  de 
ne  dépendre  de  personne.  Cependant,  sire ,  tout 
emporté  et  tout  libertin  qu'il  étoit,  il  revint  à 
soi ,  il  reconnut  la  justice  du  châtiment  et  le 
bien  que  je  lui  avois  procuré  en  le  punissant. 
Il  devint  un  exemple  de  soumission  et  de  sa- 
gesse à  toute  la  compagnie,  en  sorte  que  tout 
le  monde  rentra  dans  l'ordre ,  et  que  Votre  Ma- 
jesté en  demeura  très-satisfaite.  Mais  comme 
il  y  a  des  gens  qui ,  ne  pouvant  faire  le  bien  , 
ne  peuvent  non  plus  le  souffrir  dans  les  autres, 
il  s'en  trouva  qui  corrompirent  depuis  cette 
bonne  disposition  de  ce  jeune  gentilhomme,  et 
lui  persuadèrent  qu'il  étoit  perdu  d'honneur 
après  ce  qui  lui  étoit  arrivé;  qu'il  n'avoit  pas 
de  cœur  s'il  ne  demandoit  la  réparation  de  cet 
affront ,  et  qu'un  gentilhomme  comme  lui  de- 
voit  préférer  son  honneur  à  sa  propre  vie.  Ce 
furent,  sire,  ces  impressions  étrangères  et  ces 
conseils  de  gens  emportés,  et  faussement  jaloux 
de  l'honneur  d'autrui,  qui  contraignirent  M.  du 
Buisson  d'en  venir  à  cette  extrémité;  et,  comme 
il  me  connoissoit  assez  pour  un  homme  at- 
taché à  son  devoir ,  et  qui  ne  consentiroit  ja- 
mais a  faire  une  semblable  action  contre  l'or- 
dre de  la  discipline  militaire,  voulant  ro'enga- 
ger  indispensablement  à  lui  accorder  ce  qu'on 
lui  avoit  mis  dans  l'esprit  qu'il  me  devoit  de- 
mander, il  vint  m'attendre  sur  le  chemin  de 
Saint-Germain  après  être  sorti  de  la  compa- 
gnie, et  m'avoir  demandé  son  congé ,  et  il  me 
força  de  loi  donner  la  satisfaction  qu'il  n'auroit 
Jamais  osé  me  demander  en  tout  autre  lieu  où 
j'aurois  pu  la  lui  refuser.  Je  n'avois  point  alors, 
sire,  d'autre  parti  à  prendre  que  de  m'enfuir 
ou  de  faire  ce  que  j'ai  fait;  et  ainsi,  n'ayant 
suivi  en  cette  rencontre  que  les  lois  indispen- 
sables du  droit  naturel ,  qui  nous  commandent 
de  nous  défendre  lorsqu'on  nous  attaque.  J'ose 
m'assurer  de  la  justice  de  Votre  Majesté  qu'elle 
me  déclarera  aussi  innocent  que  j'aurois  été 
criminel  et  digne  de  mort,  s'il  étoit  vrai,  comme 
on  le  lui  a  représenté,  que  je  me  fusse  battu  vo- 
lontairement contre  un  cadet  de  ma  compagnie. 


I  «  Je  supplie  donc  Votre  Majesté,  sire  ,  de  pro- 
«  noncer  sur  cela  son  jugement,  et  d'ajouter  plu- 
«  tôt  foi  à  ce  que  je  lui  dis  et  lui  proteste  devant 
«  Dieu  avec  serment  qu'à  ce  que  lui  ont  pu  dire 
«  ceux  qui  étoient  moins  informés  de  la  vérité 
«  du  fait,  ou  qui  agissoient  peut-être  par  quelque 
«  mouvement  secret  d'une  mauvaise  volonté  con- 
n  tre  nous.  » 

Ce  discours,  que  je  prononçai  étant  vivement 
touché  de  ce  que  je  disois ,  changea  presque  en- 
tièrement l'esprit  du  Roi.  Il  me  répondit  qu'il 
étoit  vrai  qu'il  n'avoit  pas  tout-à-fait  compris  la 
chose  comme  je  venois  de  la  lui  dire,  n'ayant  pas 
su  cette  deraière  circonstance,  qui  changeoit 
beaucoup  la  qualité  de  l'action  que  j'avois  faite  ; 
mais  que  si  enfin  il  trouvolt  lieu  de  m'excuser 
et  de  me  pardonner  cette  faute ,  qu'il  regai*doit 
comme  involontaire,  il  trouvoit  du  Buisson  entiè- 
rement inexcusable,  puisqu'ayant  été  d'abord 
assez  sage  pour  recevoir  le  châtiment  comme  il 
le  devoit ,  il  en  étoit  devenu  ensuite  d'autant 
plus  coupable  d'avoir  écouté  les  conseils  de  quel- 
ques gens  emportés ,  et  démenti ,  par  une  action 
si  criminelle ,  toute  la  bonne  conduite  qu'il  avoit 
fait  paroître  auparavant;  que  d'attendre  son 
lieutenant  sur  un  grand  chemin ,  l'attaquer  et  le 
mettre  dans  la  nécessité  de  se  défendre ,  c'étoit 
un  crime,  non-seulement  à  l'égard  de  celui  qu'on 
attaquoit ,  mais  encore  à  l'égard  de  tous  les  of- 
ficiers du  régiment,  qui  étoient  blessés  tous  en- 
semble dans  cette  action;  et  que,  comme  cet 
exemple  étoit  d'une  si  pernicieuse  conséquence, 
il  vouloit  que  la  punition  en  fût  faite. 

Comme  je  vis  le  visage  du  Roi  changé  à  mon 
égard,  ainsi  que  j'ai  dit,  je  crus  pouvoir  prendre 
la  liberté  de  lui  parler  de  nouveau  en  faveur  de 
celui  qu'il  condamnoit  à  la  mort,  et,  de  suppliant 
que  j'étois  pour  moi-même ,  devenir  tout  d'un 
coup  intercesseur  pour  un  autre.  J'espérai  même 
de  la  bonté  du  Roi  qu'il  se  rendroit  d'autant  plus 
favorable  à  ma  prière  que  je  parlerois  pour  celui 
de  qui  j'avois  été  offensé.  Je  suppliai  donc  Sa 
Majesté  de  ne  se  pas  fâcher  contre  moi  si,  après 
avoir  reçu  la  grâce  du  pardon  qu'elle  m'acoor- 
doit,  J'étois  encore  assez  hardi  pour  lui  deman- 
der celle  de  ce  jeune  gentilhomme ,  sur  qui  sa 
justice  vouloit  faire  tomber  tout  le  poids  du  châ- 
timent. Je  lui  dis  que  son  action,  bien  que  crimi- 
nelle, ayant  paru  être  en  lui  plutôt  l'effet  d'une 
mauvais  conseil  que  d  une  mauvaise  volonté| 
elle  sembloit  mériter  quelque  indulgence  ;  que , 
s'il  recevoit  la  vie  après  avoir  mérité  de  la  per- 
dre, il  se  sentiroit  plus  obligé  que  jamais  de  l'em- 
ployer pour  le  service  de  son  prince;  que  je  se- 
rois  au  désespoir  d'être  cause  du  déshonneur  de 
toute  une  famille;  qu'ainsi  J'osiOis  le  conjurer  ÔH 
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faire  grâce  à  deu  crtmineb  qui  n*eii  fàisi^ent 
qu'uD,  puisque  je  me  croirois  puni  moi-même  en 
k  personne  de  celui  pour  qui  Je  parlois ,  et  que 
je  ne  me  relèverois  point  de  ses  pieds  que  Sa 
M^esté  ne  m'eût  accordé  ce  que  je  iui  deman- 
dois. 

Le  Roi,  quoique  toucliédans  le  cœur  de  ce  que 
je  lui  disois,  me  répondit  :  «  Quoi  donc  1  vous 
«  n'êtes  pas  content  de  la  grâce  que  je  vous  ac- 
«  corde  pour  vous,  et  vous  oses  me  parler  encore 
a  pour  un  autre  ?  Ne  craignez- vous  p(rint  de  vous 
«  rendre  plus  coupable ,  et  de  faire  connoître  par 
«  là ,  en  quelque  sorte ,  que  vous  aves  peut-être 
«  plus  de  part  au  crime  de  celui  pour  qui  vous 
«  parlez,  puisque  vous  devriez  être  le  premier  à 
«  en  demander  la  punition  ?  Je  sais  néanmoins , 
«  i\jouta-t-il ,  quel  est  votre  naturel,  et  je  par* 
«  donne  au  mouvement  et  au  transport  de  votre 
4  amitié.  Je  donne  la  vie  à  celui  pour  qui  vous 
«  me  la  demandez,  et  je  la  donne  comme  la  plus 
«  grande  preuve  que  je  vous  puisse  donner  de  la 
«  reconnoissance  que  j'ai  de  vos  services  ;  mais 
«je  veux,  pour  l'exemple  et  pour  la  satisfaction 
«  du  public,  qu'on  lui  fosse  son  procès,  qu'il  se 
«  retire  en  Hollande  durant  ce  temps,  et  qu'il 
«  n'en  revienne  que  lorsque  s<m  affoire  sera  étouf- 
«  fée  et  que  je  lui  aurai  (ait  grâce.  t> 

U  m'est  impossible  d'exprimer  les  sentimens 
de  reconnoissance  et  de  joie  que  ces  paroles  pro- 
duisirent au  fond  de  mon  cœur.  J'embrassai  les 
genoux  du  Roi,  et  l'ayant  remercié,  plus  avec 
des  larmes  et  àm  soupirs  qu'avec  des  paroles,  je 
sortis  ainsi  de  sa  chambre. 

Auasit6t  que  les  seigneurs  de  la  cour  ftirent 
entrés ,  le  Roi  leur  dit  de  quelle  manière  il  veoolt 
de  m'humilier,  et  comment  il  avoit  cru  devoir 
punir  la  faute  que  j'avois  fiiite;  lei)r  déclarant 
en  même  temps  que,  s'il  n'a  voit  pas  voulu  me 
punir  plus  sévèrement  À  cause  des  services  que 
je  lui  avois  rendus ,  il  voutoit  au  moins  âdre  un 
exemple  en  la  personne  de  du  Buisson,  et  le  fiiire 
condamner  dans  le  conseil  de  guerre  à  être  passé 
par  les  armes  ;  ce  qui  persuada  à  toute  la  cour 
que  le  Roi  vouloit  le  foire  exécuter ,  sans  que 
qui  que  ce  soit  connût  la  grâce  si  extraoïdlnalre 
dont  il  m'avoit  donné  parole  pour  lui. 

Cependant  j'allai  trouver  M.  du  Buisson ,  et 
lui  ewitai  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  lui  promet- 
tant que  je  ne  perdrols  aucune  occasion,  pendant 
qu'il  seroit  en  HoUaade,  pour  ménager  son  re- 
tour ,  et  le  mettre  en  état  de  donner  pour  le  ser- 
vice du  Roi  une  vie  qu'il  recevoit  de  sa  bonté. 
Ce  pauvre  Jeune  homme  fiit  si  touché  de  voir  la 
manière  tout  extraordinaire  dont  je  m'étois  vengé 
de  lui  qu'il  ne  me  put  dire  autre  chose ,  sinon 
qu'il  étoit  dans  la  dernière  eonfiision ,  et  qtt'a* 


I  près  m'av<df  vu  payer  ainsi  sa  brutalité  par  la 
plus  grande  générosité  que  je  pouvois  lui  témoi- 
gner ,  il  ne  lui  restoit  que  de  m'assurer  que  sa 
vie  seroit  autant  à  moi  qu'à  lui  ;  qu'il  me  vouloit 
regarder  comme  un  autre  père  de  qui  il  avoit 
reçu  une  seconde  vie,  et  qu'il  étoit  résolu  de  dé- 
pendre absolument  de  moi  et  de  ma  conduite. 
Nous  nous  embrassâmes;  il  s'alla  disposer  pour 
le  voyage  de  Hollande.  Son  affaire  se  traita  en- 
suite au  conseil  de  guerre  ;  il  fût  condanmé  ; 
mais,  comme  il  s'étoit  retiré,  l'on  ne  fit  point 
davantage  de  poursuites. 

Le  Roi  me  témoigna  durant  quelque  temps 
de  la  froideur  devant  le  monde ,  quoiqu'on  parti- 
culier il  me  montrât  le  même  visage  qu'à  l'ordi- 
naire. J'entendois  fort  iNen  ce  badlnage,  et  Je 
tâchoisde  répondre  le  mieux  qu'il  m'étoit  possi- 
ble à  l'intention  du  Roi.  Je  dierchois  oq^dant 
tondours  quelque  occasion  pour  procurer  le  re- 
tour de  M.  du  Buisson  ;  et  un  an  s'étant  écoulé 
sans  que  je  visse  aucun  jour  pour  cela ,  Je  me  ré- 
solus enfin  d'être  hardi  une  seconde  fois,  et  de 
garder  moins  de  mesure  que  Jamais  dans  une  af- 
foire  où  mon  intercession  lemblolt  avoir  quelque 
chose  de  très-favorable.  Un  lieutenant  du  régi^ 
ment  de  Normandie  étoit  pour  lors  malade  et  à 
l'extrémité  à  Paris.  A  l'heure  même  que  j'af^ris 
samort,  Je  crus  devoir  prendre  cette  occasion 
pour  servir  celui  dont  l'éloignement  me  eansoit 
beaucoup  de  douleur,  et  j'allai  fort  promptement 
trouver  le  Roi.  Je  lui  dis  d'abord,  sans  m'ouvrir 
de  mon  dessdn ,  que  je  venois  supplier  très-hnm* 
blement  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  m'aoeorder 
une  grâce,  qui  étoit  lâchai^  d'un  tel,  lieute- 
nant, qui  venoit  d'expirer  présentemâit.  Le  Roi  ^ 
autant  que  j'en  pus  Juger,  se  douta  aussit^  pour 
qui  je  la  demandois;  mais,  ne  voulant  pas  me 
foire  eonnoftre  qu'il  pénétroit  dans  ma  pensée ,  il 
se  contenta  de  me  dire  qu'il  vouloit  savoir  ce 
que  J'en  voulois  faire  et  à  qui  Je  désirois  la  don* 
ner.  Je  lui  répondis  que  c'étoit  pour  un  de  mes 
amis,  que  Je  prendrols  la  liberté  de  lui  nommer 
lorsque  Sa  M^festé  m'auroit  foit  la  grâce  de 
m'en  assurer.  «  N'est-ce  point ,  me  repartit  le 
«  Roi,  pour  du  Buisson  ?  car  Je  connois  votre 
«  humeur,  et  Je  lis  à  peu  près  dans  votre  cœur. 
«  — Ah  I  sire,  m'écriai-Je,  c'est  vraiment  être 
«  prophète  que  de  lire  ainsi  dans  mes  pensées  : 
«  je  dois  sans  doute  bien  prendre  garde  à  n'en 
«  avoir  que  de  bonnes,  puisque  Votre  Mi|)esté  a 
«  des  yeux  si  pénétrans.  Il  est  vrai,  sire,  que 
«j'ai  une  très-grande  douleur  de  voir  ce  Jeune 
«  gentilhomme,  qui  est  cq[>able  de  servir  Votre 
«  IMmesté,  être  si  long-temps  hors  d'état  de  le 
«  pouvoir  foire  ;  et  j'ose  espéret  qu'elle  ne  refti- 
«sera  pas  d'achever  ce  qu'elle asi  généreuse* 
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k  iiieDl  eimiftencé ,  en  âonnant  sujet  à  ceint  qui 
«  tient  la  vie  de  sa  bonté,  de  l'employer  toute 
«  pour  son  serrice.  »  Le  Roi ,  touché  de  la  ma^ 
nière  si  pressante  dont  Je  lui  demandois  cette 
grâce  pour  une  personne  qui  m'avoit  si  fort  dé- 
sobligé ^  me  dit  avec  la  plus  grande  bonté  du 
monde  qu'il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  de  me 
reftiser)  et  que  la  générosité  de  cette  demande 
que  Je  lui  ftiisols  Fengageoit  de  m'accorder  ce  qui 
dans  l'ordre  ne  se  devoit  pas. 

Je  m'en  retournai  avec  cette  parole  qui  me 
donna  toute  la  Joie  possible ,  et  J'envoyai  aussitôt 
un  homme  exprès  en  Hollande  à  M.  du  Buisson 
lui  dire  de  partir  dans  le  moment ,  et  de  me  ve- 
nir trouver  pour  une  afbire  de  conséquence.  U 
K  rendit  promptement  à  Paris,  et  m'ayant  dit 
qu'il  oomprenolt  bien  qu'il  m'étoit  nouveltement 
obligé  de  la  grâce  de  sa  liberté ,  puisque  Je  le 
fidaois  revenir  en  un  lieu  d'où  sa  mauvaise  con- 
duite Taydt  contraint  de  sortir,  Je  lui  répondis 
que  c'étoit  au  Rot  qu'il  étoit  redevable  de  tou- 
tes choses,  et  encore  tout  de  nouveau  d'une 
grâce  à  laquelle  11  ne  s'attendolt  pas^  qui  étoit 
une  Ueutenance  dans  le  régiment  de  Norman- 
die que  Sa  Majesté  lui  avolt  donnée ,  et  pour  la- 
quelle je  l'avois  mandé.  J'ajoutai  que  Je  voulols 
le  mener  saluer  le  Roi ,  afin  qu'il  lui  témoignât 
lui-même  sa  reoonnoissance  d'un  si  grand  excès 
de  bonté  qui  l'engageolt  à  employer  tout  le  reste 
de  sa  vie  à  son  service,  et  qu'ainsi  il  se  prépa- 
rât à  Tenir  le  soir  au  Louvre  avec  moi.  Ce  gen- 
ttlhomme  Jugeant  bien  d'où  lui  venoit  cette  lieu- 
tenanee ,  fût  si  interdit  et  si  concis ,  qu'il  n'eut 
pmnt  de  parole  ni  de  voix  pour  m'en  remercier, 
et  ne  le  fit  que  par  son  silence.  Je  le  menai  sur 
le  soir  au  Louvre,  et  ayant  su  du  Roi  aupara- 
vant s'il  agréerait  que  je  le  lui  présentasse,  je  le 
fis  entrer.  Il  se  jeta  aux  pieds  de  Sa  Mitfesté,  ne 
lui  parlant  que  par  sa  posture  et  par  sa  profimde 
humiliation.  Le  Rot  lut  dit  qu'il  étoit  heureux 
d'aTOlr  eu  affaire  à  un  homme  comme  moi ,  qui, 
d'^rffenaé  que  J'étois,  avois  travaillé  à  obtenir 
la  grâee  de  eehii  qui  m'avoit  oflénsé  ;  quil  ne 
l'auroft  pu  accorder  à  tout  autre  qu'à  mol, 
comme  il  n'y  «voit  guère  que  moi  seul  qui  au- 
rais osé  la  lui  demander  ;  qu'ainsi  il  voololt  bien 
lui  déclarer  quil  m'avoit  obligation  ^e  la  vie  et 
de  la  charge  de  lieutenant  quil  lui  donnoit  en 
ma  oonMdâratlon  ;  que  toutes  ces  raisons  l'obli- 
geoient  à  me  regarder  à  l'avenir  comme  son 
bienfiilteur,  et  à  réparer  la  faute  qu'il  avolt 
commise  contra  tout  le  public,  par  une  vie  et 
par  une  conduite  praportionnée  à  la  reconnois- 
sanoe  qu'il  devoit  avoir  d'une  grâce  si  extraor- 
dinaira.  Le  respect ,  la  joie  et  la  douleur  firant 
en  même  temps  une  si  vive  Impression  sur  l'es- 


prit  et  dans  le  ooulr  de  M.  du  Buiaton  qu'il  ne 
put  répondra  au  Roi,  et  qu'étant  entré  dans  la 
chambre  sans  oser  parler  il  en  sortit  aussi  sans 
le  pouvoir  ftdra^:  ce  qui  plut  davantage  à  Sa 
Majesté  que  s'il  lui  avoit  fidt  un  long  discours; 
car  il  jugea  mieux  des  sentimens  de  son  cœul* 
par  ce  silence ,  qu'il  n'aurait  pu  faire  par  un 
compliment  étudié. 

Je  lui  fis  avoir  ses  lettres  de  rémis^on  et  Ite 
brevet  de  sa  charge ,  et  le  fis  ensuite  recevofir 
dans  le  régiment,  où  je  puis  dira  quil  acquit 
beaucoup  d'estime ,  ayant  répondu  parfaitement 
à  ce  qu'on  attendoit  de  lui ,  et  passant  pour  un 
des  plus  braves  hommes  de  l'armée.  Il  exécuta 
aussi  très-fidèlement  Tordra  que  le  Roi  lui  avoit 
domié  de  me  regarder  toujours  comme  son  vé- 
ritable ami,  puisque  par  un  effet  et  de  son  In- 
clination naturelle,  et  de  ta  profonde  reconnois- 
sance  quil  eut  du  service  que  je  lui  avois  rendu, 
tt  Téeut  toujours  depuis  avec  moi  comme  avec 
son  pèra ,  qui  est  le  nom  qu'il  voukrft  bien  même 
me  donner  pui>liquement.  Je  ramarqueral  dans 
la  suite  de  ces  Mémoires  qu'ayant  su  que  J'avois 
une  grande  affaira  où  il  alloit  pour  mol  de  per- 
dra la  tête,  il  partit  en  poste  et  vint  de  fort  loiii 
pour  me  l^ira  ofVire  à  La  Rochelle  où  J'étois  de 
sa  personne  et  de  son  bleu. 

La  conduite  que  Je  tins  à  l'égard  d*uA  autra 
cadet  ayant  été  encora  plus  sévèra  sans  compa- 
raison que  celle  dont  j'avois  usé  envers  M.  dû 
Buisson ,  ne  me  réussit  pas  moins  heureusement 
pour  le  rendra  tout-à-foit  honnête  homme  et 
lui  gagner  entièrament  le  cœur.  Ayant  reçu  dans 
ma  compagnie  un  jeune  gentfihomme ,  parent 
de  M.  le  comte  de  Saligny,  qui  en  étoit ,  comme 
j'ai  dit ,  capitaine ,  afin  de  le  former,  aussi  bieà 
que  beaucoup  d'autres,  dans  les  exercices  de  la 
guerra ,  Je  lui  dis  d'abord  que ,  comme  il  avoit 
llionneur  d'êtra  parant  de  M.  de  Saligny,  il  fat- 
lolt  qu'il  fût  l'exemple  de  toute  sa  compagnie. 
Je  commandai  ensuite  à  uu  sergent  de  le  loger 
avec  Un  autra  cadet.  Mais  ce  Jeune  homme  étoit 
si  méchant  et  tellement  déterminé,  que  celui 
avec  qui  Je  l'avois  mis  me  pria  bientôt  de  le  sé- 
parer, me  disant  quil  ne  pouvoit  pas  vivra  pluÉ 
long-temps  avec  un  furieux  comme  lui.  On  me 
fit  aussi  des  {riaintes  de  tous  côtés  de  ses  vio- 
lences et  de  ses  emportemens  ;  et  il  avolt  cette 
inclination  malheureuse  et  tout-â-fait  indigne  de 
sa  naissance ,  d'aller  le  soir  au  coin  d'une  rue 
attendra  quelqu'un  qui  passât,  prenant  un  sin- 
gulier plaisir  à  lui  allonger  un  coup  d'épée  et  à 
le  blesser  par  pure  malice.  Je  le  fis  venir  un  jouf 
dans  ma  chambre,  et  lui  dis  avec  une  très- 
grande  sévérité  qu'on  me  fàisoit  tous  les  Jours 
des  plaintes  de  lui  j  qu'on  m'en  disott  des  choseï 
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si  noires  que  je  n'osoid  pas  les  croire  d*un  gen- 
tilliomme,  étont  même  indignes  d*un  croctietear; 
que  si  j'avois  été  persuadé  qu'il  en  eût  été  cou- 
pable, je  lui  aurois  fait  gréce  de  le  mettre  dans 
une  basse-fosse ,  et  que  je  lui  donnois  cet  avis 
de  ne  faire  plus  parler  de  lui. 

Gela  ne  Tempécha  pas  néanmoins  quatre  ou 
cinq  jours  après  de  retourner  à  son  misérable 
exercice;  et  Ton  me  vint  dire  qu'il  avoit  blessé 
un  avocat,  une  femme  et  un  autre  homme,  et 
qu'il  s'étoit  enfui.  Cette  nouvelle  me  mit  en  une 
terrible  colère,  voyant  toutes  mes  remontrances 
suivies  de  si  près  par  des  excès  tout  nouveaux, 
et  plus  grands  que  ceux  qu'il  avoit  commis  jus- 
qu'alors. Je  criai  à  l'heure  même  à  un  sergent 
et  à  deux  de  mes  valets  :  «  Prenez  mes  chevaux, 
«courez  après  ce  misérable,  et  me  l'amenez 
«  pieds  et  poings  liés;  je  lui  ferai  faire  pénitence.  » 
Ils  se  mirent  donc  à  le  poursuivre  par  où  l'on 
savoit  qu'il  s'étoit  enfui  ;  et  l'ayant  atteint  à  trois 
lieues  de  là  ils  le  ramenèrent.  Je  ne  voulus  point 
le  voir  ni  lui  parler,  mais  je  le  as  melti'e  aussi- 
tôt dans  une  basse-fosse,  et  défendis  qu'on  lui 
donnât  autre  chose  que  du  pain  avec  un  seau 
d'eau.  Il  est  incroyable  en  quels  excès  il  s'em- 
porta ,  et  combien  sa  fureur  lui  fit  dire  d'imper- 
tinences contre  moi.  Je  remarquerai  seulement, 
pour  faire  connottre  quelque  chose  de  son  dé- 
sespoir, que  dans  ces  transports  furieux  dont  il 
étoit  agité  il  dlsoit  :  «  Si  les  cinq  doigts  de  ma 
«  main  étoient  cinq  canons,  je  les  braquerois 
«  tous  cinq  contre  Pontis,  pour  lui  en  briser  la 
«  tête  et  la  mettre  en  poudre.  »  Je  me  sentis  ce- 
pendant obligé  d'avertir  le  Roi  de  ce  qui  se  pas- 
soit,  tant  parce  que  c'étoit  un  gentilhomme  de 
qualité ,  et  parent ,  comme  j'ai  dit ,  de  M.  de  Sa- 
ligny,  qu'a  cause  que  j'avois  quelque  sujet  de 
craindre  les  suites  de  cette  affaire.  Le  Roi  ap- 
prouva ce  que  j'avois  fait,  et  me  recommanda 
à  son  ordinaire  la  sévérité  de  la  discipline. 

Qand  j'eus  laissé  ce  cadet  pendant  un  mois 
ou  six  semaines  dans  la  basse-fosse,  je  voulus 
voir  s'il  n'y  avoit  aucun  changement  en  lui,  et 
lui  envoyai  dans  ce  dessein  un  bon  religieux 
pour  le  sonder  et  lui  faire  peur.  Le  père  étant 
descendu  lui  dit  que  les  capitaines  s'assem- 
bloient,  et  qu'il  y  avoit  sujet  de  craindre  que  ce 
ne  fiit  pour  lui  faire  son  procès  ;  qu'il  lui  con- 
seilloit  cependant  de  songer  un  peu  à  sa  cons- 
cience, qu'il  ne  falloit  pas  se  laisser  surprendre, 
et  que  la  moindre  chose  qu*ll  pouvoit  faire  étoit 
de  témoigner  à  Dieu  par  la  confession  de  ses 
crimes  qu'il  s'en  repentoit.  A  de  si  tristes  nou- 
velles, ce  pauvre  jeune  homme  commença  a 
trembler  de  tout  son  corps,  et  à  conjurer  celui 
qui  lui  parloit  de  vouloir  intercéder  pour  lui 


[163  il  MBM0IBB8 

auprès  de  moi ,  témoignant  qu*il  feeoanoiflsoit 

SCS  fautes  passées,  et  qu'elles  lui  serviroient  pour 
être  plus  sage  a  l'avenir.  Le  père  lui  dit  qu'il 
n'osoit  pas  m'en  parler,  me  voyant  trop  irrité 
contre  lui,  et  qu'il  n'avoit  point  d*autre  commis- 
sion que  de  le  faire  résoudre  à  penser  à  sa  cons- 
cience. Cette  réponse  augmenta  son  trouble,  et 
il  conjura  de  nouveau  avec  larmes  ce  religieux 
de  ne  le  point  abandonner.  Le  père  lui  répondit 
qu'il  n'osoit  pas  même  le  venir  voir  trop  sou- 
vent pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  qu'il  y 
eût  quelque  intelligence  entre  eux ,  et  être  cause 
par  là  qu'on  le  privât  de  le  venir  voir  davan- 
tage. Tout  cela  donna  beaucoup  à  penser  à  ce 
jeune  homme,  et  le  mit  en  une  étrange  inquié- 
tude de  ce  qui  devoit  arriver.  Le  religieux  vint 
ensuite  me  témoigner  le  changement  qu'il  avoit 
remarqué  en  lui ,  et  l'heureux  succès  de  sa  vi- 
site. J'en  donnai  avis  au  Roi ,  qui  me  dit  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Je  ne  vous  conseille  pas 
«  de  vous  assurer  trop  sur  ce  repentir  précipité. 
«  Cela  a  bien  la  mine  d'une  fausse  pénitence. 
<«  Comme  il  est  d'un  si  méchant  naturel,  il  pour- 
«  roit  bien  vous  tuer  dans  un  accès  de  sa  fureur. 
R  II  est  bon  de  voir  de  plus  près  si  sa  conversion 
«  est  véritable.  —  Oh ,  sire ,  je  ne  le  crains  pas, 
«  repartis-je ,  et  je  sais  bien  qu'il  me  craint  ; 
«  pourvu  qu'il  voie  mon  visage  je  suis  assuré 
«  qu'il  tremblera  toiyours  devant  moi.  » 

Le  Roi  m'ayant  donné  la  liberté  de  faire  ce 
que  je  jugerois  à  propos ,  j'envoyai  de  nouveau 
à  mon  prisonnier  le  même  religieux,  à  qui  il  fit 
sa  confession  avec  de  grands  témoignages  de 
repentir.  11  communia  ensuite  dans  la  chapelle 
comme  pour  se  disposer  à  la  mort ,  et ,  lorsqu'il 
ne  lui  restoit  presque  plus  aucune  espérance, 
je  le  fis  monter  à  ma  chambre,  accompagné 
d'un  sergent.  Je  lui  dis  que  son  procès  étant 
déjà  fort  avancé,  j'avois  bien  voulu  le  faire  ve- 
nir pour  savoir  de  lui  s'il  étuit  toujours  dans  la 
même  disposition  où  il  avoit  été  jusqu'alors ,  et 
s'il  persistoit  à  ne  vouloir  point  reconnoitre  sa 
faute.  Alors  se  jetant  tout  d'un  coup  à  mes  ge- 
noux, il  me  pria  avec  larmes  de  lui  vouloir  sau- 
ver la  vie.  Il  me  dit  qu'il  reconnoissoit  que  ses 
crimes  méritolent  la  mort  ;  mais  que  si  je  vou- 
lois  bien  user  de  miséricorde  envers  lui,  il  me 
protestoit  et  me  donnoit  sa  parole  que  sa  vie 
seroit  employée  tout  entière  pour  le  service  du 
Roi,  etqu*il  ne  retomberoit  jamais  dans  ses  dé- 
sordres. Il  confirma  ce  qu'il  dlsoit  en  prenant 
Dieu  même  à  témoin  de  la  sincérité  de  son  cœur. 
Sur  quoi  je  lui  répondis  que  pour  ce  qui  étoit 
de  lui  sauver  la  vie  cela  ne  dépendoit  pas  en- 
tièrement de  moi ,  mais  que  je  lui  promettois  de 
faire  tout  mon  possible  pour  cela,  et  qu'il  prit 
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garde  ieolenieDt  à  la  parole  qo*il  me  donnoft. 
Je  le  renvoyai  dans  la  prison ,  et  Vy  laissai  en- 
core quelque  temps,  jasqu'à  ce  que  son  affaire 
ayant  été  examinée  on  lui  accordât  sa  rémis- 
sion. La  reconnoissance  qu*il  eut  de  cette  grâce, 
que  je  lui  avois  procurée  lorsqu'il  se  regardoit 
déjà  comme  mort,  le  porta  depuis  à  m'aimer 
comme  son  père.  Il  fut  ensuite  fort  lionnéte 
homme,  et  entra  dans  les  cliarges,  où  il  est 
mort  avec  lionneur.  J*ai  été  bien  aise  de  faire 
voir  par  cet  exemple  qu'il  n'y  a  guère  de  si  mé- 
eiiant  naturel  qui  ne  puisse  être  corrigé,  et  qu'on 
ne  doit  pas  craindre  quelquefois  d'opposer  les 
plus  mdes  cliâtimens  au  cours  des  liabitudes 
corrompues  et  des  passions  brutales,  lorsqu'elles 
ne  peuvent  être  arrêtées  par  des  remèdes  moins 
violens. 

Les  capitaines  du  régiment  des  Gardes ,  et 
surtout  l'un  d'entre  eux  que  je  ne  veux  point 
nommer,  étoient  de  long-temps  piqués  contre 
moi,  et  me  portoient  une  jalousie  secrète,  à 
cause  que  le  Roi,  par  une  bonté  particulière, 
faisoit  marquer  mon  logis  préférabiemefit  à  tous 
les  autres  lieutenans  lorsqu'il  alloit  par  la  cam- 
pagne. Ils  n'osoient  pas  néanmoins ,  pour  la 
plupart,  m'en  rien  témoigner  ouvertement;  et  il 
n'y  en  eut  qu'un  qui,  par  un  coup  de  dépit,  s'em- 
para un  joar  du  logement  que  le  Roi  m*avoit 
fait  donner ,  et  se  coucha  même  dans  mon  lit. 
Je  Vy  trouvai  au  retour  de  chez  le  Roi;  mais, 
comme  je  ne  pouvois  pas  encore  être  assuré  de 
l'esprit  dans  lequel  il  l'avoit  ftiit ,  je  ne  voulus 
point  faire  de  bruit  pour  lors,  et  je  couchai  cette 
nuit  sur  la  paille.  Le  lendemain,  au  lieu  de 
m'en  faire  quelque  excuse,  il  me  déclara  nette- 
ment que  je  n'avois  qu'à  chercher  un  autre  lo- 
gis. C'en  étoit  trop  pour  nous  brouiller,  et  cau- 
ser une  querelle  entre  nous;  mais  l'âge  et 
l'expérience  m'ayant  appris  à  me  modérer  un 
peu,  je  voulus  seulement  lui  témoigner  que  j'é- 
tois  d'humeur  à  me  contenter  de  ce  qui  m'ap- 
partenoit,  et  qu'au  reste,  puisque  c'étoit  une  gra- 
tiUcation  du  Roi  à  mon  égard,  ce  n'étoit  pas  à 
lui  de  s'y  opposer,  ou  qu'au  moins  c'étoit  au  Roi 
même  qu'il  devoit  s'en  plaindre. 

Le  Roi  en  ayant  été  informé  témoigna  en  être 
très-mal  satisfait,  et  dit  qu'il  lui  étoit  libre  de 
faire  ce  qu'il  vouloit  dans  son  royaume  ;  que  ce 
n'étoit  pas  à  des  capitaines  à  vouloir  lui  faire  la 
loi,  et  à  contrôler  ce  qu'il  faisoit  en  faveur  d'un 
officier  particulier  qui  accompagnoit  toujours 
sa  personne;  et  il  déclara  à  l'heure  même  qu'il 
ne  vouloit  plus  que  les  capitaines  eussent  leurs 
logis  marqués ,  mais  qu'ils  se  logeassent  où  il 
leur  plairoit  dans  le  quartier  qui  leur  seroit  as- 
signé. Ceci  les  piqua  extraordinahrement ,  et  ils 
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attendirent  quelque  occasion  pour  s*en  venger 
contre  moi.  Ma  compagnie  étoit  alors  la  plus 
belle  du  régiment,  à  cause  du  grand  nombre  de 
cadets  de  qualité  que  messieurs  leurs  parens  me 
faisolent  l'honneur  de  me  confier,  pour  les  for- 
mer dans  les  premiers  exercices  de  la  guerre; 
et  j'y  avois  entre  les  autres  le  fils  de  M.  le  ma* 
réchal  de  Saint-Geran,  dont  je  parlerai  bientôt 
après. 

Un  jour  que  j'étois  en  garde  à  Fontainebleau, 
comme  une  autre  compagnie  nous  vint  relever, 
et  que  je  me  disposois,  selon  ma  coutume,  à  m'en 
retourner  avec  la  mienne  à  Montereau,  qui  étoit 
notre  quartier,  le  Roi  m'appela  de  sa  fenêtre, 
où  il  regardoit  les  courses  de  jeux  de  bagues  et 
les  tournois  qui  se  faisoient.  Je  montai  aussitôt 
à  sa  chambre,  et  je  reçus  ordre  de  renvoyer  ma 
compagnie,  et  de  demeurer  près  de  sa  personne. 
J'allai  donc  trouver  les  sergens,  à  qui  je  dis, 
comme  le  Roi  me  l'avoit  expressément  com- 
mandé, de  veiller  avec  grand  soin  pour  empê- 
cher les  querelles,  surtout  parmi  les  cadets,  qui 
se  faisoient  un  grand  honneur  de  ne  rien  souf- 
frir les  uns  des  autres ,  et  de  ne  pas  permettre 
non  plus  qu'aucun  s'arrêtât  dans  le  chemin  pour 
boire,  à  cause  des  dispotes  que  produit  ordinai- 
rement le  vin.  Je  voulus  même  d'abord,  comme 
si  j'eusse  prévu  le  malheur  qui  arriva ,  retenir 
auprès  de  moi  le  fils  de  M.  le  maréchal  de  Saint- 
Geran  ,  dont  l'humeur  bouillante  et  le  cœur  trop 
généreux  me  faisoient  craindre  pour  lui  à  toute 
heure;  mais  je  lui  permis  ensuite,  je  ne  sais 
pour  quelle  raison ,  de  s'en  retourner. 

Ce  jour-là  même,  en  l'année  4634 ,  au  mois 
de  mai,  le  Roi  avoit  résolu  de  faire  arrêter  M.  le 
colonel  d'Ornano,  qui  vint  sur  le  soir  dans  sa 
chambre,  et  qui  reçut  de  Sa  Mi^esté,  à  l'ordi- 
naire ,  tout  le  bon  accueil  possible.  Le  Roi  s'en- 
tretint avec  lui  fbrt  long-temps  d'une  chasse 
que  M.  le  duc  d'Orléans  devoit  faire  le  lende- 
main dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  lui  de- 
mandoit  familièrement  quelles  routes  il  fàlloit 
tenir,  parce  qu'il  étoit  fort  expérimenté  dans  la 
chasse  de  cette  forêt,  dont  il  connoissoit  jus- 
qu'aux moindres  sentiers.  Enfin ,  l'heure  desti- 
née pour  l'arrêter  étant  venue,  M.  du  Hallier, 
pour  lors  capitaine  des  Gardes,  vint  pour  entrer 
avec  plusieurs  autres  officiers  dans  la  chambre* 
Or,  c'est  la  coutume  que,  lorsque  le  capitaine 
des  Gardes  va  entrer,  l'huissier  firappe  trois 
coups  sur  le  seuil  de  la  porte ,  et  c'étoit  aussi  le 
signal  que  le  Roi  avoit  donné  pour  connottre 
le  temps  qu'il  devoit  lui-même  se  retirer.  Ainsi 
le  Roi ,  lorsqu'il  entendit  ces  trois  coups ,  donna 
le  bonsoir  au  colonel  d'Ornano,  et  se  retira  dans 
une  autre  chambre,  où  je  le  suivis,  selon  l'ordre 
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qu*il  m'avoitdûDné.  Dans  le  moment  M.  du  Hal- 
liçr  entra,  et,  s*approchant  de  M.  d'Ornano,  il 
lui  lit  un  compliment  qui  le  surprit  fort,  lui  té- 
moignant qu'il  étoit  bien  fâché  de  lui  dire  qu'il 
avoit  ordre  de  Farréter  et  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. «  Gomment  1  lui  répondit  le  colonel  fort 
«  étonné,  je  viens  de  quitter  le  Roi,  qui  m'a  fait 
«  le  meilleur  accueil  du  monde.  Laissez-moi  au 
«  moins  parler  à  lui.  »  M.  du  Hallier  lui  dit  qu'il 
n'avoit  point  cet  ordre,  et  qu'il  le  prioit  de  souf- 
frir qu'il  exécutât  celui  qu*il  avoit;  qu'au  reste 
son  innocence  devoit  l'assurer  et  lui  6ter  toute 
crainte.  Alors  M.  d'Ornano ,  se  voyant  dans  la 
nécessité  d'obéir,  suivit  le  capitaine  des  Gardes, 
qui  le  mena  dans  la  chambre  de  Saint-Louis, 
que  l'on  faisoit  servir  de  prison, 

A  l'heure  môme  qu'il  fut  arrêté,  comme  le  Roi 
se  douta  bien  que  quelqu'un  de  ses  domestiques 
ne  manqueroit  pas  de  courir  en  diligence  à  Pa- 
ris pour  détourner  ses  papiers,  il  me  donna  or- 
dre d'aller,  avec  trois  autres  ofHciers,  datis  la 
forêt,  afin  d'arrêter  sur  les  deux  grands  che- 
mins ceux  qui  passeroient.  Nous  nous  séparâmes 
en  deux,  et  étant  allés  sur  les  onze  heures  de 
nuit  nous  poster  séparément  sur  chaque  chemin, 
nous  attendîmes  fort  long-temps  sans  que  per^ 
sonne  parût.  Enfin  nous  vîmes  venir  de  loin  un 
homme  monté  sur  un  genêt  d'Espagne,  qui  oou- 
roit  au  galop  droit  à  nous.  Comme  nous  avions 
ordre  de  ne  pohit  tirer,  nous  résolûmes,  l'autre 
officier  et  moi ,  de  tourner  tous  deux  nos  che- 
vaux tête  à  tête  à  travers  le  chemin  dans  le  mo- 
ment qu'il  approcheroit,  afin  de  lui  rompre  le 
passage.  Mais  cet  homme,  qui  étoit  parfaitement 
iMen  monté,  se  Joua  de  nous,  et,  sans  s'étonner, 
poussant  son  cheval  à  toute  bride,  il  nous  en- 
fonça si  rudement  qu'il  Jeta  le  cheval  de  celui 
avec  qui  J'étois  à  plus  de  dix  pas  de  là.  Nous  ne 
pensâmes  point  à  courir  après,  n'étant  pas  si 
bien  montés»  que  lui  ;  et  Je  ne  fus  pas  même,  à 
dire  le  vrai,  beaucoup  fâché  de  nous  avoir  vu  ainsi 
forcés,  pour  le  respect  que  Je  portois  à  M.  le  co- 
lonel d'Ornano.  Je  retournai  le  dire  au  Roi ,  qui 
n'en  fit  que  rire. 

Mais  Je  reçus,  le  matin  de  ce  même  Jour ,  une 
nouvelle  qui  m'afiligea  au  dernier  point.  Les  ser- 
gens  de  ma  compagnie  n'ayant  pas  fait  leur  de- 
voir aussi  exactement  qu'ils  y  étoient  obligés,  et 
que  Je  le  leur  avois  recommandé,  quelques  cadets 
s'arrêtèrent  à  Moret  ;  et  le  vin  leur  ayant  échauffé 
la  tête,  ils  se  querellèrent  et  se  battirent  trois 
contre  trois,  si  rudement  qu'il  y  en  eut  deux  de 
tués ,  entre  lesquels  étoit  le  fils  de  M.  le  maré- 
chal de  Saint-Geran ,  et  deux  autres  de  fort  bles- 
sés. Cette  nouvelle,  qui  me  ftit  apportée  à  Fontai- 
nebleau, pensa  me  mettre  au  désespoir.  J'allai 


dans  l'instant  trouver  le  Roi  pour  Ton  informer 
le  premier,  et  le  suppliai  de  se  souvenir  de  Tordre 
qu'il  m  avoit  donné  de  demeurer  près  de  sa  per- 
sonne. Sa  Majesté  me  commanda  d'aller  moi- 
même  le  dire  à  M.  le  maréchal  de  Saint-Geran , 
et  me  promit  de  faire  ensuite  ma  paix  avec  lui. 
J'y  allai ,  quoique  avec  une  extrême  peine,  ayant 
une  si  triste  et  si  fâcheuse  nouvelle  à  lui  porter. 
A  peine  avois-je  commencé  à  lui  parler  qu^ii 
m'entendit  à  demi-mot,  et  me  demanda  aussitôt 
si  sou  fils  étoit  tué.  Je  fis  mon  possible  pour  le 
consoler  par  des  considérations  tout  humaines , 
pensant  plus  à  ce  qui  regardoit  son  honneur  que 
son  salut,  et  je  le  priai  de  me  faire  la  justice  en 
cette  occasion  de  ne  me  pas  attribuer  un  malheur 
qu'un  ordre  formel  du  Roi  m'avoit  mis  entière- 
ment hors  d'état  de  pouvoir  empêcher.  Il  me  parla 
avec  toute  la  bonté  que  je  pouvois  attendre  de  lui, 
et  il  s'enferma  ensuite  dans  son  cabinet.  Le  Roi 
lui  envoya  quelque  temps  après  témoigner  qu'il 
prenoit  part  à  sa  douleur  ;  et ,  lorsqu'il  vint  le  re- 
mercier. Sa  Majesté,  après  l'avoir  consolé  par  des 
témoignages  d'une  tendresse  particulière ,  me  fit 
l'honneur  de  me  justifier  auprès  de  lui ,  et  de  l'as- 
surer qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  ma  faute.  M.  le 
maréchal  lui  répondit  le  plus  honnêtement  du 
monde  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  m  accuser,  qu'il 
me  connoissoit  trop  pour  m'imputer  ce  malheur, 
et  qu'il  m'aimeroit  toujours  également. 

Mais  les  capitaines  du  régiment,  qui  étoient 
tous  fort  piqués  contre  moi  pour  la  raison  que  j*ai 
marquée  auparavant ,  jugèrent  cette  occasion  fa- 
vorable pour  me  desservir  auprès  du  Roi.  Gomme 
ils  ignoroient  que  c'eût  été  par  son  ordre  que  j'é- 
tois demeuré  à  Fontainebleau,  ils  vinrent  en 
corps  le  trouver,  et  le  supplièrent  de  leur  permet- 
tre de  procéder  contre  moi  par  les  voies  ordinai- 
res delà  Justice,  lui  faisant  entendre  qu'il  y  avoit 
des  lieutenans  qui  ne  se  soudoient  plus  de  faire 
leur  charge,  et  de  demeurer  avec  leur  compa- 
gnie, qui  aimoient  à  être  a  la  cour,  et  qui  étoient 
ainsi  cause  d'une  infinité  de  désordres.  Le  Roi , 
qui  connut  leur  mauvaise  volonté  contre  nooi ,  et 
la  jalousie  secrète  qui  les  animoit,  ne  voulut  pas 
néanmoins  leur  rien  témoigner,  et  il  leur  permit 
de  faire  faire  les  informations  ordinaires.  Lors- 
qu'elles furent  achevées  et  qu'ils  les  lui  vinrent 
présenter.  Sa  Majesté  les  reçut,  et  leur  dit  qu'elle 
lesferoit  examiner  ;maiselle  les  jeta  ensuite  aufeu, 
et  donna  ordre  au  prévôt  de  cesser  toutes  pour- 
suites; ce  qui  leur  fit  connoître  trop  tard  qu'ils 
avoient  eu  tort  de  s'attaquer  à  une  personne  que 
le  Roi  même  honoroit  de  sa  protection ,  et  pour 
qui  il  se  déclaroit  si  ouvertement. 

Quelques  années  après  que  le  Roi  m'eut  donné 
une  lieutenance  dans  les  Gardes ,  il  m'envoya  au 
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fort  Louis  avec  une  commission  secrète ,  et  pour 
QDe  raison  qu'il  voulut  n*étre  coonue  que  de  moi 
seul.  M.  Amauld,  mestre  de  camp  du  régiment 
de  Champagne,  et  gouverneur  de  ce  fort,  étoit 
alors  en  grande  réputation  pour  sa  science  et  son 
eipérience  dans  la  guerre  et  daus  tous  les  exer- 
cices de  la  discipline  militaire.  Il  étoit  également 
prudent  et  hardi  dans  ses  entreprises,  et  il  n'avoit 
pas  moins  de  bonheur  dans  Texécution  de  ce  qu'il 
avoit  entrepris.  La  sagesse  de  sa  conduite  le  fai- 
soit  admirer  de  ceux  mêmes  qui  étoient  élevés 
au-dessus  de  lui  par  la  grandeur  de  leur  naissance 
et  de  leurs  charges,  et  il  sembloit  que,  pour  es- 
pérer de  voir  rétablir  en  France  Tancienne  milice 
et  discipline  romaine,  il  ne  manquoit  que  de  le 
voir  chef  des  armées  du  Roi.  L*on  peut  dire  aussi 
que  la  France  lui  doit  une  partie  de  la  gloire  de 
la  destruction  de  La  Rochelle ,  qui  étoit  comme 
la  citadelle  de  Thérésie,  puisqu'il  commença  le 
premier  dans  le  fort  Louis ,  dont  il  étoit  gouver- 
neur, à  bloquer  la  ville ,  et  à  6ter  la  liberté  à  ses 
habitans  de  courir  et  de  ravager  le  pays.  Jusqu'à 
ce  que  le  Roi  vint  ensuite  se  rendre  maître  de  cette 
importante  place.  Cette  grande  réputation  qu'a- 
voit  donc  M.  Amauld  dans  les  armées  et  à  la  cour, 
fit  que  le  Roi ,  qui  a  toujours  eu  par  lui-même  une 
très-forte  inclination  pour  toutes  les  choses  de  la 
guerre,  désira  d'apprendre  ce  qu'il  savoit  et  ce 
qu'il  pratiquoit  de  particulier,  soit  pour  la  con- 
duite et  l'arrangement  des  troupe^,  soit  pour 
l'exercice  et  la  discipline.  Ayant  résolu  dese  servir 
de  quelqu'un  de  ses  officiers  pour  une  chose  qu'il 
ne  poavoit  pas  apprendre  par  lui-même ,  il  Jeta 
les  yeux  sur  moi ,  me  jugeant  propre  pour  lui  gar- 
der le  secret,  et  pour  l'informer  exactement  de 
ce  qu'il  vouloit  savoir.  Il  me  confia  donc  son  des- 
sein, et  me  dit  que,  pour  l'exécuter  plus  secrète- 
ment, Je  ferois  d'abord  un  voyage  en  Provence, 
et  que  de  là  Je  m'en  irols  au  fort  Louis  passer 
quelque  temps  en  qualité  de  volontaire  auprès  de 
ce  gouverneur ,  comme  pour  m'instruire  moi- 
même  plus  particulièrement  dans  un  métier  pour 
lequel  tout  le  monde  savoit  que  J'avois  une  si 
forte  passion.  Il  me  donna  ordre  d'y  demeurer 
jusqu'à  ce  qu'il  me  mandât ,  et  que  j'eusse  remar- 
qué exactement  toutes  les  particularités  qu'il  vou- 
loit apprendre  ;  mais  11  me  défendit  très-expres- 
sément de  dire  à  qui  que  ce  fût  que  J'y  allois  de 
sa  part. 

Je  partis  avec  cet  ordre,  et  Je  n'allai  pas  Jus- 
qu'en Provence  ;  mais  de  Lyon  Je  tournai  vers  La 
Rochelle,  et  allai  dans  le  fort  Louis  loger  d'abord 
chez  un  gentilhomme  que  J'avois  connu  lorsque 
J'étols  dans  le  régiment  de  Champagne.  Il  me  re- 
çut avec  bien  des  témoignages  d'amitié ,  et  me 
dit  que  Je  serois  obligé  d'aller  voir  le  gouverneur, 
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qui  étoit  fort  exact  pour  la  discipline ,  et  qui  vou« 
loit  connoitre  tous  ceux  de  la  garnison.  C'étoit 
bien  en  effet  mon  dessein ,  et  il  m'y  meivi  lui» 
même  deux  jours  après.  Comme  je  n'étois  pas 
connu  de  M.  Arnauld ,  ou  au  moins  que  je  croyois 
ne  l'être  pas,  Je  lui  dis  que  sa  grande  réputation 
m'avoit  attiré  en  ce  lieu,  et  qu'ayant  toujours  eu 
une  très-grande  inclination  depuis  ma  jeunesse 
pour  apprendre  tout  ce  que  je  poum)is  dans  la 
guerre ,  je  venois  dans  le  dessein  de  m'instruire 
auprès  desa  personne,  et  de  servir  quelque  temps 
dans  sa  garnison  comme  volontaire,  afin  de  tâcher 
de  profiter  de  ses  lumières  en  observant  ce  qu'il 
faisoit  pratiquer  à  toutes  ses  troupes  dans  leurs 
exercices,  et  le  pratiquant  moi-même,  sous  sa 
conduite,  le  mieux  qu'il  me  seroit  possible.  Il  me 
répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  s'étoit  étudié  parti» 
culièrement  à  acquérir  quelque  connoissance  de 
ce  métier,  dont  il  faisoit  profession  depuis  long» 
temps,  et  qu*il  lui  sembloit  pouvoir  dire  qu'il  y 
avoit  appris  quelque  cbos*;,  tant  par  Tapplication 
qu'il  y  avoit  eue  que  par  son  expérience;  qu'il 
espéroit  même,  si  Dieu  lui  faisoit  la  grâce  de  vi- 
vre, de  pouvoir  rétablir  parmi  ses  soldats  une 
partie  de  l'ancienne  discipline.  L'ouverture  aveo 
laquelle  il  me  parla  dans  la  suite,  me  donna  lieu 
de  croire  que  j'étois  peut-être  connu  de  lui  sans 
que  je  le  susse  ;  et  comme  il  avoit  l'esprit  fort  pé» 
nétrant ,  il  put  bien  même  se  douter  que  ce  n'ctoit 
pas  sans  quelque  ordre  secret  du  Roi  que  J*étois 
venu  passer  quelque  temps  daus  sa  garnison, 
car  il  ajouta  d'une  manière  fort  obligeante  que  Je 
lui  faisois  honneur  de  vouloir  bien  venir  appren» 
dre  sous  lui  ce  qu'il  avoit  lui-même  appris  avec 
beaucoup  de  travail;  qu'il  me  promettoit  de  ne 
me  rien  cacher  de  ce  qu'il  savoit,  et  qu'il  me 
tiendroit  auprès  de  lui  et  me  montrerait  toutes 
choses.  Je  répondis  à  .son  honnêteté  le  plus  civi» 
lement  que  Je  pus,  mai&Je  le  priai  de  trouver  bon 
que  Je  fisse  tous  les  exercices  comme  volontairCi 
afin  de  pouvoir  apprendre  les  choses  plus  exacte* 
ment. 

Je  demeurai  de  cette  sorte  environ  pendant 
trois  mois,  mangeant  presque  toi^yours  à  la  table 
de  M.  le  gouverneur,  me  rendant  le  plus  assidu 
que  Je  pouvois  près  de  sa  personne,  et  étudiant 
avec  une  application  extraordinaire  tout  ce  que 
j'avois  envie  de  savoir.  Aussi  Je  puis  dire  que, 
quoique  j'eusse  déjà  acquis  quelque  connoissance 
et  expérience  dans  les  guerres  où  J'avois  été  nourri 
dès  mon  enfance,  J'appris  beaucoup  en  peu  de 
temps  auprès  d'un  si  savant  maître ,  et  connus  di* 
verses  choses  qui  n'étoient  point  pratiquées  par 
les  autres;  car,  comme  je  fus  assez  heureux  pour 
qu'il  eût  une  forte  inclination  pour  moi ,  et  que  Je 
n'en  avois  pas  une  moindre  pour  le  métier  où  il 
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excelloit,  Jésus  de  Ipi,  tant  par  la  pratique  et 
rexercîee,  que  par  les  entretiens  pniiicullers  dont 
11  m'honoroityUne  grande  partie  de  ce  qui  le  ren- 
doit  si  habile  et  qui  le  faisoit  estimer  de  tout  le 
inonde.  J'avois  soin  de  marquer  à  mesure  tout  ce 
que  j'apprenois  de  nouveau,  et  Je  dressois  même 
sur  le  papier  diverses  sortes  d'exercices,  de  ba- 
taillons ,  de  campemens ,  de  marches  et  de  défi- 
lés, jugeant  à  peu  près  de  ce  qui  pourroit  davan- 
tage plaire  au  Roi. 

Dans  ce  même  temps  Tun  des  capitaines  de 
Champagne  étoit  très-mal  avec  son  roestre  de 
camp ,  qui  se  plaignoit  de  ce  qu'ayant  une  com- 
pagnie dans  le  régiment  il  n'y  venoit  presque  Ja- 
mais, et  que  lorsque  quelque  charge  y  étoit  va- 
cante il  la  pi*ocuroit  à  quelqu'un  de  ses  parens , 
sans  regarder  au  mérite  autant  qu'il  devoit.  Il  ne 
falloit  pas  s'étonner  qu'un  mestre  de  camp  si 
exact  pour  la  discipline  blâmât  un  officier  qui  l'é- 
toit  si  peu ,  et  qu'ayant  beaucoup  plus  d'égard  à 
l'habileté  et  aux  services  qu'à  la  parenté ,  il  con- 
damnât une  conduite  tout  opposée;  car  lorsqu'il 
voyolt  quelque  brave  soldat  qui  avoit  bien  servi 
le  Roi  dans  les  armées ,  il  vouloit ,  sans  s'informer 
de  sa  qualité,  lui  procurer  récompense  en  lui  fai- 
sant avoir  quelque  charge  dans  le  régiment,  ce 
qui  donnoit  du  courage  à  tous  les  autres,  qui 
voyoient  que  sous  un  tel  gouverneur  les  emplois 
honorables  devenoient  le  prix  de  la  vertu.  Cette 
différence  de  conduite  produisit  donc  une  mésin- 
telligence entre  eux,  qui  s'augmenta  par  une  ren- 
contre particulière.  L'enseigne  de  la  compagnie 
de  ce  capitaine  étant  mort,  M.  Amauld  désira  de 
faire  donner  le  drapeau  à  un  fort  brave  sergent 
qui  s'étoit  signalé  par  diverses  actions  qui  méri- 
toient  récompense.  Le  capitaine,  au  contraire, 
vouloit  le  donner  à  un  de  messieurs  ses  parens 
qui  sembloit  n'avoir  guères  d'autre  mérite  pour 
cette  charge  que  celui  d'être  son  parent.  M.  Ar- 
nauld  lui  en  ayant  écrit  fort  civilement  fut  très- 
choqué  du  refus  qu'il  lui  en  fit.  Il  s'en  plaignit 
hautement,  et  parloit  de  lui  comme  d'une  per- 
sonne qui  cherchoit  à  le  désobliger. 

Comme  J'a vois  l'honneur  d'être  parent  et  ami 
intime  de  ce  capitaine,  et  que  d'ailleurs  J'avois 
de  si  grandes  obligations  à  M.  Arnauld ,  Je  crus 
devoir  ménager  cette  occasion  pour  rendre  ser- 
vice au  mestre  de  camp  et  au  capitaine  en  même 
temps.  Je  dis  donc  à  M.  Arnauld  qu'ayant  l'hon- 
neur de  connoitre  très-particulièrement  cet  offi- 
cier. Je  savois  qu'il  étoit  très-éloigné  par  loi- 
même  de  cette  humeur  désobligeante  dont  il 
sembloit  qu'il  eât  quelque  sujet  de  se  plaindre 
en  cette  occasion  ;  que  Je  ne  pouvois  attribuer  ce 
refus  qu'à  quelque-  mésintelligence  et  à  un  pur 
malheur;  que  celui  dont  il  se  plaignoit  avoit  des 
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ennemis ,  et  qu'une  personne  éloignée  passe  ai- 
sément pour  plus  coupable  qu'elle  n'est.  Je  m'en- 
gageai en  même  temps  à  lui  en  écrire ,  et  Dieu 
permit  que  Je  conduisisse  cette  affaire  avec  assez 
de  bonheur  pour  les  remettre  tous  deux  en  fort 
bonne  intelligence. 

Peu  de  Jours  après  que  J'eus  terminé  cette  af- 
faire. Je  reçus  un  ordre  secret  du  Roi  de  m'en 
retourner  à  la  cour.  Je  savois  bien  que  le  gouver- 
neur, qui  me  témoignoit  plus  de  bonté  que  Ja- 
mais à  cause  de  la  grande  assiduité  avec  laquelle 
Je  m'attachois  près  de  sa  personne,  aurait  beau- 
coup de  peine  à  me  voir  partir  ;  ainsi  Je  fus 
obligé  de  l'y  préparer,  de  peur  qu'en  le  quittant 
tout  d'un  coup  Je  ne  lui  donnasse  lieu  de  m'ac- 
cuser  d'avoir  moins  de  reconnoissance  que  je  ne 
devois  de  la  manière  si  obligeante  dont  il  en  avoit 
usé  à  mon  égard.  Je  lui  fis  donc  entendre  la  né- 
cessité indispensable  où  Je  me  trouvois  de  m  en 
aller  à  Paris  pour  des  affaires  très-importantes 
qui  m'engageoient  à  y  retourner.  Il  me  fit  toutes 
les  instances  possibles  pour  m'obliger  de  demeu- 
rer, et  m'offrit  même  tout  ce  qui  dépendrait  de 
lui  dans  le  régiment;  mais  il  vit  bien  à  la  fin 
que  Je  ne  pouvois  me  dispenser  de  partir,  et  il  se 
douta  peut-être  aussi,  comme  Je  l'ai  dit,  de  la  vé- 
ritable raison  qui  m'avoit  fait  venir  en  ce  Heu. 
Ainsi  il  me  laissa  dans  la  liberté  de  foire  ce  que 
Je  voulois;  et  Je  demeurai  encore  quelques  Jours 
auprès  de  lui.  Je  fus  témoin  dans  cet  entre-temps 
d'une  action  très-généreuse  qu'il  fit ,  et  qui  mé- 
rite d'avoir  place  dans  ces  Mémoires.  Comme  je 
faisois  une  nuit  la  ronde  avec  lui ,  il  s'avança 
seul  un  peu  devant  pour  entendre  ce  que  di- 
soient des  soldats  qui  faisoient  assez  de  bruit 
dans  leur  hutte,  et  il  entendit  qu'un  d'eux  buvolt 
a  sa  santé,  et  que  les  autres  y  répondoient  en 
pestant  et  s'emportant  contre  lui  en  des  termes 
tout-à-fait  injurieux  et  insolens.  Il  est  vrai  qu'il 
fut  d'abord  un  peu  surpris  de  cette  manière  de 
saluer  la  santé  d'un  gouverneur  ;  mais ,  connois- 
sant  ce  que  peut  sur  l'esprit  de  ces  sortes  de 
gens  l'inclination  si  naturelle  qu'ils  ont  au  liberti- 
nage ,  et  quelle  violence  on  leur  fait  lorsqu'on 
les  réduit  à  une  discipline  aussi  exacte  qu'étoit 
celle  qu'il  leur  faisoit  observer,  il  ne  s'en  mit 
point  du  tout  en  colère ,  et ,  tournant  même  la 
chose  en  raillerie,  il  me  dit  en  m'appelant  : 
«  Voici  de  bons  camarades  qui  boivent  d'une 
«  étrange  sorte  à  ma  santé,  et  disent  de  beaux 
«  vers  à  ma  louange.*  Il  continua  sa  ronde  comme 
auparavant,  et  visita  toutes  les  rues,  et  étant 
ensuite  revenu  à  la  porte  de  ces  beaux  buveurs 
de  santé,  il  y  frappa.  Eux  que  le  vin  avoit  ren- 
dus un  peu  gais  répondirent  brusquement: «Qui 
«  va  là?  »  Le  gouverneur  répondit  en  maître  : 
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«  Oavrez.  »  Aussitôt  ces  gens,  assez  étourdis 
d*eDtendre  sa  voix ,  lui  ouvrirent.  11  se  couteuta 
de  leur  demaDder  pourquoi  ils  u^étoieut  pas  cou- 
chés, la  retraite  étant  sonnée.  Ils  lui  répondi- 
rent qu'ils  le  prioientde  leur  pardonner,  qu^ayant 
reçu  de  lui  la  permission  d'aller  à  la  petite  guerre, 
et  y  ayant  gagné  quelque  chose ,  ils  se  réjouis- 
soient  ensemble ,  buvant  à  la  santé  du  Roi  et  à 
la  sienne.  Sur  quoi  leur  ayant  jeté  quelques  pis- 
toles  pour  boire  un  peu  mieux  à  sa  santé ,  et  les 
ayant  avertis  d'être  plus  sages  à  l'avenir,  ils  se 
jetèrent  tout  transportés  de  joie  pour  lui  accoler 
la  cuisse.  Ainsi ,  au  lieu  de  punir  l'insolence  de 
ces  soldats ,  qui  avolent  osé  l'outrager  à  cause 
de  la  sévérité  avec  laquelle  il  leur  faisoit  obser- 
ver la  discipline ,  il  aima  mieux  les  gagner  par  sa 
douceur  et  les  vaincre  par  sa  libéralité. 

Je  ne  puis  aussi  m'empécher  de  rapporter  en 
ce  lieu  une  autre  action  encore  plus  généreuse 
qu'il  fit  en  une  occasion  plus  importante.  Comme 
il  vouloit  que  son  régiment  fût  toujours  complet, 
et  que  sa  propre  inclination  et  le  service  du  Roi 
demandoient  de  lui  cette  exactitude,  il  avoit 
donné  un  excellent  ordre  pour  empêcher  qu'à 
la  revue  il  ne  se  mêlât  des  passe- volans  dans  les 
compagnies.  Un  des  capitaines  (1)  de  son  régi- 
ment manqua  à  cet  ordre;  et  lorsqu'il  l'en  reprit 
cet  officier  s'en  tint  si  offensé,  qu'il  s'emporta 
jusqu'à  déclarer  hautement  qu'il  n'y  obéiroit 
point ,  et  jusqu'à  mettre  même  ensuite  l'épée  à 
la  main  contre  son  mestre  de  camp.  Cette  révolte 
avoit  besoin  d'être  réprimée  par  l'autorité  du 
Roi.  C'est  pourquoi  M.  Arnauld  en  écrivit  à  la 
cour,  et  représenta  les  suites  dangereuses  d'une 
telle  action  si  elle  demeuroit  impunie.  Le  Roi 
ordonna  que  le  capitaine  seroit  cassé;  et  ce  grand 
exemple  fit  dans  toute  la  garnison  l'effet  que  l'on 
pouvoit  souhaiter.  Cependant  cet  officier,  humi- 
lié au  dernier  point  par  cette  disgrâce ,  reconnut 
enfin  sa  faute  lorsqu'elle  sembloit  irréparable. 
H.  Arnauld  en  fût  averti;  et  n'ayant  aucun  res- 
sentiment de  ce  qui  s'étoit  passé ,  mais  songeant 
uniquement  à  procurer  les  véritables  intérêts  du 
Roi ,  il  écrivit  une  seconde  fois  à  la  cour  ;  il  con- 
jura les  ministres  d'obtenir  le  rétablissement  de 
ce  capitaine ,  les  priant  de  considérer  qu'il  ne 
falloit  pas  seulement  qu'un  gouverneur  se  ftt 
craindre,  mais  qu'il  étoit  encore  plus  important 
qu'il  se  fit  aimer,  et  qu'ainsi  cette  grâce  extraor- 
dinaire qu'il  leur  demandoit  ne  seroit  pas  moins 
avantageuse  pour  le  service  du  Roi  que  la  justice 
qu'ils  lui  avolent  déjà  faite.  Ces  raisons  lui  firent 
obtenir  facilement  ce  qu'il  demandoit;  et  tous 
les  officiers  de  sa  garnison  furent  tellement  tou- 

(f)ll  8*a{>pelait  de  La^Condamine;  c'est  Arnauld  d'An- 
dilly  i}iii  nous  rapprend. 
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chés  de  cette  générosité  de  leur  gouverneur ,  et 
de  la  considération  qu'il  s'étoit  acquise  à  la  cour, 
qu'ils  prirent  plaisir  ensuite  à  lui  complaire  en 
toutes  choses,  et  se  firent  un  honneur  de  lui 
obéir. 

Je  partis  donc  du  fort  Louis ,  après  avoir  pris 
congé  de  M.  Arnauld ,  pour  m'aller  rendre  au- 
près du  Roi ,  qui  étoit  pour  lors  à  Compiègne, 
Lorsque  j'y  fus  arrivé ,  Sa  Majesté ,  pour  mieux 
couvrir  son  secret,  ne  fit  pas  d'abord  presque 
semblant  de  me  regarder,  et  feignit  même  d'être 
fâchée  contre  moi,  me  demandant  pourquoi  j'avois 
tardé  si  long-temps  à  revenir.  Comme  j'enten- 
dois  fort  bien  ce  langage ,  je  lui  répondis ,  sans 
m'étonner,  que  j'avois  eu  à  peine  le  loisir  d'exé- 
cuter les  ordres  qu'elle  m'a  voit  donnés,  et  que 
j'élois  parti  le  plus  tôt  qu'il  m'avoit  été  possible, 
après  avoir  reçu  la  lettre  qui  m'avoit  été  écrite 
de  sa  part.  Le  lendemain  le  Roi  me  fit  entrer 
seul  dans  son  cabinet  et  s'enferma  avec  moi. 
Alors,  m'ayant  demandé  compte  de  tout  ce  que 
j'avois  appris  dans  mon  voyage ,  je  le  lui  rendis 
avec  toute  l'exactitude  possible ,  et  lui  montrai 
le  mémoire  et  le  plan  que  j'avois  dressés  de  tou- 
tes choses.  Comme  ce  prince  prenoit  un  singu- 
lier plaisir  dans  ce  noble  divertissement,  il  fut 
près  d'un  mois  à  passer  presque  tous  les  jours 
une  heure  de  temps  avec  moi  seul  dans  le  cabi- 
net, me  faisant  faire  avec  des  bilboquets  ou  fi- 
gures de  plomb  tout  ce  que  j'aurois  fait  avec  des 
troupes  de  soldats.  Et ,  après  qu'il  eut  appris 
tout  ce  que  j'avois  pu  moi-même  apprendi*e  de 
M.  Arnauld ,  il  voulut  commander  et  obéir  à  son 
tour  aussi  bien  que  moi ,  en  sorte  que  nous  fai- 
sions comme  l'exercice  l'un  après  l'autre  par 
l'arrangement  de  ces  figures,  selon  toutes  les  ma- 
nières différentes  que  j'en  avois  remarquées. 

Cette  confidence  si  particulière  que  le  Roi.  me 
témoigna  pendant  tout  ce  temps,  donna  beau- 
coup à  penser  à  plusieurs  personnes  de  la  cour, 
qui  ne  pouvoient  s'imaginer  la  raison  pour  la- 
quelle le  Roi  s'enfermoit  ainsi  tout  seul  si  souvent 
avec  moi;  mais, entre  ie^  autres,  le  sergen^ma- 
jor  du  régiment  des  Gardes  en  conçut  une  ex- 
trême jalousie,  jusque-là  qu'il  me  dit  un  jour  que 
j'avois  mauvaise  réputation  parmi  les  officiers, 
et  que  plusieurs  commençoient  à  craindre  que  je 
ne  rapportasse  au  Roi  tout  ce  qu'ils  faisoient , 
ne  voyant  pas  d'où  pouvoit  venir  cette  grande 
familiarité  que  j'avois  avec  le  prince.  Il  est  vrai 
qu'un  compliment  si  malhonnête  me  choqua  et 
me  piqua  au  dernier  point.  Je  lui  répondis  assez 
fièrement  que  j'avois  cru  jusqu'alors  avoir  l'hon- 
neur d'être  connu  de  lui  ;  mais  que  ce  qu'il  disoit 
étant  si  éloigné  de  mon  humeur  et  de  la  manière 
dont  j'avois  vécu  jusqu'à  présent,  il  faisoit  bien 
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voir  qiiMl  se  connolssolt  peu  en  gens  ;  que  ceux 
qui  me  connoissoient  mieux  que  lui  ue  pouvoient 
avoir  ce  soupçon  de  moi ,  tous  mes  amis,iîormis 
lui  seul ,  étant  persuadés  que  J^aimerois  mieux 
être  mort  que  d'avoir  fait  une  léclieté  si  indigne 
d'un  liomme  d'honneur.  «Faut-il  s'étonner,  ajou- 
«  tai-je,  que  le  Roi  me  parle  quelquefois  en  par- 
»  ticulier,  puisque,  m'ayant  envoyé  en  une  pro- 
«  vince  assez  éloignée  pour  plusieurs  afïhires ,  il 
«  me  demande  selon  sa  coutume  un  compte  exact 
«  de  tout  ce  que  J'y  ai  fait ,  et  prend  plaisir  à 
«  s'entretenir  de  toutes  ces  choses,  comme  on 
«  sait  assez  que  c'est  son  humeur?  »  Mais  ce  qui 
piqua  beaucoup  cet  officier,  fbt  que  le  Roi  lui 
montra  le  plan  des  bataillons  que  J'a vois  dressé, 
sans  lui  dire  de  qui  c'étoit,  lui  témoignant  seu- 
lement qu'il  estimoit  davantage  cette  méthode 
que  la  sienne  qu'il  avoit  fait  imprimer.  Il  eut 
néanmoins  quelque  soupçon  que  ce  pouvoit  être 
moi,  et  il  m*en  parla;  mais  comme  le  Roi  m'a- 
voit  défendu  de  rien  dire,  et  de  le  donner  à  qui 
que  ce  f&t,  Je  lui  répondis  d'une  manière  assez 
propre  pour  lui  Ater  ce  soupçon. 

[l625]  Ma  vie  étoit  tellement  mélangée  et 
traversée ,  que  ce  n'étoit  que  comme  une  chaîne 
et  une  suite  continuelle  d'aventures  bonnes  ou 
mauvaises.  J'eus  vers  ce  temps  une  grande  af- 
faire avec  un  fameux  partisan  qui  avoit  le  parti 
des  gabelles  ;  et  ce  différend  eut  pour  origine  un 
bienfait  du  Roi.  Ayant  été  gratifié ,  conjointe- 
ment avec  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  d'une  do- 
nation considérable  dont  nous  avions  à  nous  faire 
payer  sur  ce  partisan ,  comme  j'avois  grand  be- 
soin de  bien  ménogcr  les  présens  du  Roi ,  n'é- 
tant pas  assez  riche  pour  les  pouvoir  négliger.  Je 
pressai  cet  homme  de  nous  en  faire  le  paiement; 
et  sur  le  refus  qu'il  en  fit ,  Je  crus  devoir  le  pour- 
suivre au  conseil  du  Roi ,  et  J'obtins  un  arrêt 
contre  lui.  Mais  c'étoit  un  maître  chicaneur  qui 
ne  s'étourdissoit  pas  d'un  arrêt,  et  qui  avoit  ses 
poches  toujours  pleines  de  moyens  de  requête 
civile.  Je  vis  bientôt  qu'il  en  savoit  trop  pour 
moi ,  qui  étois  parfaitement  ignorant  en  fait  de 
chicane,  et  que  le  plus  sûr  étoit  de  penser  à  quel- 
que accommodement.  Je  m'adressai  pour  cela  à 
son  cadet  qui  étoit  fort  de  mes  amis ,  et  lui  té- 
moignai que  J'étois  si  bien  persuadé  de  la  justice 
de  ma  cause ,  que  Je  ne  ferois  nulle  difficulté  de 
le  prendre  lui-même  pour  arbitre  entre  son  Arère 
afné  et  moi.  Il  me  promit  de  lui  en  parler.  Mais 
le  partisan  se  mettant  assez  peu  en  peine  de  la 
recommandation  de  son  frère,  et  Jugeant  sans 
doute  qu'un  homme  de  guerre  comme  moi,  peii 
accoutume  aux  procès,  seroit  bientôt  las  des  pro- 
cédures ,  et  que  son  argent  pourroit  bien  lui  de- 
meurer, fit  la  sourde  oreille  aux  propositions  qui 
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lui  furent  fiiites  de  ma  part,  et  refttsa  d'entendre 
à  aucun  accommodement. 

Un  Jour,  comme  Je  me  promenols  avec  quel- 
ques-uns de  mes  amis  dans  la  salle  de  M.  d'Ëf- 
llat ,  surintendant  des  finances ,  Je  vis  entrer  ma 
partie.  Ne  demandant  plus  de  médiateur.  J'allai 
moi-même  m'expliquer  avec  lui ,  et  lui  dis  avec 
une  fort  grande  franchise:  «  Je  sais,  monsieur, 
«  que  vous  ne  m'aimez  pas.  Pour  moi ,  Je  puis 
"  vous  assurer  que  Je  n'ai  aucune  haine  contre 
«  vous.  Je  ne  vous  demande  autre  chose  que  la 
«  donation  du  Roi;  n'est-ce  pas  une  honte  à  un 
«  homme  riche  comme  vous  êtes,  de  me  refbser 
«  le  peu  que  vous  me  devez ,  et  de  vous  Jouer 
«  ainsi  de  tous  les  arrêts  ?  Je  suis  naturellement 
«  si  éloigné  de  toutes  chicanes,  que  J'aime  mieux 
«  me  soumettre  au  jugement  de  qui  vous  voudrez. 
«  Choisissez  tel  arbitre  qu*il  vous  plaira ,  mais 
«  sortons  d'affaire.  —  Puisque  vous  m'ouvrez 
«  votre  cœur ,  me  répondit-il ,  il  est  Juste  que  Je 
«  vous  ouvre  le  mien  aussi.  Je  n'ai  qu'une  seule 
«  chose  à  vous  dire,  qui  est  que  J'ai  présentement 
«  vingt-sept  procès  sur  les  bras ,  et  que  J'ai  de 
«  quoi  les  faire  durer  tous  vingt-sept  ans.  C'est 
R  à  vous  à  voir  si  vous  voulez  plaider  contre  moi.» 
Il  est  vrai  que  Je  me  sentis  tellement  piqué  d*une 
réponse  si  malhonnête  et  d'une  rodomontade  si 
ridicule ,  à  laquelle  assurément  Je  ne  m'attendois 
pas,  que  Je  me  mis  tout  de  bon  en  colère  contre 
lui.  «  Touchez  dans  la  main ,  lui  dis-je;  Je  vous 
«  promets ,  foi  de  gentilhomme  et  d'homme  d'hon- 
«  neur ,  que ,  puisque  vous  voulez  plaider ,  je  vous 
«  ferai  si  bonne  guerre  qu'un  de  nous  deux  sera 
«  obligé  de  sortir  du  royaume.  »  Je  commençai 
dès  lors  à  solliciter  puissamment  mes  Juges,  et , 
n'épargnant  ni  travail  ni  argent,  J'obtins  enfin 
un  autre  arrêt  contre  lui ,  avec  une  prise  de  corps. 
Il  Alt  obligé  de  quitter  Paris  et  de  s'enfoir  à  Lyon. 
Je  le  poursuivis  ;  mais  comme  il  se  vit  pressé ,  il 
se  pourvut  au  conseil  par  une  nouvelle  requête. 
On  recommence  à  plaider  tout  de  nouveau.  Nous 
revenons  tous  deux  à  Paris  ;  et  ce  fut  en  ce  même 
temps  que  Je  trouvai  le  moyen  d'humilier  d'une 
manière  assez  plaisante  la  fierté  d'un  sergent. 

On  m'envoyoit  tous  les  jours  quelque  nouvel 
exploit,  pour  m'ol^liger  à  comparoitre  ou  à  pro- 
duire quelque  papier,  et  les  sergens  feisoient  gloire 
de  me  signifier  impunément  ces  exploits.  Lassé 
enfin  de  voU*  si  souvent  dans  ma  maison  ces  sortes 
d'officiers ,  qui  ne  plaisent  guère  aux  gens  de 
notre  métier ,  Je  me  résolus  d'user,  non  de  vio- 
lence, mais  d'adresse  pour  me  défaire  honnête- 
ment de  l'incommodité  que  j'en  recevois.  Je  m'a- 
visai pour  cela  d'une  invention  assez  bizarre , 
qui  fut  de  faire  ly uster  une  trappe  à  l'entrée  de  ma 
chambre ,  de  la  largeur  de  la  pwte,  afin  q[Q'(»i 
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ne  p6t  entrer  ni  sortir  sans  y  tomber  lorsque  le 
crocliet  qai  l'arrétoit  seroit  défait.  Je  fis  attaclier 
ai  même  temps  au  plïmeiier  de  la  chambre  de 
dessous  un  grand  sac  tout  ouvert ,  Justement  sous 
la  trappe,  afin  que  celui  qui  y  passeroit  tombât 
dans  ce  sac  ainsi  suspendu  en  l'air.  GommeJ'étois 
souvent  en  compagnie,  et  que  J'avois  d*ordinaire 
quelques  cadets  du  régiment  des  Gardes  chez 
moi,  on  choisissoit  entre  les  sergens  les  plus 
braves  pour  me  venir  signifier  les  exploits  dont 
j*ai  parlé.  Un  deux  ayant  témoigné  à  ses  cama- 
rades qui!  n'avoit  aucune  peur  de  moi,  et  étant 
de  plus  en  assez  belle  humeur  à  cause  de  quel- 
ques pistoles  qu'on  lui  avoit  promises,  vint  en 
mon  logis ,  et  entra  dans  ma  chambre  avec  un 
exploit  à  la  main.  Tout  brave  qu'il  s'étoit  feit,  il 
me  parut  peu  assuré,  et  il  me  dit  qu'étant  obligé 
de  me  signifier  un  exploit,  il  ne  le  feroitpas 
néanmoins  si  Je  ne  le  trouvois  bon.  Je  lui  répondis 
qu'il  s*entendoit  fort  mal  à  faire  civilité  aux  gens 
d'honneur,  qu'il  ne  devoit  pas  se  moquer  de 
moi  en  me  demandant  mon  consentement  pour 
me  signifier  un  exploit  qu'il  tenoit  en  main. 
CSomme  il  me  vit  en  colère ,  il  eut  recours  aux 
fioumiaûons  et  aux  excuses  ;  mais ,  voyant  enfin 
que  je  haussois  le  ton  de  ma  voix ,  et  que ,  s'il 
ne  sortolt  promptement ,  il  pouvoit  craindre  que 
Je  ne  lui  fisse  fête  de  quelques  coups  de  bâton , 
Il  commença ,  en  reculant  et  en  tâchant  de  m'a- 
doucir  par  ses  excuses,  à  gagner  la  porte.  Cepen- 
dant mon  valet  avoit  ôté  le  crochet  de  la  trappe, 
et  ainsi  le  brave  sergent,  ne  pensant  qu'à  se 
sauver,  s'évanouit  tout  d'un  coup  et  disparut, 
étant  tombé  par  la  trappe  dans  le  sac  qui  se  ferma 
par  le  haut  à  cause  de  la  pesanteur  du  corps , 
aussi  bien  que  la  trappe  qui  se  remit  dans  Fins- 
tant  en  son  premier  état.  Voilà  donc  un  homme 
suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  qui  ne  savoit 
s'il  étoit  mort  ou  vif,  tant  la  surprise  Tétonna  et 
le  troubla.  Je  lui  donnai  le  loisir  de  revenir  un 
peu  à  lui ,  rayant  laissé  pendant  un  quart  d'heure 
dans  cette  prison.  Après  l'en  avoir  fait  tirer, 
il  me  demanda  pour  toute  grâce  de  ne  point 
parler  d'une  chose  qui  le  déshonoreroit  pour 
toujours.  Je  le  lui  promis ,  étant  assez  satisfait 
d'av(rfr  humilié  fort  innocemment  l'orgueil  d'un 
sergent  ;  mais  il  fut  toujours  depuis  le  premier  à 
me  faire  souvenir  de  son  sac,  et  à  rire  d'un  si 
plaisant  accident. 

Je  poussai  cependant  mon  partisan  avec  le 
plus  de  vigueur  qu'il  me  fut  possible ,  et  lui  fis 
connottre  que,  s'il  savoit  plus  de  chicane  que  moi , 
J'avois  meilleure  cause  que  lui  et  assez  de  crédit 
pour  la  défendre.  Enfin  comme  il  vit  son  affaire 
en  mauvais  état ,  il  résolut  de  gagner  les  Juges 
par  de  grands  présens ,  et  trouva  moyen  aussi  de 


surprendre  M.  le  surintendant ,  en  le  priant  de 
l'assister  de  son  crédit  contre  un  gentilhomme 
provençal  qui  le  chicanoit.  M.  d'Ëffiat,  ainsi  sur- 
pris ,  envoya  M.  le  marquis  d'Efiiat  son  fils  pour 
solliciter  de  sa  part  tous  les  Juges  contre  moi, 
sans  savoir  néanmoins  que  ce  fût  moi  contre  qui 
il  soliicitoit.  Mon  avocat  m'en  avertit ,  et  le  pou* 
vant  à  peine  croire  d'une  personne  qui  m'avoit 
toujours  témoigné  beaucoup  de  bienveillance , 
J'allai  supplier  le  Roi  de  vouloir  lui  en  dire  un 
mot.  Le  lendemain ,  prenant  mon  hausse-col  et 
me  faisant  accompagner  de  quatre  ou  cinq  cadets 
des  plus  braves  de  ma  compagnie.  Je  me  rendis 
chez  M.  le  surintendant  lorsqu'fi  dînoit.  J'attendis 
qu'il  se  fût  levé  de  table,  et  lorsqu'il  lavait  sa 
bouche,  m'approchant  de  lui ,  Je  lui  dis  tout  bas  : 
«  Je  viens  ici ,  monsieur ,  vous  présenter  une 
«  requête;  Je  ne  sais  si  elle  sera  civile,  mais  au 
«  moins  Je  suis  assuré  qu'elle  est  Juste.  Ne  suis-Je 
«  pas  bien  malheureux,  monsieur,  moi  qui  ai 
«toujours  eu  l'honneur  d'être  votre  serviteur , 
«  d'être  devenu  tout  d'un  coup  criminel  dans 
«  votre  esprit ,  et  de  m'étre  attiré  votre  indigna- 
«  tion  sans  le  savoir?  Il  faut  bien,  monsieur,  en 
«  effet ,  que  vous  me  croyiez  coupable  de  quelque 
«  grand  crime,  puisque,  après  m'avoir  honoré 
«  de  votre  affection,  vous  sollicitez^présentement 
«  contre  moi  dans  une  affaire  qui  est  si  Juste,  et 
(t  où  il  ne  s'agit  que  de  l'exécution  de  la  volonté 
«  du  Roi.  »  M.  d'Ëffiat,  surpris  autant  qu'on  peut 
l'être  d'un  tel  discours,  me  dit  en  m'interrom- 
pant  :  «  Moi  solliciter  contre  vous  I  Je  ne  sais  en 
«  vérité  ce  que  vous  me  dites;  faites-vous  en- 
«  tendre,  et  expliquez-moi  cette  énigme. — Voilà 
«  M.  F....  qui  est  présent  dans  cette  salle,  lui 
<  repartis-Je  ;  il  a  un  procès  contre  moi ,  et  il  nous 
«  chicane  malicieusement  sur  le  sujet  d'une  dona- 
«  tion  que  le  Roi  nous  a  faite ,  à  M.  le  duc  de  Sain^ 
c  Simon  et  à  mol.  J'ai  obtenu  plusieurs  arrêts 
«  contre  lui  au  parlement  et  au  conseil  ;  mais  c'est 
«  une  anguille  qui  m'échappe  toujours  de  la  main 
«  lorsque  Je  crois  la  tenir.  Que  si ,  monsieur ,  vous 
«  prenez  encore  sa  défense,  comme  il  a  paru  par 
«  la  sollicitation  que  M.  votre  fils  a  faite  depuis 
«  peu  de  votre  part  contre  moi ,  Je  sais  trop  que 
>  ce  n'est  pas  à  un  simple  officier  comme  Je  suis 
«  d'entreprendre  de  l'emporter  au-dessus  d'un 
«  surintendant,  et  J'aime  mieux,  dès  à  présent, 
«  donner  cause  gagnée  à  ma  partie.  —  Je  vous 
«  proteste,  me  repartit  M.  d'Ëffiat,  que  Je  n'ai 
«  point  su  que  ce  fût  vous  qui  plaidassiez  contre 
«  M.  F....  Il  m'a  surpris;  mais  Je  lui  ferai  con- 
«  nottre  que  l'on  ne  gagne  Jamais  à  surprendre 
«  un  homme  d'honneur.  »  L'ayant  fait  venir  en 
même  temps ,  il  ne  lui  tint  pas  grands  discours  ; 
mais  en  peu  de  mots  il  le  démonta  et  le  couvrit 
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de  confiision.  «  Yods  m'avez  fait  un  affront ,  lai 
«  dit-il,  et  m'avez  surpris,  en  me  faisant solii- 
«  citer  sans  le  savoir  contre  M.  de  Fontis.  Vous 
«  me  devez  500,000  livres  ;  Je  vous  déclare  que , 
«  si  vous  ue  me  les  payez  dans  cette  semaine ,  je 
«  vous  ferai  enfermer  en'une  basse-fosse.  •  Comme 
il  voulut  se  justifier,  M.  d*£ffiat  lui  commanda 
de  se  retirer ,  et  de  penser  à  ce  quMl  venoit  de  lui 
dire.  Toute  la  compagnie  qui  étolt  dans  la  salle 
fut  ravie  de  voir  un  partisan  iiumiiié  de  la  sorte. 
Il  ordonna  aussitôt  à  M.  le  marquis  d'EfQat  son 
fils  d'aller  avec  moi  détromper  les  Juges,  et  leur 
témoigner  qu'il  étoit  fâché  de  s'être  laissé  sur- 
prendre, et  d'avoir  sollicité  contre  une  personne 
qu'il  aimoit.  Plusieurs  d'entre  eux  avoient  reçu 
de  grands  présens,  et  quelques-uns  entre  les 
autres  avoient  eu  des  charretées  d'orangers. 
Comme  je  les  vis  dans  leurs  Jardins,  Je  ne  pus 
point  m'empécher  de  dire  en  riant  a  chacun  de 
ces  messieurs  :  «  Ah  I  que  de  corruption!  et  que 
«  j'appréhende  pour  ma  cause  I  Je  vous  prie,  au 
«  nom  de  Dieu,  monsieur^  de  ne  regarder  jamais 
«  ces  orangers  lorsque  vous  examinerez  mon 
•  procès,  car  ils  me  porteroient  malheur.  » 

On  me  conseilla  de  récuser  un  de  ces  juges,  à 
cause  qu'ayant  été  avocat  de  ma  partie  dans  ce 
même  procès  contre  moi,  il  avoit  eu  depuis  par 
son  moyen  une  charge  de  maître  des  requêtes ,  et 
é!oit  ainsi  devenu  tout  d'un  coup  de  son  avocat 
son  juge.  La  chose  paroissoit  assez  odieuse  d'elle- 
même  ;  et  un  homme  tant  soit  peu  équitable  n'au- 
roitpas  sans  doute  attendu  de  se  faire  récuser  par 
les  parties  pour  une  semblable  cause.  Mais  deux 
mille  écusdepensionqu'jlretiroitdupartisanlefai- 
soient  passer  pardessus  les  règles  ordinaires  de  la 
justice.  Avant  que  de  le  récuser  Je  voulus  tenter 
les  voies  de  la  civilité  ;  j'allai  le  trouver,  et  lui  fis  à 
peu  près  ce  compliment  :  «  Je  viens  ici ,  monsieur, 
«  lui  dis-je,  pour  un  sujet  qui  est  très-juste,  et 
«  je  vous  crois  trop  équitable  pour  ne  me  le  pas 
«  accorder.  Vous  savez  que  vous  avez  autrefois 
«  plaidé  pour  M.  F....«  qui  est  ma  partie.  Je  ne 
«  trouve  pas  étrange ,  monsieur,  que  vous  l'ayez 
«  servi  de  votre  mieux,  car  c'est  la  charge  d'un 
«  avocat.  J'ai  même  loué  plusieurs  fois  votre 
«  esprit,  votre  suffisance  et  votre  sagesse  dans 
<  cette  affaire.  Depuis,  vous  avez  eu  la  charge  de 
«  maître  des  requêtes  :  c'est,  monsieur,  la  ré- 
«  compense  de  votre  mérite;  et  il  y  a  sujet  de 
«  croire  qu'ayant  été  si  bon  avocat  vous  ne  serez 
«  pas  moins  bon  juge.  Mais  vous  me  permettrez , 
«  s'il  vous  plait,  de  vous  dire  qu'il  me  semble 
«  que  le  premier  témoignage  que  vous  devez 
«  donner  de  votre  justice,  est  de  refuser  d'être 
«juge  d'une  affaire  dont  vous  avez  été  avocat; 
«  car ,  quoique  Je  ne  doute  point  de  votre  pro- 


«bité,  il  serolt  contre  votre  honneor  d'enlre- 
«  prendre  de  juger  en  qualité  de  maître  des 
«  requêtes  celui  que  vous  avez  déjà  condamné 
«  si  sévèrement  en  plaidant  contre  lui.  •  Il  me 
répondit  que  s'il  eût  voulu  se  départir  de  tontes 
les  causes  qu'il  avoit  plaidées ,  il  n'auroit  eu  qu'à 
quitter  sa  charge,  parce  que  la  plupart  des  grandes 
afflEdres  avoient  passé  par  ses  mains.  Après  un 
assez  long  entretien,  conmie  je  le  vis  entièrement 
résolu  à  ne  se  point  récuser  lui-même  dans  le 
jugement  de  cette  cause.  Je  pris  congé  de  lui ,  et , 
étant  allé  dans  le  moment  trouver  le  Roi ,  je  l'in- 
formai de  toutes  choses.  M.  Séguier,  chancelier 
de  France,  arriva  sur  ces  entrefaites;  et  le  Roi  « 
le  prenant  par  le  bras,  lui  dit:  «  Monsieur  le 
«  chancelier,  j'ai  une  question  à  vous  proposer  : 
«  un  avocat  qui  a  plaidé  contre  une  personne ,  et 
«  qui  ensuite  a  acheté  une  charge  de  Judicature , 
«  peut-il  être  juge  dans  l'affaire  contre  laquelle 
«  il  a  plaidé?»  M.  le  chancelier,  paraissant  un 
peu  étonné ,  répondit  au  Roi  qu'il  ne  croydt  pas 
que  quelqu'un  osât  le  soutenir,  que  c'étoit  une 
chose  contraire  à  toutes  les  lois  et  À  toutes  les 
ordonnances ,  et  que  la  seule  raison  le  condam- 
nolt.  «  C'est  pourtant ,  lui  dit  le  Roi ,  ce  que  La... 
«  veut  faire  à  l'égard  de  Pontis  que  voilà.  >  Il 
n'en  falioit  pas  davantage  pour  engager  M.  le 
chancelier  à  me  promettre  bonne  justice.  Aussi 
me  la  rendit-il  dès  le  jour  suivant,  ayant  fait 
donner  un  arrêt  par  lequel  il  fut  défendu  à 
M.  de  La....  de  se  trouver  au  jugement,  non-seu- 
lement de  cette  affaire ,  mais  encore  de  toutes 
celles  que  je  pourrais  avoir  à  l'avenir  avec  le  par- 
tisan dont  j'ai  parlé.  Je  donnai  cet  arrêt  a  un 
huissier  pour  l'aller  signifier  à  ce  maître  des  re- 
quêtes; mais  en  ayant  été  averti,  et  étant  au 
désespoir  de  voir  sa  mauvaise  volonté  condamnée 
publiquement  par  le  Roi  et  par  son  conseil ,  il 
employa  aussitôt  mes  meilleurs  amis  pour  m'em- 
pécher de  pousser  plus  loin  cette  affaire.  Je  leur 
rendis  raison  de  ma  conduite ,  qu'ils  apprauvè- 
rent ,  et  leur  protestai  que  la  seule  nécessité  m'en- 
gageoit  à  en  user  de  la  sorte ,  et  que  d'ailleurs  je 
serais  prêt  de  lui  rendre  service  en  toutes  ren- 
contres. Mais  comme  cette  affaire  avoit  éclaté, 

et  que  M.  de  La craignoit  que  Taccès  que 

J'avois  auprès  du  Roi  ne  me  donnât  lieu  de  le 
desservir,  comme  il  m'aurait  été  fort  facile  si 
j'avois  eu  l'esprit  assez  lâche  pour  cela ,  il  me 
vint  trauver  lui-même  au  bout  de  quelque  temps, 
et ,  après  plusieurs  discours  qu'il  est  inutile  de 
rapporter  ici,  il  me  pria  de  vouloir  l'accompa- 
gner chez  le  Roi ,  et  de  lui  parler  en  sa  faveur. 
Je  montai  dans  son  carrosse,  et  étant  arrivé  avec 
lui  à  Saint-Germain  vers  le  lever  du  Roi ,  je  lui 
dis  en  le  lui  présentant  :  «  Voici ,  sire,  M.  de  La...., 
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«  qui,  par  la  seule  oonsidéralion  que  J'ai  Thon- 
«  neur  d'apparteuir  à  Votre  Majesté,  a  voulu  se 
•  réconcilier  avec  moi,  quoique  nous  n'ayons 
■  jamais  été  ennemis.  Comme  il  sait  que  Votre 
«  Mijesté  me  fait  Thonneur  de  me  souffrir  auprès 
«  d*elle,  il  a  voulu  se  servir  de  moi-même,  par 
«  une  générosité  extraordinaire,  pour  la  supplier 
«  très-humblemeut  d'oublier  ce  qui  s'est  passé 
«entre  nous  deux,  puisque  Je  l'oublie  de  tout 
«  mon  cœur.  Si  Je  l'avois  connu  aussi  généreux 
«  qu'il  est  J'aurois  agi  d'une  autre  manière  à  son 
«  égard ,  comme  Je  crois  qu'il  auroit  agi  lui-même 
«  d'une  autre  sorte  s'il  m'avoit  connu  tel  que  Je 
«  suis.  Je  supplie  donc  très-bumblement  Votre 
«  Majesté  de  le  considérer  toujours  comme  un  de 
«  vos  bons  et  fidèles  serviteurs.  »  Le  Roi  reçut 
bien  ce  que  je  lui  disois ,  et  nous  sortîmes ,  M.  de 

La et  moi,  très-satisfaits  l'un  de  l'autre. 

Mais  je  n*étois  pas  quitte  pour  cela  de  mon 
procès,  et  j'avois  à  continuer  mes  poursuites 
contre  celui  qui  me  chicanoit  si  long-temps  sur 
la  donation  du  Roi.  J'obtins  enfm  une  nouvelle 
prise  de  corps  contre  lui  ;  ce  qui  l'obligea  d  sor- 
tir une  seconde  fois  de  Paris ,  et  à  s'enfuir  à 
Lyon.  Je  le  suivis  de  si  près  qu'il  se  vit  con- 
traint de  se  réfugier  dans  les  terres  du  Pape  à 
Avignon.  J'écrivis  à  l'ambassadeur  du  Roi  à 
Rome,  qui  étoit  M.  le  marquis  d'£strées,  et 
ayant  obtenu  une  permission  de  Sa  Sainteté ,  Je 
fus  sur  le  point  de  l'arrêter,  lorsqu'il  m'échappa 
et  se  sauva  à  Orange.  Je  ne  me  décourageai 
point  pour  cela;  mais  j'écrivis  à  M.  le  prince 
d*Orange,  qui  étoit  à  La  Haye,  pour  lui  deman- 
der justice  contre  ce  misérable  chicaneur.  Il  en 
eut  avis,  et,  voyant  qu'il  ne  lui  restoit  plus  que 
l'Espagne  ou  rAllemagne  pour  se  retirer,  et  qu'il 
courroit  même  risque  d'être  pris  daus  sa  fuite, 
il  écri\it  à  M.  le  duc  de  Saint-Simon  pour  lui 
parler  d'accommodement,  et  il  aima  mieux 
payer  enfin,  quoique  malgré  lui,  ce  qu'il  avoit 
résolu  au  commencement  de  nous  refuser, 
que  non  pas  de  se  bannir  volontairement  du 
royaume.  Il  paya  donc  à  M.  le  duc  de  Saint- 
Simon  20,000  écu.«,  et  à  moi  environ  40,000 
livres.  Mais  ce  procès ,  où  il  8*agissoit  de  si  peu 
de  chose  pour  un  homme  riche  comme  lui, 
causa  sa  ruine  entière;  car  il  y  dépensa  près  de 
400,000  livres,  et  fut  entièrement  décrédité. 
Ainsi  il  vit  Faccomplissement  de  la  parole  que 
je  lui  avois  donnée ,  de  lui  faire  si  bonne  guerre 
qu'un  de  nous  deux  seroit  obligé  de  sortir  hors 
du  royaume,  et  J'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile 
de  faire  connottre  par  cet  exemple  si  remarquable, 
combien  la  fausse  confiance  qu'a  un  homme  en 
son  argent,  en  son  crédit  et  en  sa  chicane,  est 
souvent  capable  de  le  précipiter  et  le  perdre* 


Je  ne  laissai  pas  depuis  de  rendre  un  très-bon 
office  à  son  frère  auprès  du  Roi;  car,  comme  il 
voulut  acheter  une  lieutenance  dans  les  Gardes 
du  Corps,  le  Roi  m'ayant  fait  Thonneur  de  me 
demander  mon  sentiment,  je  lui  rendis  tout  le 
bon  témoignage  que  je  pus  du  courage  et  du  mé- 
rite de  cet  officier,  ajoutant  que,  comme  il  avoit 
de  l'argent,  il  n'étoit  pas  mauvais  qu'il  le  dépen- 
sât au  service  de  Sa  Majesté,  à  qui  cet  argent 
appartenait  principalement. 

[1627]  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  même  temps 
qu'arriva  la  disgrâce  de  M.  de  Bouteville,qui, 
après  s'être  battu ,  comme  Ton  sait,  nonobstant 
les  grandes  défenses  du  Roi,  fut  arrêté  lorsqu'il 
étoit  sur  le  point  de  se  retirer  avec  le  comte  des 
Chapelles  en  Lorraine.  Le  valet  de  chambre  du 
marquis  de  Bussy,  sachant  que  son  maître  avoit 
été  tué,  les  suivit,  et  fit  si  grande  diligence 
qu'il  les  joignit  à  Vitry-le-Brûlé.  Il  ne  leur  étoit 
rien  plus  focile  que  de  pousser  tout  de  suite  jus* 
qu'à  ce  qu'ils  fussent  en  un  lieu  de  sâreté,  puis- 
qu'il ne  leur  restoit  plus  que  deux  postes  pour  y 
arriver;  et  le  comte  des  Chapelles  fit  en  effet 
tout  ce  qu'il  put  pour  le  persuader  à  M.  de  Bou* 
teviile.  MaLs  Dieu  permit  qu'il  fût  lui-même 
cause  de  sa  perte,  se  piquant  un  peu  à  contre* 
temps  de  n'avoir  aucune  peur,  et  reprochant 
même  au  comte  des  Chapelles,  comme  une  ibi- 
blesse  d'esprit,  cette  prévoyance  si  nécessaire 
qu'il  lui  conseilloit.  Cependant  ce  valet  de  cham- 
bre dont  J*ai  parlé  eut  le  loisir  d'aller  a  Vitry- 
le -Français,  dont  le  feu  marquis  de  Bussy,  son 
maître,  étoit  gouverneur;  il  donna  avis  au  pré- 
vôt des  maréchaux  du  lieu  où  ceux  qui  l'avoient 
tué  s'étoient  retires;  et  ce  prévôt,  accompagné 
de  ses  archers,  étant  venu  investir  la  maison, 
les  arrêta,  et  les  conduisit  a  Vitry-le-Français. 
Le  Roi  en  fut  averti ,  et  donna  ordre  aussitôt  à 
M.  de  Gordes,  capitaine  des  Gardes,  et  à  moi, 
d'aller  à  Vitry  avec  deux  cents  hommes,  pour 
conduire  M.  de  Bouteville  et  M.  des  Chapelles  à 
Paris.  Comme  J'avois  Thonneur  d'être  connu 
très-particulièrement  de  M.  de  Bouteville,  j'a- 
voue qu'il  me  fut  un  peu  sensible  d'être  employé 
à  une  telle  commission,  et  de  me  voir  obligé  de 
rendre  un  si  triste  service  à  une  personne  qui 
m'avoit  toujours  témoigné  bien  de  la  bonté, 
quoique  d'ailleurs  je  ne  pusse  pas  m'empêcher  de 
désapprouver  et  de  condamner  la  conduite  si 
criminelle  de  ceux  de  qui  Je  pleurois  déjà  la 
mort  par  avance.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à 
Vitry,  M.  de  Bouteville  fit  paroltre  de  la  joie  de 
me  voir,  par  un  compliment  assez  extraordi- 
naire qu'il  me  fit,  en  me  disant  que  je  fuisse  le 
très-bienvenu;  et  que,  puisque  j'étois  de  la  com- 
pagnie, il  savoit  bien  qu'il  n'y  auroit  point  de 
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trieherle  dans  oelte  affiiire.  Je  Kai  répondis  qu'il 
avoit  assurément  tout  lieu  de  le  croire,  puisque 
M.  de  Gordes,  qui  étoit  présent,  étoit  trop 
homme  d^houneur  pour  le  souffrir.  Il  ftit  fort 
gai  dans  tout  le  voyage,  sans  témoigner  le 
moindre  chagrin ,  s'assurant  sans  doute  sur  ses 
grandes  alliances  et  sur  le  crédit  de  ses  amis  ;  et 
aossitât  que  nous  arrivions  À  Thôtellerie,  il  m'o- 
bligeoit  même  de  Jouer  avec  lui ,  comme  se  pos- 
sédant parfaitement  et  étant  maître  de  soi. 

Cependant  il  courut  un  bruit  que  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  mis  en  campagne  sept  ou  huit 
cents  chevaux  pour  nous  venir  enlever  M.  de 
Bouteville.  On  en  avertit  le  Roi,  qui  nous  en- 
voya un  secours  de  cinq  cents  hommes  à  une 
lieue  par-delà  Lagny,  avec  ordre  exprès  de  nous 
bien  défendre  si  Ton  venoit  nous  attaquer.  Je  re- 
marquai que  M.  de  Bouteville  demeura  un  peu 
surpris  de  voir  arriver  cette  grande  escorte;  et 
dans  le  premier  étonnement ,  il  me  dit  en  con- 
fidence :  «  Que  signifie  donc  ce  grand  monde? 
«  Que  crainton?  Ne  vousai-Je  pas  donné  ma 
«  parole?  Et  après  vous  l'avoir  donnée  croit-on 
«  que  je  voulusse  y  manquer?  »  Mais  pour  moi, 
qui  croyois  pouvoir  aisément  dégager  de  sa  pa- 
role une  personne  si  bien  escortée,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  voyois  guère  de  lieu  de  bien  espérer  de 
cette  affaire.  Je  lui  dis  avec  la  même  confidence 
qu'il  me  faisoit  l'honneur  de  me  témoigner: 
«  Voyez-vous,  monsieur,  il  n'est  point  temps  de 
«  se  piquer  de  générosité  et  de  point  d'honneur. 
«  Je  vous  dégage  de  votre  parole;  et  si  vous 
«  pouvez  vous  sauver,  ne  craignez  point  de  le 
«  faire.  »  Je  l'aurois  bien  souhaité  en  effet, 
pourvu  que  c'eût  été  sans  notre  faute.  Il  commen- 
ça à  entrer  dans  quelque  appréhension  lorsqull 
approcha  de  Paris, médisant  qu'il  étoit  perdu  si 
on  le  menoit  à  la  Conciergerie.  Mais  lorsquHl  se 
vit  mener  à  la  Bastille  il  en  témoigna  une  grande 
Joie,  s'assurant  en  quelque  sorte  qu  il  n*en  mour- 
roit  pas.  Cependant  l'on  sait  qu'il  fût  trompé 
dans  ses  espérances  (1) ,  que  le  Roi  voulut  faire 
un  exemple  en  sa  personne ,  surtout  à  cause  des 
saints  Jours  qu'il  avoit  profanés  par  des  combats 
si  sanglans,  et  que,  n'ayant  pu  jamais  être  flé- 
chi par  les  prières  des  premières  personnes  du 
royaume ,  il  apprit  à  toute  sa  noblesse ,  par  la 
sévérité  qu'il  fit  parottre  en  cette  rencontre, 
qu'elle  doit  réserver  son  courage  et  sa  valeur 
pour  son  service  et  pour  les  intérêts  de  son  Etat. 

(1)  François  de  Montmorency,  comte  de  Bouteville,  périt 
sur  récliafaud  le  21  juin  1S27. 


LIVRE  VII. 


Plusieurs  particularités  considérables  du  siège  de  La  Ro- 
clielle.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'efTorce  d*attirer  le 
sieur  de  Pontis  à  son  serrice.  ConféreDce  du  père  Joseph 
avec  loi  sur  ce  sujet.  11  se  meC  mal  auprès  du  Roi  pour 
la  charge  du  comte  de  Saligny  qu'il  Touloit  aToir,  et  que 
M.  de  Saint-Preuil  acheta.  Grand  ditTéreod  qu*il  eut 
avec  M.  de  Canaples,  mostre  de  camp  du  régiment  des 
Gardes.  On  lui  fait  son  procès  dans  le  conseil  de  guerre. 
U  justifie  son  innooenoe  en  particulier  derant  le  Roi,  et 
ensuile  en  présence  de  toute  la  cour.  Le  maréchal  de 
Bassompierrc  obtient  sa  grâce.  Générosité  du  maréchal 
de  Créqui,  père  de  M.  de  Caiiaples  La  ville  de  La  Ro- 
chelle est  rendue  au  Roi.  Grandes  qualités  de  Goitoo, 
maire  de  La  RocheUe. 

Le  Roi  résolut,  en  l'année  1627,  d'aller  en 
personne  assiéger  La  Roclielle,  pour  ôter  à  l'héré- 
sie le  plus  grand  rempart  qu'elle  avoit  en  France. 
Je  n'ai  pas  dessein  de  décrire  ici  ce  qui  se  passa 
durant  ce  siège  si  fameux ,  dont  les  événemens 
publics  sont  rapportés  dans  l'histoire,  mais  seu- 
lement de  remarquer  quelques  circonstances  qui 
me  regardent  en  particulier ,  et  de  faire  quelque 
attention  sur  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  à  mou 
égard,  soit  en  éloignant  de  moi  les  grandes  for* 
tunes  où  il  sembloit  que  J'aurots  pu  aspirer,  soit 
en  me  garantissant  des  grands  périls  où  je  devois 
infailliblement  périr.  Etant  demeuré  à  Paris  par 
l'ordre  du  Roi  pour  rassembler  quelques  troupes 
qui  y  restoient ,  et  les  conduire  au  gros  de  l'ar* 
mée,  après  que  je  me  fus  acquitté  de  ma  corn- 
mission.  J'allai  trouver  le  Roi  à  Fontainebleau, 
d'où  il  partit  au  bout  de  quelques  jours,  et  prit 
le  chemin  de  La  Rochelle.  Il  se  logea  d'abord  à 
Surgères,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  ville,  et 
depuis  il  s'avança  à  Aytré ,  qui  n'étoit  qu'à  une 
petite  lieue  du  camp.  Un  jour  M.  de  Marillac, 
qui  n'étoit  pour  lors  que  maréchal  de  camp,  et 
qui  fût  depuis  maréchal  de  France ,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite,  fut  commandé  pour  attaquer 
pendant  la  nuit  un  fort  qui  étoit  beaucoup  avancé; 
et  comme  il  falloit  auparavant  reconnoltre  les 
fossés  et  tous  les  dehors,  il  choisit  pour  cela  deux 
sergens  qui  étoient  fort  braves  soldats;  mais, 
avant  que  de  les  envoyer ,  il  alla  au  quartier  du 
Roi  à  Aytré  pour  lui  en  donner  avis.  Le  R<h, 
qui  connoissoit  les  plus  braves  gens  de  son  ar- 
mée, demanda  le  nom  de  ces  deux  sergens,  et 
l'ayant  su ,  après  y  avoir  un  peu  pensé ,  il  dit  à 
M.de  Marillac  :  «Pour  Cadet  (qui  étoit  le  nom  de 
«  l'un  d*eux),  je  le  connois  pour  un  brave  garçon  ; 
«  mais  je  n'ai  pas  si  bonne  opinion  de  l'autre.  Je 
«  sais  un  homme,  ajouta  le  Roi,  qui  s'acquitte- 
«  roit  bien  de  cette  commission,  et  qui  nous  fe- 
«  roit  un  rapport  fidèle  de  toutes  choses.  J*ai 
«  éprouvé  son  service  en  bien  de  pareilles  ren- 
R contres  :  c'est  Pontis,  lieutenant  dans  mes 
«  Gardes.  Dites-lui  que  je  suis  bi^  aise  qu'il  y 
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•  allie,  et  qall  me  rende  compte  ensuite  de  ce 
«  qu'il  anra  vu.  » 

Le  dessein  avoit  été  pris  d'attaquer  le  fort  vers 
les  deux  lieures  après  minuit;  ainsi  il  falloit  par- 
tir sur  les  onse  heures  au  plus  tard ,  étant  besoin 
d'une  heure  au  moins  pour  y  aller,  et  d'autant 
pour  revenir.  Je  partis  donc  ayant  reçu  cet  ordre 
du  Roi ,  et  Je  marchai  dans  la  plus  grande  obs- 
curité de  la  nuit,  accompagné  des  deux  sergens 
que  j'envoyai  par  deux  différens  cAtés ,  et  pour 
mol  J'allai  par  un  autre.  Au  lieu  de  prendre  le 
droit  chemin  des  fossés  où  j'aurois  eu  peine  à 
descendre,  je  fis  un  grand  tour  et  allai  me  rendre 
dans  le  grand  chemin  de  La  Rochelle.  M'étant 
approché  du  pont-levis ,  je  marchai  ensuite  le 
long  des  fossés,  comme  si  je  fusse  venu  de  la 
ville,  afin  que,  s'il  arrivoit  que  je  rencontrasse 
quelqu'un ,  on  me  prit  pour  un  homme  de  La 
Rochelle.  Après  avoir  quelque  peu  marché ,  je 
trouvai  une  grande  porte  qu'on  bâtissoit  pour 
descendre  dans  le  fossé ,  et  qui  n'étoit  pas  encore 
achevée.  Je  descendis  par  cette  porte  le  plus 
doucement  qu'il  me  fut  possible  ;  ce  qui  n'em- 
pécfaa  pas  néanmoins  que  les  sentinelles  ne  m'en- 
tendissent, et  en  criant  qui  va  là?  ne  tirassent 
plusieurs  coups  qui  passèrent  autour  de  moi.  Je 
continuai  mon  chemin  dans  les  fossés,  et  trouvai 
dans  an  angle  un  petit  escalier  tournant  qui  ser^ 
voit  pour  monter  au  haut  du  fossé.  Je  montai 
par  cet  escalier;  mais  comme  j'étois  presque  au 
haut,  j'entendis  un  homme  qui  descendoit  par  le 
même  degré.  Je  pris  ma  résolution  sur-le-champ, 
et  sans  m'étonner  je  fis  semblant  de  regarder  par 
une  des  canonnières  qui  étoient  à  l'escalier,  et 
par  lesquelles-on  voyoitdans  le  fossé.  Cet  homme 
qui  descendoit  me  trouvant  le  dos  tourné ,  et  me 
prenant  pour  un  des  leurs ,  me  demanda  ce  que 
je  faisois.  Je  lui  répondis  qu'ayant  entendu  tirer 
et  faire  grand  bruit,  je  regardois  dans  les  fossés 
si  je  verrois  quelque  chose.  Lui,  sans  avoir  le 
moindre  soupçon  de  moi,  me  dit  :  «Ce  sont  ces 
«  coquines  de  sentinelles  qui  ont  toujours  des 
«frayeurs  paniques.»  Il  descendit  aussitôt,  et 
j'achevai  en  même  temps  de  monter.  Etant  en 
haut,  je  trouvai  un  sergent  qui  venoit  de  poser 
et  de  relever  les  sentinelles.  On  me  demanda  où 
j'allois,  et  je  répondis  froidement  que  j'avois 
reçu  ordre  de  venir  reconnoltre  s'il  y  avoit  quel- 
que chose  à  cause  des  coups  qu'on  avoit  tirés. 
Sur  quoi  le  sergent,  qui  étoit  un  I)on  vieillard , 
sans  se  mettre  autrement  en  peine  qui  j'étois , 
me  dit  que  ce  n*étoit  rien  qu'une  fausse  alarme , 
et  me  demanda  si  Je  n'avois  rien  autre  chose  à 
lui  dire;  Je  lui  repartis  que  non  :  aussi  étois-Je 
dans  une  grande  impatience  de  le  quitter.  Je 
passai  de  cette  sorte,  et  édiappai  de  ce  grand 


péril  par  un  effet  visible  de  la  protection  de 
Dieu. 

Je  retournai  par  le  même  chemin  d'où  j'étois 
venu ,  et  trouvai  Cadet  qui  m'attendoit ,  et  qui 
m'ayant  ouï  frappa  de  deux  pierres  l'une  contre 
l'autre,  qui  étoit  le  signal  que  nous  nous  étions 
donné.  Il  avoit  une  bouteille  de  vin  dont  il  me 
fit  boire  quelques  coups  qui  me  redonnèrent  de 
la  vigueur ,  car  J'en  avois  grand  besoin ,  ayant 
beaucoup  fktigué,  et  marché  long-temps  dans 
une  terre  fort  difficile.  Lorsque  nous  fumes  de 
retour  aii  camp ,  Je  fis  mon  rapport  de  tout  ce 
que  J'avois  pu  remarquer  de  cette  porte  que  j'a- 
vois trouvée  pour  descendre  dans  les  fossés,  de 
la  hauteur  et  de  la  largeur  de  ces  fossés,  du 
petit  escalier  tournant ,  et  de  tout  le  reste.  Mais 
comme  il  y  eut  quelque  contestation  sur  le  rap-^ 
port  que  fit  l'un  des  deux  sergens,  et  qu'ayant 
été  besoin  d'assembler  le  conseil  de  guerre ,  il  se 
passa  beaucoup  de  temps  en  ces  délibérations , 
lorsque  les  troupes  marchoient  en  ordre  le  long 
de  la  grève  pour  aller  gagner  la  porte  qui  don- 
noit  entrée  dans  les  fossés,  la  pointe  du  jour 
commença  bientôt  à  paroltre;  et  les  ennemis 
ayant  aperçu  de  loin  les  nôtres ,  firent  tirer  si 
fùrieusennent  leur  canon ,  qu'il  y  eut  beaucoup 
de  nos  gens  tués  ou  blessés.  Cette  contestation 
qui  fut  en  partie  cause  du  malheur,  porta  le  Roi , 
après  la  prise  de  La  Rochelle,  à  vouloir  s'assurer 
par  lui-même  de  la  vérité  du  rapport  que  j'avois 
fait. 

Je  remarquerai  seulement  encore  ici  un  exem- 
ple, pour  faire  connoftre  de  quelle  importance  il 
est  dans  ces  sortes  d'entreprises  de  n'exposer  pas 
témérairement  le  salut  d'une  armée  sur  le  rap- 
port de  quelques  gens  étourdis,  ou  sur  l'idée  et 
les  vains  projets  de  personnes  qui  ne  sont  pas  du 
métier.  Le  père  Joseph,  capucin  fameux,  qui 
avoit  un  esprit  remuant,  et  qui  des  affoires  de 
l'Etat  et  de  la  guerre  faisoit  le  principal  sujet  de 
ses  méditations,  fût  averti  qu'il  y  avoit  un  grand 
aqueduc  par  où  toutes  les  immondices  de  la  ville 
se  déchargeoient ,  et  qu'on  pourroit  aisément,  en 
feisant  couler  des  troupes  dans  la  nuit  par  cet 
aqueduc,  se  rendre  maître  ensuite  de  la  place. 
Dès  ce  nM)mcnt  il  prit  la  résolution  de  tenter 
cette  grande  entreprise,  et  fit  même  dresser  une 
terrible  machine  pour  servir  a  ce  dessein;  mais  il 
falloit  reconnoitre  auparavant  si  le  passage  étoit 
bon,  carc'étoit  un  homme  delà  ville  qui  en  avoit 
donné  avis  au  père  Joseph,  et  l'on  ne  savoit  si 
l'on  devoit  s'assurer  sur  cet  avis.  L'on  parla  à 
l'heure  même  de  m'y  envoyer,  et  le  Roi  me  fit 
chercher  de  tous  côtés  ;  mais  je  me  tenois  caché, 
commençant  à  m'ennuyer  d'être  ainsi  toqjouri 
employé  a  ces  sortes  de  découvertes  qui  m'ac« 
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quéroient  pea  d'honneor,  puisqu^on  n'i^ootoît 
pas  assez  de  foi  à  mon  rapport ,  et  qui  ra'expo- 
soient  à  un  péril  si  évident.  On  me  trouva  néan- 
moins à  la  lin  chez  un  de  mes  amis  où  je  soupois; 
et  n*ayaut  pu  reculer,  J*allai  sur-le-champ  trou- 
ver le  Roi ,  qui  me  dit  quHi  m'avoit  mandé  pour 
une  affaire  de  conséquence  que  le  père  Joseph , 
qui  étoit  présent,  me  diroit. 

Alors  ce  bon  père,  faisant  le  maître  et  le  gé- 
néral d'armée ,  me  déclara  tout  son  dessein ,  et 
me  dit  ensuite,  avec  un  zèle  peu  discret,  que  le 
Roi  m*ayant  choisi  entre  dix  mille  autres  pour 
cette  affaire  importante,  Je  devois  penser  à  ré- 
pondre à  cette  opinion  si  avantageuse  de  Sa  Ma- 
jesté, et  que,  si  je  ne  trouvois  pas  en  moi  toute  la 
disposition  nécessaire  pour  cela ,  il  valoit  mieux 
m*en  désister  que  de  Tentreprendre.  Ce  discours 
me  choqua  fort,  et  il  n'étoit  nullement  à  mon 
goût  qu'un  capucin  me  fit  des  leçons  de  résolu- 
tion et  de  coujrage.  Je  lui  dis,  tout  en  colère, 
quoiqu'on  la  présence  du  Roi,  qu'il  me  faisoit 
tort,  et  qu'il  ne  me  devoit  pas  parler  de  la  sorte, 
que  Sa  Migesté  ne  m'avoit  jamais  rien  commandé 
que  je  ne  m'en  fusse  acquitté  en  homme  d'hon- 
neur, et  que  si  c'avoit  été  une  autre  occasion 
«oins  périlleuse ,  où  l'on  n'eût  pu  m'accuser  de 
quelque  crainte,  j'aurois  supplié  très -humble-' 
ment  le  Roi  de  m'en  exempter,  puisqu'on  me 
faisoit  cet  affront  en  sa  présence.  Le  Roi,  qui 
me  vit  ému ,  me  remit  un  peu ,  s'étant  adressé 
au  père  Joseph ,  et  lui  ayant  dit  qu'il  me  con- 
noissoit,  et  qu'il  répondoit  de  moi.  Je  partis  donc 
avec  un  enseigne ,  durant  une  nuit  où  il  faisoit 
d'horribles  vents,  ce  qui  favorisoit  notre  dessein. 
L'on  avoit  mis  des  soldats  de  cinquante  en  cin- 
quante pas  pour  nous  soutenir  en  cas  que  nous 
fussions  attaqués ,  et  aussi  pour  nous  montrer  les 
endroits  où  il  y  avoit  des  fossés,  de  peur  que 
nous  ne  nous  perdissions  dans  l'obscurité.  Etant 
arrivés  à  l'aqueduc,  nous  sondâmes  avec  une 
longue  perche  la  vase,  et  nous  trouvâmes  par- 
tout une  terrible  profondeur  de  boue;  et,  après 
avoir  regardé  de  tous  côtés,  nous  jugeâmes  qull 
n'y  avoit  nulle  apparence  de  passage.  Nous  re- 
tournâmes et  fîmes  notre  rapport ,  qui  fut  que 
quarante  mille  hommes  y  périroient  comme 
deux ,  et  qu'il  ne  falloit  rien  espérer  de  cette  en- 
treprise. Sur  cela  le  père  se  dépite  et  s'emporte , 
en  disant  que  cela  ne  pouvoit  pas  être,  et  qu'il 
avoit  su  le  contraire  d'un  homme  même  de  La 
Rochelle.  Je  lui  repartis  hardiment  que  s'il  pou- 
voit faire  prendre  cet  homme  il  le  fit  pendre, 
parce  que  c'étoit  un  affronteur  ;  et  j'ajoutai  que 
quand  même  le  passage  auroit  été  bon ,  il  eût  été 
impossibe  de  rien  faire  cette  nuit,  puisqu'il  n'y 
avoit  pa9  de  pont  sur  les  fossés ,  mais  seulement 


une  planche  sur  laquelle  on  homme  seul  avoit 
bien  de  la  peine  à  passer.  Le  père  se  mit  à  crier 
encore  davantage,  en  disant  qu'il  avoit  donné 
ordre  qu'on  en  fît,  et  qu'ils  dévoient  être  faits. 
La  conclusion  fut  que  n'y  ayant  point  de  ponts, 
et  sa  grande  machine  s'étant  rompue,  tout  ce 
grand  projet  s'évanouit.  Et  le  Roi ,  apr^  la  prise 
de  La  Rochelle ,  voulut  encore  voir  cet  aqueduc, 
et  fit  remarquer  au  père  Joseph  le  péril  où  il 
avoit  voulu  exposer  son  armée.  Ceci  me  fait  sou- 
venir de  ce  qui  s'est  passé  entre  le  même  père  et 
le  colonel  Hebron,  qui  a  été  si  connu  en  Alle- 
magne et  en  France.  Car ,  faisant  ainsi  de  vastes 
projets  et  des  desseins  à  perte  de  vue  devant  ce 
même  colonel ,  et  lui  montrant  sur  une  carte 
trois  ou  quatre  villes  qu'il  lui  marquoit  qu'on 
devoit  prendre,  le  colonel  Hebron,  qui  n'avoit 
pas  accoutumé  de  recevoir  de  tels  ordres  d'un 
capucin,  lui  répondit  en  souriant  :  «Monsieur 
■  Joseph,  les  villes  ne  se  prennent  pas  avec  le 
«bout  du  doigt.» 

Puisque  je  me  suis  trouvé  engagé  à  parler  de 
ce  bon  père ,  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  désagréa- 
ble que  je  rapporte  ici  ce  qui  se  passa  vers  ce 
même  temps,  entre  lui  et  moi,  sur  le  sujet  de 
M.  le  cardinal  de  Richelieu.  L'on  sait  assez  que 
ce  cardinal  a  eu  des  qualités  éminentes  qui  l'ont 
fait  regarder,  et  dans  le  royaume  et  chez  les 
princes  étrangers ,  comme  un  grand  ministre  et 
un  fameux  politique;  mais,  comme  les  plus 
grands  hommes  ne  sont  jamais  sans  défauts ,  tout 
le  monde  a  pu  sans  doute  remarquer  que  c'a  été 
dans  lui  un  défaut  considérable  d'avoir  témoigné, 
au  milieu  de  ces  grands  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Etat,  un  peu  moins  d'attache  à  sgn  prince  qu'il 
ne  devoit,  en  retirant  de  son  service  et  attirant 
en  sa  maison  ceuxqu*il  jugeoit  être  ses  plus  fidè- 
les serviteurs.  Comme  il  savoit  que  j'étois  du 
nombre  de  ceux  qui  étoient  le  plus  inviolable- 
ment  attachés  à  la  personne  du  Roi,  et  que  d'ail- 
leurs il  avoit  remarqué  en  moi  par  lui-même 
ou  connu  par  d'autres,  quelque  chose  qui  ne  lai 
désagréoit  pas,  et  qu'il  eût  bien  souhaité  dans 
ceux  qu'il  avoit  auprès  de  sa  personne ,  il  eut  la 
bonté  de  Jeter  les  yeux  sur  moi,  et  se  découvrit 
sur  cela  principalement  dans  l'occasion  dont  je 
vais  parler. 

S'étant  approché  un  jour  du  quartier  du  Boi, 
dont  il  étoit  auparavant  fort  éloigné ,  il  lui  de- 
manda quelques  compagnies  pour  faire  garde 
devant  son  logis,  parce  qu'il  étoit  alors  plus 
exposé  aux  sorties  des  Rochelois.  Le  Roi  lui  en 
destina  pour  cet  effet  quelques-unes  de  ses  gar- 
des ,  et  ce  fut  moi  qui  fis  la  première  garde  de- 
vant sa  maison  avec  ma  compagnie.  Dans  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  me  gagner  et  de  m'attirer  |t  sou 
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Mrvice,  il  donnû  ordre  qu'on  nie  préparât  une 
belle  chambre  où  rieu  ne  manquoit;  mais  je  ne 
Toulus  seulement  pas  me  coucher  durant  la  nuit, 
afin  de  veiller  à  ce  qui  étoit  de  ma  charge.  Il  ne 
laissa  pas  de  prendre  de  cela  même  une  occasion 
de  me  flatter,  et  il  affecta  de  me  louer  extrême- 
ment devant  quelques  personnes  de  la  cour  afin 
qu'elles  mêle  redissent.  Enfin  il  se  résolut  de  me 
faire  tenter  tout  de  bon ,  et  il  choisit  pour  cela  le 
père  Joseph ,  qui  étoit  très-propre  pour  exécuter 
son  dessein ,  étant  entièrement  dans  ses  intérêts, 
et  n'ayant  pas  l'esprit  moins  adroit  ni  moins  pé- 
nétrant que  lui.  Ce  qui  le  porta  à  vouloir  s'assu- 
rer de  ma  disposition ,  fut  que  M.  de  Beauplan , 
capitaine  de  ses  gardes,  étant  fort  malade,  il 
avoil  dessein ,  au  cas  qu'il  mourût ,  de  me  donner 
cette  charge,  si  je  voulois  bien  l'accepter  en  me 
donnant  tout-à-fait  à  lui ,  et  sans  aucune  réserve, 
ainsi  qu'on  me  le  fit  entendre  en  termes  clairs  ; 
car  il  vouloit  que  ses  officiers  le  considérassent 
comme  leur  souverain,  et  que  dans  les  chauge- 
mens  et  les  troubles  de  la  cour,  ils  fussent  tou- 
jours pour  lui  envers  tous  et  contre  tous  sans 
exception.  C'étolt  la  condition  principale  sous 
laquelle  il  leur  faisoit  entendre  qu'il  les  recevoit 
à  son  service;  et  c'étoit  aussi ,  je  favoue,  ce  qui 
me  causoit  une  juste  indignation  de  voir  qu'on 
leur  fit  ainsi  renoncer,  en  quelque  sorte,  par  une 
espèce  de  nouveau  serment,  à  celui  qu'ils  avoient 
fait  d'obéir  au  Roi ,  lequel  j'ai  toujours  regardé 
comme  mon  maître,  et  au  préjudice  duquel  je 
n'ai  jamais  pu  en  rcconnoltre  aucun  autre. 

Le  père  Joseph ,  passant  donc  un  jour  devant 
mon  logis,  ou  au  moins  faisant  semblant  de  pas- 
ser pour  ne  pas  faire  connoître  qu'il  venoit 
exprès,  demanda  assez  haut  si  j'y  étois.  On  m'en 
avertit,  et  étant  aussitôt  descendu  au-devant  de 
hii ,  nous  montâmes  ensemble  à  la  chambre.  Tout 
le  monde  qui  y  étoit  se  retira  à  l'heure  même 
pour  faire  place  à  ce  ministre  du  cardinal,  qui 
n 'étoit  guères  moins  redouté  que  lui.  Ainsi  nous 
nous  enfermâmes  tous  deux  seuls.  Le  père ,  avant 
que  de  s'ouvrir  sur  le  sujet  principal  de  sa  visite, 
me  demanda  si  j'avois  fait  épreuve  d'une  certaine 
invention  qu'il  avoit  apprise  d'un  soldat,  lequel 
avolt  eu  plusieurs  conférences  avec  lui  pour  quel- 
ques machines  de  guerre  propres  à  incommoder 
]esRochelois,et  celle-ci  étoit  pour  mettre  le  feu 
de  bien  loin  dans  un  navire  avec  un  coup  de 
mousquet.  Lors  donc  qu'il  m'eut  demandé  ce 
que  j'en  pensois ,  je  lui  dis  que ,  puisqu'il  me 
faisoit  l'honneur  de  vouloir  bien  savoir  mon  sen- 
timent sur  cela,  j 'étois  obligé  de  lui  dire  que  je 
croyois  la  chose  fort  casuelle;  que  ce  soldat  en 
ayant  fait  l'épreuve  dans  mon  jardin,  de  trois  ou 
quatre  coups  qu'il  avoit  tirés,  il  n'y  en  avoit  eu 


qu'un  seul  qui  eât  réussi ,  et  qu'ainsi  je  ne  jugeois 
pas  qu'on  dût  s'assurer  beaucoup  sur  un  effet  si 
incertain.  Il  me  pria  de  vouloir  bien  aller  chez 
lui  le  lendemain  avec  ce  soldat  afin  qu'on  en  fit 
l'épreuve  dans  son  jardin  :  «Nous  vous  régale- 
«rons  chez  nous,  ajouta-t-il,  et  je  vous  promets 
«que  vous  y  serez  bien  reçu.  —  Mon  père,  lui  ré- 
«pondis-je,  j'y  serai  beaucoup  mieux  que  je  ne 
«  mérite  ;  ce  m'est  trop  d'honneur  de  ce  que  vous 
«pensez  à  moi.  —  Oh,  vraiment,  j'ai  bien  sujet 
«d'y  penser,  repartit  le  père,  il  y  a  long-temps 
«que  nous  nous connoissons.  Vous  souvenez-vous 
«  de  cette  rencontre  où  vous  m'offrîtes  votre  che- 
«  val  ?  —  Mon  père ,  lui  dis-je,  j'ai  honte  depen- 
«  ser  à  si  peu  de  chose ,  et  c'est  une  marque  de  vo- 
«  tre  générosité  de  ce  que  vous  vous  en  souvenez 
«encore.  » 

Cette  rencontre  dont  il  parloit ,  Ait  qu'allant 
un  jour  à  Saint-Germain,  durant  une  très-grande 
chaleur,  je  trouvai  en  chemin  le  père  Joseph , 
avec  un  frère,  qui  y  alloit  aussi.  C'étoit  lorsqu'il 
commençoit  à  s'intriguer  avec  M,  de  Luynes  et  à 
rechercher  la  faveur  delà  cour.  Je  le  priai  le  plus 
honnêtement  que  je  pus  de  vouloir  monter  sur 
mon  cheval;  mais  lui,  qui  ne  croyoit  pas  alors 
qu'il  fût  permis  à  un  capucin  d'aller  à  cheval , 
quoiqu'il  ait  cru  depuis  qu'il  pouvoit  même,  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'Etat,  aller  en  carrosse, 
me  remercia  humblement,  et  il  me  dit  seulement 
que,  puisque  j'avois  tant  de  bonté,  il  me  sup- 
plioit  de  les  soulager  en  les  déchargeant  de  leurs 
gros  manteaux  et  de  la  besace  que  portoit  le 
frère  ;  ce  que  je  fis  avec  grande  joie  :  de  sorte  que 
c'étoit  une  assez  plaisante  chose  de  voir  un  capi- 
taine portant  la  besace ,  comme  c'en  fût  depuis 
U9e  assez  rare  de  voir  un  capucin  devenu  cour- 
tisan, et  ministre  du  premier  ministre  d'Etat. 

C'étoit  donc  de  cette  rencontre  que  parloit  le 
père,  lequel  continua  a  m'entretenir  de  cette 
sorte  :  «  Je  me  suis  toujours  souvenu  depuis,  me 
«dit-il,  de  la  charité  que  vous  nous  fîtes  alors, 
«et  je  n'ai  pu  vous  oublier  en  y  pensant.  J'ai 
«  parlé  pour  vous  en  plusieurs  occasions  à  M.  le 
«  cardinal ,  et  j*ai  reconnu  qu'il  vous  estime  beau* 
«coup.  Il  est  très-disposé  à  vous  servir  ;  il  ne  se 
«trompe  pas  dans  le  choix  qu'il  fait  des  person- 
«nés;  il  a  un  discernement  merveilleux  pour  ju- 
«  ger  du  mérite  des  gens;  il  récompense  la  vertu 
«  partout  où  il  la  connoft.  —  Mon  père ,  lui  dis-je, 
«je  vous  ai  une  extrême  obligation  de  ce  que 
«vous  avez  eu  une  si  grande  reconnoissance 
«  d'une  si  petite  chose.  Je  ne  méritois  pas  néau- 
«  moins  que  vous  parlassiez  de  moi  à  M.  le  cardi- 
«nal,  et  j'ai  peur  que  ce  que  vous  avez  eu  la 
«bonté  de  lui  dire  en  ma  louange  ne  tourne  à 
«mon  désavantage;  car,  comme  un  aussi  grand 
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«  esprit  que  le  gien  ne  peut  estimer  qne  les  choses 
ftéminentes,  n'y  ayant  rien  en  moi  qui  ne  soit 
«  très-commun ,  c'est  faire  tort  en  quelque  sorte 
«  à  son  jugement  de  lui  vouloir  donner  de  Tes- 
«time  d'une  personne  qui  ne  la  mérite  pas.  Je  ne 
<(  puis ,  ce  me  semble ,  me  vanter  que  d'une  chose , 
«qui  est  la  fidélité  inviolable  que  j'ai  toujours 
«gardée  au  Roi  mon  maître,  et  dans  laquelle  je 
a  puis  dire,  sans  vanité,  que  je  ne  cède  à  per- 
«  sonne.  »  Le  père,  voyant  que  je  m'apercevols 
de  son  dessein  et  que  sa  mine  étoit  éventée,  ne 
s'étonna  point,  et  prit  sm'et  de  mes  paroles  pour 
me  répondre  :  «  C'est  cela  même ,  me  dit-il ,  que 
n  M.  le  cardinal  estime  le  plus  en  vous  ;  c'est  cette 
«grande fidélité,  connue  de  tout  le  monde ,  qu'il 
«.recherche  davantage  :  ce  sont  ces  personnes 
«qu'il  demande;  il  veut  des  officiers  qui  lui 
«soient  fidèles  et  qui  ne  soient  qu*à  lui,  sans  ex- 
«  ception  et  sans  réserve.  Il  ne  veut  point  de  ceux 
«qui  servent  à  deux  maîtres  (  ce  furent  ses  pro- 
«près  termes ), sachant  bien  qu'il  ne  peut  se 
«trouver  de  fidélité  en  eux.  C'est  ce  qui  l'a  porté 
«à  jeter  les  yeux  sur  vous, parce  qu'il  sait  que 
«  lorsque  vous  vous  êtes  donné  à  un  maître  vous 
«ne  regardez  que  lui,  et  ne  servez  que  lui  seul 
«après  Dieu.  Il  est  si  rare,  en  ce  temps^i, 
«ajouta*t-iI,  de  trouver  des  hommes  de  cette 
«  trempe ,  que ,  s'il  falloit  les  acheter,  M.  le  cardi- 
«  nal  les  achèterolt  au  poids  de  l'or.  » 

On  ne  pouvoit  guère  sans  doute  pousser  les 
choses  plus  loin ,  ni  se  déclarer  plus  ouvertement. 
Aussi ,  ne  croyant  pas  alors  devoir  garder  davan- 
tage de  mesures  avec  une  personne  qui  en  gar- 
doit  si  peu  avec  mol,  je  ne  craignis  plus  de  me 
déclarer  aussi  ouvertement  qu'il  le  faisoit.  «  Je 
«  sais ,  mon  père ,  lui  dis-je ,  que  ce  m'est  un  trop 
«  grand  honneur  que  son  Eminence  ait  jeté  les 
«  yeux  sur  moi,  et  je  suis  très- persuadé  que  je 
«  ne  pourrois  m'approcher  de  sa  personne  sans 
«  être  assuré  de  ma  fortune;  mais  puisque  M.  le 
«  cardinal  témoigne  lui-même  qu'il  estime  prin- 
«  cipalement  la  fidélité  dans  les  serviteurs ,  ne 
«  seroit-il  pas  le  premier  à  me  blâmer  d'infldé- 
«  lité ,  si ,  après  l'honneur  qu'il  a  plu  au  Roi  de 
«  me  faire  en  m'approchant  de  sa  personne,  et 
«  me  donnant  de  lui-même  une  lieutenance  dans  ses 
«  gardesJequittoissitAt  son  service  pourmedon- 
«  neràun  autre?Ce  seroit faire paroltre  une  légè- 
«  reté  et  une  ingratitude  bien  inexcusable;  etiln'y 
«  a  personne  qui  ne  jugeât  qu'ayant  été  si  mau- 
«  vais  serviteur  d'un  roi  de  France,  je  ne  fusse 
«  très-indigne  de  l'être  du  plus  grand  cardinal  de 
«  la  chrétienté.  J*ai  sans  doute  tout  sujet  de  croire, 
«  mon  père,  que  M.  le  cardinal  veut  éprouver  ma 
«  fidélité  en  cette  rencontre,  et  j'espère  que  vous 
*  aurez  la  bonté  de  lui  en  rendre  témoignage ,  et 


«  d'ajouter  cette  nouvelle  grâce  à  tant  d*autM 
«  dont  je  vous  suis  obligé.  »  Alors  le  père ,  se  sau- 
vant heureusement  par  cette  ouverture  favorable 
que  je  lui  donnois ,  feignit  d'être  fort  satisfait  de 
mol;  et,  après  m'avoir  loué  de  cette  reconnois- 
sance  que  j'avois  des  faveurs  de  Sa  Mijesté,  il 
sortit ,  paroissant  aussi  content  à  l'extérieur  qu'il 
avoit  de  dépit  an  fond  de  l'ame  de  voir  ses 
oomplimens  si  mal  payés. 

Le  cardinal  ne  témoigna  pas  mouis  de  satis- 
faction au  dehors  de  la  réponse  que  j'avois  laite, 
relevant  beaucoup  cette  grande  fidélité  que  je 
faisols  paroltre  :  et,  bien  qu'il  ne  pût  pas  n'être 
point  choqué  de  ce  qu'un  simple  offlder  comme 
moi  osoit  refuser  d'entrer  à  son  service ,  il  est  in- 
croyable combien  cette  amlrition  qu'il  avdt 
d'exécuter  ce  qu'il  avoit  une  fois  entrepris  lui  fit 
user  d'adresse  pour  me  gagner.  S'il  parloit  de 
quelques  officiers  de  l'armée ,  il  me  relevoit  par- 
dessus les  autres ,  et  affectoit  de  me  louer  devant 
le  Roi  et  devant  les  grands  de  la  cour,  en  sorte 
qu'on  me  venoit  dire  fort  souvent  que  j'étols  bien 
obligé  à  M.  le  cardinal  des  témoignages  si  avan- 
tageux qu'il  rendoit  à  toute  heure  de  ma  con- 
duite. Je  recevois  ces  oomplimens  avec  des  pa* 
rôles  humbles  et  reconnoissantes  en  apparence, 
mais  au  dedans  j'étols  insensible  à  des  louanges 
affectées  d'une  personne  dont  je  oonnoissois  les 
prétentions.  Un  jour  le  Roi,  m'ayant  accordé 
un  bénéfice  pour  quelqu'un  de  mes  parens,  me 
dit  d'aller  trouver  M.  le  cardinal  pour  lui  faire 
civilité  sur  ce  sqjet.  J'y  allai ,  et  lui  dis  que 
comme  Sa  Majesté  remettoit  tout  entre  ses 
mains,  elle  m'avoit  envoyé  lui  demander 
son  agrément  pour  un  tel  bénéfice  qu'elle 
m'avoit  fait  la  grâce  de  me  donner.  Je  vis  un 
homme  qui  avoit  une  très-grande  joie  du  com- 
pliment que  je  lui  faisois.  Il  me  dit  avec  un  vi- 
sage riant  qu'il  étoit  très-aise  du  don  que  le  Roi 
m'avoit  fait,  qu'il  oonnoissoit  mon  mérite,  et 
qu'au  lieu  de  trouver  quelque  chose  à  redire  aux 
faveurs  que  Sa  M^esté  me  pourroit  faire,  il  y 
contribueroit  volontiers  de  tout  ce  qui  seroit  en 
son  pouvoir.  Mais  cette  bonne  volonté  qu'il  me 
témoignoit  alors  ne  dura  guère  ;  et  je  dirai  dans 
la  suite  de  ces  Mémoires  comment ,  après  avoir 
tenté  les  promesses  et  les  louanges ,  et  usé  de  tou- 
tes les  voies  de  la  douceur  dont  un  ministre  aussi 
habile  que  lui  put  s'aviser,  il  en  vint  enfin  à  la 
rigueur  et  à  la  violence.  Mais  il  faut  continuer  ce 
qui  se  passa  durant  le  siège  de  La  Rochelle,  et 
dire  ici  la  plus  gi*ande  affaire  que  j'aie  eue  de  ma 
vie ,  que  je  puis  assurer  avoir  été  juste  dans  son 
origine ,  mais  que  plusieurs  circonstances  du  lieu 
et  des  personnes  rendirent  criminelle. 

Avant  que  de  rapporter  ce  grand  di£féren4 
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91e  yen  avec  M.  de  Canaples  mon  inestre^e 
camp,  et  fils  de  M.  le  maréchal  de  Créqui ,  il  est 
bon  de  marquer  en  peu  de  paroles  ce  qui  com- 
mença à  lui  donner  quelque  refroidissement  pour 
moi.  Un  jour  qu'il  jouoit  contre  M.  de  Saligny, 
capitaine  de  la  compagnie  dont  j*étois  lieutenant, 
il  eut  le  bonheur  du  Jeu  et  lui  gagna  six  cents 
pistoles.  Le  comte  de  Saligny  voulut  voir  les  dés, 
ne  sachant  à  qui  s'en  prendre  de  son  malheur, 
et  y  ayant  trouvé  du  défaut ,  il  soutint  qu'on 
avoit  osé  de  tricherie ,  et  qu'on  lui  avoit  volé 
son  argent.  M.  de  Canaples  se  défendit  en  disant 
qu'il  avoit  joué  bon  jeu,  qu'il  n'étoit  pas  garant 
des  dés,  qu'il  les  avoit  achetés  pour  bons,  et 
qu*au  reste  il  n'avoit  pas  eu  plus  d'avantage  que 
lui-même ,  puisqu'ils  en  avoient  joué  tous  deux 
également.  Le  comte  de  Saligny  sortit  aussitôt 
de  la  maison ,  et ,  me  trouvant ,  il  me  conta  ce 
qui  s'étoit  passé ,  et  me  témoigna  être  résolu  de 
s'en  yenger,  ne  pouvant  souffrir  d'être  ainsi  la 
dupe  de  son  mestre  de  camp.  Je  lui  répondis  ce 
que  le  faux  honneur  du  monde  inspire  en  de 
semblables  occasions,  et  l'assurai  de  mon  ser- 
vice, lui  témoignant  néanmoins  que  j'aurols  en* 
core  mieux  aimé  les  accommoder  si  «ela  se  pou- 
voit,  puisqu'en  conservant  ma  charge  je  lui 
sauverois  son  honneur.  L'affaire  ne  passa  pas 
plus  avant ,  ayant  été  en  effet  accommodée  bien- 
tôt après;  mais  comme  il  n'y  a  rien  de  secret 
dans  le  monde,  cette  parole  que  j'avois  dite  fut 
rapportée  à  M.  de  Canaples ,  et  il  en  fut  extraor- 
dinairement  piqué  contre  moi.  Il  le  dissimula 
néanmoins  toujours,  n'en  faisant  rien  paroltre 
au  dehors ,  jusqu'à  l'occasion  dont  je  parlerai 
bientôt  après. 

Cependant,  nonobstant  cet  accommodement, 
il  resta  quelque  amertume  sur  le  cœur  à  M.  le 
comte  de  Saligny,  et  ne  pouvant  plus  souffrir 
d'être  commandé  par  un  homme  de  qui  il  croyoit 
avoir  reçu  un  affront,  il  se  résolut  de  vendre 
sa  charge.  Il  m'en  parla,  et  me  fit  même  la 
grâce  de  me  demander  si  je  n'aurois  point  quel- 
que dessein  de  Tacheter,  me  promettant  de  m'en 
faire  meilleur  marché  qu'A  un  autre  de  deux 
mille  écus.  Je  lui  répondis  que  j'en  avois  toute 
la  volonté  possible,  mais  que  les  finances  me 
manquoient;  que  cela  ne  m'empêcheroit  pas  de 
reconnoître  l'obligation  que  je  lui  avois,  et  qu'au 
reste  je  ne  pouvois  rien  espérer  que  de  la  libé- 
ralité du  Roi,  qui  m'avoit  promis  de  me  donner 
une  compagnie,  comme  il  m'avoit  déjà  donné 
une  lleutenance.  M.  de  Boulogne,  dont  j'ai 
parlé  plusieurs  fois ,  ayant  su  ce  qui  se  passoit , 
m'exhorta  fort  à  acheter  cette  charge,  me  pro- 
mettant de  me  faire  trouver  de  l'argent  et  d'en 
être  la  caution  ;  mais  comme  je  n'ai  jamais  aimé 
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à  employer  mes  amis  que  dans  la  dernière  né- 
cessité ,  je  lui  dis  que  la  difficulté  n'étoit  pas  à 
trouver  cet  argent,  mais  à  le  rendre  ;  que  s'il 
vouloit  être  ma  caution  son  argent  courroit 
grand  risque ,  et  que  je  n'étois  nullement  d'hu* 
meur  à  faire  ma  fortune  aux  dépens  de  mes 
amis.  M.  de  Saint-Preuil  m'étant  venu  voir  quel- 
ques jours  après,  me  dit  que  le  comte  de  Sali- 
gny lui  avoit  parlé  de  lui  vendre  sa  charge, 
mais  que  pour  lui  il  n'y  penseroit  jamais  qu'il 
n'eût  su  de  moi  auparavant  si  je  n'avois  point 
quelques  vues  sur  cette  charge.  Je  lui  dis,  comme 
au  comte  de  Saligny,  que  j'eusse  bien  voulu  l'a- 
voir, mais  que  je  ne  voulois  point  l'acheter.  «  Ce  . 
«  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit,  me  repartit-il;  il  y 
«  en  a  assez  comme  vous  :  tout  ce  que  j'ai  à  vqus 
«  dire  est  que  tant  que  vous  y  penserez  je  n'y 
«  penserai  jamais;  je  sais  trop  la  juste  préten- 
«  tion  que  vous  y  avez  ;  et  si  vous  voulez  même 
«  l'acheter  j'ai  quatre  mille  écus  que  je  vous  offre 
«  présentement.  »  Je  lui  répondis  alors  fort  sé- 
rieusement que  je  lui  étois  obligé,  et  que  j'ai- 
merois  toujours  mieux  que  ce  fût  lui  qu'un  au- 
tre qui  l'achetât,  parce  que  je  l'aimois  et  lui 
souhaitois  autant  de  bien  qu'à  moi-même.  Mais 
j'ajoutai  que  puisqu'il  me  faisoit  perdre  mes  es- 
pérances en  achetant  une  charge  que  j'avois 
droit  d'attendre  de  la  libéralité  du  Roi ,  comme 
le  comte  de  Saligny  favoit  reçue  de  la  même 
libéralité ,  je  le  suppliois  de  souffrir  au  moins 
que  je  m'en  plaignisse ,  et  de  ne  trouver  point 
mauvais  que  j'usasse  de  ce  moyen  pour  tirer 
quelque  avantage  de  mon  malheur  ;  «  car  j'ai 
«  besoin,  lui  dis-je  en  riant ,  de  quelque  douceur 
«  qui  tempère  un  peu  l'aigreur  de  ma  bile,  et 
«  qui  dissipe  mon  chagrin.  »  M.  de  Saint-Preuil 
m'assura  qu'il  m'aideroit  de  bon  cœur  à  tirer 
quelque  argent  du  Roi,  et  que  je  pouvois  lui 
dire  de  quelle  invention  je  prétendois  me  servir 
pour  cet  effet. 

Comme  la  nécessité  ouvre  l'esprit,  je  ne  rêvai 
guère  pour  trouver  l'expédient  dont  j'avois  be- 
soin. Je  lui  dis  que ,  puisqu'il  alloit  à  Taillebourg 
où  le  Roi  étoit  pour  lors,  il  falloit  qu'il  prit  la 
peine  de  m'écrire  de  ce  lieu  une  lettre,  dans  la* 
quelle  il  me  manderoit  la  résolution  qu'il  avoit 
prise  d'acheter  cette  compagnie,  et  que  j'y  ré« 
pondrois  par  de  grandes  plaintes  de  l'injustice 
qu'il  me  faisoit  ;  qu'ensuite  il  pourroit  parler  à 
M.  le  duc  de  Saint-Simon  en  ma  faveur,  et  lui 
faire  voir  ma  lettre,  afin  que  lui-même  la  mon- 
trât au  Roi ,  et  qu'en  lui  faisant  entendre  la  jus- 
tice de  mes  plaintes  il  me  procurât  au  moins 
quelque  récompense  de  m'être  plaint  si  juste- 
ment. M.  de  Saint-Preuil  me  promit  d'en  user 
ainsi,  et  de  me  servir  de  son  mieux.  En  effet,  U 
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m'écrivit  deToitleboarg  la  lettre  qoe  nous  avions 
concertée,  et  j'y  répondis  par  une  autre  toute 
remplie  de  plaintes ,  lui  mandant  que  j'étois  le 
plus  malheureux  homme  du  monde  si  cette  com- 
pagnie sortoit  des  mains  d'une  personne  qui 
l'avoit  reçue  de  la  pure  libéralité  du  Roi;  que  Je 
n'avois  plus  rien  à  espérer  puisqu'elle  se  vendroit 
ainsi  toujours  ;  que  je  n'étois  pas  fâché  que  ce 
fût  lui  qui  l'achetât,  mais  que  J'étois  seulement 
fâché  de  ce  qu'on  l'achetoit,  et  qu'ainsi  le  dé- 
plaisir que  j'avois  de  voir  toutes  mes  prétentions 
ruinées  étoit  si  violent  et  si  Juste,  que  Je  ne 
pourrois  l'oublier  sitôt,  ni  en  perdre  le  senti- 
ment que  Je  devois  en  avoir;  qu'il  fermoit  la 
porte  de  la  libéralité  du  Roi  à  mon  égard,  mais 
qu'après  avoir  souffert  quelque  temps  cette  in- 
justice pour  l'amour  que  je  lui  portois ,  je  pour- 
rois  peut-être  quelque  jour  faire  éclater  mon 
ressentiment.  M.  de  Saint-Preuil  montra  ma  let- 
tre à  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  et  lui  parla  à 
mon  avantage  selon  l'accord  fait  entre  nous. 
M.  le  duc  de  Saint-^imon  la  fit  voir  au  Roi  ;  et 
comme  il  vit  que  le  Roi  commençoit  à  se  fâcher, 
il  lui  dit  que  j'étois  un  peu  excusable,  et  digne 
de  compassion ,  si  je  criois  en  me  voyant  frustré 
tout  d'un  coup  de  toutes  les  Justes  prétentions 
que  j'avois  sur  cette  compagnie;  qu'il  supplioit 
Sa  Majesté  de  me  tromper  favorablement  en  me 
faisant  quelque  grâce  que  je  n'attendisse  pas; 
que  les  plaintes  étant  naturelles  à  la  douleur, 
elles  étoient  innocentes  lorsque  la  cause  de  cette 
douleur  étoit  Juste;  qu'au  reste  J'étois  un  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs,  qui  avois  exposé  ma  vie 
en  cent  combats,  qui  étois  percé  de  coups,  et 
qui  méritois  autant  une  compagnie  dans  ses 
gardes  que  gentilhomme  de  son  royaume.  Le 
Roi,  un  peu  adouci,  répondit  à  M.  le  duc  de 
Saint-Simon  :  «  Il  est  vrai  qu'il  est  brave  homme  ; 
«  il  est  Juste  d'avoir  quelque  considération  pour 
«  lui  en  cette  rencontre.  i»  Il  envoya  ensuite 
un  ordre  à  M.  d'Efflat  pour  me  faire  toucher 
4,000  livres. 

Mais  il  ne  fut  pas  néanmoins  content  de  ma 
lettre  ;  et  lorsque  Je  vins  quelques  Jours  après  a 
Surgères ,  il  me  fit  connoitre  par  sa  froideur  et 
par  son  silence  qu'il  n'étoit  pas  satisfait  de  moi. 
Ne  sachant  alors  si  Je  devois  parler  ou  me  taire , 
craignant  d'une  part  que  si  je  parlois  je  ne  pa- 
russe insolent,  et  de  l'autre  que  si  je  me  taisois 
Je  ne  me  déclarasse  coupable,  je  pris  enfin  néan- 
moins ce  dernier  parti ,  et  mo  résolus  de  demeu- 
rer dans  le  silence,  pour  tâcher  de  vaincre  la 
bonté  du  Roi  par  ma  soumission  et  par  la  pa- 
tience avec  laquelle  je  demeurerois  toujours  au- 
près de  sa  personne  sans  rien  dire.  Pendant  le 
souper  M.  le  comte  de  Soissons  qui  n*étoit  pas 


trop  bien  auprès  de  Sa  Majesté  vint  la  saluer ,  et 
lorsquli  l'eut  entretenue  quelque  temps  il  s'en  alla. 
Tous  les  autres  grands  seigneurs  s'en  allèrent  de 
même  les  uns  après  les  autres.  Cependant  je  de- 
meurois  toujours  auprès  du  Roi,  espérant  de 
l'obliger  par  ma  persévérance  à  me  parler,  et 
sachant  d'ailleurs  qu'il  étoit  bien  aise  qu*on  se 
ttnt  assidûment  près  de  sa  personne.  Mais  la 
patience  m'échappa  enfin ,  et ,  me  mettant  in- 
térieurement en  colère  de  ce  que  le  Roi  gardoit 
si  long-temps  un  si  grand  froid  à  mon  égard, 
lorsqu'il  se  leva  de  table  Je  me  Jetai  à  ses 
genoux ,  et  lui  dis  que  la  crainte  de  lui  déplaire 
et  la  confusion  que  me  causoit  le  souvenir  de 
ma  faute  m'ayant  obligé  de  me  taire  Jusqu'alors, 
Je  croyois  que  sa  bonté  souffrirolt  que  Je  lui  de- 
mandasse un  très-humble  pardon  de  mes  eropor- 
temeos  et  de  mes  plaintes.  «  Ho,  ho,  me  répon- 
«  dit  tout  d'un  coup  le  Roi ,  qui  vous  a  donc 
«  obligé  d'écrire  une  lettre  si  cavalière  7  »  Je  lui 
repartis  que  Sa  Majesté  m'ayant  fait  espérer  la 
compagnie  qu'elle  avoit  donnée  à  M.  le  comte 
de  Saligny,  et  M.  de  Saint-Preuil  l'ayant  depuis 
achetée.  Je  savois  bien  qu'elle  ne  lui  feroit  pas 
une  injustice  en  me  donnant  ce  qu'un  autre 
avoit  acheté.  Sur  quoi  le  Roi  me  demanda  de 
quoi  donc  Je  me  plaignois.  Il  m'étoit  facile  de 
lui  foire  entendre  que  c'étoit  de  cela  même  que 
je  me  plaignois,  que  m'ayant  donné  parole  de 
me  gratifier  de  cette  charge  il  avoit  permis  qu'elle 
fût  vendue.  Mais  il  n'étoit  pas  temps  de  faire 
valoir  la  Justice  de  mes  plaintes,  et  il  valoit 
mieux  prendre  le  parti  de  la  soumission;  et 
ainsi,  m'accusant  moi-même,  je  répondis  que 
Je  n'avois  à  me  plaindre  que  de  moi,  et  que  Je 
demandois  très-humblement  pardon  à  Sa  Ma- 
jesté de  l'avoir  offensée.  Le  Roi,  qui  témoignoit 
être  plus  fâché  qu'il  ne  l'étoit ,  se  laissant  vain- 
cre aisément  à  cette  soumission  que  Je  lui  faisois, 
me  dit  :  «  Soyez  donc  plus  modéré  une  autre 
«  fois,  et  ne  vous  plaignez  pas  si  facilement 
«  qu'on  vous  fait  une  injustice.  J'ai  commandé 
^  à  d'Effiat  de  vous  donner  4,000  livres.  > 

Je  me  tins  très-satisfait  de  cette  douce  répri- 
mande, ayant  eu  lieu  de  craindre  des  suites  fâ- 
cheuses de  cette  affaire.  Mais,  lorsque  J'étois  sur 
le  point  de  me  faira  payer  de  cette  donation  du 
Roi ,  Je  pensai  par  une  fausse  galanterie  me  per- 
dre entièrement  auprès  de  Sa  Mcjesté.  Ayant 
rencontré  un  commis  de  M.  d'Efflat,  qui  me  dit 
que  M.  le  surintendant  me  vouioit  parler,  J'allai 
chez  lui  dans  la  pensée  qu'il  vouioit  me  faire 
toucher  les  4,000  livres  dont  j'ai  parlé.  En  effet, 
il  me  dit  d'abord  que  j'étois  beaucoup  obligé  à 
la  bonté  du  Roi ,  qui  s'étoit  souvenu  de  mes 
services ,  et  lui  avoit  commandé  de  me  donner 
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4,000  livres.  Je  lui  répondis  que  je  reconnois- 
sois  avec  tout  le  respect  que  je  devois  cette  obli- 
gation que  j'avois  à  Sa  Majesté;  mais  que  s'il 
voulolt  me  permettre  de  lui  dire  ma  pensée,  il 
me  sembloit  que  ces  4,000  livres,  qui  pouvoient 
paroître  quelque  chose  de  considérable  pour  ce- 
lui qui  lesdevoit  recevoir,  étoient  peu  de  chose 
pour  un  si  grand  prince  qui  me  les  donnoit.  Je  crus 
en  parlant  ainsi  à  M.  d'Ëffiat  qu'il  preudroit  selon 
ma  penséece  que  j'avois  pris  la  liberté  de  lui  dire, 
et  qu^ii  auroit  même  la  bonté  dem'offrir  à  l'heure 
même  son  service  pour  me  faire  hausser  la  do- 
nation du  Roi  :  aussi  m'avoit-il  toujours  témoi- 
gné assez  de  bienveillance  daus  les  rencontres 
pour  me  donner  lieu  d'attendre  de  lui  cette  hon- 
nêteté. Mais  je  fus  bien  étonné  de  voir  mes  es- 
pérances vaines  et  ma  politique  renversée  ;  car 
il  entra  tout  d'un  coup  en  une  très-grande  colère 
contre  moi ,  et  me  reprocha  avec  des  paroles 
très-dnres  l'ingratitude  dont  je  payois  les  bien- 
DEutsde  Sa  Majesté.  Je  connus  trop  tard  la  faute  que 
j'avois  faite,  et  ne  pensant  plus  qu'à  la  réparer , 
au  lieu  de  solliciter  une  nouvelle  'donation ,  je 
le  suppliai  de  m'excuser  si  la  nécessité  où  j'étois 
de  faire  beaucoup  de  dépense  pour  subsister  avec 
honneur  dans  ma  charge  m'avpit  fait  prendre 
cette  liberté  auprès  de  lui.  Je  l'assurai  que  c'é- 
toit  la  seule  confiance  que  j'avois  toujours  eue 
en  sa  bonté  qui  m'avoit  porté  à  lui  parler  de  la 
sorte,  et  que  d'ailleurs  j'avois  et  aurois  toute  ma 
vie  toute  la  reconnoissance  possible  des  libéra- 
lités du  Bol. 

Le  commis  dont  j'ai  parlé ,  qui  étoit  fort  de 
mes  amis,  prit  alors  ma  défense,  tâcha  d'adoucir 
aussi  M.  d'Ëfliat,  et  lui  dit,  pour  confirmer  ce 
que  j'avois  avancé,  que  dans  le  poste  où  j'étois 
auprès  du  Roi ,  je  me  trouvois  obligé  de  faire 
une  dépense  beaucoup  plus  grande  que  mon  bien; 
que  je  m'endettois  ^beaucoup  dans  ma  charge , 
et  qu'ainsi  c'étoit  plutôt  pour  mes  créanciers  que 
pour  moi  que  je  demandois  de  l'argent  ;  que  je 
lui  devois  à  lui-même  4,000  livres,  et  qu'il  avoit 
intérêt  à  la  donation  que  le  Roi  m'avoit  faite  ; 
ce  qu'il  disoit  néanmoins  pour  m'obliger,  afin 
qu'en  rendant  son  maître  son  propre  débiteur  il 
pût  au  moins  me  sauver  par  ce  moyen  la  dona- 
tion du  Roi,  qui  couroit  assez  grand  risque.  Ce- 
pendant on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
apaiser  M.  le  surintendant ,  qui  parut  un  peu 
plus  sévère  à  l'égard  des  autres  qu'il  ne  l'étoit 
peut-être  pour  soi-même ,  n'étant  pas  sans  doute 
d'humeur  à  trouver  de  l'excès  dans  les  libéralités 
dont  il  auroit  plu  au  Roi  de  récompenser  ses 
services.  Enfin  néanmoins,  après  avoir  été  prié 
etsoUicité  par  plusieurs  personnes  considérables, 
il  me  promit  de  ne  me  rendre  aucun  mauvais 
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ofGce  auprès  du  Roi,  mais  de  me  servir,  au  con- 
traire, en  ce  qu'il  pourroit. 

Quelques  jours  après,  lorsquej'étois en  garde 
avec  ma  compagnie  sur  la  mer  dans  les  vais- 
seaux de  Sa  Majesté,  les  Rochelois  envoyèrent 
quatre  brûlots  vers  nos  vaisseaux  pour  les  brû- 
ler. A  l'instant  que  je  les  vis  venir ,  je  comman-^ 
dai  à  tous  mes  gens  de  présenter  des  picots ,  et 
d'en  faire  comme  une  haie  qui  pût  les  empêcher 
d'approcher.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait;  la  haie 
étant  faite,  ces  brûlots  demeurèrent  arrêtés, 
sans  pouvoir  gagner  jusques  à  nous ,  ni  nous 
faire  le  moindre  tort,  et  tous  les  feux  d'artifice 
jouèrent  au  dedans  sans  se  répandre  au  dehors. 
Le  Roi  vit  de  loin  ce  qui  s'étoit  passé,  étant  près 
d'entrer  sur  la  digue  pour  s'y  promener;  et 
m'ayant  envoyé  quérir  par  le  comte  de  Nogent, 
il  voulut  savoir  de  moi-même  ce  que  j'avois  fait 
pour  me  défendre  de  ces  brûlots;  il  étoit  aussi 
bien  aise,  comme  il  avoit  beaucoup  de  bonté 
pour  moi ,  de  trouver  cette  occasion  de  me  té- 
moigner qu'il  me  pardonnoit  tout-à-fait  la  faute 
dont  j'ai  parlé.  C'est  pourquoi,  aussitôt  que  je 
lui  eus  dit,  ce  qu'il  avoit  déjà  su,  que  j'avois  fait 
faire  une  haie  pour  empêcher  l'approche  de  ces 
brûlots, il  me  dit,  avec  un  visage  riant,  qu'il 
étoit  satisfait  de  moi  et  content  de  mes  services. 
M.  le  duc  de  Saint-Simon,  qui  étoit  présent ,  me 
fit  entendre  aussitôt  après  ce  que  voulolt  dire 
principaleinent  le  Roi  en  me  parlant  de  la  sorte^ 
et  me  dit  que  je  vécusse  bien  avec  M.  de  Saint- 
Preuil ,  m'assurant  qu'il  me  serviroit  auprès  de 
Sa  Majesté  dans  les  occasions. 

[1628]  Ayant  rapporté  auparavant  le  sujet 
qu'avoit  M.  de  Canaples  d'être  piqué  contre  mol, 
avec  quelques  autres  particularités  qui  arrivè- 
rent depuis ,  je  suis  obligé  de  parler  maintenant 
du  grand  différend  que  nous  eûmes  ensemble 
quelques  mois  après,  durant  le  même  siège  de 
La  Rochelle.  J'étois  un  jour  allé  reconnottre  un 
lieu  propre  pour  placer  un  corps-de-garde,  en 
un  poste  éloigné  des  dunes  environ  de  quatre 
cents  pas.  De  cet  endroit  élevé  je  vis  paroître  de 
loin,  par  dessus  les  dunes,  de  fort  grands  mâts 
de  navires  comme  de  hautes  pointes  de  clochers. 
Je  fus  d'abord  un  peu  surpris,  ne  sachant  ce  que 
ce  pouvoit  être;  mais  lorsque  j'eus  vu  et  compté 
jusqu'à  quatorze  de  ces  pointes,  je  ne  doutai 
plus  que  ce  ne  fût  l'armée  navale  des  Anglais, 
commandée  par  le  milord  de  Vigert ,  de  laquelle 
on  avoit  oui  parler.  C'est  pourquoi,  à  l'heure 
même ,  je  courus  à  toute  bride  au  quartier  du 
Roi  pour  faire  le  rapport  de  ce  que  j'avois  vu , 
ajoutant  que  ce  ne  pouvoit  être  que  l'armée  na- 
vale d'Angleterre.  Le  Roi ,  ayant  découvert  de 
sa  guérite  toute  la  flotte,  qui  étoit,  et  pour  le 
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nombre  des  vatsseftux  et  pour  lenr  grandeur  pro- 
digieuse ,  une  des  plus  belles  et  des  plus  puis- 
santes qu'on  eût  vues,  me  commanda  d'aller 
avertir  les  ofQciers  de  venir  recevoir  ses  ordres, 
afin  que  toute  Tannée  fût  en  état  de  recevoir  cette 
flotte  si  elle  voulolt  tenter  quelque  attaque  ;  et 
il  m'ordonna  en  même  temps  d'aller  ensuite  choi- 
sir un  champ  propre  pour  mettre  les  régimens 
en  bataille.  Etant  arrivé  chez  M.  de  Ganaples , 
mon  mestre  de  camp,  je  lui  dis  que  le  Roi  m'ar 
voit  donné  ordre  de  le  venir  avertir  de  faire  met- 
tre son  régiment  en  bataille  à  cause  de  l'arrivée 
des  Anglais.  Mais  comme  le  m^jor  du  régiment 
étoit  fort  malade ,  et  que  celui  à  qui  on  en  avoit 
donné  la  commission  se  trouvolt  aussi  un  peu 
mal  ce  même  jour,  outre  qu'il  n'entendoit  pas 
trop  bien  son  métier,  M.  de  Ganaples  me 
pria  d'aller  mettre  moi-même  le  régiment  en 
bataille.  Je  l'assurai  qu'aussitôt  que  je  me  se- 
rois  acquitté  de  l'ordre  du  Roi,  qui  m'avoit  com- 
mandé d'aller  recounoitre  le  champ  de  bataille, 
je  ne  manquerois  pas  d'obéir  au  sien  ;  mais  que 
Je  le  priois  seulement  de  se  souvenir  que  e'étoit 
mon  rang  ce  jour-là  de  commander  les  enfans 
perdus,  car,  depuis  que  j'étois  entré  dans  le  ré- 
giment des  Gardes,  il  ne  s'étoit  point  encore  pré- 
senté d'occasion  pour  moi  de  les  commander; 
et  Ton  sait  assez  que  ces  emplois,  quoique  pé- 
rilleux ,  sont  regardés  comme  des  places  d'hon- 
neur que  l'on  ne  cède  jamais  à  personne.  M.  de 
Ganaples  me  promit  de  s'en  souvenir  et  de  ne 
point  donner  ce  commandement  à  un  autre.  Je 
partis  donc  sur  cette  parole  de  mon  mestre  de 
camp ,  ne  croyant  pas  qu'un  homme  d'honneur 
comme  lui  pût  jamais  y  manquer  dans  une  chose 
qui  m'étoit  due,  et  surtout  en  une  occasion  si 
importante.  J'allai  ensuite  choisir  le  champ,  où 
toutes  les  compagnies,  tant  du  régiment  des 
Gardes  Françaises  que  Suisses ,  se  rendirent  à 
l'heure  même.  Je  formai  tous  les  bataillons, 
plaçai  chaque  compagnie  dans  son  poste,  chaque 
soldat  dans  son  rang,  et  les  officiers  à  la  tête  des 
compagnies  pour  encourager  les  soldats  par 
leur  exemple ,  et  avoir  la  première  part  de  tous 
les  périls  et  de  la  victoire. 

Après  avoir  ainsi  exécuté  le  plus  diligemment 
qu'il  me  fût  possible  les  ordres  que  j'avois  reçus, 
Je  retournai  chez  M.  de  Ganaples  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  que  j'avois  fait.  Je  rencontrai  près 
de  son  logis  M.  de  Savignac ,  mon  ami  intime  et 
lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Rhoderic , 
lequel,  pour  bonnes  nouvelles,  me  dit  qu'il  s'en 
alloit  à  son  poste ,  et  qu'il  avoit  reçu  ordre  de 
M.  de  Ganaples  de  commander  les  enfans  per^ 
dus.  Il  est  aisé  de  juger  de  la  surprise  où  je  fus 
de  voir  le  mépris  qu'on  avoit  fait  de  moi  en  me 


'  manquant  si  visiblement  de  parole  en  cette  rM- 
contre;  et  je  me  persuade  que  Je  parottrai  un 
peu  excusable  si  je  me  suis  emporté  dans  cette 
affaire ,  puisqu'un  aussi  grand  affinent  qu'était 
celui-là  ne  pou  voit,  sans  une  vertu  bien  afifer- 
mie ,  et  sans  une  puissante  grâoe  de  Dieu ,  être 
supporté  avec  patience  par  un  homme  de  oœar, 
surtout  dans  la  pensée  où  j'étois  alors  que  Diea 
se  déclaroit  pour  celui  qui,  étant  outragé  en  son 
honneur,  repousaoit  par  les  armes  l'offense  qfïil 
avoit  reçue.  M.  de  Savignac  ne  m'eut  pas  plutôt 
déclaré  ce  que  je  viens  de  dire,  que  Je  lui  répon- 
dis avec  chaleur  :  «  Gomment  I  M.  de  Ganaples 
«  vous  a  donné  cet  ordre?  Il  ne  le  peut  pas  puis- 
ce  qu'il  me  l'a  promis,  et  que  de  plus  11  m'appar- 
«  tient.  G'est  agir  contre  sa  parole  et  contre  la 
«  justice.  ^  Je  ne  l'ai  point  demandé ,  me  re- 
«  partit-il  ;  parlez  à  M.  de  Ganaples,  il  veut  peut- 
«  être  vous  donner  un  autre  emploi  :  Je  vous 
«  prie  de  ne  vous  point  fâcher  *avant  que  vous 
«  ayez  entendu  ses  raisons.  —  Non,  non,  lui  f  é- 
«  pondis-je  fort  en  colère ,  il  n'y  a  jamais  de  rai-i 
«  son  d'agir  contre  la  justice  et  contre  sa  parole. 
R  Je  ne  veux  point  d'autre  ordre  que  eeloi  qui 
«  m'appartient  :  l'on  ne  peut  pas  vous  donner 
«  Justement  ce  que  l'on  ne  peut  m'ôter  qu'avee 
«  injustice.  >  M.  de  Savignac  qui  m'aimoit  fbrt, 
mais  qui  ne  croyoit  pas  néanmoins  me  devoir 
céder  en  une  telle  rencontre,  me  dit  :  «  Monsieur, 
«  Je  ne  l'ai  point  désiré,  l'on  me  l'a  donné  ;  Je  ne 
«  puis  pas  m'en  départir  sans  un  ordre  pairticu- 
«  lier.  » 

Là-dessus,  me  doutant  bien  que  M.  de  Gana- 
ples ne  m'avoit  fait  cet  affront  qu'à  cause  qaH 
avoit  bien  voulu  me  le  faire ,  puisqu'il  y  avoit 
trop  peu  de  temps  pour  avoir  pu  oublier  ce  qu'il 
venoit  de  me  promettre ,  j'allai  le  trouver,  étoaf- 
fiuit  mon  ressentiment  au  dedans  de  mol ,  et  ne 
témoignant  rien  savoir.  Je  lui  dis  que  le  régiment 
étoit  en  bataille,  et  que ,  quand  il  lui  plairoit d'y 
venir ,  il  trouveroit  tout  en  ordre,  comme  le  Roi 
l'avoit  commandé.  «  Au  reste,  monsieur,  f^ou- 
«  tai-Je,  je  crois  que  vous  vous  êtes  souvenu  de 
«  moi?  —  Et  de  quoi  ?  me  repartit-il.  —  Du  eom- 
«  mandement  des  enfans  perdus  que  vous  m'avez 
«promis,  et  qui  m'appartient  aujourd'hui,  lui 
«  dis-je.  »  Alors,  fliisant  fort  le  surpris  et  l'étonné, 
il  s'écria  :  «  Ah  I  vraiment ,  je  l'ai  donné  à  M.  de 
«  Savignac,  j'en  suis  bien  fâché  ;  je  l'ai  oublié.  > 
Moi ,  qui  voulois  lui  faire  connottre  que  J'en  étds 
encore  plus  fâché  que  lui ,  je  lui  repartis  avec 
fermeté  :  «  Gomment  1  monsieur ,  vous  l'avez  ou- 
«  blié?  Est-il  possible  qu'un  homme  d'honneur 
«  oublie  sitôt  la  parole  qu'il  a  donnée?  —  Je  ne 
«  puis  pas  qu'y  faire ,  me  dit-il ,  je  ne  m'en  suis 
«  point  souvenu,  »  Gonune  Je  vis  qu'il  me  jouoit. 


DO  STHim  BB 

Je  loi  réfùoâiB  nvee  ^mte  plus  à»  forée  :  «  Vous 
l'avez  peut-être  oublié,  monsieur,  parce  que 
vous  avez  bien  voulu  Toublier  ;  mais  i)  n'eu 
ira  pas  de  la  sorte;  car,  si  vous  l'avez  oublié, 
je  roe  souviens  bien ,  moi,  que  c'est  mon  rang, 
et  je  suis  résolu  de  ne  le  pas  perdre.  —  Com- 
met voulei^vous  que  je  fasse  ?  me  dit-il  ;  les 
ordres  sont  déjà  donnés.  — Cbangez,  monsieur, 
s'il  vous  plait,  les  ordres,  lui  dis-je.  —  Voulez- 
vous  ,  repartit-il ,  que  je  fasse  une  injustice  à 
un  autre  en  lui  dtant  ce  que  je  lui  ai  donné  ? 

—  Comment!  monsieur,  m*écriai-je,  vous  m'a- 
vee  bien  fait  une  autre  ii^ustioe  en  m'Atant  oe 
qui  m*appartenoit,  ce  que  vous  m'aviez  promis. 

—  Enfin  que  voulez-vous  ?  me  dit-il  tout  ^n  co- 
lère. Je  ne  puis  changer  les  ordres  :  alle^t-vous^ 
en  au  r^imept.  —  Oui ,  monsieur ,  lui  dis-je, 
j*irai  à  la  tète  des  enfans  perdus.  Vous  m'avez 
donné  votre  parole ,  fol  de  gentilhomme  et 
d'homme  d'honneur  :  j'ai  fait  ce  que  vous  m'a- 
vez commandé ,  et  vous  n'avez  pas  satisfait  à 
ce  que  vous  m'avez  promis  ;  je  vous  déclare , 
monsieur ,  que  je  suis  résolu  de  périr  plutôt  que 
de  quitter  ce  qui  m'est  dû  :  vous  allez  voir  une 
terrible  affaire.  Il  y  a  trop  long-temps,  lyoutai- 
je,  que  je  mange  le  pain  du  Roi,  pour  mauquer 
à  lui  fiiire  voir ,  dans  une  occasion  aussi  péril- 
leuse qu'est  celle-ci ,  qu'il  ne  s'est  pas  trompé 
dans  le  chdx  qu'il  a  fait  de  moi  en  m'appm- 
chaotde  sa  personne.  Tout  le  regret  que  j'ai  est 
de  vous  avoir  parlé  d'une  chose  dont  j0  ne  de- 
vois  pas  vous  parler.  —  Monsieur ,  monsieur 
de  Pontis,  me  ditril,  considérez  à  qui  vous  par- 
lez. •  Alors,  haussant  encore  ma  voîjqp  :  «  ,1e 
saie,  monsieur,  lui  disje,  que  je  parle  à  une 
personne  qui  m'avoit  engagé  sa  £oi  et  sa  parole, 
et  qui  m'a  manqué  en  l'une  et  en  l'autre,  p  Sur 

quoi  H.  de  Canaples,  outré  de  se  voir  traiter 
de  la  sorte  par  un  officier  de  son  régiment,  me  ré- 
pondit :  «  Aliez,  vous  êtes  un  Insplent.— Monsieur, 
«  lui  repartis-je,  le  respect  que  je  vous  dois  m*cm- 
«  pèehe  de  vous  dire  une  chose  qui  vous  fâche- 
«  roit.  »  Et ,  oi  tirant  tant  soit  peu  mpn  épée , 
et  en  la  remettant  aussitét  :  «  Voila ,  ajoutai-je , 
«  ee  qui  me  fera  Retire  raison  quelque  jour.  » 
M.  de  Canaples,  poussé  à  bout,  et  surpris  e^Uraor- 
dinairement  de  cette  menace ,  me  dit  :  «  Je  vous 
«  Interdis  de  votre  charge.  «  Mais ,  comfue  je  s»« 
vois  qu'il  entreprenoit  une  chose  qui  n'étoit  pas 
en  son  pouvoir ,  je  lui  repartis  sans  m'étonner  : 
«  Monsieur  ,  vous  usurpez  une  autorité  qui  ne 
€  voua  appartient  pas.  Le  Roi  étant  présent , 
•  c'est  lui  seul  qui  peut  m'interdire.  » 

Je  le  quittai  là-dessus,  et,  voyant  que  cette 
affaire  aurdt  de  dangereuses  suites  pour  moi  si 
je  n'aUois  au*devant,  je  crus  devohr  me  hàiêt 


d'en  parler  au  Roi.  Je  l^allai  trouva ,  et  lui  dis 
que,  lorsque  j'e^utQis  ses  ordres,  H.  de  Cana- 
ples avoit  donné  mon  rang  à  uu  autre,  Le  Roi , 
qui  étoit  popr  lors  fort  occupé  à  donner  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  l'armée ,  n*eet  pi|s  le  loi<r 
sir  de  m'écouter ,  et  il  me  renvoya  à  M.  le  dup 
d'Ëpernon,  comme  au  colonel  d§  rinûmteri^ 
française.  Je  ne  perdis  point  de  temps,  u'en  ayant 
point  à  perdre  dans  le  grand  empressement  où 
l'on  ^oit ,  et  j'allai  chez  M,  d'Ëpernon  à  rheum 
même;  je  lui  déclarai  le  différend  que  j'avoismi 
avec  M.  de  Canaples  pour  avoir  exécuté  les  Qtfi 
dres  de  1^^  Majesté  et  les  siens,  et  lui  témoignai 
que ,  m'étant  adressé  au  Roi  sur  cela ,  il  m'avoil 
renvoyé  vers  lui  pour  lui  demander  justice  4 
cause  qu'il  étoit  pour  lors  trop  occupé  k  dooper 
les  ordres  à  toute  Tarmée,  et  qu'ainsi  je  le  sup-r 
pliois  de  me  donner  le  poste  qui  m'apparteuolt, 
M.  d'Ëpernon  me  répondit  que  ce  n'étoit  guère 
le  temps  de  vider  pe  différend ,  les  ennemis  étan| 
en  présence ,  et  les  affaire  publiques  d^v^nt  ê^ 
préférées  aux  particulières;  qu'apr^  |e  combat 
on  jugcroit  notre  affaire  4  lol^r .  et  qu'on  reui 
droit  justice  h  l'uu  et  à  l'autre.  «  jMais  moi,  mofi^ 
«  sieur,  dis-j^,  qu^  daviendrai-jf?  car  il  m'a  iur 
«  terdit  de  m&  charge.  —  Ho  1  dit  M.  d'Ëpernon, 
«  il  a  fait  ce  qu'il  n'a  pu  faire,  l^  Roi  étant  pré* 
«  sent ,  c'est  à  lui  seul  qu'appartient  ce  drpit  ; 
«  et  lorsque  j*y  sujs ,  le  Roi  n'y  étant  pas ,  c'est 
«  à  moi  seul  qu'il  appartient.  Allez  dire  de  m^ 
«  part  A  M.  de  Canaples  qu'il  VQUs  laisse  eiercer 
«  votre  charge ,  et  que  nous  viderons  ce  différend 
«  lorsque  nous  aurons  vidé  celui  que  nous  avoua 
«  présentement  avec  les  ennuis.  »  Cette  parote 
de  M.  d'Epemon  me  rassura  ;  mais ,  jugeant  bien 
qu'il  n'étoit  p^  à  propos  que  je  la  portasse  moi-» 
même  ^  M.  de  Canaples ,  de  peur  de  g^ter  di|* 
vantage  cette  affaire ,  et  de  me  brouiller  de  npu* 
veau  avec  lui ,  je  suppliai  M.  d'Epemon  |  en  lui 
présentant  mes  tablettes ,  d'avoir  la  bonté  ify 
écrire  lui-même  ce  qu'il  vouloit  mander  à  M-  d^ 
Canaples ,  lui  témoignant  que  j'apprébendois  de 
retourner  chez  lui  pour  lui  déclarer  s^  volonté  , 
da  peur  qu'il  ne  s'emport4t  coptre  moi,  et  qufl 
je  ne  manquasse  peut-être  au  respect  que  jn 
lui  devais.  M,  d'Ëpernon  écrivit  dope  sur  mes 
tablettes,  et  manda  à  M.  de  Canaples  de  ma 
laisser  axercer  libi*^ment  la  IBonction  de  m^l 
charge  ;  et  étant  ainsi  fort  content  de  me  voiv 
appuyer  de  M.  le  colonel,  je  m'en  allai  mu  régi* 
uM^t. 

Ayant  rencontré  M.  de  Sato|>Freuil ,  mou  ca^ 
pitaine ,  je  lui  contai  mon  afiaire  en  peu  dç  motf 
selon  le  peu  de  temps  que  j'avois ,  lui  donnât 
l'ordre  de  M.  d'Ëpernon ,  et  le  pri^i  de  vi^u)oir 
bien  le  porter  à  M«  de  Canapl^  le  plus  prompte 
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ment  qu'il  se  pourrott.  J*allai  ensuite  prendre 
mon  poste  que  l'on  m'avoit  refusé  ;  et  Dieu  per- 
mit que  M.  de  Savignac,  à  qui  cette  place  avoit 
été  donnée  à  mon  préjudice ,  ne  s'y  trouvât  pas 
lorsque  j'arrivai  ;  car,  quoique  nous  fussions  bons 
amis,  j'étois  résolu  de  ne  point  céder  mon  rang, 
et  M.  de  Savignac  ne  Tétoit  pas  moins  de  garder 
celui  qui  lui  avoit  été  donné. 

Mais  il  arriva  malheureusement  que  M.  de 
Ganaples,  qui  faisoit  le  tour  du  régiment  des 
Gardes  lorsque  j'allai  prendre  mon  poste ,  m'a- 
perçut de  loin  à  cette  place  avant  que  d'avoir  reçu 
la  lettre  de  M.  le  duc  d'Epemon.  Il  accourut  en 
même  temps  à  moi  au  petit  galop ,  la  canne  à  la 
main;  et,  croyant  m'épouvanter  par  ses  mena- 
ces, il  me  crioit  :  «  Je  vous  6terai  bien  de  là ,  Je 
«  vous  en  ferai  bien  sortir.  »  Gomme  Je  n'étois  pas 
d'humeur  à  m'étonner  aisément  des  paroles ,  Je 
le  laissai  approcher  de  trente  ou  quarante  pas , 
et  lui  criai  ensuite  de  n'avancer  pas  davantage. 
«Ne  prétendez  pas,  lui  dis-je,  monsieur,  me 
«  faire  un  affront ,  car  Je  suis  très-résolu  de  ne  le 
«  pas  souffrir  :  quel  droit  avez-vous  de  m'ôter  ce 
«  que  le  Roi  m'a  donné?  »  A  ces  paroles,  sautant 
en  bas  de  cheval  et  mettant  l'épée  à  la  main ,  il 
s'approcha  comme  si  J'eusse  dû  me  laisser  battre 
et  outrager;  mais,  né  voulant  pas  lui  donner  la 
peine  de  venir  Jusqu'à  moi ,  Je  mis  aussi  l'épée  à 
la  main,  m'avançai  vers  lui ,  et  fis  la  moitié  du 
chemin ,  étant  résolu,  non  de  l'attaquer,  mais  de 
me  défendre.  J'avoue  que  c'étoit  un  coup  extraor- 
dinaire, et  qui  pouvoit  passer  pour  capital,  qu'un 
lieutenant  mit  l'épée  à  la  main  contre  son  mes- 
tre  de  camp  à  la  tête  de  toute  l'armée  ;  mais,  me 
croyant  appuyé  de  l'autorité  du  Roi  et  du  colo- 
nel ,  et  me  voyant  sur  le  point  d'être  outragé  et 
déshonoré  pour  Jamais,  sans  avoir  fait  d'autre 
faute  que  de  m'être  acquitté  des  ordres  que  le 
Roi  m'avoit  donnés,  Je  ne  pensai  qu'à  me  sauver 
de  ce  mauvais  pas ,  quand  il  auroit  dû  m'en  coû- 
ter la  tête. 

M.  le  duc  d'Angoulême  étant  accouru  avec 
quelques  autres  grands  seigneurs,  lorsque  nous 
avions  déjà  allongé  deux  ou  trois  coups ,  nous 
séparèrent;  et  la  chose  en  demeura  là ,  Jusqu'à 
ce  que  l'on  eût  vu  que  la  flotte  anglaise  avoit 
mouillé  l'ancre  et  s'étoit  mise  à  la  rade ,  sans 
s'apprêter  en  aucune  sorte  au  combat  Alors  M.  de 
Ganaples,  qui  se  sentit  extraordinairement  piqué 
de  l'affront  qu'il  croyoit  avoir  reçu  à  la  vue  de 
toute  l'armée ,  résolut  d'aller  promptement  trou- 
ver le  Roi  afin  de  le  prévenir  sur  cette  affaire. 
Je  le  vis  monter  à  cheval ,  et  me  doutai  aussitôt 
de  son  dessem  ;  et,  comme  il  y  alloit  du  tout  pour 
moi  d'empêcher  que  le  Roi  ne  fût  prévenu ,  Je 
montai  aussi  à  l'instant  sur  le  meilleur  de  mes 


chevaux ,  résolu  de  taire  tout  mon  possible  pour 
devancer  M.  de  Ganaples  ;  mais ,  me  connoissant 
un  peu  chaud ,  et  s'étant  douté  que  je  ne  man- 
querois  pas  de  le  suivre ,  il  prit  un  sentier  dé- 
tourné et  me  céda  le  grand  chemin.  Ainsi  il  ar- 
riva le  premier  chez  le  Roi,  et  lui  dit  la  chose 
tout-à-fait  à  son  avantage ,  l'assurant  que  J'avms 
voulu  l'assassiner  en  tirant  l'épée  contre  lui  à  la 
tête  du  régiment  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  lui-même 
avoit  voulu  le  premier  m'ôter  l'honneur  et  peut- 
être  la  vie,  en  présence  de  tant  d'illustres  té- 
moins. Il  exagéra  mon  crime  autant  qu'il  put,  et 
fit  entendre  à  Sa  Migesté  que  si  la  Justice  n'en 
étoit  faite  toute  la  discipline  militaire  alloit  être 
renversée,  qu'il  n'y  auroit  plus  de  sûreté  pour 
les  officiers  à  l'égard  des  soldats,  ni  pour  les 
mestres  de  camp  et  les  généraux  à  l'yard  des 
moindres  officiers  de  l'armée.  Le  Roi  répondit 
qu'il  ne  vouloit  pas  s'opposer  à  la  Justice ,  qu'il 
allât  voir  M.  d'Epemon,  et  qu'il  en  fit  infor- 
mer. 

J'entrai  chez  le  Roi  dans  l'instant  que  M.  de 
Ganaples  en  fût  sorti  ;  mais  Je  le  trouvai  entiè- 
rement prévenu.  Gar ,  lorsque  Je  voulus  ouvrir  la 
bouche  pour  lui  parler  de  mon  affaire,  il  me  dit 
avec  sévérité  :  «<  Ganaples  m'en  a  parlé  ;  c'est  une 
«  mauvaise  affaire  pour  vous  si  elle  est  ainsi  qu'il 
«me  l'a  dit.  —  Sire,  lui  repartis-Je ,  Votre  Ma- 
ie Jesté  en  sait  plus  que  personne.  Si  elle  a  pour 
«agréable  de  s'en  informer  et  de  m*entendre, 
«  elle  verra  que  Je  n'ai  rien  ftiit  que  pour  sou  ser- 
«  vice  et  par  son  ordre.  Je  la  supplie  très-hum- 
«  blement  de  se  souvenir  des  ordres  qu'elle  m'a 
«donnés.  — Eh  bien,  allez  voir  M.  d'Epernon, 
«  me  dit  le  Roi  ;  dites-lui  que  c'est  moi  qui  vous 
«  envoie,  et  que  Je  lui  parlerai.  »  J'allai  aussitôt 
chez  M.  le  duc  d'Epemon,  espérant  trouver  quel- 
que accès  auprès  de  lui,  à  cause  de  l'ordre  dont 
J'ai  parlé  qu'il  m'avoit  donné  pour  M.  de  Gana- 
ples ;  mais  Je  fus  étrangement  surpris  de  le  trou- 
ver encore  moins  disposé  à  m'entendre  que  le 
Roi.  Il  me  dit  d'abord  :  «  Monsieur  de  Pontis, 
«  M.  de  Ganaples  m'a  parlé  de  votre  affaire;  on 
«  voit  maintenant  un  étrange  désordre  parmi  tous 
«  les  officiers  de  l'armée.  Il  n'y  a  plus  de  sou- 
«  mission  ni  de  dépendance.  Les  enseignes  veu- 
«  lent  faire  la  charge  des  lieutenans;  les  lieute- 
«nans  veulent  faire  celle  des  capitaines;  les 
«  capitaines  veulent  faire  les  mestres  de  camp, 
«  et  les  mestres  de  camp  les  colonels.  J'empèche- 
«  rai  bien  ce  désordre.  Je  m'étonne  comment 
«  vous  avez  osé  venir  ici.  — J'y  viens ,  monsieur, 
«  lui  repartis-Je,  avec  la  sauve-garde  du  Roi,  qui 
«  m'a  envoyé  pour  vous  dire  qu'il  vous  parlera 
«  de  cette  affaire. — Vous  avez  bien  fait,  me  re- 
«  partit  M.  d'Epemon ,  de  venir  ici  de  la  part  du 
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«  Roi ,  car  sans  eda  je  tous  aoroisfait  arrêter, 
«  pour  vous  donner  tout  le  loisir  de  penser  à  ce 
«que  vous  pourrez  dire  pour  la  justÛcatioa  de 
«  votre  crime.  »  Alors,  voyant  qu'il  ne  me  restolt 
plus  de  défense  que  dans  la  soumission  et  l'hu- 
milité ,  je  le  suppliai  de  ne  me  point  condamner 
sur  le  seul  rapport  de  ma  partie,  et  sans  avoir 
entendu  mes  raisons.  Je  le  conjurai  de  considé- 
rer que  les  innocens  se  trouvent  souvent  accablés 
par  fautorité  de  leurs  ennemis,  qui  veulent  faire 
passer  pour  crime  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  in- 
justice, et  pour  criminels  tous  ceux  qui  se  défen- 
dent de  leur  oppression.  «J'espère,  monsieur, 
«ajoatai-je,  que  si  vous  avez  la  bonté  de  vouloir 
«  entendre  de  la  bouche  de  personnes  non  pas- 
«sionnées  la  vérité  de  l'affaire,  vous  excuserez 
<  mon  malheur ,  et  prendrez  même  ma  défense , 
«  me  jugeant  plus  digne  de  votre  compassion  que 
«de  votre  colère.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de 
«vous  souvenir  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
«  la  faveur  d'écrire  pour  moi  à  M.  de  Canaples , 
«dans  laquelle  vous  le  blâmiez  de  ce  qu'il  avoit 
«eu  la  hardiesse  de  m'interdire,  le  Roi  et  vous 
«étant  présens  dans  l'armée,  et  lui  commandiez 
«  de  la  part  du  Roi  de  me  laisser  dans  la  libre 
«fonction  de  ma  charge.  Ainsi,  lorsqu'il  m'a 
«voulu déshonorer  contre  l'ordre  formel  du  Roi 
«et  le  vôtre,  monsieur,  j'ai  cni  que  le  Roi  et 
«vous-même  me  mettiez  l'épée  à  la  main  pour 
«venger  l'injure  qu'on  faisoità  l'autorité  du  Roi, 
«  et  pour  me  défendre  en  même  temps  de  l'afitront 
«qu'on  me  vouloit  faire.  » 

Ces  raisons  étoient  assez  fortes  pour  fléchir 
l'esprit  de  M.  d'Ëpernon ,  dont  l'honneur  et  l'au- 
torité sembloient  être  engagés  dans  ma  cause; 
mais  comme  il  n'avoit  pas  le  loisir  de  les  consi- 
dérer, et  qu'il  étoit  d'ailleurs  prévenu  par  tout 
ce  que  lui  avoit  dit  M.  de  Canaples ,  et  qu'enfin 
mon  action  paroissoit  fort  odieuse  par  elle-même, 
étant  dépouillée  des  circonstances  qui  pouvoient 
la  rendre  plus  innocente,  je  vis  bien  qu'il  étoit 
très-malintentionné  à  mon  égard,  et  que  je  de- 
vois  prendre  congé  de  lui.  Jugeant  aussi  que  je 
n'étois  pas  trop  en  sûreté,  je  résolus  de  me 
retirer  chez  M.  le  maréchal  de  Schomberg ,  qui 
m'a  toujours  fait  l'honneur  de  m'aimer  et  de  me 
prot^er  avec  une  bonté  extraordinaire. 

Ce  fut  alors  que  je  commençai  à  me  repré- 
senter l'inconstance  de  la  fortune  des  hommes. 
Jesoupirois  dans  le  fond  du  cœur  de  voir  qu'a- 
près avoir  servi  si  fidèlement  le  monde  durant 
tant  d'années,  le  monde  me  rccompensoit  si  mal  ; 
qu'après  avoir  exposé  mille  fois  ma  vie  pour  le 
service  de  mon  prince,  j'étois  sur  le  point  de  la 
perdre  honteusement  par  la  rigueur  de  la  justice, 
ou  au  moins  de  passer  le  reste  des  jours  que  j*a- 


vois  à  vivre  dans  réJoignement  et  Toubli  des 
hommes.  J'envisageois  lamisère  d'un  homme  fu- 
gitif et  vagabond ,  qui  craint  tout ,  qui  n'espère 
rien,  qui  regarde  toutes  les  créatures  eommeétant 
bandées  contre  lui  pour  le  rendre  malheureux, 
et  qui  ne  peut  attendre  que  de  la  mort  la  fin  de 
toutes  ses  inquiétudes  et  de  ses  misères.  Aussi 
ne  désirai-je  jamais  de  mourir  que  ce  jour4à  ;  et 
je  pensois  à  la  mort  comme  au  plus  grand  bon- 
heur qui  pût  m'arriver ,  craignant  surtout  l'épée 
de  la  justice ,  et  ne  redoutant  guère  moins  de  vi- 
vre malheureux  hors  de  la  cour  et  de  ma  patrie. 
Telles  étoient  les  pensées  tout  humaines  qui  m'a- 
gitoient,  et  les  vues  basses  qui  occupoient  tout 
mon  esprit.  Je  ne  savois  pas  encore  que  c'est  un 
bonheur  à  un  homme  qui  a  long-temps  vécu 
dans  les  armées  et  à  la  cour,  d'être  obligé  de 
s'en  éloigner  pour  penser  à  quelque  chose  de 
plus  sérieux ,  et  donner  au  moins  le  reste  de  sa 
vie  à  Dieu ,  lorsque  le  monde  ne  veut  plus  de 
lui.  Mais  Dieu  me  préparait  ainsi  de  loin  peu  k 
peu ,  en  me  faisant  goûter  les  amertumes  du  siè- 
cle,  à  y  renoncer  un  jour  ;  et  toutes  les  difTéren- 
tes afflictions  dont  il  m'éprouvoit  étoient, sans 
que  j'y  pensasse ,  comme  autant  de  gages  de  sa 
miséricorde  sur  moi.  Lors  donc  que  j'étois  ainsi  at- 
tentif à  me  regarder  uniquement  moi-même  dans^ 
toutes  les  suites  fâcheuses  de  cette  extrémité  ou 
je  me  trouvois  réduit ,  Dieu  me  regarda  et  m'ins* 
pira  la  pensée  de  lui  demander  son  assistance. 
Je  lui  dis  avec  de  profonds  soupirs  :  «Seigneur, 
«vous  connoissez  ma  misère,  et  je  connois  votre 
«miséricorde.  Prenez  ma  défense  puisque  je  n'ai 
«nul  défenseur.»  Ma  prière  fut  courte;  mais  le 
sentiment  avec  lequel  je  là  fis  fut  très-vif  et  par- 
toit  du  fond  du  cœur.  Au  reste  l'excès  de  ma 
douleur,  de  mon  trouble  et  de  mon  inquiétude 
fût  tel,  que  je  changeai  et  devins  presque  mé- 
connoissable  en  très-peu  de  jours,  mes  caevjux 
mêmes  ayant  grisonné  et  blanchi  dans  ce  peu  de 
temps  ;  car  il  faut  avoir  éprouvé  ce  que  c'est  à  un 
homme  de  cœur  et  d'honneur  de  se  voir  réduit 
à  craindre  l'épée  du  bourreau ,  pour  juger  de 
l'état  où  j*étois. 

L'on  commença,  aussitôt  après  que  je  me  fus 
retiré  chez  M.  le  maréchal  de  Schomberg,  à 
traiter  et  à  examiner  mon  affaire.  L'on  fit  foire 
les  informations  accoutumées  et  battre  le  tam- 
bour par  tous  les  carrefours ,  pour  me  signifier 
un  cyournement  personnel.  Mais,  comme  j'aimois 
encore  mieux  passer  pour  criminel  étant  libre 
que  de  me  rendre  prisonnier  et  de  m'exposer 
aux  violentes  intrigues  de  mes  ennemis,  je  fus 
interdit  et  démis  de  toutes  fonctions  de  ma 
charge ,  et  défense  fut  faite  à  tous  soldats  et  offi- 
ciers du  régiment  demereconnoltrepour  officier. 
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teÉ  pfotéiiïteê  élMtt  Adiirvé€>É ,  On  les  partû  à 
M.  le  âne  &Epemohj  comme  eolonel  de  rinfftn- 
tttië^  et  prtf  eodséqtuetit  le  premier  Juge.  M.  d'E- 
pertiôn  eti  fmtia  au  Roi ,  qiiî ,  n'ayant  pu  se  dé- 
poCttlIel*  de  eette  bonté  extraordinaire  qu'il  a 
totiJonrÀ  ede  pour  moi ,  et  ayant  dessein  de  me 
sauver  la  vie,  voulut,  sans  s'opposer  ouvertement 
à  la  justice ,  tirer  cette  affaire  en  longueur ,  afin 
que  le  temps  ayant  un  peu  adouel  les  esprits,  il 
pot  plus  facilement  accorder  ma  grâce,  sans  être 
blâmé  par  les  prineipaut  offleiers  de  son  arnftée , 
dont  l'autorité  senibloit  être  intéressée  dans  la 
punition  de  ma  fimte.  Le  Bol  fit  donc  réponse  à 
M.  le  due  d*Epemon  ({ull  felloit  prendre  les  avis 
des  maréchaiix  de  France  et  des  principaux  offi- 
ciers de  rarmée.  Ainsi  TafAiire  ftit  sursise  tm  ou 
deux  jours. 

Mais  ce  qui  servit  extrêmement  pour  la  jus- 
tification de  mon  Innocence,  ftit  la  générosité 
tout  extraordiiiaire  et  inouie  de  M.  le  maréchal 
de  Créqul ,  père  de  M.  de  Ganaples;  car,  aussitôt 
qu'il  eut  été  informé  de  notre  différend,  il  se  dé- 
clara hautement  pour  moi  contre  son  propre  fils. 
Il  blâma  devant  plusieurs  personnes  Taction  de 
M.  de  Ganaples ,  comme  d'un  homme  qui  avoit 
Ihanqué  à  sa  parole ,  et  loua  publiquement  la 
fiiienne,  Comme  d'un  homme  de  coeur  qui  avoit 
repoussé  une  injure  extraordinaire  par  une  ac- 
tion extraordinaire.  Et  cette  déclaration  de  M.  le 
maréchal  de  CréqUl ,  qui  renonçolt  ainsi  à  l'in- 
clination naturelle  pour  soutenir  la  justice ,  flit 
d'un  très-grand  poids  pour  ma  cause,  n*étant  pas 
aisé  de  s'imaginer  qu'un  père  pât  se  déclarer 
contre  son  fils  si  la  Justice  eût  pu  se  trouver  de 
son  cdtê.  On  ne  laissa  pas  néanmoins  d'examiner 
mon  affhtre  dans  le  conseil. 

Cependant  M.  le  maréchal  de  Schomberg 
àgissoit  secrètement  auprès  du  Roi,  pour  le  sup- 
plier d'avoir  compassion  d'un  officier  qui  i'avoit 
servi  avec  tant  de  zèle  et  de  fidélité  jusqu'alors , 
et  pour  le  porter  à  faire  en  sorte  que  toutes  cho- 
ses fijssent  adoucies.  Le  Roi  n'y  étolt ,  Comme  je 
l'ai  dit,  que  trop  porté  partui-méme,  et  il  en 
parloit  souvent  à  plusieurs;  mais  chacun  répon- 
doit  avee  beaucoup  de  retenue,  cralgnaht  d'une 
part  de  choquer  Sa  Mcgesté ,  qui  ne  paroissoit 

f)as  être  contre  mol ,  et  redoutant  d'autre  part 
Inimitié  de  M.  de  Ganaples  qui  étoit  puissant.  Il 
s'en  trouva  un  néanmoins  qui  dit  librement  sa 
pens^  au  Roi  sur  ce  sujet  ;  mais ,  autant  que  le 
sentiment  de  M.  le  maréchal  de  Gréqui ,  père  de 
ma  partie ,  fut  généreux ,  autant  l'avis  de  celui- 
ci  fut  indigne  et  méprisable.  Il  avoit  été  autre- 
fois mon  capitaine  sous  le  règne  de  Henri  le 
Grand ,  lorsque  Je  n'étois  encore  que  cadet  dans 
le  régiment  des  Gardes.  Le  tloi,  voulant  donc  un 


Jour  lai  tAe  llKMUkeiif  de  iToittifr  ft  Ml  «llr  mm 
affaire ,  lui  dit  :  «  Vous  cennolasee  Pontls  depuis 
«  plus  long-temps  que  pas  nn  autre  ;  H  me  semble 
«  qu'il  est  patient ,  quoiqu'il  aoh  un  peu  ebaod 
«  et  provençal.  Il  fimt  sans  doiite  qu'on  Fait  bien 
«poussé,  et  qu'on  lut  ait  mis  le  pied  sur  la  gorge; 
«  que  V0Q9  en  semble?  «  G'étoit  sans  doute  se  dé- 
clarer asses  otivertement  pour  mol ,  et  engager 
cet  officier  à  parler  avantageusement  d*i}n 
homme  dont  le  prince  témoignoit  lui-même  dé* 
ftndre  la  cause.  Gepetldant,  contre  Tattente  de 
tout  le  monde ,  il  eut  assez  de  dureté  poar  ré- 
pondre au  Roi  que ,  quand  ce  seroit  son  propre 
fils  qui  aurolt  commis  cette  action ,  il  la  condann 
neroit  dans  son  fils  comme  criminelle.  Le  Bol , 
qnis'étoit  attendu  à  toute  autre  chose,  et  qnl 
avoit  cru  qu'on  dAt  avdr  plus  de  respect  pour 
ses  sentlmens,  témoigna  être  extraordltialrement 
surpris  d'une  réponse  si  malhonnête,  et  II  se  re- 
tira vers  la  fenêtre  sans  rien  dire.  En  effet ,  c^é' 
toit  condamner  bien  sévèrement  par  sa  réponse 
un  homme  que  Sa  Majesté  avoit  comme  absous 
par  sa  demande  ;  et  il  est  sans  doute  qne  si  sa 
voix  n'avoit  été  vendue  contre  tnoi ,  il  n'anroit 
jamais  parlé  de  la  sorte  en  une  telle  rencontre. 
Anssi ,  lorsque  cette  grande  afihire  fut  entière- 
ment terminée ,  et  que  j'eds  enfin  obtenu  ma 
grâce ,  il  m'en  fit  diverses  fois  de  grandes  excu- 
ses, qui  ne  servirent  néanmoins  qu'à  le  condam- 
ner encore  davantage. 

Tandis  qu'on  examinoit  mon  afbire  dans  le 
conseil ,  M.  du  Hallier,  alors  capitaine  des  Gar- 
des du  Gorps,  qui  depuis  a  été  maréchal  de  France 
et  gouverneur  de  Paris  sous  le  nom  de  L'Hôpital, 
et  M.  d'Estissac ,  mestre  de  camp  d'un  régiment 
d'infanterie,  m'envoyoient  quelqu'un  tous  les 
jours,  ou  venoient  eux-mêmes  me  donner  avis  de 
tout  ce  qui  s'étoit  dit  dans  le  conseil  et  dons  les 
entretiens  du  Roi  touchant  mon  afAiire ,  témoi- 
gnant par  ce  bon  office  la  bonté  toute  partienllère 
qu'ils  avoient  pour  moi  dans  le  temps  de  ma  plus 
grande  disgrâce  ;  et  Je  connus  par  ce  moyen  qui 
étoient  les  vrais  ou  les  faux  amis,  ou  les  ennemis 
entièrement  déclarés.  Je  sus  qu'il  y  avoit  dans  le 
conseil  de  guerre  quarante-huit  Juges  contre  moi, 
tant  princes  que  maréchaux  de  France  ^  ducs  et 
pairs,  colonels,  maréchaux  de  camp  et  mestres 
de  camp  :  ce  qui  venoit  de  ce  que  ces  grands  of- 
ficiers étoient  bien  aises,  en  favorisant  M.  de  Ga- 
naples, de  relever  l'autorité  de  leurs  charges ,  et 
de  se  rendre  plus  riMoutables  que  jamais  aux  ca- 
pitaines, lieutenans  et  enseignes.  Ils  étoient  ainsi 
en  quelque  sorte  Juges  et  parties,  et  vouloient 
fbire  un  exemple  en  ma  personne,  craignant  que 
si  cette  hardiesse  de  mettre  l'épée  à  la  main  con- 
tre son  mestre  de  camp  étolt  autorisée  en  demeq* 
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nntiiBiNBile,  ito  ne  tromrafliflDt  à  l'aYenlr  plus 
de  résietanee  qoe  de  8oiiiiiia6ioii  dans  les  ofOeiers 
suiMdtenieSf  et  ne  se  vissent  souvent  engagés  à 
se  battre  plutôt  comme  de  simples  gentilshom- 
mes, qu*à  commander  avec  l'autorité  du  Roi  à 
leurs  inférieurs.  J'avoue,  en  effet,  que  leur  crainte 
eàt  été  juste  si  les  circonstances  de  mon  action  ne 
m'eussent  mis  entièrement  a  couvert  de  ce  repro- 
che ,  et  n'eussent  fait  eonnoitre  à  tout  le  monde 
que,  s'il  n'est  jamais  permis  à  un  officier  sabal- 
terne  de  mettre  i'épée  à  la  main  contre  celui  qui 
le  commande ,  il  n'est  pas  davantage  permis  à  un 
mestre  de  camp  de  manquer  de  parole  à  celui  qui 
lui  eat  soumis,  et  de  lui  àter,  contre  toute  sorte 
de  jQstîoe  et  contre  l'ordre  du  Hd  et  du  colonel 
génial ,  le  rang  qui  lui  appartient  par  sa  charge. 

Mais  en  même  temps  qu'un  si  grand  nombre 
de  personnes  se  dédaroient  pour  ma  mort ,  j'eus 
la  consolation  d'en  voir  plusieurs  qui  me  soutin- 
rent jusqu'à  la  fin,  et  qui  de  ma  cause  voulurent 
bien  en  fiûre  la  leur.  Outre  ceux  que  j'ai  nommés, 
M.  le  oomte  de  Boissons,  prince  du  sang ,  m'en- 
voya dire  de  me  retirer  chez  lui ,  m'assurant  qu'il 
me  protègent  contre  tous,  et  que  tant  qu'il  au* 
roit  de  la  vie  il  me  oonserveroit  la  mienne.  M.  de 
Toiras ,  gouverneur  du  fort  de  Saint-Martin  en 
rUe  de  &é ,  m'envoya  aussi  assurer  de  son  service 
et  me  eoniJurer  de  me  retirer  dans  Ttle  de  Ré,  où 
il  me  promettoit  toute  assurance;  mais  M.  le  ma- 
réchal de  Sehomberg  me  conseilla  de  ne  pas  sor*^ 
tir  de  ehez  lui ,  à  cause  de  la  bonne  disposition 
où  le  Roi  témoignoit  être  sur  mon  sujet.  Ainsi  je 
fis  remercier  ces  messieurs  avec  tout  le  respect  et 
toute  la  reoomioissance  que  je  me  sentais  obligé 
d'avoir  pour  des  offres  si  honorables  et  si  avanta- 
geuses. 

Enfin  le  Roi  étatit  fort  sollicité  par  M.  de 
Schomlierg,  et  suivant  aussi  sa  propre  inclina* 
tion ,  me  fit  dire  par  le  même  M.  de  Schoml>erg 
que  je  me  pouvois  retirer  dans  son  quartier,  qu'il 
ng  donnolt  pour  ma  sûreté  ;  mais,  comme  en  l'é- 
tat où  j'étois  je  craignois  tout  et  n'appréhendois 
rien  davantage  que  de  tomber  entre  les  mains  de 
la  jusliocf  je  me  contentois  de  demeurer  peu* 
dant  le  jour  dans  le  quartier  du  Roi ,  et  me  reti- 
rois  la  nuit  dans  la  même  maison  de  M.  le  ma- 
réehal. 

Un  jour,  lorsque  je  me  promenois  dans  la  bas- 
se-eour  du  logis  du  Roi  avec  messieurs  de  Mon- 
tigny  et  de  Marsillac,  tous  deux  capitaines  aux 
Gardes ,  ces  deux  officiers  me  dirent  qu'ils  ne  me 
conseilloient  pas  de  demeurer  plus  long-temps 
dans  le  camp ,  puisque  j'étois  toujours  en  danger 
tant  que  je  passols  pour  criminel ,  et  que  si  je  ve- 
nois  une  fois  à  être  arrêté  e'étoit  lait  de  moi.  M.  de 
MarsIUae  mêitie  m'oflttt  cent  pistotas^  et  M^  de 


Montigny  cinquante,  me  priant  de  les  recevoir 
pour  l'amour  d'eux.  Je  leur  répondis  que  j'en  avois 
encore  deux  cents,  et  que  leur  bonne  volonté  m'é- 
toit  plus  chère  et  phis  précieuse  que  l'or  même 
qu'ils  m'offroient.  Dans  ce  moment  le  Roi  mettant 
la  tète  à  la  fenêtre  m'aperçut,  et  me  fit  signe  avec 
le  doigt  de  l'aller  trouver;  mais  comme  les  per« 
sonnes  malheureuses  rapportent  tout  à  la  crainte 
qui  les  possède,  et  que  j'avois  alors  l'esprit  pré- 
venu de  l'épouvante  que  me  venoient  de  donner 
ces  deux  officiers,  je  pris  ce  signe  du  Roi  à  con- 
tre-sens; et ,  croyant  que  e'étoit  une  menace  qu'il 
me  faisoit ,  je  devins  tout  troublé  et  tout  hors  de 
moi.  Je  leur  dis  :  «  N'ave£-vous  pas  vu  que  le  Roi 
«  m'a  menacé  ?  vous  me  l'aviez  bien  dit,  je  suis 
«  mort  :  il  faut  que  je  m'enfuie;  vous  ne  me  ver- 
«  rez  plus  jamais.  »  Et  à  l'heure  même,  sans  dé- 
libérer plus  long-temps,  ni  consulter  ma  raison , 
après  les  avoir  embrassés  tous  deux ,  je  sors ,  je 
cours,  et  je  fois  oomme  si  tout  eût  été  pordu.  Je 
cherche  de  tous  eûtes  mon  valet  et  mon  cheval , 
et  ne  trouve  ni  l'un  ni  l'autre.  Me  voilà  comme 
au  désespoir.  Je  crois  que  Dieu  m'a  almndonnéà 
la  justice*  Je  me  repens  d'être  venu  au  quartier 
du  Roi  ;  et  enfin ,  ne  sachant  à  qui  m'en  prendre, 
je  décharge  toute  ma  colère  sur  mon  valet  qui 
étoit  absrat,  et  me  promets  de  ne  lui  pas  épar- 
gner les  coups  de  bâton  lorsque  je  l'aurois  trouvé. 
Mais  comme  il  sembloit  que  toutes  choses  conspi- 
rassent à  augmenter  mon  inquiétude,  lorsque  je 
courois  ainsi  qu'un  homme  furieux  parmi  les  vi- 
vandiers, cherchant  mon  valet  et  ne  le  pouvant 
trouver,  je  fus  épouvanté  plus  que  jamais,  ayant 
aperçu  un  homme  qui  couroit  et  qui  crioit  après 
moi.  G'étoit  un  garçon  de  la  chambre  du  Roi , 
nommé  Cadet,  que  Sa  Mi|jesté  avoit  envoyé  afin 
de  me  rassurer  et  de  m'avertir  de  l'aller  trouver. 
Mais  n'étant  point  en  état  de  raisonner  et  n'écou- 
tant que  ma  frayeur,  je  crus  qu'il  me  poursuivoit 
à  mauvais  dessein ,  et  je  me  mis  à  courir  mieux 
que  jamais.  Enfin  néanmoins,  revenant  un  peu  à 
moi ,  et  commençant  à  me  douter  que  je  pouvois 
bien  avoir  pris  une  fausse  alarme,  je  m'arrêtai; 
et  cet  homme  s'étant  approché  me  dit  que  le  Roi 
l'avoit  envoyé  pour  me  commander  de  le  venir 
trouver.  Je  lui  demandai  ce  que  l'on  disoit  de 
moi,  sur  quoi  il  se  mit  à  rire  et  me  repartit  en 
raillant  :  «  On  dit  que  vous  avez  pris  l'épouvante, 
«  et  que  vous  m'avez  bien  fiait  courir.  Mais  que 
«  craignez- vous  7  Le  Roi  veut  seulement  vous  par- 
«  1er.  J'ai  eu  le  plaisir  aujourd'hui  de  voir  flUrd»- 
«  vaut  moi  M.  de  Pontis.  »  Je  résolus  donc  d'aller 
dans  l'instant  trouver  le  Roi ,  et  de  retourner  sur 
mes  pas ,  quoique  le  trouble ,  l'agitation  et  le  trar 
vail  de  mon  esprit  et  de  mon  corps  eussent  été  si 
exeesiifr,  que  la  sueur  dont  j'avoiiété  tout  tramj^ 
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avolt  percé  mon  pourpoint  jusqu'à  parottre  au  de- 
hors. 

Je  n'eus  pas  besoin  alors  de  beaucoup  de  temps 
pour  me  préparer  à  ce  que  j'avois  à  dire  au  Roi. 
Je  n'en  avois  eu  que  trop  durant  ma  retraite  pour 
passer  et  repasser  dans  mon  esprit  tout  ce  qui 
servoit  à  prouver  mon  innocence  ;  et ,  ayant  tou- 
jours espéré  que  le  Roi  me  donneroit  la  liberté  de 
me  justifier  devant  lui ,  j'avois  médité  et  concerté 
un  narré  exact  et  adroit,  où,  ne  suivant  que  le 
sens  commun,  j*avois  ramassé  tout  ce  qu'un 
homme  de  guerre  nourri  depuis  trente  ans  dans 
la  cour,  et  qui  n*avoit  que  l'éloquence  de  la  na- 
ture ,  pouvoit  dire  de  plus  plausible  pour  rendre 
son  action  moins  odieuse ,  en  la  revêtant  de  tou- 
tes les  circonstances  qui  iàisoient  paroltre  la  jus- 
tice de  sa  cause. 

Lorsque  je  fus  arrivé  dans  la  cour  du  l<^s  du 
Roi ,  M.  le  duc  de  Saint-Simon  qui  avoit  la  tète 
à  la  fenêtre  me  lit  signe  de  monter  par  l'escalier 
de  la  garde-robe,  et  étant  monté,  il  me  dît  que  le 
Roi  m'avoit  envoyé  quérir  pour  apprendre  de 
moi-même  la  vérité  de  mon  affaire.  Il  m'introdui- 
sit ensuite  dans  la  chambre,  où  le  Roi  étoit  cou- 
ché à  cause  d'un  petit  remède  qu'il  avoit  pris. 
M'étant  approché  du  lit  du  Roi,  je  me  jetai  à  ge- 
noux ,  et  fis  paroitre  sur  mou  visage  le  regret  que 
j'nvois  dans  le  coeur  d'avoir  irrité  contre  moi  un 
prince  qui  m'avoit  toiyours  témoigné  tant  de 
bonté  et  comblé  de  tant  de  faveurs.  Sa  Migesté 
me  dit  aussitôt  qu'elle  vouloit  que  je  lui  disse  la 
vérité  de  toutes  choses,  sans  rien  déguiser,  et 
qu'elle  m'avoit  fait  venir  exprès  pour  cela. 

Il  n'y  avoit  alors  dans  la  chambre  que  le  Roi , 
M.  le  duc  de  Saint-Simon  et  moi.  Ainsi ,  ayant 
toute  liberté  de  lui  parler,  je  le  fis  de  cette  sorte  : 
.  «  Sire,  je  ne  puis  assez  remercier  Votre  Mcjesté 
«  de  la  grâce  et  de  l'honneur  qu'elle  me  fait  de 
«  vouloir  bien  que  je  lui  rende  compte  de  mes  ao- 
«  tions  ;  car  j'ai  toujours  espéré  de  sa  bonté  et  de 
«  sa  justice  que,  si  elle  daignoit  m'écouter,  elle 
«  me  jugeroit  plus  malheureux  que  criminel.  J'ose 
«  lui  dire  que  si  ma  conscience  me  reprochoit  d*a- 
«  voir  manqué  à  mon  devoir  et  contrevenu  a  ses 
«  ordres,  je  n'aurois  jamais  eu  la  hardiesse  de  me 
«  présenter  devant  elle,  et  que  je  me  serois  banni 
«  volontairement  de  sa  cour  et  de  son  armée  pour 
«  aller  chercher  la  mort  hors  de  son  royaume ,  où 
«  je  n'aurois  pu  vivre  après  avoir  perdu  mon  hon- 
«  neur.  Ainsi ,  qnoiqu'au  conseil  de  guerre  ceux 
«  qui  sont  amis  de  M.  de  Ganaples,  ou  qui  n'ont 
«  pas  connu  la  vérité  de  mon  affaire,  se  soient 
«  déclarés  contre  moi ,  j'espère  que  Votre  Majesté, 
«  étant  équitable  comme  elle  est,  jugera,  sur  la 
c  vérité  des  choses  que  je  lui  dirai ,  que  c'est  M.  de 
«  Ganaples  seul  qui  «  omtrevenu  à  se»  ordres, 


aux  lois  de  la  guerre  et  de  son  honneor,  et  qu'au 
lieu  qu'il  se  plaint  que  je  lui  ai  feit  injure,  c'est 
lui ,  au  contraire,  qui  me  l'a  faite.  Au  reste,  sire, 
Votre  Mi^Jesté  sait  que  je  loi  ai  toqjours  dit  la 
vérité;  mais  je  lui  proteste  de  nouveau  qu'en 
cette  rencontre  je  ne  lui  dirai  rien  non-seule- 
ment qui  ne  soit  vrai,  mais  que  tout  votre  régi- 
ment des  Gardes  ne  sache  aussi  bien  que  moi, 
et  que  M.  de  Ganaples  lui-même  ne  peut  nier. 

«  Votre  Majesté  se  souviendra,  s'il  lui  plaît, 
que  lui  ayant  apporté  la  noiovelle  de  l'arrivée  de 
là' flotte  d'Angleterre,  elle  me  commanda  d'al- 
ler avertir  les  officiers  de  venir  prendre  ses  or- 
dres,  et  d'aller  ensuite  choisir  un  liai  propre 
pour  mettre  l'armée  en  bataille.  J'allai  aussitêt 
porter  cet  ordre  aux  officiers,  et  je  le  dis  à  M.  de 
Ganaples  comme  aux  autres.  Il  me  pria  d'aller 
moi-même  mettre  le  régiment  en  bataille  à 
cause  que  notre  major  étoit  malade.  Je  lui  dis 
que  j'allois  premièrement  exéeuter  les  ordres  de 
Votre  Mi^esté ,  et  que  je  ne  manquerois  pas  en- 
suite d'obéir  aux  siens;  mais  comme  c'étolt  mon 
jour  de  commander  les  enfens  perdus,  ne  l'ayant 
point  encore  fait  depuis  que  j 'avois  rhonnenr 
d'être  entré  dans  le  régiment,  je  le  priai  de  s'en 
souvenir,  lui  témoignant  la  passion  que  j'avois 
de  leconnoitre  par  quelque  service  considérable 
la  grâce  toute  singulière  que  Votre  Majesté  m'a- 
voit faite  de  m'approcher  de  sa  personne,  et  de 
me  donner  volontairement  une  lieutenance  dans 
ses  gardes.  Il  me  promit  de  s'en  souvenir,  et  je 
le  quittai  sur  cette  assurance.  Après  avoir  satis- 
fait aux  ordres  de  Votre  Majesté  et  à  ses  ordres 
particuliers,  je  retournai  pour  lui  rendre  compte 
de  tout,  et  en  même  temps  pour  lui  demander 
l'effet  de  sa  promesse,  en  lui  demandant  s'il  s'é- 
toit  souvenu  de  moi.  Mais  il  fit  d'abord  semblant 
de  ne  pas  comprendre  ce  que  je  voulois  lui  dire; 
et  lorsque  je  me  fus  fait  entendre  clairement, 
il  me  fit  entendre  aussi  clairement  qu'il  m'avoit 
oublié.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  considér|r 
s'il  étoit  possible  à  un  homme  d'honneur,  comme 
M.  de  Ganaples ,  d'oublier  en  si  peu  de  temps 
la  parole  qu'il  me  venoit  de  donner,  et  si  ce  n'é- 
toit  pas  me  dire  nettement  qu'il  m'avoit  oublié 
parce  qu'il  avoit  bien  voulu  m'oublier. 

«  J'avoue,  iSire,  que  je  fus  touché  sensiblement 
de  cette  injure ,  et  que  je  me  sentis  piqué  jus- 
qu'au vif  de  voir  que  M.  de  Ganaples  ne  m'a- 
voit pas  seulement  traité  comme  un  honune  de 
néant  et  comme  un  valet,  m'ayant  manqué  de 
parole ,  mais  qu'il  avoit  encore  usurpé  le  poU'- 
voir  qu'il  n'avoit  pas ,  de  m'ôter  le  rang  que 
Votre  Miyesté  m'avoit  donné ,  et  de  changer, 
par  le  seul  dessein  de  me  foire  affront,  Tordre 
général  établi  dans  son  armée.  J'ai  cru ,  sire, 
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qu'il  n'étoit  pas  permis  à  M.  de  Canaples  de 
s'élever  au-dessus  de  Voire  Mcyesté ,  eu  tran- 
chant da  souverain  et  en  m'ôtant,  de  son  au- 
torité privée ,  le  droit  que  ma  cliarge  et  mon 
rang  me  donnent,  et  que  J'ai  tâclié  de  mériter 
par  mes  services.  Cet  affront,  sire,  me  touclia 
pins  que  n'auroient  feit  toutes  les  injures  qu*il 
eût  pu  me  dire  dans  la  ciialeur  de  la  colère  ;  et 
Je  demande  pardon  à  Votre  Majesté  si  Je  lui  dis 
que  cela  m'outroit  et  me  désespéroit  :  car  Je 
voyois  que  c'étoit  de  sang  froid  qu'il  m'avoit  si 
maltraité,  et  qu'il  a  voit  médité  et  délibéré  de 
me  fadre  cet  affront.  J'avoue  aussi ,  car  Je  n'o- 
serois  rien  déguiser  à  Votre  Majesté,  qui  m'or- 
donne de  lui  parler  franchement,  que ,  dans  le 
premier  mouvement  de  ma  douleur^  Je  ne  pus 
pas  m'empécher  de  lui  dire  quelques  paroles  un 
pen  fortes,  pour  lui  représenter  mieux  l'outrage 
qu'il  me  faisoit.  Mais  si  Je  manquai  en  quelque 
chose  au  respect  que  Je  lui  devois  comme  à 
mon  mestre  de  camp,  il  avoit  manqué  le  pre- 
mier au  respect  qu'il  doit  à  Votre  Majesté  et  à 
sa  parole.  Ainsi  Je  crois  pouvoir  dire  que  sa 
faute  étoit  l)eaucoup  plus  grande  et  moins  ex- 
cusable que  la  mienne,  parce  que  c'étoit ,  sire, 
sur  votre  autorité  même  qu'il  entreprenoit,  et 
que,  quelque  inférieur  que  Je  lui  sois,  il  y  a 
néamnoins  plus  de  proportion  entre  un  mestre 
de  camp  cmnme  lui  et  un  lieutenant  comme 
moi,  qu'entre  Votre  Majesté  et  M.  de  Cana- 
ples. lie  plus,  sire,  c'étoit  lui  qui  m'avoit  offensé 
le  premier  sans  que  Je  l'eusse  mérité,  et  après 
même  qu'il  m'avoit  donné  sa  parole;  de  sorte 
que  si  Je  lui  ai  dit  quelque  chose  de  moins 
respectueux  ,  c'est  lui-même  qui  m'a  réduit 
malgré  moi  à  cette  extrémité.  Votre  Majesté 
sait  que  Je  suis,  grâce  à  Dieu,  assez  patient  ; 
mais  il  a,  sire,  poussé  à  bout  ma  patience, et  a 
voulu,  ce  que  Je  crois ,  éprouver  s'il  me  restoit 
encore  quelque  honneur,  après  qu'il  sembloit 
avoir  voulu  me  Tôter  entièrement  par  cet  af- 
front. Ainsi  Votre  Majesté  voit  assez  que  M.  de 
Canaples  n'est  pas  seulement  coupable  de  sa 
faute,  mais  encore  de  la  mienne,   puisqu'il 
ne  peut  pas  se  plaindre  avec  Justice  de  ce 
que  J'ai  crié  lorsque  j'ai  senti  le  mal  quil  m'a- 
voit &it. 

«  11  ne  s'est  pas  contenté ,  sire,  de  m'ôter  le 
rang  qui  m'étoit  dû ,  et  de  blesser  en  ce  point 
votre  autorité,  il  a  passé  encore  plus  avant;  car, 
sur  ce  que  je  lui  témoignai  avoir  en  cette  ren- 
contre les  sentimens  d'un  homme  d'honneur, 
et  que  je  lui  déclarai  assez  nettement  que  je  ne 
pourroispasperdresitôtle  souvenir  d'un  si  grand 
affront ,  il  se  tint  blessé  de  ce  que  je  sentois 
cette  cruelle  oCfensOi  et  il  s'Irrita  de  telle  sorte 


«  contre  moi ,  qu'oubliant  Tordre  de  la  guerre 
«  qui  défend  à  tout  mestre  de  camp  d'interdire 
«  un  officier  lorsque  Votre  Majesté  ou  M.  d'E- 
«  pemon  sont  dans  l'armée,  il  voulut  usurper  ce 
«  pouvoir  en  m'interdisant  sur-le-champ  l'exer- 
«  cice  de  ma  charge.  Mais  comme  Je  savois  qu'il 
«  ne  lui  appartenoit  pas.  Je  me  contentai  de  le  lui 
«  foire  connoltre,  et  le  laissai  aussi  mécontent  de 
«  moi  que  J'avois  sujet  de  l'être  de  lui,  pour  ve- 
«  nir  me  Jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté ,  et  lui 
«  demander  Justice  de  l'affront  qu'on  m'avoit  fait. 

«  Les  grandes  affaires  qu'elle  avoit  pour  lors 
«  ne  lui  permettant  pas  de  m'entendre,  elle  me 
«  renvoya  à  M.  d'Ëpernon,  lequel,  après  avoir 
«  entendu  notre  différend,  me  fit  réponse  que  J'al- 
«  lasse  dire  de  sa  part  à  M.  de  Canaples  que 
«  Votre  Majesté  vouloit  qu'il  me  laissât  dans  la 
«  fonction  de  ma  charge.  Je  le  priai  de  vouloir 
«  prendre  la  peine  de  le  lui  écrire  lui-même,  afin 
«  de  ne  me  pas  engager  dans  quelque  nouvelle 
«  contestation  avec  lui  ;  ce  qu'il  fit  à  l'instant  sur 
«  mes  tablettes,  que  je  donnai  à  M.  de  Saint- 
«  Preuil ,  qui  me  promit  de  les  lui  porter  à  l'heure 
«  même. 

«  Sur  cette  assurance  je  m'en  allai  prendre 
«  mon  rang  à  la  tête  de  l'armée,  me  promettant 
«  que  M.  de  Canaples  ne  manqueroit  pas  d'obéir 
«  à  l'ordre  de  M.  d'Ëpernon ,  qui  étoit  celui  de 
«  Votre  Majesté  ;  mais  Je  fus  bien  étonné  de  le 
«  voir  s'opposer  en  tout  à  vos  ordres  pour  me 
«  déshonorer  et  pour  me  perdre  ;  car,  lorsqu'il 
«  m'eut  vu  de  loin  à  mon  poste,  il  vint  aussitôt  à 
«  moi  au  galop,  la  canne  à  la  main,  et  me  mena- 
it çant  de  me  maltraiter.  Moi,  sire,  qui  me  sen* 
«  tois  appuyé  de  votre  autorité  et  de  celle  de 
«  M.  le  colonel ,  me  voyant  sur  le  point  d'être 
«  traité  comme  un  coquin  à  la  vue  de  toute  l'ar- 
«  mée.  Je  crus  devoir  l'avertir,  pour  son  honneur 
«  et  pour  le  mien,  lorsqu'il  étoit  encore  éloigné, 
«  de  ne  me  pas  approcher,  et  de  ne  me  pas  faire' 
«  un  affront  que  je  ne  m'étois  pas  préparé  à  souf- 
«  frir,  lui  déclarant  que  c'étoit  Votre  Majesté  qui 
«  m'avoit  donné  cette  place ,  que  M.  d'Ëpernon 
«  m'y  avoit  maintenu ,  et  qu'ainsi  Je  ne  pouvois 
«  pas  la  quitter  sans  un  ordre  exprès  de  Votre 
«  Majesté  ou  de  M.  le  colonel.  M.  de  Canaples 
<i  jugeant  alors ,  à  ma  contenance  et  à  mes  pa- 
«  rôles,  que  je  n'étois  pas  disposé  à  souffrir  des 
t  coups  de  canne ,  crut  qu'il  auroit  meilleur  ma^ 
«  ché  de  moi  en  sautant  à  bas  de  s(M1  cheval  et 
«  s'avançant  l'épée  à  la  main.  Il  est  vrai,  sire, 
«  que  me  voyant  pressé  de  cette  sorte ,  et  comme 
«  forcé  de  défendre  ma  vie ,  que  J'avois  sujet  de 
«  croire  qu'il  vouloit  m'êter  aussi  bien  que  mon 
41  honneur,  je  fis  de  nécessité  vertu,  et  me  diapo- 
«  sal  à  oonserver  roue  et  Tautrc 
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«Je  n'oM  dMaror  phit  ptrUeidiàreoMiit  i 
«  Votre  Mfijesté  ce  que  je  fis  alors ,  et  en  quelle 
«  disposition  je  me  trouyols.  Je  sais  le  respect 
«  que  je  lui  dois,  et  la  conftisiou  que  me  doit 
•causer  le  souvenir  de  ma  faute,  lorsqu'elle  me 
«  fait  la  grâce  de  vouloir  bien  m'éoouter.  >  Alors 
le  Boi,  m'interrompant ,  me  dit  :  «  Parlez  hardi- 
«  ment,  ne  craignez  rien  :  vous  savez  que  je  vous 
«  ai  défendu  de  me  rien  eacher,  et  que  je  veux 
«  tout  savoir.  »  Jugeant  donc,  par  cette  réponse 
du  Roi ,  et  par  le  changement  qui  me  parut  sur 
son  visage,  qu'il  prenoit  quelque  plaisir  à  m*écou- 
ter,  et  que  ce  que  je  lui  dirois  ne  lui  seroit  pas 
désagréable,  reprenant  alors  mon  discours  d'un 
air  plus  libre  et  plus  cavalier  s  «  Puisque  Votre 
Majesté ,  lui  dis-je,  veut  que  je  lui  parle  avec 
une  entière  liberté,  j'avoue,  sire,  que,  lorsque 
je  vis  que  M.  de  Ganaples  me  faisoit  un  hon- 
neur que  je  n'eusse  osé  espérer  de  sa  généro<* 
site,  je  le  reçus,  étant  ce  me  semble  dans  la 
disposition  de  bien  disputer  ma  vie,  qu'il  m'é- 
toit  plus  glorieux  de  conserver  pour  votre  ser- 
vice que  de  l'abandonner  lâchement  à  la  pas- 
sion d'un  homme  qui  me  vouloit  perdre.  Ainsi, 
lorsqu'il  s'avança  l'qpée  à  la  main,  avec  une 
grande  chaleur  et  des  paroles  menaçantes,  je 
n'en  flis  point  étonné,  et  Je  ne  pensai  guères 
qu'à  reconnottre  l'honneur  qu'il  me  ûdsoit ,  en 
lui  ^rgnant  une  partie  du  chemin  et  me  met- 
tant en  état  de  répondre  à  sa  civilité  le  mieux 
qu'il  me  seroit  possible.  Je  crois,  en  effet,  pou- 
voir dire  à  Votre  Msgesté,  puisqu'elle  veut  que 
je  ne  lui  dissimule  rien ,  que  si  M.  d'Angou- 
léme  ne  fût  venu  dans  l'instant  nous  séparer, 
M.  de  Ganaples  auroit  peut-être  reconnu  qu'il  lui 
étoit  plus  aisé  de  me  menacer  que  de  me  tuer, 
et  de  m'interdire ,  sans  autorité,  l'exercice  de 
ma  charge,  que  de  me  chasser  de  mon  poste  à 
coups  d'épée.  » 
Le  Roi ,  qui  s'étoit  fort  plu  À  un  narré  si  sin- 
eère  et  si  naïf,  et  qui  voyoit  en  effet  que  les  cir- 
constances de  mon  action  rendoient  ma  cause 
très-favorable,  Ait  tellemeut  touché  de  ces  der- 
nières paroles,  qui  étoient  si  franches,  et  que  j'a- 
vois  prononcéies  avee  un  air  fort  militaire  et  d'un 
t0&  un  peu  provençal ,  qu'il  me  dit,  aveo  un  vi- 
sage serein  et  riant  :  «  Tu  mis  donc  l'épée  à  la 
«  main?  —  11  est  vrai,  sire,  loi  répondis-je,  je 

•  l'avoue  franchement,  et  Je  n'ose  le  dissimuler  à 

•  Votre  Mii\jesté  ;  mais  c'a  été  M.  de  Ganaples  qui 
«  m'y  a  contraint  ;  et  je  crois  que  Votre  Mi^jesté 

•  n'auroit  pas  voulu  que  je  me  fusse  laissé  tuer 
«  comme  un  coquin ,  aussi  bien  sans  cœur  que 
»  sans  honneur.  — Et  comment  fis-tu?  i\joota  le 

•  Roi.  —  Sire,  Votre  Mijesté  me  pardonnera  si 

•  je  lui  dis  que  je  eommençois  à  mesurer  (non 


«  épée  aveo  la  steot  et  que  Je  asa  défendait  de 
«  mon  mieux,  lorsqu'on  nous  vint  séparer*  >  Mais 
ce  n'étoit  pas  oe  que  le  Roi  demandoit;  car, 
comme  il  m'avolt  vu  un  peu  échauffé  en  lui  fiû- 
sant  ce  récit,  il  vouloit  avoir  le  plaisir  de  me 
voir  représenter  mon  action  avec  quelque  chose 
de  cette  ardeur  qui  m'étdt  trop  naturelie.  Ainsi 
M.  le  duc  de  Saint-Simon,  qui  s'étoit  retiré  vers 
la  fenêtre  de  la  chambre  pour  me  laisser  plus  en 
liberté  avec  le  Roi ,  ayant  bien  compris  ee  qu'il 
souhaitoit,  me  le  fit  entendre.  Alors ,  m'animant 
autant  que  la  présence  du  Roi  le  pouvoit  permet- 
tre, prenant  mon  manteau  sur  l'épaule  gauche , 
et,  me  mettant  en  posture,  Je  fis  avee  le  bras  et 
la  maiaa  ee  que  le  respect  m'empéehott  de  ûdre 
avec  mon  épée.  Le  Roi,  qui  vit  la  naiveté  de 
mes  gestes  et  le  féu  qui  me  pétilloit  dans  les 
yeux  et  sur  le  visage,  ne  pouvant  plus  se  retenir, 
se  couvrit  un  peu  de  son  drap  pour  pouvirir  rire 
plus  à  son  aise  et  sans  être  vu;  ce  qui  me  fit  ju- 
ger aussitôt  que  ma  cause  étoit  gagnée. 

Lorsque  toute  cette  petite  comédie  Ait  ache- 
vée, le  Roi  me  dit  de  me  bien  souvenir  de  toutes 
les  particularités  que  je  venois  de  lui  dire,  et  me 
défendit  expressément  de  témoigner  à  qui  que  ce 
fût  que  j*étois  venu  le  voir.  U  me  commanda  de 
me  trouver  à  la  porte  de  sa  chambre  à  l'heure 
qu'il  en  sortiroit  pour  entrer  dans  le  eonseli ,  de 
oke  jeter  à  ses  pieds,  et  de  lui  raeonter  ensuite 
toute  mon  affaire,  comme  si  Je  ne  lui  en  avois 
point  parlé.  Je  me  retirai  à  l'heure  même,  et 
descendis  par  l'escalier  de  la  garde-robe  le  plus 
secrètement  que  je  pus. 

Ge  ibt  alors  que  je  reconnus  que  Dieu,  bien 
loin  de  m'avoir  abandonné  comme  Je  l'aveu  cru 
d'abord  ,  m'avoit  assisté  d'une  manière  tout 
extraordinaire,  et  par  deux  effets  visibles  de  sa 
providence  :  le  premier  en  rendant  le  Roid  fe* 
vorableàmacause,  et  le  second,  en  ne  permet* 
tant  pas  que  Je  trouvasse  mon  cheval  ni  mon 
valet  pour  m'enfùir ,  puisque  Je  me  fbsse  perdu 
par  ma  fuite. 

Je  ne  manquai  pas  de  me  trouver  sur  les  onze 
heures  à  la  porte  de  la  chambre  du  Roi ,  lequel 
étant  sorti  avec  grand  monde,  et  entre  autres 
aveo  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  cardinal  de 
La  Valette,  je  me  jetai  à  ses  pieds ,  et  commen- 
çai à  lui  parler  de  cette  sorte  pour  lui  demander 
audience. 

«  Sire,  Je  viens  me  Jeter  aux  pieds  de  Votre 
«  Mi\)esté  pour  implorer  sa  miséricottle.  Je  viens 
«  remettre  ma  vie  entre  ses  mains;  pèroe  qu'il 
«  m'est  plus  avantegeux  de  la  perdre  par  l'épée 
«  de  sa  justice ,  si  J'ai  mérité  de  la  perdre ,  que 
«  de  la  conserver  plus  long-temps  étant  mlsc- 
t  niAê  I  fugitif  et  di^ne  de  sa  eolère}  mais  Je 
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•  fqppfettèfi-knmUeBMDt  votre  bonté ^  sircyde 

•  Toaloir  anpattvaiit  m'aooorder  la  grâce  de 

•  m'entendre,  afin  que^si  jesuisassee  heureux 
«  polir  pouvoir  faire  oonnoltre  mon  innooenee^ 

•  f  aie  la  eonsolation  d*étre  absous  par  le  juge- 

•  ment  ikiéme  de  Votre  Migesté,  et  que  ai  au 

<  contraire  Je  ne  puis  faire  Voir  la  justilieation 
■  de  ma  conduite,  Je  sois  condamné  par  ma 
m  propre  bouche.  » 

»  Le  Roi ,  qui  vouloit  exprès  me  témoigner  lieau- 
coup  de  froideur  pour  mieux  cacher  rintelligence 
secrète  qui  étoit  entre  lui  et  moi ,  m'écouta  avec 
une  eontenmiee  fière ,  ayant  la  main  sur  le  e6té  ^ 
et  se  tenant  au  milieu  des  deux  cardinaux.  Il  me 
dit  ensuite  avec  un  visage  assez  sévère }  «  Leves^ 

•  vous  afin  que  Je  vous  entende  mieux  ;  si  vous 
«  avec  quelque  chose  a  dire  pour  votre  Justiû'* 

<  cation^  dites'le,  et  parlez  selon  Id  vérité.  » 
Toute  la  cour  étoit  pi^ésente  à  cette  audience 
extraordinaire  )  et  Je  plaidai  ma  cause  durant  un 
demi^^iuart  d'heure,  de  la  même  raatûère  que  Je 
revois  fait  en  particulier  dans  la  chambre  du 
Roi^  mais  beaucoup  plus  sérieusetiaent ,  comme 
perlant  en  public 4  en  présence  des  cardinaux, 
des  princes  et  des  seigneurs  de  la  cour. 

Tandis  que  Je  haranguois  de  cette  sorte  ^  le 
Roi  dit  tout  bas  au  cardinal  de  Richelieu ,  ainsi 
que  Je  Tai  su  depuis  d'un  seigneur  qui  Tentendit  : 
«  Vous  voyez  que  GanaplesTa  poussé  à  bout; 
«  pour  moi  Je  ne  le  trouve  pas  si  criminel.  »  £t 
lorsque  J'eus  achevé  de  parler  il  dit  tout  haut  : 
«  11  cet  vrai  qu'on  n'a  pas  dû  lui  ôter  le  rang 
«  que  sa  charge  lui  donnoit,  puisqu'il  n'avoit 
«  fait  que  ce  que  Je  lui  avois  commandé.  » 

On  entra  ensuite  dans  le  conseil;  et  le  car- 
dinal de  Richelieu  ayant  su  du  Roi  qu'il  désiroit 
qu'on  remit  encore  le  Jugement  de  cette  affaire 
à  cause  de  la  présence  de  la  flotte  ennemie ,  qui 
attendoit  tous  les  Jours  un  vent  favorable  pour 
l'attaque  de  la  digue,  son  Ëminencele  déclara 
à  meseieurs  du  conseil.  Ainsi  Taffàire  fut  re- 
mise en  un  autre  temps,  o'est-è-dire  que  le  Roi 
s'en  réservoit  le  Jugement;  et  au  sorthr  du  conseil, 
8a  Majesté  ayant  eu  la  bonté  de  me  le  dire ,  Je 
la  suppliai  très*humblement  de  vouloir  Uen  me 
faire  la  grâce  de  ne  me  laisser  pas  inutile,  mais 
de  m'employer  à  quelque  chose  pour  son  service. 
Elle  me  le  promit ,  et  m'ordonna  cependant  de 
demeurer  dans  son  quartier ,  sans  aller  au  régi- 
ment des  Gardes ,  et  sans  fidre  aucune  fonction 
de  ma  chal*ge. 

Le  Roi  se  souvint  de  moi  en  effet  comme  il 
me  Favoit  promis ,  et  il  me  fit  quelques  Jours 
après  capitaine  d'une  galiote  pour  aller  battre  la 
mer  et  reconnoltre  les  ennemis.  Je  pensai  à 
rheore  même  A  fitire  ma  cour  et  à  me  mettre 
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biea  dans  i'eivrtt  du  Roi,  en  me  signahmt  dana 
cette  nouvelle  charge  dont  il  m'avoit  gratifié.  Je 
fis  acheter  d'abord  plusieurs  aunes  de  taffetas, 
et  fake  quantité  de  banderoles  où  étoient  les 
armes  de  France,  que  j'arborai  de  tous  côtés  sur 
mon  vaisseau  f  lequel  se  trouva  si  propre  et 
équipé  si  lestement  que  plusieurs  seigneurs  y 
entroient  à  l'envi  ^  et  vouloieut  à  toute  force 
courir  sur  mer  avec  moi.  Me  trouvant  importuné 
de  cette  foule  de  personnes  dans  le  temps  de  ma 
disgrâce ,  et  craignantque  cela  ne  me  fit  quelque 
nouvelle  affaire  auprès  du  Roi ,  ou  qu'au  moins  Je 
ne  pusse  pas  exécuter  si  fidèlement  ses  ordres  ^ 
n'étant  pas  tout-à*fait  maître  du  vaisseau, Je 
voulus  l'en  avertir.  11  fut  bien  aise  de  voir  que 
Je  rqetois  toute  autre  faveur  pour  ne  rechercher 
que  la  sienne  et  ne  m'attacher  qu'à  lui  seul , 
comme  en  effet  j'en  avois  plus  de  besoin  que 
Jamais.  Ainsi  ayant  défendu  à  tous  ces  seigneurs 
et  à  quelque  autre  personne  que  ce  fût  d'entrer 
dans  ma  galiote,  et  leur  ayant  témoigné ,  pour 
leur  cacher  la  cause  véritable  de  cette  défense  ^ 
qu'il  vouloit  qu'ils  se  tinssent  tous  auprès  de  sa 
personne ,  hormis  ceux  qui  avoient  des  charges , 
Je  demeurai  seul  maître  de  mon  vaisseau.  Je 
commençai  doue  à  battre  la  mer  de  tous  côtés 
pour  tâcher  de  découvrir  les  desseins  des  enne- 
mis ,  et  Je  soubaitois  passionnément  de  pouvoir 
rendre  quelque  service  considérable  au  iWi,  afia 
d'avoir  lieu  de  faire  ma  paix  et  d'obtenir  tout-à- 
fait  ma  grâce. 

J'étois  un  Jour  en  pleine  mer  durant  la  nuit, 
loAque  mon  pilote  9  qui  étoit  parfaitement  habile 
dans  la  science  de  la  marine,  me  vint  dire,  en- 
viron une  heure  avant  le  jour,  qu'un  petit  vent 
frais  s'élevoit ,  que  le  temps  aussi  bien  que  la 
marée  étoient  favorables  aux  ennemis^  et  qu'ainsi 
il  se  tenoit  assuré  que  s'ils  avoient  envie  de 
tenter  l'attaciue  de  la  digue,  ils  ne  laisseroient 
point  passer  ce  jour-là.  £n  effet  le  pilote  ne  se 
trompa  pas^  et  l'événement  fit  oonnoltre  qu'il 
parloit  avec  sagesse  et  expérience;  car  au  bout 
de  quelque  temps  nous  entendîmes  un  coup  de 
canon  du  côté  de  la  flotte  d'Angleterre ,  lequel 
le  même  pilote  assura  être  le  premier  signal  du 
combat;  et  il  ajouta  que  si  l'on  en  tiroit  un  se- 
cond il  n'en  falloit  plus  douter.  Gomme  je  me 
fiois  beaucoup  en  lui ,  je  fis  lever  à  l'heure  même 
tous  mes  gens,  soldats  et  forçats,  et  leur  com- 
mandai de  se  tenir  prêts,  afin  qu'au  premier 
coup  de  sifflet  on  tirât  à  la  rame  à  toutes  forces. 
Le  second  coup  de  canon  ne  fut  pas  long-temps 
à  être  tiré,  et  dans  l'instant  je  fis  ramer  vers  le 
rivage  à  force  de  bras ,  et  vis  que  les  ennemis 
commençoient  déjà  à  tendre  les  voiles  pour  se 
disposer  A  l'attaque  de  la  digue*  Ayant  prie 
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terre ,  J'allai  aussitAt  dire  an  Roi  que  les  ennemis 
tendoient  les  voiles  et  se  préparoient  pour  s'ap- 
procher ,  que  le  temps ,  le  vent  et  la  marée  leur 
étoient  si  favorables  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
perdre  une  si  l)elle  occasion. 

Le  Roi  à  cette  nouvelle  donna  les  ordres  par- 
tout ,  et  alla  ensuite  avec  une  partie  de  sa  no- 
blesse k  sa  batterie,  qui  étoit  au  chef  de  Baye, 
m*ordonnant  de  demeurer  à  couvert  sous  cette 
batterie. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  ni  d'écla- 
tant dans  ce  coml)at  que  les  coups  de  canon, 
dont  Ton  tira  une  prodigieuse  quantité  de  part  et 
d'autre.  L'on  n'entendoit  que  tonnerres ,  et  l'on 
ne  voyoit  qu'éclairs  au  milieu  d'une  fumée  noire 
et  épaisse  qui  couvroit  toute  la  mer.  C'étoit  aussi 
un  beau  spectacle  de  voir  les  caraques  de  ces 
vaisseaux  monstrueux  qui  ressembioient  à  de 
grandes  maisons  flottantes  sur  Feau ,  et  qui,  s'a- 
vançant  les  uns  après  les  autres  en  très-bel  ordre 
vers  notre  digue ,  y  faisoient  tout  d*un  coup,  en 
présentant  le  flanc,  une  décharge  de  cinquante 
ou  soixante  volées  de  canon  à  la  fois. 

Mais  si  les  Anglais  attaquèrent  vertement  on 
leur  répondit  aussi  vertement.  La  batterie  où 
étoit  le  Roi  flt  des  merveilles.  Il  tira  lui-même 
plusieurs  coups ,  prenant  un  singulier  plaisir  à 
tout  ce  qui  regardoit  l'exercice  de  la  guerre;  et 
il  ne  fût  Jamais  plus  libéral  ni  de  plomb  contre 
ses  ennemis ,  ni  d'or  et  d'argent  envers  ses  sol- 
dats et  ses  canouniers,  qu'il  encourageoit  en 
leur  Jetant  les  pistoles,  et  leur  montrant  le  pre- 
mier Texemple.  Durant  ce  combat.  Je  me  tins 
toujours  à  couvert  sous  le  canon  de  sa  batterie, 
selon  l'ordre  qu'il  m'avoit  donné ,  me  hasardant 
néanmoins  quelquefois  à  suivre  un  vaisseau  quand 
il  retournoit  de  la  charge,  mais  étant  contraint 
de  m'en  revenir  bien  vite ,  de  peur  d'être  surpris 
par  quelques  autres.  Il  n'y  eut  qu'un  boulet  de 
canon  qui  donna  dans  ma  galiote ,  dont  elle  fût 
fort  blessée ,  et  deux  fbrçats  furent  tués. 

Enfin  les  ennemis  voyant  le  ciel  déclaré  pour 
nous,  et  tous  leurs  efforts  rendus  inutiles,  furent 
contraints  de  faire  une  retraite  aussi  honteuse 
h  l'Angleterre  et  funeste  à  La  Rochelle  que  glo- 
rieuse aux  armes  du  Roi.  Je  recommençai  à 
battre  la  mer  comme  auparavant ,  et  Je  fus  assez 
heureux,  en  courant  ainsi  afin  de  reconnoitre  la 
posture  des  ennemis,  pour  faire  une  rencontre 
favorable  qui  me  servit  avantageusement  à  me 
remettre  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi ,  çt  à 
obtenir  ma  grâce.  Ayant  aperçu  une  belle  proue 
flottant  sur  l'eau ,  qui  étoit  toute  dorée ,  et  portoit 
les  armes  d'Angleterre ,  Je  m'approchai  de  plus 
près ,  et  vis  que  c'étoit  une  capture  considérable 
et  un  présent  digne  du  Roi.  Je  la  fis  charger 


avec  grande  peine  dans  ma  galMe,  et  m'en  re- 
tournai fort  glorieux  vers  le  rivage;  et  après 
l'avoir  fait  décharger  à  terre.  J'allai  drmt  an 
quartier  du  Roi.  Je  rencontrai  en  y  allant  M.  de 
Bassompierre,  qui  me  dit  que  M.  de  Ganaples 
l'avoit  prié  de  demander  ma  grâce  au  Roi  de  sa 
part,  àcauseque  M.  lemaréehai  deCréquiam  père 
blâmoit  fbrt,  comme  J'ai  dit,  son  action,  et  que 
de  plus  il  connut  quelle  étoitia  dIspositionduRoi 
sur  mon  s^Jet  ;  ce  qui  le  portoit  à  aller  comme  de 
lui-même  au  devant ,  et  à  se  faire  un  mérite  d'une 
chose  dont  il  espéroit  par  ce  moyen  avoir  plus 
d'iionneur.  Je  lui  dis  l'heureuse  rencontre  que 
J'avois  faite;  et  il  me  donna  toutes  sortes  de 
lionnes  espérances,  m'exhortantà  me  bien  servir 
de  cet  avantage  pour  faire  ma  cour.  Je  lai  décla- 
rai mon  dessein ,  qui  étoit  de  faire  entendre  au 
Roi  que  le  coup  qui  avoit  emporté  cette  proue 
étoit  venu  du  côté  de  sa  iMtterie ,  comme  il  étoit 
vrai  en  effet,  et  de  lui  persuader  insensiblement 
que  c'étoit  lui-même  qui  avoit  tiré  le  coup.  Il 
approuva  fort  ma  pensée,  et  me  témoigna  qu'il 
croyoit  que  c'étoit  la  vraie  manière  de  travailler 
pour  mes  propres  intérêts  en  procurant  la  gioins 
do  Roi. 

Jeconthduai  donc  mon  chemin, et,  entrant 
chez  le  Roi ,  Je  me  composai  le  mieux  qne  Je  pus 
sans  faire  paroitre  la  moindre  galté,  mais  au 
contraire  toute  la  modestie  et  la  contenance  d'un 
homme  qui  avoit  sujet  d'appréhender  les  suites 
d'une  aussi  méchante  affaire  que  la  mienne.  Je 
lui  dis  qu'il  y  avoit  un  des  grands  vaisseaux  an- 
glais fort  blessé ,  et  que  J'avois  trouvé  une  grande 
pièce  de  la  proue ,  que  J'avois  cru  devoir  apporter 
pour  la  faire  voir  à  Sa  Mi^esté  si  elle  le  désiroit 
Je  ne  voulus  pas  m'avancer  de  dire  d'abord  autre 
chose  au  Roi,  me  doutant  bien  qu'il  se  porteroit 
de  lui-même  à  s'attribuer  la  gloire  de  ce  coup. 
Il  me  dit  aussitôt  qu'il  voulolt  l'aller  voir.  Dans 
le  chemin  il  me  demanda  eu  quel  endroit  je  l'avols 
trouvée  :  Je  lui  répondis  fort  simplement,  et  sans 
m'avancer  en  rien,  que  Je  l'avols  trouvée  en  tel 
endroit  sur  la  droite ,  qui  étoit  le  lieu  exposé  à 
sa  batterie.  Le  Roi,  qui  désiroit  passionnément 
que  l'on  crût  que  c'étoit  lui  qui  avoit  abattu  cette 
proue ,  mais  qui  n'avoit  pas  encore  osé  s'en  vanter 
sans  fondement,  fût  ravi  de  ma  réponse ,  et  dit 
aussitôt  :  «  C'est  moi-même  qui  ai  tiré  ce  coup  en 
«  un  tel  temps  ;  J'ai  vu  le  vaisseau  qui  s'est  sauvé 
«  dans  l'instant  que  le  coup  a  été  tiré;  Je  me  dou- 
te tois  bien  qu'il  étoit  blessé.  »  Lorsqu'il  m'eut 
donné  cette  ouverture,  Je  commençai  à  appuyer 
son  sentiment  et  à  en  apporter  diverses  preuves, 
qui  furent  un  très-grand  sijyet  de  Joie  pour  ce 
prince,  qui  se  piquoit  de  tirer  foirt  Juste,  et  qui 
véritablement  excelloit  dans  toutes  les  choses  de 
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la  guerre,  n'y  ayant  peut-être  aucan  antre  dans 
tont  son  royaume  qui  sût  mettre  en  bataille  aussi 
habilement  que  lui  unearmée,  quelque  nombreuse 
qu'elle  fût.  Il  prit  donc  très-grand  plaisir  à  faire 
voir  cette  proue ,  et  à  dire  à  tous  ceux  qui  surve- 
noient  que  J'étols  témoin  qu'elle  avoit  sauté 
après  un  coup  qu'il  avoit  tiré,  ce  qui  ne  me  don- 
noit  pas  moins  de  Joie  qu'à  lui ,  de  me  voir  ainsi 
lejnge  et  l'arbitre  de  ce  coup;  me  promettant 
bien  qu'après  avoir  Jugé  si  favorablement  pour 
ce  prince ,  il  ne  jugeroit  pas  moins  favorable- 
ment pour  moi. 

M.  le  maréchal  de  Bassompierre  ne  voulant 
pas  laisser  passer  une  conjoncture  qui  m'étoit  si 
favorable,  et  voyant  le  Roi  en  si  belle  humeur, 
donna  ouverture  à  Sa  Majesté  pour  faire,  à  sa 
prière  et  en  sa  considération,  ce  qu'elle  auroit 
bien  voulu  faire  d'elle-même ,  mais  qu'elle  n'osoit, 
de  peur  de  paroftre  agir  plutût  par  faveur  que 
par  justice.  <  Je  supplie  et  je  conjure  Votre  Ma- 
«  jesté,  lui  dit-il ,  de  m'accorder  une  très-humble 

•  supplication  que  j'ai  à  lui  faire.  »  Le  Roi,  qui 
voyoit  peut-être  où  il  en  vouloit  venir,  fit  un 
peu  le  difficile,  et  lui  dit  qu'il  lui  déclarât  aupa- 
ravant ce  que  c'étoit ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  engager 
sa  parole  sans  savoir  à  quoi  il  Tengageoit.  «  Sire, 
«  lui  repartit  M.  de  Bassompierre ,  Je  puis  assurer 
«  Votre  Majesté  que  la  cause  est  bonne ,  et  qu'elle 
«  n'aura  pas  sujet  de  se  repentir  de  m'avoir 
«  accordé  la  grâce  que  Je  lui  demande.  —  Mais 
«  dites-moi  encore  ce  que  c'est,  repartit  le  Roi; 

•  si  la  cause  est  bonne  pourquoi  craignez-vous 
«de  me  la  déclarer?  Fst-ce  quelque  chose  qui 
«  vous  regarde ,  ou  quelqu'un  de  vos  parens?  — 
«  Sire ,  lui  dit-il ,  cette  faveur  né  regarde  ni  moi 
«  ni  mes  parens,  mais  quelque  autre  qui  en  a  plus 
«  de  besoin.  —  Hol  vous  êtes  trop  fin  pour  mol, 
«  répliqua  le  Roi ,  Je  ne  suis  pas  devin  pour  con- 
«  noftre  vos  pensées.  »  Enfin ,  M.  de  Bassom- 
pierre le  lui  déclara  nettement,  et  lui  dit  que 
c'étoit  ma  grâce  qu'il  prenoit  la  liberté  de  lui 
demander,  et  de  la  part  même  de  M.  de  Ganaples , 
qui  étoit  au  désespoir  d'avoir  donné  lieu  à  ce  mal- 
heur qui  m'étoit  arrivé.  Alors  le  Roi ,  faisant  fort  le 
surpris  et  l'étonné,  demeura  quelque  temps  sans 
parler,  comme  s'il  eût  eu  peine  à  lui  accorder  ce 
qu'il  demandoit;  et  néanmoins,  dans  le  moment 
que  M.  de  Bassompierre  lui  parloit  ainsi,  il  me 
serra  tant  soit  peu  l'épaule  sur  laquelle  il  s'ap- 
poyoit ,  comme  pour  marquer  son  secret  consen- 
tement. M.  de  Bassompierre  loi  réitéra  deux  ou 
trois  fois  la  même  demande  avec  assez  d'empres- 
sement; et  comme  le  Roi  ne  pensoit  qu'à  sauver 
les  apparences ,  il  fit  semblant  de  se  rendre  enfin 
aux  importunités  de  celui  qui  le  pressoit  avec 
tant  d'instance,  et  il  me  dit  :  «  Remerciez  Bas* 


sompierre.  »  Moi  qui  cependant  tenois  les  yeux 
baissés  avec  un  visage  triste ,  et  qui  ne  disois  pas 
une  parole,  aussitôt  que  j'eus  entendu  le  com- 
mandement du  Roi,  J'allai  remercier  M.  de  Bas- 
sompierre, et  revins  ensuite  accoler  la  cuisse  du 
Roi ,  en  lui  disant  :  «  C'est  à  Votre  Majesté ,  sire , 
«  que  Je  dois  tout.  Je  tiens  d'elle  et  ma  fortune 
«  et  ma  vie;  j'espère  la  donner  quelque  jour  pour 
«  votre  service,  et  signer  de  mon  propre  sang  la 
«  reconnoissance  que  je  dois  à  votre  bonté.  »  Le 
Roi ,  après  avoir  parlé  quelque  peu  à  l'oreille  de 
M.  de  Bassompierre,  me  dit  d'aller  avec  loi ,  et 
de  faire  ce  qu'il  m'ordonneroit. 

Nous  allâmes  d'abord  chez  M.  de  Canaples, 
qui,  en  ayant  été  averti  par  un  gentilhomme  que 
M.  de  Bassompierre  lui  avoit  envoyé  devant, 
sortit  jusqu'au  degré  pour  le  recevoir.  Lorsque 
nous  fûmes  entrés  dans  la  chambre,  M.  de  Bas- 
sompierre dit  à  M.  de  Canaples  :  «  Voici  M.  de 
«  Pontis  que  je  vous  amène ,  selon  que  le  Roi  me 
«  l'a  commandé.  Je  veux  être  le  médiateur  d'une 
«  parfaite  réconciliation  entre  vous  deux.  Il  faut 
«  que  vous  oubliiez  tout  le  passé  ;  autrement  Je  me 
«  déclare  l'ennemi  de  l'un  et  de  l'autre.  »  M.  de 
Canaples,  qui  avoit  lui-même  désiré  que  cette 
affaire  fàt  étouffée  pour  les  raisons  que  j'ai  dites, 
s'en  vint  aussitôt  m'embrasser,  et,  me  voulant 
prévenir  par  civilité,  il  me  dit  gafment  :  «  Mon- 
«  sieur,  je  vous  prie,  ne  nous  souvenons  plus  du 
«  passé ,  car  il  ne  nous  est  pas  avantageux  d'avoir 
«  pour  ennemi  M.  de  Bassompierre.  Nous  avons 
«  tous  deux  été  un  peu  opiniâtres.  Il  y  a  eu  de 
«  ma  promptitude  et  de  la  vôtre.  La  chaleur  nous 
«  a  emportés.  Nous  sommes  tous  deux  excusables 
«  en  ce  que  nous  sommes  tous  deux  coupables , 
«  et  j'espère  que  ce  mal  produira  un  grand  bien, 
«  puisque  nous  nous  en  aimerons  avec  plus  d'âr* 
«  deur.  »  Me  tenant  obligé  au  dernier  point  d'un 
compliment  si  généreux ,  je  lui  répondis  avee 
cordialité  et  liberté  que  je  me  tenois  trop  heureux 
dans  mon  malheur  de  ce  qu'il  me  procuroit  l'hon- 
neur de  son  amitié,  que  J'espérois  lui  témoigner 
toute  ma  vie  combien  je  me  sentols  obligé  de  sa 
générosité;  qu'il  connoissoit  l'air  et  l'humeur  de 
mon  pays;  mais  que  Je  pouvois  l'assurer  que  si 
j-'étois  quelquefois  un  peu  brutal  dans  les  occa- 
sions ,  Je  n'en  avois  que  plus  de  chaleur  pour  ceux 
qui  m'honoroient  de  leur  amitié.  «  Je  ne  vous 
«  fais  point  d'excuses,  monsieur ,  parce  que  vous 
«  avez  eu  la  bonté  de  me  prévenir  en  m'excusant 
«  le  premier,  et  il  vaut  mieux  ne  nous  plus  sou- 
«  venir  d'une  chose  que  nous  voudrions  n'être 
«  jamais  arrivée.  »  Nous  nous  embrassâmes  de 
nouveau;  et  M.  de  Bassompierre  m'ayant  em- 
brassé ,  nous  fit  encore  tous  deux  embrasser  une 
troisième  fois  pour  confirmer  davantage  cett« 
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nouvelle  union ,  qnt  Ait  tonfoiin  defMiis  si  sin- 
cère ,  que  M.  de  Ganaplee  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  de  ia  froideur  À  ceax  qui  l'avoient 
sollicité  de  poursuivre  cette  afftdre  contre  moi  ; 
car  il  assura  diverses  fois  qu'il  ne  l'avoit  pas  tant 
fait  de  lui-même  qu'en  suivant  le  mauvais  conseil 
de  plusieurs  faux  amis. 

M.  de  Bassompierre  me  mena  ensuite  chez 
M.  le  maréchal  de  Créqui,  qui  avoit  ftdt  paraître 
des  sentimens  si  généreux  sur  mon  sujet.  Comme 
Je  ne  pouvois  Jamais  reconnoltre  les  témoignages 
si  particuliers  qu'il  m'avoit  donnés  de  sa  bonté, 
Je  lui  dis,  après  les  premiers  complimens,  que 
J'avois  un  déplaisir  très-sensible  de  ne  pouvoir 
lui  faire  connottre  par  des  effets  et  par  des  actions 
le  ressentiment  que  J'en  avois  au  fbnd  du  cœur; 
que  J'attendrols  avec  impatience  qu'il  se  pré* 
sentàt  quelque  occasion  de  l'assurer  par  mes 
services  combien  Je  m'étois  senti  obligé  de  cette 
bonté  extraordinaire  avec  laquelle  il  m'avoit  dé- 
fendu ,  lorsque  presque  tous  les  autres  m'aban- 
donnolent,  et  que  cette  grande  générosité  avoit 
été  une  des  principales  raisons  qui  m'eussent  (hit 
connottre  assurément  que  Je  n'étois  pas  si  cou- 
pable, puisque  Je  savois  qu'il  éloit  un  père  trop 
bon  et  trop  Juste  pour  se  déclarer  sans  une  grande 
raison  contre  M.  son  fils  en  faveur  d'un  étranger 
comme  moi ,  qui  ne  pouvois  lui  être  eoosidérable 
que  par  la  Justice  de  ma  cause.  M.  le  maréchal  de 
Créqui  me  répondit,  avec  la  dernière  honnêteté, 
que  Je  lui  faisols  tort  de  tant  relever  ce  qu'il  avoit 
fkit,  comme  si  pour  être  père  il  eût  dA  se  dé- 
pouiller de  tous  les  sentimens  de  l'humanité  et  de 
la  Justice  à  l'égard  de  ceux  qui  pouvolent  avoir 
queloue  difVér^d  avec  ses  enflins,  et  qu'ayant 
simplement  agi  selon  son  devoir ,  Il  méritoit  d'au- 
tant moins  d'être  loué  qu'il  aurolt  dû  être  blâmé 
s'il  y  eût  manqué  ;  puis,  se  tournant  vers  M.  de 
Bassompierre,  Il  i^Jouta  i  «  N'est*U  pas  Juste  de 
«  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû?  Pourquoi 
ft  sera-t-ll  permis  à  mon  fils  de  fahre  un  affront 
«  à  un  gentilhomme  et  à  un  homme  d'honneur? 
«  Ne  faisons  point  tant  les  suffisans.  Mon  fils, 
«  pour  être  mestre  de  camp  du  régiment  des 
«  Gardes ,  n'est  pas  en  droit  de  faire  viplence  À 
«  M.  de  Pontis  qui  n'est  que  lieutenant  :  peut-être 
«  que  la  charge  fiait  honneur  à  mon  fils ,  au  lieu 
«  que  les  autres  font  peut-être  honneur  à 
«  leur  charge.  Enfin  Je  n'ai  point  autre  ehose 
«  à  dire ,  sinon  qu'au  cas  que  M.  de  Pontis 
«  eût  été  condamné,  J'aurois  moi-même  mené 
«  mon  fils  en  croupe  derrière  mol ,  pour  l'obliger 
«  à  lui  foire  raison  de  l'affront  qu'il  lui  avoit  fait 
«  souffrir.  » 

J'allai  rendre  ensuite  mes  respects  à  M.  le 
^e  d'Epemon  et  à  quelques  autres  seigneursqui 


m'avoient  servi  dant  mon  afMffS{  mais  Je  ne  uAê 
comment  il  arriva  que  Je  manquai  alors  de  ro'ae- 
quitter  envers  M.  le  cardinal  de  Bichelieo  de  ee 
que  Je  lui  devois  pour  ce  qull  lui  avoit  plu  de 
faire  en  ma  faveur  dans  cette  afbire,  La  epnfé* 
renée  que  J'avols  eue  avec  le  père  Joseph,  et  ie 
dessein  que  Je  savois  qull  avoit  de  me  retirer  do 
service  du  Roi ,  avec  le  refus  que  j'avois  lait  d'en- 
trer à  son  service,  me  donnoient  quelque  éMgne- 
ment  de  paraître  devant  lui.  Cependant,  oonune 
il  étoit  un  peu  Jaloux  des  bons  offices  qu'il  rea- 
doit  à  ceux  qui  recherchoient  sa  lisveur,  il  se 
sentit  très-piqué  de  ce  qu'après  qu'il  m'avoit  lui- 
même  fait  rechercher  par  le  principal  de  ses 
ministres ,  favois  manqué  en  cette  rencontre  à  le 
venir  remercier  de  la  parole  qu'il  avoit  dite  de  la 
part  du  Roi  dans  le  conseil,  pour  remettre  le 
Jugement  de  ma  cause.  Aussi  Je  connus  qu'il  ne 
s'en  étoit  pas  caché;  car  révèque  de  Mende, 
quelques  Jours  après ,  s'élant  infiMrmé  de  moi  si 
J'avois  été  remercier  M.  le  cardinal ,  sur  ce  que 
Je  lui  répondis  assez  simplement  que  le  peu  d'ac« 
ces  que  J'avois  auprès  de  son  Eminence  m'avoit 
empêché  de  le  fhire ,  il  me  repartit  que  J'avoia 
grand  tort ,  et  que  M.  le  cardinal  s'en  ressenti* 
roit.  Je  connus  trop  tard  ma  faute;  et,  voula&t 
néanmoins  la  réparer ,  Je  priai  M.  Comoijnges- 
Guitaut  de  me  servir  d'introducteur.  Mais  le  car« 
dlnal ,  qui  n'aimolt  pas  les  seconds  hommages , 
et  qui  n'agréolt  que  les  premiers  encens,  me 
reçut  fbrt  froidement ,  et  me  fit  connottre  par  le 
sérieux  de  son  visage  que  mes  civilités  ne  lui 
plaisoient  pas.  Aussi  le  même  évêque  de  Meode 
s'étaut  bi^  voulu  charger  quelque  temps  après 
de  lui  faire  mes  excuses,  son  Eminence  ne  pat 
lui  cacher  le  sujet  de  son  indignation,  et  dit  ces 
perdes  qui  me  furent  depuis  rapportées  :  «  Il  est 
«  vrai ,  dit-il  m  parlant  de  moi ,  qu'il  est  veau 
«  me  remercier  ;  mais  c'a  été  après  tous  les  autres. 
«  Je  n'ai  eu  que  les  restes  de  ses  oomplimens.  D 
«  ne  m'a  donné  que  la  dernièro  place  dans  soii 
«  souvenir ,  quoique  J'aie  eu  la  première  dans  la 
«  défense  de  sa  cause  ;  et  il  n'est  pas  tant  venu  .de 
«  lui-même  que  ça  été  M.  de  Comminges  qui  l'a 
«  amené.  >  Ainsi  cette  faute  que  Je  commis,  qu'il 
regarda  comme  un  mépris  de  sa  personne ,  étant 
Jointe  au  refus  que  J'avois  £ût  queues  mois 
auparavant  d'entrer  à  son  service,  lorsque  j'ai 
fas  sollicité  par  le  pèro  Joseph ,  fut  la  principale 
cause  de  cette  aversion  si  opiniitra  qu'il  a  tou« 
Jours  eue  pour  moi  depuis.  Je  fus  rétabli  ensuite 
dans  ma  charge  comme  auparavant,  rt  toutes  les 
informations  qu'on  avoit  faites  contre  moi  furent 
lacérées. 

Le  trouble  excessif,  la  crainte  et  rinquiétode 
c<mti]inelle  que  m'avoit  cwsés  eatte  alaéraUe 
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aflbtre,  tile  firent  tomber  dans  une  très-grande 
maladie  et  une  lièvre  très-violente.  Le  mal  étoit 
demeuré  comme  suspendu  Jusqu'à  ce  que ,  mon 
araire  ayant  été  entièrement  terminée ,  et  la  Joie 
succédant  à  un  excès  de  tristesse,  la  nature  se 
trouvât  comme  accablée  par  le  changement  de 
ces  deux  états  si  différens.  Je  me  vis  donc,  peu 
de  temps  après  avoir  échappé  la  mort  du  c6té 
de  la  justice,  eu  un  péril  tout  nouveau,  tant  du 
côté  de  ma  maladie  que  de  la  part  des  médecins, 
qui  furent  presque  cause  de  ma  mort  sans  y  pen- 
ser ,  ainsi  que  Je  le  dirai  bientôt.  Durant  cette 
grandermaladie  Je  fus  un  peu  inquiété  par  le  sou- 
venir de  ma  vie  passée ,  et  particulièrement  de 
quelques  occasions  on  J'avois  fait  assommer 
plusieurs  ennemis ,  plutôt  par  une  ambition  ou 
une  passion  particulière,  que  pour  les  intérêts 
de  TEtat.  Je  m'imaginois  voir  tous  ces  hommes 
comme  présentant  requête  à  Dieu  contre  moi,  et 
lui  demandant  Justice  de  leur  mort.  Cette  pensée 
assurément  me  troubla ,  et  Je  fis  même  quelque 
résolution  de  réparer  cette  faute;  mais  Je  connus 
quand  Je  fus  guéri  qu'il  y  a  peu  de  ces  résolu- 
tions qu'on  fait  à  la  mort  qui  partent  du  fond 
du  coeur,  ne  m'étant  plus  souvenu  alors  de  ce 
que  J*avois  promis  étant  malade. 

Lors  donc  que  Je  commençois  à  me  porter  un 
peu  mieux,  les  médecins  du  Roi,  M.  Bouvard 
et  M.  Privas ,  m'ayant  ordonné  une  médecine 
pour  me  purger,  un  misérable,  que  Je  ne  veux 
point  nommer,  voulut  se  servir  de  cette  occasion 
pour  se  défaire  de  moi  et  avoir  ma  charge.  Il 
corrompit  l'apothicaire,  qui  lui  vendit  ma  vie  à 
tel  prix  dont  il  leur  plut  convenir  ;  et,  au  lieu  de 
la  médecine  qu'avoient  ordonnée  les  médecins 
du  Roi,  il  me  prépara  de  tous  les  poisons  qu'il 
savoit  eomposer  celui  qu'il  Jugea  le  plus  mortel. 
Mais  Je  ne  saurois  Jamais  assez  reconnoître  la 
grâce  que  Dieu  me  fit  de  prendre  lui-même  le 
soin  de  ma  vie ,  et  de  me  sauver  par  un  coup 
visible  de  sa  providence  ;  car ,  la  nuit  de  devant 
le  Jour  auquel  Je  devois  prendre  cette  médecine 
meurtrière,  J'eus  une  très-grande  crise,  et  Je 
saai  de  telle  sorte  depuis  dix  heures  du  soir  Jus- 
qu'à une  heure  après  minuit ,  que  Je  me  trouvai 
le  matin  parfaitement  soulagé.  Gomme  J'ai  tou- 
jours été  ennemi  des  remèdes ,  me  sentant  d'une 
constitution  assez  forte  pour  m'en  passer ,  Je  dis 
à  mon  valet  de  chambre  de  mettre  dans  une  ar- 
moire la  médecine  que  l'on  m'avoit  préparée, 
voulant  laisser  achever  à  la  nature  ce  qu'elle 
avoit  si  bien  commencé.  Les  médecins  m'étant 
venu  voir  pour  être  témoins  de  l'opération  de 
leur  remède.  Je  leur  dis ,  voulant  un  peu  me  di- 
vertir :  «  Hé  bieni  messieurs,  vous  voyez  une 
«  eiqpèce  de  miracle  :  n'est-cepas  là  un  effetpro- 


«  digieux  et  une  preuve  de  la  bonté  de  vos 
«  remèdes?»  Eux,  croyant  que  Je  parlais  sé- 
rieusement, se  mirent  à  faire  l'éloge  de  leur  or- 
donnance ,  et  témoignèrent  n'être  pas  si  surpris 
que  mol ,  faisant  mine  de  s'être  bien  attendus  à 
voir  quelque  chose  de  grand  d'un  remède  si  bien 
composé.  Ils  ajoutèrent  que  puisque  la  première 
médecine  avoit  si  bien  opéré,  il  falloît  que  J'en 
prisse  encore  une  seconde ,  afin  de  purger  tout 
ce  qui  pouvoit  être  resté ,  et  ils  s'en  retournè- 
rent ainsi  très-satisfhits  de  l'heureux  succès  de 
leur  remède.  Je  ne  crus  pas  néanmoins  devohr 
eacher  à  M.  Privas ,  qui  étoit  mon  ami  particu- 
lier, comment  la  chose  s'étoit  passée,  et  Je  lui 
dis,  lorsque  les  autres  firent  partis,  que  J'avoig 
eu  la  nuit  une  grande  crise  qui  m'avoit  exempté 
de  prendre  la  médecine ,  m'étant  jtrouve  tout 
d'un  coup  beaucoup  mieux  après  la  sueur.  Vou- 
lant  lui  faire  connoltre  en  même  temps  la  vérité 
de  ce  queje  lui  disois,  Je  commandai  à  mon  va« 
let  d'apporter  la  médecine  ;  mais  il  est  vrai  qu'il 
ne  l'eut  pas  plutôt  vue  qu'il  s'écria  :  «  Ah  1  mon* 
«  sieur ,  qu'a-t-on  voulu  faire  ?  On  a  eu  dessein 
«  de  se  défaire  de  vous ,  car  voilà  de  firanc  pol- 
«  son.  Dieu  vous  a  bien  assisté  puisque  vous  étiez 
R  perdu.  »  Sur  cela  il  crie  et  il  tempête,  aûn  de 
sauver  son  honneur;  il  envoie  chez  le  grand 
prévôt.  On  va  chez  l'apothicaire;  mais  on  trouva 
qu'il  avoit  pris  la  fuite,  ce  qui  me  fit  Juger  ans* 
sitôt  que  c'étoit  un  dessein  concerté ,  et  non  un 
malheur  ni  une  méprise.  J'eus  soupçon  de  la 
main  qui  avoit  voulu  attenter  sur  ma  vie  et  sur 
ma  charge;  mais  c'étoit  assez  pour  moi  d'en  être 
échappé.  Je  ne  voulus  point  en  faire  informer, 
et  Je  fus  même  bien  aise  de  ce  que  l'apothicaire 
n'étoit  point  pris,  de  peur  que  l'auteur  du  crime 
ne  tàt  découvert. 

Je  ne  dois  pas  oublier  iei  la  générosité  de  M.  du 
Buisson ,  ce  gentilhomme  qui ,  ayant  été  autre* 
fois  cadet  dans  ma  compagnie,  avoit  eu  depuis 
une  querelle  avec  moi ,  dont  J'avois  ensuite  ob- 
tenu la  gràee,  et  à  qui  J'avois  enfin  procuré  une 
lieutenance  pour  dernier  gage  de  mon  amitié. 
Car  ayant  su ,  quoique  fort  tard ,  cette  malheu- 
reuse affoire  dont  J'ai  parlé  ^  et  qui  fût  la  princi- 
pale cause  de  ma  maladie ,  il  vint  exprès  d'Italie 
au  camp  où  J*étols,  devant  La  Rochelle ,  quel- 
ques mois  après  que  J'eus  été  rétabli  dans  ma 
charge ,  pour  m'assurer  que  sa  personne  et  tout 
ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  étoient  en  ma  dispo- 
sition et  à  mon  service.  Il  voulut  par  cette  re» 
connoissance  extraordinaire  disputer  en  quelque 
façon  avec  moi  d'amitié ,  et  me  faire  connoltre 
qu'il  n'y  avoit  point  d'infortune  qui  fàt  capable 
de  refroidir  son  affection ,  ni  de  distance  de  lieux 
qui  pftt  arrêter  l'ardeur  qu'il  avoit  pour  le  salut 
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d*UDe  personne  à  qui  11  se  8entoi|  obligé  de  sa  vie 
et  de  sa  fortune. 

Le  Roi,  ayant  résolu  de  secourir  l*lle  de  Ré, 
où  commandoit  M.  deToiras,  et  qui  étoit  in« 
vestie  par  l'armée  navale  d'Angleterre,  chargea 
M.  le  maréclial  de  Schomberg  d'y  passer  avec 
la  meilleure  partie  de  nos  troupes.  Sa  Majesté 
étoit  pour  lors  à  Aytré^  à  une  petite  lieue  des 
tranchées.  La  nuit,  comme  j'étois  de  garde,  je 
vis  paroitre  tout  d'un  coup  une  grande  flamme 
et  une  fumée  très-épaisse  sur  La  Rochelle,  et 
j'entendis  en  même  temps  un  fort  grand  bmit. 
J'envoyai  dans  Tinstant  deux  ou  trois  soldats, 
l'un  après  l'autre,  pour  savoir  la  cause  de  ce 
grand  fracas  ;  et  nul  d'eux  n'étant  revenu ,  je 
crus  que  les  ennemis  pou  voient  bien  se  servir  de 
cette  occasion  de  l'éloignement  d'une  grande 
partie  de  nos  troupes ,  pour  faire  peut-être  quel- 
que entreprise  sur  le  quartier  même  du  Roi.  Je 
fis  donc  mettre  à  l'heure  même  tous  nos  gens  en 
bataille,  et,  après  avoir  donné  avis  à  M.  le  ma- 
réchal de  Brezé  de  ce  qui  se  passoit,  j'allai  avec 
lui  et  avec  M.  de  L'Isleroy  à  la  chambre  où  le 
Roi  étoit  couché. 

M.  le  maréchal  l'ayant  éveillé,  je  lui  dis  ce 
que  j'avois  vu,  et  le  grand  bruit  que  j'avois  en- 
tendu, qui  duroit  encore.  Le  Roi  se  leva  et 
monta  à  une  guérite,  pour  connoitre  par  lui- 
même  la  vérité  de  ce  que  je  lui  disois  ;  et  étant 
persuadé  par  ses  propres  yeux  de  ce  que  je  lui 
avois  rapporté,  il  dit  en  nous  regardant  :  «  Cela 
«  passe  la  raillerie.  »  Il  me  demanda  ensuite  si 
j'avois  envoyé  aux  tranchées ,  et  fait  mettre  en 
ordre  tous  ses  gardes,  et  il  commanda  qu'on 
l'habillât  et  qu'on  lui  apportât  ses  armes.  Alors 
un  oHlcier  considérable,  brave  homme  d'ail- 
leurs, mais  peut-être  un  peu  précipité  dans  son 
sèle  en  cette  rencontre ,  dit  à  Sa  Mojesté  :  «  Sau- 
«  vez,  sire,  vos  serviteurs;  sauvez  votre  peuple. 
«  Si  les  ennemis  viennent  ici  nous  attaquer ,  vo- 
«  tre  personne  sera  peut-être  en  danger ,  à  cause 
«  qu'une  partie  de  votre  armée  est  passée  dans 
«  l'Ile  de  Ré ,  et  que  nous  sommes  restés  peu  de 
«  monde;  je  conjure  Votre  Majesté  de  se  retirer 
«  à  Surgères.  »  Le  Roi  lui  répondit  sans  s'émou- 
voir: «  Je  ne  sortirai  point  d'ici,  et  je  veux 
«  combattre  à  la  tête  de  mes  gens  de  pied  ;  qu'on 
«  m'apporte  promptement  mes  armes.  »  11  est 
vrai  que  cette  réponse  si  ferme,  et  cette  résolu- 
tion si  généreuse  du  Roi,  me  donnèrent  une  joie 
que  je  ne  saurois  exprimer;  et  me  jetant  aussi- 
tôt à  ses  pieds  pour  lui  accoler  la  cuisse,  je  lui 
dis  tout  transporté  hora  de  moi  :  «  Sire ,  ayant 
«  ainsi  notre  Roi  à  notre  tête ,  chacun  de  nous 
«vaudra  plus  de  vingt  hommes,  et  une  seule 
«  compagnie  vaudra  tout  un  régiment  ;  nul  n'o- 


«  sera  s'épargner  en  celte  occasion ,  et  noos 

«  donnerons  tous  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
R  notre  sang.  »  Le  Roi ,  ayant  pris  ensuite  ses 
armes ,  donna  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
soutenir  un  assaut,  en  cas  que  les  ennemis  vins- 
sent l'attaquer  dans  son  quartier  ;  mais  dans  le 
temps  que  tout  le  monde  sepréparoit  au  combat, 
l'un  des  soldats  que  j'avois  envoyés  aux  tran- 
chées arriva ,  et  nous  assura  que  les  Rochelois, 
bien  loin  de  penser  à  quelque  sortie,  avoient 
été  eux-mêmes  beaucoup  effrayés  par  un  mal- 
heur qui  leur  étoit  arrivé ,  le  feu  ayant  pris  à 
leurs  poudres,  et  causé  tout  ce  grand  bruit  que 
l'on  avoit  entendu.  Le  Roi  reçut  cette  nouvelle 
comme  il  avoit  reçu  la  première,  sans  s'émou- 
voir, et  il  ne  lit  paroitre  aucune  joie  de  se  voir 
en  sûreté ,  comme  il  n'avoit  témoigné  aucune 
crainte  à  la  vue  de  ce  péril.  M.  le  maréchal  de 
Brezé,  faisant  alors  réflexion  sur  cequis'étoit 
passé,  me  dit  :  «  Vois-tu,  si  le  Roi  avoit  suivi  le 
ft  conseil  qu'on  lui  avoit  donné  en  se  retirant  à 
«  Surgères,  il  nous  auroit  fait  jeter  tous  trois 
«dans  l'eau,  lorsqu'il  auroit  reconnu  qu'une 
«  fausse  alarme  lui  auroit  fait  prendre  la  fuite.  » 
J'étois  bien  sans  doute  de  son  sentiment;  et, 
quoi  qu'il  pût  arriver, je  n'aurois  pu  me  résou- 
dre de  lui  donner  un  conseil  qui,  bien  que  plus 
sûr,  paroissolt  peu  honorable  à  un  si  grand 
prince.  Mais  les  rencontres  inopinées  ne  nous 
laissent  pas  tot^ours  la  liberté  de  notre  esprit ,  et 
les  plus  sages  s'y  peuvent  méprendre.  Je  me  sou- 
viens aussi  que ,  lorsque  tout  le  monde  étoit  dans 
l'inquiétude  et  dans  le  trouble ,  à  cause  de  la 
personne  du  Roi  que  l'on  croyoit  exposée ,  un 
ofQcier,  pensant  peut-être  davantage  à  ce  qui 
regardoit  le  Roi  qu'à  soi-même ,  après  avoir  un 
peu  raisonné  sur  ce  qui  pouvoit  être  la  cause  de 
ce  grand  bruit,  s'échappa  de  dire  cette  parole  : 
«  Je  crois  que  ce  ne  sera  rien,  s'il  plaft  à  Dieu.  • 
Sur  quoi  tous  ceux  qui  étoient  présens,  peu  ac- 
coutumés à  un  tel  langage  ,68  mirent  à  Tinsulter 
et  à  se  railler  de  lui  comme  d'un  homme  qui  té- 
moignoit  assez  par  cette  parole  qu'il  avoit  peur. 
Il  est  vrai  que ,  quoique  je  ne  fusse  pas  meilleur 
que  les  autres,  je  ne  pus  pas  toutefois  n'être  point 
choqué  de  ces  railleries  et  de  cette  insulte,  qui  me 
paroissoiait  si  mal  fondées;  car,  comme  j'ai  dcja 
remarqué  ailleurs ,  il  me  semble  que  c'est  une 
grande  brutalité  de  s'imaginer  que ,  pour  paroi- 
tre courageux ,  il  faille  oublier  qu'on  soit  chré- 
tien; et  il  est  sans  doute  que  si  ce  même  ofïicier 
eût  nommé  alors  le  nom  du  diable  au  lieu  de 
celui  de  Dieu ,  bien  loin  d'en  être  repris,  quel- 
ques-uns même  l'en  auroient  plus  estimé.  Tant 
il  est  vrai  que  l'on  conuolt  peu  ce  que  c'est  qu*un 
homme  de  cœur ,  et  que  l'on  s'imagine  qù*il  suf- 
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fit  d^étre  impie  poâr  être  brave.  Cependant  les 
ittsnkes  que  Ton  fit  si  injustement  à  ce  pauvre 
officier  furent  si  piquantes  et  si  continuelles,  que, 
ne  pouvant  souffrir  d'être  ainsi  en  butte  à  tous 
les  fanfarons  et  les  Jeunes  gens  de  l'armée,  il  Ait 
obligé ,  quelque  temps  après ,  de  demander  son 
oongé,  et  se  vit  réduit  à  se  retirer. 

Le  lendemain  tous  les  officiers  généraux  vin* 
rent  rendre  au  Roi  leurs  soumissions,  accompa- 
gnées de  grandes  louanges.  Sa  Majesté  m'avoit 
fait  venir  auprès  de  sa  personne ,  et  il  est  vrai 
que  je  fis  ce  Jour-là  ma  cour  d'une  manière  fort 
agréable  ;  car  le  Roi  me  faisoit  l'honneur  de  me 
dter  à  tousmomens,  en  disant:  «Demandez à 
«  Pontis  comment  cela  s'est  passé  ;  >•  aimant  mieux 
qu'un  autre  parlât  de  lui  que  lui-même.  Ainsi  Je 
représentai  cette  action  de  Sa  Majesté  avec  toute 
l'ardeur  et  toute  l'éloquence  cavalière  que  l'on 
peut  s'imaginer,  et  il  ne  me  fut  pas  difficile  d'y 
réussir,  puisqu'on  cette  rencontre  Je  pouvois  être 
fort  bon  courtisan  sans  être  flatteur,  et  que 
pour  faire  l'éloge  du  Roi  Je  n'avois  qu'à  dire  ce 
que  J*avois  vu. 

Un  Jour,  relevant  de  garde,  et  étant  obligé 
de  passer  par  un  petit  vallon  tout  découvert, 
et  commandé  par  une  éminence  où  étoient  poin- 
tées quatre  ou  cinq  pièces  de  canon  des  ennemis, 
comme  J'étois  à  cheval  à  la  tête  de  quatre  cents 
hommes,  et  marchois  assez  légèrement  en  m'en- 
tretenant  avec  un  caporal  nommé  de  La  Croix , 
Je  m'avisai,  sans  autre  dessein,  de  mettre  ma 
jambe  sur  le  cou  de  mon  cheval,  comme  Ton  fait 
quelquefois  pour  se  délasser ,  quoique  ce  ne  fût 
pas  bien  le  temps  de  le  faire,  mais  plutôt  de  dou- 
bler le  pas.  Dans  ce  moment  il  vint  un  boulet  de 
canon  de  haut  en  bas,  donner  justement  dans 
l'étrier  d'où  J'avois  retiré  ma  Jambe,  qui  en  fut 
brisé.  La  violence  du  coup  fit  abattre  mon  che- 
val ,  qui  se  releva  néanmoins  à  l'heure  même  ; 
et  comme  dans  l'instant  Je  voulus  remettre  mon 
pied  à  l'étrier  Je  ne  le  trouvai  plus,  reconnois- 
sant  alors  la  providence  de  Dieu ,  qui  m'avoit 
ainsi  sauvé  la  Jambe,  et  peut-être  la  vie,  et  le 
bénissant  de  tout  mon  cœur  de  cette  grâce ,  crai- 
gnant beaucoup  de  demeurer  estropié ,  et  de  me 
voir  hors  d'état  de  servir  le  Bol.  On  voulut  lui 
en  faire  une  galanterie ,  et  on  lui  dit  que  j'avois 
perdu  une  jambe  d'un  coup  de  canon  ;  mais  Sa 
Molesté,  ayant  su  ensuite  que  J'avois  seulement 
perdu  mon  étrier ,  s'en  divertit  et  n'en  fit  que 

rire. 

Les  Anglais  ayant  si  bien  investi  la  mer  qu'on 
ne  pouvoit  faire  passer  des  vivres  dans  l'Ile  de 
Ké,  le  Roi  résolut  d'y  faire  couler  vingt  es^ifs, 
fort  légers  et  fort  plats,  chargés  de  vivres  et  de 
toutes  sortes  de  provisions,  et  me  donna  ordre 
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d'accompagner  M.  d^Esplandes  qui  les  eondui- 
soit,  afin  que  Je  retournasse  lui  faire  rapport  de 
ce  qui  se  seroit  passé.  Toutes  choses  étant  prépa- 
rées, et  ayant  un  vent  très-favorable,  nous  nous 
embarquâmes  la  nuit,  et  abordâmes  en  peu  de 
temps  fort  heureusement  à  l'Ile,  à  travers  les 
feux  et  les  boulets  de  canon  qu'on  faisoit  voler 
autour  de  nous ,  et  malgré  cinq  grands  vaisseaux 
anglais  qui  voulurent  nous  approcher ,  mais  qui 
ne  purent,  manque  d'eau.  Les  boulets,  tomlmnt 
sur  le  gravier  du  rivage ,  élevoient  et  envoyoient 
dans  nos  esquifs  des  monceaux  de  pierres,  et 
tuoient  beaucoup  de  nos  gens.  Souvent  aussi  un 
boulet  enlevoit,  de  dessus  l'épaule  d'un  soldat, 
le  sac  de  farine,  ou  d'autres  vivres  qu'il  trans* 
portoit  hors  de  l'esquif.  Nous  étant  assis,  M.  d'Es- 
plandes  et  moi,  pour  nous  reposer,  un  boulet  de 
canon  vint  percer ,  sous  moi ,  uue  valise  sur  la- 
quelle j'étois  assis,  et  emporta  uue  partie  des 
bardes  qui  étoient  dedans ,  sans  que  Je  reçusse 
d'autre  mal,  sinon  que  Je  fus  Jeté,  par  l'effort  du 
coup,  à  plus  de  quinze  pas  du  lieu  où  j'étois. 
Comme  M.  d'Esplandes  m'eut  encore  importuné 
pour  me  faire  asseoir  en  un  autre  endroit  sur  une 
pierre  de  taille  auprès  de  lui ,  devinant  en  quel- 
que sorte  que  cette  place  ne  m'étoit  pas  favora- 
ble ,  et  qu'il  m'étoit  plus  avantageux  d'être  de- 
bout, je  me  levai,  et  au  même  instant,  ce  qui 
paroîtroit  presque  incroyable,  un  boulet  de 
canon  emporta  cette  pierre  et  la  mit  en  pièces.  Il 
y  avoit  peu  de  plaisir  à  se  familiariser  de  si  près 
avec  les  coups;  je  pensai  donc  à  m'en  retourner 
pour  faire  mon  rapport  au  Roi;  et  me  mettant 
sur  un  fort  petit  esquif  avec  un  seul  batelier ,  Je 
repassai  ce  bras  de  mer  à  travers  plus  de  quatre 
cents  volées  de  canon  qu'on  tira  sur  ce  passage. 
Ce  qui  le  rendoit  encore  plus  difficile,  étoit  que, 
dans  l'espace  d'un  quart  de  lieue,  il  y  avoit  sur 
la  mer  plusieurs  longues  chaînes  de  poutres  de 
bois  attachées  par  le  bout ,  les  unes  aux  autres , 
avec  de  gros  anneaux  de  fer ,  de  sorte  qu*à  cha- 
cune de  ces  chaînes  il  falioit  attendre  quelque 
grand  flot,  pour  pouvoir  faire  passer  l'esquif  avec 
le  flot  au-dessus  des  poutres.  Le  Roi,  qui  ne 
m'attendoit  presque  plus,  croyant  que  tout  étoit 
péri  à  cause  du  grand  feu  que  Ton  avoit  fait 
toute  la  nuit,  fut  bien  étonné  de  me  revoir  et 
d'apprendre  l'heureiix  succès  de  notre  pas* 
sage. 

Le  temps  arriva  enfin  que  cette  ville,  qui  étoit 
toute  l'espérance  et  tout  l'appui  du  parti  des  hé« 
rétiques ,  devoit  tomber  entre  les  mains  de  son 
prince  légitime.  L'extrémité  où  elle  se  trouva  ré- 
duite par  la  famine  fut  telle ,  qu'un  très-grand 
nombre  de  personnes  mouroient  de  faim  :  et  Je 
dirai  ici ,  sur  cela ,  ce  que  J'appris  ensuite  de  la 
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propre  bouche  de  moti  h6te,  étant  entré  dans  La 
Rochelle;  car,  voulant  me  fiiire  connoltre quelle 
avolt  été  i*e)Ltrémité  de  leur  misère,  il  me  pro- 
testa que ,  pendant  huit  Jours ,  il  s'étoit  fait  tirer 
de  son  sang  et  Tavoit  fait  fricasser  pour  en  nour* 
rir  son  pauvre  enfant,  s'ôtant  ahisi  peu  à  peu  la 
vie  à  soinnéme  pour  conserver  celle  de  son  flis. 
L'éloquence  du  ministre  Salbert  qui  étoit  un 
homme  d'une  grande  considération  parmi  eux, 
servit  beaucoup  pour  faire  résoudre  les  Roche- 
lois  à  souffrir  de  si  grandes  extrémités.  L'entê- 
tement de  leur  nouvelle  religion  les  rendoit 
comme  insensibles  à  tout;  et  robstination, Jointe 
à  la  grande  autorité  et  à  la  conduite  héroïque 
de  Guiton ,  mal^e  de  la  ville ,  qui  se  rendit  si  fti« 
meux  durant  ce  siège ,  sembloit  leur  donner  de 
nouvelles  fbrces  et  leur  inspirer  à  toute  heure  un 
nouveau  courage.  Il  suffit  de  dire ,  pour  donner 
quelque  idée  de  sa  fermeté,  qu'un  de  ses  amis 9 
lui  montrant  une  personne  de  leur  connoissance 
qui  se  mouroit  de  langueur  et  de  faim,  il  lui  ré^ 
pondit  froidement  :  «  Vous  étonnez- vous  de  cela? 
«  il  fhut  bien  que  vous  et  moi  en  venions  là.  »  Et 
comme  un  autre  hii  disoit  que  tout  le  monde 
mouroit  de  ftihn ,  il  repartit  avec  la  même  ttol 
deur  :  «  Pourvu  quHl  en  reste  un  pour  fermer  les 
«  portes  c'est  assez.  »  Mais  il  parut  trop  visible- 
ment que  le  Ciel  se  déclaroit  en  fkveur  des  armes 
du  Roi  :  les  Rochelois  le  reconnurent  eux-mêmes, 
et  furent  obligés  d'avouer  qu'il  y  avoit  quelque 
Chose  d'étonnant ,  de  voir  que  le  temps  fût  si 
beau  en  une  saison  comme  celle  de  l'automne , 
Où  Torage  et  la  mer  avoient  accoutumé  de  fhire 
trembler  toute  La  Rochelle  et  de  s'étendre  Jusque 
dans  les  rues.  Ce  qui  augmentoit  encore  l'éton- 
nement  de  tout  le  monde,  et  pouvolt  passer  pour 
Un  effet  miraculeux  de  l'assistance  de  Dieu  dans 
cette  grande  entreprise ,  fût  que  la  peste  étant 
alors  furieuse  dans  les  deux  tiers  du  royaume , 
ce  Canton  en  demeura  entièrement  exempt,  au 
milieu  des  nécessités  épouvantables  d'une  ville 
réduite  en  un  si  pitoyable  état,  et  de  l'infection 
qui  a  accoutumé  d'accompagner  les  grandes  ar^ 
mées,  principalement  après  un  si  long  siège. 

Les  Rochelois,  voyant  donc  qu'il  ne  leur  res- 
tôlt  aucune  espérance  du  côté  de  l'Angleterre, 
dont  la  flotte  avoit  fkit  inutilement  divers  efforts 
pour  les  secourir,  commencèrent  à  traiter  de  la 
capitulation  de  la  ville;  et  l'un  des  articles  fût 
que  le  maire  Oniton  seroit  conservé  dans  tous 
les  honneurs  et  dans  tous  les  privilèges  de  sa  di- 
gnité. Dix  députés  vinrent  avec  la  ratification 


La  Valette,  de  messieurs  de  Chevrctttê,  de  Bas< 
sompierre,  de  Schomberg ,  d'Effiat  et  autres;  et 
là  ils  implorèrent  de  nouveau  la  clémence  de  Sa 
Majesté,  le  sieur  de  La  Gousse,  avocat  du  Roi 
au  présidial,  portant  la  parole  pour  eux.  En 
même  temps  les  bourgeois  se  mirent  sur  les 
remparts  et  contrescarpes  à  crier  vive  le  Rc^  ( 
Quatre  cents  hommes  furent  nommés  par  Sa 
Majesté  pour  aller  se  rendre  maîtres  de  la  ville, 
préparer  son  logement,  fkire  nettoyer  les  rues 
et  les  malsons,  et  mettre  ordre  à  toutes  ehose$ 
pour  son  entrée.  Elle  choisit  quatre  capitaine! 
et  quatre  lieutenans,  dont  J'en  étds  un,  pour  lei 
commander  sous  M.  le  duc  d'Angoufême  à  qui 
elle  nous  ordonna  d'obéir,  et  elle  nons  fit  de 
très-expresses  défenses  de  causer  le  moindre  dé* 
sordre  dans  la  ville,  menaçant  de  faire  tine  puni- 
tion exemplaire  s'il  entendoit  quelques  plaintes. 
Entre  autres  choses,  le  Roi  nôuÉ  reeommandt 
de  ne  point  souffrir  que  les  soldats  vendissent  le 
pain  à  ces  pauvres  affamés  qui  en  manquoient 
depuis  tant  de  temps^  et  de  leur  permettre  seo* 
lement  de  recevoir  quelques  présens,  en  aâ 
qu'ils  leur  en  offrissent  d'eux-mêmes.  Nous 
entrâmes  donc  dans  La  Rochelle  avee  cet  ordre 
du  Roi  ;  nous  nous  rendîmes  mattres  des  portes, 
et  plaçâmes  en  divers  lieux  des  corps-de-garâe. 
Nous  trouvâmes  cette  ville  en  un  état  qui  fkisoif 
horreur  et  compassion  à  tous  ceux  qui  y  entré* 
rent.  Les  rues  et  les  maisons  étoient  infectées  de 
corps  morts,  qui  y  étoient  en  grand  nombre 
sans  être  ensevelis  ni  enterrés  ;  car,  sur  la  fin  de 
ce  si^e,  \eê  Rochelois,  ressemblant  plutôt  à  des 
squelettes  qu'à  des  hommes  vivans,  étdent  dev^ 
nus  si  langulssans  et  si  fbibles  qu'ils  n'avoicnt 
pas  le  courage  de  creuser  des  fosses,  ni  d  Wpo^ 
ter  les  corps  morts  hors  des  maisons.  Le  plus 
grand  présent  qu'on  pouvolt  fhire  à  ceux  qui  res* 
talent  étoit  de  leur  donner  du  pain,  qu'ils  préfé- 
roient  à  toutes  choses,  comme  étant  le  remède  lu» 
faillible  qui  pouvoit  les  empêcher  de  mourir, 
quoique  ce  remède  même  derhit  à  quelques-uns 
mortel,  par  la  gf  ande  avidité  avec  laquelle  ils  le 
mangeoient,  et  s'étouffolent  en  même  temps. 

J'eus  en  cette  occasion  un  difMrend  avec  un 
Rochelois,  qui  pensa  être  cause  de  ma  perte. 
Ayant  donné  quelques  pains  à  un  homme  qd 
parolssoit  en  avoir  grand  besoin,  J'eus  quelque 
envie  d^une  arquebuse  quil  avott,  qvA  étoit  fort 
belle  ;  Je  lui  demandai  s'il  vouioit  la  vendre,  et, 
le  trouvant  un  peu  difficile.  Je  le  pressai  tant  que 
Je  le  fis  enfin  consentir  à  me  la  donner  pour 


des  articles,  le  20  d'octobre  de  l'année  1628,  se  I  onze  quarts-d'écus.  Mais,  lorsque  Je  l'eus  payé 


Jeter  aux  pieds  du  Roi  dans  sa  chambre,  où  il 
étoit  accompagné  de  M.  le  comte  de  Soissons, 
de  messieurs  Tes  cardinaux  de  Richelieu  et  de 


et  que  Je  m'en  allai  avec  cette  arme,  il  se  repen« 
tit  de  me  l'avoir  vendue,  ou  plutôt  de  n^avolr  pas 
tant  reçu  de  pam  qnll  aujroit  vcmta  ;  et,  eoiat* 
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ut 


ttenfattl  à  entrer  tout  dW  ooiip  èa  ane  fiureof 
incroyable  contre  md,  il  dit  toot  hant,  en  sorte 
que  j€  rentendisee  :  «  Je  vondrois  que  l'argent  de 
«  ces  onze  qiiarte-d'écae  lui  fftt  fondu  sur  le  cœur, 
«  et  qu'il  eût  dans  la  tète  le  plomb  qui  est  dans 

•  cette  arquebuse;  il  m'empcMne  ici  mon  arme 
«  qull  m'a  fliit  vendre  malgré  moi.  »  Etonné  que 
Je  fiifl  d'un  compliment  si  brutal,  Je  me  retour^ 
nai  aassttdt  vers  lui  et  lui  dis  :  «  Goaunentl  mon 
<  ami,  voua  ai-Je  fidt  tortea  vous  payant  de  votre 
«  arquebuse  l'argent  dont  vous  êtes  convenu  ?  Je 
«  vous  avais  cru  Jusqu'ici  bonnèle  bomme,  maie 

•  voua  m'avez  détrompé.  »  L'autre  me  paya  sur- 
IcHsbamp  d\in  démenti,  et,  la  patience  m'éobap- 
pant,  sans  avoir  égard  à  la  défimse  du  Roi,  et  à 
l'extrémité  oà  cet  homme  étoit  réduit,  Je  lui  dé* 
chargeai  un  soufflet  sur  sa  Joue  toute  décharnée, 
et  lui  dis  qu'il  devoit  penser  à  qui  il  parlolt,  et 
ne  pas  ainsi  démentir  un  homme  d'honneur. 
Alors  étant  toot  Airieux  d'avoir  reçu  ce  souttet,  il 
commença  à  crier  et  à  tempêter.  Il  dit  tout  haut 
qu'il  voQloit  s'en  plahidre  au  Roi,  qu*on  lui  fai* 
soit  vioiciiee,  et  qu'on  routrugeott  contre  la  pa- 
role que  Sa  Majesté  leur  avoit  donnée.  Je  vis 
aussitM  Juequ'oà  iroit  cette  alfaire  si  Je  ne  l'étouf'^ 
ibis  d'abord,  me  tenant  bien  assuré  de  porter  ma 
tête  sur  l'édidàod  si  le  Roi  en  entendoit  parler. 
Je  fis  donc  tout  mon  possible,  et  par  moi-même 
et  par  mes  amis,  et  par  les  parens  de  cet  homme, 
pour  tâcher  de  l'apaiser;  Je  lui  présentai  encore 
diz-hait  quarts-d'éeus  qu'H  me  reAisa,  voulant 
se  vmger  à  quelque  prix  que  ce  fût*  Mais  enfla 
Je  le  comblai  par  tant  de  prières  et  dimportunt* 
tés  de  la  part  de  ses  meilleurs  aa^  qu'il  s'adeo^ 
dt,  et  Je  hil  donnai,  pour  sa  peine  de  s'être  mis 
û  fort  en  colère,  environ  Medouaafne  depatns 
par-dessus  ceux  qu'il  avolt  déjà  reçus.  Gomme 
il  vint  ensuite  me  ftiire  ses  excuses,  et  qull  me 
dit  que  l'extrême  néesssité  oà  ils  étaient  l'avait 
ftrit  emporter  de  la  sorte,  Je  lui  fto  «e^  remon- 
trance diaritaMe  qu'il  reçut  Ibrt  bien,  et  lui  fis 
entendre  doucement  qu'an  des  grands  points  de 
la  vie  était  de  esnnoltie  ceux  à  qui  on  parlolt,  et 
de  ne  pas  offimser  ta  gensd'bonneurparmdé* 
menti  comme  tl  avait  fait  Je  lui  oOrisen  même 
temps  mon  service  et  antant  de  pain  poorM  ou 
peur  ses  amis  qt^Hs  en  auraient  de  besoin.  Ainsi 
tout  ce  ^notêrend  se  teminaà  nous  rendre  bons 


Le  Roi  ayant  fut  son  entrée  dans  La  Roehèlie, 
M.  le  due  d*Angoulêaie  voulut  aller  vi^r  oë  h^ 
mtutx  Guiton  qui  avait  tenu  tête  si  long-temps 
au  plus  grand  prince  de  l'Europe.  Quelques  ott- 
ders  du  nombre  desquds  fétois  l'y  accompagnè- 
rent II  étoit  petit  de  corps ,  mais  grand  d'esprit 
et  de  coeur;  et  Je  pub  dire  que  Je  flis  ravi  de 


voir  dans  cet  homme  toutes  les  marques  d'un 
grand  courage.  Il  étoit  magnifiquement  meublé 
ches  lui ,  et  aVoit  grand  nombre  d'enseignes 
qu'il  montroit  l'une  après  l'autre ,  en  marquant 
les  princes  sur  qui  il  ta  avait  prises ,  et  les  mers 
qu'il  avoit  CouTum.  Il  y  avoit  quantité  d'armes 
eliea  lui  ;  et  entre  autres  J'y  aperçus  une  fiirt 
iMlle  pertulsaae  qu'il  avoit  prise  à  u&  capitahMi 
dans  un  combat.  Je  ne  me  tes  pas  plutèt  échappé 
de  lui  dire  qu'elle  étoit  belle ,  que ,  comme  il 
étoit  extrêmement  généreux ,  il  me  la  donna  au»* 
sitêt,  et  me  força  de  la  prendre  avec  une  cen- 
taine de  piqua  dent  il  me  fit  aussi  préaent.  Il  fit 
une  très-belle  réponse  à  M.  le  cardinal  de  Riche- 
Heu  lorsqu'il  alla  lui  rendre  ses  civilités  ;  car  son 
Emiuence  lui  parlant  du  roi  de  France  et  de  ce- 
lui d'Angleterre ,  U  lui  dit  qu'il  valait  mieux  se 
rendre  à  un  roi  qui  avoit  su  prendre  La  Rodkclle, 
qu'à  Un  autre  qui  n'avoit  pas  SU  la  secourir. 
Mais  il  fut  ensuite  bien  mécontent  de  ce  cardi- 
nal ;  car  n'ayant  rendu  la  ville  au  Roi  qu'après  la 
parole  qu'on  lui  airoit  donnée  de  lui  cotaserver  Im 
marques  de  sa  dignité ,  et  Vnt  de  Ces  privilèges 
étant  que ,  hrrsqu'il  marcholt  dans  La  Rodselle , 
il  élolt  toij^ours  aeeompagné  de  douse  hallebar* 
diers  portant  ses  livrées ,  son  Eminence  lui  en^ 
voya  dire  un  Jour  que,  le  Roi  étant  dans  la  ville, 
il  étoit  contre  les  règles  qull  gardât  ces  marques 
à'nM  dignité  qull  n'avolt  plus ,  puisque  le  Rd 
étoit  alors  seul  maire  et  maître  de  La  Rochelle. 
Cet  oftfre  nouveau  piqua  étrangement  Ouiton , 
qui  se  vit  ainsi  tTMnpé  et  déchu  de  ses  honneurs, 
contre  l^assuranee  qu'il  en  avolt  eue;  et  II  me 
dit  que  s'il  avait  cru  qu'on  eM  êà  lui  manquer 
ainsi  de  panrfe,  le  Roi  n'auroit  pas  trouvé  un  seUl 
homme  en  emranl  dans  La  Rochelle,  parce  qui! 
aurait  soutenu  Jusqu'à  la  fin.  Psut-être  mémo 
que  le  Roi  aurait  été  diHgé  de  lever  le  sllge,  * 
cause  de  l'hiver  et  des  tempêtes  qui  s'étevèrent 
aussitôt  aprèa  la  réduction  de  la  ville  ;  car  le  beau 
temps  finit  le  Jour  même  de  la  rédueUeo,  et  le  r 
de  novembre  ensuivant,  la  mer  M  si  Airleiisa 
dwuat  la  nuit ,  qu'elle  nmaplt  quarante  toises  da 
la  digue  du  cêté  de  MariHae^  Le  yrtasenu  4m 
éhevalier  de  La  Fayette,  poussé  d'un  coup  ô» 
vent  dans  le  port ,  rompit  tfols  ou  quatre  mnchi^ 
nés  sans  s'endommager.  Cinq  ou  six  vaiiseaut 
anglais  échouèrent  à  la  cèle  d'Angoolin.  Ainsi 
on  peut  dire  que  si  Suiton  se  At  entêté  de  sou» 
tenir  seulement  encore  un  mois,  somme  il  1  au« 
roH  pu ,  aoBS  étions  en  gmnd  danger  de  perdra 
en  un  jour  tout  le  fruit  de  isnt  de  travaux  et 
dW  si  long  siège;  car  le  mauvais  temps ,  JoM 
à  la  rupture  de  la  digue ,  aurait  pracuré  lnMlti-> 
blement  du  secours  aux  assiégés;  et  il  n'y  eut 
qu'un  coup  tiiiblo  da  ta  main  de  Dteu  qui  les 
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obligea  de  flè  rendre  danà  oe  moment  si  favorable 
aux  armes  du  Roi. 

Après  que  Sa  Majesté  eut  demeuré  quelque 
temps  dans  La  Rochelle  pour  donner  ordre  à 
toutes  choses,  et  6ter  toute  occasion  à  ses  habi- 
tans  de  se  révolter  de  nouveau,  il  s'en  retourna 
triomphant  à  Paris,  avec  la  gloire  d'avoir  désaf 
mé  en  quelque  sorte  l'hérésie  dans  son  royaume 
par  la  prise  de  cette  ville. 

LIVRE  VIIL 

Le  doc  de  Roban  fait  une  grande  entreprise  sur  la  ville  de 
MontpeUier,  et  est  trahi  par  celui  qui  devolt  lui  UTrer 
la  Tille.  I<e  aieur  de  Pontis  est  envoyé  visiter  les  Alpes 
pour  le  passage  des  troupes  du  Roi.  Sa  modération  à 
l'égard  d'un  homme  qui  avoit  voulu  le  tuer  pour  un  au- 
tre. Sa  conduite  envers  les  cadets  et  les  soldats  de  sa 
compagnie.  Différend  qu'il  eut  avec  un  capitaine  qui  lo- 
gea par  force  dans  sa  terre  de  Pontls.  Le  Roi  va  avec 
toute  son  armée  en  Savoie,  et  force  le  pas  de  Suse. 
Grande  aubaine  que  le  sieur  de  Pontis  id>tient  du  Roi , 
et  qui  ne  lui  produit  qu'un  grand  procès.  M.  le  due 
d'Orléans  veut  forcer  le  oorpet-do-gaide  du  Louvre  y  le 
aieur  de  Pontis  étant  en  garde. 

Pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  dont  j'ai  parlé 
dans  le  livre  précédent ,  ceux  du  même  paiH  que 
les  Rochelois,  sous  la  conduite  de  M.  le  duc  de 
Rohan,  firent  une  grande  entreprise  sur  la  ville 
de  Montpellier,  et  voulurent  intéresser  dans  leur 
dessein  un  de  mes  intimes  amis,  qui  étoit  le  ba« 
ron  de  M.... ,  second  capitaine  du  régiment  de 
Normandie.  Cet  événement  est  assez  considéra- 
ble pour  être  rapporté  en  ce  lieu ,  avant  que  Je 
continue  la  suite  de  ces  Mémoires.  Le  baron  de 
M....  dont  Je  parle  avoit  épousé  une  femme  hu- 
guenote ;  et  lorsqu'il  étoit  un  Jour  à  une  maison 
de  sa^femme,  le  baron  de  Rretigny  lui  proposa 
de  flivoriser  une  entreprise  de  M.  le  doc  de  Ro- 
han ,  qui  vouloit  se  rendre  maître  de  la  ville  et 
citadelle  de  Montpellier.  On  lui  promit  de  l'en 
fidre  gouverneur,  et  lieutenant  général  en  l'ar- 
mée de  M.  de  Rohan,  ou  de  lui  donner  deux  cent 
mille  écus,  que  le  duc  de  Rohan  lui-même  s'en* 
gageoit  de  lui  payer.  Le  baron  de  M....  étoit  trop 
fidèle  à  son  devoir  pour  consentir  à  une  action 
si  lâche  ;  mais  pour  éviter  un  mal  il  s'engagea 
dans  un  autre,  et  résolut  de  trahir  pour  le  service 
dtt  Roi  celui-là  même  qui  prétendoit  l'obliger  à 
trahir  le  Roi.  Il  répondit 'donc  au  baron  de  Rre* 
tigny  que  l'affaire  étoit  d'assez  grande  consé- 
quence pour  y  penser,  qu'il  s'en  retoumoit  à 
Bipntpellier  où  sa  compagnie  étoit  en  garnison, 
et  que  de  là  il  lui  manderoit  de  ses  nouvelles  par 
un  fort  brave  soldat  nommé  Cadet,  qu'il  avoit 
nourri  laquais,  et  en  qui  il  avoit  une  entière  ccm- 
flance. 

Il  ne  perdit  point  de  temps,  et  donna  avis  à 


M.  des  Fossés,  gouverbetar  de  Ifon^peUier,  de 
cette  proposition  qu'on  lui  avoit  foite.  Ils  con- 
certent tous  deux  ensemble  un  même  dessein, 
qui  fût  de  trahir  ceux  qui  avoicnt  bien  osé  leur 
proposer  de  trahir  le  service  de  leur  prince. 
M.  de  M....  envoie  aussitôt  Cadet  vers  le  baron 
de  Rretigny  pour  nouer  Taffidre,  et  l'on  en  parle 
à  M.  le  duc  de  Rohan,  lequel  dit  qu'il  ne  vouloit 
point  s'engager  dans  l'entreprise  si  les  morailies 
n'étoient  ouvertes  du  c6té  de  la  dtadeUe.  M.  des 
Fossés  les  ftiit  ouvrir  peu  à  peu  en  trois  endroits 
sous  divers  prétextes  ;  et  ensuite  M.  de  Rohan , 
voulant  s'assurer  de  toutes  choses,  envole  un  in- 
génieur en  habit  de  soldat  au  baron  de  M....,  qui 
le  mit  en  sa  compagnie  pour  lui  faire  tout  voir 
sans  soupçon.  Le  gouverneur  cependant  âJsoit 
faire  avec  assez  de  négligence  la  garde  de  la  ci- 
tadelle ,  et  le  travail  des  lignes  de  communica- 
tion, par  où  M.  le  doc  de  Rohan  devoit  donner 
avec  quatre  cents  hommes  pour  escalader  la  mu- 
raille et  le  fossé  qui  n'étoient  pas  hauts ,  et  se 
rendre  maître  ensuite  de  l'esplanade  qui  étoit 
entre  la  citadelle  et  la  ville.  Toutes  choses  étant 
disposées,  le  baron  de  M....  iit  avertir  qu'il  ^oit 
temps  d'exécuter  Tentreprise.  M.  le  duc  de  Ro- 
han ,  voulant  êter  tout  soupçon  de  l'assemblée 
de  ses  troupes,  feignit  de  vouloir  assiéger  le  châ- 
teau de  Courconne,  à  trois  lieues  de  Montpellier, 
où  il  se  rendit  avec  sept  mille  hommes  de  pied 
et  trois  cents  chevaux. 

Le  soir  pris  pour  l'exécution  étant  venu,  le  ba- 
ron de  M.... ,  et  Guitaut,  capitaine  du  régiment 
de  Normandie,  à  qui  M.  le  gouverneur  avoit 
confié  le  secret  de  l'afhire,  entrèrent  eu  garde 
dans  la  citadelle.  L'ingénieur  déguisé  en  soldat, 
dont  J'ai  parlé ,  vit  toutes  choses  de  ses  propres 
yeux,  en  sorte  qu'il  ne  pouvoit  avoir  le  moindre 
soupçon  du  mauvais  tour  qu'on  avoit  résolu  de 
leur  Jouer.  M.  de  M....  ouvrit  ensuite  toutes  les 
portes ,  ponts-levis ,  poternes  de  la  porte  des 
champs  ;  et  l'Ingénieur  sortit  avec  Cadet  pour 
aller  trouver  M.  de  Rohan  et  l'amener.  On  con- 
vint avant  qu'il  partit  que,  lorsque  le  due  serolt 
proche  avec  son  armée,  il  enverrait  deux  offi- 
ciers pour  savoir  s'il  ne  serait  point  arrivé  de 
changement.  A  l'instant  que  l'ingénieur  fut 
sorti,  le  gouverneur,  averti  par  M.  de  M....  de 
son  départ,  assembla  tous  les  capitaines,  fit 
prendre  les  armes  à  tous  les  soldats  des  deux  ré- 
giments de  Picardie  et  de  Normandie ,  qui  pou- 
voient  faire  deux  mille  huit  cents  hommes.  U  en 
disposa  huit  cents  aux  principales  places  et  ave- 
nues de  la  ville ,  avec  ordre  de  tuer  tous  les  boui^ 
gieois  qui  sortiraient  de  leurs  maisons,  ou  qui  se 
poudroient  jeter  par  dessus  les  murailles,  à  cause 


que  quatre  mille  habitants  huguenots  dévoient 
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prendre  les  aunes;  il  mit  dovze  cents  hommes 
aux  tn^  oavCTtores  de  la  muraille  de  la  yille 
qui  répondoit  sar  l'esplanade  qoi  va  à  la  dta- 
delie,  y  fit  fidre  en  diligence,  à  force  d'ouvriers, 
de  trfes-grands  retranchemens ,  avec  de  bonnes 
barricades  par  derrière ,  et  des  ouvertures  pour 
donner  passage  aux  douze  cents  hommes  qui 
avoient  ordre  de  sortir  sur  les  ennemis  qui  dé- 
voient entrer  dans  l'esplanade  par  les  lignes  de 
communication.  Il  plaça  huit  cents  hommes  dans 
la  citadelle,  dont  cinq  cents  dévoient  aussi  sortir 
en  même  temps  sur  les  ennemis  dans  l'esplanade, 
et  trois  cents  qui  étoient  choisis  dévoient  demeu- 
rer avec  lui  dims  la  citadelle.  Il  fit  de  plus  poin- 
ter sur  cette  esplanade  vingt  canons  chargés  de 
balles  de  mousquet,  et  mit  quelque  nombre  de 
Imus  soldats  avec  des  hallebardes  derrière  la  der- 
nière porte  en  dedans  de  la  citadelle.  Au  dessus 
do  pont-levis,  foit  en  trébuchet,  il  mit  Beine, 
ringénieur  de  la  place,  tenant  une  hache  en  sa 
main,  avec  ordre  exprès  de  ne  couper  la  corde 
du  pont  que  lorsque  M.  de  Goossonville  lui  crie- 
roit  harie  la  main.  Tout  fut  ainsi  disposé  avec 
une  diligence  incroyable;  et  le  baron  de  M.... 
dit  au  gouverneur  que  si  les  deux  hommes  que 
l'on  devoit  envoyer  vouloient  l'emmener  avec 
eux  pour  aller  trouver  M.  de  Rohan,  il  étoit  très- 
résolu  d'y  aller  plutôt  que  de  leur  donner  soup- 
çon, quoiqu'il  se  tint  assuré  qu'ils  lui  donne- 
fôieat  cent  coups  de  poignard  après  sa  mort,  se 
voyant  joués  comme  ils  le  lurent;  mais  qu'il  ne 
se  soudoit  pas  de  mourir,  pourvu  qu'il  rendit 
service  au  Roi  en  se  vengeant  de  ceux  qui  l'a- 
voient  jugé  capable  de  manquer  à  son  devoir. 

Tout  étant  dans  un  profond  silence,  enfin 
deux  hommes  de  commandement  vinrent  à  la 
porte  des  champs  trouver  le  baron  de  M...,  se- 
lon qu'on  en  étoit  convenu.  Il  leur  dit  que  toutes 
dioaes  étoient  en  très^bon  état,  et  que  s'ils  vou- 
loient il  les  feroit  entrer  dans  la  place  :  sur  quoi 
ils  lui  r^ondirent  que  le  connoissant  pour  brave 
homme  ils  se  fioient  entièrement  à  lui  ;  que  M.  de 
Bohan  étoit  proche,  qu'il  donnoit  ses  ordres ,  et 
arriveroit  dans  un  demi-quart  d'heure.  Le  baron 
lui  repartit  qu'il  alioit  donc  rentrer,  et  qu'il  se 
tiendroit  derriàre  la  porte  en  dedans  de  la  cita- 
delle pour  la  leur  ouvrir.  Ainsi  ils  s'en  retournè- 
rent sur  leurs  pas ,  et  aussitôt  après  toutes  les 
troupes  ennemies  s'approchèrent.  M.  de  Rohan 
changea,  en  venant,  le  premier  dessein  qu'il 
avoit  eu  de  donner  par  les  lignes  de  oommuni- 
tion ,  espérant  que ,  s'il  entroit  d'abord  dans  la 
citadelle ,  il  seroit  tcois  heures  après  maître  de 
la  ville.  Il  avoit  sept  mille  hommes  de  pied  et 
trois  cents  chevaux  ;  et  le  lendemain  il  lui  vint 
encore  trol|i  mUle  hommes  du  Yivarais.  L'ordre 


étoit  que  deux  cents  hommes  choisis,  entre  les- 
quels étoit  un  grand  nombre  de  gentilsliommes 
et  d'officiers,  dévoient  donner  les  premiers; 
que  mille  hommes  les  soutiendroient,  et  le  reste 
selon  le  besoin  qu'on  en  auroit.  Le  baron  de  Bre- 
tigny,  auteur  de  l'entreprise,  qui  marchoit  le  pre- 
mier de  tous,  firappa  à  la  première  porte  de  la 
citadelle  assez  doucement,  et  demanda,  ens'a- 
dressant  au  baron  de  M....:  Cousin,  étes-vous 
«  là?  »  Un  sergent  que  l'on  avoit  bien  instruit  de 
ce  qull  avoit  à  dire  répondit  :  «  Monsieur,  il  est 
«  allé  foire  un  tour  au  corps-de-garde;  mais  il 
«  m'a  laissé  ici  pour  vous  assurer  qu'il  revient 
«  dans  le  moment  vous  recevoir.  Cependant  ser- 
«  rez-vous,  et  mette^vous  en  bataille.»  Alors  le 
Imron  de  Bretigny  dit  et  fit  dire  de  main  en  mahi 
à  ses  gens  :  «  Serre,  mtte.  »  Cinquante  et  un  de 
ces  deux  cents  premiers  s'étant  donc  avancés 
avec  lui ,  Beine ,  qui  eut  peur  de  voir  entrer  tout 
ce  monde,  se  hâta  de  couper  la  corde  avec  la 
hache ,  sans  attendre  l'ordre  :  aussitôt  le  pont  fit 
la  iNiscule ,  et  une  partie  se  trouvant  entre  la 
porte  de  la  citadelle  et  le  pont,  le  reste  tomba 
dans  le  fossé.  Ceux  de  la  citadelle  jetèrent  à 
l'heure  même  quantité  de  feux  d'artifice  dans 
le  fossé  et  tout  à  l'entour  pour  y  voir  plus  clair, 
et  tirèrent  sur  le  gros  qui  étoit  dehors,  dont  il  y 
en  eut  plusieurs  de  tués  ou  de  blessés.  Quant  à 
ceux  qui  se  trouvèrent  entre  la  porte  et  le  pont, 
il  y  en  eut  trente-neuf  de  tués  et  douze  de  faits 
in'isonniers ,  dont  la  plupart  étoient  fort  blessés. 
Cadet  qui  les  conduisoit  s'étant  nommé,  et  les 
nôtres  lui  ayant  jeté  une  corde  pour  le  tirer  à 
eux ,  ceux  qui  étoient  près  de  lui  le  retirèrent  ^ 
le  retinrent  par  force,  en  disant  qu'ils  ne  souffti» 
roient  jamais  qu'il  se  sauvât  si  le  gouverneur  ou 
quelque  autre  en  son  nom  ne  leur  promettoit  la 
vie.  Et  en  effet ,  lorsqu'ils  virent  qu'on  vouloR 
absolument  le  tirer  sans  leur  rien  promettre ,  ils 
le  percèrent  de  plus  de  vingt  coups,  dont  néan- 
moins il  ne  mourut  pas.  M.  de  Rohan  se  retira 
étant  au  déseqpoir;  et,  foisant  jeter  les  pains  de 
niunition  qu'il  avoit  fait  apporter,  il  fit  charger 
dans  les  charrettes  les  morts  et  les  blessés  qu'il 
put  ravoir. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  jugera  de  cette  ac- 
tion; mais  pour  moi,  quoique  quelques-uns 
pourront  peut-être  l'excuser  à  cause  de  l'indigna- 
tion que  conçut  un  homme  d'honneur  de  se  voir 
jugé  capable  de  trahir  la  fidélité  qu'il  devoit  à 
son  prince,  j'avoue  qu'elle  me  causa  une  douleur 
très-sensible,  et  que  je  ne  pus  point  la  regarder 
autrement  que  comme  une  véritable  trahison. 
L'attachement  inviolable  que  j'avois  aux  intérêts 
et  au  service  du  Roi,  ne  put  point  me  faire  ap- 
prouver dans  mon  ami  ce  que  j'eusse  c<mdamn6 
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en  rooNiiéme,  Lr  tarttbtaaii  «pi'M  loi  ? ouloit  tot» 
pirer  m  devoit  pas  rengager  au»  une  autre  Im* 
btaKmi  et  ce  u'étoit  pas,  ce  me  aemUe,  entendre 
aneE  les  règlei  de  la  fidélité  et  de  l'honneur  de 
INi^étendre  se  fiure  un  mérite  auprèa  de  son  roi, 
en  trahimant  ceux  qui  vouloient  le  porter  à  le 
trahir»  La  trahiaon  ne  change  point  de  natmv 
pour  ehanger  d'ol^t,  et  e*eat  toujonra  être  infl* 
dèle  que  de  manquer  à  la  parole  et  à  ea  foi« 
quand  ce  seroit  ponr  les  intérêts  du  plus  grand 
prince  du  monde.  Cet  officier  était  sans  doute 
frès^louable  de  r^eter  les  ofifres  les  plus  avanta- 
geusea  du  duc  de  Rohan  pour  s'attacher  à  son  de»* 
voir;  mais  e*étnit  blesser  ce  même  devoir  de 
furprendre  par  de  belles  promesses  le  due  de 
Rohan ,  et  de  lui  donner  une  parole  qu'il  ne  vou* 
loit  ni  ne  ponvolt  légitimement  lui  ^rder.  La 
voie  royale  lui  étoit  ouverte.  Le  dne  de  Hoban 
Ini-même  TeAt  estimé  et  Jugé  digne  de  sa  charge, 
e*H  eût  reftisé  ouvertement  de  le  servir  contre  son 
foi  ;  mais  il  s'attiroit  le  Même  de  ses  plus  intimes 
amis  en  quittant  la  vole  de  l'honneur  pour  user 
4e  ees  débiors  :  Je  eonfesee  que  Je  ne  pus  plus  re- 
garder comme  mon  ami  un  honmie  qui  avoit  été 
«apaUe  d'une  si  lêebe  trahison. 

Feu  de  temps  eprès  que  w>os  nous  en  Mmes 
retournés  à  Paris  ensuite  delaréduetion  de  La  Ro' 
cbelle,4e  Boi  me  oommanda  d'aller  en  Daupbiné, 
en  Savoie  et  en  Piémont,  pour  reeonaoltre  tons 
les  passages  d'Italie,  dans  le  dessein  qu'il  avoit 
à^  faire  passer  son  armée  centre  le  due  de  Sa*" 
iFole.  Je  partis  avec  oet  ordre  ;  et  ayant  visité  le 
Danphiaé,  la  Provoiee  et  le  Piémont,  et  reconnu 
avec  tout  le  soin  possible  tons  les  chemins  par 
Où  Ton  ponmit  faire  passer  les  troupee  au-delà 
4es  monts,  Je  dressai  un  mémoire  exact  de  ton» 
tes  efaosm,  et  m'en  revins  à  Paris  au  bout  de  deux 
an  trois  mois.  Le  Roi  envoya  quérir  If.  d'Eseu- 
res,  qui  AJaoit  les  cartes,  et  étoit  meréehal  des 
iogfs  de  ses  armées.  Il  lui  montra  oe  mémoire  que 
Je  lui  avois  présenté,  et  lui  donna  ordre  de  l'exa- 
miner avec  8otn«  et  de  le  eonfronler  sur  ees  car- 
tm;  et  il  connut,  par  le  rapport  que  ini  enHt  en- 
auile  M.  d'Eseures ,  que  mon  mémoire  étoit  fUt 
dans  la  dernière  exactitude  quant  ëux,  lieux, 
dent  U  pouvelt  asnlement  répondre,  ne  oonnois- 
aant  pas  les  pasmges  aussi  bien  que  mol  qui  éMs 
^u  pays.  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  me  témoi- 
gner qu'elle  étoit  satiaftiite  de  mon  servtoe,  et 
qu'elle  s'en  asuvfendroit  Blledenna  ordre  ansittAt 
àtoQtos  choses  pourMmvoyagede  Piémont,  ocelle 
iMQlolt  aUer  en  personne  avec  tente  son  année. 

Il  m'arrfva  dans  Psaris  vers  oe  même  tempe 
«M  renoontrs  trfcs«(MdieBse,  de  laquelle  Dieu 
fermit  que  J*édiappaase  avec  beaucoup  de  bon- 
Imuf.  Ravinmit  un  eoir  tn%  laad  du  Loovre ,  à 


dieval,  etailantperterl'ordreqnejeveneinde 
prendrede  Salfsjestéà  M.  de  Saint^Prenil  mon 
capitaine,  qui  JOBoit  en  une  nudeen  par«delà  rb6« 
tel  de  Bellqgarde,  lorsque  J'eus  passé  cet  bMd , 
et  que  J'étoto  devant  la  chapelle  de  ThMei  de 
Scriamns ,  mon  laquais  marchant  avec  na  flam« 
beau  vingt  pas  devant  moi,  un  homme  nse  vint 
porter  au  coin  d'une  rae  un  coup  d'épée  da  tonte 
sa  J6ree,  mq^Uc  de  me  percer  de  part  en  part, 
et  de  me  crever  sor-le-champ.  Mais  Dien  oondni» 
sit  la  main  et  l'épée  de  cet  homme  si  heoreose* 
nmit  pour  moi,  qu'au  lleo  de  me  donner  dane  le 
veatre  die  donna  dans  l'arçon,  sous  le  pommeau 
de  la  selle,  et  se  rompit  Le  coup  fut  si  violent 
que  la  pointe  de  1'^^  y  deamnra  enibneée  de  la 
longueur  d'un  demi-pied.  Surpris  de  ce  ooapqoe 
J'entendis  plutôt  que  Je  ne  le  vis,  Je  santal  preetO' 
ment  à  bas  de  mon  cheval,  et,  mettant  Tépée  à 
la  main.  Je  renversai  cet  homme  par  terre,  le 
maltraitai,  et  peu  s'en  falhit  que  Je  ne  le  tuasse 
dans  le  premier  mouvement  de  ma  colère.  Il  m^a^ 
voua  qu'il  s'étoit  mépris,  qu'il  étoit  vakt  de 
chambre  de  M.  de  Bdiegarde,  et  qu'il  m'avolt 
cru  être  un  gentilhomme  de  qui  11  avoit  reçu  des 
coups  de  béton.  Cette  sorte  de  méprise  nw  dé- 
plut fort;  néanmoins,  ayant  quelque  pitié  de  fol, 
Je  retournai  sur  mes  pas,  et  entrai  dans  l'bètel 
de  Rdlegarde.  Monsienr  étant  d^  ooeché ,  Je 
me  contentai  de  remettre  son  homme  de  chambre 
entre  les  mains  de  réenyer.  Le  lendemain  Je 
crus  être  obligé  de  lui  venir  Mre  mes  plaintes  ; 
et,  Irien  qu'il  aimât  ce  valet,  il  dit  auscitêt  pour 
me  donner  quelque  satisfaction  qu'il  le  Mloft 
faire  pendre,  et  que  c'étoit  un  coquin.  Mais 
comme  ce  n'étoit  point  ce  que  Je  prétendois ,  et 
que  Je  vonlois  principalement  l'avertir  de  ce  dé> 
sordre  afin  qu'il  en  empêchât  les  snitm,  Je  lui 
dis  que ,  puisque  c'avait  été  un  malheur,  et  que 
cet  homme  n'avoit  en  ancune  mauvaise  volonté 
contre  moi ,  et  que  d'ailleurs  Je  n'avois  point  été 
blessé.  Je  le  suppliols  de  lui  pardonner,  et  de  Ta- 
vertir  seulement  d'être  plus  sage  à  Tavenfr.  H 
faisista  néanmoins  sur  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  qull 
le  feroit  pendre  :  mais  quand  Je  fus  de  retour 
chex  mol  il  me  l'envoya  avec  son  éeuyer  pour  me 
dire  qu'il  le  remettoit  entièrement  entre  mes 
mains  pour  en  faire  ce  qu'il  me  plairolt  Je  ré- 
pondis que,  puisque  M.  de  Bellegarde  le  remeUoit 
entre  mes  mains ,  Je  lui  pardonnais  de  bon  ceeur. 
Le  Roi  néannMrins  ayant  su  la  chose  dit  qull  le 
Mloit  fhire  pendre  ;  mais  II  se  oonlMita  de  l'avoir 
dit  sans  quHI  le  ftt  fhlre. 

Une  autre  Ms,  Dtou  me  donna  lieu  de  recon- 
noltre  cette  protection  par  laquelle  il  ro'avoft  si 
visiblement  sauvé  la  vie,  en  me  présentant  une 
ooeasion  à  moi-même  4s  sauver  la  vie  à  un 
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hmimêirAélrikm  tfiârgtmi  itm»  de  b  par- 
ère* fwrom  un  jour  «oupé  obee  une  personne  4e 
la  Qoor  de  mm  amis  y  el  comme  je  m*en  ratonr- 
nois  à  dieval  aur  lei  onse  heures  du  soir,  étant 
aeemofigné  de  deua  laquais  dontrun  portoit  un 
flambeau  devant  moi ,  Je  vis  de  loin  sur  le  pont 
de  Notte^Oeme  trois  ou  quatre  voleurs  qui  atta- 
quoiem  et  qiii  pousaeient  Itert  rudement  un 
boeune  qu'ils  avofent  aœulé  contre  une  muraille, 
et  qui  se  déimdoit  du  mieuf  qu'il  pouvoit»  Je 
ne  délibérai  guère  à  lui  donner  le  secours  que 
J'aureis  pu  attendre  d'un  autre  dans  une  sem- 
MaUe  oeeasion,  et,  piquant  ds  toute  ma  force  au 
mUioida  ces  voleurs,  je  toébmnai  et  les  trou- 
Mai  ds  telle  sorte  que  je  les  écartai  dans  l'instant 
et  las  As  (Wr.  Mais  je  ne  me  trouvai  pas  peu  em- 
barrassé en  voyant  cet  bomme  presque  aussi 
dieiifdi  d  Interdit  que  s'il  eût  encore  été  au  mi- 
Bbii  des  voleurs,  Il  ne  savoit  s'il  était  en  sâr^ 
avec  flsai,  et  J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à 
la  Êtm  revenir  à  lui.  Je  lui  demandai  qui  il  étoit, 
à  qui  il  apparleaoit,  et  en  quel  lieu  ildemeuroit; 
mais  je  ne  pouvois  rien  tirer  de  sa  boucbe.  Ce- 
pendant je  ne  pouvois  me  résoudre  de  l'abandon- 
ner dans  cet  état,  me  doutant  bien  qu'il  pourrait 
être  attaqué  de  nouveau,  et  vdé  plus  ftcilement. 
Je  lui  douai  done  le  loisir  de  rq[>rendre  un  peu 
ses  esprits,  et,  après  lui  avoir  nommé  les  quar- 
tiirs  et  les  auberges  las  plus  eimsidérables  de  Pa- 
lis, J'appris  enfin  qu'il  logeoit  dans  la  place  Hau- 
bert ,  et  qu'il  était  maître  d'bfttel  de  M.  le  doc 
de  Lorraine,  (fA  étoit  pour  lors  à  Paris»  Alors 
Je  téehai  de  le  Mre  monter  en  croupe  derrière 
BKd;  mais  ne  l'ayant  Jamais  pu  à  eause  que  c'é- 
tait m  bomme  fort  gras  et  replet,  et  qu'il  n'é- 
toit  pas  encore  bien  rassuré,  je  crus  devoir  met- 
tra nuiUnéffla  pied  à  terre,  et,  iUsant  m^ier  mon 
dMval  par  un  laquais ,  je  raccompagnai  à  pied 
jusqu'à  son  logis,  où  il  ma  remercia  le  mieux 
qu'il  pot,  n'étant  pas  enoare  tout-à-fait  revenu  à 
lui.  Il  demanda  à  un  de  mes  yens  Vil  J'étois  et 
ok  je  âenaarois;  et  il  vint  le  lendemain  me  té- 
maignar  sa  parfisite  raeannoiasanœ  du  service 
que  je  M  avois  rendu.  Il  m'invita  même  quelques 
Jours  après  à  un  sooper  où  Je  menai  ^pielques 
peraannes  daquflité  de  aies  aaUs,  qui  ne  furent 
pea  moins  surpris  queinoi  de  la  magaifieeneede 
ce  vepas. 

[laao]  Le  lot  ayant  desseia,  comme  Je  l'ai 
dit  auparavant,  de  dire  mareber  son  armée 
aentiv  le  due  de  Savoie,  la  fit  partir  au  fort  de 
niiver,  et  se  mit  Iul4néroe  en  chamin  au  mois 
de  Iftwier  de  l'année  lêfa.  Je  demeurai  encore 
quelques  Jours  è  Paris  pour  rassembler  quelques 
soldais  qui  éloleQt  restés,  et  allai  ensuite  avec  ce 
que  J!avols  pn  ramasser,  Jusqu'au  nombeade 


dauxoealS)  retrouver  le  Bel  par-ddè  Foslatne- 
Ueau,  seUm  l'ordre  qu'il  m'avoit  donné.  Lorsque 
Je  ftis  arrivé  auprès  de  Sa  Mijesté,  Je  distribuai 
chaque  soldat  dans  sa  compagnie,  et  pris  ensuite 
mon  rang  à  la  tète  de  la  mienne,  pour  mareber 
vers  Lyon  avec  l'armée.  Ma  compagnie ,  e'est-è- 
dire  celle  de  M.  de  Saint-Preuil ,  dont  J'avois 
presque  toqjours  la  eanduite,  étoit  alors  compo- 
sée de  deux  cent  cinquante  hommes ,  tous  gens 
bien  bits  et  fort  bien  vêtus.  Il  y  avait  environ 
quatre-vingts  Jeunes  gentilsbemmes,  qui  étaient 
pour  la  plupart  de  très-bonne  maison ,  et  avaient 
un  bel  équipagCt  Comme  J'avois  l'bonneur  d'être 
connu  de  toutes  les  persomies  de  la  cour  et  de 
tous  les  principaux  ofilciers  de  l'armée,  rî  que 
l'en  savoit  que  Je  m'étois  toujours  fort  appliqué 
À  ce  qui  regardait  ma  profession,  que  J'étols  sur- 
tout très-attaché  à  la  discipline ,  et  que  Je  pre- 
nois  un  très-grand  soin  des  soldats,  un  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité  ma  foisotent 
l'honneur  de  me  confier  messieurs  leurs  enfons, 
pour  leur  apprendre  ce  qne  rexpérience  et  le  tra- 
vail de  beaucoup  d'années  m'avaient  appris  à 
moi-'méme.  Aussi  Je  crois  pouvoir  dire  sans  va- 
nité que  J'étais  aimé,  craint  et  obéi  d'une  foçon 
tout  extraordinaire  par  mes  soldats.  Mais  je  tâ- 
chols  d*user  d'une  adresse  partieuUère  pour  ga- 
gner l'afliBCtion  des  cadets  ;  car  Je  leur  donnois 
tour  à  tour  le  commandement  sur  toute  la  com- 
pagnie ,  afin  qu'en  apprenant  le  métier  de  soldat 
ils  apprissent  en  même  temps  celui  d'offidar  et 
de  capitaine. 

Le  Roi,  fort  content  de  voir  cette  compagnie 
en  un  si  bel  ordre,  me  témoigna  sa  satisfoction 
en  m'accordent  un  privilège  que  les  antres  n'a- 
vaient pas  ;  car,  comme  Je  vis  que  ma  compagnie 
était  si  grttide  et  remplie  de  Jeunes  gentilshom- 
mes de  grande  qualité.  Je  crus  devoir  lui  témoi- 
gner que,  me  trouvant  seul ,  comme  J'étols  alors , 
sans  man  capitaine  qui  était  absent,  et  aymt 
dans  ma  compagnie  tant  de  noblesse,  que  mes- 
sieurs leurs  parens  m'avaient  fort  recommandée. 
Je  me  sentois  accablé  sous  bi  charge,  et  que  si  Sa 
Mfljjestê  ne  m'aecordoit  quelque  privilège  en  Ik- 
veur  de  tous  ces  jeunes  cadets ,  afti  de  pouvoir 
las  traiter  plus  favorablement  que  le  mte  des 
soldats,  canuaa  ils  n'étoient  point  accoutumés  à 
la  fotigue,  Us  saroieat  bientôt  méaoatents  de 
mai,  en  foraient  dès  plaintes  à  laurs  parens  que 
J'aurois  ensuite  peur  ennemis,  et  paurroient  bien 
se  débander  à  la  foi  et  abandonner  l'armée.  Le 
Roi  me  répondit  avec  beauaeup  de  bonté  que  Je 
lui  ibisois  phûsir  de  l'a vvtir  de  cela  e  «  Et  Je  suis 
«  bien  aise,  i^la-UI,  que  vous  m'ayei  deroaa- 
«  dé  ce  que  Je  vaus  aoaérde  avec  joie.  «  Ainsi  J'eus 
loi^onrs  depuis  double  kigement  pour  ma  eem- 
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pognie ,  et  Je  pouvols ,  par  ce  moyen ,  Mre  quel- 
que distinction  entre  les  cadets  et  les  soldats  or- 
dinaires. 

J'avois  aussi  un  très-grand  soin  d'empêcher  le 
désordre  dans  les  logemens, ne  pouvant  souffHr 
que  les  soldats  fissent  aucun  tort  aux  pauvres 
gens  dans  les  villages.  C'est  pourquoi,  lorsque 
J'en  sortois,  Je  mettois  toujours  en  bataille  ma 
compagnie  hors  le  village,  et  faisois  publier  que, 
si  quelque  paysan  avoit  à  faire  quelque  plainte, 
il  la  vint  faire  sans  rien  craindre.  Ainsi,  avant 
que  de  déloger ,  Je  faisois  rendre  ce  qu'on  avoit 
pris,  et  ne  sortois  point  du  village  que  Je  n'eusse 
un  certificat  du  selgnenr  et  du  curé ,  voulant 
toujours  avoir  dans  ma  poche  ma  Justification ,  et 
craignant  d'être  accusé  auprès  du  Roi ,  qui  m'é- 
toit  plus  sévère  qu'à  tous  les  autres  à  cause  qu'il 
voulolt,  comme  J'ai  dit,  se  servir  de  mol  pour 
réformer  la  discipline  dans  ses  Gardes.  Mais  J'a- 
vds  encore  une  autre  raison  qui  m'obligeolt 
d'être  un  peu  exact  en  ce  point,  savoir  que, 
comme  J'avois  ce  grand  nombre  de  gentils- 
hommes dans  ma  compagnie,  qui  dévoient  un 
Jour  commander  dans  les  armée»,  Je  ne  voulois 
pas  les  accoutumer  à  piller,  de  peur  que  lors- 
qu'ils seroient  officiers  Ils  ne  permissent  à  leurs 
soldats  ce  qu'on  leur  auroit  permis  à  eux-mêmes; 
outre  que  Je  ne  pouvois  pas  souffrir  ces  bassesses 
dans  de  Jeunes  gens  de  qualité,  qui  dévoient 
avoir  un  cœur  plus  noble  et  plus  généreux  que 
tous  les  autres. 

Lorsque  notre  armée  fut  arrivée  à  quelques 
lieues  an-deçà de  Lyon,  comme  il  fallut  lui  fhire 
passer  la  rivière  sur  des  bateaux,  et  que  Je  Ju- 
geai qu'il  pourrait  bien  y  avoir  un  grand  dé- 
sordre dans  ce  passage.  Je  dis  à  M.  de  VIentais, 
capitaine  aux  Gardes ,  qu'il  fiilioit  tâcher  de  pas- 
ser les  premiers  si  nous  voulions  le  Caire  plus 
sArement  et  avee  moins  d'embarras.  Ainsi,  dès 
le  grand  nutin,  nous  embarquâmes  nos  compa- 
gnies, et  passâmes  sans  aucune  confusion  et  sans 
perte  d'aucune  chose.  Il  parut  ensuite  que  notre 
crainte  n'avoit  pas  été  sans  fondement,  car  il  y 
eut  tant  de  désordre  dans  le  passage  de  l'armée 
que  beaucoup  de  bagage  ftit  perdu.  Le  Roi  sé- 
journant quelque  temps  à  Lyon,  l'armée  se  ra- 
fraîchit aux  environs,  et  Je  m'en  allai  avec  ma 
compagnie  et  deux  autres  à  un  village  qui  est  à 
une  lieue  par-delà  Lyon  ;  mais  il  se  trouva  que 
ce  village,  qui  nous  avoit  été  marqué  peur  le 
logement  de  nos  compagnies ,  appartenoit  à  un 
de  mes  parents,  capitaine  dans  un  nouveau  ré- 
giment, qui  étoit  pour  lors  en  Dauphiné.  Sa 
femme,  étonnée  de  ce  grand  nombre  de  soldats , 
vint  me  prier  et  me  coi^urer  de  foire  tout  mon 
possible  auprès  du  Bol  afin  d'exeiqpler  sa  tanre 


de  ce  logement.  Ce  n'éMt  pas  une  chose  trop 
facile I  l'armée  étant  dispersée  de  tous  côtés;  et 
J'eus  grande  peine  à  m'y  résoudre,  lui  disant 
que  les  ordres  avoient  déjà  été  donnés,  et  que 
ce  seroit  causer  du  désordre  dans  l'armée.  Néan- 
moins il  me  fallut  rendre  aux  prières  d'une 
femme  et  d'une  cousine;  et  Je  retournas  à  Lyon 
pour  tâcher  d'obtenir  du  Roi  ce  que  cette  dame 
souhaitoit.  Je  lui  dis  donc  d'abord  que  Je  sop- 
plfois  très^ramblement  Sa  Majesté  de  se  soavenir 
qu'elle  éUÀ%  à  l'entrée  de  mon  pays,  et  que  je 
venois  importuner  sa  bonté  de  m'acoorder  une 
grâce ,  qui  étoit  de  foire  changer  notre  logement 
à  cause  que  le  village  qui  nous  avoit  été  destiné 
appartenoit  à  un  de  mes  parens.  «Ils  me  pressent, 
«  sire ,  i\|outai-Je ,  de  foire  voir  en  cette  reneontre 
«  le  crédit  qu'ils  s'imaginent  que  J'ai  auprès  de 
«  Votre  Majesté.  »  Le  Roi  se  retournant  vers  les 
seigneurs  qui  l'accompagnolent  :  «Il  est  vrai, 
«  leur  dit-il  en  riant ,  que  nous  approchons  de 
«  ses  terres  ;  il  est  bien  Juste  d'avoir  quelque  con- 
«  sidératlon  pour  lui.  »  Il  donna  ordre  en  même 
temps  à  M.  d'Escures  de  changer  ce  logement; 
et  auflsitêt  que  J'eus  reçu  le  nouvel  ordre  Je  m'en 
retournai  au  village ,  d'où  Je  fis  déloger  le  même 
Jour  les  trois  compagnies ,  qui  ne  perdireet  pas 
néanmoins  à  quitter  ce  logement,  en  ayant  eu 
un  meilleur. 

Mais  il  arriva  par  une  étrange  rencontre  que, 
dans  le  temps  même  que  je  rendois  ce  bon  office 
à  mon  parent ,  en  déchai^eant  son  village  des 
gens  de  guerre  qui  y  êtoient  déjà  entrés,  lui,  de 
son  côté,  ayant  levé  une  recrue  de  trente  ou 
quarante  soldats,  alla  loger  à  Pontia.  J'avois 
dans  la  maison  seigneuriale  un  fermier  qui  étoit 
un  brave  soldat,  et  qui  avoit  de  la  générosité  et 
de  la  sagesse.  Ce  capitaine  étant  donc  entré  dans 
le  château ,  et  ayant  dit  au  fermier  qu'il  venoit 
loger  dans  la  maison,  ce  fermier  (e  reçut  fort 
civilement  comme  une  personne  qui  m'apparte- 
noit,  et  lui  dit  que  tout  étoit  à  son  service.  Il  lé 
traita  en  effet  fort  bien,  fit  accommoder  et  pan- 
ser ses  chevaux,  et  donna  du  pain  et  du  vin  à 
ses  soldats.  Mais  comme  ce  capitaine  lui  eut  dé- 
claré qu'il  voulolt  séjourner  là  deux  oa  trois 
Jours ,  et  qu'il  falloit  que  les  paysans  logeassent 
et  nourrissent  à  leurs  dépens  ses  soldats ,  ce  fer- 
mier ,  un  peu  surpris ,  lui  répondit  qu'il  le  reee- 
voit  comme  parent  de  son  maître,  et  non  pas 
comme  capitaine ,  et  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable 
de  vexer  les  pauvres  sujets  de  son  seigneur. 
L'officier  commença  à  foire  le  méchant,  et  dit 
qu'il  avoit  son  ordre  pour  y  loger.  Le  fermier, 
qui  n'étoit  pas  étourdi,  jugeait  qu'il  valoit  mieux 
céder,  dépêcha  en  même  temps  secrètement  un 
honoM  vers  moi|  et  ma  OModa  oe  qui  se  (assoit. 
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Il  est  Trai  qae  Je  ft»  irrité  au  dernier  point  de 
la  lâche  conduite  et  do  méchant  natnrel  de  cet 
homme.  Je  répondis  à  mon  fermier  par  une  lettre 
sanglante  contre  hii ,  témoignant  que  Je  renon- 
çols  à  sa  parenté  et  à  son  amitié,  qne  Je  ne  le 
ponTOis  pins  considérer  que  comme  un  homme 
sans  honneur,  et  qu'au  reste,  si  ses  coffres  et 
son  bagage  étoient  encore  dans  le  château,  il  ne 
les  lui  rendit  point  qu*ll  n*eût  payé  toute  sa  dé- 
pense et  celle  de  ses  soldats.  Cependant  ce  capi- 
taine, après  avoir  demeuré  deux  ou  trois  Jours  à 
Pontls,  se  disposa  à  partir,  et  pria  mon  fermier 
de  loi  envoyer  ses  coffres  en  un  lieu  qu'il  lui 
marqua  :  le  fermier  le  lui  promit ,  n'ayant  point 
encore  reçu  aucun  ordre  de  moi.  Ainsi  il  partit 
avec  sa  compagnie,  bien  content  d'avoir  traité 
son  parent  et  son  ami  comme  un  homme  qui  lui 
auroit  été  le  plus  étranger.  Mon  fermier,  ayant 
depuis  reçu  la  lettre  que  Je  lui  écrivois ,  et  connu 
ma  volonté ,  fit  une  l)onne  résolution  de  l'exé- 
cuter comme  un  serviteur  fidèle ,  et  comme  un 
brave  soldat.  Quelque  temps  après ,  le  capitaine , 
ennuyé  de  ce  qu'on  ne  lui  rapportoit  point  ses 
coffres,  les  envoya  redemander  ;  mais  celui  qui 
vint  de  sa  part  fut  bien  étonné  d'entendre  pour 
réponse  que,  lorsque  M.  le  capitaine  auroit  en- 
voyé de  l'argent  pour  payer  sa  dépense  et  celle 
de  sa  compagnie,  on  lui  renverroit  ses  coffres.  II 
n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle,  qu'il  vint 
lui-même  tout  en  colère  redemander  son  bagage; 
mais  le  fermier  lui  répondit  civilement  que,  lors- 
qu'il lui  auroit  plu  de  donner  l'argent  de  toute  sa 
dépense  et  de  celle  de  ses  soldats,  on  lui  ren- 
droit  aussitôt  ses  coffires.  «Gomment,  dit-il,  la 

■  dépense  de  mes  soldats  1  Ne  leur  étolt-elle  pas 

■  due?  —  Monsieur,  lui  répondit  le  fermier, J'ai 

•  ordre  de  ne  vous  point  rendre  vos  coffres  sans 

•  cela;  mon  maître  me  Ta  défendu;  Je  sais  qu'il 
«  veut  être  obéi ,  et  qu'il  ne  seroit  pas  sûr  pour 
«  moi  d*y  manquer  ;  voilà  sa  lettre,  prenez ,  s'il 
«  vous  plaît,  la  peine  de  la  lire  vous-même.  »  Il 
lut  cette  lettre  si  sanglante  que  J'avois  écrite 
contre  lui  ;  et  parce  qu'il  vit  qu'elle  étoit  comme 
mi  miroir  qui  lui  représentolt  son  mauvais  na- 
turel et  sa  lâcheté,  il  ne  put  la  regarder  qu'il 
n'eât  horreur  de  lui-même;  et  ne  sachant  sur 
qui  décharger  sa  colère,  il  se  répandit  en  injures 
et  en  paroles  outrageantes;  enfin  il  partit  tout 
ftirieux,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  le  plus 
fort ,  parce  que  dans  ce  village  II  n'y  avoit  guère 
moins  de  cent  bons  soldats  accoutumés  au  feu, 
et  chauds  à  se  battre,  ainsi  que  des  Provençaux, 
qui  étoient  tons  bien  résolus  de  défendre  les  in- 
térêts de  leur  seigneur. 

Mais  il  arriva  ensuite  un  étrange  bouleverse- 
WêêA  dans  i'espdt  da oa caj^ne.  Sa  flemmci  à 


qui  Je  venols  de  rendre  ce  bon  offlce  dont  J'ai 
parlé  en  déchargeant  son  village  du  logement 
des  gens  de  guerre,  lui  écrivit  en  ce  même  temps 
une  lettre  par  laquelle  elle  lui  mandoit  le  service 
considérable  qu'ils  avoient  reçu  de  moi ,  et  le 
conjuroit  qu'en  quelque  lieu  qu'il  me  rencontrât, 
il  me  fit  connoître  le  ressentiment  qu'ils  auroient 
toute  leur  vie  de  cette  générosité  que  Je  leur 
avois  témoignée,  et  de  cette  épreuve  qu'ils 
avoient  faite  de  mon  amitié  et  de  mon  crédit  au- 
près du  Roi.  Il  est  difficile  de  se  représenter  de 
quel  étourdissement  cet  homme  fut  frappé  par 
cette  lettre.  Il  se  vit  accablé  de  civilités  par  un 
ami ,  en  même  temps  qu'il  l'accabloit  lui-même 
d'injures  et  de  mauvais  traitemens.  Le  voilà  donc 
combattu  de  deux  passions  toutes  contraires.  La 
colère  d'une  partie  trouble  et  l'inquiète;  d'autre 
part  la  honte  et  la  civilité  d'un  ami  lui  font  vio- 
lence. Il  ne  sait  d'abord  quel  parti  prendre;  mais 
enfin  la  honte  l'emporte  au-dessus  de  la  colère  ; 
Il  se  reconnof t  coupable ,  il  sent  la  plaie  qu'il  a 
faite  à  notre  amitié,  et  il  pense  à  y  remédier.  Il 
retourne  tout  rempli  de  confusion  chez  le  fer- 
mier, il  fait  mille  excuses,  il  lui  présente  de  l'ar- 
gent pour  lui  et  pour  ses  soldats,  et  il  reçoit 
aussitôt  ses  coffres.  Il  emploie  ensuite  tous  ses 
amis,  et  entre  autres  M.  de  Bonne ,  qui  étoit  un 
seigneur  de  Dauphiné ,  afin  de  tâcher  de  se  ré- 
concilier avec  mol  ;  mais  Je  ne  pus  Jamais  mç 
résoudre  de  reconnotlre  pour  mon  ami  un  homme 
qui  avoit  témoigné  si  peu  d'honneur  et  de  géné- 
rosité pour  ses  amis  ;  et  tout  ce  que  Je  pus  accor- 
der aux  importunités  de  ceux  qui  s'employèrent 
pour  lui  en  cette  rencontre  fut  une  entrevue, 
dans  laquelle  Je  lui  dis  pour  compliment  qu'ayant 
l'honneur  de  le  connoître,  Je  ne  m'estimois  pas 
moins  heureux  d'être  connu  de  lui  pour  ce  que 
jWois.  Il  me  fit  quantité  d'excuses;  mais  Je  ne 
voulus  Jamais  le  revoir  depuis ,  Jugeant  qu'un 
homme  qui  avoit  été  capable  d'une  telle  lâcheté 
ne  pouvoit  guère  changer  de  naturel,  ni  se  ren- 
dre digne  d'être  aimé. 

Le  Bol ,  après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Lyon, 
passa  à  Grenoble,  et  de  Grenoble  à  Embrun;  et 
comme  H  y  devoit  demeurer  quelques  Jours,  Je 
lui  demandai  congé  pour  aller  devant  Jusqu'à 
Pontis,  qui  n'en  étoit  pas  éloigné,  avec  quinze  ou 
vingt  officiers  du  régiment  des  Gardes.  Nous  y 
demeurâmes  quatre  ou  cinq  Jours,  pendant  les- 
quels Je  les  régalai  si  bien  que  nous  y  mangeâ- 
mes le  revenu  de  deux  années.  Nous  ne  pensions 
qu'à  nous  divertir,  lorsque  nous  eûmes  tous  en- 
semble un  grand  combat  à  soutenir.  Nous  enten- 
dîmes tout  d'un  coup,  en  nous  promenant,  un 
grand  vent  comme  un  tourbillon;  et  ayant  aussi- 
tôt regardé  du  côté  que  nous  Tayions  entendu  « 
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iioi»  aperçftaies  m  aif^e  d'iule  iffodigi^ 
deur  qui  avoit  fondu  sur  uae  troupe  de  poulets 
dinde.  Nous  eourûims  h  riostaot,  jusqu'au  nom- 
Jire  de  dftuze  ou  trei^  que  ix>us  étions,  l'épée  à  la 
))(iaiD  pour  combattre  ce  roi  des  airs»  Mais  ce  fu- 
rieux oiseau ,  au  lieu  de  s'épouvanter,  vint  lui- 
jnéme  à  la  cbarge  contre  nous,  ne  pouvant  pas 
/('élever  h  cause  que  le  paya  étoit  bas  et  qu'il 
n'avoit  pas  asse»  d'air ,  étant  fort  pesant ,  outre 
qu'il  se  trouva  surpris  avant  qu'il  pût  prendre  son 
avantage  pour  s'envoler.  C'est  unechose  indroya- 
))le  que  la  flireur  avec  laquelle  il  se  lançoit  con- 
tre nous.  Sa  force  étoit  si  grande,  que  d'un  seul 
coup  d'aile  il  étourdit  et  renversa  l'un  de  nous 
autres  par  terre,  et  qu'il  pensa  tuer  sur-le-champ 
|in  des  plus  gros  mâtins  du  pays ,  en  l'empoignant 
avec  une  de  ses  serres  lorsqu'il  voulut  s'approcher 
de  lui  pour  le  qolleter.  Enfin  U  ne  fut  pas  en  no- 
tre pouvoir  à  tous  de  lui  rien  faire  avec  nos  épées; 
.et  nous  ne  pûmes  jamais  le  vaincre  qu'après  avoir 
envoyé  quérir  un  fusil ,  dont  nous  lui  tirâmes 
deux  ou  trois  coups  pour  l'abattre.  Nous  portâ- 
mes avec  nous  cet  aigle  à  Embrun  pour  le  &ire 
voir  au  Roi ,  è  qui  M*  de  Comminges,  qui  étoit  de 
ia  partie,  Ût  le  récit  de  notre  combat  ;  et  comme 
Sa  Majesté  témoigna  qu'elle  auroit  bien  désiré  de 
^'y  être  rencontrée ,  U  lui  repartit  fort  agréable- 
ment que  sa  personne  auroit  été  moins  en  sûreté  en 
l»)mbattant  contre  cet  aigle ,  que  9i  elle  eût  com- 
)>attu  contre  celui  de  l'Empire. 

^*avois  donné  ordre  h  toute  la  soldatesque  du 
yiHage  de  Pontis  de  &ire  tirer  toute  l'artillerie , 
gui  se  réduisoit  à  quelques  mousquets  et  à  plu- 
sieurs bottes,  que  J'avois  fait  préparer  pour  saluer 
)e  Roi  quand  il  paçseroit  au  pied  de  la  montagne 
^ur  laquelle  le  village  est  situé*  Ainsi,lorsqu'on  ne 
j^'attendoit  à  rien  moins,  on  entendit  tout  d'un 
^up  uu  grand  bruit,  et  le  Roi,  s'étant  arrêté 
&^tis  sur  le  pont  de  la  Durance,  qui  passe  dafis 
]a  vallée ,  témoigna  prendre  plaisir  à  entendre  ce 
bruit  avec  lequel  Je  tAcbois  àe  &ire  l'bonneur  de 
ma  maison ,  et  dit  en  raillant  :  «  Il  nous  fournira 
«  du  canon  dans  la  besoin*  »  Ensuite  le  curé  de  la 
paroisse  avec  la  croii^  et  tous  les  paroissiens  vin^ 
jrent  saluer  le  Roi.  Le  curé  harangua  Sa  Majesté 
IPQ  9on  langage  proye^çal.  Le  Roi  voulut  lui  ré- 
pçQdre  au^  en  ee  m^me  langage,  mais  il  eut 
pien  â«  la  peine  à  se  faire  entendre  î  ee  qui  donna 
Heu  à  tout  le  monde  de  se  diverti^  Après  que  ee 
prince  eut  regardé  et  considéré  avec  beaucoup 
de  bouté  tous  pes  pauvres  gens,  qui  (se  Jetèreut 
à  gepoux  devant  lui,  il  Içs  fit  relever  çt  les  ren- 

YPyft» 

Je  crus  devoir  me  servir  de  cette  occasion  fa* 
yorftble  pour  aupplier  très-humblement  Sa  M^- 
jiB9t0dçvputoir  vid^  m  jffwA  d|C(^endqu'Avoi( 


ee  village,  qoi  I  Aïoitittaéior  kt^oofliiade  Bftu- 
phiqé  et  de  Provence,  éloit  tons  les  joors  aux 
mains  avec  les  sergens  de  l'oae  et  de  l'autre  pro- 
vince, oui  y  prétendoieat  tentes  deuj^  égalwnwnt 
Je  représentai  au  Roi  la  tyrannie  qu'on  exerçoit 
tous  les  ans  contre  ses  pauvres  siyets,  en  voulant 
leur  faire  payer  deux  fois  la  taille,  et  le  priai  de 
vouloir  par  son  autorité  faire  cesser  ces  injustes 
poursuites.  I^e  Roi  en  parla  à  son  conseil ,  et  le 
choix  me  fut  donné  de  celle  des  deux  provinces 
que  Je  voudrois.  M.  de  Créqui,  gouverneur  deDan- 
phiné,  l'ayant  su,  me  pressa  fort  de  choisir  le  I>a«- 
phifié  t  me  promettant  sa  protection  et  son  serviee 
en  toutes  occasions.  Je  lui  répondis  qu'il  me  fiûaoît 
trop  d'honneur,  mais  que  Je  le  snppliois  d«  troa- 
ver  bon  que  Je  procurasse  l'avantage  de  ce  paovre 
peuple,  qui  trouvoit  plus  ses  commodités  à  être 
de  la  Provence ,  et  qu'au  reste  je  savois  qu'il  étoit 
trop  généreux  et  avoit  trop  de  bonté  poar  moi 
pour  ne  me  pas  continuer  l'honneur  de  sa  protae- 
tion  quand  Je  aerois  d'un  autre  gouveroeoMot , 
puisque ,  de  quelque  province  que  Je  (tasse,  J*ap- 
partiendrois  toiyours  au  Rw,  qu'il  faisoit  gloire 
de  servir.  Je  choisis  done,  avec  l'agrément  de  Sa 
M^esté,  la  Provence,  de  laquelle,  selon  le  juge- 
ment même  de  M.  d'Escùres ,  le  village  de  Pontis 
étoit  plutôt  <pie  de  ])auphiné.  J'obtjiis  im  arrêt 
du  conseil  sur  ce  s^jet4  ^^  1«  R^i  accorda  de 
plus  un  beau  privilège  à  la  maison  seigneiuiale 
de  Pontis,  qui  fut  qu'au  lieB  que  toutes  les  affai- 
res et  les  difGérends  dld  village  dévoient  se  juger 
par  la  Justice  de  Provence,  ctUm  qui  r^aidoient 
la  maison  du  seigneur  se  renverroient  toutes  au 
conseil  du  Roi;  ce  qui  s'est  diq^aiis  UH^oem  ob- 
servé i  tant  à  l'égard  des  i^res  de  la  paioiase , 
sur  qui  la  justice  de  Paupbiné  n'osa  j^os  Hm  en- 
treprendre, qu'à  l'égard  de  celles  du  seigneur,  qui 
n'a  jamais  reconnu  d'autre  Juge  q^  le  eiHiieU. 

Le  Roi  étant  arrivé  i  Rriançon,  où  il  y  a  une 
montagne  qu'on  9e  descend  que  sur  des  rama»- 
ses ,  qui  est  une  espèce  de  chaise  derrière  laquelle 
est  celui  qui  la  conduit  et  qui  la  fait  descendre  et 
rouler  avec  une  prodigieuse  vitesse  par  oes  che- 
mina escarpés,  Sa  M(gesté  me  dit  que,  eopune 
j'étois  le  guide,  il  falloit  que  je  ramaaiaaaB  le 
premier.  La  flHe  du  consul  du  pays  se  pr^enta 
pour  me  conduire.  Le  Roi  d'abord  eut  peine  de 
voir  qu'une  aHe  entrait  une  ebosa  qu'il  crayeit 
ai  périlleuse  ;  mals^uand  on  l'eut  assuré  que  cette 
mie  entendoit  fort  bien  le  métier,  il  dit  triant: 
•  Hé  bien!  nous  perqns  au  moins  lagesè  ses  dé- 
«  pena,  )»  Je  me  mi«  donc  snr  la  ramasse  m»  la 
conduite  de  œtte  fll|#,  et  diiwendin  oemme  un 
trait  cette  montagne  sur  les  neigei.  Etant  remmité 
ensuite  àpied  la  même  montagne  pour 
nu  Roi  qu'il  n'y  «voit  9ul  péril.  \\  ^jg^  mr 
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U  flUe  qui  n'avoil  «mdutt ,  el  deiceiidit  avec  au- 
tant de  ¥110110  01  de  bcnbeur  que  j'avois  Mt  U 
réeempeiisa  oel  homme  d'un  privilège,  et  de  quel* 
qoet  pittalee  qu'il  lui  donna.  Tout  eeu  qui  ae^t 
oompagnoieBt  le  Roi  deieendlrent  de  la  même 
lorte.  Quant  A  Tannée  i  on  lui  avolt  fldi  prendre 
un  ehenin  plue  long  pour  paeser  pHu  aiié« 


Ixmque  le  Roi  le  ftit  avaneé  avee  toute  een  ar* 
mée  Juiqu*À  une  lieue  de  la  ville  de  Su9e,  il  eom* 
manda  à  M.  de  Conmiingee,  eapitaine  aux  Gar* 
des,  de  c'en  aller  le  lendemain  avec  ees  maréchaux 
dee  logie  à  Suie,  pour  préperer  aon  logement  et 
eelulde  tootela  eonr.  Il  me  donna  ordre  en  même 
tempe  d'aocompagner  M.  de  Commingee,  afln  que 
ai  le  eomfie  de  Verrue  qui  gardoit  le  pas  de  Suie 
noue  doonolt  passage ,  Je  retournasse  lui  en  fiiire 
le  rapport,  et  qu*en  ces  quUl  le  refusât  nous  oh« 
aervasaions  la  manière  et  les  endroiti  par  où  l'on 
pourrait  l'attaquer.  Nous  partîmes  donc  le  lende^ 
nain ,  douze  ou  qulnse  de  oompegnle.  Etant  ar* 
rivés  à  deux  cents  pas  du  détroit,  on  fit  sonner 
de  la  trompette;  et  aussUAt  le  comte  de  Verrue 
envoya  un  ofiteier  avec  dix  ou  douse  soldats,  pour 
eavoir  <pii  e'étoit  et  ce  qu'on  voulolt.  M.  deCouh 
minges  demanda  à  eet  ofiieier  qui  étdt  celui  qui 
flommandott,  paroe  que  le  Roi  Tavoit  envoyé  pour 
iui  parler*  Gelui-'Ci  nous  dit  de  demeurer  au  lieu 
on  nous  étions,  nous  promettant  de  revenir  nns- 
sitAt  nous  faire  réponse.  Après  qu'il  eut  fait  son 
rapport  an  comte  de  Verrue,  qui  gardoit,  comme 
J'ai  dit ,  ce  détruit  avec  environ  deux  mille  hom* 
mes,  il  revint  A  l'heure  même  nous  dire  que  le 
eemte  venolt  lui-même  nous  parler,  et  qu'il  n'é* 
toit  pee  nécessaire  que  nous  avançeasions  davan* 
lage  ;  ce  qu'il  disoit  afin  de  nous  empêcher  de  r^ 
oonnottre  le  détroit.  Le  eomte  de  Verrue  s'avança 
ensuite  avec  deux  cents  moosqueteires,  et,  après 
qu'il  nous  eut  salués  fort  civilement,  M.  de  Com« 
minges  lui  dit  :  «  Monsieur,  le  Roi  mon  mettre 
4  m'a  fionunandé  d'aller  aHjourd'bni  &  Suse  pour 
m  loi  préparer  son  logis,  parce  qu'il  veut  demain  y 

•  aller  loiser,  >»  M.  le  comte  de  Verrue  lui  répondit 
avec  beeueoop  de  civilité  :  «  Monsieur,  Son  AU 
«  tesse  tlendroit  à  grand  honneur  de  loger  Sa  Ma? 
«  Jeeté  ;  mais ,  puisqu'elle  vient  si  Uen  aecompa- 

•  gnée,  voustreuveres  bon,e'il  vans  plaît,  que  J'en 

•  avertisse  auparavant  Son  Altesse.  -^  Quoi  doue, 
B  moneieor,  lui  repartit  M.  de  Gomminges,  estioe 
m  que  vous  ne  voules  pas  nous  bdaser  passer  7  -^ 
0  Monsieur,  lui  répliqua  le  comte  de  Verrue,  vous 
s  tronverea  hou ,  comme  Je  vous  ai  dit,  que  J'en 
n  donna  avis  auparavant  à  Son  Altesse.  »  M.  de 
CoBuninges  hii  répondit  :  «  Je  m'en  vais  donc , 
sqM»8ieur,enftiire  monrappoitau  RoL— Vous 


Mi 

«  pouvii  fiiiiu  ee  quil  vuue  pinira ,  lui  lupartit  le 
«comte.  i> 

Nous  primes  ensuite  congé  de  lui,  et  allémei 
retrouver  Sa  MitfUBté ,  qui  témoigna  nMKre  point 
choquée  de  la  réponeedu  oomte  de  Verme,  et  di| 
au  eontraire  qu'il  avolt  répondu  en  homme  d'es» 
prit  et  comme  un  grand  capitaine.  De  son  oêté 
eussi  elle  se  disposa  à  faire  l'action  d'un  grand 
r(K ,  en  donnant  à  l'heure  même  4ous  les  ordiuf 
pour  attaquer  le  pas  de  Suse.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  remarquable  dans  cette  oeeeslon  célèbre  dont 
on  a  depuis  tant  parlé ,  fut  que  les  ennemis  noue 
attendant  de  pied  ferme  à  ce  détroit,  qu'il  nous 
eût  été  impossible  de  forcer  «  furent  bien  surprii 
de  voir  le  comte  de  Saux,  qui ,  après  avoir  Ihtt 
nettoyer  les  neiges  avec  des  pelles,  et  grimpé  sue 
ces  hautes  montagnes ,  vint  fondre  tout  d'un  coup 
fur  eux  et  les  investir  par  derrière.  Us  léchèrent 
pied  aussitôt,  et  quittèrent  toutes  leurs  fortiflea* 
tions;  de  sorte  qu'ils  ne  donnèrent  pas  le  loisir  A 
nos  troupes  deleur  foiresentir  la  pesanteur  du  brae 
du  roi  de  France,  è  qui  ils  avoient  osé  refuser  le 
passage.  Il  y  eut  néanmoins  beauooup  d^  m^tree 
de  tués  ensuite  par  le  canon  de  Suse,  qui  fouMott 
et  nettoyoit  d'une  étrange  sorte  tout  le  ebemi«» 
Le  maréchal  deScbomberg y  Ait  blesséimaisaa 
blessure  ne  le  rendit  que  plus  glorieux  et  plue 
hardi  contre  les  ennemis,  Suse  se  rendit  auasitêt 
è  Sa  Majesté  ;  et  la  jpaix  eyant  été  iiiite  ensuite,  le 
Roi  y  fut  visité  par  Son  Altesse.  Sa  Majeeté»  ayant 
voulu  lui  rendre  sa  visite,  fit  ce  qu'elle  pot  pour 
tâcher  de  la  surprendre,  mais  elle  ne  le  put;  ear 
le  duc  en  ayant  été  averti  descendit  en  bee  au 
devant  du  Roi ,  qui  lui  dit  :  <i  J'avois  «lYie  de  voue 
«  surprendre  et  d'aller  Jusque  dans  votre  cham? 
K  bre.  »  A  quoi  Son  Altesse  repartit  agréablement 
qu'on  grand  roi  comme  il  étoit  ne  pouvoit  pas  fier 
dlement  se  oacher.  Et  comme  le  Roi  et  le  due 
passolent  avec  un  grand  monde  sur  une  galerie 
qui  n'étoit  pas  des  plus  fortes,  le  Roi  ayant  dit  à 
M.  de  Savoie  qu'ils  se  hâtassent  de  peur  que  ta 
galerie  ne  tombât  sous  eux,  le  due  lui  fit  eneoiu 
cette  réponse  agréeble,  qu'on  voyoit  bien  que  tout 
trembloit  sous  un  si  grand  roi.  Sa  M^esté  lui  û\ 
voir  toute  son  armée,  et  lui  donna  le  plaisir  de 
eoneldérer  l'échit  de  la  noblesse  fifunçaise,  après 
lui  avoir  fhit  sentir  quelque  tempe  auperavant  ta 
forée  et  la  grandeur  de  leur  eourage. 

Lorsque  notre  ahnée  étoit  en  Piémont  avuul 
la  paix,  elle  pilla  par  droit  de  guerre  un  hane 
de  M.  le  duc  de  Savota.  Ayant  eu  pour  ma  paal 
trots  parfiiitement  beaux  coursiers  de  Naplee# 
M.  le  comte  de  Soissons  m'envoya  prier  de  lee  lui 
vendre  afln  de  les  rendre  au  duc.  Je  lui  fis  dire 
qu'ayant  donné  trente  pistoles  pour  avoir  un  de 
ces  efaevaurf  Je  hii  donueiuie  le  abevel  pour  le 
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même  prix  s*il  le  Jngeoit  à  propos  ;  mais  que 
pour  les  deux  autres  qui  ne  m'avoient  rien  coûté, 
Je  les  lui  rendrois  de  bon  cœur  sans  en  rien  pren- 
dre. M.  le  comte  fiit  un  peu  surpris  de  ma  ré- 
ponse ,  et  m*envoya  une  bourse  pleine  de  pisto- 
les ,  me  faisant  dire  qu'il  ne  vouloit  point  les 
chevaux  sans  les  payer;  mais  comme  pour  être 
moins  riche  que  beaucoup  d'autres  je  n'en  avois 
pas  moins  de  coeur,  je  lui  renvoyai  sa  bourse 
avec  les  chevaux ,  sans  avoir  jamais  voulu  pren- 
dre plus  que  les  trente  pistoles  que  m'avoit  coûté 
oelui  dont  J*ai  parlé. 

Le  Roi  étant  à  Valence ,  après  avoir  repassé 
les  monts,  apprit  que  plusieurs  villes  s'étoient  ré- 
voltées par  Tinduction  des  religiounaires ,  et  il 
alla  mettre  le  siège  devant  Privas,  qui  étoit  une 
des  plus  fortes.  Je  perdis  durant  ce  siège  un  de 
mes  bons  amis  qui  étoit  capitaine  aux  Gardes,  et 
qui  fut  tué  malheureusement  par  une  de  nos  sen- 
tinelles, allant  fort  tard  reconnoitre  quelques 
travaux.  Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  déplora- 
ble, ftit  que  le  meilleur  de  ses  amis,  qui  étoit  un 
<^cier  de  l'armée,  fût  cause  de  sa  mort  sans  y 
penser;  car,  lorsqu'il  se  tralnoit  en  montant  sur 
une  colline,  cet  officier,  le  prenant  pour  quel- 
qu'un des  ennemis,  commanda  à  la  sentinelle  de 
tirer  sur  lui ,  ce  qu'elle  fit  à  l'heure  même ,  lui 
déchargeant  un  grand  coup  de  mousquet  dont 
il  Alt  tué.  Il  s'en  fallut  peu  que  Je  ne  ftisse  com- 
pagnon de  son  malheur,  m'étant  offert  d'aller 
avec  lui;  mais  il  voulut  aller  seul,  et  il  y  de- 
meura aussi  tout  seul.  Qui  ne  reconnoltraet  n'ad- 
mirera dans  ces  rencontres  la  providence  de  ce- 
lui qui  règle  et  qui  ordonne  comme  il  lui  platt 
tant  d'événemens  différens;  qui  sépare  deux 
amis  pour  êter  la  vie  à  l'un  et  sauver  l'autre  ; 
qui  permet  qu'un  homme  qui  voudroit  avoir 
donné  de  son  sang  pour  un  autre,  soit  cause  lui- 
même  innocemment  de  sa  mort?  Mais  J'avois 
alors  les  yeux  trop  appesantis  vers  la  terre  pour 
m'élever  Jusqu'à  ce  principe,  et  Je  suivois  comme 
les  autres  le  torrent  du  siècle ,  pleurant  la  perte 
d'une  personne  que  J'aimois ,  et  ne  passant  point 
plus  avant.  Je  ne  dirai  rien  davantage  de  ce 
siège  ni  des  autres  villes  qui  se  rendirent  au  Roi, 
n'ayant  pas  dessein  de  faire  une  histoire  dont 
l'entreprise  passeroit  les  bornes  de  mon  esprit , 
mais  seulement,  comme  J'ai  dit,  de  remarquer, 
selon  les  différentes  rencoiftres,  quelques  cir- 
constances dont  Je  me  puis  souvenir,  et  qui 
sont  utiles  pour  faire  connoftre  la  conduite  de 
Dieu  dans  tout  le  cours  de  notre  vie,  ou  qui  peu- 
vent donner  quelque  connoissance  d*un  métier 
que  J'ai  tâché  d'exercer  avec  application  durant 
tant  d'années. 

Le  Keâ  étant  retourné  à  Paris ,  il  m'arriva 


quelque  temps  aprèe  mie  aase»  grande  fortom 
selon  le  monde,  surtout  pourune personne  comme 
moi,  qui  parolssols  destiné  à  acquérir  plus  d'hon- 
neur que  de  bien ,  lorsque  J'en  voyois  tant  d'an- 
tres s'élever  et  s'enrichir  en  fort  peu  de  temps. 
Un  Jour  que  le  Roi  étoit  à  Saint-Germain ,  et 
qu'il  descendoit  l'escalier  fort  légèrement  poor 
s'en  aller  à  la  chasse.  Je  me  rencontrai  sur  le 
même  escalier;  et  Sa  Majesté  ayant  appuyé  son 
bras  sur  le  mien  pour  descendre  plus  vite  et  plus 
sûrement.  Je  crus  devoir  me  servir  de  cette  oc- 
casion pour  lui  demander  une  aubaine  considé- 
rable d'une  lingère  de  la  Reine,  espagnole  de 
nation,  nommée  Rachei  de  Yiage,  qui  ne  s'étoit 
point  fait  naturaliser,  et  qui  étoit  extrêmement 
malade.  Je  me  contentai  d'exposer  pour  lors  la 
chose  en  deux  mots,  et  de  supplier  le  Roi  d'a- 
voir la  bonté  de  se  souvenir  de  moi,  ainsi  qu'il 
m'avoit  ftiit  la  grâce  de  me  le  promettre.  Sa 
Mi\|esté  m'assura  qu'elle  s'en  souviendroit.  Et 
en  effet,  quelques  Jours  après,  lui  ayant^iit  que 
cette  lingère  étoit  à  l'extrémité  et  ne  pouvott 
pas  passer  la  nuit,  die  me  promit  l'aubaine. 
Gomme  Je  savois  que  Je  ne  manqoerois  pas  de 
compétiteurs, Je  suppliai  instamment  le  Roi  de 
m'assurer  de  sa  protection,  lui  représentant  qo*il 
y  auroit  bien  des  personnes  qui  s'eflbroeroient 
de  m'enlever  ce  don  de  sa  libéralité,  comme 
étant  plus  digne  d'eux  que  de  mol.  Le  Roi  me 
dit  :  «  Allez,  ne  vous  mettez  pas  en  peine;  Je 
«  vous  promets  de  vous  soutenir.  »  En  effet  Sa 
Mi^esté  fit  bien  voir  dans  la  suite  qu'elle  m'avoit 
pris  en  sa  protection ,  me  préférant  à  plusieurs 
seigneurs  qui  témoignèrent  un  assez  grand  em- 
pressement pour  avoir  cette  aubaine,  qui  étoit 
assurément  très*con8idérable,  et  que  Je  pouvois 
icegarder  comme  une  récompense  que  le  Roi 
avoit  la  bonté  de  m'accorder  pour  mes  services. 
La  lingère  étant  morte  la  même  nuit ,  le  len- 
demain, dès  le  matin,  plusieurs  grands  seigneurs, 
comme  le  duc  d'Elbeaf ,  le  marquis  de  Ram- 
bouillet, grand-mattre  de  la  garde-robe,  et  quel- 
ques autres ,  vinrent  demander  au  Roi  cette  au- 
baine. Sa  Mi^esté,  se  souvenant  de  la  parole 
qu'il  m'avoit  donnée,  répondit  à  tons  ces  mes- 
sieurs qu'il  n'en  étoit  plus  le  maître  ,  et  qu'il 
l'avoit  déjà  accordée  à  quelqu'un.  Le  Roi  ne 
leur  en  dit  pas  davantage  pour  lors  ;  mais  il  s'en 
ouvrit  néanmoins  ensuite  à  M.  le  duc  d'Elbeuf , 
qui  avoit  beaucoup  de  bonté  pour  moi ,  et  qui , 
ayant  su  que  Sa  Majesté  m'avoit  dcmné  cette  au- 
baine, lui  témoigna  en  avoir  une  grande  Joie. 
Il  lui  protesta  même  que ,  s'il  eût  su  qu'elle  eût 
pensé  a  me  fiiire  cette  grâce,  il  se  serait  Joint 
avec  moi  pour  l'en  conjurer.  Mais  les  autres  n'é- 
toient  pas  tous  dans  les  mêmes  i^t^wi^f  que 
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M.  le  doc  d'Elbeuf ,  et  principalement  nn  des 
premiers  officiers  de  la  maison  du  Roi ,  qui  Ht 
paroltre  assurément  un  peu  trop  d'ardeur  pour 
obtenir  cette  aubaine,  et  qui  même,  ayant  su 
que  Sa  Majesté  me  Favoit  promise,  dit  à  l'huis- 
sier de  la  diambre  de  me  refuser  la  porte  le  Jour 
suivant.  Ainsi ,  lorsque  je  voulus  prévenir  les 
mauvais  offices  que  je  savois  bien  qu*on  s'ef- 
forçoit  de  me  rendre  en  cette  affaire,  et  que  je 
vins  me  présenter  de  grand  matin  à  la  porte  de 
la  chambre  afin  d'avoir  audience  des  premiers, 
l'huissier  me  dit  assez  rudement  que  j'attendisse 
que  le  Roi  fût  levé.  Je  jugeai  bien  d'où  cela  pou- 
voit  venir,  et  connus  sans  peine  qu'on  ne  me  fer- 
moit  la  porte  de  la  chambre  du  Roi ,  que  pour 
me  fermer  en  même  temps  la  source  de  ses  li- 
béralités. Je  crus  néanmoins  qu'un  prince  s'é- 
tant  déclaré  comme  il  avoit  Mi  fermeroit  la 
bouche  à  ses  sujets,  et  que  nul  ne  seroit  assez 
hardi  ni  assez  puissant  pour  demander  de  nou- 
veau ,  ou  pour  obtenir  une  grâce  que  Sa  Majesté 
m'avoit  volontairement  accordée^ 

J'attendis  donc  que  le  grand  monde  arrivât, 
et  j'entrai  avec  quelques  seigneurs  dans  la  cham- 
bre. Je  dis  tout  d'abord  au  Roi  en  le  saluant, 
que  je  le  suppiiois  d'avoir  la  bonté  de  se  souve- 
nir de  moi.  Sa  Majesté  me  répondit  :  «  Je  m'en 
«  suis  souvenu ,  je  vous  donne  ce  que  je  vous  ai 
«  promis,  et  qu'on  s'est  efforcé  inutilement  de 
«  vous  ôter.  Allez  tout  présentement  trouver  La 
«  y  rillière,  et  lui  dites  de  ma  part  qu'il  vous  dresse 
«  le  brevet  de  la  donation  de  cette  aubaine.  » 
Je  suppliai  Sa  Majesté  de  vouloir  y  envoyer 
quelqu'un  de  sa  part,  lui  représentant  que  M.  de 
La  Yrillière  pourroit  bien  me  faire  quelque  dif- 
ficulté :  «  Je  vois  bien,  me  repartit  le  Roi,  que 
«  vous  êtes  accoutumé  à  prendre  vos  sûretés  : 
«  allez  devant,  et  j'y  enverrai  quelqu'un.  »  Je 
m'y  en  allai  donc  dans  le  moment;  et  il  m'arriva 
ce  que  j'avois  prévu,  qui  est  que  M.  de  La  Yril- 
lière me  dit  qu'il  falloit  qu'il  parlât  lui-même  au 
Roi  de  cette  affaire,  qu'il  alloit  au  Louvre,  et  qu'il 
lui  en  parleroit.  Je  voulus  y  être  en  personne,  et , 
montant  en  carrosse  avec  lui,  nous  nous  en  allâ- 
mes chez  le  Roi.  J'y  trouvai  messieurs  de  Saint- 
L.  et  de  Saint-G.,  qui,  ne  jugeant  pas  de  moi 
aussi  favorablement  que  Sa  Majesté ,  et  croyant 
que  le  don  qu'elle  me  faisoit  étoit  plus  digne 
d'eux  que  de  moi ,  osèrent  bien  lui  demander 
s'il  savoit  combien  valoit  cette  aubaine.  Le  Roi 
leur  dit  :  «  Je  crois  qu'elle  peut  valoir  60,i)00 
•  francs.  —  Gomment,  sirel  lui  dirent-ils,  elle 
«  en  vaut  plus  de  200,000.  Quand  Votre  Ma- 
€  Jestéauroît  donné  à  M.  de  Pontis  âO  ou  60,000 
«  livres ,  ne  se  trouveroit-il  pas  bien  récom- 
«  pensé?  »  Cette  réponse  trop  hardie  choqua  fort 


le  Roi,  qui,  trouvant  mauvais  qQe  ces  personnes 
voulussent  ainsi  contrôler  ses  actions ,  leur  rè* 
pondit  d'un  ton  plein  d'autorité  :  «  Les  rois  se 
«  règlent  dans  ces  choses  par  leur  volonté  : 
«  quand  cette  aubaine  vaudrait  100,000  écus,  Je 
«  la  donnerois  à  Pontis  avec  encore  plus  de 
«  joie.  Vous  croyez  que  parce  qu'il  a  peu  de  bkii 
«  je  devrois  lui  donner  peu  ;  et  moi  je  voudrois 
«  au  contraire  lui  donner  encore  plus  que  je  ne 
ft  lui  donne,  parce  que  je  sais  qu'ayant  beaucoup 
«  de  mérite  il  a  peu  de  bien.  »  Cette  réponse , 
sortie  de  la  bouche  du  Roi  et  prononcée,  comme 
j'ai  dit,  avec  fermeté,  fit  taire  tout  le  monde,  et 
me  causa  une  joie  que  je  ne  puis  pas  exprimer, 
de  vdr  que  Sa  Ma|esté  vouloit  bien  me  soutenir 
si  hautement  contre  la  puissance  des  grands , 
qui  croyoient  avoir  droit  de  s'opposer  à  la 
bonne  volonté  qu'il  av(4t  pour  moi. 

Le  brevet  m'ayant  été  expédié  promptement, 
une  personne  de  la  cour  qui  avoit  une  charge 
considérable  vint  me  faire  ce  beau  complimoit  : 
«  Monsieur,  me  dit-il ,  comme  vous  n'entendez 
«  pas  les  affaires,  si  vous  voulez  me  donner  la 
«  moitié  de  cette  aubaine  je  m'en  vais  vous  ren- 
«  dre  sûr  possesseur  de  tout  le  reste,  sans  que 
«  vous  ayez  aucun  procès,  »  Comme  je  le  connois- 
sois  pour  un  homme  fort  habile  et  un  peu  inté- 
ressé, je  le  remerciai  fort  civilement  de  ce  bon 
office  qu'il  vouloit  me  rendre,  ou,  pour  mieux 
dire,  qu'il  vouloit  se  rendre  à  lui-même,  lui  di- 
sant que  la  charge  n'étoit  pas  si  pesante  que  je 
ne  voulusse  et  ne  pusse  bien  la  porter  moi  seuL 
J'envoyai  ensuite  des  soldats  de  ma  compagnie 
dans  les  maisons  de  campagne  qui  appartenaient 
à  cette  lingère,  dont  j'étois  établi  héritier,  et, 
voulant  reconnoltre  en  quelque  sorte  la  libéralité 
du  Roi,  je  lui  fis  porter  toutes  les  toiles  de  Hol- 
lande et  batiste  qui  étoient  dans  sa  boutique  de 
Paris,  et  entre  autres  un  très-grand  lit  de  point 
coupé  que  le  Roi  donna  à  la  Reine ,  et  qui  étoit 
estimé  1 0,000  écus ,  comme  il  distribua  aussi  et 
ilt  présent  de  toutes  les  toiles  aux  filles  de  la 
Reine.  Mais  je  reconnus  depuis  que  e'avoit  été 
une  générosité  un  peu  trop  grande  pour  moi,  de 
redonner  ainsi  par  présent  une  bonne  partie  de 
ce  que  le  Roi  m'avoit  donné  ;  car  il  m'arriva 
qu'après  m'être  défait  de  ces  riches  toiles  et  de 
ce  lit  magnifique,  et  avoir  pris  possession  des 
terres  et  des  autres  biens  de  cette  lingère,  l'un 
de  ses  parens  présenta  requête  au  parlement  ea 
conséquence  d'une  vieille  lettre ,  par  laquelle  il 
prétendoit  faire  voir  que  cette  Espagnole  avoit 
été  naturalisée.  Je  me  trouvai  bien  étourdi  de 
cette  nouvelle.  Je  résolus  d'envoyer  ea  Espagne 
un  homme  exprès  qui  pût  s'informer  plus  parti- 
culièrement de  la  vérité  :  mais  ce  grand  voyage 
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tie  me  valut  Attife  «hOM  «file  Ia  perte  de  soo  éeus 
^e  cet  homme  dépensa;  car,  après  que  TafAiire 
eut  été  poursuivie  au  parlement,  le  procès  ayant 
duré  fort  long-temps,  il  y  eut  enfin  un  arrêt  rendn 
eontre  moi,  portant  que  tooa  les  fonds  de  terre  ap* 
partlendrolent  au  parent,  et  qne  les  menbleS)  bes# 
tiaox  et  antres  dhoses  me  demeurerolent.  Ainsi , 
après  que  J*ens  donné  ce  qu'il  y  avolt  de  plus 
beau  dans  les  meubles ,  Je  fos  encore  dépossédé 
des  terres  ;  et  ce  qui  me  devolt  valoir  plus  de 
aoo,ooo  livres  ne  m'en  valut  pas  1 0,000 ,  tous 
frais  rabattus.  Le  Roi ,  ne  pouvant  s'empêcher 
d*en  Hre  avec  moi ,  me  dit  après  que  cet  arrêt 
ftit  rendu  :  «  Il  fout  avouer ,  Pontis ,  que  tu  es 
«(  né  pour  être  un  homme  d'honneur ,  mais  non 

•  pas  pour  être  un  homme  riche.  ^-^  Sire,  lui  ré» 
<i  pondis^Je  en  souriant ,  il  a  dépendu  de  moi 
«  d*étre  homme  dlionneur,  mais  il  ne  dépendra 

•  que  de  Votre  M^festé  de  me  foire  quand  il  lui 

•  plaira  un  homme  riche.  -^  Mais  d'où  vient 
«  donc,  me  répliqua  le  Roi ,  que  tu  n'as  pu  gar* 

•  der  cette  aubaine?  -^  Sire,  lui  repartis-Je,  Vo- 
it tre  Majesté  me  l'avolt  donnée ,  votre  justice 
«  me  Ta  ^ée  ;  mais  Votre  Majesté  est  encore 
«  toute  puissante  pour  me  foire  réparer  avan- 
<  tagensement  cette  perte  par  quelque  autre 
¥r  grâce,  k  Le  roi  se  contenta  d'en  rire ,  et|e  de* 
ttenrai  tel  que  J'étols  auparavant  ;  car  il  est  vrai 
que  DieU)  qui  savolt  que  les  grands  biens  anroient 
pQ  me  perdre  en  mlittachant  encore  davantage 
èm  monde,  éloigna  to^joun  de  mol  les  gran^ 
fortunes  auxquelles  11  semblott  que  faurols  pu 
aspirer  ;  et ,  par  un  effot  de  son  extrême  mlsfri- 
corde  que  Je  ne  eonnelasols  pas  alors,  il  permet- 
toit  que  pendant  le  cours  de  ma  vie  Je  fosse  tra« 
versé  dans  tous  mes  desseins,  parce  qu'il  en  avolt 
un  autre  sur  moi  qui  m'étoit  infiniment  phis 
avantageux  que  tout  ce  que  je  pouvofs  souhaiter 
alors»  Plus  Je  me  rendois  assidu  à  ma  chaiige,  et 
fidèle  en  toutes  choses  à  mon  devoir,  moins  J'a- 
vançois  ma  fortune.  Le  Roi,  que  Je  servols  avec 
une  ardeur  incroyable ,  foisoit  sans  doute  parut- 
tre  une  bonté  toute  particulière  pour  mol ,  ainsi 
qu*on  Ta  pu  d^à  remarquer  en  divers  endroits 
de  ces  Mémoires  ;  mais ,  en  même  temps,  la  vo- 
lonté quil  avoit  de  me  tenir  toqfours  attaché  au» 
près  de  sa  personne ,  Pempéchoit  de  m*éleverA 
des  diarges  considérables  qui  oi'auroient  donné 
plus  de  liberté  de  m*en  retirer;  et  il  ne  se  pres- 
aolt  pas  fort  de  me  foire  de  si  grttids  avantages 
dans  l'état  où  Je  me  trouvols ,  pour  m'engager 
par  là  à  une  dépendance  plus  absolue  de  lui  seul. 

Il  m'arriva  vers  ce  temps,  lorsque  J'étois  en 
garde  au  Louvre ,  une  rencontre  assez  plaisante 
en  elle-même,  quoique  fAcheuse  pour  les  consé» 
quencesy  et  ft^causede  la  qualité  de  la  personne 


A  qui  J'eus  atfatre.  Le  Roi  m^avott  oipdimiié  Aê 
coucher  toujours  au  eorps-de^rde ,  contre  là 
eoucume  de  loua  les  autres  «Melers,  voulant  me 
rendre  extraordinalrement  si^et  A  ma  charge,  dt 
d'autant  plus ,  comme  J'ai  dit ,  attaché  auprès  dtf 
sa  personne  qu'il  me  eonnolsseit  fidèle  et  affoe» 
tionné  A  son  service.  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui 
togeoit  alors  dans  le  Louvre,  revenant  une  nuit 
Ibrt  tard  A  pied,  résolut  de  surprendre  le  corpS'» 
de-gerde  par  une  espèce  de  divertissement  qnl 
pensa  nous  coûter  bien  dier  A  tous ,  Aussi  Men 
qu'A  lui»même.  Gomme  II  étoit  toujours  bien  ae-> 
compagne,  qudques^ns  de  sa  suite  s'étant  ap- 
prochés de  huit  ou  dix  pas  de  la  sentinelle,  comme 
en  passant  leur  chemin,  se  Jetèrent  tout  d*uft 
coup  si  adroitement  et  si  prestement  sur  eUe^ 
qu'ils  l'enveloppèrent  avec  un  manteau ,  et  lui 
mirent  un  mouchoir  dans  la  bouche  pour  rent" 
pêcher  de  crier.  Ils  vinrent  ensuite  tous  ensemble 
au  eorpB-de^rde ,  et  commenoèrent  à  crier  i 
«  Tue!  tuel  *  J'étels  alors  sur  la  paillasse,  et  fat 
plupart  des  soldats  du  corps-de-garde  étoient  en* 
dormis  ;  mais  nous  fûmes  biemêt  réveillés ,  et 
quelque  surpris  que  Je  fosse,  me  voyant  ainai  tout 
d'un  coup  pressé.  Je  sors  la  porte  l'épée  A  la  main, 
criant  :  «  A  mol  1 A  moi  !  »  J'appelle  les  piquiers 
et  les  mousquetaires,  et  Je  commence  A  pousser 
asses  vigoureusement  nos  assaiilans ,  sur  le  doa 
desquels  on  déchargeolt  de  grands  coups  de  pi- 
ques qu'on  ne  leur  épaffpM>it  pas.  Comme  ihi  se 
virent  reçus  si  gatment  ils  se  mirent  A  crier  : 
«  Leducd'OrléansI  »  et  le  prince  crioit  lui-même  ; 
«  Gaston  I  Gaston  !  >*  Mais  phis  ils  crioie&t ,  plos 
Je  frappds  sans  rien  écouler,  Jusqu'A  ce  qu'enfin 
nous  les  enfermâmestous  dans  le  oorps^e-gard^ 
où  l'on  étolt  sur  le  point  de  leur  foire  un  très- 
méchant  parti,  lorsqu'ayant  vu  et  recomm  M.  le 
duc  d'Orléans  Je  m*écrial  :  «  Abl  monsetgneur , 
«  qu'avcE-vous  Alt?  vous  avea  joué  A  voua  par* 
«  dre,  et  A  nous  perdre  tous  avec  vous.  »  le  le  fi» 
entrer  aumitût  dans  ma  diambre)  et  fia  eeaser 
tout  ce  tumulte,  les  soidats  étant  extraonlinaire- 
ment  échaufBte  et  irrités  de  s'être  ainsi  labaéa 
surprendre. 

Il  n'y  eut  personne  de  tué  parce  que  cela  fol 
foft  fort  prestement,  et  que  les  soMati  eurent  A 
peine  le  loisir  de  se  reconnoitre  et  de  se  mettra 
en  état.  Je  vins  ensuite  trouver  M.  le  duc  d'Or* 
léans ,  et  lui  dis  que  J'étois  au  désespoir  de  ce 
qui  venoit  d'arriver  ;  mais  qu'il  devoit  nous  par« 
domier ,  puisque  nous  n'avions  pu  foire  autres 
ment ,  ne  sachant  pas  qui  c'éloit ,  et  que  nouif 
étions  perdus  si  nous  nous  fos^ons  hissés  forcer. 
M.  le  duc  d'Orléans  me  répondit  :  «  Va ,  va ,  ce 
«  n'étoit  que  pour  rire;  pourvu  que  tu  n'en  disea 
«  mot  ee  ne  seru  paa  nous  qui  voudnms  nous  tir 
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«  fiHlir.  b  It  ttè  poi  pokil  titeimoti»  prendre 
oeil0  afbire  en  riant ,  et  J'appréhendoit  nier?eil<* 
lansement  qoetqiM  diagréee  de  cette  rencontre. 
M.  le  duc  d'Orléans  me  protesta  91*11  me  pardon- 
noil  de  bon  cœnr,  et  me  donna  tonte  aasoranoe 
en  me  faisntl  bon  Tlsage.  Jamais  prince  n'eut  ei 
belle  pettir,  son  Jen  Inl  ayant  si  mal  rénssif  et  se 
▼oyant  par  sa  ftnte  poossé  si  vlgoorensement , 
et  snr  le  point  d'être  assommé  par  eenx  qui  eue» 
sent  dé  le  garder.  Ce  Ait  on  tri^*franâ  bdnhe«r 
ponr  nous  et  poor  loi  qoii  s'en  retirât  la  vie 
sauve,  poiscfoe  nons  étions  perdus  sans  rcswurce, 
quoique  en  faisant  notre  cliarge.  Tels  jeux  ne  dm* 
vrolent jamais  le  tenter,  et  sont  Indignes,  Je  ne 
dis  pas  d'un  grand  prince ,  mais  du  moindre  gen- 
tilliomme.  Je  le  conduisis  ensuite  Jusque  vers  son 
appartement,  ce  il  se  fit  aussItAt  salgoor.  Je  As 
une  sévère  réprimande  à  la  sentinelle,  qui  écoit 
m  bravo  cadet,  et  qui  Ait  plus  malheureux  que 
coupable  en  cette  rencontre,  quoique  selon  les 
Ms  ordinaires  de  la  guem  il  méritAt  punMcn. 
Le  matin  je  me  trsu  val  au  lever  du  Roi  ^  n'o« 
suit  loi  cacher  cette  aflUre  qull  aurolt  apprise 
d'ailleurs.  Il  me  mena  dans  son  cabinet ,  où  Je  lui 
dis  comment  la  choee  s'éttrtt  passée.  Après  quil 
m'eut  demandé  si  son  frère  n*éloit  point  blesié, 
et  qull  eat  su  qu'il  n'avait  aucun  mal ,  il  n'en  fit 
que  rire,  et  me  dit  t  «  Je  vois  Men  qu'ils  ont  été 
«  battus  comme  il  ftrat;  mais  11  n'importe ,  ils  le 
«  méritolent^»  Craignant  néanmoins  toujours  que 
M.  le  due  d'Orléans  n'eôt  quelque  ressentiment 
de  cet  affront ,  Je  pris  la  liberté  de  supplier  très» 
humblement  le  Roi  de  vouloir  Men  ilUre  ma  paix 
auprès  de  lui  ;  ce  que  Sa  Mi^festé  eut  la  bonté  de 
me  promettre.  Il  lui  envoya  un  valet  de  chambre 
le  matin  pour  s'informer  de  sa  santé,  sans  parler 
de  rien*  M.  le  duc  d'Oriéans ,  qui  n'avolt  garde 
de  se  vanter  de  ce  qui  loi  étoit  arrivé,  lui  fit  ré* 
ponse  qu'il  se  portoit  bien ,  mais  qu'il  s'étoit  fiiit 
saigner  pour  quelque  légère  indisposition  :  et 
étant  lui^néme  venu  au  bout  de  quelque  temps 
voir  le  Roi,  Sa  M^{esté  le  mena  dans  son  cabinet^ 
oà  après  hii  avoir  témoigné  qu'il  avoit  déjà  ap- 
pris cette  nouvelle ,  et  lui  avoir  parlé  fortement 
flor  cette  témérité  avec  laquelle  il  JOuoit  ainsi  à 
0e  Ibire  misérablement  assommer ,  il  m'appela , 
et  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  :  «  VdlA  Pontls  qui 
•  est  au  désespoir  de  ce  qui  lui  est  arrivé  à  votre 
«  égard.  »  Ge  prince  lui  répondit  aussMt  qull  ne 
me  savoit  pas  mauvais  gré  de  ce  que  J'avt^  telt^ 
et  qu'au  contraire  il  me  servinilt  dans  les  ocea^ 
sions.  Et  en  effet ,  il  en  eut  si  peu  de  ressenti- 
ment, que  quelque  temps  depuis,  ayant  désiré 
de  donner  uoe  enseigne  à  un  de  mes  soldais,  Son 
Altesse  myéi»  me  la  fit  avoirt 
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Le  Roi  entoie  le  cardinal  de  Richeliett  arec  une  poiasante 
armée  pour  secourir  le  duc  de  fllantoae.  Mort  de  M.  de 
Canaplea.  Cttssf  laaié^  par  lea  eanemls  est  sseoora. 
fiairtvui  Sas  gAiérttix  de  Ffinos  si  dmapagns  aprti  la 
tMttx.  Le  cardinal  MasaibisauTe  ranaéedeFiiBse»!! 
la  aieur  de  PoniUs  la  lire  ensuite  d'un  grand  péril. 

[1 6S0]  Le  due  deSavOle,  voyant  le  Boi  éloigné 
et  retoonié  à  Paris,  crut  qull  y  alloit  de  son  bon* 
neur  de  rompre  le  traité  qu'il  avait  Adt  avec  hii^ 
àcause  qu'il  l'avolt  frit  piotèt  par  teœqoe  daan 
bonne  vcteilé.  Dans  œ  dessein  il  rechercha  l'ai* 
llance  dn  roi  d'Espagne  et  de  l'Emperaur ,  qui 
envoya  Invastir  le  due  de  Mantoue  dana  sa  vllM. 
capitale,  par  le  grand  Colalte,  avecnnepabsantn 
armée*  Le  Bol  ^  Justeasent  hrrité  de  la  minvalaa 
fol  do  duc  de  Savoie,  envoya  le  cardinal  de  Bi« 
chelieu  au  commenoessent  de  l'année  1 000  pour 
repasser  les  monts,  et  seeourir  te  due  de  Mantoue 
son  alUé,  en  vengeant  cette  manvaU»  IM  du  Sa« 
voyard.  Ce  fit  «ne  ehoee  de  grand  éclat  que  kl 
marche  du  cardinal-  de  Uchettsu ,  kws^w  pouf 
aller  à  PIgoerol  il  passa  par  la  plaine  de  if  onio« 
Une;  car  durant  toute  une  journée  il  fit  marchor 
l'armée  en  batailla^  tous  les  olBeiersà  pied ,  et 
lui  an  milieu  de  l'armée  dana  son  earfosse^  se  di« 
vmrtissant  avec  le  petit  **'' ^  enfant  fort  joli,  qui 
éMt  presque  toujours  avec  son  Essinence ,  et  no 
la  quittait  qu'afln  d'aller  ftire  l'espion  dane 
l'armée.  Quoiqu'il  fût  encore  fort  peUt,  il 
quittoit  habilement  dé  ce  ministère ,  et  se 
troit  en  cela  grand diaeiplè  d'Un  si  griud  maltle; 
car,  sans  rien  faire  paraître  de  son  desseitt , Il 
s'en  alloit  folAtrer  et  se  divertir  nvee  les  uns  d 
les  autres,  et  tout  ce  qu'il  enlendoit  U  le  rq^poi^ 
toit  au  cardinah  U  foorbolt  ahMi  Ssut  le  moodo 
d'autant  plus  sArement  qu'il  le  Ihisolt  plus  tano* 
œmment  en  apparence,  oeuvrant  sa  maUos  seui 
le  voile  de  la  rimpiicité  ordfaiaire  de  cet  Igo. 
Gomme  J'étois  dans  l'armée,  et  beancoup  ebeervé 
à  cause  du  refos  que  J'avais  lUt  d'entrer  au  mf 
vice  de  eon  Sminence,  je  crois  bien  que  joaa  fia 
pas  plus  épargné  que  tous  les  aulree  par  cet  en» 
faut,  quoique  je  me  tinese  assea  sur  mes  gardes 
poor  ne  rien  dire  qui  pAt  être  rapporté.  Mais  qui. 
se  semit  défié  d'un  si  jeune  e^ion ,  et  qui  anroll 
ora  que  le  jeu  d'un  enfuit  de  cet  âge  cAt  été  do 
jouer  et  de fourber  tans  les  offiden  do  l'araséel 

Quand  nous  tùmH  arrivée  en  un  village  pro* 
che  la  petite  rivière  de  I>oria>  wm  Sarinenos  y 
ftit  visitée  par  son  Altosse  de  Savoie  ^  à  laquello- 
on  rendit  par  son  ordre  les  mémos  honneurs  qu'à 
Sa  Miljeelé.  Après  cette  première  etttrevue,  qui 
se  fit  poor  parler  d'acoommodement ,  le  cardinal  i 
s'apprêta  à  passer  à  gné  la  rivière  avec  toute  In 
eavslefte  f  ayant,  envoyé  i'bsfMftsriopnndn. 
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détour  poar  ia  passer  mr  m  pont.  Ce  que  Je 
trouvai  de  remarquable  en  cette  rencontre ,  fut 
de  voir  un  évéque  et  un  cardinal  revêtu  d*uiie 
cuirasse  de  couleur  d*eau ,  et  un  habit  de  couleur 
de  feuille  morte,  sur  lequel  il  y  avoit  une  petite 
broderie  d'or.  Il  avoit  une  belle  plume  autour  de 
son  chapeau  ;  deux  pages  marchoient  devant  lui 
à  cheval ,  dont  Tun  portoit  ses  gantelets ,  et  l'au- 
tre son  habillement  de  tête  ;  deux  autres  pages 
marchoient  aussi  à  cheval  à  ses  deux  côtés ,  et 
tenoient  chacun  par  ia  bride  un  coureur  de  grand 
prix  ;  derrière  lui  étoit  le  capitaine  de  ses  gardes. 
Il  passa  en  cet  équipage  la  rivière  de  Doria,  ayant 
l'épée  au  c6té  et  deux  pistolets  à  l'arçon  de  sa 
selle;  et  lorsqu'il  fut  passé  à  l'autre  bord,  il  fit 
ont  fois  voltiger  son  cheval  devant  l'armée, 
comme  s'il  eût  pris  plaisir  à  faire  voir  qu'il  sa* 
voit  quelque  chose  dans  cet  exercice. 

De  là  nous  allâmes  coucher  à  Rivoli,  où  son 
Eminence  fut  visitée  de  nouveau  par  son  Altesse 
de  Savoie,  à  qui  on  rendit  en  entrant  les  mêmes 
honneurs  que  Tautre  fois  ;  mais,  lorsque  le  car- 
dinal et  le  duc  se  furent  entretenus,  et  que  ce 
dernier  eut  refusé  de  consentir  à  quelques  propo- 
sitions qu'on  lui  fkisoit,  on  nous  envoya  avertir 
de  ne  lui  faire  non  plus  d'honneur  lorsqu'il  sor- 
tiroit  que  si  c*eAt  été  un  simple  particulier.  C'est 
pourquoi,  ayant  mis  aussitôt  nos  armes  bas,  nous 
promenant  et  nous  entretenant  les  uns  avec  les 
autres,  nous  ne  fîmes  pas  semblant  de  le  voir 
passer. 

De  Rivoli  le  cardinal  étant  résolu  d'aller  met* 
tre  le  siège  devant  Pignerol ,  nsa  d'une  ruse  de 
guerre  assea  ordinaire  pour  tromper  le  duc  de 
Savoie,  faisant  mine  de  vouloir  aller  assiéger 
Turin ,  afin  que  Son  Altesse ,  étant  empêchée  à 
s'y  fortifier  le  mieux  qu'elle  pourroit ,  ne  pensât 
point  à  jeter  quelque  secours  dans  Pignerol.  Son 
Emineoee  ayant  donc  fait  avancer  l'avant-garde 
et  l'artillerie  Jusqu'à  une  lieue  de  Turin,  fit  dé- 
filer tout  d'un  coup  l'arrière-garde  yers  Pignerol  ; 
et,  ayant  ainsi  de  l'arrière-garde  de  son  armée 
ikit  l'avant-garde,  il  vint  surprendre  si  bien  cette 
ville ,  qu'elle  se  trouva  investie  sans  qu'on  eût  pu 
y  fidre  entrer  aucun  secours,  ce  qui  l'obligea  de  se 
rendre  en  très-peu  de  Jours.  Le  pauvre  M.  de  Corn- 
minges,  capitaine  aux  Gardes,  un  de  mes  plus 
intimes  amis,  perdit  la  vieilurant  ce  siège  par 
sa  pure  ftiute  ;  car,  comme  J'avois  été  reoonnot- 
tre  deux  ou  trois  fois  un  travail  avancé  pour  voir 
ai  l'on  ne  pourroit  point  le  pousser  encore  phis 
avant,  et  faire  un  logement  plus  près  de  la  ville,il 
voulut  aussi  l'aller  reconnottre,  et  en  demanda  per- 
mission à  M.  le  maréchal  de  Créqoi,  qui  hii  dit  d'a- 
bord qu'il  ne  lui  conaeilloit  pas  de  s'aller  ûdre  tuer 
sans  nécessité,  puisque  J'avoia  vu  tout  ce  qui  étoit 
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à  voir.Une  se  randltpas  pour  eela,  el  pressa  tant 
M.  le  maréchal ,  qu'H  obtint  de  lui  la  permission 
de  s'aller  faire  casser  la  tête ,  ne  considérant  pas 
que  Dieu  punit  asses  souvent  la  témérité  et  l'os- 
tentation de  ceux  qui  recherchent  le  péril.  Il  me 
pria  de  lui  montrer  le  chemin,  ce  que  je  ne  pua 
lui  refuser,  et  il  s'avança  plus  que  moi.  En  rêve» 
nant  il  arriva,  Je  ne  sais  comment,  que  je  demeu- 
rai derrière;  et  comme  il  marchoit  devant  moi 
assez  doucement  en  un  lieu  fort  découvert,  Je 
lui  dis  de  doubler  le  pas  et  de  ne  foire  point  tant 
le  brave ,  parce  que  je  voyois  un  homme  qui  le 
oouchoit  en  joue.  Lui,  craignant  sans  doute  de 
paroitre  avoir  quelque  crainte,  alla  son  pas  ordi- 
naire ,  bravant  la  mort  qui  le  menaçoit  ;  et  dans 
ce  moment  il  reçut  un  coup  de  mousquet  an  tra- 
vers du  corps ,  dont  il  Ait  Jeté  par  terre.  Il  ne 
mourut  pourtant  pas  snr-l&^hamp ,  car ,  ayant 
été  emporté  au  camp ,  Il  vécut  encore  quelques 
jours  :  et  ce  fût  alors  qu'il  reconnut ,  quoique 
trop  tard,  qu'il  avoit  tort  de  n'avmr  pas  suivi  le 
conseil  de  M.  le  maréchal  de  Créqui  et  le  mien. 
J'eus  une  sensible  douleur  de  le  voir  dans  eei 
état  ;  mais  on  ne  peut  empêcher  le  malheur  d'un 
homme  qui  court  volontairement  à  sa  mort  :  et 
jamais  Je  ne  vis  d'effet  plus  visible  du  Juste  juge- 
ment de  Dieu  dans  la  punition  de  ceux  qui  osent 
tenter  sa  providence  et  affronter  le  péril  sans  né- 
cessité; car,  quoiqu'il  fût  effectivement  fort  brave 
et  un  de  mes  meilleurs  amis,  je  ne  pus  p<Hnt  ne 
pas  condanmer  une  conduite  si  peu  sage.  Il  est 
juste  et  il  est  même  nécessaire  de  ne  pas  crain- 
dre la  mort  lorsqu'il  s'agit  d'être  fidèle  à  aon  de- 
voir ;  mais  c'est  la  dernière  folie  d'entreprendre 
de  la  braver  à  contre-temps.  J'avoue  que  j'ai  tou- 
jours méprisé  cette  ridicule  bravoure,  et  que  Je 
n'ai  jamais  pu  faire  gloire  de  m'exposer  à  un  coup 
de  mousquet  sans  y  être  engagé.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  sot  que  d'être  tué  de  la  sorte  ;  c'est  s'attirer 
le  mépris  et  le  blâme  de  tout  le  monde,  pour  s'ac- 
quérir une  fausse  gloire  de  bravoure.  Je  ne  sau- 
rois  trop  parler  contre  cette  vaine  idée  de  cou- 
rage qui  emporte  une  infinité  de  jeunes  gens  ;  et 
il  est  bon  qu'ils  apprennent ,  par  l'exemple  de 
ceux  qui  les  ont  précédés ,  que  Jamais  cette  sorte 
de  mort  n'est  en  honneur ,  ni  devant  le  inonde 
ni  devant  Dieu. 

Pignerol  s'étant  rendu,  je  Ais  un  de  ceux  qui 
reçurent  ordre  de  faire  travailler  aux  fortifica- 
tions de  la  ville ,  et  je  fis  bâtir  un  grand  bastion, 
qui  porta  depuis  le  nom  de  Pontis. 

Pendant  que  les  armes  du  Roi  étoient  si  heu- 
reuses en  Piémont  sous  la  conduite  du  cardinal 
de  Richelieu,  Sa  Majesté  se  mit  en  chemin  pour 
venir  à  Lyon  avec  toute  la  cour,  environ  au 
mois  de  mal  de  Tannée  1630.  Et  comme  le  duc 
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de  Savoie  penistoit  toajoors  à  vouloir  soatenir 
œ  qu'il  avoit  oommenoé,  le  Boi  alla  mettre  le 
sîége  devant  Chambéry,  qui  ne  fit  guère  de  ré* 
sistanoe  et  se  rendit  presque  aossitôt;  mais  cela 
n'empêcha  pas  que  M.  de  Canaples  n'y  reçût  un 
coup  de  mousquet  dont  il  mourut  quelque  temps 
après.  La  ville  s'étant  rendue  il  y  fut  mené.  Je 
ne  saurois  exprimer  l'amitié  et  la  tendresse  qu'il 
me  fit  rhimneur  de  me  témoigner  dans  sa  mala- 
die. Jamais  peut-être  on  ne  vit  d'exemple  d'une 
plus  parfaite  réconciliation.  Il  souhaitoit  que  Je 
demeurasse  presque  toujours  auprès  de  son  lit , 
et,  me  parlant  quelquefois  du  différend  que  nous 
avions  eu  ensemble  au  siège  de  La  Rochelle,  il 
me  disoit  avec  une  bonté  extraordinaire  :  «  En 
«  vérité,  mon  pauvre  monsieur  de  Pontis,  Je  ne 
<  vous  connoissois  point,  et  il  étoit  nécessaire  en 
«  quelque  sorte  que  nous  nous  brouillassions  pour 
«nous  oonnoftre  l'un  et  l'autre,  et  pour  devenir 
«  bons  amis.  «  Je  ne  pouvois  guère  me  dérober 
d'auprès  de  lui  pour  m'acquitter  des  fonctions 
de  ma  diarge  ;  et  à  moins  qu'on  ne  lui  dit  que 
le  Roi  m'avoit  envoyé  quérir,  ou  que  quelqu'un 
de  DOS  généraux  m'avoit  mandé,  il  se  plaignoit 
comme  si  j'eusse  voulu  l'abandonner  en  un  état 
où  il  témoignoit  avoir  une  si  grande  confiance 
en  oioi.  Je  fidsois  de  mon  côté  tout  ce  qui  m'é- 
toit  possible  pour  répondre  à  une  si  parfaite  cor- 
dialité. Je  le  coDSolois  tout  de  mon  mieux,  je 
renooarageois  et  lui  donnois  bonne  espérance , 
et  j'ose  dire  que  si  Dieu  n'avoit  disposé  de  lui, 
j'aurais  pu  presque  espérer  de  retrouver  en  sa 
personne  on  autre  M.  Zamet  pour  l'amitié,  tant 
il  me  fit  paroftre  d'affection  et  d'ouverture  de 
cœur.  Mais  son  heure  étoit  venue,  comme  la 
nôtre  viendra  un  jour;  et  je  dois  lui  rendre  ce 
témoignage,  ayant  voulu  le  voir  expirer,  qu'fi 
mourut  avec  de  grands  sentimens  de  Dieu. 

Plusieurs  places  se  rendirent  comme  Cbam- 
béry ,  et  tout  plioit  sous  les  armes  du  Rôi.  Mais 
U  m'arriva  un  grand  accident  au  siège  du  fort 
de  Montméliant,  que  le  maréchal  de  Châtillon 
avoit  eu  ordre  d'assiéger,  ou  plutôt  d'y  continuer 
le  siège  commencé  par  le  sieur  de  Vignoles.  Les 
nôtres  ayant  un  jour  dressé  une  batterie  contre 
deux  flancs  bas,  et  les  incommodant  fort,  les 
ennemis  en  dressèrent  une  contre  la  nôtre,  de 
cinq  00  six  des  plus  grosses  pièces  de  leur  artil- 
lerie,  qui  fit  un  si  terrible  fen  que  tous  les  affûts 
de  notre  canon  ftirent  brisés,  et  les  canonniers 
ou  toës  ou  nris  en  ftiite.  Je  tenois  un  corps-de- 
garde  à  cinquante  pas  de  là;  et  craignant  que 
les  ennemis,  enfiés  d'un  si  bon  succès,  ne  vou- 
lussent (aire  quelque  sortie,  j'allai  trouver  promp- 
tement  la  sentinelle,  et  lui  recommandai  fort  de 
se  tenir  sur  ses  gardes,  de  peur  de  quelque  sur- 
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prise  que  je  craignols  plus  que  toute  autre  chose  : 
je  me  retirai  ensuite  à  mon  poste.  Dans  le  même 
temps  que  j'y  arrivois,  il  vint  un  boulet  de  ca- 
non donner  le  long  d'une  muraille  contre  laquelle 
les  soldats  du  corps-de-garde  avoient  posé  et  ar» 
rangé  leurs  mousquets  tout  droits,  et  les  coupant 
tous  par  le  milieu ,  il  les  fit  tirer  tous  en  même 
temps.  Ce  grand  bruit  et  un  accident  si  extraor- 
dinaire m'ayant  surpris,  me  fit  faire  plusieurs 
pas  en  arrière,  comme  il  arrive  dans  un  premier 
étonnement.  Mais  Dieu  permit  que  ce  premier 
bouletde  canon,  m'ayant  ainsi  étonné  par  un  si 
soudain  et  si  furieux  fracas,  me  sauvât  ki  vie; 
car  dans  l'instant  il  vint  un  ou  deux  autres  bou- 
lets de  canon  qui  donnèrent  dans  le  haut  de  la 
muraille  et  la  renversèrent  au  lieu  même  d'où  le 
premier  m'avoit  fait  sortir.  Dieu  néanmoins  vou- 
lut en  quelque  sorte  me  faire  sentir  que  c'étoit 
lui  qui  m'avoit  sauvé  de  ce  péril ,  en  permettant 
que  Je  fusse  atteint  par  une  assez  grosse  pierre 
qui,  tombant  sur  moi,  me  brisa  mon  hausse-col, 
et  me  meurtrit  l'épaule. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année  1 6S0, 
le  Roi  tomba  fbrt  malade  à  Lyon;  et  pendant 
cette  maladie  on  rendit  de  très-mauvais  offices 
au  cardinal  de  Richelieu  auprès  de  Sa  Majesté. 
Ce  cardinal  en  étant  bien  averti ,  crut  que  sa  pré- 
sence à  la  cour  étoit  nécessaire  pour  dissiper  ce 
grand  orage  qui  se  formoit  contre  lui  par  Tin* 
trigue  de  sçs  ennemis  qui  étoient  puissans.  Il  par- 
tit donc  de  l'armée ,  dont  il  laissa  la  conduite  à 
messieurs  les  nuiréchaux  de  La  Force,  de  Schom- 
berg  et  de  Marillac ,  donnant  néanmoins  tout  le 
secret  des  afbires  à  M.  de  Schombei^,  qui  loi 
étoit  fort  uni  par  une  confidence  toute  particu- 
lière, et  il  s'en  alla  promptement  à  Lyon.  Le  Roi 
s'étant  ensuite  guéri  s'en  retourna  à  Paris,  où 
ce  cardinal  l'accompagna  pour  ne  pas  hasarder 
davantage  la  fbrtone  par  son  absence. 

G^pendant  que  notre  armée  étoit  en  quartier 
de  rafraîchissement,  je  ftis  établi  par  messieurs 
les  généraux  et  les  intendans  de  justice  pour 
faire  raccommoder  tous  les  moulins  qui  étoient 
sur  la  rivière  de  la  Mante;  et  le  munitionnahw 
étant  tombé  malade  en  ce  même  temps,  l'on  me 
donna  encore  la  commission  de  faire  faire  le  pain 
pour  toute  l'armée.  Allant  un  jour  reeonnoitre 
le  long  de  la  rivière  les  moulins  qui  avoient  be- 
soin d'être  réparés ,  je  vis  de  loin  une  chapelle 
dont  je  m'approchai,  non  par  dévotion,  mais 
par  curiosité.  Gomme  j'en  trouvai  les  portes  ma- 
rées, je  voulus  savoir  ce  qu'il  y  avoit  dedans, 
et  Je  fis  monter  un  soldat,  qui,  ayant  cassé  une 
vitre,  aperçut  dans  cette  chapelle  quantité  de 
sacs  de  blé  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Après 
une  découverte  si  heureuse  et  si  salutaire  à  no- 
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tre  armée ,  qui  n'avolt  pas  beaucoup  de  pain , 
j'aliai  trouver  nos  généraux ,  et  leur  promis  de 
faire  amener  une  fort  grande  provision  de  blé, 
s'ils  vouloient  me  fournir  un  grand  nombre  de 
charrettes  avec  bonne  escorte.  Le  jour  suivant 
on  me  donna  toutes  les  charrettes  de  i^artiilerie 
et  environ  cent  cinquante  de  Tarmée,  avec  au- 
tant de  soldats  que  j'en  demandai.  Nous  char- 
geâmes donc  et  emmenâmes  ce  blé,  à  la  réserve 
de  quelque  cinquante  sacs  que  nous  ne  pûmes 
emporter  à  cause  de  l'alarme  qui  se  répandit 
dans  tout  le  pays,  et  de  quelques  troupes  qui 
vinrent  pour  charger  notre  convoi,  et  qui,  don- 
nant sur  la  queue  du  bagage ,  nous  eussent  fort 
incommodés  à  cause  du  grand  embarras,  si  nous 
n'eussions  pensé  à  la  retraite  de  bonne  heure. 
Je  reçus  par  l'ordre  de  messieurs  les  généraux 
un  quart  d'écu  de  chaque  sac  pour  ma  récom- 
pense ;  mais  je  puis  dire  que  dans  la  commission 
que  j'avois  de  faire  des  farines  pour  toute  l'ar- 
mée, il  m'auroit  été  bien  facile  de  proflter  d'une 
très-grande  somme  d'argent,  si  je  n'avois  re- 
noncé de  bon  cœur  à  tout  autre  gain  que  celui 
qui  me  paroissoit  le  plus  légitime  et  selon  les 
règles  de  Thonneur. 

Notre  armée  se  raf raichiSBOit  ainsi  dans  le 
comté  de  Mante,  lorsque  le  Roi,  pressé  par 
M.  de  Toiras ,  qui  défèndoit  la  citadelle  de  Ga» 
sal,  de  lui  donner  du  secours  contre  les  troupes 
d'Espagne  qui  l'assiégeoient ,  envoya  un  ordre  à 
messieurs  les  généraux  de  &ire  marcher  inces- 
samment l'année  vers  Casai  pour  le  secourir. 
Cette  résolution  prise  et  publiée,  M.  le  maréchal 
de  Schomberg  me  dit  qu'il  fhlloit  fUre  fhire  du 
pain  biscuit  pour  toute  l'armée,  pour  onze  jours 
de  marche;  ce  que  je  fis.  Et  par  dessus  la  pro- 
vision ,  je  fis  présent  à  M.  de  Schomberg  de  deux 
mille  pains  avec  de  Tanis ,  à  M.  de  La  Force  de 
huit  cents,  autant  À  M.  le  marédial  de  Mariilao, 
et  aux  maréchaux  de  camp,  intendans  de  justice 
et  trésoriers  de  l'armée  à  propcnlion. 

Toute  l'armée ,  avec  tout  son  équipage,  s'é- 
tant  rendue  dans  la  plaine  de  Raconi ,  elle  y  Ait 
rangée  en  bataille ,  et  divisée  en  trois  corps  : 
avant-garde,  corps  de  bataille  et  arrière- garde. 
Cette  marche  fht  continuée  jusqu'à  quatorze  ou 
quinze  lieues  de  Casai ,  où  Ton  eut  avis  que  le 
duc  de  Savoie  s'étoit  ligué  avec  l'Espagnol  pour 
nous  doimer  sur  ki  queue;  c'est  ce  qui  ftit  cause 
que  l'on  changea  l'ordre  de  la  marche.  On  dis- 
posa notre  année  en  trois  colonnes  :  l'avant- 
garde  iUsoit  la  colonne  droite,  le  corps  de 
bataille  falsoit  la  colonne  du  milieu,  et  l'arrière- 
garde  fhisoit  la  colonne  gauche.  Entre  la  colonne 
droite  et  la  colonne  du  milieu  marchoit  tout  le 
-eanon  et  altiridf .  Entre  la  colonne  du  milieu  et 


la  colonne  gauche  marohoit  l^éqoipage  4e  mes- 
sieurs  les  généraux  et  de  toute  Tarmée;  de  sorte 
que  tout  étoit  enfermé.  La  cavalerie  étoit  sur 
les  ailes,  à  la  tète  et  à  la  queue,  par  escadrons 
et  en  forme  de  bataille.  En  cet  ordre  on  conti- 
nua les  marches  durant  toutes  les  plaines,  nos 
troupes  étant  toujours  en  état  de  combattre ,  soit 
l'armée  de  Savoie  qu'ils  avoient  en  queue ,  soit 
celle  d'Espagne  qui  étoit  en  tête  ;  mais  les  Espa- 
gnols ne  voulurent  point  sortir  de  leurs  retran- 
chemens,  s'opinlâtrant  à  prendre  la  citadelle  de 
Casai  qu*ils  tenoient  déjà  fort  pressée.  Lorsque 
nous  fûmes  arrivés  au  bourg  d'Oximeane,  à  qua- 
tre petites  lieues  de  Casai ,  nous  y  s^oumâmes 
trois  jours ,  attendant  toi^ours  des  nouvelles  de 
M.  de  Toiras,  vers  qui  l'on  avoit  envoyé  six  hom- 
mes pour  l'avertir  de  l'approche  de  notre  armée 
et  l'assurer  du  secours,  et  pour  convenir  en  même 
temps  de  l'heure  que  l'on  feroit  avancer  les  trou- 
pes pour  attaquer  les  retranchemens.  Il  ne  revint 
qu'un  seul  homme  des  six  que  Tim  avoll  en« 
voyés.  Toutes  les  mesures  étant  prises,  les  or« 
dres  furent  donnés  pour  fiiire  marcher  les  troupes 
droit  à  Casai.  A  une  lieue  de  la  ville  on  fit  faiJDS 
halte  pour  attendre  le  signal  de  la  citadelle,  qui 
devolt  être  une  grosse  ftamée,  à  laquelle  on  eon» 
noltroit  que  tout  le  monde  étoit  prêt  dans  la  ci- 
tadelle  et  sous  les  armes. 

Au  moment  que  le  signal  eut  paru,  toutes  las 
troupes  s'avancèrent,  étant  disposées  en  trais 
corps  :  M.  de  La  Force  oommanikiit  l'aile  droite^ 
M.  de  Marillac  l'aile  gauche,  et  M.  de  Sehom- 
berg  le  corps  de  bataille,  parce  que  c'étoit  son 
jour  de  commander  l'armée.  Avant  que  de  nous 
approcher  des  tranchées,  U  nous  harangua  de 
cette  sorte  en  peu  de  mots,  mais  avec  beaucoup 
d'ardeur,  et  de  cette  éloquence  vive  et  guerrière 
qui  sied  bien  dans  la  bouche  d'un  général ,  et 
qui  est  la  plus  capable  d'animer  toute  une  ar- 
mée :  «Compagnons,  nous  dit-il,  voici  la  plus 
«importante  et  la  plus  glorieuse  occasion  que 
«  nous  ayons  vue  de  notre  temps;  j'en  e^ère  une 
«  bonne  issue,  voyant  le  courage  «t  l'ankiur  de 
«  tant  de  braves  gens  à  qui  le  plus  grand  roi  de 
«  la  terre  a  confié  l'honneur  de  ses  armes,  et  l'é* 
«  tonnement  des  ennemis  qui  branlent  d^à  et 
«  qui  tremblent  avant  le  combat.  SI  vous  avez 
«  été  jusqu'Ici  des  braves,  il  fàXkt  être  aujoord'hid 
«  des  héros.  Le  péril  et  la  mort  sont  pour  ceux 
«  qui  les  craignent  et  qui  les  fuient  ;  c'est  être  à 
«  demi  victorieux  de  les  affironter  sans  rien  erain» 
«  dre.  Nous  avons  une  armée  en  tête  et  une  au- 
«  tre  en  queue.  Ceux  qui  fuiront  seront  tués  hon- 
«  teusement  comme  des  lâches;  et  ceux-là  seuls 
«  qui  seront  tués  en  tuant  les  ennemis  mourront 
«  d'uuQ  mort  glorieuse.  Je  pardonne,  dès  à  pré* 
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Kse&t,  à  celui  qui  ne  m*épargnera  pas  s'il  me 
«  voit  faire  une  actign  lâche;  mais  je  ne  pardon- 
«  nerai  pas  à  celui  qui  tournera  la  tête  pour  fuir, 
f  Allons  donc  sans  rien  craindre  où  la  gloire  et 
«notre  devoir  nous  appellent;  et  je  promets  à 
«  tous  ceux  qui  se  seront  signalés  pour  le  service 
«  de  leur  prince,  de  faire  valoir  leurs  belles  ac- 
«  tions  auprès  de  Sa  Majesté,  et  de  leur  procurer 
«  l'honneur  et  la  récompense  dus  à  leurs  services.  » 

Ce  peu  de  paroles ,  jointes  à  l'ardeur  de  celui 
qui  les  prononçoit ,  et  au  courage  de  ceux  qui  les 
éooutoient,  fit  marcher  toute  l'armée  comme  si 
elle  eût  étéd^à  assurée  de  la  victoire.  Les  enfons 
perdus ,  et  ceux  qui  les  dévoient  soutenir,  s'avan- 
cèrent. Lorsqu'on  fut  à  demi  portée  du  canon 
on  fit  la  prière  selon  la  coutume,  et,  en  gardant 
un  profond  silence ,  on  attendit  le  coup  de  canon 
qui  devoit  être  le  signal  pour  charger  les  enne- 
mis. A  rinstant  qu*il  fut  entendu  ^  nos  troupes 
s'avancèrent  avec  une  résolution  et  une  ardeur 
incroyable,  quoique  nous  nous  mirassions  dans 
Temboucbure  du  canon ,  qui ,  étant  pointé  le  long 
des  retranchemens  des   ennemis,  ne  pou  voit 
manquer  de  produire  un  terrible  carnage.  Le  ma- 
réchal de  MariUac ,  comme  étant  le  plus  avancé, 
avoit  déjà  commencé  l'attaque,  et  nous  étions 
tous  dans  la  meilleure  disposition  ou  l'on  vit  ja- 
mais une  armée ,  de  combattre  pour  la  gloire  de 
notre  prince  et  de  notre  patrie ,  lorsque  tout  d*un 
coup,  au  grand  mécontentement  de  toute  l'ar- 
mée ,  on  vit  paroitre  M.  de  Mazarln  à  cheval , 
sortant  du  camp  des  ennemis ,  tenant  à  la  main 
et  fusant  voltiger  une  feuille  de  papier  blanc, 
pour  marque  d'accord  et  de  paix,  et  criant  à 
haute  voix  :  «Haltel  balte!  arrétel  arrétel  »  I^ 
dépit  qu'eurent  les  soldats  de  se  voir  ainsi  arrêtés 
dans  le  plus  fort  de  leur  ardeur,  en  porta  qud- 
qoes-uns  jusqu'à  cet  e^oès  que  de  faire  une  dé- 
charge contre  lui  de  plusieurs  coups  de  mousquet. 
Nos  généraux  eurent  grande  peine  à  les  arrêter; 
mais  enfin  M.  de  Maaarin,  ayant  eu  la  liberté  de 
s'approcher  et  de  conférer  avec  messieurs  les 
maréchaux  de  France ,  leur  déclara  que  les  géné- 
raux d'Espagne  l'envoyoient  vers  eux  pour  leur 
présenter  le  papier,  afin  qu'ils  y  dressassent  eux- 
mêmes  les  articles  de  paix  qu'ils  voudroient 
M.  de  Sehomberg  rendit  que  cette  afhire 
méritoît  bien  que  les  généraux,  de  part  et  d'au- 
tre, en  eonférassent  ensemble ,  et  que ,  tant 
qu'elle  ne  se  traiteroit  que  par  entremise  et  par 
écrit ,  il  resterait  toi^ours  quelques  sigets  d'éclair- 
elsaement  qui  seroient  autant  de  semences  de  nou» 
veaux  troubles. 

Alors  M*  de  Masarin  s'en  retourna  au  eamp 
des  ennemis,  pour  convenir  avec  eux  du  lieu  ou 
ik  ponmiiait  s'asaonbler.  L'on  ehoisit  celui  qui 


étoit  entre  les  deux  armées  comme  le  meilleur  et 
le  plus  sûr.  Tous  les  généraux  de  part  et  d'autre 
s'y  rendirent,  et  dressèrent  tous  ensemble  les 
articles  du  traité,  selon  qu'ils  en  convinrent  cin- 
tre eux  ;  c'est  à  savoir,  qu'on  mettroit  la  ville  de 
Casai  entre  les  mains  du  duc  de  Mantoue,  que 
l'on  en  feroit  sortir  les  soldats  français ,  et  qu'on 
mettroit  en  leur  place  des  Montferrins,  siyets  du 
duc  de  Mantoue;  que  l'armée  du  Roise  retireroit 
du  Montferrat,  sans  partir  toutefois  du  poste  où 
elle  étoit  avaut  qu'elle  eût  fait  embarquer  sur  le 
Pô  tout  le  canon  et  l'équipage  des  ennemis,  et 
qu'on  mettroit  pour  gouverneur  dans  la  citadelle 
un  officier  montferrin  que  l'on  nomma.  Les  ar« 
ticles  étant  signés  par  les  généraux,  ils  se  sépa^ 
rèrent  après  de  grands  complimens  de  part  et 
d'autre;  et  notre  armée  se  retira  à  un  quart  de 
lieue  de  là,  afin  d'êter  tout  ombrage  aux  enne«! 
mis,  et  y  campa  la  nuit  sous  les  armes,  de  peur 
de  quelque  surprise.  Les  ennemis  campèrent 
aussi  la  même  nuit  dans  leurs  retranchemens ,  et 
décampèrent  le  jour  suivant  dès  le  grand  matin , 
afm  de  passer  lit  rivière  le  inêm»  jour  suivant 
l'aooord. 

Il  tomba  oette  nuit  une  si  grande  abondance 
de  pluie ,  que  toutes  les  armes  des  soldats  en  fu» 
rent  gâtées  et  eux  tout  percés.  C'est  pourquoi , 
dès  le  matin ,  ils  se  dispersèrent  la  plupart  de 
o6té  et  d'autre  dans  les  villages  voisins  pour  se 
sécher,  laissant  leurs  armes  dans  le  camp  asses 
en  désordre»  Cependant  M.  le  maréchal  de  Toiras 
sortit  de  la  citadelle  et  vint  au  camp  saluer  met* 
sieurs  les  maréchaux,  M.  de  Sebomberg,  qui  u*é* 
toit  pas  en  fort  bonne  intelligence  avec  lui,  loi 
dit  d'abord:  «  Eh  bien ,  monsieur,  voilà  pour  la 
«seconde  fois!  9  voulant  dire  qu'il  l'avoit  d^ 
secouru  en  un  autre  siège  dans  l'Ile  de  Ré ,  hmh 
qu'il  y  fut  assiégé  dans  Sain^Martin  par  Bue~ 
kftigbam,  général  des  Anglais.  H.  de  Toiras  loi 
répondit  civilement ,  quoique  froidement  :  «  Oui , 
«monsieur»  j'en  ai  l'obligation  aux  wrnm  du  Roi 
«et  à  vous  aussi,  mouaieur.»  ensuite  M.  de 
Schombeii;  lui  donna  à  dtner  et  9m  deux  autvee 
maréchaux» 

Pendant  qu'ils  étalent  à  table  ayec  grand 
monde  dans  la  salle,  où  j'étois  aussi  présent 
et  témoin  de  tout  ce  qui  se  passoit ,  voici  mesi* 
sieuff  les  généraux  d'Espagne,  Piocoiomini  et 
Cdalte,  qui,  après  avoir  traversé  notre  camp, 
entrèrent  Xottt  d'un  coup  dans  la  salle.  M.  le  mat 
réehal  de  Sehomberg,  fort  surpris,  aussi  bien 
que  tous  les  autres,  leur  dit  :  «  Vraiment ,  mesp 
«sieurs,  je  suis  inen  fâché  de  n'en  avoir  pas  été 
«  averti ,  puisque  j'aurois  monté  à  cheval  pour  al« 
«  1er  au-devant  de  vous,  »  Sur  quoi  Picodomini  t 
qui  ne  manquolt  non  plus  d'esjrrit  que  de  coeur, 
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lui  répondit  :  «  Nous  Savons  fait  exprès,  mon- 
«  sieur,  et  nous  avons  voulu  vous  surprendre  au 
«moins  dans  la  paix ,  ne  l'ayant  pu  faire  comme 
«ennemis.  Mais  il  faut  queje  vous  avoue,  ajouta- 
«t-il,  que  j'ai  été  moi-même  un  peu  surpris  en 
«  passant  par  votre  camp  ;  car,  au  lieu  que  Je  puis 
«  dire  queje  n*ai  Jamais  vu  d*armée ,  quoique  J'en 
«aie  commandé  plusieurs  et  en  différens  pays, 
«qui  tdt  plus  belle  et  en  meilleur  ordre,  et  qui 
«témoignât  plus  d'ardeur  pour  se  bien  battre  que 
«  la  vôtre,  lorsqu'elle  étoit  hier  rangée  en  bataille 
«et  prête  à  forcer  nos  retranchemens.  Je  n'ai 
«trouvé  aujourd'hui  personne  dans  votre  camp, 
«et  n'ai  vu  que  les  armes  de  vos  soldats  en  con- 
«  fusion  et  en  désordre  de  tous  côtés.»  M.  de 
Schomberg,  nous  faisant  alors  un  signe  de  l'œil 
pour  aller  faire  promptement  rassembler  tous  les 
soldats  sous  leurs  drapeaux,  répondit  à  Piccolo- 
mini  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit  :  «  Cela 
«ne  doit  nullement  vous  surprendre,  monsieur, 
«  lui  dit-il  ;  car  moi ,  qui  suis  allemand  de  nation , 
«lorsque  Je  vins  m'établlr  en  France,  et  que  J'en- 
«  trai  an  service  du  Roi ,  Je  fus  à  la  vérité  d'abord 
«aussi  étonné  que  vous  de  voir  cette  humeur 
«dans  les  Français.  Mais,  lorsque  J'eus  com- 
«mandé  quelque  temps,  et  que  Je  me  fus  accou- 
«tumé  à  Tair  du  pays.  Je  reconnus  que  les  soldats 
«  firançais  étoient  les  plus  courageux  et  les  plus 
«  ardens  lorsqu'il  s'agit  de  combattre,  et  les  plus 
«portés  à  se  donner  du  bon  temps  lorsqu'ils  n'ont 
«  plus  d'ennemi.  Ce  qu'il  y  a  de  commode  en  eux, 
«  c'est  que,  s'ils  mettent  promptement  les  armes 
«bas,  ils  les  reprennent  aussi  promptement;  et 
«afin  que  vous  soyez  vous-même  témoin  de  la  vé- 
«  rite  de  ce  queje  dii ,  Je  veux  tout  présentement 
«vous  faire  voir  quelle  est  l'humeur  de  nos  Fran- 
«cals.  Je  ferai  battre  le  tambour  par  tous  les 
«  quartiers ,  et  Je  vous  donne  ma  parole  qu'avant 
«que  nous  ayons  traversé  le  camp  vous  verrez 
«toute  l'armée  en  ordre.  » 

En  même  temps  tous  les  officiers  qui  étoient 
dans  la  même  salle  sortirent  en  foule,  et,  étant 
montés  à  cheval ,  coururent  de  tous  côtés  |iour 
rassembler  tous  les  soldats.  Cependant  M.  le  ma- 
réchal de  Schomberg  employoit  toute  l'adresse 
de  son  esprit  pour  entretenir  et  arrêter  insensi- 
blement messieurs  les  généraux  d'Espagne  :  il 
leur  fit  ensuite  prendre  un  petit  détour,  et  les 
amusa  durant  quelque  tempe  sans  qu'ils  pussent 
se  douter  de  rien.  Enfin  son  adresse  ot  la  dili- 
gence des  officiers  fût  si  grande,  que  Plcoolo- 
mini  et  Colalte  trouvèrent  en  repassant  toute 
l'armée  en  très-bel  ordre.  Les  officiers  la  pique 
à  la  main,  et  les  soldats  avec  leurs  armes,  fiii- 
soient  tous  bonne  mine  :  cequi  surprit  et  étonna 
de  telle  sorte  ces  deux  généraux  d'Espagne ,  qu'ils 


avoient  peine  à  se  persuader  que  ce  fût  pai'  ce 
chemin  qu'ils  avoient  passé,  croyant  au  moins 
qu'il  y  eût  quelque  enchantement  qui  charmât 
leurs  yeux ,  et  leur  fit  voir  ce  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais vu  ni  en  Espagne  ni  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Piccolomini  voyant  ce  bel  ordre,  et  remar- 
quant sur  le  visage  de  tous  le  courage  qui  les 
animoiti  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  de 
l'admiration;  et  il  dit  agréablement  à  M.  de 
Schomberg  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  que  de  l'hon- 
neur à  être  vaincu  par  tant  de  braves  soldats 
conduits  par  tant  de  grands  capitaines.  Ils  pri- 
rent ensuite  congé  les  uns  des  autres  et  s'en  re- 
tournèrent à  leur  armée. 

Mais  les  suites  ne  répondirent  pas  à  tant  de  ci- 
vilités, et  la  mauvaise  conduite  de  nos  généraux 
pensa  être  cause  de  la  perte  de  l'armée.  On  viola 
le  traité  de  paix  en  quelques-uns  de  ses  princi- 
paux articles,  et  au  lieu  que  l'on  étoit  ccmvenn 
que  les  nôtres  mèneroient  Jusque  sur  l'eau  tout  le 
bagage  des  ennemis,  tout  leur  canon  et  son  atti- 
rail, les  Français,  par  une  conduite  peu  digne 
d'eux  et  que  tout  le  monde  a  condamnée,  volè- 
rent une  partie  des  cordages ,  des  brides ,  des  li- 
cous et  du  reste  du  bagage  de  l'armée  d'&pagne. 
Au  lieu  que  nous  étions  obligés ,  comme  J'ai  dit, 
de  faire  sortir  de  la  citadelle  les  soldats  firançais, 
et  de  mettre  en  garnison  à  leur  place  des  soldats 
du  Montferrat,  on  fit  faire  en  grande  diligence 
quantité  d'habits  à  la  montferrlne,  et  l'on  em- 
ploya un  si  grand  nombre  de  tailleurs  pour  ce 
sujet,  qu'en  un  Jour  et  une  nuit  fi  y  eut  près  de 
huit  cents  de  ces  habits  de  faits,  dont  on  habilla 
autant  de  soldats  français,  que  l'on  fit  entrer 
dans  Casai  en  guise  de  Montferrins,  après  leur 
avoir  appris  deux  ou  trois  mots  du  langage  du 
pays.  Ainsi ,  par  le  moyen  de  leurs  habits  à  man- 
ches pendantes,  et  de  ces  mots,  signor  si,  si- 
gnor  la,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  citaddle; 
et  cequi  couvrit  encore  davantage  cette  trompe- . 
rie ,  fut  que  l'on  mêla  avec  ces  soldats  français 
quelques  soldats  montferrins  qu'ils  avoient  ga- 
gnés; de  sorte  qu'une  partie  mit  tout  le  reste  à 
couvert. 

On  passa  encore  plus  loin,  et  l'on  manqua 
d'exécuter  le  principal  article,  qui  étoit  celui  du 
gouverneur,  lequel  avoit  été  établi,  comme  J'ai  dit, 
du  consentement  des  deux  parties  ;  car ,  comme 
on  eut  résolu  de  le  tirer  de  ce  poste  sous  prétexte  « 
qu'il  étoit  espagnol  de  cœur  et  d'affection ,  on 
le  Joua  et  on  le  surprit  de  la  manière  que  Je  vais 
le  rapporter.  Deux  Jours  après  que  les  ennemis 
furent  passés  au-delà  du  Pô  avec  leur  bagage  et 
leur  canon ,  notre  armée  se  divisa  en  deux  corps: 
huit  mille  hommes  d'infonterie  et  quelques  esca- 
drwis  de  cavalerie  passèrent  aussi  la  rivière  sans 
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eanon  poar  s'en  aller  à  Livoarae;  le  reste  de 
rinliuiterie,  et  ce  qui  restoit  de  cavalerie  avec 
le  canon,  marcha ,  pour  une  plus  grande  sûreté, 
tout  le  long  de  la  rivière  sans  la  passer,  se  dou- 
tant bien  que  les  ennemis  pourroient  faire  quel- 
que dessein  sur  notre  armée,  qui  étoit  du  même 
côté  que  la  leur ,  et  ne  voulant  pas  l'embarrasser 
de  tout  l'attirail  du  canon,  qui  n'est  pas  com- 
mode pour  la  retraite.  Cependant  M.  le  mare- 
dud  de  Marillac,  ayant  résolu  de  surprendre  le 
nouveau  gouverneur  de  la  citadelle,  s'avisa,  lors- 
que noti-e  armée  fût  passée ,  et  qu'il  ne  restoit 
plus  que  les  généraux  avec  quelques  troupes  à 
passer,  d'inviter  ce  gouverneur  à  venir  souper 
chez  lui.  Quand  il  fut  sorti  de  la  citadelle,  l'on 
avertit  tous  les  soldats  déguisés  en  Montferrins 
qui  y  étoient  en  garnison ,  de  changer  le  mot  de 
guerre,  et  de  lui  refuser  la  porte  quand  il  retour- 
neroît  du  souper ,  comme  si  on  ne  le  connoissoit 
point  et  qu'il  ne  sût  pas  le  mot.  Ce  gouverneur , 
ayant  donc  soupe  chez  M.  de  Marillac  qui  lui  fit 
mille  honnêtetés ,  prit  congé  de  lui  fort  content 
pour  s'en  retourner  à  sa  citadelle  :  mais  il  fut 
bien  étonné  du  compliment  que  la  sentinelle  lui 
flt  lorsqu'il  s'approcha  pour  entrer  ;  car  aussitôt 
qu'elle  l'entend  elle  l'arrête ,  et  demande  qui  11 
est.  Il  répond  :  «  Le  gouverneur.  —  Le  mot  ?  ré- 
plique la  sentinelle.  »  Le  gouverneur  ayant  dit 
le  mot  qu'il  avoit  lui-même  donné  avant  de  par- 
tir, la  sentinelle  lui  crie  :  •<  Arrête ,  demeure  là , 
«  traître  de  Français  qui  te  veux  saisir  de  la  ci- 
«  tadelle  ;  si  tu  avances  je  te  tue.  »  Voilà  donc  le 
pauvre  gouverneur  ep  un  étrange  étoordisse- 
ment.  Il  se  voit  traité  de  traître  et  de  Français; 
mais  il  reconnolt  aussitôt  que  c'est  un  Français 
qui  le  trahit.  Il  crie ,  il  tempête  contre  la  France; 
il  noos  appelle  des  perfides,  des  méchans,  des 
fourbes,  etc.  ;  mais  plus  il  crie  qu'on  le  trahit , 
plus  la  sentinelle  lui  crie  qu'il  est  un  trattre ,  et 
qu'il  ne  s'approche  pas.  Il  revient  trouver  nos  gé- 
néraux ,  qui ,  l'ayant  joué  si  civilement,  lui  ré- 
pondirent avec  la  même  civilité  qu*ils  n'étoient 
pas  garans  de  la  mauvaise  conduite  des  Montfer- 
rins ;  que  c'étoit  au  duc  de  Mantoue  qu'il  se  de- 
voit  plaindre,  puisque  c'étoit  entre  ses  mains  que 
le  Roi  avoit  remis  la  place.  Mais  le  gouverneur, 
qui  péjiétra  le  sens  caché  de  ces  paroles,  n'y  fut 
pas  trompé,  et  il  écrivit  aussitôt  après  aux  géné- 
raux d'Espagne,  qui  n'étoient  qu'à  deux  ou  trois 
lieues  de  là,  de  quelle  sorte  les  Français  l'a- 
voient  exclus  de  la  citadelle. 

Cependant  nos  généraux ,  ayant  passé  la  ri- 
vière pour  aller  trouver  leur  armée  qui  les  at- 
tendoit  à  une  lieue  de  là  dans  un  village  où  elle 
s'êtoit  arrêtée,  firent  grande  diligence,  et  s'avan- 
ççrentavec  toutes  leurs  troupes  Juscp'àiLivourne. 


D'antre  part,  les  ennemis  ayant  appris  la  trahison 
qu'on  avoit  faite  au  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Casai ,  et  étant  d'ailleurs  déjà  irrités  de  ce 
qu'on  avoit  pillé  une  partie  de  leur  bagage,  se 
résolurent  de  venir  fondre  sur  nous  lorsque 
nous  étions  plus  foibles  par  la  division  de  nos 
troupes,  et  se  mirent  en  chemin  dans  ce  dessein  ; 
mais  M.  de  Mazarin,  qui  faisoit  l'office  de  mé- 
diateur, et  qui  avoit  procuré  cette  paix,  voyant 
le  péril  où  nous  allions  être  exposés ,  joua  un 
tour  d'Italien  aux  Espagnols,  et,  étant  monté  à 
dieval ,  vint  à  toute  bride  en  notre  camp  à  Li- 
voume  en  pleine  nuit.  J'étois  en  garde  cette 
même  nuit  du  côté  qu'il  arriva;  et  la  sentinelle 
l'ayant  arrêté  et  oui  le  nom  de  Mazarin,  elle 
m'appela.  Je  m'avançai  à  l'heure  même,  et  vis 
M.  de  Mazarin ,  qui  me  dit  d'abord  avec  une 
grande  émotion  :  «  Ah  !  monsieur ,  vous  êtes 
«  perdus  !  les  ennemis  sont  à  une  petite  lieue  d'ici, 
«  et  ils  viennent  avec  toute  leur  armée  fondre 
«  sur  vous  :  faites  promptement  sonner  l'alarme 
«  par  tout  le  camp.  »  Je  lui  répondis  assez  froi- 
dement: «Nous  ne  faisons  point  sonner  l'a- 
«  larme,  monsieur,  sans  l'ordre  du  général;  sa 
«  tente  n'est  pas  loin  d'ici ,  et  je  vais  vous  y  me- 
«  ner  si  vous  le  trouvez  bon.  »  Je  ne  laissa!  pas 
de  profiter  de  cet  avis  et  d'envoyer  toujours  par 
avance  avertir  dans  tous  les  quartiers  qu'on  se 
tint  prêt;  et  cependant  je  menai  M.  de  Mazarin 
à  la  tente  de  M.  le  maréchal  de  Schomberg.  Le 
compliment  qu'il  lui  fit  en  se  jetant  à  son  cou  fût 
celui-ci  :  «  Ah  I  monsieur,  faut-il  que  j'embrasse 
«  présentement  une  personne  que  je  dois  voir 
m  morte  dans  une  heure  1  —  Comment  I  monsieur, 
«  lui  dit  M.  de  Schomberg,  il  semble  que  vous 
«  nous  vouliez  faire  peur.  »  M.  de  Mazarin  lui 
répondit  :  «Je  ne  veux  pas  vous  faire  peur,  mon- 
«  sieur,  mais  je  veux  vous  sauver  la  vie  et  à  toute 
«  votre  armée,  puisque  les  ennemis  vont  fondre 
«  sur  vous,  et  ne  sont  qu'à  une  petite  lieue  d'ici.  » 
Ils  étoient  pourtant  à  deux  lieues;  mais  il  vou* 
loit  nous  donner  l'alarme  plus  chaude  pour  nous 
presser  davantage.  M.  de  Schomberg  lui  répon- 
dit avec  le  froid  d'un  grand  général  :  «  Pourvu 
«  que  nous  les  voyions  venir  ils  ne  nous  feront 
«  pas  de  peur  ;  mais  il  est  juste  de  prendre  ses 
«  sûretés.  »  Il  fit  sonner  en  même  temps  l'alarme 
par  tout  le  camp;  et  nous  courûmes ,  tout  autant 
d'ofQciers  que  nous  étions  présens,  pour  porter 
ses  ordres  partout ,  de  sorte  que  notre  armée  fut 
bientôt  prête  à  se  mettre  en  marche. 

On  assembla  cependant  le  conseil  de  guerre 
pour  délibérer  sur  ce  qu'on  avoit  à  faire,  et  l'on 
jugea  que  notre  armée  étant  trop  foible  pour 
soutenir  l'effort  d'une  si  puissante,  il  falloit  pen- 
ser à  la  retraite  :  l'on  étoit  pourtant  bien  fàcb^ 
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de  se  voir  dans  la  nécessité  de  ftair  devant  l'Es- 
pagnol ;  mais  enfin  l'on  crut  que  la  retraite  étoit 
toujours  honorable  lorsque  la  résistance  étoit  si 
manifestement  périlleuse.  M.  de  Schomberg  eut 
la  conduite  de  l'avant-garde ,  et  les  deux  autres 
maréchaux  celle  de  l'arrière-garde.  Toute  notre 
armée  flit  mise  en  bataille,  et  elle  marcha  en  cet 
ordre  durant  toute  cette  retraite,  à  cause  qu'on 
avoit  deux  lieues  de  plaine  campagne  à  traver- 
ser. M.  de  Malissi ,  capitaine  aux  Gardes,  com- 
mandoit  les  enfhns  perdus,  et,  sous  lui,  un  lieu- 
tenant et  moi  commandions  ceux  d'entre  les 
enfans  perdus  qui  étoient  les  plus  avancés  vers 
les  ennemis.  J'eus  une  assez  grande  querelle  avec 
cet  autre  lieutenant,  voulant  commander  tout 
seul  comme  son  ancien,  et  lui  voulant  comman- 
der avec  moi  en  qualité  de  lieutenant,  et  disant, 
de  plus,  que  si  Je  venois  à  être  tué  il  n'y  aurait 
plus  personne  qui  commandât ,  ce  qui  causerait 
beaucoup  de  désordre  et  de  carnage  parmi  ces 
premières  troupes.  Notre  opiniâtreté  &  nous 
maintenir  chacun  dans  notre  poste  alla  si  loin , 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  nous  n'en  vinssions  aux 
mains,  tant  l'ambition  est  aveugle  et  violente 
dans  les  occasions  même  les  plus  périlleuses.  Les 
généraux  étant  accourus  pour  apaiser  ce  diffé- 
rend, ordonnèrent  que  Je  commanderais  le  lien- 
tenant  ,  mais  que  le  lieutenant  commanderoit 
aussi  sous  moi  ;  ce  qui  étoit  plus  dans  l'ordre  et 
remédloit  à  toutes  choses. 

Lorsque  nous  fAmes  assez  avancés  dans  cette 
plaine.  J'aperçus  de  loin  quatre  cavaliers  qui  cou- 
roient  à  toute  bride  vers  nous  ;  J'envoyai  avertir 
en  même  temps  les  généraux ,  qui  vinrent  aux 
enfans  perdus  afin  d'y  attendre  ces  cavaliers,  qui, 
s'élant  ensuite  approchés  avec  un  trompette, 
dirent  à  messieurs  les  maréchaux  de  France  que 
les  généraux  d'Espagne  les  envoyoient  pour  leur 
témoigner  qu'ils  se  trouvoîent  fort  offensés  et  ou- 
tragés par  le  violement  qu'ils  avoient  fait  de  tous 
les  articles  de  l'accord ,  et  qu'ils  venolent  avec 
toute  l'armée  d'Espagne  pour  leur  en  demander 
raison.  Nos  généraux  leur  répondirent  que,  puis- 
qu'ils croyoient  avoir  reçu  une  Injure,  et  qu'ils 
voulotent  s'en  venger ,  ils  étoient  aussi  de  leur 
côté  tout  prêts  de  leur  donner  satisfhction  les  ar- 
mes À  la  main,  et  de  leur  rendre  raison  dans  un 
combat  ;  qu'au  reste  ils  étoient  si  éloignés  d'a- 
voir rompu  leur  accord ,  que  même  ils  l'exécu- 
toient  alors  en  se  retirant  du  Monferrat,  suivant 
l'un  des  articles  du  traité  ;  que  leur  marche  n'é- 
toit  point  une  retraite  de  fuyards  et  de  perfides, 
mais  une  marche  de  braves  soldats  qui  portolent 
ailleurs  leurs  armes  victorieuses;  que  les  Espa- 
gnols étoient  eux-mêmes  des  traîtres  et  des  gens 
dç  mauvaise  foi ,  puisque ,  n'ayant  osé  quelques 


Jours  auparavant  soutenir  Tassant  de  toute  Tar- 
mée  française,  ils  venolent  l'attaquer  par  derrière 
lorsqu'elle  étoit  divisée  ;  qu'ils  se  trahissoient  en 
cela ,  et  fhisoient  trop  connottre  leur  lâcheté , 
puisqu'il  étoit  plus  que  visible  qu'ils  n'avoient 
fait  auparavant  la  paix  qu'à  cause  qu'ils  s'étoient 
sentis  les  plus  foibles,  et  ne  la  rompoient  pré- 
sentement qu'à  cause  qu*ils  se  croyoient  les  plus 
fbrts  par  la  division  de  nos  troupes;  que  néan- 
moins leur  petit  nombre  ne  laisserait  pas  de  leur 
faire  sentir  que  peu  de  Français  valoient  beau- 
coup d'Espagnols,  et  que  ce  n'étoit  pas  par  le 
grand  nombre  des  soldats ,  mais  par  le  courage 
qu'on  devenoit  victorieux.  Ils  amusèrent  ainsi 
fort  long-temps  ces  quatre  cavaliers  par  de  sem- 
blables rodomontades ,  plus  propres  à  l'Espagnol 
qu'au  Français,  qui  aime  plus  ordinairement  à 
se  vanter  des  choses  qu'il  a  faites  que  de  celles 
qu'il  doit  faire. 

Cependant  nos  traupes  marcboient  toujours  et 
s'avançoient  le  plus  qu'elles  pouvoient,  nonobs- 
tant ces  belles  paroles  de  leurs  généraux ,  qui 
pou  volent  bien  amuser  ces  cavaliers,  mais  non 
retarder  la  marche  de  notre  armée  qui  se  sentoit 
la  plus  foible.  Enfin ,  se  trouvant  lassés  et  en- 
nuyés de  l'éloquence  de  nos  généraux ,  ils  pri- 
rent congé  d'eux,  et  s'en  retournèrent  aussi 
vite  qu'ils  étoient  venus.  En  même  temps  on 
fit  aussi  doubler  le  pas  à  notre  armée;  et  déjà 
l'avant-garde  étant  arrivée  en  un  vallon  Jusqu'à 
une  rivière  nommée  Doria-Balta,  sur  laquelle 
étoit  un  pont ,  elle  se  hâta  de  passer  pour  faire 
place  à  l'arrière-garde  lorsqu'elle  seroit  arrivée. 
D'autre  côté,  l'arrière-garde  étant  encore  assez 
loin  commença  à  découvrir  peu  à  peu ,  en  mon- 
tant sur  une  colline ,  Jusqu'à  trente-cinq  et  qua- 
rante escadrons  de  cavalerie  en  très-bel  ordre, 
et  marchant  grand  train.  Nous  nous  vtmes  ap- 
procher ensuite  de  plus  en  plus  des  ennemis , 
qui  s'attendoient  bien  à  nous  tailler  tous  en  piè- 
ces, et  nous  regardoient  déjà  comme  des  vic- 
times dévouées  à  leur  vengeance;  comme  en  ef- 
fet il  eût  été  impossible  de  résister  à  tant  de 
troupes  avec  si  peu  de  monde  que  nous  étions. 
Mais  ils  firent  tout-à-fait  trompés  dans  leur  at- 
tente; et  nous  eûmes  le  loisir  de  mettre  entre 
eux  et  nous  la  rivière  dont  J'ai  parlé  :  ce  qui  ar^ 
riva  d'une  assez  plaisante  manière,  et  par  une 
petite  ruse  de  guerre  dont  Je  m'avisai ,  et  que 
ces  grands  généraux  d'Espagne  ne  purent  point 
découvrir. 

Lors  donc  que  notre  arrière-garde  fût  arrivée 
au  chemin  par  lequel  il  fallolt  descendre  dans 
le  vallon ,  et  à  l'entrée  duquel  il  y  avoit  une 
vieille  masure,  comme  nous  nous  vîmes  assurés 
de  notre  perte ,  et  principalement  nous  autres 
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qék  tniom  la  qnene  et  tooehlons  praqne  aux 
enneiiiis,  Je  ils  sauler  loat  d*un  eoap  dans  cette 
masure  un  nombre  de  quelques  vaillans  soldats 
avec  on  sergent ,  et  leur  donnai  ordre  que,  lors^ 
que  les  ennemis  seroient  à  quarante  ou  cinquante 
pas,  ils  fissent  une  décharge  sur  eux ,  en  tirant 
sagement  et  posément  les  uns  après  les  autres; 
ee  que  J'espérois  pouvoir  arrêter  et  même  dé- 
tourner ceux  qui  nous  poursui voient,  dans  la 
pensée  qu'ils  anroient  peut-être  que  le  péril  se- 
roit  plus  grand  qu'il  n'étoit.  Cette  ruse  nous 
réussit  parAdtement;  car,  les  ennemis  s'étant 
approchés,  et  nos  mousquetaires  ayant  tiré  plu- 
sieurs coups  de  suite,  ainsi  que  Je  le  leur  avois 
marqué,  on  fit  faire  halte  aussitôt  à  toute  cette 
eavalerle;  et  dans  la  crainte  qu'eurent  les  enne- 
mis qu'il  n'y  eût  dans  cette  masure  beaucoup 
de  monde  qui  les  arrétêt  dans  leur  mardie ,  ne 
voulant  point  donner  le  loisir  à  notre  armée  de 
défiler,  ils  négligèrent  d'attaquer  ce  eorps-de- 
garde  jj^étendu,  et  firent  à  l'heure  même  demi- 
tour  à  gauche  pour  venir  fondre  sur  nous  par 
un  autre  endroit.  Mais  ce  détour  les  retarda  plus 
qu'ils  ne  pensoient ,  et  fût  cause  du  salut  de  toute 
notre  arrière-garde,  qui  eut  le  temps  de  passer 
la  rivière,  les  uns  sur  le  pont,  et  quelques  au- 
tres auprès  d'un  moulin,  où  ils  n'avoient  de 
Teau  qu'à  la  ceinture.  Les  mousquetaires  que 
J'avoia  fliit  entrer  dans  la  masure,  voyant  l'ar- 
asée ennemie  détournée,  s'en  revinrent  Joindre 
l'arrière-garde,  et,  étant  tous  passés,  fi  ne  res- 
toit  plus  qu'un  goujat  qui  avoit  pris  un  mouton , 
dont  il  étoit  un  peu  embarrassé.  M.  de  Schom- 
berg  le  fit  aussi  passer  comme  tous  les  autres, 
et,  me  disant  par  galanterie  qu'il  n'y  auroit  pas 
Jusqu'au  mouton  qui  ne  passât,  il  m'embrassa 
avec  beaucoup  de  bonté  à  cause  de  ce  service  que 
Je  venofs  de  rendre  à  l'armée.  Il  passa  ensuite 
le  dernier  de  tous ,  n'étant  suivi  que  de  moi  seul  ; 
et  le  pont  fût  aussitôt  rompu  après  nous.  Les 
ennemis  parurent  presque  dans  l'instant  que 
nous  f&mes  tous  parâés ,  et  se  montrèrent  à  l'au- 
tre bord  de  la  rivière  ;  mais ,  trouvant  cette  bar- 
rière entre  eux  et  nous ,  ils  se  vengèrent  par  des 
injures  et  par  des  outrages,  ne  pouvant  en  venir 
aux  mains.  Ils  ne  laissèrent  pas  néanmoins  de 
fhire  une  furieuse  décharge  qui  causa  un  très- 
grand  bruit  dans  ce  vallon ,  mais  peu  d'effet , 
n'y  ayant  eu  que  vingt-cinq  ou  trente  des  nôtres 
de  tués  ou  de  blessés,  pour  servir  seulement  de 
témoignage  à  cette  Illustre  et  glorieuse  retraite. 
Notre  armée  marcha  ensuite  vers  Fouys, 
ayant  laissé  une  bonne  garde  sur  la  rivière  pour 
empêcher  le  passage  aux  ennemis,  qui  le  ten- 
tèrent la  même  nuit,  mais  qui  furent  si  vigou- 
reusement repoussés ,  tant  par  la  garde  ^e  nos 


généraux  y  avoient  posée,  que  par  un  secours 
qu'on  y  envoya  de  notre  armée  qui  étoit  encore 
assez  proche,  qu'ils  furent  contraints  de  renon- 
cer à  leur  dessein ,  et  de  retourner  honteusement 
d'où  ils  étoient  venus  en  si  grande  hâte.  Les  nô- 
tres revinrent  aussi  Joindre  le  corps  de  l'armée, 
qui  alla  se  rafraîchir  à  Fouys  et  aux  environs. 
Ce  fut  dans  le  château  de  ce  bourg ,  qui  ap- 
partient à  trois  comtes  du  pays ,  que  M.  le  ma- 
réchal de  Maritlac  fût  arrêté  quelques  Jours  après 
par  un  revers  de  fortune,  ou,  pour  parler  plus 
chrétiennement,  par  un  Jugement  de  Dieu  qui 
devrait  foire  trembler  tous  ceux  qui  regardent 
leur  fortune  comme  hi  mieux  affermie.  Il  y  a 
dans  ce  château  trois  ou  quatre  beaux  pavillons, 
dans  chacun  desquels  chaque  maréchal  de  France 
eut  son  logement. 


«Mai 


LIVRE  X. 

Dligrâce  da  caidiiial  de  Ridiellea.  Sod  rétablissement.  Le 
maréchal  de  Marillac  est  arrêté  priaornûer  et  GODdamné. 
Bataille  de  Castehiaudary.  Le  duc  de  Montmorency  est 
pris  dans  le  combat.  Relation  de  son  procès  et  de  sa 
mort.  Siège  de  Nancy.  Conférence  da  duc  de  Lorraine 
avec  le  sieor  de  Pontis.  Rédaction  de  la  ville  tous  To- 
béissance  du  Roi, 

Pendant  tout  le  temps  de  la  guerre  dont  J'ai 
parlé,  la  reine*mère  Marie  de  Médids,  le  garde 
des  sceaux  de  Marillac  et  quelques  autres  sei- 
gneurs remuoient  à  Paris,  etformoient,  par  des 
intrigues  secrètes,  un  puissant  parti  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  pour  Téloigner  de  la  cour.  Il 
fhudroit  un  long  discours  pour  démêler  toute  cette 
grande  affaire  et  en  découvrir  tout  le  secret,  qui 
pourroit  fournir  la  matière  à  une  ample  histoira. 
Il  suffit  donc  de  dire  ici  que  les  ennemis  de  ce  car- 
dinal agirent  si  puissamment  auprès  du  Roi,  qu'ils 
lui  persuadèrent  enfin  de  l'éloigner  de  sa  cour. 
Le  garde  des  sceaux  dépécha  à  l'heure  même  un 
courrier  au  maréchal  de  Marillac  son  firère,  pour 
lui  mander  cette  disgrâce  de  celui  qu'ils  regar- 
doient  comme  leur  ennemi  particulier  aussi  bien 
que  celui  de  tout  le  royaume;  et  il  se  réjouissoit 
avec  lui ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivoit ,  de  ce  que 
ce  grand  obstacle  de  leur  fortune  étoit  levé.  Cette 
nouvelle  réjouit  extraordinairement  ce  maréchal , 
et  lui  fit  concevoir  de  très-hautes  espérances.  Il 
témoigna  publiquement  sa  Joie  aux  deux  autres 
maréchaux  de  France  ses  oonfirères,  dont  l'un  , 
savoir  M.  de  Schomberg ,  qui  étoit  uni  très-étroi- 
tement  avec  M.  le  cardinal ,  conçut  un  très-grand 
chagrin  de  ce  qu'il  n'avoit  reçu  aucunes  lettres  de 
sa  part ,  et  Jugea  que  sa  fortune  pourroit  bien  être 
ébranlée  par  la  chute  de  celui  qui  avoit  été  tou- 
jours son  protecteur.  J'étois  en  garde  ee  Jour-là' 
dans  le  diâteau  de  Fouys,  qui  étMt ,  oomnie  ^af* 
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dit,  le  quartier  et  le  logement  de  nos  généraux  ; 
et ,  en  ayant  encore  été  le  lendemain  et  la  nuit 
suivante,  Je  fus  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  s'y 
passa.  M.  le  maréchal  de  Schomberg,  ne  pensant 
alors  qu'à  sa  disgrâce,  qu*il  regardoit  comme  in- 
séparable de  celle  du  cardinal  de  Richelieu,  ne 
voulut  point  souper  ce  Jour-là  ;  et  M.  le  maréchal 
de  Marillac,.de  son  côté,  ne  pensant  à  rien  moins 
qu'à  devenir  tout  puissant  dans  FËtat  avec  son 
frère,  se  remplissoit  Tesprit  des  grandeurs  qu'il 
se  promettoit  et  qu'il  goâtoit  déjà  par  avance. 
Mais  nous  allons  voir  en  sa  personne  un  des  plus 
redoutables  exemples  qu'on  puisse  s'imaginer  de 
l'incertitude  des  choses  humaines  et  des  vains 
projets  des  sages  du  monde. 

Lorsqu'on  regardoit  d^à  le  cardinal  de  Riche- 
lieu comme  un  homme  entièrement  abattu  sous 
le  parti  de  ceux  qui  le  haîssoient  et  hors  d'espé- 
rance de  se  pouvoir  Jamais  relever ,  il  trompa  en 
un  instant  tous  ses  ennemis,  et,  par  un  coup  de 
la  plus  grande  politique  qu'on  vit  Jamais,  il  mit 
flous  ses  pieds  ceux  qui  triomphoient  de  lui.  Il 
tourna  contre  eux  tout  l'eflèt  de  leur  mauvaise 
volonté,  et  se  servit  pour  les  combattre  de  la  fa- 
cilité du  même  prince  qu'ils  avoient  armé  pour  sa 
perte.  Le  cardinal  de  La  Valette,  son  ami ,  sachant 
sa  disgrâce,  lui  conseilla  de  ne  se  pas  décourager 
et  de  ne  quitter  pas  la  partie.  Il  lui  persuada  de 
retourner  trouver  le  Roi ,  et  de  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  tâcher  de  se  rendre  maître  de  son  es- 
prit, et  lui  représenta  que  les  rois  étant  les  ima. 
ges  de  Dieu  même,  ils  vouloientétre  importunés 
comme  lui  par  les  hommes,  et  qu'il  n'y  avoit  que 
la  persévérance  qui  l'emportât.  Le  cardinal  de 
Richelieu  suivit  ce  conseil  politique  de  son  ami , 
et  il  retourna  fièrement  chez  le  Roi  ;  et  usant  de 
tout  son  esprit,  dont  il  avoit  un  si  grand  besoin 
en  cette  rencontre ,  et  s'arraant  de  tout  son  cou- 
rage pour  faire  violence  à  celui  de  ce  prince  ,  il 
lui  parla  de  cette  sorte  :  «  Je  viens,  sire,  lui  dit-il, 
«  apporter  ma  tête  à  Votre  Migesté,  afin  qu'elle 
«  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira ,  si  Je  ne  lui  prouve, 
«  non-seulement  par  des  raisons  invincibles,  mais 
«  par  des  pièces  indubitables,  que  le  maréchal  de 
«  Marillac ,  le  garde  des  sceaux  son  frère  et  les 
«  autres  ont  attenté  sur  sa  personne  ;  qu'ils  ne  sont 
«  mes  ennemis  que  parce  qu'ils  sont  les  vôtres , 
«  sire;  qu'ils  ne  veulent  m'accabler  par  leurs  ca- 
«  lomnies  que  parce  que  Je  soutiens  les  intérêts 
«  de  Votre  Miyesté  contre  leurs  violences; que  ma 
«  querelle  n'est  pas  celle  d'un  particulier,  mais  de 
«  tout  l'Etat.  Ils  savent ,  sire ,  que  Je  pénètre  dans 
«  leurs  artifices,  et  que  Je  me  sers  de  votre  auto- 
«  rite  royale  pour  rendre  inutiles  leurs  mauvais 
«  desseins ,  et  ils  ne  veulent  m'éloigner  d'auprès 
«f  ^  votre  personne,  me  cbas^  dç  votre  cqut  et 


«  me  bannir  du  royaume,  qa'afln  de  pouvoir  phM 
«  impunément  se  Jouer  de  votre  bonté,  qui  les 
«  considère  comme  de  fidèles  serviteurs  lorsqu'ils 
«  nourrissent  dans  leur  ame  des  trahisons  et  des 
«  perfidies.  Si  Votre  Majesté  veut  bien  me  permet- 
«  tre  de  lui  dire  ce  que  Je  sais  de  science  certaine, 
«  elle  aura  sans  doute  peine  à  croire ceque  Je  puis 
«  à  peine  me  persuader  moi-même ,  et  qui  n'est 
«  pourtant  que  trop  vrai.  Elle  saura  que  mes  en- 
«  nemis  négocient  secrètement  pour  la  détrôner, 
«  et  que  leurs  intrigues  tendent  à  s'assurer  de  vo- 
«  tre  personne  royale,  afin  que,  l'ayant  fait  mettre 
«  dans  la  prison  d'un  monastère ,  comme  on  en  a 
«  vu  des  exemples  dans  nos  histoires,  ils  se  ren- 
«  dent  maîtres  de  l*Etat.  » 

Ges  paroles  et  beaucoup  d'autres ,  prononcées 
d'un  ton  assuré  par  une  personne  qui  s'étoit  ac- 
quis un  certain  empire  sur  l'esprit  du  Roi,  per- 
suadèrent si  bien ,  ou  pour  mieux  dire,  étonnè- 
rent de  telle  sorte  ce  prince,  qui  étmt  d'ailleurs , 
comme  l'on  sait,  d'un  naturel  défiant,  qu'il  per- 
mit au  cardinal  de  fidre  arrêter  le  maréchal  de 
Marillac  et  le  garde  des  sceaux  son  frère.  Ce  der- 
nier ayant  été  fait  aussitôt  prisonnier,  un  comr- 
rier  fut  dépêché  dans  l'instant  à  M.  le  maréchal 
de  Schomberg,  avec  ordre  de  la  part  du  Roi  de 
iîBdre  arrêter  le  maréchal  de  Marillac.  Ce  courrier 
fit  une  si  prodigieuse  diligence ,  qu'étant  parti 
deux  Jours  après  le  premier  courrier  dont  j'ai 
parlé,  qui  avoit  porté  les  nouvelles  de  la  disgrâce 
deM.  le  cardinal,  il  ne  laissa  pasd'arri ver  au  camp 
un  Jour  après  lui.  M.  le  maréchal  de  Schomberg 
ayant  lu  cet  ordre  du  Roi,  fut  dans  une  aussi 
grande  surprise  que  l'on  peut  s'imaginer,  de  voir 
la  face  de  la  cour  si  prodigieusement  changée  en 
si  peu  de  temps.  Il  eut  de  la  Joie  du  rétablissement 
si  prompt  de  ses  espérances  et  de  sa  fortune;  mais 
il  fut  fâché  de  ne  la  voir  rétablie  que  par  la  ruine 
de  celle  du  maréchal  de  Marillac  qu'il  aimoit.  Il 
avertit  M.  le  maréchal  de  La  Force  de  Tordre  qu'il 
avoit  reçu  du  Roi ,  et  m'ayant  fidt  venir,  il  me  dit 
d'aller  quérir  M.  de  Montigny,  premier  capitaine, 
et  tous  les  autres  officiers  du  régiment  des  Gar- 
des, de  faire  entrer  ma  compagnie  dans  la  cour 
du  château ,  et  de  faire  ensuite  lever  le  pont4evis. 
J'exécutai  à  l'heure  même  ce  qu'il  m'ordonna  : 
tous  les  officiers  se  rendirent  dans  le  château  ; 
ma  compagnie  qui  étoit  en  garde  entra  dans  hi 
cour,  et  les  ponts-levis  furent  levés.  Tout  ceci  eût 
pu  donner  quelque  soupçon  au  maréchal  de  Ma- 
rillac ,  si  ce  n'eût  été  que ,  ce  Jour-là  ayant  été 
pris  pour  faire  la  montre,  il  avoit  lui-même  été 
d'avis  le  Jour  précédent  qu'on  enfermât  tous  les 
officiers  pour  empêcher  les  passe-volans;  ainsi  il 
n'en  eut  aucun  ombrage. 

r^ous  mpi^tân^es  tous  çnsuitç  d^uos  la  chambrç 
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et  M.  le  marédiBl  de  SdKimberg,  où  entra  en 
même  temps  M.  le  maréchal  de  Marillac ,  qai ,  s'é* 
tant  contenté  de  le  féliciter  sur  ce  qu'il  avoit  reçu 
on  ooarrier,  lui  dit  qu'il  le  laissoit  lire  ses  lettres, 
qu'il  alloit  cependant  dîner,  et  qu'il  re  viendroit  en- 
SQite  pour  apprendre  des  nouvelles.  M.  de  Schonh 
berg  le  pria  de  ne  se  pas  donner  cette  peine,  l'as- 
surant qu'il  iroit  lui-même  lui  faire  part  de  ses 
lettres ,  et  il  le  conduisit  Jusques  à  moitié  chemin. 
Lorsque  le  maréchal  de  Marillac  vit  ma  compa- 
gnie dans  la  cour,  il  dit  sans  se  douter  de  rien  au 
maréchal  deSchomberg  :  «  Vous  avez  voulu  em- 
«pécher  les  passe- volans;  c'est  fort  bien  fidt.  > 
Ainsi  il  alla  dîner  ;  car  M.  de  Schomberg  ne  vou- 
lut pas  le  faire  arrêter  alors,  n'ayant  pu  encore 
déclarer  aux  officiers  Tordre  qu'il  avoit  reçu.  11 
revint  donc  dans  sa  chambre  avec  nous  tous,  et, 
après  avoir  regardé  s'il  n'étoit  entré  personne  qui 
eûtquelqueconûdence particulière  avec  M.  de  Ma- 
rillac, il  ferma  la  porte  au  verrou ,  et  nous  paria 
de  cette  sorte  :  «  Messieurs,  le  Roi  vous  a  fait  l*hon- 
«  neur  de  vous  confier  la  gloire  et  la  sûreté  de  ses 
«  armes,  et  il  vous  confie  aujourd'hui  la  sûreté  de 
«  sa  personne  et  de  son  Etat.  Je  ne  doute  point 
m  que  vous  ne  soyez  surpris  de  l'ordre  que  J'ai  reçu 
«de  Sa  Majesté;  mais  il  ne  nous  appartient  pas 
«  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  volonté  du 
«  prince ,  et  il  est  uniquement  de  notre  devoir  de 
«  respecter  ses  commanderoens,  et  d'obéir  à  ses 
«  ordres.  Le  Roi  m'a  donné  charge  d'arrêter  M.  le 
«  maréchal  de  Marillac.  C'est  assez  que  Je  vous 
«  aie  déclaré  sa  volonté,  et  Je  sais  que  vous  lui 
«  êtes  trop  fidèles  pour  manquer  à  lui  obéir,  prin- 
«  cipalement  en  une  affaire  de  cette  importance.  » 
Ensuite  il  nous  dit  qu'afin  que  la  chose  pût  s'exé- 
cuter plus  sûrement ,  et  qu'on  pût  moins  s'en  dou  - 
ter,  il  falloit  que  nous  fissions  quelques  plaintes 
en  sortant  de  sa  chambre ,  comme  s'il  nous  rete- 
noit  toujours  nos  montres,  et  ne  vouloit  point  nous 
payer. 

Je  ne  puis  pas  exprimer  l'étonnementoù  Jefos, 
et  la  douleur  que  Je  ressentis  d'une  si  triste  nou- 
velle. Gomme  J'aimois  et  respectois  d'une  manière 
toute  particulière  M.  le  maréchal  de  Marillac,  et 
que  j'ose  dire  qu'il  me  faisoit  bien  l'honneur  de 
m'aimer  aussi,  je  sentis  qu'on  me  déchiroitle 
cœur,  entendant  parler  de  cet  ordre  d'arrêter  une 
personne  que  J'honorois  infiniment,  et  voyant  la 
nécessité  où  J'étois  de  contribuer  à  sa  perte.  Il 
me  fallut  néanmoins  contenir  et  céder  aune  auto- 
rité supérieure ,  mon  devoir  et  ma  charge  m'obli* 
geantd'obéir  à  l'ordre  du  Roi.  Nous  sortîmes  donc 
tous  ensemble  de  la  chambre  de  M.  le  maréchal 
de  Schomberg ,  chacun  se  plaignant  assez  haute- 
ment que  c'étoit  une  chose  étrange  d'avoir  affaire 
è^  un  homme  de  cette  humeur,  ^ni  promettçit  tou- 


jours de  payer,  et  qui  ne  payoit  qu'en  paroles, 
qui  les  arrêtolt  en  un  pays  éloigné,  et  les  avoit 
empêchés  de  retourner  auprès  de  la  personne  de 
leur  prince  ;  qu'après  tout  il  n'y  avoit  rien  tel  que 
d'être  auprès  de  son  maître.  Us  faisoient  ces  plain* 
tes  et  d'autres  encore  qu'il  avoit  lui-même  com- 
mandé que  l'on  ftt. 

Sur  la  fin  du  dîner  de  M.  le  maréchal  de  Ma- 
rillac, messieurs  de  Schomberg  et  de  La  Force 
s'en  vinrent  avec  nous  tous  dans  sa  chambre. 
Et  comme  il  s'avança  au-devant  d'eux  étant  fort 
gai,  et  demandant  quelles  nouvelles  ils  avoient 
reçues  de  la  cour,  U  en  entendit  de  bien  tristes 
pour  lui ,  lorsque  M.  de  Schomberg,  lui  présen- 
tant les  lettres  du  Roi  qui  portoient  l'ordre  de 
l'arrêter  pour  les  crimes  qui  y  étoient  spécifiés, 
le  pria  de  prendre  la  peine  de  lire  lui-même  ces 
lettres.  On  peut  bien  s'imaginer  quel  effet  est 
capable  de  produire  dans  l'esprit  d'un  homme 
un  si  prodigieux  et  si  prompt  renversement  de 
fortune  et  d'espérances;  mais  il  est  comme  im- 
possible néanmoins  de  se  figurer  la  violence  de 
la  colère  qui  le  transporta  hors  de  hii ,  lorsqu'il 
lut  les  fausses  accusations  dont  on  le  chargeoit, 
et  sur  lesquelles  on  le  faisoit  arrêter  ;  car,  ne  se 
reconnoissant  plus  alors  lui-même,  et  ne  sa- 
chant où  il  en  étoit ,  perdant  tout  respect  et  toute 
crainte ,  il  commença  à  s'emporter  contre  M.  le 
cardinal  de  la  manière  la  plus  outrageuse  (1  ),  di- 
sant tout  haut ,  sans  le  nommer,  que  celui  qui 
avoit  dit  ces  choses  au  Roi  en  avoit  menti ,  que 
c'étoit  un  fourbe,  un  traître  et  un  parjure. 

Le  maréchal  de  La  Force  le  voyant  ainsi  em- 
porté, et  jugeant  que  cela  même  lui  pourrolt 
nuire  si  le  cardinal  le  savoit,  s'efforça  de  l'adou- 
cir en  lui  disant  très-sagement  :  «  Il  n'y  a  encore 
«  rien  de  perdu,  monsieur.  Vous  savez  que  j'ai 
«  moi-même  tiré  l'épée  contre  mon  prince ,  et 
«  que  cependant  il  n'a  pas  laissé  de  me  pardon- 
«  ner,  et  de  me  confier  même  la  conduite  de  ses 
«  armées.  Si  vous  êtes  innocent,  votre  innocence 
«  en  sera  d'autant  plus  glorieuse  étant  plus  con- 
«  nue;  et  si  vous  êtes  coupable,  votre  crime  ne 
«  sauroit  être  si  grand  que  la  clémence  du  Roi 
«  ne  soit  encore  plus  grande  pour  vous  pardon- 
*  ner  si  vous  vous  Jetez  aux  pieds  de  Sa  Mijesté, 
«  et  implorez  comme  moi  sa  miséricorde.  »  Mais 
rien  n'étoit  capable  d'arrêter  les  mouvemens  de 
sa  Juste  indignation.  Et  quoique  je  ne  puisse 
point  approuver  l'excès  de  son  emportement, 
J'avoue  néanmoins  que  si  Jamais  il  y  eut  une 
occasion  légitime  de  repousser  avec  force  l'in- 
justice de  la  calomnie,  c'étoit  lorsqu'un  aussi 
grand  homme  que  le  maréchal  de  Marillac ,  qui 

(1)  Les  Méowireft  de  Paységor  peileot  au  oontiiire  dt 
la  made  ri^fiFF^ttlir  df  Mf  HHimTi 
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ayoit  toqjoiini  gardé  mé  fidélité  inviolable  à 
ion  prince,  se  voyoit  ainsi  malicleosement  ac- 
cusé d*avoir  voalu  attenter  sur  sa  lil>érté,  sur  sa 
eouroone  et  sur  sa  vie.  C'étoieut  aussi  ces  borri* 
blés  accusations  dont  ii  se  sentiràt  très-innocent, 
qui  ie  ftiisoient  comme  sortir  bors  de  lui-même , 
et  parler  sans  aucun  respect  contre  ceux  dont  il 
éloit  au  moins  obligé  de  redouter  la  puissance. 

M.  le  maréchal  de  SchomI)erg  voyant  que  rien 
n'étoit  capable  de  l'adoucir ,  et  ne  pouvant  pas 
le  voir  plus  long«temps  dans  cet  excès  d*afQic* 
tion  et  de  désespoir,  pensa  à  se  retirer,  et  lui  dit 
enfin  qu'il  ne  oroyoft  pas  pouvoir  remettre  sa 
personne  en  une  meilleure  garde  que  celle  à  qui 
le  Roi  même  faisoit  l'honneur  de  confier  la 
sienne.  Mais  comme  il  avoit  encore  Fépée  au 
eêté,  M.  de  Montigny  dit  à  M.  de  Scbomberg 
qu'il  fiilloit  le  prier  de  la  quitter,  et  de  se  mettre 
en  état  de  prisonnier.  C'est  pourquoi  M.  de 
Scbomberg  lui  dit  À  l'oreille  que,  puisque  c*étoit 
une  nécessité  de  se  soumettre  à  l'ordre  du  Roi , 
il  valoit  mieux  qu'il  quittât  lui-même  son  épée, 
en  se  retirant  doucement  dans  une  garde-robe 
qui  étdt  proche  :  ce  qu'il  fit  à  l'heure  même. 
Que  s'il  eût  été  d'un  sens  plus  rassis,  il  auroit 
pu  fkcilement  se  sauver  par  la  fenêtre  de  cette 
garde-robe,  sous  laquelle  il  y  avoit  une  charre- 
tée de  foin,  et  il  n'auroit  été  obligé  de  sauter 
que  six  ou  sept  pieds  de  haut  ;  mais  il  étoit  telle* 
ment  occupé  de  sa  douleur,  et  si  transporté  hors 
de  lui-même,  qu'il  ne  pensoit  qu'à  l'injustice 
qu'on  lui  faisoit ,  sans  songer  à  s'en  délivrer. 
Gomme  J'étois  en  garde,  ainsi  que  Je  l'ai  dit, 
Je  le  gardai  tout  le  reste  de  ce  Jour  et  toute  la 
nuit  suivante. 

M.  le  marquis  d'Àlichy,  son  parent ,  ayant  eu 
la  permission  de  s'entretenir  avec  lui ,  après  quel' 
que  conversation,  le  maréchal  lui  dit  d'aller 
écrire  à  diverses  personnes ,  et  de  ne  point  fer- 
mer ses  lettres  pour  éviter  le  soupçon.  Cependant 
Il  me  pria  d'aller  trouver  M.  le  marà^hat  de 
Miomberg,  pour  lui  demander  s'il  voudroit 
bien  mettre  dans  son  paquet  une  lettre  qu'il  dé- 
Biroit  d'écrire  au  Roi.  M.  de  Scbomberg ,  après 
y  avoir  pensé  quelque  temps,  me  répondit  qu'il 
le  feroit  de  tout  son  cœur,  mais  que  le  courrier 
étant  à  M.  le  cardinal ,  il  ne  pouvoit  pas  l'assu- 
rer qu'elle  fût  rendue  au  Roi.  Il  me  dit  ensuite , 
parlant  du  même  M.  de  Marillac  :  «  Je  l'avols 
«  bien  cru  violent  ;  mais  Je  ne  l'aurois  Jamais  cru 
«  Jusqu'à  ce  point.  L'homme  est  bien  peu  de 
n  chose  quand  Dieu  l'abandonne.  Le  jugement 
«  nous  manque  toi^ours  au  besoin.  «  Mais  sans 
doute  que  tout  autre  qui  eût  été  en  sa  place, 
nuroit  reconnu  par  sa  propre  expérience  ce  que 
peut  sur  l'esprit  de  l'homme  le  plus  cooataat  un 


eoup  aosd  imprévu  et  àxmi  rode  qa'éMt  ediri 
qui  frappa  M.  de  Marillac.  On  trouve  plus  fèci" 
lement  à  redire  aux  plaintes  qn'une  doolenr  ex<« 
cessive  arrache  de  la  bouche  des  autres,  qu'on 
ne  supporte  patiemment  la  sienne  propre.  Ce 
grand  homme  fit  néanmoins  nne  fkmte  en  cette 
occasion,  et  ne  se  ménagea  pas  asses  pour  ses 
propres  intérêts;  car  le  courrier  même  ayant 
entendu  une  partie  de  ce  qu'il  dit  avec  une  trop 
grande  chaleur  contre  M.  le  cardinal,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  contribué  lui-même  à 
rendre  sa  cause  plus  mauvaise  auprès  de  cette 
Eminence ,  qui  ne  manqua  pas  sans  doute  d'être 
informée  de  toutes  choses. 

J'allai  donc  porter  à  M.  de  Marillae  la  réponse 
de  M.  de  Scbomberg  touchant  la  lettre  qu'il 
vouloit  écrire  au  Roi,  et  II  en  fit  une  de  quatre 
grandes  pages ,  fort  belle  et  très-éloquente  ;  car 
la  douleur  ne  manque  Jamais  de  l'être.  Dans 
cette  lettre  il  représentoit  au  Roi  que  ses  enne- 
mis ne  s'efforçoient  de  le  perdre  qu'à  cause  des 
bons  services  qu'il  avoit  rendus  à  Sa  Majesté , 
et  qui  le  rendoient  digne  de  leur  haine;  que  le 
propre  caractère  de  l'envie  étoit  d'attaqœr  les 
plus  louables  actions  de  ceux  qu'elle  regarde 
d'un  œil  mauvais;  qu'elle  cherche  le  mal  dans 
le  bien,  les  ténèères  dans  la  lumière,  et  le 
crime  dans  la  vertu  ;  qu'elle  inspire  phis  de  har- 
diesse à  ceux  qu'elle  anime  pour  accuser  et  pour 
perdre  les  innocens,  que  ces  innocens  mêmes 
n'ont  d'empressement  pour  se  défendre;  mais 
qu'il  espéroit  de  la  lumière  et  de  l'équité  du 
Roi  qu'elle  ne  se  laisseroit  pas  surprendre  à  la 
mauvaise  volonté  de  ses  ennemis;  qu'elle  Juge- 
roit  au  contraire  de  sa  fidélité  inviolable  à  s<m 
service  par  tant  de  témoignages  publics  qu'il  en 
avoit  donnés  Jusqu'alors,  plutôt  que  par  les  faux 
préjugés  de  ses  calomniateurs ,  et  qu'aiini  il  se 
remettoit  entièrement  entre  les  bras  de  sa  Jus- 
tice, qui  étoit  toujours  fiivorable  aux  Innocens; 
qu'au  reste  11  ne  pouvoit  pas  croire  que,  lui 
ayant  fait  l'honneur  le  Jour  précédent  de  lu! 
envoyer  une  lettre  si  remplie  de  bonté ,  ii  eût 
pu  en  un  instant  être  changé  de  telle  sorte  à  son 
égard;  qu'il  reconnoissoit  en  cela  la  main  de  ses 
ennemis,  qui  se  trahissoient  eux-mêmes ,  et  qui 
commençofent  déjà  à  usurper  son  autorité 
royale  au  même  temps  qu'ils  l'accusoient  d'avoir 
voulu  y  attenter.  Il  ajouta  diverses  choses  dont 
Je  ne  puis  pas  me  souvenir,  et  me  l'ayant  donnée 
à  lire ,  comme  à  une  personne  qu'il  honoroit 
particulièrement  de  sa  bienveillance,  il  me  pria 
de  la  porter  à  M.  le  maréchal  de  Scbomberg 
afin  qu'il  la  lût  aussi.  M.  de  Scbomberg,  après 
l'avoir  lue,  me  la  rendit  pour  la  reporter  à  M.  de 
Marillae ,  et  le  prier  de  la  raccourcir,  de  peur 
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que  le  Roi  ne  la  Mt  pas  étant  si  longue.  M.  de 
Marillae  suivant  son  conseil  la  raccourcit ,  et  la 
lui  envoya  de  nouveau  ;  maïs  M.  de  Schomberg, 
par  honnêteté 9  ne  voulut  point  la  lire,  disant 
qu'il  savoit  bien  que  M.  de  Marillae  n'y  avoit 
rien  mis  contre  le  respect  qu*ii  devoit  au  Roi; 
ce  qui  le  contenta  fort,  et  le  porta  à  se  louer 
beaucoup  de  cette  honnêteté  de  M.  le  maréchal 
de  Schomberg. 

Durant  toute  la  nuit  suivante  il  ne  ferma  point 
du  tout  Tœil  pour  dormir,  et  il  ne  fit  autre  chose 
que  se  promener,  que  crier,  que  se  plaindre, 
qu'écrire  des  lettres  et  les  déchirer  après  les 
avoir  écrites,  tant  étolt  grande  l'agitation  de 
son  esprit.  li  se  représentoit  à  tous  momens 
l'effroyable  malice  de  ses  ennemis,  et  pouvoit 
à  peine  se  persuader  qu'il  y  eût  des  hommes 
assez  misérables  pour  publier  de  si  grandes  ca- 
lomnies contre  un  innocent,  ni  qu'il  y  eût  des 
princes  assez  faciles  pour  les  croire.  Il  ne  savoit 
quelquefois  à  qui  s'en  prendre;  et,  après  avoir 
fait  diverses  réflexions  sur  le  respect  qu'il  devoit 
au  Roi,  sur  la  mauvaise  volonté  du  cardinal , 
et  sur  sa  propre  innocence,  il  considéroit  la  pro- 
vidence de  Dieu  comme  la  souveraine  dispensa- 
trice de  tous  ces  événemens  humains  ;  il  implo- 
rolt  la  miséricorde  et  la  justice  divine.  Enfin  il 
est  impossible  d'exprimer  la  multitude ,  la  diver- 
sité et  la  violence  des  mouvemens  presque  con- 
vulsif^  qui  parurent ,  et  dans  son  corps  et  dans 
son  esprit ,  pendant  cette  nuit  fatale  qui  suivit 
immédiatement  sa  disgrâce.  Ce  fut  alors  qu'il 
sentit  bien  que  le  poids  de  sa  grandeur  i'acca- 
bloit ,  que  son  rang  si  élevé  dans  le  monde  ne 
servoit  qu'à  rendre  son  malheur  plus  éclatant, 
et  qu'enfin  son  innocence  n'auroit  point  été  ac- 
cusée si  sa  fortune  avoit  moins  été  digne  d'envie. 

J'avoue  que  la  vue  de  cet  état  si  déplorable 
d'une  personne  pour  qui  J'avois  le  dernier  res- 
pect, et  qui  me  faisoit  l'honneur  de  m'aimer, 
me  déchira  cruellement  le  cœur  pendant  cette 
même  nuit,  où  je  fus  témoin  de  tout  ce  qu'il  dit 
et  de  tout  ce  qu'il  flt  sur  ce  sujet.  Comme  je  me 
feisois  à  moi-même  une  extrême  violence  pour 
me  retenir,  et  que  je  n'osois  par  prudence  me 
décharger  au  dehors  d'une  partie  de  ce  qui  m'ac- 
cabloit ,  je  sentois  que  ma  douleur  s'augmentoit 
d'autant  plus  que  je  l'étouffois  au  dedans  de  moi. 
J*eus  certes  tout  le  loisir  de  faire  bien  des  ré- 
flexions, et  d'envisager  en  bien  des  manières  le 
peu  d'assurance  qui  se  trouve  dans  les  plus 
grands  établissemens  de  cette  vie.  Le  prompt 
rétablissement  d'un  cardinal  disgracié,  et  le  sou- 
dain i-enversement  de  toutes  les  espérances  de  ses 
ennemis,  étoient  une  ample  matière  qui  me  fbur- 
Dlssolt  de  grands  sujets  de  me  dégoûter  de  la  fa* 


veur  ;  mais  le  temps  n^en  étdt  pas  encore  venu  ;  et 
il  arrive  rarement  que  nous  prenions  pour  nous- 
mêmes  ce  que  noua  voyons  arriver  aux  autres. 
L'esprit  seul  s'arrête  à  le  considérer,  et  l'on  ne 
passe  presque  point  plus  avant.  Je  ne  sortirois 
Jamais  de  ce  sujet  auquel  je  ne  puis  penser  en* 
core  à  présent  sans  douleur  ;  mais  il  suffit  d'à* 
jouter  ici  que  ce  grand  maréchal  Ait  mené  Jus- 
qu'à quelques  lieues  de  Turin ,  deux  ou  trois 
Jours  après  qu'il  M  arrêté,  et  que  de  là  on  l'en- 
voya avec  une  escorte  de  cinq  cents  chevaux  à 
Paris. 

[1632]  C'étoit  vers  la  fin  de  l'année  1630;  et 
son  procès  lui  étant  fait  par  ordi*e  du  Roi ,  ou  y 
pour  mieux  dire,  par  celui  du  cardinal  de  Riche* 
lieu ,  qui  fit  établir  à  Ruel  une  chambre  de  com- 
missaires choisis  de  divers  parlemens  pour  ce 
sujet ,  il  ne  tvii  achevé  qu'en  1 689.  Je  ne  rappor- 
terai point  ici  ce  qui  se  passa  dans  toute  cette 
grande  affaire.  On  sait ,  par  la  connoissance  pu* 
blique  et  par  lès  mémoires  qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  que  si  on  avoit  suivi 
le  sentiment  de  quelques-uns  de  messieurs  ses 
juges  qui  n'avoient  pas  passé  jusqu'alors  pour 
les  moins  habiles ,  la  fin  de  cette  BîMte  lui  eût 
été  aussi  glorieuse  qu'elle  lui  M,  au  contraire 
ftineste,  et  que  ses  ennemis  auroient  eu  lieu  de 
rougir  d'avoir  attaqué  son  innocence  ;  mais  Dieu 
permit  par  un  effet  de  sa  justice ,  que  M.  de 
Marillae  lui-même  se  sentit  obligé  d^adorer^ 
qu'il  fût  accablé  par  le  nombre  de  ses  autres 
juges. 

Sur  la  fin  de  son  procès ,  environ  quinze  jours 
ou  trois  semaines  avant  qu'il  fût  condamné, 
lorsqu'il  étoit  gardé  à  Ruel  par  M.  des  Reaux , 
lieutenant  des  Gardes  du  Corps ,  qu'il  n'aimoit 
pas,  le  Roi  me  donna  ordre  de  l'aller  garder« 
J'eus  une  très-grande  peine  à  m'y  résoudre, 
craignant  les  suites  de  cette  affaire,  à  cause  de 
la  haine  que  je  savois  que  me  portoit  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  et  du  respect  tout  particulier 
qu'il  savoit  bien  que  j'avois  pour  M.  de  Maril-  ^ 
lac;  car,  ayant  un  ennemi  si  vigilant  et  si  re- 
doutable, j'étois  assuré  que,  si  je  manquois  en 
la  moindre  chose,  il  ne  manquerait  pas  cette 
occasion  pour  me  perdre.  Je  pensai  donc  à  faire 
tout  mon  possible  pour  me  décharger  de  cette 
commission ,  et  je  suppliai  instamment  Sa  Ma- 
jesté de  ne  me  point  éloigner  d'auprès  de  sa  per- 
sonne pour  me  charger  de  la  garde  d'un  maré- 
chal de  France  qui  m'avolt  souvent  commandé 
dans  les  armées.  J'ajoutai  que  tout  le  monde 
sachant  quHI  avoit  beaucoup  de  considération 
pour  moi,  je  serais  étrangement  observé  par  mes 
ennemis,  et  exposé  à  tous  les  effets  de  leur  mau- 
vaise volonté.  «  Que  craignez-vous ,  me  dit  le 
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«  Roi  )  puisque  c'est  moi  qui  tous  envoie  ?  esl-oe 
«  que  vous  appréhendez  de  me  manquer  de  fidé- 
«  lité?  »  Je  lui  répondis  que  j'aurois  mieux  aimé 
mille  fois  mourir  que  de  manquer  à  mon  devoir; 
que  ce  n'étoit  nullement  le  sujet  de  mon  appré- 
hension, mais  que  je  craignois  ce  que  Sa  Msyesté 
savoit  mieux  que  moi  que  je  pouvois  appréhen- 
der, et  en  même  temps  je  me  jetai  à  ses  pieds. 
Le  Roi  me  repartit  doucement  et  avec  beaucoup 
de  l)onté  :  «  Allez,  allez,  obéissez;  soyez- moi 
«  fidèle ,  et  ne  craignez  rien.  »  Ainsi  je  fus  obligé 
de  partir. 

M.  le  maréchal  de  Marillac  témoigna  avoir  de 
la  consolation  de  me  voir,  et  d'être  en  la  garde 
d'une  personne  qu'il  aimoit.  Je  le  trouvai  dans 
l'assurance  et.  la  fermeté  qu'inspire  une  lx>nne 
conscience.  Il  me  disoit  fort  souvent  :  «  De  quoi 
m  peuvent-ils  me  convaincre ,  sinon  d'avoir  tou- 
^« jours très-fidèlemeut  servi  le  Roi?  Pourvu  que 
«  l'on  me  fasse  justice ,  je  sais  qu*ils  ne  sauroient 
«  me  faire  aucun  mal.  »  Il  dressoit  lui-même  ses 
écritures,  et  il  étoit  tellement  persuadé  de  son 
innocence ,  qu'il  ne  crut  jamais  qu'il  fOit  possible 
qu'on  le  condamnât  à  la  mort.  J'évitois  au- 
tant que  je  pouvois  de  lui  parler  seul ,  pour 
6ter  tout  sqjet  de  me  soupçonner  d'avoir  quel- 
que intelligence  secrète  avec  lui.  Cependant  mes- 
sieurs ses  commissaires  le  faisoient  venir  de 
temps  en  temps  pour  l'interroger  sur  différens 
chefs  d'accusation  qu'on  leur  avoit  présentés 
contre  lui.  Un  jour  que  je  le  conduisois  dans  leur 
chambre,  il  me  disoit  avec  un  visage  gai,  en 
8'appuyant  sur  mon  bras  :  «  Voyez-vous,  mon- 
«  sieur ,  dans  tout  ce  dont  je  me  sens  coupable  il 
«  n*y  a  pas  de  quoi  faire  fouetter  un  page.  »  Mais 
il  fut  bien  étonné  lorsqu*étant  entré  dans  la 
chambre ,  et  ayant  connu  la  disposition  de  ses 
Juges,  qui  prenoient  pour  règle  de  leur  jugement 
la  volonté  de  son  ennemi,  il  vit  qu'il  ne  devoit 
plus  s'attendre  qu'à  porter  sa  tête  sur  un  écha- 
faud.  Il  changea  de  telle  sorte  dès  ce  moment, 
qu'il  n'étdt  plus  reconnoissable  lorsqu'il  sortit 
de  la  chambre.  La  mort  étoit  peinte  sur  son  vi- 
sage et  dans  ses  yeux.  Son  esprit  n'étoit  occupé 
que  de  cette  effroyable  injustice  qui  prévaloit 
au-dessus  de  son  innocence  ;  et  son  corps  s'affoi- 
bllt  si  fort  dans  ce  moment,  qu'il  ne  pouvoit 
presque  plus  se  soutenir.  S'appuyant  sur  moi,  il 
disoit  tout  haut;  mais  d'un  ton  bien  différent  de 
celui  dont  il  parloit  en  venant  :  «Ah  I  où  est  le 
«  Dieu  de  vérité  qui  connott  mon  innocence  ? 
•  Seigneur,  où  est  ta  providence,  où  est  ta  jus- 
«tice?  Venez,  mon  Dieu,  à  mon.  secours!  >  Ou 
ne  pouvoit  rien  s'imaginer  de  plus  touchant,  et 
l'on  peut  juger  si  j'en  ctois  attendri  ;  mais  il  fal- 
lait ffûrç  bounç  mine  et  digérer  cruellement  au 


dedans  de  moi  la  dooleor  dont  Je  me  sentois 
déchiré. 

Gomme  j'avois  accoutumé  d'aller  de  temps  en 
temps  rendre  compte  au  Roi  de  ce  qui  s'éttHt 
passé,  lorsque  Je  vis  ce  grand  maréchal  con- 
damné à  la  mort,  je  pris  occasion  de  supplier  Sa 
Majesté  de  me  décharger  de  sa  garde,  ne  pou- 
vant pas  me  résoudre  de  conduire  jusqu'au  sup- 
plice une  personne  pour  qui  j'eusse  été  dans  la 
disposition  de  donner  ma  propre  vie.  Le  Roi  me 
l'accorda  avec  beaucoup  de  bonté.  Ainsi  je  ne 
dirai  rien  touchant  sa  mort,  dont  les  particula- 
rités furent  recueillies  avec  grand  soin  et  don- 
nées au  public.  J'ajouterai  seulement  que,  quel- 
que violent  qu'il  fût  de  son  naturel,  et  quelque 
assuré  qu'il  se  tint  de  son  innocence,  il  se  soumit 
à  la  fin  avec  une  parfaite  résignation  à  Tordre 
de  la  justice  de  Dieu,  qui  sait  se  servir  quand  il 
lui  plaft  de  l'iqjustice  des  hommes  pour  exécuter 
ses  arrêts  divins;  et  reconnoissant  alors  avec 
beaucoup  d'humilité  que  Dieu  vouloit  lui  faire 
miséricorde,  et  punir  dans  lui,  par  cette  mort 
publique,  ses  crimes  cachés,  il  souffrit  dans 
cette  vue,  non-seulement  le  dernier  supplice 
avec  l'infamie  qui  l'accompagne,  ayant  eu  la 
tête  coupée  en  pleine  Grève,  mais  encore  les  in« 
suites  de  ses  ennemis,  dont  la  mauvaise  volonté 
paroissoit  à  peine  satisfaite  par  sa  mort.  Car  il 
est  assez  étrange  que,  lorsqu'on  vint  dire  an 
cardinal  de  Richelieu  que  ce  maréchal  étoit  con- 
damné à  la  mort, il  dit  qu'il  n'auroit  pas  cru 
que  cette  affaire  en  dût  venir  jusque-là;  mais 
qu'il  paroissoit  que  les  juges  avoient  des  lumiè- 
res que  les  autres  n'avoient  pas.  C'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  employé  tous  les  moyens  possibles 
pour  perdre  celui  qu'il  u'aimoit  point,  il  voulut 
se  justifier  en  apparence ,  en  r^etant  sur  les  Ju- 
ges la  haine  d'une  condamnation  que  tout  le 
public  a  attribuée  a  lui  seul.  Et  ce  qui  pouvoit 
paroitre  sans  doute  plus  dur  et  plus  insupporta- 
ble à  M.  le  maréchal  de  Marillac ,  c'est  que  cette 
manière  froide  et  indifférente  dont  le  cardinal 
parla  de  sa  mort,  après  l'avoir  désirée  et  procu- 
rée avec  tant  d'ardeur,  ne  pouvoit  être  regardée 
que  comme  une  secrète  malignité,  pair  laquelle 
il  insultoit  à  la  fin  sanglante  d'un  honune  inno- 
cent, qui  méritoit  plutôt  des  larmes  de  toutes 
les  personnes  sages  que  la  raillerie  piquante  de 
son  ennemi. 

Je  ne  m'arrête  point  à  dire  ici  ce  qui  se  passa 
à  regard  de  M.  le  garde  des  sceaux  de  Marillac 
son  frère,  qui  mourut  dans  la  prison  pour  la 
même  cause ,  et  à  l'égard  de  la  Reine  mère  du 
Roi,  cette  illustre  princesse  que  son  exil  et  sa 
mort  ont  rendue  encore  plus  illustre  que  sa  vie. 
C*ont  été  autant  de  victime  dévouées  au  chagriq 
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â\m  ministre  politique,  qoi  ne  trouva  point 
d*autre  moyen  d'assurer  sa  haute  fortune  que 
par  la  perte  de  tous  ceux  qui  s'opposoient  à  ses 
desseins ,  et  qui  s'attachoient  uniquement  au 
service  et  aux  intérêts  véritables  de  leur  roi. 

Je  veux  passer  maintenant  à  ce  qui  regarde 
une  autre  de  ses  victimes,  dont  la  personne  Ait 
encore  plus  illustre  que  celle  du  maréchal  de 
Marillac,  et  dont  la  fin  ftit  aussi  tragique,  quoi- 
que sa  cause  fût  moins  innocente.  Je  parle  du 
grand  duc  de  Montmorency,  qui ,  ne  pouvant 
snpporter  la  domination  violente  de  celui  qui 
s'étoit  rendu  en  quelque  sorte  maître  de  Fesprit 
et  de  la  personne  du  Roi ,  se  ligua  avec  M.  le 
duc  d'Orléans  pour  délivrer  la  France ,  tous  les 
grands  et  le  Roi  même ,  de  l'oppression  sous  la- 
quelle ils  gémissoient.  Tel  fut  son  dessein ,  dans 
lequel  il  ne  paroissoit  nen  que  de  louable  ;  mais 
les  moyens  dont  il  se  servit  ne  furent  pas  égale- 
ment innocens;  car,  n'étant  jamais  permis  de 
prendre  les  armes  contre  son  prince,  pour  quel- 
que sujet  que  ce  puisse  être ,  il  se  crut  bien  as- 
suré d'engager  dans  son  parti  le  frère  unique  du 
Roi,  et  pouvoir  en  sa  compagnie  se  soulever, 
non  pas  tant  contre  son  souverain  que  contre  ce- 
lui qni  abusoit  de  son  autorité  pour  abaisser 
tous  les  grands  et  tous  les  princes.  Il  ne  consulta 
pas  en  cela  autant  qu'il  devoit  son  devoir  et  sa 
raison  ;  et  il  devoit  auparavant  considérer  qu'il 
n'est  pas  sûr  dans  ces  rencontres  de  faire  un 
grand  fond  sur  la  liaison  des  princes ,  qui  s'en- 
gagent d'autant  plus  facilement  dans  ces  révol- 
tes qa'ib  abandonnent  aisément  dans  la  suite  ceux 
qui  les  y  ont  engagés,  et  qu'ils  trouvent  toujours 
dans  leur  qualité  l'impunité  de  leur  faute. 

M.  de  Scbombei^  étant  alors  dans  le  Langue- 
doc avec  une  armée  pour  s'opposer  aux  desseins 
de  Monsieur  et  du  duc  de  Montmorency,  nous 
eûmes  ordre ,  M.  de  Saint-Preuil  et  moi ,  avec 
quelques  compagnies  des  Gardes,  de  l'y  aller 
joindre.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  auprès  de 
M.  le  maréchal ,  toute  l'armée ,  qui  n'étoit  que 
de  six  à  sept  mille  hommes,  marcha  vers  la  ville 
de  Gastelnaudary ,  capitale  du  Lauragals,  qui 
tenoit  pour  Sa  Majesté.  Celle  de  Monsieur  et  du 
duc  de  Montmorency,  composée  de  treize  mille 
hommes ,  s'approcha  à  trois  lieues  de  celle  du 
Roi;  mais  il  y  avolt  entre  les  deux  armées  de 
grandes  ravines  et  fondrières  qui  nous  assuroient 
beaucoup  dans  le  désavantage  que  nous  avions  à 
cause  de  notre  petit  nombre.  Il  se  trouva  environ 
à  un  quart  de  lieue  de  là ,  au  milieu  de  quelques 
vignobles,  une  maison  vide,  fort  commode  pour 
y  poser  un  corps-de-garde,  à  cause  qu'étant  en 
un  lieu  assez  élevé  on  y  pouvoit  découvrir  tontes 
les  démarches  de  l'ennemi.  C'est  pourquoi  M,  le 


maréchal  de  Schomberg  y  eûvoya  un  sergent  et 
quelques  soldats,  avec  ordre  néanmoins  de  se 
retirer  en  cas  qu'ils  y  fussent  attaqués.  Cepen- 
dant le  duc  de  Montmorency,  qui  s'étoit  avancé 
avec  cinq  cents  hommes  pour  reconnoitre  la  si- 
tuation et  la  contenance  de  notre  armée,  ayant 
aperçu  cette  petite  maison,  crut  qu'il  pourroit 
bien  y  avoir  quelque  corps-de  -  garde.  Il  l'alla 
charger  aussitôt ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  lui  fave 
quitter  ce  poste ,  où  il  mit  un  puissant  corps-de- 
garde  de  cent  cinquante  hommes. 

Notre  armée  ne  branloit  point,  et  M.  de  Schom- 
berg avoit  résolu,  étant  le  plus  foible,  d'attendre 
l'attaque,  ayant  d'ailleurs  la  ville  de  Castehiau- 
dary  pour  retraite  assurée  dans  le  besoin.  Le  duc 
de  Montmorency,  étant  retourné  fort  gai  vers 
Monsieur,  lui  dit  :  «  Ah  1  Monsieur,  voici  le  jour 
«  où  vous  serez  victorieux  de  tous  vos  ennemis; 
«  voici  le  jour  où  vous  rejoindrez  le  fils  avec  la  ' 
«  mère  (entendant  parier  du  Roi  et  de  la  Reine- 
«  mère)  ;  mais  il  faut,  ajouta-t-il  en  montrant 
«  son  épée,  rougir  cette  épée  jusqu'à  la  garde.  » 
M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  craignoit  l'issue  du 
combat,  lui  répondit  assez  froidement  :« Ho I 
«  M.  de  Montmorency,  vous  ne  quitterez  jamais 
«  vos  rodomontades.  Il  y  a  long-temps  que  vous 
«  me  promettez  de  grandes  victoh-es ,  et  que  je 
«  n'ai  encore  eu  que  des  espérances.  Quant  à  moi, 
«je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je  saurai 
«  bien  toujours  faire  ma  paix  et  me  retirer  moi 
«  troisième.  »  Sur  cela  quelques  paroles  de  cha- 
leur furent  dites  de  part  et  d'autre;  et  le  duc  de 
Montmorency  s'étant  ensuite  retiré  en  un  coin 
de  la  salle  où  étoient  les  comtes  de  Moret  et  de 
Rieux ,  et  M.  d'Aiguebonne,  un  de  mes  intimes 
amis,  de  qui  j'ai  su  tout  ceci,  il  dit  à  ces  deux 
premiers,  parlant  de  M.  le  duc  d'Orléans: 
«  Notre  homme  saigne  du  nez.  Il  parle  de  s'en- 
«fuir  lui  troisième;  mais  ce  ne  sera  ni  vous, 
«  monsieur  de  Moret,  ni  vous,  monsieur  de  Rieux, 
«  ni  moi ,  qui  lui  servirons  de  troisième  dans  sa 
«  retraite;  et  il  faut  que  nous  l'engagions  aqjour- 
«  d'hui  si  avant  qu'il  soit  obligé  malgré  lui  de 
«  mettre  l'épée  à  la  main  dans  le  combat.  » 

Dans  ce  temps  que  M.  de  Montmorency  se 
disposoit  à  nous  approcher.  M*  de  Schomberg 
mit  son  armée  en  bataille  devant  la  ville  de  Gas- 
telnaudary, où  il  pensolt ,  comme  j'ai  dit ,  se  re- 
tirer s'il  étoit  poussé.  Un  gentilhomme  du  pays , 
âgé  de  soixante-dix  ans ,  vint  alors  lui  dire  que 
s'il  vouloit  lui  donner  chiq  cents  mousquetaires 
et  deux  ou  trois  cents  chevaux ,  il  l'assuroit  de  la 
victoire ,  et  lui  livreroit  l'armée  des  ennemis ,  en 
leur  dressant  une  embuscade  qu'ils  ne  pourroieni 
éviter  auprès  d'un  pont  où  il  fhlioit  qu'ils  pas- 
sassent pour  pouvoir  venir  attaquer  l'armée  du 
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Boi.  Le  maréchal  de  Sdiomberg  éoouta  Tavis  de 
ce  gentilhomme  avec  Joie,  et  crut  ne  pouvoir 
manquer  de  le  suivre  voyant  qu'il  ne  hasardoit 
que  huit  ou  neuf  cents  hommes  pour  toute  Tar- 
mée.  Il  commanda  donc  à  M.  de  Saint-Preuil ,  à 
quelques  autres  officiers  et  à  moi ,  de  suivre  le 
gentilhomme  avec  cinq  cents  mousquetaires  des 
Gardes  que  nous  avions  amenés  à  Tarmée ,  et  il  y 
i\jouta  trois  cents  chevaux.  Le  lieu  se  trouva  en 
effet  très*propre  pour  dresser  une  embuscade; 
car  c'étoient  des  fondrières,  des  chemins  creux 
et  des  fossés,  auprès  desquels  Tannée  de  Mon- 
sieur devoit  nécessairement  passer  pour  aller 
gagner  le  pont.  Nous  plaçâmes  donc  les  mous- 
quetaires dans  ces  lieux  creux  où  ils  ne  pou- 
Toient  être  vus ,  et  la  cavalerie  en  un  endroit 
plus  élevé,  parce  qu'elle  avoit  ordre  d'attaquer, 
afin  de  conduire  et  faire  tomber  les  ennemis  dans 
' l'embuscade  de  l'infanterie,  qui  étoit  rangée  et 
disposée  de  telle  sorte  qu'elle  pouvoit  faire  en 
fort  peu  de  temps  une  décharge  de  cinq  conts 
oonps  de  mousquet. 

Le  duc  de  Montmorency  ayant  persuadé  à 
Monsieur  de  s'avancer  avec  l'armée ,  nonobstant 
la  pique  ({u'ils  avoient  eue,  marchoit  à  la  tête  de 
Tavant-garde ,  et  derrière  lui  les  comtes  de  Mo- 
ret  et  de  Rieux.  Monsieur  tenoit  le  corps  de  ba- 
taille, et  il  n'y  avoit  point  d'arrière-garde ,  mais 
seulement  un  gros  de  réserve.  M.  de  Montmo* 
rency,  comme  chef  de  i'avant-garde,  donna  le 
premier  dans  le  chemin  de  l'embuscade,  et  ayant 
été  attaqué  par  nos  gens  de  cheval ,  il  les  re- 
poussa vigoureusement  et  les  défit  en  partie; 
mais,  comme  il  poursuivolt  un  peu  trop  chaude- 
ment sa  pointe,  il  tomba  avec  I'avant-garde  dans 
notre  embuscade ,  qui  en  moins  de  rien  fit  une  si 
furieuse  décharge  sur  eux ,  qu'on  ne  vit  Jamais 
un  plus  grand  carnage  en  si  peu  de  temps.  Les 
comtes  de  Mqret,  de  Rieux  et  de  La  Feuillade  y 
furent  tués.  Le  duc  de  Montmorency  lui-même, 
après  avoir  fait  tout  ce  qu'un  grand  général  pou- 
voit faire  en  cette  rencontre,  et  avoir  même  forcé 
quelques  rangs  des  nôtres ,  fut  à  la  fin  abattu 
sous  son  cheval  ;  et  la  nouvelle  s'étant  répandue 
à  l'heure  même  qu'il  avoit  été  tué  avec  tous  les 
autres,  Monsieur  Jeta  ses  armes  à  terre  et  dit 
qu'il  ne  s'y  Jouoit  plus.  Ainsi  il  fit  sonner  la  re- 
traite. 

Cependant  un  sergent  des  Gardes  nommé 
Sainte-Marie  me  vint  dire  qu'il  croyoit  avoir  vu 
M.  de  Montmorency  abattu  sous  son  cheval; 
mais  comme  J'avois  une  liaison  très -particulière 
avec  ce  duc ,  que  Je  respectois  et  que  J'aimois  ten- 
drement à  cause  de  ses  grandes  qualités ,  Je  ne 
voulus  pas  aller  moi-même  le  faire  mon  prison- 
nier ,  étant  ibrt  touché  de  son  infortune.  J'en 
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avertis  donc  M.  de  Saint  •  Prenil ,  étant  bien 
aise  d'ailleurs  de  lui  céder  cette  gloire.  Il  ne 
voulut  pas  non  plus  y  aller  tout  seul,  et  il  me 
pressa  si  fort  qu'il  me  fit  résoudre  de  l'accompa- 
gner. Nous  nous  en  allâmes  donc  avec  le  sergent 
et  quelques  soldats  au  lieu  où  il  l'avoit  vu.  M*  de 
Saint-Preuil  l'ayant  aperçu  en  ce  pitoyable  état, 
s'écria  :  «  Ahl  mon  maître  I»  qui  étoit  le  nom 
dont  il  l'appeloit  toujours.  Le  duc  de  Montmo- 
rency, qui  avoit  eu  autrefois  quelque  pique 
contre  Saint-Preuil,  et  qui  ne  l'aimoit  pas,  slm»* 
gina  qu'il  étoit  bien  aise  de  trouver  cette  occasion 
de  le  désobliger  et  de  se  venger  d'une  personne 
qu'il  regardoit  comme  son  ennemi;  et  dans  cette 
première  crainte  il  lui  cria,  étant  tout  hors  de 
lui  :  «  Ne  m'approche  pas  ;  J'ai  encore  assez  de 
«  vie  pour  fêter  la  tienne.  »  M.  de  Saint-Preuil, 
qui  étoit  infiniment  éloigné  d'avoir  la  pensée  de 
lui  faire  le  moindre  mal ,  et  qui  étoit  au  contraire 
très-touché  de  le  voir  en  cet  état,  lui  protesta 
qu'il  ne  venoit  que  pour  le  servir,  et  qu*il  auroit 
mieux  aimé  mourir  mille  fois  que  de  rien  foire 
contre  le  respect  qu'il  devoit  à  sa  personne.  M»  le 
duc  de  Montmorency  s'étant  un  peu  rassuré,  et 
m'ayant  aperçu  avec  M.  de  Saint-Preuil,  noua 
témmgna  qu'il  nous  étoit  obligé,  et  qu'il  s'esti* 
moit  heureux  d'être  tombé  entre  nos  mains , 
puisque  nous  avions  cette  bonne  volonté  pour  lui« 
Nous  nous  approchâmes  ensuite  pour  le  secourir, 
et  nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  le  re* 
tirer  de  la  fosse,  où  sa  cuisse  étoit  engagée  sous 
son  cheval  mort  qui  étoit  très-pesant.  G'étoit 
d'ailleurs  une  chose  très-digne  de  compassion  de 
le  voir  tout  couvert  de  sang ,  et  presque  étouffé 
par  celui  qui  lui  sortoit  de  la  bouche,  étant  fort 
blessé.  Je  le  pris  enfin  entre  mes  bras ,  et  le  mis 
dans  un  manteau  que  Je  fis  porter  par  quatre  sol* 
dats  qui  le  tenoient  chacun  par  un  coin.  Noua 
rencontrâmes  M.  de  Brexé,  lequel  M.  le  duc  de 
Montmorency  ayant  aperç'ù ,  comme  il  craignoît 
alors  toutes  choses,  et  qu'il  n'avoit  pas  toute  la 
liberté  de  son  jugement,  il  eut  quelque  appré» 
hension  de  le  voir,  à  cause  qu'il  étoit  particuiiè- 
rement  son  ennemi.  Il  demanda  en  même  temps 
à  M.  de  Saint-Preuil  un  confesseur  afin  de  pou«> 
voir  au  moius  mourir  en  chrétien.  Mais  M.  de 
Saint-Preuil  le  rassura  de  nouveau ,  et  lui  pro* 
mit  que  tant  qu'il  seroit  en  sa  garde  il  ne  iui  ar« 
riveroit  aucun  accident.  On  le  conduisit  ensuite 
à  M.  le  maréchal  de  Schomberg,  qui  lui  dit, 
avec  un  très-grand  sentiment  de  compassion  et 
de  tendresse ,  qu'il  étoit  extraordinairement  tou- 
ché de  son  malheur,  et  qu'il  auroit  souhaité  qu'il 
lui  eût  coûté  de  son  sang,  et  ne  le  pas  voir  tombé 
dans  c(rtte  infortune  ;  car  tout  le  monde  avoit  du 
respect  pour  la  personne  et  pour  le  mérite  d9  00 
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grand  homme.  Il  demanda  à  M.  de  Sehomberg 
un  oonfeaseor ,  craignant  à  tooie  heure  de  mou- 
rir en  cet  état  sans  confession  ;  mais  le  maréchal 
de  Sehomberg  l'assura  qu'il  n'avoit  rien  à  crain- 
dre ,  et  qu'il  lui  donneroit  son  chirurgien  pour  le 
panser,  on  tel  autre  qu'il  voudroit  choisir;  et  on 
le  mena  quelque  temps  après  à  Lectour. 

Comme  j'avois  reçu  un  ordre  du  Roi  de  l'aller 
trouver  s'il  se  donnmt  quelque  combat ,  afin  de 
hil  en  porter  les  nouvelles ,  je  partis  le  plus 
promptement  qu'il  me  fut  possible ,  et  fus  là 
premier ,  de  trois  courriers  qui  étoient  partis  en 
même  temps ,  qui  arrivai  à  Pésenas,  où  s'étoit 
rendue  Sa  Miyesté.  Etant  entré  dans  la  salle  où 
elle  étoit  avec  M.  le  cardinal  de  Richelieu  et 
plusieurs  grands  seigneurs  de  la  cour  y  je  m'a- 
dressai ,  non  au  ^atrdinal ,  comme  faisoient  beau- 
coup d'autres,  mais  au  Roi,  et  lui  dis  qu'il  s'étoit 
donné  un  combat  et  que  son  armée  avoit  été  vic- 
torieuse. A  cette  nouvelle ,  le  R<^  fut  saisi  d'une 
si  grande  crainte  que  Monsieur  n'eût  été  tué , 
qu'il  devint  tout  pâle  et  tout  défoit,  et  qu'il 
s'écria  à  l'heure  même ,  dans  le  transport  de  la 
frayeur  où  il  était  :  «  Quoi  donc  1  mou  frère  est- 
«  il  mort?  >  Je  le  rassurai  dans  l'instant,  en  lui 
disant  qu'il  ne  l'étoit  pas  et  qu'il  se  portoit  très- 
bien.  Le  cardinal  de  Richelieu  étant  surpris  de 
ce  cri  que  le  Roi  avoit  Mt,  et  de  cette  grande 
affectîMi  que  Sa  M(g'esté  avoit  fait  paroitre 
envers  son  frère,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à 
quelques  personnes  qui  étoient  présentes  :  «  U  a 
«  beau  faire  la  guerre  à  son  frère,  la  nature  se 
«  déclare  et  lui  fait  violence.  » 

Je  rendis  ensuite  compte  au  Roi  des  partiou* 
krités  du  comlmt  et  de  la  prise  de  M.  de  Mont- 
mofeaacy  ;  et  dans  le  temps  que  je  lui  ftisois  le 
récit  de  tout  ee  qui  s'étoit  passé ,  les  autres  cour- 
riers arrivèrent ,  qui ,  s'adressant ,  non  au  Roi , 
mais  au  cardinal ,  lui  rapportèrent  les  mêmes 
choees  que  je  vencHS  de  déclarer  à  Sa  Majesté. 

Quelque  temps  après  toute  la  cour  partit  pour 
s*en  aller  à  Toulouse;  et  comme  j'étois  bien  aise 
de  prendre  cette  ooeasioD,  voyant  la  guerre 
finie,  d'aller  faire  un  tour  à  P<Hktis  où  j'avois 
plusieurs  afbires,  ayant  demandé  mon  congé  au 
Roi,  il  ne  voulut  pas  me  le  permettre,  et  me 
commanda  de  i'acconoq^gner  Jusqu'à  Toulouse. 
Son  dessein  éloit  de  se  servir  de  moi  pour  con- 
duire M.  de  Montmorency  à  Paris ,  où,  en  qua- 
lité de  pair  de  France,  il  devoit  être  jugé  par  le 
parkment  des  pairs ,  qui  est  celui  de  Paris;  mais 
le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  regardât  comme 
son  ennemi  particulier ,  n'aimant  pas  les  longues 
procédures,  et  craignant  que  la  qualité,  les  al- 
liances et  le  mérite  de  celui  qu'il  halssoit  ne 
fassent  capables  avec  ie  temps  de  fléchir  Tespril 


du  Roi,  il  aima  ndeux  Oser  de  voies  abrégées, 
et ,  passant  par  dessus  toutes  les  règles  établies 
pour  le  jugement  des  pairs  de  Franee ,  il  per« 
suada  à  Sa  Majesté  d'ordonner  que  le  procès  da 
due  de  Montmorency  seroit  fait  au  pariemeni 
de  Toulouse.  Il  n'étoit  peut-être  pas  fâché  aussi 
de  le  faire  juger  au  milieu  de  son  gouvernement, 
et  à  la  vue  de  tout  un  peuple  dont  il  étoit  si  fort 
honoré. 

Cependant  le  Roi  me  commanda  d'aller  troup 
ver  ma  compagnie  qui  étoit  à  quelques  lieues  de 
là,  et  que  j'avois  laissée  auprès  de  Sa  Migesté 
au  commencement  de  la  guerre  sous  la  conduite 
du  seul  enseigne ,  lorsque  je  reçus  ordre  avee 
M.  de  Saint^Preuil,  comme  je  l'ai  dit ,  de  con-* 
doire  cinq  cents  mousquetaires  en  Languedoc* 
Il  me  donna  ordre  en  même  temps  de  me  rendre 
le  lendemain  à  Narbonne ,  où  Sa  Miyesté  devoit 
aussi  arriver  pour  continuer  son  chemin  vers 
Toulouse.  Il  y  avoit  quelques  jours  qu'on  enten-» 
doit  d'épouvantables  bruits  sur  la  mer ,  comme 
des  mugissemens  de  taureaux ,  ce  qui  me  parut 
présager  certainement  quelque  grande  et  furieuse 
tempête.  L'effet  le  fit  connoitre  bientôt;  carf 
comme  j'étois  en  chemin  avec  mon  valet ,  noua 
entendîmes  tout  d'un  coup  un  très-grand  éclat  de 
tonnerre ,  accompagné  de  flirieux  éclairs ,  et  il 
tomba  dans  l'instant  une  si  effiroyable  pluie,  que 
durant  près  de  quatre  heures  l'on  ne  voyoit 
presque  ni  dei  ni  terre.  Ayant  à  passer  un  pool 
qui  étoit  sur  une  petite  rivière ,  je  courus  à  toute 
bride  pour  tâcher  de  prévenir  les  grandes  eaux  ; 
mais  elles  se  grossirent  si  fort  en  très-'peu  de 
temps ,  et  il  vint  par  dessus  le  pont  un  si  grand 
flot  dans  le  moment  que  je  le  voulus  passer, 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  mon  cheval  ne  Àt  &w^ 
porté,  ayant  de  l'eau  jusques  an  ventre.  M(m 
valet  y  fut  encore  en  plus  grand  danger,  n'ayant 
passé  qu'après  moi.  Nous  courûmes  risque  en*» 
suite  d'être  noyés  mille  fois,  nos  chevaux  étant 
obligés  de  nager  en  divers  endroits  et  tons  lel 
cbemins  étant  comme  des  rivières.  Le  Roi,  qui 
étoit  dans  le  même  temps  sur  le  chemin  de  Narr 
bonne,  n'eut  pas  moins  de  peine  à  se  sauver  an 
grand  trot  dans  la  ville.  Toute  la  cour  perdit 
son  bagage;  il  y  eut  plus  de  trois  cents  hommes 
de  noyés  ;  plusieurs  carrosses ,  et  entre  antres  de 
ceux  de  la  Reine ,  y  demeurèrent  ;  et  ses  fillee 
eurent  beaucoup  de  peine  à  être  sauvées.  Un 
chevau-léger  en  sauva  deux,  les  ayant  mises, 
l'une  devant  et  l'autre  derrière  lui ,  sur  son  che« 
val.  Pour  moi,  étant  arrivé  avec  toutes  les 
peines  du  monde  au  lieu  où  étoit  ma  compagnie, 
je  vis  toutes  sortes  d'oiseaux  et  de  bêtes,  jus« 
qu'aux  lapins,  entrer  dans  les  maisons  au  travers 
de  tout  le  monde  et  «e  sauter  dans  les  greaien. 


Il  n*y  a  aneane  exagération  dans  ce  que  Je  dis; 
et  l'on  auroit  cru  certainement  que  c*eiikt  été  un 
nouveau  déluge ,  la  pluie  ayant  duré,  comme  J'ai 
dit,  quatre  heures  dans  sa  plus  grande  violence, 
et  vingtrquatre  heures  en  tout. 

Je  ne  ftis  Jamais  plus  embarrassé  que  Je  me 
trouvai  pour  lors;  car ,  me  piquant  d'être  exact, 
et  ayant  reçu  l'ordre  dont  J'ai  parlé  de  me  rendre 
le  lendemain  à  Narbonne  avec  ma  compagnie, 
Je  ne  voulois  pas  y  manquer.  Je  l'y  menai  en 
effet ,  mais  avec  une  fatigue  incroyable,  Jusque- 
là  que  le  Roi  m'en  fit  des  reproches ,  et  me  dit 
que  Je  me  moquois  de  mener  des  troupes  par  la 
campagne  durant  un  tel  temps.  Sa  Majesté  con- 
tinua son  chemin  Jusqu'à  Toulouse,  où  M.  de 
Montmorency  tixt  aussi  conduit  par  son  ordre.  Il 
y  arriva  le  37  octobre  de  l'année  1682,  sur  le 
midi.  On  le  mena  dans  la  maison  de  ville,  et  on 
le  mit  en  la  garde  de  M.  de  Launay ,  lieutenant 
des  Gardes  du  Corps.  Les  rues  et  les  places  pu- 
bliques, qui  sont  depuis  la  porte  par  où  il  entra 
Jusques  à  l'flôtel  de  Ville ,  étoient  bordées  de 
soldats  des  Gardes  et  de  Suisses,  et  on  avoit 
encore  posé  des  corps^e-garde  en  divers  endroits 
dans  tout  le  reste  de  la  ville ,  tant  le  cardinal 
appréhendoit  que  celui  qu'il  regardoit  comme 
son  prisonnier  ne  lui  échappât. 

Trois  heures  après  que  M.  de  Montmorency  fût 
arrivé ,  deux  commissaires  se  rendirent  à  l'Hôtel 
de  Ville  pour  l'interroger.  On  lui  lut  d'abord  la 
commission  que  le  parlement  avoit  reçue  pour 
lui  faire  son  procès.  Sur  quoi  il  dit  avec  beaucoup 
de  douceur  qu'encore  qu'il  ne  dût  être  Jugé 
qu'au  parlement  de  Paris  à  cause  du  rang  qu'il 
tenolt  en  France,  il  reconnoissoit  néanmoins 
que  son  affaire  étoit  d'une  telle  nature,  que,  si 
le  Roi  ne  lui  faisoit  gréce ,  il  n'y  avoit  point  de 
Juges  qui  n'eussent  droit  de  le  condamner  ;  qu'il 
étoit  ainsi  très-content  d'avoir  pour  ses  Juges 
messieurs  du  parlement  de  Toulouse,  qu'il  avoit 
toujours  honorés,  et  qu'il  estlmoit  fort  gens  de 
bien.  Les  commissaires  s'assirent  au  bout  de  la 
table ,  et  le  firent  asseoir  à  leur  main  gauche.  On 
lui  confronta  sept  témoins,  savoir  :  quatre  offi- 
ciers du  régiment  des  Gardes ,  deux  sergens ,  et 
le  greflOer  des  états  de  Languedoc.  Il  avoua  tout 
ce  que  les  officiers  du  régiment  des  Gardes  dépo- 
sèrent touchant  la  Journée  de  Gastelnaudary.  Et 
l'un  d'eux ,  étant  Interrogé  s'il  avoit  connu  M.  de 
Montmorency  dans  le  combat,  il  répondit  en 
pleurant  que  l'ayant  vu  tout  couvert  de  feu,  de 
sang  et  de  fbmée ,  il  eut  d'abord  de  la  peine  à  le 
reconnottre ,  mais  qu'enfin ,  lui  ayant  vu  rompre 
six  de  leurs  rangs  et  tuer  quelques  soldats  dans 
le  septième,  il  jugea  bien  que  ce  devoit  être 
M,  de  Montmorency,  et  qu'il  l'avoit  su  depuis 
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certainement,  lorsque,  son  cheval  étant  tombé 
mort  sous  lui ,  il  demeura  au  même  Meii  sans  m 
pouvoir  dégager. 

Les  commissaires  lui  demandèrent  s'il  avoit 
signé  la  délibération  des  états  de  Languedoc  da 
33  Juillet,  dans  laquelle  ils  suf^lloient  M.  le  due 
d'Orléans  de  les  honorer  de  sa  protectimi,  et 
promettoient  de  foumh*  tout  l'argent  nécessaire 
pour  soutenir  son  parti ,  et  de  ne  se  séparer  Ja- 
mais de  ses  hitérêts.  Il  nia  qu'il  l'eût  signée,  et 
le  greffier  lui  ayant  été  confronté,  il  se  mit  en 
une  grande  colère  contre  lui ,  l'appelant  faus- 
saire ,  et  l'accusant  d'avoir  suf^mé  son  seing. 

Toute  la  cour  cq[>endant  étoit  occupée  à  fhire 
de  très-instantes  prières  au  Roi  pour  demander 
la  grâce  de  M.  de  Montmorency,  et  tout  le 
monde  ihisolt  en  même  temps  des  prières  à  Diea 
pour  ce  sujet  ;  car ,  outre  qu'il  étoit  extrêmement 
aimable  pour  sa  personne ,  les  grandes  alliances 
qu'il  avoit  avec  la  maison  royale,  ayant  l'hon- 
neur d'être  beau-firère  du  premier  prince  du  sang, 
et  onde  de  deux  autres  princes  et  d'une  prin* 
cesse,  qui  est  madame  la  duchesse  de  Longue- 
ville ,  et  le  nom  illustre  de  sa  maison ,  qui  a  été 
connu  en  France  en  même  temps  que  celui  de  la 
religion ,  étoient  cause  que  tout  le  royaume  s'in- 
téressoit  dans  sa  conservation.  Le  cardinal  de 
La  Valiette  fit  paroi tre  par  dessus  tous  les  antres 
un  zèle  extraordinaire  en  cette  rencontre;  et, 
après  avoir  fait  auprès  du  Roi  tout  ce  qu'il  put, 
aussi  bien  que  le  nonce  du  Pape  et  que  tous  les 
princes,  il  eut  recours  aux  prières  de  l'Eglise, 
qu'il  fit  faire  de  tous  eûtes,  y  assistant  lui-même 
avec  plusieurs  personnes  de  la  cour ,  et  n'oubliant 
rien  de  tout  ce  qu'une  amitié  aussi  ardente  et 
aussi  généreuse  qu'étoit  la  sienne  peut  Inqpirer 
dans  ces  rencontres.  Les  pénitens  bleus  firent 
aussi  une  procession ,  à  laquelle  il  se  mêla  un 
grand  nombre  de  personnes  de  qualité,  et  ib 
allèrent  visiter  les  corps  des  apûtres  saint  Simon 
et  saint  Jude  le  Jour  de  leur  fête,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Clernin ,  où  la  messe  fut  chantée  et  où 
beaucoup  de  monde  communia,  chacun  témoi- 
gnant qu'il  faisoit  ses  dévotions  à  l'intention  de 
M.  de  Montmorency ,  dont  il  demandoit  la  vie  à 
Dieu.  M.  le  duc  d'Orléans  lui-même,  quoique 
complice  de  la  révolte ,  ayant  mis,  comme  J'ai 
dit,  les  armes  bas,  et  étant  rentré  dans  son  de- 
voir, n'oublia  pas  le  duc  de  Montmorency  dans 
cet  extrême  péril  où  il  le  voyoit.  Il  envoya  au 
Roi  un  gentilhomme  qui ,  s'étant  Jeté  par  trois 
fois  à  ses  pieds,  le  supplia 'de  sa  part,  avec 
toutes  les  Instances  possibles,  de  vouloir  faire 
grâce  à  une  personne  qui  avoit  toujours  témoigné 
une  très-grande  passion  pour  le  service  de  Sa 
Mf^esté ,  et  qui  s'étolt  engagée  dans  ce  malheur, 
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aussi  bien  que  lui ,  plutAt  par  légèreté  que  par 
une  volonté  mauvaise  et  criminelle. 

Parmi  tous  ces  grands  qui  sollicitoient  la  grâce 
de  M.  de  Montmorency,  M.  de  Saint-Preuil ,  mon 
capitaine ,  osa ,  par  un  manque  de  jugement  pres- 
que incroyable,  mêler  sa  sollicitation  particulière, 
ayant  demandé  sa  vie  au  Roi  en  présence  du  car- 
dinal de  Richelieu;  ce  qui  fut  trouvé  si  ridicule 
qu'il  fut  le  jouet  de  toute  la  cour.  Le  Roi  s*en  mo- 
qua ,  et  le  cardinal  lui  dit  par  un  compliment  à 
la  Richelieu ,  lorsqu'il  entendit  faire  cette  prière 
à  Sa  Majesté  :  «  Saint-Preuil ,  si  le  Roi  vous  fal- 
■  soit  jostice  il  vous  feroit  mettre  la  tête  où  vous 
<  avez  les  pieds.  »  J'entendis  moi-même  ce  com- 
pliment ,  qui  me  parut  un  peu  cavalier  pour  un 
évéqoe.  Mais  il  est  vi*ai  que  ce  u'étoit  pas  à  un 
petit  officier  à  demander  une  grâce  que  tant  de 
princes  et  de  grands  seigneurs  ne  pouvoient  point 
obtenir.  Ce  qu'on  peut  dire  pour  son  excuse ,  est 
qu'ayant  non-seulement  un  profond  respect,  mais 
encore  une  tendresse  particulière  pour  la  per- 
sonne du  duc  de  Montmorency,  et  l'ayant  fait  son 
prisonnier,  il  crut  avoir  quelque  droit  de  deman- 
der sa  grâce,  et  suivit  moins  en  cela  les  lumières 
de  sa  raison  que  la  pente  de  son  cœur.  Pour  moi , 
qui  n'avois  peut-être  pas  moins  ni  de  respect  ni 
d'inclination  pour  lui,  et  qui  pou  vois  également 
le  regarder  comme  étant  mon  prisonnier,  je  crus 
devoir  me  contenter  des  puissantes  sollicitations 
de  ceux  qui  étoient  les  premiers  du  royaume ,  ne 
pouvant  me  joindre  à  eux  que  par  mes  souhaits  et 
par  mes  vœux.  J'étois  touché  beaucoup  plus  que 
je  ne  sanrois  l'exprimer,  tant  par  mon  propre  sen- 
timent que  par  la  vue  de  la  désolation  presque 
générale  qui  paroissoit ,  et  dans  la  cour  et  parmi 
le  peuple  même;  jusque-là  qu'un  jour,  lorsque  le 
Roi  étfl^lt  dans  sa  salle  avec  grand  monde,  on  en- 
tendit tout  d'un  coup  un  grand  tumulte  causé  par 
le  peuple,  qui,  tout  transporté  de  douleur  et  de 
tristesse,  se  mit  à  crier  auprès  du  logis  du  Roi  : 
«  Miséricorde  I  miséricorde  !  Grâce  I  grâce  1  »  Le 
Roi  demanda  ce  que  c'étoit  que  tout  ce  grand 
bruit;  et  M.  de  Rrezé ,  qui  avoit  été  fait  maréchal 
de  France  depuis  la  journée  de  Gasteinaudary, 
lui  ayant  dit  que  si  Sa  Mi\jesté  vouloit  prendre  la 
peine  de  mettre  la  tête  à  la  fenêtre,  elle  auroit 
compassion  de  ce  pauvre  peuple ,  le  Roi  répondit 
assez  fièrement ,  et  suivant  sans  doute  plutôt  les 
impressions  que  lui  avoit  données  le  cardinal  que 
les  siennes  propres  :  «  Si  je  voulois  suivre  les  dif- 
«  férentes  inclinations  d'un  peuple  je  n'agirois  pas 
«  en  roi.  » 

Pendant  que  toutes  ces  sollicitations  et  que  tou- 
tes ces  prières  se  faisoient  pour  la  conservation  de 
M.  de  Montmorency,  et  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  eût 
qu'une  seule  voix  de  tous  les  grands  et  de  tout  le 
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peuple,  qui  d'un  commun  Consentement  deman- 
doient  à  Dieu  et  au  Roi  la  vie  d'un  seul  homme 
chéri  uniquement  de  tout  le  monde,  ce  duc  lui 
seul  sembloit  presque  s'être  oublié  lui-même  pour 
ce  qui  étoit  de  la  vie  du  corps.  La  persuasion  où 
il  étoit  de  s'être  rendu  coupable  de  mort ,  et  la  con- 
noissance  particulière  qu'il  avoit  du  caractère  de 
l'esprit  de  son  principal  ennemi ,  lui  ôtèrent  toute 
pensée  et  toute  inquiétude  touchant  sa  grâce;  et , 
s'abandonnant  entre  les  mains  de  Dieu,  il  pensa 
uniquement  h  se  procurer  une  autre  grâce  que 
celle  de  cette  vie  qu'il  étoit  tout  résolu  de  quitter. 
Ainsi  l'on  peut  dire  que  tous  ceux  qui  prioient 
n'ayant  point  été  exaucés,  ils  le  furent  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  avantageuse  à  son  salut,  puis- 
qu'en  même  temps  que  le  Roi  refusoit  de  lui  accor- 
der sa  grâce.  Dieu  le  favorisa  très-particulièrement 
de  celles  du  ciel ,  l'ayant  touché  d'un  vif  repentir 
de  ses  fautes,  et  du  désir  de  les  expier  par  la 
mort.  Il  s'y  prépara  en  effet  par  une  confession 
générale ,  à  laquelle  il  se  disposa  pendant  deux 
jours  par  une  application  toute  particulière  sur 
lui-même  et  sur  toute  sa  vie  passée;  et,  souhai- 
tant de  se  fortifier  davantage  contre  une  aussi 
violente  tentation  qu'étoit  celle  qu'il  avoit  à  sou- 
tenir ,  il  demanda  et  reçut  le  corps  de  notre  Sei- 
gneur ,  comme  le  sacré  viatique  dont  il  espéroit 
toute  sa  force. 

Le  même  jour ,  qui  étoit  le  29  d'octobre,  les 
chambres  étant  assemblées  au  parlement ,  M.  le 
garde  des  sceaux  s'y  rendit ,  accompagné  des  six 
maîtres  des  requêtes,  et  Ton  y  examina  son  pro- 
cès. La  nuit  suivante  tous  les  gens  de  guerre  qui 
étoient  aux  environs  de  Toulouse  eurent  ordre 
d'entrer  dans  la  ville,  et  se  mirent  en  bataille  dans 
toutes  les  places  et  carrefours,  jusqu'au  nombre 
de  plus  de  douze  mille  hommes.  Sur  les  sept  ou 
huit  heures  du  matin ,  M.  le  comte  de  Gharlus 
alla  prendre  M.  de  Montmorency  dans  l'Hôtel  de 
Ville,  et  le  mena  au  Palais  dans  son  carrosse.  Il 
le  conduisit  jusqu'à  la  chambre  où  Messieurs 
étoient  assemblés,  et  où  M.  le  garde  des  sceaux 
avoit  pris  séance,  et ,  après  l'avoir  mis  sur  la  sel- 
lette, il  se  retira.  Lesjuges  baissèrent  tous  les  yeux 
lorsqu'il  entra ,  et  la  plupart  tenoient  leurs  mou- 
choirs à  leur  visage ,  comme  s'ils  eussent  voulu 
cacher  leurs  larmes ,  qu'ils  ne  pouvoient  faire  pa- 
rottre  en  cette  occasion  avec  bienséance.  La  sel- 
lette étoit  placée  au  milieu  du  parquet,  et  on  l'a- 
voit  extraordinairement  élevée,  en  sorte  qu'elle 
étoit  presque  à  la  hauteur  des  sièges  des  juges.  Il 
étoit  sur  la  sellette  nu-tête,  sans  être  lié,  contre 
l'usage  du  parlement  de  Toulouse,  où  nul  ne  pa- 
rott  sur  la  sellette  que  les  fers  aux  pieds.  M.  le 
garde  des  sceaux ,  après  lui  avoir  fait  les  deman- 
des ordinaires  qui  sont'de  formalité,  lui  demanda 
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s'il  avoit  signé  la  délibération  des  États  de  Lan- 


guedoc :  sur  quoi  il  répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'il 
Tavolt  signée ,  qu'il  s'en  étoit  souvenu  après  y 
avoir  pensé,  et  qu'il  avoit  eu  tort  de  le  nier. 

On  lui  demanda  s'il  avoit  appelé  M.  le  due  d'Or- 
léans dans  son  gouvernement  :  il  dit  que  non,  mais 
que  les  Etats  de  ia  province  l'avoient  prié  de  vou- 
loir prendre  la  protection  de  leurs  privilèges.  In- 
terrogé si  Monsieur  ne  lui  avoit  pas  fait  prendre 
les  armes,  il  dit  qu'il  ne  vouloit  point  chercher 
des  excuses  sur  la  personne  de  Monsieur.  Inter- 
rogé qui  l'avoit  donc  obligé  à  faire  ce  qu'il  avoit 
fait ,  il  répondit  que  c'avoit  été  son  malheur  et  son 
mauvais  conseil.  Interrogé  du  nom  de  ceux  qui 
l'avoient  accompagné  au  combat ,  il  dit  qu'il  étoit 
demeuré  d'accord  avec  les  témoins  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  Interrogé  s'il  avoit  intelligence  avec 
les  étrangers  sur  la  frontière,  il  le  nia  absolument, 
et  soutint  qu'il  n'avoit  Jamais  eu  intention  de  nuire 
à  l'Etat.  Il  répondit  à  tout  ce  qu*on  lui  demanda , 
avec  tant  de  modération  et  d'honnêteté ,  et  d'un 
ton  de  voix  si  charmant ,  que  les  Juges  ont  avoué 
qu'Us  eurent  une  extrême  peine  à  se  contenir , 
voyant  ce  grand  homme  dans  cet  état  si  touchant. 
A  la  fin  de  l'interrogatoire,  M.  le  garde  des  sceaux 
lui  demanda  s'il  ne  reconnoissoit  pas  qu'il  avoit 
fait  une  très-grande  faute ,  et  qu'il  méritoit  la 
mort  :  à  quoi  il  repartit  avec  un  grand  sentiment 
qu'il  méritoit  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pouvoit 
dire.  Étant  ensuite  sorti  il  demanda  à  rentrer,  et 
excusa  devant  la  cour  le  greffier  des  Etats  qu'il 
avoit  chargé  et  maltraité  le  Jour  précédent. 

Lorsqu'il  se  fut  retiré,  et  pendant  qu'on  le  re- 
ihena  à  l'Hôtel  de  Ville,  le  parlement  étoit  aux 
opinions  :  on  ne  pouvoit  pas  beaucoup  délibérer 
sur  ce  sujet  ;  et  un  homme  qui  avoit  été  pris  ayant 
les  armes  à  la  main  contre  son  prince,  ne  pouvoit 
pas  n'être  point  condamné  à  la  mort.  Ainsi  l'un 
des  commissaires  forma  le  premier  l'avis  de  mort, 
et  on  remarqua  qu'en  finissant  il  avoit  les  larmes 
aux  yeux.  Toute  la  compagnie  ayant  ôté  le  bon- 
net sans  dire  un  seul  mot ,  M.  le  garde  des  sceaux 
conclut  de  même,  fit  dresser  et  signa  l'arrêt  avant 
que  de  sortir  du  Palais.  Alors  tous  les  Juges  se 
retirèrent  en  grande  hâte  dans  leurs  maisons,  pour 
donner  toute  la  liberté  à  leurs  larmes  et  à  leurs 
soupirs,  qu'ils  avoient  été  contraints  de  retenir 
par  cérémonie  dans  le  siège  de  la  Justice.  L'arrêt 
ayant  été  porté  au  Roi,  Sa  Migesté  ne  put  elle- 
même  s'empêcher  de  s'attendrir,  et  elle  changea 
deux  articles  de  l'arrêt  :  l'un,  que  l'exécution  qui 
devoit  être  faite  dans  les  Halles  se  feroit  à  huis 
clos  dans  l'Hôtel  de  Ville ,  et  l'autre,  que  M.  de 
Montmorency  pourroit  disposer  de  ses  biens  qui 
avoient  été  confisqués  :  ce  qu'il  fit  ensuite  par  un 
testament  qu'il  donna  à  M«  de  Saint-Preuil  pour 


le  porter  à  Sa  Majesté ,  le  priant  de  lui  demander 
pardon  de  sa  part.  Et  il  voulut,  par  une  action  di- 
gne d'un  vrai  chrétien ,  témoigner  encore  a  son 
plus  grand  ennemi  qu'il  renonçoit  en  moarant  à 
tout  ressentiment  et  à  toute  haine,  ayant  chargé 
le  même  M.  de  Saint-Preuil  d'offrir  à  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  un  tableau  de  saint  François  i 
pour  marque  qu'il  mouroit  son  serviteur. 

Sur  le  midi  du  même  Jour  que  l'arrêt  fat  d<Hi« 
né,  les  deux  commissaires  et  le  greffier  criminel 
se  rendirent  dans  la  chapelle  de  THôtel  de  Ville, 
ou  l'on  fit  venir  M.  de  Montmorency ,  lequel  m 
mit  à  genoux  au  pied  de  Tautel,  et,  ayant  les  yeux 
sur  le  crucifix ,  il  ouït  prononcer  son  arrêt.  S'étant 
ensuite  levé,  11  dit  à  ceux  qui  étoient  présens  3 
«  Priez  Dieu ,  messieurs ,  qu'il  me  fasse  la  grâce 
«  de  souffrir  chrétlranement  l'exécution  de  ce 
«  qu'on  me  vient  de  lire.  »  Les  oommissaires  le 
laissant  entre  les  mains  de  son  confesseur ,  l'un 
d'eux  lui  dit  :  «  Nous  allons  faire,  numsiear,  ce  que 
«  vous  nous  avez  commandé;  nous  prions  Dieu 
«  qu'il  vous  fortifie.  »  Gomme  il  demeura  dans  la 
chapelle,  et  qu'il  leva  de  nouveau  ses  yeux  sur  le 
crucifix ,  les  ayant  ensuite  baisséssur  seshabits  qui 
étoient  fort  riches ,  il  Jeta  sa  robe  de  chambre ,  el 
dit  :  «  Oserai-je  bien ,  étant  criminel  conmie  je  soisi 
«  aller  à  la  mort  vêtu  avec  vanité,  lorsque  je  vda 
R  mon  Sauveur  mourir  innocent  tout  nu  sur  la 
«  croix  1  II  faut,  mon  père,  ajouta-t-il-en parlant 
«  a  son  confesseur,  que  Je  me  mette  en  chemise 
ft  pour  faire  amende  honorable  devant  Dieu  des 
«  grands  péchés  que  J'ai  commis  contre  lui.  »  Dana 
ce  moment  le  comte  de  Charlus  vint  lui  deman- 
der de  la  part  du  Roi  l'ordre  du  Saint-Esprit  et 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  employa  tout 
le  temps  qui  lui  restoit  à  s'offrir  à  Dieu ,  à  se  for- 
tifier  contre  la  mort  par  la  vue  des  souffrances  de 
Jésus-Christ,  et  à  le  prier  de  vouloir  lui  pardon- 
ner ses  péchés.  S'étant  informé  de  l'heure  à  la- 
quelle il  devoit  être  exécuté,  il  demanda  comme 
une  grâce  de  nK>urir  à  l'heure  que  Jésus-Christ 
étoit  mort,  c'est-à-dire  environ  deux  heures  plui 
tôt  qu'il  n'avoit  été  ordonné  :  ce  qui  Ait  laissé  à 
son  choix.  Il  écrivit  avant  que  de  mourir  à  ma- 
dame de  Montmorency  sa  femme  un  billet  par  le- 
quel U  la  conjuroitde  vouloir  se  consoler,  et  d'of- 
firir  à  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame  la  douleur 
qu'elle  ressentoit  de  sa  mort,  en  modérant  son 
ressentiment  dans  la  vue  de  la  nûséricorde  que 
Dieu  lui  faisoit. 

Il  se  fit  couper  les  cheveux  par  d^rière,  et, 
étant  nu  en  caleçon  et  en  chemise,  il  traversa^ 
au  milieu  des  gardes  qui  le  saluèrent  à  son  pas* 
sage,  une  allée  qui  conduisoit  dans  la  cour  de 
l'Hôtel  de  Ville,  à  l'entrée  de  laquelle  il  rencon- 
,  tra  l'échafaud,  qui  pouvoit  être  de  quatre  pieda 
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de  hauteur.  tx>r8qQ*il  Ait  monté ,  accompagné 
de  son  oonfesseur  et  snivi  de  son  chirurgien ,  il 
salua  la  compagnie,  qui  n'étoit  que  du  greffier 
du  parlement ,  du  grand^prévôt  et  de  ses  ar- 
chers, et  des  officiers  du  corps  de  ville  qui 
aToient  eu  ordre  de  s'y  trouver.  Il  les  pria  de 
vouloir  bien  témoigner  au  Roi  qu'il  mouroit  son 
très-humble  sujet,  et  avec  un  regret  extrême  de 
l'avoir  offensé,  dont  il  lui  demandoit. pardon 
aussi  bien  qu*à  toute  la  compagnie.  Il  s'informa 
4>tt  étoit  l'exécuteur,  qui  ne  l'a  voit  point  encore 
approché,  et  ne  voulant  plus  souffrir  par  humi- 
lité que  son  chirurgien  le  touchât,  mais  s'aban- 
donnant  absolument  entre  les  mains  du  bourreau 
afin  qu'il  l'ajustât,  qu'il  le  liât,  qu'il  le  bandât, 
et  qu'il  lui  coupât  encore  les  cheveux  qui  ne 
l'étoient  pas  assez ,  il  dit  avec  un  profond  senti- 
ment d'humiUté  qu'un  grand  pécheur  comme  lui 
ne  pouvoit  mourir  avec  assez  d'infamie.  Enfin  il 
se  mita  genoux  proche  le  billot,  sur  lequel  il 
posa  son  cou  en  se  recommandant  à  Dieu ,  et 
l'exécuteur  à  l'instant  lui  coupa  la  tète ,  chacun 
ayant  détourné  les  yeux ,  tous  fondant  en  lar- 
mes, et  les  gardes  mômes  jetant  les  plus  grands 
soupirs. 

Ainsi  mourut  Henri  de  Montmorency,  duc  et 
pair,  maréchal,  et  autrefois  amiral  de  France, 
gouverneur  du  Languedoc ,  petit-fils  de  quatre 
connétables  et  de  six  maréchaux,  premier  chré- 
tien et  premier  baron  de  France,  beau-frère  du 
premier  prince  du  sang,  et  oncle  du  fameux 
prince  de  Gondé,  après  avoir  gagné  deux  ba- 
tailles, l'une  navale  eontre  les  hérétiques,  par 
laquelle  il  disposa  la  prise  de  La  Rochelle,  et 
l'autre  sur  terre  eontre  l'Empire,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne, par  laquelle  il  força  les  Alpes,  et  disposa 
la  délivrance  de  Gasal ,  qui  toutes  deux  ont  con- 
tribué à  cette  grande  gloire  qui  a  élevé  le  roi  de 
France  au^essus  de  tous  les  princes  de  l'Europe. 
Ceux  qui  assistèrent  à  sa  mort  lui  ont  rendu  ee 
témoignage,  qu'on  ne  vit  jamais,  en  une  sembla- 
ble occasion,  et  dans  une  personne  de  sa  qualité, 
tant  de  piété  ni  de  courage  :  aussi  étoit-il  juste 
que  l'on  vit  en  la  personne  du  premier  chrétien 
et  du  plus  vaillant  homme  de  France ,  des  mer- 
veilles de  la  nature  jointes  avec  des  miracles  de 
la  grâce.  Depuis  la  monarchie,  il  ne  fut  point 
de  seigneur  dans  le  royaume  à  qui  la  nature  et 
la  fortune  eussent  fait  de  plus  riches  présens.  Il 
naquit  en  1595,  le  plus  riche,  le  mieux  fait,  et 
le  phis  noble  seigneur  du  royaume.  Sa  conver- 
sation et  sa  parole  étoient  charmantes.  Il  avoit 
une  honnêteté  et  un  accueil  qui  le  rendoient  in- 
finiment aimable.  II  employa  dans  toute  sa  vie, 
pour  les  intérêts  de  Sa  Miyesté,  tout  ce  que  son 
esprit,  sa  sagesse,  sa  naissance,  et  tous  ses  au* 
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très  grands  avantages  lui  acquirent  de  crédit  et 
de  gloire ,  tant  parmi  les  étrangers  que  parmi 
ceux  de  sa  nation;  jusque-là  qu'il  a  renoncé  à 
ses  propres  intérêts  pour  le  service  du  Roi  et 
pour  le  bien  des  affaires  publiques,  et  a  fait  la 
guerre  à  ses  dépens  dans  le  Languedoc,  pendant 
dix  années,  contré  les  rebelles.  Enfin  le  Roi  a 
bien  voulu  lui-même,  deux  diverses  fois,  publier 
dans  son  royaume  ses  louanges  en  des  termes  si 
avantageux  et  si  honorables,  qu'on  peut  dir^ 
en  quelque  sorte  de  ce  dernier  engagement  où 
il  s'est  trouvé,  qu'il  a  paru  un  peu  excusable  de 
n'avoir  pu  vivre  en  voyant  la  Reine  mère  du 
Roi  chassée  de  France,  le  frère  unique  de  Sa 
Majesté  éloigné  de  la  cour,  et  tant  de  grands | 
ou  exilés,  ou  emprisonnés,  ou  exécutés  à  mort 
par  la  violence  d'un  seul  ministre ,  et  que  c'a  été 
un  grand  malheur  pour  lui  d'avoir  cru  pouvoir 
rendre  un  service  considérable  à  son  prince  en 
prenant  les  armes  contre  ce  ministre. 

Il  ne  faut  plus  s'étonner,  après  ce  que  je  viens 
de  dire ,  si  tous  les  peuples  et  tout  le  royaume 
furent  touchés  si  sensiblement  de  pa  mort.  Aiissi 
dans  l'instant  que  l'exécution  eut  été  Mte ,  le 
grand-prévêt  ayant  £Gdt  ouvrir  les  portes,. tout 
le  peuple  edtra  en  foule  avec  un  empressement 
incroyable  pour  voir  le  corps.  Leur  douleur  |  et 
la  vénération  qu'ils  avoient  pour  la  personne  du 
grand  duc  de  Montmorency  étoient  telles,  que, 
ne  pouvant  se  consoler  d'une  autre  manière  de 
la  perte  qu'ils  avoient  faite,  ils  s'étouffoient  pfes- 
que  les  uns  les  autres  pour  pouvoir  au  moins 
s'approcher  de  l'échafaud ,  et  recueillir  le  sang 
répandu  qu'ils  mettoient  dans  leurs  mouchoits. 
Quelques-uns  même  se  portèrent  jusqu'à  cet  ex- 
cès que  d'en  boire,  et  tous  généralement  fon- 
dolent  en  larmes. 

Cependant  deux  ecclésiastiques  qui  apparte* 
noient  à  M.  le  cardinal  de  La  Valette  vinrent 
prendre  le  corps  et  le  portèrent  dans  la  chapelle 
de  la  maison  abbatiale  de  Saint-Cernin ,  où, 
ayant  été  embaumé,  il  fut  mis  dans  un  cercueil 
de  plomb,  et,  par  un  privilège  tout  particulier^ 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Gernin,  dans  la-^ 
quelle,  depuis  le  temps  que  Gharlemagne  y  ap- 
porta les  corps  des  saints  apôtres ,  nul  n'avoit 
été  enterré;  en  sorte  que  les  comtes  de  Toulousa 
ne  purent  pas  eux-mêmes  y  avoir  leur  sépulture; 
ce  qui  ne  fut  pas  une  petite  marque  de  la  véné- 
ration qu'on  avoit  pour  cet  illustre  criminel,  que 
l'on  crut  digne  d'être  enterré  en  un  lieu  où  nul 
autre  n'avoit  droit  de  l'être.  Dès  quatre  heures 
du  matin  on  oommença  à  y  dire  quantité  de 
messes  selon  la  eoutume;  et  entre  les  autres  qui 
la  dirent,  furent  messieurs  les  évêques  de  Pa- 
miers  et  de  Comminges.  La  plupart  de  messieurv 
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du  parlement  y  Airent  atissl  avec  le  peuple  ren- 
dre les  derniers  devoirs  à  celui  qu'ils  n*avoient 
pu  condamner  qu'en  pleurant  et  avec  le  dernier 
regret.  Ainsi  finit  cette  sanglante  tragédie,  qui, 
en  faisant  voir  le  plus  grand  homme  du  royaume 
exécuté  sur  un  échafaud,  à  la  vue  de  toute  la 
eour,  et  au  milieu  de  la  province  et  de  la  ville 
capitale  dont  il  étoit  gouverneur,  représente  en 
même  temps  dans  sa  personne  combien  la  grâce 
du  Ciel,  qui  Tasslsta  si  divinement  sur  cet  écha- 
faud ,  est  plus  estimable  que  la  faveur  de  la  cour, 
qui  l'abandonna  en  un  besoin  si  pressant.  On  ne 
sera  peut-être  point  fâché  de  voir  ici  im  sonnet 
qui  peut  lui  servir  d'épitaphe,  et  avec  lequel  je 
finirai  ce  sujet. 


Ce  grand  Montmorency  n^est  plos  qu'un  peu  de  cendre 
Que  le  sort  précipite  où  tout  doit  arriver. 
Là  courent  ses  pareils,  si  Ton  en  peut  trouver  ; 
C'est  le  destin  d'Achille  et  celui  d'Alexandre. 

Tant  de  rares  vertus  ne  l'en  ont  pu  dérendre  ; 
Mars  commença  l'outrage,  et  ne  sut  Fachever. 
Jl  respecta  le  sang  qu'on  a  vu  réserver 
A  la  plus  vile  main  qui  le  pouvoit  répandre. 

De  son  bras  qui  courroit  les  campagnes  de  morts 
L'un  et  l'autre  élément  ont  senti  les  «florts, 
£t  sa  gloire  a  passé  tout  ce  que  l'on  admire. 

Quand  le  Ciel  d'un  héros  veut  la  terre  honorer, 
Il  n'en  fait  que  la  montre,  et  soudain  le  retire , 
De  peur  que  sa  valeur  ne  le  fasse  adorer. 

[1633]  Le  Roi,  après  l'exécution  de  M.  le  duc 
de  Montmorency,  partit  avec  toute  la  cour  pour 
s'en  retourner  à  Paris ,  et  nous  eûmes  l'année 
suivante,  qui  étoit  1633,  de  nouveaux  troubles 
et  de  nouvelles  brouilleries  du  c6té  d'un  autre 
prince  qui,  bien  qu'il  fût  souverain,  l'étoit  néan- 
moins avec  dépendance  du  Roi.  Le  duc  de  Lor- 
raine rompant  divers  traités  qu'il  avoit  faits  avec 
Sa  Mf^esté ,  et  refusant  de  faire  hommage  à  la 
couronne  à  cause  du  duché  de  Bar,  le  Roi  réso- 
lut de  s'aller  faire  justice  à  lui-même  les  armes 
à  la  main.  Il  partit  vers  le  mois  d'août  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Nancy ,  qui 
étoit  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe.  J'eus 
l'honneur  de  l'accompagner  partout  lorsqu'il  se 
donnoit  la  peine  d'aller  lui-même  tendre  les  cor- 
deaux pour  dresser  les  lignes  des  rétranchemens, 
ce  qu'il  fàisoit  avec  une  habileté  particulière, 
excellant,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  dans 
toutes  les  choses  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Lorraine,  se  voyant  en  un  assez 
grand  péril  de  perdre  tous  ses  Etats  par  sa  faute, 
envoya  au  Roi  le  cardinal  de  Lorraine  son  Arère, 
afin  qu'il  traitât  de  la  paix;  et  après  beaucoup 
de  détours  et  de  vaines  défaites,  il  M  a  la  iln 
contraint  de  céder  à  une  plus  grande  puissance 
et  à  une  lumière  plus  pénétrante  que  la  sienne. 


Il  résolut  de  venir  lui-même  trouver  le  Roi  eh 
son  quartier,  qui  étoit  à  Neuville,  à  une  Heae  de 
Nancy,  où  il  lui  fit  toutes  sortes  de  soumissions. 
Le  Roi  lui  fit  de  son  côté  un  fort  bon  accueil ,  et 
le  reçut  avec  les  mêmes  témoignages  d'amitié 
que  s'il  n'avoit  eu  aucun  sujet  d'être  mal  satis- 
fait de  lui.  Il  eut  le  chapeau  à  la  main  durant 
quelque  temps,  et  s'étant  couvert  ensuite  il  fit 
aussi  couvrir  le  duc.  Mais  comme  fi  oonnoissoit 
parfaitement,  après  plusieurs  expériences  qu'il 
en  avoit  eues,  la  souplesse  de  son  esprit,  il  prit 
résolution  de  l'empêcher  adroitement  d'aller  ce 
jour-là  à  Nancy,  se  doutant  bien  que  s'il  l'y  lais- 
soit  aller  il  pourroit  user  de  quelque  nouvel  ar- 
tifice, et ,  s'enfermant  peut-être  dans  la  ville,  re- 
fuser de  lui  en  ouvrir  les  portes,  nonobstant  la 
parole  qu'il  lui  donnoit.  La  chambre  du  Roi  étoit 
fort  obscure  ;  c'est  pourquoi,  feignant  de  ne  pou- 
voir lire  des  lettres  qu'il  avoit  reçues,  fi  fit  ap- 
porter des  flambeaux ,  afin  que  lorsque  la  nuit 
viendroit  le  duc  ne  s'en  aperçût  pas.  11  étoit  en- 
viron quatre  heures  après  midi  au  mois  de  sep- 
tembre. 

Le  duc  de  Lorraine,  qui  avoit  une  fort  grande 
envie  d'aller  à  Nancy,  voyant  que  le  Roi  se  met- 
toit  à  Ure  des  lettres,  voulut  prendre  congé  de 
lui,  et  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  s'en  allât  pour 
donner  ordre  à  l'exécution  de  ce  qu'il  lui  avoit 
promis.  I^  Roi ,  qui  étoit  très-persuadé  que  son 
intention  étoit  plutôt  d'en  empêcher  TefTet ,  lui 
répondit  simplement  :  «  Mon  cousin ,  vous  êtes 
«  bien  têt  las  de  nous  voir;  il  n'est  pas  tard,  il  n'y 
«  a  qu'une  petite  lieue  d'ici  à  Nancy,  et  il  ne  vous 
«  faut  pas  une  heure  pour  y  aller.  »  Ainsi  le  Roi 
fit  si  bien  par  ses  adresses ,  en  le  caressant ,  en 
lisant  des  lettres  et  en  l'entretenant  de  différentes 
choses,  que  la  nuit  vint  insensiblement.  Enfin  le 
duc  de  Lorraine ,  commençant  à  s'ennuyer  fort , 
voulut  une  seconde  fois  prendre  congé  du  Roi 
et  s'en  aller.  Le  Roi  demanda  à  ceux  qui  étoient 
présens  quelle  heure  il  étoit;  et  ayant  su  qu'il 
étoit  sept  heures,  il  dit  au  duc  comme  s'il  eût 
été  fort  surpris  :  «  Cela  est  étrange  comme  le 
«  temps  passe  vite  ;  il  est  trop  tard,  mon  cousin, 
«pour  que  vous  vous  en  retourniez  présente- 
«  ment.  »  Le  duc ,  qui  eût  mieux  aimé,  sans  com- 
paraison, marcher  toute  la  nuit  que  de  demeurer 
ainsi  entre  les  mains  du  Roi ,  lui  répondit  qu'il 
connoissoit  très-bien  les  chemins,  qu'fi  seroit 
bientôt  à  Nancy ,  et  qu'il  ne  lui  falloit  que  très- 
peu  de  temps ,  comme  Sa  Migesté  elle-même  lui 
avoit  fait  l'honneur  de  le  lui  dire.  Le  Roi ,  qui 
se  vit  un  peu  pressé,  et  qui  ne  vouloit  rien  té- 
moigner de  son  dessein ,  s'en  tira  fort  adroite- 
ment en  demandant  à  quelques  officiers  qui 
étoient  présens  si  la  garde  étoit  posée;  car, 
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comme  ils  lui  eurent  répondu  qu'elle  l'étoit,  et 
que  tous  les  ordres  étoient  déjà  donnés,  il  dit  au 
duc  de  Lorraine  :  «  Mon  cousin,  il  n'y  a  pas  d*ap- 
"  parence  que  vous  partiez  aujourd'hui ,  il  est 
«  trop  tard ,  et  la  garde  étant  posée  il  faudroit 
«  tout  troubler;  il  vaut  mieux  que  vous  couchiez 
«  ici,  et  vous  partirez  demain  de  grand  matin.  » 
Ainsi,  après  beaucoup  d'instances  qu'il  fit  de 
nouveau  pour  partir,  il  fut  enfin  obligé  de  con- 
sentir a  la  volonté  du  Roi ,  n'osant  le  choquer 
dans  la  conjoncture  présente  des  affaires. 

On  donna  pour  logement  à  M.  le  duc  de  Lor- 
raine la  maison  du  cardinal  de  La  Valette  ;  et  le 
Roi  commanda  à  M.  le  duc  de  Saint-Simon  et 
au  comte  de  Nogent  de  l'aller  entretenir  durant 
son  souper,  et  à  moi  avec  quelques  autres  ofû- 
eiers  de  le  servir.  Mais  cet  honneur  que  Sa  Ma- 
jesté lui  faisoit  rendre  tendoit  à  s'assurer  davan- 
tage de  sa  personne;  car  ce  fut  dans  ce  même 
dessein  qu'elle  ordonna  que  douze  Suisses  gar- 
deroient  sa  porte  comme  par  honneur.  Le  duc  de 
Lorraine  fit  souper  avec  lui  messieurs  de  Saint- 
Simon  et  de  Nogent,  qui  l'entretinrent  jusqu'à 
onze  heures  de  nuit.  Cependant  l'on  fit  entrer 
secrètement  dix  ou  douze  soldats  pour  s'assurer 
du  dedans  de  la  maison,  et  nous  nous  retirâmes 
ensuite ,  tout  autant  que  nous  étions  d'officiers , 
avec  M.  le  duc  de  Saint-Simon  et  le  comte  de 
Nogent. 

Son  Altesse  de  Lorraine  s'étant  couchée ,  je 
fus  commandé  pour  faire  bonne  garde  avec  ma 
compagnie  tout  autour  de  sa  maison ,  de  peur 
qu'il  ne  lui  prit  envie  de  s'enfuir  à  la  faveur  de 
la  nuit.  Ainsi,  voyant  l'importance  de  cette  garde, 
je  posai  des  sentinelles  de  six  pas  en  six  pas ,  et 
je  me  plaçai  sous  un  arbre  auprès  d'une  senti- 
nelle ,  vis-à-vis  d'une  des  fenêtres  de  la,  chambre 
où  le  duc  étoit  couché.  La  pensée  qu'il  eut  d'a- 
voir été  pris  pour  dupe  et  joué  par  le  Roi,  comme 
il  l'avoit  été  en  effet,  lui  donnoit  une  merveil- 
leuse inquiétude  ;  et,  ne  pouvant  prendre  aucun 
repos  dans  son  lit,  il  voulut  tenter  s'il  ne  pour- 
roit  point  s'enfuir.  Il  se  leva  donc  environ  à  une 
heureaprèsminuit,  et  vint  mettre  la  tète  à  la  fenê- 
tre qui  donnoit  sur  l'arbre  sous  lequel  j'étois  pour 
le  moins  aussi  éveillé  que  lui.  D'abord  il  se  mit  à 
chanter  comme  pour  se  désennuyer,  et  appelant 
peu  de  temps  après  la  sentinelle ,  U  cria  :  «  Sen- 
«  tinelle,  sentinelle,  j'entends  beaucoup  de  bruit, 
«  qu'est-ce  que  c'est?  »  Je  pris  la  parole  au  lieu 
de  la  sentinelle ,  et  lui  répondis  que  c'étoit  un 
corps  de  cavalerie  qui  faisoit  la  ronde.  «  De  com- 
«  bien  est-il ,  ajouta  le  duc?  —  Il  est,  monsieur, 
«  lui  dis-je,  de  deux  mille  chevaux. —  Comment  ! 
«  de  deux  mille  dhevaux  ?  répliqua-t-il  ;  cela  est 
n  extraordinaire  ;  la  garde  n'a  pas  accoutumé 


«  d'être  si  grande.  —  Pardonnez-moi,  monsieur, 
«  lui  dis-je ,  elle  est  d'ordinaire  aussi  forte.  — 
«  Ho ,  quelque  chose  de  moins ,  repartit-il  ;  vous 
«  la  faites  plus  grande  qu'elle  n'est  :  passe,  passe. 
«  Et  qui  est  celui  qui  la  commande  ?  —  Chacun 
«  à  son  tour ,  monsieur ,  répondis-je  ;  tantôt  les 
«  maréchaux  de  camp,  tantôt  les  lieutenans  gé- 
«  néraux ,  et  ainsi  des  autres.  —  Vraiment ,  dit 
«  le  duc,  la  garde  est  bonne,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
«  dre.  »  J'cgoutai  que  partout  où  étoit  le  Roi  on 
faisoit  la  garde  de  même.  Ensuite,  comme  il  vou- 
loit  me  sonder ,  il  continua  de  cette  sorte  :  «  Mais 
«  n'est-ce  point  un  ofQcier  à  qui  je  parle?  »  Je 
lui  répondis  que  j'étois  un  pauvre  cadet ,  son 
serviteur.  «  Oui  1  ajouta-t-il  en  s'étonnant  ;  j'eusse 
«  pourtant  cru  à  vous  entendre  parler  que  vous 
«  étiez  un  officier.  Hé  bien  donc,  camarade,  puis- 
«que  tu  es  soldat,  dis-moi,  y  a-t-il  long-temps 
«  que  tu  fais  le  métier  ?  —  Monsieur ,  lui  dis-je , 
«  il  y  a  dix  à  douze  ans.  —  Et  combien  y  a^t-il 
«  que  tu  es  dans  les  Gardes?  »  Je  lui  répondis 
qu'il  pouvoit  bien  y  avoir  environ  cinq  ou  six  ans. 
«  Comment  !  il  y  a  donc  long-temps,  ajouta-t-il , 
«  que  tu  sers  sans  récompense  ?  d'où  vient  que  tu 
«  n'es  pas  monté  plus  haut  ?»  Je  lui  repartis  qu'il 
y  avoit  des  gens  plus  heureux  les  uns  que  les  au- 
tres ,  et  que  pour  moi  j'étois  des  derniers,  et  que 
j'attendois  tous  les  jours  le  bonheur  que  je  voyois 
arriver  à  quelques-uns  de  mes  camarades.  Il  me 
demanda  si  au  moins  l'on  me  payoit  bien  mes 
montres;  je  lui  répondis  que  je  n'avois  nul  sujet 
de  me  plaindre  de  ce  côté-là,  et  que  si  j'étois 
malheureux  dans  le  reste  j'étois  heureux  en  ce 
point.  Après  qu'il  m'eut  demandé  de  nouveau 
combien  on  me  donnoit,  et  que  je  lui  eus  répondu 
que  je  recevois  la  paie  ordinaire  des  soldats ,  il 
ajouta  :  «  Mais  c'est  être  pourtant  bien  malheu- 
«  reux  de  demeurer  toute  sa  vie  en  cet  état  sans 
«  monter  à  quelque  charge  :  ne  désirerois-tu  pas 
«  bien  donc  d'avoir  quelque  emploi?  »  Je  lui  dis 
qu'assurément ,  s'il  plaisoit  au  Roi  de  me  donner 
quelque  charge ,  je  ne  la  refuserois  pas.  «  Ho 
«bien,  continua-t-il ,  écoute,  camarade;  si  tu 
«  veux,  il  y  a  bien  moyen  de  faire  ici  la  fortune 
«  d'un  honnête  homme.  »  Je  lui  répondis  que  j'a- 
vois  l'honneur  de  servir  le  plus  grand  prince  du 
monde,  qui  avoit  bien  le  pouvoir  de  me  récom- 
penser si  je  savois  bien  le  servir.  Il  me  repartit 
fort  agréablement  :  «  Mais  tu  ne  l'as  donc  pas  en- 
«  core  bien  servi  jusques  ici ,  puisqu'il  y  a  si  long- 
«  temps  que  tu  le  sers ,  et  qu'il  ne  t'a  point 
«  encore  récompensé? — C'est  qu'il  me  veutéprou- 
«  ver  long-temps,  monsieur,  lui  dis-je ,  afin  da 
«  mieux  juger  si  j'en  suis  digne.  L'on  ne  perd 
«  rien  à  attendre.  C'est  pourquoi  j'attends  tous 
«  les  jours  ;  et  ce  sera  peut-être  dès  demain  qu'il 
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«  me  récompensera.  Je  suis  au  moins  assuré  que 
«  Je  ne  saurois  manquer  de  lui  être  fidèle,  et  que 
«  e*est  i'unique  moyen  d'avancer  ma  ibrtune.  » 
Le  duc  de  I^orralue  jugea  bien  par  ma  réponse 
que  Je  parfois  avec  connoissance,  et  qu'ii  n'avoit 
rien  à  espérer  de  mon  côté.  C'est  pourquoi,  bien 
qu^ii  se  sentit  piqué  Jusqu'au  vif  et  outré  au  der- 
nier point  de  se  voir  ainsi  dupé,  ii  fit  mine  néan- 
moins d'estimer  notre  sentinelle  en  lui  disant  : 
«  Va,  mon  camarade,  tu  es  un  brave  garçon,  je 
«  t'aime  de  cette  humeur  ;  adieu.  »  Et  à  l'heure 
même  il  se  retira.  Un  gentilhomme  qu'il  avoit 
avec  loi^  et  qui  entendit  ce  pourparler ,  lui  dit 
aussitôt  :  «  Ah  I  mon  maître ,  vous  êtes  arrêté  ; 
«  il  n'y  a  pas  moyen  de  nous  sauver.  »  Cependant 
je  m'en  allai  dans  le  moment  donner  avis  à  M.  le 
duc  d'Ëpernon  de  l'entretien  que  J'avois  eu  avec 
Son  Altesse ,  afin  qu'il  en  avertit  le  Bx)i.  M.  d'E- 
pernon,  espérant  que  le  duc  pourroit  peut-être 
revenir  une  seconde  fois  à  la  charge ,  voulut  lui- 
même  en  avoir  le  divertissement ,  et  vint  se  pos- 
ter avec  moi  sous  mon  arbre.  Le  duc,  en  effet , 
ne  manqua  pas  de  se  présenter  de  nouveau  à  la 
Ibnêtre  peu  de  temps  après ,  et  il  cria  :  «  Cama- 
«  rade^  sentinelle ,  quelle  heure  est-il?  >*  Je  lui 
dis  qu'il  n*étoit  pas  encore  deux  heures.  Il  me  de- 
manda si  ce  n'étoit  pas  à  moi  qu'il  avoit  déjà 
parlé.  Je  lui  dis  que  c'étoit  moi-même  qui  avois 
eu  cet  honneur.  Il  ajouta  :  «  Vous  êtes  bien  long- 
«  temps  en  faction  ;  »  car  11  lui  ennuyoit  merveil- 
leusement, et  (1  eût  bien  souhaité  d'avoir  affaire 
à  un  autre  qu'à  moi.  Je  lui  répondis  qu'il  n'y  avoit 
pas  encore  deux  heures  que  J'y  étois,  et  que  le 
{emps  approchoit  qu'on  me  devoit  bientôt  rele- 
ver. «  D'où  vient ,  ajouta  le  duc ,  que  Je  n'en- 
«  tends  plus  le  même  bruit  que  tantôt?  —  C'est, 
«  monsieur,  lui  dis-Je,  que  la  patrouille  est  pas- 
«  sée;  et  elle  repassera  peut-être  bientôt.  — 
«  Vraiment,  dit-il ,  cette  garde  est  belle  et  bien 
«  grande  ;  mais  il  est  vrai  que  c'est  un  grand 
«  prince  qu'elle  garde.  Va,  tu  es  heureux  de  ser- 
«  vir  un  si  grand  roi.  C'est  le  prince  de  l'Europe 
«  qui  sait  le  mieux  tous  les  ordres  de  la  guerre. 
«  —  Je  serois,  monsieur ,  lui  dis-Je ,  le  plus  mal- 
«  heureux  homme  du  monde ,  si  je  ne  conuoissois 
«  mon  bonheur  d'être  au  service  d'un  si  grand 
^  prince  ;  et  vous  pouvez  bien ,  monsieur ,  ajou- 
«  tai-Je,  juger  de  sa  grandeur  mieux  que  pér- 
it sonne,  en  ayant  vu  quelque  chose.  —  Ne  fait- 
ii  il  pas  faire  lui-même  l'exercice,  continua  le 
«duc?  —  Oui,  monsieur,  lui  dis-je,  il  le  fait 
«  faire  à  son  régiment  des  Gardes ,  à  ses  mous- 
%  quetaires  et  à  tous  les  régimens.  —  Il  vous  fait 
«  bien  travailiei^ ,  à  ce  que  je  vois,  sjouta-t-il,  et 

%  ne  vous  laisse  guère  en  repos Il  est  vrai , 

«  monsieur,  lui  repartis-je ,  qu'il  nous  fait  sou- 
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«c  vent  bien  suer;  mais  il  ne  s'épargne  pas  aussi 
«  lui-même.  »  Il  me  demanda  ensuite  où  étolt  le 
logis  de  M.  le  cardinal ,  ajoutant  qu'ii  se  doutoit 
bien  qu'on  y  faisoit  bonne  garde  ;  et  sur  ce  que 
Je  l'assurai  que  dans  tout  le  quartier  du  Roi  on 
fkisoit  la  même  garde ,  il  dit  en  riant  :  «  Il  y  a 
«  du  plus  ou  du  moins  ;  tous  n'ont  pas  besoin  d'è- 
«  tre  gardés  également.  »  Il  s'étendit  fort  ensuite 
sur  les  louanges  du  Roi  ;  et,  après  m'avoir  tourné 
sur  tous  les  sens,  me  trouvant  partout  à  l'épreuve 
de  ses  attaques ,  il  me  dit  enfin  :  «  Ho  bien,  mon 
«  camarade ,  qui  que  vous  soyez ,  je  suis  votre 
«  serviteur  ;  adieu.  »  Et  ainsi  il  se  retira. 

M.  le  duc  d'Epemon  avoit  pensé  tout  gâter , 
n'ayant  presque  pu  s'empêcher  d'éclater  de  rire, 
tant  le  Jeu  lui  paroissoit  agréable;  car,  outre 
que  les  choses  d'elles-mêmes  étoient  plaisantes, 
l'air  dont  nous  nous  parlions  l'un  à  l'autre  sans 
nous  voir ,  l'un  étant  toujours  à  l'attaque  et  l'au- 
tre sur  la  défensive,  avoit  quelque  chose  de  di- 
vertissant. Je  me  retirai  quelque  temps  après , 
ayant  donné  ordre  à  la  sentinelle  que  si  le  duc  met- 
toit  de  nouveau  la  tête  à  la  fenêtre  et  vouloit  la  foire 
causer,  elle  lui  dit  assez  rudement  :  «Retirez- 
«  vous,  monsieur;  dormez  s'il  vous  plaft  :  c'est 
«  ici  une  heure  mdue.  «  Mais  elle  ne  fut  pas  dans 
cette  peine;  car  le  duc  ne  se  présenta  plus  se 
voyant  pris.  Le  Roi ,  ayant  été  informé  par  M.  le 
duc  d'Ëpernon  à  son  réveil  de  cette  agréable  oon- 
l\§rence ,  s'en  divertit  avec  ceux  qui  étoient  pré- 
sens ,  et  il  avoit  grande  envie  de  me  l'entendre 
conter  à  moi.-même. 

Je  ne  tardai  guère  à  l'aller  trouver,  et  lui  en 
fis  tout  le  récit  de  la  manière  la  plus  nalye  qu'il 
me  fût  possible.  Lorsque  je  lui  témoignai  que  le 
duc  m'a  voit  tenté  en  me  disant  qu'il  y  avoit  moyen 
de  faire  la  fortune  d'un  honnête  homme.  Sa  Ma- 
jesté me  dit  que  je  devois  le  pousser  plus  avant, 
et  faire  mine  d'accepter  l'ocre  qu'il  me  fhisoit , 
pour  voir  jusqu'où  il  auroit  été;  sur  quoi  je  ré- 
pondis assez  prestement  au  Roi  que ,  si  c'eût  été 
à  recommencer ,  Je  l'aurois  fait  parce  que  Sa  Ma- 
jesté me  le  commandoit,  mais  que  je  n'eusse  pas 
cru  qu'il  eût  été  sûr  pour  moi  de  le  faire  aupa- 
ravant ,  puisque  J'aurois  eu  peut-être  assez  de 
peine  à  lui  persuader  que  j'en  fUsois  seulement 
la  mine ,  et  qu'ainsi  j'aimois  toujours  mieux  jouer 
au  plus  sûr,  et  ne  point  tenter  une  chose  qui  eût 
eu  besoin  d'interprétation.  Le  Roi  se  mit  à  rire; 
et  voulant  avoir  le  plalsUr  de  faire  lui-même  ce 
conte,  comme  il  le  faisoit  fort  agréablement ,  il 
me  défendit  d'en  parler  ;  mais ,  lorsqu'il  avoit 
conté  la  chose  à  quelque  seigneur  de  sa  cour,  il 
m'appeloit ,  et  vouloit  que  Je  confirmasse  ce  qu'il 
avoit  dit.  Chacun  en  dit  le  bon  mot ,  à  toute 
heure  le  duc  de  Lorraine  et  le  lieutenant  de 
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Pûntb  étolent  en  conférence  l'un  avec  l'autre. 
Le  Roi  envoya  le  matin  demander  au  duc  de 
Lorraine  des  nouvelles  de  sa  santé ,  et  lui  dire 
en  même  temps  qu'il  s'étonnoit  qu'après  avoir 
écrit,  comme  il  avoit  fidt,  à  ceux  de  Nancy, 
ils  ne  lui  ouvroient  pas  les  portes  selon  le  traité, 
car  Son  Altesse  leur  avoit  déjà  écrit  une  fois  sur 
ce  sujet;  mais  elle  leur  avoit  défendu  aupara- 
vant d'obéir  à  sa  lettre ,  quelque  commandement 
qtf  elle  leur  pût  fiiire ,  à  moins  qu'ils  n'y  vis- 
sent une  marque  particulière  dont  elle  étoit  con- 
venue avec  eux.  Le  Roi  donc  lui  fit  témoigner 
qu'il  avoit  quelque  sujet  de  croire  qu'il  ne  lui 
vouloit  pas  tenir  sa  parole,  qu'il  le  prioit  d'agir 
en  homme  d'honneur,  et  d'écrire  de  nouveau  à 
ses  sujets  de  la  ville  de  Nancy.  Le  duc  leur  écri- 
vit pour  la  seconde  fois ,  mais  sans  y  mettre  en- 
core la  marque  dont  j'ai  parlé;  ce  qu'il  fiGusoit 
dans  l'espérance  que  le  Roi  le  laisseroit  enfin 
aller  à  Nancy  pour  faire  lui-même  ouvrir  les 
portes.  Ceux  de  Nancy  n'ayant  donc  pas  da- 
vantage obéi  à  cette  seconde  lettre  qu*à  la  pre- 
mière,  le  duc    de  Lorraine  étant  pressé  de 
nouveau  par  le  Roi  de  lui  tenir  sa  parole,  et 
n*espérant  plus  avoir  la  liberté  d'aller  à  Nancy 
s'il  n'exécutoit  le  traité,  il  leur  écrivit  enfin  un 
billet ,  avec  la  marque  qui  étoit  comme  le  signal 
auquel  ils  dévoient  obéir.  Ainsi  ils  ouvrirent  les 
portes  au  Roi.  Toutes  ses  troupes  y  entrèrent  les 
piques  baissées,  les  rangs  fort  serrés,  la  mèche 
allumée,  et  toutes  prêtes  à  combattre  si  on  leur 
faisolt  quelque  trahison.  Nous  nous  rendîmes 
maîtres  de  tous  les  quartiers  et  de  toutes  les 
places;  et  l'on  fit  ensuite   commandement  à 
toute  la  garnison  lorraine  de  mettre  les  armes 
bas.  Un  de  mes  amis,  nommé  de  La  Serre ,  qui 
étoit  un  des  principaux  officiers  de  la  garnison, 
entendant  crier,  armes  bas  I  pensa  se  désespé- 
rer, et  Qie  dit  que,  s'il  eût  cru  qu'on  les  eût  dû 
traiter  de  la  sorte,  le  Roi  n'y  seroit  jamais  entré 
que  par  la  brèche.  J'adoucis  un  peu  son  courage , 
et  le  portai  à  souffrir  paisiblement  son  malheur. 
Ainsi  le  Roi  fut  entièrement  maître  de  Nancy, 
dont  il  donna  le  gouvernement  à  M.  de  Brassac. 

LIVRE  XI. 

Le  sieur  de  Pootis  est  ikit  commissaire  général  des  Suisses 
en  France.  11  se  met  mal  ensuite  auprès  du  Roi  pour 
«Toir  Yooln  se  défaire  de  cette  charge.  U  va  en  Hollande 
avec  le  maréchal  de  Brezé.  Bataille  d'ATein,  où  U  fait 
prisonnier  le  comte  de  Feria ,  lieutenant  général  de  1*  a^ 
mée  d'Espagne.  Prise  de  la  ville  de  Tirlemont ,  et  hor- 
ribles inhumanités  des  HoUandais.  Louvain  est  assiégé. 
Le  sieur  de  Pontis  Ta  forcer  le  chAteau  d'Arsoot  aTec 
quatre  cents  mousquetaires.  Différend  qu'il  eut  a^ec  un 
officier  de  Farmée  sur  ce  sujet. 

[1634]  En  Tannée  1634,  ^el^es  mois  après 


la  réduction  de  Nancy,  le  Hoi  voulut  mlionorer 
de  la  charge  de  commissaire  général  de  tous  les 
Suisses  qui  étoient  en  France.  Il  sut  que  plu- 
sieurs  Suisses  avoient  beaucoup  de  créance  en 
moi ,  et  que  m'ayant  fort  prié  de  leur  montrer 
l'exercice  je  n'avois  pu  les  refuser  ;  ce  qui  étoit 
cause  qu'ils  venoient  souvent  me  trouver  en  mon 
logis,  où  je  tâchois  de  leur  apprendre  ce  qu'ils 
désiroient.  Ayant  donc  su  que  j'étois  particu-' 
lièrement  aimé  de  ces  bonnes  gens,  il  jugea  qu^ 
cette  confiance  qu'ils  avoient  en  moi  me  donne* 
roit  une  grande  facilité  pour  faire  d'eux  ce  que 
je  voudrois.  Ainsi  m'ayant  un  jour  demandé , 
lorsqu'il  étoit  À  Versailles ,  si  les  Suisses  me  v^ 
noient  voir  à  l'ordinaire,  et  s'ils  apprenoient 
quelque  chose  ;  comme  je  lui  eus  répondu  qu'ils 
continuoient  toi^ours  d'y  venir,  et  qu'Us  étoient 
un  peu  pesans,  mais  trè»*bonnes  gens,  il  me 
repartit  tout  d'un  coup  :  «  U  faut  que  je  vous 
«  établisse  leur  commissaire  général  dans  mon 
«  royaume,  afin  que  vous  puissiez  les  régler  tous 
«  comme  vous  avez  réglé  votre  oompagnie.  i» 
J'acceptai  avec  grande  joie  cette  proposition  qui 
m'étoit  très-honorable,  et  je  témoignai  au  Roi 
la  profonde  reconnoissance  que  j'avois  de  l'hon^ 
neur  qu'il  mefaisoit  de  me  choisir  pour  cet  em* 
ploi;  mais,  ne  voyant  pas  bien  clairement  le 
moyen  d'y  parvenir  faute  d'argent,  Je  ne  m'a<r 
vançai  point  davantage  pour  lors,  étant  bien 
aise  de  voir  si  le  Roi  feroit  quelque  chose  de 
plus  que  de  me  témoigner  de  la  bonne  volonté. 
Celui  qui  étoit  alors  pourvu  de  cette  charge 
étoit  un  nommé  Ferrary  qui  ne  plaisoit  pas  À 
Sa  Majesté  ;  et  c'étoit  encore  une  des  raisons  pour 
lesquelles  le  Roi  pensa  à  me  la  donner,  afin  que, 
comme  j'étois  entièrement  attaché  auprès  de  sa 
personne ,  je  prisse  la  place  d'un  autre  dont  il 
n'étoit  pas  satisfait.  Quelque  temps  après  qu'il 
m'en  eut  parlé  la  première  fois,  il  m*en  parla  de 
nouveau ,  et  me  dit  qu'il  falloit  que  je  vendisse 
ma  charge  de  lieutenant  aux  Gardes  pour  m'ai* 
der  à  acheter  celle  de  commissaire  général  des 
Suisses.  Il  me  dit  même  avec  une  bonté  extraor* 
dinaire  qu'il  se  chargeoit  de  faire  lui-même  le 
marché  de  ma  lieutenance,  et  qu'il  m'en  feroit 
donner  le  plus  d'argent  qu'il  se  pourroit.  Je  oon- 
sentois  fort  volontiers  à  toutes  ces  propositions , 
qui  m'étoient  aussi  avantageuses  qu'honorables  ; 
mais  j'envisageois  les  suites  d'un  engagement 
pour  lequel  je  savois  qu'il  me  falloit  trouver  une 
somme  trois  fois  plus  grande  que  celle  que  je 
pouvois  tirer  de  ma  charge.  Je  laissois  néant 
moins  agir  le  Roi,  n'osant  m'opposer  à  ses  or* 
dres,  et  espérant  qu'il  lui  viendroit  peut-être 
dans  l'esprit  qu'il  étoit  un  peu  plus  riche  qu9 
moi,  et  que  ce  q^  m'étoit  impossible  loi  seiroif 
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aisé.  Il  fit  donc  venir  M.  de  Chenoise,  de  qui 
j'avois  l'honneur  d*être  fort  aimé,  et  qui  vouloit 
acheter  une  lieutenance  dans  les  Gardes  pour 
son  llls  le  baron  de  Boucaut;  et  mon  affaire 
étant  entre  les  mains  d'un  aussi  puissant  entre- 
metteur que  le  Roi ,  le  marché  fut  bientôt  con- 
clu par  le  prix  de  J  2,000  écus,  qui  étoit  plus 
d'un  tiers  plus  qu'on  ne  vendoit  alors  les  lieute- 
nances  aux  Gardes.  Le  Roi  me  pressa  ensuite 
de  .traiter  avec  M.  Ferrary  pour  sa  charge ,  et 
me  promit  de  me  faire  donner  une  quittance  de 
ses  finances,  par  laquelle  l'épargne  seroit  obli- 
gée de  payer  à  mes  créanciers  ce  qu'ils  m'au- 
roient  avancé  pour  cette  charge,  en  cas  que  je 
vinsse  à  être  tué.  Cela  m'obligea  de  penser  tout 
de  bon  à  en  traiter,  et  je  conclus  le  marché  avec 
M.  Ferrary  par  le  prix  de  30,000  écus. 

Cependant,  comme  mes  amis  venoient  en 
foule  m'ofTrir  de  l'argent  pour  payer  la  charge, 
je  pressois  le  Roi  de  vouloir  bien  me  faire  don- 
ner la  quittance  des  finances  qu'il  m'avoit  fait 
la  grâce  de  me  promettre ,  et  je  sollicitois  aussi 
moi-même  auprès  des  personnes  qui  pouvoient 
contribuer  davantage  à  me  la  procurer.  Allant 
un  jour  chez  M.  de  Bullion  pour  ce  sujet ,  et 
trouvant  sur  l'escalier  M.  de  Bellièvre,  qui  a 
depuis  été  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  je  le  priai  instamment  de  vouloir  prendre 
la  peine  de  remonter  pour  recommander  mon 
affaire  à  M.  le  surintendant.  Il  remonta  aussitôt, 
et  fit  ce  que  je  souhaitois,  avec  cette  grâce  et 
cette  honnêteté  qui  l'ont  fait  aimer  de  tout  le 
monde.  Quoique  M.  de  Bullion  fût  tout-à-fait  à 
M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  n'avoit  aucune 
inclination  pour  moi ,  il  répondit  assez  civile- 
ment qu'il  auroit  bien  souhaité  de  me  servir, 
mais  que  si  le  Roi  m'accordoit  cette  prérogative 
par  dessus  tous  les  autres  officiers,  il  les  auroit 
tous  ensuite  sur  les  bras  ;  qu'ils  demanderoient 
au  Roi  la  même  grâce ,  que  Sa  Majesté  ne  pour- 
roit  leur  accorder  sans  engager  extraordinaire- 
ment  son  épargne,  ni  leur  refuser  sans  me  faire 
autant  d'ennemis  qu'il  y  auroit  d'officiers  dans 
l'armée;  queje  pou  vois  néanmoins  présenter  ma 
requête  au  conseil,  et  que  là  on  en  délibéreroit 
en  présence  de  Sa  Majesté. 

Je  crois  qu'il  ne  manqua  pas  d'en  parler  à 
M.  le  cardinal ,  et  qu'il  eut  bon  ordre  de  s'y  op- 
poser; car,  quoique  le  Roi  fût  bien  résolu  de 
m'accorder  cette  grâce ,  qu'il  en  eût  môme  parlé 
a  M.  le  chancelier  qui  témoigna  1  approuver,  et 
qu'il  se  fût  chargé  avec  une  bonté  toute  parti- 
culière de  présenter  lui-même  ma  requête  dans 
son  conseil,  je  ne  laissai  pas  d'être  débouté  de 
ma  demande,  ainsi  que  le  Roi  prit  la  peine  de 
me  le  dire  au  sortir  du  conseil  en  ces  termes 
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remarquables  :  «  Nous  avons,  me  dit-il ,  été  ton- 
«  dus,  nous  avons  perdu  notre  cause;  mais  ne 
«  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  vous  récompen- 
«  serai ,  et  vous  donnerai  quelque  chose  qui 
«  vaudra  plus.  »  Il  est  vrai  que  je  ne  pus  assez 
admirer  qu'un  prince  perdit  sa  cause  de  cette 
sorte  dans  son  conseil ,  en  une  affaire  qui  dépcn- 
doit  absolument  de  sa  libéralité ,  et  que,  voulant 
fajre  une  grâce  et  donner  une  juste  récompense 
à  un  de  ses  officiers ,  il  ne  le  pût  pas.  Mais  il 
n'étoit  pas  difficile  de  juger  d'où  pouvoit  venir 
cette  impossibilité. 

Cependant,  quoique  le  Roi  me  promit,  comme 
j'ai  dit,  de  m'assister  et  de  me  récompenser 
d'une  autre  manière ,  je  n'étois  nullement  d'hu- 
meur à  m'assurer  sur  une  promesse  dont  je 
v'oyois  si  clairement  que  les  effets  pourroient 
bien  n'être  pas  en  son  pouvoir.  J'eusse  mieux 
aimé  de  l'argent  comptant  ;  et  me  voyant  ainsi 
engagé  sur  l'assurance  que  le  Roi  m'avoit  don- 
née tout  d'abord,  craignant  que  mes  créanciers 
ne  fussent  en  danger  de  perdre  quelque  chose 
après  moi ,  j'étois  presque  déjà  dégoûté  de  cette 
charge  avant  que  d'en  avoir  pris  possession.  Le 
Roi  néanmoins  me  pressa  si  fort,  que  je  me  vis 
obligé  malgré  moi  de  passer  par  dessus  tout, 
et  d'entrer  en  possession  de  la  charge. 

Pour  faire  le  serment  accoutumé ,  il  me  fallut 
habiller  à  la  suisse  d'un  habit  de  velours  noir 
avec  du  passement.  J'avois  une  toque  de  grand 
prix  dont  le  Roi  me  fit  présent,  où  il  y  avoit 
une  fort  belle  aigrette ,  un  oiseau  de  Paradis , 
avec  quelques  autres  enjolivemens.  Je  fis  venir 
une  partie  des  officiers  suisses,  jusqu  au  nombre 
de  soixante  ou  quatre-vingts;  et,  étant  entré  à 
leur  tête  dans  la  salle  où  le  Roi  étoit  avec  fort 
grand  monde,  je  l'allai  saluer,  selon  la  coutume, 
À  la  suisse.  Le  Roi  me  reçut  comme  les  ambas- 
sadeurs, étant  debout  à  côté  de  son  lit,  et  ra'ô- 
tant  son  chapeau  ;  il  me  donna  sa  main  à  baiser, 
et  me  dit  par  galanterie  :  »  Parlez  suisse.  »  Je  lui 
répondis  que  Sa  Majesté  ne  m'avoit  pas  donné 
le  loisir  de  l'apprendre.  Après  que  j'eus  fait  le 
serment  accoutumé  je  me  mis  au  côté  du  Roi  ; 
et  à  mesure  que  chacun  des  officiers  suisses  s'a- 
vançoit  pour  lui  faire  la  révérence,  je  les  présen- 
tois  en  lui  marquant  toutes  les  bonnes  qualités 
des  uns  et  des  autres ,  et  faisant  en  peu  de  mots 
le  portrait  de  chacun  d'eux,  pour  faire  connoi- 
tre  au  Roi  leurs  différentes  humeurs  queje  con- 
noissois  parfaitement  ;  ce  qui  fut  pour  ce  prince 
et  pour  les  seigneurs  de  sa  cour  qui  se  trouvè- 
rent présens,  une  espèce  de  petite  comédie  qui 
leur  donna  un  assez  grand  divertissement  ;  car 
je  tâchois  d'affecter  par  mes  gestes  et  par  mes 
paroles  la  naïveté  de  ces  bonnes  gens,  voulant 
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paroltre  yrai  Suisse  comme  eux,  tant  que  j'eus 
l*babit  de  Suisse. 

Le  Roi  me  fit  la  grâce  de  m'entretenir  long- 
temps de  ma  charge,  et  me  dit  qu'il  avoit  des- 
sein de  la  rendre  entre  mes  mains  une  des  pre- 
mières charges  de  sa  cour.  En  effet  il  y  attacha 
de  très-beaux  privilèges,  et,  me  donnant  lui- 
même  des  règles  pour  me  conduire  à  1  égard  de 
tous  les  autres  offîciers  de  l'armée ,  il  me  mar- 
qua qui  étoient  ceux  à  qui  il  vouloit  que  Je  cé- 
dasse, et  ceux  à  qui  je  ne  le  devois  pas  faire.  De 
tous  les  officiers  suisses  je  n'avois  au-dessus  de 
moi  que  le  colonel,  qui  étoit  le  maréchal  de 
Bassompierre,  et  j'étois  le  premier  quant  à  la  po- 
lice du  régiment  dts  Gardes  suisses,  et  de  tous 
les  autres  qui  étoient  eu  France,  jusqu'au  nom- 
bre de  sept  à  huit  mille ,  ce  qui  étoit  selon  son 
ancienne  institution.  Le  Roi  voulut  même  que , 
lorsque  M.  le  maréchal  de  Bassompierre  seroit 
absent,  je  commandasse  aussi  bien  pour  ce  qui 
regardoit  la  guerre  que  pour  ce  qui  étoit  de  la  po- 
lice; et  je  puis  dire  véritablement  que  c'étoit 
pour  moi  la  plus  belle  charge  que  je  pusse  sou- 
haiter. 

Huit  ou  quinze  jours  après  que  j'en  eus  pris 
possession,  comme  j'ai  dit,  et  fait  le  serment 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  je  ils  faire  l'exer- 
cice au  régiment  en  présence  de  grand  monde 
et  de  beaucoup  de  personnes  de  qualité.  Je  com- 
mençai par  le  serment  qu'il  fallut  faire  faire  au 
lieutenant  colonel;  ce  qui  se  fait  de  cette  sorte  : 
Le  commissaire  général,  représentant  la  per- 
sonne du  Roi ,  se  tient  couvert  ;  et  le  lieutenant 
colonel  avec  tout  le  régiment  met  chapeau  bas. 
Alors  le  commissaire  général ,  s'adressant  à  ce 
lieutenant  colonel ,  lui  demande  le  serment  en 
ces  termes  :  «  Ne  jurez-vous  pas ,  sur  la  part  que 
«  vous  prétendez  au  paradis,  d'être  fidèle  au  Roi 
a  toute  votre  vie,  et  de  mourir  plutôt  que  de 
«  rien  faire  contre  son  service ,  de  lui  dire  ou 
«  de  lui  faire  dire  ce  que  vous  saurez  qui  pour- 
<  roit  être  préjudiciable  à  sa  personne  ou  à  son 
«  État  ?  etc.  »  Après  que  le  lieutenant  colonel 
a  fait  le  serment  en  cette  manière,  le  commis- 
saire général  lui  commande  de  le  faire  faire  de 
même  sorte  à  tout  le  régiment ,  et  ensuite  on  fait 
l'exercice. 

*Mais  quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de  grand  et 
d'honorable  dans  cette  charge,  que  je  possédols 
avec  tous  les  anciens  privilèges,  je  m'en  dégoûtai 
bientôt  pour  plusieurs  raisons.  Le  Roi  me  donnoit 
tous  les  jours  divers  ordres  pour  le  règlement  de 
tous  les  Suisses,  qu'il  vouloit  que  j'accoutumasse 
à  une  discipline  aussi  exacte  que  celle  d'un  cloî- 
tre très-réformé.  Je  me  trouvois  accablé  sous  la 
multitude  des  soins  dont  il  me  chargeoit,  et  des 


comptes  que  j'étois  obligé  de  lui  rendre  tous  les 
jours.  Sa  Majesté  ne  me  parloit  à  toute  heure  que 
de  nouveaux  réglemens,  et  je  me  voyois  mille 
fois  plus  assujetti  qu'auparavant.  «  A  quoi  donc 
«  me  sert,  disois-je  en  moi-même,  cet  honneur 
«  qui  me  rend  esclave  et  misérable,  et  pourquoi 
«  vendre  ma  liberté  et  ma  vie  pour  un  peu  de 
«  vent  et  de  fumée?  »  Je  voyois  d'ailleurs  mes 
amis  en  danger  de  perdre  l'argent  qu'ils  m'a- 
voient  prêté,  parce  que  si  le  Roi  témoignoit  avoir 
bonne  volonté  pour  moi,  on  ne  souffroit  point 
qu'il  l'exécutât  ,  et  on  s'opposoit  aux  grâces 
qu'il  me  vouloit  faire.  Il  y  eut  même  quelques- 
uns  de  mes  amis  qui  me  représentèrent  forte- 
ment toutes  les  suites  de  cet  état  où  je  m'enga- 
geois;  et,  quoique  je  le  visse  et  le  sentisse  mieux 
qu'eux,  toutes  ces  choses  jointes  ensemble  contii- 
buèrent  à  me  faire  prendre  une  ferme  résolution 
de  me  défaire  d'une  charge  dont  j'envisageoiS' 
moins  l'honneur  que  le  poids,  qui  m'étoit  devenu 
insupportable. 

Ma  grande  peine  étôit  d'y  faire  consentir  le 
Roi ,  et  je  regardois  comme  une  disgrâce  assu* 
rée  pour  moi  de  lui  en  parler.  Je  me  sentois 
néanmoins  disposé  à  tout  événement  ;  et  l'étant 
un  jour  venu  trouver,  je  lui  dis  que  je  me  voyois 
dans  une  étrange  extrémité  ;  qu'ayant  acheté  ma 
charge  sur  la  parole  qu'il  lui  avoit  plu  de  me 
donner  que  son  épargne  en  tiendrait  compte  à 
mes  créanciers ,  ils  me  sollicitoient  maintenant 
de  leur  donner  quelque  assurance.  «Votre  Ma- 
«  jesté,  lui  dis-je,  jugera,  s'il  lui  plaît,  de  ce  que 
«je  puis  faire  en  cette  rencontre ,  et  s'il  est  juste 
«  que  je  trompe  mes  amis.  J'aime  mieux,  sire, 
«  remettre  ma  charge  entre  les  mains  de  Votre 
«  Majesté ,  et  m'en  défaire  avec  son  agrément , 
«  que  de  me  voir  obligé  de  l'importuner  si  sou- 
«  \  ent  pour  une  chose  de  cette  nature.  «  Le  Roi, 
quoique  très-choqué  de  la  demande  que  je  lui 
faisois,  se  contint  pour  lors.  Il  me  répondit  qu'il 
étoit  vrai  qu'il  m'avoit  promis  de  m'acquitter  sur 
son  épargne,  mais  que  son  conseil  pour  plusieurs 
raisons  s'y  étoit  opposé;  qu'au  reste,  puisque  j'a- 
vois  toutes  ces  iuquétudes,  et  que  je  voulois  me 
défaire  de  cet  emploi ,  je  pensasse  à  choisir  quel- 
qu'un qui  lui  agréât. 

Après  que  j'eus  obtenu  cette  permission  du 
Roi ,  je  traitai  avec  un  nommé  Saint-Denis,  qui 
me  fit  perdre  deux  mille  écus  sur  ma  charge, 
n'ayant  jamais  voulu  m'en  donner  plus  de  vingt- 
huit  mille,  de  trente  mille  que  je  l'avois  achetée. 
M'ayant  ainsi  fait  perdre  cette  somme,  il  ne 
laissa  pas  de  me  demander  encore  une  grâce,  qui 
étoit  que  je  voulusse  parler  en  sa  faveur,  afin  que 
le  Roi  lui  conservât  cette  charge  avec  les  mê- 
mes privilèges  qu'il  avoit  eu  la  bonté  d'y  atta- 
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eher  en  ma  ooiulddratloii.  Je  lai  rendis  le  bien 
pour  le  mal ,  lui  promettant  de  faire  toat  mon 
possible  pour  lai  procurer  cet  avantage,  mais  lui 
témoignant  en  même  temps  que  J^étois  trompé 
si  Je  l'obtenois;  car  je  connoissois  à  peu  près  la 
disposition  du  Roi ,  qui  ne  m'a  voit  aecordé  ces 
privilèges  qu'à  cause  de  la  longue  expérience 
qu'il  avoit  de  ma  parfaite  fidélité ,  en  un  temps 
où  peu  de  personnes  s'attachoient  uniquement  à 
sou  service.  En  effet,  lorsque  Je  le  lui  présentai , 
et  que  Je  pris  la  liberté  de  lui  demander  la  con** 
servation  des  mêmes  privilèges  dont  Sa  Mc\Jesté 
m'avoit  honoré,  tout  ce  que  Je  pus  lui  dire  pour 
faire  valoir  les  services  de  cet  officier  et  relever 
toutes  ses  bonnes  qualités  fut  entièrement  inutile. 
Elle  refusa  tout  net  ma  demande ,  et  nous  ren* 
wya  sans  écouter  presque  ce  que  Je  disois.  Ainsi 
il  fallut  se  tenir  eneore  trop  heureux  de  ce  qu'elle 
▼onloit  bien  lui  accorder  cette  charge  avec  ses 
droits  ordinaires. 

Cependant  le  Bol,  qui  étoit  tout-à-fhtt  en  co- 
lère de  l'empressement  que  J'avois  eu  pour  me 
déAdre  de  ma  charge,  quoiqu'il  n'en  eût  rien  fait 
paroltre  d'abord,  ne  put  s'empêcher  de  me  le  té- 
moigner quelques  Jours  après  en  des  termes  qui 
me  donnèrent  lieu  de  croire  que  Je  ferois  mieux 
de  m'éloigner  de  la  cour  pour  quelque  temps.  Ce 
qui  choqua  plus  le  Roi  fût  la  pensée  qu'il  eut 
que  J'avois  été  dégoûté  de  son  service.  L'expé- 
rience qu'il  avoit  depuis  plusieurs  années  de  la 
manière  dont  on  lui  enlevoit  tous  les  Jours  ses 
plus  fidèles  serviteurs  lui  donna  le  même  soup- 
çon de  moi;  ce  qui  lui  fit  dire  sur  mon  sujet  à 
M.  le  chancelier,  qui  voulut  bien  me  le  redire 
depuis  :  «  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  qu'aus- 
«  sitôt  que  J'ai  un  bon  serviteur  on  me  le  débau- 
«  che  ?  »  Mais  en  vérité  ce  prince  ne  me  faisoit  pas 
en  cela  la  Justice  qu'il  m'a  faite  dans  la  suite  ;  et 
ayant  eu  Thonneur  d'approcher  de  sa  personne 
depuis  si  long-temps ,  J'étois  encore  peu  connu  de 
lui  pour  ce  que  J'étois ,  puisque  rien  au  monde 
n'étoit  capable  de  me  détourner  du  service  légi- 
time que  Je  devois  à  mon  prince,  et  que  nul  autre 
que  lui  n'eût  Jamais  pu  avoir  la  même  place  dans 
mon  cœur.  Ma  disgrâce  ne  dura  pas  néanmoins 
beaucoup  de  temps  ;  et  Sa  M^}esté  m'envoya  bien- 
tôt faire  commandement  de  l'aller  trouver  lors- 
qu'il s'en  alloit  à  Sainte-Geueviève^es-Bois.  Je 
demeurai  quelques  mois  à  la  cour  comme  aupa- 
ravant, sans  avoir  de  charge  que  celle  d'onli- 
naire  auprès  du  Roi. 

[1635]  La  guerre  étant  déclarée  à  l'Espagne 
vei«  la  fin  du  mois  de  mai  de  l'année  1635 ,  on 
leva  beaucoup  de  troupes  dont  on  fit  plusieurs 
armées ,  l'une  desquelles  devoit  entrer  dans  les 
Pays-Bas  par  la  Picardie.  Me  voyant  alors  sans 


charge ,  Je  suppliai  Sa  Majesté  de  me  donner 
quelque  emploi,  et  de  me  permettre  d'aller  avec 
M.  le  maréchal  de  Brezé  en  Hollande,  lui  témoi- 
gnant que  Je  m'ennuyois  de  mener  ainsi  une  vie 
oisive  et  inutile,  et  de  ne  rien  faire  pour  son  ser- 
vice. Je  ftis  un  peu  surpris  de  la  réponse  du  Roi , 
qui  me  demanda  avec  beaucoup  de  bonté  si  je 
n*étois  pas  content  de  demeurer  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  si  Je  pouvois  m'ennuyer  étant  actuelle- 
ment à  son  service.  Je  lui  répondis  néanmoins 
avec  assez  de  présence  d'esprit  qu'il  étoit  vrai 
que  Je  ne  mérltois  pas  cet  honneur,  mais  que  c'é- 
toit  afin  de  me  rendre  plus  digne  de  le  servir 
que  Je  souhaitois  d'aller  en  Hollande,  et  d'ap- 
prendre en  un  pays  étranger,  et  dans  l'école  la 
plus  parfidte  de  la  guerre ,  diverses  choses  qui 
oontribuerolent  à  me  rendre  encore  plus  capable 
des  emplois  dont  il  m'honoroit.  Le  prétexte  dont 
Je  me  servois  étoit  spécieux,  et  la  conjoncture  où 
Je  me  trouvois  alors  n'étoit  pas  moins  favorable  ; 
mais  ce  prince,  qui  se  voyoit  enlever  tous  les 
Jours ,  comme  J'ai  dit ,  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
témoigna  d'abord  beaucoup  de  peine  à  m'accor- 
der  ce  que  Je  demandols,  craignant  que,  lorsque 
Je  serois  ainsi  éloigné.  J'en  fusse  moins  attaché  à 
sa  personne ,  et  plus  susceptible  des  impressions 
que  l'on  voudroit  me  donner  ;  car  il  est  certain 
que  le  peu  d'attachement  qu'il  remarquoit  dans 
la  plupart  de  ceux  qui  l'approchoient ,  le  portoit 
à  avoir  une  considération  toute  particulière  pour 
les  moindres  de  ceux  en  qui  il  remarquoit  une 
disposition  opposée  ;  et  ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner s'il  témoignoit  quelquefois  se  rabaisser  à 
l'égard  d'un  simple  ofQcier  comme  moi  pour 
l'attacher  davantage  à  son  service,  puisque  les 
conjonctures  fâcheuses  du  gouvernement  sem- 
bloient  l'obliger  à  tous  ces  ménagemens,  qui 
d'ailleurs  ne  convenoient  pas  à  un  si  grand 
prince;  mais,  quelque  opposition  qu'il  eût  à  me 
permettre  de  faire  la  campagne  de  Hollande ,  il 
fût  néanmoins  obligé  de  se  rendre  enfin  aux  im- 
portunités  de  plusieurs  de  mes  amis,  qui  savoient 
que  J'étois  alors  comme  dans  un  état  violent  à  la 
cour,  n'ayant  point  de  charge  considérable,  et 
qui  sollicitèrent  si  puissamment  pour  moi,  qu'ils 
obtinrent ,  quoique  avec  quelque  violence,  mon 
congé. 

M.  le  maréchal  de  Brezé  avoit  pour  moi  une 
bonté  et.  J'ose  dire,  ^ne  tendresse  de  père;  et 
pour  marque  de  Tamitié  sincère  dont  il  m'hono- 
roit, il  me  donna  une  très-belle  médaille  d'or, 
sur  laquelle  étoient  gravées  une  épée  d'un  côté 
et  une  bourse  de  l'autre,  voulant  m'assurer  par 
là  que  son  épée  et  sa  bourse  étoient  à  moi  :  ce 
qui  sans  doute  pouvoit  passer  pour  une  assez 
grande  fliveur^  surtout  de  la  part  d'un  homme 
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de  sa  qualité ,  qui  se  commtmiqaoit  assez  peu  et 
ne  se  rendoit  accessible  qu'à  peu  de  personnes. 
II  me  chargea  de  lever  son  régiment,  dont  11  me 
fit  premier  capitaine  et  major,  et  de  plus  comme 
son  aide  de  camp.  L'armée  de  Picardie ,  qu'il 
commandoit  alternativement  avec  M.  le  maréchal 
de  Ghâtillon ,  n'étoit  pas  moins  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  six  à  sept  mille  chevaux. 

Le  dessein  des  généraux  étoit  d'aller  assiéger 
la  ville  de  Namur ,  située  sur  la  Meuse.  C'est 
pourquoi ,  lorsque  Tarmée  en  approcha  de  quatre 
ou  ciqq  lieues ,  M.  le  maréchal  de  Brezé  nous 
envoya  M.  de  Vlentais,  M.  de  Lansae  et  moi, 
pour  reconnoltre  auparavant  les  ennemis  et  les 
dehors  de  la  ville ,  et  nous  donna  une  escorte  de 
trois  cents  chevaux.  Nous  primes  au  village  d'A- 
vein  quelques  prisonniers,  de  qui  nous  sûmes  que 
les  ennemis  s'avançoient  avec  toute  leur  armée 
sous  la  conduite  du  prince  Thomas,  qui  en  étoit 
général,  du  comte  Ferla,  fils  du  comte  de  Béné- 
vent,  gouverneur  d'Anvers,  son  lieutenant  géné- 
rel,  et  du  comte  de  Buquoy ,  qui  commandoit  la 
cavalerie.  Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  et, 
nous  étant  avancés  Jusques  assez  près  de  Namur, 
nous  laissâmes  dans  un  bois  notre  escorte,  afin 
de  pouvoir  nous  approcher  davantage  de  la  ville 
et  mieux  reconnoltre  toutes  choses.  Nous  enten- 
dîmes aussitôt  toutes  les  trompettes ,  les  tam- 
bours et  tout  le  charivari  d'une  armée  qui  mar- 
che avec  son  bagage  et  avec  son  artillerie. 
Gomme  il  faisoit  clair  de  lune,  nous  commençâ- 
mes aussi  bientôt  à  voir  l'armée  qui  passoit  sur 
le  pont  de  la  Meuse,  et  nous  comptâmes  jusqu'à 
quarante  compagnies  de  cavalerie. 

En  ayant  trop  vu  et  entendu  pour  n'être  pas 
assurés  que  ce  ne  fût  l'armée  ennemie,  nous  re- 
tournâmes promptement  Joindre  notre  escorte , 
et  regagner  le  village  d'Avein  au  grand  trot  ; 
car  il  ne  faisoit  pas  trop  sûr  de  s'arrêter  en  che- 
min, les  ennemis  ayant  commencé  bientôt  après 
à  détacher  quelques  pelotons  de  cavalerie  pour 
battre  la  campagne  et  venir  reconnoltre  notre 
armée.  Si  J'eusse  voulu  croire  messieurs  de  Vlen- 
tais et  de  Lansae ,  nous  nous  fussions  arrêtés  à 
Avein  pour  nous  reposer  à  cause  que  nous  étions 
extrêmement  fatigués;  mais  Je  leur  représentai 
si  fortement  le  péril  où  ils  s'exposoient  d'être 
égorgés  par  les  coureurs ,  ce  qui  ne  leur  eût  pas 
été  honorable,  que  nous  continuâmes  notre  mar- 
che jusqu'à  l'armée.  Nous  fîmes  notre  rapport  à 
M.  le  maréchal  de  Brezé,  qui  eut  d'abord  quel- 
que peine  à  croire  que  les  ennemis  fussent  si  pro- 
che; mais ,  ne  pouvant  néanmoins  démentir  nos 
yeux  et  nos  oreilles ,  il  donna  à  l'heure  même 
tous  les  ordres  pour  que  nous  ne  fussions  pas 
surpris  par  les  ennemis. 


M.  le  maréchal  deChâtlllon  avec  toute  Tarrière- 
garde  étoit  encore  assez  éloigné  ;  et ,  quoique  le 
maréchal  de  Brezé  ne  fût  pas  fâché  de  commen- 
cer la  bataille  sdns  lui ,  il  renvoya  néanmoins 
avertir  de  s'avancer  en  diligence.  La  maréchal  dq 
Ghâtillon  arriva  peu  de  temps  après  ;  et,  consi- 
dérant avec  sa  froideur  accoutumée  la  posture 
des  ennemis,  il  dit  fièrement  aux  officiers  qui 
étoient  présens  :  «  Je  me  réjouis  de  les  voir  si  près 
«  de  nous;  Je  les  aime  mieux  là  qu'à  Bruxelles.  » 
Les  ennemis  s'étant  emparés  du  village  d'Avein, 
on  fut  obligé  de  disposer  notre  armée  en  bataille 
dans  un  vallon  fort  étroit,  où  nos  généraux  n'eu- 
rent pas  peu  de  peine  à  corriger  par  leur  habi- 
leté le  désavantage  du  lieu.  Le  maréchal  de 
Brezé  prit  l'aile  gauche,  et  le  maréchal  de  Ghâ- 
tillon l'aile  droite.  M.  de  Brezé ,  qui  me  faisoi^ 
l'honneur,  comme  J'ai  dit,  de  me  témoigner 
beaucoup  de  bonté,  et  qui  croyolt  que  J'avois 
quelque  expérience  dans  la  guerre ,  voulut  ce 
Jour-là  que  je  fisse  la  charge  de  sergent  de  ba- 
taille; ce  qui  m'obligeoit  de  me  trouver  en  di- 
vers lieux  pour  y  faire  exécuter  les  ordres  des 
généraux. 

Au  commencement  du  combat ,  les  enfiins  per- 
dus des  ennemis  repoussèrent  les  nôtres,  quf 
tombèrent  avec  assez  de  désordre  sur  ceux  qui 
les  soutenoient.  Leur  artillerie ,  qui  étoit  postée 
très-avantageusement  pour  eux,  fit  eu  même 
temps  un  si  grand  feu  et  un  tel  fracas ,  qu'une 
grande  partie  des  troupes  de  l'aile  gauche  en  fût 
ébranlée.  Ge  fût  alors  qu'un  officier  considérable 
qui  étoit  à  cheval  proche  de  moi,  et  à  qui  Je  ve- 
nois  de  parler,  prit  tout  d'un  coup  l'épouvante 
et  s'enfuit  à  toute  bride.  Geux  qui  le  virent  com- 
mencèrent à  crier  :  «  Un  tel  s'enfuit.  »  Quoique 
Je  ne  le  connusse  point  particulièrement.  Je  fus 
touché  néanmoins  de  voir  que  cette  seule  actiou 
étoit  capable  de  le  perdre  pour  Jamais  ;  et ,  dans 
l'instant ,  Je  dis  à  haute  voix  à  ceux  qui  l'avoient 
remarqué  :  «  Non ,  il  ne  s*enfùit  point,  et  11  vc^ 
«  où  Je  lui  ai  commandé.  »  En  même  temps  Je  lui 
envoyai  un  gentilhomme  qui  étoit  auprès  de  moi 
et  à  qui  Je  me  fiois,  pour  l'avertir  de  ce  que  J'a- 
vois témoigné  en  sa  faveur,  et  l'obliger  de  reve- 
nir sur-le-champ  reprendre  son  poste,  et  me  dire 
devant  tout  le  monde  qu'il  avoit  exécuté  l'ordre 
que  Je  lui  avois  donné.  En  effet  il  revint  à  l'heurci 
même  ;  il  me  parla  comme  me  rendant  compte 
de  ce  qu'il  avoit  fait,  et  il  eut  toute  sa  vie  une 
parfaite  reconnoissance  de  ce  boa  office  que  jet 
lui  rendis  alors. 

Nos  troupes  s'étant  rassurées  de  nouveau  aprè^ 
cette  première  épouvante  dont  J'ai  parlé ,  et  fai- 
sant réflexion  sur  ce  qu'on  pourroit  leur  repro- 
cher de  s'être  étonnées  du  bruit  du  canon,  et 
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d'avoir  plié  â*abord,  r^atrèrent  au  combat  et 
marchèrent  contre  les  ennemis  avec  tant  de  fu- 
rie, qu'après  une  résistance  opiniâtre,  qui  dura 
long-temps  de  part  et  d'autre ,  ils  furent  enfm 
obligés  de  lâcher  le  pied  et  de  nous  abandonner 
le  champ  de  bataille.  Je  remarquai  alors  le 
prince  Thomas ,  qui  après  avoir  combattu  avec 
beaucoup  de  valeur  se  retira  des  derniers.  Etant 
extraordluairement  pressé ,  il  fut  obligé  de  sau- 
ter par  dessus  une  petite  muraille  pour  se  sauver; 
et  en  sautant  il  laissa  tomber  son  chapeau  et  sa 
canne,  au  bout  de  laquelle  ses  armes  étoient 
gravées  sur  une  poignée  d'or.  Comme  je  le  sui- 
vois  de  fort  près,  je  ramassai  cette  canne  et  la 
donnai  ensuite  au  maréchal  de  Brezé,  qui  en  fit 
quelque  temps  après  présent  nu  Bol.  De  plus, 
nous  poussâmes  si  vivement  le  comte  Ferla,  son 
lieutenant  général ,  qu'il  fut  obligé  de  me  de- 
mander quartier  en  criant  :  «  Sauve  la  vie,  ran- 
«  çon  de  10,000  écus.  »  Ainsi  je  le  fis  mou  pri- 
sonnier. 

Mais ,  quelque  grande  et  signalée  qu'ait  été 
cette  victoire,  elle  fut  sanglante  pour  la  France, 
qui  perdit  un  très-grand  nombre  de  braves  gens 
qui  y  furent  sacrifiés  pour  le  bien  général  de  l'E- 
tat. On  y  prit  une  infinité  de  drapeaux  et  de 
cornettes,  et  on  y  fit  beaucoup  de  prisonniers. 
Le  principal  étoit  le  comte  Feria  dont  j'ai  parlé. 
Don  Charles,  bâtard  de  l'archiduc  Léopold,  le 
colonel  Sfondrate,  italien,  le  colonel  Brons,  an- 
glais, y  furent  aussi  pris.  Pour  le  prince  Thomas 
et  le  comte  de  Buquoy ,  ils  trouvèrent  leur  sû- 
reté dans  leur  fuite.  J'eus  un  assez  grand  dif- 
férend après  le  combat  avec  celui  qui  comman- 
doit  les  enfans  perdus,  lequel  soutenolt  que  le 
c^mte  Feria  étoit  son  prisonnier,  à  cause  que 
c'étoient  ceux  qu'il  commandoit  qui  l'avoient 
poussé  et  forcé  de  se  retirer,  et  qu'ainsi  il  appar- 
tenoit  à  celui  qui  les  conduisoit.  Je  lui  répondis 
que  c'étoit  à  moi  que  le  comte  Feria  avoit  de- 
mandé quartier,  et  que  c'étoit  à  moi  qu'il  s'é- 
toit  rendu,  et  qu'au  reste  je  m'en  rapporterois 
au  jugement  du  prisonnier  même.  On  lui  de- 
manda donc  de  qui  il  se  reconnoissoit  le  prison- 
nier; et  il  répondit  aussitôt  que  c'étoit  à  moi 
qu'il  avoit  demandé  quartier  et  qu'il  s'étoit 
rendu.  Ainsi  notre  différend  fut  jugé  par  la  dé- 
claration de  ce  comte ,  lequel  à  l'instant,  et  pour 
.marque  d'affection,  me  donna  son  écharpe  de 
général.  Il  me  fit  présent  aussi  d'un  reliquaire 
qu'il  portoit  sur  soi ,  lequel  j'ai  gardé  toujours 
depuis.  Je  m'attendois  bien  de  recevoir  de  la  li- 
béralité du  Roi  les  10,000  écus  qui  se  payent 
ordinairement  pour  récompense  à  celui  qui  a  pris 
dans  un  combat  un  général  ;  mais  je  ne  fus  pas 
plus  heureux  dans  cette  rencontre  que  dans  tou- 


tes les  autres  de  ma  vie,  où  il  semblott  que  ce 
qu'on  appelle  la  fortune  du  monde  s'enfuit  tou* 
jours  de  devant  moi  :  car  Dieu  permit  qu'au  bout 
de  quelques  mois  le  comte  Feria  se  sauvât  ;  et 
quoique  le  Roi  ne  laissât  pas  de  me  promettre 
la  même  somme  qui  m'étoit  due  pour  ma  ré- 
compense, je  n'en  vis  aucun  effet. 

Après  cette  célèbre  journée  de  la  bataille  d'A- 
vein,  le  prince  d'Orange,  qui  avoit  été  déclaré 
généralissime  des  deux  armées  de  France  et  de 
Hollande,  et  qui  étoit  pour  lors  à  plus  de  dix 
lieues  de  notre  armée,  eut  un  grand  dépit  de  ce 
que  nos  généraux  avoient  donné  la  bataille  sans 
lui.  Il  se  désespéroit  de  n'avoir  point  eu  de  part 
à  une  action  si  glorieuse,  et  peu  s'en  falloit  qu'il 
ne  regardât  cette  victoire  comme  une  perte  con- 
sidérable pour  lui.  Lors  donc  que  nos  troupes 
victorieuses  s'avancèrent ,  et  que  nous  commen- 
cions à  nous  approcher  de  son  armée ,  messieurs 
les  maréchaux  de  France  jugèrent  à  propos  de 
m'envoyer  vers  lui  pour  le  saluer  de  leur  part, 
et  lui  dire  que  quand  il  plairoit  à  son  Excellence 
elle  trouveroit  toute  notre  armée  prête  à  le  re- 
cevoir et  à  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  étoient 
dus.  Ils  me  donnèrent  ordre  aussi  qu'en  cas  que 
eu  prince  se  mit  en  chemin ,  je  le  quittasse  à  une 
lieue  de  notre  armée  et  retournasse  au  grand 
galop  les  avertir ,  afin  que  tous  les  généraux  et 
les  principaux  officiers  allassent  au  devant  de 
lui.  On  commanda  en  même  temps  à  tous  les 
soldats  et  à  tous  les  officiers  de  l'armée  de  se 
mettre  en  la  meilleure  posture,  et  de  prendre  sur 
eux  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  beau  et  de 
plus  riche ,  afin  de  faire  plus  d'honneur  à  celui 
qu'ils  reconnoissoient  pour  leur  généralissime  ; 
et  l'on  mit  ensuite  toute  l'armée  en  bataille. 

Etant  arrivé  auprès  de  M.  le  prince  d'Orange, 
je  lui  fis  mou  compliment  de  la  part  de  messieurs 
nos  généraux  avec  le  plus  d'honnêteté  qu'il  me 
fut  possible,  et  lui  témoignai  l'empressement  qu'ils 
avoient  de  lui  rendre  eux-mêmes  et  de  lui  faire  ren- 
dre par  toute  l'arméece  qu'ils  lui  dévoient  commeà 
leur  généralissime.  Mais  ce  prince,  sur  l'esprit  du- 
quel la  victoire  d'Avein  avoit  fait  une  terrible  im- 
pression ,  se  trouva  si  fort  interdit  qu'il  ne  savoit 
proprement  que  me  répondre,  ni  quelle  résolution 
il  devoit  prendre.  Comme  je  le  vis  chancelant  et 
irrésolu,  et  qu'il  ne  me  répondoit  rien  de  positif, 
médisant  tantôt  une  chose,  et  tantôt  une  autre,  je 
me  lassai  à  la  fin,  et  lui  témoignai  que  je  n'atten- 
dois  que  sa  réponse  pour  m'en  retourner  vers  nos 
généraux.  Se  voyant  ainsi  pressé,  il  me  dit  qu'il 
vouloit  bien  venir  trouver  notre  armée ,  et  en 
même  temps  il  détacha  environ  mille  chevaux 
du  corps  de  la  sienne,  afin  qu'ils  l'accompagnas- 
sent jusqu'au  lieu  où  étoit  la  nôtre  ;  mais  il  chau- 
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gea  de  sentiment  bientôt  dprès,  et  il  n'a  voit  pas 
encore  fait  une  demi-lieue,  qu'il  me  dit  qu'il 
^it  trop  tard  ce  jour-là  pour  qu'il  vint  joindre 
notre  armée,  et  qu'il  vouloit  différer  jusqu'au 
lendemain.  Ce  fut  alors  qu'il  se  découvrit ,  et 
qu*ii  me  témoigna  assez  ouvertement  le  dépit 
secret  qu'il  avoit  eu  de  ne  s'être  pas  trouvé  à  la 
bataille;  car  il  médit,  quoique  par  manière  de 
raillerie  :  «  Votre  armée  est  présentement  bien 
«  glorieuse  et  elle  triomphe,  je  m'assure,  d*avoir 
«  remporté  une  si  belle  victoire.  Quand  elle  nous 
«  auroit  attendus  pour  nous  y  laisser  prendre 
«  quelque  part,  elle  n'auroit  pas  eu  sujet  de  s'en 
«  repentir,  et  elle  auroit  au  moins  éprouvé  si  les 
«  Hollandais  sont  bons  soldats.  »  Je  lui  répondis 
fort  respectueusement  que  notre  armée  avoit  été 
pressée  par  celle  des  ennemis,  et  que  nous  n'a- 
vions combattu  que  parce  que  nous  n'avions  pu 
différer  le  combat;  ihais  que ,  comme  il  étoit  no- 
tre généralissime,  il  y  avoit  la  première  part,  et 
en  auroit  toujours  la  principale  gloire;  que  les 
Français  ne  doutoient  point  du  courage  des  Hol- 
landais ,  et  qu'il  se  trouveroit  encore  assez  d'oc- 
casions dans  cette  guerre  où  ils  pourroient  sou- 
tenir la  gloire  de  leur  réputation.  Je  pris  ensuite 
congé  de  son  excellence,  et  retournai  vers  nos 
généraux,  qui  furent  très-mal  satisfaits  de  ce 
que  ce  prince  n'avoit  pas  voulu  venir  ce  jour-là, 
ou  chaque  soldat  en  particulier  et  toute  l'armée 
en  général  étoit  dans  le  plus  bel  ordre  où  elle 
eût  jamais  été.  Mais  la  chose  ne  fut  différée 
qu'au  lendemain,  où  son  Excellence  fut  reçue 
avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étoientdus,  et 
avec  toutes  les  cérémonies  accoutumées. 

Les  deux  armées  marchèrent  ensuite  vers  Tir- 
lemont,  ville  qui  est  devenue  célèbre  par  sa  prise 
et  par  le  saccagement  horrible  qui  en  fut  tait 
avec  tant  d'inhumanité  et  de  sacrilèges,  que  je 
ne  puis  encore  y  penser  sans  quç  les  cheveux 
me  dressent  presque  à  la  tète.  Il  fallut  d'abord 
prendre  les  faubourgs;  et  comme  j'étois  des  pre- 
miers avec  les  enfans  perdus,  j'eus  dans  l'assaut 
une  assez  grande  brouillerie  avec  M.  de  La 
Motte-Houdancourt ;  car,  me  voyant  en  même 
rang  que  lui,  et  dans  une  aussi  gVande  ardeur  de 
pousser  ma  pointe  et  de  monter  le  premier  à 
l'escalade,  il  commença  à  me  crier  :  «  Monsieur, 
«  monsieur  de  Pontis ,  vous  ne  marchez  pas  en 
«  votre  rang.  Je  suis  mestre  de  camp;  je  dois 
«  marcher  devant  vous.  »  Je  lui  répondis  sans 
m*émouvoir  :  «  Monsieur,  chacun  garde  le  poste 
«  qui  luiti  été  donné.  Vous  gardez  le  vôtre,  et 
«  je  tâcherai  de  conserver  le  mien.  »  Ma  réponse , 
au  lieu  de  lui  plaire,  le  mit  tout  de  bon  en  colère. 
Il  ne  put  souffrir  ma  froideur  et  la  fermeté  avec 
laquelle  je  lui  avois  parlé;  et,  commençant  à 


jurer  un  peu ,  il  me  cria  ehcore  phis  haut  (fue  si 
je  ne  m'arrêtois  il  se  ressentiroit  de  cet  affront. 
Je  lui  répondis  en  riant  que  je  croyois  qu'il  ne 
s'en  souviendroit  que  pour  m'en  aimer  davan- 
tage, lorsque  nous  serions  tous  deux  entrés  glo- 
rieusement dans  la  ville,  et  que  c'étoit  là  tout 
le  ressentiment  que  j'attendois  de  l'honneur  de 
son  amitié.  Il  ne  prit  pas  néanmoins  en  raillerie 
ce  que  je  disois  ;  et  comme  nous  avancions  ton* 
jours  chacun  de  notre  côté ,  lorsque  je  montois 
déjà  sur  un  travail  avancé  en  forme  de  bastion , 
et  qu'il  me  vit  près  d'être  monté ,  et  de  lui  ravir 
l'honneur  qu'il  prétendoit  de  monter  le  premier, 
il  se  mit  à  me  crier  de  nouveau ,  mais  avec  plus 
de  chaleur  qu'auparavant,  que  si  je  ne  m'ar- 
rêtois il  alloit  faire  tirer  sur  moi.  C'étoit  assu- 
rément une  aussi  agréable  chose  que  l'on  puisse 
guère  s'imaginer,  de  nous  voir  ainsi  tous  deux 
parlementer  et  combattre  touchant  l'honneur  de 
l'assaut,  l'un  avec  le  froid  d'un  homme  qui  rit, 
et  l'autre  avec  toute  la  chaleur  d'une  personne 
qui  est  tronsportée  de  colère.  Je  ne  m'étonnai 
pas  davantage  de  ce  dernier  compliment  que  des 
précédens,  et  je  lui  dis  avec  la  même  galté  qu'à 
l'ordinaire  :  «  Si  je  ne  connoissois  M.  de  I^ 
«  Motte-Houdancourt,  et  quelle  est  sa  généro* 
«  site,  j'aurois  quelque  lieu  de  craindre  ce  dont 
«  il  me  menace  ;  mais  je  sais  que  c'est  seulement 
«  pour  rire.  Je  m'en  vais,  monsieur,  ajoutai-je,  vous 
«  faire  le  chemin  et  vous  ouvrir  un  passage.»  Dans 
le  même  instant  je  gagnai  le  dessus  du  bastion 
avec  mes  soldats;  et  les  ennemis,  se  voyant  for- 
cés de  tous  côtés,  se  retirèrent  dans  la  ville. 

Je  me  trouvai  justement,  étant  monté,  vis-à- 
vis  d'une  des  portes;  et  comme  ce  poste  étoit 
très-avantageux,  cela  contribua  encore  à  aug- 
menter le  chagrin  et  la  mauvaise  humeur  de 
M.  de  La  Motte-Uaudancourt,  qui  fut  obligé  de 
prendre  un  détour,  et  se  rencontra  en  un  autre 
poste  beaucoup  moins  favorable  que  le  mien. 
Mais  je  fus  prophète,  car  notre  querelle,  n'ayant 
commencé  qu'avec  le  combat,  se  termina  bien- 
tôt heureusement  de  la  manière  que  je  le  vais 
dire.  M.  le  maréchal  de  Brezé,  ayant  su  qu'il  y 
avoit  dans  les  fossés  des  tanneries  qui  étoieut 
fort  propres  pour  placer  des  corps-de-garde ,  me 
chargea  de  les  aller  reconnoftre.  J'y  fus  au  mi- 
lieu d'un  grand  feu  et  des  mousquetades  qui  sif- 
floient  de  tous  côtés  autour  de  moi ,  sans  que 
j'en  fusse  blessé.  Ayant  rencontré  une  de  ces 
tanneries ,  je  la  trouvai  en  effet  très-propre  pour 
y  poster  un  corps-de-garde.  J'en  avertis  M.  le 
maréchal  de  Brezé,  et  lui  dis  en  même  temps 
qu'il  nefalloit  pas  y  hasarder  beaucoup  de  soldats 
parce  qu'en  cas  de  sortie  ils  seroient  tous  en  un 
péril  évident  d'être  assommés  par  les  ennemis. 
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M.  de  La  Motte»Baudanc(mrt  étoit  lors  pré« 
sent  ;  et ,  comme  il  étoit  déjà  un  peu  retenu  de 
cette  mauvaise  humeur  dont  J'ai  parlé ,  il  com- 
mença à  rire  à  son  tour,  et  à  me  dire  assez  ga- 
lamment :  «  Il  faut  avouer  que  j'ai  été  tantôt 
<t  horriblement  en  colère  contre  toi  ;  Je  pense  que 
•I  si  Je  f  eusse  tenu  entre  mes  dents  Je  t'eusse  cassé 
k  tous  les  os.  Pour  faire  notre  paix ,  il  faut  que 
ti  tu  me  mènes  voir  cette  tannerie;  »  oe  qu'il  di- 
soit  par  une  espèce  de  bravoure  qui  convenoit 
peu  à  une  personne  de  sa  qualité  et  de  son  mé- 
rite. Aussi ,  Jugeant  à  peu  près  de  son  intention, 
et  croyant  bien  que  je  ne  lui  ferais  pas  un  fort 
grand  déplaisir  de  le  refUser ,  Je  lui  dis  asses 
brusquement  que  Je  ne  ferois  point  ma  paix  avec 
lui  à  condition  de  le  mener  ensuite  à  la  bouche- 
rie; que  ce  serait  se  réconcilier  en  ennemi,  et 
que  je  ne  le  regardois  pas  comme  tel;  qu'il  n'é- 
toit  nullement  néoessairo  qu'il  s'allât  faire  tuer 
par  vanité.  M.  le  maréchal  de  Brezé,  qui  ne 
vouloit  pas  parottre  moins  brave  que  M.  de  La 
Motte-Houdancourt ,  me  dit  sur  cela  qu'il  vou- 
loit lui-même  y  aller ,  et  que  je  les  y  menasse 
tous  deux  ;  mais ,  ayant  honte ,  pour  un  maré- 
chal de  France,  qu'il  se  piquât  de  ces  sortes  de 
bravoures  ^  et  voyant  que  tout  cela  n'étoit  qu'une 
vaine  galanterie  et  une  rodomontade  à  contre^ 
temps, Je  lui  répondis,  avec  la  même  liberté 
qu'à  M.  de  La  Motte-Haudancourt ,  que  J'en 
àvois  oublié  le  chemin.  Il  fit  mine  de  se  fâcher, 
quoiqu'il  t'eût  été  peut-être  davantage  si  J'avois 
voulu  le  mener  au  lieu  dont  il  s'agissoit;  el  il  me 
dit  qu'il  étoit  tout  de  bon  en  colère  contre  moi , 
et  que  Je  m'étois  fait  deux  ennemis  au  lieu  d'un 
que  J'avols  auparavant.  Je  lui  repartis,  sans 
m'étonnef  beaucoup  de  sa  colère  9  que  ce  u'étolt 
pas  à  un  général  eomdie  lui  à  se  faire  tuer  par 
galanterie;  que  oe  droit  n'appartenoit  qu'à  la 
Jeunesse ,  et  que  le  moindre  soldat  de  l'armée 
avoit  intérêt  au  salut  de  son  général.  Ainsi  tout 
notre  différend  s'apaisa  ;  Il  trouva  son  compte  ^ 
et  moi  le  niien  ;  et  après  qu'ils  eurent  tous  deux 
latlsfait  leur  petite  vanité ,  ils  ne  s'estimèrent 
pas  malheureux  de  ce  qu'il  ne  leur  en  coûtât  rien^ 

Les  ennemis,  se  voyant  extrêmement  pressés^ 
et  hors  d'état  de  pouvoir  résister  à  deux  si  puis- 
santes armées ,  ne  voulurent  pas  se  hasarder  de 
soutenir  le  grand  assaut ^  et,  étant  sortis  par 
une  porte  de  derrière  qui  n'étoit  pas  investie ,  ils 
se  sauvèrent.  On  vint  en  donner  avis  au  maré^ 
thaï  de  Brezé ,  qui  dit  qu'il  fblloit  laisser  fuir 
la  garnison ,  et  se  rendre  maître  de  la  ville.  Je 
fis  approcher  son  régiment  contré  la  poite,  aprè^ 
avoir  fait  abattre  avec  beaucoup  de  peine  le 
pont-levts;  mais  comme  cette  porte  étoit  bien 
barricadée  par  derHère ,  et  qu'il  étoit  nécessaire 


d'entrer  dedans  afin  de  la  débarraiser,  Je  fis  fort 
serrer  les  soldats  qui  étoient  les  plus  proches  de 
la  porte,  et ,  étant  monté  sur  leurs  épaules  avec 
un  soldat  qui  avoit  une  hache ,  Je  le  fis  entrer 
par  une  des  fentes  dans  lesquelles  s'emboftent 
les  solives  qui  soutiennent  le  pont-levis.  Voulant 
ensuite  y  entrer  moi^néme,  il  arriva  dans  œ 
moment  que  les  soldats  s'écartèrent  tant  soit 
peu,  et,  tombant  au  milieu  d'eux,  Je  pensai 
être  étouffé.  Je  me  relevai  néanmoins  fort  promp- 
tement ,  et  remontai  de  nouveau  sur  leurs  épau- 
les,  et ,  n'ayant  Jamais  pu  retirer  mes  souliers , 
J'entrai  nu-pieds  par  la  même  fente  9  et  fis  nim«> 
pre  la  porte,  par  laquelle  tout  notre  régiment  et 
le  reste  de  l'armée  entrèrent. 

L'on  étoit  convenu  auparavant  avec  le  prince 
d'Orange  que  les  Hollandais  n'entren4ent  point 
dans  la  ville  à  cause  des  violences  et  des  viole- 
mens  auxquels  ces  esprits  hérétiques  sont  accou- 
tumés ;  et  M.  le  maréchal  de  Breeé ,  pensant  à 
empêcher  le  désordre^  m'envoya  aussitêt  avec 
une  vingtaine  de  soldats  pour  garder  un  couvent 
de  religieuses.  Je  trouvai  dans  ce  couvent  quan- 
tité de  draps  d'écarlato  avec  d'autres  marchan- 
dises qu'on  y  avoit  apportés  comme  en  un  lieu  de 
sûreté;  mais,  connoissant  le  désordre  de  la 
guerre,  Je  dis  à  ces  bonnes  religieuses  qu'elles 
Jouoient  à  faire  piller  leur  maison  ;  que  Je  ne 
leur  conseillois  pas  de  demeurer  en  ce  lieu  plus 
long-temps ,  et  que  si  les  troupes  venoient  de  ee 
cûté-là,  il  ne  serdt  peut-être  pas  en  taon  pouvoir 
d'empêcher  le  pillage.  Elles  me  répondirent  tout 
éperdues  :  «  Ah  1  monsieur ,  sauvez-nous  la  vie 
«et  l'honneur;  nous  ne  savons  où  aller  ni  que 
«  faire.  «  Je  les  assurai  que  J'y  ferois  tout  mon 
possible  ;  mais  Je  leur  téroolgiiai  en  même  temps 
que  Je  n'y  trotitols  pas  trop  de  sûreté  pour  elles» 

Cependant  le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  quel- 
que mécontentement  de  la  ville  de  Tirlemont  à 
cause  qu'elle  ne  lui  avoit  pas  payé  une  somme 
d'argent  considérable  qu'elle  lui  devoit ,  laissa  en- 
trer ses  soldats  dans  la  ville  contre  Taceord.  Ces 
misérables,  s'étant  répandus  en  un  moment 
dans  tous  les  quartiers ,  pillèrent ,  ravagèrent  et 
massacrèrent  les  prêtres  et  les  religieux  avec  les 
plus  grandes  inhumanités  qu'on  saurait  s'ima- 
giner. Gomme  le  couvent  des  religieuses  que  Je 
gardois  étoit  grand,  ils  ne  manquèrent  pas  aussi 
d'y  venir  en  très-grand  nombre ,  partie  Hollan- 
dais, partie  Cravates,  partie  Français,  tons  en- 
ragés et  pires  que  des  démons,  tous  sans  Dieu^ 
sans  religion  et  sans  raison.  Je  me  battis  tout  le 
plus  long-temps  que  Je  pus  avec  le  peu  de  soldats 
que  J'avois ,  et  Je  soutins  tant  que  J'eus  des  for^ 
ces  contre  cette  multitude  de  furieux  ;  mais, 
ayant  enfin  enfoncé  les  portes^  ils  entrèrent  ea 


foule,  et  chargèrent  notre  corpe-de^garde,  dont 
ils  blessèrent  les  ans  et  mirent  les  autres  en 
fuite.  Pour  moi,  comme  Je  me  défiendois  tou- 
jours avec  mon  épée,  sans  vouloir  leur  céder  le 
passage ,  et  étant  résolu  de  périr  plutôt  que  d'ex^ 
poser  tant  de  pauvres  filles  à  leurs  violences, 
l'un  des  officiers ,  plus  brutal  encore  que  les  sol- 
dats, voulut  me  fendre  en  deux  d'un  coup  de 
son  sabre  qu'il  me  déchargea  de  toute  sa  force; 
et  il  Tauroit  fait  assurément  si  Je  n'avois,  avec 
mon  épée ,  soutenu  l'effort  du  coup ,  qui  la  rom- 
pit néanmoins  en  deux.  Alors,  comme  Je  me 
trouvai  sans  défense,  ils  se  Jetèrent  sur  moi, 
m'arrachèrent  ce  qui  me  restoit  de  mon  épée ,  et 
me  coupèrent  mon  baudrier,  qu'ils  emportèrent. 
Je  rae  mis  à  crier  fort  haut  que  Je  m'en  plain- 
drois  à  son  Excellence,  ce  qui  leur  donna  quel- 
que appréhension;  et,  m'ayant  laissé  la  vie,  ils 
se  contentèrent  de  me  chasser  hors  de  la  mai- 
son. En  même  temps ,  ne  trouvant  plus  d'obsta- 
cle à  leur  fureur ,  ils  rompent  toutes  les  portes 
du  couvent,  brisent  tout,  violent  et  massacrent 
toutes  les  religieuses  qu'ils  rencontrent  ^  pillent 
toutes  les  marchandises  dont  J'ai  parlé,  et  cau- 
sent des  désordres  qu'il  est  impossible  de  repré- 
senter. Je  vis  avec  une  douleur  que  je  ne  saurais 
exprimer  une  de  ces  pauvres  religieuses  qui 
couroit  tout  éperdue ,  ayant  un  couteau  enfoncé 
dans  la  tête,  et  qui  crioit  en  pleurant  :  «  Hé , 
«messieurs,  sauvez-moi  la  vie!»  J'eusse  bien 
voulu  me  sacrifier  pour  leur  service;  mais  J'étois 
sans  armes  et  fort  éloigné,  outre  qu'il  m'eût  été 
impossible  de  résister  à  une  si  grande  foule. 

Ayant  ensuite  rencontré  le  colonel  que  Je  oon- 
noissois,  je  commençai  à  lui  crier  tout  en  eolère  : 
«  Gomment  I  monsieur,  est-ce  là  l'ordre  que  vous 
«  faites  observer  dans  la  guerre  ?  Après  que  les 
«généraux  m'ont  envoyé  en  ee  lieu  avec  un 
« corps^e^arde  pour  le  défendre,  vous  souffres 
<  que  ces  coquins-ci  s'en  viennent  nous  charger 
«  et  nous  assommer  comme  ennemis  ;  qu'ils  m'6- 
«tent  mes  armes  par  force,  et  qu'ils  pillent  et 
«  violent  tout  dans  une  maison  religieuse  que  les 
«  généraux  ont  pris  en  leur  sauve-garde  ?  —  Que 
«  voulee*vous  que  je  fasse?  me  dit-fi  ;  ce  sont  des 
•  Cravates,  qui  sont  pires  que  des  bêtes  farou- 
«  ches.  — Allez-y,  lui  dis-je,  avec  une  canne,  et 
«  frappes  fort  et  ferme;  chassez-moi  tous  ces  co- 
«quins  qui  m'ont  arraché  mes  armes  et  qui 
«  m'ont  vonhi  assommer.  »  Il  me  répondit  qu'ils 
le  tueroient  lui-même  s'il  y  alloit,  étant  acharnés 
comme  Us  étoient ,  et  qu'il  ne  savoit  comment 
j'^avols  pu  échapper  d'entre  leurs  mains,  et  com- 
ment ils  ne  m'avoient  point  mis  en  pièces.  Ce 
n'étoit  pas  là  me  donner  satisfaction,  et  J'étois  en 
une  teiTible  colère  d'avoir  été  ainsi  maltraité,  et 
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I  de  voir  qu'un  colonel  ne  pât  pas  se  faire  obéir 
par  ses  soldats.  Je  m'en  allai  donc  à  l'heure  même 
trouver  M.  le  maréchal  de  Brezé,  ne  me  possé* 
dant  presque  pas  et  ayant  les  yeux  tout  étince^ 
lans  de  fureur.  Je  me  plains  qu'on  a  violé  son 
autorité,  qu'on  m'a  voulu  assommer  dans  ce 
couvent  où  il  m'avoit  envoyé,  qu'on  a  tout  pillé 
avec  les  dernières  violences,  et  qu'il  n'y  a  nott 
plus  de  raison  à  ces  voleurs  qu'à  des  loups  fu<* 
rieux  et  affamés.  Ce  maréchal ,  étant  au  déses** 
poir  de  voir  la  perfidie  des  Hollandais,  fit  mener 
une  partie  de  l'armée  derrière  ce  même  couvent^ 
et,  s'étant  cantonné  en  ce  lieu ,  il  donna  moyen 
de  se  sauver  à  six  ou  sept  de  ces  pauvres  reli<« 
gieuses  qui  se  réfugièrent  vers  lui,  s'étant  échap* 
pées  par  derrière. 

Il  arriva  deux  ou  trois  Jours  après  qu'étant 
avec  quelques  officiers  de  mes  amis,  et  m'en  bU 
lant  au  quartier  du  Roi ,  Je  rencontrai  ce  misé^ 
rable  officier  qui  m'avoit  si  maltraité.  Je  le 
reconnus  aussitôt  à  cause  que  la  douleur  d'un  si 
mauvais  traitement  avoit  peint  très-vivement 
son  visage  dans  mon  esprit  et  dans  ma  mémoire^ 
et  Je  commençai  à  lui  dire  tout  en  colère  :  «  Ah  1 
«  malheureux,  je  te  reconnois  pour  le  traître  qui 
«  me  fit  l'autre  jour  un  si  grand  affront;  rendt^ 
«  moi  mon  épée  et  mon  baudrier.  »  Sur  cela  il 
voulut  mettre  l'épée  à  la  main;  mais  Je  lui  sauta! 
prestement  au  collet,  et,  lui  appuyant  le  bout 
du  pistolet  contre  la  tête ,  Je  lui  dis  que  s'il  ne 
me  donnoit  sur-le-champ  son  épée  et  son  bau- 
drier je  lui  cassois  la  tête.  Il  ne  le  voulut  pas 
éprouver  parce  qu'il  me  vit  fort  en  colère;  et 4 
étant  tout  étonné ,  il  fut  obligé  de  me  donner  ce 
que  Je  lui  demandois.  Alors  je  le  pris  par  le  bras^ 
et  lui  dis  avec  fermeté  et  avec  la  même  autorité  que 
J'aurois  parlé  à  un  soldat.  «  Tu  n'es  qu'un  co- 
«  quin ,  Je  te  vas  faire  pendre  tout  à  cette  heure 
«  pour  les  violences'  que  tu  as  commises  contre 
«  l'ordre  des  généraux.  »  Ce  pauvre  misérable 
demeura  tellement  interdit  et  effrayé  de  l'audaee 
avec  laquelle  je  lui  parlois ,  qu'il  se  trouva  trop 
heureux  de  me  demander  pardon,  et  de  me  pro- 
mettre mon  épée  et  mon  baudrier  qu'il  n'avoit 
pas,  m'ayant  déjà  donné  la  sienne.  Il  me  fit  pré-' 
sent  aussi,  pour  m'apaiser,  d'une  boite  d'argent 
doré  dans  laquelle  on  met  la  poudre ,  avec  un 
cordon  de  tresse  d'or  qui  s'attachoit  en  forme 
de  bandoulière.  Il  méritoit  assurément  d'être 
pendu  pour  ces  violences  et  ces  inhumanités 
horribles  qu'il  avoit  exercées  lui-même  et  fait 
exercer  par  ses  soldats  ;  mais  comme  Je  n'en  avole 
pas  l'autorité ,  et  que  d'ailleurs  il  étoit  de  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange,  je  me  contentai  pour 
mon  particulier  de  la  satisfaction  qu'il  me  fit  ^ 
sans  parler  de  mon  é^  et  de  mon  buidr ier  qu'il 
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me  fit  rendre  depuis.  Son  Ëxellence  néanmoins, 
en  ayant  reçu  de  grandes  plaintes  de  M.  le  ma- 
cliai  de  Brezé ,  le  menaça  en  ma  présence  de  le 
faire  pendre  avec  tous  ses  compagnons,  ainsi 
qu'ils  le  méritoient  en  bonne  justice.  Je  ne  sais 
si  les  menaces  furent  suivies  de  l'effet. 

Les  deux  armées  se  divisèrent  au  sortir  de 
Tirlemont  :  celle  du  prince  d'Orange  tourna  vers 
Bruxelles  comme  si  elle  eût  voulu  l'assiéger,  et 
celle  de  France  alla  vers  Louvain.  Elles  s'arrêtè- 
rent plusieurs  jours  dans  le  pays  qui  est  entre 
Tirlemont,  I^uvain  et  Bruxelles;  maiscomme  l'ar- 
mée française  marcha  vers  Louvain,  les  Espagnols 
commencèrent  à  se  découvrir  à  leur  queue.  Le 
maréchal  de  Brezé ,  surpris  de  les  voir  si  pro- 
ches ,  me  donna  ordre  de  faire  entrer  dans  un 
clos  qui  étoit  derrière  notre  armée  trois  régi, 
ments  ailn  de  pouvoir  arrêter  les  ennemis.  Je 
l'exécutai  fort  promptement,  et  plaçai  nos  gens 
d'une  manière  assez  avantageuse  pour  pouvoir 
mettre  à  couvert  notre  armée ,  et  nous  défendre 
nous-mêmes  de  ceux  qui  nous  attaquerolent.  Je 
pensai  perdre  en  cette  rencontre  une  partie  de 
mon  bagage,  une  roue  d'une  charrette  s*étant 
rompue  lorsque  l'armée  ennemie  n'étoit  éloignée 
que  de  cinq  ou  six  cents  pas  ;  mais ,  étant  couru 
à  l'artillerie ,  j'en  achetai  une  40  livres ,  et  la  fis 
mener  fort  diligemment  et  mettre  à  la  place  de 
celle  qui  étoit  rompue.  Ainsi  j'eus  encore  le 
temps  de  sauver  cette  charrette.  Nos  trois  régi- 
ments étant  postés  dans  le  clos  dont  j'ai  parlé, 
les  ennemis  s'approchèrent  pour  nous  attaquer , 
et  il  y  eut  grande  escarmouche  de  part  et  d'au- 
tre. Cependant  tout  le  reste  de  l'armée  battoit 
en  retraite,  étant  trop  folble  pour  donner  com- 
bat, et  elle  marchoit  toujours  à  grands  pas;  ce 
qui  commença  à  faire  un  peu  murmurer  les  trois 
régiments ,  qui  disoient  tout  haut  que  je  les  ex- 
posois  à  la  boucherie.  Je  leur  répondis  que  j'at- 
tendois  à  toute  heure  les  ordres  du  général ,  que 
je  ne  pouvois  pas  de  moi-même  leur  fhire  quitter 
ce  poste ,  et  que  s'il  y  avoit  du  péril  pour  eux  il 
n'y  en  avoit  pas  moins  pour  moi. 

Nous  ne  fûmes  pas  long-temps  en  cette  peine, 
parce  que  M.  le  maréchal  de  Brezé  m'envoya 
dire  bientôt  de  nous  mettre  en  marche  pour  le 
venir  joindre.  Les  ennemis  nous  escarmouchoient 
toujours  en  queue ,  et  lorsque  nous  fûmes  arrivés 
à  un  bourg  avec  toute  notre  armée,  ils  commen- 
cèrent À  nous  pousser  assez  vigoureusement,  et 
nous  obligèrent  enfin  de  quitter  le  bourg  et  de 
nous  retirer  en  combattant ,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
gagné  un  lieu  plus  étroit  nous  nous  mîmes 
à  faire  ferme  et  à  nous  battre  d'égales  forces. 
Les  ennemis ,  ayant  ainsi  perdu  tout  l'avantage 
que  leur  donnoit  auparavant  leur  gi*and  nom* 


bre ,  jugèrent  plus  à  propos  de  se  retirer  pour 
aller  donner  sur  la  queue  de  l'armée  du  prince 
d'Orange;  mais  ils  ne  la  trouvèrent  plus,  ce 
prince  ayant  marché  toute  la  nuit  et  mis  ses 
troupes  à  couvert. 

Les  deux  armées  confédérées  allèrent  ensuite 
planter  le  siège  conjointement  devant  Louvain. 
Comme  je  ne  fus  que  dix  ou  douze  jours  à  ce 
siège ,  pour  la  raison  que  je  marquerai  dans  la 
suite,  je  ne  saurois  en  rien  dire  de  considérable. 
Il  m'arriva  seulement  une  querelle  de  jeu  et  de 
galanterie  avec  deux  de  nos  généraux ,  qui  firent 
mine  d'être  fort  en  colère  contre  moi,  à  cause 
que  je  les  tirai  d'un  péril  où  ils  s'exposoient  par 
pure  bravoure  à  se  faire  tuer  ridiculement.  M.  le 
maréchal  de  Brezé  et  M.  le  grand-maitre  de  La 
Meilleraye  étant  montés  par  galanterie  sur  le  haut 
d'un  retranchement,  j'allai  par  derrière  prendre 
M.  de  La  Meilleraye  par  le  milieu  du  corps  et 
l'emportai  jusqu'au  bas  du  même  retranchement; 
je  fis  à  l'instant  la  même  chose  à  M.  le  maréchal  de 
Brezé,  leur  donnant  à  peine  le  loisir  a  tous  deux 
de  se  reconnoltre,  et  je  leur  dis,  avec  la  liberté 
qu'ils  vouloient  bien  que  je  prisse  à  leur  égard  : 
»  Voilà  de  plaisantes  galanteries  qui  nous  coûte- 
««  ront  la  vie  à  tous.  Si  les  généraux  sont  tués  qui 
«  commandera  l'armée?  et  que  deviendront  les 
«  autres  officiers  et  les  soldats?  »  Ces  deux  mes- 
sieurs, aussi  surpris  qu'ils  l'avoient  jamais  été, 
se  regardant  l'un  i'auti*e,  mirent  Fépée  à  la  main, 
et  commencèrent  à  courir  après  moi  comme  pour 
se  venger  de  cet  affront  ;  mais ,  ne  voulant  pas 
leur  donner  lieu  de  faire  quelque  chose  de  mal 
à  propos  et  contre  leur  volonté,  après  que  je  leur 
avois  rendu  un  si  bon  service,  je  me  mis  aussitôt 
à  courir  tout  de  mon  mieux,  de  peur  que  le  jeu 
ne  se  terminât  à  quelque  malheur.  Je  savois  bien 
que  dans  le  cœur  ils  n'étoient  point  mécontens 
de  se  voir  tirés  d'un  péril  où  ils  ne  s'étoient  en- 
gagés que  par  une  vaine  émulation.  Aussi ,  quand 
ils  me  virent  courir  de  la  sorte,  ils  furent  bien 
aises  de  ne  me  pouvoir  atteindre,  et  ils  s'arrêtè- 
rent. Je  ne  voulus  pas  néanmoins  me  montrer 
sitôt  devant  eux ,  pour  sauver  au  moins  les  appa- 
rences ,  et  répondre  par  des  mines  à  celle  qu'ils 
avoient  faite  de  me  vouloir  l)eaucoup  de  mal. 

Quelque  temps  après ,  ayant  reçu  aux  tran- 
chées un  coup  de  mousquet  dans  le  bras  qui  ne 
me  blessa  qUe  légèrement,  on  rapporta  à  M.  le 
maréchal  de  Brezé  que  j'étois  blessé  ;  sur  quoi 
faisant  fort  le  fâché  contre  moi ,  il  dit  qu'il  auroit 
voulu  que  je  fusse  mort.  Il  parloit  samt  doute 
contre  son  intention  ;  car  il  m'envoya  aussitôt  son 
chirurgien  pour  me  panser,  et  lorsque  j'allai  l'en 
remercier  ayant  le  bras  en  écharpe,  je  ne  pus 
point  m'empêcher  de  lui  témoigner  de  nouveau 
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«tue ,  bien  loin  de  me  repentir  de  ce  que  je  leur 
avois  Ait ,  je  ne  croyois  pas  pouvoir  lear  mieax 
témoigner  le  respect  que  je  leur  portois,  que 
d'cmpèeher  de  telles  bravades  qui  allofent  à  la 
perte  de  l'armée.  J^admlrequede  grands  bommes 
soient  sujets  &  de  si  grandes  bévues,  comme  si 
un  général  étolt  réduit  à  ne  pouvoir  faire  paroltre 
son  courage  que  dans  ces  sortes  de  jeux,  plus 
dignes  déjeunes  soldats  étourdis  que  du  moindre 
des  officiers ,  dont  la  vie  n'est  pas  tant  à  lui  qu'au 
Roi ,  et  qui  doit  la  ménager  pour  son  service  et 
pour  le  salut  de  ceux  qui  sont  sous  sa  conduite , 
au  lieu  de  la  prodiguer  ridiculement  par  vanité. 

Je  ne  demeurai ,  comme  j'ai  dit,  que  peu  de 
jours  devant  Louvain;  car  M.  de  Brezé,  man- 
quant d'avoine  et  de  fourrage  pour  ses  chevaux, 
me  donna  commission  d'aller  forcer  un  château 
nommé  Arscot,  qui  est  à  huit  ou  neuf  lieues  de 
Louvain ,  où  il  y  avoit  grande  abondance  de 
toutes  sortes  de  vivres,  tant  pour  hommes  que 
pour  bétes.  Il  me  donna  pour  cet  effet  une 
vingtaine  de  charrettes,  et  environ  quatre  cents 
moQsqoelalres,  avec  lesquels  je  m'avançai  du- 
rant la  nuit  vers  ce  château,  qui  étoit  tout  en- 
touré de  fossés  extraordinairement  larges  et  [deins 
d'eau ,  et  défendu  par  une  Ifonne  garnison.  Je 
trouvai  moyen  d'approcher  de  la  porte  avec  mes 
gens ,  partie  sur  un  bateau,  et  partie  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  sur  les  ruines  du  pont  qui 
avoit  été  rompu.  Je  fis  enfoncer  la  porte  à  grands 
coups  de  levier ,  et ,  entrant  par  force ,  nous  con* 
traigntmes  la  garnison,  aprèsdeux  ou  trois  heures 
de  combat ,  de  se  retirer  dans  une  tour ,  d'où  ils 
firent  leur  capitulation.  Je  fis  charger  aussitôt 
d'avoine  et  de  foin  les  charrettes  que  j'avois  me- 
nées avec  moi ,  et  les  envoyai  à  M.  le  maréchal 
de  Brezé,  lui  mandant  que  s'il  vouioit  m'envoyer 
les  charrettes  de  l'artillerie,  j'avois  de  quoi  en 
charger  cinq  cents  de  blé,  d'avome,  de  foin, 
d'orge  et  d'autres  choses  ;  car  il  y  avoit  dans  ce 
chdteau  de  fort  grands  greniers  qui  en  étoient 
pleins,  à  cause  que  l'on  y  avoit  retiré  toutes  les 
richesses  des  villages  d'alentour.  Je  pensai  ensuite 
à  me  fortifier  et  à  me  barricader  le  mieux  que  je 
pus  pour  la  défense  de  nos  grains  ;  et  M.  de  Brezé 
m'ayant  envoyé  de  nouveau  grand  nombre  de 
charrettes,  je  les  renvoyai  toutes  cliargées  comme 
auparavant;  ce  qui  rafraîchit  un  peu  le  train  de 
nos  généraux. 

Il  m'arriva  vers  ce  même  temps  un  grand  diffé- 
rend avec  M.  le  marquis  de  S...,  qui  est  au- 
jourd'hui maréchal  de  France.  Gomme  il  vit  que 
j'envoyois  à  l'armée  tant  de  vivres  et  tant  de 
iburrages,  il  voulut  y  avoir  part,  et ,  étant  venu 
avec  sa  compagnie  de  cent  maîtres  à  ce  château 
où  j'étois,  il  résolut  d'y  entrer  pour  partager  le 
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butin.  Nous  étions  dès  lots  Basez  mal  ensemble , 
parce  qu'étant  autrefois  maréchal  des  logis,  je  lui 
avois  marqué  une  maison  où  il  y  avoit  beaucoup 
de  fourrage  et  grand  logement ,  mais  peu  de  cui- 
sine À  cause  que  l'h^  n'y  étoit  pas  :  ce  qui  le 
mit  en  colère  contre  moi ,  et  le  porta  à  me  repro- 
cher que  j'entendois  fort  bien  à  le  loger  sèche- 
ment Lors  donc  qu'il  fut  proche  du  château 
d'Ârscot ,  qui  étoit,  comme  j'ai  dit,  eotouré  de 
fort  grands  fossés  pleins  d'eau,  il  demanda  à  me 
parler.  Je  sortis  dehors ,  ayant  pourtant  une  bar- 
rière entre  lui  et  moi ,  et  vingt-cinq  ou  trente 
mousquetaires  qui  étoient  prêts  à  tirer  si  l'on  eût 
voulu  faire  la  moindre  violence.  Alors  le  mar- 
quis de  S...  commença  à  me  congratuler  de  l'heu- 
reuse rencontre  que  j'avois  fiilte ,  et  me  dit  avec 
beaucoup  d'honnêteté  qu'il  ven<^  faire  sa  paix 
avec  moi ,  et  qu'il  reconnoissoit  bien  qu'il  y  avoit 
en  de  sa  foute,  et  un  peu  de  chaleur  de  jeunesse 
dans  l'affoire  qui  s'étoit  passée  entre  nous  deux, 
Ck>mme  je  vis  que  cette  réconciliation  étoit  forcée 
et  ces  complbnens  intéressés ,  je  lui  répondis  assez 
liroidement  que  j'étois  bien  aise  pour  l'amour  de 
lui  qu'il  reconnût  qu'il  avoit  eu  tort.  Quoique  ma 
réponse  ne  lui  plût  pas  il  passa  outre ,  et  en  vint 
au  si^et  principal  de  ses  complimens.  Il  me  de- 
manda à  entrer  et  a  avoir  quelques  charretées  de 
fourrages.  Je  lui  répondis  que  sans  un  ordre  des 
généraux  je  ne  pouvois  lui  rien  donner  de  ce  qui 
étoit  dans  le  château,  parce  qu'ils  m'y  avoient 
envoyé ,  et  que  tout  ce  qui  étoit  dedans  leur 
appartenoit,  .que  je  ne  pouvois  pas  non  plus  le 
laisser  entrer  avec  sa  compagnie  sans  leur  ordre 
exprès;  mais  que  s'il  youloit  y  entrer  seul  on  lui 
ouvriroit  la  porte. 

Il  commença  aussitôt  à  changer  de  langage , 
et  à  me  dire  en  jurant  que  je  parlois  en  roi  et  en 
souverain.  Il  me  menaça  en  même  temps  d'y 
entrer  par  force,  et  de  se  faire  ouverture  i*épée 
à  la  main.  Plus  il  s'échauâa,  plus  je  fis  paroitre 
de  froid  ;  et ,  sans  m'étonner ,  je  lui  dis  que  je  ne 
lui  oonseiiioispas  de  l'entreprendre,  que  s'il  bran- 
loit  je  ferois  tirer  sur  lui  sans  rémission.  Étonné 
qu'il  fut  du  calme  avec  lequel  je  répondois  à  ses 
menaces,  il  me  dit  :  «  Tu  es  aussi  froid  qu'une 
«  corde  à  puits,  et  tu  me  menaces  de  me  faire 
<  tuer!  — Je  fais  ma  charge  sans  m'émouvoir, 
«  lui  repartis-je.  »  Enfin  il  prit  le  parti  le  plus  sûr 
pour  lui,  qui  fut  de  se  retirer,  quoique  en  me 
foisant  de  grandes  menaces,  dont  je  n'étois  guères 
épouvanté.  Me  doutant  bien  néanmoins  qu'il  ne 
manqueroit  pas  de  s'aller  plaindre  à  M.  le  maré- 
chal de  Brezé,  et  qu'il  pourroit  le  prévenir  contre 
moi ,  je  lui  écrivis  à  l'heure  même  un  billet  où  je 
lui  raandois  dans  la  vérité  comment  la  chose  s  e- 
toit  passée.  Ainsi ,  lorsque  M.  le  marquis  de  S.., 
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autres  choses,  pour  me  dessertir ,  que  Je  faisois 
si  mauvaise  garde  qu'il  auroit  pu  roe  surprendre 
dans  le  ehâteau  s'il  avoit  youIu  ,  H.  le  maréchal , 
qui  avoit  été  informé  de  ma  conduite  et  du  si^jet 
de  ses  plaintes  par  ma  lettre  ^  lui  témoigna  n'a- 
jouter pas  grande  Ibi  à  ce  qu'il  disoit,  et  me  crmre 
un  peu  trop  vigilant  pour  ceux  qui  enfrepren- 
droient  de  me  surprendre.  Il  me  récrivit  en  même 
temps  une  lettre  où  il  me  louoit  d'avoir  agi  comme 
j'avois  fait,  en  refusant  l'entrée  et  le  fourrage  au 
marquis  de  S...  Il  m'envojra  même  un  ordre  ex« 
près  de  la  part  du  Roi  de  ne  recevoir  qui  que  ce 
tdi  dans  le  diâteau ,  et  de  ne  donner  du  fourrage 
à  quelque  personne  de  qualité  que  ce  fût,  si  elle 
ne  venoit  avec  un  ordre ,  ou  de  M.  le  prince  d'O** 
range,  ou  de  M.  le  maréchal  de  Oiâtlilon,  oa  de 
lui-même. 

M.  le  marquis  de  S....,  ne  sachant  pas  eette 
réponse  de  M.  le  maréchal  de  Brezé,  ni  ce  nouvel 
ordre  que  J'avois  reçu  ^  revint  une  seeonde  foie 
àu  ohêteau  d'Arscot ,  et  me  dit  qu'il  avoit  parlé 
à  M.  le  maréchal  de'Brexé,  lequel  avoit  fort 
blâmé  ma  conduite  :  il  ajouta  qu'il  lilloit  que  Je 
lui  ouvrisse  A  l'heure  même  si  Je  ne  voulois  me 
révolter  contre  l'ordre  du  général.  Je  l'atlendoit 
Mir  cet  article  ;  et  dans  le  moment,  tirant  de  ma 
poche  la  lettre  que  J*avois  reçue,  et  la  lui  mon* 
trant  de  loin ,  Je  lui  criai  :  «  Void  un  homme  qui 

*  minibrmera  mieux  des  sentimens  de  M.  le  tùêl* 
«  réchal  de  Bresé  que  non  pas  M.  de  S...  Voilà 
«  comme  il  me  commande  de  vous  ouvrir  la  ports 
«  du  château ,  en  me  louant  de  ce  que  Je  ne  vous 
«  l'ouvris  pas  l'autre  Jour ,  et  me  défendant  de  la 
«  part  du  Roi  d'ouvrir  à  qui  que  ce  soit  qui  n'ap* 
«  portera  pas  un  ordre  exprès  de  nos  généraux. 

*  Montrez-moi  votre  ordre,  monsieur,  lui  dls-Je, 
«  et  toutes  les  portes  vous  seront  ouvertes.  >  Le 
marquis  se  trouva  merveilleusement  étourdi ,  el 
eut  une  extrême  confusion  de  se  voir  démenti  si 
honteusement  par  celui-là  même  dont  il  préten- 
doit  s'autoriser.  Il  se  retira  à  llnstant  fort  en 
eolère ,  sans  avoir  d'autre  satisfaction  que  d'avoir 
dit  plusieurs  choses  désobligeantes  contre  M.  le 
inaréchal  de  Brezé  et  contre  moi. 

Jfe  ne  fin  pas  néanmoins  aussi  heureux  dans  la 
suite  que  Je  me  l'étols  proposé  en  devenant  maître 
de  ce  château  ;  et  il  m'arriva  à  mon  ordhialre 
que  ce  qui  devoit  enrichir  un  autre  ne  m'apporta 
aucun  avantage.  Le  peu  â*union  qui  étoit  entre 
le  prince  d*Orange  et  nos  généraux  étant  cause 
que  le  siège  de  Louvain  n'avançoit  point,  il  fdt 
résolu  qu'on  le  lèveroit.  M.  le  maréchal  de  Brezé 
m'envoya  à  l'heure  même  une  vingtaine  de  char- 
rettes ,  avec  une  escorte  de  quelques  compagnies 
commandées  par  les  Ueutenans ,  et  me  manda 


que ,  le  siège  étant  sur  le  point  d*èlre  levé  9  il  me 
prioit  de  faire  charger  ces  charrettes  le  blé, 
d'avoine  et  de  foin  ^  que  Je  laissasse  dans  lechâ- 
teau  les  ofQcierB  qu'il  envoyoit  avec  leurs  cam- 
pagnies,  et  que  Je  revinsse  au  camp  avec  les 
troupes  que  j'avois.  Cette  nouvelle,  à  la  vérité, 
me  surprit  fort;  car  Je  m'attendoia  assurément 
que  Louvain  seroit  priS|  et  que  le  château  d*Àrscot 
que  J'avois  si  bien  gardé  me  demeureroit  en  par- 
tagC)  avec  une  bonne  quantité  de  meubles  qu'on  j 
avoit  retirés,  et  qui  étoient  dans  les  coffres  que 
J'avois  toujours  épargnés  jusqu'akMra,  les  regar- 
dant comme  à  moi,  et  ne  voulant  point  les  rompre 
qu'à  la  fin.  Mais  Je  comptois  sans  mon  hète,  et 
le  soin  que  J'eus  de  les  bien  garder  ne  servit  qu'à 
CCS  officiers,  qui  )  ayant  pris  aussitôt  ma  place , 
nm9irent  tout ,  et  s'accommodèrent  aux  dépens 
de  ceux  à  qui  ces  riches  meubles  appartenolent* 
Je  partis  dimc  assez  mécontent,  après  avoir  fait 
chaîner  le  plus  promptement  qu'il  me  lût  possible 
ces  vingt  charrettes  que  le  maréchal  deBreté  m'ft* 
voitenvoyées,  et  Je  les  fis  escorter  par  les  quatre 
cents  mousquetaires  que  Je  remenoîs  à  l'aronéet 
Nous  aperçûmes  à  quelques  lieues  de  là  un 
parti  de  quatre  àeinq  cents  chevaux  ennemis  qui 
paroissoient  d'un  ^ea  loin ,  et  qui  venoient  à  la 
traverse  nous  couper  chemiB.  Nous  erAmea  d'à* 
bord  être  perdus  et  taillés  en  pièces,  à  cause  de 
la  campagne  où  nous  étions,  et  où  la  cavalerie 
avoit  un  grand  avantage  sur  nous;  mais  le  guide 
me  rassura,  en  me  disant  qu'il  y  avoit  oa  peu 
plus  lohi  un  chemin  assez  élevé  et  étrcrit  où  nous 
pourrions  noua  mettreà  couvertde  quelque  bois, 
et  que  si  nous  voulimis  nous  hâter  nous  aurions  stt* 
core  le  temps  de  le  gagner  avant  que  d'être  joints 
par  les  ennemis,  qui  sereient  bientM  obligés  de 
prendre  un  détour  à  cause  d'un  fossé  qu'ils  trou- 
veraient en  leur  chemin.  Je  mis  à  l'instant  tous 
mes  soldats  en  bataille,  et  lesenlermai  à  mon 
ordinahre  entre  les  charrettes,  sur  lesquelles  j'en 
fis  monter  quelques-uns.  On  toucha  ensuite  les 
chevaux,  et,  en  Irisant  très-grande  diligence, 
nous  arrivâmes  au  diemln  dont  j'ai  parié,  ou 
nous  fûmes  approchés  et  attaqués  par  la  cavalerie 
des  ennemis.  Je  fis  alors  fhire  halte  à  tous  nos 
gens,  et  les  exfaortaià  foire  bien  leur  devoir,  en 
recevant  à  grands  coups  de  mousquet  ka  pre- 
Hriers  qui  se  présenteroient  II  est  vrsi  que  je  ne 
fus  Jamais  mieux  obéi ,  et  que  Jamais  aasaillans 
neftireotplus  gatment  reçus;  car  il  se  fit  tout 
d'un  coup  une  si  furieuse  décharge  sur  ces  pre- 
miers ,  qu'elle  en  coucha  grand  nombre  parterre, 
et  6ta  aux  autres  l'envie  de  nous  itftaquer  davan* 
tage.  Ainsi  s'étant  retirés  plus  sagrâ,  mais  en 
plus  petit  nombre,  llsnous  laissèrent OMrefaer 
en  toute  asBOfMice. 


CependAiit  lé  ffitfréâhrfl  de  Bt^feééttl  atis  que 
J'avoîf  été  rencontré  par  quetfoes  escadrofns  de 
cavffleHe;  et  ^  s'iniaglnaot  que  tout  étoit  taillé  en 
pièees  ^  il  commença  à  entrer  dans  tme  fort  mé- 
fiante humeur  contre  mol ,  et  à  m'aecuser  d'en 
avoir  été  la  <;aufle  par  ma  négligence  ^  comme 
étant  parti  trop  tard ,  et  ayant  mal  à  propoa 
employé  beaucoup  de  temps  à  m'enrlehlr  du 
butin  de  ce  château.  Je  le  trouvai  dans  cette 
mauvaise  humeur  lorsque  J'drrlvai  ;  et  quand  il 
sut  qiie  nom  n'avions  rien  perdu ,  il  passa  tout 
d*Dn  coup  d'un  grand  ehagrin  à  une  joie  encore 
plus  grande,  et  me  dit  avec  le  dernier  étonne- 
ment  qu'il  avoit  peine  à  comprendre  comment 
nous  en  étions  échappés.  Je  lui  fis  entendre  ce 
que  J'avois  ifhit,  loi  témoignant  en  même  temps 
mon  mécontentement  de  ce  qu'on  exposoit  ainsi 
les  troupes  du  Roi  pour  quelque  fourrage. 

On  leva  le  siège  aussitôt  après  ;  et  notre  armée 
étant  allée  pour  se  rafraîchir  vei*s  Ruremonde^  elle 
y  fut  au  contraire  bien  maltraitée.  Ce  pays  étant 
tout  de  sables ,  il  s'y  éleva  une  si  furieuse  tem- 
pête, avec  de  si  grands  tourbillons,  qu'on  n'y 
respira  durant  plusieurs  jours  que  le  sable  au  lieu 
de  Tair  pur.  Cinq  à  six  mille  hommes  en  furent 
étouffés  subit^nent,  ou  moururent  en  très-peu 
de  temps  par  les  maladies  que  formoit  en  eux 
cette  grande  corruption;  car  non-seulement  celui 
qui  se  fespiroît  par  le  nez,  mais  encore  celui 
qu'on  mangeoit  avec  les  viandes ,  qui  en  étoieot 
toujours  fort  assaisonnées,  formoit  une  espèce  de 
contagion  dans  le  corps ,  qui  s'en  trouvoit  bientôt 
accablé.  Gela  afTolblIt  si  fort  botre  armée,  et  la 
réduisit  en  un  si  pitoyable  état,  qu'elle  ressem- 
Uoit  plutôt  à  un  faépital  rempli  de  malades  qu'à 
un  camp  de  Soldats  prêts  à  combattre  :  ce  qui  Ait 
cause  que  phisieurs  demandèrent  lenr  congé ,  et 
soupirolent  après  Talr  natal  pour  recouvrer  leur 
santé ,  que  cet  air  malin  avoit  presque  entière- 
ment consumée. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  malades  et  de  mi- 
sérables, j'apereus  un  Jour  un  homme  vêtu  éomme 
un  gneux ,  qui  alloit  demander  l'aumôtie ,  et  qui 
étoit  mangé  de  vermine ,  et  couvert  de  teigne. 
Après  ravoir  considéré  je  le  reconnus ,  et  vis  que 
c^étoit  un  gentilhomme  qui  avoit  mangé  tout  son 
bien ,  et  s'étoit  réduit  par  sa  faute  dans  cette  hor- 
rible misère,  le  fus  touché  de  compassion ,  et  ayant 
donné  quelque  argent  à  mon  valet  pour  lui  ache- 
ter le  plus  néceMaire ,  je  lui  commandai  de  le  sui- 
vre. On  i*habiila  ;  et  comme  il  m'eut  témoigné  sou- 
haiter extrêmement  de  s*en  retourner  en  France, 
à  cause  qu'il  se  mouroit  de  mahidie  et  de  misère 
en  ce  pays-là,  f  obtins,  quoique  avec  beaucoup 
de  peine ,  son  congé ,  à  cause  qu'il  étoit  de  notre 
armèa^etque  M.  le  maréchal  de  Breaé  avoit  reçu 
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Ordre  de  ne  laisser  retourner  {^rsônne  ciiTraboe» 
Comme  la  maladie  et  la  misère  l'avoient  obligé 
de  quitter  le  service,  je  sollicitai  puissamment 
M.  le  maréchal,  qui  ne  put  pas  me  refuser  pour 
cet  hommece  qu'il  n'accordoit  presque  àpersonne^ 
et  je  lui  donnai  cinquante  écus  pour  la  d^ense 
de  son  voyage.  Mais  quoiqu'il  se  soit  rétabli  de** 
puis  et  qu'il  se  soit  mis  fort  à  son  aise ,  il  fit  bien 
voir  que  les  plus  grands  services  sont  souvent  peu 
reconnus,  et  qu'un  ftiuxhomiear  fait  quelquefois 
oublier  volontairement  l'obligation  dont  on  a  honte 
de  se  souvenir,  car  il  fut  six  ans  entiers  sans  ve« 
nir  seulement  me  remercier,  ftiyant  même  autant 
qu'il  pouvoit  de  mé  rencontrer;  et  H  différa  pen- 
dant neuf  années  à  me  payer  ce  que  j'avoîs  avancé 
pour  le  tirer  de  la  misère. 

Lorsque  notre  armée  étoit  malade  en  Hollande, 
ainsi  que  j'ai  dit,  je  perdis  et  je  retrouvai  d'une 
manière  fort  plaisante  un  cheval  d'assez  grand 
prix ,  et  le  meilleur  que  J'eusse  alors;  Quelqu'un 
ayant  troové  le  moyen  de  me  Venlevcr  daniS  le 
camp  même,  je  rencontrai,  quelques  Jours  après 
qu'on  me  l'oat  volé,  nu  cavalier  monté  sur  un 
cheval  qui  ressembloit  tout-à-fàit  an  mf en.  J^  tai 
dis  sans  hésiter  que  ce  cheval  étoit  à  nooi ,  et  M 
demandai  de  qui  il  Tavoit  acheté,  tl  me  répondit 
fDrt  franchement  que  cela  pouvoit  bien  être,  parce 
qu'il  l'avolt  eu  à  très>bori  marché  d'un  soldat  qitt 
ne  le  lui  avoit  vendu  que  trois  pIstoleSj  et  qu'il 
étoit  prêt  de  me  le  rendre  pour  le  même  prliU. 
Ainsi  en  lui  donnant  cet  argent  j'eus  le  cheval  que 
j'avois  cru  être  le  mien ,  quoique  ce  ne  le  fflrt  pas. 
Quelque  temps  après,  comme  je  criols  un  peu  haut 
en  appelant  quelqu'un  dans  le  camp ,  mon  vénta^ 
ble  cheval,  qui  se  trouva  dans  cemêmêquartlet', 
et  qui  connut  ma  voix  comme  étant  fort  aecoi»- 
tumé  à  moi ,  se  mftt  dans  l'Instant  à  hennir  iott 
et  ferme ,  comme  pour  marquer  qtr*ll  eomioiMOlt 
la  voix  de  son  maître.  Je  reconnus  atissi  mof^mêmè 
son  hennissement ,  et  j'envoyai  un  Valet  ao  Ikm 
où  je  l'entendois,  afin  qu'il  vit  si  je  ne  m'étoispoint 
trompé.  Il  reconnut  mon  cheval ,  et  revint  m'eia 
donner  avis.  Sur  quoi  étant  allé  trouver  celui  qvà 
l'àToit  y  je  l'obligeai  5  quoique  arvec  asseS  de  pelftO^ 
à  me  le  rendre.  Ainsi  j'eus  en  fort  peu  de  temps 
mon  cheval  et  celui  qui  lui  ressembloit.  Mais  H 
arriva ,  par  me  rencontre  assez  agréable^  que  eé 
dernier  retrouva  aussi  bientôt  son  mattre  ;car  l^of> 
flder  à  qtti  il  appartenoit  véritablement  m'ayant 
rencontré  avec  son  cheval  le  reconnut ,  et  me  fit 
le  même  compliment  que  Je  lid  aurofs  fait  sans 
doute  si  j'avois  été  en  sa  place,  qui  étoit  que  Ce 
cheval  étoit  à  lui.  Il  m'en  donna  même  une  mar^ 
que  assez  certaine ,  qui  étoit  que  l'on  trouveroit 
sous  un  de  ses  pieds  un  morceau  de  drap  vert  en 
forme  d'empiétre ,  qui  y  avoit  été  mis  à  cause  d'un 
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loai  qu'il  y  avoit.  On  ttoavaen  effet  ce  q[u'il  atolt 
dit.  Il  me  donna  une  paire  de  pistolets ,  et  je  lui 
r^dis  son  cheval  :  et  ainsi,  par  le  moyen  de  ces 
deux  conjonctures  et  de  ces  différentes  rencon- 
tres, ceux  qui  possédoient  ce  qui  ne  leur  appar- 
lenoit  pas  en  furent  dépossédés,  et  les  deux  che- 
vaux retournèrent  à  leurs  véritables  maîtres. 


LIVRE  XII. 

le  sieur  de  Pontis  est  dans  une  considération  tonte  p•^ 
dcuiière  auprès  du  prince  d'Orange,  qui  s'efforce  inuti- 
lement de  le  retenir  k  son  service.  Le  Roi  lui  donne  une 
charge  de  capitaine  aux  Gardes.  Artifice  dont  on  se  sert 
^  pour  lui  enlever  cette  gratification  du  Roi.  Grande  cons- 
'  temalion  dans  Tannée  de  France,  du  temps  de  Picco- 
lomini  et  de  Jean  de  Vert,  genoux  d*£spagne.  Le 
sieur  de  Pontis  est  commandé  pour  aller  secourir  Abbe- 
ville  avec  le  régiment  de  Rrezé.  Sa  conduite  à  l'égard 
de  celui  qui  lui  avoit  voulu  enlever  le  don  du  Roi.  On 
lui  suscite  des  aflaires  en  cour  au  sujet  de  sa  garnison 
d'Abberille.  11  est  lait  prisonnier  dans  un  combat.  Siège 
de  La  CapeUe.  Le  sieur  de  Poulis  empêche  le  soulève- 
ment des  Suisses.  Siège  et  réduction  de  la  ville  d'Arras. 

Pendant  que  notre  armée  souffroit  beaucoup 
dans  le  lieu  qui  lui  avoit  été  doimé  pour  quartier 
de  rafraîchissement,  les  Espagnols,  ayant  assiégé 
le  fort  de  Schench,qui  est  situé  en  une  lie  du 
Bhin,  à  quinze  ou  seize  lieues  de  Ruremonde , 
remportèrent  et  s'en  rendirent  les  maîtres.  Le 
prince  d'Oran^ge  résolut  de  le  reprendre,  etfit  mar- 
cher dans  ce  dessein  les  deux  armées  vers  ce  fort 
Ce  fut  en  cette  occasion  quejecommençai  à  avoir 
beaucoup  d'accès  auprès  du  prince  d'Orange,  et, 
si  j'ose  le  dire,  une  union  très-particulière  avec 
jaon  Excellence,  dont  il  lui  plut  de  m'honorer  ;  ce 
qui  arriva  de  cette  sorte  :  voulant  connoltre  tous 
les  officiers  de  notre  armée,  et  savoir  leurs  noms, 
il  les  ût  venir  les  uns  après  les  autres  dans  une 
salle  où  il  étoit.  J'y  allai  donc  à  mon  rang  ;  et 
comme  M.  le  maréchal  de  Brezé  avoit  eu  la  bonté 
de  lui  parler  de  moi  favorablement  en  quelques 
occasions,  et  que  J 'a vois  eu  aussi  l'honneur  d'être 
connu  de  lui-même,  a  cause  de  cette  députation 
dont  Je  fus  chargé  de  la  part  de  nos  généraux, 
lorsque  J'allai ,  comme  J'ai  dit ,  lui  témoigner  l'em- 
pressement où  étoit  toute  notre  armée  de  le  rece- 
voir comme  son  généralissime,  il  me  fit  la  grâce 
de  s'entretenir  un  peu  plus  particulièrement  avec 
moi  lorsque  Je  lui  eus  fait  la  révérence.  Il  m'in- 
terrogea sur  différentes  choses  de  la  guerre ,  sur 
lesquelles  Je  tâchai  de  le  satisfaire  le  mieux  que 
Je  pus  ;  et  à  la  lin  m'ayant  demandé  si  Je  pour- 
rois  lui  fournir  dans  le  besoin  soixante  ou  qua- 
tre-vingts mousquetaires  qui  fussent  tous  braves 
soldats,  et  qui  eussent  leurs  armes  bien  nettes,  je 
lui  répondis,  sans  crainte  de  m'engager  trop ,  que 
Je  ne  lui  en  foumirois  pas  seulement  quatre- 


vingts,  mais  cent  d  deux  eents,  et  trois  cents 
s'il  le  vouloit  ;  que  j'osois  bien  rassurer  qi'ii  n'y 
avoit  point  de  régiment  dans  toute  l'armée  qui 
eût  les  aroies  toujours  belles  et  toujours  luisaites 
oonune  le  n(ytre,qui  étoit  celui  de  M.  le  marécbtl 
de  Brezé,  et  qu'il  étoit  composé  de  fort  braves 
gens.  Le  prince  me  demanda  de  nouveau  ce  que 
Je  faisois  pour  tenir  toiyours  eu  si  bon  état  les  ar- 
mes de  nos  soldats ,  même  dans  la  marche  de  l'ar- 
mée ;  et  Je  lui  dis  qu*en  arrivant  à  quelque  bourg 
où  il  y  avoit  un  armurier,  J'avois  soin  de  faire 
frotter  toutes  les  armes  du  régiment 

Cette  conférenee  que  J'eus  avec  le  prince  d'O- 
range, où  il  me  fit  l'honneur  de  s'entretenir  avec 
moi  sur  bien  des  choses,  me  concilia  si  bi»i  ses 
bonnes  grâces,  qu*il  me  témoigna  une  bonté  extra- 
ordinaire, Jusque-là  que,  lorsque J'étois  sur  le  point 
de  prendre  congé  de  lui  pour  faire  place  à  un  au- 
tre, il  me  dit  que  Je  lui  donnasse  la  main  ;  ce  que 
refusant  d'abord  par  respect,  et  voulant  baiser 
celle  du  prince,  il  voulut  absolument  que  je  lui 
donnasse  la  mienne,  laquelle  il  prit,  et  mettant  la 
sienne  dedans  il  me  dit  fort  familièrement  :  «  Je 
<L  veux  être  votre  ami ,  et  que  vous  soyez  le  mien. 
«  Vous  m'avez  plus  satisfait  qu'aucun  antre  :  je 
«  suis  très<;ontent  de  vous;  car  J'aime  les  gens  qui 
«  me  parlentfrancbcment,  comme  Je  voisque  vous 
«  avez  fait  »  Depuis  ce  temps -là,  toutes  les  fois 
quece  prince  me  voyoit  il  m'appeloit,  etsembloit 
prendre  à  tâche  de  me  témoigner  une  bienveil- 
lance toute  particulière  devant  tout  le  monde , 
m'obligeantmêmedemepromeuerquelquefoisun 
temps  considérable  avec  lui.  Je  reconnus  bientôt 
que  tout  cela  ne  tendoit  qu'à  m'atUrer  à  son  ser- 
vice, les  princes  n'ayant  pas  accoutumé  d'en  user 
avec  ces  manières  si  obligeantes  inutilement  et 
sans  dessein.  Aussi  il  me  fit  tenter  dans  la  suite, 
et  me  dire  de  sa  part  que  si  Je  voulois  demeurer 
en  Hollande,  et  m'attacher  auprès  de  sa  personne, 
il  me  promettoit  de  me  regarder  et  de  me  traiter 
comme  son  ami.  C'étoit  sans  doute  parler  un  lan- 
gage peu  ordinaire  à  un  prince  ;  et  Je  crois  que  ce 
qu'il  pouvoit  peut-être  rechercher  principalement 
dans  moi,  étoit  ma  fidélité  et  mon  attache  invio- 
lable à  celui  que  Je  servois.Mais  c'étoit  aussi  cela 
même  qui  m'empéchoitde  manquer  à  mon  devoir 
en  cette  rencontre,  outre  que  j'avois  appris  par 
une  assez  longue  expérience  quel  fonds  je  pouvois 
faire  sur  ces  amitiés  des  princes.  Ainsi,  répondant 
toijyours  avec  toute  sorte  de  reconnoissance  et  de 
soumission  aux  offres  qu'on  me  faisoit ,  Je  témoi- 
gnai ouvertement  la  volonté  où  j'étois  de  ne  me 
point  départir  du  service  de  la  France. 

Cependant  la  bonté  si  particulière  que  ce  prince 
faisoit  paroltre  à  mon  égard  me  suscita  beaucoup 
d  envieux.  Chacun  en  parloit  à  sa  numière,  et  plu- 
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sieQis  se  troHVOîeot  blessés  de  ce  qa'en  diverses 
reDOontres  son  Excellence  prenait  plaisir  à  me  re^ 
lever  par-dessus  les  autres  :  ce  que  j'avoue  ne  pou- 
voir pas  approuver  moi-même  dans  un  prince , 
qui  doit ,  ce  me  semble ,  ménager  ceux  qu'il  ho- 
nore de  sa  bienveillance ,  et  ne  les  exposer  pas  de 
la  sorte  par  des  louanges  souvent  excessives  à  la 
haine  de  leurs  amis.  Mais  c'est  aussi  d'autre  part 
une  grande  injustice  de  s'en  prendre  à  ceux  qui 
lont  innocens  de  cette  faute;  car  si  un  prince,  par 
prévention ,  ou  avec  justice,  témoigne  considérer 
quelqu'un  plus  que  les  autres,  celui  qu'il  oonsi- 
dère  de  cette  sorte,  ne  fiedsant  rien  que  s'acquitter 
de  son  devoir ,  n'en  est  pas  coupable  ;  et  c'est  in- 
justement que  ceux  qui  sont  moins  considérés  que 
lui  prennent  sujet  de  le  haïr.  Aussi  le  maréchal 
de  Brezé  m'ayant  dit  qu'il  ne  savoit  ce  que  j'avois 
&it  au  prince  d'Orange  pour  le  porter  à  m'aimer, 
je  lui  dis  nettement  en  ce  peu  de  mots,  qui  ren- 
fermoieDt,ceme  semble,  un  assez  grand  sens  :  «Je 
«  n'ai  fait,  monsieur,  à  son  égard,  lui  dis-je,  que 

*  ce  que  je  fais  tous  les  jours  au  vôtre  ;  c'est-à-dire 
«  que  j'ai  tâché  seulement  de  m'acquitter  de  mon 
«  devoir  pour  le  contenter  aussi  biein  que  vous.  Et 
«  s'il  m'honore  de  sa  bienveillance,  c^est  unemar- 
«  que  de  la  bonté  de  son  naturel,  qui  sait  aimer 
«  ceux  qui  le  servent  avec  affection.  »  Il  me  re- 
partit :  n  Au  moins  ne  vous  laissez  pas  débaucher; 
«  car  je  vous  enlèverois  moi-même  d'entre  les  bras 
«  du  prince  d'Orange.  »  Sur  quoi  je  lui  dis  fort 
eordialementetavec  beaucoup  de  respect  :  «  Mon- 
«  sieur,  vous  êtes  mon  général  et  mon  maître  par- 
«  tieulier,  et  vous  le  seres  toujours  après  le  Roi. 

•  Je  sais  trop  les  obligations  que  je  vous  ai  pour 
«  les  payer  d'une  ingratitude  dont  je  ne  me  sens 
«  pas  capable.  » 

Je  ne  fus  pas  peu  étonné  dans  la  suite,  lorsqu'on 
m'amena  un  grand  chariot  à  six  chevaux  qui  me 
fut  présMité  de  la  part  des  Etats,  afin  de  porter 
mon  bagage.  G'étoit  le  prince  d'Orange  qui  me 
lavoit  procuré  pour  une  plus  grande  marque  de 
la  bonté  qu'il  avoit  pour  moi  ;  et  il  étoit  entretenu 
aux  dépens  des  mêmes  Etats,  sans  qu'il  m'en  coû- 
tât un  sou  :  ce  qui  me  vint  fort  à  propos ,  parce 
que,  deux  de  mes  chevaux  s'étant  épaulés,  mon 
chariot  étoit  demeuré.  Lorsque  nous  fumes  aussi 
arrivés  au  fort  de  Schench ,  les  mêmes  Etats  me 
fournirent  un  bateau  à  leurs  dépens  durant  tout 
le  temps  que  j'y  demeuraL 

Le  siège  fut  planté  devant  ce  fort  sur  l'entrée 
du  mois  de  septembre  de  la  même  année  1635  ; 
et  ce  fut  durant  ce  siège  que  le  prince  d'Orange 
voulut  éprouver  si  j'étois  homme  de  parole  : 
car ,  ayant  formé  une  entreprise  secrète  sur  la 
place,  il  me  demanda  tout  d'un  coup  deux  cents 
mousquetaires,  que  je  lui  fournis  à  l'instant ,  tels 


qu'il  me  les  avoit  demandés.  Son  entreprise  étant 
découverte  et  manquée ,  il  témoigna  m'en  savoir 
autant  de  gré  que  si  elle  avoit  bien  réussi.  Je  ne 
me  souviens  point  qu'il  soit  rien  arrivé  d'extraor* 
dinaire  pendant  que  nous  fûmes  à  ce  siège.  On  re^ 
poussa  seulement  avec  beaucoup  de  vigueur  le 
cardinal  Infant  qui  se  présenta  avec  son  armée 
pour  secourir  les  assiégés,  les  Français  étant  om- 
venus  dès  auparavant  avec  les  HoUandais  que 
ceux**ci  continueroient  toujours  le  siège ,  et  que 
ceux-là,  c'est-à-dire  les  Français,  n'auroientsoln 
pour  lors  que  de  repousser  les  ennemis  ;  ce  qu'ils 
firent  aussi  avec  beaucoup  de  courage,  les  ayant 
contraints  de  se  retirer  sans  rien  faire.  Enfin  à 
l'entrée  de  l'hiv^  l'armée  de  France  alla  hiverner 
dans  le  canton  qui  lui  fut  marqué  ;  et  le  prince 
d'Orange  laissa  pour  continuer  le  siège  le  coqite 
Guillaume  de  Nassau,  qui  prit  la  place  par  capi* 
tulation  sur  la  Un  du  mois  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, c'est-à-dire  au  bout  de  huU  mois.  Notre 
régiment  fut  distribué  dans  quatre  villes  différen- 
tes, dans  chacunedesquelles  j'avois  aussimon  lo- 
gement; mais  je  passai  la  plus  grande  partie  de 
l'hiver  proche  le  prince  d'Orange  à  La  Haye. 

[1636]  Le  Roi  cependant  eut  la  bonté  de  se 
souvenir  de  moi ,  quoique  je  Aisse  éloigné  de  sa 
personne,  et  me  donna  une  charge  de  capitaine 
dans  son  régiment  des  Gardes.  Il  semble  qu'après 
les  longs  services  que  j'avois  tâché  de  lui  rendre 
j'aurois  pu  espérer  plus  têt  la  même  récompense. 
J'en  voyois  une  infinité  d'autres  qui,  pour  être 
moins  fidèles  que  je  n'étois,  faisoient  des  fortu- 
nes considérables  ;  et  pour  moi,  je  demeurms  tou- 
jours dans  le  même  état  ;  et  l'attache  inviolable 
que  j'avois  toute  ma  vie  témoignée  pour  la  per- 
sonne et  le  service  du  Roi ,  bien  loin  de  me  {nto- 
curer  un  grand  avantage,  m'étoit  au  contraire  un 
obstacle  à  pousser  ma  fortune  aussi  loin  que  beau* 
coup  d'autres.  Je  ne  le  dis  pas  tant  néanmoins 
pour  me  plaindre  que  pour  déplorer  la  condition 
d'un  prince  qui,  étant  maître  du  premier  royaume 
du  monde,  avoit  toutefoissans  comparaison  moins 
de  pouvoir  de  récompenser  ceux  qu'il  jugeoit  ses 
plus  fidèJes  serviteurs,  que  son  ministre  n'en  avoit 
d'agrandir  les  siens.  Le  Roi  me  fit  donc  expédier 
aussitôt  une  lettre  de  cachet  pour  me  faire  reve- 
nir en  France.  M.  de  Boulogne,  mon  ami  intime, 
dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  en  ayant  su 
le  sujet,  m'écrivit  en  même  temps  pour  m'obli- 
ger  de  revenir  le  plus  promptement  que  je  pour- 
rois  à  Paris,  sans  me  marquer  toutefois  rien  de 
particulier,  mais  seulement  en  général  que  c'étoit 
pour  une  affoire  qui  m'étoit  de  conséquence. 

M.  de  Ch ,  ambassadeur  pour  le  Roi  en 

Hollande,  ayant  reçu  le  paquet  de  la  cour ,  et 
ouvert  les  lettres  selon  la  coutume,  comme  il  vU 
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que  Sa  M&jesté  tti«  donnoit  la  eharge  dont  j*ai 
parié ,  il  usa  d'une  très-mauvaifle  foi  en  mon  en« 
droit;  et  voulant  se  servir  de  cette  occasion  pour 
avancer  son  neveu ,  outre  qu'il  étoit  bien  aise  de 
me  retenir  en  Hollande  à  cause  de  quelque  grande 
entreprise  qu'il  avoit  sur  Gueldres,  il  retint,  pat 
la  plus  grande  de  toutes  les  injustices ,  la  lettre 
de  caohet  qui  étoit  pour  moi,  et  envoya  à  l'heure 
même  son  neveu  à  la  cour ,  afin  quil  parlât  an 
eardinal  de  Richelieu  de  ces  entreprises  qu'il  for- 
moit ,  et  qu'il  tâchât  d'obtenir  pour  récompense 
de  ce  bon  service  la  charge  que  le  Roi  me  destt<i 
noit  ;  mais  son  neveu  perdit  sa  peine  et  ses  frais, 
le  Roi  ayant  témoigné  plus  de  fermeté  qu'on 
B'auroit  cru,  et  dit  tout  net  qu'il  avoit  déjà  donné 
oette  charge.  Cependant  Je  pressois  fort  pour  ob- 
tenir mon  congé  à  cause  de  la  lettre  de  M.  de 
Boulogne ,  qui  me  donnoit  lieu  de  penser  tout  die 
bon  à  m'en  retourner  en  France ,  outre  que  je 
oommençois  à  manquer  d'argent.  Mais,  soit  que 
M.  le  cardinal  s'y  opposât  seorètement,  ou  que 
M.  l'ambassadeur  fût  d'iotelligence  avec  mes- 
Meurs  les  généraux  pour  empêcher  mon  retour , 
je  ne  pus  jamais  obtenir  mon  congé ,  et  je  me 
Vis  obligé,  malgré  moi,  et  contre  l'ordre  formel 
de  Sa  Mf^esté,  de  demeurer  tout  l'hiver  dans  le 
pays  !  ce  qui  fut  cause  que  le  Roi ,  n'ayant  pas 
eu ,  si  Je  rose  dire,  le  pouvoir  de  me  fttire  reve- 
nir ,  quoiqu'il  le  désirât  fort ,  donna  la  charge  à 
un  autre ,  après  m'avoir  attendu  plusieurs  mois. 

Nous  nous  emlmrqnâmes  au  commencement 
du  printemps  de  l'année  suivante,  qui  étoit  1 686  ; 
et  lorsque  j'allai  prendre  congé  du  prince  d'O- 
range, il  me  témoigna  avoir  quelque  peine  de  ce 
queje  ne  voulcris  pas  demeurer  auprès  de  sa  per- 
sonne après  les  offres  qu'il  m'avoit  foites  ;  mais 
eomme  il  savoit  que  e'étoit  cette  fidélité  même , 
qu'il  estimoit  davantage  en  moi ,  qui  m'empé- 
choit  de  demeurer  en  Hollande,  il  ne  laissa  pas 
de  m'assurer  qu'il  étoit  très-oontent  de  ma  con- 
duite I  «  et  si  vous  voules  même ,  liie  dit-il ,  j'é- 
«  orirai  au  Roi  pour  Ini  rendre  témoignage  de  vos 
«  bons  services.  »  Je  lui  répondis  avecbeaucoupde 
respect  qu'étant  né  sujet  du  roi  de  France  j'étols 
obligé  de  suivre  ses  ordres ,  mais  que  rien  ne  se- 
rait capable  d'eflàeer  de  mon  souvenir  tant  de 
témoignages  de  Ixmté  et  de  bienveillance  que  J'a- 
vois  reçus  de  Son  Altesse  ;  que  je  ressentois  au 
fond  de  mon  cœur  ^  plus  que  je  ne  pou  vois  Tex- 
prlmer,  l'honneur  qu'elle  m'avoit  foit  d'agréer 
mon  service ,  et  que  si  elle  daignoit  encore  par 
un  excès  de  bonté  m'honorer  de  sa  recommanda^ 
tion  auprès  du  Roi  y  ce  seroit  eomme  achever  de 
me  combler  de  ses  faveurs. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  en  France ,  notre 
armée  s'alla  rafraîchir  durant  quelque  temps  en 


Normandie  ;  mais  il  vint  bientAt  un  Movel  ordre 
de  fiaire  marcher  tontes  les  troupes  pour  aller 
Joindre  M.  le  comte  de  Soissons  et  M.  le  maré- 
chal de  Brezé  à  La  Fère.  Je  m'y  rendis  donc  ansrï 
avec  notre  régiment  ;  et ,  comme  je  me  trouvid 
extraordhkalrement  fatigué.  Je  me  retirai  en  un 
grenier  pour  y  dormir  :  ce  qui  me  fot  doublement 
avantageux ,  pour  me  rqposer  et  pour  me  sauver 
d'un  grand  péril  où  l'on  m'auroit  engagé.  Les 
ennemis  étant  en  campagne  avec  une  paissante 
armée  composée  de  quarante  mille  hommes ,  et 
conduite  par  le  prhice  Thomas  et  les  deux  eâè- 
bres  généraux  Piccolomini  et  Jean  de  Vert,  {mI- 
lolent  tout,  se  rendoient  maîtres  de  plusieurs  vil- 
les, et  foisoient  tout  plier  sons  leurs  armes.  De 
long-temps  on  n'avoit  vu  nne  si  grande  eonster- 
nation  dans  la  France  ;  et  la  puissanee  de  TEspa- 
gne  prit  si  bien  dans  oette  conjoncture  l'ascendant 
sur  nous,  qu'il  sembloit  qu'il  y  eût  de  la  témérité 
à  vouloir  même  leur  résister.  Comme  on  jugea 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  d'assiéger  Le  Catelet, 
M.  le  comte  de  Soissons  pensa  à  m'y  envoyer,  et 
me  fit  chercher  de  tous  côtés  pour  cela.  M.  le 
maréchal  de  Brezé ,  qui  savoit  bien  on  j'étots , 
me  ménagea  avec  beaucoup  de  bonté  en  cette 
occasion ,  et,  Jugeant  bien  que  ce  s^tiit  m'expo- 
ser  visiblement  de  m'envoyer  dans  une  place  qui 
ne  pouvoit  pas  tenir  contre  une  si  puissante  ar- 
mée, il  ne  voulut  jamais  témoigner  qu'il  sût  où 
fétois.  Aussi  il  est  sans  difficulté  que  j'y  aurois 
péri,  puisque ,  n'étant  pas  dliumeur  à  me  rendre 
sans  me  bien  battre ,  J'anrols  peut-être  exposé  la 
place  à  être  emportée  d'assaut.  Après  donc  que 
Ton  m'eut  bien  cherché  sans  me  trouver,  on  y  en 
envoya  un  autre  au  lieu  de  moi  ;  et  les  ennemis, 
ayant  assiégé  cette  ville  vers  le  mois  de  juillet  de 
la  même  année  1636  ,  s'en  rendirent  bientôt  les 
maîtres. 

De  La  Fère  notre  armée  alla  à  Rray  pour  em- 
pêcher les  ennemis  de  passer  la  rivière.  Chacun 
travailla  dans  son  poste  à  se  fortifier  le  mieux 
qu'il  put.  Pour  moi,  mettant  pourpoint  bas  avec 
tous  les  officiers  et  les  soldats  de  notre  régiment, 
nous  nous  retranchâmes  si  bien  en  quatre  heures 
de  temps  dans  une  prairie  au-deçà  de  la  rivière , 
vis-à-vis  de  la  montagne  par  où  dévoient  descen- 
dre les  ennemis,  que  nous  étions  entièrement  à 
couvert  de  leur  canon.  J'avois  feit  aussi  planter 
dans  la  rivière  quantité  de  pieux  pour  empêcher 
le  passage  de  la  cavalerie.  Ayant  vu  ensuite  de 
loin  un  homme  qui  sondoit  le  gué ,  J'allai  aussi- 
tôt avertir  celui  qui  commandoit  le  régiment  de 
Champagne  de  se  préparer,  et  de  s'attendre  à  être 
bien  battu  dans  peu  de  temps,  à  cause  que  le 
poste  où  ils  s'étoient  retranchés  se  trouvoît  moins 
avantageux  et  plus  exposé.  Je  eonroA  en  même 
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temps  donner  avis  à  M.  le  maréchal  de  Brezé  de 
ee  que  J'avois  vu ,  afin  de  recevoir  ses  ordres  ; 
mais  il  n*en  avoit  point  à  nous  donner,  tant  il  se 
tronvoit  alors  embarrassé.  Je  ftis  même  un  peu 
surpris  de  l*entendre  lorsqu'il  me  dit  que  Je  me 
défendisse  comme  Je  pourrois  en  mon  quartier , 
parce  quMls  ne  savoient  tous  où  ils  en  étoient ,  et 
j'ose  dire  que  cet  étourdissement  de  nos  généraux 
me  parut  plus  capable  d'abattre  le  courage  de 
nos  troupes  que  la  terreur  même  des  Espagnols. 
Les  ennemis  commencèrent  bientôt  après  à  pa- 
raître; et,  ayant  pointé  sur  la  montagne  quatorze 
pièces  de  canon,  ils  saluèrent  tout  d'abord  notre 
régiment  avec  grand  ftn  et  grand  bruit ,  mais 
peu  d'effet;  car,  nous  étant  retranchés  au  pied 
de  cette  montagne ,  et  comme  enfouis  bien  avant 
dans  la  terre,  le  canon  ne  put  nous  faire  aucun 
mal,etles  boulets  passoient  par-dessus  notre  tète  : 
au  lieu  que  nous  autres,  au  contraire,  avions  toute 
liberté  de  tirer  sur  eux  sans  nous  montrer,  et  de 
les  incommoder  beaucoup.  Ainsi,  ne  pouvant  for- 
cer ce  quartier,  ils  transportèrent  leur  canon 
pour  aUer  battre  le  régiment  de  Champagne ,  !&* 
quel  en  effet  ils  foudroyèrent  à  cause  qu'il  étoit 
beaucoup  plus  à  découvert. 

Nos  généraux ,  se  voyant  forcés  par  cet  en- 
droit, firent  mettre  en  marche  notre  armée  pour 
se  retirer  à  Nesie,  parce  quil  n'y  avoit  aucune 
apparence  de  résister,  et  que  d'ailleurs ,  comme 
J'ai  dit,  les  ennemis  avoient  l'ascendant  sur  nous 
par  Je  ne  sais  quelle  frayeur  qui  s*étoit  répandue 
dans  tous  les  esprits.  Le  dessein  avoit  été  pris  de 
fiiire  rafraîchir  l'armée  dans  ce  bourg  ;  mais 
J'avertis  M.  le  comte  de  Solssons  de  l'avis  qu'on 
m*avoit  donné  qu'il  y  avoit  au-delà  un  très-grand 
marais ,  et  que ,  si  nous  étions  poursuivis  par  les 
ennemis,  nous  pourrions  bien,  à  cause  du  long 
défilé ,  y  perdre  une  partie  de  nos  troupes.  Ainsi , 
quoiqu'on  eût  dé|à  planté  le  piquet  pour  le  re- 
tranchement ,  il  fût  résolu  que  l'armée  passeroit 
tout  ce  grand  marais  sans  s'arrêter.  Lorsque  M.  le 
comte  de  Solssons  étoit  à  table,  où  il  m'avoit  fait 
rhonneur  de  me  foire  asseoir  aussi ,  on  lui  vint 
dire  tout  d'un  coup  que  les  ennemis  s'étoient 
beaucoup  avancés ,  que  notre  premier  corps-de- 
garde  avoit  déjà  été  poussé ,  et  que  les  enfans 
perdus  couroient  risque  d'être  taillés  en  pièces. 
C'étoient  environ  deux  mille  chevaux  qui ,  s'é- 
tant  détachés  de  leur  armée,  se  hâtoient  de  venir 
donner  en  queue  sur  la  nôtre.  Alors  chacun  mon- 
tant à  cheval  avec  précipitation  courut  au  lieu 
de  l'attaque  ;  mais  on  trouva  que  nos  gens  avoient 
déjà  été  rompus.  Ainsi  nous  fftmes  contraints  de 
battre  en  retraite  et  de  chercher  la  sûreté  de  no- 
tre armée  dans  la  ville  de  Noyon.  Tant  d'heu- 
reux succès  donnoient  grand  cœur  aux  ennemis, 


et  causoient  une  étrange  consternation  parmi  les 
nôtres,  qui  sembloient  n'avoir  plus  de  force  que 
pour  s'enfuir.  Les  généraux  d'Espagne  voyant 
M.  le  comte  de  Solssons ,  comme  trop  foible , 
retiré  à  Noyon  avec  son  armée ,  allèrent  mettre 
le  siège  devant  Gorbie,  résolus  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  France ,  et  de  pousser  la  pointe 
de  leurs  victoires  aussi  loin  qu'ils  le  pour- 
roient. 

Quelque  temps  après,  le  Roi  qui  étoit  pour 
lors  à  Chantilly  m'envoya  foire  commandement 
de  l'aller  trouver  en  diligence.  Comme  Je  n'a- 
vois  point  encore  eu  l'honneur  de  le  saluer  depuis 
mon  voyage  de  Hollande,  Sa  Majesté  me  ques- 
tionna fort,  et  voulut  savoir  de  moi  toutes  les 
nouvelles  de  ce  pays-là;  et,  après  que  Je  lui  eus 
dit  le  principal  de  ce  qui  s'étoit  passé,  il  me  parla 
en  particulier  du  prince  d'Orange,  et  me  fit  as- 
sez* connoltre,  ou  que  ce  prince  lui  avoit  écrit 
en  ma  foveur,  ou  que  quelqu'un  l'en  avoit  déjà 
entretenu;  car  il  me  demanda  par  quel  charme 
Je  l'avois  pu  si  bien  enchanter,  et  me  mettre  si 
avant  dans  ses  bonnes  grâces.  Sur  quoi ,  con- 
noissant  un  peu  le  naturel  du  Roi,  qui  étoit  dé- 
fiant, et  qui  aurait  pu  peut-être  avoir  quelque 
soupçon  de  cette  grande  confidence.  Je  lui  ré- 
pondis avec  la  même  franchise  qu'à  M.  le  maré- 
chal de  Brezé ,  que  Je  n'avois  rien  fait  que  m'ac- 
quitter  fidèlement  de  mon  devoir,  et  que  J'étois 
obligé  à  son  Excellence  de  ce  qu'elle  avoit  eu 
tant  de  considération  pour  mes  services  que  Sa 
Majesté  m'avoit  obligé  de  lui  rendre.  Le  Roi 
enfin  me  demanda  pourquoi  Je  n'étols  pas  Venu 
plus  tôt,  après  la  lettre  de  cachet  qu'il  m'avoit 
fait  envoyer.  Je  lui  dis  qu'on  ne  m'avoit  rien 
rendu  de  sa  part ,  et  qu'on  m'avoit  reftisé  de  me 
donner  mon  congé ,  sous  prétexte  qu'on  avoit 
besoin  de  moi  dans  ces  quartiers.  Sa  Majesté  ne 
voulant  point  se  découvrir  davantage,  ni  me 
déclarer  le  dessein  qu'elle  avoit  eu  de  me  donner 
une  charge  de  capitaine  dans  son  régiment  des 
Gardes,  se  contenta  de  me  dire  qu'il  falloit 
avouer  que  J'étois  bien  malheureux ,  et  que  Je 
n'aurais  Jamais  de  bonheur.  Conune  Je  ne  savois 
rien  de  cette  affaire  Je  ne  lui  fis  aucune  réponse, 
quoiqu'il  ne  m'eût  pas  été  difficile  de  lui  repartir 
que,  ma  fortune  étant  entre  ses  mains, il  dépen- 
drait toi^ours  de  sa  volonté  de  me  rendre  heu- 
reux. Je  remarquai  dans  ce  moment  une  demi- 
lune  qu'on  avoit  faite  devant  la  porte  du  château, 
et  Je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire.  Le  Roi  s'en 
aperçut;  m'en  ayant  demandé  la  cause.  Je  lui 
dis  que  Je  suppliois  très-humblement  Sa  Majesté 
de  foire  abattre  cette  demi-lune ,  afin  qu'on  ne 
la  trouvât  pas  là  à  la  honte  de  la  France,  comme 
si  l'on  avoit  eu  besoin  de  cette  fortification  pour 
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mettre  en  sûreté  la  personne  d*an  si  grand  prince. 
Le  Roi  me  donna  ordre  ensuite  d'aller  promp- 
tement  à  Abbeville  et  d*y  mener  notre  régiment, 
me  pressant  de  faire  grande  diligence  afm  de 
porter  de  l'argent  aux  Suisses,  et  de  secourir  la 
ville  avant  qu'elle  fût  assiégée  par  les  ennemis. 
11  fit  venir  en  même  temps  un  valet  de  chambre, 
qui,  en  présence  de  Sa  Majesté,  du  cardinal  de 
Richelieu  et  de  M.  de  Chavigny,  me  cousit  et 
ra'ty  usta  dans  une  chemisette  seize  cents  pistoles. 
Je  partis  donc  avec  cet  ordre,  et,  étant  allé  au 
plus  vite  rejoindre  le  régiment  du  maréchal  de 
Rrezé,  nous  fîmes  si  bonne  diligence,  marchant 
Jour  et  nuit,  que  nous  arrivâmes  à  Abbeville  as- 
sez à  temps  pour  la  sauver.  Nous  y  entrâmes  sur 
les  deux  heures  après  minuit  avec  une  Joie  in- 
croyable ,  tant  des  habitans  que  de  ceux  de  la 
garnison,  qui  attendoient  ce  secours  avec  la  der- 
nière impatience ,  craignant  à  toute  heure  de  se 
voir  surpris  et  obligés  de  se  rendre,  ou  bien  em- 
portés d'assaut.  Aussi  nous  trouvâmes  toute  la 
ville  comme  en  feu  à  cause  de  la  multitude  des 
chandelles  et  des  flambeaux  que  l'on  avoit  mis 
à  toutes  les  fenêtres  :  et  chacun  se  rgouissant , 
on  n'entendoit  qu'un  seul  cri  d'une  infinité  de 
voix  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans,  qui  tous 
ensemble  faisoient  retentir  vive  le  Roi  !  Ils  avoient 
sans  doute  sujet  de  se  réjouir;  car,  la  garnison 
étant  de  beaucoup  trop  foible  pour  la  défense  de 
la  ville,  si  nous  fussions  seulement  arrivés  une 
demi-journée  plus  tard,  il  n'y  avoit  guères  d'es- 
pérance de  sauver  la  place. 

Dès  le  jour  suivant  l'on  vit  paroltre  vers  les 
dix  heures  du  matin  cinquante-sept  escadrons 
de  cavalerie,  les  ennemis  venant  à  dessein  d'em- 
porter la  place.  £u  même  temps  M.  le  comte 
d'AIais,  qui  s'y  étoit  retiré ,  et  qui  avoit  comme 
un  petit  escadron  de  cavalerie,  soilit  dehors, 
et  je  le  suivis  avec  tout  notre  régiment  que  je 
divisai  en  plusieurs  bataillons.  Le  reste  de  la 
garnison  se  posta  sur  les  remparts,  et  l'on  fit 
commandement  à  tous  les  habitans  portant  ar- 
mes de  s'y  présenter  aussi ,  de  sorte  qu'on  ne 
voyoit  partout  que  soldats  très-résolus  à  se  dé- 
fendre. L'on  fit  tirer  de  la  ville  quelques  volées 
de  canon  avec  quelques  coups  de  mousquet, 
plutôt  pour  faire  voir  aux  ennemis  qu'on  avoit 
de  quoi  les  servir,  que  dans  le  dessein  de  leur 
faire  beaucoup  de  mal.  Les  ennemis  délibérèrent 
pendant  deux  heures  de  ce  qu'ils  feroient  ;  et 
cependant  dix  ou  douze  trompettes  de  M.  le 
comte  d'AIais  firent  quantité  de  fanfares  pour 
témoigner  qu'on  étoit  en  belle  humeur  de  les 
reccToir  s'ils  s'avançoient.  Enfin ,  jugeant  qu'ils 
pourroieut  être  arrêtés  dans  leurs  conquêtes  s'ils 
entreprenoient  l'attaque  d'une  ville  soutenue  par 


une  si  forte  garnison,  ils  s'en  retoomèrent  por- 
ter ailleurs  leui*s  armes  victorieuses. 

Je  demeurai  environ  un  an  dans  Abbeville 
avec  le  régiment  du  maréchal  de  Rrezé,  parce 
qu'on  craignoit  toujours  quelque  entreprise  de 
la  part  des  ennemis  qui  étoient  en  garnison  dans 
des  villes  qui  n'en  étoient  pas  fort  éloignées. 
Quelques  jours  après  que  je  fus  arrivé,  comme 
j'ai  dit,  dans  cette  place,  l'officier  dont  j'ai  parlé, 
qui  avoit  voulu  m'enlever  la  charge  de  capitaine 
aux  Gardes  que  le  Roi  me  vouloit  donner ,  y  ar- 
riva aussi  avec  le  régiment  du  marquis  de  Brezé 
duquel  il  étoit  miyor.  M.  de  P...,  qui  étoit  un 
des  plus  braves  hommes  de  son  temps,  l'y  suivit 
bientôt,  ayant  une  grande  querelle  avec  lui  pour 
un  soufflet  qu'on  disoit  que  cet  officier  lui  avoit 
donné.  Tous  les  amis  de  part  et  d'autre  s*em- 
ployèrent  pour  apaiser  ce  différend.  M.  Miré  dé- 
claroit  qu'il  n'avoit  point  donné  le  soufflet;  mais 
M.  P...,  ne  pouvant  souffrir  qu'où  eût  seulement 
la  pensée  qu'il  avoit  reçu  un  soufflet,  résolut  de 
s'en  venger  à  quelque  prix  que  ce  fût.  M.  Miré, 
qui  me  témoignoit  beaucoup  d'afîecUon,  quoi- 
qu'il m'eût  joué  le  mauvais  tour  dont  j'ai  parlé, 
sans  que  je  le  susse ,  me  pria  de  vouloir  bien 
m'entremettre  de  cette  afiSûre,  me  disant  en  ter- 
mes exprès  qu'il  étoit  disposé  à  faire  telle  satis- 
faction qu'on  voudroit ,  et  qu'il  se  remettoit  pour 
cela  au  jugement  de  telles  personnes  qu'on  vou- 
droit cboisir.  Souhaitant  donc  d'accommoder  ce 
différend  par  les  voies  de  la  douceur ,  je  fis  mon 
possible  pour  porter  M.  de  P...  à  y  consentir.  Je 
me  promenai  diverses  fois  avec  lui  dans  ce  des- 
sein ,  et  lui  dis  que  je  ne  connoissois  pas  le  sujet 
de  leur  querelle  et  que  je  ne  voulois  pas  non  plus 
le  connoltre;  mais  que,  quelque  affront  qu'il  eût 
reçu ,  il  ne  pouvoit  être  si  grand  qu'on  ne  pût  le 
réparer  par  des  voies  d'accommodement  et  de 
douceur,  sans  être  obligé  d'en  venir  où  il  préten- 
doit.  Je  l'exhortois  à  s'en  remettre  au  jugement 
de  leurs  amis,  et  je  lui  disois  tout  ce  qu  une  lon- 
gue expérience  m'avoit  appris  que  je  pouvols  lui 
dire ,  pour  le  porter  davantage  à  un  accommo- 
dement et  le  détromper  de  la  persuasion  où  il 
étoit  de  ne  pouvoir  sauver  son  honneur  sans  un 
duel.  Il  n'écouta  rien  de  ce  que  je  lui  disois,  ou, 
s'il  récoutoit  en  apparence,  il  n'en  étoit  pas  moins 
résolu  d'exécuter  son  dessein  ;  et  il  le  fit  en  effet 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours,  s'étant  battu  hors 
la  ville  avec  M.  Miré,  qu'il  blessa  mortellement 
de  cinq  coups,  et  de  qui  il  reçut  aussi  lui-même 
deux  coups. 

M.  Miré  ayant  été  ainsi  blessé,  je  le  fis  porter 
chez  moi,  et  en  pris  un  très-grand  soin  jusqua 
sa  mort,  qui  n'arriva  que  trois  semaines  après. 
Je  n'épargnai  à  son  égard  ni  peine  ni  argent,  et 
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je  n*eus  pas  moins  de  soin  de  son  ame  que  de 
soQ  corps,  ayant  eu  toiyours  chez  moi  et  noarri 
durant  toute  sa  maladie  un  religieux,  lequel  ne 
le  quitta  point.  Ce  qui  étoit  étonnant,  c'est  que 
Dieu  permettoit  que,  sans  le  savoir ,  j'obligeasse 
jusqu'à  ce  point  une  personne  qui  m'avoit  elle- 
même  si  fort  désobligé  et  comme  ruiné  ma  for- 
tune, ayant  voulu  m'enlever  la  charge  que  le  Roi 
m'avoit  destinée ,  et  ayant  été  la  première  cause 
que  Sa  Majesté  la  donna  enfin  à  un  autre.  Ce 
pauvre  homme,  sentant  sa  conscience  chargée 
de  ce  crime,  et  le  sentant  d'autant  plus  qu'il  se 
Yoyoit  comme  accablé  de  bienfaits  par  celui-là 
même  à  qui  il  avoit  rendu  un  si  mauvais  ofQce, 
résolut  enfin  de  s'ouvrir  à  moi  sur  ce  sujet.  Quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  tout  fondant  en  lar- 
mes, il  fit  un  effort  extraordinaire  sur  lui-même, 
et  me  parla  de  cette  sorte  :  «  Ahl  monsieur  mon 
a  cher  ami,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  cacher 
«  davantage  ce  qui  me  cause  la  dernière  douleur, 
«  et  je  me  vois  enfin  obligé  de  vous  témoigner  le 

•  déplaisir  très-sensible  que  J'ai  de  vous  avoir 
«  desservi  dans  une  affaire  dont  vous  ne  pouvez 
«avoir  le  moindre  soupçon;  il  y  a  long-temps 
«  que  je  cherchois  l'occasion  de  vous  en  parler, 
«  et  de  vous  en  demander  un  très-humble  par- 
«  don.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  monsieur, 
«  de  pardonner  à  un  homme  qui  a  été  assez  mal- 
«  heureux  pour  ruiner  votre  fortune.  »  Moi ,  fort 
étonné  de  ce  discours,  ne  pouvant  m'imaginer 
ce  que  c'étoit,  je  lui  répondis  cordialement  que 
je  croyois  qu'il  m*aimoit  trop  pour  avoir  fait  ce 
qu'il  disoit.  Mais  ma  réponse  n'ayant  servi  qu'à 
augmenter  ses  larmes  et  ses  sanglots,  il  me  re- 
partit :  «  Hélas  1  c'est  cela  même  qui  me  touche 
«jusqu'au  vif,  de  ce  qu'ayant  tant  de  si^ét  de 
«  vous  aimer,  j*ai  pu  néanmoins  me  résoudre  à 
m  vouloir  bien  m'avancer  à  vos  dépens;  mais  si 
m.  vous  ne  me  pardonnez  avant  que  je  vous  le  dé* 
<  clare ,  je  serai  au  désespoir,  puisque  le  tort  que 
«je  vous  ai  fait  est  si  grand ,  que  si  vous  ne  me 

•  le  pardonnez  dans  ce  moment  où  je  vais  parol- 
«tre  devant  Dieu,  j'ai  sujet  de  craindre  qu'il 
n  ne  me  pardonne  pas  mon  crime.  »  Il  n'y  avoit 
guère  sans  doute  à  délibérer  dans  l'état  et  la 
disposition  où  je  le  voyois  :  c'est  pourquoi  je  lui 
dis  à  rheure  même  avec  beaucoup  de  compassion 
que  je  pouvois  l'assurer ,  et  lui  protestois  devant 
Dieu,  que  je  n'en  aurois  aucun  ressentiment,  et 
que  s'il  m'avoit  effectivement  offensé  je  lui  par- 
donnois  de  tout  mon  cœur.  Sur  cette  assurance, 
que  je  lui  donnai  de  la  meilleure  grâce  qu'il  me 
fut  possible,  il  me  déclara  toute  la  chose  en  ces 
termes  :  «  C'est  moi,  dit-il,  mon  cher  monsieur , 
«qui  ai  renversé  votre  fortune;  c'est  moi  qui 
«  suis  cause  que  vous  n*êtes  pas  présentement  ca- 


«  pitaine  dans  le  régiment  des  Gaides;  c'est  moi 
<«  qui  ai  empêché  que  vous  ne  soyez  revenu  de 
«  Hollande ,  en  retenant ,  par  le  moyen  de  mon 
•  oncle,  les  lettres  du  Roi  qui  vous  mandoient 
«  de  retourner  à  la  cour  pour  prendre  possession 
«  de  cette  charge,  » 

Il  est  vrai  que  je  demeurai  dans  une  surprise 
incroyable;  mais  l'extrême  compassion  que  j'a- 
vois  de  le  voir  en  cet  état,  étouffant  tout  ressen- 
timent au  dedans  de  moi ,  je  l'assurai  de  nou- 
veau que  je  lui  pardonnois  de  tout  mon  cœur,  et 
que  je  ne  l'en  aimerois  pas  moins  pour  cela, 
mais  qu'au  contraire  je  l'en  aimois  davantage 
d'avoir  bien  voulu  me  le  déclarer,  puisque  c'é- 
toit une  marque  qu'il  me  connoissoit,  et  qu'il 
avoit  l'opinion  qu'il  devoit  avoir  de  moi.  £n  ef- 
fet,  j'ose  dire  que  j'eus  toujours  depuis  la  même 
affection  pour  lui;  et,  après  sa  mort ,  je  lui  fis 
faire  un  enterrement  aussi  solennel  que  si  c'eût 
été  à  un  général,  les  deux  régimens  marchant  en 
ordre,  les  piques  traînantes,  et  tout  le  reste  étant 
observé  selon  la  coutume  des  pompes  funèbres. 
Il  étoit  alors  abandonné  de  tous  ses  parens  et 
amis,  et  Dieu  ménagea  par  sa  providence  qu'il 
fût  uniquement  assisté  par  celui  que  les  fausses 
règles  de  l'honneur  du  monde  sembloient  devoir 
rendre  son  ennemi.  M.  son  père  ne  manqua  pas 
néanmoins  quelque  temps  après  de  me  témoigner 
sa  reconnoissance,  et  de  me  faire  rendre  tout  ce 
que  j'avois  dépensé  pour  lui. 

J'eus  d'assez  grandes  brouilleries  avec  les  of- 
ficiers de  la  gabelle  dans  le  temps  que  je  demeu- 
rai en  garnison  à  Abbeville.  Nos  soldats ,  qui 
n'étoient  pas  trop  bien  payés,  faisoient  un  petit 
trafic  fort  commode  pour  les  bourgeois  et  pour 
eux-mêmes  :  allant  acheter  du  sel  à  Saint-Valery, 
ils  le  vendoient  aux  habitans  à  grand  marché, 
et,  trouvant  ainsi  leur  compte  les  uns  et  les  au- 
tres, il  n'y  avoit  que  les  ofQciers  de  la  gabelle 
qui  désespéroient  de  n'être  pas  assez  forts  pour 
empêcher  ce  qui  ne  leur  étoit  pas  avantageux» 
Ces  messieurs  en  firent  grand  bruit ,  et  s'en  plai- 
gnirent à  M.  le  duc  d'Angouléme  qui  les  soute- 
noit  pour  quelque  considération  particulière. 
Pour  moi ,  comme  je  n'avois  pas  de  quoi  satis- 
faire et  payer  le  régiment.  Je  les  laissois  agir, 
ne  voyant  pas  grand  mal  à  cela ,  et  y  trouvant 
même  l'intérêt  du  Roi,  qui  trou  voit  ainsi  moyen 
de  faire  subsister  les  troupes  sans  rien  débourser 
et  sans  charger  ses  sujets.  Je  ne  leur  oomman- 
dois  pas  néanmoins  de  le  faire ,  mais  je  soufTrois 
qu'ils  le  fissent  sans  m'y  opposer. 

Etant  venu  à  Paris  dans  ce  même  temps  pour 
rendre  compte  au  Roi  de  la  garnison,  je  fus  jus- 
qu'à près  d'une  heure  après  minuit  à  entretenir 
Sa  Majesté  de  toutes  choses.  Je  lui  dis  aussi  ce 
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que  m'a  voit  déclaré  M.  Miré  ayant  sa  mort, 
touchant  la  charge  qu'il  lui  avoit  phi  de  me 
destiner,  et  Je  pris  de  là  occasion  de  lui  en 
rendre  mes  très-humbles  actions  de  grâces,  lui 
disant  que  mes  ennemis  n'avoient  pu  au  moins 
me  priver  de  la  reconnoissance  que  Je  devois  à 
Sa  Majesté.  Gomme  Je  vins  ensuite  à  parler  de 
la  garnison,  Je  dis  au  Roi  que  Je  me  trouvois 
extrêmement  embarrassé  ,  ne  recevant  point 
d'argent  pour  la  paye  des  soldats  ;  et  sur  ce  que 
Sa  Majesté  me  demanda  comment  donc  Je  pou- 
vois  faire  subsister  la  garnison ,  Je  lui  répondis, 
avec  toute  la  liberté  qu'elle  vouloit  que  Je  prisse 
auprès  d'elle,  qu'ils  avoient  trouvé  un  moyen  de 
se  payer  eux-mêmes  :  «  lis  vont,  sire ,  lui  difrje , 
«  acheter  du  sel  à  bon  marché,  et  en  tirent 
«  quelque  argent,  en  attendant  que  Votre  Ma- 
«  Jesté  puisse  avoir  pourvu  à  leur  paiement.  » 
Le  Roi  se  mit  aussitôt  à  rire ,  et  me  dit  :  «  Ecoute, 
«  Je  ne  les  empêcherai  pas  d'être  feux-sauniers  ; 
«  mais  s'ils  sont  pris  par  la  Justice,  Je  ne  les 
ft  empêcherai  pas  aussi  d'être  pendus.  »  Je  lui 
répondis  assez  gafment  quils  étoient  braves  sol- 
dats, et  que  J'étois  fort  trompé  s'ils  se  laissoient 
prendre.  Cela  se  passa  ainsi  en  riant. 

N'ayant  pu  me  coucher  plus  têt  cette  nuit  que 
sur  les  trois  heures.  Je  me  récompensai  sur  le 
Jour,  et  Je  dormis  Jusqu'à  huit  heures  du  matin  ; 
ce  qui  m'empêcha  de  pouvoir  me  rendre  sitôt 
auprès  du  Roi.  Je  fus  bien  heureux  de  lui  avoir 
pu  parier  le  soir  de  devant  ;  car  M.  le  duc  d'An- 
goulême ,  étant  au  Louvre  dès  le  matin ,  entre- 
tint beaucoup  le  Roi  des  désordres  que  causoit  la 
garnison  d'Âbbeville.  J'y  arrivai  sur  ces  entre- 
faites, et  rencontrai  quelques-uns  de  mes  amis 
qui  me  dirent  :  «  Vraiment,  on  parle  de  toi  là- 
<t  haut  d'une  belle  manière.  »  Je  ne  laissai  pas 
de  monter,  n'ayant  pas  beaucoup  d'appréhension 
à  cause  que  J'avois  parlé  au  Roi.  Comme  Je  fus  à 
la  porte  de  la  chambre,  le  Roi ,  qui  me  vit ,  et  qui 
vouloit  avoir  le  plaisir  de  faire  un  peu  discourir 
M.  le  duc  d'Angoulême  sur  mon  sujet  en  ma 
présence ,  me  fit  signe  de  l'œil  de  ne  me  pas 
montrer.  Je  compris  à  l'heure  même  ce  que  Sa 
Majesté  me  vouloit  dire  :  c'est  pourquoi ,  me 
coulant  doucement  derrière  le  monde  qui  se 
trouva  dans  la  chambre.  J'allai  Justement  me 
placer  derrière  M.  d'Angoulême,  qui  parloit 
avec  beaucoup  de  chaleur  contre  notre  garnison. 
Alors  le  Roi,  faisant  Tétonné  de  ce  qu'il  disolt , 
et  voulant  le  faire  donner  de  bonne  fbi  dans  le 
panneau ,  lui  dit  :  «  Mais  quoi  I  Pontis  n'est-il 
«  pas  à  Abbeville,  et  n'empêche-t-il  pas  ces  dé- 
«  sordres  t  —  Sire ,  lui  répondit  M.  d'Angou- 
«  lême ,  il  y  est,  mais  il  fait  comme  les  autres; 
«  on  dit  néanmoins  quil  y  tient  un  peu  la  main. 


«  —  Prenez  garde,  lui  dit  le  Roi,  comme  vous 
«  parlez ,  il  y  a  un  homme  ici  qui  vous  écoute.  » 
En  même  temps  Je  me  présentai  devant  M.  d'An- 
goulême ,  et  lui  dis  comme  en  riant  :  «  Vrai- 
«  ment ,  monsieur.  Je  vous  suis  bien  obligé  du 
«  bon  office  que  vous  me  rendez  auprès  de  Sa 
«  Majesté.  >  Lui ,  se  trouvant  extraordinairement 
surpris  de  me  voir  lorsqu'il  ne  me  pensoit  pas  si 
proche  y  me  dit  tout  d'un  coup  en  se  rétractant 
avec  un  peu  de  précipitation  :  «  Ah  I  monsieur, 
«  monsieur  de  Pontis,  on  m'avolt  bien  dit  cela 
«  de  vous,  mais  Je  ne  l'ai  Jamais  cru.  »  Le  Roi 
et  tout  le  monde  qui  étoit  dans  la  chambre  ne 
purent  s'empêcher  de  rire  en  entendant  cette  ré- 
tractation si  subite,  et  Je  lui  dis  de  nouveau  assez 
prestement  :  «  Vraiment,  monsieur.  Je  vous  en 
«  suis  encore  plus  obligé,  de  ce  que  ne  l'ayant 
«  pas  cru  vous  l''avez  voulu  faire  croire  au  Roi.  » 
Il  s'en  tira  comme  il  put,  et  toute  la  chose  fbt 
tournée  en  raillerie ,  M.  d'Angoulême  me  frisant 
l'honneur  de  m'assurer  de  son  amitié  et  de  ses 
services. 

Etant  retourné  à  ma  garnison  ,  J'y  trouvai 
plus  grand  bruit  qu'auparavant  ;  car  les  soldats , 
se  voyant  en  quelque  sorte  appuyés  ^  à  cause 
qu'on  ne  leur  défendolt  point  leur  petit  trafic , 
levolent  te  masque ,  et  travalUoient  assez  haute- 
ment pour  leur  profit,  sans  se  mettre  en  peine 
des  officiers,  ni  des  archers  de  la  gabelle,  qui 
n'étoient  pas  les  plus  forts.  Ils  s'en  allèrent  un 
Jour  Jusqu'au  nombre  de  soixante  ou  quatre- 
vingts,  bien  armés,  à  Saint-Vaiery.  Les  officiers 
de  la  gabelle  en  ayant  eu  avis ,  mirent  en  cam- 
pagne un  aussi  grand  nombre  d'archers,  avec 
ordre  de  charger  les  soldats ,  et  de  les  leur  ame« 
ner  pieds  et  poings  liés.  Cet  ordre  étoit  plus  dif- 
ficile à  exécuter  qu'à  donner.  S'étant  rencontrés, 
Ils  se  battirent  Airieusement.  Plusieurs  archers  y 
furent  tués ,  et  quelques  soldats  blessés  ;  mais  les 
soldats  eurent  l'avantage.  Lorsqu'ils  farent  ar- 
rivés à  Abbeville,  deux  de  ceux  qui  étoient 
blessés  vinrent  se  retirer  chez  moi  comme  en  un 
asile.  Je  commençai  à  crier  contre  eux ,  les  appe- 
lant des  coquins ,  de  ce  qu'ils  Jouoient  ainsi  à  me 
perdre ,  et  les  fis  sortir  par  une  porte  de  derrière, 
les  logeant  néanmoins  dans  une  pauvre  maison 
où  on  les  pansa  fbrt  secrètement  Les  officiers  de 
la  gabelle,  piqués  de  ce  désavantage  et  de  cette 
disgrâce  qu'avoient  reçus  leurs  archers,  me  vin- 
rent trouver  aussitôt,  et  firent  grand  bruit,  se 
plaignant  que  toute  la  ville  étoit  en  désordre  à 
cause  de  nos  soldats ,  et  me  menaçant  d'en  faire 
porter  leurs  plaintes  Jusqu'au  Roi.  Je  feignis 
d'être  fbrt  en  colère  contre  les  soldats,  et  dis  à 
ces  officiers  que  s'ils  pouvoient  en  faire  arrêter 
quelques-uns,  J'en  ferois Justice  aur-le-champ. 
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le  me  mis  «iel4iiAni6  à  en  lUre  la  feeherche  ;  el 
quoiqu'on  ne  pût  rien  découvrir,  ces  olHderi 
témoignèrent  être  si  satisfaits  de  moi,  outre 
qu'ils  ëtoieut  extraordinairement  fttligués  et  en- 
nuyée de  eeg  batteries ,  qui  ne  leur  étoient  pas 
fort  avantageuses ,  qu'ils  vinrent  un  ou  deux  Jours 
après  me  trouver  pour  me  parler  d'aoeommod»' 
ment.  Ils  me  dirent  qu'ils  voyoient  Men  que  J'élois 
homme  d'honneur,  et  très^ttaché  aux  intérêts  et 
au  service  de  8a  Majesté,  et  qu'ainsi  ils  ne  pou* 
volent  mieux  faire  pour  arrêter  tous  ees  désordres 
que  de  s'adresser  à  moi-même,  et  me  proposer  un 
expédient  dont  ils  s'étoient  avisés,  qui  étoit  de  per- 
mettre à  nos  soldats  d'aller  acheter  le  sel  à  Saint» 
Valéry,  et  qu'au  lieu  qu'ils  le  vendoieut  aux  habl» 
tans  d'Abbeville  Ils  l'apporteroient  au  grenier  du 
Roi,  où  le  même  argent  qu'ils  recevoient  des  bpur* 
geois  leur  seroit  payé.  Je  trouvai  cette  offre  trop 
avantageuse  pour  nos  gens,  et,  voulant  ine  ftiire 
prier  sur  cela ,  je  dis  à  ees  irffielers  qu'ils  étoient 
trop  honnêtes  gens,  et  que  ceux  de  la  garnison 
ne  mérltoient  pas  cette  gr  Aœ ,  que  Je  veulois  ab» 
soinment  ftire  pendre  les  coupables.  Mais ,  strit 
qu'ils  Jugeassent  favorablement  de  mon  inten* 
tion ,  oa  autrement ,  ils  me  pressèrent  et  me  eaa» 
Jurèrent  si  bien  sur  cela ,  que  je  ftis  eontralnt  de 
leur  aœorder  ce  que  Je  sophaitois  plus  qu'eux. 
Je  Ils  done  la  proposition  aux  soldats,  qui  l'ao* 
captèrent  de  tout  leur  eœqr,  ayant  depuis  vendu 
leur  sel  au  grenier  du  Roi ,  et  ne  laissant  pas 
aussi  de  s'accommoder  secrètement  avec  les 
bourgeois ,  contentant  ainsi  à  fbrt  bon  marché 
les  uns  et  les  autres.  Je  gagnai  par  ce  moyen  et 
avec  l'agrément  du  Roi  l'affection  de  tout  le 
monde,  et  surtout  des  habltans,  qui  ne  pouvoient 
assez  me  témoigner  leur  reoonnoissance  de  ce 
qu'empêchant  par  une  bonne  discipline  qu'ils  ne 
reçussent  aucun  tort  de  la  garnison ,  Je  souffrois 
même  (|u'ils  se  procurassent  par  leur  moyen  un 
avantage  si  considérable.  J'eus  aussi,  durant  le 
temps  que  je  demeurai  à  Abbeville,  un  honneur 
assez  particulier ,  qui  fut  d'avoir  voix  déllbéra- 
tive  dans  le  conseil  de  M.  de  Sève ,  alors  inten- 
dant de  Justice,  et  depuis  prévêt  des  marchands 
à  Paris ,  lequel ,  par  une  grâce  toute  spéciale ,  me 
donna  part  dans  ses  Jugemens ,  et  voulut  me  té» 
moigner  par  cette  intime  owiûdenoe  l'amitié 
dont  il  m'honorolt. 

[lesT]  Au  mois  de  mai  de  l'année  ie37,  le 
régiment  du  maréchal  de  Hrezé ,  que  Je  commau- 
dois ,  reçut  ordre  d'aller  Joindre  les  troupes  du 
cardinal  de  La  Valette,  qui  se  disposolt  à  entrer 
avec  une  armée  considérable  dans  les  Pays-Ras. 
Le  Roi  avoit  eu  dessein  de  me  faire  son  lieute- 
nant dans  Abbeville;  mais  Je  ne  pus  goAter  cette 
itoge;  qid,  Uen  qti'honoraMe,  me  rédoiseit  A 


une  vie  perHeuUèee  et  paisible ,  et  me  privott  do 
l'uniipie  plaisir  que  je  prenais  à  combattre  iam 
les  arasées  oMitse  les  ennemis  de  V&M,  J'en  fus 
néanmoins  ibrt  pressé;  et  je  ne  doute  point  que 
la  ville  n'eAt  beaucoup  de  part  dans  les  soUioiUi'* 
tions  pour  me  faire  avoir  oettecberge;  mais  ja 
répondis  toujours  que  je  racoepterois  de  bon 
eœur  si  le  régiment  qne  je  eommandois  demen» 
roit  à  Abbeville;  et  Je  ne  voulus  y  entendre  en 
auoune  sorte  sans  cela.  Les  habltans ,  qui  témoi- 
gnoient  être  si  satlsfUti  de  ma  conduite  »  firent 
paroitre  beaucoup  de  rogr^  de  oe  que  je  lesquil^ 
tois;  et  les  prinoipaux  d'entre  eun  voulurent  an 
moins  se  réjouir  avec  mot  avant  mon  départ , 
m'ayant  régalé  trois  ou  quatre  jours  le  mieux 
qu'ils  purent.  Je  erois  que  messieurs  de  la  g9n 
belle  me  virent  partir  avee  moins  de  déplaisir } 
mais  il  seroit  difficile  de  satisfaire  tout  le  monde. 
J'allai  joindre  notre  armée,  que  commandolent 
le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duo  de  Caudale , 
et  je  ne  fus  pas  kmg^tsmps  ssMS  payer  le  bon 
traitement  et  toute  la  bonne  fortune  que  j'avoie 
goûtée  depuis  Un  an  dans  une  ville  où  toutes 
choses  sembloient  contribuer  à  mon  divertisse» 
floent.  Notre  armée  s'étant  approchée  de  Catsau« 
Gambresis  dans  les  PaysfRÙ,  je  fbs  commandé 
avec  deux  cents  hommes  à  la  tète  de  l'armée  pour 
aller  poser  un  eorps*d&>garde  plus  avant,  et  la 
cavalerie  avoit  ordre  de  nous  soutenir;  mais  cet 
ordre  ayant  été  tout  d'un  coup  changé,  et  la  cava< 
lerie  étnit  envoyée  sur-le-champ  à  un  autre  poste , 
nous  nous  vîmes  tout  d'un  coup  investis  de  quelf 
ques  escadrons  de  cavalerie  des  enmftnb,  que 
nous  regardâmes  d'abord  ooBsme  des  chevaux  de 
notre  armée  ;  mais  nous  fûmes  bientôt  détrompés  ; 
et,  nous  trouvant  ainsi  surpris ^  nous  nous  je* 
tâmes  dans  un  lieu  entouré  de  haies,  où  nous 
nous  défendîmes  fSmrt  et  fiarme  assez  long4emps. 
Voyant  enfin  que  le  nomhre  des  ennemis  eroissoit 
A  toute  heure ,  je  crus  qu'il  y  aurait  de  la  témérité 
à  vouloir  tenir  davantage  oontre  plus  de  mille  ehe* 
vaux  qui  nous  attaquaient ,  sans  qu'il  perût  que 
que  l'on  se  mit  en  état  de  nous  secourir.  Je  criai 
donc  !  «  Quartier!  messieurs,  quartier i  C'est 
«  assez  vous  avoir  donné  des  preuves  de  notre 
«  courage ,  et  ce  seroit  témérité  de  résister  plus 
•  long-temps.  »  Gomme  Je  vis  que  l'on  oentinuoit 
à  nous  charger,  Je  ertal  tout  de  nouveau  :  «  Qoar« 
«tierl  messieurs;  si  vous  refusez  de  nous  le 
«  donner ,  vous  verrez  d'étranges  affaires,  et  vous 
«  pourrez  vous  en  repentir,  puisque  nous  mouri 
«  rons  Jusqu'au  dernier  l'épée  à  la  main,  m  Us 
s'arrêtèrent ,  saohant  bien  ce  que  c'étolt  que  des 
hommes  désespérés ,  et  nous  donnèrent  lequartier 
que  nous  demandions.  Les  seuls  officiers  furent 
retenus  avee  mol;  on  renvoya  les  soldais,  el  on 
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nous  mena  à  Gambray.  Le  Roi  ù^ent  pas  pMA^ 
m  que  j'avofs  été  fait  prisonnier  qn'il  eut  la 
bonté  de  m'envoyer  à  Gambray  M.  de  La  Sablon- 
nière ,  valet  de  la  garde*robe  de  Sa  Majesté ,  avec 
.  ma  rançon  et  tout  l'argent  dont  je  ponvois  avoir 
besoin  ponr  ma  dépense,  et  pour  réparer  la  perte 
que  j'avois  foite  dans  le  combat.  Ainsi  je  ne  de- 
meurai pas  plus  de  six  semaines  ou  deux  mob  au 
plus  prisonnier. 

Etant  de  retour  au  mois  d'aoât  ou  de  septembre 
de  ta  même  année  1637,  j'allai  joindreTarmée  de 
M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  dans  le  temps 
qu'il  se  résolut  d'aller  mettre  le  siège  devant  La 
Capelte.  Il  étoit  fort  mal  dans  l'esprit  du  Roi  ;  et 
ainsi  M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  Taimoit 
fort,  se  trou  voit  assez  embarrassé,  à  cause  de 
cette  mauvaise  disposition  où  étoit  le  Roi  sur  son 
sujet.  Cependant  le  maréchal  de  La  Meilleraye, 
voulant  se  rendre  considérable  par  quelque  ac- 
tion éclatante,  crut  qu'il  devoit  entrqprendre, 
comme  j'ai  dit  ^  le  siège  de  La  Gapelle.  Ge  n'étoit 
pas  néanmoins  le  sentiment  du  cardinal,  qui, 
jugeant  qu'il  se  perdrolt  tout-à-fttit  dans  l'esprit 
du  Roi  s'il  ne  pouvoit  prendre  cette  ville  après 
s'y  être  engagé,  s'efforça  de  l'en  détourner,  et 
lui  manda  qu'il  considérât  que  l'entreprise  étoit 
dangereuse,  et  la  place  assez  forte  pour  lui  faire 
recevoir  un  affiront.  Ge  maréchal  ne  se  rendit 
point  pour  cela,  et  il  répondit  à  son  Eminence 
que,  bien  qu'il  y  eût  une  bonne  garnison,  il  la 
voyolt  en  état  de  pouvoir  être  prise ,  pour  plu- 
sieurs raisons  qu'il  lui  marquoit.  Après  lui  avoir 
écrit  de  ta  sorte,  il  mit  le  siège  devant  la  place. 
Le  cardinal,  craignant  tout  pour  une  personne 
qu'il  aimoit,  lui  récrivit  qu'il  ne  lui  conseilloit 
point  d'assiéger  cette  ville ,  et  lui  en  marqua  plu- 
sieurs raisons,  qui  faisoient  assez  connoitre  queson 
Eminence  ne  se  tenoit  pas  alors  ellMnème  si  bien 
appuyée  qu'elle  pût  lui  promettre  une  assurance 
contre  la  disgrâce  du  Roi  ;  car  les  grands  progrès 
qu'avoient  faits  les  ennemis ,  comme  j'ai  dit ,  les 
années  précédentes,  avoient  un  peu  ébranlé  la 
fortune  et  la  fermeté  de  ce  ministre ,  qui  eut  be- 
soin de  toute  la  force  de  son  esprit  pour  se  sou- 
tenir contre  les  insultes  et  les  plaintes  générales 
de  tout  le  royaume,  comme  il  eut  encore  depuis 
besoin  de  toute  sa  politique  pour  se  démêler  de 
toutes  les  nouvelles  intrigues  que  Ton  forma 
contre  lui ,  amsi  que  j'en  toucherai  quelque  chose 
dans  la  suite.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye,  ne 
s'étonnant  point  de  tout  ce  que  lui  mandoit  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  lui  récrivit  que  la  place 
étoit  déjà  investie,  et  qu'il  n'en  pouvoit  espérer 
qu'une  bonne  issue;  et,  après  plusieurs  autres 
choses  qu'il  lui  marquoit  sur  ce  sujet,  il  <youta 
an  bas  de  la  lettre ,  comme  il  me  iit  l'honneur  de 


me  le  difB  Ivi-^méme,  eette  eéUme porola  d'iu 
poète: 

Audaces  fortima  javat. 

Dieu  me  préserva  pendant  ce  siège  d'une  ma- 
nière que  je  ne  sauiols  assez  admirer,  en  me 
retirant  tout  d'un  ooup  d'une  ooeasion  où  je  de- 
vois  néœssalreoient  me  trouver,  et  où  la  mort 
sembloit  m'Atre  inévitable.  Un  jour  que  mon  ré- 
giment devoit  entrer  en  garde  sur  le  soir ,  ayant 
su  que  M.  de  Rambures,  mon  uni  intime,  qui 
étoit  pour  lors  en  garde,  s'étoit  trouvé  mal  la 
nuit  passée,  je  l'allai  voir.  On  me  dit  à  sa  tente 
qu'il  étoit  à  la  tête  des  tranchées.  Je  m'y  rendis 
à  l'heure  même,  et  l'ayant  trouvé  tout  tremblant 
comme  un  homme  qui  avoit  encore  la  fièvre,  je 
lui  dis  avec  un  grand  sentiment  d'amitié  qu'il  se 
moquoit  de  demeurer  ainsi  en  ce  lieu ,  lorsqu'à 
peine  il  pouvoit  se  soutenir  :  >*  Ne  devriez- vous 
«  pas,  lyoutai-je,  être  au  lit?  La  tranchée  est- 
«  elle  le  poste  d'une  personne  malade  ?  Si  les  en- 
«  nemis  fcmt  quelque  sortie,  que  ferez- vous  en 
«  l'état  où  vous  vous  trouvez?  »  Il  me  répondit 
que  ce  n'étoit  rien  que  son  mal,  et  que  pour  oe 
qui  regardoit  les  ennemis,  il  n'y  avoit  point 
d'apparence  qu'ils  voulussent  fiûre  aucune  sortie; 
qu'ils  avoient  été  dans  un  grand  rqxM  toute  la 
nuit  précédente ,  et  qu'il  ne  paroissoit  pas  qu'ils 
eussent  alors  de  grands  desseins.  Je  lui  repartis, 
selon  l'expérience  que  j'en  avois,  que  j'étois  bien 
d'un  autre  sentiment  que  le  sien\  et  que  je  trou- 
vois  qu'il  y  avoit  d'autant  plus  à  craindre  qu'il 
croyoit  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  sujet;  que  ce 
grand  repos  des  ennemis  m*étoit  suspect  et  ne 
pouvoit  rien  présager  de  bon  ;  que  les  habiles 
pilotes  craignoient  beaucoup  le  grand  calme  de 
la  mer.  Je  m'entretenots  ainsi  fort  sérieusement 
avec  lui,  lorsque  M.  le  comte  de  Bussy-Lamet, 
qui  étoit  aussi  de  mes  intimes  amis,  vint  rompre 
notre  entretien,  me  prenant  en  particulier  pour 
me  dire  un  grand  secret,  qui  étoit  qu'on  lui  avoit 
fait  présent  d'un  pâté  de  cerf,  et  qu'il  vouloit  que 
j'assistasse  à  l'ouverture  qui  devoit  s'en  faire  ce 
même  matin  à  d^euner. 

Sur  ces  entre&ites  arriva  M.  le  maréchal  de 
La  Meilleraye ,  à  qui  je  dis  avec  la  liberté  dont  il 
vouloit  bien  que  j'usasse  avec  lui  :  «Vraiment, 
«monsieur,  ne  faites-vous  point  conscience  de 
«  souffrir  qu'un  homme  malade  comme  M.  de 
«  Rambures,  qui  a  eu  la  fièvre  toute  la  nuit,  et 
«  qui  Ta  encore  présentement,  se  tienne  à  la  tête 
«  des  tranchées  ?  Gommandez-lui ,  s'il  vous  plaft^ 
«  d'aller  se  coucher  ;  car  il  a  présentement  un 
«autre  ennemi  à  combattre  que  l'Espagnol.» 
M.  de  Rambures  prit  aussitôt  la  parole,  et,  vou- 
lant paroitre  négliger  sa  fièvre  lorsqu'il  s'agissoit 
de  s'acquitter  de  sa  charge,  il  tourna  en  raille* 
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rie  ce  qae  je  dtarfs,  et  assnra  full  se  portoit  bien* 
M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  le  pressa  de  se 
retirer;  mais  il  ue  voulut  jamais  cpiitter  son 
poste,  et  pour  n'avoir  pas  voulu  suivre  mon  con- 
seil, ii  fut  lui-même  biei^t  après  cause  de  sa 
mort.  Alors  M.  de  La  Meilleraye,  qui  avoit 
formé  un  dessein  contre  la  ville ,  me  dit  qu'il 
falloit  que  je  l'obligeasse  en  lui  rendant  un  petit 
service,  qui  étoit  de  partir  dans  le  moment,  et 
d'aller  dire  de  sa  part  au  lieutenant  de  Fartillerie 
qu'il  lui  Ht  faire  quatre  mille  fascines ,  et  les  tint 
prêtes  pour  six  heures  du  soir  précisément,  parce 
qu'il  en  avoit  absolument  affaire.  Je  lui  promis 
d'y  aller  ;  et  lui  s'étant  retourné  vers  d'autres , 
M.  le  comte  de  Bussy-Lamet  me  dit  tout  bas 
d'attendre  que  M.  le  maréchal  fût  parti ,  afin  que 
nous  pussions  déjeuner  ensemble  avant  que  je 
m'acquittasse  de  sa  commission  ;  mais  M.  de  La 
Meilleraye,  qui  croyoit  que  je  dusse  partir  dans 
le  moment,  m'ayant  encore  aperçu  quelque 
temps  après,  me  cria  :  «  Gomment  I  vous  n'êtes 
«  pas  encore  parti  ?  Je  pensois  que  vous  voleriez 
«  pour  l'amour  de  moi.  »  Je  lui  dis  que  je  n'osbis 
partir  devant  lui,  et  que  j'attendois  qu'il  s'en  fût 
ailé.  Sur  quoi  il  me  répondit  que,  puisque  je  n'y 
étois  pas  encore  allé,  nous  nous  en  irions  en- 
semble jusqu'au  bout  de  la  tranchée,  et  que  là 
nous  monterions  tous  deux  à  cheval  pour  aller 
chacun  de  notre  côté.  Ainsi  je  manquai  le  dé- 
jeuner, dont  j'avois  un  très-grand  besoin;  mais 
par  une  providence  toute  particulière  de  Dieu, 
J'évitai  une  occasion  où  j'aurois  infailliblement 
perdu  la  vie ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
Aussitôt  que  j'eus  quitté  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye,  qui  alla  faire  la  visite  des  travaux, 
je  courus  au  quartier  du  lieutenant  de  l'artillerie. 
Je  n'avois  pas  encore  fait  plus  de  six  ou  sept  cents 
pas  que  j'entendis  un  très-grand  bruit  d'une  in- 
finité de  coups  tirés.  Je  me  retournai,  et  vis  de 
loin  toute  la  tranchée  en  feu,  aussi  bien  que  la 
courtine  ;  et  je  crus  bien  qu'il  y  avoit  grande 
batterie,  et  que  les  ennemis  a  voient  donné  de- 
dans nos  retranchemens.  Je  me  trouvai  dans  ce 
moment  plus  embarrassé  que  je  ne  puis  expri- 
mer. D'une  part  l'amitié  intime  que  je  portois  à 
M,  de  Rambures  me  rappeloit  à  la  tête  de  la 
tranchée ,  d'autre  côté  la  crainte  de  mécontenter 
et  de  choquer  le  maréchal  de  La  Meilleraye  me 
pressoit  d'exécuter  l'ordre  qu'il  m'avoit  donné. 
Enfin  je  me  résolus  de  pourvoir  à  l'un  et  à  l'au- 
tre, s'il  étoit  possible,  par  mon  extraordinaire 
diligence.  C'est  pourquoi ,  continuant  mon  che- 
min à  toute  bride,  à  l'heure  même  que  j'eus 
rencontré  le  lieutenant  de  l'artillerie,  sans  lui 
faire  de  grands  discours  |  je  lui  dis  tout  net  que 
M.  de  La  Meiil^aye  m'avoit  envoyé  lui  eomr 


mander  de  sa  part  de  tenir  pour  cinq  heures  et 
demie  du  soir  quatre  mille  fascines  toutes  prêtes  ; 
et  de  peur  qu'il  ne  m'eût  pas  assez  entendu,  je  le 
répétai  encore  une  fols.  Il  me  répondit  que  M.  le 
maréchal  lui  commandoit  une  chose  impossible. 
Je  lui  répétai  pour  la  troisième  fois ,  sans  m'ar- 
rêter  à  raisonner  avec  lui,  qu'il  fît  comme  il 
pourroit,  mais  que  j'avois  ordre  de  lui  dire  de  sa 
part  qu'il  falloit  quatre  mille  fascines  pour  cinq 
heures  et  demie  du  soir;  et  à  l'heure  môme  le 
quittant ,  je  retournai  à  toute  bride  vers  la  tran- 
chée. Mais  c'en  étoit  déjà  fait,  tout  avoit  été 
rompu;  et  je  rencontrai  en  chemin  le  pauvre 
M.  de  Rambures  qui  avoit  la  cuisse  cassée,  que 
l'on  reportoit  en  sa  tente.  Il  me  dit  d'abord  en 
s'écriant  :  «Ah  !  monsieur,  le  pauvre  Bussy  est 
«  tué,  et  tous  ceux  que  vous  avez  vus  avec  moi 
«  à  la  tête  de  la  tranchée.  Le  corps-de-garde  s'est 
«  laissé  surprendre  ;  ce  qui  nous  a  fait  tous  périr. 
«  Tout  ce  que  vous  m'aviez  dit  m'est  arrivé. 
«  J'eusse  été  plus  sage  de  vous  croire.  »  Alors 
voyant  que  j'avois  perdu  un  de  mes  meilleurs 
amis,  que  l'autre  étoit  si  fort  blessé,  et  qu'un 
tel  carnage  s'étoit  fait  en  un  moment,  je  fus  ac- 
cablé de  douleur.  Mais  il  n'étoit  pas  temps  de 
s'écouter,  et  M.  de  Rambures  luirméme  me  pria 
de  courir  à  la  tranchée  pour  voir  si  l'on  n'auroit 
point  besoin  de  moi ,  et  s'il  ne  seroit  point  né- 
cessaire d'y  mener  mon  régiment  pour  repousser 
les  ennemis.  Je  courus  donc  le  mettre  en  bataille; 
et  le  maréchal  de  La  Meilleraye  étant  survenu, 
et  m'y  trouvant,  me  dit  fort  surpris  :  i^Ué  quoi  I 
«  monsieur  de  Pontis,  vous  n'avez  donc  pas  été 
«  où  je  vous  ai  dit?»  Je  lui  répliquai  que  c'étoit 
fait,  et  que  j'avois  dit  et  répété  par  trois  fois  au 
Ueutenant  de  l'artillerie  ce  qu'il  m'avoit  ordonné; 
que  ce  lieutenant  trouvoit  la  chose  bien  difficile, 
mais  qu'il  feroit  son  possible  pour  le  contenter. 
Il  me  dit  ensuite  qu'on  n'avoit  pas  besoin  de  mon 
régiment,  parce  que  les  ennemis  éloient  déjà  re> 
poussés.  Et  il  ajouta  en  me  parlant  avec  beaucoup 
de  bonté  et  de  cordialité  :  «  Il  faut  avouer  que 
n  nous  avons  eu  ici  d'étranges  affaires  dans  le  peu 
«  de  temps  que  tu  as  été  absent.  Tu  m'as  obliga- 
«  tion  de  la  vie;  car  si  tu  étois  demeuré  à  la  tran- 
«chée  un  quart  d'heure  davantage,  tu  n'aurois 
«  pas  été  plus  heureux  que  le  pauvre  Bussy  et 
«  Rambures,  qui  ont  été  tués.  —  Monsieur,  lui 
«  dis-je ,  il  est  vrai  que  je  vous  en  ai  l'obligation. 
«  Vous  avez  perdu  en  la  personne  de  M.  de  Bussy 
«  un  de  vos  meilleurs  serviteurs  et  amis  ;  car  c'é- 
«  toit  un  très-brave  homme.  Pour  M.  de  Ram- 
«  bures,  il  n'est  que  blessé.»  M.  de  La  Meille- 
raye déplora  fort  la  perte  de  M.  de  Bussy,  disant 
qu'il  perdoit  en  lui  un  de  ses  plus  intimes  amis, 
et  que  M.  le  cardinal  y  perdoit  aussi  un  de  ses 
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tinsse  en  état  a?ec  tout  mot  régimetit  pour  Teii'' 
treprise  du  soir,  et  qa*il  allolt  reconnottre  un 
chemin  fort  avancé.  Souhaitant  de  raceomiNi-' 
gner,  Je  lui  demandai  s'il  ne  ronlolt  point  que  je 
le  suivisse  pouf  prendre  ses  ordres.  Il  me  dit 
d*abord  quil  n*étoit  pas  nécessaire  ;  mais  s'étant 
depuis  ravisé,  il  voulut  bien  que  Je  Vy  acoom« 
pagnasse.  Et  après  que  nous  eûmes  reconnu  Ten^ 
droit,  il  y  avança  le  soir  Un  logement  vers  la 
ville,  de  plus  de  cent  cinquante  pas,  par  le 
moyen  des  ftscines  quil  avolt  commandées,  pour 
se  foire  un  passage  dans  un  canah  Je  ne  dirai 
fien  davantage  de  ce  siège,  ne  me  souvenant 
d'aucune  particularité  considérable ,  et  Je  passer 
rai  à  ce  qui  m'arrita  l'année  suivante  lorsque  je 
ft]s  envoyé  dans  la  FrancheClomté. 

En  1 6Sd ,  vers  le  mois  de  juin ,  Je  reçus  ordre 
du  Roi,  étant  à  Paris,  d^aller  me  rendre  à  l'ar^ 
mée  commandée  par  M.  le  doc  de  Loogueville, 
qui  assiégeoit  la  ville  de  Pollgny  dans  la  Franches 
Comté;  et  ma  commission  étoit  de  reconnottre 
l^état  de  Tarmée,  et  de  retourner  en  lUre  mon 
^apport  à  Sa  Majesté.  Qnelqne  temps  après  que 
J*y  fus  arrivé,  comme  Je  n'avois  point  d'autre 
emploi  que  de  voir  et  de  combattre  des  yeux,  le 
Inunltionttaire  de  l'armée ,  qui  témoignoit  avoir 
quelque  confiance  en  moi,  me  pria  de  vouloir 
raccompagner  dans  la  visite  qu'il  alloit  faire  des 
montagnes  voisines ,  afin  d'y  chercher  des  vivre». 
l'y  consentis  de  Iwn  cttor,  me  lassant  de  ne  rien 
faire;  et  Ce  qui  pou  voit  alors  paroftre  setilemetit 
une  rencontre  du  hasard ,  fttt  depuis  d'une  très- 
grande  conséquence  pour  l'Etat ,  ainsi  que  Je  le 
dirai  présentement.  Tandis  que  nous  parcourions 
ces  montagnes,  nous  nous  rencontrâmes  avec  un 
bon  Suisse  fort  égé  qui  portoit  des  lettres,  le  re. 
connus  son  Visage,  du  vieux  temps  où  Je  l'avois 
vu  dans  les  armées  ;  et ,  voulant  à  cause  des  trou- 
bles de  la  guerre  lui  prendre  ses  lettres  adroite- 
ment pour  voir  s'il  n'y  avoft  rien  qui  pét  eonee^ 
ner  le  service  du  Roi,  Je  renouvelai  d'abord  les 
anelennes  connaissances,  et,  l'abordant  avec 
beaucoup  d'amitié  :  «  Hé  bien ,  mon  bonhomme , 
d  lui-dts-Je,  où  afleî'vous  ainsi  tout  seul  dans  ces 
«  montagnes  t-^  Je  vais,  monsieur  y  me  dit-Il, 
*  porter  qdelqctes  lettres  en  un  tel  lien.  ^^  Il  me 
k  semble ,  {\}outai*Je ,  que  Je  vous  ai  vu  autrefois 
«  dans  les  gardes  du  roi  de  France  :  n'y  avex-vous 
rf  pas  servi  en  un  tel  temps?  —  Oui,  monsieur, 
«  nie  répondit-il,  j'y  étois  dans  ce  même  temps, 
«  et  J'y  ai  servi  tant  d^années.  —  Je  croyois  bien 
«  aussi  ne  me  pas  tromper ,  continuai  je;  je  vois 
«  bien  que  je  n'ai  paS  encore  perdu  fa  mémoire, 
ft  Hé  bien ,  qu'est^e ,  mon  cher  ami  ?  comment 
ir vivonMOus?  tous  portet^ous  encore  Men  à 


«  votre  àgèl  •-*-  Hélai ,  otrt  ^  inoMcuf  ^  ffnétê  â 
«IMett,  me  dit^il^  autant  qu'un  homme  âgé 
«  eomme  je  sols  se  peut  bien  porter.  —  Yois-to  ^ 
«  mon  eher  camarade,  lui  répartl^je,  nous  avons 
«I  tous  deux  une  oonsolation  ^  qui  est  qde  si  nous 
M  ne  poQVoDs  plus  espérer  de  vivre  kmg-temps, 
«  nous  n'en  cratndrons  pat  si  long>temps  la  mort. 
«  Pour  mol,  j'ai  trouvé  que  le  mef (leur  remède  de 
«  la  vieillesse  étoit  de  se  réjouir  un  peu,  et  de  ne 
«  pae  trop  entretenir  sa  mélaneoUe.  Âis-mol  :  fiiit- 

*  il  bon  Vivre  en  ce  payMl }  Le  vin  y  eet^il  à  bon 
«marché?»  A  ee  mot  de  vin,  le  bonhomme  eom-   * 
menée  à  montrer  un  visage  plus  serein^  selon 
l'humeur  des  gens  do  pays;  et  après  qu'il  m'eat 
assuré  qu'il  n'y  faisoit  pas  mauvais  vivre,  et  que 

le  vin  n'étoit  pas  trop  cher  :  <  Ho  Men,  hii'>di»-je, 
«Je  veux  que  nous  buvions  à  la  santé  Fun  de 

•  l'autre ,  et  que  nous  renouvelions  nos  eounois^ 
«  sanœs^  Allons,  buvons  ft  la  santé  de  la  vieil- 
«  lessOi  »  Je  fis  ensuite  entrer  le  bmifaomme  dans 
une  hMellerie  qui  élolt  proche;  et  là,  eomme  H 
eut  bu  qoelques  verres ^  selon  sa  coutume,  par 
dessus  la  Juste  mesure ,  Je  lui  pris  ses  paquets  de 
lettres  que  J'ouvris,  et  où  Je  trouvai  que  les  Suisses 
vouloient  prendre  les  armes,  pour  ae  maintenir 
dans  leurs  droits  qu'ils  croyolcnt  que  le  Roi  de 
France  Vouloit  usurper,  à  cause  que  M.  le  dtie 
de  Longueville  assiégeoit  Pollgny,  où  11  y  a  des 
salines  sur  lesquelles  ils  avolent  dinit  de  prendre 
du  sd.  Gomme  donc  ces  bonnes  gens  sont  mei^ 
veilleusement  JaloulE  de  leur  liberté,  ift  qutb 
craignoient  que  le  Roi  ne  voulût  ainrt  peu  à  pea 
usurper  leurs  droits ,  ils  ifentr^exhortoient,  seioa 
leur  pratique  ordinaire,  les  uns  les  autrei  par  ces 
lettres  à  prendre  les  Armes,  et  à  envoyer  un  ce^ 
tain  nombre  de  gens  de  guerre  en  dltos  en* 
droits  5  pour  Mfendre  leurs  privilèges. 

Ayant  vu  la  conséquence  de  ce  soulèvement, 
je  laissai  là  le  bonhomme  assoupi  commeil  étoit, 
et  Je  retournai  à  l'heure  même  trouver  M.  de 
Longueville,  à  qui  Je  dhi,  sans  lui  parler  d'autre 
chose,  que,  comme  J'étois  inutile  à  Tarraée  après 
avoir  satisfait  à  Tordre  du  Roi ,  Je  le  priols  de  me 
donner  mon  congé,  et  de  me  laisser  aller  rendre 
compte  à  Sa  Majesté  de  la  commission  que  J'a* 
vols  reçue.  Je  partis  donc  du  camp  de  PoHgny, 
et  fis  la  plus  grande  diligence  qu'il  me  Art  possi- 
ble pour  arriver  promptement  à  Pauls,  o6  fidM 
à  l'heure  même  trouver  le  Roi;  et,  après  loi 
avoir  rendu  compte  de  l'état  de  ('armée,  Je  hd 
présentai  les  paquets  de  lettres  que  j'avais  pris  m 
bonhomme  suisse,  et  lui  dis  de  quelle  manière  ils 
m'étoient  tombés  entre  le»  mains.  Le  Roi ,  extrê- 
mement étonné  de  ces  nouvelles ,  nnds  tràSK^ih 
tent  du  service  que  je  lui  avols  rendu,  fit  éetîtt 
en  diUgeneeàM.  de Longuevine et  aux  canMa 
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nimm^  fùdat  les  «aporet  dft  sa  part  qu'il  ne  pré- 
tendoit  en  ancnne  aorte  toueher  à  leurs  droits, 
qu'ils  avoient  eu  un  ii^uste  soupçon  de  sa  con« 
duite,  qu'il  les  aimoit  et  les  aimeroit  toi^urs, 
et  les  protégeroit  contre  tous  :  ce  qui  apaisa  tous 
les  troubles  qui  étoient  près  de  s'élever  dans  leur 
pays. 

^  Il  n'en  falloit  peut-être  pas  davantage  pour 
avancer  la  fortune  d'un  autre  plus  heureux  que 
moi  ;  mais  il  étoit  dans  l'ordre  de  la  Providence 
que  ce  qui  auroit  pu  servir  à  d'autres  me  fût  inu- 
tile. Il  est  vrai  que  Je  ne  saurois  me  lasser  de 
considérer  et  d'admirer  eu  même  temps  tous  les 
différens  effets  de  la  conduite  de  Dieu  sur  moi 
dans  ma  vie;  car,  quoique  Je  fusse  alors  dans 
une  insensibilité  étonnante  touchant  les  choses  de 
mon  salut,  Je  vois  clairement  maintenant,  et  Je 
remarque  en  cent  conjonctures  dinërentes  le  soiq 
qu'il  prenoit  de  moi  en  tant  de  manières,  lors- 
qu'à peine  Je  pensois  à  loi.  Il  me  préserva  encore 
par  sa  providence,  l'année  suivante,  qui  étoit 
1 630,  d'une  occasion  où  il  est  visible  que  J'aurois 
été  extrêmement  exposé;  et  il  se  servit  pour 
m'en  détourner,  d'un  chagrin  et  d'une  mauvaise 
humeur  que  Je  conçus  sur  le  s^jet  que  Je  vais 
dire* 

[1639]  Un  de  mes  amis  dimnant  un  Jour  à  dl** 
ner  à  M.  de  Feuquières  et  à  un  autre  de  mes 
amis,  comme J'avois  quelque  dessein  d'aller  à  la 
campagne  suivante  avec  M.  de  Feuquières,  à 
cause  qu'il  entendoit  fort  bien  les  ordres  de  la 
guerre,  et  que  Je  ne  demandols  pas  mieux  que 
d'apprendre  toujours  quelque  chose  de  nouveau  ^ 
je  me  priai  de  moi-même  à  ce  dîner  afin  de  pou- 
voir lui  parler  de  mon  dessein.  Un  de  ceux  de  la 
compagnie,  intime  ami  de  M.  de  Feuquières  |  ne 
fit  autre  diose  pendant  ce  dîner  que  de  dire  un 
mot  à  l'oreille ,  tantêt  à  l'un ,  tantôt  à  l'autre  :  ce 
qui  déplalsoit  assez  à  M.  de  Feuquières,  qui  eS^ 
fectoit  de  parler  toujours  tout  haut.  Aussitôt  après 
le  dîner  ce  même  ami  prit  M.  de  Feuquières  par 
le  bras  avec  M.  et  madame  de  Saint-Ange  pour 
les  entretenir  en  particulier  en  un  coin  de  la 
chambre.  Noos  demeurâmes  ainsi,  un  gentil- 
homme et  moi,  tout  seuls,  très^mécontens  de  ce 
procédé;  car  Je  n'étois  nullement  accoutumé  à 
me  voir  traité  de  la  sorte,  parlant  fiunilièrement 
Â  tous  les  plus  grands  seigneurs ,  et  ayant  l'hon- 
neur d'entrer  souvent  dans  la  confidence  même 
des  princes.  Nous  nous  levâmes  donc ,  ce  gentil- 
Jiomme  et  moi,  pour  nous  en  aller;  et  quoique 
madame  de  Saint^Ange  fit  ce  qu'elle  put  pour 
m'arrêter,  voyant  bien  que  Je  n'étois  pas  content, 
et  que  Je  n'avois  pas  sii^et  de  l'être ,  Je  m'en  allai 
tout  ûiché  y  sans  avoir  pu  parler  de  mon  dessein  À 
M,  de  Feuquières  ;  et  ainsi  ma  mauvaise  humeur 


fut  cause  que  mon  voyage  flit  rompu,  et  que 
n'ayant  point  accompagné  M.  de  Feuquières  ^ 
comme  Je  l'avoissouhaité)  en  cette  campagne,  Je 
ne  me  trouvai  point  à  la  célèbre  bataille  de 
Thionville ,  d'où  il  est  sans  doute  que  J'aurois  eu 
peine  à  me  sauver,  parce  que  J'aurois  été  insépa> 
rablement  attaché  à  la  personne  de  ce  grand 
homme  qui  y  périt  (1). 

Je  pris  donc  parti  d'un  autre  côté ,  et  servis 
cette  campagne,  durant  quelque  temps,  dans 
l'armée  qui  étoit  à  Vervins  sous  la  conduite  du 
cardinal  de  La  Valette  et  du  duc  de  Candale;  Je 
servis  en  qualité  de  miyor  de  brigades ,  c'est-à-dire 
major  de  quatre  ou  cinq  régimens,  dont  la  charge 
est  de  reeevoir  les  ordres  des  généraux ,  et  de  les 
faire  exécuter  par  toutes  les  troupes  qui  dépen* 
dent  de  sa  conduite*  Nous  avions  encore  une  au- 
tre armée  dans  Maubeuge,  que  celle  des  ennemis 
y  tenoit  comme  bloquée,  étant  campée  entre  elle 
et  la  nôtre.  Gomme  donc  il  s'agissoit  de  Joindre 
les  deux  années,  on  tint  conseil  dans  celle  du 
cardinal  de  La  Valette  de  la  manière  dont  on 
pourroit  secourir  celle  qui  étoit  dans  Maubeuge* 
M.  de  Oassion,  le  marquis  de  Prasiin,  et  deux 
autres  gentilshommes,  vinrent  s'offrir  à  nos  gé« 
néraux  de  passer  à  travers  les  ennemis ,  pour  al- 
ler porter  la  nouvelle  dans  la  ville  où  étoit  l'au* 
tre  armée  de  l'arrivée  de  la  nôtre,  et  de  la 
disposition  où  elle  étoit  de  la  secourir,  afin  qu'ila 
se  tinssent  prêts  aussi  de  leur  côté  pour  un  cer- 
tain Jour  qu'on  leur  marquoit,  et  que  l'on  pAt 
ainsi  attaquer  en  même  temps  les  ennemis  des 
deux  côtés.  Les  généraux  aooeptèrent  cette  offre 
qu'ils  leur  fiilsoient,  comme  très -avantageuse  à 
toutes  les  deux  armées  ;  et  ceux-ci  étant  fort  bien 
montés  commencèrent  à  piquer  droit  vers  les  cup 
nemis.  La  sentinelle  qui  les  aperçut  donna  à  Tins* 
tant  le  signal  au  corps-de-garde,  qui  leur  voulut 
couper  le  chemin.  Le  marquis  de  Prasiin  ayant 
un  excellent  cheval  passa  outre  avec  deux  autres; 
mais  le  colonel  de  Gassion,  qui  fut  investi  par 
les  ennemis ,  ne  fit  pas  un  coup  moins  hardi  que 
l'autre  ;  car,  se  Jetant  tout  d'un  coup  à  côté  dani 
la  rivière,  tout  habillé,  botté,  etéperonné,  la 
bride  de  son  cheval  passée  dans  son  bras,  il  se 
sauva  à  l'autre  bord  à  la  nage ,  et  revint  ensuite 
par  un  autre  tour  se  rendre  dans  notre  armée* 

L'autre  armée  qui  étoit  dans  Maubeuge ,  ayant 
eu  avis  par  le  marquis  de  Prasiin  de  la  marche 
de  la  nôtre ,  et  du  Jour  que  nous  devions  attaquer 
les  ennemis ,  se  tint  toute  prête  pour  ce  temps^lài 
et  attendoit  sous  les  armes  le  moment  de  l'atta- 
que. Cependant  nous  marchâmes  vers  les  enne- 
mis; et  lorsque  nous  eommencions  à  les  appro* 

(1)  Fea^oHM  ne  fat  pM  toé  a  Is  balsils  de  Msaifinvi 

Uftil  Mattéd  lait  ntlinnaiMr 


èOS 


cher,  il  s'éleva  tout  d*iiil  coup  un  si  horrible 
brouillard,  qu'on  pouvoit  à  peine  se  voir  de  dix 
pas ,  et  qu'on  ne  savoit  où  Ton  alloit.  Toute  l'ar- 
mée étoit  dans  une  très-grande  inquiétude ,  crai- 
gnant de  tomber  dans  quelque  embuscade  sans  y 
penser.  Les  régimens  que  Je  conduisois  me  don- 
nèrent des  peines  infinies,  en  me  rompant  conti- 
nuellement la  tête  par  leurs  cris  et  par  leurs 
demandes,  comme  des  gens  qui  ne  savoient  à 
tous  momens  où  ils  étoient.  Et  ce  qui  augmentoit 
ma  peine  est  que  messieurs  les  généraux  étoient 
assez  éloignés ,  à  cause  que  nous  étions  les  pre- 
miers et  marchions  à  la  tète  de  toute  l'armée. 
Enfin  me  trouvant  importuné  de  leurs  cris ,  et 
voulant  voir  si  Je  ne  découvrirois  rien  plus  loin , 
Je  m'avançai  à  la  tête  de  toutes  les  troupes  quel- 
que quarante  pas  devant;  et  fort  peu  de  temps 
après ,  lorsque  nous  marchions  toujours.  Je  com- 
mençai à  découvrir  d'assez  près  quelques  trou- 
pes ennemies.  Je  criai  à  l'heure  même  à  nos  gens  : 
«  Avance ,  avance,  à  moi ,  à  moi.  »  Je  fis  battre 
dans  le  moment  la  charge ,  et  nous  chargeâmes  si 
vertement  ceux  qui  se  trouvèrent  à  notre  ren- 
contre ,  qu'ils  se  retirèrent  avec  peu  de  résistance 
à  la  faveur  de  ce  gros  brouillard ,  nous  ayant 
ouvert  le  passage  ;  car  les  troupes  de  l'armée  de 
Maubeuge  les  ayant  attaqués  en  même  temps  par 
derrière ,  ils  ne  voulurent  pas  se  hasarder  de  sou- 
tenir tout  à  la  fois  deux  armées. 

Cette  même  campagne  de  Tannée  1689,  en- 
viron au  mois  de  Juillet ,  M.  le  maréchal  de  Ghé- 
tillon ,  après  la  défaite  de  l'armée  de  M.  de  Feu- 
quière^ ,  reçut  ordre  du  Roi  d'aller  mettre  le 
siège  devant  Yvoy  dans  le  Luxembourg.  Je  me 
trouvai  aussi  à  ce  siège,  où  Je  fus  blessé  d'un 
coup  de  mousquet  à  la  Jambe;  mais  cette  bles- 
sure ne  m'empêcha  pas,  après  la  prise  de  la  ville, 
de  m*acquitter  de  la  commission  que  me  donna 
le  Roi ,  qui  étoit  pour  lors  à  Mouzon ,  de  faire 
raser  entièrement  cette  place.  J'intercédai  néan- 
moins pour  le  portail  d'une  église,  où  Je  ne  fus 
pas  peu  surpris  de  trouver  les  armes  de  notre 
maison ,  qu'un  chanoine  de  mes  parens  y  avoit 
fisJt  mettre  comme  l'ayant  fait  bâtir.  Le  Roi , 
qui  s'étoit  rendu  à  Yvoy  depuis  qu'il  avoit  été 
pris,  voulut  par  divertissement  aller  voir  lui- 
même  ce  portail  avant  que  de  m'accorder  la 
grâce  que  Je  lui  demandois  ;  et  comme  ce  prince 
étoit  alors  de  fort  belle  humeur,  et  prenoit  plai- 
sir à  vouloir  passer  par  dessus  les  poutres  et  les 
ruines  de  la  ville ,  Je  lui  témoignai  avec  liberté 
que  si  nul  chemin  et  nul  lieu  ne  dévoient  être 
inaccessibles  à  ses  armes,  ces  sortes  de  chemins 
dévoient  être  interdits  à  sa  personne ,  et  que  Je 
mériterols  punition  si ,  ayant  l'honneur  d'être 
son  guide,  Je  le  conduisois  par  des  ruines  et  des 
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précipices.  Le  Roi  repartit  fort  agréablement  ! 
«  Il  a  raison ,  et  il  est  juste  que  les  princes  mê- 
«  mes  suivent  ceux  qu'ils  ont  choisis  pour  leurs 
«  guides.  »  Lorsque  Sa  Majesté  eut  considéré  ce 
portail  dont  j'ai  parlé,  et  les  autres  lieux  qu'elle 
vouloit  voir  dans  la  ville,  elle  m'accorda  ce  que 
Je  lui  avois  demandé;  mais  l'ardeur  avec  la- 
quelle je  m'employai  pour  la  démolition  de  cette 
place,  et  la  fatigue  que  je  me  donnai,  sans  son- 
ger à  ma  blessure ,  furent  cause  que  ma  jambe 
s'enfla  tout  d'un  coup  et  s'enflamma  extraordi- 
nairement.  Ainsi  M.  de  Sève ,  que  j'avois  eu 
l'honneur  de  connoltre  si  particulièrement  à  Ab- 
beville  y  m'ayant  fait  la  grâce  de  me  prêter  son 
carrosse,  Je  me  fis  mener  à  Sedan,  où  M.  le  comte 
de  Soissons,  M.  le  duc  de  Guise,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  s'étoient  retirés  pendant  leur  dis- 
grâce. Comme  J'étois  fort  connu  de  toute  la  cour 
de  M.  le  comte,  je  reçus  beaucoup  de  visites,  et 
n'eus  pas  le  loisir  de  m'ennuyer  dans  mon  lit 
M.  le  comte  voulut  lui-même  me  faire  l'honneur 
de  me  venir  voir,  ayant  sans  doute  sa  vue  parti- 
culière dans  cette  visite  dont  il  ne  m'h<«oroit 
pas  sans  dessein.  Connoissant  un  peu  le  foible 
des  grands,  je  fis  tomber  adroitement  le  discours 
sur  les  belles  actions  de  Son  Altesse,  et  pariai 
beaucoup  de  la  grande  journée  de  Rray,  et  de 
plusieurs  autres  choses  que  je  croyois  devoir 
plaire  particulièrement  à  ce  prince;  mais  je  sa- 
vois  fort  bien  distinguer  la  reconnoissance  que 
Je  lui  devois  à  cause  de  la  bonté  toute  singu- 
lière qu'il  me  témoignoit,  d'avec  mes  devoirs 
principaux  et  les  engagemens  de  ma  naissance. 
Aussi,  lorsqu'il  m'envoya  le  lendemain  une 
bourse  pleine  de  pistoles,  en  me  faisant  dire  que 
je  pouvois  en  avoir  besoin  dans  l'état  où  je  me 
trouvois,  je  ne  voulus  point  la  recevoir  ;  mais  je 
la  lui  renvoyai,  en  prenant  la  liberté  de  lui  faire 
témoigner  que  s'il  n'étoit  pas  permis  à  un  parti- 
culier comme  moi  de  refuser  un  présent  de  la 
part  d'un  prince  comme  lui,  je  le  suppliois, 
n'ayant  pas  besoin  d'argent  pour  lors,  d'avoir  la 
bonté  de  me  vouloir  garder  cette  bourse  pour  un 
autre  temps  où  j'en  aurois  plus  de  besoin.  Et  je 
n'eus  pas  sujet  de  me  repentir  d'en  avoir  usé  de 
cette  sorte;  car  Je  reçus  aussitôt  après  une  lettre 
de  M.  le  maréchal  de  Châtillon,  qui  me  fit  la 
grâce  de  m'écrire  en  confidence  que  mon  séjour 
à  Sedan  faisoit  du  bruit  à  la  cour,  et  que  le  Roi 
trouvoit  mauvais  que  mon  logis  fut  le  rendez- 
vous  de  toute  la  cour  de  M.  le  comte.  Cette  nou- 
velle m'étourdit  beaucoup,  et  m'obligea,  sans  dé- 
libérer davantage,  de  partir  dès  le  lendemain 
matin  pour  m'en  retourner  à  Paris,  ayant  prié 
seulement  un  gentilhomme  de  vouloir  faire  mes 
excuses  à  M.  le  comte  de  Soissons ,  et  l'assurer 
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qu*uii  ordre  du  Roi  m'avcrit  pressé  de  partir.  ; 

[1640]  Je  me  trouvai  Tannée  suivante,  qui  j 
étoit  1640,  au  siège  célèbre  de  la  ville  d'Arras, 
qui  fut  investie  vers  le  mois  de  juin  par  mes- 
sieurs les  maréchaux  de  Châtillon  et  de  La  Meil- 
leraye.  Ces  deux  généraux,  ayant  dessein  de  la 
surprendre ,  divisèrent  leurs  armées  en  deux,  et 
firent  mine d^aller  assiéger  quelque  autre  place; 
ce  qui  flit  cause  qu'une  bonne  partie  de  la  gar- 
nison de  cette  puissante  ville  en  sortit  pour  ren- 
forcer quelques  autres  garnisons  pour  qui  on 
craignoit.  Mais  ceux  d'Arras  se  virent  bien  éton- 
nés, ayant  été  tout  d'un  coup  investis,  à  même 
jour  et  à  même  heure ,  de  deux  côtés  différcns 
par  les  deux  armées  de  nos  généraux,  en  sorte 
qu'il  fut  Impossible  dV  faire  entrer  du  secours. 
L*on  fit  aussitôt  la  clrconvallation  autour  de  la 
ville  et  les  retrancbemens  pour  le  camp.  Comme 
je  voyois  que  ce  siège  pourroit  durer ,  je  me  fis 
faire  une  maison  de  charpente  vitrée  où  il  y  avoît 
deux  belles  grandes  chambres,  dans  Tune  des- 
quelles M.  le  maréchal  de  Châtillon  se  retîroit , 
et  se  déroboit  très-souvent  pour  y  dormir  en  re- 
pos, sans  être  importuné  de  personne. 

Le  comte  d'Isembourg ,  gouverneur  d'Arras , 
qui  étoit  sorti  de  la  place  peu  de  temps  avant 
qu'on  l'investît,  afin  de  conduire  un  renfort  dans 
la  garnison  de  Béthune  qu'il  croyoit  que  nous 
dussions  assiéger,  fut  au  désespoir  voyant  Arras 
ainsi  bloqué,  et  il  résolut  d'y  jeter  quelques  se- 
cours :  mais  tous  les  passages  se  trouvoient  si 
bien  fermés ,  qu'il  ne  vit  point  d'ouverture  pour 
le  faire  sûrement.  Ainsi  il  alla  presser  le  comte 
de  Lamboy,  qui  commandoit  l'armée  d'Espagne 
dans  le  Pays-Bas ,  de  venir  au  secours  de  la  place. 
Ce  comte  en  effet  vint  camper  à  quelques  lieues 
d'Arras ,  et  détacha  quelques  troupes  de  son  ar- 
mée pour  venir  donner  sur  nos  tranchées.  On 
tenoît  conserl  chez  M.  le  maréchal  de  La  Mcil- 
leraye  où  j'étois  aussi ,  lorsque  cette  alarme  vint 
au  camp.  A  l'heure  même  que  j'eus  entendu  le 
bruit,  je  songeai  à  monter  à  cheval  pour  courir 
à  mon  quartier.  M.  de  Comrainges-Guitaut,  qui 
étoit  un  de  mes  plus  intimes  amis,  voyant  le  pé- 
ril où  je  m'exposois  de  tomber  infailliblement 
entre  les  mains  des  ennemis  qui  me  couperoient 
chemin ,  se  mit  à  crier  que  l'on  devoit  m'empé- 
cher  de  courir  ainsi  à  ma  mort.  En  effet,  mes- 
sieurs les  généraux  me  dirent  dans  le  moment 
qu'ils  vouloient  au  moins  me  donner  une  escorte 
de  cavalerie  pour  me  conduire  jusqu'à  mon  quar- 
tier; mais,  comme  je  me  eonfioisen  la  bonté  de 
mon  cheval ,  je  les  suppliai  de  trouver  bon  que 
je  m'en  allasse  seul ,  les  assurant  que  j'en  serois 
moins  exposé,  et  je  partis  en  même  temps.  J'a- 
vois  une  haquenée  admirable  dont  j'ai  depuis 
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refusé  80  pistoles,  et  je  puis  dire  qu'elle  valoit 
davantage,  puisqu'elle  me  sauva  la  vie  dans 
cette  rencontre  ;  car,  comme  je  courois  à  décou- 
vert pour  aller  gagner  mon  quartier,  je  fbs 
aperçu  par  un  escadron  de  cavalerie  qui  voulut 
me  couper  chemin  en  courant  à  toute  bride  à 
moi ,  le  pistolet  à  la  main ,  et  me  criant  :  «  Ar- 
«  rête,  arrête!  >»  Mais  ne  pouvant  me  résoudre 
d'obéir  à  cet  ordre  des  ennemis  lorsque  j'avois 
encore  lieu  d'espérer  de  me  sauver,  je  piquai 
tout  de  nouveau  mon  cheval ,  ayant  moi-même 
le  pistolet  à  la  main ,  et ,  sans  écouter ,  je  passai 
outre.  Il  y  avoit  un  peu  au-delà  une  montagne 
fort  escarpée  qu*il  falloit  que  je  montasse  pour 
m'échappei*,  à  cause  que  ces  cavaliers  me  pour- 
suivoient  toujours ,  et  me  fermoient  le  chemin 
ordinaire  de  la  montagne.  Me  voyant  dans  cette 
extrémité,  je  pressai  mon  cheval  de  faire  un  ef- 
fort pour  se  sauver,  lui  et  son  maître  ;  et  en  effet 
ce  petit  animal ,  comme  s'il  eût  connu  le  péril  ou 
nous  étions ,  fit  un  effort  extraordinaire  pour 
grimper  cette  montagne  escarpée ,  où  il  pensa 
être  crevé  par  l'essoufflement  et  la  peine  horri- 
ble qu'il  eut  à  monter.  Les  ennemis  furent  plus 
étourdis  qu'on  ne  sauroit  s'imaginer  de  me  voir 
ainsi  monté;  et  n'osant  pas  entreprendre  de  me 
suivi*e  par  un  chemin  si  dangereux ,  ils  montè- 
rent par  un  autre  endroit  pour  tâcher  de  me 
couper  encore  chemin;  mais,  comme  je  flis 
monté  beaucoup  plus  tôt  qu'eux,  après  que  j'eus 
un  peu  fait  reprendre  haleine  à  mon  cheval ,  et 
que  je  l'eus  caressé  pour  ce  bon  service  qu'il  me 
rendoît,  je  me  mis  tout  de  nouveau  à  courir, 
et,  les  ayant  devancés ,  je  gagnai  enfin  le  quar- 
tier. 

Nos  généraux,  ayant  eu  avis  que  j'avoîs  été 
poursuivi  par  un  escadron  de  cavalerie ,  étoient 
en  peiné  du  succès  de  ma  course,  lorsque  M.  le 
maréchal  de  La  Meîlleraye,  étant  arrivé  quelque 
temps  après  à  mon  quartier,  me  trouva  avec 
mon  régiment  que  j'a vois  mis  en  bataille ,  et  qui 
étoit  tout  prêt  à  bien  faire  ;  mais  nous  n'en  eû- 
mes pas  d'occasion,  parce  que  les  ennemis  s'étant 
seulement  montrés,  et  ayant  vu  tout  notre  camp 
préparé  à  les  recevoir ,  se  retirèrent. 

Je  perdis  durant  ce  siège  diverses  choses  con- 
tre ma  coutume,  ayant  toujours  assez  heureuse^ 
ment  couservé  ce  que  j'avois.  Un  jour  entre  au- 
tres, j'avois  envoyé  quelques-uns  de  mes  valets 
chercher  du  fourrage  pour  mes  chevaux,  qui 
étoient  en  tout  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt. 
Je  leur  dis  de  n'y  en  mener  que  deux  ou  trois, 
afin  que  s'ils  faisoietit  quelque  mauvaise  ren« 
contre  je  ne  fusse  pas  en  danger  de  les  perdre 
tous  a  la  fois.  Mes  gens ,  espérant  rapporter  un 
plus  grand  butin ,  ne  laissèrent  pas,  contre  l'or- 
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dre  que  je  leur  avois  donné ,  d'y  en  mener  sept 
ou  huit.  Quelques  troupes  ennemies  étant  sur- 
venues, nos  braves  ne  pensèrent  qu'à  se  sauver, 
laissant  mes  chevaux  pour  les  gages.  Il  y  avoit 
entre  les  autres  un  limonier  qui  étoit  assuré- 
ment un  des  meilleurs  chevaux  de  sa  qualité. 
Il  avoit  un  courage  naturel ,  et  une  fierté  digne 
d'un  cheval  de  bataille,  et  il  ne  lui  manquoit  que 
la  taille  et  la  forme  pour  mériter  de  porter  un 
général  d'armée.  Ce  cheval  guerrier  n'étant  pas 
accoutumé  au  langage  espagnol ,  et  voyant  bien 
qu'il  étoit  parmi  des  ennemis,  se  mit  à  jouer  des 
quatre  pieds  et  des  dents  contre  tous  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui,  et  il  entra  tout  d'un  coup 
en  une  telle  fureur,  que  ceux  qui  croyoient  Fa.- 
voir  pris  ne  pouvant  en  être  les  maîtres  l'aban- 
donnèrent enfin,  et  le  laissèrent  aller,  en  disant 
qu'il  falloit  qu'il  eût  le  démon  dans  le  corps. 
Gomme  il  étoit  attaché  avec  un  autre  il  le  sauva 
et  l'emmena  avec  lui,  et  on  les  vit  revenir  tous 
deux  toi^ours  courant  jusques  au  camp  et  jus- 
que dans  mon  écurie,  dont  ils  savdent  par&i- 
tement  le  chemin.  Je  fus  ravi  du  courage  de  cet 
animal ,  et  je  dis  à  un  valet  d'aller  voir  si  les 
autres  ne  seroient  point  d'humeur  à  revenir 
comme  ces  deux-là;  mais  ils  ne  parurent  point. 

Je  perdis  encore,  une  nuit  que  j'étoisde  garde 
dans  les  tranchées,  toutes  mes  provisions  de 
bouche.  Mes  gens  avoient  préparé  dès  le  soir 
tout  mon  dîner  pour  le  lendemain  d'assez  bon 
matin;  et  J'avois  accoutumé  de  donner  à  diner 
aux  officiers  de  la  garde  lorsque  j'y  étois.  Gomme 
donc  j'attendoia  avec  impatience  qu'on  m'appor- 
tât mon  dîner,  on  me  vint  dire  que  tout  avoit 
été  emporté.  On  me  prit  plus  de  quarante  jam- 
bons ,  un  muid  tout  plein  de  viandes  salées ,  et 
beaucoup  d'autres  choses,  ce  qui  se  montoità 
une  assez  grande  somme.  Je  fus  néanmoins  plus 
heureux  que  je  nepensois  dans  mon  malheur; 
car  nos  généraux  et  quelques-uns  des  principaux 
officiers  ayant  su  mon  infortune,  m'envoyèrent 
abondamment  de  quoi  réparer  cette  perte;  et 
je  trouvai  qu'il  m'étoit  avantageux  d'avoir  été 
volé,  ayant  recouvré  plus  que  je  n'avois  perdu. 

Les  assiégés  voulurent  un  jour  faire  une  sor- 
tie d'importance  sur  nous,  et  attendirent  pour 
cet  effet  le  temps  auquel  on  changeoit  les  gardes, 
comme  étant  le  plus  fiivorable  à  cause  qu'il  y  a 
toiJÛ^urs  quelque  désordre.  Etant  donc  sortis  de 
la  ville  au  nombre  d'environ  huit  cents  hommes, 
ils  s'avançoient  avec  une  ardeur  incroyable  droit 
vers  le  quartier  où  nous  étions.  Gomme  je  les 
vis  venir  à  nous  en  si  belle  humeur,  je  criai  à 
notre  maréchal  de  camp  :  «  Monsieur,  voici  des 
R  gens  qui  se  promettent  d'avoir  bon  marché  de 
«  nouS|  et  quiaont  en  grande  disposition  de  nous 


«  bien  battre  si  nous  le  voûtons  souffrir  ;  je  m'en 
«  vais ,  ajoutai  je ,  au-devant  d'eux  pour  leur 
«  ûdre  la  civilité;  •  et  m'adre^sant  aussitùt  au 
officiers  de  mon  régiment  :  «  Allons,  messieurs, 
«  leur  difrje,  allons  entrer  avec  eux  dedans  leur 
«  ville.  »  Je  sors  à  l'instant  de  la  tranchée,  et  la 
plupart  des  officiers  me  suivirent  avec  toute  la 
soldatesque.  Les  ennemis,  nous  voyant  venir 
au  devant  d'eux  pour  le  moins  en  aussi  belle 
humeur  qu'ils  pouvoient  être ,  se  tinrent  très- 
contens  de  notre  civilité,  et,  tournant  tout  court 
à  c6té ,  ils  attaquèrent  un  autre  quartier  où  ils 
n'étoient  pas  si  bien  attendus,  lis  y  battirent  en 
effet  et  poussèrent  très-rudement  le  régiment  des 
Gardes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  ensuite  repousp 
ses  eux-mêmes  dans  leurs  fossés  par  ceux  qui  le 
soutenoient.  J'avois  remarqué  que  deux  ou  trois 
officiers  de  mon  régiment  avoient  ûût  la  sourde 
oreille  lorsque  je  les  avois  appelés  pour  sortir 
de  nos  tranchées;  et  c'en  étoit  qui  hors  le  péril 
faisoient  les  braves.  Je  crus  être  obligé  de  leur 
faire  oonnoltre  leur  devoir,  et  leur  dis  au  retour, 
étant  assurément  un  peu  ému ,  que ,  puisqu'il 
étoit  dans  l'ordre  que  le  régiment  obéit  à  celui 
qui  avoit  l'autorité  pour  commander ,  je  préten- 
dois  être  en  droit  de  faire  observer  la  discipline, 
et  que  je  ferois  tirer  sur  le  premier  qui  manque- 
roit  à  marcher  lorsque  je  l'appellerois  :  «  Si  vous 
«  ne  voulez  pas  obéir ,  f^outai-je,  âdtes  donc  ma 
«  charge  et  je  ferai  la  vêtre.  »  Cette  parole ,  que 
je  prononçai  avec  chaleur  à  cause  de  l 'amour 
que  j'avois  pour  la  discipUne ,  me  fit  plusieurs 
ennemis;  et  ils  se  disoient  les  uns  aux  autres: 
«  Quand  il  seroit  notre  général  il  ne  parleroit 
«  pas  autrement.  »  Je  dis  aussi  à  un  de  ces  offi- 
ciers pour  l'étonner  davantage ,  que  si  je  voulois 
jepouvois  le  perdre  d'honneur,  qu'il  faisoit  le 
brave  quand  il  n'y  avoit  rien  à  craindre,  et  qu'il 
reculoit  dans  l'occasion  du  combat.  Comme  il 
oonnoissoit  la  vérité  de  ce  que  je  lui  disois,  il 
me  fit  de  grandes  excuses  et  me  conjura  de  l'é- 
pargner. 

J'eus  encore  un  assez  grand  différend  avec  le 
lieutenant  colonel  de  mon  régiment,  nommé 
M.  du  Plessis-Beliière ,  pour  un  si^et  qui  ne  sem- 
bloit  pas  devoir  nous  brouiller.  Recevant  tous  les 
jours  des  plaintes  de  nos  soldats  à  cause  qu'ils 
n'étoient  point  payés,  je  m'avisai  d'un  expédient 
pour  avoir  de  l'argent,  et  j'en  parlai  à  oe  lieute- 
nant col(«el  afin  qu'il  en  parlât  aux  trésoriers  de 
l'armée.  Celui-ci,  gagné  peut^tre  par  ces  txéso* 
riers,  au  lieu  de  me  seconder  dans  oe  dessein, 
me  prit  à  partie,  et  me  demanda  assez  brusque- 
ment de  quoi  je  me  mêlois,  ijoutant  que  c'étoit 
mon  ordinaire  de  ne  me  pas  contenter  de  ûûre 
ma  charge,  mais  que  je  voulois  fiiice  encore  celle 
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des  autres.  3e  lui  repartis,  à  peu  près  do  même 
ton  qu'il  Tavoit  pris,  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de 
prendre  soin  des  intérêts  du  régiment ,  et  que , 
puisque  c'étoit  à  moi  que  les  soldats  faisoient 
tous  les  jours  lairs  plaintes  sur  ce  sujet ,  c'étoit 
aussi  à  moi  à  y  pourvoir,  et  que  si  les  autres  ue 
s'aoquittoient  pas  de  leur  charge,  je  devois  les  en 
faire  souvenir.  Il  continua  de  me  pousser,  en  me 
disant  que  je  devois  me  contenter  de  fiaire  ma 
charge,  et  que  les  autres  sauroient  bien  flaire  la 
leur,  et  se  passeroient  très-bien  de  mes  conseils* 
Comme  je  le  vis  s'opposer  ainsi  avec  si  peu  de 
raison  au  bien  général  du  régiment  sans  que  je 
l'eusse  offensé,  je  le  poussai  aussi  à  mon  tour,  et 
lui  répliquai  que ,  sans  faire  tort  à  sa  qualité ,  il 
y  avoit  de  plus  grands  seigneurs  que  lui  qui  ne 
tniolent  pas  à  déshonneur  de  me  consulter  :  «  £t 
«  vous-même,  monsieur,  ^{outai^je,  vous  savez  le 
«  faire  aussi  dans  les  occasions ,  sans  croire  vous 
«  rabaisser.  »  Là-dessus  nous  nous  échauffâmes 
beaucoup  de  part  et  d'autre;  et  il  y  avoit  grand 
siqet  d'en  appréhender  de  fâcheuses  suites ,  si 
messieurs  les  généraux,  en  ayant  été  avertis, 
ne  nous  eussent  accwnmodés,  en  sorte  que  de- 
puis oe  temps-là  nous  avons  toqjours  été  bons 
amis. 

Mais  M.  l'évéque  d'Auxerre  son  parent,  ayant 
su  notre  querelle,  en  conçut  contre  moi  une 
haine  si  furieuse  et  si  indigne  de  son  caractère , 
qu'il  résolut  de  me  perdre,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  auprès  de  M.  le  cardinal  de  Hichelieu, 
qui  me  haissoit  déjà  autant  qu'il  aimoit  cet  évé- 
que«  Messieurs  ses  frères,  avec  qui  j'avois  une 
union  assez  particulière,  m'en  avertirent,  et  me 
dirent  plusieurs  fois  qu'il  me  perdroit ,  et  que  je 
prisse  garde  à  moi,  parce  que  j'avois  affaire  à 
un  homme  puissant  et  habile  pour  faire  le  mal  ; 
ce  qui  me  paroissoit  une  qualité  rare  et  extraor- 
dinaire pour  un  prélat  Je  les  priai  de  me  servir 
auprès  de  lui;  et  il  est  sans  doute  qu'ils  l'eussent 
fait  de  très-bon  oceor  s'ils  l'avoient  pu  ;  mais  ils 
me  dirent  qu'ils  n'y  pouvoîent  rien ,  et  que  c'étoit 
un  esprit  farouche  et  Intraitable,  qui  étoit  capa- 
ble de  les  perdre  eux-mêmes  s'ils  le  choquoient 
en  quelque  chose.  On  peut  bien  juger  de  la  dis- 
position où  je  me  trouvois ,  ayant  un  ennemi  si 
violent  dont  je  ne  pouvois  repousser  les  violences, 
qu^  manteau  épiscopal  mettoit  à  couvert  II 
fallut  donc  en  venir  aux  soumissions;  et  je  puis 
dire  qu'il  est  incroyable  combien  j'en  fis,  et  com- 
bien de  machines  différentes  je  remuai  pour 
adottdr  cet  homme  si  lier,  le  craignant  surtout 
à  cause  du  cardinal  de  Richelieu  dont  je  redou- 
tois  la  puissance.  J'allai  même  une  fois  chez  lui 
avec  M«  d'Orgeval  pour  lui  donner  toute  la  satis- 
qu'il  aurait  pu  s(mhaiter.  Je  l'assurai  que 


je  n'avois  jamais  eu  aucun  dessein  de  le  blesser 
dans  ce  qui  s'étoit  passé  eutre  M*  son  parent  et 
moi,  mais  que  je  venois  lui  témoigner  le  regret 
sensible  que  j'avois  de  ce  qu'il  s'en  étoit  tenu  of« 
fensé.  Il  fit  rétonné,  et  me  répondit  que  je  ne 
l'avois  pas  offensé;  et  comme  je  le  pressai  un  peu 
sur  œ  sujet  pour  l'obliger  de  s'ouvrir  à  moi ,  il 
me  tourna  tout  d'un  coup  le  dos  avec  la  dernière 
incivilité ,  et  il  rentra  dans  sa  chambre.  Ainsi  je 
ne  pus  jamais  rien  gagner  sur  son  esprit;  et  il 
m'arriva  enfin  oe  que  messieurs  ses  fi*ères  m'a-> 
voient  prédit,  qui  étoit  qu'il  me  perdroit;  car  H 
fut  cause  en  effet  de  ma  disgrâce,  dont  je  parle* 
rai  après  la  prise  d'Arras. 

Mais  la  raison  pour  laquelle  ce  prélat  ne  vou-« 
lut  jamaisse  réconcilier  avec  moi ,  fut  la  malheu- 
reuse nécessité  où  il  s'étoit  mis  en  quelque  sorte 
de  me  haïr  pour  toujours ,  par  la  manièf  e  odieuse 
dont  il  avoit  d^'à  parlé  à  M.  le  cardinal  sur  mon 
suget  afin  de  mieux  faire  sa  cour  auprès  de  lui  $ 
car,  entre  autres  choses,  il  lui  avoit  dit  que  j'é^ 
tois  si  fort  attaché  au  Bd,  que,  quelque  chose 
qu'il  me commandât,)'étois  disposéà  l'exécuter ^ 
ce  qui  étoit  le  plus  misérable  o£Qce  que  l'on  pût 
jamais  me  rendre  auprès  de  son  Emincée,  qui 
craignoit  tout,  et  qui  ne  pou  voit  rien  apprâien^ 
der  davantage  dans  un  serviteur  du  Boi  que  cette 
disposition  qu'on  m'attribuoit ,  d'être  capable  de 
tout  faire  pour  son  service.  Je  ne  m'explique 
point  davantage  sur  oela;  et  l'on  verra  dans  la 
suite  qu'il  me  fit  eiseez  coonoitre  comment  il  l'a-^ 
voit  oitendu,  m'ayant  réduit  en  l'état  que  je  re- 
présenterai diUBs  la  suite,  où  il  me  rendit  tout 
d'un  coup  aussi  malheureux  que  je  pouvois  être, 
me  privant  même  autant  qu'il  étoit  en  son  poUf 
voir  du  secours  et  de  la  protection  de  Sa  Majesté. 
Ge  que  j'admirai  davantage  en  oette  rencontre 
Alt  qu'au  lieu  qu'un  cavalier  et  un  officier  de 
l'armée ,  eonmie  M.  du  Plessis-Bellière  son  pa- 
rent ,  se  dépouillât  si  promptement  de  toute  l'ani- 
mosité  qu'il  avoit  eue  contre  moi,  un  évêque, 
dont  le  caractère  ne  lui  devoit  inspirer  que  des 
mouvemens  de  charité  et  de  paix ,  nourrit  dans 
son  cœur  une  haine  irréconciliable  contre  celui 
de  qui  il  se  croyoit  offensé ,  et  mit  sa  gloire  à  le 
pousser  jusques  aux  dernières  extrémités.  Cette 
conduite  si  différente  d'un  homme  d'épée  et  d'un 
prélat  pourroit  fournir  uu  ample  si^et  de  ré- 
flexion à  ceux  qui  cofinoiss«it  mieux  que  moi 
jusqu'où  doivent  aUef  la  sagesse  et  la  vertu  d'un 
évêque* 

Le  Roi  ayant  fait  partir  un  jour  un  très-grand 
convoi  pour  le  ravitaillement  du  camp,  avec  une 
escorte  de  plus  de  cinq  mille  chevaux,  M.  le  m*- 
réchal  de  La  Meiileraye  sortit  du  camp ,  et  alla 
au  devant  d*eux  avec  eneore  trois  mille  chevaux* 
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L'armée  ennemie  ne  manqua  pas  de  prendre  cette 
occasion  pour  venir  donner  sur  les  tranchées.  Aus- 
sitôt qu'ils  parurent  d'assez  loin ,  M.  le  marquis 
de  Grammont,  qui  commandoit  notre  cavalerie, 
dit  à  M.  le  maréchal  de  Châtillon,  auprès  duquel 
J'étois  attendant  ses  ordres  :  «  Monsieur,  voilà  les 
«  ennemis  qui  paroissent  ;  il  feudroit  aller  au  de- 
«  vaut  d'eux  avec  quelques  escadrons  de  cavalerie, 
«  afin  de  rompre  leur  premier  effort  et  les  empé- 
«  cher  de  forcer  nos  retranchemens.  »  M.  le  ma- 
réchal de  Châtillon,  qui  étoit,  comme  Ton  sait , 
d'un  fort  grand  froid ,  lui  répondit  sans  s'émou- 
voir :  «Monsieur,  il  ne  s'agit  pas  d'aller  combat- 
«  tre  l'armée  ennemie,  mais  seulement  de  défen- 
«  dre  nos  tranchées. — Mais,  monsieur,  continua 
«  M.  de  Grammont ,  c*est  aussi  pour  les  défendre 
«  que  Je  veux  aller  au  devant  des  ennemis  :  celui 
«qui  attaque  est  d'ordinaire  le  plus  fort. — Oui , 
«  monsieur,  repartit  M.  de  Châtillon  ;  et  si  vous 
«êtes  repoussé,  qui  défondra  vos  tranchées? 
«Voyez-vous,  ajouta-t-il  en  montrant  Arras, 
«  cette  ville-là  est  notre  maltresse.  Il  ne  s'agit 
«  que  de  la  prendre ,  et  il  le  faut  foire  à  quelque 
«  prix  que  ce  soit,  en  répandant  s'il  est  besoin 
«jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  Il  ne 
«  fout  point  aller  chercher  les  ennemis,  il  faut  les 
«  attendre  de  pied  ferme ,  et  voir  ce  qu'ils  nous 
«  diront.  —  Ah!  monteur,  répliqua  M.  deGraro- 
«  mont  fort  en  colère,  c'est  une  jalousie  que  cela. 
«  Vous  me  faites  un  affront  de  m'arrèter  en  cette 
«  occasion.  Je  m'en  plaindrai  au  Roi.  —  Oui , 
«  monsieur,  je  trouverai  bon  que  vous  en  fossiez 
«vos  plaintes,  répondit  M.  le  maréchal,  et  je 
«  vous  prie  de  m'avertlr  quand  vous  le  ferez  afin 
«  que  j'y  sois  présent.  Mais  cependant ,  monsieur, 
«sur  mon  honneur,  retournez-vous-en  à  votre 
«  poste,  et  n'en  sortez  pas.  »  M.  de  Grammont , 
fort  offensé ,  se  retira  en  disant  qu'il  ne  pouvoit 
pas  ne  point  obéir  au  général,  mais  qu'il  s'en 
plaindroit  hautement. 

Cependant  les  ennemis  commencèrent  à  don- 
ner avec  tant  de  fureur  dans  nos  tranchées  vers 
le  quartier  de  M.  de  Rantzau,  qu'ils  y  taillèrent 
en  pièces  quelques  régimens,  pillèrent  tout  le 
quartier,  et  se  disposoient  à  enfoncer  beaucoup 
plus  avant  pour  tâcher  de  jeter  quelque  secours 
dans  la  place.  Le  fort  de  Rantzau  fut  pris  phi- 
'Sleurs  fois  en  cette  occasion,  et  il  nous  demeura 
à  la  fin.  J'accompagnai  M.  le  maréchal  de  Châ- 
tillon durant  tout  ce  combat,  qui  dura  près  de 
cinq  heures,  et  eus  le  plaisir  de  voir  tout  sans  com- 
battre, à  cause  que  notre  quartier  n'étoit  pas  at- 
taqué, étant  éloigné  d'une  lieue  de  là.  Quelques- 
uns  étant  venus  crier  à  M.  de  Châtillon  que  tout 
étoit  perdu,  que  les  ennemis  nous  alloient  forcer, 
il  leur  répondit  froidement  et  sans  s'étonner  : 


«  Attendez ,  attendez  qu^lls  aient  tout  fait  ;  >  et , 
fort  peu  de  temps  après.  Il  commanda  tout  d'un 
coup  à  un  corps  de  réserve  de  quatre  mille  che- 
vaux de  donner  sur  les  ennemis.  Aussitôt  dit , 
aussitôt  folt.  Ils  allèrent  à  l'heure  même  les  char^ 
ger  si  vigoureusement ,  qu'ils  les  chassèrent  de 
t6us  les  retranchemens,  regagnèrent  quelques 
pièces  qui  étoient  perdues ,  et  les  poussèrent  en- 
core bien  loin  par-delà  le  camp.  Ce  toi  alors 
qu'on  reconnut ,  et  que  M.  de  Grammont  avoua 
lui-même ,  que  c'avoit  été  un  coup  de  sagesse  à 
M.  de  Châtillon  d'avoir  empêché  qu'il  ne  sortit 
avec  la  cavalerie,  puisque  ce  fut  elle  qui  sauva 
tout,  étant  demeurée  dans  le  camp. 

Enfin  la  mine  ayant  joué  et  foit  une  assez 
grande  brèche,  et  deux  autres  étant  encore  tou- 
tes prêtes  à  jouer,  nos  généraux  firent  sommer 
ceux  d*Arras  de  se  rendre,  en  leur  déclarant  que, 
s'ils  se  sentoient  assez  forts  pour  espérer  de  sou- 
tenir encore  après  l'effet  de  ces  deux  mines ,  ils 
avoient  droit  de  refuser  de  se  rendre,  et  que, 
s'ils  vouloient  s'assurer  eux-mêmes  de  la  vérité 
de  ce  qu'on  disoit ,  ils  leur  promettoient  de  les  y 
faire  mener  sûrement  sans  qu'ils  eussent  lien  de 
rien  craindre.  Quelques-uns  donc  étant  sortis  de 
la  ville ,  et  ayant  vu  toutes  choses ,  ne  doutèrent 
plus  de  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  à  résister  plus 
long-temps,  et  l'on  conclut  à  la  capitulation  aus- 
sitôt après  qu'ils  eurent  fait  leur  rapport  ;  car  on 
ne  leur  avolt  donné  qu'une  heure  pour  se  ré- 
soudre, de  peur  qu'un  plus  long  retardement  ne 
leur  donnât  le  moyen  de  rendre  inutile  l'effet  qu'on 
se  promettoit  de  ces  deux  mines.  Ainsi  les  arti- 
cles étant  dressés ,  lorsque  Ton  fut  convenu  de 
part  et  d'autre  de  toutes  choses,  la  ville  fut  re- 
mise entre  les  mains  du  Roi  au  mois  d'août 
de  l'année  1640.  M.  le  cardinal  de  Richelieu  en 
avoit  promis  le  gouvernement  à  M.  de  Saint- 
Preuil  en  cas  qu'elle  fût  prise,  et  il  lui  tint  sa  pa- 
role, l'en  ayant  pourvu  après  sa  réduction.  M.  de 
Saint-Preoil ,  avec  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  remar^ 
que,  j*étois  uni  très-étroitement ,  s'en  étoit  ouvert 
à  moi  dès  auparavant ,  et  il  m'avoit  même  extrê- 
mement pressé  de  demander  la  Iteutenance  de 
roi  dans  la  même  place.  Je  Teusse  bien  souhaitée 
à  cause  de  cette  grande  liaison  qui  étoit  entre 
nous;  mais,  ne  pouvant  me  résoudre  de  la  de- 
mander, je  le  pressai  fort  lui-même  de  la  sollici- 
ter pour  mol ,  lui  témoignant  qu'il  pourrolt  bien 
me  procurer  cette  lieutenance  après  avoir  obtenu 
si  facilement  pour  soi  Tassurance  du  gouverne- 
ment. Comme  il  connoissoit  la  disposition  de 
M.  le  cardinal  sur  mon  sujet,  il  n'osa  jamais 
s'engager  à  faire  cette  sollicitation  pour  moi  :  et 
ainsi ,  après  la  réduction  d'Arras ,  la  lieutenance 
de  roi  tomba  entre  les  mains  de  M.  du  Plessis- 
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Bellière;  et  j'y  demeurai  en  garnison  pendant 
quelques  mois  avec  mon  régiment,  qui  étoit  tou- 
jours celui  du  maréchal  de  Brezé. 


LIVRE  XIII. 

Disgrâce  du  sieur  de  Pontis.  Ce  qui  se  passa  entre  lui  et 
un  père-feuUlanl  sur  le  sujet  d'un  crime  qu'il  prémëdi- 
toit  arec  le  sieur  de  Saint-PreuU.  Conduite  artîficiease 
du  fils  d'un  ministre  qui  dupe  le  cardinal  de  Richelieu 
et  une  partie  de  la  France.  Disgrâce  du  sieur  de  Saint- 
Preuil ,  arec  plusieurs  particularités  considérables  tou- 
chant l'origine  de  cette  disgrâce.  M.  le  Grand  sollicite 
k  sieur  de  Pontis  d'entrer  dans  le  parti  qu'il  formoit 
contre  le  cardinal  de  Richelieu.  Le  sieur  de  Pontis  écrit 
sur  c«  sujet  une  lettre  sanglante  qui  tombe  entre  les 
mains  de  ce  cardinal.  Voyage  du  Roi  en  Roussillon.  Fop 
tnne  chancelante  du  cardinal ,  qui  triomphe  enfin  de  ses 
ennemis.  Grande  conférence  qu'il  a  aYec  le  sieur  de 
Pontis,  qu'il  s'efforce  de  nouveau  d'attirer  à  son  service. 
Mort  de  ce  cardinal ,  qui  est  bientôt  suivie  de  celle  du 
Roi. 

Je  ressentis,  bientôt  après  la  réduction  de  la 
ville  d'Arras,  les  effets  de  la  mauvaise  volonté 
du  prélat  dont  j'ai  parlé  dans  le  livre  précédent. 
Il  réussit  si  habilement  à  irriter  le  cardinal  de 
Richelieu  contre  moi ,  que  je  me  vis  en  un  instant 
dépouillé  de  tout,  et  réduit  à  ne  pouvoir  plus 
même  voir  le  Roi ,  que  ce  cardinal ,  par  une  har- 
diesse qui  pourroit  paroitre  incroyable ,  ne  crai- 
gnit point  de  choquer  hautement  eu  cette  ren- 
contre ,  en  se  servant  de  son  autorité  même  contre 
Tun  de  ses  officiers  pour  qui  il  sa  voit  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  une  bonté  et  une  considération  toute 
particulière.  Etant  donc  un  jour  venu  à  Paris  par 
un  ordre  exprès  du  Roi  pour  faire  une  assez 
grande  recrue ,  et  la  conduire  ensuite  à  Ârras,  je 
travaillai  pendant  quelque  temps  à  m'acquitter 
de  cette  commission;  et,  peu  de  jours  avant  que 
je  retournasse  à  Arras  avec  les  troupes  que  j'avois 
levées ,  je  voulus  traiter  les  trésoriers  extraordi- 
naires de  l'armée  à  Aubrières,  qui  est  à  une  lieue 
de  Paris.  Je  le  fis  le  plus  magnifiquement  qu'il 
me  fut  possible ,  n'épargnant  rien  pour  bien  ré- 
galer des  personnes  dont  je  savois  qu*il  étoit  avan- 
tageux de  s'acquérir  les  bonnes  grâces,  et  ne 
pensant  guère  à  la  disgrâce  qui  devoit  bientôt 
m'arriver ,  et  pour  laquelle  j'eusse  eu  grand  besoin 
de  ménager  cet  argent,  que  je  dépensai  assez 
inutilement.  Ce  jour  si  gai  et  si  serein  fut  donc 
suivi  d*un  autre  bien  triste  pour  moi;  car ,  lorsque 
j'étois  à  table  avec  quelques-uns  de  mes  amis,  et 
que  je  pensois  uniquement  à  me  divertir  avec 
eux,  il  arriva  au  logis  une  personne  qui  demanda 
à  me  parler  de  la  part  de  M.  des  Noyers.  M  étant 
aussitôt  levé  de  table  pour  savoir  ce  qu'elle  me 
vouloit,  elle  me  présenta  un  ordre  écrit  de  la 
main  de  raondit  sieur  des  Noyers ,  qui  me  man- 
doit  que  monseigneur  le  cardinal  me  faisoit 


savoir,  de  la  part  du  Roi ,  qu'il  n'étoit  pas  néces- 
saire que  je  conduisisse  à  Arras  la  recrue  de 
soldats  que  j'avois  levée ,  et  que  j'eusse  à  ne  point 
sortir  de  Paris  sans  un  ordre  particulier  de 
Sa  Majesté. 

Cette  nouvelle  fut  comme  un  coup  de  tonnerre 
pour  moi,  qui  en  demeurai  tout  étourdi.  Après 
néanmoins  en  être  un  peu  revenu ,  je  dis  à  cet 
homme,  sans  m'expliquer  davantage,  que  je  ne 
manquerois  pas  d'exécuter  ce  qui  étoit  marqué 
dans  cet  ordre  ;  et  ensuite ,  me  surmontant  le 
plus  qu'il  m'étoit  possible  pour  ne  point  troubler 
la  joie  de  la  compagnie,  je  vins  me  remettre  à 
table  sans  rien  témoigner  de  ma  douleur.  Il  ne 
fut  pas  néanmoins  en  mon  pouvoir  d'empêcher 
qu'elle  ne  parût  à  ceux  qui  étoient  à  table.  Ils  me 
dirent  aussitôt  qu'ils  voyoient  bien  que  j'avois 
reçu  quelque  fâcheuse  nouvelle  ;  mais  je  m'en 
défis  comme  je  pus ,  et  ne  voulus  point  leur  riea 
déclarer. 

En  même  temps  que  je  reçus  Tordre  dont  j'ai 
parlé,  M.  le  cardinal  fit  envoyer  des  billets ,  tant 
à  l'épargne  qu'aux  autres  lieux,  pour  défendre 
qu'on  me  payât  mes  appointemens  ordinaires. 
Ainsi  je  me  vis  tout  d'un  coup  réduit  au  même 
état  où  j'avois  été  autrefois  en  arrivant  tout  jeune 
à  Paris  ;  et ,  n'osant  plus  me  montrer  au  Louvre  ^ 
je  vivois  dans  le  dernier  chagrin  de  voir  toute 
ma  fortune  renversée  en  un  instant.  Le  Roi  néan- 
moins avoit  toiyours  la  même  bonté  pour  moi  ; 
il  cherchoit  même  les  occasions  de  m'en  donner 
quelques  marques;  mais ,  comme  il  appréhendoit 
le  cardinal  qui  avoit  bien  osé  le  choquer  si  hau- 
tement sur  mon  sujet ,  il  se  vit  contraint  de  se 
ménager  lui-même  en  cette  rencontre ,  et  d'user 
d'adresse  pour  ne  pas  faire  trop  paroitre  cette 
bonne  volonté  qu'il  avoit  pour  moi  ;  jusque-là 
que ,  lorsqu'il  avoit  envie  de  me  parler ,  il  ne  vou- 
loit  pas  le  faire  publiquement,  mais  me  maiidoit 
en  secret  et  me  donnoit  quelque  rendez- vous  y 
pour  se  cacher  de  celui  qui  étoit  l'auteur  de  ma 
disgrâce.  On  croiroit  à  peine  ce  que  je  dis ,  qu'un 
si  grand  roi  ait  été  réduit  à  user  de  tous  ces  mena- 
gemens  envers  son  ministre,  si  ce  que  je  rapporte 
ici  sur  mon  sujet  n'étoit  appuyé  par  la  connois- 
sance  générale  de  l'autorité  absolue  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  s'étoit  acquise  dans  tout  le 
royaume,  dont  il  n'étoit  pas  fâché  que  le  Roi 
même  se  ressentit  quelquefois. 

Un  jour  entre  autres  Sa  Majesté ,  voulant  me 
parler,  m'envoya  le  soir  son  premier  valet  de 
chambre  qu'il  affectionnoit,  et  en  qui  il  se  fioit 
entièrement ,  nommé  Archambaut ,  pour  me  dire 
de  sa  part  de  me  trouver  le  lendemain ,  une  heure 
avant  le  jour,  en  une  galerie  de  Saint-Germain 
qu'il  me  marqua  Je  m'y  rendis  exactement ,  et, 
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ayant  approché  de  la  sentinelle,  Je  lui  dis  de 
n'avoir  point  d*ombrage  de  moi,  et  l'assurai  que 
le  Roi  m'avoît  commandé  de  me  trouver  à  cet 
endroit  à  telle  lieure.  La  sentinelle  ayant  su  mon 
nom  me  dit  qu'elle  avoit  reçu  ordre  de  me  souffrir 
en  ce  lieu ,  mais  qu'elle  me  prioit  seulement  de 
me  promener,  et  de  ne  la  pas  approcher,  pour 
garder  les  formes  qui  ne  permettent  pas  qu'on 
approche  une  sentinelle.  Ainsi  j'attendis  en  me 
promenant  l'arrivée  du  Roi,  qui,  étant  sorti  tout 
d'un  coup ,  me  fît  Mte  deux  ou  trois  tours  comme 
à  la  dérobée,  en  s'entretenant  avec  moi,  et  me 
dit  ensuite  qu'il  m'avoit  mandé  dans  le  dessein 
de  me  mener  h  Versailles  avec  lui ,  mais  que  la 
nuit  lui  avoit  fait  changer  de  résolution,  et 
qu'ainsi  J'allasse  trouver  le  trésorier  de  ses  menus- 
plaisirs  ,  qui  me  feroit  toucher  quelque  argent. 
Je  n'étois  pas  en  état  de  négliger  un  tel  ordre, 
et  Je  reçus  en  effet  500  écus,  que  Je  considérai 
particulièrement  comme  une  preuve  que  le  Roi 
me  conservoit  toujours  l'honneur  de  son  souvenir, 
et  que ,  s'il  ne  pouvoit  pas  m'empôcher  d'être 
malheureux,  ma  disgrâce  au  moins  lui  étoit 
sensible. 

Je  dirai  Ici  en  passant  qu'étant  un  Jour  allé 
voir  M.  des  Noyers ,  qui  ne  me  halssoit  pas ,  et 
ayant  pris  la  liberté  de  lui  demander  d'où  venoit 
quej'avois  été  traité  de  la  sorte,  il  me  fit  une 
réponse  toute  semblable  à  celle  que  l'on  dit  être 
ordinaire  aux  inquisiteurs  de  Rome.  «  Vous  devez 
«  pourtant  croire ,  me  répondit-il ,  que  le  Roi  ne 
«  l'a  p^s  tsAt  sans  avoir  eu  raison  de  le  faire.  — 
«  Mais ,  monsieur ,  lui  repartls-Je ,  Je  ne  me  sens 
<  coupable  de  rien.  —  Voyez ,  me  répliqua-t-il 
«  encore ,  examinez-vous.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
«  rence  qu'on  vous  eût  traité  de  la  sorte  sans 
«  quelque  grande  raison.  ^  Il  se  brouilla  avec 
M.  le  maréchal  de  Brezé  sur  mon  sujet ,  à  cause 
que  M.  de  Brezé,  qui  m'honoroit  fort  de  sa  bien- 
veillance, croyoit  que  M.  des  Noyers  me  vouloit 
du  mal ,  et  me  rendoit  de  mauvais  ofRces,  quoique 
dans  la  vérité  Je  puisse  dire  qu'il  ne  me  halssoit 
pas  par  lui-même. 

L'oisiveté  produit  ordinairement  du  mal ,  et  il 
m'arriva  aussi  dans  ce  temps  de  ma  disgrâce, 
où  Je  n'avois  aucune  occupation ,  une  malheu- 
reuse affaire ,  dont  Dieu  permit  néanmoins  que 
je  retirasse  à  la  fin  un  grand  bien.  Il  y  avoit  une 
dame  de  qualité  fort  belle  et  fort  riche  que 
M.  de  Saint-Preuîl  aimoit ,  et  qu'il  vouloit  épou- 
ser. Un  des  cousins  de  M.  de  Saint-Preuil ,  qui 
étoit  un  homme  très-bien  fait,  aimoit  comme  lui 
cette  dame,  et  avoit  les  mêmes  prétentions. 
Cette  concurrence,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours, produisit  entre  eux  une  mortelle  Jalousie  ; 
et  M.  de  Saint-Preuil ,  ne  pouvant  plus  souffrir 


ce  rival ,  résolut  de  se  battre  contre  lu! ,  et  de 
décider  leur  différend  par  cette  voie  diabolique. 
Comme  c'est  un  des  fruits  les  plus  ordinaires  de 
l'amitié  du  monde  de  rendre  ses  amis  participans 
de  ses  crimes ,  il  me  choisit  pour  le  seconder  dans 
ce  misérable  dessein;  et,  avant  que  de  l'exé- 
cuter ,  nous  passâmes  près  de  deux  mois  dans 
une  oeoupation  dont  J'ose  À  peine  parler  ici ,  en 
faisant  des  armes  tous  les  Jours  l'un  contre  l'autre , 
pour  apprendre  quelque  coup  extraordinaire  qui 
pût  nous  servir  à  nous  défaire  chacun  de  notre 
homme  en  peu  de  temps.  De  cet  exereice  digne 
de  l'enfer,  on  ne  pouvoit  espérer  que  des  suites 
très-funestes,  si  Dieu,  par  une  bonté  que  je  ne 
saurais  assez  adorer,  n'eût  empêché  la  consom* 
mation  de  notre  crime  en  la  manière  que  je  vais 
rapporter. 

Il  m'inspira  en  ce  même  temps  d'aller  à  con- 
fesse ,  et  de  consulter  quelque  bon  père  sur  notre 
dessein ,  qui  me  donnolt  quelquefois  de  grands 
remords  de  conscience.  Je  m'en  allai  aux  pères 
Feuillans,  de  la  rue  Saint-Honoré  à  Paris,  où  je 
demandai  d'abord  au  premier  religieux  que  je 
rencontrai  qu'il  me  fit  la  grâce  de  me  faire  parler 
au  plus  saint  et  au  plus  savant  homme  de  leur 
maison ,  ajoutant  quej'avois  quelque  chose  d'im- 
portance à  lui  communiquer.  L'on  fit  venir  en 
effet  le  plus  vénérable  de  leurs  pères,  qui  étoit 
un  très-bonhomme ,  comme  on  le  va  voir.  C'étoit 
un  vieillard^  nommé  Borromseo,  dont  la  seule 
vue  était  capable  de  Jeter  de  l'effroi  dans  l'esprit 
d'un  vieux  pécheur  comme  J'étois.  L'ayant  abordé, 
je  lui  dis  que  Je  le  priois  de  me  vouloir  feire  la 
grâce  de  m'entendre  en  confession  ;  ce  qu'il  m'ac- 
corda. Après m'étre  confessé,  et  lui  avoir  déclaré 
entre  autres  choses  la  disposition  présente  où 
J'étois ,  et  l'exercice  misérable  que  je  faisois  pour 
me  préparer  à  un  duel ,  le  bon  père ,  frissonnant 
presque  d'horreur  d'entendre  l'état  effroyable  où 
il  me  voyoit ,  me  dit  avec  fermeté  et  avec  colère  : 
«  Comment  avez-vous  la  hardiesse  d'approcher 
«du  tribunal  de  Jésus-Christ,  étant  dans  cette 
«  volonté  criminelle  de  commettre  une  action  si 
«  détestable,  et  vous  exerçant  tous  les  Jours  pour 
«  tuer  le  corps  et  l'ame  de  votre  frère  ?  Vous  êtes 
«  dans  un  pire  état  que  le  diable  même;  car  ce 
«  malheureux  esprit  ne  désire  la  perte  des  hommes 
«  qu'à  cause  qu'il  est  perdu  et  damné  lui-même 
»  pour  jamais.  Mais  vous,  qui  êtes  dans  le  sein 
«de  l'Eglise,  qui  faites  partie  et  qui  êtes  un 
«  membre  du  corps  de  Jésus-Christ ,  vous  vous 
«  disposez  tous  les  Jours  à  damner  l'un  de  vos 
«  ft'èresetl'un  de  vos  membres.  Si  c'étoit  quelque 
«  rencontre  imprévue  où  vous  fussiez  obligé  de 
«vous  défendre,  ou  que  ce  fit  un  mouvement 
«subit  et  un  transport  de  colère,  vous  seriez 
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«moins  criminel,  et  votre  fante,  quoique  tou- 
«  jours  très-grande ,  ne  vous  rendroît  pas  si  in- 
«  digne  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Mais  de  dire 
«  que  de  sang*froid  l'on  se  prépare  depuis  long- 
«  temps  à  une  action  si  malheureuse ,  par  un  exer- 
■  cice  aussi  détestable  qu'est  celui  d'apprendre  le 
«  moyen  de  percer  promptement  le  cœur  de  votre 
«  frère,  est-ce  être  homme ,  est-ce  être  chrétien  ? 
«  Je  ne  puis  pas  vous  donner  l'absolution  en  l'état 
«  où  je  vous  vois  ;  Dieu  me  le  défend,  et  je  me 
«  rendrois  coupable  de  votre  crime,  si  je  préten- 
«  dois  vous  en  absoudre  par  une  absolution  aussi 
«  criminelle  que  votre  action.  » 

Lorsque  j'entendis  ces  paroles  prononcées  avec 
colère  et  avec  force,  je  crus  à  la  vérité  entendre 
un  coup  de  tonnerre,  qui  me  foudroya  et  m'abat- 
tit de  telle  sorte ,  que  je  ne  savois  plus  du  tout  où 
j'en  étois.  Dieu  m'assista  néanmoins;  et,  bien 
loin  de  résister  à  ce  que  me  disoit  ce  bon  père , 
je  lui  répondis  avec  douceur  que  je  lui  étois  infi- 
niment obligé  de  ce  qu'il  m'avoit  parlé  de  la  sorte, 
que  je  voyois  bien  que  ma  disposition  étoit  abo- 
minable aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes ,  et  que 
je  ne  pouvois  plus  rien  espérer  que  de  la  grande 
miséricorde  de  Dieu ,  et  de  l'assistance  de  ses 
prières.  Ce  bon  père,  me  voyant  ainsi  étonné  et 
touché  de  ses  paroles,  commença  à  me  parler 
d*un  air  plus  doux ,  et  me  dit  avec  une  grande 
tendresse  de  cœur  :  «  Il  est  vrai,  monsieur,  que 
«  votre  crime  est  si  grand  qu'il  semble  être  in- 

<  digne  de  toute  miséricorde^  mais  il  n'est  rien 
«  d'impossible  à  Dieu.  Il  faut  implorer  sa  bonté, 
«  il  faut  le  prier  et  gémir.  Mais ,  hélas  !  comment 
«  lui  demanderez-vous miséricorde,  étant  plongé 
«  dans  une  si  effroyable  misère? Gomment  oserez- 
«  vous  le  prier,  et  vous  mettre  en  sa  présence, 
«  ayant  le  crime  dans  le  cœur  comme  vous  l'a- 
«  vez?  »  Me  sentant  touché  par  la  tendresse  de  ce 
bon  religieux,  et  par  la  force  de  la  vérité,  je  me 
levai  ;  et  lui  se  levant  en  même  temps,  je  l'em- 
brassai avec  beaucoup  de  cordialité ,  et  lui  dis 
qu'il  étoit  vrai  que  par  moi-même  je  ne  pouvois 
rien  espérer ,  mais  que  J'avois  conflance  en  ses 
prières ,  que  je  lui  demandois  de  tout  mon  cœur. 
Il  m'embrassa  à  son  tour,  et  me  dit  avec  une 
tendresse  de  vrai  père  :  «  Oui,  je  vous  promets 
«  de  me  souvenir  demain  de  vous  dans  le  saint 

<  sacrifice  de  la  messe.  Il  faut  espérer  que  Dieu , 
«  par  le  mérite  du  sang  que  J^us-Christ  a  ré- 
«  pandu  pour  les  pécheurs,  exaucera  nos  prières.» 
Je  lui  demandai  son  nom  afin  que  je  pusse  avoir 
le  bonheur  de  le  venir  voir.  Il  me  le  dit ,  me 
témoignant  qu'il  serait  ravi  de  me  servir;  et  je 
retournai  ainsi  chez  moi  bien  étonné. 

M.  de  Saint-Preuil  ayant  voulu ,  selon  sa  cou- 
tume ,  foire  avec  mol  le  même  exercice  qu'au^ 


paravant ,  tut  bien  surpris  lorsque  je  lui  dis  que 
je  ne  voulois  plus  m'amuser  à  tout  cela,  que  j'a- 
vois parlé  à  un  homme  qui  m*avoit  si  bien  dit 
mes  vérités  sur  ce  sujet ,  que  je  n'avois  pas  envie 
de  m'attirer  un  nouveau  prône ,  étant  plus  que 
satisfait  du  premier.  Saint-Preuil,  qui  étoit, 
comme  on  le  sait ,  un  homme  fort  déterminé,  et 
qui  n'alloit  presque  jamais  à  confesse,  me  ré- 
pondit en  se  moquant  :  '<  Vraiment,  nous  y  voici  : 
«  et  quelle  nouvelle  dévotion  t'a-t-il  pris?  Tu  es , 
«  devenu  bien  scrupuleux.  Mais  quel  est  donc  cet 
«  homme-là?  je  voudrois  bien  lui  parler.  —  Vous 
«voudriez  bien,  repartis-je,  lui  parler?  Cela. 
«  n'est  pas  difUcile  si  vous  le  voulez.  Je  suis  bien 
«  assuré  qu'il  vous  étourdira  aussi  bien  que  moi, 
«  fussiez-vous  encore  plus  méchant  que  vous 
«n'êtes. — .Mais  qui  est-il  encore?  me  dit-il.» 
Après  que  je  lui  eus  fait  promettre  qu'il  l'iroit 
voir ,  je  lui  déclarai  qui  c'étoit,  cloutant  que  ce 
bon  père  ne  m'avoit  point  épargné ,  et  que  j'étois 
bien  assuré  qu'il  ne  le  ménageroit  pas  davantage. 
«Ahl  vraiment,  s'écria  Saint-Preuil,  te  voilà 
«  bien  encapuchonné  avec  tes  moines.  Il  ne  res« 
«  toit  plus  que  cela  pour  t'achever.  —  Écoutez, 
«  lui  repartis-je,  ne  pensez  pas  vous  en  moquer. 
«  Je  suis  trompé  s'il  ne  vous  déferre  tantôt  ausâ 
«  bien  que  moi.  Armez-vous  de  tout  votre  cou« 
«  rage,  et  soyez  brave  tant  qu'il  vous  plaira; 
«  vous  le  serez  bien  si  vous  résistez  à  ce  moine, 
«  —  Nous  le  verrons,  répliqua-t-il.  » 

Je  le  menai  donc  aux  Feuillans;  et  le  père 
Borromaeo  étant  venu  nous  trouver  dans  le  jar- 
din ,  je  lui  dis  :  «  Mon  père ,  voilà  un  homme  que 
«je  vous  amène,  qui  est  encore  plus  méchant 
«  que  moi ,  quoique  je  me  reconnoisse  pourtant 
«  devant  Dieu  plus  méchant  que  lui.  Voyez  si 
«  vous  le  pourrez  convertir;  cependant  je  m'en 
«  vais  me  promener  dans  une  autre  allée  pour 
«  vous  laisser  dans  la  liberté.  »  Saint-Preuil  ayant 
déclaré  à  ce  bon  père  sa  disposition  présente ,  il 
l'entreprit  de  telle  sorte ,  et  lui  représenta  si  vi- 
vement l'horreur  de  son  crime  et  de  sa  vie,  et 
les  jugemens  effroyables  de  Dieu  qui  le  mena- 
çoient ,  que,  tout  brave  qu'il  étoit,  il  se  trouva 
terrassé,  et  qu'au  lieu  qu'il  étoit  venu  dans  le 
dessein  de  se  moquer ,  il  reçut  lui-même  une  coo- 
ilision  qui  ne  se  peut  exprimer,  jusque-là  que, 
lorsque  nous  eûmes  pris  congé  du  père,  il  me  dit 
en  nous  en  retournant  :  «  J'en  ai  jusqu'aux  gar- 
«  des.  Il  m'a  parlé  de  telle  sorte,  que  si  je  veux 
«  espérer  d'être  sauvé  je  n'ai  plus  qu'à  me  faire 
«  capucin.  »  Je  fus  étonné  de  l'impression  si  puis- 
sante que  les  paroles  de  ce  bon  religieux  purent 
faire  sur  son  esprit;  car,  outre  qu'il  renonça  dès 
ce  moment  au  duel  dont  j'ai  parlé,  il  se  fit  même 
depuis  quelque  changement  dans  lui,  ayaitt  été 
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jusques  alors  un  vrai  athée  qui  avoit  feit  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  pour  me  débaucher.  Je  retournai 
voir  plusieurs  fois  le  père  Borromaeo,  et  je  fus 
toujoui-s  merveilleusement  édifié  de  ses  entre- 
tiens; mais  nous  étions  encore,  et  Saint-Preuil 
et  moi ,  terriblement  éloignés  de  la  voie  dans  la- 
quelle j*ai  connu  depuis  qu'il  falloit  marcher 
pour  vivre  chrétiennement  :  et  nous  verrons  dans 
la  suite  la  fin  tragique  de  cet  homme  qiîe  j'avois 
eu  toujours  pour  ami ,  lequel ,  après  être  tombé 
dans  la  disgrâce  de  M.  le  cardinal  aussi  bien  que 
moi,  périt  enfin  malheureusement. 

J*ai  parlé  auparavant  d'une  perte  que  je  fis 
de  quelques-uns  de  mes  chevaux  pendant  le  siège 
d'Arras;  mais  j'en  perdis  un  admirable  durant 
ma  disgrâce,  que  j'appelois  Millefleurs  à  cause 
qu'il  étoit  tout  moucheté  et  marqué  de  toutes 
sortes  de  couleurs.  La  manière  dont  je  le  perdis, 
et  dont  je  le  recouvrai  ensuite,  me  donnant  occa- 
sion de  parler  de  celui  qui  me  l'enleva,  m'engage 
à  faire  une  petite  relation ,  qui  ne  sera  pas  désa- 
gréable, touchant  cet  homme  qui  ne  me  dupa 
qu'après  avoir  dupé,  pour  le  dire  ainsi,  toute  la 
France.  Il  étoit  fils  d'un  ministre  nommé  Régis , 
de  la  ville  d'Orange.  Il  s'étoit  mis  au  service  de 
l'Empereur  contre  son  prince  naturel ,  qui  étoit 
le  roi  de  France.  Ayant  été  pris  prisonnier  à  la 
bataille  de  Wolfenbuttel  par  les  nôtres,  on  vou- 
loit  lui  faire  couper  la  tête  comme  à  un  sujet  qui 
avoit  été  pris  portant  les  armes  contre  son  roi; 
mais  ce  jeune  homme  qui  avoit  un  grand  esprit , 
s'en  servit  avantageusement  en  cette  occasion  si 
périlleuse,  disant  qu'il  étoit  parent  de  M.  de 
Lcsdiguières,  et  se  faisant  appeler  le  baron  de 
Chnmpoléon.  M.  le  comte  de  Guébriant,  ayant 
ouï  qu'il  étoit  parent  de  M.  de  Lcsdiguières,  dit 
qu'il  lui  avoit  trop  d'obligation  pour  ne  pas  sau- 
ver la  vie  à  un  de  ses  alliés.  Ainsi  il  le  mit  entre 
les  mains  de  M.  de  Choisy  de  Caen ,  chancelier 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  étoit  alors  inten- 
dant de  l'armée,  afin  qu'il  le  ramenât  avec  lui  à 
Paris.  Lorsqu'ils  furent  à  la  dernière  hôtellerie 
proche  Paris,  M.  de  Choisy  de  Caen  dit  à  ce 
jeune  homme  qu'il  ne  pouvoit  pas  le  loger  chez 
lui  parce  qu'il  avoit  famille,  c'est-à-dire  femme 
et  en  fans ,  et  que  c'étoit  la  mode  de  Paris  que 
chacun  logeât  chez  soi,  nwis  qu'il  pourroit  le 
venir  voir  quand  il  voudrait  ;  et  il  lui  donna  dix 
pistoles  pour  les  besoins  qu'il  pouvoit  avoir. 

Notre  jeune  baron  étant  plein  d'esprit ,  ayant 
une^orodigieuse  mémoire,  parlant  fort  pertinem- 
ment de  toutes  choses,  et  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  connaissant  tous  les  princes  d'Allemagne , 
et  tous  les  intérêts  difTérens  des  Etats ,  résolut 
de  duper  la  cour  de  France;  ce  qu'il  fit  avec  une 
adresse  et  une  habileté  merveilleuse.  Il  trouva 


moyen ,  par  quelques  amis  qu'il  se  fit  bientôt  à 
Paris,  d'avoir  accès  auprès  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  lui  parla  des  intrigues  et  des  affaires  les 
plus  secrètes  de  l'Allemagne  avec  tant  d'esprit , 
d'agrément  et  de  suffisance,  qu'il  l'empauma 
tout-à-fait,  lui  faisant  accroire  qu'il  étoit  fort 
propre  pour  ses  desseins,  qu'il  connoissoit  la 
plupart  des  princes  de  l'Empire,  qu'il  étoit  as- 
suré d'avoir  quand  il  voudroit  cinq  à  six  mille 
chevaux  que  lui  fourniroient  un  tel  duc,  un  tel 
comte  et  un  tel  prince.  Le  cardinal  voulut  néan- 
moins s'assurer  de  la  vérité  de  ce  qu'il  disoit ,  et 
en  conféra  avec  quelques-uns  de  ses  confidcns 
qui  connoissoient  plus  à  fond  toutes  les  affaires 
d'Allemagne.  Il  relut  même  quelques  mémoires 
qu'il  avoit  concernant  tous  ces  différens  princes; 
et ,  ayant  trouvé  toutes  choses  conformes  à  ce 
que  ce  jeune  baron  lui  avoit  dit,  s'y  assura  en- 
tièrement, n'ayant  plus  aucun  soupçon  de  lui ,  et 
il  s'en  ouvrit  à  une  personne  de  sa  cour ,  en  lui 
disant  :  «Ce  jeune  homme  entend  parfaitement 
n  toutes  ces  affaires;  il  faut  nous  servir  de  lui,  il 
«  pourra  nous  être  utile.  «  Pour  le  mettre  donc  de 
belle  humeur ,  il  donna  ordre  à  M.  des  Noyers 
de  lui  expédier  un  brevet  de  quatre  mille  livres. 
Lui,  qui  voyoit  que  son  jeu  lui  avoit  si  bien 
réussi  (comme  il  étoit  extraordinairement  adroit 
en  toutes  choses] ,  contrefit  aussitôt  la  lettre  de 
M.  des  Noyers ,  et ,  au  lieu  qu'elle  ne  portoit  que 
quatre  mille  livres,  il  en  mit  douze  mille,  et 
signa  Noyers  aussi  bien  que  M.  des  Noyers  lui- 
môme  ;  car  il  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit  de  son 
esprit,  de  ses  doigts  et  de  tout  son  corps ,  contre- 
faisant habilement  toutes  sortes  d'écritures, 
jouant  très-bien  de  tous  les  instrumens  de  mu- 
sique, et  n'y  ayant  rien  qu'il  ne  pût  faire  avec 
une  habileté  qui  lui  étoit  naturelle  pour  toutes 
choses. 

Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  ainsi  attrapé  les 
finances  du  Roi ,  il  dupa  encore  différens  parti- 
culiers de  la  même  sorte,  sous  prétexte  que 
M.  le  cardinal  l'envoyoit  pour  négocier  quelques 
grandes  affaires  en  Allemagne.  Entre  les  autres, 
il  voulut  surprendre  M.  le  duc  de  Bouillon; 
mais  pour  cette  fois  il  fut  lui-même  surpris,  et 
tomba  d'une  assez  plaisante  manière  dans  son 
propre  piège.  Il  alla  trouver  M.  de  Bouillon , 
et  lui  fit  un  compliment  fort  étudié  et  très-adroit 
pour  l'engager  à  lui  accorder  la  grâce  qu'il  lui 
demandoit,  qui  étoit  de  lui  donner  une  lettre  de 
recommandation  pour  Sedan ,  où  il  témoignoit 
que  M.  le  cardinal  l'envoyoit  pour  passer  de  là 
en  Allemagne ,  et  y  traiter  de  quelques  affaires 
importantes  dont  la  cour  l'avoit  chargé.  Ce  qu'il 
demandoit  à  M.  de  Bouillon  étoit  que,  lorsqu'il 
seroit  arrivé  à  Sedan ,  flpût  avoir  une  bonne 
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escorte  pour  passer  outre  avec  sâreté.  Le  duc  de 
Bouillou,  ne  pouvant  pas  lui  refuser  ce  qu'il 
deinaodoit  à  la  considération  du  cardinal  qull 
n  osoit  choquer,  écrivit  à  son  lieutenant  de  Se- 
dan, et  lui  commanda  de  donner  bonne  escorte 
au  gentilhomme  qui  lui  reudroit  sa  lettre,  à 
cause  qu'il  étoit  envoyé  en  Allemagne  pour  des 
affaires  de  grande  importance.  Notre  baron 
ayant  obtenu  cette  lettre,  en  contrefit  aussitôt 
une  autre  fort  habilement,  dans  laquelle  il  mau- 
doit  à  ce  lieutenant  que  celui  qui  lui  rendoit  la 
présente  étoit  une  personne  de  grande  qualité, 
que  M.  le  cardinal  considéroit  et  almoit  fort,  et 
qui  alloit  de  sa  part  pour  négocier  de  grandes 
affaires  en  Allemagne;  qu'ainsi  il  vouloit  qu'il 
lui  donnât  telle  escorte  qu'il  demanderoit  pour 
y  passer,  et  qu'il  ne  lui  refusât  rien  de  tout  ce 
qu'il  souhaiteroit ,  étant  bien  aise  de  trouver 
cette  occasion  pour  faire  voir  à  M.  le  cardinal 
qu'il  étoit  affectionné  à  son  service.  Mais  comme 
il  ne  pouvoit  pas  contrefaire  le  cachet  aussi  bien 
que  l'écriture,  il  prit  la  peine  d'en  faire  faire 
un  exprès  sur  celui  de  cire  qui  fermoit  la  lettre 
de  M.  le  duc  de  Bouillon. 

Il  alla  ensuite  à  Sedan,  où,  après  qu'il  eut 
rendu  cette  lettre  contrefaite  au  lieutenant ,  ce- 
lui-ci ,  l'ayant  lue,  lui  promit  d'exécuter  fidèle- 
ment tout  ce  que  le  duc  son  maître  lui  ordonnoit. 
Kt  sur  ce  que  le  jeune  baron  le  pressa  en  lui  di- 
sant qu'il  falloit  qu'il  partît  ce  jour-là  même,  il 
lui  témoigna  que  cela  étoit  impossible  pour  ce 
jour-là,  parce  que  leurs  meilleurs  cavaliers 
étoient  en  campagne,  et  ne  dévoient  revenir 
qu'au  soir,  et  que  d'ailleurs  il  falloit  bien  le  reste 
de  la  journée  pour  préparer  toutes  choses;  mais 
il  l'assura  que  tout  seroit  prêt  pour  le  lendemain 
matin,  et  qu'il  lui  feroit  toucher  trois  cents  pis- 
toles,  qui  étoit  ce  qu'il  avoit  demandé.  Le  jeune 
baron  eut  bien  de  la  peine  à  se  résoudre  d'at- 
tendre jusqu'au  jour  suivant,  craignant  beau- 
coup que  son  jeu ,  par  quelque  rencontre ,  ne  fût 
découvert;  mais  il  fallut  en  passer  par  là,  ne 
pouvant  faire  autrement  ;  et ,  faisant  alors  de 
nécessité  vertu,  il  tâcha  de  soutenir  son  person- 
nage jusqu'à  la  fin ,  et  alla  saluer  madame  la 
duchesse  de  Bouillon ,  qui  étoit  pour  lors  à  Se- 
dan ,  et  qui  lui  fit  un  très-bon  accueil. 

Cependant,  par  un  grand  malheur  pour  lui, 
le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Bouillon  arriva 
cette  nuit  même  de  Paris  à  Sedan  pour  les  affai- 
res de  son  maître.  Il  sut  aussitôt  qu'un  gentil- 
homme venoit  d'arriver  aussi  de  Paris  avec  une 
lettre  de  M.  de  Bouillon  ^  qui  ordonnoit  à  son 
lieutenant  de  lui  donner  une  bonne  escorte,  et 
deux  ou  trois  cents  pistolcs  s'il  les  demandoit. 


Lui,  surpris  de  ce  que  son  maître  ne  lui  en 
avoit  point  parlé ,  dit  aussitôt  qu'il  étoit  un  peu 
étonné  du  secret  qu'on  lui  avoit  fait  de  cette  af-  ^ 
faire,  qu'il  connoissoit  l'humeur  de  M.  de  Bouil- 
lon, mais  qu'il  savoit  qu'il  n'étoit  point  asse2 
libérai  pour  en  user  de  la  sorte,  et  qu'il  eût  bien 
souhaité  de  voir  cette,  lettre.  On  la  lui  fit  voir 
aussitôt;  et  l'ayant  vue  il  dit  :  «  Il  est  vrai  que  je 
«  reconnois  l'écriture  et  le  cachet  de  mon  mai*» 
n  tre;  mais  je  suis  pourtant  le  plus  trompé  du 
«  monde  si  cette  lettre  n'est  supposée  et  contre- 
«  faite,  car  je  sais  que  si  c'est  l'écriture  de  M.  le 
»  duc  de  Bouillon,  ce  n'est  point  là  son  esprit  « 
Il  va  trouver  en  même  temps  madame  la  du* 
chesse  de  Bouillon,  et  lui  témoigne  librement 
sa  pensée  ;  mais  cette  dame ,  qui  craignoit  l)eau- 
coup  le  cardinal,  pressa  fort  qu'on  donnât  au 
gentilhomme  ce  qu'il  demandoit.  «  Nous  ne  som- 
»  mes  pas  déjà  trop  bien  avec  M.  le  cardinal , 
«  disoit-elle,  et  il  ne  faut  qu'une  mauvaise  reur 
»  contre  comme  celle-ci  pour  achever  de  nous 
«  perdre;  il  vaut  mieux  hasarder  tout.  Qu'on  lui 
«  donne  ce  qu'il  demande.  »  Le  secrétaire  lui 
répondit  avec  fermeté  qu'il  ne  doutoit  point  que 
ce  ne  fût  un  faussaire,  et  qu'il  souhaitoit  de  le 
voir  avant  qu'on  lui  donnât  rien. 

Le  lendemain,  le  baron  étant  venu  demander 
si  tout  étoit  prêt ,  le  lieutenant  l'assura  qu'il  avoit 
donné  ordre  à  toutes  choses,  qu'il  pouvoit  par- 
tir quand  il  voudroit,  et  que  le  secrétaire  de 
M.  de  Bouillon  étoit  arrivé  la  nuit,  et  souhaitoit 
de  lui  parler.  A  cette  nouvelle  il  fut  fort  surpris; 
mais ,  faisant  bonne  mine ,  il  répondit  gSilment 
qu'il  en  étoit  bien  aise,  et  seroit  ravi  de  le  voir. 
On  le  fit  donc  parler  au  secrétaire,  lequel, 
l'ayant  un  peu  considéré,  lui  dit  eu  présence  de 
beaucoup  de  monde  :  «  Monsieur,  je  suis .  arrivé 
"  de  Paris  un  peu  après  vous ,  et  je  m'étonne  fort 
»  que  mon  ma£ti*e  ne  m'ait  point  parlé  de  la 
«<  lettre  que  vous  avez  apportée.  Je  oonnois  un 
«  peu  son  humeur,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  peine 
"  à  me  persuader  qu'il  ait  voulu  me  faire  un  se- 
'<  cret  de  cette  affaire,  car  même  je  ne  vous  ai 
»  point  vu  chez  nous,  quoique  j'y  fusse  dansée 
«  teuîps-là,  »  Le  baron,  voyant  son  jeu  décou- 
vert, lui  répondit  en  colère  :  «  Quoi  donc  1  vous 
H  me  prenez  pour  un  faussaire  ?  Je  veux  bien 
«  que  vous  sachiez  que  je  suis  un  homme  d'hon- 
»  neur.  Je  m'en  plaindrai  à  M.  le  cardinal.-— 
»  Monsieur,  repartit  le  secrétaire,  je  parierai  tout 
»  ce  qu'on  voudra  que  cette  lettre  n'est  point  de 
«  la  main  de  mon  maître^  quoique  le  cachet  et 
»  l'écriture  soient  semblables.  —  Vous  me  faites 
»  un  affi*ont^  répliqua  le  gentilhomme,  qui  vous 
«  coûtera  bien  cher.  —  Oui ,  monsieur,  ajouta,  le 
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K  BecrétalrOf  quand  Je  devroUi  perdre  la  Tie,  Je 
«  veux  écrire  auparavant  à  mon  maître,  et  Je 
«  me  constitue  prisonnier  avec  vous.  > 

Cependant  madame  de  Bouillon  crioit  :  «Qu'on 
«  le  laisse  aller,  qu'on  lui  donne  ce  qu'il  demande  ; 
«  cet  homme-là  sera  cause  de  notre  perte.  »  Mais 
le  secrétaire  s'obstina  de  telle  sorte  qu'on  les  mit 
tous  deux  en  prison,  selon  qu'il  l'avoit  demandé, 
en  attendant  qu'on  pût  recevoir  des  nouvelles  du 
duc  de  Bouillon.  Il  arriva  quelque  temps  après 
un  ministre  qui  venoit  voir  madame  de  Bouillon, 
laquelle,  étant  fort  en  peine  de  cette  affaire,  lui 
déclara  le  sujet  de  son  inquiétude  et  de  sa  crainte , 
et  le  pria  de  prendre  la  peine  de  voir  cet  homme 
que  l'on  avoit  ainsi  arrêté.  Ce  ministre  connois> 
soit  le  père  du  Jeune  baron ,  qui  étoit ,  comme  Je 
l'ai  dit,  ministre  à  Orange,  et  il  l'avoit  lui-même 
connu  autrefois.  Étant  donc  entré  dans  la  cham- 
bre où  il  étoit ,  après  qu'il  l'eut  un  peu  consi- 
déré, il  le  reconnut,  et  lui  dit  qu'il  souhaitoit 
de  lui  parler  en  particulier.  Comme  ils  se  furent 
mis  à  l'écart  :  «Hé  quoil  lui  dit-il,  n'êtes- vous 
«  pas  le  flls  d'un  tel?  N'avei^-vous  pas  de  honte 
«  de  déshonorer  votre  fhmllle  par  une  action  si 
«  indigne?»  Le  Jeune  homme,  tout  rempli  de  con- 
Aision,  lui  avoua  toutes  choses,  le  priant  d'ex- 
cuser la  nécessité  qui  l'avoit  réduit  à  en  user  de 
la  sorte ,  et  de  vouloir  bien  le  servir  en  cette  ren- 
contre pour  le  tirer  de  ce  mauvais  pas  où  il  s'é- 
toit  engagé;  et  il  lui  fit  même  entendre  que, 
bien  qu'il  fût  vrai  que  la  lettre  dont  il  s'agissoit 
fût  contrefaite,  il  étoit  vrai  aussi  que  M.  le  duc 
de  Bouillon  lui  en  avoit  donné  une  presque  sem- 
blable sur  le  même  sujet,  et  que  d'ailleurs  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  vouloit  effectivement  se 
servir  de  lui  pour  les  affaires  de  l'Allemagne, 
dont  il  avoit  une  connoissance  très-particulière, 
et  lui  avoit  même  fait  toucher  une  somme  d'ar- 
gent considérable  dans  ce  dessein.  Le  ministre 
lui  promit  de  le  faire  sortir;  et  ayant  ensuite  fait 
connoître  à  madame  la  duchesse  de  Bouillon  et 
au  secrétaire  la  vérité  de  toutes  choses ,  on  Jugea 
qu'il  étoit  plus  à  propos  de  faire  sortir  sans  bridt 
le  Jeune  homme,  et  de  ne  point  fhire  éclater 
cette  affaire ,  à  cause  de  la  crainte  qu'on  avoit 
du  cardinal. 

Il  alla  donc  retenir  sa  place  dans  le  coche  pour 
retourner  à  Paris;  mais,  n'étant  pas  plus  sage 
qu'auparavant,  il  attrapa  le  maître  du  coche 
aussi  bien  que  tous  les  autres;  car ,  comme  plu- 
sieurs eurent  donné  de  l'argent  en  différentes 
monnoies ,  et  qu'il  vit  que  le  commis  paroissoit 
embarrassé  à  compter  l'argent  à  cause  de  la  di- 
versité des  espèces,  étant  d'un  esprit  fort  vif,  il 
fit  l'obligeant  et  l'honnête ,  et  dit  au  commis  que 
ce  compte  étoit  bleu  focile  à  faire.  Il  prit  dans 


nnstant  toute  cette  mcmnofe,  et  ayant  en  un 
moment  distribué  et  s^ré  chaque  espèce  parti- 
culière, il  leur  fit  voir  tout  le  compte  fort  claire- 
ment. Il  prit  ensuite  lui-même  avec  les  deux 
mains  tout  cet  argent,  et,  le  mettant  dans  le  sac, 
il  en  fit  couler  adroitement  une  partie  dans  ses 
manches,  dont  on  ne  s'aperçut  point  Jusqu'à  Pa- 
ris, où  le  sac  ayant  été  vidé  on  y  trouva  beau- 
coup moins  qu'il  ne  fallolt;  mais  il  s*étoit  déjà 
échappé  par  un  autre  tour  qu'il  Joua  pendant  ce 
même  voyage. 

Un  bon  vieux  Suisse ,  fbrt  gros  et  replet,  s'é» 
tant  approché  du  coche,  à  cheval ,  notre  baron 
lui  dit,  comme  par  honnêteté  et  par  charité, 
qu'il  voyoit  Uen  qu'il  étoit  fort  incommodé 
à  cheval ,  que  sll  vouloit  prendre  sa  place  ib 
iroieut  l'un  après  l'autre  dans  le  carrosse.  Le 
Suisse,  qui  étoit  un  fort  bon  homme,  s'excusa 
d'abord  comme  d'une  grande  civilité  qu'on  lui 
faisoit  ;  mais  enfin ,  ne  pouvant  plus  résister  aux 
instances  si  obligeantes  du  baron ,  il  descendit  de 
cheval  pour  monter  dans  le  carrosse,  et  le  baron 
prit  son  cheval.  Lorsqu'on  payolt  à  l'hûtellerie, 
il  disoit  au  Suisse  :  «  Je  m'en  vais  payer  pour 
«  vous ,  et  nous  compterons  tantôt.  >  Quand  il 
eut  ainsi  payé  plusieurs  fbis  pour  lut,  ce  bon- 
homme ,  avec  une  simplicité  de  Suisse ,  lui  pré- 
senta sa  bourse ,  en  lui  disant  qu'il  n'avoit  qu'à 
prendre  ce  qu'il  avoit  avancé  pour  hil ,  et  ce  qu'il 
pourrott  encore  payer  pour  le  reste  du  voyage; 
mais  le  Jeune  homme ,  ayant  la  bourse  et  le  che- 
val du  Suisse ,  qui  étoient  tout  ce  qu'il  vouloit , 
ne  pensa  plus  qu'à  s'échapper  ;  et  en  effet  II  laissa 
la  compagnie ,  et  alla  toujours  devant  à  Paris. 

Ce  fiit  alors  qu'il  trouva  moyen  de  me  su^ 
prendre  aussi  IHen  que  tous  les  autres.  Il  vint 
loger  chex  un  tailleur  en  chambre  garnie,  et  fit 
croire  à  ce  tailleur  qu'il  étoit  un  homme  de  grande 
importance;  qu'il  avoit  un  ordre  du  cardinal 
pour  aller  en  Allemagne  à  une  grande  commis- 
mission  ;  qu'il  devolt  là  commander  sept  ou  hait 
mille  chevaux,  et  quMl  le  feroit  son  intendant 
s'il  vouloit  :  il  lui  promit  des  montagnes  d'or,  loi 
remplit  l'esprit  de  belles  espérances,  et  l'engagea 
insensiblement  à  lui  faire  un  habit  magnifique, 
et  à  lui  acheter  quantité  de  bardes  et  beaucoup 
de  vaisselle  d'argent.  Ce  tailleur  si  généreux  ne 
pensoit  à  rien  moins  qu'à  établir  une  très-haute 
fortune ,  et  il  n'appréhendoit  pas  d'avancer  tout 
cet  argent  pour  celui  qu'il  regardoit  comme  un 
homme  de  la  faveur  et  des  confidens  du  cardinal. 
Voulant  le  loger  plus  honorablement  qu'il  n'étoit, 
il  l'amena  dans  une  maison  garnie  où  J'étois  pour 
lors ,  et  le  plaça  Justement  dans  un  Heu  fort  pro- 
pre pour  Jouer  son  personnage  et  duper  plusieurs 
personnes.  Gomme  il  avoit  un  esprit  si  agréable, 
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une  mémoire  si  prodigieuse ,  une  connoissance  si 
exacte  de  i*tiistoire,  et  une  facilité  presque  in- 
croyable pour  débiter  tout  ce  qu'il  savoit,  il 
cbarmoit  tous  ceux  qui  l'écoutoient;  11  y  avoit 
presse  à  qui  Tauroit,  et  on  recherchoit  sa  con< 
yersation  et  son  amitié  comme  d'une  personne 
de  qualité  et  de  crédit  qui  soutenoit  Tun  et  Tau* 
tre  par  un  esprit  extraordinaire.  Il  sut  enfin  si 
Uen  gagner  le  cœur  de  tout  le  monde,  qu'il  n'y 
avoit  qui  que  ce  soit  des  plus  raffinés  qui  ne  tàt 
très-disposé ,  et  qui  ne  se  tint  même  fort  bonoré 
de  le  servir  de  sa  bourse  comme  de  toute  autre 
chose.  Je  n'y  fus  pas  moins  trompé  que  les  au* 
très,  me  trouvant  charmé  par  la  langue  de  cet 
homme  et  par  mille  témoignages  d'amitié  qu'il 
me  donna.  Il  voyoit  toujours  cependant  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  et  quelques  autres  per- 
sonnes de  la  cour,  trompant  tous  ces  grands 
pour  le  moins  aussi  habilement  que  nous  autres. 

Enfin,  après  qu'il  eut  ramassé  beaucoup  d'ar» 
genterie  et  de  bardes  qu'il  fit  partir  devant  lui , 
et  qu'il  eut  fait  un  fort  beau  train,  il  résolut 
de  m'enlever  aussi  mon  beau  cheval  dont  J'ai 
parlé,  qui  se  nommoit  Millefleurs,  et  qui  étoit 
une  des  plus  belles  et  des  meilleures  baquenées 
qu'on  ait  Jamais  vues.  Il  me  pria  de  lui  prêter 
ce  cheval  pour  aller  voir  son  Eminence  à  Ruel, 
et  il  avoit  donné  ordre  à  tout  son  train  de  l'aller 
attendre  en  un  ceitain  lieu  qu'il  leur  marqua. 
Personne  ne  pouvoit  se  douter  de  rien,  tant 
ii  faisoit  toutes  choses  avec  adresse  et  avec  es- 
prit; et  comme  Je  n'étois  pas  plus  défiant  que 
tous  les  autres  à  l'égard  d*un  homme  que  j'ai- 
mols,  Je  ne  délibérai  guère  à  lui  prêter  ma  ha- 
quenée,  tenant  à  honneur  de  lobliger.  J'en  eus 
en  effet  pour  mon  honneur;  car,  au  lieu  d'aller 
à  Ruel,  il  prit  le  chemin  de  Flandre,  et  se  sauva 
avec  tout  ce  qu'il  avoit  emprunté.  Mais  il  arriva 
heureusement  pour  moi  que  ce  misérable ,  ayant 
été  rencontré  par  un  parti  de  la  ville  d'Aire  ou 
de  Béthune ,  ii  fût  mené  prisonnier  ;  et  mon  che- 
val, ayant  ensuite  été  repris  par  un  autre  parti 
d'Arras,  tomlm  entre  les  mains  d'un  officier  à 
qui  j'avois  fait  avoir  une  compagnie. 

Cependant,  comme  je  vis  que  mon  chevai  ne 
revenoit  point,  et  que  j'entendis  les  plaintes  du 
tailleur  qui  avoit  perdu  toutes  ses  belles  espé- 
rances, et  de  tous  les  autres  qui  avoient  été  du- 
pés comme  lui,  je  commençai  à  me  persuader 
tout  de  l)on  que  j'avois  été  volé  aussi  bien  qu'eux 
tous.  J'écrivis  donc  en  Catalogne ,  en  Provence , 
en  Flandre,  en  Allemagne,  partout  où  j'avois 
quelque  connoissance,  afin  que  si  l'on  voyoit 
mon  cheval ,  qui  étoit  connu  de  tout  le  monde , 
cm  s'en  saisit,  et  qu'où  me  le  renvoyât  parce 
qu'il  m'avoit  été  dérobé.  En  ce  même  temps 


M.  de  Bourgailles ,  qui  m'avoit  succédé  dans  la 
charge  de  mq'or  du  régiment  de  Brezé ,  qui  étoit 
pour  lors  à  Arras,  et  à  qui  j'avois^  donné  en  pur 
don  ma  charge  de  premier  capitaine,  me  manda 
que  l'officier  dont  j'ai  parlé  avoit  mon  cheval. 
J'écrivis  à  cet  officier  à  l'heure  même  que  je  le 
croyois  trop  homme  d'honneur  et  trop  mon  ami , 
pour  vouloir  garder  un  cheval  de  cette  consé« 
quence  qui  étoit  à  moi.  Il  me  fit  réponse  qu'en 
ayant  donné  un  autre  pour  l'avoir  il  n'étoit  pas 
raisonnable  qu'il  y  perdît.  Quelque  temps  après, 
ce  même  oCGcier  étant  venu  pour  quelques  af« 
faires  à  Paris  sur  mon  cheval ,  le  m^jor  dont  J'ai 
parlé  me  le  manda.  J'allai  aussitôt  le  chercher  à 
son  auberge ,  et  ayant  su  qu'il  n'y  étoit  pas  j'en- 
trai dans  récurie  ;  je  dis  au  valet  de  seller  mon 
cheval  que  Je  trouvai,  et  de  dire  à  son  maître 
quand  il  seroit  de  retour  que  c'étoit  moi  qui  l'a- 
vois  pris  pour  aller  jusqu'à  un  tel  lieu ,  et  qu'il  ne 
le  trouverait  pas  mauvais.  Je  m'en  retournai  ainsi 
chez  moi  avec  Millefleurs;  et  jamais  depuis  je 
n'entendis  parler  du  capitaine ,  qui  n'osa  point 
me  venir  redemander  ce  qu'il  savoit  bien  ne  lui 
appartenir  pas.  Je  perdis  depuis  ce  t)eau  chevai 
lorsque  je  fus  pris  prisonnier  et  mené  en  Alle- 
magne ,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite  de  cea 
Mémoires. 

[  164t  ]  La  liaison  si  particulière  que  j'ai  tou- 
jours eue  avec  M.  de  Saint-Preuil ,  gouverneur 
d'Arras ,  depuis  que  je  fus  lieutenant  de  sa  com- 
pagnie dans  les  Gardes,  m'engage  à  parler  de  sa 
disgrâce  et  de  sa  mort,  qui  arriva  pendant  que 
j'étois  aussi  moi-même  disgracié.  Je  m'assure 
qu'on  ne  sera  point  fâché  d'apprendre  diverses 
particularités  qui  regardent  les  accusations  dont 
on  le  chargea  ;  et  que  je  puis  mieux  connoltre 
que  beaucoup  d'autres,  ayant  su  dans  la  vérité, 
à  cause  de  l'umitié  très^troite  qu'il  me  portoit, 
autant  ce  qui  pouvoit  le  justifier  que  ce  qui  le 
rendoit  coupable. 

Il  faut  donc  savoir  qu'il  y  a  eu  quatre  ou  cinq 
chefe  d'accusation  qui  ont  rendu  odieux  M.  de 
Saiut-Preuil ,  et  qui  l'ont  conduit  peu  à  peu  sur 
l'échafaud  par  un  jugemoit  de  Dieu ,  qui  voulut 
faire  un  exemple  de  sa  justice  en  la  personne  de 
l'ôfQcier  le  plus  déterminé  qui  fût  peut-être  dans 
les  armées,  quoique  la  plupart  de  ces  accusations 
particulières  que  l'on  forma  contre  lui,  et  qui 
ftorent  cause  de  sa  perte,  allassent  l)eaucoup 
moins  à  son  désavantage  qu'on  ne  l'a  cru  com- 
munément. Le  premier  chef  fut  celui-ci  :  un  re- 
ligieux de  la  grande  et  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Vast  d'Arras ,  étant  mécontent  de  son  prieur, 
pour  s'en  venger  vint  trouver  ou  fit  avertir  M.  de 
Saint-Preuil  qu'il  y  avoit  dans  cette  abbaye 
I  quantité  d'armes  que  l'on  y  avoit  cachées  dans 
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le  temps  que  les  Espagnols  étoient  encore  maîtres 
de  la  y  il  le.  II  lui  donna  môme  un  billet  par  le- 
quel il  lui  marquoit  précisément  les  endroits  où 
étoient  ces  armes ,  en  cas  q\ril  voulût  les  venir 
cherciier;  et  il  l'assura  de  plus  qu'il  y  en  avoit 
aussi  beaucoup  d'autres  cachées  dans  un  monas- 
tère de  filles  de  la  même  ville,  lui  marquant  en 
même  temps  les  lieux  où  il  les  pourroit  trouver. 
Sur  cette  nouvelle  M.  de  Saint-Preuil  alla  aussi- 
tôt trouver  le  prieur  de  cette  abbaye,  et  lui  dit 
qu'il  avoit  été  fort  surpris  de  l'avis  qu'on  lui 
avoit  donné  touchant  plusieurs  armes  qui  étoient 
cachées  dans  cette  maison ,  et  qu'il  falloit  qu'il 
lui  remît  entre  les  mains  toutes  ces  armes  qui  ap- 
partenoient  ciu  Roi.  Comme  le  prieur  refusa  tou- 
joura  d'avouer  qu'il  en  eut  aucune  connoissance, 
M.  de  Saint-Preuil  lui  dit  enfin  tout  en  colère 
qu'il  sauroit  bien  les  trouver,  et  il  sortit  dans 
l'instant.  Mais  il  revint  bientôt  après  avec  ses 
gardes,  et,  suivant  le  mémoire  du  religieux, 
ayant  fait  fouiller  aux  endroits  où  elles  étoient 
cachées,  il  les  trouva,  les  fît  emporter ,  et  ajouta 
aux  grands  reproches  qu'il  iit  au  prieur  de  rudes 
menaces ,  disant  qu'il  feroit  raser  toutes  les  mai- 
sons religieuses  de  la  ville,  et  qu'il  n'y  avoit  que 
les  moines  qui  fussent  infidèles  au  Roi  et  qui 
eussent  intelligence  avec  l'Espagnol.  Mais  ce 
prieur  persista  toujours  à  nier  qu'il  en  eût  eu 
connoissance  ;  et  peut-être  qu'il  disoit  vrai ,  étant 
l'ordinaire  de  ces  maisons  religieuses  de  changer 
souvent  de  supérieurs ,  et  de  cacher  quelquefois 
aux  nouveaux  venus  ce  qui  s'est  fait  sous  les  an- 
ciens.   , 

De  cette  abbaye  M.  de  Saint-Preuil  alla  voir 
Tabbesse  du  monastère  de  filles  dont  le  même 
religieux  lui  avoit  parlé ,  et  lui  dit  qu'il  étoit  fort 
étonné  de  ce  qu'il  avoit  appris  que  dans  leur 
maison  elles  cachoient  quantité  d'armes  qui  ap- 
partenoient  au  Roi;  qu'il  venoit  les  lui  deman- 
der de  la  part  de  Sa  Majesté.  Cette  fille  lui  ré- 
pondit qu'elle  n'étoit  abbesse  que  depuis  un  an , 
et  qu'elle  n'avoit  aucune  connoissance  de  ce 
qu'il  lui  disoit;  qu'elle  ne  croyoitpas  non  plus 
que  ses  filles  en  sussent  rien,  mais  que  s'il  vou- 
loit  les  venir  chercher  lui-même  on  lui  ouvriroit 
la  porte ,  et  qu'elles  ne  prétendoient  point  s'op- 
poser aux  intérêts  ni  au  service  du  Roi.  M.  de 
Saint-Preuil  usa  de  la  liberté  qu'on  lui  donnoit; 
et ,  étant  venu  en  plein  jour  avec  bonne  compa- 
gnie, il  entra  dans  le  monastère,  et  fit  enlever 
toutes  les  armes  qu'il  trouva  au  même  lieu  qui 
lui  avoit  été  marqué.  Cependant  cette  action  fit 
beaucoup  crier  le  monde  contre  M.  de  Saint- 
Preuil  ,  et  lui  causa  beaucoup  d'ennemis ,  les  pa- 
reils des  filles  ayant  publié  qu'il  entroit  par  force 
dans  les  monastères,  qu'il  y  violoit  les  religieu- 
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ses,  ou  les  exposoit  au  violement  de  gens  perdus. 
Il  est  bien  vrai  qu'il  y  avoit  dans  ce  monastère 
une  religieuse  qui  étoit  fort  belle,  et  que  tout  le 
monde  dans  la  ville  en  étoit  bien  informé  :  ce  fut 
aussi  ce  qui  servit  de  plus  grand  fondement  à 
cette  accusation  ;  mais,  connoissant  très-particu- 
lièrement M.  de  Saint-Preuil,  je  puis  assurer  qu*i! 
n'étoit  point  capable  d'une  telle  brutalité.  Il  y 
dit  peut-être  quelques  paroles  injurieuses  contre 
ces  filles,  étant  tout-à-fait  en  colère  de  ce  qu'elles 
cachoient  ainsi  des  armes  dans  leur  maison  ; 
mais  cela  se  peut  excuser  dans  un  homme  aussi 
prompt  qu'il  l'étoit,  et  en  une  occasion  où  il 
s'agissoit  du  service  du  Roi  :  et  même  lorsqu'on 
eut  su  toute  cette  affaire  à  la  cour,  le  Roi  fit  ex- 
pédier une  lettre  de  cachet  au  prieur  de  la  grande 
abbaye  pour  l'envoyer  autre  part. 

Le  second  chef  d'accusation  fut  plus  crimi- 
nel. Il  y  avoit  uu  meunier  à  Arras,  qui,  sous 
prétexte  d'aller  acheter  du  blé  vers  les  villes 
frontières  des  ennemis ,  entretenoit  une  intelli- 
gence secrète  avec  eux ,  et  leur  donnoit  diffé- 
rents avis  touchant  la  garnison  et  la  place. 
M.  de  Saint-Preuil  en  ayant  été  averti  le  fit  ar- 
rêter ,  et  vouloit  lui  faire  faire  son  procès  ;  mais 
la  femme  de  ce  meunier ,  qui  étoit  une  des  plus 
belles  femmes  du  pays,  s'étant  venue  jeter  à  ses 
pieds,  et  lui  ayant  demandé  avec  larmes,  pour 
l'amour  d'elle ,  la  vie  de  son  mari ,  M.  de  Saint- 
Preuil,  touché  et  vaincu  par  ses  larmes,  lui  dit  : 
«  Oui ,  je  pardonne  à  votre  mari  pour  l'amour  de 
«  vous;  mais  faites  si  bien  que  vous  l'empêchiez 
«  d'y  retomber,  car  je  ne  lui  pardonnerois  plus.  » 
On  prétend  qu'il  abusoit  de  cette  femme,  et  que 
le  mari  le  sa  voit  bien ,  et  que  même,  ayant  con- 
tinué d'entretenir  par  le  moyen  de  son  trafic  sa 
première  intelligence  avec  les  ennemis ,  ils  lui 
dirent  de  permettre  qu'on  abusât  ainsi  de  sa 
femme  sans  témoigner  qu'il  en  sût  rien ,  à  cause 
que,  par  ce  moyen,  sa  femme  connoitroit  mieux 
les  secrets  du  gouverneur ,  et  que  lui-même 
pourroit  ainsi  les  servir  plus  avantageusement , 
dont  ils  Fassuroient  de  le  bien  récompenser. 

Cependant  ce  misérable  fut  surpris  une  se- 
conde fois  et  fait  prisonnier  ;  mais,  quoique 
M.  de  Saint-Preuil  eût  fait  une  si  belle  résolution 
de  le  punir  s'il  retomboit  dans  sa  faute ,  il  lui 
pardonna  tout  de  nouveau ,  n'ayant  pu  résister 
aux  prières  de  sa  femme  qu'il  aimoit.  Il  le  me- 
naça néanmoins  de  le  faire  pendre  sans  aucune 
rémission  s'il  y  retournoit.  Trois  ou  quatre  mois 
après ,  le  meunier,  s'appuyant  encore  sans  doute 
sur  l'affection  que  le  gouverneur  portoit  à  sa 
femme,  recommença  les  mêmes  intrigues,  et 
continua  le  même  commerce  qu'auparavant  ; 
mais  il  se  trouva  bien  trompé  dans  ses  mesures) 
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Car  celui  qui  ne  craignoît  pas  cVautoriser  le  vio- 
lement  de  la  foi  conjugale  dans  sa  femme,  afin 
de  pouvoir  plus  impunément  violer  lui-môme  la 
fidélité  qu'il  devoit  au  Boi ,  dans  l'espérance 
qu'il  avoit  d'être  récompensé  par  les  ennemis  de 
son  État,  reçut  enfin  une  corde  pour  récompense 
de  tous  les  bons  services  qu'il  leur  avoit  rendus. 
Il  fut  découvert  par  un  espion  qui ,  ayant  été 
pris  à  Arras ,  déposa  qu'il  n'étoit  venu  que  par 
la  persuasion  de  ce  misérable  meunier ,  lequel 
fut  arrêté  aussitôt,  et  lui  étant  confronté,  il  fut 
convaincu  de  trahison  contre  l'État ,  et  comme 
tel  condamné  par  l'intendant  de  justice  et  lepré- 
sîdial  du  lieu  à  être  pendu. 

Cette  condamnation ,  quoique  si  juste ,  aigrit 
extraordinalrement  tous  les  esprits  contre  M.  de 
Saint-Preuil ,  tout  le  monde  disant  qu'il  avoit 
fait  pendre  ce  meunier,  afin  de  jouir  plus  libre- 
ment de  sa  femme  ;  ce  qui  n'étoit  pourtant  pas  ; 
car ,  quoique  en  effet  il  se  conduisit  mal  avec 
elle,  ce  qui  paroissoit  publiquement  par  les  pré- 
sens qu'il  lui  faisoit  et  par  le  s:  in  qu'il  avoit  de 
la  rendre  brave,  il  ne  fit  mourir  son  mari  qu'à 
cause  qu'il  étoit  visiblement  criminel  ;  outre  que 
ce  ne  fut  pas  lui  qui  le  condamna ,  mais,  comme 
j'ai  dit,  l'intendant  de  justice  et  le  présidial. 
Mais  Dieu  conduisoit  secrètement  M.  de  Saint- 
Preuil  à  son  malheur ,  à  cause  de  ses  Impiétés 
et  de  ses  excès  ;  et  j'avoue  qu'ayant  eu  de  grandes 
raisons  pour  l'aimer,  et  lui  ayant  des  obligations 
très-particulières  ,  je  ne  puis  assez  remercier 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  de  prendre  tout 
le  moins  de  part  que  j'ai  pu  à  sa  mauvaise  con- 
duite ,  nonobstant  l'étroite  amitié  qui  étoit  entre 
nous  deux  ;  car  il  ne  tint  pas  à  lui  que  je  ne  par- 
ticipasse à  ses  crimes;  et  dans  ce  temps  même 
de  ma  disgrâce  dont  je  parle  ,  m'étant  dérobé 
pour  l'aller  voir  à  Arras  sans  qu'on  le  sût,  il 
s'efforça  de  m'engager  dans  les  mômes  désor- 
dres que  lui ,  et  voulut  me  persuader  de  prendre 
part  à  sa  mauvaise  conduite  ;  mais  le  seul  hon- 
neur ,  et  l'amour  que  Dieu  m'a  toujours  donné 
pour  la  justice,  m'inspirant  une  horreur  extrême 
du  crime  dans  lequel  je  le  voyois  engagé ,  je  lui 
parlai  avec  tant  de  force ,  et  lui  représentai  si 
vivement  toutes  les  suites  qu'il  avoit  à  appréhen- 
der des  excès  auxquels  il  s'abandonnoit ,  que 
nous  pensâmes  nous  brouiller  tout-à-fait  sur  cela. 
«  Je  n'ai  pas  envie,  lui  dis-je  à  la  fin,  d'aller  porter 
«  ma  tête  avec  la  vôtre  sur  un  échafaud.  Si  vous 
«  ne  prenez  garde  à  vous,  l'issue  ne  vous  en  sera 
"  pas  avantageuse  ni  honorable  ;  et  peu  s'en  faut 
«  que  je  ne  rompe  avec  vous  dès  à  présent.  — 
«  Quoi  donc!  me  répondit-il  fort  étonné,  est-ce 
«  que  vous  voulez  tout  de  bon  vous  brouiller 
«  pour  toujours  avec  mdi,  et  renoncez-vous  dès 


«  à  présent  à  m'aimer  ?  —  Tant  s'en  faut ,  lui 
«  rcpartis-je ,  puisque  ,  bien  loin  de  vous  haïr , 
«  dont  je  me  sens  très-incapable ,  vous  ayant  de 
«  si  grandes  obligations  et  tant  de  raisons  de 
«  vous  aimer,  je  manquerois  au  contraire  au  prin- 
«  cipal  devoir  de  cette  amitié  que  je  vous  porte,  si 
«  je  manquois  à  vous  parler  comme  je  dois  en 
«  cette  rencontre.  Et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  envie  par 
.<  complaisance  de  m'engager  avec  vous  dans  des 
«  affaires  dont  je  crains  beaucoup  que  vous  ne 
«  sortiez  peut-être  pas  à  votre  honneur.  Cela  est 
«  étrange ,  ajoutai-je,  que  vous  ne  songiez  point 
«  que  vous  faites  faire  des  plaintes  contre  vous 
«  de  tous  côtés.  L'on  parle  de  bien  des  choses 
«  auxquelles  vous  devriez  remédier.  Je  vois  de 
«  grandes  suites  à  tout  ceci.  »  Ces  paroles  le  pi- 
quèrent ,  mais  non  pas  aussi  vivement  que  je 
l'aurois  souhaite  pour  son  avantage  ;  car  s'il  eût 
eu  tout  le  sentiment  qu'il  devoit  avoir  de  ce  que 
je  lui  disois,  au  lieu  de  se  fâcher  contre  moi  il 
devoit  plutôt  se  mettre  en  colère  contre  lui- 
même  ,  et  penser  à  lui  sérieusement. 

Le  troisième  chef  d'accusation  eut  pour  fonde- 
ment un  pur  malheur ,  dont  l'on  peut  dire  que 
M.  de  Saint-Preuil  étoit  entièrement  innocent. 
M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  ayant  pris  par 
capitulation  Bapaume ,  il  fut  arrêté  que  la  gar- 
nison en  sortiroit  à  huit  heures  du  matin  pour  se 
retirer  à  Douai.  L'on  écrivit  en  même  temps  aux 
gouverneurs  des  villes  frontières  d'empêcher  les 
coureurs  et  les  partis,  à  cause  que  cette  garnison 
devoit  sortir  de  Bapaume  à  l'heure  que  j'ai  mar- 
quée pour  arriver  à  Douai  vers  les  trois  heures 
après  midi.  Cependant  quelques  retardemens 
étant  survenus,  la  garnison  ne  put  point  partir 
avant  les  trois  ou  quatre  heures  après  midi,  et 
elle  fiit  obligée  de  passer  la  nuit  dans  la  campa- 
gne, environ  à  une  lieue  de  Douai.  L'escorte  que 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  lui  avoit  donnée , 
n'ayant  ordre  de  l'accompagner  que  jusqu'à  une 
lieue  de  Douai ,  s'en  retourna.  Sur  le  soir  de  ce 
même  jour ,  un  espion  étant  venu  rapporter  à 
M.  de  Saint-Preuil  que  quatre  cents  hommes  de 
la  garnison  de  Béthune  étoient  sur  le  point  de 
sortir  pour  quelque  dessein ,  on  tint  un  conseil 
où  je  me  trouvai ,  étant  pour  lors  à  Arras  où 
j'étois  venu  voir  le  gouverneur,  et  nous  jugeâmes 
tous  ensemble  qu'ils  pourroient  bien  faire  peut- 
être  quelque  entreprise  sur  la  place,  et  qu'il  fal- 
loit,  pour  une  plus  grande  sûreté,  que  tout  le 
monde  se  tînt  prêt  et  sous  les  armes. 

Sur  le  minuit  il  arriva  un  autre  espion  qui 
rapporta  que  les  quatre  cents  hommes  étoii»nt 
sortis  avec  quelque  cavalerie  par  la  porte  qui 
répondoit  vers  Arras.  Ainsi,  après  avoir  fait  as- 
sembler les  capitaines,  l'on  résolut  d'aller  au** 
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devant  des  entiemts.  TaciiompagDai  M.  de  Saint- 
Preuii ,  et  nous  sortîmes  environ  six  cents  hom- 
mes de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Lorsque  nous 
étions  assez  loin  du  lieu  9Ù  étoit  campée  la  gar^ 
nison  de  Bapaume,  nous  nous  avançâmes,  M.  de 
Salnt-Preuil  et  moi ,  avec  une  escorte  de  cavale- 
rie devant  tous  les  autres ,  et  ayant  vu  les  feux 
du  campement,  M.  de  Saint-Preuil  dit  aussitôt  : 
«  Ce  sont  sans  doute  les  ennemis;  il  faut  les 
«  charger  vigoureusement  avant  quMls  se  soient 
«  reconnus.  »  Comme  Je  n'étois  pas  tout-à-fait 
si  bouillant  que  lui, Je  lui  demandai  si  ce  n'étoit 
point  là  le  chemin  de  Bapaume  à  Douai,  igoutant 
que  ce  seroit  peut-être  bien  la  garnison  même 
de  Bapaume.  Mais  M.  de  Saint-Preuil  me  ré- 
pondit que  cela  ne  se  pouvoit  pas,  parce  qu'on 
lui  avoit  mandé  qu'elle  étoit  partie  le  jour  d'au- 
paravant a  huit  heures  du  matin ,  et  qu'elle  de* 
voit  arriver  à  Douai  vers  les  trois  heures  après 
midi.  Nous  rejoignîmes  ensuite  nos  troupes  et  nous 
nous  mimes  en  bataille, 

La  garnison  de  Bapaume  nous  ayant- vus  d'as- 
sez loin  venir  à  eux  pour  les  charger,  se  mirent 
en  posture  de  nous  recevoir,  et  marchèrent  droit 
à  nous  dans  le  dessein  de  se  défendre ,  ayant 
néanmoins  envoyé  devant  un  trompette  de  M.  le 
maréchal  de  La  Meilleraye.  Mais  les  nAtres  s'a- 
vançant  avec  beaucoup  de  chaleur,  le  trompette 
n'osa  se  présenter  devant  eux,  et  alla  gagner  le 
derrière  de  nos  troupes.  Ainsi  il  y  eut  d'abord 
plusieurs  coups  tirés  de  part  et  d'autre.  Ceux  de 
Bapaume  se  voyant  chargés  si  vigoureusement, 
et  se  doutant  bien  qu'ils  n'étoient  pas  reconnus, 
se  mirent  a  crier  :  «  Bapaume  1  Bapaume  I  »  A  ce 
cri ,  M.  de  Saint-Preuil  fort  étonné  fit  aussitôt 
sonner  la  retraite  ;  mais  les  soldats  étolent  dqjà 
si  animés,  qu'ils  pillèrent  le  bagage  des  ennemis 
sans  qu'on  les  pût  empêcher.  Enfin  néanmoins  la 
grande  chaleur  s'étant  refroidie ,  on  délibéra  de 
ce  qu'on  feroit.  Pour  moi ,  Je  dis  à  M.  de  Saint- 
Preuil  que  c'étoit  là  une  très-méchante  affaire , 
qu'il  y  alloit  de  l'honneur  du  maréchal  de  La 
Meilleraye,  et  qu'il  falloit  prévenir  les  mauvaises 
suites  de  cette  méprise  par  toute  sorte  de  satis- 
factions. M.  de  Saint-Preuil  n'eut  pas  de  peine  à 
s'y  résoudre ,  voyant  aussi  bien  que  moi  les  con- 
séquences de  cette  affaire. 

Il  alla  donc  trouver  aussitôt  le  gouverneur  de 
Bapaume,  et  lui  parla  avec  toute  la  soumission 
possible  en  ces  termes  :  «  Je  suis,  monsieur,  lui 
«  dit-il,  au  désespoir  de  ce  malheur  qui  est  arri- 
«  vé.  Je  vous  en  demande  pardon ,  mais  Je  vous 
«  proteste  en  même  temps  qu'il  n'y  a  eu  aucune 
«  mauvaise  volonté  de  notre  part.  L'on  me  man- 
«  da  hier  que  vous  deviez  arriver  sans  Ibute  à 
•  Douai  vers  les  trois  heures  après  midi  ;  et  il  ea 
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«  est  ai^'ourdlmi  six  du  matin.  Qui  eôt  Jamais 
«  pu  se  persuader  que  vous  étiez  encore  en  cam* 
«  pagne  ?  L'on  nous  est  venu  de  plus  rapporter 
«  qu'il  étoit  sorti  de  Béthune  un  parti.  Nous 
«  avons  cru  que  c'étoit  vous;  et  nous  l'avons  cm 
«  d'autant  plus,  que  vous  êtes  venus  au  devant 
«  de  nous  en  bataille  sans  nous  avoir  même  en- 
«  voyé  un  trompette.  Toute  l'apparence  étoit 
«  contre  vous.  Au  reste ,  monsieur ,  Je  vous  as- 
«  sure  que  ni  vous  ni  tous  vos  soldats  n'y  per« 
«  drez  rien;  car  Je  vous  ferai  tout  rendre  présen* 
«  tement  Vous  savez  qu'on  n'est  pas  toujours 
«  maître  d'eux  lorsqu'ils  sont  dans  la  première 
«  chaleur  :  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  les  poo- 
«  voir  arrêter  aussitôt  que  j'eusse  voulu.  » 

Le  gouverneur ,  qui  étoit  un  fort  homme 
d'honneur,  lui  répondit  avec  beaucoup  d'honnè* 
teté  qu'il  reconnoissoit  que  c'avoit  été  un  mai* 
heur  tout  pur;  que  le  trompette  qu'il  nous  avoit 
envoyé  avoit  eu  peur  et  ne  s'étoit  point  acquitté 
de  sa  commission,  et  qu'au  reste  il  lui  étoit 
obligé  de  sa  civilité.  M.  de  Saint-Preuil  lui  fit 
rendre  ensuite  généralement  tout  ce  qu'on  avoit 
pillé ,  ayant  même  payé  de  son  argent  aux  sol- 
dats diverses  choses  qu'ils  avdent  prises  :  ce  qui 
lui  acquit  si  bien  l'amitié  de  ce  gouverneur, 
qu'il  publia  hautement  la  reconnoissance  qu'il 
avoit  de  sa  générosité.  Et  comme  M.  de  Saint- 
Preuil  savoit  bien  que  ses  ennemis  pourroieot 
prendre  occasion  de  cette  malheureuse  rencontre 
pour  le  décrier  à  la  cour,  il  pria  le  même  gouver^ 
neur  de  Bapaume  de  vouloir  lui  mettre  par  écrit 
ce  qu'il  lui  disoit  de  bouche,  et  de  le  signer  de 
sa  main,  pour  lui  servir  de  justificatioD  en  cas 
de  besoin  ;  ce  qu'il  fit  à  l'heure  même  avec  de 
grands  témoignages  d'amitié,  ne  s'étant  pas 
contenté  de  le  signer ,  mais  l'ayant  fait  encore 
signer  à  tous  ses  capitaines. 

Cependant,  quoique  l'innocence  de  M.  de 
Saint-Preuil  fût  visible  en  cette  rencontre ,  ses 
ennemis  se  servirent  de  son  malheur  pour  l'ac- 
cuser malicieusement.  Et  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux  pour  lui  fut  qu'il  s'étoit  d^à  mis  mai 
avec  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  pour  une 
autre  occasion;  car  ce  maréchal,  allant  recon- 
noltre  une  des  villes  de  Flandre,  passa  par  Arras 
dans  l'assurance  qu'il  avoit  que  M.  de  Saint- 
Preuil  ,  qui  étoit  fort  de  ses  amis ,  lui  fourniroit 
sept  ou  huit  cents  chevaux  pour  l'accompagner 
Jusques  au  lieu  où  il  alloit;  mais  il  fut  bien 
étonné  lorsque  M.  de  Saint-Preuil  le  refusa,  en 
lui  disant  qu'il  lui  étoit  impossible  de  lui  accor- 
der ce  qu'il  demandoit,  parce  que  si  les  ennemis 
venoient  attaquer  la  place  lorsque  la  garnison 
seroit  si  affoiblie ,  il  oourroit  risque  d'être  cause 
delà  perte  de  la  villeyetde  sa  propre  perte  en 
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même  temps.  Ce  refus  piqua  extraordinairement 
le  maréchal  de  La  Meilleraye ,  surtout  à  cause 
qull  avolt  dit  au  cardinal  eu  partant  que ,  pour 
ce  qui  étoit  de  la  cavalerie ,  il  se  tenoit  assuré 
de  celle  de  la  garnison  d'Arras. 

Le  quatrième  chef  d'accusation  fut  sans  doute 
le  plus  fort  et  le  plus  considérable  ;  et  je  fus 
aussi  témoin  de  ce  qui  y  servit  de  fondement , 
m'étant  trouvé  à  Arras  lorsque  la  chose  arriva 
pour  la  raison  que  je  m'en  vais  dire ,  et  dont  j'ai 
déjà  touché  quelque  chose  par  avance.  Nous 
avions  été  mal  ensemble,  M.  de  Saint-Preuil  et 
moi,  comme  j'ai  dit  auparavant,  et  je  m'étois  vu 
sur  le  point  de  rompre  tout-à-fait  avec  lui  à  cause 
de  ses  excès.  Quelque  temps  après  que  je  fus  re- 
tourné à  Paris,  M.  de  Saint-Preuil  écrivit  à  M.  le 
maréchal  de  Brezé  que  nous  avions  eu  quelque 
petite  brouillerie  ensemble ,  et  qu'il  souhaitoit 
de  se  remettre  bien  avec  moi ,  en  me  procurant 
la  lieutenance  de  roi  dans  Arras ,  dont  M.  du 
Plessis-Bellière  vouloit  bien  se  défaire  en  ma  fa- 
veur pourvu  qu'on  le  récompensât,ce  qu'il  promet- 
toit  de  faire  ;  qu'ainsi  il  le  supplioit  de  m'en  parler 
pour  m'obliger  d'accepter  la  charge ,  et  que ,  sa- 
chant l'autorité  absolue  qu'il  avoit  sur  moi,  il  ne 
doutoit  point  que  je  ne  fisse  en  cela  ce  qu'il  me 
commanderoit.  M.  le  maréchal  de  Brezé  me  fit 
donc  l'honneur  de  m'en  parler ,  sans  me  dire 
néanmoins  que  ce  fût  M.  de  Saint-Preuil  qui  lui 
ea  avoit  écrit;  et  il  m'en  pressa  si  bien,  que  je 
résolus  de  foire  un  voyage  à  Arras  pour  ce  sujet. 
M.  de  Sain^Preuil  m'y  reçut  à  son  ordinaire , 
c'est-à-dh'e  avec  grand  accueil,  et  nous  soupâmes 
en  fort  bonne  compagnie.  Il  dit  pendant  le  sou- 
per à  M.  d'Aubray,  commissaire  des  guerres , 
qui  étoit  à  table  avec  nous  ^  qu'il  le  prioit  de 
vouloir  faire  la  montre  bientôt,  à  cause  que  les 
capitaines  l'en  importunoient  tous  les  jours;  et 
M.  d'Aubray  lui  répondit  fort  honnêtement  que 
ce  seroit  quand  il  le  voudroit. 

Le  lendemain  de  grand  matin  tous  les  offi* 
ciers  de  la  garnison  se  rendirent  au  logis  de 
M.  d'Aubray,  faisant  grand  bruit ,  et  pressant 
qu'on  leur  payât  l'argent  qui  leur  étoit  dû.  Lui, 
fâché  peut-être  de  se  voir  pressé  de  la  sorte , 
leur  répondit  assez  sèchement  qu'il  avoit  ses  or- 
dres, que  ce  n'étoit  pas  à  eux  à  régler  sa  com- 
mission,qu'ilsauroit  bien  prendre  son  heure  pour 
empêcher  les  passe-volans,  qu'il  feroit  la  montre 
lorsqu'ils  ne  s'y  attendroient  pas.  Les  officiers , 
aussi  piqués  pour  le  moins  de  sa  réponse  qu'il 
Tavoit  été  de  leur  demande,  vinrent  trouver 
aussitôt  M.  de  Saint-Preuil ,  et  lui  firent  de  gran- 
des plaintes  de  M.  d'Aubray,  en  criant  qu'il  ne 
vouloit  point  les  payer ,  et  qu'il  les  trompoit  tou- 
Jour»,  etc.  M.  de  Salnt-PreuU  alla  aussitôt  chez 


M.  d'Aubray,  et  me  pria, de  raccompagner, 
comme  je  fis  avec  tous  ces  officiers.  Il  lui  dit 
d'abord  qu'il  venoit  voir  s*il  voudroit  bien  faire 
la  montre  ce  jour-là.  M.  d'Aubray  lui  répondit 
qu'il  avoit  son  ordre  et  qu*il  la  feroit  quand  il 
seroit  temps.  «  Comment  I  monsieur ,  lui  repartit 
«  M.  de  Saint-Preuil ,  vous  m'avez  donné  parole 
«  de  la  faire  quand  je  voudrois.  —  Monsieur , 
«  répliqua  le  commissaire,  je  ne  puis  pas  changer 
«  les  ordres  du  Roi.  C'est  à  moi  à  faire  ma  charge, 
«  et  à  vous  à  faire  la  vôtre.  —  Je  vous  la  ferai 
«  bien  faire  moi ,  lui  dit  M.  de  Saint-Preuil.  > 
Ainsi  des  complimens  on  passa  aux  paroles  pi- 
quantes ,  et  de  ces  paroles  on  en  vint  bientôt 
aux  mains;  car  M.  de  Saint-Preuil,  qui  étoit  fort 
haut  à  la  main ,  s'emporta  jusqu'à  lui  donner 
quelques  coups  de  canne;  et  si  je  ne  me  fusse  à 
l'instant  mis  entre  deux  pour  arrêter  cette  vio- 
lence, l'affaire  eût  été  beaucoup  plus  loin;  mais 
je  ne  tardai  guères  à  les  séparer,  quoiqu'il  n'y 
eût  que  moi  seul  de  favorable  à  M.  d'Aubray, 
tous  les  officiers  étant  ravis  de  le  voir  ainsi  mal- 
traiter. Comme  je  voyois  les  conséquences  de 
cette  misérable  affaire ,  et  que  j'étois  persuadé 
qu'elle  seule  pouvoit  causer  la  ruine  de  M.  de 
Saint-Preuil ,  je  fis  mon  possible  afin  de  les  ac- 
commoder, avant  que  M.  d'Aubray,  qui  étoit 
parent  de  M.  des  Noyers,  en  eût  écrit  à  la  cour, 
et  je  fis  même  consentir  M.  de  Saint-Preuil  à  lui 
faire  satisfaction;  mais  il  n'en  voulut  jamais 
recevoir,  disant  toujours  qu'il  s'en  plaindroit  à 
M.  le  cardinal  et  au  Roi.  Enfin ,  voyant  qu'il 
n'étoit  pas  en  mon  pouvoir  d'apporter  aucun  re- 
mède à  cette  affaire,  je  ne  pensai  plus  qu'à  m'en 
retourner  à  Paris,  sans  vouloir  songer  davantage 
à  ce  qui  m'avoit  amené  à  Arras ,  où  je  prévoyoie 
dès  lors  qu'il  arriveroit  quelque  bouleverse- 
ment. 

Un  jour  que  j'allai  voir  M.  des  Noyers,  comme 
j'entrai  dans  sa  cliambre ,  je  m'arrêtai  vers  la 
porte  voyant  qu'il  s'entretenoit  avec  M.  le  comte 
de  Charost.  Il  se  trouva  justement  qu'ils  par* 
loient  alors  de  M.  de  Saint-Preuil,  et  que  M.  deê 
Noyers,  s'emportant  fort  contre  lui ,  disoit  a»- 
sez  haut  pour  que  je  le  pusse  entendre,  qu'il  ren- 
versolt  tout  dans  la  garnison  d'Arras,  qu'il  éta- 
bllssoit  divers  impôts  sur  la  ville,  qu'il  étoit  entré 
par  force  dans  un  monastère,  et  y  avoit  violé 
des  religieuses;  qu'ayant  abusé  de  la  femme 
d'un  meunier  il  avoit  fait  pendre  son  mari,  afin 
de  jouir  plus  librement  de  cette  femme,  et  qu'il 
avoit  maltraité  un  commissaire  des  arm^.  M.  le 
comte  de  Charost,  m'ayant  vu  lorsqu'il  parloit 
de  la  sorte,  lui  dit  :  «  Monsieur,  voilà  un  homme 
«qui  vous  écoute,  qui  peut  bien  vous  en  dire 
«des  nouvelles,  car  il  a  été  son  lieutenant,  % 
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^î.  des  Noyers  lui  repondit  :  «  Ho ,  je  sais  bien 
«  que  M.  de  Pontis  a  été  le  lieutenant  de  Saint- 
«Preuil,  et  c'est  pourquoi  il  ne  manquera  pas 
«  de  l'excuser.  »  Je  m'approchai  d'eux  en  même 
temps,  et  je  dis  à  M.  des  TNoyers  qu'il  étoit  vrai 
que  j'avois  beaucoup  d'obligations  à  M.  de  Saint- 
Preuil ,  mais  que  j'étois  très-éloigné  de  Texcuser 
s'il  étoit  coupable  en  quelque  chose ,  parce  que 
je  savois  trop  que  je  devois  encore  plus  au  Roi 
qu'à  lui.  «  Ho  çà,  me  dit- il,  ii'est-il  pas  vrai  qu'il 
«  est  entré  par  force  dans  un  monastère  de  filles, 
«  et  qu'il  en  a  violé  quelques-unes?  —  Monsieur, 
«lui  dis-je,  je  jurerois  devant  Dieu  etraettrois 
«  ma  main  au  feu  qu'il  n'a  point  fait  cette  action. 
«  Je  sais  bien  qu'il  a  été  enlever  des  armes  qui 
«  étoient  cachées  dans  leur  maison  ;  mais  le  Roi 
«  même  a  témoigné  l'approuver ,  ayant  envoyé 
«  une  lettre  de  cachet  contre  le  prieur  de  Saint- 
«  Vast ,  et  contre  l'abbesse  de  ce  monastère.  >» 

Sur  cela  M.  des  Noyers  s'échauffa  beaucoup , 
et  me  soutint  qu'il  savoit  de  science  certaine  ce 
qu'il  me  disoit ,  et  que  de  plus  il  étoit  bien  in- 
formé qu'il  avoit  fait  pendre  un  meunier  pour 
avoir  sa  femme.  Je  lui  repartis  qu'il  l'avoit  fait 
pendre  après  qu'il  avoit  été  surpris  par  trois  fois, 
et  convaincu  d'intelligence  avec  les  ennemis.  Je 
me  contentai  de  lui  répondi'e  de  la  sorte  sur  les 
choses  dont  j'étois  bien  informé,  et  ne  disois  mot 
sur  les  autres,  pour  lui  faire  mieux  connoître 
que  je  ne  voulois  justifier  que  l'innocence,  et 
non  les  crimes  de  M.  de  Saint -Preuil.  Mais 
M.  des  Noyers,  qui  étoit  fort  prévenu ,  s'emporta 
toujours  contre  lui  avec  beaucoup  de  chaleur  : 
ce  qui  fut  cause  qu'au  sortir  de  là  M.  le  comte 


me  donneroît  pas  de  démenti  parce  que  je  n'eu 
parlerois  à  personne. 

Je  pris  aussitôt  la  poste,  et,  étant  arrive  à 
Arras ,  je  m'entretins  avec  M.  de  Saint-Preuil 
jusques  à  près  de  trois  heures  après  minuit,  et 
le  fis  enfin  résoudre,  quoique  avec  grande  peine, 
de  partir  le  lendemain  pour  s'en  venir  à  Paris. 
Nous  nous  mîmes  en  chemin  le  jour  suivant  ; 
mais  il  ne  persista  guères  dans  sa  résolution; 
car,  après  que  nous  eûmes  fait  six  ou  sept  lieues, 
il  changea  en  un  instant,  et,  tournant  bride  tout 
d'un  coup ,  il  me  dit  qu'il  ne  vouloit  point  sortir 
d'Arras,  et  que  quand  il  seroît  une  fois  à  Paris 
on  lui  ôteroit  son  gouvernement.  H  me  fut  en- 
tièrement impossible  de  lui  persuader  le  con- 
traire ,  car  il  étoit  frappé  de  Dieu ,  et  condamné 
à  la  mort  par  l'arrêt  de  sa  justice.  Nous  retour- 
nâmes ainsi  à  Arras;  et  comme  je  vis  qu'il  n'y 
avoit  rien  davantage  à  faire  auprès  de  lui,  ne 
voulant  point  participer  à  son  malheur ,  je  m'en 
retournai  à  Paris. 

Cependant  ses  ennemis  travaillèrent  à  le  dé- 
crier auprès  du  Roi  et  de  M.  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  sur- 
tout, étant  extraordinairement  piqué  contre  lui 
de  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé  à  l'égard  de  la 
garnison  de  Bapaume,  et  se  souvenant  du  refus 
qu'il  lui  avoit  fait  de  l'escorte  de  cavalerie  qu'il 
lui  demanda ,  le  mit  si  mal  dans  l'esprit  de  ce 
ministre,  qu'il  ne  fut  pas  difficile  à  M.  des 
Noyers ,  en  venant  tout  de  nouveau  à  la  charité 
contre  lui ,  d'achever  entièrement  de  le  perdre. 
Le  Roi  et  le  cardinal  étant  ainsi  très-mal  dispo- 
sés sur  son  sujet ,  on  donna  ordre  au  maréchal 


de  Charost  me  dit  que,  comme  j'étois  ami  de  (  de  La  Meilleraye  de  l'arrêter  en  passant,  lors 


M.  de  Saint-Preuil,  il  me  conseilloit  de  l'avertir 
de  penser  à  assoupir  cette  affaire,  et  de  travailler 
de  bonne  heure  à  faire  sa  paix.  J'allai  trouver 
aussitôt  M.  le  maréchal  de  Brezé ,  et  lui  contai 
tout  ce  que  M.  des  Noyers  m'avoit  dit  contre 
M.  de  Saint-Preuil.  H  me  répondit  qu'il  falloit 
que  je  l'atlasse  trouver  promptement,  et  lui  dire 
de  sa  part  qu'il  étoit  absolument  nécessaire  qu'il 
vînt  à  Paris  pour  s'accommoder,  h  quelque  prix 
que  ce  fût,  avec  M.  de  La  Meilleraye  et  avec 
M.  des  Noyers  ;  que  tous  ses  amis  s'y  emploie- 
roîent,  et  que  si  lui,  qui  étoit  beau-frère  de 
M.  le  cardinal ,  avoit  ces  deux  personnes  pour 
ennemies ,  elles  étoient  assez  puissantes  pour  le 
ruiner.  Je  le  priai  de  vouloir  bien  écrire  cela  sur 
un  billet  afin  que  M.  de  Saint-Preuil  me  crût 
plus  facilement;  mais  il  me  refusa  tout  net,  en 
me  disant  :  «  Dieu  m'en  garde!  car,  quoicfue  je 
«  te  dise  ceci  présentement,  si  tu  allois  rapporter 
«  à  quelqu'un  que  je  te  l'ai  dit,  je  te  démentirois 
«  aussitôt.  «  Je  lui  repartis  que  j'espérois  qii'il  ne 


qu'il  s'en  alloit  en  Flandre  reconnoftre  Lille  avec 
une  armée. 

Ce  maréchal  étant  donc  proche  d'Arras  en- 
voya dire  à  M.  de  Saint-Preuil  de  préparer  les 
logemens  de  l'armée.  Tout  le  monde  jugea  aus- 
sitôt qu'il  étoit  perdu ,  et  il  y  eut  même  de  ses 
amis  qui  lui  conseillèrent  de  fermer  les  portes, 
lui  disant  que ,  puisque  sa  perte  étoit  comme  as- 
surée, il  valoit  encore  mieux  mourir  les  armes 
à  la  main  que  d'aller  porter  sa  tête  sur  un  écha- 
faud  ;  mais  il  répondit  fort  généreusement  qu'il 
ne  lui  arriveroit  jamais  de  prendre  les  armes  con- 
tre son  roi;  qu'il  connoissoit  la  générosité  du 
maréchal  de  La  Meilleraye,  et  qu'il  vouloit  racme 
aller  au-devant  de  lui.  l\  y  alla  en  effet  avec 
quatre-vingts  ou  cent  chevaux  ;  et  étant  de>cendu 
de  cheval  pour  saluer  M.  de  La  Meilleraye,  ce 
maréchal  mit  aussi  pied  à  terre,  et  ils  remontè- 
rent tous  deux  après  s'être  complimentés.  M.  de 
La  Meilleraye  lui  dit  qu'il  avoit  ordre  de  foire 
loger  une  partie  des  troupes  dans  Arras,  et  lui 


demanda  s'il  avoit  tout  dispcysé  pour  cela.  M.  de 
Saint-Preuil  lui  répondit  qu'il  avoit  mis  ordre  à 
tout.  11  lui  demanda  de  nouveau  quels  régimens 
ii  feroit  entrer  :  à  quoi  M.  de  Saint-Preuil  ré- 
pondit qu'il  falloit  toujours  faire  entrer  son  ré- 
giment, et  qu'il  avoit  fait  retirer  tous  les  soldats 
de  la  garnison  dans  un  quartier  de  la  ville. 

Lorsqu'ilsftirent  arrivés  à  la  grande  place  d'Ai^ 
ras,  les  troupes  furent  disposées  de  tous  côtés; 
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rière  son  Eminenee  un  homme  qui  s'appeloit 
M.  de  Pontis ,  qui  auroit  bien  souhaité  de  lui 
faire  la  révérence,  le  cardinal  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt retourné,  et  ne  m'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'il 
me  cria  :  Serviteur  très-humble,  qui  étoit  le 
compliment  de  congé  ordinaire  qu'il  faisoit  à 
ceux  à  qui  il  ne  vouloit  pas  de  bien.  Je  compris 
à  l'heure  même  ce  langage,  et  vis  bien  que  cela 
Touloit  dire  que  je  n'avois  qu'à  me  retirer  promp-  * 
tement.  Je  le  fis  aussi  tout  le  plus  vite  qu'il  me 
fut  possible;  et,  étant  monté  à  cheval  dans  l'ins- 
tant, je  m'en  retournai  fort  légèrement  à  Paris, 
croyant  entendre  à  toute  beure  derrièi*e  moi  le 
Serviteur  très-humble  du  cardinal  de  Bichelieu. 
Le  maréclial  de  Brezé  m'ay ant  dit  quelque  temps 
après  que  j'avois  mal  fait  de  m'en  aller  de  cette 
sorte,  je  lui  répondis  que,  si  je  n'eusse  pas  trouvé 
la  porte  ouverte ,  j'eusse  plutôt  sauté  par  dessus 
la  muraille ,  et  que  je  ne  me  finis  point  à  de  tels 
complimens. 

Mais  il  m'arriva  depuis  avec  son  Eminenee  une 
autre  af foire  beaucoup  plus  fâcheuse,  qui,  étant 
capable  de  me  perdre  entièrement ,  tourna  néan- 
moins enfin ,  par  un  étrange  revers ,  à  mon  avan- 
tage ,  et  fût  même  cause  de  mon  rétablissement. 
J'avoue  qu'encore  à  présent  lorsque  j'y  pense  je 
ne  saurois  presque  m'imaginer  comment  je  pus 
sortir  d'un  si  mauvais  pas  avec  un  si  grand  bon- 
heur,  et  comment  il  ûit  possible  qu'un  ministre 
tout  puissant,  qui  cherchoit  toutes  les  occasions 
de  me  ruiner ,  en  ayant  trouvé  une  si  favorable, 
ne  s'en  servît  au  contraire  que  pour  me  témoi- 
gner de  la  bonté,  et  pour  s'efforcer  de  nouveau 
de  m'attirer  à  son  service.  Voici  donc  de  quelle 
sorte  cette  affaire  se  passa  : 

[1642]  M.  de  Cinq-Mars,  grand-écuyer  de 
France,  étoit  pour  lors  appointé  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  et  il  formoit  une  intrigue 
puissante  pour  éloigner  ce  ministre  qui  étoit  en 
butte  à  tous  les  grands  de  la  cour.  Gomme  il 
savoit  que  j'étois  une  personne  très-fidèle  et  très- 
attachée  au  service  du  Roi ,  et  par  conséquent 
ennemie  du  cardinal ,  il  crut  qu'il  pourroit  lui 
être  avantageux  de  m'engagcr  dans  son  parti  et 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  supplanter  du  mi- 
nistériat  celui  qu'il  ne  pouvoit  plus  souffrir.  Et 
jugeant  même  que  le  temps  de  ma  disgrâce  étoit 
favorable  pour  cela,  il  m'envoya  un  de  ses  confi- 
dens  nommé  Fouquerolles,  qui  étoit  lieutenant 
d'une  compagnie  de  chevau-légers,  par  lequel 
il  me  manda  que,  puisque  le  cardinal  de  Riche- 
lieu me  rendoit  si  misérable,  et  témoignoit  me 
vouloir  perdre ,  je  me  rangeasse  de  son  côté ,  et 
qu'il  saurait  bien  me  protéger  contre  ce  tyran, 
me  promettant  mille  belles  choses  qu'il  est  inutile 


et  les  sûretés  étant  prises,  M.  de  La  Meilleraye 
dit  tout  d'un  coup  à  M.  de  Saint-Prcuil  qu'il 
étoit  bien  fâché  d'être  obligé  de  lui  dire  qu'il 
avoit  ordre  du  Roi  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Ainsi  le  pauvre  Saint-Preuil  fut  arrêté  et  conduit 
ensuite  à  Amiens,  où  ii  demeura  prisonnier  du- 
rant quelques  mois.  Je  désirai  fort  de  l'aller  voir 
dans  la  prison,  et  en  demandai  la  permission  au 
Roi;  mais  Sa  Majesté  m'ayant  renvoyé  aux  ju- 
ges qui  lui  faisoient  son  procès,  je  fus  refusé  à 
cause  que  personne  ne  le  voyoit.  Ce  fut  très-as- 
surément une  grande  grâce  que  Dieu  lui  fit  de  le 
faire  ainsi  toml)er  dans  la  disgrâce  des  hommes, 
lorsque  la  fortune  où  il  se  voyoit  élevé  le  rendoit 
superbe  et  altier,  et  lui  ôtoit  tout  souvenir  de 
son  salut.  Il  le  reconnut  lui-même  avant  qu'il 
mourût,  ayant  dit  à  son  confesseur  dans  la  pri- 
son que  Dieu  avoit  permis  qu'il  tombât  dans  ce 
malheur  afin  de  le  faire  penser  à  lui,  ayant  tou- 
jours jusqu'alors  oublié  Dieu,  et  vécu  dans  l'im- 
piété. Tout  ceci  se  passa  durant  le  temps  de  ma 
disgrâce  :  car,  quoique  j'eusse  ordre  de  ne  point 
sortir  de  Paris,  je  ne  laissois  pas  de  faire  secrè- 
tement de  temps  en  temps  quelques  voyages,  en 
avertissant  néanmoins  auparavant  quelques-uns 
des  plus  puissans  amis  que  j'avois  en  cour,  comme 
M.  le  maréchal  de  Brezé  et  M.  le  comte  de  Gha- 
rost,  afin  qu'ils  pussent  me  faire  la  grâce  de  me 
servir  auprès  de  M.  le  cardinal  en  cas  de  besoin. 
Dans  ce  même  temps  de  ma  disgrâce ,  M.  le 
maréchal  de  Brezé,  qui  m'honoroit,  comme  j'ai 
dit ,  d'une  affection  toute  particulière ,  se  vanta 
un  jour  de  faire  ma  paix  avec  M.  le  cardinal , 
auprès  duquel  il  étoit  tout  puissant;  et  il  me  dit 
de  l'aller  attendre  de  grand  matin  aux  Gapucins 
de  la  rue  Saint-Honoré,  où  il  me  promit  qu'il  me 
viendrait  prendre  pour  me  mener  avec  lui  à  Ruel. 
J'acceptai  cette  offre  fort  volontiers,  étant  très- 
las  de  la  vie  obscure  et  misérable  que  je  menois 
à  Paris.  Je  me  rendis  donc  exactement  au  lieu 
marqué.  Il  y  vint  aussi,  et  nous  nous  en  allâmes 
à  Ruel  ensemble.  Mais  il  parut  qu'il  s'étoit  vanté 
d'une  chose  qui  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  ;  car, 
comme  nous  eûmes  suivi  M.  le  cardinal  dans  le 
jardin  où  il  s'alla  pramener ,  M.  le  maréchal  de 
Brezé  l'ayant  salué,  et,  après  s'être  un  peu  en- 
tretenu avec  lui,  lui  ayant  dit  qu'il  y  avoit  der-  |  de  marquer  ici.  G'étoit  le  temps  où  le  Roi  étoit 
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sur  le  point  de  partir  pour  te  liége  de  Perpignan; 
et  ainsi  il  prétendoit  m'engager  à  ce  voyage. 

Je  me  trouvai  étrangement  embarrassé  sur  le 
conseil  que  Je  devois  prendre  en  cette  rencontre; 
car  il  n'étoit  pas  fort  difficile  de  prévoir  dès  lors 
la  ruine  de  M.  de  Cinq-Mars,  et  je  ne  pouvois 
douter  qu'il  ne  succombât  à  la  fin  sous  la  puis- 
sance d'un  si  redoutable  ennemi.  D'autre  c6té, 
je  craignois  que  M.  le  grand-écuyer ,  s'étant  une 
fois  découvert  à  moi  de  son  dessein ,  ne  me 
prit  en  aversion  si  je  refusois  de  me  joindre  à  lui. 
Je  crus  néanmoins  qu'en  attendant  que  J'y  eusse 
pensé  sérieusement  et  à  loisir ,  Je  pouvois  sans 
rien  gâter  me  servir  du  prétexte  de  l'ordre  du 
Roi  que  j'avois  reçu  de  ne  point  sortir  de  Paris. 
Ainsi  je  dis  à  M.  de  Fouquerolles  que  M.  le  grand 
me  faisoit  un  honneur  que  Je  ne  méritois  pas,  de 
se  souvenir  de  mol  dans  un  temps  où  presque 
tous  mes  amis  m'avoient  oublié;  que  Je  le  reoon- 
noltrois  toute  ma  vie,  et  aurois  tout  le  sentiment 
que  Je  devois  avoir  d'une  grâce  si  particulière  ; 
qu'au  reste  la  défense  formelle  qui  m'avoit  été 
faite  de  la  part  du  Bol  de  sortir  hors  de  Paris , 
m'empéchoit  de  pouvoir  accepter  l'offre  qu'il  me 
faisoit  ;  mais  que  je  le  suppilois  de  croire  que  si  Je 
pouvois,  sans  me  rendre  criminel ,  entreprendre 
le  voyage,  je  lui  étois  entièrement  acquis  et 
dévoué  à  son  service;  qu'ainsi  Je  lui  demandois 
quelque  temps  pour  en  consulter  avec  mes  amis. 

J'écrivis  ensuite  à  M.  de  Vitermont ,  un  de  mes 
intimes  amis ,  pour  le  prier  de  conférer  de  cette 
afAiire  avec  un  autre  de  mes  confldens ,  nommé 
M.  daVennes.  Je  ne  voulus  pas  néanmoins  nom- 
mer H.  de  Cinq-Mars;  mais  Je  leur  disois  en 
général  que  J'étois  extrêmement  en  peine  de  ce 
que  Je  devois  foire  dans  cette  coi^oncture  du  dé- 
part du  Roi  pour  le  voyage  de  Perpignan ,  et  si 
Je  le  suivrois  nonobstant  l'ordre  que  j'avois  reçu , 
et  que  Je  savols  n'être  venu  que  du  cardinal.  La 
fhute  que  Je  fis  fut  qu'étant  en  colère  lorsque 
J'écrivis  cette  lettre  Je  m'emportai  fort  contre 
lui ,  le  peignant  de  toutes  sortes  de  couleurs ,  et 
ne  me  servant  pour  le  désigner  que  de  termes 
offensans ,  comme  de  bonnet  et  de  toque  rouge , 
et  d'autres  semblables.  Je  pris  néanmoins  toutes 
mes  sûretés  pour  faire  rendre  en  main  propre 
cette  lettre  à  celui  à  qui  J'écrivois  ;  mais  toutes 
mes  précautions  n'empêchèrent  point  qu'elle  ne 
tombât  dans  la  suite  entre  les  mains  dû  cardinal 
même ,  qui  me  fbisoit  observer  avec  grand  soin,  et 
qui,  trouvant  ce  nouveau  sujet  de  s'irriter  contre 
moi,toumaenfintoutesacolère,par  un  effet  sur- 
prenant de  sa  politique,  pour  me  procurer  l'avan- 
tage de  ses  bonnes  grâces,  et  m'attacher  s'il  avoit 
pu  à  son  service ,  ainsi  que  Je  le  dirai  plus  bas. 

Cependant  le  Bol  étant  d^à  à  Fontainebleau , 


d'où  il  devoit  partir  pour  le  voyage  de  Perpi- 
gnan ,  me  fit  la  grâce  de  m'envoyer  Arebambaut 
son  fidèle,  qui  étmt  tout-à-fait  dans  sa  confi- 
dence ,  pour  me  dire  que  je  préparasse  mon  équi- 
page afin  de  le  suivre.  Je  demandai  oonftdem- 
ment  au  sieur  d'Ardiambaut  s'il  m'apportoit  cet 
ordre  par  écrit;  et  lorsqu'il  m'eut  dit  que  non , 
je  lui  répondis  fort  librement,  comme  à  mon 
ami,  qu'ayant  un  ordre  par  écrit  de  ne  point 
sortir  de  Paris,  et  n'en  ayant  pas  un  autre  par 
écrit  pour  en  sortir ,  s'il  plaisoit  à  M.  le  cardinal 
de  m'entreprendre  sur  cela.  Je  me  trouverois 
bien  vite  abandonné  par  le  Roi  même  entre  les 
mains  de  sou  ministre,  qui  ne  me  pardonnerott 
pas;  qu'ainsi  Je  ne  pouvois  pas  sortir  de  Paris 
sans  un  autre  ordre  que  celui  qu'il  m'apportoit. 
«Mais  Je  m'avise,  ajoutai-je,  d'un  moyen  facile 
«pour  me  tirer  de  cette  afiiédre.  Comme  je  sais 
«  que  tu  m'aimes ,  fais-moi  la  grâce  de  dire  au  Roi 
«  que  tu  m'as  trouvé  fort  malade.  Aussi  le  suis-Je 
«effectivement,  et  beaucoup  plus  mal  que  si 
«J'avois  la  fièvre  et  que  mes  aHaires  allassent 
«bien;»  car  c'étoient  là  mes  vrais  sentimens, 
n'ayant  dans  la  tète  que  la  faveur  de  la  cour ,  et 
ne  pouvant  me  bien  porter  que  Je  ne  m'y  visse 
en  bonne  posture ,  tant  la  longue  expérience  que 
J'avois  eue  de  la  fragilité  de  cette  faveur  en  la 
personne  de  tant  de  grands,  et  en  ma  propre 
personne,  avoit  fiEdt  peu  d'impression  sur  mon 
cœur.  Le  sieur  Archambaut ,  qui  m'aimoit  fort, 
me  promit  de  parier  au  Roi  comme  il  devoit  et 
comme  Je  le  souhaitois.  Ainsi,  étant  retourné  à 
Fontainebleau,  il  dit  au  Roi  qu'il  m'avoit  trouvé 
fort  malade,  et  que  cependant  l'impatience  où 
J'avois  été  do  partir  aussitôt  qu'il  m'eut  déclaré 
l'ordre  de  Sa  Majesté  témoignoit  bien  que  J'avois 
toujours  la  même  ardeur  pour  son  service  ;  mais 
qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  que  je  pusse  me 
mettre  en  chemin  dans  l'état  où  je  me  trouvois 
sans  courir  risque  de  ma  vie.  Tout  cela  étoit  très- 
vrai  ,  quoique  en  un  autre  sens  que  le  Roi  ne  le 
comprit.  Sa  Majesté  témoigna  être  très-satisfaite 
de  la  fidélité  de  mon  zèle  ;  mais ,  ne  voulant  pas 
que  J'exposasse  si  inutilement  ma  vie,  il  dit  au 
sieur  d'Archambaut  de  m'écrire  de  sa  part  qu'U 
me  défendoit  de  me  mettre  en  chemin  que  Je  ne 
fusse  parfaitement  guéri  :  ce  qui  n'arriva  pas 
sitêt,  mais  seulement  après  son  retour  de  Perpi- 
gnan, lorsque  ma  disgrâce  finit  où  celle  d'un 
autre'auroit  dû  commencer. 

Le  Roi  ayant  donc  fait  son  voyage  en  Roussil- 
lon,  et  la  ville  de  Collioure  ayant  été  prise  sur 
les  Espagnols,  il  y  eut  un  grand  différend  entre 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  et  M.  le  grand- 
écuyer,  qui  demandèrent  tous  deux  au  Roi  le 
gouvernement  de  cette  place  pour  quelqu'une 


de  lean  créatures.  M.  le  grand-écuyer ,  Tayant 
demandé  le  premier,  l'emporta  an  préjudice 
du  cardinal,  à  qui  le  Roi  ré[k)ndit,  lorsqu'il 
le  lui  demanda  depuis,  qu'il  n'en  étoit  plus  le 
maître,  ayant  déjà  donné  sa  parole  à  un  au- 
tre. Le  cardinal,  qui  savoit  bien  que  cet  autre 
étoit  M.  le  grand-écuyer,  regarda  comme  le 
dernier  affront  qu'il  pût  recevoir ,  de  ce  que  ce- 
lui qui  étoit  sa  créature,  et  qui  depuis  étoit  de- 
venu son  ennemi,  avoit  pu  emporter  sur  lui  ce 
gouvernement.  Gomme  il  s'étoit  persuadé  qu'il 
étoit  maître  de  tout,  et  qu'il  croyoit  même  s'être 
rabaissé  en  quelque  sorte  d'avoir  demandé  une 
chose  qui  dépendoit  de  son  pouvoir ,  il  fut  piqué 
très-sensiblement  du  refus  du  Roi;  et.  Jugeant 
bien  que  ce  ne  pou  voit  être  qu'un  effet  de  la 
mauvaise  volonté  de  ses  ennemis ,  qui  l'a  voient 
mis  mal  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté ,  il  com- 
mença à  entrer  dans  quelque  appréhension  de 
voir  bientôt  renverser  toute  sa  fortune;  car  il 
savoit,  comme  j'ai  dit  auparavant,  qu'il  se  for- 
moit  de  puissantes  cabales  contre  lui.  C'est  ce 
qui  le  fit  résoudre,  peu  de  temps  après,  à  se  retirer 
en  un  lieu  de  sûreté,  afin  que,  quelque  chose  qui 
pût  arriver,  il  fût  en  état  de  se  sauver  par  la  fuite. 
Ce  sont  de  grandes  affaires  et  de  grands  res- 
sorts que  Je  n'entreprends  pas  d'éclaircir  ici. 

Il  me  suffit  donc  d'ajouter  qu'avant  qu'il  en 
vint  à  cette  grande  extrémité  de  quitter  en  quel- 
que sorte  la  partie,  il  s'avisa,  par  la  plus  grande 
de  toutes  ses  souplesses,  de  me  mettre  en  jeu 
avec  M.  le  grand-écuyer,  et  de  se  servir  de  mon 
nom  pour  emporter  sur  son  ennemi  ce  qu'il  ne 
pouvolt  souffrir  qu'il  lui  enlevât.  Quoique  ce  fût 
lui-même  qui  eût  été  l'auteur  de  ma  disgrâce, 
sachant  néanmoins  que  je  n'étois  pas  désagréa- 
ble au  Roi,  et  qu'il  avoit  même  été  très-sensible 
à  ce  prince  de  me  voir  éloigné  de  sa  personne 
par  une  violence  où  il  n'avoit  eu  aucune  part , 
il  crut  qu'en  parlant  à  Sa  Majesté  en  ma  faveur 
dans  cette  rencontre,  il  pourroit  peut-être  obte- 
nir pour  moi  ce  qu'on  lui  avoit  déjà  refusé,  ne  se 
mettant  guère  en  peine  s'il  obligeoit  un  simple 
officier  qu'il  haîssoit,  pourvu  qu'il  fit  retomber 
sur  son  principal  ennemi  l'affront  qu'il  craignoit 
de  recevoir.  Il  feignit  ainsi  de  m'aimer  et  de 
se  souvenir  de  moi  en  cette  occasion  importante  ; 
et  il  dit  au  Roi  avec  sa  simplicité  ordinaire,  lors- 
qu'il loi  eut  refusé  le  gouvernement  dont  j'ai 
parlé  :  «  Mais  quoi ,  sire ,  Votre  Majesté  ne  se 
K  soovient-elle  pas  du  pauvre  Pontis  qui  n'a  rien, 
«  qui  est  misérable,  et  qui  mérite  bien  néan- 
<t  moins  pour  récompense  de  ses  services  de  re- 
n  cevoir  ce  gouvernement ,  dont  il  aura  plus  de 
«L  soin  que  pas  un  autre?  »  Le  Roi  connut  aussi- 
tôt le  déguisement  et  l'artiilce  de  cette  demande^ 
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ainsi  qu'il  me  fit  l'honneur  de  me  le  témoigner 
lui-même  depuis,  sachant  trop  que  c'étoit  lui 
seul  qui  m'avoit  réduit  à  l'état  où  je  me  trouvoia 
alors,  et  que  ce  ne  pou  voit  être  que  par  une 
fausse  compassion  d'iutérêt  propre  qu'il  felgnoil 
en  cette  occasion  d'être  touché  de  ma  disgrâce. 
Mais  ce  prince  ne  voulut  pas  lui  fiiire  connoftre 
qu'il  pénétroit  dans  ses  desseins  et  dans  le  secret 
de  sa  pensée;  et,  faisant  semblant  de  goûter  fbrt 
la  proposition  qu'il  lui  faisoit ,  il  lui  répondit  as- 
sez prestement  que  pour  celui-là,  en  parlant  de 
moi,  il  n'auroit  pu  le  reiliser,  mais  qu'ayant  déjà 
donné  sa  parole  il  n'en  étoit  plus  le  mattre.  Ainsi 
M.  le  cardinal,  qui  avoit  témoigné  pour  moi  avec 
tant  d'adresse  cette  bonne  volonté  apparente, 
par  rapport  à  ses  intérêts,  vit  tomber  cette  ruse 
si  bien  concertée,  et  fut  contraint  de  chercher 
par  d'autres  moyens  à  renverser  son  ennemi, 
comme  il  fit  et  comme  il  se  voit  dans  l'histoire, 
où  la  fin  tragique  de  M.  le  grand-écuyer  et  de 
M.  de  Thou  son  confident,  et  les  causes  de  leur 
perte  sont  représentées  fort  au  long. 

Lorsque  M.  le  cardinal  leur  eut  fait  leur  pro- 
cès il  s'en  revint  à  Paris,  et  partit  de  Lyon  le 
même  Jour  qu'ils  y  dévoient  être  exécutés.  Sa 
marche ,  depuis  Lyon  jusqu'à  Paris,  se  fit  d'une 
manière  aussi  extraordinaire  qu'on  en  ait  jamais 
oui  parler.  Ck>mme  il  étoit  incommodé,  il  trouva 
moyen  de  marcher  sans  se  lever  de  son  lit  ^  y 
étant  couché  et  porté  par  seize  personnes.  Ja- 
mais il  n'entroit  par  la  porte  dans  la  maison  où 
il  devoit  loger  ;  mais  M.  des  Noyers,  l'un  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs,  faisant,  pour  le.  dire 
ainsi,  le  maréchal  des  logis,  alloit  devant,  et 
avoit  soin  de  faire  faire  une  ouverture  à  l'endroit 
des  fenêtres  de  la  chambre  où  il  devoit  reposer. 
On  dressoit  en  même  temps  un  grand  échafaud 
dans  la  rue,  sur  lequel  on  montoit  par  des  degrés, 
afin  que  l'on  pût  passer  et  fhire  entrer  dans  la 
chambre  par  cette  ouverture  le  lit  magnifique 
dans  lequel  son  Emineuce  étoit  couchée. 

On  tendit  les  chaînes  à  Paris  dans  toutes  les 
rues  par  où  il  devoit  passer ,  afin  d'empêcher  la 
grande  confusion  du  peuple,  qui  accouroit  de 
toutes  parts  pour  voir  cette  espèce  de  triomphe 
d'un  cardinal  et  d'un  ministre  couché  dans  son 
lit,  qui  retournoit  avec  pompe  après  avoir  vaincu 
ses  ennemis.  Je  me  trouvai  comme  les  autres  à 
son  passage,  et  me  plaçai  pour  le  voir  dans  la 
rue  de  la  Verrerie.  Gomme  il  n'étoit  pas  si  ma- 
lade qu'il  ne  Jetât  les  yeux  de  côté  et  d'autre 
sur  ceux  qui  le  regardoient,  il  m'aperçut  au  mi- 
lieu de  la  foule ,  et  dit  aussitôt  au  lieutenant  de 
ses  gardes  qui  étoit  proche  de  son  lit  :  «  Aver- 
A  tissez  M.  de  Pontis  que  je  viens  de  voir ,  de  se 
«  trouver  au  Palais-Cardinal  dans  le  temps  que 
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R  j*y  descendrai.  »  An  même  instant  cet  officier 
se  mit  à  crier  au  milieu  de  tout  ce  peuple  en  me 
nommant,  et  demandant  si  je  n'étois  pas  là.  Je 
répondis  m'entendant  nommer,  et  m'étant  mon- 
tré, il  me  dit  ce  que  M.  le  cardinal  lui  avoit 
donné  ordre  de  me  dire.  Aussitôt  tous  mes  amis 
commencèrent  à  me  blâmer  d'imprudence  de 
m'étre  montré,  disant  que  j'avois  beaucoup  de 
sujet  de  craindre;  que  le  cardinal  ne  pouvoit 
avoir  que  quelque  mauvais  dessein  contre  moi  ; 
que  j*étols  trop  lier,  et  que  je  ne  devois  pas  m*en- 
gager  ainsi  témérairement  dans  le  péril  sans  né- 
cessité. Pour  moi,  au  contraire,  qui  avois  toute 
l'assurance  d'un  homme  qui  ne  se  sent  coupable 
de  rien,  ne  sachant  pas  que  ma  lettre  dont  j'ai 
parlé  auparavant  eût  été  surprise ,  je  leur  dis 
que  j'étois  résolu  d'aller  voir  ce  que  son  Emi- 
nence  souhaitoit  de  moi  ;  et  étant  parti  à  l'heure 
même,  je  me  rendis  à  son  palais  au  moment 
qu'il  y  arriva.  Je  me  présentai  avec  tous  les 
autres;  mais  comme  il  y  avoit  un  très-grand 
monde,  ou  il  ne  me  vit  pas,  ou,  s'il  me  vit,  il  ne 
voulut  pas  me  parler  en  si  bonne  compagnie,  se 
réservant  de  le  faire  en  une  meilleure  occasion. 
Il  dit  étant  arrivé  d'un  air  fort  content  :  n  Ah  1 
«  Dieu  soit  loué,  c'est  une  grande  douceur  d'être 
«  chez  soi.  »  Et  comme  tous  ceux  devant  les- 
quels il  passoit  se  prosternoient  avec  un  pro- 
fond respect,  il  leur  disoit  seulement  le^^m- 
teur  très-humble  j  mais  d'un  accent  bien  diffé- 
rent de  celui  dont  il  me  le  dit  lorsqu'il  me  mit 
en  fuite  par  cette  seule  parole  dans  son  jardin. 
Voyant  qu*il  ne  m'avoit  rien  dit,  je  priai  le 
lieutenant  de  ses  gardes  de  témoigner  à  son  Emi- 
nence  que  je  n'avois  pas  manqué  de  m*acquitter 
de  l'ordre  qu'il  m'avoit  donné.  Il  me  le  promit, 
et  me  pria  de  revenir  le  lendemain  pour  savoir  sa 
réponse.  J'y  retournai  diverses  fois  sans  pouvoir 
saluer  M.  le  cardinal ,  qui  se  trouva  occupé  tous 
ces  premiers  jours  à  recevoir  les  complimens  d'un 
grand  nombre  de  personnes  de  qualité  qui  ve- 
noient  lui  faire  la  cour  après  un  si  long  voyage. 
Enfln,  lorsque  j'étois  un  jour  dans  son  anticham- 
bre, et  que  je  m'entretenois  avec  M.  le  premier 
président  Mole,  on  me  vint  dire  que  son  Emi- 
nence  me  demandoit  :  et  ainsi  ayant  obtenu  au- 
dience avant  même  M.  le  premier  président,  aus- 
sitôt que  je  fus  entré  ceux  qui  étoient  près  de  son 
lit  se  retirèrent  à  un  coin  de  la  chambre,  hormis 
deux  pages  qui  demeuroient  au  pied  du  même  Ht 
en  garde.  M'étant  approché,  je  saluai  M.  le  car- 
dinal et  baisai  son  drap.  D'abord  il  me  demanda 
pourquoi  je  n'avois  pas  été  au  voyage  de  Perpi- 
gnan avec  le  Roi.  Je  lui  répondis  qu'ayant  reçu 
un  ordre  exprès  de  ne  point  sortir  de  Paris ,  je 
n'en  avois  point  reçu  d'autre  depuis,  ni  de  la  part 
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de  Sa  Majesté,  ni  de  celle  de  son  Eminence. 
«  Mais  est-ce  là,  me  dit-il,  la  véritable  cause  qui 
«  vous  en  a  empêché  ?»  Je  lui  repartis  que  c'a- 
voit  été  la  seule  crainte  de  désobéir  au  Roi  et  à 
son  Eminence.  «  Mais  encore,  contînua-t-il ,  n'y 
«  a-t-il  point  eu  quelque  autre  raison  particulière 
«  qui  vous  a  porté  à  demeurer?  Car  s'il  n'eût  tenu 
o  qu'à  le  demander  au  Roi ,  je  sais  qull  est  si  bon 
«  qu'il  ne  vous  l'auroit  pas  refusé.  Il  faut  qu'il  y 
«  ait  eu  en  cela  quelque  chose  de  caché  que  vous  ne 
«  vouliez  pas  nous  dire. — Votre  Eminence  sait 
«  assez ,  lui  dis-je,  que  ce  n'étoit  pas  à  un  paiticu- 
«  lier  commemoi  d'avoir  la hardiessededemander 
«  au  Roiqu'il  m'approchât  desa personne,  lorsqu'il 
«  m'enavoitéloignépourdesraisonsqu'il nem'est 
n  pas  permis  de  pénétrer. — Je  sais  bien,  me  répli- 
«  qua-t-il ,  que  le  Roi  ne  l'auroit  pas  trouvé  mau- 
«  vais  de  votre  part  ;  et  il  n'étoit  pas  même  difficile 
«  que  vous  trouvassiez  des  amis  qui  se  chargeas- 
«  sent  de  parler  pour  vous,  sans  que  vous  vous 
R  adressassiez  vous-même  immédiatement  au  Roi. 
«  — Il  est  vrai,  monseigneur,  lui  répondis-je; 
«  mais  votre  Eminence  me  permettra  de  lui  dire 
«  que  j'ai  tâché  toute  ma  vie  de  n'être  point  à 
«  charge  à  ceux  qui  m'honoroient  de  leur  bien- 
«  veillance,  et  de  ne  les  employer  presque  jamais 
R  pour  mon  regard  particulier.  Je  sais  que  le  Roi 
«  a  beaucoup  de  bonté  pour  moi;  mais  c'est  à 
«  cause  de  cela  même  que  j'ai  toujours  cru  être 
«  obligé  de  recevoir  ses  châtimens  et  ses  faveurs 
«  avec  une  égale  reconnoissance,  étant  persuadé 
«  que  plus  il  a  de  bonté  pour  moi ,  plus  je  suis 
«  coupable  lorsque  je  l'ai  offensé  en  quelque  chose. 
«  —  Je  suis  bien  aise,  me  repartit  le  cardinal, de 
«  vous  voir  dans  ces  seutimens,  car  on  ne  sauroit 
«  trop  reoonnoitre  les  faveurs  du  Roi.  Mais  il  me 
n  semble  néanmoins  que  Ton  pourroit  accuser  en 
«  quelque  sorte  une  personne  de  n'avoir  pas  toute 
R  l'estime  qu'elle  devroit  du  bonheur  qu'il  y  a  à 
<  être  auprès  de  Sa  Majesté,  et  d'être  même  cou- 
R  pable  de  quelque  mépris ,  lorsqu'elle  se  tient 
R  aussi  contente  d'en  être  éloignée  que  d'en  être 
R  proche;  et  ce  n'est  pas  être  à  chaire  à  ses  amis 
Rque  de  les  prier  d'intercéder  pour  soi  dans  ces 
R  rencontres.  Je  ne  puis  pas  croire ,  ajouta-t-il , 
R  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  autre  raison  que  vous 
R  me  cachez;  car  enfin  il  n'y  a  point  de  grince 
R  qui  soit  tellement  irrité  qu'il  ne  puisse  être  apai- 
R  se.  »  Il  me  falsoit  l'honneur  de  me  parler  ainsi 
familièrement,  et  il  sembloit  que  nous  contestas- 
sions ensemble,  lui  étant  toujours  sur  l'attaque, 
et  moi  sur  la  défensive.  Enfin,  comme  il  vit  qu'il 
n'avançoit  rien  par  toutes  ses  demandes  si  sou- 
vent réitérées,  et  que  je  me  tenois  toujours  flxe 
sur  le  même  point  sans  m'écarter,  il  me  dit  que, 
puisque  je  ne  voulois  pas  lui  répondre  sur  ce  qu'il 
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me  demandoit,  il  ne  vouloit  pas  aussi  me  dire  le 
sujet  pour  lequel  il  m'avoit  mandé;  mais  que  j'al- 
lasse trouver  de  sa  part  M.  des  Noyers  qui  me  le 
diroit.  Il  commanda  en  même  temps  àun  des  deux 
pages  de  sa  chambre,  nommé  La  Grise,  de  me 
mener  chez  M.  des  Noyers. 

Je  ne  manquai  pas  de  faire  quantité  de  ré- 
flexions sur  cet  empressement  extraordinaire  que 
témoignolt  le  cardinal  pour  connoitre  ce  qui  m*a- 
voit  arrêté  à  Paris.  Je  ne  savois  pas  encore  que  la 
lettre  que  j'avois  écrite  sur  ce  sujet  fût  tombée 
entre  ses  mains  ;  et  je  crus  que  son  inquiétude 
pouvoit  bien  venir  d'une  rencontre  qui  m'arriva 
long-temps  auparavant ,  et  qui  lui  donna  de  fâ- 
cheux soupçons  contre  moi.  Étant  un  jour  chez 
le  Roi ,  Sa  Majesté  me  fit  signe  de  la  suivre  dans 
sa  garde-robe ,  où  je  n'étois  jusqu'alors  jamais 
entré.  Je  n'osai  d'abord  suivre  le  Roi  ;  mais  il 
avertit  l'huissier  de  me  faire  entrer  ;  et  s'étant 
assis  sur  un  coffre,  fort  pensif,  il  commença  à 
me  demander  avec  beaucoup  de  confidenc!^  d'où 
venoit  que  les  capitaines  qu'il  avoit  faits  le  quit- 
toient  tous,  et  qu'il  n'en  restoit  presque  pas  un 
auprès  de  sa  personne.  Je  les  excusai  le  mieux 
que  je  pus,  disant  au  Roi  en  général  que,  pour  ce 
qui  étoit  des  vieux  officiers,  ils  étoient  usés  par 
les  fatigues  de  la  guerre,  et  hors  d'état  de  s'ac- 
quitter de  leurs  charges,  et  que  pour  les  autres , 
il  y  en  avoit  plusieurs  qui  avoient  été  estropiés 
pour  son  service,  et  que  quelques-uns  pouvoient 
bien  aussi  s'être  ennuyés  des  grands  travaux  de 
l'armée.  Le  Roi  m'ayant  répliqué  et  demandé  en 
particulier  d'où  venoit  qu'un  tel ,  qu'il  me  nom- 
ma ,  l'avoit  quitté  pour  se  mettre  au  service  de 
M.  le  cardinal;  je  lui  répondis  fort  franchement 
et  sans  hésiter  que  celui-là  n'avoit  pas  gagné  au 
change  de  quitter  le  maître  pour  le  valet.  Ce  fu- 
rent mes  propres  paroles,  qui  ne  déplurent  pas 
sans  doute  au  Roi.  Ce  pauvre  prince  se  mit  en- 
suite à  me  compter  avec  ses  doigts  tous  ceux  qui 
l'avolent  quitté,  déplorant  en  quelque  sorte  son 
malheur.  £t  j'avoue  que ,  quoique  je  tâchasse 
d'excuser  les  uns  et  les  autres  le  mieux  qu'il  me 
fut  possible,  j'étois  très-sensiblement  touché  de 
voir  un  si  grand  roi  abandonné  de  la  plupart  de 
ses  serviteurs  ;  et  je  ne  pouvois  me  persuader,  le 
respectant  et  l'aimant  au  point  que  je  faisois, 
comment  on  pouvoit  être  assez  lâche  pour  préfé- 
rer à  son  service  celui  d'un  de  ses  sujets,  quelque 
puissant  qu'il  pût  être.  Il  me  parut  être  dans  une 
inquiétude  extraordinaire  durant  tout  cet  entre- 
tien, passant  continuellement  d'un  discours  à  l'au- 
tre, tantôt  demeurant  comme  tout  interdit ,  et 
tantôt  me  faisant  quelque  nouvelle  demande;  en 
sorte  que,  comme  il  n'avoit  pas  accoutumé  de  me 
parier  avec  toutes  ces  circonlocutions  et  ces  dé- 


tours, je  crus  indubitablement  qu'il  avoit  quelque 
chose  dans  l'esprit  qu'il  n'osoit  me  déclarer,  quoi- 
qu'il eût  bien  voulu  m'y  faire  tomber  insensible- 
ment ;  car,  comme  c'étoit  dans  le  temps  que  le 
Roi  formoit  déjà  quelque  dessein  contre  M.  le 
cardinal ,  il  y  avoit  grand  sujet  de  croire  qu'il 
vouloit  me  confier  quelque  secret  sur  cela. 

Mais  il  arriva  tout  d'un  coup  que  notre  entre- 
tien fut  rompu  par  le  comte  de  Nogent,  qui  re- 
gardoit  à  travers  la  porte  par  une  fente  ou  par  le 
trou  de  la  serrure;  dont  le  Roi  s'étant  aperçu,  il 
cria ,  demandant  s'il  y  avoit  là  quelqu'un.  En 
même  temps  le  comte  de  Nogent  ayant  gratté  à 
la  porte,  le  Roi ,  comme  tout  surpris,  se  leva  avec 
tant  de  précipitation  qu'il  pensa  me  faire  tomber, 
témoignant  assez  par  son  extérieur  qu'il  étoit  fâ- 
ché qu'on  me  trouvât  en  ce  lieu  avec  lui.  Aussitôt 
que  M.  le  comte  de  Nogent  fut  entré,  il  dit  au  Roi 
qu'il  venoit  de  la  part  de  M.  le  cardinal  pour  de- 
mander à  Sa  Majesté  si  elle  demeureroit  au  logis 
sans  sortir,  à  cause  que  son  Ëmineuce  souhaitoit 
de  la  venir  voir.  Le  Roi  fit  réponse  que  M.  le 
cardinal  seroit  le  très-bienvenu.  Le  même  comte 
de  Nogent  me  demanda  ensuite  dans  le  particu- 
lier ce  que  le  Roi  me  disoit  lorsqu'il  me  parloit 
ainsi  avec  action,  me  faisant  assez  connoftre  qu'il 
soupçonnoit  quelque  chose  de  cet  entretien.  Il  est 
vrai  que  j'eus  une  grande  envie  de  mortifier  sa 
curiosité,  et  de  lui  faire  comprendre  qu'il  se  mé- 
loit  de  ce  qui  ne  le  regardoit  pas  ;  mais,  crai- 
gnant un  homme  qui  étoit  si  fort  dans  les  intérêts 
du  cardinal, je  lui  répondis  simplement  que  le 
Roi  m'entretenoit,  selon  sa  coutume,  de  différen- 
tes choses  touchant  ses  armées,  les  soldats  et  les 
officiers.  Il  me  repartit,  se  doutant  bien  que  c'é- 
toit une  défaite,  qu'il  y  avoit  quelque  autre  chose 
sur  le  tapis.  Et  s'en  étant  retourné  chez  M.  le 
cardinal ,  il  lui  donna  lieu  d'avoir  de  mauvais 
soupçons  contre  moi ,  lui  disant  qu'il  m'a>  oit  \  u 
seul  avec  le  Roi  dans  sa  garde-robe ,  et  que  Sa 
Majesté  me  parloit  comme  en  confidence  de  quel- 
que affaire  secrète. 

Ce  fut  donc  de  cette  rencontre  particulière,  et 
de  cet  entretien  familier  que  j'avois  eu  avec  le 
Roi,  que  je  crus  que  M.  le  cardinal  vouloit  s'in- 
former doucement  lorsque  je  le  vis  dans  l'occasion 
dont  j'ai  parlé,  et  sur  le  sujet  de  laquelle  j'ai  rap- 
porté tout  ceci.  Lorsque  je  fus  arrivé  au  logis  de 
M.  des  Noyers  avec  le  page  de  M.  le  cardinal, 
les  livrées  de  son  Eminence  me  firent  ouvrir  le 
passage  au  travers  de  tout  le  monde  qui  attendoit 
pour  avoir  audience.  Chacun  me  fit  place,  respec- 
tant celui  dont  le  page  me  conduisoit  ;  et  étant 
monté  tout  droit  avec  lui  en  la  chambre  de  M.  des 
Noyei*s,  après  que  je  l'eus  salué  et  qu'il  eut  su  que 
je  venois  de  la  part  de  M.  le  cardinal,  il  me  fit 
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entrer  seul  avec  lui  dans  son  cabinet.  Là,  il  com- 
inença  à  me  faire  les  mêmes  questions  qui  m*a- 
voient  déjà  été  faites,  me  demandant  et  redeman- 
dant plusieurs  fois  d'où  venoit  que  je  n'avols  pas 
suivi  le  Roi  au  voyage  de  Perpignan.  Je  compris 
que  c*étoit  un  dessein  concerté  entre  M.  le  cardi- 
nal et  M.  des  Noyers,  et  que  ce  n'étoit  pas  sans 
sujl^t  qu'ils  paroissoient  être  d'intelligence  sur 
cette  affaire.  Je  trouvois  d'ailleurs  qu'il  étoit  du 
dernier  ridicule  de  me  demander  tant  de  fois  Val- 
son  d'une  chose  qu'ils  connoissoient  beaucoup 
mieux  que  moi,  et  j'étois  d'humeur  à  me  mettre 
tout  de  bon  en  colère  si  J'en  eusse  eu  la  liberté  ; 
mais  pensant  à  qui  Je  parlois,  Je  me  retins  par  la 
crainte  du  cardinal ,  et  demeurai  toujours  ferme 
à  la  réponse  que  J'avois  faite  à  son  Eminence  : 
qu'ayant  reçu  un  ordre  par  écrit  de  la  part  du 
Roi,  signé  de  M.  des  Noyers  lui-même,  pour  ne 
point  sortir  de  Paris,  il  auroit  été  le  premier  à 
me  blâmer  si  Je  l'avois  fait.  Il  me  tourna  et  me 
retourna  en  toutes  manières,  dans  l'espérance  de 
découvrir  quelque  chose  ;  mais  comme  il  me  vit 
à  l'épreuve  de  toutes  ces  questions ,  après  qu'il 
m'eut  ainsi  entretenu  quelque  temps,  11  prit  une 
liasse  de  papiers  sur  sa  table ,  de  laquelle  il  tira 
cette  lettre  fatale  que  J'avois  écrite  à  M.  de  Yi- 
termont  sur  le  sujet  du  voyage  du  Roi ,  et  sur  la 
personne  en  particulier  de  M.  le  cardinal,  et,  me 
la  donnant,  il  me  dit  :  «  Voyez  un  peu  cette  lettre  ; 
«  regardez  si  vous  pourrez  reconnoltre  votre  écri- 
«  turc  et  votre  seing.  » 

Je  demeurai  dans  un  étonnement  et  un  étour- 
dissement  d'esprit  qui  ne  se  peut  exprimer, 
Toyant  une  lettre  que  Je  ne  pouvois  pas  m'ima- 
giner  avoir  pu  tomber  entre  leurs  mains  sans 
une  espèce  de  magie ,  puisque  J'étois  assuré  de 
la  personne  à  qui  Je  l'avois  confiée,  et  encore 
plus  de  celui  à  qui  Je  l'avois  écrite ,  qui  m*a  de- 
puis protesté  diverses  fois  ne  l'avoir  jamais  reçue. 
Enfin,  n'y  ayant  pas  moyen  de  nier  que  Je  l'eusse 
écrite  et  signée ,  et  n'étant  pas  accoutumé  à  gau- 
chir dans  ces  rencontres, J'aimai  mieux  la  recon- 
noltre franchement ,  et  Je  lui  dis  avec  fermeté  : 
«  Il  est  vrai,  monsieur;  Je  reconnois  cette  écri- 
«  turc  et  ce  seing  :  J'avoue  que  c'est  moi  qui  ai 
«écrit  cette  lettre,  et  par  conséquent  Je  suis 
«  obligé  d'avouer  tout  ce  qui  est  dedans  quand  il 
«  m'en  devroit  coûter  la  tête  aujourd'hui.  »  Cette 
franchise  plut  sans  doute  à  M.  des  Noyers,  qui 
ne  laissa  pas  néanmoins  de  m'entreprendre  et 
de  me  parler  sur  cela  avec  toute  la  force  possible. 
«  Quoi  !  me  dit-il ,  vous  avez  eu  la  hardiesse  de 
R  traiter  de  la  sorte  M.  le  cardinal,  qui  est  le  plus 
«  grand  génie  et  le  premier  homme  du  monde  ; 
«  lui  qui  fait  du  bien  à  toute  la  terre ,  et  qui  tire 
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«  de  la  poussière  pour  éleverdans  des  charges  c<m<' 
«  sidérables  ceux  qu'il  éprouve  en  être  dignes  ;  lui 
«  qui  travaille  uniquement  à  contenter  tous  les 
«  sujets  du  Roi ,  qui  fait  du  bien  à  ses  ennonis 
«  mêmes ,  et  qui ,  dans  le  même  temps  que  vous 
«  le  déchiriez  de  la  sorte  dans  cette  lettre,  a 
«  voulu  vous  servir  auprès  du  Roi  en  lui  deman- 
«  dant  pour  vous  le  gouvernement  de  Gollioure. 
«  Ëst-il  possible  que  de  petits  officiers  attaquent 
«  siinjurieusement  les  hautes  puissances,  ci  qu'on 
«  s'oublie  Jusqu'à  ce  point  que  d'outrager  ceux 
«  à  qui  le  prince  commet  le  soin  et  la  conduite  de 
«  ses  États  !  » 

Je  lui  répondis  qu'il  étoit  vrai  que  j'avois  eu 
tort  de  parler  ainsi  d'une  personne  à  qui  Je  de  vois 
toute  sorte  de  respects;  mais  que  je  lesuppliois 
de  ne  pas  trouver  mauvais  si  un  pauvre  prison- 
nier comme  J'étois  s'étoit  échappé  à  se  plaindre 
et  à  crier  un  peu  plus  haut  qu'il  ne  devoit;  que 
c'étoit  toute  la  liberté  qui  restoit  à  un  misérable, 
de  décharger  son  cœur  en  déplorant  sa  misère; 
qu'on  n'avoit  point  accoutumé  de  le  trouver  mau- 
vais ,  ni  de  regarder  une  personne  comme  plus 
coupable,  pour  avoir  parlé  moins  respectueuse- 
ment dans  ces  occasions ,  où  il  sembloit  que  ce 
fût  plutôt  la  douleur  qui  parloit  que  la  personne. 
«  C'est  le  seul  moyen ,  monsieur,  lui  dis-je,qu  ont 
«  les  prisonniers  de  se  soulager  ;  ils  disent  tous 
«  librement  ce  qui  leur  plaît,  et  nul  ne  les  accuse 
«  de  rendre  par  là  leur  cause  plus  criminelle.  Il 
«  n'est  que  trop  naturel ,  monsieur ,  de  crier  lors- 
«  qu'on  sent  du  mal ,  et  ihsemble  qu'il  y  ait  quelque 
«  stupidité  à  souffrir  sans  dire  mot.  Enfin  j'avoue 
«  que  je  n'ai  pas  eu  toute  la  patience  que  je  de- 
«  vois  ;  mais  je  crois  que  vous  avez  trop  de  bonté 
«  pour  ne  me  pas  excuser  dans  mon  malheur, 
«  lorsque ,  ne  me  sentant  coupable  de  rien ,  je  me 
«  suis  vu  tout  d'un  coup  accablé  sous  le  poids 
ft  d'une  aussi  grande  disgrâce  que  la  mienne.  > 

M.  des  Noyers,  qui  fut  touché  de  la  manière 
dont  je  lui  parlois,  et  qui  d'ailleurs  avolt  sans 
doute  bon  ordre  de  bien  ménager  cette  occasion 
pour  m'attirer  au  service  de  M.  le  cardinal ,  me 
dit  qu'il  vouloit  me  servir  auprès  de  son  Emi- 
nence ,  et  qu'il  se  chargeoit  de  très-bon  cœur  de 
faire  ma  paix,  pour  me  témoigner  qu'il  m'ai- 
moit  véritablement,  et  qu'il  n'étoitpas  moins 
mon  ami  qu'il  l'avoit  toujours  été.  Je  pris  ainsi 
congé  de  lui ,  en  l'assurant  que  je  reconnoftrois 
toute  ma  vie  l'obligation  que  Je  lui  avois.  Je  m'en 
retournai ,  ne  pouvant  assez  admirer  les  divers 
ressorts  et  les  souplesses  différentes  de  la  poli- 
tique de  ce  ministre,  qui,  me  haïssant  à  cause 
de  l'attache  que  j'avois  à  la  personne  du  Roi ,  et 
cherchant  depuis  si  long-temps  un  prétexte  pour 
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me  perdre ,  aima  mieux  se  servir  de  cette  occa- 
sion qui  se  présentolt ,  pour  m'attirer  à  sa  per- 
sonne que  pour  me  ruiner  entièrement. 

Après  être  retourné  diverses  fois  chez  M.  des 
Noyers  sans  pouvoir  Jamais  lui  parler  à  cause  du 
grand  monde  qui  avoit  affaire  à  lui,  ayant  un 
Jour  rencontré  M.  le  maréchal  de  Brezé  et  M.  le 
maréchal  de  La  Meilleraye,  ils  me  dirent  qu'ils 
ne  savoient  ce  que  j*avois  fait  à  M.  le  cardinal , 
mais  qu'il  paroissoit  tout  changé  à  mon  égard , 
et  qu'il  parloit  souvent  de  moi  en  bonne  part. 
M.  de  Brezé  ajouta  qu'il  vouloit  me  mener  chez 
lui.  M.  de  La  Meilleraye  dit  que  ce  seroit  lui  qui 
m'y  mèneroit.  Après  quelque  contestation  de 
part  et  d'autre ,  ils  convinrent  qu'ils  m'y  mène- 
roient  tons  deux.  Et  ainsi  étant  allés  tous  ensemble 
chez  M.  le  cardinal,  comme  nous  fûmes  entrés 
dans  sa  chambre,  ils  lui  dirent  :  «  Monseigneur, 
«  voilà  M.  de  Pontis  que  nous  amenons  à  Votre 
«  Éninence ,  bien  repentant  et  bien  résolu  à  vous 
«  offrir  son  service.  »  M.  de  Brezé  dit  : .«  Je  me 
«  rends  caution  de  sa  parfaite  fidélité.  »  M.  de  La 
Meilleraye  ly'outa  :  «  et  moi  aussi  Je  réponds  pour 
«  lui.  »  Cependant  Je  ne  disois  mot,  ne  les  avouant 
de  ce  qu'ils  vouloient  bien  avancer  pour  moi  que 
par  un  profond  et  respectueux  silence. 

Alors  M.  le  cardinal,  s'adressant  à  moi,  me 
dit  d'un  ton  riant  et  un  peu  railleur  :  «  Hé  bien , 
«  monsieur  de  Pontis,  il  n'a  tenu  qu'à  vous  seul 
«  Jusques  ici  de  faire  votre  fortune.  Vous  avez 
«  cru  gagner  davantage  ailleurs,  et  mieux  avan- 
«  cer  vos  affaires;  mais  vous  n'auriez  pas  perdu 
«  de  vous  approcher  de  nous.  »  Ce  compliment 
me  donna.  Je  l'avoue,  un  très-grand  dépit  au 
fond  de  mon  cœur ,  de  voir  qu'on  raillât  dans 
moi  la  fidélité  inviolable  que  J'avois  vouée  à  mon 
prince,  et  qu'on  me  Jugeât  capable  d'être  dé- 
bauché de  son  service;  mais  Je  retins  ma  colère, 
comme  J*y  étois  obligé,  et  lui  répondis,  avec  tout 
le  respect  extérieur  que  Je  lui  devols,  que  J'étois 
confQs  de  l'honneur  que  son  Ëminence  me  faisolt 
de  penser  à  une  personne  comme  moi ,  que  Je 
m'en  reconnoissois  très-indigne;  que  néanmoins 
ma  conscience  ne  me  reprochoit  point  d'avoir 
manqué  à  m'acquitter  fidèlement  des  ordres  que 
J'avois  reçus  de  sa  part,  et  à  rendre  à  son  Émi- 
nence  tous  les  services  dont  J'avois  été  capable; 
mais  qu'il  étoit  vrai  que  J'avois  cru  ne  pouvoir 
quitter  le  service  du  Roi  sans  être  blâmé  par 
elle-même  d'une  très-grande  ingratitude,  puis-^ 
qu'elle  savolt  que  Je  tenois  de  la  pure  libéralité 
du  Roi,  et  ma  fortune  et  ma  vie.  Le  cardinal, 
sans  flEdre  semblant  de  comprendre  ce  que  Je 
disois ,  me  répondit  que  le  passé  ne  serviroit 
qu'à  nous  rendre  meilleurs  amis  à  l'avenir ,  et 
qu'il  Cftllott  que  Je  revinsse  le  voir, 


Mais  comme  Je  n'étois  nullement  accoutumé  à 
sa  cour  ni  à  ses  manières.  Je  résolus  d'en  user  à 
peu  près  à  l'avenir  comme  J'avois  fait  par  le  passé, 
et  Je  Jugeai  à  propos  de  donner  avis  de  tout  ceci 
au  Roi,  qui  n'eût  pas  été  content  que  je  lui  eusse 
caché  des  particularités  qui  le  regardoient  de  si 
près.  Dès  que  Je  lui  en  eus  touché  quelque  chose 
il  me  fit  entrer  dans  son  cabinet ,  où  je  lui  contai 
naïvement  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  M.  le 
cardinal ,  M.  des  Noyers  et  moi ,  dont  il  rit  bien 
en  son  particulier.  Mais  lorsque  je  lui  dis,  entre 
autres  choses ,  ce  que  M.  des  Noyers  m'avoit  dé- 
claré touchant  le  gouvernement  de  Gollioure, 
qu'il  disoit  que  M.  le  cardinal  avoit  demandé 
pour  moi  à  Sa  Majesté ,  le  Roi  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  avec  quelque  indignation  de  cette 
souplesse  et  de  cet  artifice  si  grossier  :  Ah/  le 
fourbe.  Je  lui  demandai  ensuite  s'il  trouveroit 
bon  que  j'allasse  voir  M.  le  cardinal,  comme  il 
m'y  avoit  fort  exhorté,  lyoutant  que  s'il  plaisoit 
à  Sa  Majesté  Je  ne  verrois  jamais  cette  Éminenee 
qu'en  tableau.  Mais  le  Roi  me  répondit  qu'il  va- 
loit  mieux  l'aller  voir  comme  les  autres,  pour  lui 
ôter  tout  ombrage,  et  me  conserver  au  moins 
cette  bonne  volonté  qu'il  me  témoignoité 

Depuis  ce  temps-là,  qui  étoit  vers  le  nniis  de 
septembre  de  l'année  I643,je  fus  parfaitement 
bien  en  cour^  étant  toujours  auprès  de  la  personne 
du  Roi ,  qui  me  mena  avec  lui  diverses  fois  chez 
M.  le  cardinal,  lorsqu'il  l'alla  visiter  sur  les  der- 
niers jours  de  sa  vie,  sans  néanmoins  me  faire 
entrer  dans  sa  chambre.  Le  jour  que  ce  grand 
ministre  mourut,  quelques  heures  avant  sa  mort, 
comme  j'étois  dans  la  chambre  du  Roi ,  M.  des 
Noyers  lui  vint  dire  fort  gai  que  M.  le  cardinal 
étoit  ressuscité,  et  qu'il  se  portoit  beaucoup 
mieux  après  avoir  pris  un  remède  qui  lui  avoit 
fait  des  merveilles.  Le  Roi,  qui  savoit  que  la 
maladie  du  cardinal  étoit  telle  qu'il  ne  pouvolt 
pas  en  réchapper,  demeura,  en  recevant  cette 
nouvelle ,  au  même  état  qu'il  étoit  auparavant , 
sans  faire  parottre  ni  joie  ni  tristesse.  Il  vint  en 
effet  une  autre  personne  quelque  temps  après, 
qui  dit  au  Roi  que  son  Éminenee  étoit  expirée,  et 
qu'elle  l'avoit  vue  passer.  Le  Roi ,  ne  voulant  pas 
se  fier  à  cette  première  nouvelle ,  en  attendit  une 
seconde  et  une  troisième  ;  et  quand  la  chose  fut 
assurée  il  se  contenta  de  dire  à  quelques-uns  qui 
étolent  auprès  de  lui  :  «  Il  est  mort  un  grand  po- 
«  litique.  »  Aussitôt  après,  messieurs  les  maré- 
chaux de  La  Meilleraye  et  de  Brezé ,  ses  créatu- 
res, vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  Roi ,  et  lui 
demander  sa  protection.  Le  Roi  les  embrassa  et 
leur  dit  qu'il  avoit  toi^ours  fait  estime  de  leur 
personne,  et  qu'il  les  aimeroit  toujours  pourvu 
qu'ils  le  servissent  fidèlement  En  (fOLoi  oe  prince 
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témoigna  beauooap  de  bonté,  n*ayant  jamais 
fhit  parottre  le  moindre  ressentiment  de  ce  qulls 
avoient  été  toujours  uniquement  attachés  au  ser- 
vice du  cardinal  ;  et  c'est  sans  doute  une  assez 
grande  politique  de  ménager  quelquefois  ses 
ennemis,  même  lorsque  quelque  événement  ex- 
traordinaire les  engage  à  changer  de  conduite  à 
notre  égard. 

Je  ne  Jouis  pas  long-temps  des  bonnes  grâces 
'  du  Roi  depuis  la  mort  de  M.  le  cardinal.  Ce  prince 
n'eut  presque  alicune  santé  depuis ,  mais  fut  tou- 
jours dans  une  espèce  de  langueur  qui  le  réduisit 
enfin  à  un  état  digne  de  compassion.  S'étant  mis 
un  Jour  au  soleil ,  qui  entroit  par  une  fbnétre  de 
sa  chambre,  pour  s'échauffer,  comme  Je  vins  le 
saluer  sans  prendre  garde  à  cela,  J'allai  Juste- 
ment me  placer  ensuite  devant  la  fenêtre;  sur 
quoi  le  Roi  me  dit  assez  agréablement  :  «  Hé  I 
«  Pontis,  ne  m'ôte  pas  ce  que  tu  ne  me  saurois 
«  donner.  »  Je  ne  compris  point  ce  que  Sa  Ma- 
jesté me  vouloit  dire ,  et ,  en  étant  fort  en  peine , 
je  demeurois  toujours  à  la  même  place.  Alors 
M.  le  comte  de  Tresme  me  dit  que  c'étoit  le  soleil 
que  J'ôtois  au  Roi ,  et  Je  me  retirai  à  l'heure 
même.  Ce  pauvre  prince  devint  si  maigre  et  si 
défait,  qu'ayant  pitié  de  soi-même  dans  l'état  où 
il  se  voyoit ,  il  découvroit  quelquefois  ses  bras 
tout  décharnés,  et  les  montroit  à  ceux  de  sa 
cour  qui  le  venoient  voir. 

[1 643]  Lorsqu'il  étoit  au  lit  de  la  mort ,  M.  de 
Souvréy  premier  gentilhomme  de  la  chambre , 
ayant  dit  un  jour ,  selon  la  coutume,  que  tout  le 
monde  sortit  afin  que  le  Roi  pût  reposer ,  et  ayant 
tiré  le  rideau  du  lit  du  cêté  que  J'étois  pour  m'o- 
bliger  de  sortir  comme  les  autres,  le  Roi  retira 
tout  d'un  coup  son  rideau ,  et  m'ordonna  de  de- 
meurer; car  son  dessein  n'étoit  pas  tant  de  re- 
poser que  de  se  voir  délivré  de  l'importunité  des 
gens  de  la  cour.  Il  commença  ensuite  avec  une 
bonté  toute  particulière  à  s'entretenir  familière- 
ment avec  moi  ;  et  voyant  de  loin  de  dedans  son 
lit,  par  la  fenêtre  de  sa  chambre  du  château  de 
Saint-Germain ,  le  clocher  de  Saint-Denis,  il  me 
demanda  ce  que  c'étoit.  Comme  Je  lui  eus  ré- 
pondu que  c'étoit  l'église  de  Saint-Denis ,  il  me 
dit ,  en  envisageant  déjà  sa  mort  :  «  Voilà  où 
«  nous  reposerons.  «  Puis  tirant  son  bras  de  son 
lit ,  il  me  le  montra  en  me  disant  :  «  Tiens,  Pon- 
«  tis,  vois  cette  main,  regarde  ce  bras;  voilÀ 
«  quels  sont  les  bras  du  roi  de  France.  >  Je  vis  en 
effet,  mais  avec  une  angoisse  et  un  serrement 
de  cœur  que  Je  ne  puis  exprimer ,  que  c'étoit 
comme  un  squelette  qui  avoit  la  peau  collée  sur 
les  os,  et  qui  étoit  tout  couvert  de  grandes  ta- 
ches blanches.  Ce  prince  me  fit  voir  ensuite  son 
estomac,  qui  étoit  si  fort  décharné  que  l'on 


oomptoit  tellement  tous  les  os,  comme  s'il  n'y 
avoit  point  eu  de  chair.  Ce  fut  alors  que,  ne  pou- 
vant  plus  retenir  au  dedans  de  moi  la  douleur 
qui  m'étouffoit ,  Je  m'alNindonnai  aux  larmes  et 
aux  soupirs,  et  fis  connoitre  à  Sa  Majesté  en  me 
retirant ,  que  J 'étois  touché  au  dernier  point  de  le 
voir  en  un  état  qui  m'étoit,  si  Je  l'ose  dire,  plus 
sensible  qu'à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  ici  des  conjectures  que  l'on 
fit  touchant  sa  maladie  :  ce  sont  des  secrets  qu'il 
seroit  assez  inutile  et  même  assez  difQciie  de  dé- 
couvrir. Il  suffit  de  reoonnoltre  que  ce  prince 
mourut  au  moment  auquel  Dieu  avoit  résolu 
qu*il  devoit  mourir.  II  est  le  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort  des  grands  aussi  bien  que  des  petits; 
et  c*est  en  vain  qu'on  s'efforce  de  connottre  les 
vraies  causes  de  la  mort  des  princes,  lorsqu'on 
sait  qu'elles  se  rapportent  toutes  à  la  volonté  de 
celui  qui  a  un  empire  souverain  sur  les  rois.  Il 
étoit  très-mal  servi  dans  sa  maladie,  et  ne  pre- 
noit  presque  Jamais  un  l)ouillon  qui  fût  chaud; 
ce  qui  me  donnoit  une  extrême  peine  de  voir  un 
roi  l)eaucoup  plus  mal  servi ,  au  milieu  de  ce 
grand  nombre  d'officiers,  que  le  moindre  bour^ 
geois  de  Paris. 

Je  n'étois  pas  dans  sa  chambre  lorsqu'il  mou- 
rut ,  car  on  empêchoit  tout  le  monde  d'y  entrer; 
mais  Je  puis  dire  que  cette  mort  m'affiigea  Jus- 
qu'à un  tel  point,  que  Je  demeurai  près  de  trcns 
mois  ayant  l'esprit  comme  aliéné,  ne  Sachant  à 
qui  m'en  prendre  de  cette  mort ,  cherchant  tous 
les  jours  mon  roi  et  ne  le  trouvant  plus ,  ce  qui 
me  réduisit  presque  au  désespoir.  Car  il  est  vrai 
quej'aimois  ce  prince,  et  que  J'avois  toujours 
senti  une  très-forte  passion  pour  son  service;  et 
J'ose  dire  que  Je  me  tiendrois  bien  heureux  si  Je 
pouvois  me  porter  avec  la  même  ardeur  à  servir 
celui  qu'on  ne  peut  Jamais  perdre  en  le  servant 
fidèlement,  et  qui  mérite  infiniment  plus  d'amour 
que  tous  les  princes  de  la  terre  ;  car  Dieu  a  voulu 
sans  doute  me  faire  connoitre ,  par  cet  exemple 
très-sensible  de  l'amour  désintéressé  et  si  ardent 
que  Je  portois  à  son  image,  combien  J'étois  obligé 
de  l'aimer  lui-même.  Et  en  effet,  j'ai  quelquefois 
admiré  la  disposition  dans  laquelle  il  m'avoit 
rais  sur  le  sujet  de  ce  prince ,  puisque ,  bien  que 
je  fusse  très-persuadé  au  fond  de  mon  cœur  que, 
quelque  bonté  qu'il  me  témoignât ,  il  avoit  peu 
récompensé  mes  services,  J'étois  néanmoins  si 
rempli  de  reconnoissance  pour  les  grâces  que 
j'avois  reçues  de  lui,  que  j'ai  répondu  diverses 
fois  à  quelques  personnes  qui  blâmoient  la  con- 
duite du  Roi  sur  mon  sujet  :  «  N'étoit-ce  pas , 
«  leur  disois-Je ,  un  trop  grand  honneur  et  une 
«  trop  grande  récompense  pour  un  ver  de  terre 
«  comme  moi ,  de  ce  qu'un  si  grand  roi  m'avoit 
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«  fait  la  grâce  de  ni*approcher  de  sa  personne?  » 
Ainsi  je  ne  considérois  pas  tant  les  grands  ser- 
vices qae  J'avois  rendus  à  ce  prince  que  l'hon- 
neur qu'il  m'avoit  fait  de  les  agréer,  et  je  croyois 
n'avoir  fait  en  tout  cela  que  m'acquitter  de  l'o- 
bligation de  ma  naissance.  Je  pratiquois  de  cette 
sorte  sans  y  penser,  à  l'égard  d'un  roi  de  la 
terre,  ce  que  l'Évangile  m'a  fait  connoitre  de- 
puis que  nous  devons  pratiquer  à  l'égard  de  Dieu, 
en  nous  regardant  comme  inutiles  à  son  service, 
et  comme  infiniment  trop  heureux  d'être  jugés 
dignes  de  combattre  sous  ses  enseignes  et  d'exé- 
euter  ses  ordres  divins. 


LIVRE  XIV. 

Le  maréchal  de  Yitry  engage  le  sieur  de  Ponlis  à  accom- 
pagner le  marquis  de  Yitry  son  fils ,  et  à  se  cliarger  de 
la  conduite  du  régiment  de  la  Reine.  Vigueur  avec  la- 
quelle le  sieur  de  Pontis  arrête  une  sédition  des  soldats, 
et  soutient  ensuite  le  marquis  de  Yitry  contre  tous  les 
officiers.  Siège  de  Rolhweil  en  Allemagne.  Une  partie 
de  notre  armée  est  défaite  à  Tubingeu;  l'autre  partie, 
sous  la  conduite  du  sieur  de  Pontis ,  se  défend  vissou- 
reuscment  contre  trois  armées,  et  se  rend  enfin  à  corn- 
I  osition.  Tout  ce  qui  lui  est  arrivé  |)endant  sa  prison  en 
Allemagne.  Il  est  obligé  de  payer  deux  fois  sa  rançon. 

Je  ne  demeurai  pas  long-temps,  après  la  mort 
du  roi  Louis  XIII ,  sans  emploi;  et,  quelque  las 
que  je  dusse  être  du  service  après  tant  d'années 
que  j'avois  consumées  inutilement  sous  divers 
rois,  je  m'y  rengageai  de  nouveau ,  sans  penser 
à  autre  chose  qu'à  traîner  les  restes  de  cette  mi- 
sérable Yie  comme  je  pourrois,  en  suivant  le 
cours  du  torrent  du  siècle  qui  m'emportoit  comme 
tant  d'autres.  Un  jour  donc  que  j'étois  encore  au 
lit ,  M.  le  maréchal  de  Yitry  me  vint  surpren- 
dre; et  comme  la  honte  que  j'en  eus  me  fit  jeter 
de  l'autre  c6té  du  lit  dans  la  ruelle ,  en  lui  disant 
qu'il  me  faisoit  un  affront  et  qu'il  seroit  cause 
qu'on  se  railleroit  de  moi  si  on  venoit  à  le  savoir, 
il  me  dit  qu'il  avoit  une  affaire  de  conséquence 
à  me  communiquer.  En  même  temps  il  retira  le 
rideau  du  lit  et  me  pressa  de  me  recoucher,  en 
me  promettant  qu'il  me  parlerait  sans  me  voir 
afin  de  ne  me  point  faire  de  peine.  Il  me  dit  en- 
suite qu'il  venoit  pour  me  prier  d'une  chose  qu'il 
vouloit  que  je  lui  accordasse  avant  qu'il  sortit  de 
ma  maison.  Gomme  je  ne  demandoisqu'âmc  dé- 
livrer de  lui  promptement,  je  lui  répondis  aussi- 
tôt ,  sans  savoir  ce  qu*il  désirait  de  moi ,  que  je 
ferois  tout  ce  qu'il  me  commanderait,  étant  son 
très-humble  serviteur,  et  je  le  chassai,  pour  le 
dire  ainsi ,  bientôt  après  ;  car,  ayant  une  fois 
ma  parole ,  il  s'en  alla  très-content  sans  s'expli- 
quer davantage. 

Il  ne  différa  guère  néanmoins  à  me  déclarer 


que  QB  que  je  lui  avois  promis  étoit  d'étro  pre- 
mier capitaine  du  régiment  de  la  Reine  qu'on  le- 
volt,et  dont  son  fils  devoit  être  mestredecamp. 
Il  me  conjura  en  même  temps ,  par  l'amitié  qu'il 
étoit  persuadé  que  je  lui  portois,  de  vouloir  bien 
prendre  le  soin  de  former  ce  jeune  seigneur, 
qui,  étant  sans  expérience,  avoit  besoin  d'être 
soutenu  et  conduit  par  une  personne  qui  sût  le 
métier.  11  est  vrai  que  je  demeurai  tout  court  à 
cette  proposition  qu'il  me  fit  ;  et,  quoique  je  fusse 
déjà  engagé  par  ma  parole ,  tenant  alors  ces  sor- 
tes d'emplois  au-dessous  de  moi ,  je  fis  tout  ce 
que  je  pus  pour  m'en  dégager.  Mais  il  me  fut 
impossible  de  retirer  ma  parole  de  M.  le  maré- 
chal de  Yitry,  qui  sut  d'ailleurs  si  bien  m'enga- 
ger  de  nouveau  par  mille  honnêtetés  et  mille 
offres,  que  je  fus  obligé  de  consentir;  car  II 
m'assura  que  je  serois  seul  maître  de  tout  le  ré- 
giment ,  et  que  son  fils  n'auroit  que  le  nom  de 
mestre  de  camp;  que  je  donnerois  moi-même  les 
compagnies ,  et  qu'enfin  je  lui  rendrois  le  plus 
grand  service  qu'il  pût  attendre  de  moi  en  ac- 
ceptant cet  emploi  seulement  pour  cette  année, 
et  pour  faire  part  à  son  fils  d'une  partie  de  ce 
que  je  savois.  Il  étoit  pour  lors  fort  mal  avec 
M.  le  duc  d'Angoulême  à  cause  qu'ayant  été 
auparavant  gouverneur  de  Provence,  et  n'étant 
pas  aimé  des  Provençaux ,  la  cour  lui  en  ôta  le 
gouvernement  pour  le  donner  à  M.  d'Angoulême; 
ce  qui  fut  cause  d'une  fort  grande  mésintelli- 
gence entre  eux ,  le  maréchal  de  Yitry  disant 
que  M.  d'Angoulême  lui  avoit  rendu  de  mauvais 
offices  à  la  cour.  11  avoit  même  résolu  de  pous- 
ser cette  affaire  plus  loin  ;  mais ,  comme  il  n'a- 
voit  pas  grande  justice  à  espérer  de  ce  côté-là, 
l'affaire  s'assoupit  insensiblement  d'elle-même. 
Cependant,  tandis  qu'on  levoit  le  régiment 
de  la  Reine ,  je  m'en  allai  à  une  terre  de  mes 
amis  pour  passer  quelque  temps ,  et  je  donnai  la 
lieutenance  de  ma  compagnie  à  un  neveu  que 
j'avois ,  qui  fut  tué  au  service  du  Roi  d'un  coup 
de  mousquet.  Lors  donc  que  j'étois  ainsi  à  la 
campagne  occupé  seulement  à  me  divertir,  je 
reçus  ordre  de  la  cour  d'aller  à  Sens  pour  faire 
marcher  vers  Troyes  quatre  régimensqui  étoient 
là  en  garnison.  Je  le  mandai  à  l'heure  même  à 
M.  le  marquis  de  Yitry,  afin  qu'il  s'avançât  aussi 
avec  son  régiment,  et  je  me  rendis  à  Sens  selon 
l'ordre  que  j'avois  reçu  de  la  cour.  Il  arriva  qu'é- 
tant un  jour  logé  dans  une  terre  de  M.  de  Belle- 
garde  ,  père  de  M.  l'archevêque  de  Sens  d'à  pré> 
sent,  ce  seigneur  me  vint  trouver,  me  dit  que 
cette  terre  lui  appartenoit,  et  me  pria  de  vouloir 
bien  l'exempter  de  ce  logement.  Je  lui  répondis, 
avec  la  plus  grande  honnêteté  que  je  pus ,  que  ce 
quartier  nous  avoit  été  donné  pour  y  loger  qoa-* 
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tre  jours  ;  mais  qu'en  sa  cousidération  Je  tâche- 
rois  de  faire  changer  les  ordres  pour  faire  déloger 
les  régimens  dès  le  lendemain  matin.  J'ajoutai 
que  s'il  vouloit  je  ferois  tout  mon  possible  pour 
les  faire  sortir  à  l'heure  même ,  mais  que  comme 
il  étoit  tard ,  et  qu'ils  avoient  déjà  soupe ,  ils  ne 
feroient  guère  plus  de  mal  jusqu'au  lendemain. 
11  se  trouva  inliniment  obligé  de  la  manière  dont 
je  lui  parlai ,  ne  s'attendant  peut-être  pas  à  un 
semblable  compliment  de  la  part  d'un  officier 
qui  avoit  ses  ordres  et  qui  conduisoit  tant  de 
troupes;  car  il  est  \rai  que  j'ai  moi-même  été 
étonné  plusieurs  fois  de  la  dureté  avec  laquelle 
agissent  beaucoup  d'officiers,  qui  se  croient 
exempts  de^toute  civilité  lorsqu'ils  ont  la  force 
en  main  ;  au  lieu  qu'ils  pourroient  quelquefois 
avoir  de  la  considération  pour  des  personnes  de 
qualité  et  de  mérite ,  et  que,  s'ils  ne  peuvent  pas 
se  départir  de  leurs  ordres ,  ils  peuvent  au  moins 
toujours  les  exécuter  avec  douceur  et  honnê- 
teté. 

Pendant  le  séjour  que  nous  fîmes  à  Troyes  il 
s'éleva  une  grande  sédition  parmi  nos  troupes. 
Un  soldat  de  notre  régiment ,  des  plus  méchans 
et  des  plus  déterminés ,  s'étant  enivré ,  donna  un 
coup  d'épée  dans  le  ventre  d'une  femme  enceinte, 
et  de  ce  seul  coup  tua  la  femme  et  l'enfant  dont 
elle  étoit  grosse.  Une  action  si  noire  ne  pouvant 
pas  être  excusée  par  le  vin,  je  ils  prendre  ce  mi- 
sérable afin  de  le  faire  juger  au  conseil  de  guerre. 
La  plupart  des  officiers,  qui  étoient  jeunes  et 
inexpérimentés ,  au  lieu  de  s'élever  contre  un  si 
grand  crime,  témoignoient  être  favorables  à  ce- 
lui qui  l'avoit  commis,  croyant  peut-être  qu'il  y 
alloit  de  leur  honneur  de  soutenir  un  soldat  con- 
tre des  bourgeois  qui  eu  demandoient  la  punition. 
Tous  les  soldats  se  mutinèrent,  voulant  sauver 
leur  camarade  ;  et  je  vis  l'heure  qu'une  action  si 
détestable  demeureroit  impunie.  Pour  moi,  qui 
avoisune  extrême  hori*eur  de  telles  injustices, 
et  qui  de  plus  n'étois  pas  d'humeur  à  plier  sous 
le  caprice  d'une  soldatesque  mutinée,  je  repré- 
sentai à  M.  de  Yitry  que  c'étoit  là  sa  première 
campagne ,  que  s*il  ne  faisoit  valoir  l'autorité  que 
le  Roi  lui  avoit  donnée  ,  non-seulement  tous  les 
officiers,  mais  les  soldats  mêmes  le  mépriseroient; 
qu'il  s'attireroit  la  haine  de  toute  une  ville  qui 
pourroit  bien  porter  ses  plaintes  jusqu'à  la  cour 
s'il  accordoît  l'impunité  à  un  si  grand  crime  ; 
qu'enfin  cette  occasion  étoit  pour  lui  de  la  der- 
nière importance ,  et  que  d'ordinaire  toutes  les 
suites  dépendoient  des  commencemens.  M.  de 
Vltry  entra  fort  dans  ce  que  je  lui  disois  ;  et , 
quelque  importunité  qu'il  reçût  de  la  part  des 
officiers,  il  résolut  de  faire  faire  justice,  et  se 
reposa  sur  moi  de  la  conduite  de  cette  affaire. 


Il  est  vrai  que  ce  Ait  une  résoliitkm  très-har- 
die et  très-généreuse  à  un  jeune  seigneur  comme 
lui ,  d'entreprendre  de  s'opposer  à  tout  son  régi- 
ment; mais  comme  il  me  faisoit  l'honneur  d'a- 
voir une  très-grande  créance  en  mol  et  que 
M.  son  père  lui  avoit  particulièrement  recom- 
mandé de  ne  rien  faire  que  par  mon  conseil ,  il 
crut  bien  que  je  ne  l'engagerois  point  en  une 
chose  dont  il  ne  pût  sortir  à  son  honneur.  J'en- 
trepris en  effet  cette  affaire,  et  la  soutins  avec 
tant  d'autorité  et  de  fermeté ,  que  je  fis  enfin 
condamner  le  criminel  à  être  pendu  et  étranglé, 
et  fis  signer  sa  condamnation  par  tous  les  capi- 
taines mêmes  qui  lui  étoient  favorables.  Mais 
voyant  que  ces  mêmes  officiers  ne  laissoient  pas 
de  venir  ensuite  importuner  tout  de  nouveau 
M.  de  Vitry,  pour  tâcher  d'obtenir  la  grâce  de 
ce  malheureux  qu'ils  n'avoient  pu  se  dispenser 
eux-mêmes  de  condamner,  comme  je  craignois 
qu'étant  encore  fort  jeune  il  n'eût  peut-être  pas 
la  force  de  résister  à  tant  d'officiers ,  je  le  conju- 
rai de  ne  point  commettre  son  autorité  en  cette 
rencontre,  et  lui  conseillai  d'aller  plutôt  faire  un 
tour  en  sa  maison  proche  de  Brie-Gomte-Robert, 
lui  témoignant  qu'il  pourroit  peut-être  bien  ar- 
river quelque  malheur;  que  je  voyois  les  esprits 
bien  échauffés,  que  les  officiers  étoient  la  plupart 
nouveaux ,  et  ne  savoient  pas  leur  métier,  et 
qu'ainsi  je  me  sentois  obligé  de  le  conjurer  une 
seconde  fois  de  se  retirer,  afin  que,  s'il  arrivoit 
quelque  chose  de  fâcheux ,  sa  réputation  et  son 
autodté  n'y  fussent  point  intéressées,  mais  que 
tout  le  mal  retombât  plutôt  sur  moi.  Je  lui  re- 
présentai tant  de  raisons  sur  cela ,  que  je  le  fis  à 
la  fin  résoudre  de  s'en  aller,  et  de  me  laisser  seul 
chargé  àe  l'affaire. 

Me  voyant  ainsi  plénipotentiaire ,  et  n'ayant 
plus  à  craindre  quelque  affoiblissement  dans  un 
autre  qui  fût  au  dessus  de  moi ,  je  me  disposai  à 
soutenir  l'honneur  et  l'autorité  du  Roi  comme  je 
devois,  et  je  rappelai  tout  ce  que  je  pou  vois  avoir 
de  courage  et  de  fermeté  pour  ne  rien  craindre 
que  de  ne  me  pas  faire  assez  craindre  dans  cette 
rencontre.  Lorsque  l'heure  de  l'exécution  fut  ve- 
nue ,  je  fis  mettre  tous  les  régimens  en  bataille, 
résolu  de  périr  plutôt  que  de  céder  au  caprice  des 
nouveaux  officiers  et  des  soldats  mutinés.  Le 
criminel  ayant  paru ,  les  mutins  commencèrent 
à  faire  grand  bruit,  et  la  sédition  croissant  de 
plus  en  plus,  ils  résolurent  d'en  venir  aux  mains 
mettant  la  mèche  sur  le  serpentin ,  et  criant  tons 
ensemble,  Grâccy  grâce/  Je  me  voyois  presque 
seul  contre  tant  de  personnes  armées  et  prêtes  à 
faire  feu,  la  plupart  des  officiers  étant  bien  aises 
de  cette  révolte  des  soldats,  et  témoignant  l'ap- 
prouver. Mais  comme  j'avols  appris  par  une  ion- 
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gue  èxpérienee  qoe  la  hardiesse  fait  tout  dans  ces 
rencontres ,  et  qu'un  seul  coup  d'autorité  est  ca* 
pable  d'arrêter  en  un  instant  le  plus  grand  feu 
de  la  révolte,  ayant  aperçu  un  grand  plumet  qui 
faisoit  le  fanfaron  plus  que  tous  les  autres,  et 
qui  crioit  à  haute  voix,  Grâce,  grâce/  je  fendis 
la  presse ,  et  étant  allé  droit  à  lui  sans  rien  crain* 
dre,  je  le  saisis  moi-même  au  collet  devant  tout 
le  monde ,  et  lui  dis  avec  autorité  :  «  Oui ,  mon- 
«  sieur I  vous  faites  donc  le  séditieux  et  le  mutin, 
«  et  vous  osez  vous  révolter  contre  les  ordres  du 
«  Roi  !  Vous  serez  pendu  sur*le-champ  sans  autre 
«  forme  de  procès.  Donnez  ordre  à  votre  oons- 
«  cience.  »  Je  haussai  en  même  temps  le  ton  de 
ma  voix ,  et  tâchant  de  faire  lire  ma  Juste  colère 
dans  mes  yeux  :  «  Quiconque  osera  branler,  m'é- 
«  criai-je,  et  ne  rentrera  pas  dans  son  devoir,  Je 
«  saurai  bien  en  faire  Justice  et  sauver  Thonneur 
«  et  l'autorité  du  Roi.  A  qui  pensez- vous  avoir 
«  affaire,  messieurs?  G^est  le  Roi  même  que  vous 
«  attaquez.  »  Je  fis  lier  à  l'instant  mon  homme, 
qui  bien  étourdi  se  Jeta  à  mes  pieds,  et  ne  pensa 
pins  qu'à  me  demander  grâce  pour  soi-même.  Je 
feignis  d'être  inexorable ,  et  lui  dis  en  le  faisant 
conduire  vers  la  potence  qu'il  n'avoit  plus  de 
grâce  à  espérer,  et  qu'il  se  recommandât  à  Dieu 
parce  qu'il  alloit  être  pendu  sur-le-champ. 

Cependant  au  même  moment  que  J'eus  saisi 
celui-ci ,  tous  les  autres  en  jfiirent  tellement  ef- 
frayés, chacun  craignant  en  particulier  pour  soi, 
qu'ils  s'apaisèrent,  et  qu'il  se  fit  un  profond  si- 
lence, pas  un  n'osant  plus  ouvrir  la  bouche,  hor- 
mis celui  qui  croyoit  être  pendu ,  et  qui  imploroit 
avec  cris  et  avec  larmes  ma  miséricorde.  Dans 
cet  entre-temps,  le  criminel  pour  qui  toute  la  sé- 
dition avoit  été  excitée,  étant  sur  le  point  d'être 
secoué,  et  se  voyant  sans  espérance  de  salut, 
voulut  au  moins  décharger  alors  sa  conscience, 
et  déclara  devant  tout  le  monde  que,  pour  ce  qui 
regardoit  le  meurtre  qu'il  avoit  commis  en  la 
personne  de  la  femme  enceinte ,  le  vin  en  avoit 
été  la  cause ,  mais  qu'il  se  seutoit  de  plus  obligé 
de  découvrir  plusieurs  autres  crimes  qu'il  avoit 
commis,  pour  Justifier  l'innocence  de  plusieurs 
personnes  qui  en  étoient  faussement  accusées. 
Ainsi  il  fit  une  déclaration  publique  de  plusieurs 
meurtres  dont  il  avoit  été  l'auteur,  ensuite  de 
quoi  le  bourreau  pour  pénitence  l'étrangla. 

Quand  il  fut  question  de  pendre  l'autre,  comme 
je  vis  toute  la  sédition  apaisée.  Je  ne  crus  pas 
devoir  me  hâter ,  ni  pousser  les  choses  plus  loin , 
de  peur  d'aigrir  davantage  les  esprits,  outre  que 
je  fus  touché  de  la  repeutance  et  de  l'étourdisse- 
ment  de  ce  cadet  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le 
loisir  de  se  reconnoltre  :  ainsi  Je  me  contentai  de 
le  faire  alors  mener  en  prison ,  où  je  lui  dis  que , 


comme  il  n'avoit  pas  été  jugé,  je  lui  falsois  grâce, 
à  condition  qu'il  servirait  un  an  entier  dans  le 
régiment  sans  pouvoir  sortir;  ce  qu'il  accepta  de 
grand  cœur ,  comme  une  pénitence  bien  favo« 
rable.  Ensuite  d'une  action  si  hardie  et  si  heu< 
reuse,  les  principaux  de  la  ville  de  Troyes,  le 
président,  les  conseillers,  les  échevins  et  plu- 
sieurs autres,  vinrent  chez  moi  pour  me  remer- 
cier de  la  Justice  que  J'avois  faite  d'un  si  méchant 
homme,  et  me  témoigner  la  reconnoissance  pu- 
blique qu'ils  en  avoient  ;  sur  quoi  Je  leur  témoi- 
gnai que  Je  n'avois  rien  fait  que  mon  devoir  en 
rendant  Justice  comme  J'y  étois  obligé. 

M.  de  Vitry  nous  vint  après  rejoindre  à  Rar 
lorsque  nous  y  fûmes  arrivés  avec  les  troupes;  et 
là  je  lui  dis  que ,  comme  il  ne  vouloit  pas  aller 
Joindre  M.  d'AngouIême,  ainsi  que  M.  le  maré- 
chal son  père  le  lui  avoit  défendu  pour  la  raison 
que  J'ai  marquée  auparavant.  Je  croyois  qu'il  se- 
rait bon  que  J'allasse  trouver  M.  le  prince  à  Long- 
wy,  afin  d'y  prendre  ses  ordres.  Il  le  jugea  à 
propos  aussi  bien  que  moi,  et  attendit  mon  retour 
à  Rar  avec  ses  troupes.  M'étant  donc  rendu  au- 
près de  M.  le  Prince,  je  lui  dis  que  Je  venoia 
avertir  Son  Altesse  de  l'approche  de  nos  troupes, 
que  M.  le  marquis  de  Vitry  étoit  à  Bar  avec  le 
régiment  de  la  Reine,  et  qu'il  eût  bien  désiré  de 
n'être  point  obligé  de  le  conduire  lui-même,  mais 
de  se  rendre  au  plus  tôt  près  de  sa  personne  s'il 
le  trouvoit  bon.  M.  le  prince  me  témoigna  qu'il 
seroit  bien  aise  de  voir  M.  de  Vitry,  et  qu'il  tien- 
droit  à  honneur  de  l'avoir  auprès  de  lui.  Il  me 
donna  en  même  temps  un  mémoire  pour  notre 
marche  et  nos  logemens. 

Je  n'employai  que  sept  ou  huit  jours  dans  ce 
voyage,  et  cependant  mon  absence  fut  cause 
d'une  nouvelle  sédition  qui  s'éleva  dans  le  régi- 
ment de  la  Reine  ^contre  M.  de  Vitry.  Les  offi- 
ciers entrèrent  en  grand  différend  touchant  le 
rang  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  et ,  ne  voulant 
pas  s'en  tenir  à  ce  que  M.  de  Vitry  en  Jugeoit,  à 
cause  qu'il  étoit  Jeune,  et  n'avoit  pas  encore  assez 
d'autorité  pour  les  régler ,  ils  députèrent  à  son 
insu  l'un  de  leur  corps,  nommé  de  La  Fortinière, 
vers  la  Reine  pour  porter  leurs  plaintes  à  Sa 
Majesté.  M.  de  Vitry,  étant  encore  sans  expé- 
rience ,  ne  sa  voit  à  quoi  se  résoudre ,  ni  comment 
il  se  devoit  conduire  pour  ne  recevoir  pas  cet 
affront,  et  il  attendoit  avec  impatience  que  je 
fusse  de  retour.  Je  trouTai  les  choses  en  cet  état 
lorsque  j'arrivai ,  et  Je  fus  bientôt  informé  de  ce 
différend  par  les  officiers ,  qui  vouhirent  me  pré- 
venir sur  leur  affaire ,  m'étant  tous  venus  trou- 
ver, et  me  demander  tout  d'abord  si  Je  ne  pren- 
drois  pas  les  intérêts  de  tous  les  officiers  du  corps 
dont  j'étois  moi-même.  Je  Jugeai  d'abord  qu'ils 
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pou  voient  bien  s'être  brouillés  avec  M.  de  Vitry  ; 
et ,  sans  vouloir  m*engager  à  rien  :  «  Je  vois  bien, 
«  messieurs ,  leur  dis-Je ,  qu'il  est  arrivé  quelque 
«  chose  depuis  que  je  suis  parti.  Je  ne  puis  pas 
«  vous  répondre  avant  que  j'aie  parlé  à  M.  le 
«  marquis  de  Vitry;  vous  me  blâmeriez  les  prê- 
te miers  si  j'allois  si  vite.  Il  est  étrange  que  vous 
«  ne  puissiez  ni  commander  ni  obéir,  et  qu'ayant 
ff  été  établis  de  la  part  du  Roi  pour  faire  ol)ser- 
R  ver  la  discipline  parmi  les  soldats,  vous  la  vlo- 
R  liez  tous  les  jours  vous-mêmes ,  en  refusant  de 
«  vous  soumettre  à  celui  qui  a  l'ordre  pour  vous 
«  commander.  » 

J'allai  ensuite  rendre  compte  de  mon  voyage 
à  M.  le  marquis  de  Vitry,  qui  me  témoigna  bien 
de  la  joie  de  la  réponse  de  M.  le  prince.  J'atten- 
dis qu'il  me  parlât  le  premier  de  ce  qui  s'étoit 
passé,  ne  voulant  pas  lui  témoigner  que  j'en 
susse  rien  ;  et  il  le  fit  aussitôt ,  en  me  disant  qu'il 
avoit  eu  bien  des  affaires  depuis  que  j'étois  parti  ; 
que  tous  les  officiers  du  régiment  s'étoient  em- 
portés jusque-là  que  d'envoyer  à  son  insu  un 
député  pour  présenter  à  la  cour  leurs  plaintes. 
Hé  quoi?  monsieur,  lui  dis-je,  n'êtes-vous  donc 
pas  mestre  de  camp  du  régiment  de  la  Reine? 
Tous  les  officiers  n'ont-ils  pas  été  soumis  par 
l'ordre  du  Roi  à  votre  autorité  ?  N'est-ce  pas 
vous  qui  avez  fait  leur  fortune,  puisque  c'est  de 
vous  qu'ils  tiennent  leur  charge,  et  que  si  vous 
aviez  voulu  vous  en  auriez  bien  pu  choisir 
d'autres?  Il  ne  falloit  pas  souffrir,  monsieur, 
qu'on  fit  cette  injure  à  votre  autorité  qui  est 
celle  du  Roi  même  ;  c'est  dans  ces  rencontres 
qu'il  faut  payer  de  sa  personne.  Gomment! 
ajoutai-je,  ils  ont  envoyé  à  votre  insu  un  dé- 
puté à  la  cour!  Ne  souffrez  pas,  monsieur,  cet 
affront;  il  y  va  de  tout  votre  honneur  et  de  la 
dignité  de  votre  charge.  Si  vous  faites  soutenir 
tous  ces  gens-ci  dans  votre  première  campagne 
ils  vous  craindront  à  l'avenir;  mais  s'ils  sortent 
de  leur  devoir,  et  l'emportent  au-dessus  de 
vous,  ils  seront  toujours  disposés  à  se  révolter, 
sans  que  vous  puissiez  en  être  le  maître.  Il  faut 
vous  donner  l'empire  sur  eux,  ou  bien  ils  l'au- 
ront sur  vous.»  M.  de  Vitry  me  répondit: 
Mais  comment  vouliez-vous  que  je  fisse?  J'étois 
seul;  personne  ne  m'autorisoit,  et  j'attendois 
votre  retour. — Comment,  monsieur  1  lui  dis-je; 
qu'importe  que  vous  soyez  seul ,  étant  revêtu 
de  l'autorité  de  votre  cliarge?  Qu'est-ce  qu'un 
seul  ofûcier  contre  la  multitude  des  soldats 
qui  lui  sont  soumis?  Et  cependant  ne  doit-il  pas 
répondre  au  Roi,  sur  sa  vie,  de  la  discipline 
«  de  ses  soldats?  Tous  les  officiers  de  votre  ré- 
«  giment  ne  sont-ils  pas  obligés  de  vous  obéir,  et 
«  n'avez- vous  pas  l*autorité  du  Roi  pour  les  conr- 


«  mander?  L'on  n'a  rien  à  craindre,  monsieur , 
«  lorsqu'on  a  le  droit  de  son  côté  avec  le  pouvoir 
«  du  Roi.  Il  faut  ranger  les  mutins  avec  sagesse 
«  et  fermeté;  mais  puisqu'ils  ont  méprisé  votre 
«  jeunesse ,  je  saurai  bien  les  obliger  encore  à 
«  respecter  votre  personne,  et  ils  se  repentiront 
«  d'avoir  manqué  à  leur  devoir.»  Je  lui  dis  en- 
suite qu'il  dépÀ;hât  un  courrier  à  M.  le  maréchal 
de  Vitry,  auquel  je  me  donnerois  l'honneur  d'é- 
crire pour  lui  faire  entendre  toute  cette  affaire. 
«Pour  cinquante  écus,  i^outai-je,  vous  ferez 
«  soutenir  tous  ces  officiers,  et  les  obligerez  de 
«  rentrer  dans  leur  devoir.  »  M.  de  Vitry  s'y 
accorda ,  et  j'écrivis  à  M.  le  maréchal  son  père 
à  peu  près  en  ces  termes  : 

Mo^iSEIGNEUR, 

«  Ayant  été  obligé  de  faire  un  petit  voyage  à 
Longwy  pour  y  aller  recevoir  les  ordres  de 
son  altesse  M.  le  prince ,  il  est  arrivé  un  étrange 
désordre  parmi  les  officiers  du  régiment  de 
M.  votre  fils  pendant  mon  absence.  Ils  ont  eu 
si  peu  de  respect  pour  son  autorité ,  et  ont  fait 
paroître  une  si  grande  ingratitude  pour  leur 
bienfaiteur,  qu'oubliant  de  quelle  main  ils  te- 
noient  leurs  charges,  ils  ont  député  à  son  insu 
un  lieutenant  nommé  de  La  Fortinière  vers  la 
cour,  pour  porter  leurs  plaintes  au  Roi  et  à  la 
Reine  touchant  leur  rang,  ayant  méprisé  en 
cela  l'autorité  de  M.  votre  fils ,  à  qui  il  appar- 
tenoit  d'en  juger.  Que  si  ce  député  ne  vous  a 
point  été  voir,  il  a  témoigné  en  cela  le  mépris 
qu'ils  font  encore  de  votre  autorité,  puisque, 
s'ils  ne  vouloient  pas  recevoir  justice  par  la 
l)ouche  du  fils ,  ils  la  dévoient  demander  au 
père.  J'ai  donc  cru,  monseigneur,  être  obligé, 
par  la  part  que  je  prends  à  tous  les  intérêts  qui 
regardent  votre  maison,  de  vous  avertir  de 
cette  insolence ,  afin  que  vous  leur  fassiez  sentir 
ce  que  vous  pouvez  à  la  cour ,  et  ce  que  peut 
une  dignité  offensée  comme  la  vôtre  et  celle  de 
M.  votre  fils.  Faites,  s'il  vous  plaft,  qu'il  soit 
dorénavant  absolu  dans  le  régiment,  et  que 
tout  le  monde  sache  que ,  quiconque  désormais 
osera  attenter  sur  l'autorité  de  celui  qui  com- 
mande de  la  part  du  Roi,  il  doit  s'attendre  à 
en  être  puni  comme  cette  insolence  le  mérite. 
Je  suis, 

«  Monseigneur, 

«  Votre  ti'ès-humble  et  très- 
«  obéissant  serviteur, 

«  DE  PONTIS.  » 

M.  le  maréchal  de  Vitry  ayant  reçu  cette  lettre 
alla  aussitôt  chez  la  Reine;  et  il  trouva  que  le 
sieur  de  La  Fortinière  avoit  déjà  beaucoup  remué 
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et  intrigué.  Mais  comme  il  avoit  de  puissantes 
raisons  de  son  côté ,  et  que  d'ailleurs  il  soutenoit 
ces  raisons  par  sa  qualité  et  par  son  crédit  a  la 
cour ,  il  parla  à  la  Reine  de  telle  sorte ,  qu'il  ren- 
versa tout  ce  que  ce  lieutenant  avoit  fait,  et  obtint 
de  plus  permission  de  le  faire  arrêter  prisonnier, 
comme  il  lit.  Il  eut  ensuite  la  bonté  de  m'écrire 
une  lettre  parfaitement  obligeante ,  dans  laquelle 
ilrelevoit  extraordinairement  l'affection  toute 
particulière  et  paternelle  que  je  témoignois  à  son 
fils,  au  préjudice  de  tous  les  ofGciers  du  régi- 
ment ,  me  conjuroit  de  la  lui  continuer ,  et  m'as- 
suroit  que,  pour  ce  qui  étoit  du  sieur  de  La  For- 
tinière ,  je  n'avois  plus  rien  à  craindre  de  sa  part, 
et  qu'il  l'avoit  fait  enfin  mettre  en  prison  après 
avoir  détrompé  la  Reine  sur  les  choses  dont  il 
l'avoit  déjà  prévenue.  Il  écrivit  en  même  temps  à 
M.  son  fils  sur  mon  sujet ,  d'une  manière  qui  me 
donnoit  plus  de  confusion  que  de  vanité,  lui 
mandant  qu'il  n'avoit  bien  connu  celui  qu'il  lui 
avoit  donné  qu'en  cette  importante  occasion; 
qu'on  ne  trou  voit  guères  de  ces  sortes  d'amis, 
qui  préféroieut  notre  honneur  à  leur  intérêt  ; 
qu'il  se  sentoit  mon  obligé  à  un  point  qu'il  ne 
pouvoit  exprimer ,  et  qu'il  lui  commandoit  sur 
toutes  choses  de  m'honorer,  de  m'obéir,  et  de 
suivre  en  tout  mon  conseil.  Lorsque  j'eus  reçu  la 
lettre  si  obligeante  que  M.  le  maréchal  de  Vitry 
m'avoit  fait  la  grâce  de  m'écrire ,  je  la  bi*ûlai 
après  l'avoir  lue,  aimant  à  obliger  les  personnes 
de  quij'avois  l'honneur  d'être  aimé,  mais  crai- 
gnant des  louanges  qui  pouvoient  plus  m'attirer 
la  haine  ou  l'envie,  que  l'estime  et  l'affection  de 
bien  des  gens.  M.  le  maréchal  de  Vitry  me  ren- 
voya quelque  temps  après  le  sieur  de  La  Forti- 
nière,  à  qui  je  fis  une  sévère  réprimande,  lui 
faisant  connoître  que  sa  faute  étoit  plus  grande 
que  celle  de  tous  les  autres  ofQciers,  première- 
ment ,  en  ce  qu'étant  un  vieux  officier  de  l'ar- 
mée, au  lieu  d'apprendre  aux  plus  jeunes  leur 
devoir ,  il  avoit  mieux  aimé  se  rendre  complice 
de  leur  révolte;  secondement,  en  ce  que  s'étant 
chargé  des  plaintes  de  tous  les  autres,  il  s'étoit 
lui  seul  rendu  coupable  de  la  faute  d'eux  tous.  Il 
s'excusa  le  mieux  qu'il  put ,  et  il  fit  tout  son  pos- 
sible pour  rentrer  en  grâce  et  avoir  une  compa- 
gnie; maisnousne  voulûmes  jamais,  M.  de  Vitry 
ni  moi ,  lui  en  donner.  Aussi  méritoit-il  plutôt 
punition  que  récompense. 

M.  de  Vitry  alla  donc ,  comme  j'ai  dit,  trouver 
M.  le  prince,  et  je  le  suivis  avec  tous  les  régi- 
mens.  Je  dirai  ici  une  chose  assez  extraordinaire 
que  je  vis  en  passant  à  Vaudrevange.  Cette  ville 
est  située  sur  les  confins  de  la  Lorraine,  environ 
à  quinze  lieues  de  Metz  ;  elle  est  composée  égale- 
ment de  huguenots  et  de  catholiques;  l'église  des 


catholiques  sert  aussi  de  prêche  aux  huguenots  ; 
le  curé  et  le  ministre  vivent  en  une  parfaite  intelli- 
gence l'un  avec  l'autre.  Les  dimanches  lés  catho- 
liques entendentia  messe  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  dix  heures ,  et  à  dix  heures  les  ca- 
tholiques sortent  pour  faire  place  aux  huguenots, 
s'entre-saluant  les  uns  et  les  autres  fort  civile- 
ment; et  dans  la  même  chaire  où  le  curé  a  prêché 
aux  catholiques ,  le  ministre  prêche  ensuite  aux 
huguenots,  qui  n'ont  néanmoins  que  la  nef,  le 
chœur  où  est  l'autel  étant  propre  aux  seuls  catho- 
liques. £t  lorsqu'un  dimanche  les  catholiques 
sont  entrés  à  l'église  à  huit  heures,  le  dimanche 
suivant  ils  n'entrent  qu'à  dix  heures.  Enfin  il 
s'observe  une  si  parfaite  égalité  entre  eux, 
qu'ayant  été  traité  par  le  curé,  le  ministre  me 
vint  prier  de  diner  aussi  chez  lui,  faisant  ainsi 
toutes  choses  chacun  à  son  tour. 

Lorsque  nous  eûmes  joint  le  corps  de  l'armée 
où  étoit  M.  le  prince ,  qui  devoit  en  laisser  la 
conduite  à  M.  le  maréchal  de  Guébriant,  ce 
maréchal  eut  envie  de  traiter  Son  Altesse  et  tous 
les  principaux  ofQciers  de  l'armée  en  la  ville  de 
Sarbourg,  qui  est  à  dix  ou  douze  lieues  de 
Longwy .  Il  me  fit  l'honneur  de  me  prier  du  festin, 
et  me  choisit  même  pour  faire  les  honneurs  de  la 
maison.  Ce  fut  un  des  plus  grands  festins  qui  se 
soient  jamais  faits.  Il  y  avoit  deux  tables  servies 
également  dans  deux  salles  différentes.  Celle  de 
M.  le  prince  étoit  d'environ  vingt  couverts ,  et  il 
n'y  avoit  que  Son  Altesse,  M.  le  maréchal ,  les 
lieutenans  généraux  et  les  maréchaux  de  camp  : 
l'autre  table  étoit  des  mestrcs  de  camp,  où  étoit 
M.  de  Vitry  et  où  j'étois  aussi  avec  lui,  ayant  la 
charge ,  comme  j'ai  dit ,  de  recevoir  ceux  qui 
venoient  et  de  les  conduire  à  la  salle  du  festin; 
car,  lorsqu'on  me  venoit  avertir,  quittant  à 
l'heure  même  ma  serviette,  j'allois  au  devant 
d'eux  pour  les  recevoir.  Dans  la  salle  de  M.  le 
prince ,  il  y  avoit  plusieurs  timbales  et  douze 
trompettes,  trois  à  chaque  cêté  de  la  salle,  qui 
sonnoient  toutes  ensemble  lorsque  Son  Altesse 
buvoit  ;  et  il  y  en  avoit  vingt-six  ou  trente  autres 
qui  leur  répondoient  en  un  autre  lieu ,  avec  plu- 
sieurs instrumens  qui  formoient  un  concert  très- 
agréable  et  très-charmant. 

Lorsqu'on  en  fut  au  dessert,  M.  de  Rantzau , 
lieutenant  général,  arriva  dans  la  cour.  On  m'en 
avertit,  et  comme  je  sa  vois  que  M.  le  prince  ne 
l'aimoit  pas ,  j'allai  dire  tout  bas  à  M.  le  maré- 
chal de  Guébriant  que  M.  de  Rantzau  étoit  dans 
la  cour.  Il  me  dit  fort  embarrassé  :  «  Laissez-le 
«  là,  et  ne  faites  pas  semblant  de  l'avoir  vu.  » 
Ainsi  je  m'en  retournai  à  notre  table.  M.  de 
Rantzau  s'ennuya  et  se  chagrina  fort ,  voyant 
qu'on  ne  le  venoit  pas  recevoir;  mais  enfin  se 
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lassant  d'attendre,  il  monta  attiez  brasquenient 


a  la  salle  où  étoit  Son  Altesse  ;  et  aussitôt  que 
M.  de  Guébriant  Teut  aperçu,  il  se  leva  avec  les 
autres,  faisant  Tétonné;  et  chacun  lui  portant  le 
verre,  ils  lui  dirent  qu'il  étoit  venu  un  peu  tard, 
mais  qu'il  y  avoit  encore  de  quoi  le  régaler.  En 
même  temps  on  fit  apporter  devant  lui  des  piles 
de  perdrix,  de  faisans  et  de  toute  sorte  de  gibier; 
et  comme  il  aimoit  un  peu  la  bonne  chère  on  le 
régala  avec  excès. 

*  Après  tout  ce  grand  régal  toutes  les  troupes 
marchèrent,  et  s*étant  rendues  en  plusieurs  Jour- 
nées dans  la  plaine  de  Benfeld,  proche  le  Rhin, 
on  mit  là  toute  Tarmée  en  bataille,  et  chacun 
prit  congé  de  M.  le  prince  qui  devoit  s'en  re- 
tourner. Il  y  avoit  quantité  de  monde  qui  sou- 
haitoit  de  s'en  retourner  avec  lui  ;  mais  il  ne  le 
voulut  accorder  à  personne.  Cependant,  comme 
mes  amis  avoient  su  que  nous  devions  passer  en 
Allemagne,  ils  m'écrivirent  avec  assez  d'empres- 
ment,  et  m'importunèrent  par  diverses  lettres 
pour  me  faire  retourner ,  me  mandant  que  J'a- 
vois  déjà  vu  l'Allemagne,  et  que  j'allois  perdre 
là  mon  temps.  M.  d'Ëspenan,  qui  étoit  fort  aimé 
de  Son  Altesse,  et  comme  son  favori,  me  dit 
même  qu'il  vouloit  lui  parler  pour  moi  ;  et  l'ayant 
fait,  il  obtint  avec  assez  de  peine  mon  congé. 
Mais  ayant  depuis  pensé  plus  sérieusement  à  la 
chose,  et  considérant  que  M.  le  maréchal  de 
Vitry  me  sauroit  très-mauvais  gré  si  J'abandon- 
nois  ainsi  M.  son  fils ,  Je  résolus  de  passer  outre 
et  de  forcer  mon  naturel  pour  aller  au  -  delà  du 
RhJn.  Cependant,  en  voulant  ménager  les  bon- 
nes grâces  de  M.  le  maréchal  de  Vitry,  J'encou- 
rus l'indignation  de  M.  le  prince,  qui  prit  cette 
affaire  au  point  d'honneur ,  et  se  fâcha  tout  de 
bon  contre  moi.  Etant  allé  comme  les  autres  lui 
ftdre  la  révérence  pour  prendre  congé  de  Son 
Altesse,  il  me  dit  tout  l)a8,  ne  sachant  pas  en- 
core mon  dessein  :  «  Ne  venez -vous  pas  avec 
«  nous?  Je  vous  ai  donné  votre  congé.  »  Je  lui 
répondis  que  Son  Altesse  m'avoit  fait  un  hon- 
neur que  Je  ne  méritois  pas,  de  m'accorder  une 
grâce  qu'elle  avoit  refusée  à  tous  les  autres, 
mais  qu'ayant  depuis  considéré  que  si  Je  m'en 
retoumois  cela  causeroit  beaucoup  de  plaintes 
contre  Son  Altesse ,  et  à  moi  beaucoup  d'en- 
vieux ,  Je  la  suppliois  de  me  permettre  de  de- 
meurer. M.  le  prince  se  sentant  piqué ,  comme 
si  Je  n'avois  pas  assez  reconnu  la  grâce  toute 
singulière  qu'il  m'avoit  faite,  entra  tout  de  bon 
en  colère  contre  moi,  et  me  repartit  :  «  Vous  êtes 
«  un  ingrat;  J'ai  fait  pour  vous  ce  que  je  n'ai  voulu 
«  faire  pour  personne,  et  vous  ne  m'en  savez  pas 
«  de  gré.  »  Et  à  l'heure  même  me  tournant  le 
dos  y  il  se  plaignit  à  M,  d'Ëspenan  de  ce  qu'il 


lui  avoit  demandé  pouf  moi  une  chose  dont  Je 
m'étois  moqué  aussitôt  qu'il  me  l'avoit  accordée. 
Assurément  que  ce  fut  une  très-fâcheuse  ren- 
contre pour  moi,  quoiqu'il  me  semble  que  J'étois 
plus  coupable  de  générosité  que  dlngratitude; 
car,  ayant  plutôt  souffert  qu'on  demandât  moo 
congé  que  Je  ne  l'avois  demandé  moi-même,  je 
ne  refusai  de  m'en  servir  qu'à  cause  que  j'aimois 
mieux  me  forcer  en  faisant  ce  voyage  contre  ma 
volonté,  que  de  désobliger  M.  le  maréchal  de 
Vitry  en  abandonnant  M.  son  iils  coatxe  ma  pa- 
role. Mais  il  est  vrai  que  Je  fis  une  faute  en  souf- 
frant que  l'on  demandât  pour  moi  à  Son  Altesse 
une  chose  qui  étoit  de  cette  conséquence,  avant 
que  d'en  avoir  assez  considéré  toutes  les  suites , 
et  avoir  Mi  la  réflexion  que  je  fis  depuis  ;  ce  que 
J'avoue  avoir  donné  un  juste  sujet  à  M.  le  prince 
de  me  blâmer  au  moins  de  lég^eté. 

Toute  l'armée,  ayant  pris  congé  de  Son  Al- 
tesse ,  passa  le  Rhin  vers  la  ville  d'Offenbourg, 
à  quelques  lieues  de  Strasbourg ,  et  de  là  elle 
s'en  alla,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Gué- 
briant ,  mettre  le  siège  devant  Rothweil.  M.  le 
marquis  de  Narmoustier,  frère  utérin  de  M.  de 
Vitry ,  et  maréchal  de  camp ,  m'envoya  avec  en- 
viron quinze  cents  hommes  pour  passer  la  forêt 
Noire  et  faire  tète  aux  ennemis,  jusqu'à  ce  que 
l'on  eût  disposé  toutes  choses  pour  le  siège.  Noua 
pensâmes  périr  dans  les  neiges,  dont  nous  eû- 
mes toutes  les  peines  du  monde  à  nous  tirer,  y  en 
ayant  trois  pieds  de  haut  sur  ces  montagnes. 
Après  que  nous  eûmes  passé  quelques  jours  dans 
ces  misérables  postes,  le  maréchal  de  Guébriant 
nous  envoya  requérir  et  soutenir  en  même  temps 
avec  quelques  troupes;  et  nous  fîmes  une  très- 
belle  retraite  à  la  vue  des  ennemis ,  qui  ne  nous 
poursuivirent  pas  plus  loin  que  la  forêt.  Nous 
nous  rendîmes  donc  au  siège  de  Rothweil ,  où 
les  ennemis  ne  firent  rien  de  considérable  qu'une 
sortie,  à  laquelle  il  y  eut  un  grand  désordre 
parmi  les  nôtres.  J'avois  dit  à  mon  neveu ,  dont 
j'ai  parlé,  de  m'accompagner  pour  visiter  le  lieu 
de  la  garde,  où  nous  étant  transportés,  je  trou- 
vai que  les  régimens  qui  étoient  en  garde ,  et  qui 
étoient  de  nouveaux  régimens,  la  ikisoient  avec 
beaucoup  de  négligence,  se  tenant  presque  aussi 
peu  sur  leurs  gardes  que  s'ils  eussent  été  en  pays 
de  sûreté.  Voyant  un  si  grand  désordre,  je  com- 
mençai à  leur  crier  :  «  Hé  comment ,  messieurs, 
a  Je  pense  que  vous  ne  vous  souvenez  pas  que 
«  vous  êtes  en  garde  I  Les  ennemis  auroient 
«  bon  marché  de  vous  s'ils  venoient  présentement 
«  vous  attaquer.  —  Nous  avons  des  sentinelles 
«  et  des  oorps-de-garde  fort  avancés,  me  dirent- 
«  ils.  —  Oui,  leur  repartis-Je;  mais  vos  corps- 
,  «  de-garde  seront  forcés  devant  que  vous  puis- 
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«  siez  avotr  pris  les  armes.  »  Je  me  fis  montrer 
ensuite  tous  les  corps-de-gardè  et  les  lieux  où 
étoient  posées  les  sentinelles ,  et  fis  écrire  le  tout 
par  mon  neveu  sur  mes  tablettes ,  afin  que,  lors- 
que mon  régiment  monterait  en  garde ,  je  fusse 
informé  de  tous  les  postes. 

Dans  ce  même  temps  ce  que  J'appréhendois 
arriva  ;  car  six  cents  hommes  ou  environ ,  étant 
sortis  de  la  ville,  vinrent  fondre  tout  d'un  coup 
sur  ce  quartier  oùj'étois  encore,  et  ayant  forcé 
sans  peine  les  premiers  corps-de-garde ,  ils  vin- 
rent brusquement  charger  le  gros.  Je  me  vis 
ainsi,  avec  mon  neveu,  presque  enveloppé  en 
un  instant;  car  il  se  fit  un  si  grand  désordre,  et 
tout  le  monde  se  trouva  si  peu  préparé,  que  les 
capitaines,  les  lieutenans  et  les  soldats,  qui 
étoient,  comme  j'ai  dit,  fort  nouveaux  dans  le 
métier,  prirent  la  fuite  sans  écouter  tout  ce  que 
je  pus  leur  dire ,  ni  se  mettre  en  peine  de  tout  ce 
que  je  pus  faire  pour  les  rassurer  et  les  rallier. 
Il  est  vrai  que,  lorsque  je  vis  tant  de  gens,  qui 
faisoient  auparavant  les  braves ,  abandonner  si 
facilement  leur  poste  à  ceux  qui  les  attaquoient, 
je  ne  pus  point  m'empécher  de  leur  crier  :  «  Hé 
«  quoi ,  messieurs  !  les  officiers  montrent  donc 
«  l'exemple  aux  soldats  de  s'enfuir?  »  Comme 
je  n'étois  pas  en  état  de  soutenir  seul  avec  mon 
neveu  Teffort  de  tant  d'ennemis  qui  nous  tom- 
boient  sur  les  bras,  nous  prîmes  aussi  tous  deux 
le  parti  de  la  retraite;  et ,  enfilant  des  chemins 
coupés  et  détournés,  nous  nous  vîmes  poursuivis 
et  serrés  de  près  par  quatre  grands  coquins  qui 
paroissoient  fort  disposés  à  nous  égorger ,  étant 
soutenus  de  plusieurs  autres  qui  les  suivoient. 
Nous  sautâmes  donc  pour  nous  sauver  une  haie 
qui  étoit  proche ,  et  gagnâmes  un  petit  chemin 
étroit  et  élevé ,  d'où  nous  pouvions  leur  parler 
de  haut  en  bas;  et  ayant  tourné  tout  d'un  coup 
visage  nous  fîmes  ferme.  Ceux  qui  nous  pres- 
soient  si  vivement  jugèrent  alors  qu'il  ne  faisoit 
pas  sûr  pour  eux  de  nous  venir  attaquer  sur 
cette  éminence ,  et  s'en  retournèrent  sur  leurs 
pas. 

Cependant  tout  le  quartier  étant  enlevé,  nous 
courûmes  promptement  au  nûtre  avertir  M.  de 
Vitry,  et  ayant  mis  le  régiment  en  bataille,  nous 
nous  disposâmes  à  venir  regagner  les  tranchées. 
Après  donc  que  tous  les  ordres  furent  donnés, 
nous  fîmes  marcher  nos  gens  à  la  charge.  Il  y 
avoit  un  grand  chemin  par  lequel  nous  devions 
passer,  qui  étoit  commandé  directement  par  un 
éperon  bordé  de  huit  ou  neuf  pièces  de  canon , 
dans  l'embouchure  desquels  on  se  mirait  facile- 
ment; ce  qui  ne  nous  étoit  pas  fort  agréable. 
Pour  éviter  ce  rude  passage ,  je  fis  faire  au  ré- 
giment un  demi  tour  à  droite  tout  à  découvert  y 


î  ayant  fait  rompre  une  hâte,  quoique  tous  les  of- 
ficiers et  les  soldats  eussent  bien  de  la  peine  à 
s'y  résoudre.  Les  ennemis  étant  obligés  de  chan- 
ger de  place  leur  canon ,  cela  donna  quelque 
temps  aux  nûtres  de  s'avancer  ;  mais  on  ne  put 
faire  néanmoins  une  si  grande  diligence ,  que 
trois  pièces  de  canon  ne  fussent  pointées  contre 
nous,  et  n'emportassent  à  l'heure  même  trois  de 
nos  rangs.  Comme  chacun  s'avançoit  en  grande 
hâte  sans  regarder  derrière  soi ,  et  que  c'étoient 
des  derniers  rangs,  personne  presque  ne  s'en 
aperçut  que  moi ,  qui  allai  dire  tout  bas  en  riant 
à  M.  de  Vitry  :  «  Trais  de  nos  rangs  ont  été 
«  distribués  ;  mais  n'en  parlez  pas,  je  vous  prie, 
«  de  peur  que  cela  ne  décourage  les  autres  qui 
«  n'en  ont  rien  vu.  »  Nous  passâmes  ainsi  assez 
heureusement  tout  à  découvert ,  et  nous  allâmes 
charger  tout  d'un  coup  les  ennemis  avec  une  si 
grande  vigueur,  que  nous  regagnâmes  en  fort 
peu  de  temps  tout  ce  qui  étoit  perdu ,  et  les  re- 
poussâmes jusque  dans  leur  ville;  ce  qui  fut 
sans  doute  très-glorieux  au  régiment  de  la  Reine 
et  à  M.  le  Vitry  qui  le  commandoit. 

M.  le  maréchal  de  Guébriant  voulant  un  jour 
aller  reconnoitre  un  poste  fort  exposé  pour  y 
placer  une  batterie,  je  le  conjurai  >de  n'y  point 
aller  de  peur  de  n'en  pas  revenir.  Il  se  rendit 
aux  instances  que  je  lui  en  fis,  et  j'y  allai  au  lieu 
de  lui.  Après  que  j'eus  reconnu  le  lieu,  je  jugeai 
qu'il  étoit  effectivement  très-propre  pour  son 
dessein  ;  mais  je  découvris  en  même  temps  comme 
une  espèce  de  fenêtre,  sur  laquelle  étoit  pointée 
une  coulevrine  qui  me  menaçoit  personnelle- 
ment. Je  me  trauvai  un  peu  embarrassé,  crai- 
gnant également  d'avancer  ou  de  reculer,  de 
peur  de  trouver  la  mort  de  côté  ou  d'autre.  En- 
tin  néanmoins,  comme  ce  coup  était  réservé  à 
un  maréchal  de  France,  et  non  à  un  simple  ca- 
pitaine comme  moi,  je  me  sauvai  sans  recevoir 
aucun  mal.  Je  fis  mon  rapport  a  M.  de  Guébriant, 
qui  résolut  aussitôt  d'y  aller  lui-même.  Je  m'y 
opposai  tant  que  je  pus,  lui  représentant  le  périi 
visible  où  il  s'exposoit  à  cause  de  cette  pièce  de 
canon ,  dont  il  étoit  impossible  de  se  mettre  à 
couvert;  mais  lui,  m'ayant  répondu  qu'il  y  al- 
loit  de  son  honneur  de  prendre  la  ville,  n'écouta 
point  ce  que  je  lui  disois.  Il  y  alla  en  effet ,  et 
il  y  trouva  la  mort  que  je  lui  avois  prédite;  car, 
cette  coulevrine  ayant  été  tirée  sur  lui ,  il  en 
eut  le  bras  gauche  tout  brisé.  Et  comme  on  l'eut 
rapporté  à  son  logis,  il  me  dit  avec  fermeté  lors- 
que je  le  vins  voir  :  »  Mon  ami ,  je  t'assure  que 
«  tous  nos  jours  sont  comptés.  Il  falloit  néces- 
«  sairement  que  je  mourusse  en  ce  lieu.  »  Il  vé- 
cut encore  quelques  jours.  Cependant  sa  bles- 
sure ayant  été  tenue  fort  secrète,  les  ennemis 
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qui  n'en  savoient  rien  vinrent  capituler  dès  le 
même  jour  ;  et  lui ,  étant  dans  son  lit,  signa  de 
sa  main  droite  en  leur  présence  la  capitulation , 
avec  une  assiette  et  une  fermeté  d*esprit  qui  les 
empêcha  de  connoître  quMl  étoit  blessé,  croyant 
seulement  qu'il  eût  quelque  légère  indisposition. 
Après  que  la  ville  eut  été  rendue  on  Vy  trans- 
porta, et  il  y  mourut  quelques  jours  après,  triom- 
phant en  quelque  sorte  de  rAllemagne  et  de  la 
France  ;  car  tous  les  autres  lieutenans  généraux 
étoient  fâchés  contre  lui  de  ce  qu'il  assiégeoit 
cette  ville,  et  le  regardoient  d'un  œil  jaloux. 

[1644]  Après  la  mort  de  M.  le  maréchal  de 
Guébriant ,  M.  de  R....  (  1  )  piit  la  conduite  de  l'ar- 
mée, laquelle,  décampant  de  Bothweil,  s'alla  ra- 
fraîchir une  partie  vers  Tubingen,  qui  fut  le 
quartier  de  M.  de  R....,  et  une  autre  partie  vers 
Meringhen ,  qui  fut  celui  de  M.  de  Vitry  et  le 
nôtre.  Ce  fût  en  ce  lieu  fatal  qu'il  arriva  un 
grand  échec  à  notre  armée,  dont  la  principale 
cause  fut  la  mauvaise  conduite  du  général ,  que 
le  vin  rendoit  négligent  à  faire  ce  qui  étoit  de 
sa  charge;  car,  au  lieu  de  veiller  comme  il  y 
étoit  obligé  à  la  sûreté  de  ses  troupes,  il  s'endor- 
mit en  quelque  sorte  au  milieu  des  ennemis,  qui 
vinrent  avec  une  puissante  armée  le  surprendre 
dans  son  quartier,  taillèrent  en  pièces  une  partie 
de  ses  troupes,  et  le  firent  lui-même  prisonnier. 
Notre  quartier  étoit  éloigné  du  sien  environ  de 
quatre  lieues,  et  nous  ne  fûmes  avertis  de  ce  dé- 
sastre que  par  la  rencontre  que  je  vais  dire. 
J'envoyai  ce  même  jour  dès  quatre  heures  du 
matin  à  son  quartier  les  sergens  avec  quelques 
autres  soldats  pour  aller  quérir  le  pain  de  mu- 
nition, et  je  leur  donnai  ordre  de  revenir  à  neuf 
ou  dix  heures  au  plus  tard.  Cependant,  comme 
ils  n'étoient  point  de  retour  ni  à  neuf  ni  à  dix 
heures,  je  commençai  à  entrer  dans  quelque  in- 
quiétude, d'autant  plus  quej'avois  entendu  ti- 
rer quelques  coups  de  canon.  J'allai  trouver  M.  de 
Vitry,  et  lui  dis  qu'assurément  il  étoit  arrivé 
quelque  malheur;  que  ces  coups  de  canon  que 
nous  avions  entendus  ne  nous  présageoient  rien 
que  de  mauvais;  que  j'étois  d'avis  qu'on  envoyât 
à  l'heure  même  un  homme  sur  un  de  ses  meil- 
leurs coureurs,  afin  qu'il  pût  nous  rapporter 
promptement  des  nouvelles.  M.  de  Vitry  ap- 
prouva mon  sentiment;  mais  tous  les  autres  of- 
ficiers, tant  de  notre  régiment  que  des  autres  ré* 
gimens  qui  étoient  avec  le  nôtre ,  crièrent  tous 
qu'il  falloit  s'enfuir,  disant  que,  si  les  ennemis 
venoient  là  nous  attaquer,  ils  nous  tailleroient 
tous  en  pièces,  nous  trouvant  ainsi  séparés  du 
corps  de  l'armée. 
Je  m'opposai  très-fortement  à  cet  avis,  et  leur 
(1)  Ce  fut  Rantzau  qui  prit  le  commandement. 


représentai  au  contraire  qu'ayant  reçu  ordre  de 
demeurer  dans  ce  poste,  si  nous  n'étions  assurés 
que  le  général  étoit  pris,  nous  ne  pouvions  nous 
enfuir  sans  nous  mettre  tous  en  danger  d*étre 
punis  comme  des  lâches,  des  traîtres  et  des  dé- 
serteurs; qu'il  falloit  donc  auparavant  s'informer 
de  la  vérité,  afin  que  si  notre  général  étoit  seu- 
lement attaqué  nous  allassions  promptement  le 
secourir,  et  que  s'il  étoit  pris  nous  pussions  en- 
suite nous  procurer  une  honorable  retraite.  En- 
fin, quoi  que  pussent  dire  tous  les  autres,  je 
l'emportai  au-dessus  d'eux,  et  envoyai  dans  l'ins- 
tant un  homme,  sur  un  des  cqureurs  de  M.  de 
Vitry,  avec  ordre  de  ne  se  point  arrêter,  afin 
que  nous  ne  différassions  pas  davantage  à  pren- 
dre notre  parti.  Cet  homme  ayant  fait  une  très- 
grande  diligence  pour  se  rendre  au  quartier  du 
général,  et  en  ayant  fait  encore  une  plus  grande 
pour  s'en  revenir,  rapporta  que  les  ennemis  s'é- 
toient  rendus  maîtres  de  tout ,  et  que  tout  le 
quartier  avoit  été  fait  prisonnier. 

Nous  pensâmes  donc  aussitôt  à  la  retraite.  Il 
étoit  déjà  tard,  et  il  falloit  nous  hâter  de  gagner 
jusqu'à  la  forêt  qui  étoit  à  trois  lieues  de  là.  Ainsi 
l'on  disposa  toutes  choses  avec  grande  précipi- 
tation ;  et  comme  il  y  avoit  un  pont  fort  étroit  à 
passer  sur  le  Danube  vers  sa  source,  et  que  c'é- 
toit  le  jour  du  régiment  de  Mazarin,  commandé 
par  Saint-Germain,  de  faire  l'avant-garde,  il  se 
hâta  de  passer  le  pont  le  premier  afin  de  faire 
place  aux  autres  qui  dévoient  le  suivre  pour  le 
soutenir.  J'allai  moi-même  reconnoltre  le  champ 
où  il  devoit  être  mis  en  bataille  aussitôt  après 
qu'il  seroit  passé,  et  je  m'en  revins  ensuite.  Mais 
la  cavalerie  des  ennemis  nous  attcndoit  au  pas- 
sage, et  ce  régiment  ne  fut  pas  plutôt  passé  qu'il 
se  vit  chargé  par  mille  chevaux  qui  parurent 
dans  l'instant  et  le  taillèrent  en  pièces.  Lors 
donc  qu'on  se  vit  hors  d'espérance  de  pouvoir 
passer,  nous  jugeâmes  tous  ensemble  qu'il  valoit 
mieux  s'en  retourner  dans  le  bourg  de  Merin- 
ghen ,  et  nous  y  barricader  comme  nous  pour- 
rions, afin  d'y  faire  une  honnête  capitulation  ou 
d'y  mourir  en  gens  d'honneur. 

Comme  c'étoit  M.  de  Vitry  qui  comroandoit 
toutes  ces  troupes,  et  qu'il  avoit  ordre  de  M.  son 
père,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué,  de  ne  rien  faire 
que  par  mon  avis,  je  me  vis  engagé  en  cette  im- 
portante occasion  de  faire  la  charge  de  général; 
outre  qu'il  est  assez  ordinaire  dans  ces  rencon- 
tres imprévues,  et  dans  ces  nécessités  pressantes, 
que  chacun  se  décharge  fort  volontiers  de  la 
conduite  sur  celui  qui  a  une  plus  longue  expé- 
rience, et  qui  s'est  acquis  une  plus  grande  créance 
dans  les  esprits.  Je  dis  donc  d'abord  à  M.  de  Vi- 
try qu'il  falloit  nous  préparer  à  tout,  et  mena- 
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ger  cette  occasion ,  qui  seroit  peut-être  la  plus 
glorieuse  de  notre  vie.  Puis,  criant  à  iiaute  voix 
à  tous  les  soldats  :  «  Compagnons,  leur  dis-je, 
<>  il  faut  mourir ,  mais  il  faut  vendre  bien  cher 
«  notre  mort  si  on  ne  veut  pas  nous  donner  la 
«  vie.  »  Tout  le  monde  mettant  ensuite  la  main  à 
Tœuvre  dans  un  péril  qui  regardoit  paiement 
tout  le  monde,  on  barricada  toutes  les  avenues  et 
toutes  les  portes;  j'allai  moi-même  poser  les  sen- 
tinelles, les  corps-de-garde  et  les  corps  de  ré- 
serve dans  tous  les  lieux  avantageux  et  impor- 
tans.  Je  tâchai  d'animer  tout  le  monde  par  mes 
paroles,  par  mon  exemple  et  par  le  courage  ex- 
traordinaire que  je  sentis  et  que  je  crus  devoir 
Taire  parottre  en  cette  occasion;  et  je  puis  dire 
que  je  fus  parfaitement  secondé  par  M.  de  Y itry, 
qui ,  bien  que  jeune,  et  à  sa  première  campagne, 
se  signala  par  dessus  les  autres,  et  surpassa  toute 
l'attente  qu'on  eût  pu  avoir  de  lui  par  la  fermeté 
et  la  présence  d'esprit  qu'il  témoigna. 

Après  que  nous,  eûmes  donné  ordre  à  toutes 
choses  et  pourvu  à  tout  ce  qui  pouvoit  procurer 
quelque  sûreté  à  notre  petit  corps  d*armée,  où 
il  y  avoit  plus  de  blessés  et  de  malades  que  de 
sains,  dont  le  nombre  ne  se  montoit  pas  à  plus 
de  seize  ou  dix-sept  cents  hommes  qui  fussent 
en  état  de  combattre,  il  vint  sur  les  neuf  ou  dix 
heures  du  soir  un  trompette  de  M.  le  duc  de 
Lorraine  pour  nous  sommer,  de  la  part  de  Son 
Altesse,  de  nous  rendre  à  discrétion ,  et  nous  me- 
nacer qu'en  cas  de  refus  l'armée  se  présenteroit 
toute  le  lendemain ,  et  que  nous  ne  devions  plus 
espérer  de  quartier.  Lorsque  j'entendis  qu'on 
nous  sommoit  de  nous  rendre  à  discrétion ,  je 
m'écriai  tout  en  colère  :  «  A  discrétion ,  nous  au- 
«tresl  que  nous  nous  rendions  a  discrétion! 
K  Quoi  !  Ton  pourra  disposer  de  nos  personnes 
«  et  de  nos  vies  comme  l'on  voudra?  Non ,  non  ; 
«nous  ne  sommes  pas  nés  gentilshommes  et 
«  Français  pour  nous  rendre  comme  des  lâches , 
•  et  être  traités  comme  des  coquins.  Mourons  1 
«mourons  l'épée  à  la  maini  Nous  vendrons  au 
«  moins  notre  vie  bien  cher.  Qu'ils  vienneiU;  à 
«  la  bonne  heure  avec  toute  leur  armée  1  Qu'ils 
«viennent  attaquer  des  gens  désespérés  :  ils 
«  éprouveront  notre  courage,  et  ils  pourront  bien 
«  s'en  repentir.  »»  Tous  les  officiers  et  les  soldats, 
qui  negoûtoient  pas  nop  plus  que  moi  cette 
sorte  de  discrétion ,  étant  de  plus  animés  par  la 
chaleur  avec  laquelle  ils  m'entendirent  parler , 
résolurent  tous  de  mourir  plutôt  que  de  se  ren- 
dre ainsi  sans  combattre  à  la  discrétion  des  en- 
nemis. Le  trompette  s'en  retourna  donc,  et  nous 
nous  disposâmes  à  nous  bien  défendre.  Le  len- 
demain les  trois  armées  des  ennemis ,  savoir  : 
celle  de  l'Empereur ,  celle  du  duc  de  Bavière  et 
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celle  de  M.  de  Lorraine,  généralissime,  se  pré- 
sentèrent devant  Merînghen;  et  le  jour  suivant 
arrivèrent  quatorze  pièces  de  canon  qui  furent 
pointées  contre  le  bourg,  et  foudroyèrent  toutes 
les  murailles  et  les  maisons  durant  cinq  heures 
de  temps. 

Il  y  avoit  une  chapelle  environ  à  deux  cents 
pas  du  bourg,  dans  laquelle  les  ennemis  avoient 
posé  un  corps-de-garde  de  quelque  quatre-vingts 
hommes  qui  se  trouvoient  en  un  poste  assez 
avancé  pour  pouvoir  nous  incommoder  beau- 
coup. Ne  pouvant  souffrir  que  les  ennemis  vou- 
lussent ainsi  nous  insulter  en  s'approchant  si  près 
de  nous,  je  dis  à  M.  de  Yitry  qu'il  étoit  honteux 
de  souffrir  un  corps-de-garde  si  près  du  bourg, 
et  qu'il  seroit  même  dangereux  de  le  laisser  là 
plus  long- temps,  qu'il  falloit  y  envoyer  soixante 
bons  soldats  bien  résolus  de  les  chasser  ou  d'y 
périr.  Là-dessus  tous  les  officiers  me  parurent 
assez  froids,  et  chacun  parlant  sans  doute  pour 
soi ,  dans  la  crainte  qu'ils  avoient  d'y  être  en- 
voyés, ils  dirent  beaucoup  de  raisons  pour  faire 
voir  la  difficulté  de  l'entreprise.  Je  jugeai  bien 
aussitôt  que  c'étoit  plus  la  peur  qu'ils  consul- 
toient  que  la  raison;  et  voulant  leur  donner 
l'exemple,  je  leur  dis  :  «  Ho  bien,  messieurs,  je 
«vois  ce  que  c'est;  il  faut  que  j'y  aille  moi- 
«  même  ;  et  vous  connoîtrez  que  j'ai  eu  raison 
«  lorsque  l'entreprise  aura  réussi.  »  Je  pris  avec 
moi  dans  l'instant  soixante  hommes,  avec  du  feu 
et  plusieurs  bottes  de  paille,  et  je  sortis  durant 
la  nuit  avec  toute  l'assurance  d'une  personne  qui 
n'avoit  pas  seulement  à  combattre  les  ennemis , 
mais  encore  à  fortifier  et  à  encourager  tous  les 
siens,  qui  paroissoient  certainement  peu  assurés 
à  cause  de  ce  grand  nombre  qui  les  attaquoit  et 
qui  leur  ôtoit  toute  espérance  de  pouvoir  sortir 
de  cette  occasion  avec  honneur.  M 'étant  appro- 
ché de  la  chapelle  dont  j'ai  parlé,  je  reconnus 
qu'on  y  faisoit  assez  mauvaise  garde ,  à  cause 
que  les  ennemis  ne  s'attendoient  a  rien  moins 
qu'à  des  sorties.  Aussi  les  ayant  chargés  fort  vi- 
goureusement ,  nous  les  taillâmes  en  pièces.  Je 
fis  ensuite  allumer  les  bottes  de  paille  et  metti'e 
le  feu  à  la  maison ,  et  fis  voir  aux  ennemis  et  à 
nos  gens  l'avantage  que  nous  avions  remporté 
contre  l'attente  des  uns  et  des  autres.  Chacun  de 
nos  camarades  porta  envie  à  la  gloire  de  cette 
action ,  et  il  n'y  en  avoit  pas  un  de  ceux  qui 
faisoient  tant  les  difficiles  auparavant,  qui  n'eût 
souhaité  de  tout  son  cœur  d'avoir  eu  part  à  l'en- 
treprise. 

Cependant  une  action  si  hardie  de  la  part  d'un 
petit  nombre  de  gens  assiégés  par  trois  armées, 
étonna  si  fort  les  ennemis,  que  toutes  les  trois 
armées  reculèrent  à  l'heure  même  de  plus  de 
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trois  cents  pas,  Craignant  qu*ll  ne  se  fit  quelque 
grande  sortie,  et  redoutant  la  valeur  et  la  force 
de  personnes  désespérées  comme  nous  étions. 
Aussi  il  est  certain  que  dans  ces  sortes  d'occa- 
sions, où  les  forces  sont  si  inégaies,  c'est  le  cou- 
rage et  la  hardiesse  qui  doit  suppléer  au  petit 
nombre,  et  qu'on  ne  peut  accuser  de  témérité 
ceux  qui  s'exposent  alors  aux  plus  grands  périls, 
puisqu'il  n'y  a  que  ce  moyen  seul  ou  de  se  sauver 
soi-même,  ou  de  procurer  au  moins  le  salut  et 
la  gloire  de  tous  les  autres. 

Le  lendemain  le  canon  des  ennemis  étant  ar- 
rivé, comme  Je  l'ai  dit,  fit  un  si  grand  feu  et 
causa  un  tel  fracas  dans  toutes  les  maisons  de 
ce  bourg  ,  qui  n'étoient  que  de  terre  et  que  de 
boue,  qu'on  nevoyoit  de  tous  côtés  que  solives  et 
que  poutres  renversées.  Je  ne  laissai  pas  néan- 
moins d'en  prendre  sujet  d'encourager  les  uns 
et  les  autres ,  leur  disant  que  toutes  ces  ruines 
nous  servoient  d'autant  de  remparts  contre  l'at- 
taque des  ennemis.  M.  de  Yitry  m'ayant  prié 
quelque  temps  après  de  vouloir  bien  monter  à 
une  espèce  de  petit  donjon  qui  étoit  sur  une  des 
portes  du  bourg ,  pour  découvrir  la  posture  des 
ennemis,  je  lui  dis,  voyant  un  peu  mieux  que 
lui  le  danger  où  j'allois  être  exposé  :  «  Vous  ne 
«  voulez  pas ,  monsieur ,  sans  doute  que  j'en  re- 
«  vienne,  adieu  donc,  monsieur;  et  dans  l'instant 
«  voulant  donner  courage  à  tous  les  autres  et 
«  leur  montrer  qu'il  étoit  temps  de  s'exposer  et 
«de ne  rien  craindre,  j'y  montai;  mais  Je  fus 
«  plus  heureux  que  je  ne  pensois ,  n'y  ayant  reçu 
«  aucun  mal ,  et ,  après  y  avoir  posé  une  senti- 
«  nelle ,  je  m'en  revins.  » 

Au  bout  de  fort  peu  de  temps  la  sentinelle 
avertit  que  les  armées  s'avançoient,  que  tout 
étoit  disposé  pour  donner  l'assaut,  et  que  les  en- 
fims  perdus  marchoient  déjà  à  la  tête.  Nous  nous 
disposâmes  donc  aussi  de  notre  côté  à  les  rece- 
voir, et  assurément  qu'il  se  seroit  fait  un  épou- 
vantable carnage ,  dans  la  résolution  où  nous 
étions  de  ne  pas  trahir  l'honneur  de  notre  prince, 
et  de  ne  nous  abandonner  pas  lâchement  à  la 
discrétion  de  nos  ennemis  ;  mais  avant  que  de 
donner  l'assaut,  ils  nous  envoyèrent  de  nouveau 
un  trompette,  pour  dire  à  M.  de  Vitry  que  M.  le 
duc  de  Lorraine  le  prioit  de  ne  pas  attendre  les 
dernières  extrémités;  qu'il  se  devoit  assurer  que 
Son  Altesse  le  traiteroit  avec  toute  l'honnêteté 
qu'il  en  pouvoit  espérer,  et  plusieurs  choses  sem- 
blables qui  ne  regardoient  que  sa  personne  en 
particulier.  Comme  je  vis  qu'on  ne  parloit  que 
de  la  capitulation  de  M.  de  Vitry,  sans  parler 
de  celle  de  tout  le  reste  des  troupes ,  je  demandai 
au  trompette  si  l'on  ne  nous  feroit  pas  la  même 
capitulation  qu'à  notre  général;  le  trompette  me 


répondit  qu*on  nous  traiteroit  tous  ed  gens  dlion- 
neur.  Cette  parole  nous  fit  donc  enfin  résoudre 
à  nous  rendre,  à  condition  que  les  officiers  paie- 
roient  rançon ,  et  que  les  soldats  auroient  in  vie 
sauve. 

La  raison  qui  fit  changer  si  promptement  de 
résolution  aux  ennemis,  étoit  qu'ils  furent  trom- 
pés par  le  courage  tout  extraordinaire  des  nô- 
tres, qui  leur  fit  croire  que  nous  étions  au  moins 
cinq  ou  six  mille  combattans  dans  ce  bourg, 
puisque  nous  avions  osé  soutenir  deux  jours  et 
demi  devant  trois  armées,  et  qu'ainsi  il  leur 
faudroit  bien  perdre  du  monde  pour  tailler  en 
pièces  six  mille  hommes  désespérés  et  retranchés 
derrière  des  poutres  et  des  ruines.  Il  fut  donc 
ainsi  résolu  qu'on  donneroit  des  otages  de  part 
et  d'autre  pour  une  plus  grande  assurance  de  la 
capitulation.  M.  de  Lorraine  nous  en  ayant  en- 
voyé un ,  et  notre  otage  étant  long-temps  à  s'ap- 
prêter, celui  des  ennemis  s'ennuya,  et  se  plaignoil 
fort  de  ce  qu'on  différoit  si  long-temps  à  envoyer 
l'otage  de  notre  part.  Enfin  sa  patience  s'étant 
lassée,  et  ayant  peut-être  pour  suspect  un  si 
long  retardement,  il  voulut  s'en  retourner;  mais, 
comme  j'en  vis  la  conséquence,  je  l'arrêtai  tout 
court,  lui  présentant  le  pistolet  à  la  tête,  et  lui 
dis  :  «  Non ,  monsieur ,  vous  ne  vous  en  irez  pas 
«s'fi  vous  plait,  et  vous  demeurerez  plutôt  sur 
«  la  place.  Vraiment  il  seroit  fort  beau  qu'après 
«que  vous  avez  reconnu  ici  toutes  choses,  vous 
«  allassiez  comme  un  espion  en  donner  avis  à 
«  nos  ennemis.  Vous  demeurerez ,  monsieur ,  s'il 
«  vous  plait ,  et  quand  il  ne  vous  plairoit  pas.  • 
Cela  l'arrêta  tout  court  ;  et  nous  étions  peut-être 
perdus  sans  cela ,  puisque  si  les  ennemis  avoient 
connu  notre  petit  nombre,  ils  auroient  eu  peine 
sans  doute  à  consentir  à  la  capitulation.  Notre 
otage  ayant  été  ensuite  envoyé  nous  nous  refa- 
dfmes.  Les  malades  furent  laissés  à  Meringhen , 
et  tous  les  autres  furent  conduits  par  quelques 
compagnies  de  cavalerie  au  quartier  des  ennemis, 
et  ils  saluèrent  tous  le  duc  de  Lorraine  en  pas- 
sait devant  lui.  Nous  étions  cinq  ou  six  des  prin- 
cipaux officiers  qui  eûmes  permission  d'aller  à 
cheval,  et  d'avoir  i'épée  au  côté.  Ainsi  nous  tâ- 
châmes dans  le  malheur  où  nous  nous  trouvions 
engagés  de  faire  aussi  bonne  mine  que  si  nous 
n'eussions  pas  été  prisonniers. 

Je  fus  député  de  tout  le  corps  le  soir  de  ce 
même  jour,  pour  aller  faire  la  révérence  à  M.  le 
duc  dQ  Lorraine,  et  lui  demander  l'effet  de  la  pa- 
role qu'il  a  voit  donnée;  et  comme  Son  Altesse 
m'eut  répondu  qu'elle  entendoit  garder  la  capi- 
tulation, je  lui  repartis  que  cependant  l'on  avoit 
fort  maltraité  plusieurs  ofQciers  de  notre  armée, 
que  Ton  en  avoit  volé,  qu'on  en  avoit  dépouiUé  et 
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même  tué  qQetques-tiûs,  et  qu'ainsi  Je  venois  sup- 
plier très-liumbiement  Son  Altesse  de  ne  pas  per- 
mettre de  si  grandes  violences  contre  le  droit  des 
gens.  Le  duc  de  Lorraine  me  parut  être  fort 
étonné  de  ce  que  je  lui  disois ,  et  me  répondant 
tout  en  colère  :  «  Quoi ,  me  dit-il ,  Ton  a  dépouillé 
«  et  l'on  a  tué  !  Les  connoissez-vous?  tenez-vous 
«  auprès  de  moi  afin  que  si  vous  en  pouvez  recon- 
«  noftre  quelqu'un  J'en  fasse  justice  en  votre  pré» 
«  sence.  ■  Son  Altesse  fit  publier  aussitôt  par  toute 
l'armée  une  défense  sous  peine  de  la  vie  de  tou- 
cher à  aucun  des  nôtres.  Cependant,  nonobstant 
cette  défense,  presque  tous  nos  gens  furent  volés, 
et  Je  dirai  même  que  Spn  Altesse  y  donnoit  quel- 
quefois les  mains  en  secret,  ainsi  que  j'en  fus  té- 
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rooin;  car,  étant  un  jour  assez  proche  du  doc, 
j'entendis  qu'un  chevau-léger  lui  vint  dire  tout 
bas  qu'il  avoit  vu  un  joli  cheval  à  un  de  nos  prin- 
cipaux officiers,  qui  auroit  été  bien  propre  pour 
l'écurie  de  Son  Altesse,  et  que  si  elle  vouloit  le  lui 
permettre,  il  sauroit  bien  le  lui  amener.  J'enten- 
dis le  duc  qui  lai  répondit  tout  bas  qu'il  le  vouloit 
bien ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  devant  lui  ni 
proche  de  lui,  parce  que  autrement  il  se  verroit 
obligé  d'en  faire  faire  justice.  Lorsque  Je  l'eus  oui 
parler  de  la  sorte  j'allai  promptement  avertir  cet 
ofQcier  de  se  rapprocher  de  Son  Altesse,  et  lui  en 
dis  la  raison.  Il  négligea  l'avis  que  Je  lui  donnois , 
ne  pouvant  pas  s'imaginer  que  l'on  fût  assez  hardi 
pour  lui  ôter  son  cheval ,  à  cause  de  la  qualité 
qu'il  avoit  dans  notre  armée  ;  mais  le  chevau-léger 
dont  J'ai  parlé  n'ayant  point  d'égard  à  sa  qualité 
s'approcha  de  lui ,  monté  sur  un  méchant  bidet , 
et  lui  dit  pour  compliment  qu'il  n'avoit  pas  besoin 
d'un  si  beau  cheval  étant  prisonnier,  qu'il  lui  en 
amenoit  un  qui  seroit  plus  convenable  à  son  état, 
et  qu'ainsi  il  le  prioit  de  le  barder  contre  le  sien. 
Notre  officier,  trouvant  qu'il  perdroit  trop  à  ce 
change,  fit  difficultéd'y  consentir,  et  s'attira  cet 
affront  de  se  voir  Jeté  tout  d'un  coup  à  bas  de  son 
cheval,  se  croyant  alors  trop  heureux  de  pouvoir 
monter  le  bidet  de  quinze  écus ,  dans  la  crainte 
qu'il  avoit  d'être  mis  à  pied. 

Il  y  eut  donc  un  très-  grand  désordre  parmi 
nos  troupeS)  tant  par  la  mauvaise  conduite  des  gé- 
néraux des  ennemis,  que  par  la  licence  et  le  peu 
de  discipline  de  leurs  soldats.  On  ôtoit  aux  uns 
leur  manteau,  on  arracholt  aux  autres  leur  cha- 
peau avec  leur  plumé,  à  d'autres  leur  justaucorps; 
et  nul  presque  n'étoit  à  couvert  de  la  violence  de 
ces  brutaux ,  qui  croyoient  avoir  tout  droit  de  nous 
piller,  à  cause  que  nous  nous  étions  rendus,  quoi- 
que nous  ne  l'eussions  fait  qu'après  la  parole  qu'on 
nous  avoit  donnée,  qu'on  nous  traiteroit  en  gens 
d'honneur.  Comme  Je  vis  cette  grande  injustice, 
Je  commençai  à  m'animer  tout  de  bon  pour  la  dé- 


fense de  nos  compagnons ,  me  tenant  très-bien 
appuyé  par  la  nouvelle  assurance  que  m'avoit 
donnée  Son  Altesse.  Et  ainsi  lorsque  j'en  voyois 
quelques-uns  de  maltraités ,  J'allois  sans  rien 
craindre  à  leur  secours;  et  comme  si  j'eusse  été 
l'un  des  officiers  des  ennemis,  je  chargeois  ceux 
qui  les  maltraitoient  à  grands  coups  de  canne,  avec 
l'autorité  que  me  donnoient  le  seul  honneur  et  le 
seul  zèle  de  la  justice  ;  et  les  nôtres  me  secondoient 
parfaitement  en  ce  point,  faisant  mine  de  ne  me 
connoître  pas  afin  que  Je  pusse  mieux  les  servir. 
Craignant  néanmoins  quelque  trahison  par  der* 
rière,  à  cause  que  je  me  trou  vois  ainsi  continuel 
lemeut  au  milieu  de  ces  voleurs ,  je  déboutonnai 
mon  manteau ,  de  peur  que  quelqu'un  ne  le  tirant 
tout  d'un  coup  par  force  ne  me  renversât  par 
terre.  Et  cette  prévoyance  ne  me  fut  pas  inutile  ; 
car,  passant  entre  deux  haies  fort  élevées  et  épais- 
ses, un  cavalier  qui  étoit  caché  derrière  m'enleva 
en  un  instant  mon  manteau  et  s'enfuit  aussitôt  le 
long  de  la  haie.  Je  me  retournai  fort  en  colère , 
et  j'aurois  bien  voulu  pouvoir  la  sauter  pour  aller 
faire  moi-même  la  justice  de  ce  voleur,  qui  avoit 
eu  la  hardiesse,  contre  la  défense  formelle  du  gé- 
néral ,  de  mettre  la  main  sur  moi  :  mais  dans  l'im- 
puissance où  j'étois  de  le  faire ,  Je  me  contentai 
de  le  maltraiter  de  paroles,  et  me  consolai  en  di- 
sant qu'aussi  bien  ce  manteau  me  chargeoit  et 
m'incommodoit. 

Ayant  vu  un  de  nos  capitaines  maltraité  par  un 
cavalier  qui  vouloit  lui  arracher  son  Justaucorps 
chamarré  d'argent,  je  courus  à  lui ,  et  ayant  dé- 
chargé cinq  ou  six  grands  coups  de  canne  sur  ses 
oreilles,  je  lui  fis  quitter  prise  et  délivrai  d'entre 
ses  mains  celui  qu'il  croyoit  déjà  avoir  dépoufilé. 
Cependant  comme  je  ne  pouvois  plus  souffrir  un 
si  grand  désordre  et  un  traitement  si  indigne, 
j'allai  trouver  de  nouveau  M.  de  Lorraine,  et  lui 
dis  que  tout  le  monde  méprisoit  sa  défense  ;  qu'on 
rompoit  la  capitulation  àtouteheure,  et  qu'on  ne 
nous  tenoit  point  parole;  qu'on  m'avoit  volé  à 
moi-même  mon  manteau,  et  que.  les  violences 
qu'on  exerçoit  à  l'égard  de  tous  nos  compagnons 
étoient  si  grandes,  que  Je  me  sentois  obligé  d'im- 
portuner de  nouveau  Son  Altesse,  pour  la  prier 
de  nous  traiter  en  gens  d'honneur ,  ainsi  qu'elle 
nous  en  avoit  donné  parole.  Le  duc,  témoignant 
être  fort  en  colère,  dit  qu'il  les  feroit  tous  pendre; 
et  en  effet  il  fit  lui-même  aussitôt  après  Justice 
en  la  personne  d'un  cavalier  qui  avoit  eu  la  har- 
diesse d'arracher  le  manteau  à  un  de  nos  ofllders 
en  sa  présence.  Car  l'ayant  poursuivi  à  l'instant 
le  pistolet  à  la  main  cinq  ou  six  cents  pas ,  et 
l'ayant  enfin  approché.  Il  lui  cassa  la  tête,  et  ar- 
rêta pour  ce  Jour-là  les  violences. 

On  nous  mena  tous  A  Rothweil  »  que  les  enne- 
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mis  avoient  résolu  de  réprendre.  Nous  pensâmes 
mourir  de  faim  en  chemin ,  n'ayant  pas  même  un 
morceau  de  pain  à  manger;  de  sorte  que,  lors- 
qu'il se  rencontroit  quelque  prunier  sauvage,  ou 
quelqu'une  de  ces  ronces  qui  portent  comme  une 
espèce  de  mûres ,  on  livroit  autant  de  combats 
pour  demeurer  maitre  du  prunier  et  de  ces  ron- 
ces. Cette  méchante  nourriture  me  causa  depuis, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  des  dyssenteries  qui 
nous  incommodèrant  extrêmement  dans  la  pri- 
son. Ma  principale  crainte  cependant  étoit  que  le 
duc  de  Lorraine  ne  me  connût  pour  celui  qui  i*a« 
voit  si  bien  Joué  autrefois,  et  empêché  de  se  sau- 
ver au  siège  de  Nancy ,  comme  je  l'ai  rapporté 
en  son  lieu.  C'est  pourquoi  Je  pristoiyours  grand 
soin  de  cacher  mon  nom ,  en  me  faisant  appeler 
le  capitaine  de  la  Couronne.  Ce  fut  pour  cette 
même  raison  que  je  refusai  d'être  prisonnier  de 
Son  Altesse,  comme  elle-même  me  fit  l'honneur 
de  me  l'offrir  après  que  Rothweil  eut  été  pris  en 
trois  ou  quatre  jours,  et  qu'il  fut  question  de  jeter 
le  sort  sur  les  prisonniers  pour  les  séparer  en  trois, 
savoir  pour  l'Empereur,  pour  le  duc  de- Bavière, 
et  pour  le  duc  de  Lorraine.  Car,  quoiqu'il  me  fût 
infiniment  plus  avantageux  de  tomber  entre  les 
mains  de  ce  dernier,  de  qui  j'avois  reçu  toutes 
sortes  de  bons  traitemens,  craignant  néanmoins 
que  s'il  venoit  ensuite  à  découvrir  qui  J'étois,  il 
ne  se  ressentit  du  mauvais  ofQce  que  Je  lui  avois 
rendu  à  Nancy,  je  pris  la  liberté  de  liii  répondre, 
lorsqu'il  me  fit  la  grâce  de  me  demander  si  je 
voulois  être  à  lui,  que  j'étois  bien  aise  d'être  tiré 
au  sort  comme  les  autres  ;  que  Son  Altesse  me 
iaisoit  beaucoup  trop  d'honneur,  mais  que  Je  ne 
désirois  aucune  prérogative  par  dessus  tous  mes 
compagnons.  Je  toml)ai  ainsi  par  le  sort  dans  le 
partage  du  duc  de  Bavière.  Et  un  jeune  gentil- 
homme de  mes  parens  qui  avoit  une  lieutenance 
dans  notre  régiment,  étant  prisonnier  du  duc  de 
Lorraine,  comme  je  crus  qu'il  seroit  moins  en 
danger  que  moi  d'être  volé,  pouvant  être  toujours 
auprès  de  sa  pei*sonne,  je  lui  donnai  deux  cent 
cinquante  pistoles  que  J'avois,  avec  un  diamant 
qui  ne  valoit  guère  moins,  lui  disant  qu'il  me 
gardât  cet  argent,  et  qu'il  ne  s'éloignât  point  de 
Son  Altesse  de  peur  qu'il  ne  fût  volé. 

Lorsqu'il  eut  reçu  cet  argent  et  ce  diamant ,  il 
composa  avec  le  colonel  dont  il  étoit  prisonnier, 
et  lui  fit  entendre  qu'il  étoit  un  pauvre  cadet , 
mais  que,s'il  vouloit  lui  promettre  de  lui  donner 
la  liberté ,  il  tâcheroit  de  loi  faire  toucher  cin- 
quante pistoles  qu'il  demanderoit  à  M.  de  Yitry 
qu'il  avoit  l'honneur  de  connoftre.  Le  colonel,  qui 
ne  demandoit  que  de  l'argent  comptant ,  et  qui 
n'avoit  peut-être  pas  espéré  d'en  pouvoir  tant  ti- 
rer de  lui,  lui  promit  de  le  fiiire  conduire  en  lieu 
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de  sûreté,  moyennant  les  cinquante  pistoles  qu'il 
lui  promettoit.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  fournir 
cette  somme,  et  il  obtint  parce  moyen  sa  liberté. 
11  s'en  retourna  en  France,  et  témoignant  un  peu 
trop  d'indifférence  pour  celui  qu'U  avoit  laissé 
prisonnier  en  un  pays  él<^gné ,  il  ne  pensa  qu*à  se 
divertir ,  comme  si  l'argent  n'eût  dû  jamais  lui 
manquer.  Aussi  trouva-t-il  le  moyen  de  s'enri- 
chir de  nouveau ,  pour  pouvoir  fournir  à  ces  dé- 
penses, étant  allé  recevoir  en  mon  nom  mes  ap- 
pointemens  ordinaires  sur  les  finances.  Et  lorsque 
ses  amis  ou  ses  parens  lui  reprochoient  de  ce  qu'il 
ne  se  mettoit  point  en  peine  de  solliciter  pour  ma 
liberté,  il  leur  répondoit  toujours  que  je  ne  man- 
quois  pas  d'amis  qui  avoient  soin  de  moi,  et  que 
tout  ce  qu'il  auroit  tâché  de  faire  pour  me  servir 
m'auroit  été  inutile.  Ce  que  Je  remarque  en  ce  lien 
pour  faire  rougir  ceux  qui  seroient  capables  d*one 
telle  conduite,  et  pour  faire  voir  que  souvent  un 
véritable  ami  nous  est  plus  fidèle  dans  ces  ren- 
contres que  né  seroient  nos  proches. 

Après  que  Rothweil  eut  été  pris,  comme  j'ai 
dit ,  par  les  ennemis ,  Je  fus  conduit  à  Augsbourg 
avec  ceux  de  mes  compagnons  qui  étoient  tom- 
bés comme  moi  dans  le  partage  du  duc  de  Ba- 
vière. Lorsque  nous  étions  en  chemin,  quoique 
je  fusse  moi-même  presque  mourant ,  je  prêtai 
mon  beau  cheval ,  dont  j'ai  parlé,  qui  se  nom- 
molt  Millefleurs ,  à  l'un  de  mes  compagnons  qui 
faisoit  fort  le  malade,  et  qui,  au  lieu  de  me  le 
prêter  de  temps  en  temps  pour  me  soulager  à 
mon  tour,  ne  pensa  qu'a  s'accommodera  mes 
dépens ,  et  s'en  alla  beaucoup  devant  sans  m'at- 
tendre.  Comme  Je  n'en  pou  vois  presque  plus,  je 
dis  à  quatre  ou  cinq  de  mes  camarades  qu'il  fal- 
loit  nous  aller  un  peu  reposer  et  rafraîchir  dans 
une  hôtellerie  qui  étoit  proche;  mais  ce  rafrai- 
chissement  que  j'y  cherchois  me  coûta  bien  cher; 
car  après  que  nous  eûmes  bu  et  mangé,  ayant 
tiré  de  ma  poche  un  écu  d'or  que  je  jetai  sur  la 
table,  à  la  modedeFrjmce,  en  disant  à  l'hô- 
tesse :  «  Payez- vous  là-dessus,  et  rendez-moi 
«  mon  reste  ;  «  et  ayant  pris  ensuite  et  mis  dans 
ma  poche  ce  qu'elle  me  rendit,  sans  le  compter , 
cinq  ou  six  cavaliers  allemands,  qui  buvoient 
dansée  même  lieu,  remarquèrent  cette  indiffé- 
rence que  je  témoignois  pour  l'argent  ;  et  jugeant 
sans  doute  par  cette  pièce  d'or  qu'ils  m'avoient 
ainsi  vu  jeter  sur  la  table,  que  nous  pouvions 
être  quelques  seigueurs  français  et  que  nous 
avions  des  pistoles ,  ils  résolurent  de  nous  dé- 
trousser. 

Après  donc  que  nous  fûmes  partis,  lorsque 
nous  étions  déjà  assez  loin, ces  Allemands,  mon- 
tant à  cheval ,  coururent  à  nous.  J'étois  demeuré 
un  peu  derrière,  et  je  me  trouvai  alors  tout  seul. 
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Ces  cavaliers  m'ayant  donc  approché  commen- 
cèreot  à  me  crier  tout  d'un  coup  :  la  bourse  ! 
Moi ,  fort  étonné  d'un  compliment  auquel  je  ne 
m'attendois  pas,  je  sautai  fortprestement  un  petit 
fossé,  et  là,  mettant  l'épée  à  la  main,  et  criant  à 
mescamaradesqui  étoient  devant  :  «A  moi, mes- 
«  sieurs,  à  moi  !  »  je  commençai  à  medéfendre  le 
mieux  que  je  pus ,  sans  penser  au  nombre  de 
ceux  qui  m'attaquoient.  lis  me  tirèrent  deux 
coups  qui  ne  me  blessèrent  point;  et,  quoi  qu'ils 
pussent  faire  pour  m'approcher,  ils  ne  le  purent 
jamais,  tant  je  me  remuois  et  les  écartois  à  droite 
et  à  gauche  avec  mon  épée.  Cependant  mes  ca- 
marades, et  celui-là  même  dont  j'ai  parlé,  que 
j'avois  secouru  quelque  temps  auparavant  con- 
tre le  cavalier  qui  l'avoit  voulu  voler,  au  lieu  de 
venir  à  moi  pour  me  secourir,  se  sauvèrent  dans 
des  marais,  et  me  laissèrent  tout  seul  à  la  merci 
de  cinq  Allemands  ivres ,  et  armés  de  sabres,  de 
mousquetons  et  de  pistolets.  Je  me  défendis  en 
ia  manière  que  je  l'ai  dit  l'espace  d'un  demi- 
quart  d'heure  ;  et  peut-être  qu'à  la  fin  ils  se  fus- 
sent lassés  aussi  bien  que  moi ,  n'eût  été  qu'un 
d'eux,  venant  par  derrière,  et  me  surprenant, 
me  déchargea  un  grand  coup  de  sabre  pour  me 
fendre  en  deux.  M'étant  tourné  dans  l'instant , 
je  soutins  le  coup  avec  mon  épée ,  qui  fût  rom- 
pue de  l'effort ,  et  leur  donna  lieu  de  se  jeter 
tous  sur  moi.  Ils  me  fouillèrent,  et  me  prirent 
sept  ou  huit  pistoles  qui  me  restoient,  et,  ayant 
déboutonné  mon  pourpoint ,  et  regardé  de  tous 
eôtés  s'ils  trouveroient  quelque  autre  chose,  ils 
me  prirent  la  médaille  d'or  que  M.  le  maréchal 
de  Brezé  m'avoit  donnée ,  dont  j'ai  parlé  aupa- 
ravant. Mais  ,  en  me  volant  ainsi,  ils  me  laissè- 
rent ce  que  j'avois  de  plus  précieux ,  qui  étoit  la 
vie,  étant  sans  doute  conduits  par  la  main  de 
Bleu ,  qui  les  arrêta  et  les  empêcha  de  me  tuer, 
comme  il  sembloit  qu'ils  dussent  le  faire  après 
une  si  longue  résistance,  et  dans  l'ivresse  où  ils 
étoient.  Je  me  trouvai  en  cette  occasion  dans  une 
telle  chaleur  et  dans  une  si  forte  résolution  de 
bien  disputer  ma  vie,  que  si  mes  camarades  ne 
m'eussent  pas  ainsi  abandonné,  je  crois  presque 
que  nous  eussions  été  pour  le  moiâs  autant  en 
état  de  démonter  ces  mêmes  cavaliers  que  d'ê- 
tre détroussés  par  eux. 

J'allai  faire  ensuite  mes  plaintes  au  lieutenant 
colonel  Mirex  de  qui  j'étois  prisonnier,  et  lui 
dis  que  j'avois  été  volé  et  maltraité  par  des  ca- 
valiers qui  m'avoient  pris  mon  argent ,  et ,  entre 
autres  choses,  une  médaille  d'or  quejeregret- 
tois  plus  que  tout  le  reste.  Il  me  répondit  que  j'a- 
vois tort  de  ne  la  lui  avoir  pas  donnée.  Il  fit  faire 
en  même  temps  recherche  de  ces  voleurs,  plus 
pour  la  médaille  qu'il  vouloit  ayoir  que  pour 


autre  chose;  et  l'un  d'eux  ayant  été  arrêté,  il  le 
fit  pendre  pour  servir  d'exemple  ;  mais  je  ne  pus 
rien  recouvrer  de  ce  que  j'avois  perdu. 

Quand  nous  fûmes  proche  de  la  ville  d'Augs- 
bourg ,  on  fit  commandement  aux  prisonniers 
qui  étoient  à  cheval  de  mettre  pied  à  terre,  et 
l'on  nous  mena  quatre  à  quatre  derrière  nos  en- 
nemis ,  qui  entrèrent  ainsi  dans  la  ville  triom- 
phant de  nous.  Il  fallut  boire  ce  calice  avec  tous 
les  autres  auxquels  je  ne  m'étois  pas  attendu 
lorsque  je  me  rendis  sur  la  parole  qu'on  nous 
donna  de  nous  traiter  en  gens  d'honneur.  Je  fis 
ensuite  présent  de  mon  beau  cheval  au  colonel 
Mirex  dont  je  viens  de  parler,  et  on  nous  mit 
tous  dans  des  caves ,  où  la  paille  nous  servoit 
de  lit,  et  où  nous  n'avions  de  lumière  qu'autant 
qu'il  pouvoit  en  entrer  par  les  soupiraux  de  ces 
caves ,  c'est-à-dire,  à  parler  franchement,  qu'on 
nous  plaça  dans  des  cachots  pour  nous  obliger 
à  payer  une  plus  forte  rançon. 

Nous  fûmes  trois  mois  dans  ce  misérable  état, 
vivant  des  aumônes  que  nous  envoyions  de- 
mander dans  la  ville  pour  les  pauvres  prison- 
niers; car,  comme  ils  sont  assez  charitables 
dans  ce  pays-là,  il  y  avoit  de  bonnes  femmes 
qui  nous  apportoient  dans  leurs  tabliers  du  pain, 
de  la  bière  ou  du  cidre,  qu'ils  nousdescendoient 
avec  des  cordesparlesoupirafi.  Nous  envoyâmes 
demander  quelque  charité  à  des  religieux  qui 
étoient  toutpuissans  dans  cette  ville;  mais  nous 
ne  reçûmes  que  de  la  dureté  de  leur  part  ;  et  les 
luthériens  se  montrèrent  plus  charitables  envers 
nous  que  ces  religieux  qui  se  piquoient  en  cela 
d'être  de  bons  politiques  ;  ce  qui  me  mit  dans 
une  si  grande  colère ,  que  je  résolus  avec  six  ou 
sept  de  mes  compagnons  de  m'en  venger,  comme 
je  le  dirai  dans  la  suite. 

Après  que  nous  eûmes  passé  deux  ou  trois 
mois  dans  ces  cachots  avec  des  incommodités  et 
des  misères  qui  ne  se  peuvent  exprimer,  sans 
que  qui  que  ce  soit  de  mes  amis  pensât  à  moi , 
et  sollicitât  a  la  cour  ma  rançon  ou  mon  échange. 
Dieu  seul  se  souvint  de  nous,  et  m'envoya  dans 
la  prison  un  homme  tout  rempli  de  charité ,  qui, 
en  visitant  les  prisonniers  par  principe  de  piété , 
eut  compassion  delà  misère  où  il  me  vit  réduit. 
C'étoit  un  imagier  de  Bretagne  qui  étoit  venu 
trafiquer  en  ce  pays,  et  qui,  sans  que  j'eusse  la 
moindre  connoissancede  lui,  se  sentit  touché  de 
tendresse  pour  moi.  Il  me  demanda  d'abord , 
après  avoir  vu  la  nécessité  et  les  misères  que  je 
souffrois,  si  je  pourrois  bien  lui  faire  rendre  à 
Paris  cinquante  écus  en  cas  qu'il  me  les  donnât. 
Je  demeurai  fort  étonné ,  et  fus  quelque  temps 
comme  interdit  par  cette  offire  de  charité  queme 
faiaoit  un  homme  que  je  ne  connoissois  pas; 
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mate,  après  y  avoir  un  peu  pensé,  je  lui  répondis 
avec  simplicité  et  franchise  que  si  je  vivois ,  et 
que  je  retournasse  en  France ,  je  lui  promettois 
de  les  lui  rendre ,  mais  que  si  je  mourois  en  ce 
lieu  ses  cinquante  écus  seroknt  perdus.  «  Je  ne 
«  veux  point  vous  tromper,  ^goutal-je,  et  la  mi- 
«  sère  où  je  suis  ne  m'empêche  point  de  vous  par- 
«  1er  franchemeut.  »  Ce  bonhomme,  ayant  aussi 
un  peu  rêvé  de  son  côté,  me  repartit  :  «  Ho  bien, 
«  monsieur ,  il  n'importe;  il  me  suCQt  que  vous 
«me  promettiez  de  me  les  faire  rendre  si 
«vous  retournez  en  France;  que  si  vous  mou- 
«  rez,  je  ne  m'estimerai  pas  plus  pauvre  quand 
«j'aurai  perdu  cinquante  écus  pour  avoir  fait 
«  charité  à  une  personne  qui  en  a  un  si  grand  be- 
«  soin.  » 

Il  me  demanda  ensuite  si  je  n'avois  point  quel- 
que ami  dans  quelqu'une  des  villes  de  TAUe- 
magne.  Je  lui  répondis  que  non.  Il  me  demanda 
de  nouveau  si  je  ne  connoissois  personne  à  Âms* 
terdam.  Je  lui  dis  que  j'y  connoissois  un  mar- 
chand fort  honnête  homme ,  nommé  M.  de  Cu- 
mans.  «  J'en  suis  bien  aise,  me  repartit-il ,  car 
•  je  le  connois  aussi  ;  je  lui  écrirai  pour  vous.  « 
Je  lui  témoignai  le  mieux  qu'il  me  fût  possible 
la  reconnoissanoe  que  j'avois  de  sa  charité ,  et  je 
regardai  dès  lors  cet  homme  comme  envoyé  de 
la  part  de  Dieu  pour  me  soulager  dans  une  si 
grande  extrémité.  Le  lendemain,  il  ne' manqua 
pas  de  me  faire  toucher  les  cinquante  écus  qu'il 
m'avoit  promis ,  dont  je  fis  part  à  l'instant  à  mes 
compagnons,  reconnolssant,  par  la  charité  que 
je  leur  fis ,  celle  qu'on  me  faisoit  à  moi-même. 
Et  ce  bonhomme  écrivit  en  même  temps  au  mai^ 
chand  d'Amsterdam,  une  lettre  par  laquelle  il 
lui  mandoit  qu'il  avoit  vu  à  Augsbourg  un  nommé 
de  Pontis  qui  se  louoit  beaucoup  de  sa  généro- 
sité, et  quiparloit  de  lui  comme  d'un  des  plus 
honnêtes  hommes  qu'il  connût ,  mais  qu'il  avoit 
alors  un  extrême  besoin  de  son  assistance,  étant 
prisonnier  de  guerre  et  dans  une  très-grande  mi- 
sère. 

Je  veux  dire  ici  quelle  fut  la  cause  de  l'ami- 
tié qui  étoit  entre  moi  et  ce  marchand  d'Amster- 
dam. Lorsque  j'allai  en  Hollande  avec  le  maréchal 
de  Brezé,  comme  on  Ta  vu  auparavant ,  je  fis 
connoissance  particulière  à  Amsterdam  avec  lui, 
remarquant  en  sa  personne  quelque  chose  de 
fort  généreux  et  de  fort  aimable.  Je  ne  savois 
pas  qu'en  me  faisant  cet  ami  je  me  procurois 
pour  l'avenir  un  libérateur  qui ,  sept  ou  huit  ans 
après ,  devoit  me  rendre  la  liberté  et  la  vie,  en 
me  tirant  par  sa  libéralité  d'un  état  aussi  misé- 
rable que  celui  que  je  viens  de  représenter.  Mais 
Dieu ,  sans  doute ,  y  pensoit  pour  moi  par  un 
effet  de  sa  providence  et  de  sa  miséricorde  que 


I  je  ne  puis  assez  reeonnoltre.  Lorsque  je  te  re^ 
tourné  de  Hollande  à  Paris  il  m'envoya  son  fib, 
et  me  pria  de  lui  faire  apprendre  la  teinture  en 
écarlate  de  la  façon  des  Gobelins,  me  ccmjorant 
en  même  temps  de  vouloir  bien  prendre  quelque 
soin  de  lui ,  et  payer  sa  pension.  Je  m'en  char- 
geai de  tout  mon  cœur,  et,  tenant  lieu  de  père 
à  ce  jeune  garç<m,  le  regardant  comme  mon  fils, 
je  pris  tous  les  soins  possibles  pour  l'avancer  dans 
sa  profession,  et  pour  le  r^dre  honnête  homme. 
Je  lui  fournis  toute  sa  dépense,  et  surtout  je  le 
soignai  comme  un  autre  moi-même  dorant  une 
grande  et  longue  maladie  qu'il  eut  à  Paris ,  n*é- 
pargnant  ni  soin ,  ni  peine,  ni  argent.  Sod  père 
m'ayant  ensuite  mandé  qu'il  mesupplioitdedon- 
ner  quelque  honnête  homme  à  son  fils  pour  le 
conduire  jusqu'à  Calais ,  d'où  il  voulolt  qu'il 
s'embarquât  pour  retourner  en  son  pays,  je  ne 
me  crus  point  trop  bon  moi-même  pour  l'y  con« 
duire ,  et ,  ne  l'ayant  point  voulu  quitter  de  vue 
que  lorsqu'il  fit  voile ,  j'écrivis  de  Calais  à  son 
père ,  et  lui  mandai  que  j'avois  cru  être  obligé 
par  notre  mutuelle  amitié  d'accompagner  son  fite 
jusqu'au  vaisseau.  Il  n'y  aura  donc  pas  tant  de 
lieu  de  s'étonner  après  cela  si  ce  bon  marchand 
se  conduisit  aussi  généreusement  que  je  le  vais 
rapporter,  lorsqu'il  eut  appris  l'extrémité  oùj'é- 
tois  réduit  en  Allemagne. 

Environ  six  semaines  après  que  l'imagier  de 
Bretagne  m'eut  fait  la  charité  dont  j'ai  parlé, 
en  me  donnant  cinquante  écus  dans  la  prison , 
et  nous  faisant  retirer  des  basses-fosses  où  nous 
étions,  pour  nous  mettre  dans  une  chambre 
sous  bonne  garde ,  le  propre  neveu  du  marchand 
d'Amsterdam  arriva  à  Augsbourg ,  et  demanda 
permission  au  comte  de  Fouques,  gouverneur 
de  la  ville,  de  me  parler.  L'ayant  obtenue ,  il 
vint  un  soir  lorsque  nos  prisonniers  aoopolent 
d'une  tête  de  bœuf  avec  une  fort  méchante 
sauce,  dont  je  ne  pou  vois  manger,  me  portant 
fort  mal;  et  étant  entré  dans  la  chambre  avec 
un  flambeau  devant  lui,  il  demanda  si  M.  de 
Pontis  n'étoit  pas  là.  Je  me  présentai  aussitôt, 
et  me  fis  connottre  pour  celui  qu'il  demandent 
Lui ,  m'ayant  salué ,  me  déclara  qui  il  étcnt ,  et 
me  dit  que  son  oncle  ayant  appris  mon  maUieur 
l'avoit  envoyé  exprès  pour  me  faire  ofifre  de  son 
crédit,. de  son  assistance  et  de  sa  bourse.  Me 
sentant  extraordinairement  obligé  d'une  gêné* 
rosité  si  peu  ordinaire ,  je  lui  répondis  que  je 
ne  méritois  pas  qu'il  eût  pris  la  peine  lui-mtoe 
de  faire  un  si  long  voyage  pour  ma  considéra- 
tion; mais  qu'il  étoit  vrai  que  j'avois  souffert  de 
si  grandes  incommodités  depuis  que  j'étois  dans 
la  prison ,  que  je  ne  pouvois  refuser  l'offre  si 
avantageuse  qu'il  me  feisoit,  ccmtre  ma  cou- 
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tome,  qui  avoit  toi^oars  été  de  n'employer 
presque  Jamais  mes  amis  pour  moi. 

Après  force  complimens  de  part  et  d'autre, 
je  lui  dis  que  celui  qui  avoit  fait  savoir  de  mes 
nouvelles  à  M.  son  oncle  m'avoit  fait  la  charité 
de  me  prêter,  sans  me  connoltre,  cinquante 
écns ,  et  qu'ainsi  la  première  grâce  que  je  lui 
demandois  étoit  de  les  lui  rendre.  Il  le  fit;  et 
ayant  ensuite  déclaré  à  M  le  comte  de  Fouques 
qu'il  répondoit  pour  moi ,  il  me  fit  sortir  de  la 
prison  avec  mes  autres  compagnons,  à  qui  je 
donnai  de  l'argent  ;  car  Je  reçus  par  le  crédit  de 
M.  de  Cumans  huit  ou  dix  mille  livres,  dont  je 
me  servis  pour  fournir  à  tous  nos  besoins,  et 
pour  payer  aussi  quelque  partie  de  ma  rançon , 
afin  d'avoir  une  plus  grande  liberté ,  ne  vou- 
lant pas  la  payer  entièrement,  mais  espérant 
toujours  d'être  échangé  contre  quelque  prison- 
nier de  qualité ,  et  aimant  mieux  attendre  long- 
temps pour  l'honneur.  Cependant  on  me  pressoit 
fort  de  donner  ma  parole ,  afin  que  j'eusse  une 
entière  liberté  d'aller  partout  sans  gardes,  ce 
que  j'eusse  bien  souhaité,  me  trouvant  fort  las, 
de  l'humeur  dont  j'étois ,  de  me  voir  ainsi  tou- 
jours accompagné  et  resserré.  Mais  je  demeurai 
assez  longtemps  sans  que  je  pusse  me  résoudre 
de  la  donner,  ne  me  tenant  pas  tout- à-fait  aussi 
assuré  des  autres  que  de  moi,  et  craignant  que 
si  quelqu'un  de  mes  camarades  avec  qui  je  dé- 
sirois  de  ne  me  point  séparer  venoit  ensuite  à 
se  sauver,  faute  d'avoir  de  quoi  payer  sa  rançon. 
Je  ne  passasse  pour  complice ,  et  qu'on  ne  m'en 
fit  un  crime. 

Ce  fut  dans  cet  entre-temps ,  où  je  n'avois 
encore  qu'une  partie  de  ma  liberté,  que  nous 
pensâmes  causer  un  grand  soulèvement  dans  les 
Etats  du  duc  de  Bavière,  par  le  ressentiment 
particulier  que  nous  eûmes  contre  les  religieux 
dont  j'ai  parlé,  contre  qui  nous  étions  tous, 
comme  j'ai  dit,  extraordinairement  irrités,  à 
cause  qu'ils  nous  avoient  refusé  le  secours  que 
nous  pouvions  justement  attendre  de  catholiques, 
de  prêtres  et  de  religieux  ;  car  ils  ne  s'étoient 
pas  même  contentés  de  ne  nous  rien  envoyer; 
mais ,  voulant  parottre  fort  attachés  aux  intérêts 
de  l'État  du  duc  de  Bavière,  dans  lequel  ils 
étoient  très-puissans ,  ils  publièrent,  aprè»  qu'on 
nous  eut  retirés,  comme  j'ai  dit,  des  basses-fos- 
ses pour  nous  mettre  dans  uue  chambre,  que 
M.  le  comte  de  Fouques  avoit  très-mal  fait  de 
nous  élargir,  et  qu'on  ne  pouvoit  trop  s*assurer 
de  nos  personnes,  comme  étant  Français,  et 
capables  de  causer  des  brouilleries  dans  l'État. 
J'eus  avis  de  cette  nouvelle  charité  qu'ils  nous 
avoient  faite ,  en  ayant  été  informé  par  notre 
hdte,  qui  avoit  lni*méme  compassion  de  notre 


misère;  et,  voyant  avec  un  extrême  dépit  Jus- 
qu'où ils  portoient  leurs  soins  politiques,  je  ré- 
solus de  m'en  venger  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
et  Je  crus  pouvoir  avec  Justice  leur  faire  ressen- 
tir le  tort  qu'ils  avoient  d'user  d'une  si  grande 
dureté  envers  des  catholiques  prisonniers  et  des 
étrangers.  J'avoue  néanmoins  que  le  moyen  que 
je  voulus  prendre  pour  cet  effet  étoit  un  peu 
violent;  mais  enfin  si  je  commis  une  faute.  Je 
la  regardois  comme  un  zèle  de  justice,  pouvant 
dire,  ce  me  semble,  que  je  ne  pensois  pas  plus 
à  venger  mon  intérêt  particulier  que  l'intérêt 
du  public,  et  celui  de  la  charité  et  de  la  religion, 
qui  étoit  si  visiblement  violé  en  nos  personnes 
par  ces  religieux. 

Gomme  nous  avions  permission  de  nous  pro- 
mener quelquefois  dehors  avec  des  gardes,  un 
jour  qu'ils  étoient  éloignés  de  nous^  je  dis  à  mes 
compagnons  :  «  Je  ne  sais  pas,  messieurs,  de 
«  quel  sentiment  vous  êtes;  mais,  pour  moi,  Je 
«  vous  déclare  que  je  suis  tout  résolu  de  me  ven» 
«  ger  des  religieux  d'Augsbourg,  qui  font  honte 
«  à  notre  religion  en  faisant  paroltre  beaucoup 

<  moins  de  charité  que  les  luthériens.  Il  faut 
«  nous  joindre  tous  ensemble,  si  vous  me  croyez, 
«  et  rendre ,  si  nous  pouvons ,  un  bon  service 
«  au  Roi,  en  tâchant  de  remettre  entre  les  mains 

<  de  Sa  Majesté  une  ville  où  ces  religieux  do- 
«  minent  avec  une  autorité  si  dure  et  si  absolue. 
«  Le  plus  grand  mal  qui  puisse  nous  arriver  est 
«  de  mourir;  mais  il  nous  sera  glorieux  de  mou- 
•i  rir  pour  un  semblable  sujet ,  et  en  même  temps 
«  avantageux  d'être  délivrés  d'une  si  grande 
«  misère.  Mourons  donc  plutôt  que  de  souffrir 
«  une  si  injuste  domination.  Vengeons  la  religion 
«  et  la  piété,  et  servons  notre  Roi ,  même  en  ce 
«  pays  éloignp  où  nous  sommes  prisonniers  pour 
«  ses  intérêts.  »  Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  parlé 
de  la  sorte  qu'ils  entrèrent  tous  dans  mon  sen- 
timent, et  témoignèrent  la  même  ardeur  pour 
le  service  de  notre  prince. 

Nous  fîmes  complot  en  même  temps  de  son- 
der quelques  luthériens  pour  tâcher  de  les  enga- 
ger dans  notre  parti.  Dans  ce  dessein,  nous 
allâmes  Joindre  un  capitaine  allemand  qui  se 
promenoit  un  peu  loin  de  nous  ;  et  nous  étant 
entretenus  d'abord  de  choses  indifférentes,  nous 
trouvâmes  heureusement  que  celui  que  nous 
voulions  sonder  sur  ce  sujet  avoit  la  même  pen- 
sée que  nous ,  et  souhaitoit  de  nous  tenter  sur  la 
même  chose.  Lors  donc  que  nous  eûmes  trouvé 
lieu  de  nous  ouvrir  à  cet  ofQcier,  et  qu'il  se  fût 
également  ouvert  à  nous,  il  nous  témoigna  qu'il 
étoit  dans  la  résolution  de  nous  aider,  et  de  faire 
pour  cela  tout  ce  qui  seroit  en  son  pouvoir.  Je 
trouvai  ensuite  moyen  de  parler  à  un  maître 
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êchcvin  y  qui  étoit  un  fort  brave  homme ,  et  qui 
avoit  eu  autrefois  commandement  dans  les  ar- 
mées. Comme  je  savois  que  la  domination  de 
ces  religieux  dans  la  ville  étoit  devenue  insup- 
portable a  beaucoup  de  monde,  je  me  hasardai 
de  lui  en  parler,  et,  Tayaut  trouvé  très-animé 
contre  eux,  je  ne  fis  point  de  difHculté  de  lui 
communiquer  notre  résolution ,  qu'il  approuva 
fort ,  et  qu'il  me  promit  de  seconder  de  tout  son 
pouvoir,  me  témoignant  qu'il  étoit  lui-même 
très-ennuyé  du  gouvernement  présent.  Ainsi, 
nous  étant  assurés  de  quelques  personnes  de  la 
ville,  et  sachant  d'ailleurs  que  tous  les  soldats 
français  qui  pouvoient  être  à  Augsbourg  ne 
manqueroient  pas  de  se  joindre  à  nous ,  il  fut 
arrêté  que  ces  premiers  se  rendraient  maîtres 
d'une  des  portes  de  la  ville,  que  nous  autres 
prisonniers,  qui  étions  en  assez  grand  nombre, 
nous  nous  assurerions  d'une  autre  porte,  et 
qu*auparavant  je  donnerois  avis  de  toutes  cho- 
ses à  M.  le  prince,  afin  qu'il  vint  à  notre  secours, 
et««qu'il  pût  favoriser  notre  entreprise  dUns  le 
temps  que  nous  l'exécuterions. 

Toutes  nos  mesures  étoient  parfaitement  bien 
prises  ;  et  peu  de  personnes  étant  informées  de 
notre  dessein ,  de  peur  de  quelque  trahison ,  il 
y  avoit  tout  sujet  d'en  espérer  un  bon  succès. 
Je  trouvai  moyen  cependant  d'envoyer  un 
homme  secrètement  à  M.  le  prince  pour  l'a- 
vertir de  toutes  choses,  et  pour  le  prier  de  vou- 
loir seconder  notre  entreprise ,  en  nous  donnant 
quelque  secours  dans  le  temps  de  l'exécution. 
Mais  nous  fûmes  aussi  étonnés  qu'afQigés  de  sa 
réponse ,  par  laquelle  il  nous  mandoit  que  les 
affaires  du  Roi  ne  permettoient  pas  qu'il  vînt 
pour  nous  secourir,  que  les  armées  de  Sa  Majesté 
étoient  embarrassées  ailleurs,  et  en  assez  mau- 
vais état,  et  qu'ainsi  j'avisasse  bien  à  ce  que 
j'avois  à  faire,  de  peur  que  nous  ne  courussions 
risque  d'être  tous  perdus.  Cette  affaire  manqua 
de  la  sorte;  et  quoiqu'il  soit  vrai  que  nous  en 
ei'imes  alors  un  très-grand  regret ,  néanmoins  y 
ayant  fait  depuis  une  réflexion  plus  sérieuse, 
j'ai  reconnu  qu'il  y  avoit  plus  de  témérité  que 
de  sagesse  dans  cette  entreprise ,  et  qu'une  pas- 
sion excessive  contre  la  dureté  de  quelques  re- 
ligieux en  ayant  été  l'origine ,  le  succès  en  aurait 
été  toujours  très-incertain ,  et  que  notre  perte 
entière  en  pouvoit  être  la  suite. 

Cependant,  après  avoir  long-temps  refusé  de 
donner  ma  parale ,  pour  la  raison  que  j'ai  mar- 
quée auparavant,  je  m'y  résolus  enfin  avec  mes 
camarades,  ne  pouvant  plus  vivre  dans  cette 
contrainte  et  cette  servitude  continuelle  où  nous 
étions  à  cause  de  nos  gardes.  Mais  je  leur  repré- 
sentai fortement  avant  que  de  la  donner,  qu'il 


falloit  plut6t  périr  que  de  ne  la  pas  garder,  et 
qu'il  étoit  indigne  de  gens  d'honneur  comme 
nous  de  s'engager  à  une  chose,  à  moins  qu'on  ne 
fût  très-résolu  de  la  tenir.  Aussi  l'un  d'eu)^  ayant 
voulu  s'enfuir  dans  la  suite,  et  le  pouvant  fiiire 
moi-même  comme  lui,  je  m'y  opposai  tout-é-fait, 
et  empêchai  qu'il  ne  commit  une  si  grande  lâ- 
cheté, lui  ayant  même  dit  sur  ce  siyet  que  je  me 
souviendrais  toujours  que  le  feu  Roi  mon  maître 
avoit  renvoyé  un  officier  qui  s'étoit  sauvé  après 
avoir  donné  sa  parale,  et  avoit  jugé  qu'un  homme 
qui  avoit  manqué  à  son  honneur  étoit  indigae 
de  le  servir. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  ainsi  donné  notre  pa- 
role ,  et  obtenu  la  liberté ,  je  commençai  à  voir 
les  compagnies ,  et  à  hanter  la  cour  du  duc  de 
Bavièra.  Je  fis  connoissanoe  avec  plusieurs 
grands,  et  particulièrement  avec  le  favori  du 
prince,  qui  étoit  le  comte  de  Cœurse.  Le  doc  de 
Bavièra  lui-même,  de  qui  je  commençai  d'être 
connu,  me  traita  avec  toute  la  bonté  possible,  et 
ayant  su  que  j'étois  celui  qui  commandoit  dans 
l'occasion  de  Meringhen ,  il  voulut  diverses  fois 
me  persuader  de  demeurer  à  sa  cour,  me  disant 
souvent  :  «  L'on  ne  pense  point  à  vous  en  France  ; 
«  je  suis  assuré  qu'ils  vous  laisserant  mourir  ici , 
«  sans  vous  échanger  avec  quelqu'un  de  mes  of- 
«  flciers.  C'est  pourquoi  demeurez ,  si  vous  me 
«  crayez.  Je  vous  donnerai  tel  emploi  que  vous 
«  voudrez,  et  vous  le  choisiraz  vous-même.*  Il 
ne  se  pouvoit  rien  lyouter  aux  témoignages  de 
bonté  que  je  racevois  de  la  part  de  ce  prince ,  et 
aux  instances  qu'il  me  Aiisoit  pour  m'engager  à 
son  service;  mais,  quelque  mécontent  que  je 
fusse  et  que  j'eusse  lieu  d'être  de  la  cour  de 
France,  où  j'avois  été  entièrement  oublié,  je  ne 
pouvois  point  me  résoudre  de  m'attacher  à  une 
cour,  ni  goûter  aucune  proposition  sur  cela,  quel- 
que avantageuse  qu'elle  pût  êtra.  £t  d'ailleurs 
j'espérais  toujours  quelque  chose  de  la  part  de 
mes  amis.  Aussi  il  est  très-certain  que  si  M.  le 
maréchal  de  Yitry  n'étoit  mort  dans  le  temps 
que  nous  fûmes  faits  prisonniers,  il  se  serait  em- 
ployé hautement  pour  moi ,  et  aurait  fait  valoir 
l'action  de  Meringhen  autant  qu'elle  sembloit  le 
mériter.  Mais  mon  malheur  fut  que  ce  maréchal 
étant  mort ,  M.  de  R... ,  qu|  ne  pouvoit  se  con- 
soler d'avoir  été  si  honteusement  surpris,  en 
même  temps  que  M.  de  Yitry  et  moi  avions  eu 
assez  de  résolution  et  de  conduite  pour  faire  tête 
pendant  trais  jours  à  trais  armées,  avec  quinze 
ou  seize  cents  hommes  seulement,  s'efforça  d'é- 
touffer cette  action  autant  qu'il  put,  afin  de  ca- 
cher au  moins  son  déshonneur,  en  dérabant  la 
gloire  des  autres. 

Me  voyant  donc  abandonné,  et  comme  hors 
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du  souvenir  de  mes  amis,  je  résolus  d'envoyer  à 
mes  dépens  un  courrier  en  France ,  pour  écrire 
à  M.  Servien  et  à  M.  d'Avaux,  et  les  supplier  de 
parler  pour  moi  à  la  Reine,  et  de  faire  en  sorte 
qu*on  m'échangeât  contre  quelque  prisonnier. 
M.  Servien ,  occupé  sans  doute  à  des  affaires 
plus  Importantes,  ou  n'ayant  peut-être  rien  de 
bon  à  me  mander,  ne  me  fit  aucune  réponse. 
Pour  M.  d'Avaux ,  il  me  fit  la  grâce  de  me  ré- 
crire, et  me  manda  qu'il  avoit  écrit  à  la  cour 
pour  moi,  mais  qu'il  y  avoit  un  si  grand  nombre 
de  prisonniers,  et  que  tout  étoit  si  brouillé,  quMl 
ne  croyoit  pas  pouvoir  me  servir  comme  il  Tau- 
roit  souhaité,  et  que  néanmoins  il  s'y  emploie- 
roit  de  bon  cœur.  Je  ne  laissois  pas  d'attendre 
toujours,  et  je  ne  pouvots  presque  me  persuader 
qu'il  fât  possible  qu'on  oubliât  un  officier  qui 
avoit  vieilli  dans  les  armées ,  et  dont  les  longs 
services  étoient  connus  de  toute  la  cour,  sans 
parler  de  ce  dernier  que  je  croyois  mériter  quel- 
que récompense.  Mais  je  connus  dans  la  suite 
que  je  m'étois  trompé  dans  mon  compte;  et  la 
longue  expérience  que  j'avois  du  monde  ne  m'a- 
voit  point  encore  assez  appris  que  le  service 
qu'on  rend  aux  princes  leur  paroît  souvent  assez 
bien  récompensé  par  la  prison  ,  ou  par  la  mort 
que  l'on  souffre  pour  leur  gloire,  et  po\ir  celle  de 
leurs  Etats. 

Tandis  que  je  vivois  d'espérance,  et  que  j'at- 
tendols  à  toute  heure  quelques  bonnes  nouvelles 
du  côté  de  la  cour,  je  passois  mon  temps  à  visiter 
plusieurs  villes  de  l'Allemagne,  et  surtout  j'allois 
souvent  à  Munich,  lieu  de  la  résidence  ordinaire 
de  son  altesse  de  Bavière.  J'avois  l'honneur  de 
m'entretenir  assez  souvent  avec  Son  Altesse ,  et 
de  lui  parler  avec  assez  de  liberté  sur  les  diffé- 
rentes choses  qui  se  présentoient.  Un  jour  donc 
qu*en  sa  présence  nous  parlions ,  M.  le  comte  de 
Fouques  et  moi,  des  beaux  présens  de  chevaux , 
d'oiseaux  rares ,  et  de  plusieurs  autres  choses 
que  le  roi  d'Espagne  avoit  envoyés  au  roi  de 
France,  le  comte  de  Fouques  dit  que,  quoique 
ces  deux  princes  se  fissent  la  guerre ,  ils  ne  se 
haïssoient  pas;  et  ayant  ajouté  dans  la  suite  de 
Teatretien  qu'il  ne  croyoit  pas  que  le  roi  de 
France  eût  aucun  dessein  sur  l'Allemagne,  je  re- 
levai aussitôt  cette  parole  que  je  croyois  peu  ho- 
norable aux  prétentions  du  Koi ,  lui  répondant 
hautement  en  présence  de  Son  Altesse:  «Pour 
<  mol ,  monsieur,  lui  dis-je,  je  crois  que  le  Roi 
«  mon  maître  a  encore  assez  d'ambition  pour 
«  vouloir  monter  quelque  jour  sur  un  trône  sur 
«  lequel  ses  prédécesseur  ont  été  autrefois  as- 
«  sis.  »  Le  duc  de  Bavière  à  l'heure  même  tourna 
ce  que  je  disois  en  raillerie ,  et ,  témoignant 
n'être  pas  surpris  de  ma  réponse,  il  dit  qu'il  n'en 


attendoit  pas  d'autre  de  moi ,  que  j'étois  toujours 
également  bon  Français ,  quoique  relégué  en  Al- 
lemagne, et  qu'il  voy oit  bien  que  je  me  vengeois 
de  ceux  qui  m'avoient  pris  prisonnier.  Il  est  vrai 
aussi  que  je  ne  gardois  guère  de  mesures  lors- 
qu'il s'agissoit  de  défendre  l'honneur  de  la 
France  et  des  armes  du  Roi  ;  car,  quelque  sujet 
qu'il  semblât  que  j'eusse  pour  lors  de  parler 
moins  favorablement  de  la  cour  de  France ,  je 
ne  pouvois  oublier  Tinclination  naturelle  ni  re- 
noncer à  la  pente  du  cœur  qui  me  portoit  à  sou- 
tenir la  gloire  de  ma  patrie  dans  de  semblables 
occasions,  où  il  suffit  d'être  bon  Français  pour 
envisager  moins  ses  intérêts  particuliers  que  ceux 
de  son  prince  et  de  son  pays. 

Je  commençai  néanmoins  à  la  fin  de  m'en- 
nuyer  de  la  vie  que  je  menois  dans  ce  pays 
étranger  ;  et  voyant  que  l'on  ne  pensoit  non  plus 
à  nous  en  France  que  si  nous  eussions  été  morts, 
sachant  de  plus  que  l'on  proposoit  de  nous  en- 
voyer au  fond  de  l'Allemagne  pour  y  servir,  je 
me  résolus  de  traiter  de  ma  rançon ,  et  je  fis 
aussi  résoudre  mes  compagnons  à  la  même  chose, 
leur  ayant  prêté  de  l'argent  à  sept  ou  huit,  par 
le  moyen  du  correspondant  de  M.  de  Cumans , 
qui  avoit  ordre  de  ne  me  rien  refuser  de  ce  que 
je  lui  demanderois.  Nous  achevâmes  donc  de 
payer  notre  rançon  au  colonel ,  et  nous  prîmes 
jour  pour  nous  en  aller.  Ce  jour-là  même  le  co- 
lonel nous  traita  tous  à  dîner  ;  et  après  que  nous 
eûmes  dfné ,  il  nous  dit  d'aller  dire  adieu  à  nos 
amis ,  et  de  revenir  ensuite  chez  lui ,  nous  pro- 
mettant que ,  pour  nous  dire  le  dernier  adieu ,  il 
feroît  porter  un  pâté  avec  quelques  bouteilles  de 
vin  dans  le  jardin,  et  que  là  nous  boirions  tous 
ensemble  à  la  santé  du  roi  de  France  et  de  son 
altesse  de  Bavière.  Il  tâcha  en  même  temps  de 
s'excuser  le  mieux  qu'il  put  de  ne  nous  avoir  pas 
aussi  bien  traités  que  nous  le  méritions,  nous 
assurant  qu'il  ne  l'avoit  fait  par  aucune  mauvaise 
volonté,  mais  en  suivant  seulement  la  pratique 
du  pays  et  le  droit  commun  de  la  guerre ,  qui 
permettoit  de  tirer  une  rançon  honnête  de  ses 
prisonniers.  Il  ajouta  même  que  si  jamais  il  étoit 
prisonnier  en  France,  il  ne  trouveroit  pas  mau- 
vais qu'on  en  usât  de  la  même  sorte  à  son  é^ard 
pour  avoir  une  meilleure  rançon.  Je  lui  dis,  sans 
m'arrêter  beaucoup  à  son  compliment ,  qu'il  étoit 
vrai  que  nous  avions  été  très-maltraités ,  et  que 
je  pouvois  bien  l'assurer  que  s'il  avoit  eu  le  mal- 
heur d'être  lui-même  notre  prisonnier,  il  aurait 
en  tout  sujet  de  se  louer  du  traitement  qu'il  au- 
rait reçu  de  nous ,  et  aurait  connu  la  différence 
des  coutumes  de  la  France  et  de  l'Allemagne  ; 
mais  qu*enfin,  puisque  c'étoit  l'usage  du  pays  de 
traiter  ainsi  les  prisonniers  de  guerre,  je  lui  pro- 
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mettois  que  nous  n'en  aurions  aucun  ressenti- 
ment que  contre  le  pays  en  général ,  et  non  con- 
tre lui  en  j^articuUer,  et  si  même  Je  rencontrois 
quelque  occasion  de  lui  rendre  service,  Je  ie  fe- 
rois  de  bon  cœur. 

Nous  le  quittâmes  de  la  sorte  pour  revenir 
après  que  nous  aurions  pris  congé  de  nos  amis. 
Mais  il  arriva  un  très-grand  malheur,  pour  lui  et 
pour  nous ,  aussitôt  que  nous  fûmes  sortis  de  sa 
maison  ;  car,  ayant  pris  sa  femme  par  la  main 
pour  descendre  en  bas  dans  le  Jardin,  ses  épe- 
rons le  firent  tomber,  et  il  roula  depuis  le  haut 
de  l'escalier  Jusqu'en  bas,  où  il  y  avoit  un  petit 
pilier  contre  lequel  il  se  choqua  rudement  par  le 
derrière  de  la  tète  et  se  la  cassa.  Il  perdit  dans 
l'instant  même  la  parole,  et  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  il  mourut.  Nous  revînmes  cepen- 
dant bientôt  après  ;  et  ayant  trouvé  le  pauvre 
homme  en  ce  pitoyable  état,  comme  nous  avious 
déjà  notre  passe-port  et  que  nous  craignions ,  ce 
qui  arriva  en  effet ,  qu'on  ne  nous  arrêtât  de  nou- 
veau, nous  résolûmes  de  partir  sans  différer  da- 
vantage. Mais  la  femme  du  colonel  ût  si  bien  par 
tous  ses  discours  qu'elle  nous  retint  en  quelque 
sorte  malgré  nous.  Et  cependant  les  officiers  de 
la  garnison  écrivirent  air  duc  de  Bavière  pour  le 
prier  de  permettre  qu'on  nous  empêchât  de  par- 
tir comme  nous  voulions  faire  sans  payer  notre 
rançon,  après  que  le  colonel  étoit  mort. 

Son  Altesse ,  n'étant  point  autrement  infor- 
mée de  la  vérité ,  leur  accorda  ce  qu'ils  deman- 
doient  ;  et  nous  fûmes  ainsi  rançonnés  une  se- 
conde fois  par  la  plus  grande  de  toutes  les 
ii^ustices  qu'on  pou  voit  nous  faire,  après  tous 
les  mauvais  traitemens  que  nous  avions  déjà 
soufferts.  Ainsi  Je  puis  dire  que  les  pertes  que  Je 
fis  cette  année  étoient  beaucoup  plus  grandes 
que  Je  ne  pouvois  porter,  puisque  après  avoir 
perdu  dix -huit  chevaux,  dont  quelques-uns 
étoient  de  grand  prix,  avec  tout  mon  bagage.  Je 
fus  encore  obligé  de  payer  deux  fois  ma  rançon, 
sans  compter  l'argent  que  Je  prêtai  à  mes  cama- 
rades, dont  Je  perdis  une  partie. 


LIVRE  XV, 

Le  sieur  de  Pontis  revient  en  France  ;  il  témoigne  un  peu 
trop  haut  son  roécontentemenl  de  la  cour,  et  refuse  d'a- 
bord de  servir.  Il  est  commaDdé  pour  aller  garder  les 
montagnes  de  Provence  et  de  Dauphiné  pendant  la  pre- 
mière guprre  de  Paris.  Belle  action  du  chevalier  de  Pon- 
tis  8on  frère  y  qui  avoit  été  pris  par  les  Turcs.  Relation 
de  tout  ce  qui  se  passa  dans  le  nuriage  d'une  nièce  du 
sieur  de  Pontis ,  et  des  grandes  affaires  qu'il  eut  à  sou- 
tenir à  l'occasion  de  ce  mariage. 

[1645]  Je  ne  tardai  guères,  après  avoir  payé 
une  seconde  fois  ma  rançon ,  à  sortir  d'un  pays 


dont  J'avois  tant  de  sujets  d'être  mécontent  Je 
me  mis  donc  en  chemin  pour  m*en  retourner  en 
France  avec  un  ou  deux  de  mes  compagnons, 
ayant  laissé  à  Uberlingen  M.  de  Rubentel  qui 
étoit  malade.  Je  lui  donnai  tout  l'argent  dont  il 
pouvoit  avoir  besoin,  et  n'en  pris  pour  moi  qu'au- 
tant qu'il  m'en  falloit  pour  me  conduire  jusqu'à 
Lyon,  où  J'espérois  bien  d'en  trouver.  A  une 
Journée  d'Augsbourg  un  soldat  français  qui  s'é- 
toit  sauvé  se  vint  Joindre  à  nous;  et  le  voyant 
à  pied  et  sans  argent.  Je  lui  achetai  un  cheval 
afin  qu'il  pût  nous  accompagner,  et  le  défrayai 
dans  tout  le  voyage  :  ce  qui  étant  Joint  avec  la 
perte  que  Je  fis  en  chemin  d'un  de  mes  chevaux 
qui  mourut,  me  fit  manquer  tout-à-fait  d'argent 
lorsque  Je  fus  arrivé  en  Suisse.  Ne  sachant  alors 
à  qui  m'adresser,Je  m'avisai  d'aller  trouver  M.  de 
Gaumartin,  ambassadeur  pour  le  Roi  en  ce  pays- 
là,  et  Je  lui  dis  que,  quoique  Je  n'eusse  pas  Thon- . 
neur  de  le  connoitre  ni  d'être  connu  de  lui ,  la 
nécessité  me  forçoit  de  le  venir  trouver  pour  le 
prier  d'avoir  compassion  de  pauvres  prisonniers 
comme  nous,  qui  venions  d'Allemagne,  et  qui 
n'avions  pas  de  quoi  achever  le  voyage  jusqu'en 
France.  Il  nie  demanda,  après  m'avoir  interrogé 
sur  diverses  choses,  combien  Je  voulois.  Sur  quoi 
Je  lui  repartis  que  J'avois  besoin  d'environ  cinq 
cents  écus.  Quoiqu'il  parût  d'abord  un  peu  sur- 
pris à  cause  qu'il  ne  me  coimoissoit  pas,  il  me 
traita  néanmoins  fort  obligeamment ,  et  me  fit 
toucher  mille  ou  douze  cents  livres,  qui  me  ser- 
virent à  continuer  mon  voyage  jusqu'à  Paris. 
J'allai  aussitôt  faire  ma  cour  moi-même  chez  la 
Reine,  qui  me  demanda  quelques  particularités 
du  pays  d'où  je  venois,  et  me  promit,  après  avoir 
su  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  de  se  souvenir  de 
moi.  Elle  me  fit  en  effet  toucher  six  cents  pisto- 
les  ;  mais  c'étoit  comme  une  goutte  d'eau  à  l'é- 
gard de  ce  que  je  devois ,  et  de  ce  dont  j'avois 
besoin  pour  m'équiper  de  nouveau  et  me  remet- 
tre en  état  d'aller  à  l'armée,  comme  la  Reine 
vouloit  m'obiiger  de  le  faire. 

Cependant  M.  de  Cumans  dont  j'ai  parlé,  qui 
m'avoit  fourni  tout  l'argent  dont  j'avois  eu  be- 
soin en  Allemagne,  m'écrivit  avec  sa  générosité 
ordinaire  que  Je  ne  me  misse  point  en  peine  de  lui 
payer  cet  argent,  ajoutant  que  je  le  lui  rendrois 
quand  Je  pourrois ,  et  que  quand  je  ne  le  pour- 
rois  pas  il  se  tenoit  parfaitement  bien  payé  de 
m'avoir  pu  rendre  ce  service.  Sur  quoi  je  ne  puis 
m'empécher  de  remarquer  cette  différence  si 
prodigieuse  qui  se  trouve  souvent  entre  l'amitié 
dont  les  grands  du  monde  témoignent  quelque- 
fois qu'ils  vous  honorent ,  et  celle  qu'ont  pour 
vous  effectivement  de  simples  particuliers,  puis- 
que en  même  temps  que  je  me  voyois  abandonné 
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et  entièrement  ottbiié  de  quelques  seigneurs,  qui 
étoient  persuadés  que  Je  les  avois  servis  souvent 
aux  dépens  de  ma  propra  vie,  un  étranger,  Hol- 
landais, et  un  marchand,  pour  avoir  eu  soin  seu- 
lement de  son  fils ,  me  traita  dans  toute  cette  af- 
faire avec  un  cœur  plus  digne  d'un  prince  que 
d'une  personne  de  sa  condition.  Mais,  quelque 
grande  que  fât  à  mon  égard  i'iionnéteté  de  M.  de 
Cumans,  comme  j'avois  toujours  de  la  peine  à 
me  laisser  vaincre  par  mes  amis  dans  ces  dis- 
putes d'amitié  et  de  générosité,  voulant  m'ac- 
quitter  réellement  de  mes  dettes.  Je  vendis  une 
terre  que  J'avois  en  Beauce ,  et  en  ayant  tiré 
60,000  livres.  Je  rendis  à  Paris  au  correspon- 
dant de  M.  de  Cumans  l'argent  que  Je  lui 
devois.  Je  mis  aussi  dans  ce  même  temps  en  re- 
ligion deux  nièces  que  J'avois  qui  étoient  pau- 
vres, et  qu'on  avoit  recommandées  à  ma  charité, 
en  ayant  placé  une  dans  un  couvent  d'ursuiines, 
et  l'autre  dans  une  maison  de  Sainte-Marie,  tou- 
tes deux  en  Provence;  et  Je  voulus  ainsi  dans  le 
temps  même  que  J'avois  le  plus  besoin  d'argent, 
reconnoitre  en  quelque  sorte  la  charité  que  J'a- 
vois reçue  moi-même  des  étrangers  par  une  pro- 
tection toute  visible  de  Dieu. 

Je  trouvai  à  mon.  retour  d'Allemagne  que  ce 
gentilhomme  de  mes  parens  dont  J'ai  parlé  s'é- 
toit  servi,  pour  Jouer  et  se  divertir ,  de  tout  l'ar- 
gent que  Je  lui  avois  confié.  J'en  fus  dans  une 
très-grande  colère,  voyant  un  si  mauvais  natu- 
rel, et  Je  ne  voulus  Jamais  faire  ma  paix  avec  lui 
qu'il  ne  m'eût  rendu  mon  diamant ,  et  ne  m'eût 
promis  de  donner  à  mes  neveux  deux  cents  pls- 
toles.  Après  cela  Je  voulus  lui  faire  connottre 
que  mon  amitié  n'étoit  point  changée  pour  lui 
nonobstant  sa  mauvaise  conduite;  et  pour  lui 
montrer  Texemple  de  la  générosité  qu'il  devoit 
suivre.  Je  lui  donnai  la  première  compagnie  du 
régiment  de  la  Reine ,  qui  m'avoit  toujours  été 
conservée  ;  car  Je  ne  voulus  pas  suivre  M.  de  Vi- 
try  à  la  campagne  prochaine,  étant  fort  piqué  de 
ce  que  J'appris  que  madame  la  maréchale  de  Vi- 
try  n'a  voit  pas  parlé  aussi  favorablement  de  moi 
à  la  Reine  qu'elle  auroit  pu,  et  me  trouvant  trop 
mal  recompensé  pour  avoir  servi,  comme  J'avois 
foit,  M.  son  fils  aux  dépens  de  ma  liberté,  de 
mon  bien  et  de  ma  vie  :  ce  qui  ne  m'empêcha 
pas  méanmoins  d'honorer  et  d'aimer  toujours 
M.  de  Vitry,  qui  eut  pour  moi  tous  les  sentimens 
d'une  personne  de  sa  qualité,  et  d'un  vrai  ami. 
J'oublioisdedireque,  lorsque  Je  fus  arrivé  à 
Paris,  le  bonhomme  imagier  dont  J'ai  parlé  me 
vint  trouver  pour  se  réjouir  avec  moi  de  mon  re- 
tour. Il  est  vrai  que  J'eus  une  très-grande  Joie 
de  pouvoir  le  régaler ,  et  lui  témoigner  comme 
Je  fis,  par  tous  les  bons  traitemens  possibles, 


combien  Je  me  ftentois  obligé  de  la  charité 
qu'il  m'avoit  faite,  sans  me  connoltre,  dans  un 
pays  étranger.  J'achetai  ensuite  une  caisse  d'i« 
mages  choisies  pour  400  livres ,  dont  Je  lui  fis 
présent;  mais  comme  ce  bon  marchand  avoit  un 
cœur  très-généreux ,  il  ne  vouloit  point  absolu-* 
ment  la  recevoir,  et  me  disoit  avec  la  simplicité 
d'un  vrai  bonhomme  :  «  Je  vous  prie,  monsieur, 
«  de  ne  me  point  obliger  à  prendre  cela  ;  Je  suis 
«  encore  plus  riche  que  vous ,  et  vous  avez  plus 
«  besoin  d'argent  que  moi.  »  Nous  piquant  ainsi 
tous  deux  de  générosité,  après  que  nous  eûmes 
contesté  quelque  temps,  Je  l'emportai  à  la  fin, 
et  l'obligeai  malgré  lui  à  prendre  ce  qu*il  ne 
pouvoit  plus  me  refuser  sans  quelque  mépris. 

Ayant  à  êti*e  payé  de  l'une  de  mes  pensions, 
J'allai  à  Fontainebleau  où  la  cour  étoit  pour  lors, 
afin  d'en  solliciter  le  paiement  auprès  de  la 
Reine.  Sa  Majesté  m'ayant  assuré  qu'elle  se  sou- 
viendroit  de  moi ,  J'attendois  toujours  l'accom- 
plissement de  sa  promesse;  mais,  après  que  J'eus 
attendu  près  de  deux  mois  à  Fontainebleau ,  dé- 
pensant beaucoup  d'argent  inutilement,  dans 
l'espérance  de  recevoir  celui  qui  m'étoit  dû ,  Je 
me  lassai  à  la  fin  d'un  si  long  retardement;  et, 
croyant  avoir  trouvé  un  expédient  avantageux 
pour  presser  honnêtement  Sa  Majesté  de  se  sou« 
venir  de  moi,  J'allai  lui  présenter  le  brevet  de 
ma  pension  en  lui  disant  qu'elle  avoit  eu  la 
bonté  de  me  promettre  qu'elle  penseroitàmoi; 
mais  comme  Je  voyois  que  la  multitude  des  af- 
faires importantes  dont  Sa  Majesté  se  trouvoit 
chargée  avoit  été  cause  qu'elle  m'avoit  oublié, 
Je  venois  pi*endre  la  liberté  de  lui  remettre  entre 
les  mains  le  brevet  que  le  feu  Roi  m'avoit  fait 
la  grâce  de  me  donner,  afin  qu'il  lui  plût  d'en 
gratifier  quelque  autre  personne  qui  le  méritât 
mieux  que  moi.  La  Reine,  un  peu  surprise,  me 
dit  avec  quelque  chaleur  :  «  Vous  êtes  hnpatient, 
«  attendez  encore  un  peu.  » 

J'attendis  donc  encore,  et  voulus  voir  l'effet 
de  cette  seconde  promesse  ;  mais  Fimpatience 
me  prit  à  la  fin  ;  et,  comme  Je  vis  que  l'on  pre- 
noit  de  si  longues  mesures  pour  me  payer  seu- 
lement cinq  cents  écus  qui  m*étoient  dus.  Je  ré- 
solus de  retourner  une  troisième  fois  trouver  la 
Reine,  et,  contra  le  sentiment  de  mes  amis ,  que 
Je  devois  plutôt  croire  que  non  pas  ma  tête,  J'al- 
lai un  peu  trop  fièrement  lui  présenter  mon  bre- 
vet. Elle  le  prit;  mais,  dans  le  premier  mouve- 
ment de  la  colère  où  elle  fut  contre  moi  de  voir 
que  Je  la  pressois  de  cette  sorte,  elle  me  rejeta  le 
papier  et  me  dit  fort  indignée  :  «  Ho  I  le  feu  Roi 
«  m'avoit  bien  dit  de  vous  que  vous  étiez  prompt 
«  et  violent.  —  Madame,  lui  repartis-Je,  le  feu 
«  Roi  étolt  moû  mattre ,  et  il  me  faisoit  trop 
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K  d'honneur  de  penser  à  moi ,  même  poar  me  T  ayant  en  effet  parlé  à  M.  le  cardinal  en  ma  fa- 


«  reprendre  de  mes  défauts  ;  mais  <je  puis ,  ma- 
«  dame,  assurer  Votre  Ms^esté  que,  sUl  a  trouvé 
«  quelque  chose  à  redire  à  mon  humeur ,  il  n*a 
«  jamais  rien  trouvé  à  redire  à  ma  Adélité.  »  La 
Reine  me  répliqua  qu'elle  ne  parloit  pas  aussi 
de  ma  fidélité,  mais  qu'elle  blâmoit  mon  empor- 
tement. Je  fus  ainsi  payé  de  mon  obstination ,  et 
j'appris  à  mes  dépens  à  suivre  une  autre  fois  le 
sentiment  de  mes  amis.  Mais  il  est  vrai  qu'il  me 
semble  que  j'étois  un  peu  excusable ,  me  sentant 
poussé  à  bout,  et  outré  au  dernier  point  de  voir 
mes  services  récompensés  de  la  sorte. 

Je  me  retirai  un  peu  à  l'écart  après  cette  dis- 
grâce; et  M.  d'Etampes,  maître  des  requêtes , 
étant  entré  dans  la  chambre  au  bout  de  quelque 
temps,  et  s'approchant  pour  s'entretenir  avec 
moi ,  je  lui  dis  en  riant  :  «  Mais,  monsieur ,  sa- 
«  vez-vous  bien  que  vous  parlez  à  un  homme 
«  disgracié ,  et  contre  qui  la  Reine  vient  de  se 
«  mettre  en  colère  ?  —  Oui  I  me  répondit-il  fort 
«  agréablement.  Ho  bien,  c'est  à  cause  de  cela 
«  même  que  je  veux  m'entretenir  avec  vous,  et 
«  faire  connoltre  que  je  n'en  suis  pas  moins  votre 
«  ami.  » 

La  Reine  qui  étoit  rentrée  dans  son  cabinet, 
en  étant  sortie  sur  le  soir  avec  un  seul  flambeau 
devant  elle ,  et  lisant  attentivement  une  lettre , 
je  crus  que  c'étoit  madame  de  Senuecé ,  à  cause 
que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  accoutumé  de  sortir 
si  peu  accompagnée.  Comme  j'étois  assez  libre 
avec  cette  dame,  croyant  que  ce  fût  elle,  je 
m'approchai  par  derrière ,  comme  si  j'eusse  voulu 
regarder  dans  la  lettre  qu'elle  tenoit,  et  je  lui 
dis  :  K  Madame,  ne  me  feriez- vous  point  bien  la 
«  grâce  de  parler  pour  moi  à  la  Reine  ?»  Sa 
Majesté  s'étant  retournée  à  ce  compliment ,  je 
demeurai  fort  effrayé,  et,  lui  demandant  un 
très-humble  pardon  de  mon  insolence,  je  lui  té- 


veur ,  son  Ëminence  m'appela  ensuite ,  et  me  dit 
que  la  Reine  s'étolt  souvenue  de  moi,  et  lui  en 
avoit  parlé  en  bonne  part  :  il  ajouta  que  je  le 
vinsse  trouver  le  lendemain  à  son  lever,  et  qu'il 
donneroit  ordre  qu'on  me  laissât  entrer  dans  sa 
chambre.  Il  est  vrai  que  lorsque  je  vis  ainsi  les 
choses  changées  à  mon  avantage ,  je  ne  pus  point 
m'empêcher  de  me  railler  un  peu  de  mes  amis , 
qui  m'avoient  déjà  quitté  la  plupart,  leur  disant 
assez  fièrement  que  leur  service  étoit  apparem- 
ment plus  utile  aux  autres  qu'à  moi ,  et  que  je 
m'étois  toujours  fort  bien  trouvé  de  solliciter  mes 
affaii*es  par  moi-même ,  au  lieu  d'employer  des 
amis  comme  eux.  M'étant  rendu  le  lendemain 
dès  le  matin  chez  M.  le  cardinal ,  son  Eminenœ 
écrivit  de  sa  propre  main  un  billet  par  le  moyen 
duquel  je  fus  payé  de  ma  pension. 

J'étois  toujours  cependant  fort  mal  satisfait  et 
fort  chagrin  de  me  voir  sans  aucun  emploi  et 
sans  récompense,  et  surtout  de  ce  que  notre 
dernière  action  de  Meringhen  étoit  entièrement 
étouffée  par  la  jalousie  du  général ,  qui  se  met- 
toit  à  couvert  de  son  déshonneur  à  nos  dépens. 
Voyant  d'ailleurs  qu'on  vouloit  encore  m'obliger 
d'aller  à  la  campagne  suivante  et  de  servir, 
quoique  je  fusse  hors  d'état  de  le  pouvoir  faire 
après  toutes  les  pertes  que  m'avoit  causées  ma 
prison ,  je  ne  pus  plus  garder  aucunes  mesures  ; 
et  étant  comme  au  désespoir  de  me  voir  traité 
avec  tant  de  dureté,  j'allai  m'en  plaindre  haute- 
ment à  l'un  des  ministres,  à  qui  je  représentai 
avec  toute  la  force  possible  l'état  où  je  me  trou- 
vois  alors,  après  les  services  qu'il  savoit  que 
j'avois  rendus  au  feu  Roi.  Ce  ministre,  au  lieu 
de  me  donner  quelque  satisfaction  sur  ce  sujet , 
me  blâma  fort  d'ingratitude,  et  me  fit  entendre 
que  c'étoit  à  moi  à  obéir,  puisque  le  Roi  vouloit 
que  je  servisse  cette  campagne.  Sur  quoi  je  lui 


moignai  que  l'ayant  vue  seule  contre  l'ordinaire,  J  répondis  avec  une  chaleur  excessive  et  indiscrète 


je  Tavois  prise  pour  une  dame  de  sa  cour.  La 
Reine,  qui  s'étoit,  je  ne  sais  comment,  adoucie 
depuis  trois  ou  quatre  heures  de  temps,  ayant 
eu  peut-être  quelque  regret  de  m'avoir  parlé  avec 
une  si  grande  colère,  me  dit  le  plus  honnêtement 
et  le  plus  obligeamment  du  monde  :  «  C'est  une 
«  lettre  que  je  viens  de  recevoir,  où  Ton  me 
«  mande  que  mon  fils  d'Anjou  se  porte  bien ,  et 
«  a  commencé  à  chausser  aujourd'hui  des  sou- 
«  liers.  »  C'étoit  beaucoup  trop  pour  moi  que  Sa 
Majesté  voulût  bien  me  parler  ainsi  après  mon 
emportement;  mais  elle  acheva  de  me  combler 
en  ajoutant  que  je  me  trouvasse  lorsqu'elle  iroit 
à  la  comédie ,  et  qu'elle  parleroit  pour  moi  à 
M.  le  cardijia]. 
Je  m'y  rendis  à  l'heure  précise;  et  Sa  Mc^esté 


que  tout  le  monde  voyoit  aussi  bien  que  moi  le 
peu  de  justice  qu'on  me  rendoit;  qu'un  vieux 
officier  comme  j'étois  ne  méritoit  pas  d'être 
traité  de  la  sorte,  et  que,  pour  ce  qui  étoit  de 
la  campagne  prochaine,  j'étois  absolument  ré- 
solu de  n'y  pas  aller  ;  que  j'avois  tout  perdu  en 
perdant  le  feu  Roi  mon  mattre ,  et  que  je  ne 
me  souciois  plus  de  tout  ce  qui  me  pouvoit  arri- 
ver. 

Ces  paroles  irritèrent  si  fort  ce  ministre ,  qu'il 
fit  en  sorte  d'obtenir  une  lettre  de  cachet  contre 
moi  pour  me  foire  mettre  à- la  Bastille.  J'en  fus 
averti,  et  je  m'en  moquai  d'abord,  croyant  que 
c'étoit  pour  me  faire  peur  ;  mais ,  ayant  été  de- 
puis assuré  par  un  de  mes  amis  que  si  je  demeu- 
rois  davantage  chez  moi  j'y  serois  arrêté  au 
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bout  de  deux  heures ,  je  crus  ne  devoir  pas  faire 
le  brave  plus  long-temps,  et  je  me  retirai  dans 
la  maison  d'un  seigneur  de  la  cour,  qui  me  dit 
d*abord  qu'il  étoit  bien  mon  ami,  mais  qu'il 
n'étoit  pas  assez  puissant  pour  me  protéger,  et 
que  je  ne  serois  pas  en  sûreté  chez  lui.  Ainsi 
j'allai  demander  protection  à  M.  le  comte  d'Har- 
court ,  qui  me  reçut  avec  toute  la  bonté  et  la  gé- 
nérosité possible,  et  me  donna  une  chambre 
dans  son  hôtel,  me  faisant  porter  à  dîner  et  à 
souper  tous  les  jours,  et  me  faisant  l'honneur 
de  me  voir  matin  et  soir. 

Je  demeurai  pendant  quelques  semaines  en 
cet  état ,  jusqu'à  ce  que  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  étant  venu  à  l'hôtel  d'Harcourt ,  et 
ayant  eu  l'honneur  de  l'entretenir,  il  me  dit  qu'il 
s'engageoit  de  parler  pour  moi ,  et  de  faire  ma 
paix  auprès  de  la  Reine.  Il  me  mena  en  effet  au 
Louvre  dans  son  carrosse ,  et  me  présenta  à  Sa 
Majesté,  qui  me  fit  ia  grâce  de  me  témoigner 
qu'elle  n'avoit  pas  donné  un  ordre  particulier 
de  me  faire  mettre  en  prison ,  mais  qu'elle  avoit 
seulement  donné  un  ordre  général  pour  arrêter 
tous  les  officiers  qui  ne  voudroient  pas  suivre 
l'armée.  Ainsi  la  colère  où  je  m'étois  abandonné, 
m'ayant  donné  lieu  d'appréhender  une  disgrâce 
entière ,  servit  au  moins  à  me  faire  trouver  quel- 
que douceur  dans  l'état  où  j'étois  alors,  après 
être  rentré  en  grâce  et  avoir  recouvré  ma  li- 
berté. 

[  1 649]  J'eus  ordre  ensuite  d'aller  en  Provence, 
pour  faire  passer  en  Catalogue  quelques  troupes 
qui  étoient  au  nombre  de  cinq  à  six  mille  hom- 
mes. Je  ne  me  souviens  point  présentement 
d'aucune  chose  remarquable  qui  soit  arrivée  en 
cette  occasion.  G'étoit  dans  le  temps  de  la  pre- 
mière guerre  de  Paris ,  où  l'on  sait  que  tout  étoit 
en  trouble  et  en  confusion  dans  le  royaume  ;  et 
je  fus  encore  commandé  pour  garder  les  mon- 
tagnes de  Provence  et  de  Dauphiné.  Je  levai 
pour  cet  effet  un  régiment  d'Infanterie  et  une 
compagnie  de  cavalerie  ;  mais  je  trouvai  une 
grande  différence  entre  ces  troupes  et  celles  que 
j'avois  commandées  du  temps  du  feu  Roi.  Gar^ 
au  lieu  que  la  discipline  exacte  que  ce  prince 
faisoit  observer  me  donnoit  une  autorité  abso- 
lue sur  mes  soldats,  je  ne  recevois  tous  les  jours 
que  des  plaintes  continuelles  qu'on  me  faisoit 
de  ceux-ci ,  qui  étoient  accoutumés  au  liberti- 
nage et  au  vol,  et  qui  se  croyoient  autorisés  à 
secouer  toute  sorte  de  joug  par  le  désordre  qui 
accompagne  ordinairement  les  guerres  civiles. 
Comme  je  n'étois  point  d'humeur  à  souffrir  cette 
licence,  et  que  je  ne  me  voyois  pas  en  état  de 
pouvoir  réduire  ces  brutaux  sous  une  exacte  dis- 
cipline comme  autrefois,  étant  si  peu  soutenu 


et  ti*ès-mal  payé,  j'aimai  mieux  enfin  abandon- 
ner le  métier  que  dé  ne  le  pas  faire  avec  hon- 
neur, et  je  me  défis  de  mon  régiment  entre  les 
mains  d'un  ofQcier  de  mes  amis  qui  paroissoit 
un  peu  moins  scrupuleux  que  moi.  Ce  fut  dans 
le  temps  que  j'étois  ainsi  occupé  à  soutenir  les 
intérêts  du  Roi  dans  la  Provence  et  le  Dauphiné, 
que  je  mariai  une  de  mes  nièces  à  un  gentil- 
homme fort  noble  de  la  maison  de  Poligny. 
Cette  nièce  étoit  fille  de  mon  neveu,  le  fils  de  , 
mon  frère  aîné;  et  comme  je  mariai  alors  la 
fille,  j'avois  long-temps  auparavant  marié  le 
père.  Les  circonstances  de  ces  deux  mariages 
étant  assez  remarquables,  méritent  bien  que 
j'en  fasse  ici  une  petite  relation  particulière,  en 
reprenant  les  choses  de  plus  haut,  et  rapportant 
premièrement  de  quelle  sorte  j'avois  fait  le  ma- 
riage du  père. 

Je  crois  avoir  oublié  de  dire  dans  ces  Mémoires 
que  j'avois  un  frère  chevalier  de  Malte ,  dont 
j'estime  devoir  rapporter  ici  quelque  chose 
qui  me  paroit  assez  remarquable.  C'étoit  un 
homme  qui  avoit  de  l'esprit  et  de  la  capacité  ;  il 
savoit  plusieurs  langues,  et  entre  autres  il  parloit 
celle  des  Turcs  comme  la  française.  C'est  ce  qui 
le  porta  à  demeurer  quelque  temps  déguisé  dans 
Constantinople ,  dont  il  considéra  avec  soin  les 
dedans  et  les  dehors  >  et  remarqua  très-exacte- 
ment ce  qu'il  y  trouva  de  fort  ou  de  foible.  Il  me 
souvient  qu'il  m'a  dit  depuis  quelquefois,  ce 
qu'il  rapporta  dès  lors  au  grand-maître  de  l'Or- 
dre, qu'il  lui  sembloit  que  si  les  princes  chrétiens 
pouvoient  être  unis ,  il  ne  leur  seroit  pas  difllcile 
de  se  rendre  maîtres  de  cette  ville  si  célèbre,  et 
qu'il  croyoit  que  l'empire  des  Ottomans  subsis- 
toit  moins  par  sa  propre  force,  que  par  la  division 
de  ses  ennemis.  Il  a  passé  dans  Malte  pour  un 
homme  de  service  et  de  cœur  :  et  pour  moi ,  ce 
que  j'en  puis  dire  dans  la  vérité ,  c'est  qu'il  me 
semble  que  je  n  étois  qu'un  poltron  auprès  de 
lui. 

Lorsqu'il  faisoit  ses  caravanes  dans  un  vaisseau 
de  l'Ordre,  il  fut  attaqué  et  pris  par  quelques 
vaisseaux  d'Alger.  Il  jeta  aussitôt  sa  croix  dans 
la  mer,  sachant  que  les  Turcs,  ou  tuent  les  che- 
valiers, qu'ils  haïssent  comme  leurs  ennemis 
mortels,  ou  les  mettent  à  une  fort  haute  rançon. 
Il  fut  assez  heureux  dans  son  malheur,  car  il 
tomba  entre  les  mains  d'un  maître  beaucoup  plus 
honnête  homme  que  n'ont  accoutumé  d'être  ces 
peuples  barbares.  Le  Turc  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  savoit  faire,  il  répondit  qu*il  se  connoissoit 
bien  en  chevaux,  et  leur  apprenoit  tout  ce  qui 
pouvoit  les  dresser  et  les  rendre  de  grand  prix  ; 
qu'il  savoit  aussi  dessiner,  et  d'autres  choses 
semblables.  Ce  Turc ,  qui  avoit  voyagé  et  qui 
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étolt  asse2  pott ,  fat  fort  sattsAitt  de  l'adresse  de 
son  esclave;  et  lui  ayant  fait  acheter  déjeunes 
chevaux ,  le  chevalier  les  mit  bientôt  en  un  état 
qui  plut  fort  à  son  maître ,  et  qui  lui  flt  voir  la 
vérité  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Trois  ans  se  passè- 
rent de  la  sorte ,  pendant  lesquels  le  chevalier 
tenta  diverses  fois  inutilement  de  se  sauver. 

Au  bout  de  ce  temps,  le  Turc,  fort  satisfait 
des  services  de  son  esclave ,  lui  dit  :  «  Je  suis 
«  content  de  vous ,  Je  suis  prêt  de  vous  en  donner 
«  des  marques,  si  vous  voulez  me  demander 
«  quelque  chose.  «  Le  chevalier  lui  répondit 
qu'il  lui  étoit  inflnlment  obligé ,  et  qu'un  esclave 
n'avoit  rien  à  demander  à  son  maître  que  l'agré- 
ment de  ses  services.  «  J'approuve  fort  votre 
«  retenue,  repartit  le  Turc,  et  J'entends  bien  ce 
«  que  vous  n'osez  me  dire.  Servez-moi  encore 
«  un  an ,  et  vous  verrez  ce  que  Je  ferai  pour 
«  vous.  »  On  peut  aisément  s'imaginer  ce  que  le 
chevalier  flt  cette  dernière  année ,  pour  achever 
de  se  mettre  tout-à-fait  dans  les  bonnes  grâces 
de  son  maître.  Aussi ,  lorsqu'elle  fut  passée ,  le 
Turc  l'ayant  fait  venir  dans  sa  chambre  lui  dit  : 
«  Vous  m'avez  servi  en  homme  d'honneur ,  et 
«  non  en  esclave  ;  Je  veux  vous  traiter  de  même 
«  présentement ,  et  reconnoître  le  coeur  avec  le- 
«  quel  vous  avez  agi  à  mon  égard.  Dites-moi 
ft  donc  où  vous  souhaitez  d'aller,  comment  vous 
«  voulez  être  habillé ,  et  de  quoi  vous  avez  besoin. 
«  Demandez-moi  toutes  choses  avec  liberté,  et 
«  vous  l'obtiendrez  comme  vous  feriez  du  meil- 
«  leur  de  vos  amis.  »  Ayant  su  qu'il  désiroit  d'aller 
à  Marseille ,  il  le  fit  habiller  comme  il  voulut.  Il 
lui  trouva  un  vaisseau ,  paya  son  passage,  et  lui 
donnant  plus  d'argent  qu'il  n'en  avoit  demandé,  il 
le  renvoya  aussi  comblé  du  bon  traitement  qu'il 
recevoit  de  ce  Turc,  que  le  Turc  avoit  été  lui- 
même  satisfait  des  bons  services  qu'il  avoit  reçus 
du  chevalier  sans  le  connoître. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Marseille,  il  m'écrivît 
pour  me  témoigner  l'extrême  mécontentement  où 
il  étoit  de  mon  frère  aîné ,  qui  n'agissoit  pas  avec 
toute  la  générosité  qu'il  devoit  à  soi)  égard ,  et 
qui  même  avoit  témoigné  un  peu  trop  d'indiffé- 
rence dans  le  temps  qu'il  fût  esclave  parmi  les 
Turcs.  Comme  Je  connoissois  l'humeur  bouillante 
du  chevalier ,  et  que  les  termes  un  peu  violens 
dont  il  usoit  dans  sa.  lettre  me  donnoient  lieu 
d'appréhender  quelque  malheur.  Je  demandai 
permission  au  Roi,  qui  vivoit  encore,  de  faire 
un  voyage  en  Provence ,  et  Je  m'y  rendis  en  poste 
le  plus  promptement  que  Je  pus.  Il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  pacifier  toutes  choses  étant  sur  les 
lieux ,  ayant  donné  au  chevalier  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  souhaiter,  et  l'ayant  mis  en  état  de  pouvoir 
retourner  à  Malte,  sans  craindre  que  rien  lui 


manquât  pour  âotl  entretien.  Je  voulus  mémâ 
obliger  encore  particulièrement  mon  frère  aîné, 
et  le  combler  par  de  nouveaux  témoignages 
d'amitié.  Je  le  pressai  donc  de  m'envoyer  son  fils 
à  Paris  lorsqu'il  seroit  un  peu  plus  grand,  et  Je 
lui  promis  de  lui  faire  apprendre  sa  philosophie , 
et  tous  les  autres  exercices  capables  de  le  former 
pour  le  monde.  Il  y  consentit  de  tout  son  cœur, 
et  ne  manqua  pas  de  me  l'envoyer  lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans.  J'en  pris 
tout  le  soin  possible,  et  Je  commençai  à  le  feire 
élever  comme  mon  propre  fils,  n'épai^ant  rien 
pour  ce  sujet.  C'étoit  quelques  mois  avant  le  siège 
de  La  Rochelle  dont  J'ai  parlé. 

Mais,  avant  que  de  rapporter  la  manière  dont 
Je  mariai  ce  neveu,  il  faut  dire  encore  ici  une 
aventure  qui  tient  presque  de  la  fiction ,  quoi- 
qu'elle soit  très- véritable ,  par  laquelle  mon  frèi^ 
le  chevalier  trouva  l'occasion  de  reconnoître  la 
générosité  du  Turc  dont  il  avoit  été  esclave ,  par 
une  générosité  encore  plus  grande  dont  il  usa  à 
son  égard.  Quatre  ou  cinq  années  donc  après 
qu'il  fut  sorti,  comme  Je  l*ai  dit,  d'esclavage, 
étant  un  Jour  à  Marseille,  et  se  promenant  sur  le 
port  avec  un  gentilhomme  de  ses  amis ,  il  vit  un 
vaisseau  qui  aborda ,  et  d'où  iPsortit  des  soldats 
avec  quelques  esclaves  qu'ils  avoient  pris.  Il  aper- 
çut d'abord  parmi  eux  un  Turc  qui  lui  renouvela 
tout  d'un  coup  l'idée  d'une  personne  qu'il  eon- 
noissoit,  sans  pouvoir  encore  s'assurer  que  ce 
fàt  celui  qu'il  pensoit.  Mais  s'étant  un  peu  appro- 
ché, et  l'ayant  regardé  fixement,  il  reconnut 
que  c'étoit  son  ancien  maître.  Il  se  Jeta  aussitôt 
à  son  cou ,  et  l'embrassant  avec  un  transport  de 
Joie ,  il  lui  dit  :  «  Vous  ne  me  trouvez  à  Marseille 
«■  que  parce  que  vous  avez  eu  assez  de  générosité 
«  pour  me  renvoyer  d'Alger,  et  que  vous  m'avez 
<i  traité  comme  ^i  J'avois  été  votre  meilleur  ami. 
«  Mais  Je  veux  vous  faire  voir  aiyourd'hui  que 
«  Dieu  ne  laisse  point  les  bonnes  actions  sans 
«  récompense,  et  qu'un  Français  tiendroit  à  dé- 
«  shonneur  de  se  laisser  vaincre  en  honnêteté  par 
R  un  homme  d'un  autre  pays,  quel  qu'il  pût 
«  être.  »  Il  demanda  en  même  temps  à  qui  appar- 
tenoit  cet  esclave ,  et  à  quel  prix  on  le  mettoit  ; 
et  ayant  payé  sa  rançon ,  il  le  régala  magnifique- 
ment, lui  fit  voir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  beau 
dans  Marseille ,  et  après  l'avoir  équipé  de  toutes 
choses,  et  lui  avoir  donné  beaucoup  plus  qu'il 
n'a  voit  reçu  de  lui,  il  le  renvoya  à  Alger  selon 
son  désir.  M.  le  duc  de  Guise ,  qui  étoit  alors  à 
Marseille,  voulut  parler  lui-même  à  ce  Turc;  et 
s'étant  fait  conter  plusieurs  fois  cette  action  par 
le  chevalier  de  'Pontis,  il  lui  disoit  :  «  Je  vous 
«  crois  parce  que  J'ai  vu  votre  Turc,  et  que  Je 
«  suis  moi-même  témoin  de  ce  que  vous  faite) 
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R  pour  lui;  mats  à  moins  de  cela,  Je  prendrois 
«  tout  ce  que  vous  m*en  dites  pour  une  aventure 
«  de  roman.  » 

Le  chevalier  de  Pontis  eut,  quelques  années 
après ,  une  commanderie  considérable  dans  la 
Provence,  où  TOrdre  en  a  plusieurs;  et  s*étant 
trouvé  depuis  malheureusement  engagé  dans  la 
querelle  d'un  de  ses  amis ,  il  le  servit  dans  un 
duel  où ,  quoiqu'il  eût  l'avantage ,  il  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut  au  bout  de  quelques 
jours. 

Je  ne  puis  assez  détester ,  et  dans  moi-même 
et  dans  les  autres ,  cette  coutume ,  ou  plutAt  cette 
fureur  qui  engage  tant  de  braves  gens  dans  ces 
funestes  combats.  On  m'a  dit  quelquefois  que , 
sous  la  seule  régence  de  la  feue  Beine-mère, 
Anne  d'Autriche,  on  avoic  compté  neuf  cent 
trente  gentilshommes  tués  en  duel ,  en  diverses 
provinces  de  ce  royaume ,  sans  les  autres  dont 
on  avoit  caché  ta  mort,  ou  que  l'on  a  voit  attri- 
buée à  d'autres  causes.  Il  me  semble  qu'un  aussi 
grand  nombre  de  gentilshomqies ,  mêlés  dans 
toutes  les  troupes  d'une  armée,  sufliroit  pour 
faire  gagner  à  un  prince  une  grande  bataille. 
C'est  pourquoi  on  ne  sauroit  avoir  assez  d'estime 
et  de  vénération  pour  la  sagesse  et  la  Justice  du 
roi  Louis  XIV  à  présent  régnant,  qui,  par  une 
sévérité  également  chrétienne  et  avantageuse  à 
son  Etat,  s'est  rendu  inexorable  envers  tous  ceux 
qui  s'engagent  dans  ces  sortes  de  combats ,  et  a 
trouvé  le  moyen  de  rendre  les  duels  aussi  rares 
aujourd'hui  qu'ils  étoient  communs  sous  les 
règnes  précédens.  Et  pour  moi  J'honore  extrême- 
ment ce  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  gentils- 
hommes vraiment  braves ,  et  dont  la  sagesse  n'a 
pu  être  suspecte  de  timidité ,  qui  ont  déclaré  et 
signé  publiquement  qu'ils  ne  tenoient  pas  pour 
des  gens  de  cœur  ceux  qui  mettoient  leur  gloire 
à  faire  les  gladiateurs ,  et  à  'prodiguer  par  une 
sotte  brutalité  leurs  personnes ,  qui  sont  destinées 
à  servir  l'Etat  et  à.  combattre  pour  leur  prince. 

Mourons  à  la  bonne  heure  à  une  brèche  ou 
dans  un  combat,  à  la  tête  d'une  compagnie  ou 
d'un  régiment,  lorsque  notre  vie  est  un  sacrifice 
que  nous  rendons  à  Dieu  et  à  nos  rois,  qui  en 
sont  les  maîtres ,  et  que  cette  mort  est  pleine 
d'honneur.  Mais  qui  voudra  désormais  s'exposer 
à  ces  rencontres  sanglantes ,  où  nous  perdons  et 
notre  honneur  et  notre  fortune,  lors  même  que 
nous  ne  perdons  pas  la  vie,  et  où  nous  ne  pou- 
vons mourir  que  la  perte  de  notre  salut  ne  soit 
assurée? 

Il  faut  parler  ici  maintenant  des  deux  conjonc- 
tures favorables  qui  me  donnèrent  lieu  de  marier 
avantageusement  mon  neveu  dont  J'ai  parlé,  et 
ensuite  la  fille  de  ce  neveu ,  et  qui  pourroient 


peut-être  passer ,  aussi  bien  que  celle  du  chevalier 
que  J'ai  rapportée ,  pour  deux  aventures  de  ro- 
man ,  si  la  sincérité  et  la  bonne  foi ,  que  J'ai  par- 
ticulièrement aimées  toute  ma  vie,  ne  me  met- 
toient à  couvert  de  ce  soupçon.  Il  arriva  donc 
dans  le  temps  que  le  fils  de  mon  ô*ère  atné,  que 
J'avois  fait  venir  de  Provence,  étoit  à  Paris,  et 
que  J'avois  soin  de  lui  faire  apprendre  tous  ses 
exercices,  qu'une  dame  de  Dauphiné  vint  à  Paris 
avec  sa  fille ,  pour  un  grand  procès  qu'elle  avoit 
à  cause  de  la  garde-noble  de  cette  fille  qu'on  lui 
vouloit  enlever.  J'en  entendis  parler;  et  me  trou- 
vant  engagé  a  prendre  Je  ne  sais  quel  intérêt  à  ce 
qui  la  regardoit ,  à  cause  du  même  pays.  Je  vou* 
lus  sonder,  avant  toutes  choses,  le  véritable 
motif  qui  la  faisoit  agir  dans  cette  affaire.  Je  pris 
donc  la  liberté,  me  trouvant  un  Jour  avec  elle, 
de  lui  demander  si  c'étoit  la  seule  vue  de  l'intérêt 
de  sa  fille  qui  la  portoit  à  poursuivre  cette  garde- 
noble  ,  et  lui  témoignai  en  même  temps  que  j'étois 
un  peu  étonné  de  voir  la  chaleur  avec  laquelle  sa 
partie  agissoit  contre  elle.  Elle  me  répondit  fort 
ingénument  qu'elle  ne  s'y  regardoit  point  elle- 
même  ,  et  que,  comme  elle  n'avoit  rien  de  plus 
précieux  au  monde  que-sa  fille ,  c'étoit  aussi  pour 
elle  seule  qu'elle  travailloit  en  cette  affaira.  Etant 
persuadé  de  ce  qu'elle  medisoit,  par  la  manière 
si  franche  dont  elle  parla ,  je  lui  dis  avec  la  même 
franchise  que,  puisqu'elle  agissoit  par  principe 
de  générosité.  Je  voulois  aussi  être  généreux  à 
son  égard ,  et  la  servir ,  tant  par  moi-même  que 
par  mes  amis,  conrnie  si  J'avois  eu  intérêt  à  ce 
qui  la  regardoit. 

Je  commençai  en  effet  à  m'acquitter  de  ma 
parole,  et  à  employer  tous  mes  amis  pour  cette 
dame.  Sa  partie  ayant  résolu  de  la  fatiguer  et  de 
l'ennuyer ,  tant  par  le  temps  que  par  la  dépense 
qui  est  toujours  fort  grande  à  Paris,  surtout 
pour  ceux  qui  n'y  ont  pas  d'établissement ,  tirant 
l'affaire  en  longueur,  et  ensuite  toute  la  cour 
étant  allée  au  siège  de  La  Rochelle,  comme  Je 
l'ai  fait  voir  dans  ces  Mémoires,  cette  dame  se 
vit  aussi  obligée  de  suivre  la  cour  pour  ne  pas 
abandonner  son  procès  qui  étoit  pendant  au  con* 
seil.  L'engagement  où  elle  se  trouva  de  faire 
toutes  ces  grandes  dépenses  lorsqu'elle  manquoit 
d'argent ,  la  porta  à  me  venir  témoigner  le  dé- 
sespoir où  elle  étoit  de  voir  qu'elle  consomoit 
tout  son  bien  en  procès  sans  rien  avancer,  et 
sans  avoir  même  de  quoi  fournir  à  la  nouvelle 
dépense  de  ce  voyage.  Je  la  rassurai  et  l'encou- 
rageai le  mieux  que  Je  pus,  lui  protestant  que  Je 
ferais  l'impossible  pour  la  faire  sortir  de  cette 
affaire  avec  honneur.  Je  lui  demandai  ensuite  de 
combien  d'argent  elle  avoit  besoin  ;  et  elle  m'ayant 
supplié  de  lui  avancer  600  écus ,  Je  lui  fis  d<»iner 
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peu  de  temps  après  200  pistoles.  Enfin  Je  solli- 
citai si  bien  mes  amis ,  et  je  m'employai  si  puis- 
samment dans  cette  affaire ,  que  la  dame  gagna 
son  procès. 

Elle  se  sentit  si  obligée  du  service  que  je  lui 
avois  rendu ,  qu'elle  songea  à  le  payer  par  l'effet 
de  la  plus  grande  reconnoissance  qu'elle  pouvoit 
m'en  donner ,  car  ayant  vu  plusieurs  fois  mon 
neveu ,  qui  m'étoit  venu  trouver  de  Paris  à  La 
Rochelle,  et  qui  alors  pouvoit  avoir  environ 
seize  ans ,  elle  résolut  de  marier  à  ce  jeune  gentil- 
homme sa  fille,  pour  l'intérêt  de  laquelle  j'avois 
si  bien  travaillé ,  et  qui  éloit  riclie.  Comme  elle 
avoit  une  très-grande  confiance  en  moi ,  elle  me 
découvrit  fort  franchement  sa  pensée,  et  me 
témoigna  qu'elle  se  tiendrolt  fort  heureuse  de 
pouvoir  reconnoltre ,  par  ce  moyen ,  toutes  les 
peines  que  j'avois  prises  pour  Tamour  d'elle  et 
de  sa  fille.  H  est  vrai  que  je  demeurai  un  peu 
surpris  à  cette  proposition,  a  laquelle  je  ne  m'at- 
tendols  pas,  n'ayant  point  eu  cette  vue  dans  le 
service  que  j'avois  tâché  de  lui  rendre.  Me  sen- 
tant très-obligé  à  sa  civilité ,  je  lui  dis  qu'elle  me 
fiaisoit  trop  d'honneur  ;  mais  que ,  ne  pouvant 
pas  m'assurer  encore  des  mœurs  de  mon  neveu 
qui  étoit  si  Jeune ,  je  croyois  que  mademoiselle 
sa  fille  méritoit  d'avoir  un  plus  honnête  homme. 
Elle  prit  ma  réponse  pour  une  espèce  de  refus, 
et  me  témoigna  qu'elle  voyoit  bien  que  je  pré- 
tendois  plus  haut ,  et  que  je  ne  jugeois  pas  sa  fille 
digne  de  mon  neveu.  Sur  quoi  Je  la  détrompai 
aussitôt  en  lui  faisant  connoitre  la  sincérité  de 
mes  paroles ,  et  l'assurant  que  j'étois  persuadé 
que  mademoiselle  sa  fille  méritoit  quelque  chose 
de  plus  que  mon  neveu  ,  quoique  ce  fût  un  jeune 
homme  d'espérance,  et  de  qui  j'osois  me  pro- 
mettre qu'il  pourroit  faire  quelque  chose  dans  le 
monde.  «Mais,  puisque  vous  me  faites  la  grâce, 
«  madame,  <Joutai-Je,  de  me  l'offrir  de  vous- 
«  même  avec  tant  de  générosité ,  je  consens  de 
«  tout  mon  cœur  et  avec  toute  la  reconnoissance 
«  possible  à  ce  mariage,  et  Je  vous  demande 
«  seulement  que ,  comme  ils  sont  encore  fort 
«  jeunes  tous  deux ,  vous  trouviez  bon  que  mon 
«  neveu  passe  encore  quelque  temps  à  Paris  pour 
«  achever  ses  exercices  ;  ce  qui  n'empêchera  pas , 
«  madame,  que,  s'il  se  présente  dans  cet  entre- 
«  temps  quelque  autre  parti  qui  vous  agrée, 
«  vous  n'ayez  toute  la  liberté  de  l'accepter,  sans 
«  que  je  m'en  tienne  offensé.  »  Elle  m'assura  et 
me  protesta  qu'elle  n'en  vouloit  point  d'autre  que 
celui  de  mon  neveu ,  qu'elle  lui  destinoit  sa  fille 
dès  le  moment ,  et  qu'en  tous  cas  elle  ne  pense- 
roit  à  quoi  que  ce  soit  qu'à  mon  refus. 

Quelque  temps  après  qu'elle  s'en  fut  retournée 
en  son  pays,  elle  m'écrivit  que  sa  fille  étoit  beau- 


coup recherchée,  et  qu'elle  cralgtioit  qu'on  ne 
l'enlevât;  qu'ainsi  elle  me  prioit  de  trouver  boa 
que^  pour  prévenir  ce  malheur,  le  mariage  de 
mon  neveu  et  de  sa  fille  fût  conclu.  Ayant  reea 
cette  lettre  lorsque  nous  étions  encore  au  siège 
de  La  Rochelle,  je  résolus  d'envoyer  aussitôt 
mon  neveu  en  Bauphiné  ;  et  l'ayant  fait  équiper 
assez  magnifiquement,  je  le.  pressai  de  partir 
pour  ne  pas  manquer  un  mariage  si  avantageux. 
Gomme  on  avoit  pris  toutes  les  mesures  de  bonne 
•heure  on  ne  perdit  aucun  temps,  et  le  lendemain 
qu'il  fut  arrivé  on  fit  le  contrat  de  mariage,  et 
ils  furent  mariés  peu  de  jours  après. 

De  ce  mariage  de  mon  neveu  et  de  la  fille  de 
cette  dame  de  Dauphiné,  il  en  vint  une  fille  qui 
Alt  nommée  Anne  de  Pontis,  à  l'occasion  de  la- 
quelle j'ai  rapporté  la  manière  assez  extraordi- 
naire dont  son  père  avoit  été  marié  ;  et  Je  veux 
faire  voir  maintenant  que,  comme  je  n'avois  ma- 
rié le  père  durant  le  siège  de  La  Rochelle  que 
par  la  protection  que  je  donnai  à  une  dame  en 
lui  faisant  gagner  un  procès  au  conseil ,  Je  ne 
mariai  non  plus  la  fille,  dans  le  temps  que  je 
gardois  les  montagnes  de  Provence  et  de  Dau- 
phiné, que  par  un  effet  de  la  même  protection 
que  je  me  crus  obligé  de  donner  à  une  autre 
dame ,  nommée  madame  de  Poligny ,  qui  me 
donna  en  récompense  son  fils  pour  ma  nièce. 

La  maison  de  Poligny  est  illustre  en  la  pro- 
vince de  Dauphiné,  et  elle  possède  une  terre 
considérable,  nommée  Vaubonnez,  qui  est  comme 
une  espèce  de  petit  royaume  tout  séparé,  puis- 
qu'elle contient  quinze  villages  qui  sont  tous  en- 
fermés de  précipices  et  de  fossés  naturels,  et 
que  l'on  n'y  entre  que  par  trois  ponts  de  pierre 
différens.  M.  de  Poligny ,  âgé  pour  lors  de  quel- 
que soixante  et  cinq  ans,  avoit  un  fils  à  qui  il 
donna  le  nom  de  cette  terre  de  Vaubonnez  ;  mais 
il  y  avoit  de  plus  un  bâtard  dans  la  maison, 
nommé  Richard ,  à  qui  M.  de  Poligny  donna  la 
chatellenie  ou  bailliage  de  la  terre  seigneuriale, 
et  qui  se  conduisit  de  telle  sorte  dans  cette  charge, 
qu'il  trouva  moyen  de  s'enrichir  en  quelques  an- 
nées de  plus  de  deux  cent  mille  livres.  M.  de 
Vaubonnez  étant  encore  fort  petit ,  on  lui  donna 
un  précepteur  qui  avoit  un  fort  grand  soin  de 
lui,  et  qui  l'élevoit  selon  sa  qualité.  LorsquUl  fut 
devenu  plus  grand,  et  qu'il  eut  atteint  l'âge  de 
douze  ans,  on  lui  donna  une  arquebuse,  et  son 
précepteur  le  menoit  quelquefois  pour  lui  ap- 
prendre à  tirer  sur  des  grives  et  sur  des  merles. 

Un  jour  donc  qu'ils  étoient  sortis  pour  se  di- 
vertir, ils  rencontrèrent  le  sieur  Richard,  qui  se 
dounoit  la  liberté  de  venir  chasser  hautement  sur 
ces  terres.  Ce  jeune  geutilliomme,  ne  pouvant 
souffrir  cette  hardiesse,  lui  demanda  qui  lui 
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âvoit  donné  permission  de  Venir  ainsi  chasser, 
et  lui  témoigna  qu'il  s'en  tenoit  offensé,  ajoutant 
qu'il  n'entendoit  pas  qu'il  en  usât  de  la  sorte  à 
l'avenir.  Richard,  qui  étoit  fort  insolent,  et  qui 
menoit  une  vie  digne  de  sa  naissance,  lui  repar- 
tit fièrement  que  ce  ne  lui  étoit  pas  une  chose 
extraordinaire ,  puisque  de  tout  temps  il  y  chas- 
soit ,  et  qu'il  s'étonnoit  de  ce  qu'il  le  trouvoit 
mauvais.  M.  de  Vauhonnez  lui  répliqua  qu'il  ne 
sa  voit  pas  si  c'étoit  là  sa  coutume,  mais  qu'il  lui 
donnoit  avis  de  n'y  retourner  pas  davantage ,  et 
que  s'il  l'y  retrouvoit  il  lui  feroit  ôter  son  arque- 
buse. Richard  répondit  fort  insolemment  que  qui 
que  ce  soit  ne  lui  ôteroit  son  arme  qu'après  qu'il 
lui  en  auroit  cassé  la  tête.  Le  précepteur  de 
M.  de  Vauhonnez,  l'entendant  parler  de  la  sorte, 
lui  dit  qu'il  s'oublioit,  et  qu'il  ne  se  souvenoit 
pas  que  c'étoit  à  son  seigneur  qu'il  parloit ,  qu'il 
n'étoit  que  le  bailli  de  la  terre  de  Yaubonnez,  et 
que  c'étoit  de  M.  de  Poligny  qu'il  tenoit  toute 
sa  fortune.  «  Je  sais,  repartit  Richard,  de  qui  je 
«  tiens  ma  fortune  ;  ce  n'est  pas  de  vous  que  je 
«  dois  l'apprendre,  et  vous  vous  mêlez  de  ce  qui 
«  ne  vous  regarde  p<is.  Lorsque  monsieur  sera 
«  plus  grand  nous  lui  parlerons  et  nous  nous  ex- 
«  pliquerons  ensemble  sur  cette  affaire.  »  Le  pré- 
cepteur lui  répliqua  très-sagement  que  les  affaires 
de  M.  de  Vauhonnez  étoient  les  siennes,  qu'il  ne 
mériteroit  pas  d'être  à  son  service  s'il  ne  prenoit 
intérêt  à  ce  qui  le  regardoit ,  et  qu'enfin  il  lui 
coDseilloit  de  se  tenir  dans  son  devoir  s'il  ne  vou- 
loit  s'en  repentir.  Sur  cela  il  y  eut  plusieurs  pa- 
roles dites  avec  chaleur  de  part  et  d'autre ,  et  ils 
se  séparèrent  fort  piqués. 

Richard  résolut  dès  lors  de  se  venger  du  pré- 
cepteur de  M.  de  Vauhonnez,  étant  principale- 
ment piqué  contre  lui  à  cause  qu'il  l'avoit  un  peu 
poussé,  et  qu'il  ne  considéroit  celui  dont  il  avoit 
la  conduite  que  comme  un  enfant.  Il  vint  donc 
un  jour  dans  le  dessein  de  l'assassiner;  et ,  ayant 
eu  l'effronterie  d'entrer  dans  la  cour  même  de 
Vauhonnez,  comme  il  l'aperçut  avec  ce  jeune 
gentilhomme  à  la  porte  du  logis,  il  tira  sur  lui 
un  coup  de  fusil  ou  d'arquebuse  dont  il  le  tua, 
et  prit  la  fuite.  Une  insolence  si  extraordinaire, 
et  un  assassinat  si  noir,  irrita  extrêmement  ma- 
dame de  Poligny.  Elle  poursuivit  cet  homme  par 
les  voies  ordinaires  de  la  justice ,  et  le  fit  enfin 
condamner  par  l'intendant  de  la  province  à  être 
pendu.  Le  meurtrier,  jugeant  qu'il  étoit  perdu 
s'il  ne  faisoit  évoquer  son  affaire  hors  de  la  pro- 
vince, résolut  de  s'en  aller  à  Fontainebleau  afin 
d'y  poursuivre  au  conseil  cette  évocation,  sous 
prétexte  que  madame  de  Poligny  étoit  toute 
puissante  au  parlement  de  Grenoble.  C'étoit  quel- 
que temps  avant  la  première  guerre  de  Paris ,  et 
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j'étoispourlorsàFontalnebleau;mals  comme  jene 
connoissois  point  ce  misérable ,  et  que  je  n'avois 
point  été  encore  informé  de  son  affaire ,  quoique 
j'eusse  l'honneur  d'être  allié  de  madame  de  Po- 
ligny, il  obtint  une  sauve-garde  du  Roi  pour 
avoir  la  liberté  de  solliciter  messieurs  du  conseil, 
et  se  faisoit  néanmoins  accompagner  partout  de 
trois  ou  quatre  grands  laquais,  et  de  quelques- 
uns  de  ses  amis  aussi  déterminés  que  lui. 

Je  reçus  quelque  temps  après  une  lettre  de  ma- 
dame de  Poligny,  qui  me  mandoit  cette  noire 
action  de  Richard,  et  meconjuroit,  par  la  con- 
sidération de  l'alliance  qui  étoit  entre  nous,  de 
vouloir  l'assister  à  la  cour  de  mon  crédit  contre 
cet  assassin,  qui,  après  avoir  été  condamné  à 
être  pendu,  poursuivoit  au  conseil  du  Roi  une 
évocation.  Un  assassinat  si  noir  me  frappa  de 
telle  sorte,  que  je  résolus  de  donner  à  cette  dame 
toute  la  protection  que  je  pourrois.  Ayant  su 
que  M.  du  Gué,  maître  des  requêtes,  étoit  son 
rapporteur,  quoique  tout^le  monde  me  conseillât 
de  le  récuser  à  cause  des  puissantes  recomman- 
dations que  Richard  avoit  obtenues  auprès  de 
lui,  je  ne  voulus  jamais  le  faire,  connoissant 
qu'il  étoit  homme  d'honneur  et  très-bon  juge. 
Je  l'allai  trouver,  et  lui  dis  que  la  réputation 
de  sa  probité  me  faisoit  espérer  qu'il  rendrait 
justice  à  madame  de  Poligny,  que  le  crime  de  sa 
partie  étoit  si  noir  qu'il  ne  pouvoit  mériter  de 
faveur,  et  que,  pour  ce  qui  étoit  de  moi ,  je  ne 
prenois  point  d'autre  intérêt  dans  cette  affaire 
que  celui  de  la  justice  ;  mais  qu'après  la  prière 
que  cette  dame  m'avoit  faite  de  l'assister,  je  ne 
craignois  point  de  me  rendre  dénonciateur  contre 
un  homme  qui  avoit  commis  un  si  grand  atten- 
tat dans  la  maison  d'un  seigneur  du  pays,  et  de 
sou  propre  seigneur.  «Je  vous  demande  donc 
«justice,  monsieur,  ajoutai-je,  et  je  vous  la  de- 
«  mande  contre  un  assassin  qui  est  indigne  de 
«  tout  pardon.  » 

Il  arriva  que,  dans  le  temps  que  je  parlois 
ainsi  avec  chaleur  sur  cette  affaire,  le  sieur  Ri- 
chard entra  dans  la  salle  où  nous  étions,  accom- 
pagné à  son  ordinaire  de  beaucoup  de  gens  qui 
ne  valoient  pas  mieux  que  lui.  A  l'heure  même 
que  j'eus  aperçu  cet  homme  tout  noirci  de  crimes, 
je  m'animai  tout  de  nouveau ,  et  haussant  le  ton 
de  ma  voix  :  Oui,  monsieur,  dis-je  au  rappor- 
«  teur,  je  vous  demande  encore  une  fois  justice. 
«  Voilà  l'assassin  et  le  meurtrier  qui  a  la  har- 
«  diesse  de  se  présenter  devant  vous  l'épée  au 
«  cêté  après  s'être  servi  de  ses  armes  pour  im- 
«moler  lâchement  un  homme  d'honneur  à  sa 
«  vengeance.  Je  vous  demande  justice  contre  cet 
«  homme,  qui  étant  prisonnier  du  Roi,  et  coû- 
te pable  d'un  attentat ,  a  l'insolence  de  porter  en- 
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«  core  les  armes.  Commandez-lui ,  monsieur ,  s'il 
«  vous  plalt,  de  se  mettre  en  état  de  prisonnier  9 
«  et  de  rendre  le  respect  qu'il  doit  au  conseil  de 
«  Sa  Majesté.  » 

Quoique  ce  maître  des  requéteseût  reçu,  comme 
J^ai  dit,  de  puissantes  recommandations  en  fa- 
veur du  sieur  Richard,  un  discours  si  hardi,  que 
lui  faisoit  une  personne  qui  n'avoit  pas  même 
pour  lors  d*épée  au  côté,  Tétonna  de  telle  sorte, 
aussi  bien  que  le  sieur  Richard,  qu'ils  se  trou- 
vèrent tous  deux  en  même  temps  presque  inter- 
dits. Néanmoins  comme  la  voix  de  la  justice  est 
très-forte,  et  que  d'ailleurs  celui  à  qui  je  parlois 
étoit  fort  homme  d'honneur,  il  ne  put  pas  s'em- 
pêcher de  dire  au  sieur  Richard  que  j'avois  rai- 
son, et  qu'il  lui  défendoit  de  se  présenter  ainsi 
l'épée  au  côté  devant  lui  :  ce  qui  l'obligea  de 
sortir  à  l'heure  même  fort  décontenancé,  et  en 
très-mauvaise  humeur  contre  moi,  de  ce  que  je 
l'avois  &it  condamner  à  mettre  honteusement 
l'épée  bas. 

Le  rapporteur  m'assura  ensuite  qu'il  rendroit 
justice;  mais  comme  j'étois  bien  aise  de  m'en  as- 
surer encore  davantage  par  l'assistance  de  mes 
amis,  je  les  employai  auprès  de  lui,  et  entre  les 
autres  M.  de  Lionne,  qui  étoit  bien  en  cour  dans 
ce  temps-là,  et  qui,  ayant  été  en  quelque  froi- 
deur avec  ce  maître  des  requêtes  pour  quelque 
affaire  qui  les  avoit  brouillés,  se  remit  bien  avec 
lui  à  cause  de  cette  sollicitation  que  je  l'engageai 
de  faire  pour  moi.  J'employai  encore  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroy,  qui  m'honoroit  très-particu- 
lièrement de  son  amitié ,  et  qui  se  chargea  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  de  faire  cette  sollicita- 
tion en  faveur  de  madame  de  Poligny;  car, 
m'ayant  prié  de  dîner  le  lendemain  chez  lui ,  où 
le  rapporteur  devoit  aussi  se  trouver,  lorsque 
nous  fûmes  sortis  de  table ,  et  que  nous  allâmes 
laver  nos  mains,  M.  le  maréchal  de  Villeroy  dit 
à  M.  du  Gué  fort  agréablement  en  parlant  de 
moi  :  «Ho  çà,  monsieur,  il  faut  que  vous  me 
«  délivriez  de  l'importunité  de  cet  homme-ci.  Il 
«  me  fait  accroire  que  j'ai  quelque  crédit  auprès 
«de  vous;  dit-il  vrai?  et  puis-je  m'assurer  que 
«  vous  ne  me  refuserez  point?  —  Vous  me  faites 
«  honneur  et  justice,  monsieur,  répliqua  le  maître 
«  des  requêtes.  Je  ne  puis  non  plus  vous  rien  re- 
«  fliser  que  vous  ne  pouvez  me  rien  commander 
«  qui  ne  soit  Juste.  —  Ho  bien ,  monsieur,  repar- 
«  tit  le  maréchal  de  Villeroy,  je  ne  vous  demande 
«autre  chose  sinon  que  vous  vous  souveniez, 
«  pour  l'amour  de  moi ,  de  l'affaire  de  madame 
«  de  Poligny,  et  que  vous  lui  fassiez  justice.  On 
«  dit  que  le  crime  de  celui  qu'elle  poursuit  est  si 
«  noir  qu'il  est  indigne  de  tout  pardon.  » 

Pour  ne  pas  allonger  inutilement  cette  affaire, 


j'ajouterai  en  un  mot  que  ce  rapporteur  étant 
très-bon  juge  par  lui-même,  et  se  voyant  solli- 
cité puissamment  de  rendre  justice,  le  sieur  Ri- 
chard fut  évincé  de  sa  prétendue  évocation ,  et 
renvoyé  au  parlement  de  Grenoble,  où  son  pro- 
cès devoit  être  examiné  de  nouveau ,  et  fait  et 
parfait.  Cette  nouvelle  l'étourdit  si  fort,  que,  ju- 
geant bien  qu'il  ne  lui  restoit  plus  aucune  res- 
source ,  et  que  sa  perte  étoit  assurée,  il  résolut 
de  s'humilier  et  de  me  venir  demander  pardon  ; 
c'est  ce  qu'il  fit,  m'étant  venu  trouver  et  me  fai- 
sant toutes  les  soumissions  imaginables  pour  me 
fléchir.  Il  me  conjura  de  vouloir  obtenir  miséri- 
corde pour  lui ,  et  d'écrire  en  sa  faveur  pour  ce 
sujet  à  madame  de  Poligny ,  en  l'assurant  de  sa 
part  qu'il  étoit  trèsniisposé  à  lui  donner  telle  sa- 
tisfaction qu'il  lui  plairoit ,  qu'il  reconnoissoit 
avec  beaucoup  de  douleur  le  crime  qu'il  avoit 
commis, et  avouoit  que  c'étoit  le  diable  qui  l'y 
avoit  poussé. 
Je  lui  demandai  assez  froidement  s'il  avoit  bien 

pensé  à  ce  qu'il  disoit ,  et  s'il  me  parloit  du  fond 
du  cœur.  «  Car  si  vous  m'engagez,  lui  dis-je,  à 
«  promettre  quelque  chose  de  votre  part,  et  que 
«  vous  me  manquiez  de  parole,  je  me  rendrai 
«  moi-même  votre  partie,  et  vous  verrez  d'étran- 
«  ges  affaires.  »  Il  me  protesta  qu'il  me  parloit 
sincèrement,  et  qu'il  étoit  résolu  de  tenir  ce  qu'il 
promettoit.  Sur  cette  assurance ,  je  m'offris  d'é- 
crire à  madame  de  Poligny  en  sa  faveur,  ayant 
quelque  compassion  de  l'état  où  je  le  voyois;  et 
voulant  de  plus  éviter  les  suites  d'un  si  misérable 
procès ,  j'écrivis  en  effet  à  cette  dame  pour  l'in- 
former de  la  disposition  du  sieur  Richard  ,  et  la 
supplier  de  vouloir  prendre  les  voies  de  la  dou- 
ceur et  de  l'accommodement,  et  exercer  une 
œuvre  de  miséricorde  envers  un  homme  qui  té- 
moignoit  un  véritable  repentir  de  son  crime ,  et 
un  grand  désir  de  lui  donner  toute  sorte  de  sa- 
tisfaction. 

Je  fus  envoyé  quelque  temps  après  de  la  part 
du  Roi,  comme  je  l'ai  dit,  pour  faire  passer 
quelques  troupes  en  Catalogne  et  en  Italie.  Ce- 
pendant le  sieur  Richard ,  étant  arrivé  en  Dau* 
phiné ,  envoya  ma  lettre  h  madame  de  Poligny, 
qui ,  témoignant  agréer  la  prière  que  je  lui  fai- 
sois ,  dit  qu'il  falloit  voir  si  cet  homme  se  met- 
troit  à  son  devoir,  et  tiendroit  la  parole  qu'il 
m'avoit  donnée.  L'on  choisit  donc  quatre  arbi- 
tres, et  M.  le  duc  de  Lesdiguières  pour  surarbi- 
tre ,  afin  de  terminer  ce  différend;  mais  comme 
la  somme  à  laquelle  on  le  condamnoit  lui  parut 
trop  grande  il  éluda  cet  arbitrage ,  et  trouva 
moyen  d'obtenir  une  cédule  évocatoire,  sans 
qu'on  en  sût  rien ,  faisant  entendre  au  conseil  du 
Roi  qu'il  avoit  depuis  recouvré  de  nouvelles  piè* 


l>tt  StECB  DE 

ces  potir  sajiistiâcation ,  quMl  n*ayoit  pas  encore 
produites.  Etant  extrêmement  enorgueilli  de  ce 
bon  succès  de  ses  intrigues  secrètes ,  il  demeu- 
roit  hardiment  dans  sa  maison  à  trois  portées  de 
mousquet  de  Vaubonnez,  et  se  promenoit  fière- 
ment partout,  comme  s'il  avoit  été  pleinement 
justifié ,  se  faisant  toujours  néanmoins  accom- 
pagner de  six  ou  sept  de  ses  amis ,  tous  gens  de 
sac  et  de  corde  comme  lui. 

Le  bonhomme  M.  de  Poligny ,  qui  vivoit  en- 
core et  qui  étoit  d'une  humeur  paisible ,  haïs- 
sant les  querelles  et  les  procès ,  se  trouva  fort 
embarrassé ,  et  fut  tenu  comme  assiégé  durant 
trois  jours  dans  sa  maison  par  ce  misérable  qui 
battoit  la  campagne  y  et  qui  étoit  prêt  à  toute 
heure  de  faire  quelque  méchant  coup.  J'étois 
pour  lors  en  Provence  vers  Marseille ,  occupé  à 
exécuter  les  ordres  du  Roi  dont  j'ai  parlé.  Ma- 
dame de  Poligny  se  voyant  donc  frustrée  de 
Teftet  des  belles  promesses  du  sieur  Richard ,  et 
exposée  avec  son  mari  et  son  fils  à  ses  insultes 
continuelles,  me  vint  trouver  où  j'étois,  et,  m'in- 
formant  du  mauvais  état  de  ses  affaires ,  elle  me 
conjura,  tant  par  la  considération  de  Talliance 
que  parcelle  de  Famitié,  de  vouloir  les  assister 
pour  les  délivrer  des  violences  de  ce  tyran. 

Je  lui  répondis  qu^elle  connoissoit  trop  mon 
cœur  pour  douter  du  zèle  avec  lequel  je  m'em- 
ploierois  toute  ma  vie  pour  ses  intérêts ,  qui  m'é- 
toient  chers  comme  les  miens  propres  ;  qu'ainsi 
je  lui  protestois  de  faire  pour  elle  en  cette  occa- 
sion tout  ce  qui  seroit  en  mon  pouvoir  :  mais 
que,  me  trouvant  alors  engagé  à  travailler  aux 
affaires  du  Roi ,  et  indispensablement  obligé  de 
demeurer  pour  conduire  les  troupes  de  Sa  Ma- 
jesté, et  pour  ne  pas  manquer  à  la  fidélité  que 
je  devois  à  ses  ordres,  pour  lesquels  j'aurois 
même  renoncé  à  mes  propres  intérêts,  il  ne  me 
restoit  dans  la  conjoncture  présente  que  de  l'as- 
sister de  tout  le  crédit  de  mes  amis,  et  de  faire 
par  écrit  tout  ce  que  j'aurois  fait  de  vive  voix 
s'il  m'eût  été  libre  de  m'absenter  du  lieu  où  j'é- 
tois.  J'ajoutai  que  je  faisois  un  si  grand  fond  sur 
mes  amis,  que  je  pouvois  me  flatter  d'agir  peut- 
être  auprès  d'eux  aussi  fortement  par  mes  lettres 
que  si  j'eusse  été  présent. 

Mais  la  dame  à  qui  je  parlois  connoissoit  trop 
l'humeur  insolente  et  le  naturel  violent  du  sieur 
Richard,  et  la  nécessité  de  ma  présence  sur  les 
lieux,  pour  se  contenter  de  l'offre  que  je  lui  fai- 
sois de  traiter  cette  affaire  par  écrit.  Ainsi,  quoi- 
qu'elle ne  pût  pas  me  retirer  de  la  commission 
dont  le  Roi  ra'avoit  chargé,  et  qu'elle  vît  une 
impossibilité  tout  entière  à  obtenir  dans  le  temps 
présent  ce  qu'elle  avoit  prétendu ,  elle  s'avisa 
quelque  temps  après  de  m'attacher  à  sa  maison 
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par  des  liens  plus  étroits ,  et  de  m*engager  en 
même  temps  d'une  manière  toute  particulière  à 
la  défense  de  ses  intérêts.  M'étant  donc  venue 
trouver,  elle  me  dit  qu'il  falloit  qu'elfe  s'ouvrit 
à  moi  d'une  pensée  qu'elle  avoit,  qui  ne  me  dé- 
sagréeroit  peut-être  pas  ;  qu'elle  avoit  considéré 
que  son  fils,  dans  l'âge  où  il  étoit,  ne  pouvoit 
pas  résister  à  la  violence  d'un  empolrté  et  d'un 
furieux  comme  étoit  Richard;  qu'elle  sentoit 
qu'elle  avoit  l)esoin  d'une  personne  comme  moi 
pour  arrêter  l'insolence  d*un  si  méchant  homme; 
qu'ainsi  elle  avoit  pensé  à  un  moyen  de  noua 
joindre  et  de  nous  lier  ensemble  plus  étroitement 
que  jamais ,  qui  étoit  de  marier  son  fils  avec  une 
nièce  que  j'avois ,  nommée  Anne  de  Pontis ,  qui 
étoit  la  fllle  de  mon  neveu  dont  j'ai  parlé  ;  que 
l'un  et  l'autre  étoient  à  peu  près  du  même  âge, 
et  que  cette  nouvelle  alliance  me  rendroit  pro^ 
près  les  intérêts  de  sa  maison ,  que  je  serolfl 
obligé  de  regarder  à  l'avenir  comme  la  mienne. 
Je  lui  répondis,  me  sentant  infiniment  obligé  de 
la  proposition  si  avantageuse  qu'elle  me  faisoit, 
que  ma  nièce  ne  méritoit  pas  cet  honneur;  mais 
que  si  je  le  refusois  pour  elle  c'étoit  que  je  n'o- 
sois  pas  l'accepter.  Elle  entendit  aussitôt  le  con- 
sentement que  j'y  donnois,  et  en  témoigna  une 
grande  joie;  jusque-là  que,  m'ayant  pris  au  mot, 
elle  me  pressa  de  conclure  promptement  le  ma- 
riage ,  ainsi  que  nous  fîmes ,  sans  beaucoup  de 
formalités ,  nous  contentant  de  la  sincérité  et  de 
la  bonne  foi  avec  laquelle  nous  agissons  Tun  et 
Tautre.  Je  lui  témoignai  ensuite  que  j'espérois 
qu'elle  ne  seroit  pas  trompée  dans  le  jugement 
qu'elle  avoit  porté  de  moi ,  et  que  je  pouvois  bien 
l'assurer  qu'aussitôt  que  je  me  serois  acquitté  de 
la  commission  de  Sa  Majesté,  je  m'emplolerois  de 
la  bonne  sorte  à  son  affaire,  et  que  je  périrois 
plutôt  que  je  ne  l'en  fisse  sortir  à  soû  honneur. 

Le  mariage  étant  ainsi  conclu ,  et  toutes  les 
cérémonies  accoutumées  étant  faites ,  le  jeune 
M.  de  Vaubonnez  et  ma  petite  nièce ,  qui  poU-« 
voit  avoir  60,000  livres  de  bien,  furent  maria* 
avec  beaucoup  de  magnificence.  Et  lorsque  j'eus 
achevé  d'exécuter  tous  les  ordres  que  j'avois  re- 
çus de  la  part  du  Roi  pour  le  passage  des  trou- 
pes, je  me  disposai  à  aller  mettre  le  nouveau 
marié  en  possession  de  ses  terres  avec  sa  femme. 
Je  le  conduisis  donc  moi-même  à  Vaubonnez , 
accompagné  de  dix  ou  douze  de  mes  amis ,  tous 
bien  montés  et  bien  armés ,  avec  tous  nos  gens. 
Le  sieur  Richard ,  ayant  su  notre  arrivée ,  se 
renferma  dans  sa  maison  avec  les  gens  de  sa 
sorte;  et,  jugeant  bien  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  à  se 
trouver  devant  nous,  il  s'enfuit  la  nuit  suivante 
pour  ne  se  pas  exposer  à  quelque  chose  de  fâcheux 
qu'il  pouvoit  craindre  avec  sujet  de  notre  part. 
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Mais  ayant  appris  quetqaes  jours  après  que 
j'avois  congédié  mes  amis,  et  que  J*étoisdemeuré 
seul  à  Vaubonnez ,  il  reprit  courage  et  revint  la 
nuit  dans  sa  maison.  Il  eut  même  la  hardiesse  le 
lendemain  de  m'envoyer  prier  de  trouver  bon 
qu'il  me  vînt  voir,  et  lui  donner  la  liberté  de  se 
promener.  Je  répondis  à  celui  qui  me  vint  faire 
ce  message  de  sa  part  que  je  ne  conseillois  pas  à 
M.  Richard  de  se  présenter  devant  moi ,  et  que 
s*il  étoit  assez  hardi  pour  le  faire ,  il  pourroit 
bien  s'en  repentir  plutôt  que  nous.  Lorsqu'il  eut 
appris  cette  réponse  il  commença  à  jurer,  s'em- 
portant  fort  contre  moi ,  et  disant  tout  haut  que 
j'étois  un  bel  homme  pour  Tempécher  de  se  pro- 
mener,  et  qu'on  verroit  dans  l'occasion  qui  des 
deux  seroit  le  plus  fort.  Il  y  avoit  néanmoins 
plus  de  forfanterie  que  de  courage  dans  son  fait, 
et  il  parut  dans  la  suite  qu'il  n'étoit  fier  que 
lorsqu'il  croyoit  avoir  la  force  en  main. 

Un  jour  de  fête  il  m'envoya  dire  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  je  voulusse  l'empêcher  d'aller  à 
l'église  de  Vaubonnez.  Je  fis  réponse  que  je  lui 
conseillois  d'aller  entendre  la  messe  autre  part , 
et  que  je  ne  souffrirois  point  qu'un  meurtrier 
qui  avoit  assassiné  lâchement  un  homme  d'hon- 
neur dans  le  château  de  Vaubonnez,  vint  se  pré- 
senter dans  l'église  même  de  Vaubonnez,  comme 
pour  braver  le  seigneur  qu'il  avoit  si  outrageu- 
sement offensé  par  cette  action.  Je  commandai 
en  même  temps  à  mes  gens  qui  étoient  tous  de 
braves  soldats  de  se  mettre  sur  leur  bonne  mine, 
et  je  menai  madame  de  Poligny  et  ma  nièce  à 
l'église,  résolu  de  périr  plutôt  que  d'y  laisser 
entrer  cet  assassin.  Gomme  j'étois  déjà  dans  l'é- 
glise, une  autre  personne  me  vint  dire  que 
M.  Richard  étoit  en  chemin  et  qu'il  venoit.  Je  ré- 
pondis à  cet  homme  :  «  Allez  lui  dire  que  je  l'y 
«  attends,  et  qu'il  m'y  trouvera.  »  A  l'heure  même 
j'envoyai  un  homme  de  cœur  et  de  service  que 
j'avois  alors  avec  moi,  et  mon  valet  de  chambre, 
à  une  petite  rue  fort  étroite  par  où  le  sieur  Ri- 
chard devoit  passer,  leur  donnant  ordre  de  ga- 
gner promptement  ce  passage ,  et  de  s'en  rendre 
les  maîtres.  «  Si  Richard  se  pr^nte,  leur  dis-je , 
«  vous  lui  direz  que  c'est  moi  qui  vous  ai  donné 
«  ce  poste  à  garder,  et  que  vous  ne  lui  conseillez 
«  pas  de  s'avancer.  S'il  se  retire  à  ce  compliment, 
«  laissez-le  aller,  et  ne  courez  pas  après  ;  mais 
«  s'il  fait  mine  de  vouloir  passer,  ou  s'il  s'emporte 
«  en  injures  contre  vous,  chargez-le  vigoureuse- 
«  ment  comme  vous  savez  faire,  et  ne  craignez 
«  rien,  car  nous  vous  soutiendrons.  » 

Nos  deux  soldats  s'en  étant  allés  à  leur  poste , 
le  sieur  Richard  en  fut  averti  et  n'eut  jamais  la 
hardiesse  d'y  venir,  de  peur  d'avoir  la  honte  de 
6e  retirer,  }ï  se  contenta,  à  son  ordinaire,  de  dire 


beaucoup  d'injures  cotitre  moi,  qui  souffirois  fa^ 
cilement  tout  ce  que  je  n'entendois  pas.  Se 
voyant  ainsi  poussé  à  bout ,  il  étoit  au  désespoir  : 
et  ce  qui  servit  encore  à  augmenter  sa  mauvaise 
humeur,  fut  que  quelques  officiers  du  régiment 
de  Lesdiguières ,  étant  avertis  de  ce  qui  se  pas- 
soit,  me  vinrent  voir  pour  m'offrlr  leur  service 
contre  ce  brutal.  C'est  pourquoi  il  fut  obligé  de 
se  tenir  resserré  dans  sa  maison,  sans  oser  pa- 
roltre. 

Un  jour  qu'ils  firent  partie  tous  ensemble  d'al- 
ler déjeuner  à  un  village  éloigné  environ  d'une 
lieue  de  Vaubonnez,  quoique  je  m'y  fusse  oppo- 
sé d'abord,  craignant  quelque  fâcheuse  rencontre 
de  la  part  d'un  homme  désespéré,  et  ne  voulant 
point  ra'engager  par  ma  faute  dans  une  mé- 
chante affaire  qui  pût  m'attirer  un  procès ,  j'y 
consentis  néanmoins  pour  ne  pas  choquer  tous 
les  autres  qui  en  témoignoient  une  grande  envie; 
mais  nous  nous  amusâmes  si  bien  à  causer  et  à 
nous  promener  de  côté  et  d'autre,  que,  lorsque 
nous  fûmes  arrivés  à  ce  village ,  il  étoit  plutôt 
temps  de  dfner  que  de  déjeuner;  ce  qui  fit  que 
nous  dîmes,  M.  de  Poligny  le  père  et  moi,  qu'il 
valoit  mieux  nous  en  retourner,  et  que  nous 
trouverions  un  meilleur  dfner  au  logis.  Nous 
reprimes  en  même  temps  le  chemin  de  la  mai- 
son. 

Mais  le  jeune  M.  de  Vaubonnez  étant  fâché  de 
n'avoir  pas  déjeuné  dit  aux  officiers ,  sans  nous 
en  rien  témoigner,  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable 
de  s'en  retourner  ainsi  sans  boire  un  coup; 
que  le  déjeuner  étoit  tout  prêt ,  et  que  tandis 
que  nous  irions  toigours  un  peu  devant,  ils pour- 
roient  goûter  de  ce  qui  avoit  été  apprêté.  Ils 
s'arrêtèrent  donc  à  manger  et  nous  laissèrent  al- 
ler tout  seuls,  M.  de  Poligny  et  moi,  qui  pensions 
qu'ils  dussent  nous  suivre  dans  l'instant. 

Lorsque  nous  fûmes  en  vue  de  la  maison  du 
sieur  Richard ,  qui  découvroit  sur  tout  le  grand 
chemin,  il  nous  aperçut,  et  ne  voyant,  plus 
d'un  quart  de  lieue  au-delà,  aucune  personne 
qui  nous  suivît,  il  résolut  de  nous  venir  attaquer. 
11  sortit  donc  de  sa  maison  dans  ce  dessein  avec 
quatre  ou  cinq  de  ses  amis,  et  se  plaça  dans  le 
grand  chemin  à  un  détour  par  où  nous  devions 
passer.  Ils  étoient  tous  à  pied,  mais  bien  armés 
de  pistolets  et  d'épées,  et  il  y  en  avoit  même  un 
qui  avoit  pris  une  hallebarde.  Comme  je  le  vis 
en  cet  endroit  et  en  une  telle  posture,  je  jugeai 
bien  que  comme  il  falloit  passer  par  là ,  et  que  je 
n'étois  pas  d'humeur  à  reculer,  il  y  alloit  avoir 
grand  feu.  Le  bonhomme  M.  de  Poligny,  qui 
étoit  dans  un  âge  où  il  ne  demandoit  plus  que 
du  repos,  n*étoit  pas  content  que  nos  amis  nous 
eussent  quittés  si  mal  à  propos,  et  Je  ne  l'étois 
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guères  plus  que  lui  ;  mais  ce  n'étoit  pas  le  temps 
de  délibérer,  et  il  falloit  nous  résoudre  de  sup- 
pléer à  leur  absence  par  notre  courage.  Lorsque 
nous  fûmes  à  quarante  pas  du  sieur  Richard,  ce 
misérable  commença  à  enfoncer  sa  tête  dans  son 
chapeau ,  à  en  relever  le  bord ,  et ,  avec  une  pos- 
ture et  une  mine  plus  fière  qu'il  ne  lui  apparte- 
noit,  il  se  promenoit  dans  le  milieu  du  chemin , 
me  regardant  d'un  œil  farouche  et  égaré,  comme 
s'il  eût  voulu  me  mettre  en  pièces.  Aussi  l'eût-il 
fait  sans  doute  s'il  l'eût  pu;  mais  Dieu  me  forti- 
fia extraordinairement  dans  cette  rencontre. 
Nous  marchions  toujours  notre  pas  ordinaire 
droit  vers  lui,  lorsque,  mettant  tout  d'un  coup  le 
pistolet  à  la  main ,  il  vint  à  moi  en  jurant  et  re- 
niant comme  un  furieux.  Dans  ce  moment  me 
voyant  pressé,  je  donnai  de  l'éperon  de  toute  ma 
force  dans  les  deux  flancs  de  mon  cheval  qui 
étoit  extrêmement  vif,  et  qui,  connoissant  ce  si- 
gnal et  exécutant  la  volonté  de  son  maître ,  se 
Jeta  avec  une  force  et  une  vitesse  incroyable  au 
milieu  de  cette  troupe  de  gens  armés ,  renversa 
les  uns  par  terre,  chassa  les  autres,  et  les  obligea 
à  se  cacher  et  à  se  traîner  comme  ils  purent  sous 
des  haies;  mais  m'attachant  particulièrement  au 
sieur  Richard,  qui  faisoit  plus  le  fanfaron  que  les 
autres,  et  qui  étoit  la  seule  cause  de  la  querelle, 
je  le  pris  par  le  collet  de  son  pourpoint ,  et ,  lui 
faisant  faire  la  pirouette  avec  une  force  de  bras 
extraordinaire,  je  le  terrassai  et  voulus  par  plu- 
sieurs fois  lui  faire  passer  mon  cheval  sur  le 
corps  pour  lui  rompre  quelque  bras  ou  quelque 
jambe ,  n'ayant  pas  le  dessein  de  le  tuer.  Mais 
Dieu  ne  le  permit  pas;  car  mon  cheval  sauta 
toujours  par-dessus,  sans  vouloir  marcher  sur 
lui.  Je  reçus  deux  coups  de  pistolet  dans  mon 
manteau  qui  en  fut  percé,  et  mon  cheval  fut  fort 
blessé.  J'eus  aussi  un  coup  de  hallebarde  qui 
pensa  m'emporter  le  cou,  mais  qui,  étant  con- 
duite par  la  main  de  Dieu ,  ne  me  coupa  que  le 
haut  de  mon  pourpoint.  Je  puis  dire  que  jamais 
je  ne  tirai  un  plus  grand  service  de  mon  cheval 
que  dans  cette  occasion ,  où  il  toumoit  comme 
un  singe,  et  où  je  m'en  servoîs  comme  s'il  eût 
eu  de  la  raison ,  pour  eu  faire  ce  que  je  voulois , 
et  pour  courir  aux  uns  et  aux  autres  avant  qu'ils 
pussent  seulement  se  reconnottre. 

Mais  il  est  vrai  qu'au  milieu  de  cette  sanglante 
tragédie  j'eus  une  espèce  de  farce  très-divertis- 
sante, qui  fut  de  voir  le  bonhomme  Mi  de  Poli- 
gny,  qui,  dans  l'instant  qu'il  me  vit  courir  et 
renverser  tous  ces  gens  avec  mon  cheval  et  mon 
épée,  pensant  moins  alors  au  service  que  je  lui 
rendois  qu'au  procès  qui  en  pouvoit  nattre ,  se 
mit  à  crier  en  s'adressant  au  sieur  Richard  et 
aux  autres  ;  «  Au  moins ,  messieurs,  leur  dit-il , 


«  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  cause  de.  tout  ceci  ; 
«  vous  m'êtes  témoins  que  c'est  M.  de  Pontis  tout 
«  seul.  »  Puis  m'adressant  la  parole  :  «  Ahl  mon- 
«  sieur,  ajouta-t-il,  vous  gâtez  tout,  vous  me 
«  ruinez.  J'étois  en  droit  de  les  poursuivre;  et  ce 
«  sont  eux  maintenant  qui  ont  droit  d*agir  contre 
«  moi.  »  Je  lui  cnai  sans  m'émouvoir  beaucoup  : 
«  Oui,  oui,  monsieur,  ils  sont  témoins  que  ce  n'est 
«  pas  vous ,  mais  que  c'est  moi  qui  suis  coupable 
t  de  cette  faute  si  c'en  est  une.  Je  m'en  charge 
«  de  bon  cœur  ;  c'est  moi  qui  serai  leur  partie , 
«  et  je  veux  bien  l'être  pour  l'amour  de  vous.  » 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  tous  nos  amis 
qui  étoient  demeurés  derrière ,  et  qui  accouru- 
rent au  bruit  lorsque  tout  étoit  déjà  fait,  et  les 
assassins  en  fuite.  Ils  admirèrent  notre  bonheur, 
et  regrettèrent  beaucoup  cette  occasion  unique 
où  ils  pouvoient  nous  rendre  service,  se  désespé- 
rant de  ne  s'être  pas  trouvés  à  ce  combat.  Le 
bonhomme  M.  de  Poligny,  ne  pouvant  se  taire 
ni  s'empêcher  de  témoigner  à  tout  le  monde  le 
regret  qu'il  avoit  de  cette  rencontre,  me  répéta 
plusieurs  fois  que  je  Tavois  ruiné,  que  cet  homme 
alloit  se  rendre  appelant  contre  lui  et  le  poursui- 
vre à  son  tour;  mais  madame  de  Poligny,  qui 
étoit  une  femme  brave  et  généreuse,  ayant  su  la 
chose  comme  elle  s'étoit  passée,  m'en  loua,  et  me 
remercia  beaucoup  de  ce  que  j'avois  par  cette 
seule  action  abattu  la  fierté  et  l'insolence  de  cet 
assassin. 

Cependant  le  sieur  Richard,  qui  étoit  habile 
dans  la  chicane,  va  dès  la  nuit  suivante  à  Greno- 
ble. Il  y  crie  contre  moi,  m'accuse  d'assassinat 
en  sa  personne,  présente  requête  au  parlement , 
et  obtient  sans  autre  information  une  prise  de 
corps  contre  moi,  ou  un  ajournement  personnel, 
J'avois  des  parens  et  des  amis  dans  le  parlement 
de  Grenoble,  mais  entre  autres  M.  de  Galignon, 
conseiller,  qui  m'envoya  aussitôt  avertir  de  tout 
ce  qui  se  passoit,  me  donnant  avis  qu'un  huissier 
qu'il  avoit  gagné  me  devoit  porter  cet  acte  en 
un  certain  temps  qu'il  me  marquoit.  J'envoyai  à 
l'heure  même ,  selon  le  conseil  qu'il  me  donnoit 
par  la  même  lettre,  deux  ou  trois  hommes  à  quel- 
ques lieues  de  Vaubonnez  pour  faire  mine  d'ar- 
racher par  force  à  cet  huissier  le  papier  qu'il  ap- 
portoit.  Et  notre  dessein  en  cela  étoit  de  gagner 
quelque  temps  en  allongeant  les  procédures  jus- 
qu'à ce  que  j'eusse  pu  informer  les  juges  de  la 
vérité  de  l'affaire.  Comme  l'huissier  étoit  lui- 
même  d'intelligence  avec  nous,  lorsque  ceux 
que  j'envoyai  l'eurent  rencontré  il  cria  qu'on  lui 
faisoit  violence,  et  dressa  son  procès-verbal  afin 
de  couvrir  davantage  notre  jeu.  Cependant  cela 
fût  cause  de  quelque  retardement ,  comme  nous 
le  prétendions.  Lie  sieur  Richard  ne  manqua  pas 
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de  faire  grand  bruit  de  cette  violence,  en  disant 
que  J*a vois  fait  un  outrage  au  parlement. 

M.  de  Lesdiguières ,  ayant  été  mal  informé  de 
l^otre  première  rencontre,  m*écrivit  en  ce  même 
temps  qu*il  avoit  été  fort  étonné  de  ce  qu  on  lui 
avoit  dit  de  moi  ;  que  le  bruit  couroit  que  je  fai- 
sois  des  actions  si  violentes  dans  le  pays  que 
.tout  le  monde  eu  crioit;  qu'il  avoit  eu  néan- 
moins peine  à  le  croire  parce  qu'il  avoit  toujours 
fhit  estime  de  moi;  mais  que  si  les  choses  que 
Ton  disoit  étoient  vraies,  et  que  je  continuasse  à 
agir  de  la  même  sorte,  il  étoit  bien  fâché  de  me 
dire  qu'il  seroit  obligé  d'user  du  pouvoir  qu'il 
avoit  reçu  du  Roi  en  qualité  de  gouverneur  de 
la  province.  On  peut  bien  s'imaginer  la  surprise 
où  je  fus  de  voir  que,  pour  une  action  aussi  in- 
nocente et  aussi  légitime,  selon  toutes  les  lois 
civiles,  qu'avoit  été  celle  de  défendre  ma  vie 
lorsqu'on  m'attaquoit,  tout  le  monde  ne  laissoit 
pas  de  me  blâmer  comme  si  j'eusse  été  fort  cri- 
minel. 

Mais  pour  détromper  M.  le  duc  de  Lesdiguiè- 
res, et  arrêter  les  mauvais  effets  qu'auroient  pu 
produire  la  cabale  et  les  sollicitations  iiyustes 
du  sieur  Richard,  je  lui  répondis  par  une  lettre 
respectueuse,  mais  très-forte,  dans  laquelle  je 
luimandoisque  je  voyois  bien  que  mes  ennemis 
l'avoient  prévenu,  et  qu'au  lieu  de  Tinformer  de 
la  vérité  de  l'affaire,  ils  la  lui  avoient  déguisée 
par  plusieurs  fourbes;  que  j'espérois  qu'étant 
équitable  comme  il  l'étoit,  non-seulement  il  ne 
me  blâmeroit  pas,  mais  que  même  il  me  loueroit 
de  mon  action  quand  il  en  sauroit  la  vérité.  Je 
marquai  ensuite  tout  le  détail  de  cette  rencontre, 
avec  tout  ce  qui  l'uvoit  précédée;  et  pour  unir 
cette  lettre  j'usai  à  peu  près  de  ces  termes  : 

«Au  reste,  monseigneur,  vous  me  permet- 
«trez,  s'il  vous  plait,  de  vous  dire  que  j'aurois 
«  agi  de  la  même  manière  en  une  telle  occasion 
M  et  pour  un  tel  sujet,  à  l'égard  de  quelque  sei- 
«j^eur  que  ce  fût,  et  qu'il  n'y  a  homme  dans 
«le  royaume  qui  m'en  eût  pu  empêcher.  J'ai  le 
«  Roi  pour  mon  maître.  C'est  pour  son  service 
«  que  je  me  sens  obligé  de  conserver  mon  hon- 
%  neur  et  ma  vie«  Si  j'avois  agi  autrement  que  je 
«n'ai  fait  en  cette  occasion,  je  mériterois  d'être 
«  traité  comme  un  homme  de  néant  et  par  Sa 
«Majesté  et  par  vous-même,  monseigneur,  de 
«  qui  j'ai  l'honneur  d'être  le  très-humble,  etc.  » 

Ma  lettre  eut  tout  le  bon  succès  possible ,  ayant 
détrompé  M.  de  Lesdiguières,  qui  me  Ht  une  ré- 
ponse fort  obligeante,  me  témoignant  qu'il  étoit 
bien  aise  de  connoltre  la  vérité ,  et  que  cette  oc- 
casion ne  serviroit  qu'à  augmenter  l'estime  qu'il 
avoit  toiyours  faite  de  ma  conduite. 

C^pendant^  conmie  je  vis  qu'il  étoit  temps  de 


pousser  le  sieur  Richard  à  bout,  lorsqu'il  sem- 
bloit  le  plus  triompher,  je  me  déclarai  partie 
contre  lui  ;  et  ayant  su  qu'il  avoit  fait  beaucoup 
de  concussions  dans  le  pays ,  je  fis  venir  tous 
ceux  qui  avoient  quelque  sujet  de  se  plaindre. 
Après  les  avoir  tous  ouïs,  et  fait  faire  les  infor- 
mations juridiquement  Je  les  fis  présenter  au  par- 
lement avec  les  témoins. 

M.  de  Calignon  cependant  avec  madame  de 
Poligny  et  quelques  autres  de  nos  amis  agls- 
soieut  puissamment  pour  moi,  et  mirent  bientôt 
l'affaire  en  état  d'être  jugée.  Alors  le  pauvre 
misérable  ne  voyant  plus  aucune  espérance  d'é- 
luder par  ses  sollicitations  et  ses  artifices  le  ju- 
gement qui  alloit  être  rendu  contre  lui,  et  n'en- 
visageant plus  que  la  potence  pour  récompense 
de  ses  crimes,  jugea  que  le  meilleur  parti  qui  lui 
restât  étoit  de  venir  se  jeter  à  mes  pieds  pour  me 
demander  pardon,  et  se  soumettre  par  avance  à 
toutes  choses,  pourvu  que  je  lui  voulusse  sauver 
la  vie. 

D'abord  comme  j'étols  extrêmement  irrité  à 
cause  de  la  perfidie  avec  laquelle  il  s'étoit  déjà 
moqué  une  fois  de  la  parole  qu*il  m'avojt  donnée, 
et  de  l'insolence  extraordinaire  avec  laquelle  il 
avoit  agi  depuis,  je  ne  pou  vois  me  résoudre 
d'entendre  à  aucun  accommodement,  et  je 
croyoisque,  pour  Tamourde  la  justice  et  pour 
le  repos  de  tout  le  pays,  il  étoit  d'une  nécessité 
absolue  de  le  faire  pendre  ;  mais  ses  importunités 
continuelles,  jointes  à  l'extrémité  où  je  le  Yoyois 
réduit,  me  donnant  enfin  quelque  sujet  de  mieux 
espérer  de  sa  conduite  pour  l'avenir,  m'obligè- 
rent de  prendre  les  voies  de  la  douceur,  et  d'user 
de  miséricorde  envers  lui.  Je  lui  dis  donc  qu'en- 
core qu'il  eût  perdu  son  honneur  en  manquante 
la  parole  qu'il  m'avoit  donnée  lorsqu'il  me  fit  la 
même  prière  à  Paris,  je  voulois  bien  néanmoins 
lui  accorder  ce  qu'il  ne  méritoit  pas  ;  mais  qu'il 
fallolt  auparavant  qu'il  se  résolût  à  trois  choses  : 
la  première,  qu'il  quitteroit  entièrement  le  pays; 
la  seconde,  que  ses  terres  serolent  vendues,  et 
la  troisième ,  que  de  l'argent  de  cette  vente  on 
paieroit  les  frais  et  les  dépens  du  procès. 

Richard,  qui  voyoit  qu'il  lui  étoit  encore  plus 
avantageux  de  sauver  sa  vie  en  perdant  son 
bien  que  d'être  pendu  sa  bourse  à  son  cou,  me 
témoigna  qu'il  étoit  prêt  et  résolu  à  toutes  cho- 
ses, pourvu  que  sa  vie  fût  à  couvert.  Ainsi  cette 
misérable  affaire  fut  entièrement  terminée.  Ses 
terres  furent  vendues.  L'on  paya  d'une  partie 
de  l'argent  les  dépens.  Il  demanda  pardon  à 
madame  de  Poligny,  et  sortit  ensuite  du  pays , 
où  l'on  ne  l'a  point  revu  depuis.  Il  fallut  sans 
doute  que  Dieu  me  donnât  de  la  conduite,  de  la 
fermeté  et  de  la  persévérance  pour  pousser  ce 
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misérable  à  bout  et  pour  abattre  son  insolence , 
que  rien  n'étoit  capable  d'étonner.  La  fierté,  la 
rage  et  le  désespoir,  joints  à  sorf  esprit  qui  étoit 
actif  et  intrigant,  le  rendoient  capable  de  tout 
excès;  et  ce  fut  un  coup  extraordinaire  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  qu'étant  aussi  superbe  et  aussi 
cruel  qu'il  étoit,  il  se  vit  enfin  forcé  de  fléchir  et 
de  s'abaisser  sous  la  volonté  de  celui  qu'il  auroit 
voulu  perdre,  et  qu'il  haïssoitde  tout  son  cœur. 

LIVRE  XVI. 

Le  sieur  de  Pontis  Tient  à  Paris.  Dieu  se  sert  de  la  mort 
sabîte  d'un  de  ses  amis  pour  le  toucher  et  lui  faire  quit- 
ter les  eugagemens  du  monde.  Il  se  retire  à  la  campagne 
dans  la  maison  d'un  de  ses  amis.  Il  défend  celle  naaison 
contre  des  troupes  de  Tarmée  de  M.  de  Tui-enne  qui 
étoient  entrées  pour  la  piller.  Il  se  retire  tout-à-fait  du 
monde.  Sa  piété  et  son  désintéressement  dans  sa  re- 
traite. Lettre  qu  il  écrit  an  gouverneur  de  deuK  jeunes 
seigneurs  de  la  cour,  sur  le  sujet  de  leur  éducation.  Sa 
mort. 

Après  toute  cette  grande  affaire  que  j'eus  à 
soutenir  à  l'occasion  du  mariage  de  ma  nièce, 
je  m'en  retournai  à  Paris,  et  y  menai  avec  moi 
le  jeune  M.  de  Vaubonnez  pour  lui  faire  appren- 
dre ses  exercices;  mais  il  lui  arriva  en  cette  ville  un 
très-grand  malheur,  et  il  s'engagea  sans  y  penser 
dans  une  affaire  où  il  s'en  fallut  très^peu  qu'il 
ne  pérît.  Il  se  trouva  dans  l'auberge  où  ildemeu- 
roit  un  gentilhomme  qui  avoit  une  grande  que- 
relle avec  un  autre.  Ce  gentilhomme  ayant  un 
jour  prié  mon  neveu  de  lui  prêter  ses  pistolets , 
sans  s'ouvrir  à  lui  de  cette  querelle  qu'il  avoit, 
l'engagea  à  l'accompagner  en  une  maison  où  il 
alloit.  Mon  neveu ,  qui  étoit  jeune  et  sans  expé- 
rience ,  lui  prêta  ses  pistolets ,  et ,  sans  penser  à 
aucun  mal ,  ni  savoir  où  il  alloit,  il  l'accompagna 
avec  son  valet  de  chambre  que  je  lui  avois  donné, 
qui  étoit  un  fort  brave  garçon.  lorsqu'ils  furent 
tous  trois  arrivés  à  cette  maison  dont  j'ai  parlé, 
ce  gentilhomme  pria  mon  neveu  d'entrer  avec 
lui  dans  la  maison ,  à  cause  qu'il  y  avoit ,  disoit- 
il,  quelque  affaire.  Etant  donc  entrés,  et  y 
ayant  trouvé  malheureusement  celui  avec  qui  il 
avoit  ce  démêlé,  il  devint  aussitôt  tout  ému,  et 
comme  tout  transporté  hors  de  lui,  et  commença 
à  lui  parler  d'une  manière  fort  offensante.  Des 
paroles  il  en  vint  en  même  temps  à  l'effet,  et, 
lui  appuyant  le  bout  d'un  de  ses  pistolets  contre 
la  tête,  il  le  tira  et  le  jeta  roide  mort.  Tout  cela 
fut  fait  en  un  moment;  et  le  bruit  ayant  fait  ac- 
courir beaucoup  de  monde,  mon  neveu,  fort 
étonné  d'un  accident  si  imprévu  et  si  funeste, 
pensa  à  gagner  la  porte  de  la  maison.  Il  mit  Fé- 
pée  à  la  main  avec  son  valet  de  chambre;  et ,  se 
tenant  serrés  l'un  contre  l'autre ,  et  se  faisant 
faire  place  avec  leurs  épées,  ils  se  sauvèrent  à 


travers  tous  ceux  qui  étoient  accourus  au  bruit. 
Ils  vinrent  ensuite  se  sauver  chez  moi,  et  le 
gentilhomme  qui  avoit  fait  l'action  se  retira  et 
se  sauva  aussi  comme  il  put  de  son  c6té. 

Mon  neveu  étant  arrivé  en  mon  logis  n'osa 
me  rien  dire  de  ce  qui  s'étoit  passé,  quoiqu'il  ne 
fut  en  cela  guère  coupable  ;  mais  la  tristesse  qui 
paroissoit  sur  son  visage  me  donna  de  la  peine 
et  quelque  soupçon.  £nfin  le  valet  de  chambre, 
voyant  l'importance  et  les  suites  fâcheuses  de 
cette  affaire,  me  déclara  tout  ce  qui  étoit  arrivé, 
et  mon  neveu  s'en  étant  ensuite  ouvert  à  moi , 
me  protesta  qu'il  n'y  avoit  nullement  de  sa  faute, 
qu'il  n'avoit  su  le  d&ssein  du  gentilhomme  au- 
teur du  meurtre  que  lorsqu'ils  furent  tous  dans 
l'occasion ,  et  qu'il  ne  l'avoit  accompagné  que 
comme  à  une  promenade  et  à  une  visite  indiffé- 
rente. Je  demeurai  fort  étonné  en  apprenant 
cette  nouvelle,  et  je  ne  savois  à  quoi  me  résou- 
dre. Enth)  je  songeai  à  aller  trouver  M.  l'abbé 
Servien ,  avec  qui  mon  neveu  avoit  quelque  al- 
liance, et  qui  même  avoit  été  cause  que  je  l'avois 
fait  venir  de  Dauphiné  à  Paris.  Après  que  je  lui 
eus  déclaré  l'affaire ,  et  que  nous  eûmes  pris  con- 
seil tous  ensemble  avec  nos  amis  de  ce  que  nous 
devions  faire,  on  jugea  que  le  plus  sûr  pour  ce 
jeune  gentilhomme  étoit  qu'il  s'en  retournât 
promptement  en  Dauphiné,  puisque,  quelque 
innocent  qu'il  fut,  l'engagement  malheureux  où 
il  s'étoit  trouvé  le  rendroit  toujours  criminel 
dans  l'esprit  des  juges,  et  qu'il  auroit  eu  beau- 
coup de  peine  à  prouver  son  innocence.  Ainsi  il 
se  retira  et  s'en  retourna  dans  son  pays. 

Mais  si  cette  mort  sanglante  dont  je  viens  de 
parler  obligea  mon  neveu  de  se  retirer  en  Dau- 
phiné, une  autre  mort  plus  terrible  pour  moi , 
quoique  naturelle,  me  porta  bientôt  après  moi- 
même  à  me  retirer  tout-à-fait  du  monde.  Dieu 
voulant  donc  enfin  me  faire  sortir  de  l'état  misé- 
rableoùje  vivois depuis  si  long-temps,  sans  avoir 
presque  d'autres  sentimens  que  ceux  d'une  géné- 
rosité naturelle  et  d'une  vertu  tout  humaine,  se 
servit  de  la  mort  étonnante  d'une  personne  que 
j'honorois  et  que  j'aimois  tendrement,  pour  me 
donner  une  frayeur  salutaire,  et  me  faire  penser 
à  moi.  Tant  de  morts  de  mes  amis,  dont  j'avois 
été  témoin  jusques  alors  dans  les  armées ,  n'a- 
voient  fait  d'impression  sur  mon  esprit  que 
pour  me  porter  à  pleurer  ceux  que  j'aimois; 
mais  celle-ci  me  toucha  le  cœur,  me  fit  penser 
à  me  pleurer  moi-même^  et  à  faire  une  sérieuse 
réflexion  sur  ce  qui  me  pouvoit  arriver  aussi 
bien  qu'aux  autres. 

Etant  donc  un  jour  allé  voir  cet  ami  en  sa  mai- 
son de  campagne  où  il  étoit  avec  madame  sa 
femme,  sans  avoir  d'autre  pensée  que  dem'v 
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bien  divertir,  je  passai  quelques  Jours  avec  eux 
le  plus  gaîmcnt  queje  pus.  Lorsque  je  voulus 
m'en  retourner  à  Paris,  Dieu  m'arrêta  par 
celui-là  même  qui  devoit  être  le  principal  per- 
sonnage de  la  funeste  tragédie  que  je  m'en  vais 
rapporter,  et  en  même  temps  le  premier  instru- 
ment de  ma  conversion;  car,  comme  il  vit  que 
Je  commençois  à  m'ennuyer,  et  queje  pourrois  à 
mon  ordinaire  partir  un  matin  sans  en  parler  à 
personne,  il  fit  cacher  les  selles  et  les  brides  de 
mes  chevaux,  et  fit  ce  qu'il  put  afin  de  me  diver- 
tir. Il  me  dit  un  Jour  que  son  frère  devoit  pé- 
cher le  lendemain  un  étang,  et  il  m'engagea  à 
y  aller  avec  lui.  Gomme  j'avois  l'honneur  d'être 
ami  intime  de  madame  sa  belle-sœur,  et  que  Je 
me  promenois  avec  elle  dans  le  Jardin ,  nous  en- 
tretenant familièrement  de  diverses  choses,  elle 
me  témoigna  tout  d'un  coup  qu'elle  remarquoit 
Je  ne  sais  quoi  de  très-fâcheux  dans  le  visage  et 
dans  les  yeux  de  son  frère ,  et  me  demanda  si  Je 
n'y  voyois  pas  la  même  chose  aussi  bien  qu'elle. 
Je  lui  répondis  que  J'étois  un  fort  méchant  phy- 
sionomiste, mais  que  je  n'y  avois  rien  trouvé 
d'extraordinaire.  Sur  ce  qu'elle  me  fit  encore  de 
nouvelles  instances,  m'assurant  qu'il  lui  sembloit 
voir  la  mort  dans  les  yeux  de  son  frère.  Je  lui 
dis  après  quenous  l'eûmes  été  retrouver,  et  que 
Je  l'eus  regardé  plus  particulièrement,  que  je 
croyois  que  le  mal  qu'elle  voyoit  étoit  plutôt 
dans  ses  yeux  que  dans  ceux  de  M.  son  frère. 

Cependant  il  parut  bientôt  qu'elle  en  jugeoit 
mieux  que  moi ,  soit  que  ce  fût  par  un  instinct 
particulier  qu'elle  parlât  de  la  sorte,  ou  qu'en 
effet,  étant  plus  accoutumée  avec  lui,  elle  dis- 
cernât quelque  chose  que  je  ne  pouvois  par  re- 
marquer comme  elle.  Lorsque  nous  nous  en  re- 
tournions Taprès-dînée  tous  deux  seuls  dans  son 
carrosse,  il  lut  prit  une  espèce  de  convulsion  et 
de  tremblement  dans  tout  le  corps,  qui  dura 
bien  l'espace  d'un  miserere.  Je  me  souvins  de  ce 
que  madame  sa  sœur  venoit  de  me  dire;  mais, 
voulant  tourner  la  chose  en  raillerie  pour  ne  le 
pas  effirayer,  je  lui  dis  tout  en  riant  :  «  Qu'est-ce 
«  donc  que  cela ,  monsieur?  vous  marmottez  et 
R  vous  gesticulez  comme  un  Joueur  de  gobelets. 
«  Allons,  allons;  rions,  divertissons-nous,  et  ne 
«  vous  amusez  pas  à  cela.  Mettons  pied  à  terre 
«  pour  nous  échauffer.  »  Ainsi  la  chose  étant 
tournée  en  raillerie  fit  moins  d'impression  sur 
son  esprit;  mais  je  commençai  à  avoir  quelque 
appréhension,  et  j'eus  un  très-mauvais  préjugé 
de  cet  accident. 

Le  lendemain,  comme  nous  étions  auprès  du 
feu  après  le  dîner,  lui,  madame  sa  femme  et 
moi,  ayant  reçu  tous  trois  des  nouvelles  de  Pa- 


[1649]  MBMOIBBS 

«  nous  fasse  part  le  premier  de  ses  noovdleâ.  »  Je 
ne  me  fis  pas  beaucoup  prier,  et  je  lus  mes  let- 
tres, où  il  y  avoit  peu  de  choses  considérables. 
Il  lut  ensuite  les  siennes,  où  il  ne  se  trouva  pas 
non  plus  de  grandes  nouvelles.  Madame  sa 
femme  commençant  après  à  lire  les  siennes,  où 
étoient  toutes  les  nouvelles  de  la  cour,  il  v<miut 
se  divertir,  et ,  se  tournant  vers  moi ,  il  me  dit  : 
«  Vous  voyez  que  la  vieillesse  est  méprisée;  Ton 
«  ne  fait  plus  aucun  cas  de  nous,  et  l'on  nous 
«  oublie  aussitôt  que  nous  sommes  absens  :  il  n'y 
«  a  que  madame  qui  est  en  faveur.  »  Cette  dame, 
qui  étoit  fort  sage ,  ne  pouvant  souffrir  un  tel 
discours  qui  blessoit  sa  modestie,  commoaça  à 
refermer  ses  lettres ,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  assure, 
«monsieur,  que  si  vous  continuez  à  parler  ainsi 
«Je  ne  vous  ferai  point  de  part  de  mes  nouvelles, 
«  et  que  vous  n'entendrez  point  lire  mes  lettres. 
«  Cela  est  fort  beau  à  dire  d'une  personne  comme 
«  moi.  »  Comme  il  vit  qu'elle  prenoit  la  chose  sur 
le  sérieux,  il  changea  de  langage;  et,  lui  ayant 
promis  de  se  taire ,  elle  acheva  de  lire  ses  lettres. 
Il  dit  ensuite  qu'il  alloit  écrire  ces  nouvelles  à 
son  frère  ;  et  elle  voulant  aussi  les  mander  à 
quelques-uns  de  ses  amis,  nous  sortîmes  ^lle  et 
moi  de  sa  chambre,  où  il  demeura  tout  seul 
pour  écrire. 

Dieu  le  permit  ainsi ,  sans  doute,  afin  d'é- 
pargner à  une  dame  aussi  tendre  et  aussi  ver- 
tueuse qu'elle  étoit  la  vue  d'un  accident  qui  l'eût 
peut-être  fait  mourir  elle-même.  Aussitôt  que  je 
fus  descendu  en  bas ,  ayant  rencontré  un  petit 
laquais,  je  lui  d'aller  à  la  chambre  de  son  maître 
à  cause  qu'il  pourroit  avoir  affaire  de  lui.  Il  y 
monta  presque  dans  l'instant  ;  et  en  entrant  dans 
la  chambre,  il  le  trouva  étendu  et  par  terre  sur 
le  dos ,  tout  le  long  du  feu ,  ayant  les  deux 
mains  croisées  sur  son  estomac ,  et  mort  comme 
s'il  y  eût  eu  vingt-quatre  heures  qu'il  fût  expiré. 
Un  spectacle  si  surprenant  l'ayant  extraordinai- 
rement  effrayé,  au  lieu  d'entrer  il  se  sauva,  et  me 
vint  dire  tout  hors  de  lui  :  «  Monsieur,  mon  maître 
«  est  mort;  venez  vite,  venez  vite,  s'il  vous  plaît. 
«  —  Ah  I  que  dis-tu ,  m'écriai-Je  I  Comment  il  est 
R  morti  »  £tâ  rinstant  étant  couru  de  toute  ma 
force  j'entrai  dans  la  chambre,  et  trouvai  le 
corps  étendu,  comme  je  l'ai  dit,  tout  le  long  du 
feu.  «  Ah  !  Seigneur  Dieu  I  dis-Je  alors,  qu'est-ce 
«que  ceci  ?»  A  l'heure  même  la  nouvelle  s'étant 
répandue  dans  la  maison ,  tout  le  monde  ac- 
court, chacun  pleure,  chacun  crie,  tous  ayant 
presque  l'esprit  aliéné  d'un  accident  si  subit. 

Mais  Je  fus  encore  étrangement  étonné  d'une 
chose  que  je  remarquai  en  considérant  le  corps 
de  tous  côtés;  qui  étoit  que  justement  sur  la  ché- 


ris, il  dit  :  «  Il  faut  que  ce  soit  M.  de  Pontis  qui  ]  ville  des  deux  pieds  il  y  avoit  une  brûlure  aussi 
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londe  que  si  elle  avoit  été  faite  avec  un  compas, 
qui  étoit  environ  de  la  gi-andeur  d'une  pièce  de 
trente  sous.  Les  deux  souliers  et  les  deux  chaus- 
ses étoient  percés  à  cet  endroit,  et  la  brûlure  en- 
fouçoit  dans  la  chair  environ  Tépaisseur  d'un 
teston.  Ce  qui  me  surprit  davantage  fut  que  ses 
pieds  étoient  beaucoup  éloignés  du  feu ,  et  que  je 
ne  pouvois  pas  m'imaginer  comment  ils  avoient 
pu  être  ainsi  brûlés.  On  peut  juger  de  la  cons- 
ternation qui  fût  dans  tout  le  logis.  Ils  couroient 
tous  comme  des  fous.  On  apporta  drogues  sur 
drogues,  eaux  cordiales  et  toutes  sortes  de  re- 
mèdes pour  lui  faire  prendre.  On  lui  chauffa  des 
serviettes ,  et  on  les  mit  sur  son  estomac  pour 
tâcher  de  le  faire  revenir,  comme  si  c'avoit  été 
un  mal  passager;  mais  tout  ce  qu'on  lui  put 
faire  fut  inutile,  et  il  ne  branla  non  plus  qu'une 
souche,  étant  parfaitement  mort. 

Cependant  madame  sa  femme ,  à  qui  la  chose 
ne  put  pas  être  long-temps  cachée,  acccourut 
toute  transportée  hors  d'elle  pour  entrer  dans  la 
chambre  du  mort;  mais,  m'étant  jeté  au  devant, 
je  la  pris  par  le  milieu  du  corps,  et  l'emportai 
dans  sa  chambre  pour  la  mettre  sur  son  lit  en 
lui  disant:  «Ce  n'est  pas  ici  votre  place,  ma- 
«dame;  vous  n'avez  plas  que  faire  ici;  priez 
«  Dieu  pour  son  ame  ;  il  a  plus  besoin  de  vos 
«  prières  que  d'autre  chose.  »  Ce  même  jour,  peu 
de  temps  après,  le  feu  prit  à  la  chambre  où  il 
étoit  mort  par  une  poutre  qui  étoit  sous  la  che- 
minée. Et  le  lendemain,  qui  étoit  le  jour  de  l'en- 
terrement, le  feu  prit  encore  à  la  cheminée ,  de 
sorte  que  l'on  voyoit  à  toute  heure  malheurs  sur 
malheurs.  Je  donnai  ordre  ensuite  à  toutes,  cho- 
ses, et  je  tâchai  de  m'acquitter  le  mieux  que  je 
pus  de  ce  que  je  devois  à  la  mémoire  du  défunt, 
en  le  faisant  enterrer,  quoique  sans  grande  cé- 
rémonie. 

Mais  une  mort  si  étonnante  fit  une  étrange 
impression  sur  mon  esprit,  et  me  donna  lieu  de 
faire  tout  à  loisir  une  très-sérieuse  réflexion  sur 
l'incertitude  de  cette  vie  et  sur  l'inconstance  des 
choses  de  ce  monde.  Je  me  disois  souvent  à  moi- 
■  même  :  Quoi  !  cet  homme  se  portoit  bien  il  y  a 
«  un  quart  d'heure,  et  le  voilà  mort  en  un  mo- 
«  menti  Jepuisdoncmourirenun  instant  comme 
«  lui.  Je  suis  en  vie  présentement,  et  je  n'y  serai 
«peut-être  pas  dans  un  quart  d'heure.  Hél  que 
a  deviendras-tu  alors,  pauvre  misérable.  Que 
«  deviendras-tu  dans  l'état  où  tu  es ,  n'ayant 
«jamais songé  à  la  mort?  Il  est  temps  d'y  pen- 
«  ser  sérieusement.  C'est  peut-être  à  toi  que  Dieu 
«  parle  par  cette  mort.  »  J'appris  une  chose  de  la 
propre  bouche  de  son  confesseur,  qui  servit 
beaucoup  a  augmenter  encore  mon  étonnement;  | 


car  il  me  dit  que ,  lorsqu'il  le  eonfessoit  un  jour, 
ils  entendirent  frapper  à  la  porte  de  la  chambre 
trois  grands  coups.  S'étant  levé  aussitôt  pour 
voir  qui  c'étoit,  et  ayant  ouvert  la  porte,  il  ne 
trouva  personne.  Comme  il  se  fut  remis  à  sa 
place  pour  continuer  sa  confession,  il  entendit 
tout  de  nouveau  frapper  plus  fort  qu'auparavant  : 
ce  qui  l'ayant  obligé  à  se  relever  pour  voir  qui 
étoit  celui  qui  frappoit  ainsi ,  comme  il  ne  trouva 
encore  personne,  il  dit  à  son  confesseur  en  s'é- 
criant:  «  Âhl  mon  père,  ce  n'est  pas  vous  que 
«  cela  regarde.  »  Et  il  prit  en  effet  cet  avertisse- 
ment comme  lui  venant  de  la  part  de  Dieu. 

Un  de  ses  amis  intimes  et  des  miens  étant  ar* 
rivé  quelques  jours  après,  je  lui  racontai  toutes 
les  particularités  de  cette  mort;  et  comme  il 
avoit  beaucoup  de  piété,  il  prit  occasion  de  me 
parler  de  la  vanité  et  du  néant  de  la  fortune  du 
monde ,  me  représentant  très-vivement  la  fragi- 
lité de  la  vie  de  l'homme,  qui  passe  ainsi  en 
un  instant  de  la  santé  à  la  mort,  et  de  la  mort 
dans  le  tombeau.  Il  s'entretint  avec  moi  sur  ce 
sujet  plus  d'une  heure;  et  comme  Dieu  avoit 
déjà  parlé  à.  mon  cœur  par  un  accident  si  sur- 
prenant, il  se  servit  de  cet  entretien  pour  me 
toucher  encore  davantage,  et  je  me  confirmai 
peu  à  peu  dans  la  résolution  de  quitter  tout-à- 
fait  le  monde. 

Je  m'adressai  pour  ce  sujet  à  une  personne  de 
grande  piété  et  très-éclairée ,  qui  me  dit  d'abord 
qu'un  homme  comme  moi,  qui  avoit  passé  toute 
sa  vie  dans  la  guerre  et  au  milieu  de  la  cour,  de- 
voit  beaucoup  consulter  et  ne  rien  faire  avec 
précipitation.  Je  lui  répondis  que  ma  vie  étoit  a 
la  vérité  bien  criminelle,  mais  que  c'étoientde 
vieux  pécheurs  comme  moi  qui  avoient  plus 
grand  besoin  d'assistance.  Comme  il  avoit  une 
fort  grande  sagesse ,  il  me  répliqua  qu'il  étoit 
vrai  en  effet  que  Jésus-Christ  étoit  venu  pour 
appeler  les  pécheurs,  mais  qu'il  étoit  nécessaire 
d'examiner,  avant  toutes  choses,  si  le  dessein 
que  j'avois  venoit  de  Dieu ,  et  si  je  ne  quittois 
point  le  monde  à  cause  peut-être  qu'il  avoit 
commencé  à  me  quitter  le  premier  ;  qu'ayant 
d'ailleurs  vécu  jusqu'alors  avec  une  entière  11^ 
berté  dans  le  grand  monde  et  dans  les  grandes 
compagnies,  il  me  seroit  difficile  et  comme  im- 
possible de  passer  tout  d'un  coup  à  une  aussi 
grande  solitude  qu'étoit  celle  où  je  prétendois 
me  retirer;  que  je  devois  d'abord  me  tenir  chez 
moi  le  plus  retiré  que  je  pourrois,  et  me  déga- 
ger peu  à  peu  des  compagnies  et  des  visites ,  et 
aller  passer  ensuite  quelques  mois  à  la  campa* 
gne  dans  la  maison  d'un  de  mes  amis.  Je  regar- 
dai cet  avis  comme  très-sage  ;  et  quelque  impa- 
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tlenoe  que  Je  sentisse  pour  m'éloigner  tout  d'un 
coup  et  abandonner  toutes  choses ,  Je  m'arrêtai 
pourtant  à  son  conseil. 

Je  commençai  à  faire  bien  des  réflexions  sur 
ma  vie  passée ,  et  à  regarder  avec  étonnement 
tout  le  temps  de  cinquante-six  années  que  j'avois 
employé  avec  tant  d*ardeur  dans  les  guerres  et 
à  la  cour,  pour  établir  une  fortune  passagère , 
sans  penser  jamais  à  l'autre  vie,  et  sans  que  la 
mort  que  je  voyois  continuellement  présente  à 
mes  yeux  dans  les  armées  fit  la  moindre  impres- 
sion sur  mon  cœur.  Je  commençai  à  envisager 
tous  les  périls  où  j'avois  été  exposé  pendant  tout 
ce  temps,  et  dont  j'ai  rapporté  une  partie  dans 
ces  Mémoires;  et,  ouvrant  les  yeux  à  cette  mi- 
séricorde infinie  de  mon  Dieu,  qui  m'avoit sauvé 
mille  et  mille  fois  de  la  mort  pour  me  donner 
lieu  de  travailler  enfin  à  mon  salut ,  Je  me  trou- 
vai comme  accablé  par  la  vue  de  tant  de  grâces 
qui  me  paroissoient  aussi  innombrables  que  Ta- 
voientété  tous  les  moments  de  ma  vie,  dont  je 
voyois  sensiblement  que  chacun  auroit  pu  être 
celui  de  ma  perte.  Je  commençai  à  considérer  sé- 
rieusement quel  étoit  le  fruit  que  J'avois  enfin 
retiré  de  mes  longs  travaux,  et  du  service  que 
j'avois  rendu  avec  une  si  grande  assiduité, 
principalement  au  feu  Roi  mon  maître.  J'avois 
beau  le  chercher  alors.  M' étant  attaché  unique- 
ment à  un  prince  qui  devoit  mourir,  il  ne  me 
restoit  plus  rien  de  lui  après  sa  mort,  que  la 
douleur  de  l'avoir  perdu  pour  toujours.  Et  cette 
douleur  me  servit  néanmoins  alors  à  me  faire 
concevoir  plus  vivement  combien  j'étois  redeva- 
ble à  Dieu  de  m'avoir  fait  survivre  à  ce  prince , 
puisque  j'ose  dire  que  les  chaînes  principales  qui 
m'attachoient  depuis  long-temps  à  la  cour  étant 
rompues  par  sa  mort ,  je  me  trouvai  beaucoup 
plus  dégagé  et  plus  en  état  d'entendre  la  voix  de 
cette  autre  mort  étonnante  de  mon  ami  dont  j'ai 
parlé,  dont  Dieu  se  servit  pour  me  détacher 
tout-à-feit  du  monde,  lequel  J'avois  tant  aimé 
quoiqu'il  m'eût  si  mal  récompensé. 

Quelques  mois  après,  étant  parti  de  Paris 
pour  aller  passer  quelque  temps  à  la  campagne, 
il  m'arriva  à  Melun  un  accident  qui  me  donna 
beaucoup  de  frayeur.  Sur  la  fin  de  mon  souper, 
ayant  envoyé  mon  valet  de  chambre  pour  voir 
mes  chevaux  et  donner  ordre  que  rien  ne  leur 
manquât,  presque  en  même  temps  qu'il  fut  sorti, 
il  me  prit  un  affoiblissement  dans  toutes  les  par- 
ties de  mon  corps,  et  je  sentis  une  si  grande  dé- 
faillance de  cœur,  que  je  crus  devoir  mourir  à 
l'instant.  Alors,  ne  pouvant  crier  ni  appeler  qui 
que  ce  soit,  je  me  disois  à  moi-même  :  »  Quoi 
«  donc!  seras- tu  assez  malheureux  pour  mourir 
«  ainsi  sans  assistance?  Achevez ,  mon  Dieu,  la 


«  miséricorde  que  vous  avez  commencée  en  moi, 
«  et  ne  permettez  pas  que  Je  meure  dans  cet 
«  état.  »  Gomme  j'étois  encore  extrêmement  vi- 
goureux pour  mon  âge,  je  fis  un  effort  pour 
me  lever  de  ma  chaise;  et,  tout  chancelant ,  je 
me  jetai  comme  je  pus  à  la  colonne  du  lit  que 
j'embrassai  avec  mes  deux  bras,  et  là,  à  force 
de  me  remuer  et  de  m'agiter,  je  dissipai  avec  le 
secours  de  Dieu  ces  mauvaises  humeurs  qui  sen^ 
bloient  devoir  m'étouffer.  Je  ne  voulus  point  en 
rien  témoigner  à  mon  valet  lorsqu'il  rentra 
dans  ma  chambre;  et  ayant  fait  seulement 
chauffer  mon  lit ,  je  me  couchai ,  et  partis  le  len< 
demain  pour  me  rendre  où  j'avois  dessein  d'al- 
ler. 

Après  avoir  passé  quelques  mois  à  la  campa- 
gne, où  je  trouvai  moins  de  solitude  que  dans 
la  ville  à  cause  des  fréquentes  visites  de  mes 
amis,  je  retournai  à  Paris  trouver  la  même  per- 
sonne à  qui  j'ai  dit  que  je  m'étois  adressé  d'a- 
bord, et  Je  la  suppliai  de  vouloir  penser  à  moi  et 
de  m'assister,  l'assurant  que  l'état  où  Je  me 
trouvois  alors  n'étoit  point  différent  de  celui 
auquel  j'avois  été  auparavant,  et  qu'enfin  je 
voyois  bien  qu'fi  falloit  vivre  d'une  autre  manière. 
Il  me  dit,  après  m'avoir  entretenu,  qu'il  me 
conseilloit  d'attendre  encore  quelque  temps.  Et 
lorsqu'il  me  remettoit  ainsi  de  jour  en  Jour,  la 
seconde  guerre  de  Paris  arriva. 

[1652]  Ayant  été  prié  par  madame  de  Saint- 
Ange,  de  qui  j'avois  l'honneur  d'être  allié,  défaire 
un  tour  à  la  terre  de  Saint-Ange  pour  quelques 
affaires  particulières,  je  me  trouvai  tout  d*un 
coup  aussi  embarrassé  sans  y  penser  que  je 
l'eusse  jamais  été  ;  car  Tarraée  de  M.  le  maré- 
chal de  Turenne,qoi  revenoit  de  Bordeaux,  et 
qui  falsoit  en  chemin  de  forts  grands  désordres, 
me  surprit  si  bien  en  ce  lieu  que  j'eus  à  peine  le 
loisir  de  me  reconnoître.  Toute  la  cour  de  Saint- 
Ange  fût  en  un  moment  pleine  de  bestiaux,  et 
les  greniers  remplis  des  richesses  de  tous  les  ha- 
bilans  du  pays.  Comme  je  vis  la  maison  en  grand 
danger  d'être  pillée,  j'allai  au  devant  des  trou- 
pes qui  marchoient  en  ordre ,  pour  voir  si  je  ne 
trouverois  point  à  leur  tête  quelqu'un  de  mes- 
sieurs les  généraux  que  je  connusse.  Le  premier 
que  je  rencontrai  fut  M.  le  maréchal  d'Hoquin- 
court  que  j'allai  saluer,  et  à  qui  je  dis  que  m'é- 
tant  trouvé  dans  le  pays  par  hasard  et  dans  la 
maison  de  M.  de  Saint- Ange,  qui  avoit  Thon- 
neur  d'être  connu, de  lui,  ayant  succédé  à 
M.  son  père  dans  la  charge  de  premier  maître 
d'hêtel  de  la  Reine ,  je  venois  le  supplier  très- 
humblement  de  me  faire  la  grâce  de  prendre 
cette  maison  en  sa  sauve-garde ,  et  d'empêcher 
qu'elle  ne  fut  pillée.  M.  d'Hoquincourt  me  ré-» 
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poDdit  en  jurant  :  «  Comment  pourrai-je  mettre 
«à  couvert  la  maison  de  M.  de  Saint-Auge, 
«  n'ayant  pu  garantir  une  des  miennes  et  plus  de 
«  vingt  autres  de  mes  parens  et  de  mes  amis  qui 
«  ont  toutes  été  pillées?  11  n'y  a  aucune  disci- 
«  pline  dans  cette  armée.  Les  soldats  enragent 
«  de  fiiim ,  et  sont  tous  autant  de  voleurs.  — 
«Monsieur,  lui  répondis-je,  puisque  ce  sont  des 
«voleurs et  des  loups  affamés,  vous  ne  trouve- 
"  rez  donc  pas  mauvais,  s'il  vous  plait,  que  nous 
«cherchions  notre  sûreté  dans  la  défense,  et 
«  que  nous  en  tuions  tout  autant  que  nous  pour- 
«  rons.  »  Il  me  repartit  :  «  Faites  du  mieux  que 
«  vous  pourrez,  défendez-vous  de  leurs  insultes 
«  et  de  leurs  vols,  et  empéchez-les  si  vous  le  pou- 
«  vez  de  piller  le  château  de  Saint- Ange.  » 

Cependant ,  comme  je  jugeai  qu'il  y  eût  eu 
de  la  folie  à  vouloir  soutenir  avec  trente  ou  qua- 
rante ftisiliers  contre  tant  de  troupes  qui  pou- 
voient  venir  fondre  dans  cette  maison,  je  réso- 
lus de  tenter  quelque  autre  voie  pour  garantir  le 
château.  J'allai  donc  trouver  M.  deVaubecourt, 
mai'échal  de  camp,  qui  étolt  de  mes  amis,  et  le 
priai  de  vouloir  m'aider  dans  cette  fâcheuse  ren- 
contre; mais  il  ne  me  donna  guères  plus  de  satis- 
faction que  M.  le  maréchal  d'Hoquincourt ,  car 
il  me  dit  qu'il  étoit  bien  fâché  de  me  voir  si  mal 
engagé ,  et  m'assura  qu'il  n'y  avoit  pas  un  offi- 
cier de  l'armée  qui  pût  nous  mettre  à  couvert  flu 
pillage.  «Je  vous  donnerai  néanmoins, si  vous 
«  voulez ,  ajouta-t-il ,  quelques-uns  de  mes  gar- 
«des;  mais  je  vous  dirai  auparavant  qu'en  ayant 
«hier  donné  deux  à  un  gentilhomme  qui  m'en 
«pria  pour  conserver  sa  maison,  elle  ne  laissa 
«pas  d'être  pillée,  et  que  mes  deux  gardes  furent 
«  tués.  » 

Dans  ce  moment  M.  de  Turenne  passa  envi- 
ron à  quarante  pas  du  lieu  où  j'étois,  et  m'ayant 
reconnu  de  loin  il  m'appela  et  me  demanda  qui 
m'amenoit  en  ce  lieu-là,  me  faisant  compliment 
sur  mon  mauvais  équipage,  à  cause  que  j'étois 
monté  sur  un  fort  méchant  cheval  qui  n'avoit 
pas  même  de  bride,  n'ayant  pu  avoir  le  mien 
qui  étoit  enfermé  dans  le  château ,  dont  j'avois 
fait  rompre  le  pout-levis.  Je  répondis  à  M.  de 
Turenne  que  je  m'étois  trouvé  par  hasard  dans 
la  maison  de  M.  de  Saint-Ange,  et  que  j'étois 
extraordinairement  embarrassé  à  cause  du  pas- 
sage de  son  armée.  Comme  il  avoit  eu  toujours 
beaucoup  de  bonté  pour  moi,  depuis  que  j'avois 
eu  l'honneur  de  le  counottre  particulièrement  en 
Hollande,  avec  M.  de  Bouillon  son  frère,  chez 
M.  le  prince  d'Orange  leur  oncle ,  qui  m'a  voit 
traité  si  favorablement,  ainsi  que  je  IVi  fait 
voir  dans  ces  Mémoires,  il  m'offrit  à  l'heure 
même  son  service ,  et  me  demanda  ce  qu'il  pour- 


voit fhire  pour  mol.  Je  lui  dis  que  s'il  vouloît 
me  faire  la  grâce  de  me  donner  trois  réglmens, 
je  les  placerois  à  trois  moulins  qui  étoient  pro- 
ches, et  qu'en  salivant  la  maison  de  Saint-Ange 
je  procureroisen  même  temps  l'avantage  de  l'ar- 
mée, en  lui  faisant  fklre  beaucoup  de  ferines  et 
de  pain.  M.  de  Turenne  ayant  consenti  aussitôt 
à  ce  que  je  lui  proposois,  et  me  témoignant 
même  en  être  fort  content  à  cause  que  l'on  man- 
quoit  de  provisions,  me  pria  que,  comme  je 
connoissois  fort  le  pays,  je  voulusse  placer  les 
corps-de-garde  de  l'ai'mée  en  des  lieux  avanta- 
geux. Je  le  fis  avec  grande  joie;  mais,  ayant 
pris  auparavant  le  régiment  de  Turenne ,  celui 
d'Uxelles  et  celui  de  la  Manne ,  je  les  postai  à 
quelque  cinq  cents  pas  du  château  pour  en  fer- 
mer les  avenues  ;  et  je  ne  voulus  pas  les  appro- 
cher davantage,  de  peur  que  ceux  que  j'établis- 
sois  pour  la  garde  de  cette  maison  ne  se  portassent 
les  premiers  à  la  piller.  J'allai  ensuite  placer  les 
corps-de-garde  de  l'armée  dans  les  lieux  par  où 
pou  voient  approcher  les  ennemis;  et  ayant  mis 
cinq  cents  chevaux  allemands  en  un  poste  fort 
avancé  sur  une  montagne,  celui  qui  les  com- 
mandoit  commença  à  jurer  en  son  langage,  et 
àdirequej'entendois  fort  bien  à  les  exposer  & 
la  boucherie.  Je  compris  assez  ce  qu'il  vouloit 
dire  sans  que  j'entendisse  sa  langue,  et  j'ajou- 
tai, sans  faire  semblant  que  je  l'eusse  entendu, 
qu'il  falloit  mettre  mille  hommes  de  pied  qui 
soutiendroient  ces  cinq  cents  chevaux,  et  encore 
trois  cents  autres  chevaux  pour  soutenir  ces 
premiers,  avec  un  pareil  nombre  sur  les  ailes; 
ce  qui  me  concilia  tout  d'un  coup  la  bienveil- 
lance de  ce  colonel,  et  me  remit  bien  dans  son 
esprit, en  sorte  qu'il  vint  me  présenter  la  main, 
et  me  faire  offre  de  son  service. 

Quand  je  me  fus  entièrement  acquitté  de  ma 
commission ,  et  que  j'eus  posé  toutes  les  gardes 
et  les  sentinelles  sur  la  petite  rivière  qui  est 
proche  de  là,  je  m'en  retournai  au  château  avec 
un  officier  à  qui  je  voulois  donner  à  souper 
comme  à  plusieurs  autres.  Mais  je  Ais  bien 
étonné  lorsqu'on  vint  me  dire  que  les  soldats 
étaient  venus  par  le  derrière  de  la  maison,  et 
avoient  déjà  fait  une  grande  brèche  à  la  mu- 
raille de  la  basse-cour  par  laquelle  ils  alloient 
entrer.  Dans  la  colère  où  je  fus  de  voir  que  tou- 
tes mes  mesures  et  toUs  mes  soins  avoient  été 
inutiles,  et  que  les  trois  régimens  dont  j'ai  parlé 
n'a  voient  pas  tout  entouré  la  maison,  suivant 
l'ordre  que  je  leur  en  avois  donné,  ne  sachant 
presque  à  quoi  me  résoudre,  je  pris  enfin  mon 
parti,  et  dis  tout  d'un  coup  à  cet  officier  avec 
qui  j'étois  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  d'entre- 
prendre de  repousser  ces  gens-là  avec  noti*e  pe« 
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tit  nombre  de  fosUlers  qui  étoient  dans  le  châ- 


teau, et  qu  ainsi  il  ne  failoit  point  agir  par  la 
force  en  cette  rencontre ,  mais  par  la  voie  de 
Tautorité.  «  Je  sais,  lui  dis-Je,  une  petite  porte 
«  dérobée  par  laquelle  il  faut  que  nous  entrions 
«  pour  aller  ensuite  droit  à  la  brèche,  et  Je  vous 
«  prie  de  vouloir  bien  faire  comme  Je  ferai.  » 

Etant  donc  entrés  par  cette  porte,  nous  allâ.- 
mes  droit  au  lieu  où  les  soldats  avoient  déjà  fait 
une  assez  grande  ouverture  ;  et  là,  courant  tout 
d'un  coup  à  eux  la  canne  à  la  main  :  «  Corn- 
«menti  coquins,  leur  criai -je,  vous  vousamu- 
«  sez  ici  à  friponner  tandis  que  les  ennemis  for- 
te cent  le  quartier  ?  »  Et,  en  frappant  de  mon  mieux 
avec  ma  canne  sur  leurs  oreilles,  puis  les  pous- 
sant ensuite  à  grands  coups  de  plat  d'épée ,  nous 
les  effrayâmes  si  bien,  et  leur  donnâmes  une  si 
belle  alarme,  qu'ils  pensèrent  moins  à  se  défen- 
dre qu*à  se  sauver  et  à  gagner  leur  quartier.  Il 
n'y  avoit  assurément  que  ce  seul  moyen  de  ran- 
ger toute  cette  canaille  ;  et  au  lieu  que  leurs  prin- 
cipaux officiers  reconnoissoient  eux-mêmes  n'en 
être  pas  les  maîtres,  et  souffroient,  par  le  peu 
d'autorité  qu'ils  prenoient  sur  eux,  qu'ils  com- 
missent impunément  les  plus  grands  désordres , 
Je  trouvai  le  moyen  en  cette  rencontre  de  leur 
faire  une  petite  leçon  de  la  manière  dont  ils 
dévoient  se  soutenir  en  de  sem1)lables  occasions. 
Aussi  quelques-uns  d'entre  eux  m'ayant  témoi- 
gné qu'ils  étoient  surpris  comment  j'avois  osé 
prendre  cette  autorité  sur  des  troupes  que  je  ne 
commandois  pas.  Je  leur  dis  avec  liberté  qu'ayant 
commandé  assez  long-temps  pour  savoir  faire 
obéir  des  soldats,  J'aurois  mieux  aimé  renoncer 
au  métier  que  de  souffrir  de  me  voir  commandé 
et  maîtrisé  par  eux;  que  n'ayant  vu  que  ce  seul 
moyen  de  me  tirer  de  l'embarras  où  je  m'étois 
trouvé.  Je  Tavols  embrassé  sans  beaucoup  déli- 
bérer, et  que  c'étoit  dans  ces  occasions  qu'il  fai- 
loit payer  de  sa  personne ,  et  réduire  en  prati- 
que l'expérience  qu'on  avoit  acquise.  J'envoyai 
ensuite  à  M.  le  maréchal  de  Turenne  neuf  veaux 
pour  sa  maison,  et  lui  fis  quelques  autres  présens 
en  reconnoissance  de  l'honnêteté  avec  laquelle  il 
m'avoit  traité.  Je  fis  faire  aussi  une  grande 
quantité  de  farines  pour  l'armée,  comme  je  m'y 
étois  engagé  ;  et  les  troupes  n'ayant  campé  en 
ce  lieu  que  deux  Jours,  Je  m'en  retournai  au 
bout  de  quelque  temps  à  Paris,  n'aimant  pas, 
dans  le  dessein  que  j'avois  alors  de  me  retirer, 
de  me  trouver  engagé  de  nouveau  en  de  sem- 
blables occasions. 

C'étoit  dans  le  temps  des  troubles  de  la  se- 
conde guerre  de  Paris,  et  lorsque  le  bruit  courut 
que  M.  le  prince  devoit  l'attaquer  avec  son  ar- 
mée ,  et  y  entrer  par  un  faubourg.  M'étant  trouvé 


dans  une  maison  de  ce  faubourg ,  Je  vis  tont  le 
monde  dans  une  assez  grande  consternation.  Je 
leur  dis,  pour  les  rassurer,  que,  pourvu  que 
l'on  se  tint  bien  fermé  et  bien  resserré  dans  la 
maison ,  il  n'y  avoit  point  de  danger,  les  portes 
étant  assez  fortes  pour  n'être  pas  aisément  en- 
foncées ,  et  qu'il  ne  failoit  pas  seulement  penser 
à  se  défendre ,  mais  que ,  lorsque  les  jennemis 
seroieut  entrés  dans  le  faubourg,  il  failoit  se 
contenter,  à  mesure  que  les  soldats  aurolent  fait 
quelque  trou  aux  portes ,  d'y  remettre  un  ais, 
ainsi  que  l'on  fait  sur  mer  lorsqu'un  vaisseau 
est  percé  du  canon;  car,  comme  le  tout  est  d'em- 
pêcher que  l'eau  n'entre  dans  ce  vaisseau  et  ne 
le  submerge,  aussi  dans  ces  occasions  où  une 
armée  vient  fondre  l'épée  à  la  main ,  le  tout  est 
d'empêcher  que  les  soldats  ne  puissent  trouver 
d'ouverture  pour  entrer  dans  les  maisons,  parce 
que,  tant  qu'ils  sont  dans  la  rue,  les  officiers 
ne  leur  donnent  pas  le  loisir  de  s'arrêter  fort 
long-temps,  étant  obligés  de  s'avancer. 

Dieu  permit  enfin  qu'après  divers  retarde- 
mens  j'eusse  le  bonheur  de  pouvoir  abandonner 
tout-à-fait  le  monde,  et  me  retirer  en  une  sainte 
solitude,  où,  en  repassant  par  mou  esprit  toutes 
les  traverses  de  ma  vie,  et  tous  les  périls  dont 
j'ai  échappé.  Je  le  bénis  et  lui  rends  grâces 
tous  les  jours  de  la  miséricorde  si  rare  et  si 
grande  qu'il  m'a  faite,  de  me  conserver  au 
moins  ce  reste  de  vie  pour  expier  et  pleurer 
mes  fautes  passées.  L'un  des  plus  grands  avan- 
tages que  Je  trouvai  dans  ma  retraite  fut  le 
moyen  qu'elle  me  donna  de  Jouir  plus  avantageu- 
sement de  la  connoissance  que  j'avois  depuis 
long-temps  de  M.  d'Andilly,  et  de  l'amitié  par- 
ticulière dont  il  m'honoroit.  Il  étoit  très-propre 
à  me  dégoûter  de  l'amour  du  siècle,  parce  qu'il 
en  connoissoit  parfaitement  l'illusion  et  le  néant. 
Il  y  avoit  été  au  même  temps  que  J'y  étois,  mais 
d'un  manière  bien  différente;  car,  au  milieu  de 
la  considération  extraordinaire  que  son  mérite 
lui  avoit  acquise,  il  avoit  conservé  une  gran- 
deur d'ame  élevée  au-dessus  de  l'ambition ,  qui 
ne  lui  permettoît  pas  de  donner  son  cœur  à  un 
moindre  maître  qu'à  Dieu,  et  qui  l'entretenoit 
dans  un  généreux  mépris  du  monde,  lors  même 
que  le  monde  l'estimoit  le  plus.  Mais  pour  moi 
J'y  étois  demeuré  comme  un  esclave,  souffrant 
des  maux  très-réels  dans  l'espérance  d'un  bien 
imaginaire,  et  courant  toujours  après  un  fiinx 
bonheur  qui  me  fuyoit ,  et  qui  m'auroît  rendu 
encore  plus  malheureux  si  J'y  avois  trouvé  en 
le  poss^ant  la  vaine  satisfaction  que  j'y  cher- 
chois. 

L'exemple  seul  de  la  vie,  et  passée  et  présente, 
de  M.  d'Andilly  étoit  pour  moi  une  instruction 


<H)Dtinuelle.  J'admirois  souvent  la  manière  dont 
Dieu  lui  avuit  fait  la  grâce  de  se  conduire  à  la 
cour;  et  je  savois  qu'ayant  parlé  quelquefois  au 
Roi  en  particulier  sur  des  matières  très-délicates, 
et  un  jour  entre  autres  sur  le  siget  des  duels,  et 
lui  en  ayant  dit  sa  pensée  avec  une  liberté  grande, 
mais  pleine  en  même  temps  de  sagesse  et  de  cir- 
conspection ,  Sa  Majesté  Técouta  avec  tant  de 
bonté,  qu'après  lui  avoir  témoigné  être  très-sa- 
tisfait de  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit ,  'il  lui  ordonna 
même  que,  toutes  les  fois  qu'il  lui  voudroit  don- 
ner des  avis  de  cette  sorte ,  il  lui  demandât  une 
audience  particulière,  et  lui  promit  de  la  lui  don- 
ner toujours. 

Il  me  souvient  avec  joie  de  cette  disposition  si 
sage  du  feu  Roi  mon  maître ,  parce  que  tout  le 
monde  sait  qu'elle  n'est  pas  ordinaire  dans  les 
princes,  quoiqu'elle  leur  soit  très-nécessaire;  car 
ils  sont  environnés  d'une  troupe  de  personnes  qui 
le  plus  souvent  ne  sont  attentives  qu'à  les  flatter 
et  à  leur  complaire.  Que  s'il  s'en  trouve  quelqu'un 
qui,  respectant  sincèrement  leur  personne,  ose 
leur  dire  la  vérité  parce  qu'il  aime  leur  bonneur 
et  leur  réputation,  il  est  rare  qu'ils  veuillent  user 
de  cet  avantage,  et  qu'ils  l'estiment  autant  qu'ils 
devroient. 

Je  me  suis  entretenu  ainsi  souvent  avec 
M.  d'Andilly  des  excellentes  qualités  de  ce 
prince,  dont  il  avoit  été  témoin  comme  moi,  et 
entre  autres  d'une  bonté  qui  lui  étoit  naturelle , 
qui  est  que,  lorsqu'une  mère  lui  parloit  pour 
son  (ils  ou  une  femme  pour  son  mari,  quoique 
leur  passion  éclatât  quelquefois  dans  leurs  paro- 
les, et  leur  Ht  oublier  une  partie  du  respect 
qu'ils  lui  dévoient,  il  le  dissimuloit  néanmoins, 
et  n'avoit  pour  elles  que  des  sentimens  de  dou- 
ceur et  de  compassion.  Que  si  ceux  qui  étoient 
près  de  sa  personne  témoignoient  se  blesser  de 
cette  manière  peu  respectueuse  dont  on  lui  par- 
loit.  il  leur  disoit  :  «  C'est  une  mère  qui  parle 
«pour son  fils;  c'est  une  femme  qui  parle  pour 
«  son  mari.  Il  faut  les  écouter  et  les  plaindre  si 
«  nous  ne  pouvons  pas  les  secourir.  >» 

J'ai  encore  une  obligation  très-particulière  à 
M.  d'Andilly,  que  je  ne  puis  m'empécber  d'ajou- 
ter ici  ;  et  je  l'estime  d'autant  plus  que  j'espère 
qu'elle  me  sera  un  sujet  de  consolation  à  la  mort, 
et  un  gage  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  moi. 

J'avois  le  gouvernement  d'une  petite  place 
dans  une  vallée  du  Dauphiné ,  dont  je  voulois 
me  défaire,  et  dont  je  ne  pouvois  retirer  que 
peu  de  chose;  mais  un  gentilhomme  huguenot 
ayant  conféré  de  cette  affaire  avec  ceux  de  son 
parti,  et  ayant  considéré  avec  eux,  ce  qui  étoit 
en  effet,  que  s'il  arrivoit  une  guerre  civile,  étant 
maîtres  de  cette  petite  ville  ils  le  seroient  aussi 
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de  toute  cette  vallée  (ce  qui  leur  seroit  d'une 
très-grande  importance  pour  tout  le  pays  voi- 
sin) ,  il  me  pria  de  ne  vendre  ce  gouvernement 
qu'à  lui  seul ,  et  offrit  de  m'en  donner  tout  ce 
queje  lui  en  demanderois.  J'aurois  cru  m'en  dé- 
faire avec  avantage  que  d'en  tirer  sept  ou  huit 
mille  livres;  mais,  m'en  étant  entretenu  avec 
lui,  il  me  dit  enfin  nettement  qu'il  m'en  donne- 
roit  cinquante  mille. 

J'avoue  queje  fus  un  peu  tenté  d'abord  en 
cette  rencontre.  Le  souvenir  des  grandes  pertes 
que  j'avois  faites  par  la  ruine  de  quelques-uns 
de  mes  créanciers;  l'âge  avancé  où  Je  me  trou- 
vois,  dans  lequel  on  aime  toujours  trop  ce  que 
l'on  a ,  on  craint  trop  de  le  perdre ,  et  on  désire 
trop  ce  que  l'on  n'a  pas,  me  faisoit  presque 
croire  que ,  n'ayant  point  recherché  cette  occa- 
sion qui  se  présentoit  d'elle-même  et  qui  m'ac- 
commodoit  si  fort,  rien  n'étoit  plus  naturel  que 
de  l'accepter. 

Il  me  venoit  même  dans  l'esprit  que,  pour  ce 
qui  regardoit  la  conscience,  si  je  voulois  consul- 
ter ceux  qui  en  donnent  des  règles,  j'en  trouve- 
rois  aisément  dont  les  décisions  s'accorderoient 
avec  mes  pensées,  et  qui  me  diroient  que,  n'y 
ayant  pour  lors  aucun  inconvénient  dans  cette 
vente,  et  ne  faisant  que  recevoir  le  prix  avan- 
tageux que  l'on  m'en  offroit  volontairement,  je 
n'a  vois  qu'à  m'accommoder  présentement  de  cet 
argent,  et  laisser  à  Dieu  l'avenir,  sans  me  met- 
tre en  peine  des  choses  qui  n'arriveroieut  peut- 
être  jamais.  Mais,  m'étant  entretenu  avec 
M  d'Andilly  de  cette  affaire.  Je  fus  tellement 
touché  des  sentimens  si  nobles  et  si  chrétiens 
que  sa  piété  lui  inspiroit,  qu'il  me  ftit  impossible 
d'en  recevoir  aucun  autre;  car  il  me  fit  voir  clai- 
rement que  la  principale  règle  pour  décider  se- 
lon Dieu  les  cas  de  conscience ,  étoit  de  consul- 
ter avant  toute  chose  sa  propre  conscience  et  la 
droiture  de  son  cœur,  et  que,  si  je  n'avois  que 
cette  vue,  Je  comprendrois  sans  peine  que,  puis- 
que les  huguenots  n'achetoient  cette  petite  place 
40,000  livres  plus  qu'elle  ne  valoit,  que  parce 
qu'ils  espéroient  qu'elle  leur  seroit  un  jour  très- 
avantageuse  contre  le  parti  des  catholiques,  il 
étoit  visible  que  je  ne  la  leur  pouvois  livrer  en- 
tre ies  mains  qu'en  trahissant  les  intérêts  de  la 
religion  et  de  l'Etat,  pour  satisfaire  à  mon 
avantage  particulier.  Et  il  ajouta  que,  si  Je  vou- 
lois être  aussi  fidèle  à  Dieu  que  Je  l'avois  été  au 
feu  Roi,  Je  devois  le  témoigner  avec  Joie  en  cette 
rencontre,  et  prendre  plaisir  à  préférer  sa  gloire 
et  mon  salut  à  toute  autre  chose. 

Je  me  rendis  sans  peine  à  cet  avis,  que  Je  trou-* 
vaiconformed'ailleurs  à  celui  de  quelques  autres 
personnes  très- éclairées.  Peut-être  que  la  miséri- 
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corde  de  Dieu,  lui  est  înÔnle,me  tiendra  compte 
un  jour  de  cette  action,  quoique  je  ne  la 
considère  que  comme  une  paille  au  prix  des  dé- 
sordres d'une  vie  de  cinquante-six  ans  passés  à 
la  cour  et  à  la  guerre,  que  je  devrols  regarder 
comme  des  montagnes  capables  de  m*accabler 
au  jugement  de  Dieu,  s'il  ne  nous  avoit  promis 
que  sa  bonté,  lorsque  nous  aurons  tâché  de  lui 
satisfaire  sincèrement  en  cette  vie,  s'élèvera 
alors  au-dessus  de  sa  justice. 

Je  goûte  à  tous  momens  en  ma  solitude  le  plai- 
sir qu'il  y  a  de  vivre  dans  un  saint  repos  et  dans 
l'éloignement  de  tout  le  tumulte  et  de  toute  la 
vanité  du  siècle,  sans  avoir  d'autre  occupation 
que  de  me  préparer  à  la  mort,  en  tâchant  de  sa- 
tisfaire à  Dieu  pour  mes  crimes,  et  de  réparer  en 
quelque  sorte  la  perte  de  tant  d'années.  C'est 
maintenant  que  je  conçois,  par  ma  propre  expé- 
rience, combien  le  joug  du  Seigneur  est  plus 
doux  et  plus  aisé  à  porter  que  celui  du  monde , 
combien  la  solitude  a  plus  de  charmes  que  n'en 
a  le  siècle,  et  combien  l'amertume  même  qu'on 
a  goûtée  dans  tous  les  différens  emploi  de  cette 
vie  laborieuse  de  la  guerre  et  de  la  cour,  contri- 
bue à  faire  trouver  de  consolation  et  de  joie  dans 
les  divers  exercices  d'une  vie  retirée  et  chré- 
tienne. C'est  maintenant  que,  comparant  le  ser- 
vice que  j'ai  rendu  à  plusieurs  rois,  avec  celui 
que  je  tâche  de  rendre  présentement  au  souve- 
rain seigneur  des  rois  et  des  peuples;  considérant 
Ja  différence  infinie  qui  se  trouve  entre  Dieu  et 
les  plus  grands  princes ,  et  le  bonheur  inestima- 
ble, qui  m'est  arrivé  contre  toutes  les  apparen- 
ces humaines,  de  pouvoir  enfin  connoltre  la 
grandeur  et  la  gloire  de  Dieu ,  je  ne  puis  me 
lasser  de  répéter  à  toute  heure  ces  divines  paro- 
roles  qui  se  chantent  tous  les  jours  dans  l'Eglise  : 
Régi  seculorum  immortali  et  invisibiliy  soli 
Deo  honor  et  gloria  in  secula   seculorum. 
Amen.  Au  Roi  des  siècles ,  immortel  et  invisi- 
ble, au  seul  Dieu  appartient  l'honneur  et  la 
gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il.  Et  comme  j'ai  dit  que  la  pensée  de  la 
mort  est  à  présent  toute  l'occupation  de  mon  es- 
prit ,  j'ai  pris  pour  devise  et  pour  sujet  d'entre- 
tien ,  dans  ma  solitude ,  ces  quatre  vers  qu'un 
de  mes  amis  (1)  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner  ; 

Loin  de  la  cour  et  de  la  guerre 
J'apprends  à  mourir  en  ces  lieux  : 
Qui  ne  meurl  long-temps  sur  la  terre 
Ne  vivra  jamais  dans  les  deux. 


Dieu  fit  la  grâce  à  oe  grand  homme  de  guerre, 
après  qu'il  se  fut  ainsi  retiré  du  monde ,  de  vi- 

(1)  Ces  vers  sont  de  GombervlUe. 


vre  dans  une  simplicité  admirable ,  et  de  renott* 
cer  aux  lumières  naturelles  de  son  jugement  qui 
étolent  très-grandes,  pour  se  soumettre  à  la  con- 
duite d'une  personne  qu'il  choisit  afin  de  lui 
obéir  dans  la  vie  nouvelle  qu'il  voulolt  mener. 
Comme  il  savoit  qu'il  y  avoit  une  très-grande 
différence  entre  Dieu  et  le  monde ,  U  jugea  très- 
sagement  que  l'expérience  qu'il  avoit  de  l'un  ne 
pourroit  souvent  que  lui  nuire  pour  le  service 
de  l'autre.  C'est  pourquoi,  se  regardant  alors 
comme  une  personne  qui  avoit  besoin  de  guide, 
il  fit  paroître  une  docilité  qui  témoignoit  claire- 
ment qu'il  avoit  soumis  son  esprit  à  Dieu. 

Il  fut  éprouvé  depuis  sa  retraite,  comme  il  l'a 
marqué  lui-même ,  par  plusieurs  pertes  qui  lui 
apprirent  à  se  détacher  davantage  des  biens  de 
la  terre,  mais  surtout  par  une  banqueroute  qu'on 
lut  fit  en  un  jour  de  quatre-vingt  mille  livres,  qui 
dut  lui  être  d'autant  plus  sensible  que  c'étoit  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  lui  étoit  resté  d'un 
bien  qu'il  avoit  acquis  par  ses  services  dans  l'es- 
pace de  cinquante-six  ans.  Et  l'on  sait  qu'on  est 
ordinairement  plus  attaché  à  celui  qu'on  a  acquis 
qu'à  celui  qu'on  a  reçu  comme  une  succession 
et  sans  travail;  outre  que  sa  générosité  naturelle 
lui  a  toujours  fait  appréhender  surtoutes  choses 
de  se  voir  réduit  en  un  état  où  il  fût  à  charge  à 


ses  amis,  ainsi  qu'on  l'a  pu  remarquer  en  quel- 
ques endroits  de  ses  Mémoires,  où  il  parott  que 
cette  crainte  seule  lui  a  fait  manquer  les  plus 
grands  établissemens  dans  le  monde.  Mais  ce 
qui  peut  servir  beaucoup  à  relever  en  cela  son 
mérite,  c'est  que,  quelque  appréhension  qu'il  eût 
de  tomber  dans  cet  état ,  et  quelque  bien  fondée 
que  parût  être  cette  crainte  après  une  aussi  grande 
perte  qu'étoit  celle  de  quatre-vingt  mille  livres, 
et  quelques  autres  dont  il  étoit  encore  menacé^ 
il  eut  néanmoins  la  conscience  assez  tendre  pour 
refuser  une  somme  aussi  considérable  qu'étoit 
celle  qu'il  dit  lui-même  qu'on  luioffrolt  de  ce 
petit  gouvernement  qu'il  avoit  dans  le  Dauphiné. 
D'où  l'on  peut  juger  aisément  que,  s'il  a  témoigné 
dans  les  occasions  quelque  inquiétude  touchant 
le  bien, il  a  soumis  et  assujetti  toute  cette  pru- 
dence humaine  aux  lois  les  plus  exactes  de  la 
conscience  et  d'une  piété  parfaitement  désinté- 
ressée. 

Dieu  permit ,  dès  le  commencement  de  sa  re- 
traite, qu'il  se  rencontrât  dans  une  occasion 
très-périlleuse  où  il  voulut  en  quelque  sorte  le 
fhlre  connoltre  pour  ce  qu'il  étoit  à  ceux  qui  ne 
le  connoissoient  pas  encore,  et  avec  qui  il  dési- 
roit  de  se  retirer,  afin  qu'ayant  été  témoins  par 
eux-mêmes  de  son  grand  courage,  de  la  pré- 
sence de  son  esprit,  et  de  la  sagesse  de  sa  con* 
duite,  Us  eussent  plus  de  sujet  de  s'édifier  du 
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changement  par  lequel  ils  le  virent  abaisser  ce 
cœur  et  cet  esprit  et  soumettre  cette  sagesse  à  la 
lumière  et  à  la  conduite  d'un  autre.  Une  personne 
de  grande  considération ,  étant  obligée  de  faire 
un  voyage  à  la  campagne  pendant  la  seconde 
guerre  de  Paris,  le  supplia  de  vouloir  l'accompa- 
gner avec  quelques  autres  de  ses  amis,  à  cause 
des  troupes  qui  étoient  répandues  de  tous  côtés, 
et  des  partis  que  l'on  rencontroit  à  toute  heure. 
Un  de  ceux  de  la  compagnie  qui  avoit  beaucoup 
de  chaleur  mais  peu  de  conduite,  et  nulle  expé- 
rience dans  ce  qui  regardoit  la  guerre ,  ayant 
aperçu  de  loin  dans  le  chemin  plusieurs  cavaliers 
qu'il  prenoit  pour  des  coureurs,  piqua  son  che- 
val ,  et ,  sans  parler  à  personne,  courut  à  toute 
bride  droit  à  eux,  criant  :  «  Qui  vive?  qui 
vive?y>  Un  cornette  de  cavalerie  qui  se  trouva 
là,  et  qui  entendoit  un  peu  mieux  le  métier  que 
lui ,  le  couchant  en  joue  aussitôt  avec  un  mous- 
queton qu'il  ^voit ,  lui  cria  :  «  Qui  vive  toi- 
-même? Allons  y  pied  à  teirey  armes  bas,  »  Le 
cavalier  fort  surprisdes^être  un  peu  trop  avancé, 
et  détaché  avec  trop  de  précipitation  de  ceux 
qui  le  pouvoient  soutenir,  n'étant  pas  d'ailleurs 
accoutumé  à  ces  sortes  d'occasions  de  feu  et  de 
main,  prit  le  parti  de  descendre  de  cheval  ;  mais 
dans  la  colère  où  ils  étoient  l'un  et  l'autre^  la 
querelle  s'échauffa  si  bien  en  un  instant ,  qu'on 
vit  l'heureque  le  cornette  alloit  lâcher  son  coup 
de  mousqueton  sur  lui. 

Cependant  le  sieur  de  Pontis,qui,  dans  le 
moment  qu'il  avoit  vu  cet  homme  de  sa  compa- 
gnie se  détacher  sans  aucun  ordre  et  courir  de- 
vant ,  Jugea  aussitôt  de  ce  qui  arriveroit ,  dit  à 
une  personne  de  qualité  qui  étoit  proche  et  à 
cheval  comme  lui  :  «  Voici  un  homme  qui  nous 
«va  donner  des  affaires,  et  qui  s'en  va  donner 
«  à  lui-même  plus  qu'il  ne  pense;  »  et  dans  l'ins- 
tant il  piqua  à  toute  bride  étant  suivi  de  cette 
personne  à  qui  il  avoit  parlé.  Il  trouva ,  comme 
j'ai  dit,  le  cornette  sur  le  point  de  tirer  son  mous- 
queton; et  dans  cet  instant  il  fit  un  si  grand  ef- 
fort et  piqua  si  vivement  des  deux  dans  le  ilanc 
de  son  cheval ,  qu'il  lui  porta  le  bout  de  son 
pistolet  à  la  tête  avant  qu'il  l'eût  vu  et  qu'il  eût 
pu  s'en  défendre  ;  puis ,  avec  un  visage  enflammé, 
et  des  yeux  étincelans,  il  lui  cria  tout  d'un  coup  : 
«  Armes  bas ,  toi-même  /  »  Ce  cornette ,  n'étant 
pas  moins  surpris  que  l'avoit  été  d'abord  le  ca- 
valier qui  rétoit  venu  attaquer,  baissa  aussitôt 
son  mousqueton  en  disant  :  «  Oui ,  monsieur, 
«  très- volontiers;  je  vois  bien  que  pour  vous, 
«  vous  entendez  le  métier;  mais  pour  celui -ci,  il 
K  ne  l'entend  pas,  et  fait  néanmoins  le  fanfaron.  » 
Tout  cela  se  passa  presque  en  un  moment,  à 
cause  de  la  diligence  prodigieuse  que  fit  le  sieur 


de  Pont is,  qui  sauva  par  Ce  moyen  et  par  ce  seul 
coup  de  tête  la  vie  à  beaucoup  de  personnes, 
puisque,  si  le  cornette  avoit  tiré,  il  seroit  sans 
doute  arrivé  quelque  grand  malheur;  au  lieu 
que ,  tout  le  désordre  ayant  été  arrêté ,  le  sieur 
de  Pontis  reconnut  aussitôt  après  au  milieu  de 
ceux  de  la  compagnie  du  cornette  un  de  ses 
amis,  au  cou  duquel  il  s'alla  jeter,  en  lui  de- 
mandant mille  pardons  pour  celui  qui  avoit 
commencé  la  querelle  si  mal  à  propos.  Et  ceux  qui 
se  connoissoient  s'étant  embrassés,  après  beau- 
coup d'excuses  et  de  complimens  de  part  et  d'au- 
tre, chacun  reprit  son  chemin ,  et  acheva  heu- 
reusement son  voyage. 

L'on  peut  juger  par  cette  seule  action  qu'U  fit 
étant  alors  âgé  de  soixante  et  dix  ou  douze  ans , 
usé  des  fatigues  de  la  guerre ,  et  tout  couvert  de 
blessures,  quelle  devoit  être  sa  vigueur  dans 
le  temps  de  sa  jeunesse  et  de  la  force  de  son  âge , 
et  combien  le  cardinal  de  Richelieu  a  eu  raison 
de  témoigner  un  si  grand  empressement  d'avoir 
auprès  de  sa  personne  un  si  brave  homme ,  sur- 
tout dans  la  crainte  continuelle  où  il  étoit  de  la 
part  de  ses  ennemis,  qu'on  sait  avoir  été  très-puis- 
sans  et  en  très-grand  nombre. 

Aussi  le  sieur  de  Pontis  avoit  un  si  grand  ac- 
quis dans  le  monde,  et  étoit  dans  une  telle  ré- 
putation, non-seulement  de  courage,  mais  de 
sagesse  et  d'expérience  en  tout  ce  qui  regardoit 
l'ordre  et  les  règles  de  la  guerre,  que ,  plusieurs 
années  depuis  qu'il  fut  retiré,  s'étant  élevé  une 
grande  brouillerie  dans  le  régiment  des  Gardes , 
et  les  lieutenans  ayant  un  différend  considéra- 
ble avec  tous  les  capitaines  sur  quelque  point 
de  leurs  charges ,  ces  premiers  vinrent  en  corps 
prier  le  sieur  de  Pontis,  comme  une  personne 
d'une  intelligence  et  d'une  expérience  con- 
sommée, de  vouloir  leur  servir  d'entremetteur  et 
d'arbitre.  Et  quoiqu'il  se  tînt  alors  fort  éloigné 
de  ces  sortes  d'emplois  par  la  vie  toute  retirée 
dans  laquelle  il  s'étoit  engagé,  la  conjoncture  pré- 
sente où  il  se  trouva  l'ayant  empêché  de  les  pou- 
voir refuser,  il  travailla  à  cet  accommodement 
avec  d'autant  plus  de  bonheur  et  de  succès,  que 
la  piété  dont  il  faisoit  profession  depuis  plusieurâ 
années ,  et  son  grand  âge,  servoient  encore  beau- 
coup à  donner  du  poids  à  ce  qu'il  disoit ,  et  à 
augmenter  la  considération  qu'on  avoit  pour  sa 
personne.  Ainsi ,  après  avoir  conduit  cette  affaire 
avec  beaucoup  de  sagesse ,  et  parlé  diverses  fois 
aux  principaux  officiers  de  part  et  d'autre,  il  les 
porta  à  consentir  de  chaque  côté  à  ce  qui  étoit 
raisonnable ,  et  les  remit  tous  ensemble  en  fort 
bonne  intelligence. 

Ceux  qui  auront  lu  ces  Mémoires  demeureront 
sans  doute  persuadés  que  le  sieur  de  Pontis  n'é« 


Mi 

toit  pas  seutemetit  capable  de  faire  de  grandes 
choses  dans  la  guerre  par  sa  valeur  et  p^r  sa 
conduite,  et  d'accommoder  les  plus  grands  diffé- 
rends par  sa  sagesse,  mais  encore  de  donner 
plusieurs  avis  très-utiles  pour  former  de  Jeunes 
seigneurs  avant  qu'ils  entrent  dans  le  grand 
monde,  et  leur  apprendre  bien  des  choses  pour 
s'y  conduire  avec  sagesse  et  avec  honneur,  les- 
quelles on  n'apprend  guères  ordinairement 
qu'à  ses  dépens  et  après  une  infinité  de  fautes. 
Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ayant  passé  par 
tous  les  états,  et  goûté  une  bonne  partie  de  tou- 
tes les  amertumes  et  de  toutes  les  douceurs  du 
siècle;  ayant  connu,  et  par  lui-même  et  par 
l'exemple  d'une  infbité  de  personnes,  le  fort  et 
le  foible  de  tous  les  âges  différens,  les  vices  les 
plus  ordinaires  de  toutes  les  conditions,  et  les 
périls  de  tous  les  états  différens  de  la  cour 
et  de  la  guerre,  il  pût  donner  sur  cela  quelques 
leçons  à  ceux  qui  n'avoient  pas  la  même  expé- 
rience que  lui.  Aussi,  dans  le  temps  qu'il  vivoit 
ainsi  retiré  et  éloigné  de  Paris,  le  gouverneur  de 
deux  Jeunes  seigneurs  de  la  cour,  qui  le  connois- 
soit  depuis  long-temps,  lui  écrivit  pour  le  sup- 
plier de  vouloir  l'assister  de  ses  conseils  dans  la 
charge  où  il  se  trou  voit  engagé.  Et  bien  qu'il  se  Ju- 
geât très-incapable  de  satisfaire  à  ce  qu'on  lui 
demandoit,  surtout  dans  le  grand  âge  où  il  étoit 
alors,  qui  étoit  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et 
ne  s'étant  Jamais  mêlé  d'écrire,  lui  qui  avoit  tou- 
jours été  un  homme  de  guerre  et  sans  études,  il 
ne  laissa  pas  néanmoins  dans  sa  réponse  de  lui 
marquer  plusieurs  choses  très-utiles  et  de  grand 
sens, qu'on  ne  sera  peut-être  point  fâché  de  voir 
dans  sa  lettre  même,  qu'on  a  cru  devoir  rappor- 
ter ici  telle  qu'il  l'a  donnée  à  une  personne  de 
ses  amis. 

Lettre  écrite  à  un  gouverneur  de  deux  jeunes 
seigneurs  de  la  cour  par  le  sieur  de  Pontis. 

Monsieur  , 

Si  Je  n'étois  autant  votre  serviteur  que  je  le 
suis,  je  me  serois  excusé  du  petit  service  que 
vous  désirez  de  moi,  et  Je  vous  aurois,  comme  à 
mon  cher  ami,  dit  confldcmment  que  mon  âge 
me  rend  maintenant  incapable  d'y  satisfaire,  ne 
me  restant  de  mon  expérience  que  les  idées  de 
ce  qui  a  repassé  diverses  fois  dans  ma  mémoire. 
C'est  donc  tout  ce  que  Je  vous  puis  offrir,  et  je 
serois  ravi  qu'il  s'y  en  trouvât  quelqu'une  qui 
vous  fût  utile  ;  mais  c'est  ce  que  Je  n'ose  espérer, 
sachant  que  vous  élevez  avec  tant  de  sagesse  et 
de  prudence  ces  Jeunes  seigneurs  que  Ton  a 
confiés  à  votre  conduite,  que  j'ai  sujet  de  croire 
que  ce  que  vous  me  demandez  quelques  avis, 
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c'est  plutôt  par  civilité  que  par  tm  vrai  besoiil 
que  vous  en  ayez. 

Néanmoins,  pour  vous  obéir.  Je  vous  dirai, 
avec  ma  sincérité  ordinaire,  mes  sentimens  sur 
le  besoin  que  vous  me  témoignez  avoir  d'une 
méthode  douce  et  facile  pour  agir  envers  ces 
messieurs,  dans  l'âge  où  ils  vont  entrer,  selon  le 
jugement  que  vous  faites  de  leur  humeur,  pour 
modérer  leurs  inclinations  sans  les  traiter  avec 
rudesse,  afin  de  vous  ménager  par  ce  moyen 
avec  eux,  et  envers  monseigneur  leur  père  et 
messieurs  leurs  parens,  qui  paroissent  en  être 
un  peu  idolâtres.  Certes  je  ne  vous  plains  pas 
seulement,  mais  Je  prends  part  à  votre  peine  ;  car 
vous  avez  beaucoup  de  personnes  à  contenter, 
beaucoup  de  défauts  à  corriger  et  beaucoup  de 
personnages  à  jouer,  pour  pouvoir  bien  réussir 
dans  cet  emploi. 

Je  commencerai  par  vous  avouer  que  je  ne 
suis  pas  du  sentiment  de  ceux  qui  veulent  que 
leurs  enfans  n'aient  de  science  qu'autant  qu'il 
en  faut,  disent-ils,  pour  un  gentilhomme;  car, 
puisque  la  science  perfectionne  la  nature  et  ap* 
prend  à  raisonner  et  à  bien  parler  en  public , 
n'est-elle  pas  nécessaire  à  ceux  qui  par  la  gran- 
deur de  leur  naissance,  de  leurs  emplois  et  de 
leurs  charges,  peuvent  en  avoir  besohi  en  tant 
de  rencontres? 

Je  sais  que  plusieurs  croient  aussi  que  la  fré- 
quentation des  femmes  vertueuses  et  habiles  ou- 
vre et  polit  davantage  l'esprit  d'un  jeune  cava- 
lier, que  l'entretien  d'un  homme  de  lettres; 
mais  je  ne  suis  pas  non  plus  de  cet  avis,  à  cause 
de  la  crainte  que  j'ai  des  mauvaises  suites  où  la 
jeunesse  s'engage  par  là  insensiblement. 

Je  crois  aussi  qu'il  faudroit  mettre  grande  dif- 
férence entre  un  enfant  que  l'on  destine  à  la  robe, 
et  celui  que  l'on  veut  élever  dans  la  profession 
des  armes.  Le  premier  ne  doit  jamais  disconti- 
nuer ses  études;  et  il  sufQt  que  l'autre  étudie  jus- 
qu'à quinze  ou  seize  ans,  afin  d'apprendre  la 
philosophie,  l'histoire  ancienne  et  moderne,  et 
les  principales  maximes  de  la  politique,  pour  ré- 
gler sa  conduite  dans  le  grand  monde. 

Après  cela  on  le  doit  mettre  à  l'Académie  pour 
apprendre  à  se  bien  servir  d'un  cheval ,  à  tirer 
des  armes,  à  voltiger  et  à  danser  :  ces  exercices 
le  fortifieront,  le  rendront  adroit  et  dispos,  le  fe- 
ront tenir  son  corps  droit,  marcher  de  bonne 
grâce  avec  un  air  noble  et  élevé,  la  tête  haute,  la 
vue  ferme,  un  visage  toujours  gai ,  civil  et  sans 
aucune  contrainte  qui  paroisse.  Là  il  apprendra 
aussi  assez  de  mathématiques  pour  savoir  bien 
fortifier  les  places,  les  attaquer  et  les  défendre, 
en  reconnoître  les  défauts  et  les  moyens  d'y  re- 
médier ;  ce  qui  se  peut  fort  bien  apprendre  en 
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deux  00  trois  ans,  avec  les  soins  que  vous  y  ap- 
porterez. Vous  devez,  ce  me  semble,  laisser  la 
correction  de  leurs  petits  défauts  dans  ces  exer- 
cices aux  maîtres  choisis  pour  les  leur  montrer  ; 
et  s'il  leur  reste  quelque  mauvaise  habitude, 
vous  les  en  avertirez  en  particulier;  car,  en 
agissant  de  la  sorte,  ils  vous  en  aimeront  davan- 
tage, et  vous  porteront  un  plus  grand  respect. 

Au  sortir  de  l'Académie,  je  voudrois  leur  foire 
faire  un  voyage  dans  les  pays  étrangers  pour 
apprendre  les  langues  et  la  manière  dont  les 
différens  peuples  se  gouvernent,  et  leur  faire 
voir  les  choses  les  plus  rares  et  les  plus  particu- 
lières qui  s'y  rencontrent,  et,  pour  en  conserver 
mieux  le  souvenir,  leur  faire  écrire  les  choses 
dans  un  papier  Journal.  Prenez  garde,  s'il  vous 
plait,  de  ne  les  entretenir  Jamais  que  des  actions 
d'honneur  et  chrétiennes,  afin  de  leur  imprimer 
un  désir  de  les  pratiquer,  et  leur  donner  de  l'a- 
version pour  toutes  les  choses  basses  et  déshon- 
nêtes.  Mais  le  principal  est  de  leur  faire  connottre 
que  le  véritable  honneur  ne  s'acquiert  que  par  ce- 
lui que  l'on  rend  à  Dieu,  qui  départ  ses  grâces  à 
tout  ceux  qui  vivent  dans  son  amour  et  dans  sa 
crainte.  Pour  les  tenir  dans  cet  esprit,  il  faut 
par  votre  adresse  les  détourner  de  toutes  sortes 
de  mauvaises  compagnies,  et  surtout  de  la  fré- 
quentation desmédisans  et  des  impies,  qui  sont 
les  pestes  des  Jeunes  gens  qui  commencent  de  se 
vouloir  mettre  dans  l'estime  du  grand  monde; 
mais  comme  cela  est  délicat,  vous  avez  besoin 
d'y  agh:  avec  adresse  afin  de  ne  vous  pas  décré- 
diter dans  leur  esprit. 

Surtout  prenez  garde  de  n'entreprendre  Ja- 
mais d'étouffer  leurs  passions  par  votre  seule 
autorité,  ni  par  une  correction  trop  sévère  ;  mais 
aJoutez-y  la  raison  en  des  termes  civils,  et  con- 
tentez-vous de  les  modérer  avec  douceur;  car  il 
y  en  a  qui  ne  sont  pas  toutes  criminelles  et  qui 
conviennent  à  la  condition  d'un  grand,  comme 
est  l'ambition,  quand  elle  les  portera  à  imiter  les 
belles  actions  de  monseigneur  le  maréchal  leur 
grand-père,  qui  s'est  signalé  en  tant  de  rencon- 
tres et  par  tant  de  généreux  exploits  dans  le 
commandement  qu'il  a  exercé  un  si  long  temps 
en  la  charge  de  général  des  armées  du  Roi  de- 
dans et  dehors  le  royaume,  où  U  s'est  acquis 
par  la  grandeur  de  son  courage  une  si  haute  es- 
time auprès  du  Roi,  qu'il  passe  encore  aujour- 
d'hui, dans  la  créance  générale  parmi  les  nations 
étrangères,  pour  un  des  plus  grands  et  des  plus 
accomplis  capitaines  de  son  temps. 

Il  y  a  d'autres  passions  qui  sont  si  violentes 
qu'elles  ne  sauroient  se  calmer  entièrement  à 
l'heure  même,  ainsi  que  l'on  le  voit  dans  la  co- 
lère et  les  saillies  de  l'esprit;  mais  comme  c'est 
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une  espèce  de  flirmr,  elles  sont  trop  violentes 
pour  durer  long-temps;  et  ce  que  l'on  peut  foire 
en  ces  rencontres  est  de  se  contenter  de  les  adou- 
cir, puisqu'au  lieu  de  diminuer  elles  pourrolent 
s'accroître  par  une  résistance  qui  produiroit  l'o- 
piniâtreté, laquelle  diminueroit  la  créance  et  le 
respect  que  l'on  a  pour  vous. 

Il  ne  faut  pas  les  rendre  indifférens  à  tout  ni 
timides,  mais  leur  apprendre  à  mettre  de  la 
distinction  entre  les  personnes  de  condition  et 
de  vertu  et  entre  les  choses,  un  compliment  ex- 
cessif étant  ridicule,  comme  une  incivilité  est 
offensante. 

Quand  par  un  malheur  imprévu  l'on  vient  à 
tomber  dans  les  malheureux  inconvéniens  qui 
sont  si  ordinaires  aux  gentilshommes,  il  faut  que 
votre  adresse  les  étouffe  promptement,  en  tâ- 
chant par  des  amis  de  les  accommoder  afin  de 
prévenir  les  mauvais  succès.  C'est  en  ces  ren- 
contres que  vos  soins  et  votre  conduite  vous 
peuvent  acquérir  beaucoup  d'honneur  et  d'estime 
auprès  de  monseigneur  leur  père,  et  de  toute  la 
parenté. 

Je  vous  en  dirois  davantage,  monsieur,  si  je 
ne  croyois  vous  avoir  fait  assez  connoftre,  par 
ce  que  J'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous  dire,  que 
Je  ne  puis  vous  rien  apprendre  sur  cela  que  vous 
ne  sachiez  mieux  que  moi.  Je  vous  prie  au 
moins  de  regarder  cette  lettre  comme  une 
preuve  du  désir  quej'aurois  de  pouvoir  vous 
rendre  service,  et  vous  témoigner  que  Je  suis 
avec  beaucoup  de  sincérité, etc. 

Comme  on  ne  prétend  pas  faire  ici  l'éloge  de 
la  piété  du  sieur  de  Pontis,  lequel  ne  s'est  Ja- 
maîi^egardé,depuisque Dieu  lui  eutfoit  la  grâce 
de  quitter  le  monde,  que  comme  un  vieux  pé- 
cheur à  qui  le  silence  et  une  vie  retirée  et  incon- 
nue étoient  donnés  en  partage,  il  suffit,  pour 
ne  se  pas  éloigner  de  ses  sentimens,  d'ajouter 
ici  seulement  qu*il  témoignoit  quelquefois  à  l'un 
de  ses  plus  intimes  amis  que  ce  qu'il  appréhen- 
doit  davantage  dans  le  service  qu'il  tâchoit  de 
rendre  à  Dieu,  étoit  de  s'accoutumer  insensi- 
blement à  cette  vie,  et  de  n'envisager  pas  assez 
la  grandeur  de  celui  qu'il  avoit  l'honneur  de 
servir.  C'est  ce  qu'il  avoit  en  effet  d'autant  plus 
de  raison  d'appréhender,  que,  se  souvenant  h 
toute  heure  de  cette  ardeur  si  extraordinaire 
qu'il  avoit  fait  paroltre  dans  tous  les  longs  et 
pénibles  services  qu'il  avoit  rendus  au  feu  Roi 
son  maître,  il  pouvoit  craindre  avec  Justice  de 
témoigner  moins  d  ardeur  lorsqu'il  étoit  mille 
fois  plus  heureux  en  servant  un  maître  incom- 
parablement plus  grand.  Il  vécut  encore  dix- 
huitou  vingt  années  depuis  qu'il  se  fut  retiré, 
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et  il  devint  sur  la  fln  fort  infirme  et  fort  lan- 
guissant; en  sorte  qu'après  cette  première  re- 
traite, par  laquelle  il  s^élotgna  de  la  cour  et  du 
grand  monde,  il  entra  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  retraite  encore  plus  grande, 
ne  pouvant  plus  presque,  à  cause  de  sa  surdité, 
converser  avec  les  hommes,  et  se  voyant  ainsi 
obligé  d'avoir  son  principal  entretien  avec  Dieu. 
Il  mourut  en  Tannée  1670,  âgé  environ  de 
quatre-vingt-douze  ans,  lorsqu'il  sembloit  ne 
pouvoir  plus  vivre,  et  que  la  nature  fût  obligée 
de  succomber  sous  le  poids  d'un  si  grand  âge,  et 
des  fatigues  infinies  qu'il  avoit  souffertes  pen- 
dant un  si  long  espace  de  temps,  et  en  tant  de 
guerres  différentes.  On  ne  doute  point  qu'après 


avoir  lu  dans  ces  Mémoires  tous  les  périls,  tou- 
tes les  traverses  et  tous  les  événemens  de  sa  vie, 
on  n'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  surprenant 
et  d'admirable  dans  la  conduite  que  Dieu  a  tenue 
à  son  égard,  et  qu'il  étoit  avantageux  de  faire 
connottre  au  public  tant  de  choses  qui  peuvent 
être  également  utiles,  et  pour  ceux  qui  sont  sar 
le  point  de  s'engager,  ou  qui  sont  déjà  engagés 
dans  le  monde,  et  pour  les  antres  qui  Tant 
quitté,  et  qui  trouvent  dans  l'exemple  d'an 
homme  de  guerre,  qui  a  goâté  de  tous  les  états 
différens  de  la  cour,  l'accomplissement  de  cette 
parole  du  plus  sage  prince  qui  tût  Jamais  : 
Vanité  des  vanités  y  et  tout  est  vanité,  hormis 
de  servir  et  de  craindre  Dieu  seul. 
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